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ARGUMENT. 

Quelque  temps  après  le  retour  de  Cicéron ,  différents 
prodiges  répandirent  l'effroi  dans  Rome.  Une  statue  de  Ju- 
non ,  qui  regardait  l'orient ,  se  tourna  tout  à  coup  vers  le 
nord.  Un  loup  entra  dans  la  ville.  Plusieurs  citoyens  furent 
frappés  de  la  foudre.  Des  bruits  souterrains  et  des  cliquetis 
d'armes  se  fireut  entendre  aux  portes  de  Rome.  Il  n'en  fal- 
lut pas  davantage  pour  effrayer  un  peuple  superstitieux. 
Le  sénat  consulta  les  aruspices.  Ils  répondirent  que  les  jeux 
publics  avaient  été  négligés,  et  les  lieux  saints  profanés  et 
souillés  ;  qu'on  avait  massaci  é  des  ambassaileurs ,  violé  la 
foi  des  serments ,  profané  les  plus  saints  mystères;  que  les 
dieux  irrités  annonçaient  à  Rome  ce  qu'elle  avait  à  craindre 
de  la  discorde  des  grands  ;  que  si  la  colère  du  ciel  n'était 
apaisée  par  de  justes  expiations ,  les  provinces  tomberaient 
au  pouvoir  d'un  seul ,  les  armées  de  la  république  seraient 
détruites,  et  les  maux  deiicndraient  irréparables. 

La  baine  de  Clodius  ne  laissait  écliapper  rien  de  ce  qui 
jiouvait  nuire  à  Cicéron.  II  convoque  le  peuple ,  et  soutient 
que  Cicéron  seul  est  dé.signé  par  la  voix  du  ciel;  que  ces 
lieux  sacrés  dont  parlent  les  aruspices  ne  peuvent  êti  e  que 
le  terrain  de  sa  maison  consacrée  à  la  Liberté,  et  qu'il  fuit 
rebâtir  |iour  son  usage  ;  et ,  le  nonunant  l'oppresseur,  le 
tyran  de  la  république ,  il  le  dévoue  à  la  colère  des  dieux  , 
et  le  charge  de  tous  les  maux  dont  Rome  est  mejiacée. 

Dès  le  lendemain,  dans  l'assemblée  du  sénat,  Cicéron 
répondit  à  Clodius. 

Ce  Discours  fui  prononcé  l'an  de  Rome  f,97 ,  sous  le  con- 
sulat de  Lentulus  MarccUinus  et  de  Philippe. 


I.  Pères  conscrits ,  dans  notre  si-ance  d'hier, 
la  dij;nité  de  celte  assemblée,  et  la  présence  de 
ce  grand  nombre  de  chevaliers  romains  admis 
dans  cette  enceinte,  m'ont  tellement  affecté ,  ([ne 
j'ai  cru  devoir  réprimer  l'inconcevable  impudence 

l.  Hesterno  die  ,  patres  consrripti ,  quum  me  et  vesira 
disiiitas,  et  frequentiaequitum  romanorum.ipiibussenalus 
dabatur,  magnoprre  conuuosset  :  pnta\i  mibi  reprimendam 
esse  1*.  Cludii  [impudicam]  iuipndentiam ,  (pium  is  publica- 
nonim  causam  slultissimis  iiilerrogationibus  Impedjret,  et 
P.  Tullioni  Syro  navarct  operam ,  abiue  ci  .sese,  ciii  Inlus 
venierat,  etiam  vobis  inspcclantibus,  vendilaret.  Ilaque 
homineni  furenlem  exsullanlemipie  continui,  simul  m: 
periculum  judicii  iulendi  :  duobus  iiiceptis  verbis  omnem 
im|petum  gladiatoris  ferociamque  conipressi. 

Attamen  ignarus  ille,  qui  consules  e.ssenl ,  exsanguis  at- 
quc  iestuans,  se  ex  curia  repente  proripuil,  rum  ipiibus- 
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de  Clodius,  lorsque,  par  les  interpellations  les  plus 
absurdes,  il  nous  empêchait  de  discuter  la  cause 
des  fermiers  publics ,  et  que,  dévoué  aux  intérêts 
de  Publius  Tullion,  il  cherchait,  même  sous  vos 
yeu.K,  à  se  faire  valoir  auprès  du  Syrien  à  qui 
il  s'était  vendu  tout  entier.  Pour  arrêter  ce  fu- 
rieux ,  il  m'a  suffi  de  nommer  les  tribunaux ,  et 
deux  mots  de  la  loi  ont  abattu  toute  la  fougue  de 
ce  terrible  gladiateur. 

Cependant,  comme  il  ne  connaissait  pas  encore 
quel  est  le  caractère  de  nos  consuls,  il  s'est  élancé 
brusquement  du  sénat,  pâle  de  colère,  forcené 
de  rage,  et  proférant  certaines  menaces,  désor- 
mais vaines  et  impuis.santes,  mais  dont  il  nous 
effrayait  dans  le  temps  de  Pisoa  et  de  Gabinius. 
Je  me  mis  en  devoir  de  le  suivre ,  et  je  reçus  la 
plus  douce  des  récompenses,  lorsque  je  vis  les 
sénateurs  se  lever  tous  avec  moi ,  et  les  fermiers 
de  l'État  lu'entourer  de  leur  cortège.  Mais  tout  à 
coup  le  lâche ,  perdant  son  audace ,  sans  couleur, 
sans  voix,  s'arrêta,  se  retourna,  puis,  au  seul 
aspect  du  consul  Lentulus,  il  resta  presque  anéanti 
à  la  porte  de  la  salle,  effrayé  sans  doute  de  ne 
plus  voir  auprès  de  lui  ni  son  clicr  Pison,  ni  son 
lidele  Gabinius.  Que  ilirai-je  de  son  audace  et  de 
sa  fureur  elirénee'?  Servilius  en  a  fait  justice  sur 
le  lieu  même  :  je  ne  puis  rien  ajouter  aux  paroles 
énergiques  de  ce  vertueux  citoyen;  et  me  fût- il 
possible  d'atteindre  à  cette  force ,  à  cette  véhé- 
mence singulière  et  presque  divine,  je  ne  doute 
pas  que  des  traits  partis  de  la  main  d'un  ennemi 

dam  fractis  jam  atqne  inanibns  minis ,  et  cuni  illius  Piso- 
niani  temporls  (iabinianlipie  terroribus.  Qiiem  i|iiun) 
egreilientem  insequi  ccepisseui ,  cepi  equideni  fruclnni  ma- 
ximum ,  et  ex  consurreclione  omnium  \estrum,  et  ex  ro. 
mitalu  public  anorum.  Sed  verors  repente  sine  suo  vullu  , 
sine  colore ,  sine  voce  coustitit  ;  deinile  respexil  ;  et  sinuil 
ac  Cn.  Lenlulum  consulcm  adspexit ,  conridil  in  cuiia9 
pa^ne  limine,  recordalione,  credo,  Oabinii  sul,  desiderio- 
que  Pisonis.  Cujns  egode  en'reiiatoet  piacipili  furorequid 
dicain  ••  haud  pote>t  gra\iorlbusn  me  verbis  vuhierari , 
quam  estslalim,  in  facloip.so.a  gra\i.s,simn  viro  p.  Ser\i. 
li"  confectus  ar  tnicidalus  :  ciijus  si  cliain  vim  et  gravita- 
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no  parussent  lôpors  et  moins  poi-canls  (lue  ceux 
dont  l'a  l'i"i|)pé  U:  eolli-'.'ue  de  son  pei'e. 

II.  Mais  eoiiime  il  a  semble  a  (pielques  séna- 
teurs que  laeolere  et  rintlii^iiatiou  m'ont  emporté 
hier  un  peu  plus  loin  (|ue  la  saine  raison  ne  le 
permet  dans  un  homme  sane  ,  je  veux  me  justi 


d'un  inceste,  et  eliassé  de  la  maison  du  j^rand 
pontife.  Ah  !  des  lors  j'ai  pressenti  quelle  tempôte 
se  l'ormait,  (piel  ora'je  allait  fondre  sur  la  répu- 
l)li(|ue.  .le  voyais  ([ue cette  seelératesse  effrontée, 
(pie  celte  audace  inouïe  d'un  jeune  furieux ,  d'un 
noble  aif^ri  et  irrité,  ne  pourraient  jamais  endu- 


iier  devant  eux.  Non,  la  colère  et  la  passion  ne  rer  le  repos;  et  que  ,  s'il  restait  impuni ,  l'explo- 
m'ont  point  aveuj;lé.  Je  n'ai  rien  fait  qui  ne  fût  sion  de  sa  fureur  causerait  un  jour  la  ruine  de 
mûrement  réfleelii  et  médité  depuis  lon<;temps 


Il  est  deux  hommes  dont  je  me  suis  toujours  dé- 
claré l'ennemi.  Ces  deux  hommes  devaient  défen- 
dre et  sauver  ma  personne  et  l'Ktat  ;  ils  le  devaient , 
ils  le  pouvaient  ;  ils  étaient  avertis  des  devoirs  du 
consulat  par  les  mai'qucs  mêmes  de  leur  dignité  ; 


l'Ktat. 

Depuis  ce  moment,  rien  n'a  pu  ajouter  beau- 
coup à  ma  haine  pour  lui.  .S'il  m'a  fait  du  mal, 
ce  n'était  point  par  animosité  contre  moi;  ce 
qu'il  baissait,  c'étaient  les  lois,  l'autorité,  la  ré- 
publique, .('ai  été  victime  de  ses  violences;  mais 


votre  volonté,  que  dis-je?  vos  prières  Icuravaient  le  sénat,  les  chevaliers  romains  ,  tous  les  gens 
recommande  le  soin  de  ma  vie  :  ils  m'ont  aban-  de  bien,  l'Italie  entière  les  ont  éprouvées  comme 
.lomié,  ils  m'ont  livré,  ils  m'ont attaciue;  et,  j)our  moi.  Kn  un  mot,  il  n'a  pas  été  plus  scélérat  en- 
prix  d'un  traité  infâme,  ils  ont  voulu  m'eeiaser  vers  moi  (lu'envers  les  immortels  eux-mêmes.  Il 
sous  les  ruines  de  la  république;  pendant  leur  ad-  les  a  outragés  par  un  crime  dont  personne  n'a 
ministration  féroce  et  sanguinaire,  ils  ont  porté  donné  l'exemple  :  il  a  conçu  pour  moi  les  scn- 


dans  toutes  mes  possessions  le  dégât,  l'incendie, 
le  pillage,  la  dévastation  ,  toutes  les  horreurs  de 
la  guerre,  dont  ils  n'ont  pas  su  garantir  les  vil- 
les de  nos  alliés ,  et  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  courage 


timents  qui  auraient  été  ceux  de  son  ami  Catilinn, 
si  Calilina  eût  été  vainipieur.  Aussi  n'ai-je  jamais 
pense  a  l'accuser,  non  plus  que  ce  stupide  de  qui 
nous  ignorerions  encore  l'oriiiine,  si  lui-même 


de  porter  chez  nos  ennemis.  Oui,  j'ai  déclaré  une     ne  se  disait  Ligurien.   Car  pourquoi  poursui- 


guerre  implacable  à  ces  brigands ,  à  ces  mons- 
tres destructeurs,  à  ces  fléaux  de  notre  empire; 
moins  pour  remplir  le  vœu  d'une  vengeance  per- 
sonnelle que  pour  vous  venger  vous-mêmes,  et 
tous  les  bons  cito\'ens  avec  vous. 

II!.  Quant  à  Glodius,  ma  haine  n'est  pas  plus 
forte  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'était  ce  jour  où  je 
le  reconnus  sous  ses  habits  de  femme,  à  peine 


vrais-je  cet  animal  immonde  que  mes  ennemis  se 
sont  attaché  par  le  fourrage  et  le  gland  dont  ils 
l'ont  nourri'?  S'il  sent  à  quel  point  il  s'est  rendu 
coupable,  il  est  bien  à  plaindre.  S'il  ne  le  voit 
pas ,  sa  stupidité  seule  pourrait  lui  servir  d'ex- 
cuse. 

J'ajouterai  que  dans  l'opinion  publique  Clodius 
est  reiiardé  comme  une  victime  dévouée  et  réser- 


échappé  des  feux  de  la  Bonne  Déesse,  souillé     vée  à  Milon.  C'est  Milon  qui  m'a  rendu  l'honneur 


teiii  illam  singul.irom  ,  ac  ureiu"  diviiiam,  assequi  posseni  ; 
fanicii  non  duljilo,  ((nin  ca  tt'la,  (]na'  conjecciit  inimicns, 
quani  ca,  qure collega  [uitiis  cniisit, leviuiaatiiiie  liebeliora 
esse  viJeantur. 

II.  Sed  tamen  mt i  facti  i ationeni  exponere  illis  volo ,  qui 
lieslerno  die  dulore  nieelatum  ,  et  Iracundia  longius  piope 
digressum  arljilrabanliir,  qiiani  sapienlis  Imminis  cusitata 
ralio  poslularet.  >iliil  l'eci  iialiis,  nihil  impolcnli  aninio, 
niliit  non  diu  consideratum,  ac  mnlto  aille  meditulum. 
Ego  enini ,  patres  conscripti ,  inimicnin  me  seniper  esse 
piofessus  sum  duobus,  qni  me,  (pii  rem|iulilicam,  qiium 
defendere  délièrent,  servare  posscnl;  quiiniqvie  adconsn- 
lare  ofliciiim  ipsis  inNi;;iiil)us  illiiis  inipeiïi ,  ad  meani  salu- 
leni  mm  soiuni  auctorilale,  sod  eliain  [ireeduis  veslris 
vocarenlur;  priino  leliquerunt,  deinde  [irudideiinit ,  po- 
slremo  oppugnaverunt ,  prœmiisque  nefariae  pac  tionis  fuu- 
ditns  uiia  cum  republica  oppressum  exstinctumque  voluc- 
runt;  <iuiqne  suc  ductii,  et  iniperio  cruento  illo,  atqiie 
funesto,  supplicia  neque  a  socioruni  niœnibus  proliibere, 
nequc  lioslium  urbibus  infeire  potueiiuit;  excisionein, 
inflammaliouem ,  eveisionem,  depopulationem,  vasiilatem 
eain,  sua  cum  pra?da,  nieis  omnibus  lectis  alque  agris 
intuterunt.  Cum  liis  furiis  et  faeibus,  cum  his,  inquam, 
exitiosis  prodiglls ,  ac  paene  hujus  imperil  peslibus ,  bellum 
niilii  inexpiabile  dico  esse  susceplum  :  ncque  id  tanien 
ipsum  tantum,  quantum  meus  ac  mennuii,  sed  tanluni, 


quantum  vcsler  ati|ue  omnium  bonorum  dolor  posluiavit. 

III.  In  Clodinm  veio  non  est  hodie  meum  majusodium, 
quam  illo  die  fuit,  <pium  illum  ambustum  iejigiûsissimi$ 
igiiibu^  cognoviniuliebri  ornatu,ex  incestosUipro,  atque 
e\  donio  pontilicis  maximi  emissnm  ;  tum,  ini|uam,  Uini 
viili ,  ai;  niullo  aute  prospexi,  quanta  tempcslas  excitare- 
tur,  quanla  iinpendeiet  procella  reipublic^T.  Videbam, 
illud  scelus  lam  iinpnrtunum ,  audaciam  tam  immanem 
adolescentis  fui  enlis ,  iiobilis ,  vulnerati ,  non  posse  aiceri 
ulii  liiiibus;  eruplurum  illud  inalum  aliquando,  si  impu- 
nitinu  l'uissel ,  ad  perni(iemci\ilatis. 

Kon  mnllum  milii  sane  post  ad  odiuni  accessit  ;  nihil 
enjui  eoulia  me  fecit  odio  mei,  scd  odio  seveiilalis,  odio 
dignilatis,  odio  reipublica'.  Mon  me  magis  violavil,  quam 
seiialiini,  quam  équités  lomanos,  quam  omnes  bonos, 
quam  llaliani  cunelani ,  non  denique  in  me  sceleralior  fuit , 
quam  in  ipsos  deos  immoitales.  Etenim  illos  co  sceleie 
violavit,  quo  nemo  anlea  :  iu  me  fuit  eodem  animo  ,  quo 
eliam  ejus  l'amiliaiis  Catilina,  si  vicisset,  fiiisset.  Itaque 
eum  nunqiiam  a  me  esse  accusandum  pulavi,  non  [ilus, 
quam  sliiiitem  illum,  qui,  quorum  hominum  esset,  ne- 
sciremus,  nisi  se  Ligurem ipse esse  dieeret.  Quid  enim  hune 
persequar,  pecurteni  ac  belluam ,  pabulo  inimiconim  meo- 
rum  et  glande  corruplum?  qui  si  sensit,  quo  sese  scelere 
devinxent,  non  dubilo,  quin  sit  misenimus,  sin  autem 
id  non  videt,  pericnbini  est,  ne  se  sfuporis  cxcusalione 
dcfeiidat. 


DISCOURS  SUR  LA  REPONSE  DES  ARUSPICES. 

et  la  vie.  Pourrai-je  sans  injustice  lui  ravir  une 
gloii-L'  ([ui  déjà  lui  est  promise  et  destinée? 
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IV.  En  effet,  si  l'on  peut  dire  que  le  grand 
Scipion  était  né  pour  la  ruine  et  la  destruction 
de  Carthage ,  qui ,  tant  de  fois  assiégée ,  attaquée , 
ébranlée,  presque  conquise  par  nos  généraux, 
n'est  tombée  enfui  que  sous  les  coups  du  guerrier 
marqué  par  le  destin;  on  pourrait  dire  de  même, 
il  la  gloire  de  Milon ,  que  les  dieux  bienfaisants 
l'ont  accordé  à  la  patrie  pour  réprimer,  pour 
abattre,  pour  exterminer  ce  monstre.  Seul  il  a 
connu  par  quels  moyens  il  fallait  non-seulement 
tei'rasser,  mais  enchaîner  un  furieux  qui ,  disper- 
sant les  citoyens  a  coups  de  pierres,  et  les  for- 
çnnt  à  se  renfermer  dans  leurs  maisons,  mena- 
çait du  meurtre  et  de  l'incendie  Rome  entière,  le 
sénat ,  le  forum  et  tous  les  temples. 

Ce  n'est  pas  à  un  tel  homme ,  à  un  homme  qui 
a  si  bien  mérité  de  la  patrie  et  de  moi ,  que  je 
voudrais  jamais  ravir  un  accusé,  dont  il  a  bravé 
et  même  recherché  la  liaine  pour  mes  intérêts. 
Si  pourtant  Clodius,  poursuivi  par  toutes  les  lois, 
pressé  par  la  haine  de  tous  les  bons  citoyens, 
consterné  par  l'attente  d'un  supplice  qui  ne  peut 
être  longtemps  différé;  si,  dis-je,  gêné  et  res- 
serré par  tant  d'entraves,  il  s'agite  encore;  s'il 
s'efforce  de  briser  sa  cliaîne  pour  s'élancer  sur 
moi,  je  saurai  le  combattre.  Que  Milon  me  l'a- 
bandonne ou  qu'il  s'unisse  à  moi,  je  repousserai 
ses  attaques  comme  je  lis  hier,  lorsque,  provo(|ué 
par  son  geste  menac:mt,  je  prononçai  les  mots  de 
loi  et  de  jugement  :  il  n'en  fallut  pas  davantage; 
il  s'assit  et  garda  le  silence.  Qu'aurait-il  pu  fiiire'/ 
m'ajourner  uue  seconde  fois  devant  le  peuple'? 


Je  l'aurais  accusé  moi-mêms  de  violence ,  et  le 
préteur  l'aurait  forcé  à  comparaître  dans  trois 
jours.  Voici  quelle  doit  être  désormais  la  règle  de 
sa  conduite  :  (|u'il  sache  que,  s'il  se  contente  des 
crimes  qu'il  a  commis,  c'est  Milon  qui  consom- 
mera le  sacrilice  ;  mais  s'il  ose  tourner  contre  moi 
quelques-uns  de  ses  traits,  aussitôt  je  saisirai  les 
armes  de  la  justice  et  des  lois. 

Il  a  prononcé,  ces  jours  derniers,  une  haran- 
gue, qu'on  7n'a  remise  tout  entière  :  connaissez- 
en  d'abord  l'objet  et  l'intention  générale;  et 
quand  vous  aurez  ri  de  l'impudence  du  person- 
nage ,  je  l'analyserai  dans  toutes  ses  parties. 

V.  Pères  conscrits ,  Clodius  a  prononcé  une 
harangue  sur  le  culte  et  sur  les  cérémonies  reli- 
gieuses. Oui,  Clodius  s'est  plaint  que  la  religion 
est  négligée,  violée,  profanée.  Il  n'est  pas  éton- 
nant que  cela  vous  paraisse  ridicule.  Son  assem- 
blée, car  il  la  prétend  à  lui,  son  assemblée  elle- 
même  a  trouvé  plaisant  qu'un  homme  frappé 
d'une  foule  de  sénatus-consultes  qui  ont  tous  la 
religion  pour  ohjet,  qu'un  homme  ((ui  a  porté 
l'inceste  jusque  sur  les  autelsde  la  Bonne  Déesse, 
qui  a  souillé,  je  ne  dis  pas  seulement  par  ses  re- 
gards, mais  par  la  plus  infâme  débauche,  des 
mystères  que  l'œil  d'un  homme  ne  peut,  sans  of- 
fenser le  ciel ,  apercevoir  même  par  inadvertance, 
vînt  se  plaindre  en  public  de  la  profanation  des 
cérémonies  religieuses.  Aussi  on  attend  de  lui, 
pour  la  première  fois,  une  harangue  sur  la  chas- 
teté. En  effet,  puisqu'il  ose  gémir  sur  les  profa- 
nations ,  après  qu'on  l'a  chassé  des  autels  les  plus 
saints,  il  peut  aussi  bien  choisir  pour  son  texte 
'  la  pudeur  et  la  chasteté ,   lorsqu'il  sort  de  la 


Accedit  etiam ,  quod ,  exspeclatione  omnium ,  fortissimo 
et  clarlssimo  viro,  T.  Aiinio,  di'vota  et  rniistllnta  isia  lio- 
stia  esse  vidi'lur  ;  cul  me  pra^ri|iere  despDiisam  jani  et  di'- 
.stiiialam  laudeiii ,  (]mmi  Ipso  ejiis  cpera  et  dignilati'iii  et 
saliitein  reiiipeiarim ,  valde  est  inicimmi. 

IV.  litcnnn,  ut  I'.  ille  Seipiii  iiahis  inilii  \iilctiir  ad  in- 
terilum  exitiuiiMpie  CaiiliaKiiiis ,  cpii  illaiii  a  niidlis  iiiipe- 
ratoiibus  obsessam  ,  oppii^iialaiii,  lalii'fai  tataiii ,  pa'iie 
captain  aliciuaiido ,  (piasi  latali  eveiitii ,  sulos  everlit  :  sic 
T.  Aiinius  ad  illam  pcslein  ciiiiipiiiiu'ndaiii ,  e\sliii^'uen- 
dain  ,  l'iindilus  deleiidani  naliis  esse  videliir,  et  ipiasi  di- 
viiKiniiiiien'ddiialus  reipiildicie.  Scilus  ille  (•niiiioNiljcpieiii- 
adiniiiliim  aiinatmii  eiveni,  ipii  lapidiliiis,  ipii  li'ini  alios 
fiiHaret ,  alii>s  ilonii  ediitineiet ,  ipii  iirliem  tiitaiu  ,  ipii  eu- 
riaiii,  i|ui  loniiii,  cpii  leiiipla  oinnia  ('a'il(^  iiiei'ridiisque 
terieiet,  mm  modo  viiiei'ie,  vcniiii  eliam  viiicire  opcu-- 
leret. 

Iluio,  ego ,  et  lali ,  el  ila  de  me  ,  ac.  de  patria  iiiei  ilo  \  iro, 
niiiiipiaiii  rnea  volnntale  praripiaio  eiiin  pia'seï lirii  leuni, 
riijiis  ille  iiiiioi(i(ias  non  sulnni  snscepil  |>i<>ptei'  saliilein 
meani,  veiinn  etiani  appi'li\il.  Sed  sieliani  mine  ilhupiea- 
tus jaiiionininni  leguni  |iiTl('ulis,  iirelilns  (idio  liniiiniirn 
onniiiun,  cNspectalione  siipplieii  jain  mm  diiHiiiiia  inipli- 
laliis,  l'erelur  lanien  lia"-ilans  ,  el  in  me  irnpi'Iniii  inipc  di- 
tns  faceic  conal)!!!»-;  ic.sislain,  el  ani  ecincedenle,  ;iiil 


etiam  adjuvante  Milone,  ejns  conatnm  refutabo  :  velut 
lieslerno  die,  (inmn  milii  slans  taeenti  minarelnr,  voec 
lanluin  alligilegnm  inilinni  et  judieil  ;  cousedit  ille  ;  eonli 
cuit.  Diein  (li\isset ,  ut  leeeiat  :  l'ecissem  ,  ul  ei  stalim 
leitiiis  a  pra-tore  dies  dicoretnr.  Atcpie  boc  sic  nioderelur, 
et  cogilet,  si  contcntus  sit  iis  seeleiilms  ,  qna;  eonnni-il , 
jani  SI'  esse  eonsecralnm  Miloni;  si  ipiod  in  me  lelurn  in- 
lendiM il ,  slalim  me  esse  arrcptunim  aima  judiriornni 
al(pn^  legnni. 

Abpii  panllo  ante ,  patres  conseripli ,  enncionem  habnil, 
(\»;v  est  ad  me  Icda  delala  :  cnjns  eoiu  iunis  prinmn»  nni- 
versnni  argnineninm  senlenlianiiinc  andile.  Qnnni  liseri- 
lis  inipndenliam  bominis,  tiim  a  me  de  tota  concionc  an- 
dietis. 

V.  De  religionibns,  saeris et  eaMinmniis  est  eonrionains, 
patres  eonsciipli,  Clodius  :  I'.  impiani,  Clodius  sacra  et 
religiones  negligi,  \iolaii ,  pollni  (pieslus  est.  Non  miinm, 
si  boi'  viibis  ndiinlum  \id<'hir.  r.liam  sua  eoneio  risil  bo- 
inineni ,  i|Uon)oilo  ipse  glmiari  solet,  dueeiilis  eunlixnm 
seualuseonsullis  ,  (pin'  snul  imuiia  eontia  illuni  pm  reli 
giimilius  l'aela,  lioiiiiiiiMmpie  eum,  ipii  pnlvinaribns  liona' 
Dca'  sluprnni  intnli  ril ,  eaijne  saera  ,  ipia'  >iri  oenlis,  no 
iuiprudeiitls  i|uideni ,  aïkpii  i  l'as  est ,  non  solu'O  adspeelu 
viiili,  sed  llagilici  slnpicxpie  \iolaiil,  in  <on(ione  île  reli- 
^iunihus  m'i^leitiv  iiimpe  ri.  Ilaipii'  nnne  provima  coniio 


4  CICEKON. 

-iKiiiibre  (le  ses  srruis.  Il  a  lu  dnns  rassrmbli'f  la  f  que  tous  les  Irilninaux  ,  eomme  je  l'ai  dit,  ont 

relevée  tie  toute  iiiteidictioii  rell'^ieuseV  Premiè- 
rement, dans  ees  temps  de  trouhle  et  de  désor- 
dre, mon  ennemi  lui-même,  parmi  t/int  d'autres 
infamies  qu'avait  tracées  pour  lui  la  main  impure 
de  Sext.  Clodius,  n'a  point  hasardé  un  seul  mot 
relatif  à  la  consécration.  Kn  second  lieu,  le  peu- 
ple romain,  en  qui  réside  l('  pouvoir  suprême,  a 
ordonné  dans  une  assemblée  par  centuries,  a  l'u- 
nanimité  de  tous  les  ôfres  et  de  tous  les  ordres, 
que  cette  même  maison  serait  réintégrée  dans 
tous  ses  droits. 

Ensuite  vous  avez  décidé,  pères  conscrits,  que 
cette  affaire  serait  renvoyée  devant  le  collège  des 
pontifes,  non  qu'il  restât  aucune  incertitude; 
mais  vous  vouliez  fermer  la  bouche  a  ce  furieux, 
s'il  s'obstinait  à  demeurer  au  sein  d'une  ville 
qu'il  brûlait  d'anéantir.  Dans  nos  doutes,  je  dirai 
même  dans  nos  craintes  les  plus  superstitieuses, 
il  suffit  d'une  réponse ,  d'un  mot  de  Servilius  et 
de  Lueullus ,  pour  tranquilliser  les  consciences 
les  plus  timorées.  Quand  il  s'atiit  des  sacrifices 
publics,  des  p;randsjeux,  du  culte  des  dieux  pé- 
nates et  de  Vesta,  de  ce  sacrifice  même  qui 
s'offre  pour  le  salut  du  peuple  romain,  et  qui, 
depuis  que  Rome  existe,  n'a  jamais  été  souillé 
que  par  le  crime  de  ce  vertueux  protecteur  de  la 
reli<;ion  ,  la  déci.sion  de  trois  pontifes  a  toujours 
été  pour  le  peuple  romain,  pour  le  séiiat,  pour 
les  immortels  eux-mêmes,  une  autorité  assez 
imposante ,  assez  auguste ,  assez  religieuse.  Mais 
ici,  quelle  foule  de  suffrages  réunis  en  ma  fa- 
veur !  P.  Lentulus,  consul  et  pontife;  P.  Servi- 
lius, M.  Lueullus,  Q.  Métellus,  M.  Glabrion, 


réponse  des  aruspices  concernant  ces  armes  (|in 
ont  reli  nti  dans  les  airs.  Vous  savez  qu'entre  au- 
tres choses,  il  est  écrit  dans  cette  réponse,  ([ue  des 
lieux  consacres  et  religieux  sont  employés  à  des 
usages  profanes.  11  a  dit  que  ees  mots  désignent 
ma  maison,  consacrée  par  Clodius,  le  plus  reli- 
gieux de  tous  les  prêtres. 

Je  me  réjouis  d'avoir  le  droit ,  ou  philôl  d'être 
dans  lanéeessitédeparlersurce  iirodi'ie,  le  plus 
important  peut-être  qui  ait  été  défère  au  sénat 
depuis  plusieurs  années.  "Vous  conclurez  et  du 
prodige  et  tle  la  réponse,  que  la  voix  du  grand 
Jupiter  lui-même  semble  nous  dénoncer  la  per- 
versité et  la  fureur  de  Clodius,  et  les  désastres 
prêts  à  fwndre  sur  nous.  Mais  avant  tout  j'éta- 
blirai que  ma  maison  n'est  pas  un  lieu  sacré.  Je 
le  prouverai  de  manière  à  ne  vous  laisser  aucun 
doute.  S'il  vous  restait  le  plus  léger  scrupule,  je 
me  soumettrai  sans  résistance,  et  même  avec 
empresscm.ent  à  tout  ce  que  demandent  les  pro- 
diges et  la  religion. 

VI.  Quelle  est  donc  dans  cette  ville  immense, 
quelle  est  la  maison  qui  soit,  autant  que  la 
mienne,  exempte  et  libre  de  toute  consécration? 
Les  vôtres,  pères  conscrits,  celles  des  autres 
citoyens  le  sont ,  pour  la  plus  grande  partie;. la 
mienne  est  la  seule  dans  Uonie  qui  ait  été  dé- 
clarée telle  par  tous  les  jugements.  Je  vous  at- 
teste ici,  Lentulus,  et  vous,  Philippe.  D'après 
la  réponse  des  aruspices ,  le  sénat  a  ordonné  que 
vous  lui  feriez  votre  rapport  sur  le>  lieux  consa- 
crés et  religieux.  Ma  maison  peut-elle  être  l'objet 
de  ce  rapport,  quand  elle  est  la  seule  dans  Rome 


cjns  exspcctatiir  de  pudicitia.  Qiiid  eaim  interest,  iitriim 
ah  altaribus  reliposissimis  fugaUis,  de  saciis  et  lelisioni- 
biis  conqueratui-,  an  ex  soronim  ciibioulo  egressiis  ,  pu- 
dmem  pudicitianiiiuc  defendat?Rosponsum  anispiciini  lioc 
lerens  de  fremitu  in  concione  leritavit  ;  in  quo  cuin  aliis 
multis  scriptiim  etiam  illud  est  (id  qiind  aiidislis),  loca 
s:(cra  et  religiosa,  profana  halieri.  In  ea  cansa  esse  dixit 
domiim  nieam,  a  religiosissimo  sacerdote,  P.  Clodio,  con- 
secratani. 

"^  Gandeo  milii  de  toto  hoc  ostento,  qiiod  liaud  seio,  an 
gravissiniiim  nmllis  his  annis  liuic  ordini  nuntiatuin  sit, 
datam  non  modo  justam,  sed  eliam  necessariani  causara 
esse  dicendi.  Reperiptis  enim  ex  lioc  loto  prodigio  atque 
responso,  nos  de  istius  scelere  ac  fiirore,  ac  de  iinp(>nden- 
tiViiis  periculis  niaximis,  propejam  voce  Jovis  Optiini  Ma- 
ximi  pra'nioneri.  Sed  prinium  expiabo  religioncni  a'ilinm 
meanim ,  si  id  facere  verc ,  ac  sine  cnjusquam  duliilalione 
potero.  Sin  scrupulns  tenuissimns  residcre  aliquis  videbi- 
tnr,  non  modo  palienli,  sed  eliam  libenli  aninio  poilentis 
deoriim  immort.diiim  religionicpie  [lareho. 

VI.  Sed  (pue  tandem  est  in  liai',  iirbe  tanta  doniiis,  ab 
ÏSI3  religionis  siispicione  tam  vaeiia  alqiie  pura  ?  Qiianipiam 
!veslr.lî  domiis,  paUes  consciipli,  celeroi unique  civium, 
niiillo  nîi»xnna  ex  parle  snnl  iibei;e  religione,  tamen  una 
mea  donins  jiidiciis  omnibus  liberata,  in  bac  \ube,  sola 
est.  Te  inini  appcllo,  Lenlule,  et  le,  Phlbppp  :  ex  boc 


aruspicnm  lesponso  dccrevif  senatus,  ut  de  locis  sacris  re- 
Ugiosis  ad  bunc  ordinem  referretis  :  poteslisne  referre  d« 
nieadonio?  qu:e  (utdixi)sola,  in  bac  urbe,omni  religone, 
omnibus  judiciis,  liberata  est  :  quam  primum  inimicus 
ipse,  in  illa  tempestate  ac  nocte  reipublica^,  quum  cetera 
.scelera  sl\  lo  illo  impure ,  Sext.  Clodii  ore  tiucio ,  coDScri- 
psisset,  ne  una  quidem  atligit  littera  religionis  :  deinde  eam- 
dem  domum  |X)pulHS  romanus ,  cujus  est  summa  potestas 
omnium  rerum,  comiliis  c«nturialis,  omnium  a'taliim  or- 
dinnmque  sul'fragiis,  eodem  jure  esse  jussit,  quo  fuisset. 
Postea  vos ,  patres  conscripti ,  non  quod  dubia  res  C-sset , 
sed  ut  buic  fui-iœ ,  si  diulius  in  bac  urbe,  quam  delere  eu. 
peret ,  maneret ,  vox  interdicerelur,  decievislis ,  ut  de  mea- 
rum  a'ilium  religione  ad  ponlilicum  coUcgiuni  referretur. 
Quœ  tanta  religioesl,  qua  non  in  nostiis  dubitalionibus, 
atque  in  niaximis  superslitionibus ,  unius  P.  Servilii  ac  M. 
Luculli  responso  ac  verbo  liberemiir.^  De  sacris  pnblicis,  de 
ludis  maxiniis,  de  deorum  penalium  Vest»que  malris  c;e- 
rimoniis,  de  illo  ipso  sacrifuio,  quod  lit  pro  salute  popuii 
romani,  quod,  post  Romam  condilam,  luijus  unius  casti 
tutoris  reiigionum  scelere  violatum  est,  quod  Ires  ponlili- 
ccs  slaluissent,  id  semper  populo  rnmano,  seniper  senatui, 
semper  ipsis  diis  imnioilalibus  salis  sanclum  ,  satls  augu 
stum, salis religiosum esse  visum  est.  At  vero  nieam domum 
P.  Lenlubis, consul elponlifex,  P.  Servilius,  M.  Lueullus, 
Q  Metelliis ,  M".  Glabrio,  M.  Messalla,  L.  I.enlulus ,  flameu 


DISCOURS  SUR  LA  REPONSE  DES  ARUSPICES. 


M.  Messalla,  I,.  Lentulus,  prêtre  de  Mars;  P. 
Galba,  Q.  Scipion,  C.  Fannius,  M.  Lépidus,  L. 
Claudius,  roi  des  sacrifices;  M.  Scaurus,  M. 
Crassiis,C.  Gurion,Sext.  César,  prêtre  deRo- 
mulus  ;  Q.  Cornélius,  P.  Albinovamis ,  Q.  Téren- 
fius,  petits  pontifes,  après  que  ma  cause  a  été 
instruite  et  plaidée  dans  deux  tribunaux,  sous 
les  veux  d'une  multitude  de  citoyens  distingués 
p;ir  leur  rang  et  leurs  lumières,  ont  tous,  d'une 
voix  unanime,  prononcé  que  ma  maison  n'élait 
frappée  d'aucune  interdiction  religieuse. 

vil.  J'ose  assurer  que,  depuis  l'établissement 
des  lois  sur  le  culte,  dont  l'origine  remonte  à 
celle  de  Rome,  jamais  le  collège  des  pontifes  ne 
s'est  assemblé  en  aussi  grand  nombre  pour  pro- 
noncer même  sur  la  vie  des  prêtresses  de  Vesta  , 
quoique  dans  une  telle  circonstance  il  soit  im- 
portant que  beaucoup  de  personnes  assistent  à 
l'instruction  du  procès;  car  les  pontifes  devien- 
nent juges,  et  leur  décision  forme  un  arrêt  sou- 
verain. Un  seul  pontife  instruit  peut  suflire  pour 
régler  une  expiation  :  ce  qui  ne  serait  ni  humain 
ni  équitable  dans  un  jugement  capital.  Or,  vous 
trouverez  que  les  pontifes  ont  prononcé  sur  ma 
maison  en  plus  grand  nombre  qu'ils  ne  le  firent 
jamais  dans  les  causes  des  Vestales.  Le  lende- 
main, les  consuls  P.  Lentulus  et  Q.  Métellus  mi- 
rent faffaire  en  délibération  dans  le  sénat.  Tous 
les  pontifes  ((ui  appartenaient  à  cet  ordre  étaient 
présents.  Lentulus, consul  désigné,  opina  le  pre- 
mier. Et  après  ((ue  les  autres,  à  (pii  les  honneurs 
du  peuple  romain  donnent  la  préséance ,  se  furent 
étendus  fort  au  long  sur  le  jugement  du  collège, 
et  c[ue  tous  ensemble  eurent  assisté  à  la  transcrip- 
tion du  décret ,  le  séuat  prononça  ((ue  ma  maison 
était  affranchie  de  toute  consécration  pur  le  ju- 


gement des  pontifes.  Comment  cette  maison,  la 
seule  de  toutes  les  propriétés  privées  que  les  chefs 
de  la  religion  aient  déclaré  eux-mêmes  n'être 
pas  consacrée,  peut-elle  être  précisément  ce  lieu 
sacre  dont  parlent  les  aruspices  '? 

Au  reste ,  faites  le  rapport  ordonné  par  le  séna- 
tus-consulte.  Ou  vous  serez  charges  decet  examen 
vous  qui  avez  opiné  les  premiers  sur  ma  maison , 
vous  qui  l'avez  affranchie  de  tout  service  reli- 
gieux; ou  l'affaire  sera  jugée  par  le  sénat,  qui  a 
déjà  prononcé  à  l'unanimité  des  voix ,  si  l'on 
excepte  celle  de  ce  grand  maître  des  cérémonies 
religieuses;  ou  enfin,  et  sans  doute  c'est  le  parti 
qu'on  prendra,  elle  sera  renvoyée  devant  les  pon- 
tifes, à  l'autorité,  à  la  probité,  à  la  prudence 
desquels  nos  ancêtres  ont  confié  tout  ce  qui  con- 
cerne la  religion  et  les  sacrifices,  tant  publics 
cpie  privés.  Peuvent-ils  juger  autrement  ((u'ils 
n'ont  fait?  Pères  conscrits,  la  possession  de  beau- 
coup déniaisons,  et  peut-être  de  toutes  celles  qui 
sont  dans  Rome,  est  appuyée  sur  les  droits  les 
plus  légitimes.  Cependant,  soit  qu'on  les  possède 
à  titre  d'héritage,  ou  d'une  longue  et  paisible 
jouissance,  à  titre  d'achat  ou  d'engagement,  j'ose 
dire  que  nul  propriétaire  n'a  un  droit  plus  incon- 
testable que  le  mien  :  si,  d'un  autre  côté,  on 
examine  le  droit  public,  toutes  les  lois  divines  et 
humaines  me  garantissent  ma  maison  de  la  ma- 
nière la  plus  certaine.  Dans  ce  moment,  le  sénat 
la  fait  bâtir  aux  frais  de  l'i'ltat;  une  foule  de  sé- 
natus-consultcs  la  protègent  et  la  défendent  contre 
les  efforts  criminels  de  ce  gladiateur. 

VIII.  Les  mêmes  niagi.strats ,  à  qui  l'on  remet 
la  république  entière  dans  les  plus  grands  périls , 
ont  été  chargés,  l'année  dernière,  de  veiller  à  ce 
qu'aucune  violence  ue  me  troublât  pendant  que 


Martialis,  P.  Gallw,  Q.  Melollus  Sci[iio ,  C.  Fannius,  M. 
Lcpid'.is,  L.  Claiiilins,  rexsaciorum,  \I.Soauiiis,M.  Ci  as- 
sus,  C.  Cuilo, Sext. C:e.sar, llann'n  Quirinalis,  <^.  Coi nelius, 
P.  All)ln<ivanus,  Q.  Terentius,  poulilii'os  ininorcs,  causa 
cognila,  duobus  lixis  dicta,  iiiaxinia  riiMiiiciilia  aniplissi- 
moriMii  ac  sapicnlissimurnm  ciïium  aiUtanlc  ,  mnni  roli- 
gione,  una  nicnlc  ,  oniiios  liliiTavcriiiit. 

VII.  Ni'^o  uuiiuani  posl  saiia  ronslitiila,  quoniin  cadpm 
est  antli|iiitas ,  qua-  ipsius  urliis,  ulla  de  re,  ne  do  capilc 
ipiidcm  vir^iiiium  voslaliiini,  lam  fiv(|iii"ns  ((illc;;iiini  jii- 
(licasse  :  (piaii<piain  ad  t'acinnris  dlsi|iii-^itiiiiii'ni  IiiIitcsI 
adfjse (piaiii  pluiiiiKis.  lia  cstcnini  inlcipiclaliii  illa  pdiili- 
liciini,  ut  iidi'iii  p<it('slatcni  liabcanl  judiiuni.  Kcligioniscv- 
pjanatio  vol  aliunii  piinlili  ccpciito  rcclc  lii'ri  pdtcst  :  qund 
idem  in  judicio  capilis  diiruin  ati|UL<  iniipiiiiii  est.  'l'aiiicii 
tic  icpcridis,  liwpiciiliDrcspdiililiicsdi'inca  d(iinn,quani 
iinquani  de  ca^inKiniis  vliKiniini  judicassc.  Posteiii  dii' 
('iO(pienlissiinus  Siuatus,  1(^  consuls  desi^iiali),  l.eninle, 
.sciilentia' principe,  1'.  I.entiilo  et  Q.  Melellu  c(insulil>iis 
leleieiililius,  slatiiil,  ipiinn  (unnos  ponlilii-es,  qui  eiaiil 
liiijus  iii'iliiils ,  adesscnl ,  ipiiiimpii'  alii ,  cpii  Iiimkii  iliiis  pn- 
puli  romani  anlecedelianl ,  iiinlla  di'  colle^ii  judicio  vi'i  lia 
ii'cis.sciil ,  ouiiieMpie  iidcni  .-iciilieiido  ade.sseiil  :  domuiii 


meain  ,  judicio  ponlilicum,  rcllgione  lilipialani  videii.  Ue 
hoc  i^jitiir  loco  [sacro  1  |iotissiiriuni  vidi'nliir  aiuspices  di- 
ceie  ,  (pii  lociis  soins  c\  privalis  locis  omnibus  hoc  pi;r- 
cipue  jin is  lialiel ,  iit  ab  i[isis,  qui  saciis  pnesunt ,  sacer 
non  essejudicatiis  sil.' 

Veruni  referle  :  quod  ex  senatusconsulto  faccre  debelis. 
Aiit  voliis  cognilio  daliiliir,  ipil  priiiii  de  hac  donio  sonten- 
tiain  divistis ,  cl  cani  icli;;ionc  mnni  libeiastis  ;  anl  seiialn.s 
ipsejiidicabit,  qui ,  iino  illosoloanlislile  saciorumdissen- 
licnle,  l'^cqul'lllis^ilnlls  aniea  juilica\it:  aiit.  id  quod  celle 
licl ,  ad  puntiliccs  rcjicictur,  ipioruin  aiiclorilati,  tidci , 
pnidcnli.'c  majores no.stii  sacia  religionesipie,  cl  [irivalas, 
et  iHiblicas,  commenilarnnt.  Qnid  cr^o  lii  possnnt  aliiid 
jiidicaïc  ,  ac  jiidi<aM'ruiiL'  .MnlUe  suni  ilonnis  in  bac  ur- 
bc,  paires  consciipli,  alqiic  liaud  scio ,  an  p.i'iic  cuncta; 
jiiicoplimo,  scd  lanien  jure  (irivato ,  jure  liercdilario,  jure 
auclorilalis,  jure  mancipi,  jure  nexi  :  ne^o  esse  ullaiii 
domuni  aliam,  iTipic  pri\alo  jure,  alqne  «plinia  lc;^e , 
puliliici  vcro  omiii  pr.Tcipuo,  cl  biimano,  et  dit iiio  jure 
inunilani.  Qua-  pi  imuin  icililicaliir  e\  auctorilale  m'IkiIiis, 
pi'cunia  piililica  ;  dciiide  conlia  viin  nelariam  liujiis  i;ladia- 
loris,  lot  scnaluscoiisidlis  inuhila  abpie  sepla  est. 

VIII.  l'rimimi  ncgoliuni  ilsdeni  iiiai;istraliliiis  esl  datiiin 


CICÉHON. 


je  la  ferais  rebâtir  ;  et  lorsque  Clodius  est  venu,  | 
armé  de  pierres,  de  (lambeaux  et  d'épées  pour 
détruire  mes  travaux ,  le  sénat  a  proiioneé  ((ue  les 
af^rcsseurs  étaient  e()upai)l('S  de  vioienee  pulili- 
(pie.  Kt  sur  votre  rapport,  ô  NOUS  les  plus  inticpides  1 
et  les  plus  vertueux  consuls  (pii  lurent  jamais, 
le  même  sénat  a  décidé  que  toute  attaque  contre 
ma  maison  serait  censée  un  attentat  contre  la 
république. 

^on,  il  n'est  point  d'édifice  publie,  point  de 
monument,  point  de  temple  qui  ait  été  l'objet 
d'autant  de  senatus-consulles.  C'est  la  seule  mai- 
son, depuis  la  fondation  de  Home,  que  le  sénat  ait 
jui^é  devoir  être  bâtie  aux  dépens  de  l'Etat,  ré- 
liahilitée  par  les  pontifes ,  t;arantie  par  les  magis- 
trats, veuiîée  i)ar  les  tribunaux.  Une  maison  sur 
le  sommet  de  Vélie  fut  domiée  par  la  répui)lique 
à  \'alerius  pour  prix  de  ses  grands  services  :  la 
république  m'en  a  rétabli  une  sur  le  mont  Pa- 
latin. On  donna  un  emplacement  à'Valérius  :  on 
m'a  donné  une  maison  toute  construite.  Sa  posses- 
sion n'était  garantie  que  i)ar  k's  droits  d'une  pro- 
priété personnelle-  :  la  mienne  a  été  mise  sous  la 
sauvegarde  de  tous  les  mai^istrats.  Si  je  m'étais 
procuré  moi-même  ces  avantages ,  si  je  les  tenais 
d'autres  que  de  vous,  je  ne  les  vanterais  pas  ici; 
je  craindrais  de  paraître  me  glorifier  moi-même. 
Mais,  puisque  je  les  ai  reçus  de  vous,  puisqu'ils  j 
sont  calomniés  par  le  destructeur  de  cette  maison  : 
(pie  vos  propres  mains  ont  relexée  pour  moi  et  i 
mes  enfants,  ce  n'est  pas  de  mes  propres  faits  que  ' 
.'e  parle ,  mais  des  vôtres;  et  je  ne  crains  pas  que 
eet  éloge  de  vos  bienfaits  paraisse  dicté  par  l'or- 
gueil plutôt  que  par  la  recouuaissauce.  l 


Au  surplus,  (fuand  même,  après  tant  de  tra- 
vaux soutenus  pour  le  salut  commun  ,  le  senti- 
ment d'une  justi;  indignation  m'emporterait  quel- 
(juefois  jus(|u'a  me  glorifier  moi-même,  en  réfu- 
tant les  ealomnli'sdes  méchants,  (pii|)ourrait  s'en 
offenser'?  .l'entendis  hier  les  muiinures  d'un  cer- 
tain bomme,qui,  m'a-t-()ndit,ne  pouvait  me  par- 
donner de  ce  (ju'au  moment  ou  cet  infâme  parri- 
cide me  demandait  a  quel  pays  j'appartenais,  je 
répondis,  avec  votre  approbation,  avec  l'appro- 
bation des  chevaliers  romains,  que  j'appartenais 
a  un  pays  qui  n'avait  |)U  se  ()asser  de  moi.  Il  m'a 
semblé  l'entendre  gémir.  (Jue  fallait-il  donc  ré- 
pondre? j'en  fais  juge  cet  homme  même,  qui  ne 
peut  me  pardonner.  Que  j'étais  citoyen  romain? 
La  réponse  eàt  été  ingénieuse  et  piquante.  Fal- 
lait-il me  taire?  c'eut  été  me  trahir  moi-même.  Un 
homme  qui  a  soulevé  l'envie  en  faisant  de  gran- 
des choses,  peut-il,  sans  se  donner  quelques 
louanges,  répondre  avec  assez  de  force  aux  ou 
trages  de  la  haine?  Mais  lui ,  lorsqu'on  l'attaque , 
il  répond  ce  qu'il  peut;  il  est  même  charmé  que 
ses  amis  lui  suggèrent  ce  qu'il  doit  dire. 

IX.  Puisque  ma  cause  ne  laisse  plus  de  diffi- 
cultés, voyons  donc  ce  que  disent  les  aruspices. 
Je  l'avoue,  la  grandeur  du  prodige,  le  ton  ef- 
frayant de  la  réponse,  cette  unanimité  constante 
des  aruspices,  ont  fait  sur  moi  la  plus  forte  impres- 
sion. Ces  objets  ne  me  sont  pas  entièrement  étran- 
gers. Si,  parmi  tant  de  personnes  livrées  comme 
moi  aux  affaires,  je  parais  peut-être  donner  aux 
lettres  plus  de  temps  que  les  autres,  ne  croyez 
pas  cependant  que  je  fasse  mon  seul  amusement 
ou  ma  seule  occupation  de  ces  études ,  qui  nous 


anno  siiiicriore ,  ut  curaient ,  ut  sine  vi  milii  iedilicare  lice- 
ict ,  quibiis  in  luaximis  periculis  universa  respublica  com-' 
mendai'i  solet;  ileimte,  quum  ille  saxis,  et  ignibus,  et 
fcrio  vastilalcni  ineis  scdibus  intulisset,  decievit  senatiis, 
eos,  qui  id  fecissent,  iege  de  vi ,  quœ  csset  in  eos,  qui 
univeisam  rempublicam  oppugnassent,  teneii.  Yobis  vero 
leferi'ntibus,  o  posl  bominum  memoriam  toilissiini  alque 
opliiui  consules,  decrevit  idem  senatus  fiequenlissinuis , 
qui  meam  domum  violasset,  contra  reinpublicam  esse  fa- 
cturum. 

NfgQ ,  ullo  de  opère  publico ,  de  monumento ,  de  templo , 
toi  senatus  esstare  consulta ,  quoi  de  mea  donio,  quam 
senatus  unam,  posl  banc  urbeui  consUlulam,  ex  serario 
a-dilicandam ,  a  poutilicibus  liberaudam,  a  magistratibus 
defeudendara ,  a  judielbus  puuiendain  pnlarct.  P.  Valerio, 
pro  maximis  in  rempublicam  beneliciis,  data  domus  est 
in  Velia  publiée;  atmilii  in  Palalio  lestilutu  :  illi  locus;  at 
mibi  etiam  parietes  atque  Icclum  :  illi ,  quam  ipse  privato 
jure  tueretur;  mibi,  quam  publiée  magislralus  omnes 
defenderent.  Quae  quidem  ego  si  aut  per  me,  aut  ab  aliis 
liaberem,  non  praedicarem  apud  vos,  ne  niuiis  gloriaii 
viderer.  Sed ,  quum  sint  milii  data  a  vobis ,  quum  ea  atten- 
fentur  ejus  lingua,  cnjusanlea  manu  eversa  vos  mibi  cl 
llberis  meis,  nianibus  vestris,  reddidistis  :  non  ego  de  lueis, 
se<l  de  vestris  factis  loquor;  nec  vereor,  ne  hœc  mea  ve- 


strorum  beneficiorum  praedicatio,  non  grata  polius,  quam 
arrogans  videatur. 

Quanquam ,  si  me ,  tantis  laboribus  pro  eommuni  sainte 
perfunclum,  efferret  aliquando  ad  gloriam  in  refutandis 
malediclis  improborum  bominum  aninii  quidam  dolor,  «piis 
non  ignosceret?  Vidi  enini  heslcrno  die  cpjemdam  niurmu- 
lantem  ;  queni  aiebant  negare ,  ferre  me  posse ,  quia ,  quum 
ab  boc  eodi'm  impurissimo  parricida  logarer,  eiijus  esseni 
civitatis ,  respondi ,  me ,  probantibus  et  vobis ,  et  equitibus 
romanis,  ejus  esse,  quœ  carere  me  non  potuisset.  Ille,  ut 
opinor,  ingemuit.  Quid  igitur  respondereni?(quœro  ex  eo 
ipso,  qui  ferre  me  nonpotest).  Me  civomesse  romanum.' 
littérale  rcspondissem.  Tacuisscm.'  desertuin  negolium. 
Potest  quisquam  vir  in  rcbus  niagnis  cuni  invidia  versatus , 
satis  graviter  contra  inimici  contumeliam  sine  sua  laude 
rcspondere?  At  ipse  non  modo  lespondet,  quiilquid  polest, 
quum  esl  lacessitus;  sed  etiam  gaudet,  se  ab  amicis,  quid 
respondeat,  adiuoncri. 

IX.  Sed,  quoniam  mea  causa  expedita  esl,  videamus 
nunc,  quid  aruspices  dicant.  Ego  enim  fateor,  me  et  ma- 
guiludine  ostenti ,  et  gravilate  responsi ,  et  una  atque  con- 
stanti  aruspicum  voce  vehementer  esse  commolum.  Ke- 
que  is  sum ,  qui ,  si  cui  forte  videor  plus  (luam  céleri ,  qui 
œque  alque  ego  sunt  occupât! ,  versari  in  studio  lilteia- 
lum,  bis  delecler,  aut  ularomnino  litleris,  quœ  nostfos 


DISCOURS  SUR  LA  UEPOxNSE  DES  AUUSPICES. 


éloignent  et  nous  dctournent  de  la  religiou.  Et 
d'abord  je  regarde  nos  ancêtres  comme  nos  gui- 
deset  nosmaîtresdans  tout  ce  qui  concerne  le  culte 
des  dieux.  Telle  est  l'idt-e  que  je  me  suis  formée 
de  leur  sagesse ,  que ,  selon  moi ,  c'est  avoir  déjà 
fait  de  grands  progrès  dans  la  science  que  d'être 
en  état,  je  ne  dirai  pas  d'atteindre  a  de  si  hautes 
connaissances,  maisd'en  comprendre  toute  l'éten- 
due. Ils  ont  pensé  que  les  rites  sacrés  et  l'ordre 
des  cérémonies  religieuses  regardent  les  pontifes, 
que  l'explication  des  heureux  présages  appar- 
tient aux  augures,  que  le  dépôt  des  anciennes 
prédictions  d'Apollon  est  renfermé  dans  les  livres 
sibyllins,  et  les  explicationsdes  prodiges,  dans  la 
doctrine  des  Étrusques  :  doctrine  admirable,  qui, 
de  nos  jours,  a  prédit  d'une  manière  si  précise 
les  funestes  commencements  de  la  guerre  Sociale, 
ces  fureurs  de  Sylla  et  de  Cinna,  presque  fatales 
à  la  république ,  et  dans  les  derniers  temps  enfin , 
cette  conjuration  formée  pour  embraser  Rome  et 
renverser  l'empire. 

Mes  études  m'ont  appris,  de  plus,  que  des 
hommes  justement  renommés  pour  leur  science  et 
leur  sagesse  ont  laissé  un  grand  nombre  d'ouxra- 
ges  sur  la  puissance  des  dieux.  Dans  ces  livres, 
qui  semblent  écrits  sous  l'inspiration  divine,  on 
croit  apercevoir  que  nos  ancêtres  ont  été  les 
maîtres  plutôt  que  les  disciples  de  ceux  qui  les 
ont  composés.  En  effet ,  pour  peu  qu'on  élève 
ses  regards  vers  le  ciel,  est-il  un  mortel  assez 
stupide  pour  ne  pas  sentir  qu'il  existe  des  dieux , 
et  pour  attribuer  au  hasard  ces  ouvrages  dont 
l'ordre  et  l'enchaînement  sont  le  désespoir  de  la 
sagesse  humaine?  et  peut-on  admettre  l'existence 
des  dieux  sans  reconnaître  en  même  temps  que 
c'est  à  leur  protection  suprême  que  notre  empire 


immense  a  dû  son  origine,  ses  accroissements  et 
sa  conservation  ?  INous  avons  beau  nous  flatter, 
pères  conscrits ,  nous  ne  l'avons  emporté  ni  sur 
les  Espagnols  par  le  nombre  ,  ni  sur  les  Gaulois 
par  la  force,  ni  sur  les  Carthaginois  par  la  ruse, 
ni  sur  les  Grecs  par  les  arts,  ni  sur  les  Latins 
eux-mêmes  et  les  Italiens  par  cesensexquis,  fruit 
du  climat  sous  lequel  nous  vivons.  Mais  la  piété, 
mais  la  religion,  mais  surtout  cette  sagesse  qui 
nous  a  fait  reconnaître  que  tout  est  réglé  et  gou- 
verné par  la  puissance  des  dieux  immortels  : 
voilà,  pères  conscrits,  ce  qui  nous  distingue  des 
autres  nations  ;  c'est  a  ce  titre  que  nous  l'avons 
emporté  sur  tous  les  peuples  de  l'univers. 

X.  Ainsi,  pour  ne  pas  ni'éteudre  davantage 
sur  un  fait  qui  ne  laisse  aucun  doute ,  prêtez 
l'oreille,  et  donnez  la  plus  sérieuse  attention  aux 
paroles  des  aruspices  :  Comme  un  bruit  s'est 

FAIT  EiNTENDliE  AVEC  FRACAS  DANS  LE  LatIUM. 

Je  ne  parle  plus  des  aruspices,  ni  de  ces  leçons 
qu'on  dit  avoir  été  données  à  l'Etrurie  par  les 
immortels  eux-mêmes.  Ici  chacun  de  nous  ne 
peut-il  pasèîrearuspice?UN  bruit  souterrain, 
UN  horrible  cliquetis  d'armes,  ont  été  en- 
tendus DANS   UN   CHAMP    VOISIN,  AUX  PORTES 

DE  Rome.  Parmi  ces  géants  que  les  poètes  nous 
représentent  armés  contre  les  maîtres  du  ciel , 
en  serait-ilunseul  assez  impiepourne  pasa\ouer 
que,  par  ce  inou\  émeut  si  nouveau,  si  effrayant, 
les  dieux  annoncent  et  présagent  au  peuple  ro- 
main quelque  grand  événement'?  C'est  à  ce  sujet 
qu'il  est  écrit  que  des  expiations  sont  dues  à 
Jupiter,  à  Saturne,  à  Neptune,  à  Tellus,  et  aux 
divinités  célestes. 

Je  vois  à  quels  dieux  outragés  on  doit  des 
expiations;  mais  je  cherche  quels  délits  ont  été 


aninios  déterrent  atque  avocaiil  a  relisione.  Ego  vero  pri- 
inuni  liabeo  auctores  ac  magislros  religionum  colenilariiin 
niajiires  noslros  :  quorum  niilii  lanla  fuisse  sapieiitia  vide- 
tur,  ut  satis  superque  prudentes  sinl ,  qui  illoi  uni  pniden- 
tiani ,  non  dicam  assequi ,  sed,  quanta  fueiil ,  iwispiceic 
(lossint  :  ipii  statas  soleninesque  carimonias  ,  ponlilif  alu  ; 
rriuni  licne  gi'ieiularum  auctoritates,  au^urio;  laloruui 
veleics  pra'dicliones  Apollinis,  vatuni  liluis;  p(iit{'nl(i- 
runi  explanationes,  Klrusioruni  ilisripliiia  ciiuliiieri  pu- 
lai'uiit  ;  <|ua'  (piideni  tanta  est ,  ut  nostra  inrinoria  pr  iniuin 
ltali(:i  lielli  funcsta  illa  priniipia,  piist  Sullani  Ciunani(piu 
tenipoi Is  extienium  paMie  diseiimen  ,  tuiu  liane  reeenleni 
urliisinllammand.'iedelendlque  inipciii  coujuiatioiieui  non 
oliseuie  nol)is  paullo  ante  prr<lixerint. 

Deinde  eliain  cûgiio\i,  nudia  lioniines  doctissimos  sa- 
pienlissiinosque  et  dixi.sse,  et  seiipta  de  deoiuni  ininiiir- 
i.diuui  nuinine  reliquisse  :  cpiu-  (piauquani  di\inilns  per- 
seiipta  video ,  tainen  ejusuiodi  suiit ,  nt  l'a  niajcues  nosUi 
dneuisse  illos,  non  al)  illis  dldieisse  videantur.  Klenim 
quisest  tani  vecors,  ipn  aul,  qnuin  snspexerit  in  eoluui , 
deos  esse  non  sentiat,  et  ea,  qua>  lanta  mente  liunt,  ut 
vix  quisipiam  arte  idla  ordiueiu  reruui  ac  neeessiludineiu 
persequi  possit,casu  lieri  pulel;  aut,  (pium  deos  esse  in 


lellcxeiit  non  intelligat ,  corum  numine  hoc  tantum  impe- 
rium  esse  natuni ,  et  auctum ,  et  i elentuui  ?  Quani  volumus 
licet,  patres  couseripti,  ipsi  nos  anienius  :  lamen  née  nu- 
méro Hispanos,  nec  roljore  Gallos  ,  née  ralliditale  l'o'uos, 
nec  artibus  Grnecos ,  nec  deni<pie  lioe  ipso  linjns  geutis  ac 
terra?  domestico  nativoquc  s<'iisu  ,  Halos  ipsos  ac  I.atinos, 
sed  pielatc  ac  rcliglone,  atipic  liac  una  sapieidia,  qnod 
deornm  inimorlalinm  numine  oninia  ici;!  nnbernariqnc 
perspexinuis,  onoies  i;entes  nalionesipu'  superaviinus. 

X.  Quare,  ne  plurade  re  minime  lo  piar  dubia,  a<llu- 
belc  aninios,  et  mentes  vestras,  non  soluin  aures,  ad 
arnspicum  vocem  admovete  :  Qron  in  ai;i\o  Lvtimknsi 
Aiiirns  EST  STUKi'iTes  ccm  iiirMiTC.  Vlillo  aruspices, 
milto  illam  veterem  ab  ipsis  diis  inimorlaliliiis,  ut  liomi- 
iium  lama  est ,  litruriie  dalam  disci[iliuam  :  nos  nonne 
arnspices  esse  possnmus?  Kxvimiis  in  vc.uo  eLoeiNyio 

r.T  SlIBtUll.VNO  EST  STREPITIS  QlîmvM  RECOMUTIS,  ET  UOll- 

luiiii.is  iiiEiiiTes  ARMOBVH.  Quis  cst  cx  pIgailUbus  illis, 
quos  poeta'  lei  uiit  belluni  diis  immorlalibiis  iiilulis.se, 
laui  irnpius,  ipii  lioc  tam  no\o  lanloipie  molu  non  ma- 
gnum alicpiid  deos  populo  rouiano  praïuonslrare  et  pr.TCl- 
nere  l'alcalnrp  De  l'a  re  scriptum  est ,  pnslulaticuies  esse 
Jo\i,  Salunio,  ^epluno,  Tclluii ,  diis  eo'leslilius. 
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commis  par  les  hommes.  Les  jeux  ont  été  cé- 

LÉIIRÉS  AVEC  Mic.I.ir.ENCE,  ET  l'UOFANÉS.  QlR'IS 

jeux  ?  Lentulus,  c'est  a  vous  que  je  m'adresse; 
les  brancards,  les  chars,  les  hymnes,  les  Jeux, 
les  libations ,  les  banquets  sacrés  sont  conliés  a 
votre  saeei'doce  :  pontitcs,  c'est  a  vous  que  les 
miiiisti'cs  (les  l)aM(|uets  dénoncent  toutes  lesomis- 
sioiis,  toutes  les  fautes  qui  ont  pu  être  commises; 
c'est  d'après  votre  jugement  qu'on  en  recommence 
la  célébration.  Kt  bien  !  dites-nous  ((ueis  jeux  ont 
été  célébrés  avec  m ^lifienee;  dites  nous  quelle 
est  ou  l'énorniité  ou  la  nature  du  ci-inie  qui  les 
a  souilles,  ^'ous  repondrez  pour  vous,  pour  vos 
collègues,  pour  le  colléi;e  des  pontifes,  que  rien 
n'a  été  omis  par  négligence,  que  rien  n'a  été 
souillé  par  le  crime,  que  toutes  les  foririalités, 
que  toutes  les  cérémonies  prescrites  ont  été  ob- 
servées avec  une  exactitude  scrupuleuse. 

XI.  Quels  sont  donc  les  jeux  que  les  aruspices 
disent  avoir  été  négligés  et  profanés?  Ce  sont  ceux 
dont  les  immortels  eux-mêmes,  de  concert  avec 
la  mère  desdieux,  reçue  autrefois  par  les  mains  de 
votre  aïeul,  ont  voulu  que  vous  fussiez  spectateur. 
Ah!  s'ils  ne  vous  avaient  pas  inspiré  le  dessein 
d'assister  à  ces  jeux  ,  peut-être  ne  nous  serait-il 
plus  permis  de  vivre  et  de  faire  entendre  nos 
plaintes.  Une  troupe  innombrable  d'esclaves  ra- 
massés dans  toutes  les  rues,  déchaînés  au  signal 
de  cet  édile  religieux ,  se  précipita  tout  à  coup 
dans  le  théâtre  par  toutes  les  voûtes  et  toutes  les 
portes.  Vous  montrâtes  alors,  ô  Lentulus  !  cette 
intrépidité  qu'on  admira  jadis  dans  votre  aïeul , 
simple  particulier.  V^otre  nom,  votre  dignité, 
votre  voix,  vos  regards  entraînèrent  les  sénateurs, 
les  chevaliers  romains ,  tous  les  bons  citoyens  : 


tous  vous  suivirent,  lorsque  le  sénat  et  le  peuple 
romain,  prassés  par  leur  propre  nombre,  em- 
barrassés dans  les  bancs,  et  resserrés  dans  une 
étroite  enceinte,  se  virent  livrés  par  lui  a  une 
nndtitude  d'esclaves  et  de  gladiateurs. 

Que  le  danseur  s'arrête ,  que  le  joueur  de  flûte 
se  taise  subitement ,  que  Icnfant  cesse  de  toucher 
la  terre,  que  sa  main  quitte  le  brancard  ou  la 
bandelette  sacrée,  que  l'édile  se  trompe  de  mot 
ou  de  geste ,  il  y  a  une  irrégularité  dans  les  jeux  ; 
on  cxi)ie  ces  fautes  légères;  on  recommence  les 
jeux.  Mais  ici  la  crainte  a  pris  la  place  de  la  joie: 
les  jeux  n'ont  pas  été  interrompus;  ils  ont  été 
anéantis.  Ces  jours  de  fête  ont  failli  devenir  fu- 
nestes à  la  patrie  entière  par  le  forfait  d'un  au- 
dacieux, qui  a  voulu  convertir  les  jeux  en  une 
scène  de  deuil  et  de  carnage  ;  et  l'on  demandera 
(|uclsjeu\  sont  désignés  par  ce  prodige!  Si  nous 
voulons  nous  souvenir  de  tout  ce  qu'on  a  raconté 
de  chaque  divinité,  ne  vous  a-t-on  pas  dit  (|ue  la 
déesse  dont  les  jeux  ont  été  profanés,  souillés  et 
presque  ensanglantés  par  le  meurtre  des  citoyens, 
parcourt  les  campaunes  et  les  bois  avec  un  bruit 
et  un  cli([uetis  effroyables? 

Xn.  C'est  elle,  oui,  c'est  elle-même  qui  a  in- 
diqué au  peuple  romain  les  crimes  qui  se  trament 
contre  nous  et  les  dangers  qui  nous  menacent. 
^  ous  parlerai-je  des  jeux  que  nos  ancêtres  ont 
voulu  qu'on  célébrât  aux  fêtes  de  Cybele  sur  le 
mont  Palatin  ,  devant  le  temple  et  sous  le  regard 
même  de  la  mère  des  dieux  ;  de  ces  jeux  qui ,  par 
leur  institution,  sont  les  plus  saints,  les  plus 
solennels,  les  plus  religieux  de  tous;  de  ces  jeux 
où  Scipion  l'Africain  ,  dans  son  second  consulat , 
assigna,  pour  la  première  fois,  au   sénat  des 


Audio,  quibus  diis  violatis  expiatio  delieatur  ;  scd 
honiiniim  quic  ob  delicta ,  qii,Teio.  Lldos  jiims  dilicen- 
TF.R  FACTos,  poLLUTosQiiE.  Quos  ludos  ?  te  appello ,  Len- 
tille (tiii  sacerdotii  sunt  tlicnsœ,  cunicula,  pracccnlio, 
lu<li,  libaliones,  epul.Tque  ludoium  publlconini),  vos- 
ipie,  punlifices,  ad  ([uos  epulones  Jovis  Optimi,  Maximi, 
si  qiiid  est  pnrleimissuin,  aut  commissiim,  affermit; 
qiKMuin  (le  sentenlia  il'-  eadern  renovata  alqiie  instaurata 
lelebiantur  :  qui  siiiU  luu.  minus  diligenler  facti ? quanto , 
aut  quo  seelere  polluti?  Respondebis  et  pio  le  ,  et  pro 
collegis  luis,  et  pro  pontificnni  collegio  ,  nibil^cujusquani 
aut  negligentia  conteuituin,  aut  seelere  esse  pollutum; 
omnia  soleniuia  ac  justaludorum,  omnibus  rébus  obser- 
vatis,  sumuia  cuni  ca'iimonia  esse  servata. 

XI.  Quos  igilur  aruspices  ludos  minus  diligenter  facfos , 
pollutosque  esse  ilicunt  ?  eos ,  quorum  ipsi  dii  immorlales , 
atque  illa  Mater  Ida'a,  te,  te,  Cn.  Lentule,  cujus  abavi 
inaiiibus  esset  accepta ,  spcctatorem  esse  \  oluit.  Qnod  ni 
lu  Megalesia  illo  die  spectare  voluisses,  liaud  scio  an  vi- 
vere  nobis ,  atque  bis  de  rébus  jam  queri  liceret  :  vis  enini 
inuinnerabilis  incitata  ex  omnibus  ri<  is  collecla  servorum 
ab  boc  .'edili  religioso ,  repente  fornicibus  ostiisque  omni- 
bus, in  scei.,im ,  signo  dato  ,  inmiissa  irrupit.  Tua  lum  , 
lua,  Cn.  Lenlule,  cudcni  virtus  fuit,  qua;  in  privato 


qnondam  tuo  proavo  :  le,nomen,  imperium  ,  vocein , 
adspcctum,  impetum  luum  slans  senalus,  equitesque  ro- 
mani ,  et  omnes  boni  sequebanlur,  quum  ille  servoruni  el 
ludiorum  muUituiliiii  senalum  populumque  romanum  vin- 
ctum  ipso  consessu ,  et  constridum  spectaculis,  atque 
iinpeditum  turba  et  angustiis  tradidisset. 

An ,  si  ludius  constilit ,  aut  tibicen  repente  conticuit ,  aiit 
puer  ille  patrinuis  et  malrimus  si  lerrani  non  fenuit ,  aut 
lliensam ,  aut  lorum  omisit ,  aut ,  si  a>dilis  verbr> ,  aul  sini- 
pulo  abcrravit,  Indi  sunt  non  rite  facti,  eaque  errata  e\- 
pianlur,  et  mentes  deorum  immortaiium  ludorum  instau- 
ratione  placanUir  :  si  ludi  ab  Kx-lilia  ad  inetum  traducti 
sunt,  si  non  intermissi,  sed  peremli  atciue sublali  sunt; 
si  civitati  universaî  seelere  ejns ,  qui  ludos  ad  Inclum  c<in- 
ferre  voluit ,  exstiterunt  dies  illi  festi  prene  funesli  :  dubi- 
tabimus.qaos  ille  fremilus  nunliet  ludos  esse  pollulos? 
\c ,  si  volumus  ca ,  (\\ix  de  quoque  deo  nobis  Iradita  sunt , 
recordari  :  banc  Malrem  magnam ,  cujus  ludi  violati ,  pol- 
luti ,  paMie  ad  cœdeni  et  ad  funus  cirilatis  conversi  sunt , 
banc ,  mquaui ,  accepimus ,  agros  et  nemora  cum  quodam 
strepilu  fremituque  pcragrare. 

Xll.  lI»cigiturvobis,baec  populo rouiano.el  sccleruni 
indicia  oslendit ,  et  periculorum  signa  palefecit.  N'am  ipinl 
ego  de  illis  ludis  loquar,  quos  in  Palatio  nostri  majores 


DISCOURS  SUR  LA  REPONSE  DES  ARUSPICES. 


places  qui  le  distinguaient  du  peuple,  et  qui  de- 
vaient êtresouillés  parla  présence  impure  de  ces 
\i!s  esclaves? Si  un  homme  libre  s'en  est  appro- 
ché par  curiosité  ou  môme  par  reliiiiou,  il  s'est  vu 
repousse  avec  violence  ;  nulle  Romaine  ne  s'y  est 
présentée,  à  cause  des  excès  et  de  la  multitude 
des  esclaves.  A  insi  donc  ces  jeux ,  dont  la  sainteté 
est  telle  qu'on  les  apporta  des  extrémités  de  la 
terre  pour  les  fixer  dans  Rome ,  les  seuls  qui  ne 
soient  pas  désignés  par  un  mot  latin  (leur  nom 
même  atteste  qu'ils  sont  étrangers ,  et  qu'on  les 
célèbre  en  l'honneur  de  la  mère  des  dieux) ,  ces 
jeux,  les  esclaves  les  ont  célébrés;  les  esclaves  en 
ont  été  les  spectateurs  :  en  un  mot,  sous  l'édilité 
de  Clodius,  les  jeux  de  Cybèle  ont  été  à  la  dis- 
position des  esclaves. 

Dieux  immortels!  si  vous  étiez  vous-mêmes 
au  milieu  de  nous,  pourriez-vous  parler  d'une 
manière  plus  précise?  Vous  annoncez  par  des 
signes,  vous  dites  clairement  que  les  jeux  ont  été 
souillés.  Peuvent-ils  être  dégradés  et  flétris  par 
ime  profanation  plus  honteuse ,  que  lorsque  des 
esclaves ,  autorisés  par  le  magistrat,  s'emparent 
d'un  des  théâtres,  et  président  à  l'autre;  en 
sorte ,  que  dans  l'un ,  l'assemblée  est  sous  la  puis- 
sance des  esclaves,  et  que,  dans  l'autre,  eux 
seuls  composent  l'assemblée?  Si ,  le  jour  des  jeux, 
un  essaim  d'abeilles  venait  se  poser  sur  le  théâ- 
tre, nous  croirions  devoir  appeler  des  aruspices 
de  l'Étrurie  ;  et  tous  ensemble  nous  voyons  uu 
effroyable  essaim  d'esclaves  se  précipiter  au  mi- 
lieu du  peuple  romain,  enfermé  et  resserré  de 
toutes  parts;  et  nous  le  voyons  avec  tranquil- 
lité? A  la  vue  des  abeilles,  peut-être  les  aruspi- 
ces nous  auraient  avertis,  d'après  les  livres  étrus- 


ques, de  nous  mettre  en  garde  contre  les  esclaves. 
Un  malheur  contre  qui  l'on  se  précautionuerait , 
s'il  était  annoncé  par  un  événement  étranger  à 
lui,  l'attendrons-nous  sans  effroi,  quand  c'est 
lui  qui  lui-même  se  sert  de  présage,  et  quand 
le  péril  est  dans  la  chose  même  qui  annonce  le 
péril? 

Ah ,  Clodius!  est-ce  ainsi  que  votre  père,  est- 
ce  ainsi  que  votre  oncle  ont  célébré  les  fêtes  de 
Cybèle  ?  Il  osera  parler  encore  de  ses  ancêtres,  lui 
qui ,  renonçant  aux  exemples  de  Gaïus  et  d'Ap- 
pius,  a  mieux  aimé  prendre  pour  modèles  Athé- 
nion  et  Spartacus!,  Les  Clodius,  vos  ancêtres, 
ordonnaient  que  les  esclaves  sortissent  du  spec- 
tacle :  et  vous  avez  envoyé  les  esclaves  à  l'un 
des  théâtres  ;  et  de  l'autre ,  vous  avez  expulsé 
les  citoyens.  Ainsi,  la  voix  du  héraut  séparait 
autrefois  les  esclaves  des  hommes  libres  :  et  les 
hommes  libres  ont  été  repoussés  de  vos  jeux , 
non  par  la  voix,  mais  par  les  mains  des  esclaves. 

XUI.  Mais,  puisque  vous  êtes  un  des  prêtres 
sibyllins,  ne  vous  est-il  pas  venu  du  moins  dans 
la  pensée  que  nos  ancêtres  ont  introduit  ce  culte 
d'après  vos  livres,  si  toutefois  ils  sont  les  vôtres, 
ces  livres  que  vous  consultez  avec  une  intention 
impie ,  que  vous  lisez  avec  des  yeux  impure,  que 
vous  toucliez  avec  des  mains  souillées  ?  C'est  par  les 
conseils  de  la  Sibylle  que  nos  ancêtres,  dans  le 
temps  où  la  république  était  fatiguée  de  la  guerre 
Punique,  et  dévastée  par  Annibal ,  ont  fait  venir 
cette  déesse  de  la  Phrygie  à  Rome,  ou  elle  fut 
reçue  par  P.  Scipion,  que  le  peuple  jugea  le  plus 
honnête  homme  de  la  republique ,  et  par  Q.  Clau- 
dia ,  regardée  comme  la  plus  chaste  de  toutes  les 
femmes  romaines,  et  de  qui  votre  sœur  a  le  re- 


ante  templum ,  in  ipso  Malris  niagnae  conspeclu ,  Mesalen- 
sibus  lieri  celebrariiiue  vuliierunt;  qui  sunt  more  iiislitu- 
tisque  maxime  casli ,  solemnes ,  relisiosi  ;  quibus  ludis 
primum  antc  popiili  consessum  senatiii  lociim  P.  Afiica- 
nus  ilerum  coivsul  ille  major  deilit  :  ut  eos  luJos  hicclues 
impura  polluerit  ?  quo  si  qui  liber  aul  spectandi ,  aut  ctiaiii 
religionis  causa,  accesserat ,  manus  afferebantar  ;  quo 
raairona  nulla adiit ,  propler  vim  consessumque  servorum. 
lia  ludos  eos ,  quorum  rplij;io  tauta  est ,  ut  ex  ultimis  Ici  i  is 
arcessita  in  bac  urbe  consedéril;  qui  uni  ludi  ne  \erlio 
quidem  appellantur  Latino,ut  vocabulo  ipso  et  a|ipetita 
religio  exlerna,  et  Matris  magna'  noniine  susii'pla  deela- 
relur  :  lios  ludos  servi  fecerunt,  servi  spedaveruiit;  Iota 
deniipie,  boea'dile,  servoruin  Megalesia  luerunl. 

Prob  dii  immorlales!  ipii  magis  nol)isruni  liicpii  posse- 
tis,  si  essetis  versaremini<pie  iiobiscum.'  I.iidos  esse  pol- 
lûtes  sigi«licalis,aeiitan(t(b(ilis.  Quid  magisderunnaluni, 
inquinatinn,  perversum,  eontiirliatuni  (li<i  pdli'st,  (|ciani 
omne  servitium,  fermissu  uiasistiatus ,  libi'ralum  ,  in  al- 
teram  sceiiam  immissum,  alteri  pra'posiliun  ,  ut  aller  mu- 
sessus  potestati  servornni  objiceretur,  aller  servorum  totus 
esset?  Si  exameu  apum  bidis  iu  scenam  veiiissct ,  aruspi- 
ces aeciendiis  e\  l'.Iruria  piilaiennis  :  \iilemiis  uiiivcrsi 
lepentï  examina  tanla  sei  vuruui  iuiuiis^a  lu  pupuluui  ru- 


manum  septiim  atque  inelusmn,  et  non  conimoveniur? 
Atque  in  apuiu  foil;isse  examine,  nos  ex  l'-lruscorum  stri- 
ptis  arusiiiees,  ut  a  ser\itio  caveifimis,  monerent.  Quod 
igltur  ex  aliipio  (lisjun(todi\er>oipie  monstro  si^uilicalnui 
caveremus,  id  cpumi  ipsum  sibi  moustrum  est,  et  quum 
in  eo  ipso  perieulum  est ,  ex  quo  periculum  portcnditur, 
non  pertimeseemus? 

Istiusmodi  Mc^alesia  fecit  pater  tnus?  istiusnioili  pa- 
truus:'  Is  mibi  iMiaiu  ^enejis  sni  menlionem  faeit,  ipium 
Atbenionis  ,  aul  Siiartaci  exiMnplo  ludos  farcre  inaluerit , 
quain  Cali,  aut  Appii,  Clotlionim?  Illi  cpium  ludos  l'aee- 
rent ,  servos  de  cavea  exire  jubibant  :  lu  iu  alleram  servos 
immisisti,  ex  altéra  liliejosejerisli.  Ilacpie  ipii  anieavoc* 
priEcouis  aliberissemoviliaulur,  tuisludis  non  voce,  sed 
manu  liberos  a  se  segiegabant. 

XIII.  Ni'  boc  (piidem  lilii  iu  meidem  veniebat ,  Sibyllino 
sacerdoti ,  lia-c  saeia  majores  no^tros  e\  vesiris  liluis  e\|ie. 
tisse!'  si  illi  suiil  vesiri,  ipnis  lu  iiupia  nieidi'  eonquiris, 
viidalis  oeulisle^is,  l'oulaininatis  mauibus  allnilis.  I!.ic 
igitiM' vale  suadeiili'  quoiidani,  delessa  llalia  l'unin)  bello, 
at<pii'  ab  llaniùliale  vexata,  >aera  ista  majores  nostri  ad- 
seita  ex  l'Iuvgia  lloiua'colloeaveruul  ;  ipia'  vir  is  aec*'pit , 
■pii  est  opiimus  populi  romani  judiialus,  I'.  Silpio;  l'ie- 
uiiiia  aulcm,  <pw  matrouaium  t.iAli&»ima  putabutur,  (j 
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nom  d'avoir  merveilleusement  imité  l'antique 
sévérité.  Ainsi,  ni  vos  ancêtres,  dont  le  nom 
est  associe  a  l'établissement  de  ce  culte;  ni  votre 
sacerdoce,  sur  lequel  il  est  l'ondé  tout  entier;  ni 
l'édilitécurule,  chargée  spécialement  de  le  main- 
tenir :  rien  n'a  pu  vous  empêcher  de  le  profaner, 
de  le  souiller,  de  le  flétrir  par  des  crimes  et  des 
horreurs  de  toute  espèce! 

Mais  pour(|uoi  m'en  étonner?  N'avez-vous  pas 
reçu  de  l'arfzcnt  pour  dévaster  Pessinonte  elle- 
même,  la  demeure  et  le  domicile  de  la  mère  des 
dieux?  N'avez-vous  pas  \endu  tout  l'emplace- 
ment du  temi)le  au  (lallofiree  15roj;itarc,  homme 
sans  mœurs  et  sans  |>riiicipes,  dont  les  députés, 
pendant  votre  tribunal,  distribuaient  de  l'arfient 
à  vos  partisans  dans  le  temple  de  Castor?  Le  prê- 
tre lui-même ,  ne  l'avez-vous  pas  arraché  des  au- 
tels et  du  sanctuaire  de  la  déesse?  Ces  oracles, 
l'objet  d'un  respect  reliiu'ieux  pour  les  âi;es  an- 
ciens, pour  les  Perses,  pour  les  Syriens,  pour 
tous  les  rois  qui  ont  possédé  l'Kurope  et  l'Asie, 
ne  les  avcz-vous  pas  anéantis?  Oui,  ces  oracles 
furent  tellement  révérés  par  nos  ancêtres ,  que, 
dans  les  guerres  les  plus  importantes  et  les  plus 
dangereuses,  nos  généraux  offraient  des  vœux 
à  cette  déesse;  et,  quoique  Rome  et  l'Italie  fus- 
sent remplies  de  temples,  ils  allaient  à  Pessi- 
nonte même  les  acquitter  sur  le  plus  auguste  de 
ses  autels. 

Ce  temple  que  Déjotarus,  de  tous  les  princes 
de  l'univers  le  plus  fidèle  a  cet  empire  ,  le  plus 
attaché  au  nom  romain,  entretenait  avec  un  soin 
religieux ,  vous  l'avez  livré  pour  de  l'argent  à  Bro- 
gitare  ;  et  ce  même  Déjotarus ,  plusieurs  fois  jugé 
digoe  du  nom  de  roi  par  le  sénat,  honoré  par  les 


témoignages  des  plus  illustres  généraux ,  vous  or- 
donne/, qu'il  soit  reconnu  roi  conjointement  avec 
IJrogitare.  Mais  qu'a-t-ll  besoin  de  votre  suffrage? 
Il  est  roi  par  le  sénat;  et  Hrogitare  n'a  qu'un 
titre  que  vous  lui  avez  vendu.  Je  ne  croirai  a  sa 
royauté  que  lorsqu'il  aura  pu  vous  payer  ce  ([ue 
vous  lui  avez  avancé  sur  ses  billets.  Ce  que  j'ad- 
mire en  Déjotarus,  ce  {|ui  me  parait  vraiment 
digne  d'un  roi ,  c'est  (|u'il  ne  \ous  a  jamais  donne 
d'argent;  c'est  que  de  vutre  loi  qui  lui  décernait 
la  royauté,  il  n'a  respecté  que  ce  qui  s'accordait 
avec  le  jugement  du  sénat;  c'est  que,  Pessinonte 
ayant  été  indignement  dévastée  par  vous,  et  dé- 
pouillée de  son  prêtre  et  de  ses  autels,  il  s'est 
remis  en  possession  de  cette  ville  pour  y  rétablir 
le  culte  ancien;  c'est  enfin  (pi'il  ne  permet  pas 
que  des  cérémonies  ,  qui  sont  de  tous  les  temps, 
soient  souillées  par  Hrogitare ,  et  ([u'il  aime  mieux 
que  son  gendre  soit  privé  de  ^otre  bienfait ,  que 
ce  temple  d'une  religion  aussi  antique.  .Mais  re- 
venons aux  aruspices,  dont  la  première  réponse 
concerne  les  jeux.  Qui  ne  reconnaît  pas  que  la 
prédiction  et  la  réponse  s'appliquent  tout  entiè- 
res aux  jeux  deClodius?  H  est  question  ensuite 
des  lieux  saints  et  religieux. 

XIV.  0  comble  d'impudence!  vous  osez  |)arler 
de  ma  maison  !  .Soumettez  la  vôtre  au  jugement 
des  consuls, du  sénat,  ou  du  collège  pontifical. 
Ils  se  sont  tous  réunis,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  en 
faveur  de  la  mienne;  mais  dans  celle  que  vous 
occupez,  après  avoir  fait  périr  Q.  Séius,  cheva- 
lier romain  d'un  rare  mérite,  je  soutieus  qu'il 
a  existé  une  chapelle  et  des  autels.  Je  le  prouve- 
rai ,  je  lé  démontrerai  par  les  registres  des  cen- 
seurs ,  et  par  le  souvenir  d'une  foule  de  citoyens. 


Claudia  :  cujus  priscam  illam  severitatem  [sacrificii]  miri- 
lice  tua  soror  existimatiir  imitata.  Nihil  te  if;ilur  neque 
majores  lui ,  conjuiicti  ciim  liis  leligiouibus,  neque  sac«r- 
ildtuini  ipsum ,  quo  est  liaec  tota  leligio  constituta ,  neque 
curulisœJililas,  qu»  maxime  liane  tueii  religionem  solet, 
Iiermovit ,  quo  minus  castissiiiios  luJos  onini  flagitio  pol- 
lueres,  iledecore  maculaies,  scclere  obligaies? 

Sed  quid  ego  id  admiroi?  qui,  accepta  peciinia,  Pessi- 
imuteni.  insum ,  sedem  domiriliumque  Matiis  deorum , 
vaslaiis ,  et  Biogitaro  Gallogiœco ,  impuro  liomini  ac  ne- 
iario,  cujus  legati,  te  tiibuno,  divideie  in  œde  Castoris 
luis  operis  nummos  solebaiit ,  tolum  illuin  locum  fanura- 
que  veiidideris?  saceidoteni  ab  ipsis  aris  pulvinaribusque 
detia\eiis?  jninia  illa,  quœ  vetustas,  quae  Persa;,  quae 
Syii,  quae  reges  onmes,  qui  Europam  Asiamque  tenue- 
lunt,  seiiiper  sunima  religione  coluerunt,  perverteris .' 
•|uae  deni(iue  nostri  majores  tara  sancta  duxerunt,  ut, 
quum  rclertam  urbem  atqueltaliani  fanorum  baberemus, 
tamen  nosti  i  imperatores  nia%iniis  et  periculosissimis  bellis 
liiiic  dcœ  vota  facerent ,  eaque  in  ipso  Pessinunte  ad  illam 
ilisam  principemaram.elinilloloco  faiioque persolverent. 

Quiid  quum  Déjotarus  religione  sua  castissime  lueretur, 
quem  uuum  babemus  in  orbe  terraruni  lidelissimum  liuic 
imperio  atquc  aniaiilissimuni  nostri  uoniinis;  Biogitaro, 


ut  ante  di\i,  aJdictum  pecunia  Iradidisli.  .\lqiie  buncla- 
men  Uejotaruin ,  socpe  a  seiialu  regali  nomine  dignum  exi- 
stimalum ,  darissimoi  uni  imperatorum  tcstimoniis  orna- 
tuin  ,  tu  etiam  regcm  appellari  cuni  Brogitaro  jubés.  Sed 
aller  est  lex  ju'licio  senatus  per  nos  ;  pecunia  Brogitarus 
per  te  appell:.tus  :  altcruni  putabo  regeni,  si  liabuerit, 
unde  tibi  solvat,  qiiod  ei  per  sviigrapliam  credidisli.  Nain 
quum  multa  regia  sunt  in  Dejotaro,  tuni  illa  maxime, 
quod  tibi  iiummuin  nulluni  dédit;  quod  eam  partem  legis 
tuœ,  quœ  congruebat  cum  judicio  senatus,  ut  ipse  rex 
esset,  non  repudiavit;  quod  Pessiniintem  per  scelus  a  te 
violatum,  et  sacerdote  sacrisque  spoliatum,  récupérant, 
ut  in  pristina  religione  servaret  ;  quod  c<crimonias ,  ab  omni 
vetustate  acceptas,  a  Brogitaro  pollui  non  sinit ,  mavultque 
generum  fuum  luunere  tuo,  quaiu  illud  fanum  autiquilate 
religionis  farere.  Sed ,  ut  ad  li;ec  aruspicum  responsa  re- 
deam,  ex  quibus  est  prinium  de  ludis  :  ipiis  est,  qui  id 
non  totum  in  istius  ludos  prsdictum  et  responsum  esse 
fateatur?  Sequilur  de  locis  sacris,  religiosis. 

XIV.  0  imiuidcnliam  mirani!  de  niea  donio  dicere  au- 
des?  Cominitle  vel  consulibus,  vel  senatui,  vel  coUegio 
pontilicum  tuam.  Ac  mea  quideni  bis  tribus  omnibus  ju- 
diciis,  ut  dixianlea,liberalaest.  Al  in  iis  a'dibus ,  qiiaa 
tu,  Q.  Seio,  équité  rouKuio,  ^iio  oplijuo,  per  le  aperlis- 


DISCOURS  SUR  LA.  RÉPONSE  DES  ARUSPICES. 


Que  seulement  on  entame  cette  question.  Il 
faudra  bien  qu'on  fasse  le  rapport  ordonné  par 
le  sénat;  alors  je  saurai  ni'expliquer  sur  les  lieux 
saints.  Quand  j'aurai  parlé  de  cette  maison  ou 
était  cette  chapelle ,  qu'un  autre  a  construite ,  et 
que  vous  n'avez  eu  qu'à  démolir,  je  verrai  si  mon 
devoir  est  de  parler  aussi  des  autres.  Quelques  pei- 
sonnes  pensent  que  c'est  à  moi  de  rendre  la  liberté 
à  l'arsenal  de  Tellus.  On  dit  que  dernièrement 
il  était  ouvert  et  accessible,  et  je  me  le  rappelle 
fort  bien.  On  ajoute  qu'aujourd'hui  la  partie  la 
plus  sainte  est  renfermée  dans  le  vestibule  d'un 
particulier.  Bien  des  raisons  me  défendent  de 
rester  indiffèrent.  L'entretien  du  temple  de  Tellus 
me  concerne,  et  le  destructeur  de  cet  arsenal  est 
celui  même  qui  disait  que  ma  maison ,  affranchie 
par  les  pontifes ,  avait  été  adjugée  à  sou  frère. 
J'ajouterai  que  dans  ce  temps  de  cherté,  de  stéri- 
lité et  de  disette,  cetoutrage  à  Tellus  fait  d'autant 
plus  d'impression  sur  moi ,  que  ce  même  prodige 
annonce  que  des  expiations  sont  dues  à  cette 
déesse.  Peut-être  je  rappelle  des  faits  trop  an- 
ciens ;  mais  si  nos  lois  ne  nous  obligent  pas  d'en 
poursuivre  la  vengeance,  la  loi  de  lanaturcet  le 
droit  commua  des  nations  ne  permettent  jamais 
que  la  prescription  ait  lieu  contre  les  dieux  ira- 
mortels. 

XV.  Au  reste,  si  nous  négligeons  les  choses  an- 
ciennes ,  verrons-nous  avec  la  même  indifférence 
ce  qui  se  passe  aujourd'hui ,  ce  qui  se  fait  sous 
nos  yeux?  Qui  ne  sait  que,  ces  jours  mêmes,  L. 
Pison  a  détruit  sur  le  Celicule  uue  des  plus  gran- 
des et  des  plus  saintes  chapelles  de  Diane?  Les 
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voisins  sont  ici.  Plusieurs  membres  du  sénat 
ont  offert,  chaque  année  ,  des  sacrifices  fondés 
pour  leurs  familles  dans  cette  chapelle;  et  nous 
cherchons  quels  sont  les  lieux  que  redemandent 
les  immortels,  ce  qu'ils  veulent  dire,  de  quoi  ils 
parlent  !  Ne  savons-nous  pas  que  les  chapelles  les 
plus  saintes  ont  été  ébranlées  dans  leurs  fonde- 
ments, brûlées,  démolies,  renversées  et  profa- 
nées de  la  manière  la  plus  indigne  par  Sext.  Ser- 
ranus  ? 

Et  vous  avez  pu  consacrer  ma  maison  !  Mais 
que  vois-je  dans  cet  acte  d'un  furieux ,  dont  la 
frénésie  avait  troublé  les  sens?  une  main  qui  avait 
dévasté  cette  maison  ;  une  voix  qui  en  avait  or- 
donné l'incendie;  une  loi  que  vous  n'aviez  pas 
même  osé  porter,  lorsque  vous  pouviez  tout  avec 
impunité;  un  autel  souillé  par  votre  inceste;  une 
statue  enlevée  du  tombeau  d'une  courtisane,  pour 
être  placée  sur  le  monument  d'un  illustre  guer- 
rier. Ah  !  si  ma  maison  est  frappée  de  quelque 
anathème,  c'est  qu'elle  touche  la  muraille  d'un 
infâme  et  d'un  sacrilège.  Aussi,  de  peur  qu'au- 
cun des  miens  ne  puisse  jeter  les  yeux  par  raé- 
garde  dans  l'intérieur  de  la  vôtre,  et  vous  y  voir 
célébrer  vos  mystères,  j'exhausserai  mon  toit, 
non  pour  que  mes  regards  plongent  sur  vous, 
mais  pour  dérober  aux  vôtres  cette  ville  que  vous 
avez  voulu  détruire. 

XVL  Voyons  les  autres  réponses  des  aruspices  : 
Des  députés  assassinés  au  mépius  des  lois  di- 
vines ET  humaines.  De  qui  s'agit-il?  On  parle 
deceuxd'Alexandrie.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'on  ait 
tort.  Je  pense  que  les  droits  des  députés  ne  sont 


sime  interfecto,  teiies,  sacellum  dico  fuisse,  et  aras  :  ta- 
hulis  hoc  censonini,  memoria  multorum  firmabo  ac  do- 
c.ulio. 

Agatur  modo  Iktc  res  (quod  ex  eo  senalusconsullo,  quod 
imper  est  facliim ,  relerri  ad  vos  nccesse  est)  ;  liabeo ,  qiia' 
de  lotis  religiosis  velim  diceie.  Quuin  de  domo  tua  dixero ; 
in  qua  tamoii  ita  csl  inaîdificalum  sacellimi,  iit  aliiis  Cece- 
lil ,  tibi  Uiiitummodo  sit  denioliendiim  :  liim  videbo ,  num 
iiiilii  iioicsse  sit  de  allls  ctiam  aliqiiid  dicere.  l'iilani  enim 
iimiiuilli  ad  me  pertincre ,  aimamentaiium  Telluris  ape- 
riie.  Niiper  id  paluisse  dicunt,  et  ego  rccordor.  Niinc  san- 
dissimam  partem  ac  sedem  maximœ  loliyioiiis  privalo 
dicunt  vestibnlo  conlineri.  Mnlla  me  movent  :  quod  a'dps 
TelUiiis  est  curalionis  meœ;  quod  is,  qui  illud  armanicn- 
tarium  sustulit,  nicani  doiiuim  ponlilicnm  judicio  libera- 
lam,  secunduui  liatreui  snum  judicalam  esse  dicebat. 
Movet  me  etiam  in  bae  carilale  aruiuna;,  sleiilllale  af;ro- 
rum ,  inopia  IViigum ,  ieli;;ii)  TelUiris ,  el  eo  niagis,  «piod 
oodeui  ostento  Telbiil  postnlatio  deberi  dicitur.  Vêlera 
forlasse  loipiiinur  :  (piaiiquaui  boc  si  minus  rivili  jure  pcr- 
scriptum  est,  lef;e  tauicn  naliuic,  coinmuni  jure  nenlium 
sancitum  est,  ut  nlbil  murtalos  a  (bis  inuuorlallbus  usu 
capere  possint. 

XV.  Verumtamcn  anti(pia  iieglisimus  :  ctiamne  ea  ne- 
Hb^enuis,  i\xuv.  liunt  quuiu  maxime?  qua'  viiU'musi' L. 
Pisoncin,  (piis  nescit,  liis  ipsis  ti'irqidiibus,  maximum  el 
li^inctissimum  Diaua:  saccUum  in  Civliculo  suslulissci'  ad- 


sunt  vicini  ejus  loci;  muiti  sunt  etiam  in  hoc  ordine,  qui 
sacrificia  geidilitia ,  illo  ipso  in  sacello ,  statuto  loco ,  an- 
niversarii  l'actitarint.  Kt  eonquirimus,  dii  immortales  qu» 
loia  desideient,  quid  signilicent,  de  quo  loquanlur?  A 
Sext.  Serrano  sanctissima  sacella  suffossa,  in(.eusa,  iiiae- 
dilicata,  oppressa,  summa  dcnique  turpitudiiie  esse  fie- 
data  nescinms? 

Tu  meam  domura  religiosam  lacère  poluisti?  Ecqua 
mente,  quam  amiseras  :  qua  niaim?  qua  ilislurbaras  : 
qua  voce?  qua  iucendi  jusseras  :  ipia  lege?  quam  ne  in 
illa  quidem  impunilale  tua  scripseras  :  (pio  puhinari.' 
quod  stupraras  :  quo  simulacro?  qiioil  erepinm  ex  niere- 
Iricis  sepulcro  in  iuqieraloris  monumeulo  Cdllocaras.  Quid 
ballet  mea  domus  religiosi ,  nisi  cpiod  iuquiri  et  sacrilegi 
parielem  launit?  Ita(pie,  ne  quis  meoruui  iuqirudens  in- 
trospiccre  possit  tuam  domum,  ac  te  sacra  illa  tua  larieu- 
teui  videre;  lollam  allius  teclum  :  non  ut  ego  le  despi- 
ciam  ,  sed  ne  tu  adspicias  urbeui  eam ,  quam  delere  vo- 
luisti. 

XVI.  Sed  jam  aruspicum  rellqua  responsa  videamuSv. 

OllATOKF.S  COKTRA  JllS  FASQUE   1MF.HFECT0S.  Quid  fSl  IlOC? 

De  Alexandriiiis  esse  video  sermonem  :  queni  ego  non. 
rel'ulo.  Sic  enim  senlio,  jus  lcgal(Uinu,  quum  liominnm 
pra'sidio  niunilum  sit,  Inui  etiam  divlno  jure  rsse  valla- 
tum.  .St'il  <pia-ro  ah  illo,  qui  onuics  iiuitccs  Irihmuis  e 
cai'ceie  in  l'ornm  etiudit  ,  cujiis  arbiliio  .sica'  onuies  nunc 
alquc  uniuia  vcncna  Iraclantur,  qui  cum  lleimacbu  Cl>ii> 
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CICLRON. 


pas  moins  garantis  par  les  lois  divines  que  par 

les  lois  iiumaini-s;  maisjo  dcm.iiKlc  a  celui  qui  a 
rempli  le  foriiiii  de  délateurs  eelia|)pes  des  pri- 
sons, qui  dispose  à  son  f^ré  di's  poisons  et  des 
poii^iiards,  qui  a  fait  des  obliiiations  par  éerit 
avec  llerniaeliusde  Chlo;  je  lui  demande  s'il  sait 
que  le  plus  ardent  adversaire  d'ilerinaclius,  (jue 
Tliéodosius,  envoyé  vers  le  sénat  par  une  ville 
libre,  a  été  percé  d'un  poifinard  :  assassinat  non 
moins  exécrable  devant  les  diuuv,  que  celui  des 
Alexandrins. 


sénat.  Et  voici  pourquoi  je  le  soupçonne  :  c'est 
que  je  rellechis  {|u'il  n'a  pas  existé  dans  Home 
un  parjure  plus  avéré  et  plus  insi;;ne,  et  que  ce- 
pendant ceux  (lui  furent  vos  complices  se  gar- 
dent bien  de  vous  accuser. 

Je  lis  encore  :  Des  sacbi figes  antiques  et 

OCCI  I.TKS   ()>T  KTÉ  MiOLlCKS  KT  PBOFA.NÉS.  Sont- 

ee  les  aruspices  (|ui  parlent,  ou  les  dieux  pro- 
tecteurs (le  l'empire':'  car  est-il  beaucoup  d'Iiom- 
mes  sur  qui  jjuisse  tomber  le  soupçon  d'une  telle 
impiété?  Kh!  quel  autre  que  Clodius  peut  être 


Clodius,  je  ne  prétends  pas  vous  charnier  seul  |  soupçonné"?  Knonee-t-on  obscurément  quels  sa- 
de  tous  les  crimes.  Il  nous  resterait  quelque  es-  |  criliees  ont  été  souillés'/  quoi  de  plus  clair,  de 


pérance,  si  nul  autre  ([ue  vous  ne  s'était  souillé 
de  ces  borreurs;  mais  le  nombre  des  coupables 
ajoute  à  votre  couliance,  et  comble  notre  déses- 
poir. Qui  ne  sait  que  Plator,  distingue  dans  sa 
patrie,  député  de  l'Orestide,  pays  libre  de  la 
Macédoine,  se  rendit  à  Thessalonique,  auprès 
decetbomme,qui  lui-même  s'est  donné  le  titre 
d'imperator:'  Ce  grand  général,  n'ayant  pu  lui 
extorquer  de  l'argent ,  le  jeta  dans  une  prison , 
et  y  fit  entrer  son  médecin ,  pour  couper  les  vel- 
ues, avec  la  plus  atroce  barbarie ,  à  un  député, 
à  un  allié,  à  un  ami,  à  un  bomme  libre.  H  ne 
voulut  pas  ensanglanter  ses  bâches  ;  mais  il  souilla 
le  nom  romain  d'un  forfait  si  horrible,  qu'il  ne 
peut  être  expié  que  par  le  sang  du  coupable.  Eh  ! 
quels  sont  donc  ses  bourreaux  ,  puisqu'il  se  sert 
de  ses  médecins  pour  donner  la  mort? 

XVII.  Mais  lisons  ce  qui  suit  :  La  foi  des  see- 
MENTs  NÉGLIGÉE.  Ces  mots  par  eux-mêmes  ne 
présentent  pas  une  explication  facile;  mais  la 
suite  me  fait  soupçonner  qu'il  s'agit  du  parjure 
de  vos  juges,  à  qui  autrefois  on  eût  enlevé  leur 
argent,  s'ils  n'avaient  demandé  des  gardes  au 


pluséncri;i(|ue  ,  de  plus  imposant  :  Antiques  et 
occl:i,tes?  Il  n'est  rien  (|ue  Lcntulus,  cet  orateur 
véhément  et  fécond,  ait  répété  plus  souvent,  lors- 
qu'il vous  accusait,  que  ces  paroles  des  livres 
étrusques  qu'on  interprète  et  qu'on  tourne  con- 
tre vous.  Kn  effet,  quel  sacrifice  aussi  antique? 
il  date  de  l'origine  de  Rome ,  et  les  rois  nous  l'ont 
transmis.  Quel  sacrifice  plus  occulte?  il  .se  cache 
aux  regards  curieux;quedis-je?auxyeuxmême 
qui  ne  le  cherchent  pas.  L'accès  en  est  fermé , 
non-seulement  à  l'audace,  mais  même  à  l'impru- 
dence. Qu'on  remonte  dans  les  temps  :  nul  mor- 
tel ,  avant  Clodius,  qui  l'ait  profané  ,  qui  en  ait 
approché, (jui  ne  l'ait  respecté,  i(ui  n'ait  tremblé 
de  l'apercevoir.  Il  est  offert  par  les  vierges  ves- 
tales; il  est  offert  pour  le  peuple  romain ,  dans  la 
maison  d'un  des  premiers  magistrats,  avec  des 
cérémonies  ineffables  :  en  un  mot ,  il  est  offert  à 
une  déesse  dont  le  nom  même  est  un  mystère  im- 
pénétrable pour   les  hommes,  et  que  Clodius 
nomme  la  Bonne  Déesse  parce  qu'elle  lui  a  par- 
donné uo  tel  attentat. 

XVIIL  Clodius,  elle  ne  vous  a  pointpardonné. 


r.yn^aphas  fecit  :  ecqiiid  sciât,  uiuini  acerrimum  adversa- 
riuiii  Heriiiaclii ,  Theodosium  ,  Icgaliim  ad  senatum  a  ci- 
vitale  libéra  niissum,  sica  percussiini?  quod  non  minus, 
quam  de  Alexaudrinis ,  indigniini  diis  immortalibus  esse 
visum ,  cerlo  scio. 

Nec  confero  nunc  in  te  unum  omiiia.  Spes  major  essot 
salutis ,  si ,  pra'ter  te ,  nemo  csset  impunis  :  plures  sunt  : 
hoc  et  tu  til)i  conlidis  magis ,  et  nos  prope  jure  diflidinuis. 
Quis  Plaiorem  ex  Orestide ,  qua;  pars  RIacedonia?  libéra 
est,diominem  in  illis  locis  clarum  ac  nobilem,  legalum 
ïhessalonicam  ad  nostrum  (ut  se  ipse  ap[iellavil)  impera- 
lorem  venisse  nescit?  quem  ille  propter  pecuniam,  quam 
ab  eo  extorquere  non  poterat,  in  vincula  conjecit,  et  niedi- 
(  um  inironiisit  suum,  qui  legato,  socio,  aniico,  libero  fœ- 
dissinie  et  crndelissime  venas  incideret.  Secures  suas  cruen- 
lari  scelere  noluit  :  nomcn  quidcui  populi  romani  lanto 
scclere  contaminavil,  ut  id  nulla  re  possit,  nisi  ipsius  sup- 
plicie, expiari.  Quales  hune  eaniifices  putamus  babere,  qui 
ftiam  medicis  suis  iiou  ad  salufem,  sed  ad  necem  ulalur  ? 
XVII.  Sed  recilemus,  quid  sequatur.  Fidf.ji  et  jtsju- 
lUNDUM  NEGLF.cTUM.  Hoc  quId  sit,  pcr  Se  ipsuui  uon  facile 
nlerprelor  :  sed  e\  eo,  quod  sequitur,  suspicor  de  tuorum 
pidicum  manilesto  pprjurio  dici  ;  quibns  oliui  erepti  essont 
iiuojiui,  nisi  a  scnatu  pra?sidiuiii  postulassent.  Quaro  au- 


tem  de  his  dici  suspicer,  liaec  causa  est ,  quod  sic  slatuo, 
et  illud  in  bac  civitate  esse  maxime  illustre  alque  insigne 
perjurium,  et  te  ipsum  tamen  in  perjurii  pœnam  ab  iis, 
quibuscum  conjuras!!,  non  vocari. 
Et  video  ,  in  aruspicum  responsis  haw.  esse  subjuncta  , 

S\CRIFICIA   VETtST.V   OCCCLTVQUE   MINUS  DIL.IGEMER  FiCTA, 

i'OLLiT\QFE.  Aruspices  ba'c  loquuntur,  an  patrii  penates- 
que  dii?  ninlti  enim  sunt,  credo,  in  quos  hujus  malelicii 
suspicio  cadat.  Quis  pra^ter  bunc  unum?  Obscure  dicilur, 
quiie  sacra  pollula  siut?  Quid  planius,  quid  gravius,  quid 
religiosius  dici  polest?  vetist.v  occii.tvciue.  Kego  ulla 
verba  Lentulum  ,  gravem  oratorem  ac  disertum,  sa>pius 
quura  te  accusaret ,  usurpasse,  quam  ba?c,  quse  nunc  ex 
Etruscis  libris  in  te  conversa  atque  interpretala  dicuntur. 
Etenim  quod  sacriliciuni  tam  vetustimi  est ,  quam  boc, 
quod  a  regibus  a'quale  huic  urbi  accepimus,  quod  aulem 
lam  occultum  ,  quam  id,  quod  non  solum  curiosos  oculos 
excludit ,  sed  etiam  errantes?  ipio  non  modo  improbilas, 
sed  ne  imprudentia  quideni  possit  iutrare?  quod  quidem 
sacrificium  nemo  anle  P.  Clodium,  omni  memoria,  viola 
vit,  nemo,  iuipiam  adiit,  nemo  ncglexil,  nemo  vir  adspi- 
cere  non  lionuit;  quod  fit  per  virgines  veslales,  fit  pro 
populo  romano ,  fit  in  ea  donio,  (pKv  est  in  iuqierio;  fit 
incrcdibili  cœrimonia;  fit  ei  dea^,  cujus  ne  uomeu  qiiidciL 


DISCOURS  SUR  LA  RÉPONSE  DES  ARUSPICES. 


Peut-être  penserez-vous  avoir  trouvé  grâce  de- 
vant elle,  parce  que  des  juges  avides  et  corrom- 
pus vous  ont  permis  d'échapper,  absous  par  leur 
sentence,  et  condamné  par  l'opinion  publique, 
ou  parce  que  vous  n'avez  point  perdu  la  vue  :  il 
est  \rai  que,  selon  la  croyance  générale,  tel  de- 
>ait  être  le  châtiment  de  cette  impiété.  Mais 
comment  pouvait-on  le  savoir,  puisque  personne 
jusqu'à  vous  n'avait  eu  cette  audace?  D'ailleurs 
la  perte  de  la  vue  aurait-elle  été  une  plus  grande 
punition  que  cet  aveuglement  ou  vous  plongent 
vos  piissions"?  Ne  seiitez-vous  pas  même  que 
les  yeux  faibles  et  éteints  de  votre  aïeul  sont  plus 
à  désirer  que  les  regards  enflammés  de  votre 
sœur?  Au  surplus,  une  mûre  réflexion  vous 
convaincra  qu'au  défaut  des  hommes,  les  dieux 
du  moins  vous  ont  puni.  Les  hommes  vous  ont 
défendu  dans  la  cause  la  plus  infâme;  les  hom- 
mes vous  ont  loué,  quoique  souillé  des  crimes 
les  plus  flétrissants,  les  hommes  vous  ont  absous, 
malgré  l'aveu  de  vos  forfaits;  les  hommes  n'ont 
point  ressenti  l'affront  honteux  dont  vous  aviez 
blessé  leur  honneur  ;  les  hommes  vous  ont  donné 
des  armes,  soit  contre  moi ,  soit  contre  le  plus 
grand  des  citoyens  :  je  l'avoue  donc ,  les  hom- 
mes vous  ont  comblé  de  bienfaits ,  et  vous  n'en 
pouviez  demander  de  plus  signalés. 

Mais  les  dieux  peuvent-ils  infliger  une  peine 
plus  affreuse  que  la  fureur  et  la  démence?  Direz- 
vous  que  dans  les  tragédies,  ceux  dont  le  corps 
est  en  proie  aux  plaies  et  aux  douleurs  qui  les 
tourmentent  et  qui  les  consument ,  sont  plus  ri- 
goureusement punis  par  les  dieux  que  ceux  qu'on 
représente  poursuivis  par  les  furies?  Les  cris  et 
les  gémissements  de  Pbiloctete ,  quelque  lamen-  I 

\iros  scire  fas  est  :  quani  Istc  idcirco  Boiiam  dicit,  quod 
in  tanlo  sibi  scelere  ignoverit. 

XVIII.  Non  ignovit,  niihi  crede,  non  :  nisi  forte  tibi 
isnotiHii  putas,  quod  le  jiidices  eniisenint  cxcussiini  et 
ohaustum;  suo  judieio,  absoliiUim;  omnium,  condem- 
natinn;  aiit  quod  oculos,  ut  opinio  illius  religionis  est, 
non  pcididisli.  Quis  enim  ante  te  sacra  illa  vir  sciens  vi- 
derai, ut  quisquam  po'nam,  qua>  sequerelur  illud  scelus, 
scire  posset?  An  tibi  luminis  obcssct  ca'cilas  pUis  ,  quam 
libidinis?  Ne  id  <piideni  sentis,  cunniventes  illos  oculos 
aliavi  tui  magis  optaiidos  fuisse,  quam  bos  lla^rantes  so- 
roris?  Tibi  vero  ,  si  (liligenler  allenderis  ,  inlellijjes  bomi- 
iitim  po'nas  déesse  adliuc,  non  di^nrum.  Iliirniues  te  in  re 
lir'dissiina  delendenuU  ;  biimiiies  lur|>issiuiMni  micentissi- 
uium<|ue  lauilarunl;  linniines  iimpc  cdiililciiti'm  judieio 
bberaverunt  ;  boniiuilius  injuria  lui  slupri ,  illata  in  ipsos , 
<lolori  non  luit;  boniiiii'S  tilii  arma,  alii  in  mi',  alii  post 
in  Ilium  invictum  eivein  ileilcrunt ,  bcuninum  bcnelii  ia 
prorsus  eoneedo  til)i;  a(  majora  non  esse  (puercnda. 

A  diis  ipiidem  iuunorlalibus  qua>  potest  honrini  major 
e.sse  prena  furore  atipie  demenlia?  nisi  forte  in  lrano>diis, 
«pios  vulnere  ae,  <l(dorc  cj)rporis  cruciari  vides  et  consumi , 
paviores  deorum  in)niortalium  iras  suliire,  ipiam  illos, 
qui  l'urenles  inducuntur,  putas.  Non  smit  ilb  ejnlalus  et 
(;i'Oiilns  Pliiloi  lela' lam  miseri  (ipianqnam  sunt  aeerbi). 


tables  qu'ils  soient,  sont  moins  malheureux  que 
les  transports  d'Athamas  et  les  songes  d'Oreste. 
Lorsque  dans  les  assemblées  vous  poussez  des 
cris  de  rage  ;  lorsque  vous  renversez  les  maisons  ; 
lorsque  avec  des  pierres  vous  chassez  du  forum 
les  citoyens  vertueux ,  que  vous  lancez  des  tor- 
ches ardentes  sur  les  toits  de  vos  voisins,  que 
vous  livrez  les  temples  aux  flammes ,  que  vous 
soulevez  les  esclaves,  que  vous  troublez  les  sa- 
crifices et  les  jeux  ;  lorsque  vous  ne  faites  aucune 
distinction  entre  votre  femme  et  votre  sœur,  que 
vous  ne  connaissez  plus  dans  quel  lit  vous  en- 
trez; lorsque  enfin  vous  vous  livrez  à  tous  les 
excès  de  la  fureur  et  de  la  frénésie  :  alors  vous 
subissez  les  seules  peines  que  les  dieux  aient  éta- 
blies pour  les  forfaits  des  humains.  Notre  corps 
périssable  et  fragile  est  sujet  par  lui-même  à 
mille  accidents;  la  plus  faible  cause  peut  l'anéan- 
tir. C'est  dans  l'âme  des  impies  que  les  dieux 
enfoncent  leurs  traits  vengeurs.  Vous  êtes  donc 
plus  malheureux ,  quand  vos  yeux  vous  entraî- 
nent dans  tous  les  crimes,  que  si  vous  étiez  réel- 
lement privé  de  la  \ue. 

XLV.  J'en  ai  dit  assez  sur  les  crimes  dénoncés 
par  les  aruspices  :  voyons  quels  avis  ils  nous 
donnent  de  la  part  des  dieux.  Ces  dieux  nous 

avertissent  DE  PRENDBE  GARDE  QUE  LA  DISCORDE 
ET  LES  DISSENSIONS  DES  GRANDS  N'aTTIREM  LES 
MEURTRES  ET  LES  DANGERS  SUR  LES  SÉNATEURS 
ET  LES  CHEFS  DE  l'ÉTAT  ,  ET  QU'iLS  NE  RESTENT 
ABANDONNÉS  ET  SANS  FORCE,  PARCE  QU'ALORS 
LES  PROVINCES  TOMBERAIENT  AU  POUVOIR  d'un 
SEUL,  LES  ARMÉES  SERAIENT  BATTUES,  ET  LA  RÉ- 
PUBLIQUE, RUINÉE.  Ce  sont  les  propres  paroles 
des  aruspices  :  je  n'ajoute  rien  de  moi.  Qui  donc 

quam  illa  cxsultatio  Atliamanlis,  et  quam  somnium  ina- 
tricidaruiii.  Tu ,  quuni  furiales  in  concionibus  voc«s  niittis, 
quum  domos  civlum  everlis,  quum  lapidibus  optimos 
viros  foro  peliis,  quum  ardentes  faces  in  vicinorum  tecta 
jactas,  (|uum  a-des  sacras  inllammas,  quum  servos  conci- 
tas,  qmim  sacra  ludosqiie  eonlurlias,  <pmm  nxorem  soro- 
reuKpie  non  discernis;  <pnmi,  quod  ineascubile,  non  sen- 
tis; qumn  baccbaris,  (pium  furis  :  tum  das  eas  panas , 
qua'  scila'  suut  bominum  sccleri  a  diis  inunorlalibus  con- 
stilula'.  Nam  corporis  quidem  ncistri  inlimiilas  niuKos  su- 
bit casus  perse;  deniipie  ipsum  corpus  lenuissinia  sa'pe 
de  causa  conlicitur  :  deorum  ti'la  in  iuqiiiu-mn  menlibus 
fi;;unlur.  Quare  miseriiu-  es,  (|uum  in  onniom  Iraudeni  -a- 
peris  oculis,  quam  si  omnino  oculos  non  liaberes. 

XIX.  Sed,  qnoniam  île  irs  oiniiibns,  ipia-  arus|nce8 
commissa  esse  dicunt,  salis  est  dictum,  \ideanuis  quid 
iidem  aiuspices  a  diis  jani  ijnmorlabbus  iliiaut  moneri  : 
m;,  nr.n  oi'rniATiiM  nis<;oiinUM  mssKNSlo^^.MQl^. ,  PAïKnits 
piiiMaenuscjiiE  c.Eni.s  i'kiucilvqiie  cbekntdh,  ai'mlkmjiik 

nKMlNlTI  nEl-IClANTlJK,  QUA  I\E  AU  LNl'M  UM'EIIIUM  IMIOVI.NCI* 
IlEnEANT  ,    EXERCITUSyUE    PULSUS ,  DEMIM'TlOyi  E    ACX^EUAT. 

Aruspirnm  verba  sunt  lia>c  omnia  :  nibil  addo  de  nico. 
Qnis  i;;ilur  banc  oplimatiuni  discordiam  molilur.'  Idem 
isic-  :  nec  ulla  vi  in;;enii  aul  c(uisilii  sui ,  sed  qnodiun  errore 
iio>tro;  (piciu  quidem  illc,  quod  obscurus  non  erat,  filcile 
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travaillo  à  cxcilrr  ces  discordes  eut  ri;  les  grands? 
C'est  le  mûriK!  (^Uidius ,  non  par  la  force  du  son 
génie,  ou  [lar  les  ressorts  d'une  li;d)il(;  poiiliiiue, 
mais  en  abusant  de  l'erreui'  (|ui  nous  a\eu;;le, 
erreur  trop  sensible  pour  ((ii'il  ne  l'ait  pas  aisc- 
nieul  aperçue.  Car  telle  est  la  honte  de  nos  mal- 
heurs, que  la  république  n'a  pas  même  la  triste 
consolation  de  tomber  sous  lcseou|)s  d'un  brave 
adversaire. 

Tib.  Graechus troubla  lapaix  du  l'Etat.  Quelle 
grandeur  de  earaetcj'e  !  ([uelle  clocpience!  ipielle 
noblesse  de  sentiments!  Il  n'eût  démenti  en  rien 
les  vertus  emineiites  de  son  père  et  de  Scipion 
son  aieul ,  s'il  n'avait  pas  quitte  le  parti  du  sénat. 
C.  Graeelius  parut  après  lui.  Quel  fîénie  !  quelle 
véhémence  !  quelle  éner^'ie  !  Tous  les  bonscitoyens 
regrettaient  que  desi  belles  qualités  nesecondas- 
sent  pas  des  intentions  plus  pures  et  plus  loua- 
bles. Saturninus  fut  un  furieux,  ce  fut  un  forcené  ; 
mais  il  réunissait  tous  les  talents  nécessaires  pour 
exciter  et  pour  enllammer  les  esprits  de  la  mul- 
titude. Parlerai-je  de  Sulpicius'?  Telle  était  la 
majesté,  la  précision,  le  charme  de  son  éloquence, 
qu'il  parvenait  à  égarer  la  sagesse  et  à  séduire  la 
vertu.  Lutter  contre  ces  adversaires,  combattre 
chaque  jour  pour  la  défense  de  la  patrie ,  était 
sans  doute  un  exercice  pénible  pour  ceux  qui  gou- 
vernaient alors  la  républi(|ue  :  cependant  de  tels 
combats  n'étaient  pas  sans  gloire. 

XX.  Mais  celui  dont  je  vous  entretiens  depuis 
SI  longtemps,  quel  est-il'?  quelles  sont  ses  quali- 
tés'? Si  Rome  succombe ,  ô  dieux  !  détournez  ce 
présage  !  pourra-t-on  dire  qu'une  si  grande  répu- 
blique est  tombée  sous  les  coups  d'un  homme? 
A  la  mort  de  son  père,  à  peine  sorti  de  l'en- 
fance, il  court  s'offrir  aux  plaisirs  des  bouffons 


opulents  :  des  qu'il  les  a  rassasiés,  il  so  pJonge 
dans  les  horreurs  de  l'inceste.  Parvenu  a  la  force 
de  l'iige,  il  entre  dans  la  carrière  des  armes,  il 
tombe  au  pouvoir  des  pirates  :  les  (Miliciens  et  les 
barbares  abusent  de  lui  Jusiju'a  la  satiété.  Hient^t 
il  essaye  de  soulever  iannee  de  Lucullus,  et  s'en- 
fuit en  trahissant  tous  ses  devoirs.  A  peine  dans 
Home,  il  se  fait  payer  par  ses  parents,  pour  ne 
pas  les  accuser,  et  vend  honteusement  son  silence 
a  (^atiiina.  Il  passe  dans  latiaiile  avec  Muréna  : 
dans  cette  province,  il  fabri(iue  des  testaments, 
fait  i)erir  des  pupilles,  signe  des  associations  et 
des  pactes  avec  des  scélérats.  A  son  retour,  il  s'ap- 
proprie tout  entière  la  riche  moisson  du  Champ 
de  Mars.  Par  une  insigne  fourberie  ,  cet  homme 
populaire  frustre  le  peuple  de  l'argent  qui  lui  est 
destiné  ;  et  ce  modèle  d'humanité  fait  égorger 
dans  sa  propre  maison  ceux  dont  le  métier  est 
de  distribuer  l'argent  aux  tribus. 

Bientôt  commence  cette  questure  funeste  à  la 
république,  à  la  religion,  à  votre  autorité,  aux 
tribunaux;  cette  questure,  pendant  laquelle  il  a 
outragé  les  dieux  et  les  hommes ,  la  pudeur,  la 
chasteté,  l'autorité  du  sénat,  les  lois  divines  et 
les  lois  humaines.  Grâce  au  malheur  des  temps, 
grâce  à  nos  folles  dissensions,  tel  est  le  degré  qui 
a  élevé  Clodius  a  l'administration  publique;  c'est 
par  ces  moyens  qu'il  s'est  mis  en  état  d'exciter 
tant  de  troublesdans  le  peuple.  Tib.  Gracchusavait 
négocié  le  traité  de  >'umanee ,  pendant  qu'il  était 
questeur  du  consul  Mancinus  ;  le  mécontentement 
qu'on  en  eut,  etl'improbation  sévère  du  sénat,  lui 
inspirèrent  du  ressentiment  et  de  la  crainte  :  voilà 
ce  qui  força  cet  homme ,  rénommé  par  son  courage 
et  ses  exploits,  à  se  départir  des  principes  de  ses 
pères.  La  nature  et  la  vengeance,  dont  les  droits 


perspcxit.  Hoc  enini  eliam  turpius  afllictatur  respublica, 
quod  ne  ab  eo  quidem  vexatur,  ut,  lanquaiu  fortis  in 
pugna  vir,  acceptis  a  forti  adversario  vulneribus  adversis, 
cadere  videatur. 

Tib.  Giaccbus  convellit  staluni  civitalis.  Qua  gravitate 
yir!  qua  eloquentia!  qiia  dignilate!  niliiluta  patris,  avi- 
.que  Afrirani  praestabili  insignique  virtule,  prooterquain 
,quod  a  Senalu  desciverat,  deflexisset.  Seculus  est  C.  Grae- 
chus. Quo  ingenio!  quanta  vi!  quanta  gravitate  dicendi! 
ul  dolïrenl  boni  omnes,  non  illa  lanta  ornamenla  adme- 
liorem  mentem  voluntatenique  esse  conversa.  Ipse  L.  Sa- 
lurninus  ita  fuit  effrenalus  et  pa;ne  démens,  ut  auctor 
esset  egregius ,  et  ad  animos  iniperitorum  excitandos  in- 
nammandosque  perfecUis.  Nara  quid  ego  de  P.  Sulpicio 
loquar?  cujus  tanta  in  dicendo  giavitas ,  tanta  jucundilas , 
tanta  brevitas  fuit,  utposset.vel  ut  prudentes  errarent , 
vel  ut  boni  minus  bene  sentirent,  peilicere  dicendo.  Cum 
bis  conflietari ,  et  pro  sainte  patria;  quotidie  dimicare ,  erat 
omniuo  illis,  qui  tum  rempublicam  gubernabant,  mole- 
stiim  :  sed  habebat  ea  nioleslia  quamdam  lamen  dignita- 
lein. 

XX.  Hic  vero ,  de  quo  ego  ipse  tam  multa  nunc  dico, 
prob  dii  inmiortales!  (piid  est?  quid  valet?  qiiid  afl'erl ,  nt 


tanta  civitas,  si  cadet  (quod  dii  omen  obruanl!),  a  viro 
lamen  confecta  videatur?  qui  post  patiis  niortem ,  primara 
illam  a;tatulam  suam  ad  scuriarum  locupletium  litiidines 
delulil;  quorum  intemperanlia  expleta,  in  domesticis  est 
geimanilalis  stupris  volutatus;  deinde  jam  robustus,  pro- 
vincise  se  ac  rei  militari  dédit,  alque  ibi  piralarum  contu- 
meliasperpessus, eliam  Ciiicum  libidines  Barbarorumque 
sntiavit;  posl,  exercitu  L.  LucuUi  soUicilato,  per  nefan- 
dum  scelus,  fugitillinc,  Homa-que,  recenli  advenlu  suc, 
cum  propinquis  suis  decidit,  .ne  reos  faceret;  a  Catilina 
pecuniam  accepit,  ut  turpissime  praevaricarelur.  Inde  cum 
Murena  se  in  Galliam  contulit  :  in  qua  provincia  mortuo- 
rum  testamenta  conscripsit ,  pupillos  necarit ,  nelaiias  cum 
multis  scelerum  pactiones  societatesque  conllavit.  Unde  ut 
rediit,  qua'slum  illuni  maxime  fœcundum  ubercnique, 
campestrem ,  totuni  ad  se  ita  redegil ,  ut  homo  popularis 
fraudaret  iniprobissime  populum,  idemque  ^ir  démens  di- 
visores  omnium  Iribuum  domi  ipse  suae  crudelissima  morW 
maitaret. 

Exorta  est  illa ,  reipublicae ,  sacris ,  religionibus ,  aucto- 
ritati  vcstr.T  ,  judiciis  publicis  (unesta  quœstura  :  in  qua 
idem  isic  deos  liorainesque,  padorem,  pudicitiam ,  senatns 
auclorilatem ,  jus ,  fas ,  leges,  judicia ,  violavit.  Atque  bicei 
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sont  si  fovls  sur  une  grande  iime,  excitèrent  C. 
G  racolms  à  punir  les  meurtriers  île  son  IVère.  Nous 
savons  que  Saturninus  se  jeta  dans  le  parti  du  peu- 
ple ,  parce  que  ,  pendant  sa  questure ,  le  sénat  lui 
ôta,  dans  un  temps  de  disette,  le  soin  d'approvi- 
sionner Rome,  pour  en  charger  Scaurus.  Sulpi- 
cius  avait  d'abord  soutenu  une  très-bonne  cause  ; 
mais  en  résistant  à,Caïus  Julius,  qui  demandait 
le  consulat  contre  les  lois ,  il  se  laissa  entraîner 
par  le  peuple  plus  loin  qu'il  ne  l'avait  voulu. 

XXI.  Ils  eurent  tous ,  je  ne  dirai  pas  un  juste 
motif,  car  il  n'en  est  pas  qui  nous  donne  le  droit 
de  nuire  à  la  patrie  :  mais  enfin  ils  eurent  un 
motif  puissant  ;  ils  furent  animés  par  ce  désir  de 
la  vengeance  qui  caractérise  une  âme  forte  et 
courageuse.  Mais  Clodius ,  comment  cst-il  de- 
venu tout  à  coup  partisan  du  peuple  ?  Une  robe 
de  couleur  de  safran,  une  coiffure,  une  chaus- 
sure de  femme ,  des  rubans  de  pourpre,  une 
harpe,  l'infamie ,  l'inceste ,  voilà  les  causes  de  ce 
changement  Si  les  femmes  ne  l'avaient  pas  sur- 
pris dans  ce  déguisement  honteux,  si  la  bonté  des 
servantes  n'avait  pas  facilité  son  évasion  d'un 
lieu  où  il  n'avait  pas  droit  d'entrer,  le  peuple 
romain  n'aurait  pas  cet  homme  populaire,  la 
république  serait  privée  d'un  tel  citoyen.  C'est 
pour  cet  excès  d'extra  vapscce  que,  dans  ces 
discordes  sur  lesquelles  les  dieux  daignent  nous 
donner  leurs  avertissements,  il  aétéchoisi  parmi 
les  patriciens ,  quoiqu'il  lui  fût  moins  permis 
qu'à  tout  autre  de  devenir  tribun. 

Métellus  son  frère  et  le  sénat,  qui  dans  ce 
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temps  agissait  encore  de  concert,  s'étaient  oppo- 
sés à  ses  projets  ;  et ,  sur  l'avis  de  Pompée ,  pre- 
mier opinant,  sa  demande  avait  été  rejetée  dune 
voix  unanime.  L'année  suivante,  quand  ces  mal- 
heureuses dissensions  eurent  éclaté ,  tout  chan- 
gea de  face.  Ce  que  le  consul  son  frère  avait  em- 
pêché ,  ce  qu'avait  rejeté  son  allié,  son  ami,  ce 
grand  citoyen  qui  lui  avait  refusé  son  témoi- 
gnage lorsqu'il  était  accusé,  fut  accompli  par  le 
consul  qui  devait  le  haïr  plus  que  personne;  et 
ce  consul  prétendait  suivre  les  conseils  d'un 
homme  dont  l'autorité  doit  imposer  à  tous.  Ce 
brandon  funeste  fut  lancé  sur  la  républiq^ie. 
■Votre  autorité,  la  majesté  des  ordres  les  plus 
respectables ,  la  concorde  des  bons  citoyens ,  en 
un  mot,  la  tranquillité  de  tout  l'État,  furent  at- 
taquées :  car  c'étaient  elles  qu'on  voulait  dé- 
truire, quand  on  attaquait  en  moi  celui  qui  les 
avait  sauvées.  J'ai  été  frappé  de  ces  coups  :  j'en 
ai  été  d'abord  la  seule  victime  ;  mais  vous  pou- 
viez dès  lors  vous  apercevoir  que  l'incendie  qui 
me  consumait  étendait  ses  flammes  autour  de 
vous. 

XXII.  Loin  que  les  discordes  s'apaisassent,  la 
liaine  redoublait  contre  ceux  qu'on  croyait  mes 
défenseurs.  Enfin ,  par  les  suffrages  de  ces  ver- 
tueux citoyens,  et  sur  la  proposition  de  Pompée , 
qui,  voulant  remplir  le  vœu  de  l'Italie  et  les 
désirs  du  peuple  romain ,  excita  encore  votre 
zèle  par  ses  conseils  et  même  par  ses  prières ,  je 
me  vois  rétabli  dans  ma  patrie.  Mettons  un 
terme  aux  discordes  ;  respirons  après  ces  longues 


Srailiis  (o  misera  tcmpora.sluUasrpie  noslias  disfordias  !)  P. 
Clodlo  srarius  ail  rempiihlirain,  hic  [irimiis  est  adiliis  ad 
po|iiilaii'n)  jaclatiiinein  ,  ali|Li('  adsciMisus.  Nam  Tib.  Grac- 
clio  invidia  Niirnantini  liiMlcris,  ciii  fciii'ndo,  qii.Tstor  C. 
IMancini  consiilis  (|iiuni  esset,  intei  l'iiorat ,  el  in  co  firdere 
im[nol)ando senatus  severitas  dolori  el  limori  fuit;istaque 
rcs  illiim  ,  forteiii  et  claruiii  viium,a  gravitale  paliiim 
ilcscisrcie  coej^il.  C.  auleiii  Giarcliiim  mors  fratenia,  pie- 
tas,  dolor,  iiia^iiiliido  anijiii,  ad  e\peleiiilas  doniesliei 
saiii^iiinis  pipiias  excilavil,  Saluinliiiim  ,  quod  iii  aniionaî 
cariUile  quœsluiem  a  sua  Iriiineiitaiia  prociiratione  senatus 
aHio\it,  eique  lei  M.  Seauruiu  pra'feiit,  scimus,  dolme 
factuui  esse  populajem.  Suipiiiuiu  al>  oplima  causa  pio- 
fccluiii,  Caioque  ,)uli(i,  coiisnlalinii  rmilia  lepes  pelenli, 
resisleiitem,  loiinins,  ipiani  Vdluit,  popularisauiuprovexit. 
X\l.  Fuit  iii  liis  (linuil)us  causa  ,  et^i  non  justa  (  nulla 
eiiim  polest  cuiipiaiu  niale  de  repuliiiea  niereudi  justa  esse 
causa),  gravis  t.uueii ,  et  cum  aliqui)  aniuii ,  et  virill  doidre 
Conjuncta.  P.  Cludius  a  crocota ,  a  iiiitra ,  a  mulielirihus  so 
leis ,  purpurcisipie  fasciidis,  a  stroplilo ,  a  psalterio,  a  llasi. 
Ilo,  a  slupro  ,  est  factus  repente  pi>|iularis.  iSisI  euni  mu- 
lieicsexornalum  ila  deprelieudisseiit  ;  nisi  ex  eo  loco,  quo 
cuui  adiré  l'as  non  erat,  aniillaruiu  lienelicio  einissus  e.s- 
sct  :  poimlari  liouiiiie  populus  rouianus,  respulilica  cive 
tali  careret.  Hanc  uh  aimintiani ,  in  iliscordiis  nostris',  de 
quibus  ipsis,  bis  prodiniisreceulibus,  a  diis  liuuiorlalibus 
aduioncmur,  arreptus  est  unus  ex  palriciis,  cni  liibuno 
ple.bis  lieri  non  lice.iet. 


Quod  anno  ante  frater  Métellus,  et  concors  etiam  tum 
senatus,  principe  Cn.  Pompeiosententiam  dicente,  exclu- 
serat ,  acc^rrinieque  una  voce  ac  mente  resliterat  :  id  post 
dissidiuni  optimatium,  de  quo  ipso  nunc  monennn-,  lia 
perlurbaluni ,  itaque  permutalum  est,  ut ,  qnod  frater  con- 
sul ,  ne  lieret ,  nbstilerat  (piod  aflinis  et  sodalis ,  vir  claris- 
sinius,  (pli  illuin  réuni  non  laiiilarat,  excliiserat,  id  is 
consul  elliceret  in  discordiis  principiini,  qui  illi  unus  ini- 
inicissimiis  esse  debueral,  el  eo  fecisse  auclore  se  diceret, 
ciijus  auc'Ioritatis  neniinein  posset  pn>nitere.  Injecta  est 
fax  f(Pdaaclu(-luosareipiiblic.T.Petilaestaiiclorilasveslia, 
gravitas  aniplissiinonini  ordiniim ,  consensio  Imnorum 
oniniiini,  lotus  deniipie  civitatis  status.  I!,ve  eiiiin  certo 
pelebanlur,  (piuni  in  me,  cosnitorem  lianini  ouuiiimi  re- 
riiiii,  llla  llauimaillorum  temporumconjiciebaliir.  l'Ac<>pi, 
et  pro  pallia  .S(dus  exarsi  :  sic  lameii ,  ut  vos,  iisdem  igni 
bus  circiiinsepli ,  me  priiniini  i<'lum  pro  vubis  et  ruuiaiiteiQ 
viderelis. 

XXII.  iVon  sedabantur  discordia'  :  sed  eîiani  cresreb.it 
in  eos  odiuin  ,  a  qiiilius  nos  defendi  piilabaniiir.  Kno,  iis- 
dem aiicloi  ibus,  Pompeio  principe,  (pii  cupienteiii  Ilaliam, 
populuin  rouianuin  desiderauleui,  lla^lanles  vos,  non 
auclorilate  sua  soliini,  sed  eliam  precibus  ad  ineaiii  sa- 
bileiii  excila\il,  restiliili  siimiis.  Sit  discordiarum  finis 
ali(|uando  ;  a  diuliirnis  dissen.-ionihus  conqiiiescainus.  Nna 
siiiil  eadein  isia  laties ;  eas  babel  coiicioues,  ea  miscel 
ac  linbat,  ut  se  modo  vendat  bis,  modo  illis  :  m>c  ta- 
ineii  ila,  ut  se  (piisquani,  si  ab  i»to  laudatus  sil,  laudatio- 
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dissensions,  (^c  furieux  ne  le  permet  pas.  Il  li;i- 
raii^ue,  il  rcrniic,  il  s'agite,  Miiilaiit  |)lalre  tour 
à  tour  aux  (lilTcrciits  partis;  non  (|iic  ceux  (|u'j| 
loue  s'en  estiment  (lavanla;;e,  mais  ils  sont  eliar- 
més  (le  l'entendre  blilmer  eeux  ([u'ils  n'aiment 
pas.  Sa  conduite  n'a  rien  qui  m'étonne.  Que 
peut- il  faire  autre  chose'?  Ce  ([ue  j'ai  |)einc  à 
comprendre,  c'est  que  des  hommes  sa^'es  souf- 
frent que  la  voix  du  |)lus  infime  des  scélérats 
atta(|ue  un  seul  des  citoyens  (pil  ont  bien  mérité 
do  la  ré|)ul)li(|ue;  c'est  (|uc,  sans  (|u'ils  en  reti- 
rent aucun  avanta};e,  ils  pensent  que  les  injures 
d'un  homme  perdu  et  décrié  puissent  flétrir  la 
gloire  de  personne;  c'est  qu'enlin  ils  ne  sentent 
pas,  ce  qu'ils  semblent  pourtant  soupçonner  au- 
jourd'hui ,  que  les  altaipies  de  cet  homme  fu- 
rieux et  bizarre  dans  ses  violences  peuvent  se 
tourner  contre  eux-mêmes. 

Ces  préventions  de  quelques  personnes,  et  des 
malveillances  secrètes  ont  fait  à  l'État  des  maux 
qui  ne  sont  pas  encore  i^uéris.  Tant  que  les  traits 
tombaient  sur  moi  seul,  le  coup,  ([uelipie  cruel 
qu'il  fi'it,  me  paraissait  moins  rude.  .Si  Clodius 
ne  s'était  pas  livre  à  ceux  qu'il  croyait  s'être  dé- 
tachés de  vous  ;  si  ce  respectable  panégyriste  ne 
les  avait  comblés  de  ses  louanges;  s'il  n'avait 
menacé  de  faire  marcher  contre  le  sénat  l'armée 
de  César,  en  quoi  il  nous  en  imposait,  mais  nul 
ne  réfutait  ses  calomnies;  s'il  n'avait  publié  par- 
tout que  ses  démarches  étaient  appuyées  par 
Pompée  et  dirigées  par  Crassus;  s'il  n'avait  as- 
suré que  les  consuls  faisaient  cause  commune 
avec  lui,  en  cela  seul  il  disait  la  vérité  :  aurait-il 
eu  le  pouvoir  de  me  persécuter  avec  tant  de  bar- 
barie, et  de  tourmenter  la  républiqT.ie  avec  tant 
de  scélératesse? 

rem  piitet  ;  sed  ut  eos,  quos  non  amant,  ab  eodem  gaudeant 
viluperari.  Atqiie  ego  liunc  non  niiror.  Quid  enim  faciat 
aliud  ?  Illos  lioinines  sapientissimos  gravissimosqiie  miror  : 
prinium ,  qiiod  qiicinquani  clarnni  liomincm ,  alque  optinie 
de  icpublica  nierilum,  impnrisslini  voce  honiinis  violari 
facile  patiuntur;  deinde  quod  existimant,  peidili  lioniinis 
profligatiqiie  inalediclis  posse ,  id  qiiod  minime  conducit 
ipsis,  cujusqiiani  gloiiam  dignilalemqiie  violari  ;  poshemo, 
quod  non  senliunl  id ,  quod  lanien  milii  jam  suspicaii  vi- 
dentur,  illius  fuienlis  ac  volatici  impetus  in  se  ipsos  posse 
convciti. 

Alque  ex  liac  nimia  nonnullorum  alienalione  a  quibus- 
dam ,  liaerent  ea  tela  in  republica ,  qu.ne  quaindiu  li.erehant 
in  uno  me,  graviter  equidem,  sed  aliqnando  levius  fere- 
bani.  An  isle ,  nisi  primo  se  dedisset  iis ,  quorum  animos a 
vestra  aucforitale  sejunctos  esse  arbilrabatur;  nisi  eos  in 
cœlum  suis  laudibus  pra'clarus  auclor  extoUeret  ;  nisi 
exercjlum  C.  Cœsaris  (in  quo  fallebat,  sed  eum  nemo  re- 
darguebal),  nisi  eum,  mquam,  exercituni  signis  infeslis 
in  curiam  se  immissurum  minitaretur;  nisi  Cn.  Pompeio 
actjulore,  M.  Crasso  auctore,  quae  faciehat,  facere  clamaret; 
nisi  consules  causam  conjunxisse  secum  ,  in  quo  uno  non 
mentiebatur,  confirmarct  :  tam  crudelis  mei ,  tani  scele- 
ralus  reipublic;e  vexator  esse  potui;sct  ! 


Wlll.  Lorsqu'il  vit  votre  courage  se  ranimer, 
votre  autorité  se  dégagi'r  des  fers  dont  il  l'avait 
accablée,  et  mon  nom  et  le  dévirde  ma  présence 
revivre  dans  vos  cœurs,  le  triiitre,  démentant 
tous  ses  principes,  chercha  aussitôt  a  se  faire  va- 
loir auprès  de  vous;  il  disait  ici  et  dans  les  as- 
semblées du  peuple ,  que  les  lois  de  César  avaient 
été  portées  contre  les  auspices;  et  parmi  ces  lois 
était  celle  ((ui  l'avait  conduit  au  tribunat;  mais, 
dans  l'aveu;;lement  de  son  délire,  il  ne  la  voyait 
pas.  Il  sommait  lîibulus  de  déclarer  s'il  avait  tou- 
jours observé  le  ciel  pendant  que  César  portait 
ses  lois.  Bibulus  répondait  qu'il  l'avait  toujours 
observé.  Il  demandait  aux  augures  si  des  actes 
portes  dans  ces  circonstances  étaient  valides.  Ils 
disaient  (jii'ilsne  l'étaient  pas.  Quchjues  citoyens 
vertueux, de (jui j'ai  reçu  les  nlus  grands  ser\iees, 
mais  qui  sans  doute  ne  connaissaient  pas  l'e.xcès 
de  sa  démence,  étaient  enchantés  de  lui.  Il  alla 
plus  loin  ;  il  se  mit  à  déclamer  contre  Pompée 
lui-même,  qu'il  avait  nommé  l'iime  et  l'auteur 
de  ses  projets.  Quelques  personnes  lui  en  savaient 
gré. 

Alors  il  imagina  qu'après  avoir  accablé  celui 
qui,  sans  quitter  la  toge,  avait  éteint  une  guerredo- 
mestique,  il  pourrait  aussi  triompher  du  vainqueur 
des  ennemis  étrangers.  Alors  il  fut  saisi ,  dans 
le  temple  de  Castor,  ce  poignard  impie,  qui  faillit 
porter  un  coup  funeste  à  tout  l'empire;  alors  le 
grand  homme  qui  força  toujours  les  portes  de  nos 
ennemis  à  s'ouvrir  devant  lui,  et  dont  la  valeur 
ne  fut  jamais  arrêtée  ni  par  les  délilés,  ni  par  les 
montagnes ,  ni  par  les  ai-mées  les  plus  nombreu- 
ses ,  fut  assiégé  dans  sa  propre  maison  :  la  con- 
duite qu'il  tint  alors  a  réduit  au  silence  ces  im- 
prudents qui  m'accusaient  de  timidité.  Car  s'il 

XXin.  Idem ,  posteaquara  respirare  vos  a  metu  caedis, 
emergere  auctorilatem  veslram  e  fluctibus  illiiis  servilulis, 
reviviscere  memoriam  ac  desiderium  mei  vidit .  vobis  se 
coppit  subito  fallacissime  venditare.  Tum  legcs  Julias  con- 
tra auspicia  lalas,  et  bic,  et  in  concionibus  dicere  :  in 
quiliuslegibusinerateuriataillalex,  qu»  lotum  ejus  tribu- 
natum  continebat;  quam  ca>cus  amentia  non  videbat. 
Producebat  fortissinium  virum ,  JI.  Bibulum ,  quscrebal  ex 
co ,  C.  Caesare  leges  ferenle,  de  copIo  semperne  servassel? 
seuiper  se  ille  servasse  dicebat.  Augures  interrogabat ,  quae 
ila  lata  essent ,  rectene  lata  essent  ?  illi  vitio  lata  esse  dice- 
banl.  Ferebant  in  oculis  bomineni  quidam  boni  viri ,  et  de 
me  optime  meriti  ;  sed  illius ,  ut  ego  arbilror,  furoris  ignari. 
Longius  processif  :  in  ipsuni  Cn.  Pompeium,  auctorem, 
ut  prscdicare  est  solitus,  consiliornm  suorum,  invehi 
ceepit.  Inibat  gratiam  anonnullis. 

Tum  veioest  ratus,  se  posse,  quoniam  togatum  dôme- 
stici  belli  exstinctorem  nefario  scelere  fœdassef ,  illumetiam, 
illum  externorum  bellorum,  hostiumque  victorem,  aflli- 
gère  :  tum  est  illa  in  templo  Castorisscelerata  et  p^ne  dele- 
trix  bujus  imperii  sica  deprehensa.  Tum  ille,  cui  nulla 
lioslium  diutius  urbs  unquam  fuit  clausa,  qui  omnes  an- 
guslias,  omnes  altiludines,  omnium  objecta  lela ,  scmper  vi 
et  virlule  perfi  egit,  obsessus  est  ipse  domi;  nieque  nonnnlla 
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n  été  plus  malheureux  que  honteux  pour  Cii.  Pom- 
pée, le  plus  brave  de  tous  les  hommes,  de  s'enfer- 
mer dans  sa  maison  jusqu'à  la  fin  du  ti-ihunat  de 
Clodius ,  de  ne  plus  se  montrer  en  pul)lic ,  de  sup- 
porter les  menaces  d'un  insolent,  qui,  dans  les 
assemblées,  annonçait  le  projet  d'élever  dans  les 
Carènes  un  second  portique,  pour  répondre  à 
celui  du  mont  Palatin;  certes  il  a  été  douloureux 
pour  moi  de  sortir  de  ma  patrie;  mais,  comme 
citoyen,  ce  sacrifice  ne  pouvait  qu'ajouter  à  ma 
gloire. 

XXIV.  Vous  voyez  donc  que  cet  homme,  de- 
puis longtemps  sans  moyens,  sans  ressource  par 
lui-même ,  est  soutenu  par  les  discordes  fatales 
des  grands.  Ceux  qui  semblaient  alors  s'être  sé- 
parés de  vous  ont  secondé  les  commencements  de 
sa  fureur.  Leurs  rivaux  et  leurs  adversaires  ont 
protégé  les  derniers  jours  de  son  tribunat  expi- 
rant ;  et  même ,  depuis  qu'il  n'est  plus  tribun ,  ils 
ont  empêché  que  ce  fléau  de  la  république  ne  fut 
écarté  de  l'administration,  qu'il  ne  fût  accusé, 
qu'il  ne  restât  simple  particulier.  Comment  des 
hommes  honnêtes  ont-ils  pu  réchauffer  dans  leur 
sein  et  caresser  cette  vipère,  qui  répandait  par- 
tout son  poison  funeste"?  Quel  intérêt  enfin  les  a 
séduits'?  Il  nous  faut  un  homme,  disent-ils,  qui 
déprime  Pompée  dans  les  assemblées.  Le  l)lâme 
d'un  Clodius  déprimer  Pompée  !  Ah  !  je  voudrais 
que  le  grand  homme  qui  a  tant  fait  pour  moi , 
entrât  ici  dans  toute  ma  pensée.  Mais,  pour  dire 
ce  que  je  sens,  il  me  semble  que  Clodius  n'a  ja- 
mais porté  plus  d'atteinte  à  la  gloire  de  Pompée 
que  lorsqu'il  lui  prodiguait  ses  éloges. 

Marius  loué  par  Glaucia  brillait-i!  de  plus  d'é- 


clat que  lorsqu'il  était  bkimé  par  ce  même  Glau- 
cia irrité  contre  lui?  Et  ce  furieux,  qui  se  précipite 
vers  la  peine  qu'il  a  trop  longtemps  méritée, 
s'est-il  montré  plus  vil  et  plus  méprisable  en  ac- 
cusant Pompée  qu'en  blâmant  le  sénat  entier?  Je 
conçois  que  ses  invectives  contre  Pompée  flattent 
le  ressentiment  de  quelques  personnes;  mais  ce 
que  je  ne  puis  comprendre,  c'est  que  de  si  bons 
citoyens  ne  s'indignent  pas  de  ses  déclamations 
contre  le  sénat.  Ah!  qu'ils  lisent  cette  harangue 
qui  fait  l'objet  de  mon  discours,  et  leur  joie  ne 
durera  pas  longtemps.  Il  y  célèbre  Pompée,  di- 
sons mieux,  il  le  déshonore,  il  le  comble  de  ses 
louanges;  il  le  nomme  le  seul  citoyen  digue  de  la 
gloire  de  cet  empire.  Il  fait  entendre  qu'il  est  son 
ami  intime,  et  qu'ils  sont  réconciliés. 

Je  ne  sais  ce  qui  en  est  :  cependant  je  pense 
qu'il  ne  l'aurait  pas  loué  s'il  était  son  ami.  Qu'on 
lesuppose  son  ennemi  leplusaeliarné,  qu'aurait- 
il  pu  faire  de  plus  pour  flétrir  sa  gloire?  Ceux  qui 
étaient  charmés  de  le  voir  ennemi  de  Pompée,  et 
qui,  pour  cette  raison,  fermaient  les  yeux  sur  tant 
de  crimes  énormes,  et  même  applaudissaient  à 
ses  fureurs  effrénées,  peuvent  voir  comment  il  a 
changé  tout  à  coup  :  à  présent  il  loue  Pompée  ;  il 
déclame  contre  ceux  à  qui  il  voulait  plaire.  Que 
fera-t-il  donc  si  Pompée  lui  rend  ses  bonnes  grâ- 
ces, puisqu'il  est  si  jaloux  de  faire  croire  qu'ils 
sont  déjcà  réconciliés? 

XXV.  De  quelles  autres  discordes  des  grands 
les  dieux  immortels  voudraient-ils  parier?  As- 
surément ces  expressions  ne  désignent  ni  Clo- 
dius ,  ni  personne  de  ses  compagnons  ou  de  ses 
conseillers.  Les  livres  étrusques  ont  des  mots  qui 


iinperitoiumvitiiperalionetimiilitaUsmeiT, coiisiliiiot  racto 
suo  liberavlt.  Xam ,  si  Cn.  Pompeio,  vi:o  uni  (iniiiiimi  for- 
tissimo, qnicniniiue  nali  suiit ,  miseriim  niaijis  [iiit ,  (|iiam 
turpe,  qiianuliii  ille  Uibiiiius  plel)is  fuit,  luci'iii  non  ad- 
spicere,  lariMC  piililico,  minas  pjus  peil'ene;  ipniiii  in 
concioiiilHis  diceret,  velle  se  in  Caiinis  a'dKicarc  alteram 
porticuni ,  (pia'  l'alalio  lespcmderel  ;  cei le  injlii  exire  donio 
mea,  ad  privatum  ilolorcm  fuit  Inctuosum,  ad  ratioticni 
reipntilira'  (jloiiosuni. 

XXIV.  Viilclis  ij^ilur,  liominem  perse  i|isuni  janiprideni 
aflliclum  ae  jurenleni ,  perniciosis  <i{iliinaliiini  discoidiis 
excilari  :  cnjns  initia  (nroris  <li>S('nhionil)us  coi  uni,  (pil 
limi  a  vobis  sejmuti  vidi'buntnr,  sustentala  siml-  [ieliipia 
jam  piaecipitantis  tiil)iniatiis,  eliain  post  tiihnnaluni,  ob- 
trectatorcs  eorum  alque  ailversarii  defendernnl  :  ne  a 
republica  relpublica;  pestisremoveretur,  restitennit;  ellam, 
ne  causani  diieret;  oliam,  ne  privatus  esset.  ICIiamne 
in  sinu  atqne  in  di'liciis  qiiiilain  opUnii  viii  \  ipei ain  illain 
venenatam  ae  pesliferarn  lialiere  |ioliicrunt:'  Qiio  landeni 
deceptirauneie?  Volo,  inqiilunt ,  es^e,  (pii  Inconiione  de- 
Iraliat  de  Pompeio.  Delraliat  ille  vitiipcrando?  \elim,  sic 
lior,  vir  snmmns  alqne  o|itiin(Ml(' nica  saliile  ini'iilns  aici- 
pial ,  ni  a  me  di<ilur  :  difam  qiiidcm  (crle,  (piod  sciilio. 
iMihi,  médius  lidiiis,  lunule  illins am{ilissinia<l i;;iiil;ili' dolra- 
lieic,  qnnm  Ilinni  maNiuiis  laudibns  «■iTerelial  ,  vidcliatur. 

rirmn  laiideni  ('.  Maiiiis  splejulidior,  qnnui  eiini  C. 
C.laucia  lanilaliat  ;  an  ipnnn  enmdcm  iratllS  pnslea  \  iIu|h'- 
llll  i;0N.  —   lOML  III. 


rabat?  An  ille  démens  ,  et  janipridem  ad  po^nam  exilinm- 
quc  praeceps ,  fiedior  at(pie  impiinatior  in  Cn.  Pompeio 
accnsando,  ipiain  in  niiiversoseiiatu  vil iipeiando  fuit ?<piod 
(piidcm  miior,  ipnim  alleiuni  ;;iatnm  sit  iratis,  alleium 
esse  tam  bonis  civibiis  non  acei  biim.  Sed,  ne  id  vires  opli- 
mos  iliiiliiis  deleclet,  le;;aul  banc  ejus  onncionem  ,  de 
<pia  loquor  :  in  qna  l'ompeiiini  oi nat ,  au  potiiis  del'oimal ? 
Cerle  lanctit,  et  iiunui  esxc  in  li.ie  civjlale  di^iinm  bujus 
imperil  f;li>iia  dii  it  ;  et  si^nilicat,  se  illi  amicissimumessc, 
et  lecoucilialionem  esse  ^ralia'  factam. 

Qnod  ego  qnampiain,  ipiiil  sil,  nesc.io  :  lameu  hoc  sta- 
tno,  Inmc,  si  aniicns  esset  Pompeio,  landatnrnm  illtim 
non  fuisse,  (^uid  enim,  si  illi  iuimiiissimus  essel ,  auiplius 
ad  ejns  landem  miiuieiidam  faeere  potiiisscl  M'ideant  il, 
qui  illum  Cn.  Ponqieio  iniiniciim  esse  gaudebant ,  ob  oain- 
que  causam  in  tôt  lanlis(pio  seelei  ibiis  foni\iveliant ,  et 
nonnunqnamejus  indouiilos  alque  ellVenalosfuroi es plausn 
eliam  suo  proseipn-banlui,  cpiam  se  cilo  inverleiit  :  niinc 
enim  jani  laiidat  illum;  In  eos  inveliilur,  quibus  se  antea 
venditabat.  Quid  e\isliinatis  ,  eum  .  si  roditus  ei  giatia- 
patnei'it,  esse  facluiuni,  qui  tam  libenler  in  upinionem 
gialia'  inepat? 

XW.  yuas  ego  alias  optinialium  discordias  a  diis  ini- 
n\orlalibus  deliniii  pulem?  nam  bor  (piidem  verlio  neque 
P.  Clodius,  neque  (piisqnam  de  Riesalibns  ejus,  ani  de 
fonsiliaiiis  designainr.  ll.ibenl  Kliusii  libii  cerla  nomina, 
qua^  in  id  geniis  civium  cailere  |iossinit.  Dktkbiouks  ,  re- 
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peuvent  coiiNcnir  ;ui\  ^ciis  de  eette  espèce.  Ces 
hommes  que  lu  eorruption  de  leur  eu'ur,  (|ue  le 
délabrement  de  leur  l'oitune  rendent  éti-iint;ei-s  a 
rintéièt  commun  ,  ils  les  appellent,  comme  vous 
rentendre/  bienliV,  des  f,'ens  ei:nvKiis  et  iti:jE- 
•I  KS  avec  0|)pi-()!)ie.  Ainsi,  loi-s(iue  les  dicuv  par- 
lent des  discordes  des  ^.'rands,  ils  entendent  ces 
dissensions  (|ui  éclatent  entre  les  citoyens  dis- 
tinfoiés ,  et  qui  ont  bien  mérité  de  l'Ktat.  Quand 
la  vie  des  grands  est  menacée,  celle  de  Clodius 
est  en  sûreté,  puis(|u'il  n'est  pas  moins  étranger 
aux  grands ,  qu'il  ne  l'est  :m\  hommes  honnêtes 
et  relisieux. 

C'est  pour  vous,  citoyens  illustres  et  vertueux , 
pour  vous  seuls  qu'ils  nous  prescrivent  la  -vigi- 
lance et  les  précautions.  Oa  nous  annonce  le 
massacre  des  grands;  et,  ce  qui  en  est  la  suite 
inévitable,  on  nous 'dit  de  prendre  garde  que 
l'État  ne  tombe  au  pouvoir  d'un  seul.  Quand  les 
dieux  se  tairaient,  ne  nous  suilit-il  pas  de  no4 
seules  lumières  pour  apercevoir  ce  danger?  Les 
discordes  entre  des  citoyens  illustres  et  puissants 
finissent  pres(iue  toujours  par  la  destruction  d:'s 
deu^  partis,  ou  par  la  domination  du  vain(|ueur, 
ou  par  l'établissement  de  la  royauté.  Des  dis- 
sensions éclatèrent  entre  xMarius  et  Sylla.  A  a  n- 
queurs  et  vaincus  tour  à  tour,  ils  régnèrent  l'un 
et  l'autre  dans  Rome.  Octavius  et  Cinna,  qui  se 
combattirent  de  même,  régnèrent  quand  ils  fu- 
rent vain(iueurs ,  et  périrent  quand  ils  furent  vain- 
cus. Sylla  triompha  une  seconde  fois.  Quoiqu'il 
ait  rétabli  la  république,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'alors  il  exerça  une  puissance  royale. 

Aujourd'hui  la  haine  se  montre  à  découvert  : 
elle  a  versé  tous  ses  poisons  dans  l'âme  des  chefs 
de  l'État.  Les  grands  sont  divisés.  On  épie  une 


PCLsos ,  quod  jam  aiiilictis ,  hos  appellant ,  quorum  et  men-  | 
tes ,  et  les  sunt  poidila- ,  loiigequc  a  commun!  salule  ilis- 
juncta'.  Quare,quura  ilii  immortalesmonent  de  optimatium  1 
discordiis,  declarlssimorum  et  opiime  meiitoruin  tiviura 
disseusionc  pra^dicunt.  Quum  priucipibus  periculuui  cœ- 
demque  poileiidun! ,  in  tulo  oollocaiit  Clodium,  qui  lan- 
lum  abest  a  priucipibus ,  quantum  a  puris ,  quantum  a 
religiosis.  | 

Vobis ,  o  dai  issimi  atque  optimi  cives ,  et  vestr»  saluti 
consulenduni  et  piïispiciendum  vident.  Canles  principum 
ostenditur;  id,  quod  inteiilum  opiimatium  sequi  nccesse 
est,  adjungilur  :  ne  in  unius  imperium  res  recidat ,  adnio- 
nemur.  Ad  quem  metum  si  deoinm  monitis  non  ducere- 
mur,  tamen  ipsl  nostro  sensu  coujecturaque  rapeiemur. 
Neque  enim  ulbis  aliusdiscordiarum  solet  esse  exilus  in- 
ter  claros  et  potentes  viros,  nisi  aut  universus  interitus, 
aut  vicions  d()mi[iaUis,aut  regnum.  Dissensitcum  Mario, 
clarissimo  cive,  consul  nobilissiuius  et  fortissimus,  L. 
Sulla.  Hoium  nterque  ila  ceciiUt  ^ictus,  ut  victor  idem 
regnaveril.  Cum  Oclavio  collega  Cinna  dissedil  :  ulrique 
liorum  secunda  fortuna  regnum  est  largita,  adversa  mor- 
tcni.  Tdcui  iterum  Sulla  superavit  :  tum  sine  dubio  habuit 
regalem  polcslaleni.quanquani  rempublicani  recuperavil. 

Jjicsl  h.n:  tenipore  bauJ  otjscuium  odium,  alqne  id  in- 


occasion.  Ceux  qui  ont  moins  de  force  attendent 
je  ne  sais  quel  événement  ou  ([uelle  circonstance. 
Ceux  en  (pii  l'on  reconnaît  plus  de  jtouvoir  re- 
doutent peut-être  eux-mêmes  les  projets  de  leurs 
ennemis.  Bannissons  ces  discordes,  et  des  lors 
les  malheurs  qu'on  nous  annonce  ne  seront  plus 
à  craindre;  et  des  lors  ce  serpent,  qui  se  cache 
ici ,  mais  qui  loin  de  vous  s'agite  et  s'élance  avec 
audace,  ne  pourra  plus  vivre  :  il  sera  facile  de 
l'étouffer  et  de  l'écraser. 

XXVL  Les  dieux  nous  avertissent  encore  d'em- 
pêcher que  des  des^eins  cachés  ne  nuisent  à  la 
républi(iue.  Or,  quels  projets  plus  caches  que  les 
siens,  lorsqu'il  a  osé  dire  en  pleine  assemblée 
qu'il  fallait  remettre  toutes  les  affaires,  inter- 
rompre la  justice,  fermer  le  trésor,  ne  permettre 
aucune  action  aux  tribunaux'?  Croyez-vous  que 
l'idée  d'une  telle  confusion  ,  d'un  tel  boulever- 
sement dans  l'Ktat,  se  soit  tout  à  coup  présentée 
à  lui  sur  la  tiibune,  sans  qu'il  s'en  fut  occupe 
auparavant'?  Je  sais  que  sou  àme  est  abrutie  par 
le  vin ,  la  débauche  et  le  sommeil  ;jesaisqu'il  est  le 
moins  réilechi  et  le  plus  extravagant  des  hommes. 
Cependant  c'est  dans  les  veilles  de  la  nuit,  et 
mèaie  dans  des  assemblées  nombreuses,  que  ce 
projet  de  fermer  les  tribunaux  a  été  conçu  et 
médité.  Souvenez-vous,  pères  conscrits,  qu'on 
veut  vous  pressentir  par  cette  horrible  menace; 
on  veut,  en  vous  accoutumant  à  l'entendre ,  s'as- 
surer les  moyens  de  l'exécuter. 

On  lit  à  la  suite  :  jN'accoedez  pas  de  nou- 

V  EAUX     HOXAEUr.S     AUX     HOMMES    PERVERS     ET 

REJETÉS.  Je  VOUS  dirai  bientôt  quels  sont  ces 

pervers  ;  au  reste ,  peut-on  nier  que  ce  mot  ne 

j  désigne  surtout  celui  qui  sans  contredit  est  le 

I  plus  perverti  de  tous  les  mortels?  Voyons  quels 

situm  pcnitus,  et  inustum  animis  hominum  amplissimo- 
runi  ;  dissident  jii  incipes  ;  captatur  occasio.  Qui  non 
taiitum  opibus  valent ,  nescio  quam  forluuam  tamen  ,  ac 
tempus  exspectant.  Qui  sine  contioversia  plus  possunt,  lii 
ferlasse  nonnuuquara  consilia  ac  senlenlias  iuimicoium 
suorum  exlimescunl.  Tollatur  liax  e  civitate  discordia  : 
jam  omnes  isli,  qui  porlenduntur,  nielus  exstinguenlur; 
jam  ista  serpens ,  qu;e  tum  liic  delilescit,  tmn  se  emergit, 
et  fertur  ilUic ,  conqtressa  alque  elisa  morielur. 

XXVl.  Moncnl  enim  iideni,  ne  occuUis  consiliis  respu- 
Wica  laîdatur.  Qu;e  sunl  occulliora,  quam  ejus,  qui  in 
concione  ausus  est  dicere,  jusiilium  edici  oporlere,  ju- 
risdictionem  inlermitli ,  claudi  a^rarium ,  judicia  tolti  ?  nisi 
forte  exi,stimatis ,  banc  lanlam  colluvionem  illi ,  tanlam- 
que  eversionem  civitalis,  in  menlem  subito  in  Roslris  nec 
cogitauli  venire  poluisse.  Est  quidem  ille  plenus  vini, 
slupri,  somni,  plenusque  inconsideratissima?  ac  demen- 
tissimœ  lenieritalis  :  veiumtamen  uocluinis  vigiliis ,  eliam 
coitione  liorninum  ,  jusiilium  Ulud  concoctum  ac  mcdila- 
tuni  est.  Meinentole ,  patres  consci  ipti ,  verbo  illo  nefario 
tentalas  aurcs  vestras,  et  perniciosam  viam,  audiendi 
consueludine,  esse  raunitam. 

Sequitur  illud ,  >e  nETCP.iORiBcs  KEPrLSis.irE  HOSOS 
Acr.Eneii.  lirpMJsos  videanuis  :  n-im  détériores  qui  sint, 


DISCOURS  SUR  LA  RÉPOiXSE  DKS  ARUSPICES. 


sont  ces  liommes  rejetés.  Sans  doute  ce  ne  sont 
pas  ceux  qui,  méritant  les  honneurs,  ont  essuyé 
un  refus  dont  la  honte  n'est  que  pour  leur  répu- 
bli(iiie.  Tel  a  été  souvent  le  sort  des  meilleurs 
citoyens  et  des  hommes  les  plus  respectables.  Les 
hommes  rejetés,  ce  sont  les  intrigants  qui  pré- 
tendent à  tout ,  qui  préparent  des  combats  de 
gladiateurs,  au  mépris  des  lois,  et  répandent 
l'aruent  avec  la  plus  grande  publicité ,  et  que  ce- 
pendant les  étranfiers,  que  dis-je?  leur  famille, 
leurs  voisins,  leur  propre  tribu,  les  habitants  de 
la  ville  et  de  la  campagne  ont  repoussés  avec  in- 
dignation. Voilà  ceux  qu'on  nous  avertit  de  ne 
pas  élever  à  de  nouveaux  honneurs.  Rendons 
grâces  aux  dieux  de  qui  nous  vient  cet  avis.  Ce- 
pendant le  peuple  romain  n'a  pas  attendu  la  voix 
des  aruspices  pour  détourner  ce  malheur. 

Gardez-vous  des  pervers.  Le  nombre  en  est 
grand;  mais  Clodius  est  le  premier  et  le  chef  de 
tous.  En  effet ,  si  un  poëte  d'un  génie  supérieur 
voulait  exercer  son  imagination  pour  nous  pré- 
senter dans  un  homme  l'assemblage  des  vices 
les  plus  rares  et  les  plus  extraordinaires ,  il  n'en 
pourrait  trouver  un  seul  qui  ne  fût  dans  Clodius; 
et  combien  il  lui  en  échapperait,  qui  sont  enra- 
cinés dans  cette  âme  impure! 

XXVIL  D'abord  la  nature  nous  attache  à  nos 
parents,  aux  dieux  immortels,  à  la  patrie  ;  parce 
qu'au  moment  même  où  nous  recevons  le  jour, 
où  nous  respirons  cet  air  vivifiant  qui  développe 
nos  facultés,  nous  sommes  admis  aux  droits  de  i 
la  cité  et  de  la  liberté.  Clodius ,  en  prenant  le  I 

nom  de  Fontéius ,  a  renoncé  au  nom  de  ses  pères ,  j  Quel  ennemi  jamais  épargna  moins  un  camp  pris 
aux  sacrifices  et  au  sonxenir  de  ses  aneèlres,  |  d'assaut,  qu'il  n'a  épargné  toutes  les  parties  de 
il  sa  famille.  Par  un  forfait  que  rien  ne  peut  ex-  '  son  corps'?  Sa  jeunesse  n'a-t-elle  pas  été  livrée  à 
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pier,  il  a  souillé  les  feux  sacrés,  les  autels  les 
plus  saints,  les  foyers  les  plus  inaccessibles  au-x 
regards  profanes,  des  mystères  que  l'œil  d'un 
homme  n'a  jamais  aperçus,  que  nul  discours  n'a 
jamais  dû  lui  faire  connaître.  Il  a  livré  aux  flam- 
mes le  temple  de  ces  déesses  qui  nous  prêtent 
leur  secours  dans  les  autres  incendies. 

Que  dirai-je  de  la  patrie?  d'abord  ses  violences 
et  ses  armes  out  chassé  de  Rome,  ont  privé  de 
tout  asile  dans  Rome  celui  que  vous  aviez  nommé 
plusieurs  fois  le  sauveur  de  la  patrie.  Après  avoir 
accablé  un  citoyen  constamment  attaché  au  sénat, 
et  qu'il  lui  plaisait  de  nommer  le  chef  du  sénat, 
il  a,  par  le  carnage  et  les  incendies,  détruit  l'au- 
torité de  ce  corps  auguste,  l'âme  et  l'appui  de  la 
république  ;  annulé  les  lois  Éliaet  Fufia,  ces  lois 
les  plus  salutaires  à  r?]tat  ;  aboli  la  censure ,  sup- 
primé le  droit  d'opposition,  anéanti  les  auspices, 
armé  les  consuls  ses  complices,  en  leur  prodi- 
guant le  trésor,  les  provinces ,  les  armées.;  il  a 
fait  et  défait  des  rois  à  prix  d'argent ,  contraint 
Pompée  à  se  renfermer  dans  sa  maison ,  renversé 
les  monuments  des  généraux,  dévasté  les  maisons 
de  ses  ennemis,  inscrit  son  nom  sur  vos  monu- 
ments. Ah  !  qui  pourrait  dénombrer  ses  crimes 
envers  la  patrie?  Et  de  combien  de  forfaits  le 
trouverait-on  coupable  à  l'égard  des  citoyens 
qu'il  a  fait  périr,  des  alliés  qu'il  a  pillés ,  des  gé- 
néraux qu'il  a  trahis,  des  armées  qu'il  a  soule- 
vées ! 

Et  combien  sont  énormes  ceux  dont  il  s'est 
rendu  coupable  envers  lui-même  et  les  siens! 


post  (locel)O.  Sed  tameii  in  eiim  caiieie  linc  verbinn 
iiiu\iii>e,  (|iil  Alt  uiiiis  iiiiiniiiMi  iiiDrlaliiiin  siiip  iilla  diilii- 
talliiiie  deli'iriiims,  concedcndiim  est.  Qui  siiiit  i^^iliir 
K'piil'ii?  non,  ut  Ofiinor,  ii,  qui  alii]iiando  licmarcni,  vilio 
(ivjtatls,  non  .sno,  non  suiit  asscciiti.  Nani  l<l  ipiidim 
niiillis  sa'pe  opiimis  rivilms  alipie  honcslissiniis  viiis 
accidit.  Rcpiilsi  suni  ii ,  (pios a<l  ociinia progiedienlcs,  qnos 
lunncni  oonlia  leges  ^ladiatoria  parantes,  ipios  apcitis- 
sinio  laifjicnlos,  non  soliini  aliiMii,  sed  etiani  sui,  vicini, 
liibules  ,  nrliani,  nisllci  lepuleiuiit.  Hi  ne  lionore  aiii;ean- 
tiir,  inoneniur.  Dol)el  esse  gialiiiii ,  quod  pia'dicnnl  :  sed 
lanieii  Iniic  inalo  popnlus  lonianiis  ipse,  iiullo  aiiispicuin 
adnionitn,  sua  sponle  prospe\it. 

l)CTi;i;u)iu:s  eavcle  :  (pioiuin  (piidcm  niapnaest  nalio; 
Keil  tanien  eorum  oninlnui  hic  dn\  v!.{ ,  atipje  prineeps. 
Ktenini,  si  nnuin  hoiiiineni  deleiiininm  poêla  pia'slanti 
ali(piis  iii^cnio  liilis  conipiisilisipie  \iliis  (li'foiinaluni 
vellel  induicre  ;  uullnin  piolec  tu  dedecus  rcpeiire  posset, 
ipiod  in  lioc  non  inesset;  niult<u|tie  in  eo  pcnilus  delixa 
alque  luerenlla  praleriret. 

XXVII.  l'arentilius ,  cl  diis  inuiioi'lalil>iis,  l't  patri.T  nos 
prinunu  natnia  conciliât.  Kodein  enini  teiiipore  et  suscipi- 
inur  in  luceni,  et  lioe  rodesti  spirilu  ani^enun',  el  cerlani 
insedeni  eivitaljs  ac  lilx'ilatis  adscriliiinin-.  Iste  paii'olnni 
nouien,  sacra,  meniuriani,  geiileui,  ronleiano  imniine 


ol)r»it.  IJeorum  ignés,  solia,  mensas ,  aliditos  ac  penc- 
Irales  focos,  occulla,  et  niaribns  non  ijivisa  soliim,  sed 
eliani  inaudita  sacra  ,  ii\e\piabili  scelcre  pervertit;  idem- 
que  earum  leinpluni  inllauunavit  dearum,  quarum  ope 
eliam  aliis  ineendiis  suli\enitiir. 

Quid  de  pahia  loquar.'  qui  prinuiin  euni  civeni  vi,  ferro, 
pcrieulis,  nrlie,  onmilius  paliia'  pra'sidiis  depulil,  queiii 
vos  patria!  conseivatiireni  esse  sa'pissinie  judica\eralis; 
deinde  evciso  senalus,  ut  eso  seniper  di\i ,  comité,  duie, 
ut  ille  dicol)at ,  senatum  ipsinn  ,  principem  salutis  nien- 
lisque  publica-,  vi,  c;i'de,  incendiisiiue  pervertit;  snslulit 
duas  leges,  ,'Eliam  et  l'uliani,  inaviiue  reiputiliciv  saluta- 
rcs;  censuram  cxstinxil;  iutercessioneni  lemovit;  auspi- 
cia  delevit  ;  consulcs ,  sceli^ris  sui  socios  ,  a'rario  ,  provin 
ciis,  exercilu  arinavil;  reges,  qui  erani,  vendidit ,  qui 
non  <'rant ,  appellavit;  Cn.  l'onipcium  vi,  ferro,  ilomuni 
conipulil;  iniperaloruin  luoiiuuieiila  evcrtil;  iniinidiinin 
donio>  di>Uul)avil  ;  veslris  nionninenlis  nomen  suuiu  iu- 
scripsil.  jiiliuita  snnl  srelcra,  cpia'  ali  illo  in  palriaui  snnl 
edila.  Quid,  qua'  in  singulos  cives,  (pios  necavit.'  .socius 
quos  diripuil?  iinpcralores ,  quos  prodiditP  exercitii.s, 
cpioï  li'Utav  il  ? 

Qniil  vero:^  ea  quaiila  suiil,  ipia'  in  ipsum  se  .«oeleja, 
(|ua'  in  suos  edidil  ?  (pii  minus  iimpiaiu  peperrit  liosUiiiii 
casiris,  cpiaiii  ille  onuiilius  corporis  sui  |>arlibus l*  qiiit 


ÎO 


CIGIÎRON. 


(jUi  voiiliil  en  aliiisci?  Quel  liliii'liii ,  en  si'  [ilon- 
^VM\\.  dans  k's  l'Xivs  de  la  plus  Linissicrc  (l(d)aiH 
elle,  ai;il  plus  lliircnicnl  avfc  mu;  prostitui'C , 
que  Clodius  iivt-c  sa  propre  sœur?  i\on,  les  poê- 
les qui  ont  imaginé  Charybde  n'inventèrent  ja- 
mais lui  goulïre  |)lus  avide  et  plus  insaUal)le  que 
lui , quand  il  se  jelle  sur  lesdepouillesdes  IJyzan- 
tins  et  de  lîronilai'c.  J.es  eiiieiis  de  .Se\  Ma  s'élan- 
çaient avec  moins  de  l'ureiu',  ils  étaient  moins  af- 
famés (juc  les  Gellius,  les  (Jodius  et  les  Titius, 
que.  vous  voyez  avec  lui  dévorer  la  tribune  clle- 
inéme. 

Ainsi,  |)our  obéir  aux  dernières  paroles  des 
aruspiees  :  Piucm;/,  oahuk  yiiic  i.\  iiKPUi'.i.iyi  f, 
^"F.Pl\olIVK  yiiiîLQUH  nÉvoi.iiTio.\.  Ebranlée  par 
tant  de  secousses ,  à  peine  tous  nos  efforts  réunis 
pourront-ils  empécber  qu'elle  ne  s'écroule. 

XXVIH.  11  fui  un  temps  ou  cette  république, 
puissante  et  afl'eimie  sur  des  fondements  solides, 
l)ouvait  supporter  sans  péril  la  néuiigenec  du  sé- 
nat, et  même  les  excès  des  citoyens.  Elle  ne  le 
peut  plus  aujourd'hui.  Le  trésor  est  épuisé;  les 
fermiers  de  l'État  ne  perçoivent  point  les  reve- 
nus; l'autorité  des  grands  est  méconnue;  la  dis- 
corde di\ise  les  différents  ordres;  les  tribunaux 
sont  abolis;  les  suffrages  sontà  la  disposition  d'un 
petit  nombre;  les  bons  citoyens  ne  s'empresse- 
ront plus  de  seconder  la  volonté  de  notre  ordre, 
et  vous  chercherez  vainement  un  homme  qui 
veuille  s'exposer  à  la  haine  des  méchants  pour  le 
salut  de  la  patrie. 

La  concorde  seule  peut  donc  nous  maintenir 
dans  notre  situation  présente,  quelle  qu'elle  soit. 
Car  qu'elle  devienne  meilleure,  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  pas  même  désirer,  tant  qu'on  laissera  Clo- 


(lius  iMi{iunl.  Il  ne  niius  reste  plus  rien  au  delà, 
(|ue  la  mort  ou  resela\age.  l'uisque  les  conseils 
humains  se  taisent,  les  dieux  daignent  nousaver- 
tir,  afin  que  nous  ne  soyons  pas  réduits  à  ce  der- 
nier excès  du  malheur. 

Pères  conscrits,  je  n'aurais  pas  entrepris  de 
\ous  fiiire  entendre  un  discours  aussi  affligeant, 
si  les  lionni  urs  du  peu|)le  romain  ,  si  tant  de  dis- 
tinctions que  vous  m'avez  accordées,  ne  m'a- 
vaient fait  un  devoir,  ne  m'avaient  donné  la  force 
de  remplir  un  ministère  aussi  pénible.  Au  reste, 
il  m'eût  été  facile  de  garder  le  silence  comme 
tous  les  autics;  mais  ce  n'est  pas  en  mon  nom 
que  j'ai  parlé  ,  je  n'ai  été  que  l'interprète  de  la 
religion,  l'eut-ètre  me  suis-je  permis  trop  de  pa- 
roles :  mais  le  fond  des  choses  est  tout  entier  des 
aruspiees.  Ou  il  ne  faut  pas  les  consulter,  ou, si 
on  les  interroge,  il  faut  faire  attention  a  leurs  ré- 
ponses. 

Si  des  prodiges  plus  communs  et  moins  impor- 
tants ont  souvent  fait  impression  sur  vous,  la 
voix  des  immortels  eux-mêmes  ne  remuera-t-elle 
pas  les  âmes  de  tous  les  citoyens?  ISe  croyez  pas 
qu'il  soit  po  sible  qu'un  dieu  descende  du  ciel, 
comme  vous  le  voyez  dans  plusieurs  pièces  de 
théâtre,  qu'il  vienne  se  mêler  parmi  les  hommes, 
converser  avec  eux  ,  fixer  son  séjour  sur  la  terre. 
Réfléchissez  sur  la  nature  de  ee  bruit  que  les  ha- 
bitants du  Latium  vous  ont  annoncé.  Rappelez- 
vous  un  autre  événement  sur  lequel  vous  n'avez 
pasencore  délibéré,  ce  tremblement  de  terre  qu'on 
vous  a  dit  s'être  fait  sentir  à  peu  près  dans  le 
même  temps  à  Potentia,  dans  le  Picénum,  avec 
des  circonstances  effrayantes  ;  et  ces  maux  que 
nous  n'apercevons  que  dans  l'avenir,  vous  les 


navis  unf]iMin  in  lliimiiio  piil>llco  tain  viilgala  omnilnis, 
ciiiam  islius  a'tas  Ciiil?  qnis  iiiuniam  iieiios  tain  lilieic  est 
ciim  scoi-lis,  qiiam  liic  ciim  soioriliiis  volulatiis.^  qiiam  ile- 
iir(|ne  lain  immanom  Cliaiybdim  poetae  lingendo  ex|ii  iiiiore 
|iotueniiit,  qu.ie  tantos  exliaiirira  gurgites  possi-t,  (piaiitas 
ibic  Bvzantiorum  Biogilaroniinqiie  pi»das  pxsorljiilll  aut 
tam  emlneiilibiiscanibiis  Scyllam,  tamiiiicjejiiiiis,  quam, 
quiljus  istiiin  videUs,  Gelliis,  Clodiis,  l'iliis,  Rosira  ipsa 
iiiaiidenteni  ? 
Quaii>,  id  qiiod  extremum  est  in  aruspicum  responsis, 

l'ROVIDKTE,  NE  REll'IIELlC.E  STATUS  COMMliTETCR.  Eteilim  vix 

lirec,  si  undi(iiic  fiilcianiiis ,  jam  labefacla ,  vix  ,  inquain  , 
innixa  in  onininm  nostium  luimeris  cohiviebunt. 

XXVI 11.  l'uit  qnondam  ila  firma  ba?c  civilas,  cl  valens, 
ut  negligenliani  senatus,vel  etiain  injnrias  ci\iuni  Irne 
posset.  Jam  non  potest.  .ICraiium  niilliini  osl  ;  viHti^alibns 
non  frimntnr,  qui  redenicnint;  auctdiilas  priiK  iinnii  ceci- 
dit;  consensus  ordinnm  est  divnlsns;  judicia  perioiunt  ; 
.siilTragla  descripta  tenimtur  a  paiicis  ;  bonorum  animus 
ad  niituni  nostii  ordinis  oxpcdiliis  jam  non  eril;  civem, 
ipii  se  1)10  patriae  salule  oppoiiat  iiividiae,  frustra  posthac 
ri'cpiiietis. 

Qnaïc  Ininc  stalum ,  qui  nunc  est,  qiialiscumque  est, 
nulla  alia  le,  nisi  concordia,  ictincie  possumus.  Nani,  ut 
meliore  simus  loco  ,  ne  opiandum  quidem  est ,  illo  impii- 


nito  :  détériore  aufcra  stalu  ni  siiniis,  uniis  e.st  inferior 
gradus,  aut  inlerilus,  aut  ser\itnfis.  Qiione  frudamiir,  dli 
innnoi'tales  nos  admonent,  quoniam  jampridem  huniana 
consilia  ceciderunt. 

Atque  ego  liane  orationem,  patres  conscripti,  tamtristem, 
tam  graveni  non  suscepissem ,  non  ,  inquam  ,  nisi  hanc 
peisonam ,  et  bas  partes  ,  lionoribiis  populi  romani ,  vestris 
pluriniis  ornainentis  mihi  tributis,  deberem ,  et  possem 
sustinere.  Sed  tanicn  facile ,  tacentibus  céleris ,  reticuis- 
sem  ;  sed  liœc  oratio  omiiis  fuil  non  auctoritatis  nieae ,  sed 
pulilicïo  religionis.  Mea  fuerunt  verba  fortasse  pluia  :  sen- 
lentiïe  quidem  omnes  aruspicum;  ad  quos  aut  referri  nun- 
tiata  ostenta  non  convenit,  aul  eorum  responsis  commoveri 
necesse  est. 

Quod  si  cetera  magis  pervulgafa  nos  srrpe  et  leviora  mo- 
verunt,  vox  ipsa  deoruni  inimortaliuin  non  mentes  omnium 
perinovebit.'  iNolite  eniin  id  putare  accidere  posse,  quo(i 
in  febulis  s,Tpe  videlis  fieri ,  ut  deus  aliquis  lapsus  de  ca;lo , 
cirlus  lioniinuni  adcat,  vcrseUir  in  terris,  cum  bominibus 
colloquatur.  Cogilalc  geniis  sonitus  ejus,  queni  I^atinienses 
niintiaruiit;  recordaniiui  illud  eliam,  quod  nondum  est  re- 
latiim  ,  ([uod  eodem  fere  tempoie  factiis  in  agro  Piceno  Po- 
tentiie  nuntiatur  terrœ  motus  borribilis ,  cum  qiiibu.sdam 
mnltis  inetuendisque  lebus.  Haec  eadem  profecio,  qua; 
l'utiira  prospicimus,  impendeiitia    pertiinescetis.  £teoim 
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redouterez  comaie  prêts  à  fondre  sur  vous.  Car 
toutes  les  fois  que  le  monde  lui-même,  que  l'air 
et  la  terre  sont  agités  par  un  mouvement  nou- 
veau, et  qu'ils  nous  avertissent  par  un  bruit  t\- 
traordinaire ,  c'est  la  voix  des  dieux  qui  se  fait 
entendre;  ce  sont  les  immortels  eux-mêmes  qui 


nous  parlent.  Alors  il  faut,  comme  on  nous  le 
prescrit  aujourd'hui ,  ordonner  des  expiations  et 
des  prières.  Au  surplus ,  il  est  facile  de  fléchir  des 
dieuxquid'eux-mèmes nous  indiquent  les  moyens 
de  nous  sauver  :  ce  sont  nos  haines  surtout  et 
nos  discordes  qu'il  nous  importe  d'apaiser. 


liiEC  deorum  immortalium  vox ,  li;ec  paenc  oratio  judicaiida 
est,  quum  ipse  mundus,  qiiuiii  aer  ati|ue  teiitC  motu  qiio- 
dam  noïo  coiitreiiiiscunt ,  et  iiiusifato  aliquid  sono  iiit  re- 
dibilique  prajdicuiit.  In  quo  constituenda;  nûl)is  quideni 


sunt  procurationes ,  et  obsecralio,  quemadinodum  mené- 
mur.  Sed  faciles  sunt  pièces  apud  eos,  qui  ultro  nobis 
viani  salutis  ostendunt  :  uostra;  nobis  sunt  inlei-  nos  iras 
discoidiieipie  placand;e. 
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SUR  LE  DISCOURS  CONCERNANT  LA  REPONSE  DES  ARUSPICES. 


II.  Duobus.  Ces  deux  hommes  sont  Pison  et  Gabinius , 
proconsuls,  l'un  de  Macédoine,  l'autre  de  Syrie.  Le  pre- 
mier avait  si  mal  réussi  dans  quelques  entreprises  contre 
des  barbares,  voisins  de  la  Macédoine,  qu'il  n'osa  pas 
même  écrire  à  Rome  pour  demander  les  honneurs  les  jibis 
communs.  Le  second  remporta  quelques  avantages;  mais 
ayant  écrit  au  sénat  pour  qu'on  ordonnât  dessujjplications 
ou  actions  de  grâces  aux  dieux,  il  essuya  un  refus.  On  ne 
connaissait  qu'un  seul  exemple  d'un  pareil  affront  fait  à  un 
proconsul. 

m.  Ligurem  ipse  esse  diceret.  Jeu  de  mots  sur  le  nom 
du  tribun  qui  seul ,  de  tout  le  collège ,  s'opposa  au  rappel 
de  Cicéron,  et  qui  s'appelait  Élius  Ligur  ou  Ligus. 

VI.  Pontifices  minores.  Ninna  créa  d'abord  quatre  pon- 
tifes, q\d  étaient  tirés  du  corps  des  patriciens.  L'an  de 
Rome  454  les  tribus  obtinrent  «pi'on  en  ajoutât  quatre 
autres  tirés  du  peuple.  Ces  huit  pontifes  étaient  nommés 
majores.  Sylla  en  fit  porter  le  munbre  jusqu'à  quinze;  et 
les  .sept  pontifes  de  nouvelle  création  furent  appeli's  mino- 
res. Ils  étaient  nommés  dans  les  comices  par  tribus  ;  mais 
dix-sept  tribus  seulement,  désignées  par  le  sort,  concou- 
raient à  l'élection. 

X.  Epulones  Jovis  maximi.  Les  pontifes  étant  acca- 
blés par  la  multitude  des  sacrifices ,  on  créa ,  l'an  de  Ron\e 
557,  trois  hommes  auxquels  ou  donna  le  nom  Ai:  Ircsriri 
epulones,  pour  faire,  après  les  jeux,  le  sacrifice  qu'on 
nommait  epulare  sncriftcium  ,  et  (pii  élail  suivi  d'un  re- 
pas. Sylla,  dans  la  suite,  en  ajouta  quatre  :  se/iteniviri 
epulones.  Leur  création  se  faisait  comme  celle  des  i>on- 
tifes. 

XIII.  Sihijilinit  sacerdoli.  Tarquiu  avait  confié  la  garde 
des  livres  Sibyllins  à  deux  citoyens  qu'il  choisit  parmi 
les  patriciens.  L'an  ;i87 ,  on  leur  substitua  des  décenivirs , 
qu'on  nommait  (leeemriri  saeris  faciioidis.  Viu-  partie 
«j'entre  eux  était  liréc  du  peuple.  S\lla  en  porta  le  nombie 
h  quinze,  que  l'on  créait  de  la  même  manière  que  li's  pon- 
tifes. Ils  étaient  chargés  de  la  celéhialioii  des  jeux  sécu- 
laires. 

XIV.  Scius.  Voir  le  discours  pro  Domo  sun. 


XVI-  De  Alexandrinis.  Ptolémée  Auléte ,  roi  d'Egypte, 
était  venu  à  Rome  solliciter  du  secours  coidreses.sujets. 
Les  Alexandrins  envoyèrent  plusieurs  députés  pour  se 
justifier  et  se  plaindre  de  ses  violences  et  de  ses  injustices. 
Le  roi  les  fit  assassiner.  Son  argent  e!  le  crédit  de  Pompée 
arrêtèrent  les  poursuites. 

Nostrum  imperatorem.  L.  Pison,  proconsul  en  Macé- 
doine. 

XVIII.  Injuria  sttipri  lui.  Clodius,  eu  profanant  les 
mystères  de  la  Bonne  Déesse,  n'avait  cherché  qu'à  s'in- 
troduire auprès  de  P<impéia.  Il  agissait  de  concert  avec 
elle;  César  affecla  de  n'en  rien  croire.  Il  refusa  d'agir  con- 
tre Clodius  ;  cependaid  il  la  ri'pudia.  On  cnnnait  sa  réponse  : 
La  femme  de  César  ne  doit  |ias  être  soupçonnée. 

XX.  Prœvuricaretur.  Cafilina ,  à  son  retour  d'Afrique, 
fut  accusé  de  concussion  par  Clodius  ;  mais  celui-ci  .se 
laissa  gagner;  et  par  une  houleuse  collusion,  il  aida  lui- 
même  à  sauver  celui  dont  il  feignait  de  poursuivre  la  pu- 
nition. 

Con/ra  leges  petenli.  0.  César  demandait  le  consulat , 
quoiqu'il  n'eilt  pas  élé  préleur.  Celle  demande  élail  irré- 
gulière. Il  es.suya  un  refus. 

XXI.  Fraler  constdis  ohsfifernt.  Le  consul  Métellus 

était  beaii-frère  de  Clodius.  Il  avait  déclaré,  danscetle  occa 
sion,  ipi'il  Incrait  Clodius  de  sa  propre  main  ,  plutôt  que  de 
souffrir  qu'il  apportât  cette  tache  dans  s;i  famille. 

XXIII.  Çi«rf«)Hriri  6o?i(.  Les  chefs  du  parti  aristocra- 
tique, Piibulns,  Curion,  Ilortensius,  Luenllus,  Calon,  et 
Marcellinus ,  n'étaii'ul  pas  bien  disposés  à  l'égard  de  Pom- 
pé<'.  Ils  regardaieid  Clodius  ciunnie  un  scélérat  ;  mais  ses 
fureurs  mèuies  et  ses  téméril('s  pciuvaient  leur  être  utiles 
pour  troubler  les  mesures  des  triumvirs,  et  pour  susciter 
le  [lenple  conire  eux. 

XXV.  Qui  sinecon/roversin  p/iis  pos.titn/.  Pompée  se 
déliait  de  ceux  nicme  avec  (pii  il  s'était  ligué.  Il  craignait 
lies  emliilches  secrètes  delà  part  deCrassns.  Il  s'en  elait 
i'\pliipi('(-n  plein  senal.  D'unaulre  cc^le,  les  progrès  rapi- 
iles  de  la  gloire  et  de  la  puissance  de  Cesai  lui  donnaient 
encore  plus  d'impiiélude. 


PLAIDOYER 

POURCN.  PLANCIUS. 

DISCOURS  TRENTE  ET    UNIÈME. 


INTRODUCTION. 

Marciis  Juvenliiis  Lalércnsis  avait  demanilt'!  Icclililé 
avec  CikHis  l'iainiiis  :  inité  que  son  rival  eiH  été  noraiiié 
ix  son  pivjnilice,  il  l'accusa  d'avoir  formé  des  cabales  |)onr 
se  faire  nommer  eilile  (/('!/c  Licinia  de  .so(lalitiis},i:e  qu'il 
y  aiait  de  plnssrave  dans  le  crime  de  brigue.  L.  Cassius, 
jeune  lionnne  distingué  par  sa  naissance  et  par  ses  talents , 
se  joignit  à  lui  pour  cette  accusation.  La  cause  fut  portée 
devant  le  préteur  (J.  Flavius.  Cicéron  éUiit  intime  ami  des 
deu\  accu.sateurs,  et  surtout  de  Latérensis;  il  crut  néan- 
moins ilevoir  défendre  Piauciiis  qui ,  élanl  questem-  de  .Ma- 
cédoine, l'avait  reçu  pendant  son  exil ,  et  lui  avait  prodi- 
gué les  marques  du  plus  tendre  attaclii'uient. 

On  peut  conclure  d'une  lettre  de  Ciiéron  à  son  frère 
Quintius,  écrite  en  l'an  099,  où  il  dit  qu'il  vient  de  ter- 
mini'r  la  rédaction  du  plaidoyer  pour  l'Iaecius  que  ce 
plaidoyer  a  th\  être  prononcé  l'an  île  Rom  ■  «98,  de  Cicériui 
.î.i,  sous  le  consulat  de  L.  Domilius  jEiiobarlius  ,  et  d'.Ap- 
pins  Claudius  l>ulclier.  Quoicpie  postérieur  par  la  date  à 
plusieurs  des  plaidoyers  qui  suivent,  on  l'a  placé  ici, 
comme  dans  l'édition  de  .M.  Victor  Leclerc,  pour  ne  point 
séparer  les  Discours  qui  ont  quehpie  rapport  aux  persé- 
cutions de  Clodius  et  à  l'exil  de  Cicéron. 

Il  parait  que  l'iancius  lut  absous,  et  qu'il  fut  édile  avec 
riolius  l'an  099.  l'ius  tard  ,  il  suivit  Pompée  dans  la  guerre 
ci\  ile,  et,  après  la  bataille  de  Pliarsale,  il  fut  obbgé,  comme 
tant  d'autres  Romains  du  premier  rang,  d'attendre,  bors 
de  l'Italie,  la  clémence  du  vainqueur.  11  écrivit  de  Corcyre 
plusieurs  lettres  à  Cicéron,  qui  lui  répond  avec  beaucoup 
d'amitié  {Episl./am.iy,  14,  15), et  semble  lui  promettre 
sou  retour. 


r.  En  voyant  une  foule  de  vertueux  citoyens 
s'intéresseï-  à  l'élévation  de  Cn.  Planuius ,  et  payer 
ainsi  le  courage  héroïque  dont  il  a  fait  preuve 
pour  la  garde  et  la  sûreté  de  ma  personne,  c'était 

I.  Quum  propter  egregiam  et  singularem  Cn.  Plancii , 
indices,  in  niea  sainte  cusiodienda  lidem,  tam  multos  et 
bonos  viros  ejus  lionori  viderem  esse  fautores  :  capiebam 
animo  non  mediocrem  voluptalera ,  quod ,  cujus  olTicium 
milii  saluli  fuisset,  ei  meorum  tempoiuni  memoriam  suf- 
fragari  videbam.  Quum  autem  audiiem  ,  meos  partini  ini- 
micos,  partini  invidos,  buic  accusationi  esse  fautores, 
eamdemque  rem  adversariam  esse  in  judicio  Cn.  Plancio , 
qua>  in  petitione  fuisset  adjutrix  :  dolebam,  judices,  et 
acerbe  ferebam ,  si  bujus  sains  ob  eani  ipsam  causam  es- 
set  infestior,  (|uod  is  meam  salulera  atque  vitam  sua  beni- 
Tolentia,  praesidio ,  custodiaque  texisset.  Nunc  autem  ve- 
ster,  judices ,  conspectus  et  consessus  iste  reiicit  et  recréât 
mentem  meam ,  quum  intueor  et  contemplor  unumquem- 


pour  mol  un  plaisir  bien  sensible,  Romains,  de 
penser  que  le  souvenir  de  mes  malheurs  sollici- 
tait en  faveur  de  celui  à  qui  j'étais  redevable  de 
ma  conservation.  Mais  lorsque  cnsuitcj'apprcnais 
que  mes  ennemis  en  partie,  et  cn  partie  mes  en- 
vieux, appuyaient  l'accusation  qu'on  intente  à 
l'iancius,  et  que  la  chose  même  qui  l'avait  se- 
condé dans  la  demande  de  l'édilité  lui  devenait 
contraire  dans  le  jugement  qu'il  subit,  je  m'af- 
fligeais alors  et  je  voyais  avec  douleur  Plancius 
en  péril ,  par  la  seule  raison  que  son  amitié  géné- 
reuse avait  mis  mes  jours  a  couvert  et  m'avait 
protégé  contre  la  violence.  Maispuis-je  jeter  les 
yeux  sur  ce  tribunal ,  et  considérer  en  particu- 
lier chacun  de  nos  juges ,  sans  que  leur  aspect  me 
console  et  me  rassure?  Pariui  tous  ces  juges, 
en  est-il  un  seul  qui  ne  se  soit  intéressé  pour  mon 
retour,  à  qui  je  n'aie  des  obligations  infinies,  à 
qui  je  ne  sois  attaché  par  les  liens  d'une  recon- 
naissance éternelle"?  Ainsi  je  n'appréhende  pas 
que  le  zèle  de  Plancius  pour  ma  conservation  lui 
nuise  auprès  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  à  cœur 
mon  rétablissement;  et  j'ai  plus  lieu  de  m'éton- 
ner  que  M.  Latérensis,  qui  s'est  porté  avec  tant 
d'ardeur  a  me  faire  rendre  ma  patrie  et  mon  r;ing, 
ait  choisi  un  pareil  accusé,  que  de  craindre  que 
vous  jugiez  sa  poursuite  fondée  sur  de  graves 
raisons. 

Cependant,  Romains,  je  n'ai  point  la  présomp- 
tion ni  l'orgueil  de  croire  que  Plancius  doive  être 
renvoyé  absous  pour  les  services  qu'il  m'a  rendus. 
Non ,  si  je  ne  vous  montre  dans  celui  ({ue  je  dé- 

que  vestrum.  Video  enim  lioc  in  numéro  neminem,  cui 
mea  salus  cara  non  fuerit;  cnjus  non  exstet  in  me  suum 
meritum  ;  cui  non  sim  obstrictus  memoria  lieneticii  sem- 
piterna.  Itaque  non  extimesco ,  ne  Cn.  Plancio  custodia 
meae  salutis  apud  eos  obsit ,  qui  me  ipsuni  maxime  salvnim 
videre  voluerunt;  sa'piusque,  judices,  milu  venit  in  men- 
tem ,  adinirandiim  esse  ,  M.  Laterensem ,  liominem  studio- 
sissimum  et  diguitalis  et  salutis  metE,  reum  sihi  bunc 
potissimum  delegisse,  quam  metuendum.ne  vobis  id  ille 
magna  ratione  fecisse  videatur. 

Quanqiiam  mibi  non  sumo  tantum,  judices,  neque  ar 
rogo,  ut  Cn.  Planciuni  suis  erga  me  meiitis  impunitatem 
consecuturum  putem.  Msi  ejus  integerrimam  vitam,  mo- 
deslissimos  mores,  sunimam  fidem,  contiiientiam,  pieta- 
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fenils,  une  vie  intègre,  des  mœurs  pures,  un 
{;rand  l'onds  de  probité  et  de  modération ,  de  ten- 
dresse pour  ses  proclies,  une  parfaite  innocence, 
je  ne  m'opposerai  pas  à  l'exécution  rigoureuse  de 
la  loi.  Mais  si  je  vous  fais  voir  en  lui  tout  ce  qu'on 
doit  attendre  d'un  citoyen  vertueux ,  je  vous  de- 
manderai, je  vous  prierai  d'être  sensibles  au  sort 
d'un  homme  dont  la  sensibilité  a  sauvé  mes  jours. 
A  toutes  les  peines  que  je  crois  devoir  prendre 
pour  cette  cause,  plus  que  pour  aucune  autre,  se 
joint  le  déplaisir  d'avoir  a  justifier,  non-seulement 
Plancius,  dont  les  intérêts  doivent  m'étre  aussi 
chers  que  les  miens  propres ,  mais  encore  moi- 
même,  de  qui  les  accusateurs  ont  peut-être  plus 
parlé  que  de  la  cause  même  et  de  celui  qu'ils  ac- 
cusent. 

II.  Au  reste ,  tout  reproche  étranger  à  celui  que 
je  défends  m'inquiète  peu  ;  et  parce  qu'il  est  rare 
de  trouver  des  hommes  reconnaissants,  je  ne 
crains  pas  qu'on  puisse  me  reprocher  comme  un  j 
crime  uu  excès  de  reconnaissance.  Mais,  disent  nos  j 
adversaires,  les  services  qui  m'ont  été  rendus  par 
Plancius  ne  sont  point  aussi  considérables  que  je 
le  publie,  ou,  en  les  supposant  tels,  ils  ne  doi- 
vent pas  être  auprès  de  vous  d'un  aussi  grand  poids 
que  je  le  prétends  :  ceci  est  un  point  (|iie,  dans  la 
crainte  de  blesser,  je  dois  traiter  av«?c  circonspec- 
tion, et  seulement  après  avoir  répondu  à  tous  les 
griefs,  de  peur  que  l'accusé  ne  paraisse  avoir  été 
défendu ,  moins  par  la  considération  de  son  inno- 
cence que  par  le  souvenir  de  mes  disgrâces. 

La  cause  est  claire  et  facile,  mais  ma  position 
est  embarrassante  et  délicate.  La  seule  nécessité 
de  parler  contre  Latéreusis  me  paraîtrait  inliui- 


ment  pénible ,  surtout  étant  aussi  amis  et  aussi 
liés  que  nous  le  sommes  :  car,  suivant  une  an- 
cienne loi  de  la  parfaite  amilié,  et  telle  est  celle 
qui  nous  unit  depuis  longtemps ,  les  amis  doivent 
toujours  vouloir  les  mêmes  choses  ;  et  l'amitié  n'a 
pas  de  lien  plus  sur  que  l'unanimité  et  l'accord 
des  sentiments  et  des  volontés.  S'il  m'est  déjà  si 
désagréable  de  parler  contre  Latéreusis,  combien 
ne  me  l'est-il  pas  plus  encore  de  parler  contre  lui 
dans  une  cause  ou  je  suis  comme  forcé  d'établir 
un  parallèle  entre  les  personnes?  Latéreusis  de- 
mande, et  c'est  le  point  sur  lequel  il  insiste  da- 
vantage ,  par  quel  mérite ,  par  quel  talent ,  par 
quelle  distinction,  Plancius  l'a  emporté  sur  lui. 
Si  donc  je  le  reconnais  supérieur  à  Plancius  par 
toutes  les  grandes  qualités  dont  il  est  doué,  il 
faut  que  j'admette  dans  celui  pour  qui  je  parle, 
non-seulement  l'idée  d'une  infériorité  humiliante, 
mais  encore  le  soupçon  d'une  largesse  criminelle. 
Mettre  Plancius  au-dessus  de  Latéiensis,  ce  se- 
rait faire  injure  à  celui-ci,  ce  serait  me  jeter 
moi-même  dans  la  nécessité  de  dire ,  comme  il 
veut  m'y  contraindre,  que  Plancius  l'a  emporté 
sur  lui  par  le  mérite.  Ainsi,  en  défendant  Plan- 
cius comme  il  l'a  accusé ,  je  me  vois  réduit  à  l'al- 
ternative ,  ou  de  compromettre  la  ripulation  d'un 
excellent  ami,  ou  de  trahir  les  inlérêtsd'un  homme 
à  qui  j'ai  d'insignes  obligations. 

IIL  Mais  ce  serait  avo.ier,  Latéreusis,  que  je 
plaide  sans  nul  ménagement  et  sans  nul  égard , 
si  je  disais  que  vous  a\ez  pu  être  surpassé  en 
mérite  par  Plancius  ou  par  tout  autre,  .le  laisse- 
rai donc  le  parallèle  auquel  vous  me  provoquez, 
!  pour  prendre  celui  que  m'offre  lacauseelle-même. 


tcni,  iniincpiUlam  oslendero  :  niliil  de  pncna  rccusabo.  Sin 
oniniii  piirstitero,  qiuc  siinl  a  Ijoiiis  viiis  cxspecUinda  : 
pclam  a  vi)l)is,  jiidiccs  ,  ut,  cujiis  inisericordia  salus  niea 
cnsliiclita  sit,  oi  vos  vestram niispi  icordiam,  nie  deprccantc, 
tribiiatis.  K(piidi'ii!  ad  leliqiios  laliotcs  ,  (pios  in  liac  causa 
majores  suscipio ,  ipiam  iii  coteris ,  rliain  haiic.  inolesliani 
.idsiimo,  qiiod  niitii  non  soluni  pro  C'n.  l'Iancio  diccndinii 
est,  cnjiis  ego  saliitem  non  secus,  ae  nioani,  liicii  dclieo, 
scd  otiani  pro  me  ipso,  de  quo  accusatorcs  i)lura  pu'iie  , 
(piani  de  re  reoque  dixerunt. 

11.  Qiianqnani,  judiees,  si  quid  est  in  me  ipso  ita  re- 
pieliensum ,  ut  id  ab  hoe  sejuncliun  sit,  non  me  id  ma- 
Hnopere eontinbal  :  non  cnini  linieo ,  ne ,  (piia  penaro };rati 
linniiiies  n'|iei'ianlui',  idiirco,  quui]|  nie  niiiiiiini  graluin  illi 
esse  <licant,  id  uiilii  ciiininosuni  esse  possit.  (Juie  veni  ita 
sinit  ag'tata  ab  illis,  ut  ant  nieiila  Cn.  l'Iancii  erj^a  me 
minora cs.se dicei'ent,(piani  a  me  ipso  pra'dieaii'nlnr;  aul , 
si  essent  snmma,  negaieiit  ea  lanieii  ila  magni,  ni  e^o 
putareni ,  ponderis  apnd  vos  esse  deltere  :  liiee  uiilii  snnt 
iraelanda,  judiees,  et  niodiee,  ne  (piiil  ipsi'  {ilTeiidain  ,  et 
tun.  deuiqne,  (pnnn  respondeio  eriininilMis,  ne  non  lam 
imiociMitia  reus  sua  ,  (piain  leconluliuue  uieonnn  teinpo- 
iinn,  defensusesse  videalur. 

Sed  milii  in  causa  l'acili  alcpie  e\pli(nla,  perdiflicilis, 
judiees,  et  lubrica  delensionis  ratio  propoiiitur.  .N'ani ,  si 


tanlummndo  milii  necesse  esset  contra  Latercnsem  dicere , 
lameii  id  ipsuni  esset  in  l;uilo  usu  uoslro  tantaquc  amici- 
tia  niolestnni  :  vêtus  enim  est  lex  illa  just.T  vera-que  amici- 
lia' ,  (pne  mibi  cuni  illo  jam  diu  est ,  ut  idem  amici  semper 
velint;  neque  est  ullum  certius  aniiciliu'  viuculuni,  quain 
consensus  et  sociolas  consiliorum  et  vobnitaluni.  Milii 
aulein  non  modo  est  in  liae  re  moleslissinnim,  contra 
illuni  dicere,  .sed  mutio  illud  magis ,  cpiod  in  ea  causa  con- 
tra diccnduin  est,  in  (pia  qn;edain  lioniinuni  ip.soruin  vi- 
detur  facienda  esse  conteutio.  Qii.vrit  enini  Latéreusis  , 
atquc  lioc  uno  maxime  ur^i'l ,  rpja  se  virlule,  ipia  lande 
l'Iaucius,  qua  dignitate  superarit.  lia  ,  si  cedo  iliius  orn.i- 
meulis,  (pue  inulla  et  ina^na  snnt  :  non  soinni  Imjusili- 
gnilatisjactural'acienilaesl,  sed  eliamlar^;ilionisrecipienda 
snspicio  est.  Sin  buiic  illi  aniepono,  (onliinieliosa  lia- 
lienda  est  oratio ,  et  dicendnm  est  id,  quod  ille  me  Haï;!- 
tat,  I.alereusem  aPlainio  <li^uilale  esse  superalum.  lia 
aul  aniicissimi  bomiuis  existimatio  oflendenda  est,  si  illain 
accusalionisconditiouem  .sequar,  aul  opiime  île  me  meiili 
salus  deserenda  est. 

III.  Sed  ego,  Latéreusis,  caniuu  me  cl  pracipiteni 
Terri  conlitear  iii  causa  ,  si  te  aut  a  l'Iani  io,  aul  ali  ullo, 
dignilale  potuisse  superari  ilixero.  Itaque  iliscedam  abc» 
fonlentione ,  ad  ipiam  tu  me  vocas.el  Miiiani  ad  illani, 
ail  quani  me  causa  ipsa  deducil.  Quiil.^  lu  dii;uilalis  jii- 
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Kli  quoi!  I.iitérensis,  pensez-vous  que  le  pcupU^ 
soit  juge  du  mérite?  Peut-ètiT,  l'cst-il  quelque- 
fois :  et  que  ne  l'esl-il  toujours!  mais  il  l'est  ra- 
rement ;  encore  n'est-ce  (jiKt  dans  l'ilcetion  des 
ma^'istrats  qu'il  rej^arde  comme  les  dciiositaires 
du  salut  public.  Dans  les  élections  moins  impor- 
tantes, c'est  à  l'empressement  et  au  crédit  des 
candidats  que  la  cliar^ie  se  donne,  et  non  à  des 
qualités   supérieures,  comme  celles   que  nous 
remanjuons  en  vous.  Quant  au  peuple,  toujours 
prévenu  pour  ou  contre,  il  est  mauvais  p-^v.  du 
mérite.  Cependant,  Latérensis,  vous  ne  pouvez 
rien  dire  à  votre  avantage,  qui  ne  vous  soit  com- 
mun avec  Plaiiciiis.  Mais  Je  ferai  ailleurs  cet  exa- 
men; il  me  sulTit  maintenant  de  montrer  que  le 
peuple  est  en  droit  et  trop  souvent  dans  l'usa.nc 
de  ne  pas  choisir  les  plus  dignes,  et  que,  s'il  a 
négligé  de  choisir  celui  qu'il  devait,  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  que  celui  qu'il  a  choisi  soit  con- 
damné par  les  Juii,es.  Autrement ,  ce  pouvoir  que 
les  sénateurs  n'ont  pu  conserver  du  temps  de  nos 
ancêtres,  le  pouvoir  de  réformer  les  élections, 
appartiendrait  aux  juges;  ce  qui  même  serait 
bien  moins  supportable.  Alors,  en  effet,  celui  qui 
avait  obtenu  une  magistrature  ne  la  gérait  pas, 
si  les  sénateurs  n'a\  aient  ratifié  la  nomination 
du  peuple;  au  lieu  qu'a  présent,  Romains,  on 
■vous  demande  de  réformer  le  jugement  du  peu- 
ple par  l'exil  de  celui  que  le  peuple  a  nommé. 
Ainsi,  Latérensis,  quoique  je  me  sois  écarté  d'a- 
bord de  ma  première  intention ,  je  serai  toujours, 
je  l'espère,  si  éloigné  du  moindre  soupçon  d'a- 
voir voulu  blesser  votie honneur,  que  ,  loin  d'en- 
treprendre d'y  porter  aucune  atteinte,  c'est  vous- 
même  que  je  blâme  de  vouloir  le  compromettre. 


IV.    Comment,   Latérensis,  parce  que  vous 
n'avez  pas  été  fait  édile,  votre  sagesse,  votre 
activité,  votre  zèle  pour  la  république,  votre 
vertu  intègre,  votre  droiture  ,  vos  soins,  vos  pei- 
nes, tout  cela  a  vous  entendre,  sera  perdu,  sera 
inutile ,  sera  compté  pour  rien  !  Voyez  combiea 
je  pense  différemment  de  vous.  Si,  dans  cette 
ville,  dix  hommes  seulement,  citoyens  honnê- 
tes, sages,  justes,  respectables,  vous  avaient 
jugé  indigne  de  l'édilité,  j'estimerais  leur  opinion 
plus  désavantageuse  pour  vous  que  celle  du  peu- 
ple ,  que  vous  craignez  tant  qu'on  ne  regarde 
comme  un  jugement.  Le  peuple  ne  juge  pas  tou- 
jours dans  les  élections,  c'est  souvent  la  faveur 
(|ui  le  détermine;  il  cède  aux  prières,  il  choisit 
ceux  qui  ont  le  plus  sollicité.  Enfin,  s'il  juge,  il 
ne  le  l'ait  pas  avec  discrétion  et  sagesse,  mais  as- 
sez souvent  par  saillie  et  par  caprice.  La  multi- 
tude n'est  capable ,  ni  de  réflexion ,  ni  de  raison , 
ni  de  discernement,  ni  d'une  attention  scrupu- 
leuse; et,  suivant  l'avis  des  sages,  ce  qu'a  fait 
le  peuple,  il  faut  toujours  l'endurer,  mais  non  pas 
toujours  l'approuver.  Ainsi ,  dire  que  vous  auriez 
dû  être  nonuné  édile,  c'est  accuser  le  peuple,  et 
non  votre  compétiteur.  Vous  étiez  plus  digne  que 
Plancius,  Je  le  veux  (  c'est  un  point  que  je  trai- 
terai bientôt  avec  l'attention  de  ménager  votre 
mérite  )  ;  mais  enfin ,  vous  étiez  le  plus  digne ,  je 
le  veux  ;  le  coupable  n'est  pas  celui  qui  l'a  em- 
porté sur  vous,  mais  le  peuple  qui  ne  vous  a  point 
nommé.  Ici,  d'abord,  soyez-en  bien  persuadé, 
surtout  dans  les  élections  d'édiles,  le  peuple  suit 
son  inclination  plutôt  que  la  réflexion;  les  suf- 
frages sont  gagnés  par  les  caresses,  et  non  don- 
nés avec  examen;  ceux  qui  votent  considèrent 


dicem  putas  esse  populum?  Ferlasse  nonnnnquam  est. 
Ulinam  vero  semper  essel!  seil  esl  penaro,  et  si  quando 
est,  in  iis  magistratlbu.s  est  mandaiulis,  quibus  salulem 
suani  commilti  piitat  :  liis  levioribus  comitiis ,  diligenlia, 
et  gratia  pctitoriim  lionos  paritur,  non  iis  oinamenlis, 
quœ  esse  in  te  videmus.  Nam,  quod  ad  populum  perti- 
net ,  semper  dignitatis  iniipius  judex  est ,  qui  aut  invidet, 
aul  favet.  Quanquani  nibil  potes  in  le  ,  Latérensis,  con- 
slituere,  qnod  sit  proprium  landis  fua>,  quin  id  tibi  sit 
commune  cuni  Plancio.  Sed  lioc  totum  agetur  alio  loco  : 
nunc  taiituni  dispute  de  jure  popuU  ;  qui  et  potest,  et 
Eolet  nonnunquam  dignos  pi.Tleiire;  nec,  si  a  populo 
prscteritus  est,  quem  non  opoiluit,  a  judicibus  conde- 
mnandus  est ,  qui  piseteritus  non  esl.  Naui  si  ita  esset  : 
quod  paires  apud  majores  nostros  tenere  non  potuerunt , 
ut  reprehensores  essent  comitioium ,  id  liaborent  judices  ; 
vel ,  quod  niulto  etiani  minus  esset  l'erendum.  Tum  enini 
magislratum  non  geiebat  is,  qui  ccperat,  si  patres  aucto- 
res  non  eranl  facti  :  nunc  postulalur  a  vobis ,  ut  ejus  exsi- 
lio,  qui  creatus  sit ,  judiiiuni  pupuli  romani  repreliendatis. 
Itaque  quan(iuam ,  qua  noiui ,  janua  sum  ingrcssus  in  eau- 
sam  ,  speraie  videor,  tanlum  ablïiluram  esse  orationeni 
Dieani  a  minima  suspieione  olïensionis  tua?,  te  ul  polius 
objurgem ,  quod  iniquum  in  disirimen  adducas dignilatem 
tuani,  quam  ul  ego  eam  ulla  toulumelia  coner  attingeie. 


IV.  Tu  ronlinentiani,  (u  indirstriam,  lu  aninium  in  rcm- 
publicam ,  lu  virlntem  ,  tu  innocenliani ,  tu  lldem ,  lu  labo- 
res  lues  ,  quod  jedilis  non  sis  l'aclus,  fractos  esse,  el  abje- 
ctes, et  repudialos  putas?  Vide  landem,  Latérensis,  quantum 
ego  a  te  dissentiam.  Si,  médius  fidius,  decem  soli  essent  in 
civilate  viriboni ,  sapienles,  justi,  graves, qui  leindignum 
sedilitale  judicavissenl  :  gravius  delejudicalum  putarem, 
quam  estboc  ,  quod  tu  nietuis,  ne  a  populo  jadicatum  esse 
videalur.  Non  enim  comitiis  jndicat  semper  populus,  sed 
moTelur  plerumcpie  gralia;  cedit  precibus;  facil  eos  ,  a 
quibus  est  maxime  ambitus.  Denique,  si  judicat,  non 
delectu  aiiquo ,  aut  sapientia  ducitur  ad  judicandum  ,  sed 
inipetu  nounun(piam ,  et  qiiadam  eliani  temerilate.  Son 
est  enim  coii'iilium  in  vulgo  ,  non  ratio,  non  discrimen, 
non  diligenlia;  semperqne  sapienles  ea,  quœ  populus  te 
cisset,  l'erenda,  non  semper  laudanda  duxerunt.  Quare 
quum  te  .Tdilem  lieri  oportuisse  dicis ,  populi  culpam , 
non  compelitoris,  accusas.  .\l  fueris  dignior,  quam  Plan- 
cius :  de  quo  ipso  ila  lecum  contendam  paullo  post ,  ul  con- 
servem  dignilatem  luam  ;  sed ,  ul  fueris  dignior,  non  com- 
pelitor,  a  quo  es  viclus,  sed  populus,  a  quo  espra'lerilus, 
in  culpa  est.  In  quoprimum  illud  debes  putare,  comitiis, 
prîeserlim  a>dililiis  ,  studium  esse  populi ,  non  judicium  ; 
cblandita  illa,  non  enncleala  esse  sulïragia;  eos,  qui  sul- 
Iragium  feranl ,  quid  deniciue  ipsi  debcant,  considerare  sse» 
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plus  souvent  ce  qu'ils  doivent  eux-mêmes  à  clia- 
cun ,  que  ce  qui  paraît  être  dû  aux  candidats  par 
la  république.  Voulez-vous  que  ce  soit  un  juge- 
ment? ce  n'est  point  à  vous  de  le  révoquer,  vous 
devez  vous  y  soumettre.  Le  peuple  a  mal  jugé. 
Mais  il  a  jugé.  Il  ne  devait  pas  juger  de  la  sorte. 
Mais  il  le  pouvait.  Je  ne  puis  le  souffrir.  Mais 
plusieurs  citoyens  aussi  illustres  que  sages  l'ont 
souffert  :  car  c'est  le  privilège  des  peuples  libres , 
et  surtout  du  premier  peuple  de  l'univers,  de  ce 
peuple  maître  et  vainqueur  de  toutes  les  nations, 
de  donner  et  d'ôter  à  chacun  ce  qu'il  veut  par  ses 
suffrages.  C'est  à  nous ,  qui  nous  trouvons  au  mi- 
lieu des  tempêtes  et  des  flots  populaires ,  de  souf- 
frir patiemment  les  décisions  du  peuple ,  de  le 
gagner  quand  il  nous  est  contraire ,  de  le  ména- 
ger quand  il  nous  est  favorable,  de  l'apaiser  quand 
il  est  ému  ;  si  nous  estimons  peu  les  honneurs , 
de  ne  pas  nous  empresser  auprès  de  lui  ;  si  nous 
les  désirons ,  de  ne  pas  nous  lasser  de  le  supplier. 
V.  Je  vais  maintenant,  Latérensis,  faire  parler 
le  peuple  lui-môme;  je  vous  combattrai  par  ses 
discours  plutôt  que  par  les  miens.  S'il  s'expliquait 
avec  vous ,  si  toutes  ses  voix  pouvaient  n'en  for- 
mer qu'une  seule,  il  vous  dirait  :  Latérensis,  je 
n'ai  point  prétendu  te  préférer  Plancius;  mais, 
voyant  en  vous  deux  un  mérite  égal,  j'ai  ac- 
cordé mou  bienfait  à  celui  qui  m'avait  sollicité, 
plutôt  qu'à  celui  qui  ne  m'avait  point  adressé 
d'assez  humbles  prières.  Vous  lui  répondrez  sans 
doute  que ,  comptant  sur  la  noblesse  et  l'ancien- 
neté de  votre  famille,  vous  n'avez  pas  cru  avoir 
besoin  de  si  vives  sollicitations  ;  mais  il  vous  rap- 
pellera ses  anciens  usages  et  sa  conduite  de  tout 
temps;  il  vous  dira  qu'il  a  toujours  voulu  être 
prié,  être  supplié  ;  qu'il  a  préféré  Marcus  .Séius, 
qui  n'avait  qu'une  origine  équestre ,  et  qui  n'a- 
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vait  pu  même  la  sauver  de  la  disgrâce  d'une  sen- 
tence rigoureuse,  à  Marcus  Pison,  un  des  citoyens 
les  plus  nobles,  les  plus  éloquents,  les  plus  intè- 
gres; il  vous  dira  qu'il  a  donné  l'exclusion  à  Q. 
Catulus ,  issu  d'une  de  nos  premières  familles  le 
plus  vertueux  et  le  plus  sage  des  hommes ,  pour 
choisir,  non  C.  Séranus ,  qui  n'était  pas  dépourvu 
d'esprit,  qui  ne  manquait  ni  de  prudence  ni  de 
courage,  mais  Cn.  Manlius',  homme  sans  nais- 
sance, sans  mérite,  sans  génie,  et  qui  de  plus 
menait  une  vie  sordide  et  méprisable. 

Mes  yeux,  ajouterait  le  peuple,  t'ont  cherché 
lorsque  tu  étais  à  Cyrène.  J'aurais  mieux  aimé 
jouir  moi-même  de  ton  mérite ,  que  d'en  voir 
jouir  mes  alliés.  Plus  mes  intérêts  voulaient  que 
tu  fusses  à  Rome,  plus  je  t'en  trouvais  éloigné  : 
enfin  je  ne  te  voyais  pas.  Quedis-je?  c'est  lorsque 
je  soupirais  après  ton  courage,  que  tu  m'as  délaissé 
et  abandonné.  Tu  t'étais  mis  sur  les  rangs  pour 
demander  le  tribunat  dans  un  temps  où  l'on  avait 
besoin  de  ton  éloquence  et  de  ta  fermeté.  Si ,  en 
te  désistant  de  ta  demande ,  tu  as  craint  de  ne 
pouvoir  tenir  le  gouvernail  dans  une  violente 
tempête,  j'ai  douté  de  ton  courage;  si  tu  ne  l'as 
pas  voulu ,  j'ai  douté  de  ton  zèle.  Mais  si , 
comme  je  le  crois ,  tu  t'es  plutôt  réservé  pour 
d'autres  temps,  la  république  et  moi  nous  t'avons 
remis  au  temps  pour  lequel  tu  t'es  réservé  toi- 
même.  Demande  donc  une  magistrature  où  tu 
puisses  m'être  d'un  grand  secours;  quels  que 
soient  les  édiles,  ils  seront  toujours  pour  moi 
d'assez  bons  juges  :  il  m'importe  beaucoup  quels 
sont  mes  tribuns.  Ainsi ,  ou  fais  pour  moi  ce  dont 
tu  m'avais  flatté;  ou  si,  par  liasard,  tu  aimes 
plus  ce  qui  m'intéresse  moins,  je  ne  laisserai  pas 
de  t'accorder  bientôt  l'édilité,  cet  objet  de  tes 
désirs ,  dusses-tu  la  demander  avec  négligence. 


|)ius ,  qiiam,  quid  cuiqiie  a  rtpiiblica  vkleatiir  deberi.  Siii 
autem  mavisesse  judicium  :  nontibi  id  rescindeiiduiii  est, 
.sed  ferenduni.  Maie  judicavit  popiilus.  .'Vt  judicavit.  Non 
debuit.  Ai  poliiit.  Non  fero.  At  niulli  claiissiiiii  elsapien- 
tissimi  cives  tulerunt  :  est  enini  hax  condilio  liberoruni 
Iiopuloruni ,  prajcipiieque  bujiis  principis  popiili,  et 
omnium  Pentium  doniini  ac  victoris  ,  possc  suClia^iis  vel 
dare,  vcl  deliabere,  qiiod  vclit,  eiiiipie;  no.sliuni  est  aii- 
lem,  qui  in  Ijac  tempeslate  populi  jactamiir  ac  iliiclibu^:, 
(erre  niodice  populi  volunlales,  alliceie  aliénas,  rclineie 
parlas,  placare  turbalas;  bonores  si  nia^ni  non  pntennis  , 
non  serviie  populo;  sin  eos  expelamus,  non  dcl'atigari 
Supplic;\n<io. 

V.  Venio  nnnc  ad  ipsius  populi  parles,  nt  illins  contra 
te  oralione  potins,  quani  niea  ,  dispuleni.  Qm  si  tecnni 
congiediatur,  et  si  una  voce  loqui  possit,  lia'c'  dical  :  liyo 
libi,  Latérensis,  l'Iancinni  non  anliposni;  sod  ,  (pinni  es- 
setis  .Tcque  boni  viii,  nicnni  beneliciuni  potins  aci  cnin 
deluli,  qui  a  me  coiilcudcial ,  ipiain  ailcurn,  ipir  niilii 
non  niniis  submisse  supplicarat.  liespondebis,  credo,  te 
spicndoie  et  veluslale  lamilia'  IVetum  ,  non  valdc  audiicn- 
«tum  putasse  :  at  vero  le  illc  ad  sua  instituta,  suoiuinqiie 


majoinm  exempla  revocabit ;  semper  se  dicet  rosari  vo- 
laisse,  semper  sibisupplicaii;  M.  Seium,  qui  ne  equestreni 
quidem  splendoreni  incolumem  a  calamilate  judicii  relinerc 
potuisset,  liomiiii  nobilissinio,  innocentissiino  ,  eloquen- 
tissimo,  M.  l'isoni,  piietulisse;  pra'posuisse  si'  y.  Catulo, 
suninia  in  Camilia  uato,  .sapienlissimo  et  sanclissiuio  viro' 
non  dico  C,  Seianuui,  non  stultissinuun  bnuiiiieiu  (Inii 
enim  et  aninii  salis  nia-ni ,  et  consilii),  sed  Cn.  Manliuni , 
non  sulum  ii;iioblli'ui,  veinni  sine  viilute,  sine  inacuio, 
vila  eliaiM  contemla  ac  sonlida. 

Desideiaiunt  le,  inipiit ,  ociili  mei,  quun)  tu  esscs  Cy- 
renis  :  me  enim  ,  qnam  socios ,  tua  li  ni  virtnie  malebani  ; 
et ,  qno  plus  intererat,  eo  plus  aberas  a  me;  cerle  non  \i- 
debaiu,  Deiude  sitienlcm  me  viiintis  tu.r  deseiuisli  ac  de- 
reliiiuisti.  Cceperas  enim  pelere  tiibunatinn  plcliis  tempo- 
^ilHl^  ils,  (pue  istani  eloqueutiam  et  vii  tnlem  ri'ipnicbaut  : 
quani  pelilionem  quum  ielii|uisses  ,  si  lioc  indic.isli ,  laida 
in  Icnipe.slale  te  f^nbciiiare  non  posse,  de  viiiuli'  lua  du- 
l)ila\i  ;  si  noile,  d,'  \oluulate.  .Slu  ,  (piod  iuaf;is  inlelli^n, 
tenipoiiliMs  le  aliis  reseï va^li,  ej;!»  ipiiii|iic,  impiain,  et 
lespidiliia  ad  e,i  le  lempcua  revoea\i,  ad  qua'  In  le  ipse 
seivaias.  l'ele  igitur  cuui  maijistralum ,  in  quo  luilii  uia,- 
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cici':ron. 


Mais,  crois-moi,  si  tu  veux  obtenir  les  premiers 
hoimeuvs  selon  ton  mérite,  apprends  a  les  solli- 
citer un  peu  plus  vivement. 

VI.  Tel  est  le  diseoursdu  peuple  ;  et  moi,  J'ajou- 
terai, Latéi-ensis,<|ue  les  juizes  ne  doivent  pas  exa- 
miner pour([uoi  on  l'a  emporté  sur  vous,  pourvu 
qu'on  ne  l'ait  pas  emporte  par  des  larj;esses  dé- 
fendues. Eh!  si  toutes  les  fois  qu'on  n'aura  point 


devons-nous  elicrelier  de  l'ordre,  du  dessein  et 
de  la  raison  parmi  tant  de  volontés  tumultueuses 
et  de  mouvements  irréguliers? 

Ainsi ,  l.atérensis,  n'exigez  pas  de  moi  un  pa- 
rallèle. Si  le  peuple  goûte  si  fort  la  voie  du  serutin 
qui  met  sur  le  front  de  eliaeiin  ce  (ju'il  n'a  pas 
dans  l'àme,  qui  lui  doiiue  la  liberté  de  faire  ee 
qu'il  veut  et  de  promettre  ce  qu'on  lui  demande , 


nommé  celui  qui  avait  le  plus  de  titres,  il  faut     pourquoi  exigez- vous  dans  un  tribunal  ee  qui 


eonilanmer  celui  ([ui  aura  été  nomme,  est-il  en- 
core besoin  de  supjilier  le  peuple'?  t'aut-il  que  les 
magistrats  adressent  des  prières  aux  dieux'?  n'est- 
il  pas  inutile  de  distribuer  les  tablettes  des  suf- 
frages ,  de  compter  les  voix  et  de  les  proclamer? 
Des  que  je  verrai  les  candidats,  je  dirai  :  Celui-ci 
a  des  consuls  dans  sa  famille,  celui-là  des  pré- 
teurs ;  cet  antre  est  de  l'ordre  des  elievaliers  ;  tous 
sont  également  intègres  et  irréprochables;  mais 
on  doit  respecter  les  rangs  :  une  maison  préto- 
rienne doit  le  céder  à  une  maison  consulaire  ;  une 
famille  de  chevaliers  ne  doit  pas  entrer  en  con- 
currence avec  une  famille  prétorienne.  Par  la  on 
éteint  toute  émulation  parmi  les  rivaux;  plus  de 
sollicitations,  plus  de  démarches  pour  gagner 
des  suffrages;  le  peuple  n'est  plus  libre  de  con- 
férer à  qui  il  veut  les  magistratures;  on  n'atten- 
dra plus  l'événement  avec  in(iuietude  ;  rien  n'ar- 
rivera, comme  c'est  l'ordinaire,  contre  l'opinion 
générale  :  les  élections  ,  enlin  ,  ne  varieront  pins. 
Mais  si  nous  sommes  très-souvent  surpris  que  tels 
aient  été  nommés ,  ou  ne  l'aient  pas  été  ;  si  l'on 
voit  dans  le  Champ  de  Mars  et  dans  les  comices, 
comme  sur  une  mer  vaste  et  profonde ,  un  flux 
et  un  reflux  continuels  ,  qui  transportent  tour  à 
tour  et  reportent  de  l'un  à  l'autre  les  suffrages, 

■OïX  iililitati  esse  possis  :  fpdiles  quicumqiie  crunt ,  iiilcin 
iiiilii  siint  juitices  paiatl  ;  tril)nni  plebis,  peimagni  iiUerest, 
qui  fjnt.  Quare  aut  redite  milii,  quod  ostenderas;  aul,  si, 
quod  mea  minus  inlerest ,  id  te  magis  Coite  delectat,  red- 
dam  tibi  istam  oedililatem,  etiani  iiegligenter  pelentl.  Sed 
aniplissimos  honores  ni  pro  dignilale  tua  consequare, 
condiscas,  censée,  mild  paiillo  diligenMiis  siipplicare. 

VI.  llicc  populi  oralio  est  ;  mea  vero ,  Lateiensis ,  liM  : 
Quare  victus  sis ,  non  debere  judicem  (pix-reie ,  modo  ne 
largitione  sis  victus.  Nam  si,  quotiescuniqiie  praterilus 
erit  is ,  qiii  non  debnerit  praîteriri ,  loties  oportebit ,  eum , 
qui  foetus  eiil,  condemnari,  niliil  jam  est,  quod  populo 
supplicetur  ;  nilnl ,  quod  diremtio ,  niliil ,  quod  supplicatio 
niagistratuum ,  renunliatio  suffragioruni  exspectelur  ;  si- 
mul  ul ,  qui  sint  professi ,  videro ,  dicam  :  Hic  fomilia 
consnlari  est ,  ille  pradoria  ;  relicpios  video  esse  equestri 
loco  ;  sunt  oranes  sine  macula ,  sunt  a>iiue  boni  viri  atque 
integri  ;  sed  servari  necesse  est  gradus  :  cedat  consulari 
generi  pisetorium,  nec  contendat  euin  prretorio  equester 
locus.  Sublata  sunt  studia,  exstincta>  sufliagaliones,  null.ie 
eontentiones ,  nullalibertas  populi  in  niandamlis  niagistra- 
tilius ,  nulla  exspectatio  sufl'ragioruin  ;  lùliil,  ul  plerumquo 
cvenit,  prater  opinioneui  aciidel  ;  huUk  eiil  poslliac  va- 
ïielas  coniiliorum.  Sin  lioc  persa'pi'  acciclit,  ul  et  fados 
Rjiquos.  cl  non  taclos  esse  mirenun  ;  si  campus,  ahpie  111, e 


n'a  pas  lieu  dans  le  Champ  de  .M<us?  Celui-ci  esi 
plus  digne  ([ue  eelul-la,  c'est  une  chose   désa- 
gréable a  dire.  N'est-il  pas  un  langage  plus  hon- 
nête? oui ,  sans  doute,  celui  que  je  réclame,  et 
qui  sul'flt  pour  les  juges  :  il  a  été  nommé.  Pour- 
quoi a-t-il  été  préféré  à  moi?  je  l'ignore,  ou  je  ne 
le  dis  pas;  ou  enlin,  ce  qui  serait  pénible  à  dire, 
mais  ce  que  je  pourrais  dire  impunément  :  On  a 
eu  tort.  Kh!  que  gagneriez-vous,  en  effet,  si  je 
soutenais,  pour  dernière  défense,  que  le  peuple 
a  fait  ce  qu'il  a  voulu ,  et  non  ce  qu'il  devait? 
Yll.  Mais  si  je  justifie  le  choix  du  peuple,  La- 
térensis  ;  si  je  montre  que  Plancius  ne  s'est  point 
élevé  aux  honneurs  par  surprise,  qu'il  y  est  ar- 
rivé par  la  route  ouverte  de  tout  temi>s  aux 
hommes  nés  comme  nous  dans  les  familles  de 
chevaliers,  ne  puis-je  pas  vous  faire  renoncer  à 
un  parallèle  qui  serait  injurieux  à  l'un  des  deux 
adversaires,  et  vous  ramener  enfin  a  la  cause  et 
à  l'accusation?  Si  Plancius  devait  vous  le  céder 
parce  qu'il  n'est  fils  que  d'un  chevalier  romain, 
tous  vos  compétiteurs  étaient  fils  de  chevaliers 
romains;  je  n'en  dis  pas  davantage.  Mais  je  m'é- 
tonne que  vous  en  vouliez  principalement  Èi celui 
qui ,  pour  le  nombre  des  suffrages,  était  le  plus 
éloigne  de  vous.  Si  quelquefois,  comme  il  arrive, 

vmd.TC  comitioruni,  tit  mare  profundum  et  imniensuni,  sic 
effervcscunt  (piodani  quasi  a^slu ,  ut  ad  alios  accédant ,  ab 
aliis  autem  recédant  :  in  tanto  nos  inipetu  sludiorum  et 
molu  temeiitalis,  niodum  aliquem,  et  consilium,  et  ra- 
lioneni  requiremus.' 

Quare  noii  me  ad  contentionem  vestram  revocare,  La- 
terensis.  Etenim  si  populo  grata  est  tabella ,  qua;  frontcs 
aperit  liominuni,  mentes  tegit,  dalque  eam  liliertatem, 
ut,  quod  velinl,  l'aciant,  promitlant  autem,  quod  rogenlur  : 
OUI-  tu  in  ju<liiio  expriinis,  quod  non  lit  incampo:'  Ilic, 
quam  ille,  dignior  :  perquani  grave  est  diclu.  Quiunodo 
igilur  est  »quius?  Sic  credo;  quod  agitur;  quod  salis  est 
judici :  hic  factusesl.  Cur  isle polius,qHam ego?  Vel  nescio, 
vel  non  dico,  vel  denique ,  quod  milii  gravissimuni  essct 
sic  dicere,  sed  impune  tamen  deberem  dicere  :  non  recle. 
Nam  quid  assequerere,  si  illa  extrema  delensione  ulerer, 
populum,  quod  voluisset,  fecisse,non  quod  debuisset? 

VII.  Quid?  si  populi  quoque  foclum  défendu,  Laterensis, 
et  doceo,  Cn.  Planciuni  non  obrepsisse  ad  lionorem,,sed 
eo  venisse  cursu ,  qui  semper  paluerit  honiindjus  hoc  no- 
.sUo  equestri  loco;  possumne  eripere  oralioui  lu.e  conten- 
tionem vestram ,  quaetractari  sine  contumelianon  potesl, 
et  te  ad  causam  aliqnando  crimeuque  deilucere?  Si ,  quod 
equilis  nnnani  lilius,  inferior  esse  debuit  :  omncs  lecinri 
eciullnni  roniaiioruin  lilii  pctiverimt;  niliil  dico  anl|llilu^. 
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je  suis  poussé  dans  une  foule ,  je  ne  m'en  prends 
pas,  quand  je  suis  rejeté  vers  Tare  de  Fabius, 
à  celui  qui  est  au  haut  de  la  rue  Sacrée ,  mais  à 
celui  qui  est  tombé  immédiatement  sur  moi. 
Vous ,  Latérensis ,  vous  ne  faites  sentir  votre  hu- 
meur ni  au  généreux  Pedius ,  ni  à  Plotius,  homme 
distingué ,  mon  ami  intime  ;  et  vous  croyez  avoir 
été  vaincu  par  celui  qui  les  a  écartés  plutU  que 
par  ceiLX  qui  vous  suivaient  déplus  près.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  premier  objet  du  parallèle  entre 
vous  et  Plancius  est  votre  famille  à  l'un  et  à 
l'autre  :  à  cet  égard,  vous  l'emportez  sur  lui  ;  car 
pourquoi  ne  p?.s  convenir  de  la  vérité?  Mais  vous 
n'avez  pas  en  cela  plus  de  supériorité  que  n'en 
avaient  sur  moi  mes  compétiteurs  dans  la  de- 
mande des  magistratures ,  et  notamment  du  con- 
sulat. Mais,  prenez-y  garde,  sa  naissance  même , 
pour  laquelle  vous  affectez  tant  de  mépris,  est 
peut-être  ce  qui  a  sollicité  le  plus  puissamment 
pour  lui.  Vous  avez  des  consuls  dans  votre  fa- 
mille de  l'un  et  de  l'autie  côté  :  doutez- vous  donc 
que  tous  ceux  qui  favorisent  la  noblesse,  qui  la 
regardent  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau ,  qui 
sont  éblouis  de  vos  titres  et  de  vos  noms ,  ne 
vous  aient  donné  leurs  suffrages?  Quant  à  moi , 
je  n'en  doute  pas.  Mais  s'il  est  peu  de  personnes 
qui  soient  portées  pour  la  noblesse ,  est-ce  notre 
faute?  En  effet,  remontons  à  la  source  d'où  vous 
descendez ,  vous  et  Plancius. 

VIII.  Vous  êtes  de  Tusculum,  ancienne  ville 
municipale,  où  l'on  compte  beaucoup  de  familles 
consulaires ,  parmi  lesquelles  se  trouve  la  famille 
Juventia  :  on  en  compte  plus  que  dans  toutes  les 
autres  ensemble.  Plancius  est  de  la  préfecture 
d'Atiua,  moins  ancienne,  moins  illustre,  moins 


voisiae  de  Rome.  Quelle  différence  en  doit-il  ré- 
sulter, croyez- vous ,  dans  la  poursuite  des  di- 
gnités? D'abord  ,  lesquels,  a  votre  avis ,  sont  plus 
zélés  pour  leurs  concitoyens,  des  Atinates  ou  des 
Tusculans?  Les  uns  (et  j'ai  pu  le  savoir,  a  cause 
du  voisinage),  lorsqu'ils  virent  le  père  de  Cn. 
Saturninus,  qui  nous  écoute,  de  cet  homme  si 
rempli  de  vertus  et  de  talents,  édile  ,  et  ensuite 
préteur,  firent  éclater  la  plus  vive  joie,  parce 
qu'il  était  le  premier  qui  eût  apporté  la  chaise 
curule,  non-seulement  dans  sa  famille,  mais  en- 
core dans  leur  préfecture.  Les  autres ,  non  par 
malveillance,  j'en  suis  sûr,  mais  par  la  raison 
sans  doute  que  leur  ville  est  remplie  de  consu- 
laires, je  n'ai  jamais  vu  qu'ils  fussent  si  fort  ravis 
des  honneurs  qu'obtiennent  leurs  concitoyens. 
C'est  un  avantage  dont  nous  jouissons ,  nous  et 
nos  villes  municipales.  Parlerai-je  de  moi  et  de 
mon  frère?  nos  champs  même  et  nos  montagnes 
ont  applaudi  à  notre  élévation.  Voyez-vous  un 
Tusculan  se  glorifier  d'être  le  compatriote  d'un 
M.  Caton ,  supérieur  en  tous  genres  de  veitus  ; 
d'un  Tibérius  Coruncanius,  de  tant  de  Fulvius? 
personne  n'en  parle.  Mais  si  vous  rencontrez 
cjuelque  habitant  d'Arpinum ,  il  vous  faudra 
peut-être,  quand  vous  ne  le  voudriez  pas,  en- 
tendre dire  quelque  chose  de  nous ,  ou  certaine- 
ment de  Marins.  Plancius  a  donc  eu  pour  lui, 
d'abord,  le  zèle  empressé  de  ses  concitoyens; 
celui  des  vôtres  a  été  ce  qu'il  pouvait  être  dans 
des  hommes  rassasiés  d'honneurs.  De  plus,  les 
habitants  de  votre  ville  sont  à  la  vérité  fort  il- 
lustres, mais  peu  nombreux  en  comparaison  des 
Atinates.  La  ville  de  Plancius  est  remplie  d'hom- 
mes courageux  :  il  n'eu  est  point  d'aussi  peuplée 


Hoc  lamen  miror,  cur  tu  huic  potissimura  iiasoare , qui 
loiiKissinie  a  te  abfuil.  Kquideiu ,  si  quando ,  ut  lit ,  jactor 
in  turba ,  non  ilhim  accuso ,  qui  est  in  sunuua  Sacra  via, 
quuni  ego  ad  l'abiuni  loi  nicem  inipellor  ;  sed  euin ,  (jui  In 
me  Ipsum  iucunit  atiiue  incidil.  Tu  nequc  Q.  l'ciliii ,  liirti 
viro ,  succenses ,  neque  Unie  A.  Plotio,  OLnatlssinio  bo- 
mini,  famillari  meo;  et  ab  eo,  ipii  lios  diniovll,  poilus, 
<piain  ab  lis,  qui  in  te  ipsuni  incubueruut,  te  <l>'pulsuui 
pulas.  Sed  tanien  bacc  tlhi  est  prima  cuni  l'ianclo  fjciieris 
veslil  lanillia'que  ronlenllo ,  qna  abs  te  vincllur.  C'iu-  i-nim 
non  conlilear,  quod  necesse  est  ?  Sed  non  lilc  niaf;is ,  (piani 
ego  a  niels  conipetitoribus,  et  allas,  et  In  consulalus  petl- 
tioue  vinceltar.  Sed  \  Idc ,  ne  liar  Ipsa ,  qua>  di'spicis ,  hulc. 
suflragata  sinl.  Sic  enlm  eonleranuis.  l'.st  tuuni  nonien 
utraquc  ranillia  considare.  Ninn  ilubltas  l^ltur,  <|uln  umnes 
i|ui  lavent  nolnlltali,  (pil  Idpnlant  esse  pulclieninuun,  qui 
hna^lnlbus,  ipil  niiiiiinibus  \estrls  dncunliir,  te  a-dileni 
fecerinl?  Kipiideni  non  ilubllo.  Sed,  si  parnin  nndli  sont, 
ipii  niiliilitalein  auient  :  innn  ista  est  no&tracnipa.'  Ktiulm 
ad  capnl  et  ad  l'onleni  nhiusipie  gieneiis  vcniainus. 

Vlll.  Tii  es  ex  ininiiiipio  anilipiissiino  Tusrul.ino,  f\ 
qno  plurinia'  fanillia'  sniit  i(Uisnlares  lin  (piibus  est  etlani 
Juventia),  ipiot  e  rcli(pils  nuniliipljs  iinuiibiis  non  sont. 
Hic  est  e  pr<i<l'ectura  .\llnatl ,  non  lain  prista ,  non  t;im 


bonorala ,  non  tara  snburliana.  Quantum  interesse  vis  art 
rationem  petciidl?  l'rinuuu  ntrnni ,  magis  favcre  putas  .Vtl- 
nates  ,an  Tusculanos,  suis?  .\lterl  (seire  enini  lioc  propler 
>lcinitatem  facile  possnm)  quum  luijus  ornallssiuil  atque 
optimi  viri ,  Cn.  .Saturnin! ,  patrein  a'dlleni ,  quum  pnelo- 
rem  videront,  quod  prunus  ille  non  modo  in  eani  raniiliain, 
.sed  eliain  in  praMecturam  lllam ,  sellam  curuleni  altulisset , 
mlranduin  In  moduni  ia'tati  sunt.  Alteros  (credo,  qnla  re- 
lertum  est  numidpnnu  cunsniaribns,  nani  malIvDJos  non 
esse  cerlo  scio)  nunquam  inlelle\i  velienientins  liominuni 
suorum  bonore  hetari.  Halieinus  lioc  nus;  babent  nosira 
municipla.  Quld  ego  de  me,  de  traire  meo  loquar?  quorum 
bonorlbus  aijrl,  prope  dicani ,  IpsI  moidesipie  laveront. 
Nuni  <piandn  vicies  Tusculanuni  ajicpiem  de  M.  {'atone 
lllo.  In  omnl  virtule  principe,  nom  de  Tib.  Coruncanio, 
nnmicipe  suo  ,  nuni  de  tôt  l'ulviis  };loriarl  ?  verbuni  nemo 
l'aclt.  At,  in  queiuciuncpie  Arpinaleni  incideris ,  eliamsl  no- 
lis  ,  erll  lanien  tilil ,  fortasse  de  noliis  allipiid ,  aliquid  cerle 
de  C.  ."Mario  audlendum.  l'iimum  Igltur  lue  lialiuit  sludjn 
suorum  anienlia  :  lu  laiita,  cpianla  lu  Immuilbus  jain  sa- 
turalls  bonorlbus  ense  polnerunl.  Deiiuli'  tul  nunilcip<\s, 
sunt  llii  qnidem  spl('llllidis^nnl  boiuiiies  ;  se<l  tamen  panel , 
shpildeni  cniii  Atinatlbnscind'eranlur.  Iliijus  |ir,eJ'eclnra  , 
plena  virurnm  lortisslmorum,  !>ic  ut  milla  loto  Uulia  tic- 
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dans  toute  l'Italie.  Vous  voyez  aujourd'hui ,  Ro- 
mains, Icduuil  et  raffliction  de  cette!  multitude 
(jui  vous  supplie.  Pour  ne  rien  dire  de  tout  le 
peuple  (jui  s'est  trouvé  aux  eomiees,  et  (|ui  au- 
rait paru  dans  cette  cause  si  nous  ne  l'eussions 
cont,'édié ,  quelle  force ,  quelle  di[;nité  n'ont  pas 
dénuées  à  la  demande  de  Plancius  tant  de  cheva- 
liers romains,  tant  de  trihuns  du  trésor,  qui  sont 
ici  présents';'  lis  n'ont  point  t'ait  aL'ir  pour  lui  la 
tribu  Térentina  ,  dont  je  parlerai  ailleuis;  mais 
Ils  ont  attiré  .sur  lui  tous  les  yeux  ,  en  l'entourant 
d'un  superhe  cortège,  eu  raccompagnant  partout 
avec  constance,  avec  fidélité.  Ajoutez  ce  vif  inté- 
rêt que  les  villes  municipales  preimcnt  à  ecu.x 
qui  soiit  leurs  voisins. 

IX.  Tout  ce  que  je  dis  de  Planeius,  je  le  dis 
pour  l'avoir  éprouve  moi-même,  puisque  mon 
pays  touche  à  celui  des  Atinates.  .lene  puis  trop 
louer,  ni  trop  chérir  ce  voisinage,  qui  a  conservé 
son  caractère  de  franchise  et  de  loyauté,  qui,  sous 
les  marques  extérieures  de  l'affection ,  ne  cache  pas 
des  intentions  perverses,  qui  n'a  rien  de  faux  et 
de  trompeur,  qui  n'est  point  habile  dans  l'art  de 
la  dissimulation,  si  connu  à  Rome  et  dans  les  en- 
virons de  Rome.  Il  n'est  personne  dans  Arpinura, 
dans  Sora,  dans  Casinum,  dans  Aquinum,  qui 
ne  se  soit  intéressé  pour  Planeius.  Tout  le  pays  si 
peuplé  de  Vénafre  et  d'Allifa,  toute  notre  con- 
trée, sauvage  et  montagneuse,  franche  et  simple, 
sincèrement  amie  des  siens  ,  se  croyait  honorée 
des  honneurs  de  Plancius,  et  illustrée  par  son 
élévation.  Voici  maintenant  des  chevaliers  ro- 
mains des  mêmes  villes  ,  qui ,  députés  par  elles , 
viennent  rendre  témoignage  en  sa  faveur.  Ils 
n'ont  pas  actuellement  moins  d'inquiétude  qu'ils 
avaient  alors  d'empressement,  parce  que,  sans 
doute ,  il  est  plus  triste  de  se  voir  dépouillé  de 


toute  son  existence ,  que  de  ne  point  obtenir  une 
dignité. 

Si  donc,  Latérensis,  vous  avez  reÇu  de  vos 

ancêtres  des  titres  plus  éclatants,  Plancius  l'em- 
portait sur  vous  [)ar  l'aftéctiou,  non-seulement 
de  .sa  propre  ville,  mais  encore  des  villes  voisines. 
A  moins ,  peut-être ,  que  vous  n'ayez  été  secondé 
parle  voisinage  de  Lavicum,  de  Bovilles  ou  de 
Oabics,  ces  villes  dont  (m  ne  trouve  presque 
aucun  habitant  (|ui  vienne  prendre  part  aux  sa- 
crifices latins.  J'ajouterai ,  si  vous  voulez ,  ce  que 
vous  croyez  préjudiciable  a  Plancius ,  que  son 
père  est  fermier  public,  c'est-à-dire,  membre  d'une 
compagnie  qui,  comme  on  sait,  est  d'un  grand 
secours  dans  la  demande  des  honneurs ,  d'une 
compagnie,  la  fieur  des  chevaliers  romains,  l'or- 
nement de  la  ville,  le  soutien  de  l'Klat.  Or, 
peut-on  nier  qu'ils  n'aient  appuyé  Plancius  avec 
chaleur?  Et  cela  devait  être  :  son  père,  depuis 
longtemps  le  chef  des  fermiers  publics,  et  sin- 
gulièrement chéri  de  ses  associés,  sollicitait  avec 
les  plus  vives  instances;  il  suppliait  pourunlils 
qui ,  lui-même ,  avait  rendu  à  la  compagnie  de 
signalés  services  dans  sa  questure  et  dans  son 
tribunat;  enfin ,  les  fermiers  publics  croyaient, 
en  l'honorant ,  honorer  la  compagnie  et  ti'availler 
pour  leurs  enfants. 

X.  Moi-même,  je  crains  de  le  dire,  je  le  dirai 
néanmoins;  car  ce  n'est  ni  par  les  richesses,  ni 
par  un  crédit  odieux,  ni  par  un  pouvoir  despo- 
tique, mais  en  rappelant  un  bienfait,  mais  en 
faisant  agir  la  pitié ,  mais  par  des  prières ,  que 
j'ai  été  aussi  de  quelque  utilité  à  Plancius.  Je  me 
suis  adressé  au  peuple,  j'ai  supplie  humblement 
lestribus,  j'ai  prié  des  hommes  qui  s'offraient 
d'eux-mêmes  à  moi,  qui  me  faisaient  d'eux-mê- 
mes des  promesses.  Ce  n'est  pas  à  mon  crédit, 


()iienlior  dici  possit  :  qiiaiii  qiiidem  nunc  multitudinem 
videtis,  judices,  in  sqiudore  et  luctii  supplicem  vobis.  Hi 
toi  équités  romani,  tôt  Iribuni  serarii  (iKim  plebeni  a  jiidi- 
cio  dimisiraus.quae  cuncta  comiliis  adfnit),  quidroboiis, 
quid  dignitatis  liujus  petitioni  attulerunt.'  Non  enim  tribiini 
Terentiuam  ,  de  qua  dicani  alio  loco,  sed  digiiilateni ,  sed 
oculoruin  conjectum,  sed  solidam  ,  et  robuslam,  et  assi- 
duain  frequentiam  pra'buerunt.  Jam  mimicipiacoffiunctione 
etiam  vicinilalis  velnincnter  moveiitiir. 

IX.  Omuia,  quse  diio  de  Plaucio,  dico  expertus  io  no- 
bis  :  suniiis  enim  (inilinii  .\linatibiis.  Laudanda  est,  vel 
eliam  amanda  \iiinilas,  lelinens  vetereni  illuni  oflicii  mo- 
reni,  non  infusrala  inalivolentia,  non  assueta  raendaciis, 
non  fucala,  non  fallax,  non  erudita  artilicio  simulalionis 
vel  suburbano,  vel  etiam  urbano.  Nemo  Aipinas  non 
Plaucio  sluduit ,  nemo  Soraniis,  nemo  Casinas,  nemo  Aqui- 
nas.  Totus  ille  tractus  celebeirimus,  Venafranus,  Allifa- 
nus,  tola  denique  nostia  illa  aspeia ,  et  montuosa,  et 
fidelis,  et  .simplex ,  et  fautiix  suoium  regio,  se  Inijus  Ijo- 
note  ornari ,  se  augeri  dignitate  ailiitrabalur.  Jisdemque 
nunr  a  municipiis  adsunt  équités  romani  puliiice ,  cinn  lo- 
galionis  testimonio;  nec  minore  nunc  su'it  soUicitudiiio  ' 


quam  tum  erant  studio.  Etcnim  est  gravius,  spoliari  for- 
tunis ,  qiiam  non  augeri  dignitate. 

Ergo  ut  alla  iu  te  erant  itjustriora,  Latérensis,  quae  tibi 
majores  tui  reliqnerant  :  sic  te  Plancius  hoc  non  solum 
municipii ,  veruni  etiam  viciuitatis  génère  vincebat.  Nisi 
forte  te  La\  icana ,  aut  Bovillana ,  aut  Gabina  vicinitas  ad- 
juvabat  :  (piil)us  e  municipiis  vix  jam ,  qui  carnem  Latinis 
pelant,  inveuiuntur.  Adjungam,  si  vis,  id,  quod  lu  etiam 
huic  obessc  putas ,  palrem  publicanum  :  qui  ordo  quanto 
adjumenio  sil  in  bonore,  qnis  nesiit?  Flos  enim  equitum 
romanorum  ,  ornameulum  civilalis,  firmamenlum  reipu- 
blica;  publicanorum  ordlne  conlinetur.  Qnis  est  igitur,  qui 
neget ,  ordinis  ejus  studium  fuisse  in  honore  Plancii  sin- 
gufare.'  neque  injuria  :  vel  quod  erat  paler  is,  qui  est 
princeps  jam  diu  publicanorum;  vel  quod  is  ab  sociis 
unice  diligebatur;  vel  quod  diligentissime  rogabat;  vel 
quia  pro  lilio  supplicabat  ;  vel  quia  hujus  in  illuni  ordinem 
summa  oflicia  quaesturte  tribunatusque  constabant;  vel 
quod  illi  in  hoc  ornando  ordinem  se  ornare,  et  cousulere 
liberis  suis  arliilrabantur. 

X.  Aliqiild  piielerea  (timide  dico,  sed  famen  dicendum 
est},  non  enim  opibus,  non  iuvidiosa  gratia,  uon  potenlia 
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miis  au  molif  de  mes  sollicitations,  qu'on  s'est 
arrêté;  et  si,  comme  vous  dites,  on  n'a  pas  en 
égard  à  la  demande  que  faisait  pour  un  autre 
un  personnage  illustre  à  qui  l'on  ne  devait  rien 
refuser,  je  puis  le  dire  sans  orgueil,  la  mienne  a 
été  plus  heureuse.  En  effet ,  sans  compter  que  je 
m'intéressais  pour  un  homme  qui  pouvait  heau- 
coup  par  lui-même,  la  demande  la  plus  favora- 
ble est  toujours  celle  qui  est  fondée  sur  les  plus 
étroites  liaisons.  Je  ne  sollicitais  pas  pour  Plan- 
cius,  parce  qu'il  était  mon  ami  intime,  mon  voi- 
sin, parce  que  j'avais  toujours  été  fort  uni  avec 
son  père;  je  sollicitais  comme  pour  mon  père, 
comme  pour  le  conservateur  de  mes  jours.  A'on,  ce 
n'est  pas  mon  pouvoir,  je  le  répète ,  c'est  la  cause 
de  mes  prières  qu'on  a  respectée.  Nul  ne  s'est 
réjoui  de  mon  rappel ,  nul  ne  s'est  affligé  de  ma 
disgrâce,  qui  n'ait  su  gré  à  Plancius  d'avoir  eu 
pitié  de  mes  malheurs.  Si ,  même  avant  mon  re- 
tour, tous  les  gens  de  bien  s'empressaient  de  lui 
offrir  leurs  suffrages  pour  le  tribunat,  croyez- 
vous  que  les  prières  de  Cieéron  présent  aient  été 
inutiles  à  celui  que  le  nom  seul  de  Cieéron  absent 
avait  aidé  à  obtenir  une  magistrature?  Quoi! 
les  habitants  de  Miuturnes,  pour  avoir  arraché 
Marins  aux  fureurs  de  la  guerre  civile  et  aux 
mains  criminelles  qui  le  poursuivaient,  pour 
avoir  accueilli  ce  grand  homme  échappé  des  (lots, 
pour  avoir  rétabli  ses  forces  épuisées  par  le  be- 
soin et  par  la  tempête,  pour  lui  avoir  fourni  des 
vivres  en  abondance  et  un  vaisseau,  pour  l'avoir 
accompagné  de  leurs  larmes  et  de  leurs  vœux  , 
lorsqu'il  abandonnait  cctlc  teri'C  autrefois  sauvée 
par  sa  valeur,  seront  à  jamais  comblés  de  louan- 
ges ;  et  vous  serez  étonne  que  Plancius ,  qui  m'a 


reçu,  aidé,  mis  sous  sa  garde,  lorsque  j'étais 
chassé  par  la  violence  ou  que  je  cédais  par  rai- 
son ,  qui  m'a  conservé  pour  le  sénat  et  le  peuple 
romain,  qui  les  a  mis  à  portée  de  me  rappeler; 
vous  serez  étonné  que  son  zèle  pour  sauver  un 
ami ,  et  sa  sensibilité  courageuse ,  lui  aient  aplani 
le  chemin  des  honneurs  1 

XI.  Tous  les  avantages  dont  je  viens  de  par- 
ler auraient  pu  couvrir  des  vices  dans  Plancius  : 
ne  soyez  donc  plus  surpris ,  Latérensis ,  qu'avec 
une  vie  telle  que  la  sienne ,  ils  aient  contribué  si 
puissamment  à  son  élévation.  Parti  fort  jeune 
pour  l'Afrique  avec  A.  Torquatus,  il  fut  chéri 
de  ce  personnage  intègre ,  respectable ,  digne  de 
tous  les  éloges  et  de  tous  les  honneurs;  et  cette 
amitié  vint  autant  de  l'habitude  de  vivre  ensem- 
ble que  de  la  modestie  et  de  la  candeur  du  jeune 
Plancius.  Si  Torquatus  était  à  Rome,  il  ne  se  dé- 
clarerait pas  moins  pour  nous  que  T.  Torquatus, 
son  cousin  germain  et  son  beau-père,  qui  l'égale 
eu  vertu  et  en  mérite.  L'un  et  l'autre,  unis  déjà 
par  le  sang  et  par  une  alliance,  s'aiment  au  point 
que  les  autres  liens  sont  bien  faibles  en  com- 
paraison de  leur  amitié.  En  Crète,  Plancius  a 
demeuré  sous  la  même  tente  que  Saturninusson 
parent;  il  a  servi  dans  l'armée  de  Q.  Metellus. 
Sûr  de  leur  estime ,  il  doit  l'être  de  l'estime  pu- 
blique. C.  Sacerdos ,  dont  la  vertu  et  la  fermeté 
sont  connues;  L.  Flaccus,quel  homme!  quel  ci- 
toyen !  ont  été  lieutenants  dans  cette  province  : 
tous  deux  annoncent,  par  leur  assiduité  à  la 
cause  et  par  leur  témoignage ,  ce  tpi'ils  pensent 
de  l'accusé.  Plancius  a  été  tribun  des  soldats  dans 
la  Macédoine,  et  ensuite  questeur  dans  la  même 
province.  La  Macédoine  le  chérit  singulièrement, 


vix  feronda,  sed  commemoratione  bMiofirli,  sed  miseii- 
cordia,  sed  piedbus  aliiiiiid  altulimus  clKini  nos.  Aiipcl- 
lavi  iinpulum,  Iriljiilins  siiliiriisi  mi*,  et  siipplicavl;  idtio 
melieicules  se  niilii  eliain  iiflrrcnles ,  ultro  polliceiiles  ro- 
gavi.  Valuit  causa  rot;aiidi,  non  gratia.  Nec,  si  vir  ani- 
nlissimiis ,  cui  niliil  est ,  quod  roganti  eonccdi  non  juie 
l.ossit,  de  aliquo,  ut  di<is,  non  irapetiavil,  ego  suni  ar- 
rogans,  qnod  nie  valuisse  dieo.  Nam,  ut  oniillam  lllnd, 
quod  ego  pro  eo  laboraliam ,  (pii  valebat  i|)se  per  sese  : 
rogallo  ipsa  seniper  est  gratlosissima,  qna;  est  oflicio  ne- 
ressiludinis  coiijuncta  maxime.  Neque  cnini  ego  sic  roga- 
l)am,  ni  potere  viderer,  qiiia  familiaris  esset  meus,  qnia 
vieinns,  (|uia  hnjus  parente  scmper  plurinnnn  csscni  usus; 
sed  ut  quasi  paienli,  l'I  i  usiodi  meo.  Non  potcnlia  niea, 
sed  causa  rogalionis  fuit  gialiosa.  Neino  inea  reslilulione 
la'Iatus  est,  nenio  injuria  dolnit,  <ui  non  liujiis  in  me 
misericordia  grala  ftierit.  I.ti'niin,  si  anli'  ri'ditnin  menni 
Cn.  l'Iancio  se  vulgo  viri  lioni.quum  lii(  Iriliuualurn  pe- 
tcret,  ullro  oITereliant  :  eni  nomen  menin  aliseiids  iHiiiori 
firisset ,  ei  meas  pra'seulis  preees  non  pulas  pidluisse  ;'  An 
Minlurnenscs  coloui ,  cpiod  (',.  Marinui  e\  tiviii  erriire, 
ttlque  e\  impiis  nianiluis  eripuijunl,  (piod  li'do  recepe- 
lunt,  <pi(id  lessuni  inedia  I1u('lil>usqni>  recrearuni,  cpioil 
liaticuui  cougesserunt ,  ipiod  navigiuni  dedernni,  (piod 


enni  linquenlem  Icrrani  eani,  quani  senaverat,  votis, 
oniinilins,  lacrjniis  proseenli  suut,  alterna  in  lande  ver- 
sanlur  :  Piancio,  qnod  rue  vel  vi  pulsum,  vel  ratione  ce- 
denlem  reoeperil,  juveril,  custodierit;  liis,  et  senatui, 
popnloque  romano,  ni  lialierent,  queni  reilnceient,  con- 
servarit  :  lionori  liane  lidcni,  misericordiam ,  virtuteni 
fuisse  miraris.' 

XI.  Vitia  meliercule  Cu.  l'ianeii,  res  lia»,  de  quibu.s 
dixi,  tegore  potnerunt  :  ne  tn  ,  in  ea  vita,  de  qna  jara 
dieam ,  lot  et  tanta  adjumenla  buio  lionori  fuisse  mirere. 
Ilie  est  eiiini,  qui  ailoliseeutulns  runi  .\.  'l'orqualo  pro- 
feclns  in  Africani,  sic  ab  illo  gravissinio,  et  sauctissimo, 
alipieoiuni  lande  et  bonore  iliguissinio  viro  dileclns  est, 
ut  et  coninbcrnii  necesslludo,  l'I  adolesccnluli  niode.slis- 
siini  puilor  poslulahal.  Qui  si  adcs^el ,  non  minus  ille  de- 
clararet,  qnam  bic  illius  balei  patruclis,  cl  soi'cr  T.  Tor- 
(piatns,  illi  oinni  \lilutccl  laudi'  par  :  cpii  e>l  cpildi'in  enni 
illo  niaximis  ^iucnlis  et  propiuinutatis,  et  aflinilalis  eon- 
jnnctus;  sed  ila  inagni  ainoris,  ut  ilke  uccessilnduiis  causa» 
levés  esse  videanlur.  l'uil  in  C'rela  poslea  conlidicrnalis 
.Saturnini,  propinipii  sui,  miles  bnjus  y.  M{'lclli  :  qnibus 
(puun  l'ncril  probatissinius ,  bodieqne  sil ,  omnibus  esse  se 
probalum  débet  sperare.  lu  ea  pro\incia  legalns  fuit  C. 
Sacerdos  :  qna  virtute,  ipia  constaiitia  vir!  L.  Klaccus  : 
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comme  le  prouve  la  eondiiitedes  principaux  ha- 
l)ilanls  (le  i'ctt(^  eoiilrce  :  ilsoiit  (•!(■  envoyés  pour 
un  autre  olijet;  eteepemlaiU,  seiisililes  au  dan- 
ger irnpiévu(|ul  le  menaee  ,  ils  se  tieinieiit  a  ses 
cAlés,  ils  s'intéresseiit  vivement  a  lui ,  persuades 
qu'ils  plairont  plus  à  leurs  villes  en  le  servant 
dans  eette  cause,  (pi'en  terminant  les  alTaires 
fouliées  a  leur  iinulenee.  I,.  Apuléiusa  pour  lui 
une  si  f,'ran(le  estime,  que,  par  son  amllié  et  par 
ses  bons  ol'liees,  il  a  été  bien  au  delà  de  ee 
qu'ont  pratiipié  nos  ancêtres,  qui  voulaient  (jue 
les  préteurs  tinssent  lieu  de  pères  à  leurs  ques- 
teurs. Plancius  n'a  pas  été  peut-être  un  tribun 
aussi  ardent  que  ceux  que  vous  louez  avec  rai- 
son, Laterensis;  mais  du  moins  telle  a  été  sa 
conduite ,  (]ue  si  les  autres  lui  eussent  toujours 
ressemblé ,  on  n'aurait  jamais  eu  besoin  de  l'ar- 
deur d'un  tribun. 

XU.  Je  ne  parle  pas  de  ces  vertus  qui  ne  bril- 
lent point,  a  la  vérité,  sur  le  théâtre  du  monde, 
mais  qui  ne  peuvent  être  produites  au  grand  jour 
sans  être  loiiées;je  veux  dire,  la  manière  dont  il 
vit  avec  les  siens.  Je  commence  par  son  père; 
car,  suivant  moi  la  tendresse  filiale  est  le  fon- 
dement de  toutes  les  vertus  :  un  père  n'est  guère 
moins  qu'un  dieu  pour  ses  enfants  ;  Plancius  révère 
en  effet  le  sien  comme  un  dieu  ;  il  l'aime  comme 
s'il  était  de  son  iige,  comme  un  frère,  comme 
un  bon  ami.  Que  dirai-je  de  la  manière  dont  il 
vit  avec  son  oncle,  avec  ses  alliés,  avec  ses  pro- 
ches, avec  l'illustre  C.  Saturninus,  qui  parla 
part  qu'il  prend  à  sa  douleur  vous  fait  appré- 
cier combien  il  en  a  pris  à  son  élévation'?  Que 
dirai-je  de  moi,  qui  me  regarde  comme  l'accusé 


dans  la  cause  de  Plancius?  Que  dirai-Je  de  tous 
ces  grands  pereomiages  que  vous  vfiyez  en  ha- 
bits de  deuil'?  Voila,  juges,  de  solides  et  fidèles 
témoignages  dune  vertu  (]ni  n'est  pas  d'appareil 
et  d'ostentation,  mais  qui,  renfermée  dans  l'om- 
bre et  le  silence,  porte  l'empreinte  de  la  vérité. 
L'art  de  se  rendre  empressé  et  populaire  par  des 
flatteries  est  une  vertu  de  parade  faite  pour  être 
aperçue  de  loin;  on  ne  rap|)roehe  pas,  on  ne  la 
démêle  pas,  on  ne  la  touche  pas  du  doigt. 

htes-vous  donc  surpris  (ju'un  homme  pourvu 
de  tous  les  avantages  (ju'on  peut  tirer  des  autres 
et  de  soi-même,  inférieur  à  vous,  si  l'on  considère 
le  nom  et  la  famille,  mais  supérieur  par  l'affec- 
tion de  ses  coiii[)atriotes,  des  villes  de  son  voi- 
sinage, des  fermiers  de  l'Etat ,  et  par  le  souvenir 
des  services  qu'il  m'a  rendus  dans  mes  disgrâ- 
ces; votre  égal  en  vertu,  en  sagesse,  en  inté- 
grité :  êtes-vous  surpris  qu'un  tel  homme  ait  été 
fait  édile? 

Une  vie  aussi  pure  que  celle  de  Plancius,  vous 
cherchez  à  la  ternir  par  quelques  taches  légères  ! 
Vous  lui  reprochez  des  adultères,  sans  qu'on 
puisse  nommer  ni  même  soupçonner  personne. 
Vous  l'appelez  bigame  ;  vous  forgez  a  la  fois  des 
accusations  et  des  mots.  Vous  dites  qu'il  a  mené 
quelqu'un  dans  sa  province  pour  satisfaire  sa 
passion  ;  ce  n'est  point  là  une  accusation  réelle, 
mais  un  de  ces  mensonges  injurieux  qu'on  lâche 
impunément  ;  qu'il  a  enlevé  une  comédienne  ;  il 
l'a,  dites- vous,  enlevée  dans  Atina,  lorsqu'il 
était  jeune,  par  une  licence  depuis  longtemps 
en  usage  dans  nos  villes  d'Italie,  et  comme  auto- 
risée contre  les  comédiens.  O  jeunesse  vraiment 


qui  liomo?  qui  civis?  qualcm  Inine  putent ,  assiduitate  le- 
slimoiiioque  déclarant.  In  Macedonia  tribnniis  niilitnm  fuit; 
in  eadeni  provincia  postea  qna'stor.  Primiim  Macedonia 
sic  eum  dili<»il,  ni  indicanl  lii  principes  civitalnm  suarum  : 
qui  quuni  niissi  sinl  ob  aliam  causam ,  tanicn  liujus  re- 
peiilino  periciilo  comnioti,  liuic  assident,  pro  lioc  lalm- 
lant;  liuic  si  priesto  fuerint,  sratius  se  civilatibus  suis 
facluros  putant,  qiiani  si  legationem  et  mandata  sua  con- 
fecerint.  L.  vero  Apuleius  hune  tanti  facit,  ut  nioreni  illum 
majdruni,  qui  pra-scribil,  in  paientum  loco  quaestoribus 
suis  pra-tores  esse  oportcre,  officiis  benivolenliaque  supe- 
raril.  Trlljuuus  plebis  fuit,  non  forlasse  tam  vebemeus, 
quam  isli,  quos  lu  jure  laudas;  sed  certe  lalis,  qaales  si 
omnes  soimpcr  fuissent,  nunquani  desiJeratus  veliemens 
esspf  liibunus. 

XII.  Omillii  illa,  qua"  si  minus  In  scena  sunt,  at  certe, 
quuni  .sunt  piolata,  laudantur  :  ut  vivat  cum  suis,  pii- 
muni  cum  parente  (nam  meo  judicio  pietas  fundamenluni 
est  omnium  virlulum)  quem  veretur  ut  deum  (neque 
enim  est  ninllo  secus  païens  libeiis),  aiiiat  vero  ut  soda- 
leui,  ut  fralrem,  ut  a>qualem.  Quid  dicam  cum  patruo.' 
cum  affinibus.'  cum  propinquis?  cum  boc  Cn.  Salurnino, 
ornatissimo  viro?  cujus  quanlam  lionoris  liujus  cupidila- 
leni  fuisse  creditis,  quuni  videatis  luctus  societatem  ?  Quid 
de  me  dicam.^  qui  milii  in  luijus  pcriculo  reus  esse  videor.' 


quid  de  bis  tôt  viris  talibus,  quos  videtis  veste  mutala? 
Alqui  ba^c  sunt  indicia  solida  ,  judices,  et  expres.sa;  ha;c 
signa  probitatis,  non  fucata  forensi  specie,  sed  domesticis 
inusta  notis  veritatis.  Facilis  est  illa  occuisatio  et  bjaudi- 
lia  populaiis;  adspicilur,  non  attreclatur;  procul  apparet , 
non  excutilur,  non  in  manus  suniitur. 

Omnibus  igitur  rébus oinatum  bominem,  tamexiemis, 
quam  domesticis,  nunnullis  rébus  inferiorein ,  quara  te, 
generis  et  nominis,  dico;  superioiem  aliis,  municipum, 
vicinoium ,  societalum  studio ,  tempoium  meorum  me- 
moiia;  parem  viitute,  inlegrilate,  modestia,  aedilem  fa- 
ctum  esse  miraris.' 

Hune  tu  vitœ  splendorem  maculis  adspergis  istis  ?  Jacis 
adulteria ,  quse  nemo  non  modo  noniine ,  sed  ne  suspi- 
cione  quidem  possit  agnosceie.  Biniaiitum  appellas,  ut 
vei'ba  etiani  fingas ,  non  solum  ci  imina.  Ductum  esse  ab 
60  in  provinciam  aliqueni  dicis,  libidinis  causa  :  quod  non 
crimen  est,  sed  impunituni  in  maledicto  niendaciiim.  Ra- 
ptam  esse  mimulam.  Quod  dicilur  Atina;  factum  a  juvene, 
vetere  quodam  in  scenicos  jure,  maximeque  oppidano.  O 
adolescentiam  traductam  eleganler?  cui  quidem  quum, 
quod  licuerit,  objiciatur,  tamen  id  ipsuni  falsum  reperia- 
tur.  Einissus  aliquis  e  caicere;  et  quidem  emissus,  ut 
cognostis,  necessarii  bominis  optimiipie  adolescentis  ro- 
gatu  ;  idem  postea  pra'mandalis  lequisilus.  Alque  liaec. 
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honnête  que  celle  à  laquelle  on  reproche  une  ac- 
tion permise,  et  cependant  reconnue  lausse?  Il  a 
fait  relâcher  quelqu'un  de  prison  :  oui ,  mais  a 
la  prière ,  comme  vous  avez  su ,  Romains ,  d'un 
jeune  homme  rempli  de  mérite,  sou  intime  ami. 
Le  prisonnier  a  été  arrêté  de  nouveau  par  ordre 
du  prêteur.  Voila  les  seules  taches  que  l'on  jette 
sur  la  vie  d'un  homme  de  qui  Ion  veut  que  vous 
suspectiez  l'honneur,  la  religion,  l'intégrité! 

XIIL  Le  père  de  l'iancius,  dites-vous  encore , 
Latérensis,  doit  nuire  à  son  fils.  Quel  mot  bar- 
hare  et  indigne  de  votre  vertu!  Quoi!  dans  une 
cause  capitale,  dans  une  cause  ou  l'on  court  de 
si  grands  risques,  auprès  de  tels  juges,  un  père 
nuirait  à  son  tils!  Fùt-il  le  plus  inl'ùme  des  hom- 
mes et  le  plus  vil ,  cependant  le  seul  titre  de  père 
ferait  impression  sur  des  juges  sensibles  et  com- 
patissants, par  ce  sentiment  gra\é  dans  tous  les 
cœurs,  et  par  ce  pouvoir  si  doux  de  la  nature. 
Mais  si  le  père  de  Plaucius  est  chevalier  romain , 
s'il  est  d'une  famille  tellement  ancienne  dans  l'or- 
dre équestre,  que  son  père,  son  aïeul,  que  tous 
ses  ancêtres  aient  été  membres  de  cet  ordre,  et 
que,  dans  une  ville  florissante,  ils  aient  tenu 
le  premier  rang  par  la  considération  et  le  crédit, 
si  lui  même,  d'ailleurs,  dans  l'armée  de  P.  Cras- 
sus,  parmi  des  chevaliers  romains  remplis  de 
mérite ,  il  s'est  élevé  au  plus  haut  degré  de  dis- 
tinction ;  si ,  depuis  encore  ,  devenu  chef  des  fer- 
miers publics,  il  a  jugé  plusieurs  de  leurs  affai- 
res avec  la  plus  intègre  équité,  il  a  formé  de 
grandes  compagnies,  il  en  a  réglé  un  très-grand 
nombre;  si,  loiu  d'avoir  trouvé  sa  conduite  ré- 
prehensible,  on  n'y  a  jamais  rien  vu  que  de 
louable  :  un  tel  père  nuirait-il  au  plus  honnête  des 
Dis,  lui  dont  le  crédit  et  l'autorité  pourraient  le 


défendre,  eût-il  moins  de  vertu ,  lui  fùt-il  étran- 
ger':' Il  a  parle  quelquefois  trop  durement,  di- 
tes-vous. Dites  mieux,  peut-être  trop  librement. 
Mais  cela  même,  ajoutez-vous,  n'est  point  sup- 
portable. Eh!  ces  hommes  sont-ils  donc  suppor- 
tables, qui  se  plaignent  de  ne  pouvoir  endurer 
la  franchise  courageuse  d'un  chevalier  romain? 
Ou  donc  est  cet  usage  de  nos  pères,  cette  ésralité 
de  nos  droits ,  cette  antique  liberté ,  qui ,  abattue 
et  oppi'iraée  par  les  dissensions  civiles,  devait 
enfin  relever  la  tête  avec  plus  de  fierté'?  Rapporte- 
rai-je  les  invectives  des  chevaliers  romains  con- 
tre des  personnages  de  la  première  noblesse  ;  les 
déclamations  libres,  dures  et  violentes  des  fer- 
miers de  nos  domaines  contre  Q.  Scevola,  ce  ci- 
toyen qui  l'emportait  sur  tous  par  son  génie ,  sa 
justice  et  son  intégrité? 

XIV.  Le  consul  P.  JNasica,  revenant  chez  lui 
après  avoir  annoncé  que  les  tribunaux  seraient 
fermés,  demanda  au  crieur  publie,  Granius,  au 
milieu  du  forum,  d'où  lui  venait  sa  tristesse;  si 
c'était  de  ce  que  l'on  avait  renvoyé  les  ventes  à 
un  autre  temps  :  non,  dit-il;  mais  c'est  qu'on  a 
renvoyé  les  lois.  M.  Drusus,  tribun  du  peuple, 
homme  fort  puissant,  qui  ne  cessait  de  remuer  et 
d'intriguer  dans  l'État,  ayant  donné  au  même 
Granius  le  salut  ordinaire,  et  lui  ayant  demandé 
comment  allait  sa  santé,  il  demanda  à  Drusus 
comment  allait  la  république.  Plus  d'une  fois, 
par  de  mordantes  plaisanteries,  il  pitpia  impuné- 
ment jusqu'au  vif  Crassus  et  Antonius.  Mais  au- 
jourd'hui les  citoyens  sont  tellement  asservis  par 
l'arrogance  des  nobles,  qu'autrefois  on  accordait 
àun  crieur  public  la  liberté  de  rire ,  et  que  main- 
tenant ou  n'accorde  pas  a  un  chevalier  romain  la 
liberté  de  gémir.  En  effet,  le  père  de  Plancius 


nec  ulla  alla,  siint  conjecta  [maledicta]  In  ejus  vilain,  de 
ciijns  vos  piidoio,  rclJRionp,  inlegrltate  dubitctis. 

,\lll.  l'ator  M'iii,  iiii|nil,  ctiam  obesse  lilin  débet.  O 
viici'm  (liiriini  ,i|i]iie  iiiili;;iiam  tiia  prohitiite,  Latérensis! 
Piller  iil  injudiiio  eapili^,  pater  ut  in  dimiealinne  Cnrlu- 
iiannn,  paler  ni  ;i|)nd  taie»  viios  obesse  liiio  debcair  Qui 
s!  essct  lniplssi[niis ,  si  soididissimus ;  lanien  ipso  noniine 
pallie  valeiel  apiid  eleinentes  judices  et  miséricordes; 
valf let ,  inipiain  ,  enmnuini  sensu  omnium ,  cl  diiieisslnia 
CDinmendalione  iKilina>.  Sed  (|huiu  sit  Cn.  l'Ianeius  is 
eipies  romaniis  ,  ca  priinum  velustalc  e(|uestiis  ordiiiis,  ni 
paler,  ni  avus ,  ut  majores  ejus  onines  eipiiles  romani  (ne- 
rint ,  summum  in  pra'feitnra  florentissima  grailum  teniii'- 
riiit  el  (li^nilalis,  et  Rratia'  ;  deinile,  iit  ipse  jii  Ic^irinibns 
I'.  Crassi,  iinperatoris ,  inler  ornatissimos  homiiies,  cipii- 
tes  ronianos,  sunimo  splendore  fiieril  ;  ni  postea  piineep.s 
inler  suos,  iihirimarum  rernni  sanelissimus  el  jiistissimus 
jndex  ,  maximaruiii  soi  ietatnm  aiiclor,  pliirimariim  ma- 
Hister;  si  iinn  mmlo  in  eu  iiiliil  imqoam  repreliensum,  seil 
laudata  siiiit  timiiia  ;  tainen  is  obi  rit  bone^lissimo  liljo 
paler,  ipii  vel  minus  boneslum  et  alieniini  liieri  \el  aucto- 
rit.ile  sua,  vel  fjralia  possll^  Asperiiis,  inqnil,  loculns  est 
aliquid  aiiiinaiido.  Iiiiu  foi  tasse  libciiiis.  Al  id  Ipsum, 


inquit,  non  est  ferendum.  Ergo  lii  ferendi  siint,  (]ni  qne- 
niiitur,  liberlatem  eqiiitis  romani  se  ferre  non  posse?  rhl- 
nain  illc  mosP  ubi  illa  a'ipiitas  jiiris?  iilii  illa  aiiliqiia 
lilierlas,  qiKC  niaiis  oppressa  eivilibus,  extullere  jani  ca- 
piit,  et  aliipiando  recieata,  se  crifiere  debebal?  Kquitum 
ef;o  romanorum  etiam  in  liomines  nobilissimos  malediila , 
pulilieanornm  in  Q.  Sia'volam,  viriiin  onmibus  insenio, 
jiislilia,  intesritale  pra-stantem ,  aspere,  el  ferociter,  et 
libère  dicta  eommeinoreni? 

,\IV.  t'onsuli  ]'.  >asicjc  prjeco  Granius ,  mcdio  in  foro, 
ipiiim  ille,  cilido  juslilio,  doninm  decedens  rogasset 
Cianium,  quid  Iristis  csset  :  an  ipiod  rejecbv  aiirliones 
essent?  Imovero,  inipiil,  (piod  lesiones.  Idem  tiibuiio 
plebis ,  potenllssiino  boinini,  M.  Dinso,  .sed  mulla  iii 
rempublieam  niollenli,  qumn  ille  eimi  s.ilntasset,  ni  lit, 
di\issel(pie,  Quid  ajjis,  (;iiini:'  lespolidil,  luio  <ero.  lu 
Driise,  quid  .i^is?  Ille  L.  Crassi,  ille  M.  Aiilonii  volimlaleiii 
aspeiioribus  l'aeetiis  sa'pcpersirinxit  impiine.  Niine  us.pic 
eo  op|iressa  veslra  arrojiantia  ci\ilasest,  ut,  qiia-  fuit 
iilini  pia'Coni  in  riilendo,  nuiie  eipilli  roniano  in  |>lor:uido, 
non  sit  coiuessa  libellas.  Qihe  enim  nnquam  fuit  IMancio 
vo\  l'onliimelia'  polais  ,  qiiam  dolnris?  quid  esl  aiilein  nn- 
quam qne.slus ,  nisi  quum  a  sutiis  et  a  se  injurioui  propul> 
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s'est-Wjamais explique' lihrompnt dans  l'intention 
d'outrager  plut/^lque  pour  s(!  plaindre?  Kt  quand 
s' est-il  plaint,  sinon  pour  repousser  l'insulte  qui 
lui  était  l'aile  a  lui  et  à  ses  assoeics?  Lorsqu'on 
cjnpèeliait  le  sénat  de  donner  une  réponse  a  des 
chevaliers  romains,  f^râee  (ju'onne  refusajainais 
à  desennemis,  tous  les  fermiers  publies  ressenti- 
rent vivement  eettc  insulte;  l'ianeius  marqua  un 
peu  trop  ouvertement  la  peine  qu'il  éprouvait 
de  ee  refus,  l-es  autres  dissimulèrent  peut-être 
les  sentiments  (jui  leur  étaient  eommuns  avee 
tout  le  eorps,  tandis  (|ue  Planeius  manifesta  plus 
Hhrement,  par  son  air  et  dans  ses  paroles,  les 
sentiments  que  les  autres  parta;^'eaient  avec  lui. 

Cependant,  Romains,  je  le  vois  par  moi-même, 
on  fait  dire  au  i)ère  de  l'ianeius  beaucoiqi  de  elio- 
scs  qu'il  n'a  jamais  dites.  Parce  ([u'il  m'arrive 
quelquefois  de  dire  des  mots  plaisants,  non  par 
goût,  mais  dans  la  chaleur  de  la  dispute ,  ou  lors- 
qu'on m'y  provoque,  et  parce  qu'il  m'en  échappe, 
dans  le  nombre,  qui  peuvent  avoir  quelque  sel 
sans  être  admirables,  on  m'attribue  les  bons  mots 
de  tout  le  monde.  Si,  parmi  ceux  qu'on  me  donne, 
j'en  trouve  qui  soient  heureu,\ ,  qui  soient  dignes 
d'un  homme  d'honneur  et  de  goût,  je  ne  les  dé- 
savoue point  ;  mais  je  ne  puis  souffrir  qu'on  m'en 
prête  que  je  rougirais  d'avouer. 

l.e  père  de  Planeius,  dites- vous  encore,  a  donné 
le  premier  son  s\iffrage  au  sujet  de  la  loi  concer- 
nant les  fermiers  publics,  lorsqu'un  illustre  con- 
sul leur  accorda,  par  la  puissance  du  peuple,  ce 
qu'il  aurait  accordé ,  s'il  l'eût  pu ,  par  l'autorité  du 
sénat.  Si  c'est  d'avoir  donné  son  suffrage  que  vous 
lui  faites  un  crime,  quel  est  le  fermier  public  qui 
ne  l'ait  pas  donné'?  Si  c'est  de  l'avoir  donné  le 
premier,  voulez-vous  que  c'ait  été  l'effet  du  sort, 


ou  le  choix  du  consul  auteur  de  la  loi?  Si  c'a  été 
l'effet  du  sort,  on  ne  peut  faire  un  crime  du 
hasard  :  si  c'a  été  le  choix  du  consul,  c'est  un 
honneur  pour  Planeius  d'avoir  été  jugé  par  un 
grand  homme,  le  premier  de  son  ordre. 

\V.  Mais  venons  enfin  au  fond  de  la  cause  : 
sous  le  nom  de  la  loi  Licinia,  portée  contre  le  crime 
de  cabale,  vous  avez  embrassé  toutes  les  lois  sur 
la  brigue.  Votre  but  unique,  en  recourant  a  cette 
loi,  était  de  pouvoir  nommer  vous-même  des 
juges.  Si  cette  forme  de  jugement  est  légitime 
dans  quel([ue  accusation  autre  que  celle  de  cabale, 
je  ne  vois  point  pourquoi  le  sénat  a  voulu  que 
l'accusateur  n'eût  la  liberté  de  nommer  des  juges 
que  dans  cette  \mique  circonstance  ;  pourquoi  il 
n'a  point  transporté  ce  privilège  aux  autres  cau- 
ses de  brigue;  pounjuoi  enfin  ,  dans  le  crime  de 
brigue  en  général ,  il  a  permis  a  l'aceusé  et  a  l'ac- 
cusateur de  récuser  des  juges,  épuisant  toutes  les 
rigueurs,  et  n'omettant  que  celle  dont  je  parle? 
La  raison  en  est-elle  obscure?  Hortensius  ne  l'a- 
t-il  pas  agitée  dans  le  sénat  lorsqu'on  y  traitait 
cette  affaire?  et  hiereneoie  ne  l'a-t-il  pas  discu- 
tée amplement?  Le  sénat  fut  alors  de  son  avis. 
Nous  avons  donc  présumé  qu'un  citoyen  qui  avait 
corrompu  une  tribu  par  des  cabales  et  de  honteu- 
ses largesses,  était  connu  surtout  des  citoyens  de 
cette  tribu.  Le  sénat  a  donc  pensé  qu  'en  nommant 
a  l'accusé  des  juges  tirés  de  la  tribu  qu'il  se  serait 
attachée  par  des  largesses,  il  aurait  dans  les 
mêmes  hommes  des  juges  et  des  témoins.  Cette 
forme  de  jugement  est  des  plus  rigoureuses;  mais 
enfin,  si  l'on  nommait  à  l'accusé  des  juges  de  sa 
tribu,  ou  de  celle  qui  aurait  le  plus  de  liaisons 
avec  lui ,  il  ne  pourrait  guère  s'y  refuser. 

XVI.  Mais  vous,  Latérensis,  dans  quelle  tribu 


saret?  Quum  senatus  impediictur,  quo  minus,  id  quod 
iioslibus  semper  erat  tribiitum ,  rcspoiisum  equitibiis  ro- 
manis rcdderetur  :  omnibus  illa  injuria  dolori  publicanis 
fuil  ;  sed  euni  ipsuni  dolorcm  bic  Uilit  paullo  aperlius. 
Communis  ille  sensus  in  aliis  fortassc  latuit  :  liic,  quod 
cuni  cfteris  aninio  seuUebat ,  id  magis ,  quam  ceteri ,  et 
viiltu  pronitum  babuit ,  et  lingua. 

Quanquam  ,  judices  (agnosco  enini  ex  me) ,  permulUx  in 
Plancium ,  qu.T  ab  eo  nnnquani  dicta  -sunt ,  ((inlerunlur. 
Ego  quia  dicoaliquid  ali(|uando,  non  sUidioadiluclus,  sed 
contentione  dicendi ,  aul  lacessitus:  et  (plia ,  ut  lit  in  mul- 
tis,  exil  aliquando  aliquid,  si  non  perfacetum,  attanien 
fortasse  non  rustlcum  :  q\iod  quisque  dixit ,  me  id  dixisse 
dicunt.  Ego  auteiii ,  si  qnid  est ,  quod  milii  scitum  esse 
videatur,  et  honiine  ingenuo  dignum  atque  dotto;  non 
aspernor  :  sloniaclior  vero  ;  quum  alloruni  non  me  digna  in 
me  conferuntur. 

Nam  quod  primus  scivit  legem  de  publicanis ,  tum , 
quum  Tir  amplissimus  consul  id  illi  ordini  per  populum 
dédit,  quod  per  senatuni,  si  licuisset,  dedisset  :  si  in  co 
crimen  est,  quia  suffragium  tulit ,  qnis  non  tulit  publica- 
nus  ?  Si ,  quia  primus  scivit ,  utrum  id  sortis  esse  vis ,  an 
ejus,  qui  illam  legem  ferebat .'  si  sortis,  nullum  crimen 


est  in  casu  :  si  consulis ,  splendor  etiam  Plancii,  liunc  a 
summo  viro  principcm  ordinis  esse  judicatum. 

XV.  Sed  aliquando  venianius  ad  causam  :  in  qua  tu 
nomine  legis  Licini.T,  qua>  est  de  sodalitiis,  oranes  ambi- 
tiis  leges  complexus  es.  N'eque  cnini  quidquam  aliud  in 
bac  lege  ,  nisi  editilios  judices,  es  secutus  :  quod  genus 
jucUciorum  si  est  a^quum  niilla  in  re,  nisi  bac  tribuaria, 
non  inlelligo,  quamobrem  senatus  lioc  uno  in  gênera  tri- 
bus edi  voluerit  ab  accusatoie,  neque  eamdem  editionem 
transtulerit  in  ceteias  causas  ;  de  ipso  denique  ambitu , 
lejpclioncni  lieri  voluerit  judicum  allernorum;  quumque 
nulliMU  genus  acerbitatis  prcptermitteret ,  hoc  tamen  unum 
prœtereunduni  pularit.  Quid?  hujus  rei  obscura  causa 
est.' an  et  agilata,  quum  isia  in  senalu  res  agebatur,  et 
disputata  bcsterno  die  copiosius  a  Q.  Hortensio?  cui  tum 
est  senalus  assensus.  Hoc  igitur  sensimns  ;  cujuscumque 
tribus  largitor  esset ,  per  liane  consensionem ,  qua-  lionesle 
magis  quam  vere  sodalitas  nominaretur,  quam  qnisque 
tribum  turpi  largilione  corrunipeiet ,  eum  maxime  iis  lio- 
minibus,  qui  ejus  tribus  essent.  essenotum.  Ita  putavit 
senatus,  quum  reo  tribus  ederentur  eœ,  quas  is  largilione 
devinctas  haberet,  eosdem  fore  testes,  et  judices.  Acer- 
bum  oninino  genus  judicii;  sed  tamen,  si  vel  sua,  vel 


PLAIDOYER  POUR  Cy.  PLAXCIUS. 


avcz-voiis  choisi  des  juges?  dans  la  tribu  Téren- 
tina ,  sans  doute.  Cela  du  moins  était  juste  ;  on 
lattendiiit  de  vous;  vous  le  deviez  pour  rester 
d'accord  avec  vous-même.  Oui,  vous  deviez  clioi- 
sir  une  tribu  que  vous  prétendez  avoir  été  cor- 
rompue ,  subornée  par  Plancius .  l'entremetteur, 
dites- vous ,  du  marché  ;  une  tribu  surtout  compo- 
sée d'hommes  aussi  sévères  et  aussi  respectables. 
Vous  avez  choisi  peut-être  la  tribu  Voltinia;  car 
il  vous  plait  de  nous  faire  aussi  quehjues  repro- 
ches au  sujet  de  cette  tribu.  Pourquoi  donc  ne 
l'avez-vous  pas  choisie?  Qu'a  de  comnmu  Plan- 
cius avec  la  tribu  Lémonia?  avec  la  Véientine? 
avec  la  Crustumine?  Quant  à  la  Métia,  vous  ne 
l'avez  citée  que  pour  qu'elle  fût  récusée.  Doutez- 
vous  donc,  Romains,  que  Latérensis  ne  vous  ait 
choisis  à  sa  volonté  parmi  tous  lescitoj'ens,  pour 
remplir,  non  l'esprit  de  la  loi ,  mais  ses  propres 
vues?  doutez- vous  que,  n'ayant  pas  choisi  des 
tribus  dans  lesquelles  Plancius  a  de  grandes  liai- 
sons, il  n'ait  jugé  qu'elles  a  valent  été  prévenues  par 
les  bons  offices  de  Plancius ,  et  non  corrompues 
par  ses  largesses?  Peut-il  dire,  en  effet,  que  la 
loi  Licinia,  qui  abandonne  àl'accusa'.eur  le  choix 
des  juges,  n'ait  pas  quelque  chose  de  trop  rigou- 
reux sans  la  raison  qui  nous  a  déterminés  à  adop- 
ter cette  loi  ?  Comment  !  vous  choisirez ,  dans  tout 
le  peuple,  ou  vos  amis,  ou  mes  ennemis,  ou  en- 
fin ceux  que  vous  croirez  durs,  cruels,  inexora- 
bles !  vous  désignerez  en  secret ,  sans  que  je  le 
sache,  sans  que  j'y  pense,  vos  partisans  et  leurs 
amis ,  mes  ennemis  et  ceux  de  mes  défenseurs  ! 
vous  leur  adjoindrez  ceux  que  vous  jugerez  d'un 
caractère  diflicile,  ennemis  de  tout  le  monde  1 
ensuite  vous  me  les  présenterez  tout  à  coup ,  afin 
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que  je  voie  siéger  mes  juges  avant  que  d'avoir  pu 
soupçonner  qui  ils  seraient  !  oui ,  et  sans  qu'il  me 
soit  même  permis  d'en  récuser  cinq,  ce  qui  a  étéac- 
cordé  même  au  dernier  accuse,  de  l'avis  '^u  tribu- 
nal ,  vous  me  forcerez  de  plaider  devant  eux  pour 
toute  mon  existence  !  Car  si  Plancius  a  vécu  de 
manière  à  n'offenser  sciemment  personne,  ou  si 
vous,  Latérensis,  vous  vous  êtes  trompé  jusqu'à 
nommer,  par  mégarde ,  des  juges  devant  lesquels 
nouspouvonsnouspréseuter,  malgré  vous,  comme 
devant  des  juges  et  non  comme  devant  des  bour- 
reaux ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cette  manière  de 
composer  un  tribunal  n'ait  quelque  chose  de  trop 
rigoureux. 

XVir.  Dernièrement,  des  citoyens  illustres 
n'ont  pu  supporter  le  nom  de  juges  choisis  par 
l'accusateur;  et  lorsque  de  cent  vingt-cinq  juges 
très-distingués  de  l'ordre  équestre,  l'accusé  en  re- 
jetait soixante  et  quinze ,  et  n'en  gardait  que  cin- 
quante ,  ils  brouillèrent  tout  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre à  cette  loi  et  à  celte  condition  :  et  nous 
qui  avons  des  juges  non  choisis  dans  un  certain 
ordre,  mais  pris  dans  tout  le  peuple,  nous  sup- 
porterons des  juges  qui  n'ont  pas  été  nommés 
pour  être  récusés,  mais  établis  par  l'accusateur, 
et  nous  ne  pourrons  en  récuser  aucun  ! 

Je  ne  prétenJs  pas  que  la  loi  soit  injuste;  mais 
je  dis  que  votre  conduite  est  totalement  opposée 
à  l'esprit  de  la  loi.  Si  vous  aviez  agi  conformé- 
ment aux  décisions  du  sénat  et  aux  ordres  du 
peuple,  si  vous  aviez  nommé  des  juges  pour 
Plancius,  et  dans  sa  tribu,  et  dans  celles  qu'il  a 
le  plus  sollicitées,  jene  meplaindraispasde  cette 
forme  de  jugement  comme  étant  trop  rigoureuse  ; 
mais  je  regarderais  Plancius  comme  absous,  parce 


ea  ,  quœ  maxime  csset  culqueconjuncta,  tribus  ederetur, 
vix  recusandiun. 

XVI.  Tu  aiitcm,  Lalorensis,  rjuas  tribus  cdidisli  ?  Te- 
rpnlinani,  cicdo.  l-iiil  id  .Ti|iinni,  et  fi'rlo  i"\s|>cctatum 
est,  et  fuit  difînum  cmistaulia  lua.  Cujustu  liibns  voiidi- 
lorem  ,  et  conuiilcirciii ,  et  sci|nestn_'»i  l'Ianciuni  fuisse 
claurilas,  oani  tiibuui  profiTto,  si^verissimoiiiiii  pia'si'rtini 
bciminiun  cl  pravissimorum ,  mlere  debuisli.  At  Volti- 
niaru  :  libct  cnim  libi  npscio  qnid  t'tiam  de  illa  lril)ficri- 
minari  :  banc  isilui'  ipsani  cur  uon  cdidisli.'  Qiiid  l'iaiicio 
cum  Lemonia?  i|uid  cuiu  Vcieufiua?  <iuid  cuni  CrusUi- 
niina?  nam  Mcliaui ,  nciu  quir  judicanH  ,  st'd  qua'  rcjiccre- 
tur,  l'ssc  voluisli.  Dubilalis  ij;ilur,  judicos,  quiii  vos  M. 
Latereusis  snci  judicio,  non  ad  scnlonliani  b'.^is,  scd  ad 
suain  spiMii  nliquain  de  civilalc  drlc^^i'i it ,  cbdiilatis,  quin 
eas  tribus,  in  ipiibus  nia;;nas  noccssiludinps  babil  l'Ian- 
cins,  qnuni  illo  mm  l'cbdcrit,  judicarit  nlïiciis  ab  boc  ob- 
servalas, -non  larjiiliiinc  ciirruplas  i' (Jnid  nnini  pdb'sl  (U- 
ccrc,  cur  isia  cililio  mm  sunnnani  baln'.il  aii'iliilali'ni , 
remota  ralinni'  illa,  iinani  in  (b'cn  iicndi)  sci  nli  .-.nnuis  ?  lu 
debgas  ex  omni  pnpnln  aut  ainiids  luos,  aul  iiiiniicns  meos, 
aut  deniquç  eus  ,  ipicis  incxorabiles,  qucis  inbninanos, 
quos  crudeles  exisliniesP  tu ,  ino  i^naro  ,  ni'c  npinanlt',  in- 
scio, notes  p(  tuos, etlnorunuuTe.ssaridS,  vel  iniques  nieos, 
vol  etiam  dcfensoruni  nieonini  ?  eodciiiquc  adjiuiyas ,  ipuis 
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natura  piiles  asporos  ,  atqne  omnibus  iniques?  doinde  cf- 
fundas  reponte,  ut  aiite  consossum  eoruni  jmbcuni  vi- 
deam  ,  quaiii  potnerim  ,  qui  esseni  fuluri,  suspirari ,  apud 
eiisque  me,  ne  quin(]ue  cpiideni  rojeclis,  quocl  in  pmximo 
reii  de  <c)iisilii  senlenlia  ciinslilutuni est,  cogas  causani  de 
fortunis  (inmibus  (b'eere:'  JJon  enini,  si  aut  Plancius  iU 
vixil,  ut  olïenderct  sriens  nendneui,  aut  lu  ila  orrasii, 
ut  eosederes  inqirudens,  ut  nos,  invilo  le,  laiiien  ad  ju- 
dices,  non  ad  carnitices  veuiremus  ;  idcirco  ista  edilio  per 
se  non  accrba  c>t. 

XV:i.  An  vcro  niiper  clarissimi  cives  nomcn  cdili  judi- 
cis  non  tulerunt,  qiium  ex  exxv  judieibiis,  principibus 
equesliis  ordinis,  quinque  et  i.xx  reus  rejiceref ,  i.  refer- 
rel,  oniniacpie  potius  perniiscuernnl,  quaui  ei  le;;i  rondi- 
tionique  parent  :  nos  neque  e\  (b'Iertis  judicibus,  sed  ex 
omni  populo,  neque  edilos  ad  lejiciemluni,  sed  ab  aeeu- 
salore  constitutos  ju(b<es  ita  fereuius,  ut  neininem  reji- 
eiainus? 

Neipie  ego  nunc  legls  iniqiiilatcm  (|iieror,  scd  ractiim 
luiun  a  sentenlia  lepis  doceo  disrrepare  :  et  illnd  arerbum 
judicium ,  si ,  queniailmoduni  senalns  i  eusnil ,  populusqui< 
JLissit ,  ila  l'edsses,  ul  in  buru'  el  suani ,  el  ab  boc  obsi'r- 
vatas  tribus  ederes  ;  non  modo  non  (pn-rerer,  sed  bunr, 
judicibus  edilis,  <pii  lestes  iideni  esse  posseiil ,  abs(dnlum 
pulaicm  :  ne<pie  nunc  niullo  serus  vxistiino.  Quuni  eniin 
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qu'il  aiirail  des  juges  qui  pourraient  en  même 
temps  être  témoins;  et  je  ne  pense  5,'uère  autre- 
ment aujouid'iiui  :  ear  en  elioisissant  vos  tril)us, 
vous  avez  miinire  que  vous  vouliez  des  jutres  qui 
ne  connaîtraient  pas  Plaïu'ins,  pluUM  que  des  ju- 
Rcs  qui  le  connaissent;  vous  vous  êtes  eearté  de 
l'intention  de  la  loi;  vous  avez  rejeté  tout  esprit 
d'équité;  vous  avez  craint  la  lumière  et  clierehé 
les  ténèbres. 

l'Ianeius,  dites -vous,  a  corrompu  la  tribu 
Voltinia;  il  a  acheté  la  tribu  'J'érenlina.  Que  di- 
rait-il devantdes  ju-ies  de  la  tril)U  \'oltinia  ou  de 
la  sienne?  Mais  vous-même  qu'auriez-vous  dit? 
quel  juge  ou  quel  témoin  secret  auriez-vous  eu, 
auriez- vous  animé  contre  lui?  En  effet,  si  l'ac- 
cusé nommait  les  ju.l;cs,  il  n'eût  peut-être  pas 
choisi  la  tribu  Voltinia,  a  cause  du  voisiuai;e  et 
de  ses  liaisons  avec  ceux  qui  la  composent.  Et  si 
le  président  du  tribunal  eut  été.à  son  choix,  qui 
aurait-il  nommé  préférablement  à  C.  Flavius, 
qui  préside  maintenant,  et  dont  il  doit  être  fort 
connu,  son  voisin,  de  sa  tribu,  homme  d'un 
grand  poids  et  d'une  justice  intégre?  Sa  droi- 
ture, ses  sentiments  pour  Plaucius,  aussi  fa- 
vorables que  les  miens,  sentiments  qu'il  mani- 
feste sans  nul  soupçon  de  partialité,  annoncent 
clairement  que  Plancius  ne  devait  pas  éviter  des 
juges  pris  dans  sa  tribu  ,  lui  (jui ,  comme  vous  le 
voyez,  devait  désirer  un  président  de  sa  tribu. 

XVIII.  Je  ne  vous  blâme  pas  de  n'avoir  point 
choisi  les  tribus  où  il  était  le  plus  connu  ;  mais  je 
dis  que  vous  n'avez  pas  suivi  l'intention  du  sénat. 
Eh!  qui  d'entre  les  juges  vous  écouterait  alors? 
ou  plutôt  que  diriez- vous?  Que  Plancius  est  un 
suborneur  ?  les  oreilles  seraient  offensées  ;  nul  ne 
voudrait  croire  cette  imputation;  tous  la  rejet- 


teraient. Qu'il  a  eu  du  crédit  dans  les  tribus?  on 
vous  écouterait  volontiers,  et  nous-mêmes  en 
ferions  hautement  l'aveu.  Car,  ne  pensez  pas , 
Lalérensis,  que  le  sénat,  par  les  lois  qu'il  a  por- 
tées contre  la  brigue,  ait  voulu  nous  (Mer  tout 
moyen  d'être  en  crédit  auprès  du  peuple,  d'ob- 
tenir ses  suffrages  et  ses  bonnes  grâces.  On  a 
toujours  vu  les  gens  de  bien  jaloux  d'avoir  du 
crédit  dans  leur  tribu  ;  et  notre  ordre  n'a  pas  été 
assez  dur  envers  le  peuiile ,  pour  empêcher  qu'on 
ne  le  gagnât  par  des  lil)éralités  modérées.  Non, 
il  ne  faut  pas  défendre  a  nos  enfants  de  faire  la 
cour  à  leur  tribu  ,  de  lui  marquer  de  l'affection  , 
de  pouvoir  la  gagner  pour  leurs  amis ,  d'attendre 
d'eux  le  même  service  quand  ils  demanderont 
les  dignités.  Il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  qui  ne 
respire  l'honnêteté,  les  égards  mutuels,  les  mœurs 
antiques.  Nous  avons   tenu  nous-mêmes  cette 
conduite  lorsque  nous  faisions  des  démarches 
pour  parvenir  aux  honneurs;  nous  avons  vu  d'il- 
lustres personnages  avoir  du  crédit  dans  les  tri- 
bus, et  nous  en  voyons  encore  beaucoup  aujour- 
d'hui. Mais  former  des  cabales  dans  les  tribus 
et  des  factions  parmi  le  peuple,  extorquer  les 
suffrages  par  des  largesses  illicites,  voilà  ce  qui 
a  excité  la  rigueur  du  sénat  et  l'indignation  de 
tous  les  gens  de  bien.  Montrez-nous,  Latérensis, 
attachez-vous  à  nous  prouver  que  Plancius  a 
formé  des  factions  et  des  cabales,  qu'il  a  mis  de 
l'argent  en  dépôt,  qu'il  en  a  promis,  qu'il  en  a  dis- 
tribué; alors  je  serai  étonné  que  vous  n'ayez  pas 
voulu  faire  usage  des  armes  (jue  vous  offrait  la 
loi.  Juges  par  des  hommes  de  notre  tribu ,  nous 
ne  potn-rions,  si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  sou- 
tenir leur  sévérité,  ni  même  leurs  regards. 
Puisque  vous  avez  évité  d'employer  ce  moyen , 


bas  tribus  edidisli ,  iRtiotls  te  judicibus  iili  malle,  qiiam 
notis,  indicavisti;  fiiysli  senteiitiam  legis;  .-tqiiilatcm 
«ninem  rejecisti;  in  teiiebris ,  quani  in  liice,  cansam  vcr- 
sari  maluisli. 

Voltinia  Iribus  ab  hoc  corrnpta;  Terentinam  liabiierat 
venalem.  Quid  diceret  apnd  Yollinienses,  aut  tiibiiles  suos 
judices?  imo  veio  tu  quid  diceres?  quem  judiceni  ex  iilis 
aut  Licilum  teslcm  liaberes,  aut  vero  etiam  excitares?  Et- 
cnim,  si  icus  tribus  cdeiet,  Volliniam  fortasse  Plancius, 
propter  vicinitateni  ac  necessiludinem  suani,  non  edidis- 
8Ct.  Et ,  si  qua-sitor  edendus  fuisset ,  quam  tandern  potius , 
quani  bnnc  C.  Flavium,  quem  babet,  cui  notissiuius  esse 
débet,  vicinum,  Iribidem,  gravissimum  honiinem  juslis- 
simumque,  edidisset?  cujus  quidem  a^quilas,  et  mea;  si- 
milis volunlas  erga  Cn.  Plancii  salutem ,  quam  ille  sine  ulta 
cupiditatis  suspicione  prae  se  l'ert,  facile  déclarai,  non 
fuisse  fugiendos  tribules  buic  judices,  cui  quœsilorem  tri- 
bulem  exoptandum  fuisse  videatis. 

XVllI.  Neque  ego  nunc  consilium  reprehpndo  tuum, 
qnod  non  eas  tribus ,  quibns  bic  maxime  notus  eral ,  tdi- 
deris,  soda  le  doceo  consilium  non  servalnm  senatus. 
Etenim  qiiis  te  tum  audiret  illoium?  aut  quid  diceres? 
scquestrennie  Plancium ?  respuereul  aiucs ,  nemo  agnosce- 


rot,  repndiarelur  :  an  gratiosum?  illi  libenter  audirenl  ; 
nos  non  timide  confitcremur.  Soli  enim  putare,  Lalérensis, 
legilins  istis,  quas  senatus  de  ambitu  saneiie  voluerit,  id 
es.^e  actum,  ul  sufl'ragatio,  ut  observantia,  ut  gratia  tol- 
leietnr.  Sempcr  l'uerunt  boni  viri,  qui  apud  tribules  suos 
gratiosi  esse  vellent.  Jieque  veio  tam  durns  in  plebeni  no- 
sli-i'  ôido  luit ,  ul  eam  coli  noslra  mnrlica  liberalitate  no- 
lui-iit;  neque  boc  liberis  noslris  inlcrdiceudum  est,  ne 
obscivent  tribules  suos,  ne  diliganl,  ne  conficere  necessa- 
riis  suis  suani  tiibum  possint ,  ne  par  ab  iis  mimus  in  sua 
petit  ione  respectent  :  baec  enim  plena  sunt  officii,  pleua 
observantias  plena  etiam  antiqiiitatis.  Isto  in  génère  et 
fuimus  ipsi,  quum  ambilionis  nostrîe  tempora  postulabant, 
et  clarissimos  viros  esse  vidimus,  et  bmlic  esse  vidennis 
quam  plurimos  gratiosos.  Deeurialio  Iribulium,  descriptio 
populi ,  snlïragia  laigitione  d&jincla ,  seveiitatem  senatus , 
ot  bonorimi  omnium  vim  ac  dolorem  exrilarunt.  Ha?c  do- 
ce,  bccc  profer,  bue  incumbe,  Lalérensis,  decnriasse  Plaii- 
rinni,  conscripsisse,  sequestrem  fuisse,  pronuntiasse, 
divisisse  :  lum  miiabor,  le  iis  aimis  uli ,  qua"  tibi  lex  da- 
bat ,  noluisse.  TribuUbus  enim  judicibus ,  non  modo  seve- 
ritateni  illorum ,  si  ista  vera  sunt ,  sed  ne  vultiis  qiiidem 
ferre  possemus. 


PLAIDOYER  POUR  CN.  PLANCIUS. 


puisque  vous  n  avez  pas  vouiu  avoir  des  juges 
qui  auraient  dû  être  aussi  instruits  qu'indignés 
du  délit  de  l'Iancius,  que  diiez-vous  devant  les 
juiies  qui  nous  écoutent ,  et  qui ,  dans  leur  silence , 
vous  demandent  pourquoi  vous  leur  avez  imposé 
ce  fardeau,  pourquoi  vous  les  avez  choisis  prefé- 
rablement  à  d'autres,  pourquoi  enfin,  eux  qui 
ne  peuvent  avoir  que  des  conjectures  douteuses, 
vous  les  avez  fait  siéger  plutôt  que  ceux  qui  au- 
raient eu  des  connaissances  certaines? 

XIX.  Je  dis,  Latérensis,  que  Plancius  a  du 
crédit  par  lui-même,  et  qu'il  était  secondé  dans 
sa  demande  par  plusieurs  citoyens  qui  en  ont 
comme  lui.  Si  vous  les  tiaitez  de  cabaleurs ,  vous 
souillez  d'un  nom  odieux  une  amitié  officieuse  : 
si  vous  leur  faites  un  crime  d'avoir  du  crédit, 
ne  soyez  pas  étonné  de  n'avoir  point  obtenu ,  en 
méprisant  l'amitié  des  hommes  accrédités ,  ce 
que  votre  mérite  sollicitait  pour  vous.  Je  prouve 
que  Plancius  a  du  crédit  parmi  les  membres  de 
sa  tribu,  parce  qu'il  en  est  beaucoup  à  cjui  il  a 
rendu  service,  ou  pour  lesquels  il  a  répondu; 
parce  qu'il  a  procuré  àplusieurs  des  commissions 
par  l'autorité  et  le  nom  de  son  père  ;  parce  qu'en- 
fin les  nombreux  services  rendus  par  lui ,  par 
son  père,  par  ses  ancêtres,  lui  ont  irrévocable- 
ment attaché  toute  la  ville  d'Atina  :  vous,  Laté- 
rensis, montrez  qu'il  a  déposé  de  l'argent,  qu'il  en 
a  distribué ,  qu'il  a  formé  des  factions  parmi  le 
peuple  et  des  cabales  dans  sa  tribu.  Si  vous  ne 
le  pouvez  pas,  laissez-nous  la  bienfaisance,  ne 
regardez  point  le  crédit  comme  un  crime,  n'in- 
fligez point  une  peine  à  des  soins  officieux. 

Ne  sachantcommeut  prouver  cette  accusation , 
vous  vous  êtes  rejeté  sur  la  brigue  en  général  : 
oiais  cessons  enfin ,  si  vous  le  jugez  à  propos,  de 
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recourir  à  des  déclamations  triviales  et  rebattues. 
Voici  commeje  raisonne  avec  vous  :  Choisissez  la 
tribu  qu'il  vous  plaira;  montrez ,  comme  vous  le 
devez,  quel  est  le  dépositaire  et  le  distributeur 
de  l'argent  qu'on  a  employé  pour  la  corrompre. 
Si  vous  ne  le  pouvez  pas ,  et ,  à  mon  avis ,  vous 
ne  voudrez  pas  même  l'essayer,  je  vous  montre- 
rai, moi,  par  le  moyen  de  qui  Plancius  a  obtenu 
ses  suffrages.  Est-ce  la  une  attaque  dans  les  for- 
mes? cette  manière  de  raisonner  vous  plaît-elle? 
Je  ne  puis  me  mesurer  avec  vous  de  plus  près. 
Pourquoi  garderie  silence?  pourquoi  dissimuler? 
pourquoi  tergiverser?  Je  vous  poursuis ,  je  vous 
presse, je  vous  serre;  je  demande,  et  avec  ins- 
tance, une  accusation.  Choisissez,  vous  dis-je, 
une  tribu  quelconque  dont  Plancius  ait  eu  les 
suffrages;  montrez,  si  vous  le  pouvez,  qu'il  aera- 
ployéde  mauvaises  voies  pour  les  obtenir  :  moi, 
je  vous  apprendrai  comment  il  les  a  obtenus; 
et  ce  moyen ,  c'est  le  votre  ,  Latérensis.  Que  je 
vous  interroge  sur  les  tribus  qui  vous  ont  été 
favorables ,  vous  me  nommerez  sans  peine  ceux 
par  qui  vous  avez  obtenu  leurs  suffrages  :  eh 
bien!  de  quelque  tribu  que  vous  me  demandiez 
compte,  je  prétends  être  en  état  de  vous  le  ren- 
dre, à  vous,  mon  adversaire. 

XX.  Mais  pourquoi  ces  raisonnements?  comme 
si  Plancius  n'avait  pas  été  désigné  édile  dans  les 
précédents  comices,  comices  tenus  par  un  con- 
sul qui  avait  en  tout  une  grande  autorité ,  et  qui 
de  plus  était  l'auteur  des  lois  mêmes  contre  la 
briuue;  comices  tenus  tout  à  coup,  contre  l'at- 
tente de  tout  le  monde;  en  sorte  que  quand  même 
un  candidat  aurait  eu  dessein  de  faire  des  larges- 
sesillicites,  il  n'aurait  pas  eu  le  temps  de  s'y  pré- 
parer. Les  tribus  furent  appelées,  les  suffrages, 


Hanc  tu  ralionem  qmuii  fii^iMis,  qniiniqnc  cos  juilites 
liahcie  noliii'iis,  (|iioi'iim  iii  liiijiK  tlelicln  (iimni  scii-iilia 
cerli.ssiriia ,  timi  dolor  gravissimus  esse  ilcbiieiit  :  ([iiiil 
apudlios  (lices, qui abs  te  laciti  reqiiiiiiiit,ciirliocsilii  one 
ris  imposueris,  car  se  polissimuni  delegeris,  nir  deniqiie 
se  diviiiare  maliieris,  qiiani  cos,  qui  sciicnl,  judicaiTi' 

XIX.  Ego  l'iaucium,  Latérensis,  et  ipsu»!  Hialiosum 
cssedico,  etlialmissc  in  pelilione  mullos  cupidos  sui,  ^ra- 
tiosos  :  quos  lu  si  .sddales  voeas,  ollitiosani  auiicitiani 
noniine  in(|uinas  (■[iininoso.  Sin,  (piia  pratiosi  suut,  ac- 
ciisandos  putas;  ni>li  niirari,  te  id,  (|uu(l  tua  dij^uilas  po- 
slularit ,  repiidiandis  gratiosoruni  aniieiliis  non  esse  asse- 
cutuni.  Jani,  ut  e'^o  doceo,  graliosuni  esse  tiiliujilius 
l'Ianriuni ,  quod  uiullisbeni;;ne  l'ecerit,  pronndiis  spiipon- 
derit,  in  opéras  pluriuios  palrisauctorilaleet  gialia  luiseiit; 
quod  dcni(iue  ouuiibus  (iffieiis  per  se ,  per  paliein ,  pcr  ma. 
jores  suos  lolaiu  Alinali'in  pra'fci  Iniaui  (oniprehenderit  : 
sic  tu  duce,  sequi'Slreui  l'uisse,  lai  (;iUun  esse,  cnusci  ipsisse, 
tribules  deciiriaMsso.  Quod  si  non  potes,  noli  lolleie  e\ 
ordinc  nostni  liberalilalem,  noli  lualelieiuni  putare  <'sse 
gratiam,  noli  (d)serïanliam  sancire  p(ena. 

llAqiie  btcsitaiiteni  te  iu  lioe  soilililioruni  triliuaiiii 
i:rimine,  ad  r^unniuneni  aniUilus  rausaui  roiiliilisli,  in 


qua  desinamusaliquando,  si  videtur,  vul^ari  et  pervaiiat.'» 
deelaniationc  eiuilendere.  Sic  enim  leinm  ago.  Quam  libi 
connnoduni  est,  unani  Irilmni  (leli(;e  tu  :  doce  ici,  quod 
debes,  per  (lueni  secpiestreni,  quo  divisore  corrupta  sit. 
Ego,  si  id  facere  non  potueris  ,  quo<l ,  ut  opinio  mea  l'ert, 
ne  indpies  ipiideni,  per  quem  tulerit,  docebn.  Estne  lia'c 
vera  conleulio  ?  plaeetnc  sic  agi  ?  Non  possum  niagis  pedem 
conCerre ,  nt  aiunt,  aut  propius  acceilero.  Quid  t.iees? 
quid  dissimulas?  cpiid  tergiversaris?  Etiam  atque  etiam 
iusio  atque  urgeo ,  inseelor,  posco,  atque  adeo  llagitn 
crinien  :  (piamcumcpie  tribum  ,  iuquain,  delegeris,  (piam 
tulerit  Plancius,  tu  ostendilo,  si  poteris,  vitium  :  ego, 
qna  raliooe  tulerit ,  docel)o  ;  nec  erit  lia\'  alla  ratio  Plan- 
cio,  ai-  I.atereLisi.  N.ini  ut,  ipias  tribus  In  tulisti,  si  jain 
c\  te  reciuiram,  possis^cpioinui  stuilio  lnleiis,e\plieaie  ; 
sic  ego  lioc  conteudo  ,  me  libi  ipsi  adversario  ,  rujuscum- 
que  tribus  ralionem  poposceris ,  rediliturnui. 

XX.  Seil  cur  ego  sic  ago^  ((uasi  non  comiliis  jani  snpe- 
rioribns  sit  t'I.uii  lus  dcsignains  a'dilis  :  ipi.e  comilia  pri- 
nunn  babere  cn'pit  consul  qnum  ouuiibus  in  rcbus  summa 
auebu'ilale  ,  Inu)  liarnni  ipsaiinn  legum  ambilns  a\u'tor  : 
di'inde  babere  iwpit  subito,  pra'ter  opinionem  onmium  ; 
ul  ne ,  si  (iigilassel  quidem  quispiam  lar|(iri,  ilarelnr  spa- 
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(loimt'S,  comptes  et  proelaiiK's.  Planciiis  l'cin- 
poi-la  de  l)("aucoiip.  Il  n'y  avait,  il  ne  pouvait  y 
avilir  aiieiin  soupçon  de  largesses  détend  lies. 
Quoi  donc  !  une  seule  centurie ,  qui  donne  la  pre- 
mière son  sulTra;;e,  influera  assez  sur  l'élection 
pour  qu'on  soit  toujours  nommé  quand  on  l'a 
eue  le  premier  pour  soi  I  et  vous  êtes  surpris , 
Latérensis ,  que  Plancius  ait  été  fait  édile  dans 
les  derniers  comices  consulaires  ,  ou  désigné  du 
moins  pour  l'aiiMée  prochaine,  lui  en  laveur  de 
qui,  non  une  petite  partie  du  peuple,  m;iis  le  peu- 
ple tout  entier,  a  manifesté  son  vœu  ;  lui  qui  a  vu 
non  une  partie  d'une  seule  tribu  ,  mais  toute  une 
assemblée  de  comices,  lui  assurcrd'avanceparses 
suffrages  les  stiffrages  d'une  seconde  assemblée  ! 
Si  vous  en  aviez  eu  alors  la  volonté  ,  si  vous  aviez 
cru  que  votre  dignité  vous  permît  de  faire  ce  que 
firent  souvent  plusieurs  nobles,  qui,  ayant  eu 
moins  de  suffrages  qu'ils  ne  pensaient ,  et  voyant 
que  les  comices  étaient  remis,  ont  abaissé  en- 
suite leur  fierté  devant  le  peuple,  lui  ont  fait  la 
cour,  l'ont  supplié  humblement ,  je  ne  doute  pas 
que  vous  n'eussiez  vu  toute  la  multitude  se  tour- 
ner vers  vous.  Non ,  la  noblesse ,  surtout  lors- 
qu'elle est  intègre  et  vertueuse ,  ne  supplia  jamais 
vainement  le  peuple  romain.  Si  vous  avez  eu 
raison  d'estimer  votre  dignité  et  la  fierté  de  votre 
caractère  plus  que  l'édilité;  puisqu'il  vous  reste 
ce  que  vous  avez  préféré,  ne  regrettez  pas  ce 
qui  vous  semblait  moins  précieux.  Pour  moi, 
j'ai  travaillé  avant  tout  à  mériter  les  honneurs  ; 
ensuite  à  passer  pour  en  être  digne  ;  et  je  ne  place 
qu'au  troisième  rang  un  avantage  que  la  plupart 
regardent  comme  le  premier,  la  possession  même 
des  honneurs ,  qui  ne  doivent  être  agréables  qu'à 


ceux  h  qui  le  iieuplc  romain  les  donne,  comme 
un  témoignage  rendu  a  leur  merile,  et  non  comme 
une  faveur  accordée  a  leurs  prières. 

XXI.  Vous  demandez  encore ,  F.atérensis,  ce 
que  vous  répondrez  aux  images  de  vos  ancêtres, 
à  celle  de  votre  illustre  et  vertueux  père.  N'ayez 
pas  ce  souci;  et  prenez  garde  plutôt  que  vos  plain- 
tes et  votre  extrême  sensibilité  ne  soient  blâmées 
par  ces  hommes  sages.  Votre  perc  a  vu  exclure 
de  l'édilité,  et  nommer  ensuite,  d'une  voix  una- 
nime, au  consulat,  AppiusClaudius,  citoyen  de 
la  première  noblesse ,  du  vivant  de  Caïus  Clau- 
dius ,  son  père ,  un  de  nos  Romains  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  illustres  ;  il  a  vu  Mareus  Pison 
et  Lucius  \'olcalius  avec  lequel  il  était  fort  lié, 
personnage  d'un  mérite  rare  ,  obtenir  du  peuple 
romain  les  premiers  honneurs  ,  après  avoir  reçu 
un  léger  échec  dans  la  poursuite  de  l'édilité.  Vo- 
tre aïeul  vous  parlerait  du  refus  qu'a  essuyé , 
jMur  la  même  édilité,  P.  INasica,  le  citoyen,  selon 
moi,  le  plus  ferme  qui  ait  jamais  existé  dans 
cette  république  ;  il  vous  p.u'lerait  de  C.  .Marins 
qui ,  après  avoir  été  refusé  deux  fois  édile ,  a  été 
nommé  sept  fois  consul  ;  il  vous  citerait  L.  Cé- 
sar, Cn.  Octavius,  M.  Tullius,  que  nous  savons 
avoir  été  tous  trois  nommés  consuls  après  avoir 
manqué  l'édilité.  Mais  pounpini  recueillir  fous 
les  refus  essuyés  pour  cette  magistrature,  refus 
qui  ont  été  souvent  regardés  moins  comme  un  af- 
front que  comme  un  service  rendu  par  le  peuple 
à  ceux  qu'il  n'avait  pas  nommés?  L.  Philippus  , 
citoyen  aussi  noble  qu'éloquent  n'a  pas  été  fait 
tribun  militaire;  C.  Célius,  jeune  homme  illus- 
tre et  courageux,  n'a  pas  été  élu  questeur;  P. 
Rutilius,  G.  Fimbria,  C.  Cassius,  Cn.  Orestes  , 


tium  comparandi.  Vocatae  tribus;  latum  sulïraginm;  de- 
sciipl;e,  remmliatae.  Longe  plurimum  valiiit  Plancius. 
Nnlla  largitionis  nec  fnil ,  ncc  esse  potnit  5us[iicio.  An  tan- 
dem iina  centuria  praerogaliva  tantum  liatiet  anclorilalis  , 
ut  nenio  unquam  prior  eam  tulerit ,  qnin  renuutialus  sit  : 
tu  avit  liis  i|isis  comitiis  consutaiitius ,  aut  certe  in  illum 
aiinum  ;pdilcmPlan(iuin  factnni  miraris,  in  quo  nnnexigua 
pars  pnpuli,  sed  universus  populus  voluntatem  suani  de- 
clararii;  rujus  in  honore  non  unius  trilius  pars,  sed 
comilia  tota  eoniiliis  fuerint  prœiogata ?  Quo  quidem  tera- 
pore,  si  id ,  Lalerensis,  facere  voluisscs,  aut  si  gravita- 
tis  esse  pulasses  luœ,  quod  multi  noliites  sa:'pe  l'ecenint, 
ut,  quum  minus  valnissent  suflragiis ,  quam  putassent, 
postea,  prolatis  comitiis,  prosternèrent  se,  et  populo  ro- 
mano,  IVaclo  aiiimo  atque  luimili  supplicarent  :  non  du- 
bilo,  quiji  omnis  ad  te  conversura  se  t'uerit  nudiiludo. 
Kunquam  cniin  nobilitas,  intégra  pra'scrtim  alipie  inno- 
cens,  a  populo  romano  supplex  rcpudiata  fuit.  Sed,  si  tibi 
gravitas  tua,  et  magnitude  aninii ,  pluiis  fuit,  sicul  esse 
debiiit ,  quara  œdilitas  :  noii ,  quum  liabeas  id  ,  quod 
malueris  ,  disiderare  id  ,  quod  minoris  pularis.  Equidem 
primura  ut  lionore  dignus  essem',  maxime  semper  labo- 
ravi;  secimdo,  ut  existimarer;  lerlinm  mihi  fuit  illud, 
(juod  plfri^que  primum  est,  ipsc  hoiios  ;  qui  iis  d('iiii|ue 


débet  esse  jucundus,  quorum  digiiitati  pnpuhis  romanus- 
teslimonium,  non  l)enclicium  amliilioni  dédit. 

XXI.  Quaeris  eliam,  Latérensis,  qniil  imaginibiis  tuis, 
quid  orualissimo  atque  oplinio  viro,  palri  luo,  respoudeas 
mortuo.  JNoli  ista  medilari  ;  atque  illud  cave  polius ,  ne  tua 
ista  qucrpja  dolorcjne  niniius  ab  lllis  sapientissimis  \iris 
reprchendatur.  Viilitenim  pater  tuus  ,  Appium  Claudium, 
nobilissimum  liomineni,  vivo  pâtre  suc,  polentissimo  et 
clarissimo  cive,  C.  Claudio,  oedilem  non  esse  fartum,  et 
eumdem  sine  repuisa  factum  esse  consulem  :  vidit,  homi- 
nem  sibi  maxime  conjunrtum  ,  egjegium  viruni ,  L.  Voira 
lium;  vidit,  VI.  Pisoneni  in  ista  a'dilitale  offensiuncula  ac- 
cepta, summos  a  populo  romano  esse  honores  adeptos. 
Avus  vci'o  tuus,  et  P.  Nasica^  tibi  anlililiam  pra^dicaret  re- 
pulsam,  quo  cive  neminem  ego  slafuo  in  liac  republica 
fortiorejn,  et  C.  Marii,  qui  dualius  a>dilitatis  acceplis  re- 
pulsis,  septies  consul  est  faclus;  et  L.  Caesaris,  Cn.  Octa- 
vii,  M.  Tuliii  :  qnos  omnes  scinnis  a'dilitatc  prateritos  , 
consules  esse  faelos.  Sed  quid  ego  ■Tdililias  repuisas  col- 
ligo?  quaisa^pe  ejusmodi  habita?  sunt,  ut  iis,  (pii  prc-plerili 
essent,  bénigne  a  populo  factum  videretur.  Tribunus  mi- 
litum,  L.  IMiilippus ,  summa  nobilitate  et  eloquenlia  ;  quas 
stor,  C.  Co'lius ,  clarissinuis  ac  fortissinius  adolescens 
tribuiiiplcbis,  P.  Rutilius  P.ufus,  C.  Fimbria,  C.  Cassius 
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n  ont  pas  été  nommés  tribuns  du  peuple  :  et  nous  été  déjà  presque  nommés  et  proclamés  dans  de  pré- 
savons qu'ils  ont  tous  été  consuls.  Votre  père  et  cédents  comices.  Mais  cela  môme  n'a  jamaisdonné 
vos  aïeux  vous  rapporteraient  ces  exemples,  non  lieu  à  un  soupçon  de  cabale.  Nos  ancêtres  n'au- 
pour  vous  consoler,  ni  pour  vous  justifier  de  raientjamais  réglé  qu'on  tirerait  au  sort  les  édiles, 
quel([ue  prétendue  faute  dont  vous  appréhendez  s'ils  n'eussent  vu  qu'il  pouvait  arriver  que  lescora- 
qu'on  ne  vous  croie  coupable ,  mais  pour  vous  pétiteurs  eussent  un  égal  nombre  de  suffrages, 
exhorter  à  suivre  la  route  que  vous  avez  su  vous  Plotius,  dites-vous,  vous  a  cédé,  dans  les  premiers 
ouvrir  dés  vos  premières  années.  On  n'a  fait,  comices,  la  tribu  Aniensis,  Plancius,.la  Téren- 


croyez-moi,  Latereusis,  on  n'a  fait  aucun  tort  a 
votre  réputation  :  que  dis-je  ?  si  vous  voulez  bien 
juger  ce  qui  est  arrivé ,  il  y  a  là  un  hommage 
rendu  à  la  fermeté  de  votre  caractère. 

X-VII.  Ne  vous  imaginez  pas,  en  effet,  que  cette 
demande  du  tribunal ,  dont  vous  vous  êtes  désisté 
pour  ne  point  prêter  de  serment,  n'ait  point  laissé 
de  traces  dans  l'opinion.  Jeune  encore ,  vous  fîtes 
voir  alors  ce  que  vous  pensiez  sur  l'état  de  la  ré- 
publique ,  plus  courageusement ,  il  est  vrai ,  que 
plusieurs  qui  avaient  passé  par  les  magistratures, 
mais  trop  ouvertement  pour  votre  âge  et  pour 
l'intérêt  de  votre  élévation.  Comme  le  peuple  était 
partagé  de  sentiments,  croyez- vous  que  cette  fer- 
meté n'ait  blessé  personne?  On  a  pu  vous  faire 
échouer  aujourd'hui,  parce  que  vous  n'étiez  point 
sur  vos  gardes.  Prévoyez  les  attaejues  et  mettez- 
vous  en  défense ,  jamais  on  ne  vous  vaincra. 

Vous  étes-vous  laissé  éblouir  par  des  preuves 
telles  que  les  vôtres?  Douterez-vous,  Romains, 
avez-vous  dit ,  qu'il  n'y  ait  eu  des  cabales  formées , 
lorsque  Plancius  a  eu  la  plupart  des  mêmes  tribus 
que  Plotius?  —  Pouvaient-ils  être  nommés  ensem- 
ble, s'ils  n'avalent  pas  obtenu  ensemble  les  suf- 
frages des  tribus?  —  Mais  ils  ont  obtenu  ,  dans 
quelques-unes ,  presque  le  même  nombre  de  suf- 
frages. —  Oui,  car  ils  se  présentaient  après  avoir 


tina;  et  ensuite  ils  vous  les  ont  reprises,  de  peur 
de  n'avoir  pas  la  majorité.  Comment,  je  vous 
prie,  ces  hommes  que  vous  dites  avoir  été  unis 
dès  lors,  ces  hommes,  avant  de  connaître  les 
sentiments  du  peuple,  vous  auraient  abandonné 
libéralement  des  tribus  pour  favoriser  votre  de- 
mande; et  ils  se  seraient  montrés  si  avares  après 
avoir  éprouvé  quel  était  leur  avantage!  Ils  crai- 
gnaient apparemment  de  n'avoir  point  assez  de 
voix  :  comme  si  leur  élection  eût  pu  être  disputée 
ou  devenir  douteuse.  Mais  enfin  croyez-vous  pou- 
voir intenter  la  même  accusation  à  Plotius,  cet 
homme  d'un  si  rare  mérite?  ou  direz- vous  cjuè  vous 
avez  accusé  Plancius,  parce  qu'il  a  négligé  de 
vous  supplier?  Quant  à  vos  plaintes  sur  ce  que 
vous  aviez  plus  de  témoins  contre  lui,  dans  la  tribu 
Voltinia ,  que  vous  n'y  aviez  obtenu  de  suffrages , 
faut-il  en  conclure  ou  que  \()us  produisez  pour 
témoins  des  hommes  qui  ne  vous  ont  pas  nommé, 
parce  qu'ils  se  sont  laissé  corrompre ,  ou  que  ^'ous 
n'avez  pas  eu  leurs  suffrages,  (juoiqu'ils  aient  été 
incorruptibles? 

XXIil.  Pour  ce  qui  est  des  pièces  d'argent 
trouvées  dans  le  cirque  Flaminius,  on  en  a  fait 
grand  bruit  dans  la  nouveauté;  on  n'en  dit  plus 
rien  aujourd'hui.  Car  vous  ne  prouvez,  Latereu- 
sis, ni  combien  il  y  avait d  argent,  ni  quelle  était 


Cil.  Orestes,  facti  non  siinl  :  quos  tanieii  onines  consules 
factos  scimus  esse.  Quœ  libi  ultro  patci-,  et  majores  lui , 
non  eonsolandi  tiii  gralia,  diceient,  neque  vcro,  qiio  te 
libéraient  ali(]na  culiia,  f|nam  tu  vereris,  ne  a  te  suscepla 
videatiir;  seil  ut  te  ad  cursum  istnni  teiienduni ,  i|ueiii  a 
prima  a^ate  suseepisli,  coliortarnitur.  ÎViliii  l'st  eiiim, 
niiliiereile,  Lalerensis,  de  te  detraeliim  :  delraciiiin  dic.o? 
si  nieliercules  vere,  quod  aeeidit,  interprctari  vêtis,  est 
aliqnid  eliani  île  virtute  si^nilkatum  tua. 

XXII.  Ndli  enini  e\lstiinare,  non  niagninu  qiiemdani 
motum  iHiisse  illins  pelilionis  tiut,  di^  <li'a,  ne  alii|iiid 
jurares,  deslilisti.  Deiiuiitiasii ,  liomoadoliseeiis,  i\uU\  île 
siimma  repnliliea  sentires  :  fortins  lu  ipiidem  ,  qiiain  imn- 
nulli  del'iiiiili  linnnribus,  .sed  aperliiis,  qiiani  vel  ainlii- 
tionis,  vri  a'Iatis  tua'  ratio  poslulabat.  Qnamobieni  iii 
dlsscntienle  populo  noli  putare,  nnllos  fuisse,  ipiorum 
animos  tuiis  die  forlis  aninius  olïeuderet  :  qui  te  ijieautum 
ferlasse  nunc  tuo  loin  deniovere  poluerunt,  providenlem 
anle  et  pneraveiitem  uimipiani  (■••rie  ninveliuiit. 

An  le  illa  ari;unii'nl,i  iliiMTunl?  Ilubilaliilis,  inquil, 
qui»  l'oitiii  l'ai'ta  sd  ,  i|uniu  tiiliiis  pleraMpie  riiui  l'Iolio 
tiileril  riaue.ius?  An  nnalieii  putueriiul,  si  una  liibus  mm 
lulisienl?  Al  nonuullas  puiu'lis  pu'iie  lolideui.  Qiuppe, 
quum  jaiii  facti  proiH)  superioribus  couiitiis,  derlaraliquo 


venissenl.  Quanquam  ne  id  ipiidcin  snspicionem  ooitlonis 
tialnierit.  Neque  enim  unquam  majores  nostri  sorlitioncni 
constituissent  acdilitiam,  nisi  vidèrent  acciderc  posse ,  ut 
compctitores  pares  .suffra^iis  essent.  til  ais ,  prioribus  lo- 
initiis  Anienseni  a  Plotio ,  ïerentiuam  a  l'iaiicio  tibj  esse 
concessani  ;  nunc  ab  ntroquc  eas  avulsas ,  ne  in  anuiistuiu 
venirent.  Quam  eonvenit,  noniUini  cosjnita  populi  volnn- 
late,  lios,quos  jaiii  tiim  conjunclos fuisse  dicis ,  jactnraui 
suaruui  ti ibuuni ,  qno  vos  adjiivareniiui ,  fccisse  ;  eosdein , 
qinini  jani  esseiit  expert! ,  quiil  valcrent,  rcstrictos  et  te- 
naces fuisse?  Eteniin  vcrcliautin-,  credo,  angustias.  Quasi 
res  in  eontentionem  ,  aut  in  discrinieu  aliquod  posset  ve, 
nire.  Sed  tanien  tu  an  Ploliuiu,  \iruui  oruatissiinum,  iu 
ideiu  criuieu  vocanduni  judieas?  an  dicis, euin  tearripuisse , 
a  qiio  11011  sis  rogatus?  iNani  quod  queslus  es,  pluies  le 
testes  tiabere  de  Voltinia,  quam  quoi  in  ea  Iriliu  piincta  lu- 
leris  :  indicas ,  aut  eos  testes  leadduceie  ,  qui ,  quia  niiiii- 
mos  aeceperiiit,  te  pra'terierinl;  aut,  le  ne  jjratuilu  ipii- 
dcm  coruiii  sanVa^ia  lidi.;se. 

XXttl.  lllud  vcro  (  rimeii  de  niininiis,  quos  iu  oireo 
Flaiiiiiiio  deprebensos  esse  ili\i>li ,  caliiil  re  rcceuli  ;  luiin; 
in  causa  rcfrivit.  Nivjue  eiiini ,  qui  illi  uiiuiiiii  fuerinl ,  iht, 
qiia'  tribus,  nec,  qui  divisor,  osliiideiis.  Alqne  isquidein 
ciluctusadconsulcs,  qui  lum  in  nimen  vocabatnr.se  iiiinuo 


38 


CICliUOiN. 


ht  tribu,  ni  par  qui  on  l'a  fait  distribuer.  Celui 
qu'on  accusait  alors,  conduit  devant  les  consuls, 
su  plalf,'nait  vivement  de  l'oulr,if;e  (jue  lui  fai- 
saient vos  amis.  S'il  était  réelleMieiil  distril)uteur, 
s'il  l'elait  pour  un  liomme  que  v(t\is  accusez, 
pour(|uoi  ne  l'avez- vous  pas  accusé  lui-même? 
sa  condamnation  aurait  été  un  préjugé  pour  votre 
cause.  Mais  ce  n'est  pas  sur  c(^s  raisons  que  vous 
comptez;  ce  n'est  pas  là  ce  qui  vous  donne  de 
la  confiance  :  d'autres  moyens,  d'autres  idées, 
ont  fait  naître  en  vous  l'espoir  de  iierdre  Planeius. 
Vous  avez  de  grandes  ressources,  un  crédit  éten- 
du ,  beaucoup  d'amis ,  beaucoup  de  personnes  qui 
vous  sont  dévouées,  beaucoup  de  partisans  de 
voti'c  mérite.  Planeius  est  entouré  d'envieux;  son 
père,  homme  de  bien  ,  paraît  a  plusieurs  trop  ja- 
lou.x  des  privilèges  et  de  l'indépendance  de  l'or- 
dre équestre.  Bien  d'autres  encore  sont  égale- 
ment ennemis  de  tous  les  accusés  :  en  déposant 
contre  la  brigue,  ils  s'imaginent,  ouque  les  juges 
seront  ébranlés  parleurs  dépositions,  ou  ([ue  le 
peuple  leur  en  saura  gré,  ou  que  par  là  ils  ol)- 
tiendront  eux-mêmes  plus  facilement  la  dignité 
qu'ils  ambitionnent.  Vous  ne  me  verrez  pas,  Ro- 
mains, les  combattre  avec  mes  armes  ordinai- 
res :  non  que  je  doive  me  refuser  à  rien  de  ce  que 
demandent  les  intérêts  de  Planeius;  mais  il  n'est 
pas  nécessaire  de  perdre  du  temps  à  expliquer  ce 
que  vous  voyez  par  vous-mêmes.  Ensuite,  parmi 
ceux  qui  se  disposent  à  rendre  témoignage  con- 
tre celui  que  je  défends ,  j'en  vois  qui  se  sont 
conduits  à  mou  égard  de  telle  sorte,  que  votre 
sagesse  doit  se  charger  d'infirmer  leurs  rapports 
et  en  dispenser  ma  modération.  Il  est  une  seule 
grâce,  Romains,  que  je  sollicite  autant  pour 
l'intérêt  de  tous  que  pour  l'avantage  de  Plan- 


eius :  je  vous  prie  et  vous  conjure  de  ne  pas  aban- 
donner le  sort  des  citoyens  innocents  a  de  faux 
bruits  qui  se  répandent,  a  des  rumeurs  incer- 
taines. Des  amis  de  l'ueeusateur,  quelques-uns 
de  nos  ennemis,  beaucoup  de  ealoujuiateurs  et 
beaucoup  d'envieux,  ont  inventé  contre  nous 
bien  des  faussetés.  Rien  de  si  prompt  que  la  mé- 
disance :  rien  ne  part  plus  vite,  rien  de  plus 
avidement  accueilli,  rien  n'est  plus  facile  à  se 
répandre,  .le  ne  vous  demande  pas,  si  vous  trou- 
vez d'où  la  médisiuiee  a  pris  son  cours,  de  la 
négliger,  de  n'y  donner  aucune  attention  ;  mais 
s'il  se  répand  un  bruit  sans  qu'on  en  voie  l'ori- 
gine, si  celui  qui  l'a  entendu  ne  veut  pas  le  ga- 
rantir, ou  s'il  vous  parait  avoir  porte  l'indiffe- 
reneejustpi'a  oubliercehii  dequi  il  le  tient ,  ou  s'il 
l'a  reçu  d'un  auteur  si  peu  digne  de  foi  qu'il  n'ait 
pascru  devoir  retenir  son  nom; nous vousdeinan- 
dons  que  cette  parole  banale  :  Je  l'ai  ouï  dire, 
ne  nuise  pas  à  un  accusé  innocent. 

\XIV.  .ieviensmaintenant  à  L.  Cassius,  mon 
ami  particulier.  Je  ne  vous  ai  pas  demandé,  La- 
térensis,  d'explication  sur  le  Juventius  dont  ce 
jeune  orateur,  plein  d'esprit  et  de  vertu ,  a  parlé 
dans  son  discours  comme  du  premier  plébéieu 
qu'on  eût  fait  édile  curule  ;  c'est  à  vous  que  je  m'a- 
dresse, Cassius.  Si  je  vous  assurais  que  le  peuple 
romain  l'ignore ,  et  qu'il  ne  reste  pei-sonne  pour 
nous  en  instruire,  aujourd'hui  surtout  que  Lon- 
gions n'est  plus,  vous  n'en  seriez  pas  surpris,  je 
pense,  puisque  moi-même,  qui  ne  suis  pas  tout 
à  fait  ignorant  dans  l'étude  de  l'antiquité ,  je  con- 
viens que  c'est  vous  qui  me  l'avez  appris  le  pre- 
mier. 

Votre  discours  était  plein  de  ce  goût  et  de  cette 
finesse  qui  annoncent  un  chevalier  romain  ins- 


a  tiiis  jactatiim  giaviter  qnorobaliir.  Qui  si  erat  tlivisor 
pnPSPillm  ejiis,  quem  Ui  halielias  reum,  cur  abs  le  reus 
non  est  factus?  cur  non  ejus  Janniatione  ali([ui(l  ad  lioc 
judiciuin  pra'jiiditii  comparasti?  Sed  netpie  Ui  habes  lia;c , 
neqiie  eis  conlîdis  :  alia  te  ratio,  alla  cogilalio  ad  spem  hujus 
oppiimendi  excitavit.  Magaœ  sunt  in  le  opes;  late  palet 
gralia;  multi  amici ,  ratilti  eiipidi  lui ,  niulli  fiiitores  laudis 
tiiic.  Mullj  luiic  iii\  ideiit  ;  nuillis  eliam  patcr,  opliniiis  vir, 
nimium  retiiiens  eipieslris  jiiris et  liheilatis  videUir.  Miilti 
cliam  eonniiiiiies  iuimici  reoi  uni  omnium  :  (pii  ita  somper 
testimonium  de  anibitu  dicunl,  quasi  aul  movoant  animos 
judicum  suis  t«slimoniis,  aul  gratum  populo  romauo  sil, 
aut  ab  eo  facilius  ob  eam  causani,  diguilateni ,  quam  vo- 
lunt,  conseqnanlur.  Qiiil)uscum  me,  judices,  puguanlem 
meo  mole  prisliiio non  videbilis  :  non  (|uo  milii  l'as sit  quid- 
quam  defugeie,  quod  salus  l'iancii  poslulet;  sed  (|uia  ne- 
que  necesseest,  me  id  peisequi  voce,  quod  vos  meule 
ïldeatis;  et  quod  ita  de  me  merili  smit  illi  ipsi ,  quos  e^o 
tesles  video  paiato8,ut  eorum  repreliensionem  vos  veslr.e 
prndeutiae  assumere,  meae  modestj:e  lemillere  debealis. 
lllud  uuum  vos  magnopere  010  atque  obsetio,  judices, 
quuni  hujus , quem  defendo,  Uim  commuais  peiiculi  causa, 
ne  ûctis  audilionibus,  ne  ilisserainato  dispersoque  sermoni 


fortunas  iniiocenliuni  snbjiciendas  putetis.  Mulli  amici 
aecusaloris,  iioiinuili  etianinostri  iniqui,  multi  communes 
obtiectalores,  alque  omnium  invidi  niulla  linxerunl.  Nihil 
est  aiitem  tam  volueie  quam  maledictum,  uibil  facilius 
emillitur,  niliil  cilius  e\cipitur,  nibil  latins  dissipalur. 
Neque  ego,  si  foutem  maledicli  repeiietis,  ulaut  negliga- 
lis ,  aut  dissimuletis,  unquam  postulabo.  Sed ,  si  quid  sine 
capite  maiiabit,  aut  si  quid  erit  ejusmodi,  ut  non  exslet  au- 
ctoi',  qui  audieiit;  aut  ita  negligeiis  vobis  essevidebitur, 
ut,  niide  audieiit,  oblilus  sit;  aul  ita  levem  babcbit  au- 
ctoicm,  ul  niemoria  dignum  non  putarit  :  liujus  illa  vos 
vuliiaiis,  AiDiïi,  ne  quid  leo  iunocenti  niic«at,  orainus. 

XMV.  Sed  veiiio  jam  ad  L.  Cassium ,  familiarem  meum , 
ciijus  e\  oiatione  ne  illum  quidem  Juveulium  tecum  ex- 
postulavi,  quem  Ule  omni  et  virlute  el  hunianitate  orna- 
lus  adolescens  priinum  de  plèbe  adilem  curulem  factura 
esse  dixit.  In  quo  ,  Cassi ,  si  ila  tibi  respondeam,  nescisse 
id  po|iulum  romauum ,  neque  fuisse  qui  id  nohis  nariaret, 
prc-esertim  inortuo  Loiigino  :  non,  ut  opinor,  admirere, 
qiium  ego  ipse  non  ablioi  i  ens  a  studio  anliquitalis ,  me 
hic  id  ex  te  priuium  audisse  conlilear. 

El,  quoniam  tua  fuit  perelegans  ac  peisubtilis  oratio, 
digna  cquitis  romani  vel  studio,  vel  pudore  ;  quonianique 
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Iniit  et  honnête;  les  juges  qui  vous  ont  entendu 
ont  donné  de  grands  éloges  à  vos  talents  et  à  vos 
connaissances  :  tout  ce  que  vous  avez  dit  me  re- 
garde en  grande  partie;  je  crois  devoir  y  répon- 
dre, et  je  déclare  que  vos  traits  picpiants,  même 
lancés  contre  moi,  ne  m'ont  pas  déplu. 

Vous  m'a\  cz  demandé  si  je  pensais  avoir  eu 
plus  de  facilite  pour  m'elevcr  aux  honneurs,  moi 
dont  le  père  était  simple  chevalier  romain  ,  que 
n'eu  aurait  mon  tils,  sorti  d'une  famille  consu- 
laire. Pour  moi,  quoique  je  préfère  l'avantage  de 
mon  fils  au  mien  propre,  je  n'ai  jamais  désiré  qu'il 
put  obtenir  les  honneurs  plus  facilement  que  moi. 
Au  contraire,  dans  la  crainte  qu'il  ne  s'imagine 
que  je  lui  en  ai  assuré  la  jouissance  plutôt  que 
montré  le  chemin ,  je  lui  donne ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  encore  d'âge  à  les  entendre,  les  conseils  qu'un 
roi,  fils  de  Jupiter,  donne  à  ses  enfants  :  Iljaut 
toujours  être  sur  ses  gardes.  Mille  cmiiùehes 
sont  dressées  à  la  vertu....  Vous  savez  la  reste  : 
Ne  recherche  pas  ce  que  tant  d'hommes  envient. 
Le  poète  sublime  et  sage  a  qui  nous  devons  ces 
maximes  s'était  proposé  sans  doute,  non  pas 
d'instruire  de  jeunes  princes  qui  n'existaient  plus 
alors,  mais  de  nous  exciter,  nous  et  nos  enfants, 
à  nous  faire  un  nom  par  nos  travaux. 

XXV.  Vous  me  demandez  ce  que  Plancius  au- 
rait pu  obtenir  de  plus,  s'il  eût  été  fils  d'un  Sci- 
pion.  Il  n'aurait  pas  été  plus  édile;  mais  il  aurait 
eu  l'avantage  d'avoir  moins  d'envieux.  Les  de- 
grés qui  mènent  aux  honneurs  sont  égaux  pour 
tous  les  citoyens  grands  ou  petits  :  quelle  iné- 
galité dans  ceu\  qui  mènent  a  la  gloire!  Qui  de 
nous  prétend  égaler  M'.  C.  Fabricius ,  C.  Duel- 
lius,  Attilius,  Maximus,  Marcellus  et  tous  les 
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Seipions?  Cependant  nous  sommes  parvenus  aux 
mêmes  honneurs  que  ces  grands  hommes.  La  car- 
rière de  la  vertu  est  ouverte  à  tous;  et  l'on  sur- 
passe les  autres  par  la  splendeur  du  nom,  suivant 
qu'on  l'emporte  par  l'éclat  du  mérite.  Le  consu- 
lat est  le  terme  des  honneurs  que  confère  le  peu- 
ple :  prés  de  huit  cents  citoyens  ont  déjà  obtenu 
cette  magistrature.  Si  l'on  examine  la  chose  avec 
attention,  à  peine  en  trouvera-t-on  la  dixième 
partie  qui  aient  acquis  de  la  gloire.  Mais  personne 
n'a  jamais  dit  comme  vous  :  Pourquoi  celui-là 
est-il  fait  consul"?  que  pouvait-il  obtenir  de  plus, 
s'il  eût  été  ce  Brutus  ,  le  fléau  des  tyrans ,  le  li- 
bérateur de  Rome?  Il  ne  pouvait  parvenir  à  un 
plus  haut  degré  d'élévation  ;  mais  il  pouvait  ac- 
quérir plus  de  célébrité.  C'est  ainsi  que  Plancius 
n'a  pas  été  moins  nommé  questeur,  tribun  du 
peuple,  édile,  que  s'il  fût  sorti  de  la  plus  noble 
famille;  mais  une  infinité  d'autres  dont  l'origine 
était  la  même  ont  obtenu  ces  honneurs.  A'ous  ci- 
tez les  triomphes  de  T.  Didius,  de  C.  Marins, 
et  vous  demandez  ce  que  Plancius  peut  offrir  de 
pareil  :  comme  si  ceux  dont  vous  parlez  avaient 
été  plus  dignes  d'éloges  pour  a\oir  triomphé, 
que  pour  avoir  mérite  qu'on  leur  confiât  des  ma- 
gistratures ou  ils  avaient  à  se  signaler  par  des 
exploits  dignes  du  triomphe.  Vous  demandez  quel 
camp  a  vu  Plancius,  lui  qui,  dans  la  Crète,  a  servi 
sous  Métellus  ici  présent,  qui  a  été  tribun  des 
soldats  dans  la  xMacédoine,  et  ([ui ,  durant  sa 
questure, n'a  dérobé  aux  fonctions  nfilitaires  que 
le  temps  qu'il  a  aimé  mieux  consacrer  a  la  sûreté 
de  mes  jours.  Vous  demandez  s'il  est  cloquent. 
Non;  mais  il  a  la  qualité  qui  vient  après;  il  ne 
croit  pas  l'être.  S'il  est  jurisconsulte.  Qui  donc 


sic  al)  his  es  aiidiliis,  ut  magnus  lionos  ins^nio  ,  el  luiina- 
iiKali  tuai  tiiliuiMctiir  :  responili'lio  aJ  ea,  t\u»  dixisli; 
i|iia^  |)li'iai|uc  (le  ipso  me  fiiiMiint  :  in  <|uibus  ipsi  aciilei ,  si 
ipicis  lial)uisU  in  me  repreliemleiulu,  lameii  milii  iiuii  Ingrat! 
ai  ciilerunt. 

Quiesisti,  iitrnni  milii  piilai'(Mn,ci|(iitis  romani  lllio,  fa- 
ciiiorem  fuisse  ail  ailipisciMnins  liiinorrs  viarn,  an  l'iituiam 
esse  lilio  meo,  qui  esset  Camilia  lonsnlari.  l';i;o  \eri),ipian- 
qiiani  illi  omiiia  n)alo,  qiiaui  milii,  tameii  illi  liiinormn  adi- 
tus  nunqiiam  raciliiiirs  oplavi ,  qiiam  milii  l'ueiunt.  Quiu 
etiani ,  ne  forlir  ille  silii  me  polins  peperisse  jam  lioniires, 
quam  iter  demonsliasse  adipisicndoruni  putet  :  Iki'C  illi 
soleo  praecipcre  (quanqiiam  ad  pra^cpla  a^tas  non  esl  gra- 
vis) ,  qua^  ille  a  Jove  oilus  suis  pneiipit  liliis  : 

Vigilanduin  est  semper  :  mullœ  insidix  sunt  bonis. 
Nostis  cetera  : 

Non  te  id,  quod  mulli  invideant. 

QuaB  scripsit  gravis  ille  et  ingeniosus  poeta,  sciipsil, 
non  ut  illos  regios  pueros ,  qui  jam  niisipiani  eiant ,  sed  ut 
nos,  et  nosiros  lllieiiis  ad  laborem  el  laiiili'm  eM'ilarel. 

X  \V.  Qua-iis  ,  ipiid  polueiil  anipliiis  assi'ipii  l'Iani  lus  , 
si  On.  Sripionis  l'iiis-ii'l  (iliiis.  M.igis  a'ililis  lin  i  non  puliiis- 
sel;  sed  lioc  piii'slaiel,  ipiod  el  minus  inviileielui .  i;ieiilm 


lionorum gradus  sunimis  liominlbns  et  infinils  suni  parcs- 
glori^c  dispares.  Quis  noslium  se  diill  M'.  Cnrio  ,  ipiis  c! 
fabrieio ,  quis C. Duelllo  paivni  ? qnis  Allilio ralatino  ?  quis 
Cn.  el  1'.  Seipionibus.'quis  .\fiitaiio,  Mariello,  I\Ia\lmo? 
lamen  eosdem  sunuis  lionornni  gradus,  quos  Mil,  asseenli. 
ICtenim  in  virtule  niulli  adsiensns  :  ut  is  gloria  maximo 
excellai,  qui  \iiliilr  pliirlimnn  pra'stel.  Ilouorum  populi 
Unis  esl,  lonsulaliis  :  ipieiu  magislralum  jam  oclingeuli 
fere  cunseeuli  sont,  llornni,  si  diligcMiler  qua'ras  ,  vix  de- 
cimani  pailem  reperies  gloi la  dignam.  Sed  neino  unquani 
sieeglt,  ut  tu  :  Cnr  iste  lit  cnnsnl;'  ipild  potuil  amplius, 
si  I,.  Itrutus  esset ,  qui  eivilateni  doniinalu  regio  libeiavit? 
liDUoic  niliil  amplius,  lande  mulliim.  .Sir  igilnr  Planeins 
niliilo  minus  qna\sloresl  (ai lus,  et  Iribunus  plebis,  et 
a/dllis  ,  quam  si  esset  sunnno  loeo  natus  :  sed  Iwvr,  pari 
loeo  orti ,  sont  inuumerabiles  alll  eonseeull.  l'rofers  trium- 
plios T.  Didii  l'I  C.  "Nlaril  ;  et  ipiaMis,  qnid  sinille  in  Planeio. 
Quasi  vero  isll.quosiomnieiuoias,  proplerea  magis  laiida 
fiierint  digni ,  quod  trlumpliannd,  et  non,  quia  eonumssj 
sunt  ils  iuagisti'atus,inqinlMisre  liene  gesia  liiiiinpliarent. 
liiigas,  qun'  easlra  vident  :  qui  et  miles  In  Creta,  Melello 
lior  Imperaliue,  etiribnnus  lu  Maeednnia  nillllum  liierit,  et 
qua'stiii  lanlum  e\  le  militari  di'lra\ei il  lempoiis  ,  quaiv 
tiun  in  me  euslodiendum  Irausfenemalueiil.  yu.eiis,  nuiu 
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s'i'st  plaint  d'avoir  reçu  de  lui  iiiie  mauvaise  con- 
sultation V  On  ne  désire  ces  sortes  de  talents  que 
dans  ccuv  (jui ,  se  donnant  pour  les  posséder, 
sont  incapables  de  satisfaire  (piand  i'oceasioii  se 
l)résente,et  non  dans  ceux  (|ui  avouent  ne  s'être 
pas  li\rés  à  ces  études.  C'est  la  vertu  ,  la  projjité 
et  l'intégrité  qu'on  exige  dans  un  candidat,  et 
non  la  volubilité  de  la  langue,  et  non  tel  talent 
ou  telle  science.  J)ans  les  achatsd'eselaves,  si,  vou- 
lant avoir  un  forgeron  ou  un  tisserand ,  on  nous 
donne  un  homme  <[ui  n'est  qu'honnête,  nous  som- 
mes mécontents  d'avoir  un  esclave  absolument 
neuf  dans  la  profession  pour  laquelle  nous  l'avons 
acheté;  mais  si  nous  en  achetons  un  pour  l'établir 
fermier  de  nos  terres  et  intendant  de  nos  trou- 
peau.x,  nous  demandons  nniquement  qu'il  soit 
sage,  actif  et  vigilant.  De  même,  le  peupU'  ro- 
main choisit  dans  les  magistratis  des  espèces  de 
fermiers  de  la  république  :  s'il  en  est  qui  possèdent 
quelque  talent  particulier,  il  le  voit  sanspeine;  si- 
non il  se  contente  deleur  intégrité  et  de  leur  vertu. 
Y  a-t-il  donc  un  si  grand  nombre  de  jurisconsul- 
tes, d'orateurs,  que  vous  comptiez  même  ceux 
qui  prétendent  l'être  '?  Si ,  excepté  eux ,  on  ne 
juge  personne  digue  de  parvenir  aux  honneurs, 
que  deviendront  tant  de  vertueux  citoyens? 

XXVI.  Vous  défiez  Plancius  de  reprocher  des 
défauts  à  Latérensis.  Il  ne  peut  lui  reprocher  que 
trop  d'emportement  contre  lui.  Vous  comblez  d'é- 
loges Latérensis.  Je  souffre  sans  peine  que  vous 
vous  étendiez  sur  ce  qui  est  étranger  à  cette  cause, 
et  que  l'accusateur  parle  si  longtemps  de  ce  que 
le  défenseur  peut  avouer  sans  péril.  Non-seule- 
ment j'avoue  qu'il  est  dans  Latérensis  beaucoup 
de  choses  qui  le  distinguent ,  mais  encore  je  vous 


roproehe  de  n'en  rien  dire,  et  de  vous  rejeter  sur 
des  objets  vains  et  frivoles.  Il  a,  dites-\ous, 
donné  des  jeux  a  l'rénestc.  Kh  quoi!  les  autres 
questeurs  n'en  ont-ils  point  donné'?  \  Cvrnie,  il 
a  été  obligeant  envers  les  fermiers  publies,  juste 
envers  les  alliés.  Qui  le  nie?  mais  il  se  passe  tant 
d'événements  à  Rome ,  qu'on  y  sait  à  peine  ce 
qui  se  fait  dans  les  provinces. 

Il  me  semble,  Romains,  que  je  puis  parler  de 
ma  ([uestiMe,  sans  craindre  d'être  taxé  de  va- 
nité. Quoic|u'eIle  n'ait  pas  été  sans  éclat,  je  crois 
cependant  avoir  géré,  depuis,  les  premières 
charges  de  manière  à  n'avoir  pas  besoin  de  re- 
courir à  ma  questure  pour  me  faire  valoir  :  mais 
enfin ,  je  n'appiéhende  pas  qu'on  puisse  dire  qu'il 
y  ait  jamais  eu  en  Sicile  un  ([uesteur  plus  a^;réa- 
ble  ou  plus  considéré.  Je  l'avouerai  avec  fran- 
chise, je  m'imaginais  qu'il  n'était  bruit  a  Rome 
que  de  ma  questure.  Dans  une  grande  cherté  de 
grains,  j'en  avais  envoyé  une  immense  provision. 
Les  négociants  m'avaient  trouvé  affable;  les 
marchands,  équitable;  les  citoyens  des  munici- 
pes,  obligeant  ;  les  alliés ,  intègre  ;  tout  le  monde, 
exact  et  fidèle  a  remplir  mes  devoirs.  Les  Sici- 
liens avaient  inventé  pour  moi  des  honneurs 
sans  exemple.  Aussi  quittais-je  la  Sicile  dans 
l'espérance  et  dans  la  persuasion  que  le  peuple 
romain  viendrait  de  lui-même  m'offrir  toutes 
choses.  Au  sortir  de  ma  province,  par  hasard, 
et  dans  le  seul  dessein  de  voyager,  je  passai  par 
Pouzzol  dans  la  saison  où  l'usage  y  rassemble  en 
foule  la  plus  brillante  société.  Je  fus  confondu 
de  m'entendre  demander  depuis  quand  jetais 
parti  de  Rome,  et  s'il  n'y  avait  rien  de  nouveau. 
Je  réponds  que  je  reviens  de  ma  province.  Ah  ! 


disertus.  Imo,  iJ  quod  spciiiidum  est,  ne  sibi  quidcm  vi- 
isdetiir.  Niim  juri.sconsiiltus.  Quasi  ([iiisquam  sit ,  qui  sijii 
hune  falsiira  dejure  respondisse  dicat.  Oinnes  euim  istius 
modi  arles  in  lis  reprelienduutur,  qui,  quum  professi 
l'ueriut ,  satislacere  non  possunl  ;  non  in  iis ,  qui  abfuisse 
abisUssludiis  confitentur.  Virtus,  probilas  ,  iutogritas  in 
candidalo ,  non  linguœ  volubilitas,  non  ars.non  scientia 
requiri  solet.  Ut  nos  in  mancipiis  parandis,  quamvis  fiugi 
hominem  si  pro  fabro,  aul  protextoie  einimus,  ferre  mo- 
leste sûtenius,  si  cas  arles,  quas  in  enieiido  seculi  sunius, 
forte  nesiiveril;  sin  auteni  eminuis,  quem  vdlicum  impo- 
nerenius,  quem  peeori  prœficereinus,  ndiil  in  eo,  nisi  tVu- 
galitatem  ,  lal)orem ,  vigllanliani ,  esse  ciiramus  :  sic  popu 
lus  ronianus  déliait  niagistratus,  quasi  leipublica;  villiros; 
in  quilius si qua  piïelerea  est  ars,  facile patitur  ;  sin  minus, 
viitule  eorum  et  innocentia  contentns  est.  Quotus  eiiini 
quisque  disertus?  quotus  quisque  juris  periUis  est,  ut  eos 
nuineres ,  qui  voluiit  esse?  qiiod  si  prœlerea bonoie  dignus 
nemo ,  quidnam  tôt  optimis  et  ornatissimis  civibus  est  fii- 
turuni  ? 

X.VVI.  Jubés  Plancium  de  vitiis  Latérensis  dieere.  Nibil 
potesl,  nisi  eum  niniis  in  se  iraeundum  pulabis  fuisse.  Idem 
elTers  Latereusem  lai.dibus.  Facile  patior,  id  te  agere  mul- 
tis  verbis,  quod  ad  judicium  non  pertineat,  et  id  te  aceu- 
santcm  tam  diu  dieere,  quod  ego  del'cnsor  sine  periculo 


possim  confiteri.  Atqui  non  modo  confiteor,  summa  in  La- 
terense  ornamenta  esse;  sed  te  eliam  repreliendo ,  quod 
ea  non  enumeres,  alia  quaedani  iiiania  et  levia  conquir.is. 
Pra-neste  fecisse  ludos.  Quid?  alii  qua'slores  non  fecerunl? 
Cyrenis  liberalem  in  publicanos,  jiistum  in  socios  fuisse. 
Quis  negat?  sed  ita  niulta  Romœgerunlur,  ut  vix  ea,  quae 
flunt  in  provinciis,  audiantur. 

Non  vereor,  ne  milii  aliquîd ,  judices ,  videar  arrogasse , 
ti  de  qua?stura  mea  dixero.  Quamvis  enim  illa  (loruerit, 
tamen  eum  me  postea  fuisse  in  maximis  imperiis  arbitror, 
ut  non  ita  niilii  multimi  sit  e\  qu;cstura;  laudc  repeten- 
dum  ;  sed  tamen  non  vereor,  ne  quis  audcat  ilicere,  ullius 
in  Sicilia  qucesturam  aut  gratioreni,  aut  clariorem  fuisse. 
Vere  mehercules  lioc  dicam  :  sic  tum  eSistimabam ,  nihil 
liomines  aliud  Romae ,  nisi  de  quctstura  mea ,  loqui.  Fru- 
menli  in  summa  caritale  maximum  numerum  miseram  ; 
negoliatoribus  coniis,  mercatoribus  juslus,  municipiluis 
liberalis,  sociis  abstinens,  omnibus  eram  visus  in  omni  of- 
ficio  diligcntissimus.  Excogitati  quidam  erant  a  Siculis  lio- 
nores  inauditi.  Itaque  liac  spe  deeedebam ,  ut  milii  popu- 
lum  romanum  ultro  omnia  delatmum  putarem.  At  ego  , 
quum  casu  dicbus  iis ,  itineris  faciendi  causa ,  decedens  e 
provincia ,  Puteolos  forte  venissem  ,  quum  plurimi  et  lau- 
tissimi  soient  esse  in  iis  locis  ;  concidi  pœne ,  judices ,  quum 
ex  me  quidam  quajsisset,  que  die  Roma  exissem.  et  iium 
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oui,  me  (lit-on,  je  le  vois,  vous  revenez  d'Afrique. 
Non  vraiment,  répiiquai-je  d'un  air  fâclié  et 
dédais;neux  ;  c'est  de  Sicile.  Alors  quelque  autre 
qui  faisait  Ihomme  instruit  :  Eh  !  ne  savez-vous 
pas,  dit-il,  que  Cicéron  était  questeur  à  Syra- 
cuse? Je  pris  le  parti  de  ne  me  plus  fâcher,  et  je 
me  donnai  pour  un  de  ceux  qui  étaient  venus 
prendre  les  eaux. 

XXVIl.  Cette  mortification  m'a  plus  servi, 
peut-être ,  que  toutes  les  félicitations  et  tous  les 
compliments.  M'étaut  aperçu  que  le  peuple  ro- 
main avait  l'oreille  dure,  mais  l'oeil  vif  et  per- 
çant, je  ne  m'embarrassai  plus  de  ce  qu'où  en- 
tendrait dire  de  moi;  je  fis  désormais  en  sorte 
que  mes  concitoyens  rae  vissent  tous  les  jours; 
je  ne  quittai  point  le  forum  ;  je  vécus  sous  leurs 
yeux,  et  je  ne  souffris  jamais  que  ni  mon  por- 
tier, ni  mon  sommeil  empêchassent  personne  de 
m'aborder.  Quedirai-jedemes  occupations,  moi 
qui,  dans  mon  repos  même,  ne  suis  jamais  resté 
oisif?  Ces  discours,  Cassius ,  que  vous  avez  cou- 
tume de  lire,  dites-vous,  quand  vous  n'avez  rien 
à  faire,  je  les  ai  composés  pendant  les  jeux  et  dans 
les  jours  de  fête,  afin  de  ne  point  passer  même 
les  jours  de  repos  dans  l'oisiveté,  .l'ai  toujours 
regardé  comme  aussi  belle  que  solide,  cette 
maxime  que  Marcus  Caton  a  mise  à  la  tête  de 
ses  Origiîies,  que  les  grands  hommes  devaient 

POUVOIR  RENDRE  COMPTE  DE  LEUR  HEPOS  COMME 

DE  LEURS  OCCUPATIONS.  Si  donc  j'ai  acquis  quel- 
que gloire  (  jusqu'où  s'étend-elle?  je  l'ignore), 
c'est  ici ,  c'est  dans  le  forum  que  je  l'ai  acquise. 
A  la  tête  de  la  république  et  des  affaires,  j'ai  vu 
les  événements  confirmer  mon  plan  de  conduite  ; 
il  m'a  fallu  défendre  l'empire  dans  l'enceinte  de 
cette  ville,  et  sauver  Rome  dans  Rome.  Le  même 


chemin,  Cassius,  est  frayé  à  Latérensis  :  la 
vertu  lui  ouvre  la  même  carrière  de  gloire,  et 
peut-être  lui  sera-t-elle  plus  facile.  Moi,  j'y  suis 
entré  par  mes  propres  efforts ,  sans  le  secours  de 
la  naissance;  au  lieu  que  son  rare  mérite  sera 
soutenu  de  la  recommandation  de  ses  ancêtres. 
Mais,  pour  revenir  à  Planeius,  il  n'a  été  absent 
de  Rome  que  pour  obéir  au  sort ,  a  la  loi ,  au  de- 
voir. S'il  n'a  pas  eu  autant  d'avantages  que  d'au- 
tres en  ont  eu  peut-être,  ses  titres  sont  l'assi- 
duité, l'attention  à  servir  ses  amis,  la  générosité; 
il  s'est  montré  au  peuple;  il  a  sollicité;  il  a  em- 
ployé les  voies  par  lesquelles  une  foule  d'hom- 
mes nouveaux  ont  obtenu  les  mêmes  honneurs, 
sans  exciter  l'envie. 

XXVlll.  Vous  dites,  Cassius,  que  je  ne  suis 
pas  plus  redevable  à  Planeius  qu'à  tous  les  gens 
de  bien ,  auxquels  ma  conservation  était  égale- 
ment chère.  Je  dois  infiniment  à  tous  les  gens 
de  bien,  je  l'avoue  ;  mais  ces  bons  citoyens,  aux- 
quels je  suis  redevable,  disaient  dans  les  comices 
pour  l'élection  des  édiles ,  qu'ils  étaient  redeva- 
bles à  Planeius  à  cause  de  moi.  Mais,  supposé  que 
je  sois  débiteur  d'un  grand  nombre  de  personnes, 
et  de  Planeius,  entre  autres,  faut-il  que,  je  prenne 
le  pai'ti  d'une  faillite  générale,  ou  que  disposé  à 
payerchaque  dette  à  l'échéance,  je  commence  par 
celle  qu'on  me  demande  et  qui  me  presse  eu  ce 
moment?  Toutefois  il  n'en  est  pas  de  la  recon- 
naissance comme  de  l'acquittement  d'une  dette. 
Le  débiteur  cpii  paye  n'a  plus  la  somme,  du  mo- 
ment qu'il  l'a  rendue  ;  celui  qui  doit  encore  retient 
les  deniers  d'autrui.  Mais  celui  qui  s'acquitte 
de  la  reconnaissance,  l'a  toujours  dans  le  coeur; 
et  celui  qui  la  conserve,  s'acquitte,  par  cela 
même  qu'il  la  conserve.  Je  ne  cesserai  pas  de 


quid  in  ea essct  novi.  Cui  qnum  respondisseni ,  me  c  pio- 
yincla  decedere  :  Eti.im  meliercules,  inquit,  ut  opinor,  ex 
Afiica.  Huic ego  jaiii  .sloniaclians  fastiiliose ,  Inn)  ex  Sicilia , 
inquam.  Tum  ([uiiiaiii ,  quasi  qui  omnia  sciict ,  Quid  ?  tu 
nescis,  in(|uit,  hune.  Syraeiisis  qUiTstorcni  fuisse?  Quid 
niulta?  dcstiti  stomaclia]  i ,  et  me  unuin  ex  iis  l'eci,  qui  ad 
aquas  venissent. 

XXVIl.  Sed  ca  res,  judices ,  liaud  scio  an  plus  niihi 
piofucrit ,  quani  si  uillii  tum  essent  onines  congratulati. 
Nara  posteaquarn  sens! ,  populum  ronianum  aiires  liel)e- 
tiores,  oculos  acres  adjuc^  aeiitos  ludjere  :  deslili ,  ipiid  de 
me  andiluri  essent  liouiines ,  eo^ilaie  ;  Ceci ,  ut  pcisica  qui>- 
tidic  nie  pra'seuleni  vidi'ieiLl  ;  liabilavi 'in  oiulis;  piessi 
forum;  neniliK'm  a  coii^ressu  meo,  iii'(pie  janilur  meus, 
neque  somnus  ahslenuit.  i'.(i|uid  e^o  dieani  de  oecupalis 
meis  lempoiilius,  cul  fuerit  ne  otiuin  quidem  uuipiani 
otiosuni?  Nain.quastu  ronunemoras,  Cassi ,  li'j;eie  le 
solere  orationes,  quuiu  oliosus  sis;  lias  ego  sciipsi  ludls 
et  feriis,  ne  oniniiio  uu(piam  ossem  oliosus.  l'.lenim  M. 
Catonis  illud,  ipKid  In  piiniipio  s<Tipsit  ()ii;;iinnu  sua- 
rum,  senqiei'niagniliciun  il  pi^eclainui  [lulavi,  a.\j:oiu  m 

VinolUM     ATyl'K     HA(:N0UIM,    NOM    MIMS     OTU  ,     (,ir\M     ,NK- 

liuiu,  R,\Tio.MEa  ExsTAKE  oionTERE.  Ita,  si  quani  liabco 


laudem ,  quœ,  quanta  sit,  nescio,  parta  Koma!  est,  quœ 

sita  in  foio;  meaquc  piivala  consilia  pulilici  iiuo(iue  casus 
comprol)avei'unt,  ut  etiam  sunnna  lespnlilica  niilii  dond 
fuerit  gerenda ,  et  uiijs  in  urbe  servanda.  Kadem  ijiilur, 
Cassi,  via  luunila  l.ateiensi  est,  idem  viilutis  cursus  ad 
gloriani  :  hoc  l'acilior  Ibrlasse,  quod  e^o  iuic,  a  me  orlus 
et  per  me  nivus,  adsceudi;  istius egie^ia  virtus  adjinalii- 
tur  conunendatione  majoium.  Sed ,  ul  ledeam  acl  Plan- 
cium,  numpiam  e\  urbe  abfuit,  nisi  sorte,  leue,  iiecessi- 
laie.  Non  vabul  rébus  iisdem ,  qnilius  loi  tasse  nonindli- 
At  valuit,  assiiluitale,  vabut  oliservandis  amicis,  valuit 
libeialitate;  fuit  in  iiculis;  pelivit;  ca  est  usus  ralione, 
qua,  niinima  iiividia,  nu\i  honiiiics  plurinii  cosdem  hono- 
res conscculi  sunt. 

.WVVllI.  Nam,  quod  ais,  Cassi,  non  plus  me  Plancio 
di'bere,  quam  bonis  ouniilius,qnod  iis  a'que  inea  salus  cara 
fuerit:  ego  me  debcrc  bonis  omnilius  falcor,  sed  l'Iiani 
hi ,  quibus  ego  debeo ,  boni  vii  i ,  et  cives ,  a'dilitiis  conuliis 
ahcpiid  se  oieo  nombie  debere  l'iancio iliicbaiit.  Vcrum  fac 
me  niuKis  debcrc,  cl  in  iis  plancio  :  ntnun  igilnr  me  con- 
lurliare  opoilel?  au  céleris,  quuin  cuinsipic  dies  >eneiit, 
hoc  niiutcM,  quod  uigel ,  nuuc,  qunm  pcliUir.  dissitUere.^ 
Quanipiam  disi^iniilis  est  pecuui^v  debitio,  cl  graliu'.  iSaiu 
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devoir  à  Plancius ,  après  ce  premier  payement  ; 
et  je  ne  payerais  pas  moins  ses  services  par  mon 
désir  (le  les  reconnaître,  ((uand  même  il  ne  serait 
pas  dans  l'embarras  ou  on  l'a  Jeté. 

Vous  me  demandez,  Cassius,  ce  que  je  pour- 
rais faire  de  plus  jiour  mon  frère  qui  m'est  si 
cher,  pour  mes  enfants  qui  sont  ce  que  j'ai  de 
plus  précieux  an  monde  ;  et  vous  ne  voyez  pas 
que  c'est  précisément  mon  amour  pour  eux  qui 
m'excite  et  qui  m'aif^uillonni'  a  plaider  si  vive- 
ment la  cause  de  Plancius.  Non,  ils  ne  désirent 
rien  tant,  les  uns  et  les  autres,  que  la  conserva- 
tion de  celui  qu'ils  savent  avoir  conservé  mes 
jours;  et  je  ne  les  regarde  jamais  sans  me  rap- 
peler que  le  plaisir  de  vivre  avec  eux  et  pour  eux 
est  un  de  ses  bienfaits. 

Vous  citez  la  condamnation  de  cet  Opimius 
qui  a  sauvé  Rome ,  et  celle  de  Galidius ,  qui ,  par 
sa  loi ,  a  rappelé  Q.  Métellus  :  vous  condamnez 
mes  démarcliêspour  Plancius,  parce  que  l'un  n'a 
pas  été  absous  pour  ses  propres  services ,  ni  l'au- 
tre par  considération  pour  Métellus. 

XXIX.  A  l'égard  de  Galidius,  je  me  contente 
de  vous  répondre  ce  que  j'ai  vu  moi-même;  que 
Métellus  Plus,  dans  l'élection  des  préteurs,  a 
supplié  le  peuple  romain  pour  Galidius;  que  cet 
illustre  personnage,  quoique  consul ,  quoique  de 
la  première  noblesse ,  ne  craignait  pas  de  dire  que 
Galidius  était  son  protecteur,  le  protecteur  de  sa 
noble  famille.  Ici,  je  vous  le  demande,  croyez- 
vous  que  Métellus  Plus ,  s'il  eût  pu  être  à  Rome , 
ou  son  père,  s'il  eût  vécu,  n'auraient  pas  fait, 
dans  la  cause  de  Galidius,  ce  que  je  fais  dans 
celle  de  Plancius?  Quant  à  la  disgrâce  d'Opi- 


mius,  que  ne  peut-elle  être  effacée  de  la  mé- 
moire des  hommes!  La  sentence  qui  l'a  con- 
damné n'est  pas  un  jugement;  c'est  une  plaie 
faite  a  la  républi(iue,  c'est  le  déshonneur  de  cet 
empire,  c'est  la  honte  du  peuple  romain.  Et  quel 
cou|)  plus  mortel  les  juges  d'Opimius,  ou  plutôt 
ces  parricides  de  la  patrie,  pouvaient-ils  porter 
à  l'Etat  que  de  chasser  de  I\ome  celui  qui ,  pré- 
teur, nous  avait  délivrés  d'une  fzuerre  a  nos 
portes ,  et  consul ,  d'une  },'uerre  dans  nos  murs. 

Mais  j'enlle  beaucoup  le  service  de  Plancius, 
je  l'exagère,  dites- vous  :  comme  si  je  devais  ré- 
gler ma  reconnaissance  d'après  votre  calcul ,  et 
non  d'après  mes  sentiments.  Quel  grand  service 
vous  at-il  donc  rendu':"  est-ce  de  ne  vous  avoir 
point  égorgé?  Non  ;  mais  de  n'avoir  pas  souffert 
qu'on  m'égorgeàt.  Ici,  Gassius,  vous  avez niénie 
justifié  mes  ennemis;  vous  avez  prétendu  qu'ils 
n'avaient  pas  attenté  à  mes  jours  :  Latérensis  a 
avancé  la  même  chose ,  et  je  lui  répondrai  tout  à 
l'heure.  Pour  vous,  dites-moi,  croyez-vous  que 
mes  ennemis  m'aient  bai  médiocrement?  Quel 
barbare  signala  jamais,  contre  un  ennemi  déclaré, 
une  haine  aussi  violente  et  aussi  cruelle?  Groyez- 
vous  qu'ils  aient  redouté  les  discours  des  hommes, 
ou  la  rigueur  des  lois,  ceux  que  vous  avez  vus, 
pendant  une  année  entière,  porter  le  fer  dans  la 
place  publi(iue,  la  flamme,  dans  les  temples,  la 
violence,  dans  toutes  les  parties  de  Rome?  A 
moins,  peut-être,  que  vous  ne  pensiez  qu'ils  ont 
épargné  ma  vie  parce  qu'ils  ne  pouvaient  appré- 
hender mon  retour.  Mais  pouvez- vous  croire 
qu'aucun  d'eux  ait  été  assez  stupide  pour  s'ima- 
giner que  je  ne  reviendrais  pas,  si  j'étais  vivant, 


qui  peciiniam  dissolvit,  stalim  non  liabet  id ,  quod  rcddi- 
ilit;  (iiii  anteiii  deliet,  œs  retinet  aliemim.  Gialiam  aulem 
et  qui  lefeit ,  habet  ;  et  qui  haliet ,  iii  eo  ipso ,  quod  liabet , 
lefcrt.  Neque  ego  nunc  Plamio  desinani  debere,  si  lioc 
solvcio;  nec  miuus  ei  reddeiem  voluiitate  ipsa,  si  lioc 
molestia!  non  accidisset. 

Quœiis  a  me,  Cassi ,  qnid  pro  fratre  meo,  qui  milii  est 
i-arissinius,  quid  pro  meis  liberis ,  quihus  niliil  potest  esse 
juciindius,  aiuplius,  quam  pro  Plancio  facio,  facere  pos- 
sini  ;  nec  vides,  istoruni  ipsoruui  caritate  ad  bujus  saluteni 
defeiulendam  maxime  stimulai i  nie,  atque  e\citan.  Nam 
neipie  illis  luijus  salute ,  a  quo  meam  sciuut  esse  defen- 
sani ,  ipiid(iuaHi  est  optalius  ;  et  ego  ipse  nuuquam  illos  ad- 
spicio ,  quiii  per  liuncme  liis  eonservatum  esse  meminerim, 
liujusquemeriti  in  me  recoider. 

Opimium  damiiatnm  esse  commémoras,  servatorem 
ipsum  leipublicse;  Calidium  adjungis,  cujus  lege  Q.  Mé- 
tellus in  civitatem  sit  reslitiitus  :  rcprehendis  meas  pio 
Plancio  preces ,  quod  nec  Opimius  suo  nomine  liberatus 
sil,  nec  Q.  Metelli  Calidius. 

XXIX.  De  Calidio  tibi  tantum  respnndeo,  quod  ipse 
>idi  :  Q.  Melellum  Piimi ,  consuleni ,  pra'toiiis  comitijs , 
petente  Q.  Calidio,  populo  lomauo  supplicasse,  quuin 
«juidem  non  dubilaret  el  consul,  et  homo  nobilissimus  , 
jatronum  illum  esse  suum,  et  faniilia;  sua;  nobilissiuia.' 


dicere.  Quo  loco  qua^ro  e\  te ,  nura  id  in  judicio  Calidii 
putes,  quod  ego  in  IMancii  facio,  aut  Melellum  Pium,  si 
Roma'  esse  putuisset,  aut  paliem  ejus,  si  vixisset,  non 
fuisse  faclurum.  Nam  Opimii  ijuidem  calamitas  utinaui  ex 
boniinum  niemoria  posset  evelli  1  Vulnus  illudreipublica», 
dedccus  luijus  iniperii ,  turpitudo  populi  romani ,  non  jiidi- 
cium  putandum  est.  Quam  enim  illijudices,  si  judices,  et 
non  pariicidaipatrire  nominandi  suni,  graviorem  potuenml 
reipublicae  inlligere  sccurim  ,  quam ,  quuin  illum  e  civitale 
ejecorunt ,  qui  prœlor  linitimo ,  consul  domestico  bello , 
rcmpulilicam  liberarat  ? 

At  enim  niinis  ego  magnum  beneficium  Plancii  facio,  el, 
ut  ais,  id  veibis  exaggero.  Quasi  vero  me  tuo  arbilraln  , 
el  non  meo,  gralnm  esse  oporltal.  Quod  islius  lauluiii 
nieritum,  inquit?  an  quia  te  non  jugulavit?  Imo  veni, 
quia  jugulari  passus  non  est.  Quo  quidem  tu  loco ,  Cas-i , 
etiam  purgasti  iuiniicos  meos,  meaîque  vitac  nullas  ab 
illis  insidias  fuisse  dixisti.  Posuil  lioc  idem  Laleieusis. 
Quamobrem  de  isto  paiillo  post  plura  dicam  :  de  le  lanluni 
lequiro,  utium  putes  odium  in  me  médiocre  iniinicoriim 
fuisse.'  Quod  fuit  ullorum  unquam  barbarorum  tam  ini- 
maiie,  ac  tam  ciudele  in  liostem?  An  fuisse  in  ils  aliquein 
aiil  ram:e  mctum ,  aut  pœna' ,  quorum  >  iilisli  loto  illo  aiiiio 
fenuin  in  folo,  llammain  indelubris,  viin  in  tola  lube 
ver.saii ?  Xisi forte  exlstimas ,  eos  idcirco  vilae  mea;  peper- 
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tant  que  vivraient  les  juges  qui  nous  écoutent , 
Rome  et  le  sénat?  Non,  Cassius,  il  n'est  pas 
permis  à  un  homme ,  à  un  citoyen  tel  que  vous, 
d'avancer  que  je  dois  à  la  modération  de  mes  en- 
nemis des  jours  qui  m'ont  été  conservés  par  le 
zèle  de  mes  amis. 

XXX.  Je  vais  maintenant  vous  répondre ,  La- 
térensis,  avec  moins  de  force,  peut-être,  que  je 
n'ai  été  attaqué  par  vous  ;  mais  non  pas  cejtai- 
nement  avec  moins  d'égards  ni  moins  d'amitié. 
D'abord  vous  m'avez  dit ,  avec  un  peu  de  dureté , 
que  j'ai  supposé,  de  la  part  de  Plancius ,  pour  la 
circonstance,  un  service  imaginaire.  Oui,saus 
doute  ;  en  homme  sage ,  j'ai  cherché  les  moyens 
de  paraître  obligé  à  Plancius  par  le  plus  graud 
des  bienfaits ,  loi-sque  j'étais  libre  et  dégagé  de 
toute  obligation.  Quoi  donc!  nos  habitudes, 
notre  voisinage,  mon  amitié  avec  son  père,  n'é- 
taient-ce  pas  là  des  raisons  assez  fortes  pour  le 
défendre  ?  Et  quand  je  n'aurais  pas  eu  ces  solides 
raisons,  aurais-je  craint  de  me  déshonorer  en  dé- 
fendant un  homme  de  ce  rang  et  de  ce  mérite?  Il 
m'aurait  fallu  apparemment  un  grand  effort  d'i- 
magination pour  m'avouer  le  redevable  de  ce- 
lui à  qui  j'allais  rendre  service.  Mais  les  simples 
soldats  eux-mêmes  ne  confessent  qu'avec  peine 
qu'ils  ont  été  sauvés  par  un  autre ,  et  ne  donnent 
qu'a  regret  la  couronne  civique  :  non  qu'il  soit 
honteux  d'avoir  été  sauvé  dans  la  mêlée,  et  ar- 
raché des  mains  de  l'enuemi,  ce  qui  n'arrive 
qu'aux  braves,  et  à  ceux  qui  combattent  de  près  ; 
mais  ils  craignent  d'être  chargés  du  fardeau  de 
la  reconnaissance  ;  et  c'en  est  un  bien  pesant ,  de 
devoir  à  un  étranger  autant  qu'on  doit  à  un  père  : 


et  moi,  quand  la  plupart  des  hommes,  pour  ne 
point  paraître  avoir  contracté  une  obligation, 
dissimulent  des  bienfaits  réels,  moindres  que 
celui  dont  je  parle,  je  me  supposerais  lié  par 
un  bienfait  qu'il  est  impossible  de  payer!  Vous- 
même  ,  Latérensis ,  ignorez-vous  le  service  que 
m'a  rendu  Plancius?  vous  m'étiez  uni  par  l'a- 
mitié la  plus  étroite;  vous  aviez  voulu  partager 
tous  mes  périls  ;  sensible  à  ma  disgrâce  et  a  mon 
sort  désastreux ,  vous  aviez  \  ersé  des  larmes  sur 
mon  départ;  vous  m'aviez  offert  votre  courage, 
votre  bras,  votre  fortune  ;  durant  mon  absence, 
vous  aviez  défendu  et  protégé,  autant  qu'il  était 
en  vous,  ma  femme  et  mes  enfants  :  et  cependant, 
vous  me  l'avez  toujours  dit,  vous  me  pardonniez 
de  m'employer  de  toutes  mes  forces  pour  faire 
obtenir  l'édilité  à  Plancius,  parce  que  vous-même 
vous  lui  saviez  gré  du  service  qu'il  m'avaitrendu. 
Non,  je  n'avance  rien  de  nouveau,  rien  qui  me 
soit  dicté  par  la  circonstance;  j'en  atteste  le  pre- 
mier discours  que  je  prononçai  au  sénat  après 
mou  retour.  Je  n'y  remerciais  nommément  qu'un 
très-petit  nombre  de  citoyens  ;  et  comme  je  ne 
pouvais  les  remercier  tous,  et  que  j'aurais  été 
coupable  d'en  omettre  un  seul,  j'avais  résolu  de 
ne  nommer  que  ceux  qui  s'étaient  montrés  les 
principaux  auteurs  et  les  chefs  de  mon  rétablis- 
sement :  parmi  eux ,  je  nommai  Plancius.  Qu'on 
lise  ce  discours  que  j'ai  mis  par  écrit  à  cause  de 
l'importance  du  sujet.  J'avais  donc  la  politique 
de  me  supposer  redevable  du  plus  grand  des  bien- 
faits à  un  homme  auquel  j'étais  médiocrement 
obligé ,  de  m'asservir  à  lui ,  et  de  consigner  dans 
un  monument  éternel  l'acte  de  ma  servitude  I  II 


cisse,  qiiod  fie  rcilitu  nieo  non  limèrent;  et  quemquam 
pillas  fiiisse  Uini  excoidcni ,  qui ,  vivis  liis ,  slanlc  nibe  et 
tuiia ,  reditui'iim  me,  .si  vivciem,  non  putarct.  Quam- 
obreni  non  débet  is  liomo,  et  is  civis,  piicdicare,  vitani 
nieam,  qn.-p  fidelilate  amicoruni  couservata  sit,  iuimico- 
rum  niodestia  non  esse  appelilam. 

XXX.  Respondebo  libi  nunc,  Latérensis,  minus  fur- 
tasse  vebementer,  quam  abs  te  sum  provocatns;  sed 
profecto  nec  lonsiilcrale  minus,  nec  minus  ainic«.  Nam 
primum  illud  l'nit  asperius,  me,  (\\ix  de  l'Ianrio  dicerem  , 
menliri,  el  lomporis  causa  fmjiere.  Scilicet  bomo  sapiens 
pNcogilavi  ,  qnaniobrem  viderer  niaximis  beneliiii  vim  u- 
lis  obslriclus,  <pMMn  liber  cssem  et  sobitus.  Quid  eniinP 
niilii  ad  deriMidenduni   IMancium   paruin  nudta',  paruin 
jusla;  necessitudines  eranl  familiarilalis,  vicinitalis  ,  pa- 
Iris  amiciti;e?  qua;  si  non  essenl,  vererer,  credo,  ne  tur- 
piler  facerem,  si  boc  splendore  el  bac  dinnilate  liominein 
«lefenderem.  Finsenda  Cuit  niibi ,  jndices ,  causa  peracula , 
ut  ei,  queni  niilii  deliere  oporteret,  e;;o  me  onuiia  deberc 
dicerem.  .\tid  etiam  f;rei',arii  milites  raciiwil  in>ili,  ut  co- 
ronani  dent  civicam  ,  et  se  ab  aliquo  servatos  esse  l'a- 
teanUir  :  non  quo  turpe  sit,  protectum  in  acic,  liostiuni 
manibuseripi  (nam  id  accidere,  nisi  forli  viro,  et  pugnanli 
roininns,  non  polesl);  se<l  onus   !)enelicii   leformidant, 
quod  pemiagnum  est,  aliène  dclicre  idtin,  quod  parenli. 


Ego ,  quinn  ceteri  vera  bénéficia ,  etiam  minora ,  dissimu- 
lent, ne  obligati  esse  vidcantur  :  eo  me  benelicio  obslii- 
ctum  esse  ementiar,  cui  ne  rel'erri  (piidem  gratia  posse 
I  vidcatur?  ..\n  boc  tu,  Latérensis,  ignoras?  qui,  quuin 
milii  esses  amicissimus,  (puini  vel  periculuni  vilœ  luje 
mccum  sociarc  voluisses  ,  (puni)  me  in  illo  trisli  et  acerlio 
Indu, alipiedisccssu, non  lacrymissolum  tuis,  sed  animo, 
corpore,  copiis  prosecutus  esses,  cpmin  mens  liberos  ,  et 
uxoreni,  me  absente,  tuis  opibus,  auxilio(pic  dclendisse.s, 
sic  mecum  .semper  egisli ,  te  mibi  reniiltrre  atque  conce- 
dere  utomne  studiiim  nieuiu  in  Cn.  l'iancii  bonorem  con- 
sumerem,  quod  ejus  in  me  mcritum  tibi  eliam  gratum  esse 
dicebas.  Niliil  aulem  me  novi ,  nibil  temporis  causa  dicere, 
noniie  eliam  illa  testis  e.st  oratio,  qu.T  est  a  me  prima  ba- 
bila  in  senalu  ?  In  qua  quuni  perpaucis  nominalini  egis- 
seul  gratias,  quod  onines  emmierari  nuUo  modo  possent, 
scebis  autem  esset  quenupiam  pra'teriri,  statuissenique 
eos  soluni  nominare,  cpii  causa'  nostra-  duces,  el  quasi 
signileri  fuissent  :  in  bis  Plancio  gralias  cgi.  Recitetur 
oratio,  qiiiE  propler  rei  niagnitudimni  dicta  de  scriplo 
est  :  in  qua  ego  bomo  a^tulus  ei  me  dedebani,  cui  nilill 
magnopere  debereni,  et  bujiis  tanli  ufliiii  servituteui  ad- 
stringebam  testimoiiio  senipilerno.  Noio cetera,  qua-  a  me 
mandata  sunt  litlcris,  lecitare  :  pra  leiniilto,  ne  aut  pro- 
ferre \idcar  ad  lenipiis,aut  eo  gcuert  iiti  lilterarum  quod 
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y  a  (Vautres  endroits  de  mes  écrits  que  je  ne  veux 

pas  faire  lire  ,  dans  la  crainte  de  paraître ,  ou  les 
produire  |H)ur  la  conjoncture,  ou  l'aire  des  ci- 
tations littéraires  qui  ne  conviendraient  pas  aux 
tribunaux. 

XXXI.  Vous  vous  écriez  encore,  Latérensis  : 
Jusqucs  à  quand  tiptidrcz-vous  ce  langage? 
vous  7i'avi'Z  rien  gagné  pour  CLipius  :  vus  priè- 
res ont  perdu  loittlrur  crcdil.  Ksl-cc  bien  a  vous 
à  me  faire  des  reproclics  au  sujet  de  (^ispius ,  que 
j'ai  défendu  d'après  vos  conseils,  instruit  par  vous 
de  son  zèle  pour  moi!  Jusi/ucs  a  quand.'  pouvez- 
vous  bien  ni'adresser  ces  mots,  lorsque  vous 
convenez  que  je  n'ai  rien  obtenu?  Ils  aui'aient  pu 
m'ètre  dits  en  forme  de  reproclie,  par  exemple  : 
On  a  absous  celui-ci  en  votre  faveur;  ou  a  fait 
grâce  à  celui-ia;  vous  ne  finissez  point;  nous  ne 
pouvons  plus  le  souffrir.  Dnejusques  à  quand, 
à  celui  qui  s'est  intéressé  pour  un  seul  homme, 
et  qui  n'a  pu  obtenir  sa  grâce,  c'est  plutôt  une 
dérision  qu'un  reproche:  à  moins,  peut-être,  que 
ma  conduite  dans  les  tribunaux,  la  vie  que  j'ai 
menée  dans  Rome,  la  manière  dont  je  défends 
les  accusés,  celle  dont  je  me  comporte  et  me  suis 
toujours  comporte  dans  la  république,  ne  me 
fassent  regarder  par  vous  comme  le  seul  homme 
qui  ne  doive  rien  obtenir  des  juges. 

Vous  me  reprochez  aussi  d'aN'oir  versé  une 
larme  dans  la  cause  de  Cispius.  Oui,  vous  l'avez 
dit  :  J'ai  vu  votre  larme.  Sachez  combien  cette 
expression  m'offense.  Vous  avez  pu  voir,  je  ne 
dis  pas  s'échapper  une  larme ,  mais  des  larmes 
couler  en  abondance,  mais  des  pleurs  accompa- 
gnés de  sanglots.  Cispius,  en  mon  absence,  at- 
tendri par  le  désespoir  de  ma  famille ,  m'aura  fait 
le  sacrifice  de  nos  inimitiés  ;  au  lieu  d'attaquer  mes 


intérêts ,  comme  s'en  élaieni:  flattes  mes  ennenn's , 

il  m'aura  vivement  défendu;  et  dans  sou  perd 
j'aurais  craint  de  manifester  ma  douleurl  \ous, 
Latérensis,  (|ui  alors  me  saviez  gré  de  mes  lar- 
mes, vous  voulez  aujourd'hui  qu'on  m'en  fa.sse 
un  crime. 

-XX.XJF.  Vous  prétendez  que  le  tribunat  de 
Plancius  n'a  contribué  en  lien  a  ma  '.'loire.  I^l 
ici,  connue  vous  le  pouvez  sans  blesser  la  \érite, 
vous  rappelez  les  grands  services  que  m'a  rendus 
l>.  Haeillius,cet  homme  si  ferme  et  si  courageux. 
Je  lui  ai  les  plus  grandes  obligations  ,  ainsi  qu'a 
Plancius;  je  ne  l'ai  jamais  dissimulé;  je  le  pu- 
blierai toujours.  Non,  il  n'est  pas  de  querelles, 
d'inimitiés,  de  périls,  qu'il  n'ait  bravés  pour  la 
république  et  pour  moi.  l'A  pliit  aux  dieux  que  la 
violence  de  certains  honunes  et  l'injure  faite  au 
peuple  romain,  ne  m'eussent  pas  empêché  de  lui 
témoigner  toute  ma  reconnaissance!  Si  Plancius 
n'a  pas  fait  autant  dans  son  tribunat ,  vous  devez 
croire  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  manqué  de  bonne 
volonté  ;  que  c'est  moi  qui ,  lui  ayant  déjà  de  si 
grandes  obligations ,  me  suis  contenté  des  servi- 
ces dellacillius.  Pensez- vous  que  les  juges  feront 
moins  en  ma  faveur,  parce  que  vous  m'accusez 
d'être  reconnaissant"?  ou  bien,  lorsque  le  peuple 
romain,  d'après  un  sénatus-eonsulte  rendu  dans  le 
temple  qu'a  élevé  Marius,  sénatus-eonsulte  qui 
recommandait  ma  vie  à  toutes  les  nations;  lors- 
que le  peuple  rom;iin  a  remercié  le  seul  Plancius, 
lorsque  de  tous  les  magistrats  qui  ont  défendu 
mes  jours,  il  est  le  seul  auquel  le  sénat  ait  cru 
devoir  adresser  des  actions  de  grâces  :  me  serais- 
je  dispensé,  moi,  de  lui  témoigner  ma  gratitude? 
Eh  !  lorsque  vous  me  voyez  si  reconnaissant  en- 
vers Plaucius ,  pouvez-vous  douter,  Latérensis , 


mcis  studiis  aplius  ,  quara  consuetudini  judiciorum,  esse 
videatiir. 

XX.Vl.  Atqueetiam  clamitas,  Latérensis,  «  Quousque 
isla  dicis  ?  niliil  iu  Cispio  profecisti.  ObsoletcP  jam  sunt  prêtes 
luae.  »  De  Cispio  miliine  tu  objicies ,  qiiem  ego ,  de  me  bene 
meritum  quia,  te  teste,  cognoveram,  te  eodem  auctore 
defeudi.'  et  ci  dices ,  «  Quousque,  »  queui  negas,  quod  pro 
Cispio  contenderit.impetrarepotuisse?  Nam  istius  ve.'bi, 
«  Quousque,  «  lia!C  poterat  esse  iuvidia  :  datus  est  tibi  ille; 
condonalus  ille;  non  facis  liuera,  feire  non  possunuis.  Ei 
quidcm,  qui  pro  uno  laborarit,  et  ipsuni  id  non  obliuuerit, 
dici,  «  Quousque,  «  irridentis  magis  est,  quam  repreben- 
dentis.  Nisi  forte  ego  umis  ita  me  gessi  in  judiciis  ,  ita  et 
cnni  liis  et  inter  lios  vijii ,  is  in  causis  patronus ,  is  in  re- 
publica  civis  et  suin,  et  semper  fui,  solus  ut  a  te  constituar, 
quinihila  judicibus  debeam  unquam  impetrare. 

Kt  mihi  lairynnilani Cispiani  judieii  objectas;  sic  enim 
dixisti  :  «  Vidi  ego  tuam  lacrymulam.  »  Vide ,  quam  me 
verhi  tui  pœniteat.  Non  modo  lacrymulam ,  sed  inultas 
laciymas,  et  fletum  cum  singultu  vidcre  poluisti.  Au  ego, 
qui  meoruni  lacrymis,  nie  absente,  commotus,  sinndtates, 
quas  mctum  babobat ,  deposuissel ,  mea'qne  salulis  non 
niudo  non  oppugnator  ( ut  iniuiici  niei  putarant) ,  sed  etiam 


defensor  fuisset ,  bujus  in  periculo  non  doloreni  nieuni 
signilicarcni  ?  Tu  autem ,  Latérensis,  qui  tum  lacrynias 
meas  gratas  esse  dicebas,  nunc  easdera  vis  invidiosas  vi- 
der!. 

X.VXII.  Negas,  tribunatum  Plancii  quidquam  atlulisse 
adjumeuti  dignitati  me;e;at(]ue  hoc  loco  (quod  verisslme 
facere  potes)  L.  Racillii,  fortissinii  et  constanlissimi  \in, 
divina  in  me  mérita  ciimmemoras.  Cui  quidem  ego,  sicut 
in  l'iancio,  nunquam  dissimiilari  me  plurimum  debere, 
semperque  pra;  me  feram.  Nullas  enim  sibi  ille  neque  cou- 
tentiones ,  neque  inimicitias ,  neque  vit»  dimicaliones ,  nec 
pro  republica ,  nec  pro  me  defugiendas  putavit.  .-itque  uti- 
naui ,  quam  ego  sum  iu  illum  gratus  ,  tam  licuisset,  per 
bomiuum  vini ,  et  injuriani  populi  romani,  ei  gratiani  re- 
fejii !  Sed ,  si  non  eadem  contendit  in  Iribunatu  Plancius , 
existimaredebes,  non  huic  volunlatem  defuisse;  sed  me, 
quum  jam  Plancio  deberem,  Racillii  benelîciis  fuisse  con- 
tentum.  An  vero  pulas,  judices  idcirco  minus  mea  causa 
factures,  quod  me  esse  gratum  crimineris?  an,  quum  po- 
pulus  ronianus  illo  senatusconsulto ,  quod  in  monumento 
Marii  faclum  est,  quo  mea  salus  omnibus  est  geiitibiis 
comniendala ,  uni  Cn.  Plancio  gratias  egerit  (  nuus  eniu< 
fuit  de  magislralibus,  defensor  salutis  mcœ,  cui  scnatus 
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de  mes  sentiments  pour  \oiis?  est-il  aucun  péril, 
aucune  fatigue ,  aucun  démêlé,  que  je  ne  voulusse 
braver  pour  défendre  votre  vie,  votre  Iionneur, 
et  même  votre  rang?  En  cela  je  suis  d'autant 
plus ,  je  ne  dirai  pas  malheureux ,  ce  mot  répu- 
1,'ne  à  la  vertu,  mais  inquiet  et  embarrassé,  non 
d'être  redevable  à  beaucoup  de  personnes,  la  re- 
connaissance d'un  bienfait  est  un  léger  fardeau  ; 
mais  de  ce  que  les  différends  qui  divisent  quel- 
ques-uitô  de  ceux  auxqueisj'ai  des  obligations  me 
fout  craindre  de  ne  pouvoir  marquer  a  tous  à  la 
fois  combien  je  suis  reconnaissant.  C'est  à  moi 
de  peser  à  ma  balance,  non-seulement  ce  que  je 
dois  à  chacun,  mais  quel  est  son  intérêt  particu- 
lier, et  ce  que  sa  situation  exige  de  mon  zèle. 

XXXIII.  Il  s'agit  pour  vous,  Latérensis,  d'a- 
voir l'avantage  sur  un  rival,  ou  même,  si  vous 
voulez,  d'acquérir  de  la  gloire,  d'obtenir  l'édi- 
lité  :  mais  il  s'agit,  pour  Plancius,  de  l'honneur, 
de  la  piitrie ,  de  toute  son  existence.  Vous  avez 
désiré  mon  rappel  ;  sans  lui ,  je  n'aurais  pu  être 
rappelé.  J'éprouve  toutefois  undéchirement  cruel 
et  douloureux  ;  et  quoi-que  vous  ne  couriez  pas 
les  mêmes  risques,  je  suis  aftligéde  vous  combat- 
tre. Mais,  certes ,  je  vous  donnerais  plutôt  ma  vie 
que  de  sacrifier  le  salut  de  Plancius  à  vos  pré- 
tentions. En  effet,  Romains,  si  je  suis  jaloux  de 
réunir  en  moi  toutes  les  vertus,  il  n'y  a  rien  que 
je  préfère  au  mérite  d'être  reconnaissant  et  de 
le  paraître.  La  reconnaissance  est  non-seulement 
la  plus  belle,  mais  encore  la  mère  de  toutes  les 
autres  vertus.  Qu'est-ce  que  la  tendresse  filiale, 
sinon  une  affection  reconnaissante  pour  les  au- 
teurs de  ses  jours?  Quels  sont  les  bons  citoyens, 
utiles  à  la  patrie  dans  Rome  et  hors  de  Rome , 


sinon  ceux  qui  reconnaissent  les  bienfaits  de  la 
patrie? Quels  sont  les  honnnes  pieux  et  religieux, 
sinon  ceux  qui  témoignent  leur  gratitude  aux 
dieux  immortels  par  de  justes  hommages  et  par 
les  élans  d'une  âme  touchée  de  leurs  faveurs  ? 
Peut-on  trouver  des  charmes  dans  la  vie ,  sans 
l'amitié?  et  l'amitié  peut-elle  subsister  parmi  des 
ingrats?  Quel  est  celui  d'entre  nous,  ayant  reçu 
une  éducation  honnête ,  eu  qui  la  présence  ou  le 
nom  de  ses  maîtres  et  de  ses  instituteurs,  en  qui  le 
lieu  même  insensible  et  muet  ou  son  enfance  a  été 
instruite  etuourrie,ne  réveille  de  douces  pensées 
et  dedélicieux  souvenirs?  Quel  homme  peut  avoir 
ou  a  jamais  eu  une  assez  grande  puissance  pour 
se  soutenir  sans  les  services  de  beaucoup  d'amis? 
or,  qui  rendrait  des  services,  s'il  ne  comptait  sur 
la  reconnaissance?  Il  n'est  rien,  selon  moi,  de  si 
naturel  que  d'être  sensible  à  un  bienfait,  et  même 
aux  simples  témoignages  d'affection;  il  n'est  rien 
non  plus  de  si  contraire  à  l'homme ,  de  si  voisin 
de  la  brute',  que  de  s'exposer  à  paraître ,  je  ne 
dirai  pas  indigne  d'un  bienfait,  mais  vaincu  en 
bienfaisance.  Ainsi ,  Latérensis,  je  m'abandonne 
à  votre  reproche  ;  je  conviens  avec  vous  ,  puis- 
que vous  le  voulez,  que  je  suis  trop  reconnaissant, 
quej'outre  une  vertu  où  l'excès  est  impossible; 
et  je  vous  prierai,  Romains,  de  vous  attacher 
par  des  bienfaits  celui  en  qui  l'on  ne  blâme  qu'un 
excès  de  reconnaissance.  Quoique  Latérensis 
vous  ait  dit  que  n'étaut  ni  criminels,  ni  plai- 
deurs, vous  ne  deviez  pas ,  uniquement  à  cause 
de  moi ,  vous  montrer  favorables  à  Plancius ,  ce 
n'est  pas  un  motif  suffisant  pour  dédaigner  ma 
recommandation.  J'ai  toujours  etéjaloux  que  mes 
faibles  talents  fussent  de  quelque  utilité  à  mes 


jiro  me  gralias  agendas  putavit  ) ,  ei  egn  a  nie  rcfcrendam 
Hiatiam  non  puteni  ?  Ati]ui ,  li.fc  qiuim  vides ,  qiio  me  tan- 
dem auimo  in  le  putas  esse ,  Latérensis.'  iiiium  esse  tanlum 
perienliim ,  taiitiini  labdiem ,  tantani  contenlioiiem ,  qiiam 
(";.o  non  modo  pro  sainte  tua,  ,sed  eliain  pro  dignitale  de- 
l'iigerem?Qno  qnidemeliam  magis  sum,  non  dicain  miser 
(nain  hoc  qiiidem  abliorret  a  virlute  verbnm) ,  .sed  cejie 
cvenitus  :  non  (|ina  mollis  debeo  (  levé  cniin  onns,  bejie- 
lieii  gratia),  sed  (pjia  saqie  ronciinit,  pnipter  ali(piornni 
de  me  nii'iitnrum  intcr  ip^os  conlenliunes  ,  nt  eodem  leiii- 
porc  in  onines  vcrear  ne  vi\  pos^inl  gratus  videri.  Sed  ego 
iiuc  incis  ponderilins  exaniiiiabo,  non  .solnm  ipiid  iiiiipie 
debeam.sed  etiani  (piid  cnjns(ino  intoisit,  et  qnid  a  me 
ciijnscpie  tempos  poseal. 

XWlIl.  Agilur  sliidinm  tuuni,  vel  eliani ,  si  vis,  e\i- 
stiiiialio,  laus,  a'dililas  :  at  Cn.  l'iancii  sains,  palria  ,  for- 
tmiie.  Salvnm  tn  me  esse  cupisti  :  bic  l'eiit  etiam,  nt  esse 
jios.sern.  Dislineor  tainen  et  divellor  dnlore,  et  In  causa 
dispari  oll'enili  te  a  me  doleo  :  seil ,  nii'dins  lidius  multo 
litius  meam  salutem  pro  l(^  abjecero,  quani  t'n.  l'Iajicii 
salulein  Irailidero c<intcoliiiiii  tua'.  Ktvniin , judices, quuin 
omnibus  virlnliluisnic  aH'cc  luin  esse  cupiani,  tanien  niliil 
est ,  quod  malim ,  quam  me  cl  gi  alum  esse  ,  et  videri.  lla'c 
est  cnini  una  virtus  non  solum  maxima  ,  .sed  eliani  mater 


virtnfnni  omnium  reliquanini.  Qnid  estpielas,  nisi  volun- 
tas  grala  in  parentes?  qui  sont  boni  cives,  qui  belli,  qui 
donii  de  patria  bcne  mcrenles,  nisi  qui  palria;  bénéficia 
incmincrunt .'  qui  sancli ,  qui  religionum  colentes ,  nisi  qui 
mcrilam  diis  immorlalilius  gratiam  justis  bonoribus,  et 
memori  mente  piMsolvunt.'  Qua'  potest  esse  jncunditas 
vila',  sulJalis  amiciliis.^  i\n:v  porro  amicitia  potest  esse 
inter  ingialos.'  Quis  e.st  nostrinn  libcralilcr  i-ducatus,  cui 
niui  educatores,  cui  non  magislrisui,  alque  doctores,  oui 
non  locus  ille  inutus  ipsc ,  nbi  allus  ant  dodus  est ,  cum 
grala  recurdatione  in  meule  versetur.'  C'ujns  opes  lanl;i; 
esse  possnnt,  aut  iinquam  l'nerunt,  ipia:  sine  mullunmi 
amicoruniofliciisstarepossinl.'(pi:e(orte,snblala  uicmoria 
et  gralia,  nullacxslare  possnnt.  Ijpiidcni  nil  lain  pnqirium 
bominis  evislimo,  (piaiii  iiiin  modo  bcnclicio,  .sed  eliani 
ljoni>olenlia' sigiiilicatione  alligaii  ;  niliil  porro  t.iiii  iiiliu- 
iiKuiimi ,  tain  iiiniiane,  lam  tcriim,  i|uaiii  conimitlcie,  ut 
bcnclicio  non  diiaiii  iiidignus,scd  vidusesse  vidcare.  (Juin 
(|uuiii  iUi  siiit,  jani  siiccimdum,  l.alcren.sis,  isti  tua'  ora- 
lioiii;  in eo  ipso,  in  ipio  niliil  potest  esse  uiniiuni,  quoniain 
ita  In  vis,  niiiiiiini  me  gratiini  esse  coiieedaiii;  pelamipio 
a  voliis ,  judices ,  nt  eiim  beiieru  io  i  oiiipleclamini ,  qiieni 
«pli  rcpicbcndil ,  in  eo  rcpiclicndil ,  i|iiod  giatiim  prêter 
iiiodum  diciit  esse.  Neqiie  eiiiiii  ad  iicgligendam  meani  gra- 
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amis,  mais  sans  jamais  désirer  qu'ils  on  eussent 
besoin.  On  a  Irouvé  dans  mon  amitié,  et  c'est  la 
seule  eliose  ([ue  je  dirai  a  mon  a\antai;e,  moins 
de  seeouis  eneore  (|iie  d'agrément;  et  je  serais 
fort  mécontent  de  moi-même,  si  je  n'admettais 
au  nombre  de  mes  amis  que  des  plaideurs  ou  des 
criminels. 

XXXIV.  Mais  je  ne  sais  pourquoi  vous  avez 
répété  si  souvent  avec  tant  de  complaisance ,  (|ue 
vous  n'aviez  pas  voulu  remettre  la  cause  jiis((u'au.\. 
jeux, de  peur  que, suivantma  coutume, je  ne  par- 
lasse des  chars  sacrés  pour  attendrir  les  juges, 
comme  j'avaLs  déjà  l'ait  pour  d'autres  édiles.  Ici 
vous  n'avez  point  mancpié  voire  but;  vous  m'avez 
enlevé  tout  l'ornement,  tout  l'intérêt  de  mon  dis- 
cours :  on  rira  de  moi ,  si  je  dis  un  mot  des  chars 
sacrés,  quand  tout  le  monde  est  averti;  et  sans 
les  chars,  que  pourrai-je  dire?  Vous  avez  même 
ajouté  que  mon  intention ,  en  portant  une  loi  qui 
imiiit  la  brigue  par  l'exil,  avait  été  de  me  ména- 
ger des  péroraisons  plus  pathétiques.  Ne  vous 
semble-t-il  pas,  Romains,  m'entendre  discuter 
avec  un  vain  déclamateur,  et  non  pas  avec  un  ora- 
teur formé  dans  les  tribunaux  et  dans  le  forum? 
Jeii'aipas  éle  comme  vous  à  Ithodes,  dit  La- 
térensis,  voulant  sans  doute  me  reprocher  d'y 
avoir  été;  mais  j'ai  (/cMe«/r  (je  croyais  qu'il 
allait  dire  à  Vacea  ) ,  fai  demeuré  deux  fois  à 
Nicée  en  BiUujnie.  Si  c'est  le  pays  même  qui  est 
un  sujet  de  blâme,  je  ne  sais  pourquoi  vous  re- 
garderiez Nicée  comme  plus  respectable  que  Rho- 
des. Faut-il  examiner  la  cause  du  voyage  ;  vous 
avez  paru  avec  honneur  en  Rithynie,  et  moi,  à 
Rhodes,  enai-je  montré  moins?  Quant  au  repro- 
che d'avoir  défendu  trop  de  clients ,  vous  qui  le 
pouvez ,  et  les  autres  qui  s'y  refusent ,  que  ue  vous 


prêtez-vous  ù  me  décharger  de  ce  travail  ?  Mais  de 
cett(^  exactitude  seru|)ulense  qui  vous  fait  rejeter 
autant  de  causes  que  m)US  en  examinez ,  il  arri\R 
{[u'clles  refluent  vers  nous  ,  qui  ne  pouvons  rien 
refuser  au  malheureux  et  a  l'opprime.  Vous  m'a- 
vez encore  fait  remarquer  que ,  comme  vous  aviez 
été  en  Crête,  j'aurais  pu  dire,  au  sujet  de  votre 
demande  de  l'édilité,  un  bon  mot  que  j'ai  perdu. 
Lequel  de  nous  deux  court  le  plus  après  un  bon 
mot?  Kst-ce  moi ,  qui  ai  laissé  échapper  l'occasion 
d'en  dire,  ou  vous,  qui  en  avez  dit  contre  vous- 
même?  Vous  ajoutez  que  vous  n'aviez  envoyé  à 
personne  aucune  lettre  sur  vos  exploits,  parce 
que  celle  que  j'avais  écrite  a  quelqu'un  pour  an- 
noncer les  miens  m'avait  été  nuisible.  Je  ne  con- 
çois pas  que  cette  lettre  ait  pu  me  nuire,  je  vois 
qu'elle  a  pu  être  utile  à  la  république. 

XXXV.  Mais  ce  sont  là  des  observations  légè- 
res; en  voici  de  plus  graves.  Après  avoir  souvent 
gémi  sur  mon  départ,  vous  m'en  avez  presque 
fait  un  crime  aujourd'hui.  Vous  avez  dit  que  ce 
n'était  pas  leseeours,  mais  le  courage,  qui  m'avait 
manqué.  J'avoue  que  si  je  n'ai  pas  profité  du  se- 
cours qu'on  m'offrait ,  c'est  précisément  parce 
qu'on  me  l'offrait.  En  effet,  qui  ne  sait  quelle  était 
la  situation  de  la  république ,  et  de  quels  dangers , 
de  quels  orages  elle  était  menacée  ?  Est-ce  l'em- 
portement d'un  tribun,  ou  l'extravagance  des  con- 
suls, qui  m'a  fait  partir?  M'était-il  bien  difficile 
de  combattre  à  main  armée  les  restes  misérables 
de  cette  troupe  que  j'avais  vaincue ,  sans  prendre 
les  armes,  lorsqu'elle  était  dans  toute  sa  force  et 
sa  vigueur?  Les  plus  odieux  et  les  plus  méprisa- 
bles consuls  qui  eussent  jamais  existé ,  comme  on 
l'a  vu  dès  le  commencement,  et  comme  on  vient 
de  le  voir  tout  à  l'heure,  ces  consuls,  dont  l'un 


tiam  débet  valere  ,  quocl  dixit  iiiem ,  vos  nec  nocentes ,  nec 
lilisiosos  esse ,  quo  minus  me  apiid  vos  valeie  oporteret. 
Quasi  vero  in  aniicitia  mea  non  lisec.  pra'sidia  (  si  qua  forte 
sunt  in  me)  parata  semper  amicis  esse  maluciim,  quam 
necessaria.  Etenim  ego  de  me  tantuni  andeo  diceie ,  amici- 
liam  meam  volnplali  pluiibus,  qiiam  pia-sidio  fuisse; 
nieque  veiienienter  vila^  me»  piBniteiel ,  si  in  mea  l'ami- 
liaritate  lociis  esset  ncniini,  nisi  liligioso,  aut  nocenti. 

XXXIV.  Sed  lioc  uescio  quomodo  fréquenter  in  me  con- 
gessisti ,  saneque  in  eo  creber  fuisti,  te  idcirco  in  ludos 
causani  coiijicere  noiuisse ,  ne  ego ,  mea  eonsuetudiae ,  ali- 
quid  de  lliensis,  miserirordia:  causa,  dicerem  ;  quod  in 
aliis  îedilibus  anle  fecissem.  Nonnihi!  egisti  lioc  loco;  nam 
milu  eripuisli  ornanientum  orationis  meœ.  Deridebor,  si 
m«ntioneni  tlicnsarum  fecero,  quum  lu  id  pra'dixeris. 
Sine  thensis  anlem  quid  potero  dicere?  Hic  eliam  addidi- 
sti,  rae  idcirco  mea  lege  exsilio  ambilum  sanxisse,  ut 
miserabiliores  epilogos  posseni  dicere.  Non  vobis  videor 
cum  aliquo  declamatore,  non  eum  lal)oris  el  fori  discipulo 
disputare?  Rbodi  enini ,  inquit,  non  fui  :  me  vult  fuisse  : 
sed  fui,  inquit,  >"iceae  (  pulabam  in  Yaccaiis  dicturum) 
bis  in  Bitliynia.  Si  locus  liabel  repreliensionis  ansam  aii- 
quam,  nescio  cur  scveriorem  Nicœam  putes,  quam  Rlio- 


dum.  Sispectanda  causa  est;  et  tu  in  Bilbynia  summa 
cuni  dignitatc  fuisti,  et  ego  Rliodi  non  minore.  Nam,  quod 
in  eo  me  reprehendisti ,  quod  nimiuni  mullos  defenderim  : 
utinamet  tu,  qui  potes,  et  céleri,  qui  defugiunt,  vellent 
me  labore  lioc  levare!  Sed  fit  vestra  diligenlia,  qui  in 
causis  ponderandis  omnes  fere  repudiatis  ,  ut  ad  nos  pie- 
ra?que  confluant,  qui  miseriset  laborantibus  nihil  negare 
possumus.  Admonuisti  etiam,  quod  in  Creta  fuisses,  di- 
ctum  aliquod  in  petilionem  tuam  dici  potuisse;  me  id 
perdidisse.  l'ter  igitur  nostrum  estcupidior  dicti?  Egone  , 
qui,  qrujd  dici  potuit,  non  dixerim;  aB  tu,  qui  etiam 
ipse  in  le  dixeris?  Te  aiebas  de  tuis  rébus  gestis  nullas 
nieras  misisse,  quod  milii  mea>  quas  ad  aliquem  misis- 
sem ,  obfuissent.  Quas  ego  milii  obfuisse  non  intelligo  ; 
leipublicre  video  prodesse  potuisse. 

XXXV.  Sed  suntlia:>c  leviora  :illa  vero  graviora  atque 
magna,  quod  meum  discessum,  quem sœpe délieras,  nunc 
quasi  reprebend^re  et  subaccusare  voluisti.  Dixisti  enioi, 
non  auxiliuni  milii,  sed  me  aiixilio  defuisse.  Ego  vero 
faleor  mebercule,  quod  viderim  mibi  auxilium  non  déesse, 
idbirco  me  illi  auxilio  pcpercisse.  Qui  enim  status,  quod 
discrimen,  qua;  fuerit  in  republica  tenipeslas  illa,  quis 
nescit.'fribunitius  me  terrer,  an  consularis  furor  movit.' 
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a  perdu  son  armée  et  l'autre  a  vendu  la  sienne, 
après  avoir  acheté  des  provinces,  s'étaient  sépares 
du  sénat,  de  la  république,  de  tous  les  gens  de 
bien.  Un  forcené  faisait  retentir  partout  sa  voix 
de  furie,  cette  voix  qu'il  avait  efféminée  pour 
consommer  des  adultères  et  profaner  nos  autels; 
il  criait  sans  cesse  qu'il  a\ait  pour  lui,  outre  les 
consuls ,  des  citoyens  redoutables  par  le  comman- 
dement des  troupes ,  par  le  crédit  et  par  les  armes , 
profilant  de  l'ignorance  où  on  était  de  leurs  secrètes 
pensées.  On  armait  les  indigents  contre  les  ricbes , 
les  méchants  contre  les  bons ,  les  esclaves  contre 
leurs  maîtres.  J'étais  soutenu  par  le  sénat ,  qui 
mèine  avait  pris  l'habit  de  deuil  par  une  délibé- 
ration publique  jusqu'alors  sans  exemple.  Mais 
rappelez-vous,  Latérensis,  quels  étaient,  sous  le 
nom  de  consuls,  ces  ennemis  cruels,  qui  seuls 
dans  cette  ville  ont  empêché  le  sénat  d'obéir  au 
sénat;  qui ,  par  leur  ordonnance ,  ont  ôté  aux  séna- 
teurs les  marques  de  l'afllictiou,  en  leur  laissant 
l'aftliction  même.  J'étais  soutenu  par  les  chevaliers 
romains,  qu'un  des  consuls,  autrefois  bouffon 
de  Gatilina,  épouvantait  dans  les  assembJées  en 
les  menaçant  d'une  proscription.  Toute  l'Italie 
même ,  à  qui  on  faisait  craind  re  les  désastres  d'une 
guerre  intestine,  était  accourue. 

XXXVI.  J'aurais  pu,  je  l'avoue,  Latérensis, 
profiter  des  secours  que  m'offraient  avec  ardeur 
des  esprits  animés  ;  mais  ce  n'était  ni  par  les  formes 
ni  par  les  lois ,  ni  par  des  discussions  juridiques, 
qu'il  fallait  vider  la  querelle  ;  car,  sans  doute,  sur- 
tout dans  une  si  bonne  cause,  ce  secours  que  les 
autres  trouvèrent  toujours  en  moi ,  ne  m'aurait 
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pas  dû  manquer  à  moi-même.  Il  fallait  combat- 
tre avec  les  armes,  oui,  avec  les  armes;  et  si  le 
sénat  et  les  gens  de  bien  eussent  été  massacrés 
par  des  esclaves  armés  et  par  les  chefs  de  ces 
esclaves,  quelle  calamité  pour  la  république!  II 
eût  été  beau ,  j'en  conviens ,  que  les  gens  de  bien 
triomphassent  des  méchants,  si  j'eusse  ati  qu'une 
première  victoire  eût  tout  terminé.  Mais  je  ne  le 
voyais  pas.  Avais-je  des  consuls ,  ou  aussi  fer- 
mes qu'Opimius,  que  Marius,  que  Flaccus,  qui, 
pour  vaincre  de  mauvais  citoyens ,  se  sont  armés 
et  ont  servi  de  chefs  à  la  république ,  ou  du  moins 
aussi  justes  que  P.  Mucius,  qui,  après  la  mort 
de  Tibérius  Gracchus,  a  soutenu  que  Nasica, 
tout  particulier  qu'il  était ,  avait  eu  le  droit  de 
s'armer?  Il  aurait  donc  fallu  combattre  contre 
les  consuls  ;  et  je  me  contente  de  dire  que  nous 
aurions  eu  des  adversaires  redoutables  après 
notre  victoire,  et  point  de  vengeurs  après  notre 
mort.  Si  donc  je  n'ai  point  uséde  ces  secours  par 
crainte  du  combat,  j'avoue,  comme  vous  le  vou- 
lez, que  ce  n'est  pas  le  secours  qui  m'a  manqué, 
mais  moi  qui  ai  manqué  au  secours;  mais  si  j'ai 
cru  devoir  épargner  d'autant  plus  le  zèle  des  gens 
de  bien  que  je  les  voyais  plus  empressés  à  me  dé- 
fendre ,  blâmerez  -  vous  en  moi  ce  qu'on  a  loué 
dansQ.  Métellus,  ce  qui  l'a  comblé  et  le  comblera 
d'une  gloire  éternelle?  Tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents à  son  départ  vous  diront  qu'il  s'est  exilé 
C(mtre  le  vœu  des  gens  de  bien ,  et  il  n'y  a  nul 
doute  (ju'il  n'eût  obtenu  l'avantage  par  la  force 
des  armes.  Ainsi,  quoique  Métellus  défendit  son 
propre  ouvrage  et  non  celui  du  sénat ,  quoiqu'il 


Dccertare  iniiri  (crm  iria;îiinin  fuit  nim  rolifinils  ooriim , 
qiios  ego  llDK'iitos  alque  inlcgros  sine  fono  >irorani? 
Consules  posl  liniiilnum  incinoiiiim  teleriiinl  :iliiiii;  lurpis- 
siiiii,  sicut  cl  ill:i  piiiicipia,  et  lii  recciitHS  rciiiiii  esilus 
(li'clarariinl,  ({nujurii  aller  exeixitiiin  periiiilit,  aller  veii- 
iliilit,  emtis  provim-iis,  a  senalii,  a  lepubliea,  a  liunis  oiiiiii- 
iiiis  rtefeieianl  :  (pii  exeixililjiis,  (pii  aiiiiis,  ipii  ()pil)ijs 
pluriniiim  poleraiit,  qiiuni,  quiil  sentirent,  neseireliir, 
furialls  illa  vo\  nefariis  sliipri.s,  rcligiosis  altaribiis  effe- 
minata,  secinn  et  ilkis,el  ronsules  facere,  acerliissinie 
person.abat.  Esentes  in  loeupleles,  perillti  iuluinDS,  servi 
in  dominos  annabanlur  Aderat  ineeuni  senalus,  el  (pii- 
dcm  M'ste  niutala  ;  ipiiid  pio  nie  nno  pci^l  liiiniimmi  ino- 
nioriani  puhiieit  ri)ii>tlii)  MiSi'e|>Uiin  est.  Sed  reeurdaie  , 
qui  luni  l'uerint  ciinsuliiin  nonilne  liostes  ;  ipii  soli  in  liac 
nrbc  senaluni  senalni  parère  non  siverint,  edietoipie  suo 
n<in  luetiim  patrilins  eonscriplis,  sed  luelus  imlieia  ade- 
nierinl.  .\derat  nieeinn  eiindns  cipiesler  ordo  :  (piein  ipii- 
dein  in  coneioiiilms  sallalor  ille  Catilina^  eonsnl  proscri- 
plionis  deniniliationi'  lericlial.  Tula  llalia  convenejal  :  cui 
i|niileni  tielji  inlestini  et  vasiilalis  nuliis  iiiferehalnr. 

XXXV'I.  Ilisee  e^o  anxiliis  sludeiilibns  alipje  iiieitalis 
uti  me,  Latérensis,  potnisse  eonlileiir  ;  sed  eral  non  Jure, 
non  legibiis ,  non  dis(  e|itandi>  decertandum  :  nani  prolecto , 
pra'sertini  lam  bona  in  causa,  nnni|uam,  quo  cclori  .sa'po 
abinidarunl,  id  milii  ipsi  au\diuiu  UH'uin  deruissel.  Armis 
fuit,  arniis,  impuini ,  Tiiil  dinilianduni  :  qiidms  a  servis 


alipie  aservorum  ducibus  csedem  fieri  senalus  et  bonorum, 
reipuliliae  exiliusum  l'ui*set.  Vinci  aniem  improbos  a  bo- 
nis, fateor  fuisse  pra'claruni ,  si  (incni  eum  vincendi  vide- 
rein  :  i|iiein  profecto  non  videbain.  l'bi  eniin  pra'Sto  fuis- 
set  niilii  aut  tam  forlis  consul,  <|iiam  L.  Opimius?  <piam 
C.  Marins?  quam  L.  Klaeeus.' ipiibiis  ducibus  improbos 
cives  respublica  vieil  arnialis;  aul,  si  minus  fortes,  alla- 
nien  lamjusti,  quani  l'.  Mucius,  (pii  arma,  qna' privatus 
1'.  Seipio  sumserat,  ea,  Tili.  (Jraccbo  interemlo,  jure 
optimo  suinta  esse  defendil?  Ksset  i^itur  pu^nandnm  cuni 
consulitius.  Nilid  ampliijs  dieo  ,  nisi  ilbiil ,  vieturiio  noslra; 
(graves  adversarios  paralos,  iiilerilus  nullos  ultores  esso 
viili'bani.  llisceei;o  anxiliis  salulis  mea'  si  idiireo  dtfui , 
ipiia  nobii  dimieare  :  faleliiu',  id  <piod  vis,  non  mibi  auxi- 
liiiin,  sed  me  anxilio  defuisse.  Sin  autem  ,  quo  majora 
sliiilia  in  me  lionormn  fueruni,  lioc  iis  ma;;is  consuleii- 
diim  el  parcendum  put,n  i  :  lu  id  in  me  reprehenilis ,  qiiod 
Q.  Metello  landi  daluiii  est ,  liodieipie  esl ,  el  semper  erit 
maxima'  j;Ioria'?  Qnein,  iil  pôles  ex  mullis  audire,  qui 
tuin  alTiierunt ,  constat ,  invilissimis  viris  l)onis,  cessis.st>  ; 
nec  fuisse  dubiiim  ,  qnin  (  onleulioue  el  armis  superior 
posset  esse.  Kr^o  ille,  (piiim  siuim  ,  non  quuni  siiiatus 
îactum  defenderel,  ipinm  perseverauliam  senlenlia'  su.r, 
non  saliilem  reipubliea'  relinuissel  ;  lamen ,  quo<l  illiid 
volmitanum  vnlmis  accepil,  juslissiums  omnium  MtHel- 
lornni  el  rlaiissiuios  Iriumplios  ploria-  lande  superavit, 
qiiod  el  illos  i|iMis  improbissinios  rives  interlici  noliiil, 
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eût  af^i  pour  soiitcnii'  son  opinion  plulôl  .'iiic  pour 
sauver  la  iTi)ul)liiiii(' ,  eeprni.Uuit  il  s'a^iuit  plus 
dp  filoirc  qw.  n'i-n  avaient  proeuré  a  tous  1rs 
Metellus  lis  plus  brillants  et  les  plus  illusties 
triomphes,  par  eette  eonstanee  (pii  le  porta  a  se 
sacrifier  volontairement,  (pii  reinpOclia  d'expo- 
ser même  les  plus  mauvais  citoyens,  et  lui  fit 


CICERON. 


n'eûl-il  pas  été  I)eaucoup  plus  honteux  pour  moi 
de  cherelier  un  trépas  qui  aurait  causé  la  ruine 
de  mes  concitoyens'* 

XWVIII.  Vous  vous  êtes  vanté  d'être  libre 

dans  la  répiiblliiue;  je  conviens  que  vous  l'êtes, 

je  m'en  réjouis  et  même  je  vous  en  félicite.  Mais 

vous  avez  prétendu  que  je  ne  l'étais  pas;  et  je 

prendre  des  mesures  pour  ([u'aucun  des  bons  ne  I  ne  souffrirai  point  plus  longtemps  que  vous  ou 

pérît  dans  le  même  massacre.  Kt  moi ,  en  butte     d'autres  soyez  dans  l'erreur.  On  croit  peut-être 


a  (les 


des  dangers  qui  devaient  causer  la  perte  de 
la  répul)li(iue,  si  j'étais  vaincu,  et  des  combats 
sans  fm  si  j'avais  ra\antai;e  ,  pouvais-jc  consen- 
tir à  m'enlendrc  nommer  lcd(atructeur  de  celle 
même  patrie  dont  j'avais  été  le  sauveur? 

XXXVII.  Vous  dites  que  j'ai  craint  la  mort. 
Pour  moi ,  je  ne  voiulr:iis  jias  même  de  l'immor- 
talilé  au  préjudiee  de  la  république,  bien  loin  de 
cherelier  une  mort  qui  lui  serait  fatale.  Non, 
(qu'on  l'appelle,  si  l'on  veut  lolic) ,  je  n'ai  jamais 
cru  que  ceux  qui  ont  sacrifié  leur  vie  pour  la  ré- 
publique ont  reçu  la  mort  plutôt  qu'obtenu  l'im- 
morlalité.  Quant  à  ce  qui  me  regarde,  si  j'eusse 
alors  succombé  sous  le  fer  des  méchants,  la  répu- 
blique aurait  perdu  pour  toujours  la  ressource 
qu'elle  peut  trouver  dans  les  bons  citoyens.  Je 
dis  plus  ;  si  j'eusse  été  enlevé  par  la  violence  d'une 
maladie  ,  ou  par  quelque  accident  inopiné ,  la  pos- 
térité eût  ete  privée  d'un  grand  avantage  :  par  ma 
mort,  l'exemple  eût  péri  de  ce  que  le  sénat  et  le 
peuple  romain  devaient  faire  pour  me  conserver. 
Si  j'avais  tant  aimé  la  vie,  aurais-je,  à  la  fmde 
mon  consulat,  attiré  sur  ma  tète  le  poignard  de 
tous  les  parricides?  Que  j'eusse  attendu  seule- 
ment vingt  jours,  ils  le  tournaient  contre  la  poi- 
trine d'autres  consuls.  Si  donc  il  est  peu  con- 
venable d'aimer  la  vie  au  préjudice  de  la  patrie , 


que  j  ai  perdu  quelque  chose  de  ma  liberté, 
parce  que  je  ne  suis  plus  opposé  à  ceux  dont  j'a- 
vais combattu  jusqu'ici  les  sentiments.  D'abord, 
si  je  me  montre  recoimaissant  envers  des  lioin- 
nies  dont  j'ai  reçu  des  services,  c'est  que  je  m'ex- 
pose toujours,  vous  le  voyez  ,  à  m'entendre  re- 
procher un  excès  de  reconnaissance;  si  pourtant, 
sans  qu'il  en  résulte  aucun  dommage  pour  la  ré- 
publique, je  donne  quelque  attention  a  ma  sûreté 
et  à  celle  des  miens,  loin  de  me  blâmer,  les  ci- 
toyens honnêtes ,  pour  peu  que  je  fermasse  les 
yeux  sur  le  danger,  ne  m'en  détourneraient -ils 
pas?  Et  la  patrie,  oui,  la  patrie  elle-même,  si 
elle  pouvait  parler,  me  dirait  (pa'après  m'être 
toujours  occupé  d'elle,  et  jamais  de  moi;  qu'a- 
prés  avoir  recueilli  de  son  service,  non  les  fruits 
abondants  et  délicieux  que  j'avais  droit  d'en  at- 
tendre, mais  des  fruits  mêles  d'amertume,  il  est 
temps  enfin  que  je  vive  pour  moi-même  et  pour 
les  miens  ;  que  non-seulement  j'ai  assez  fait  pour 
elle,  mais  qu'elle  craint  d'a\oir  trop  peu  payé 
mon  zèle  à  la  servir.  Si  je  ne  pense  à  rien  de 
semblable,  si  je  suis  dans  la  république  le  même 
que  je  fus  toujours,  direz- vous  encore  que  j'ai 
perdu  ma  liberté?  Vous  croyez  que  la  liberté 
consiste  à  s'opposer  toujours  à  ceux  dont  nous 
avons  été  quelquefois  les  adversaires.  Il  s'en  faut 


et ,  ne  quis  bonus  inlerirel  in  cadem  ca^de ,  providit  : 
es»,  lantis  periciilis  propositis,  qiiimi ,  si  victusessem, 
interitus  rpipiiblica',  si  vicissem,  infiiiila  dimicatio  para- 
retur,  commitlerem ,  ut  idem  perdilor  reipublicœ  nomina- 
rer,  qui  servalor  fuissem  ? 

XXXVII.  Moilem  me  limuisse  dicis.  Ego  vero  ne  ira- 
mortalitatem  quidcin  contia  icmpublicam  accipiendam 
putarem,  ncduni  cniori  cum  peruicie  reipublica-  vcllem. 
Nam,  qui  pro  repnl)lira  \itam  dedideiuut  (licet  me  desi- 
pere  diralis),  nunquam  meliercule  eos  mortem  potius, 
quara  iioniortalitatem  asseculos  putavi.  Ego  veio  si  tum 
illorum  impiornm  ferio  ac manu  concidissem,  in perpetuum 
respubliia  civile  piœsidium  salulis  sua>  peididisset.  Quin 
etiam  ,  si  me  vis  aliqua  morl)i ,  aut  natura  ipsa  consumsis- 
set  :  tamen  auxilia  posleiilalis  esscnt  imminuta,  quod  pe- 
remium  esset  mca  ini>rte  id  exempluui,  qualis  futurus  in 
me  relineudo  fuisset  senatus  popnlusque  romanus.  Aii ,  si 
uiiquam  in  me  vitae  capiditas  fuisset,  ego  mense  decem- 
brimei  tousulatus,  onmium  pariicidarum  tela  commos- 
.sem?(|uœ,  si  *  iginli  quieiseni  dies,  in  aliorum  jugulum 
consubnn  recidissenl.  Quaniobrem,  si  vit;e  cupidilas  con- 
tra lempublicâni  est  turpis,  certe  multo  mortis  cupiditas 
mea  tuipior  fuisset  cum  peraiele  civitatis. 


XXXVIII.  Nam  quod  te  in  republica  liberum  esse  glo- 
riatus  es ,  id  ego  et  faleor  et  la-lor,  et  libi  etiam  in  lioc  pra- 
tulor  :  quod  me  autem  negasti,  in  eo  neque  le,  neque 
quemquam  diulius  patiar  eirare.  Nam ,  si  quis  idcirco  ali- 
quid  de  libertate  mea  deminutnm  putat,  quod  non  ab 
omnibus  eisdem ,  a  quibus  antea  solilus  sum  disseiitire , 
dissenliam  :  primum ,  si  bene  de  me  meritis  gratum  me 
prabeo,  non  desino  incuirere  in  crimen  hominis  niniium 
memoris,  nimiumque  grali  ;  sin  autem,  sine  nllo  reipublioae 
detrimento ,  respicio  etiam  aliquando  salutem  tum  meam , 
tum  meorum;  certe  non  modo  non  sum  reprehendendus, 
sed  etiam  ,  si  ruere  vellem ,  boni  viri  me ,  ut  id  ne  facerem, 
logarent.  Rcs  vero  ipsa  publica ,  si  loqui  posset ,  ageret 
mecum ,  ut ,  quoniam  sibi  servissem  semper,  nunquam 
mibi ,  fiuclns  aulem  e\  sese  non ,  ut  oportuisset,  lœtos  et 
ul)eies,  sed  magna acerbitate permixtos ,  lulissem,  utjam 
milii  senirem ,  consulerem  meis  :  se  non  modo  satis  lia- 
bere  a  me  ;  sed  etiam  vereri ,  ne  parum  mibi  pro  eo ,  quod 
tum  a  me  baberet,  reddidissel.  Quid?  si  horum  ego  nihU 
cogito,  et  idem  sum  in  lepublica ,  qui  fui  semper  ;  tameime 
tu  liberlatem  requires  meam?  quam  tu  ponis  in  eo,  si 
semper  cum  iis,  quibuscum  aliquando  contendimus,  de- 
pugnemus.  Quod  est  longe  secus.  Stare  enim  omnes  debe- 
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bivn  qu'il  rn  soit  ainsi  !  Nous  devons  nous  regar- 
der dans  la  république  comme  dans  une  sphère 
en  mouvement,  et  selon  qu'elle  tourne,  choisir 
le  point  ou  sou  salut  et  son  bonheur  nous  appel- 
lent. 

XXXIX.  Ne  dois-je  pas  soutenir  dans  Pom- 
pée le  principal  auteur  de  mon  rétabUssement, 
le  chef  du  parti  qui  m'a  rappelé?  Ces  bons  of- 
fices personnelsexigent  peut-être  de  la  reconnais- 
sance; mais  pour  ne  parler  que  de  ce  qui  iiité- 
ressc  le  salut  commun,  ne  dois-je  point  soutenir 
celui  qui,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  est  le 
premier  homme  de  la  république?  Dois-je  me 
refuser  à  louer  César,  dont  je  vois  que  le  peuple , 
et  même  à  présent  le  sénat  auquel  je  fus  toujours 
dévoué,  ont  célébré  les  louanges  par  une  multi- 
tude de  témoignages  honorables?  Alors,  sans 
doute,  j'avouerais  que  ce  n'est  pas  l'intérêt  de 
la  république  qui  m'a  animé,  mais  que  j'ai  été 
ami  ou  ennemi  des  personnes.  Si  mon  vaisseau , 
poussé  par  un  vent  favorable,  ne  vogue  point 
vers  le  port  dont  j'ai  connu  autrefois  la  sûreté, 
mais  vers  un  autre  aussi  sûr  et  aussi  tranquille, 
irai-je,  au  péril  de  ma  vie,  lutter  contre  les 
vents,  plutôt  que  de  leur  céder  et  de  leur  obéir, 
surtout  quand  c'est  là  l'unique  moyen  d'échap- 
per au  naufrage?  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de 
l'inconstance  a  régler,  pour  ainsi  dire,  sa  con- 
duite comme  la  marche  d'un  vaisseau  ,  sur  les 
vents  qui  dominent  dans  la  république.  Pour 
moi ,  j'ai  appris,  j'ai  vu ,  j'ai  lu,  et  les  histoires 
nous  enseignent ,  par  une  foule  d'exemples  des 
plus  grands  hommes,  des  hommes  les  plus  sages, 
dans  notre  patrie  et  cJiez  les  autres  peuples,  qu'il 
ne  faut  point  rester  aveuglément  attaché  aux 


mêmes  opinions  ,  ma's  soutenir  celles  que  de- 
mandent l'état  de  la  république,  la  vicissitude 
des  temps  et  le  bien  de  la  paix.  C'est  ce  que  je 
fais ,  Latérensis ,  c'est  ce  que  je  ne  cesserai  de 
faire  ;  et  cette  liberté  que  vous  ne  retrouvez  plus 
en  moi,  que  cependant  j'ai  toujours  conservée, 
que  je  conserverai  toujours  ,  ce  n'est  pas  d'une 
fermeté  opiniâtre,  mais  d'une  sage  circonspec- 
tion ,  que  je  la  ferai  dépendre. 

XL.  Je  viens  à  votre  dernier  reproche.  Élever 
si  haut,  dites-vous,  le  service  que  m'a  rendu  Plan- 
cius,  c'est  faire  une  citadelle  d'un  cloaque,  et 
d'une  pierre  de  sépulcre,  un  dieu.  Je  n'avais  à 
craindre ,  ajoutez-vous ,  ni  embûche  ni  meurtre. 
Ici  j'entrerai  dans  quelques  détails,  et  je  saisirai 
d'autant  plus  volontiers  cette  occasion ,  que  de 
tous  les  événements  de  ma  vie,  il  n'en  est  aucun 
qui  soit  aussi  peu  répandu ,  dont  j'ai  moins  parlé 
moi-même,  ou  qui  soit  moins  connu  des  autres. 

Lorsque  m'éloignant,  Latérensis,  du  foyer  de 
cet  incendie  où  les  lois  et  la  justice ,  le  sénat  et 
les  gens  de  bien  étaient  enveloppés ,  je  voyais 
les  flammes  qui  dévoraient  ma  maison  menacer, 
si  je  résistais,  Rome  et  toute  l'Italie  d'un  embra- 
sement général ,  je  pris  le  parti  de  gagner  la  Si- 
cile, qui  m'était  attachée  comme  ma  propre  fa- 
mille, et  qui,  de  plus,  était  gouvernée  par  C. 
Virgilius,  mon  ancien  ami,  le  collègue  démon 
frère,  et  fidèle  comme  moi  aux  intérêts  de  la  pa- 
trie. Jugez  de  l'horrible  confusion  de  ces  temps 
malheureux  !  Déjà  l'île  tout  entière  allait  se  por- 
ter à  ma  rencontre  :  le  préteur,  souvent  attaqué 
aans  les  harangues  du  même  tribun  ,  parce  qu'il 
défendait  la  même  cause  que  moi,  ne  voulut  point, 
pour  n'en  pas  dire  davantage,  me  laisser  aborder 


mus,  lanciuam  in  orbe  aliqiio  reipublici'c ,  qiii  qiioniam 
versaliir,  cam  tlcligerc  parleni ,  ad  qiiam  nos  illiiis  utilitas 
salnsqiii'  convertciit. 

XX\I.\.  Egoaulom  Cn.  Pompeinm,  non  dico  aurtoiem, 
diiceni,  defensorom  saliilis  nirir  (nani  lia'C  privalim  for- 
tasse  onifioiiim  nicnioriani  el  patiani  qn.Tiunt) ,  scd  dico 
hoc,  quod  ad  salnlcm  ri'ipnlilicn'  pcrliiict  :  ego  cnm  non 
Inear,  qiicin  omncsin  rcpidilica  principcin  osscconrednnt? 
Ego  C.  Ca'saris  l.indihiis  dcsini,  (jiias  primnni  popnli  ro- 
mani, nnnc  ctiani  scnaUis,  cui  ni(^  senipcr  addixi,  pliiri- 
niis  afqnc  aniplissimis  jndiciis  vidcani  esse  celeliiatasi' 
Xiini  liei cille  me  conliteai',  non  jiidicinni  ali<pi(id  lialiiiisse 
de  reipulilica'  ntililale ,  sed  lioniiiiihiis  ainiciiin  ,  aiit  ininii- 
ciini  fuisse.  An ,  (pnini  \  ideani  navcm  si'cnndis  ventis  rur- 
siini  li'4ie[it.ein  siiuni,  si  non  eiini  pelât  porUini,qneni  ego 
aliquando  prolia\  i,  scd  aliiini  non  iiiiiius  Uitum  alqne  Iran- 
qiiillnrn  :  c.nni  lenipeslan^  piignein  perieulnse  potins, 
qnam  iili ,  sainte  pireseitiin  proposila  ,  olilempeieni  el  pa- 
reatii  ?  .Neipie  enim  in^(ln^lantis  put",  M'iilenliam  tanqnani 
aliqnod  iiaviginm  atqne  cnrsum  ,  e\  reipulilica^  lenipest;ite 
moderari.  Ego  vero  luec  didici ,  liaM-  vidi,  lia^c  .sciipta 
legi;  liaw,  de  .sapientissimis  el  claiissiniis  viris.et  in  bac 
rcpiihlica ,  et  in  aliis  civilalilms  nionnmenta  noliis,  lillerio, 
pif.diilei ont  •  non  seinper  easdeni  senlentias  al)  iisdeni , 
sed,  qiiascunique  reipnlilica'  slalus.  im  iinatio  teniponnn, 
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ratio  concordim  postidarel ,  esse  defendendas.  Quod  ego  et 
faeio ,  Latérensis ,  et  seniper  faciani;  liliertatenupie,  qnani 
tn  in  me  reipiiris ,  quani  ego  neque  diinisi  inii|nani ,  neqne 
dinùttam,  non  in  perliiiacia,  sed  in  quadam  modeialionc 
posilam  putabo. 

XL.  Xnnc  venio  ad  illnd  Pxtremnm,  quod  di\is(i,  dnin 
Planeii  in  me  merilinu  verbis  evtolleieni,  nie  arceni  faeeie 
ex  doaca,  lapidemqne  e  sepnlcro  venerari  pro  deo  :  ne- 
qne enim  uiilii  insidianunpericnlnin  nllnm,  neque  mortis 
fuisse.  Cujiis  ego  teniporis  rationeni  explicabo  brevi,  ne- 
que  inviins.  Mliil  enim  ex  nieis  est  leniporibns,  quod 
minus  pervagalum  ,  qnodque  minus  ant  mea  comnir- 
nioiatione  celebratum  sit,  aut  bomiuibus  auditnm  alipie 

i  notum. 

!  Ego  enim,  Latérensis,  ex  illo  incendio  leguni ,  juris , 
senatns,  bonornm  omnium,  cedens,  qnum  mea  domus 
ardiire  sno  dellagrationem  nrbi  alque  Itali.T  loti  minaretnr, 
nisi  >piie\issem  :  Siciliam  pelivi  animo,  q\ia"  et  ipsa  erat 
milii,  sicnl  domns  una,  emijimcta,  el  oblinebalnr  a  C. 
Migilio;  quoi  uni  nie  uno  vri  maxime  qnimi  velusta  ami- 
citia,  tuni  niei  IValris  eollegia  ,  Inm  icsimbliia  soriaral. 
V  ide  nnnc  caligineiii  lempornm  illorum.  ynnni  ipsa  p.ene 
insiila  milii  sese  obviam  l'eiii'  vcllet,  pra'tor  ille,  ejusdein 
liibnni  plebisconeionibns.proplereamdemreipnbliciP  ean- 
sam ,  sa'pc  ^exa(us,  uibil  amplius  ilico,  nisi,  ino  in  Siw- 
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en  Sioilo.  Accuserai-je  Vii-<;ilitis,  un  tel  liommr, 
un  Ici  ciloycn,  d'avoir  oublie'  les  malliciMS  (|iic 
nous  avions  partagés;  d'avoir  maniiuc  [loui moi 
d'amitié ,  d'humanité,  de  tendresse ,  de  lidelite? 
Non,  llomains,  non;  mais  il  craignait  de  ne  pou- 
voir résister  seul ,  avee  ses  propres  forces,  à  une 
tempête  que  je  n'avais  pu  soutriiir  avec  votre  se- 
cours. Alors  Je  chan^eiii  tout  à  coup  de  dessein  , 
et  de  Viboneje  pris  par  terre  le  chemin  de  Uriu- 
des;  les  vents  ne  permettant  pas  de  voyager  par 
mer. 

XT.I.  Comme  toutes  les  villes  municipales  de 
Vihone  à  Urindes  avaient  recherché  mon  appui, 
elles  assurèrent  ma  route,  maliiré  toutes  les  me- 
naces de  mes  ennemis  et  lescraintes  qu'elles  éprou- 
vaient pour  elles-mêmes.  J'arrivai  a  Brindes,  ou 
plut/it  j'approchai  des  murs.  Je  ne  voulus  pas 
entier  dans  cette  \  ille,  qui  m'était  singulièrement 
dévouée,  et  qui  se  serait  laissé  détruire  avant 
(|u'on  m'en  arrachât.. le  nieretirai  danslesjardins 
de  Lénius  i'iaccus ,  a  qui  on  faisait  tout  craindre, 
la  confiscation  des  biens,  l'exil,  la  mort  même, 
et  qui ,  cependant,  aima  mieux  s'exposer  à  tout 
souffrir,  que  d'abandonner  le  soin  de  ma  vie. 
Lui,  son  père,  ce  vieillard  généreux  et  sage, 
son  frère,  les  iils  de  l'un  et  de  l'autre,  m'embar- 
([uêi'ent  dans  un  vaisseau  sûr  et  fidèle;  et,  après 
que  j'eus  (entendu  leurs  prières  et  leurs  vœux  pour 
mou  retour,  je  fis  voile  vers  Dyrrhachium,  ville 
(jui  m'était  attachée.  J'y  arrivai,  et  je  vis  par 
nioi-même  que  la  Grèce  était,  comme  on  me  l'a- 
vait dit,  remplie  de  scélérats  et  de  pervers  a  qui 
j'avais  arraché,  durant  mon  consulat,  leurs  flam- 
beaux destructeurs  et  leurs  poignards  sacrilèges. 
Je  n'étais  éloigné  d'eux  que  de  quelques  jours  de 
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marche,  \vaiit  qu'ils  pussent  <^tre  informés  de 
mon  arri\ce,  je  pris  le  chemin  (U:  la  Macédoine 
pour  me  rendre  a(q)res  de  l'iancius.  Des  qu'il  fut 
informé  que  j'avais  passé  la  mer....  Ecoutez, 
Latércnsis,  écoutez  avee  attention;  vous  saurez 
ce  que  je  dois  a  l'iancius,  et  vous  avouerez  enfin 
que  c'est  i)ar  tendresse  et  par  reconnaissance  que 
je  le  dél'eiuls  aujourd'hui ,  et  ((ue  si  tout  ce  qu'il 
a  fait  pour  ma  conservation  ne  lui  .sert  pas,  il  ne 
doit  pas  du  moins  lui  nuire  ;  des  qu"il  sut  que 
j'étais  descendu  a  Dyrrhachium,  aussitôt,  ren- 
voyant ses  licteurs,  quittant  les  marques  de  sa 
dignité,  il  partit,  en  habit  de  deuil,  pour  venir 
au-devant  de  moi. 

0  souvenir  amer  de  ce  temps  et  de  ce  lieu  ou 
Plancius  me  rencontra,  ou,  m'embrassant  et  me 
l)aignant  de  ses  larmes,  il  ne  put,  dans  l'excès 
de  sa  douleur ,  proférer  une  seule  parole  !  0  situa- 
tion dont  le  récit  est  aussi  pénible  que  le  spectacle 
en  était  funeste!  Quels  furent,  lielas!  les  jours  (pii 
suivirent,  et  ces  nuits  inquiètes,  ou,  ne  me  quit- 
tant pas  un  moment,  il  me  conduisit  à  Thessa- 
lonique,  dans  le  palais  de  la  questure!  Je  ne  dirai 
rien  du  préteur  de  Macédoine ,  sinon  qu'étant 
toujours  bon  citoyen,  toujours  mon  ami,  il  eut 
néanmoins  les  mêmes  craintes  que  les  autres. 
Planciusestleseul,  je  ne  dis  pas  qui  eût  de  moin- 
dres alarmes,  mais  qui  fut  disposé,  si  ce  qu'on 
appréhendait  avait  lieu ,  à  tout  souffrir  et  endurer 
avec  moi.  L.  Tubèron ,  mon  ami  intime,  que  mon 
frère  avait  eu  pour  lieutenant,  m'étant  venu  trou- 
ver à  son  retour  d'Asie,  et  m'ayant  averti  avec 
amitié  des  desseins  qu'il  savait  être  formés  contre 
mes  jours  par  des  exilés  conjurés ,  je  me  disposais 
à  passer  en  Asie,  a  cause  des  liaisons  étroites  de 


liain  veiiiie  nolnit.  Quidilicam?  C.  Virgilio,  tali  civi  H 
\uo  hcnivolenliani  in  me,  Micmoriaiii  cuimminiuin  tem- 
poium,  pietnlem  ,  humanilalcjii,  fiileni  deCiiisse.'  Niliil , 
jndicos,  est  eoriim,  scil,  i|iiiiiii  tpmiicstalem  nos  vobis- 
cuai  non  Uili^'miis ,  mctnit,  ni  eam  ip<c  po.ssct  npihus 
.suis  suslinere.  Tuni ,  consilio  repente  niutato ,  iter  a  Vibone 
Itrnndisium  terra  petere  contendi.  Nani  maritimes  cursus 
pr.ecludeliat  liieniis  maRuiludo. 

XLl.  Quum  omnia  illa  municlpia,  qnae  sunt  a  Vibone 
liruudisium,  in  lidc  niea  judices,  essent;  iter  niihi  tutuni 
nudtis  ndnilanlibus,  niagno  cum  suo  nietu  pra'.stitiTunt. 
lUmulisinm  veni,  vel  potius  ad  nid'nia  acressi.  Uiljem 
miani  ndlii  amicissimam  dedina\i,  qua-  se  vel  potius 
e\srindi,  quam ,  e  suo  cflniplexu  ut  crlperer,  lacile  pate- 
relur.  In  horlos  me  M.  Lft^nii  Flacci  contuli  :  cui  quum 
oinnls  meïus,  publicatio  bonorum,  exsilium,  morspropo- 
nerelur,  lia'e  perpeti ,  si  awiderent ,  maluit ,  quaui  custo- 
(li;un  me!  c.uiilis  dimitteie.  llujus  ego,  et  parenlis  ejus, 
prudiMdissinii  atque  optimi  senis,  et  fratris  utriusque  fi- 
lioriuu  manibus,  in  navi  tnta  ae.  liiteli  rollocatiis,  eorum- 
(pie  pi  «'es  et  vota  île  meo  reditu  exaudiens ,  Dyrrliaebiuin 
ipioii  eralin  lide  uiea,  petere  contendi.  Quo  quuui  venis- 
seui  jCognovi,  idquod  audieram ,  leferfam  esse  Crwciam 
sci'IeraliKs.iulorum  hominum  ac  nefarioium, quorum  im- 
piuin  ierrmn  ignesque  [lestiferos  meus  iUe  consulatus  e  ma- 


nibus extorseiat  :  qui  anlequam  de  meo  ad\ entu.audiie  po- 
tuis,sent ,  quum  lantuni  abessi'ul  aliquoium  dierum  \  iam. 
iu  Macedoniam,  ad  Pianciuuique  perrexi.  Hic  vero  .sinud 
aiqne  me  mare  lrnnsisseciif;uo\  it  faudi,  audi,  atque  attende, 
Laleren.MS,  ut  scias,  quid  e^o  Planciodpbeam,ct>nfitcaie- 
que  aliquando ,  me ,  quod  l'aciam ,  et  grate ,  et  pie  lacère  ; 
buic,  qua'  pro  sainte  mea  l'eccrit ,  si  minus  profutura  sint 
obessecerle  non  oporlerc)  :  nam,  siimil  ac  me  Dyirbacliium 
atti»isseaudivit,  statini  ad  me,  lidoribus  diniissis,  iiisi- 
gnibus  abject  is ,  Yest«  mutata ,  profectus  est. 

O  acerl>am  mibi ,  judices  ,  memoriam  teniporis  illius,  et 
loci,  qiuim  bic  in  me  inciilit,  quum  compicxus  est,con- 
spei'sitque  lacrymis,  nec  loijui  pra^  nuerore  poluit!  o  rem 
quum  auditu  crudelem,  tum  visu  nef'ariam!  o  reliques 
omnes  dies ,  nectesque  cas ,  quibus  iste  a  me  non  rec<'dens, 
Tliessalonicam  me,  in  quaîstoriumqne  pejduxitl  Hic  ego 
nunc  de  prœtore  Macedonia;  nihil  dicam  amplius,  nisi, 
eum  et  ci\eiu  optimum  semper,  et  milii  amiciun  fuisse; 
sed  eadeiu  timuisse,  quœ  ceteros.  Cn.  l'huicium  fuisse 
unum,  non,  qui  minus  timeret,  sed,  si  acciderent  ea,  qua' 
timeientur,  uiecuni  ea  sutiire  et  perpeti  vellet.  Qui ,  quum 
ad  me  L.  i'uliero,  meus  necessarius,  ipii  fiatri  meo  le^ia- 
tus  l'uisset,  decedens  ex  .\sia  venisset,  easq\ie  insidias, 
(juas  milii  paiatas  ab  exsulibus  conjuratis  auilierat,  aiumo 
amicissiino  detulisset  :  in  .\siani  me  ire  (prepter  ejus  pro- 
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cette  provinceavecraoietmon  frère.  Plancius  n'y  [  qui  m'ont  rappelé  dans  Rome,  ceux-là  seuls  peu- 
voulut  pas  consentir;  oui ,  PInncius  me  retint  de  vent  vous  y  retenir.  Relevez-vous  cependant  je 
force  entre  ses  bras;  il  ne  me  quitta  pas  pendaut     vous  y  exhorte.  Je  vous  retiendrai  dansme'sbras 


plusieurs  mois;  et  déposant  le  rôle  de  questeur,  il 
se  fit  le  gardien  de  ma  personne. 

XLII.  0  tristes  et  déplorables  veilles!  ô  nuits 
amères!  6  soins  infortunés  que  vous  avez  pris  de 
ma  vie  !  vivant,  je  ne  puis  vous  servir,  ô  Plaucius, 
moi  dont  la  mort  ne  vous  eût  peut-être  pas  été  inu- 
tile !  Je  me  souviens  encore ,  et  je  me  souviendrai 
toujours  de  cette  nuit ,  où ,  tandis  que  vous  faisiez 
la  garde  auprès  de  moi,  assis  à  mes  côtés,  plongé 
dans  la  douleur,  je  vous  promettais,  séduit,  hé- 
las! par  une  fausse  espérance,  je  vous  promettais 
vainement  que ,  si  j'étais  rappelé  dans  ma  patrie, 
je  vous  témoignerais  en  personne  ma  reconnais- 
sance ;  mais  que  si  le  sort  me  frappait ,  ou  qu'une 
force  supérieure  empêchât  mon  retour,  ces  ci- 
toyens (  pouvais-je  alors  en  avoir  d'autres  en  vue?  ) 


Vous  trouverez  en  moi  un  défenseur,  un  com- 
pagnon, un  ami,  dans  les  diverses  fortunes  de 
votre  vie  :  et  j'espère  qu'il  ne  se  trouvera  pas  un 
citoyen  assez  cruel ,  assez  inhumain ,  assez  indiffé- 
rent ,  je  ne  dis  pas  aux  services  que  les  gens  de  bien 
ont  reçus  de  moi,  mais  à  ceux  qu'ils  m'ont  ren- 
dus, pour  me  séparer  de  vous,  pour  m'arraeher 
à  mon  libérateur.  ,\on ,  juges ,  l'homme  pour  qui 
je  vous  sollicite ,  n'a  pas  été  comblé  de  mes  bien- 
faits :  mais  il  m'a  sauvé  la  vie.  Je  n'emploie  ni  le 
crédit,  ni  l'autorité,  ni  la  faveur  :  les  prières ,  les 
pleurs,  la  pitié,  voilà  nos  armes.  Son  père,  le 
meilleur  et  le  plus  infortuné  des  pères,  vous 
implore  avec  moi;  nous  sommes  deux  pères  qui 
vous  supplions  pour  un  fils. 
Au  nom  de  vos  personnes,  Romains,  de  vos 


vous  rendraient  pour  moi  la  récompense  de  tant     fortunes,  de  vos  enfants,  ne  donnez  pas  à  mes 


de  peines  et  de  travaux.  Vous  me  regardez,  Plau- 
cius ;  pourquoi  vos  j'eux  me  demandent-ils  l'exé- 
cution de  mes  promesses?  Pourquoi  implorez- 
vous  ma  foi?  Je  ne  les  fondais  pas,  ces  promesses, 
sur  mon  faible  pouvoir,  mais  sur  la  bienveillance 
de  ceux  qui  nous  écoutent.  Je  les  voyais  pleurer 
sur  moi,  prendre  des  habits  de  deuil;  je  les 
voyaisdisposés  à  combattrepour  ma  conservation, 
même  au  péril  de  leur  vie.  On  nous  informait  l'un 
et  l'autre  tous  les  jours  de  leur  tristesse ,  de  leurs 
regrets ,  de  leurs  plaintes  :  je  crains  aujourd'hui 
de  ne  pouvoir  vous  rendre  que  ces  larmes,  ces 
larmes  abondantes  que  vous  aviez  accordées  à 
mon  malheur.  Eh  !  que  puis-je  autre  chose  que 


ennemis,  surtout  à  ceux  que  je  me  suis  faits  pour 
vous  sauver,  la  joie  et  l'orgueil  de  croire  qu'ou- 
bliant mes  services,  sans  pitié  pour  celui  qui 
veilla  sur  mes  jours,  vous  vous  êtes  déclares 
contre  nous.  Ae  portez  pas  à  mon  à  me  une  at- 
teinte mortelle,  ne  me  donnez  pas  lieu  de  crain- 
dre que  vous  soyez  changés  à  mon  égard.  Souf- 
frez que  je  m'acquitte,  par  vos  mains,  des 
promesses  que  je  lui  ai  si  souvent  renouvelées. 
Et  vous,  C.  Fla\ius,  qui  pendant  mou  con- 
sulat, associé  a  tous  mes  conseils,  avez  partagé 
mes  périls  et  secondé  mes  travaux;  qui  vous  êtes 
toujours  intéressé,  non-seulement  à  ma  disgrâce, 
mais  encore  à  ma  gloire,  à  ma  prospérité  ;  con- 


pleurer,  gémir,  attacher  votre  sort  au  mien  ?  Ceux  '  servez  pour  moi ,  je  vous  en  supplie ,  par  l'équité 


viiiciae  nieruni  et  ciim  nico  fralrc  iiPCPssitii(lineiii)  cmnpa- 
rantein,  non  esl  passiis ;  vi  me,  inqiiani,  l'Iancins,  et  coin- 
|ileMi  suo  rrlinnit,  niiiltostiue  nieiises  a  capite  nieo  non 
(liscessit,  alijecla  (pia-storia  pcrsona,  coniitisciue  siimia. 

XLII.  O  exciibias  tuas,  Cil.  Planoi,  miseras  1  o  flcliiles 
viniliaslo  noctes  aceilias!  o  euslodiarn  cliam  mel  eapilis 
inlelicem!  si  (piidem  es»  lilii  ^i^lls  non  prosum,  qui  l'or- 
tasse  morlniis  piiitiiissem.  VIeminI  enim,  meniini,  neque 
inupiani  oliliviscar  luiulis  illius,  quimi  libl  visilanti,  assi- 
ileiiti,  mieienti,  \ana  c|iia'ilain  miser,  at(pie  inauia,  lalsa 
fcpe  iiuliicliis,  iiolliceliar  :  iiU',  si  essem  in  patiiam  resti- 
liilus,  pr;rsenli'ni  lilpi  i;r:iliaiii  lelaliirnni  ;  siii  aiileiii  vitaiii 
niilli  snrsademissrl.alit  visaliqua  major  leilitiim  peremis- 
sel,  lios,  luis  ((pios  rnim  e^o  Inm  alios  animo  inlneliai-?) 
onmia  lilii  illoiiim  lalionim  pia-mia  pro  me  peisoliiliiros. 
Qnid  me  adspectas  ?qiiid  ima  piomissa  repelis.'  qiild  iiieam 
lidem  imploras;'  Niliil  lilii  i"A'>  ti""  l'e  ""''s  opiluis  polli- 
raliar,  sed  de  lioriim  eiffi  nie  lienivoienlia  promitlebain  ; 
hos  pro  me  liiseie,  lios  «emere,  lios  <leiei-tare  pio  ineo 
capite,  vel  vilie  periinlo  velle  vidiliam;  de  eonim  deside- 
rin,  lurlii,  qiierells  <|iiotidie  aliquiil  tcrnm  siiniil  aiidie- 
liam  :  nune  timeii,  ne  niliil  lilii,  pra'lei-  laerymas,  qiieain 
red<lere,  qiias  hi  in  meis  aeeiliilalilius  plurimas  efl'iidisli. 
Quid  enim  |iossum  aliud,  nisi  moTere:'  nisi  llere.'  iiisi  te 
eiim  niea  sainte  iumplerli;'  Saliilem  tilii  iidi  ni  dare  pos- 


siint,qui  milii  reddidernnt.  !Iuc  exsnrye  lamen  ,  qiiruso. 
Itetinebo,  et  eompleilar  :  née  me  soliim  depreealiiieni 
rortiinarum  Inarum,  sed  comitem  sociiimqne  protitelior; 
atqiie,  ut  spero,  iiemo  erlt  tam  eriideli  animo,  tam(|iie 
inliimiano,  née  tam  iminemor,  non  dieam  meornm  in  lionos 
merilornm  ,  sed  lionorum  in  me,  qui  a  me  niei  servalo- 
rem  rapitis  divellat,  ae  distialiat,  No'i  e?o  meis  ornalmii 
tienelieiis  a  vobis  depreew,  jiidices,sed  custodem  s;diitis 
nie;e  :  non  opilins  ronlendo,  non  aiictoritale,  non  sralia; 
sed  pre(  ibiis  ,  sed  laerymis ,  seJ  miserieordia  :  nieeumqiie 
^os  simili  (lie  niiM'iTinms,  et  optiimis  obicsiatnr  païens, 
et  pro  niio  lilio  duo  paires  deprecamui . 

Noille,  jiiiliecs,  per  vos,  pcr  l'ortinias  vestras,  per  li- 
bères veslios,  inimiiis  meis,  bis  pra'sertim,  quosep»  pro 
vestra  sainte  sii3ee)ii ,  dare  hetiliam ,  gloriaulibiis  vos  jaiii 
oblilos  niei,  .saliitisipie  ejus.a  ipio  niea  salus  ronservata 
est,  iiostps  evslilisse.  Nolite  auimiim  meuni  <lebililaro  tnni 
luclii,  Inmeliam  mein  eommnlat;e  vostra-  volniilatis  erga 
me  :  sinite  me,  quod  vobis  freins  huir  .a'pe  promisi,  id  a 
voliis  ei  persolverp. 

Teipie,  C.  Klavi,  orn  et  obleslor,  qui  nieorum  coosilio- 
riim  in  eoiisulaln  soeiiis,  perieulonim  parlieeps,  rcnini, 
quas  ^-essi,  adjiilor  fiiisll,  moque  non  modo  salviim  sem- 
per,  sed  eliaiii  ornalum,  llmenleninue  esse  %oliiisli  :  ni 
inilii  per  hos  eonserves  eum ,  per  quem  me  llbi  et  bis  con< 
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decesjnges,  celui  qui  m'a  eonsorvé  ot  fK)ur 
vous  et  pour  eux.  .I(^  voudrais  en  dire  i)lus  :  mais 
vos  larmes,  les  miennes,  celles  de  nosjujzes  m'en 
ôtent  la  force.  Au  milieu  de  mes  craintes,  ces 

.scrvatum  vides.  Pliira  ne  dicain,  tiirn  me  etiam  larrymrp 
iinpcdiuiil ,  vcslracque,  jiidices,  non  solaui  nii;i'  ;  iiuihus 
ego,  magno  in  nietu  meo,  snUilo  iiidnidr  in  spem,  vos 


larmes  me  donnent  tout  a  coup  l'espoir  que  vous 
sauverez.  l'Ianeius  comme  vous  m'avez  sauvé  moi- 
même;  car  elles  me  font  souvenir  de  celles  que 
vous  avez  si  souvent  versées  pour  moi. 

eosdem  in  hoc  conservando  futures,  qui  fuerills  in  me; 
(liioiiiam  islis  ve.stris  lacrvnùs  de  illis  refordor,  quas  pro 
inc  so;pc  et  aiuUum  profudistis. 
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NOTES 


SUR  LE  PLAIDOYER  POUR  CN.  PLANCIUS. 


V.  Jlf.  Seium.  Il  fallait  un  certain  revenu  pour  être  che- 
valier romain  :  M.  Séiiis  ,  condamné  dans  un  jugement , 
avait  |>crdu  une  partie  de  ses  hiens,  en  sorte  qu'il  ne  lui 
restait  plus  le  revenu  légal.  —  M.  Pupius  Pison,  consul 
deux  ans  après  Cicéron  ,  d'une  famille  très-noble,  quoique 
non  patricienne  ;  car  tous  les  patriciens  étaient  nobles , 
mais  tous  les  nobles  n'étaient  pas  patriciens.  —  i\on  C. 
Seramis.  Apparemment  que  Sérauns  d'abord ,  et  une  au- 
tre année  Cii.  Manlius,  avaient  été  préférés,  pour  l'édililé, 
h  Catuliis  le  père  ou  le  fils ,  ou  un  autre  ;  car  on  ne  sait 
pas  positivement  quel  est  le  Catulus  dont  il  est  ici  parlé. 

Cyrenis.  Cyrène,  ville  d'Afrique,  autrefois  opulente, 
et  capitale  d'un  royaume  du  même  nom.  Le  questeur  y 
faisait  sa  résidence. 

Cirperas  cnitn  petere  tribunatum.  César,  dès  le 
commencement  de  son  premier  consulat ,  avait  fait  passer 
la  loi  agraire ,  proposée  par  le  tribun  Flavius  en  faveur 
des  soldats  de  Pompée.  Comme  il  craignait  la  fermeté 
des  opposants ,  il  voulut  que  le  sénat  et  le  peuple  s'enga- 
geassent, par  les]iliis  terribles  imprécations,  à  respecter 
tous  tes  articles  de  celte  loi.  Il  dressa  lui-même  la  formule 
du  serment,  et  l'obligation  de  le  prêter  s'étendit  jusqu'aux 
candidats  qui  demanderaient  les  charges  pour  l'année  sui- 
vanU-.  M.  Juvenlins  Latérensis  avait  déjà  postulé  le  tri- 
bunal. 11  aima  mieux  se  désister  que  de  prononcer  le 
serment.  Il  fut  le  seul.  Cette  conduite  annon^^ait  uu  grand 
caractère. 

VIII.  Prœfeclura  Atinali.  Il  paraît  que  la  préfecture 
d'Alina  avait  obtenu  le  droit  de  cité ,  et  par  conséquent  le 
droit  de  suffrage. 

Propkr  vicinitalcm,  Alina  était  voisine  de  la  ville 
d'Ai  pinuni ,  patrie  de  Cicéron. 

IX.  Qui  carnem  pctant ,  qui  partagent  les  victimes. 
Dans  les  fériés  latines ,  on  faisait ,  sur  le  mont  Albain ,  un 
.sacrifice  auquel  avaient  part  tous  ceux  du  pays  lalin  qui 
étaient  présents. 

X.  Vir  amplissimus.  L'ancien  Scollaste,  publié  en 
1814,  nous  apprend  ,  page  Î5I,  qu'il  s'agit  ici  de  T.  Am- 
pius,  protégé  par  Pompée,  et  il  ajoute  cette  réflexion  : 
L'orateur  veut  faire  entendre  que  s'il  a  réussi  en  sollicitant 
pour  Planciu»  ,  c'est  par  d'lmml)les  prières ,  par  une  noble 
soumission  ;  tandis  que  Pompée ,  si  illustre ,  si  puissant , 
paraissait  réclamer  comme  une  dette  l'élection  de  celui 
qu'il  daignait  protéger.  Cette  conjecture  est  d'autant  plus 
juste,  que  Cicéron,  suivant  ia  remarque  d'Angelo  Mai, 
parle  quelquefois  ainsi  des  candidats  de  Pompée.  Nous 
BOUS  seivons  toujours,  d:uis  les  citations  du  Scollaste, 


de  l'édition  de  1817,  ia-i",  Mediolani,  regiisOjpis.  (Note 
de  M.  Lederc.  ) 

XI.  S(i/urtii)n.  On  croit  que  Satuminus  fut  questeur  de 
Q.  .Méicllus  qui  subjugua  la  Crète,  et  qui  fut  sunioramé 
Crelicus.  —  Le  Scholia.ste  de  Milan,  page  154,  remarque 
avec  raison  que  le  témoignage  de  Salurninus  ,  parent  de 
Phncius,  serait  iiisuflisant ,  s'il  n'était  appuyé  de  celui  du 
vainqueur  des  Cretois,  Q.  Métellus.  (Xole  de  M.  Leclerc.) 

Xni.  Q.  M.  Scœvola.  Mucius  .Scévola  avait  gouverné 
l'Asie,  et  pendant  son  gouvernement  il  avait  garanti  sa  pro- 
vince de  la  vexation  des  fermiers  publics.  De  là  Publius 
Rutilius,  questeur  de  Scévola,  homme  d'une  intégrité 
irréprocliaJjle ,  fut  condamné  par  les  chevaliers  romains, 
alors  maîtres  des  tribunaux.  Cornélius  Scipion  Nasica 
était  consul  avec  L.  Calpurniiis  Bestia.  Jugurtha,  auquel 
celui-ci  faisait  la  guerre,  avait  envoyé  des  députés  que  le 
sénat  refusa  même  d'entendre. 

XV.  Lcgi.s  Liciniœ.  M.  Licinius  Crassus  ,  étant  consul 
avec  Pompée ,  avait  porté  une  loi  très-sévère  contre  le 
rime  de  cabale,  de  crimine  sodalitii ,  de  sorfo/i^HS,  par 
laquelle  l'accusateur  pourrait  nommer  seul  les  juges  qu'il 
voudrait,  et  dans  les  tribus  qu'il  voudrait,  contre  celui 
qui  serait  accusé  de  ce  crime  ;  c'est-à  dire  ,  d'avoir  formé 
dct,  cabales  dans  les  ti  ibus  pour  gagner  des  suffrages , 
par  des  largesses  ou  autrement  :  nommer  ainsi  les  juges, 
s'appelait  edere  judices ,  Iribus  edere;  les  juges  ainsi 
nommés  étaient  editi  ou  cdilii  judices.  Ordinairement 
l'accusateur  et  l'accusé  pouvaient  récuser  un  certain  nom- 
bre de  juges,  à  la  place  desquels  d'autres  étaient  tires 
au  sort.  Cicéron  appelle  celle  récusation  rejectio  allcrno- 
rum  judicitm.  Il  reproche  à  Latérensis  d'avoir  employé 
l'impulation  de  cabale  uniquement  pour  nommer  lui-même 
des  juges  à  sa  volonté. 

XVI.  Sed  quœ  rejicerc/ur.  Il  semble  que  la  loi  Licinia 
ne  donnait  pas  à  l'accusateur  un  pouvoir  illimité  de  nom- 
mer des  juges  ,  et  qu'elle  accordait  quelquefois  à  l'accusé 
la  récusation.  Jusqu'à  quel  point  elle  limitait  le  pouvoir 
de  l'un  et  adoucissait  le  sort  de  l'autre ,  c'est  ce  qu'il  ne 
nous  est  guère  possible  de  savoir. 

XVII.  Quum  ex  CXXV  judicibiis.  Pour  entendre  cet 
endroit,  il  faut  supposer  qu'on  avait  porté  une  loi  pour 
que,  daas  certains  délits,  l'accusateur  put  nommer  cent 
vingt-cinq  juges  parmi  les  principaux  de  l'ordre  équestre, 
desquels  juges  l'accusé  pourrait  récuser  soixante  et  quinze. 
Quoique  cette  loi  pariU  même  favorable ,  il'illustres  per- 
sonnages s'y  opposèrent  de  toutes  leurs  forces ,  ne  pou- 
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vaut  supporter  l'idée  de  juges  nommés  par  l'accusalcur, 
el  non  par  le  préteur,  suivant  l'usage  ordinaire. 

XX.  Qacecomitia..,.cœpit  consul.  Vn  consul.  Tsl.lA- 
ciniu;  Crassus,  auteur  de  la  loi  Licinia.  Pour  comprendre 
i.e  qui  suit,  il  faut  savoir  que  des  comices  ,  déjà  fort  avan- 
cés, étaient  quelquefois  remis  à  un  autre  jour  (prolata) 
par  des  ciiconslances  jiarticuliéres.  Ainsi  Crassus  tint  de 
premiers  comices,  où  le  peuple  avait  déjà  manifesté  son 
vuru  pour  Plaiicius,  lorsque  l'assemblée  devint  si  orageuse, 
que  le  consul  fut  obligé  de  remettre  l'élection.  11  tint  une 
seconde  fois  les  comices ,  ou  de  seconds  comices ,  et  Plan- 
ciiis  eut  encore  la  pluralité  des  suffrages. 

Una  centuria.  Une  seule  centurie,  ce  qui  est  moins 
qu'une  seule  tribu  :  il  y  avait  beaucoup  moins  de  tribus 
que  de  centuries  ;  ainsi  une  tribu  faisait  une  bien  plus 
grande  partie  du  peuple  qu'une  centurie.  Aussi  l'orateur 
dit-ii  un  peu  plus  bas  ,  non  par  une  partie  d'une  seule 
iribu,  c'est-à-dire,  une  centurie. 

XXII.  Ne  aliijuid  jurares.  Latérensis  avait  renonce 
à  l'édilité  pour  ne  point  prêter  le  serment  de  maintenir  la 
Joi  agraire  proposée  par  César.  Voyez  les  Lettres  à  Atti- 
cus,  II,  18. 

XXIV.  Vigilandmn  est  semper.  Ce  sont  des  pensées 
d'une  tragédie  du  poète  Attius,  rappelées  encore  dans  le 
Discours  pro  Sexlio ,  cap.  48.  Cicéron  ne  cite  qu'une 
partie  des  vers,  parce  qu'ils  étaient  conims. 
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Opimium.  L.  Opimius,  consul,  avait  lue  C.  Grac 
chus  et  M.  Fulvius  Flaccus,  qui  troublaient  la  république. 
Caliduis  ,  tribun  du  peuple,  rappela  de  son  exil  Q.  Métel- 
lus  Niimidicus ,  exilé  pour  avoir  refusé  de  jurer  sur  une 
loi  qu'avait  portée  Safurninus.  Opimius  et  Calidius  ayant 
été  accusés ,  furent  condamnés  tous  deux. 

XXIX.  Q.Melellum  Plum.  Métellus  Plus  était  procon- 
sul en  Espagne  lorsque  Calidius  fut  accusé  et  condamné. 

XXXIV.  Vaccœis.  Les  orateurs  de  Vacca  (dans  l'Espa- 
gne Tarragonaise  )  avaient  une  aussi  mauvaise  réputation 
que  les  poètes  de  Cordoue. 

Qiiod  in  Crela  fuLS-ies.  Il  y  avait  un  proverbe,  rpô; 
KprjTa  xpr,Ti!;Eiv,iCrétois  contre  Cretois ,  c'est-à-dire,  trom- 
per un  trompeur.  Plancius  avait  été  aussi  en  Crète  ,  et  il 
avait  enlevé  à  Latérensis  l'édilité;  c'était  un  Cretois  qui 
avait  supplanté  un  Cretois. 

XXXV.  Qui  exercidbus ,  qui  armis.  Cicéron  désigne , 
sans  doute,  César,  Pompée  et  Cra.ssus  :  le  premier  était 
aux  portes  de  Rome  à  la  tête  d'une  armée;  les  deux  autres 
auraient  pu  lever  des  troupes,  s'ils  avaient  voulu. 

Alei/ralris  collega.  Dans  la  préture.  Au  sortir  de  leur 
préture ,  C.  Virgilius  avait  été  gouverner  la  SiclUï ,  et  Q. 
Cicéron  l'Asie. 

XLL  Lictoribus  dimissis.  Les  questeurs  n'avaient 
point  de  licteurs  à  Rome ,  mais  ils  en  avaient  dans  les  pro- 
vinces. 
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DISCOURS  TRENTE-DEUXIEME. 


ARGUi^IENT. 

Ce  Discours,  ainimo  les  plaidoyers  pour  l'Iiiiicius  et 
[lOurMiloii,  rst  iiriaclc  de  rccdiiimissiinco.  1'.  S(_'\lii]s,  i|iii 
a\ait  clo  ipicstciir.ilc  riiiiiii'  I'miièil'l'  iririiic:  du  r.iinsiil;il  (li> 
Citéroii,  avait  si:;iial('  (li'|iiiis,  pi'iidaiil  l'exil  de  l'illustri' 
Cdiisiiliiii'C ,  le  plus  ^land  zèle  en  sa  laM'ur.  A  peine  désif^ié 
tribiui ,  en  (;i)j ,  il  s'était  rendu  a\iprès  de  CésiU',  i|ui  om- 
mandait  alors  dans  les  (ianles  ,  piiur  l'intéresser  au  sort  de 
ce  };rand  ciliiyen ,  ou  pour  ohlenir  <lu  moins  (pi'il  ne  s'op- 
posât point  à  son  rappel.  Le  relus  de  César  n'avait  point 
déeouras' le  Iriliun.  De  relour à  Rome,  en  CUO,  il  s'était 
uni  avec  Milon,  l'abiicius,  Cisjiins  et  quatre  autres  do 
SCS  collègues;  elsansèlre  intinudé  par  les  violences  de 
Clodius ,  bravant  les  gladiateurs  et  les  assas.sins  au\  y.iges 
de  ce  furieux ,  oppo.sant  la  force  il  la  force ,  il  était  jKirvenu 
à  l'aire  rentrer  Cieéron  dans  Rome,  di\-.sept  mois  après  fpi'il 
eu  avait  été  banni.  Cependant  Clodius,  s'etant  fait  nom- 
mer édile,  poursuivait  dans  les  tribunaux  ceux  ipii  avaient 
écbapi)é  à  ses  fureurs.  iMilon  et  .Sexlins  furent  les  plus 
vivement  altaipii's.  II  .se  (-hargea  lui-même  de  la  [lerte  du 
premier.  I.'aiitre  fut  livié  à  M.  Tidlins  ..\lbino\anns,  qui 
l'accu.sa  de  violence  contre  l'État  (  di'  l'i ,  Ityc  Lulalia). 
Pomjiee  détendit  Milon.  Cieéron  se  liAla  d'ol'lrir  ses  se- 
cours à  .Sexlins,  malgré  le  refroidissement  de  leur  ami- 
tié :  et  quoique  la  cause  eût  été  contiée  à  Q.  Ilortensius, 
il  demanda i;omnie  une  giàce  qu'il  lui  fût  aussi  permis  de 
le  défendre. 

Les  deux  oraleursne  trompèrent  point  l'attente  publique. 
Ilortensius  démontra  par-  les  laits  que  Sexlins  n'était  point 
coupable.  Cicérou,  cpii  ne  pouvait  rien  ajouter  à  la  dis- 
cussion des  moyens,  s'attacba  surtout  à  exciter  l'intérêt 
des  juges  en  faveur  de  l'accusé.  Sextins  fut  absous  d'une 
\oix  unanime.  Cette  cause  fut  plaidée  l'an  de  Rome  697, 
de  Cieéron  il.  P.  Sextius  l'ut  préteur  trois  ans  après. 


I.  Juges,  si  l'on  s'étonnait  antfefois que ,  dans 
une  aussi^  puissante  république  et  dans  un  empire 
aussillorissant,  il  s'élevât  trop  peu  de  citoyens  ge- 

L  Siquis  aniea,  jiidices,  niirabatnr,  qnid  csset,  quo<l , 
pro  tantis  opibns  iei|iubliciE,  tantaque  dignitatc  iniperii, 
iiequaquam  salis  niulti  cives  forti  et  magno  animo  inveni- 
rentnr-,  qui  auderent  se  et  salntem  snam  in  discrimen  of- 
fcrre  pro  statu  civitaf is ,  et  pro  coinmuni  libertate  :  ex  lioc 
tempore  mirelnr  potius,  si  ([uiMn  bonnni  et  fortem  civem 
\iderit,  quam  si  qiieni  aut  tiinidimi,  ant  sibi  potius, 
qnam  reipnbliceconsnlejitem.  Nam,  utomittatisde  unins- 
cujusque  casu  eogilando  recordari,  uno  adspectu  intueri 
iwteslis,  eos,  qui  cum  i!enalu,cnm  bonis  omnibus,  reni- 
imblicam  afllictam  excitarint,  el  lalrorinio  dnmcsiico  li- 


nérenx  cthraves,  qui  osassent  se  dévouer  au.x  dan- 
gers pour  la  constitution  de  l'Etat  et  pour  la  liberté 
coinnunie,  il  faut  (pie  désormais  on  s'étoiine  plu- 
tôt de  rencontrer  un  citoyen  rempli  de  ce  noble 
courage,  que  de  voir  des  hommes  timides,  et  plus 
occupés  d'eux-mêmes  que  de  la  républi([ue.  Sans 
vous  arrêter  même  à  considérer  quel  a  été  le  sort 
de  cluicim,  vous  pouvez,  d  uu  seul  regard,  em- 
brasser les  maux  de  tous  ceux  qui,  de  concert 
avec  le  sénat  et  les  gens  de  bien ,  ont  relevé  la 
république  abattue,  et  repoussé  loin  d'elle  ses 
cr'dels  opjiresseurs  :  vous  les  voyez  éplorés,  cou- 
verts du  deuil  des  suppliants ,  réduits  à  défendre 
devant  les  tribunaux  leur  vie,  leur  boimeur,  leurs 
droits,  leur  fortune,  leurs  enfants;  tandis  que 
les  si'élérats  qui  ont  violé,  renversé,  foulé  aux 
pieds  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  peu  con- 
tents de  braver  à  tout  moment  vos  regards  avec 
une  .joie  insolent  ■ ,  s'étudient  <à  préparer  la  mort 
des  meilleurs  citoyens,  et  ne  craignent  rien  pour 
eux-mêmes.  Mais  le  comble  de  l'indignité,  Ro- 
mains, c'est  que  ce  ne  sont  plus  leurs  brigands  , 
leurs  satellites  perdus  de  misère  et  de  crimes, 
qu'ils  arment  contre  nous  :  c'est  par  vous,  par 
les  hommes  les  plus  vertueux  qu'ils  cherchent  à 
perdre  les  plus  vertueux  citoyens  ;  et  quand  ils  ont 
vainement  employé   les  pierres,  les  épées,  les 
(lambeaux ,  la  violence ,  les  troupes ,  ils  se  flattent 
que  votre  autorité  ,  votre  religion ,  vos  suffrages , 
les  aideront  à  consommer  notre  ruine.  J'espérais , 
juges,  que  ma  voix  ne  se  ferait  plus  entendre  que 
pour  attester  ma  reconnaissance  ,  et  raconter  les 
bienfaits  de  mes  défenseurs.  Je  suis  contraint  au- 
jourd'hui de  m'en  servir  pour  les  défendre  eiLx- 

berarint,  mœstos,  sordidatos,  reos,  de  capite,  de  fama, 
de  civitate,  de  l'orlunis,  de  liberis  <limicare;  eos  autem, 
qui  ornnia  divina  el  humana  violarint,  vexarint,  pertur- 
Irarint,  everteiint,  non  solnni  abKie-;  la'Iosqne  volitare, 
scd  eliam  voluntarios  l'oilissirnis  alque  opUniis  civibus 
pericidinn  moliri,  de  se  nihil  tiineje.  In  qnoquum  midla 
sunt  indigna,  tmii  niliil  minus  est  ferendum,  qnam  quod 
jam  non  pei'  latrones  suos ,  non  pcr  lioniines  egeslate  et 
scelere  perditos,  sed  per  vos  nobis,  per  oiiliinos  viius  opti- 
mis  civibus  pericnlum  infeneconantur;et,  ipioslapidibus, 
quos  l'erro,  rpros  facibus,  quos  vi,  mauu,  copiis  delere 
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mêmes.  Eh  bien  !  que  cette  voix  soit  consacrée 
surtout  à  ceux  qui  me  l'ont  rendue,  moins  pour 
moi  que  pour  vous  et  pour  le  peuple  romain. 

II.  Hortensius  a  plaidé  la  cause  de  P.  Sextius 
avec  une  éloquence  digne  de  sa  réputation;  ce 
grand  orateur  n'a  rien  omis  de  ce  qu'il  fallait  dé- 
plorer au  nom  de  la  république ,  ou  discuter  pour 
la  justification  de  l'accusé.  Cependant  j'oserai 
aussi  prendre  la  parole  ;  je  ne  veux  pas  qu'on  me 
soupçonne  d'avoir  abandonné  un  citoyen  ,  sans 
qui  tous  les  autres  seraient  privés  de  mon  appui. 
Mais  comme  je  pai-le  le  dernier,  surtout  dans  une 
telle  cause,  il  me  semble,  juges,  que  vous  devez 
attendre  de  moi  plus  d'émotion  que  de  raisonne- 
ment, plus  de  plaintes  (pie  d'éloquence,  plus  d'in- 
dignation que  de  génie.  Si  donc  je  m'exprime  avec 
plus  d'énergie  ou  de  liberté  qu'on  ne  l'a  fait  avant 
moi ,  je  vous  prie  d'excuser  dans  mon  discours  ce 
que  la  douleur  et  le  ressentiment  peuvent  rendre 
excusable.  Nulle  douleur  ne  fut  plus  juste  que  la 
mienne  :  le  danger  de  mon  bienfaiteur  en  est  cause. 
Nul  ressentiment  ne  fut  plus  louable  :  je  pour- 
suis des  scélérats  acharnés  à  la  perte  de  tous  mes 
défenseurs. 

Les  orateurs  ont  répondu  séparément  aux  dif- 
férents cbefs  d'accusation  :  je  vais  parler  en  gé- 
néral de  tout  ce  qui  regarde  P.  Sextius  ;  son  genre 
de  vie,  son  caractère ,  ses  mœurs,  son  attache- 
ment inviolable  aux  gens  de  bien ,  son  zèle  pour 
le  salut  et  la  tranquillité  publique,  je  mettrai 
tout  ensemble  sous  vos  yeux.  Puissé-je,  dans  un 
tableau  si  vaste  et  chargé  de  tant  d'objets,  ne 


rien  oublier  qui  intéresse  la  cause,  l'accusé,  la 
république!  Et  puisque  la  fortune  elle-même  a 
placé  le  tribunal  de  Sextius  au  milieu  des  plus 
violentes  tempêtes,  et  comme  parmi  les  ruines 
de  l'État,  je  ne  vous  retracerai  ces  faits  écla- 
tants et  mémorables  qu'après  vous  avoir  montré 
sur  quelle  base  il  a  su  fonder  l'édifice  de  sa  gloire. 
III.  Le  père  de  Sextius ,  comme  vous  le  savez, 
juges,  était  un  homme  sage,  intègre,  sé\  ère.  Vous 
vous  rappelez  que  les  citoyens  les  plus  illustres 
postulèrent  avec  lui  le  tribunal,  et  qu'il  fut  nommé 
le  premier,  dans  un  temps  où  l'on  respectait  la 
vertu.  S'il  ne  posséda  point  les  autres  honneurs, 
c'est  qu'il  fut  moins  jaloux  de  les  obtenir  que 
d'en  paraître  digne.  Sextius  épousa,  par  ses  con- 
seils, la  fille  d'un  homme  recommandable  et  dis- 
tingué, C.  Albinus,  de  laquelle  il  eut  cet  enfant 
que  vous  voyez  devant  vous,  et  une  fille  aujour- 
d'hui mariée.  Sa  conduite  le  rendit  également 
cher  à  ces  deux  Romains  d'une  probité  antique. 
La  mort  lui  ayant  enlevé  sa  femme,  Albinus 
cessa  d'être  sou  beau-père,  sans  cesser  d'être  son 
ami.  Ses  démarches ,  son  inquiétude ,  sa  tristesse , 
vous  montrent  aujourd'hui  à  quel  point  il  lui  est 
encore  attaché.  Du  vivant  de  son  père,  Sextius 
s'unit,  par  un  second  hymen,  à  la  fille  d'un  ci- 
toyen aussi  vertueux  qu'infortmié,  je  veux  dire, 
de  G.  Scipion.  Le  bon  cœur  de  Sextius  se  signala 
dans  cette  occasion ,  et  lui  mérita  l'estime  uni- 
verselle. Il  fit  aussitôt  un  voyagea  Jlarseille,  pour 
y  voir  sou  beau-père,  et  tiicher  de  le  consoler  sur 
ces  bords  étrangers,  où  Icsoragcsde  la  république 


non  puliiorunt,  lios  vcstra  aiicloiitate,  vestra  leligione, 
vpstris  scnlt'iitiis  se  oii|iressiiios  arbitianlur.  t^goaulem, 
jiidices,  quia,  qua  voce  milii  in  agemlis  uratiis,  coninie- 
moramloquc  coniin ,  ipii  de  me  opliine  siint  niei  ili ,  beiieli- 
cio,  esse  ntciiiluiii  piitaliani ,  ea  nunc  uti  conor  in  eoriiin 
lieiitulis  depelleiulis  :  ils  potissimiim  vox  hxc  seivial, 
quorum  opéra  et  milii,  etvobis,et  populo  roiuano  resli- 
tula  est. 

II.  Et.quanquam  a  Q.  Ilorteiisio,  claiissiuio  vii-o  al- 
que  eloquentissimo,  causa  est  P.  Scxtil  peroiata,  niliilipie 
ab  eo  pi'.Ttermissum  est ,  quod  aul  pio  ropublica  ((incpic- 
renduui  fuit,  aut  pro  reo  dispulaudum  :  tameii  ag^iodiai' 
ad  dieeuduui ,  ne  mca  propu^uatio  ei  polissimuui  defuisse 
> ideatur,  per  quem  est  perfeelum ,  ne  céleris  civibus  dees- 
set.  Atquc  efî"  sic  staluo,  judiecs,a  me  in  bac  causa,  at- 
(|ue  boc  evlremo  dieendi  loco,  pielalis  poilus,  quaui  de- 
fensioiiis;queiehe, (pianicloipi('nlia';dol(iiis,(piauT  iiii;ciiil 
partes  esse  susceplas,  llaque,  si  autacrius  e;;en) ,  aiil  li- 
berius,  (piam  qui  aille  me  (bxerunt  :  pelo  a  vidiis,  ut  laii. 
tuni  oralioni  moa'  concedatls  ,  quaiiliim  cl  pio  doloi  i ,  cl 
JHsliie  iracundia'  coucedcndum  pnlelis.  Neciiu^  enim  orii(  io 
conjunctior  dolor  ullius  esse  polcsl,  cpiam  bic  meus,  su. 
sceptus  ex  bouiiiiis ,  de  me  opliuie  luei  iti ,  periculo  ;  neipie 
iracun<lia  ma^is  ulla  laudanda,  (piiun  ea,  (pia:  me  inllam. 
mal  eorum  scclere,  (jui  cuui  omnibus  salulis  mc.T  delcii- 
.soribus  bellum  esse  sil)i  gerendum  judicaverunt. 

Sed,  (|uouiaiu  sin^ulis  criminiluis  celeii  respoudeiunl 
dicam  CKodeumui  slalu  l'.ScxIii ,  de  j^eneie  vibr,  de  na. 
lura,  de  morilius  ,  de  iuiredibili  auiore  iu  bonus;  do  sliidin 


cunservandai  salulis  coaimunis  atque  olii:  coiitcndamquc, 
si  modo  id  couse(pn  potero,  ut  in  bac  conl'usa  atque  uni- 
veisa  defensione,  nibil  a  me,  quod  ad  veslraiu  qua'sUo- 
ncm  ;  iiiliil,  quod  ail  leum  ;  nibil ,  quod  ad  lemiudilicam 
|icrliueat,  pra'lermissum  esse  videatur.  El  (|uoniam  iu  sia- 
\  issimis  tempoi  ilius  civitalis ,  atipie  in  rninis  eversa^  alcpio 
alllicfie  reipubiiia'  I'.  Sexiii  tiihuualus  est  a  forliina  ipsa 
cidiocains  :  non  a^;;i'e<liar  ad  illa  niaxima  alque  aniplissima 
piius,quam  doeueio,  ipiilius  iuiliis  ac  ruudainenlis  liai 
ianta-  summis  in  rébus  laudes  ex(  itala'  sinl. 

III.  Parente  P.  Sextius  naUis  est,  judices,  liouiiue,  ut 
pli'riipic  meniiuislis,  et  sapienle,  etsancio,  et  se\ero  : 
qui ,  quuni  Iriiiunus  pleliis  priuius  inU'r  boulines  noliilissi. 
luits  tempoiibus  opiiniis  l'aclus  essel,  reliquis  boii<ii-ibu3 
iKUi  lam  lili  voluil,  ipiaiu  dii;nus  \idi'ii.  Ko  auctoii' iluvit 
biuieslisslnii  et  speclatissiml  viri ,  C  Allùni  liliam  :  ex  ipia 
liic  est  puer,  et  nupla  jaui  blia.  Iiuobus  bis  gia\issiuiie 
aniiquitalis  \iris  sic  piobalus  fuit,  ut  uli  Ique  eiu'iiui  et 
cariis  maxime,  et  jucundus  esscl.  \demlt  Albino  soreii 
munen  mors  lilia',  sed  carilaleui  illius  neeessitudiuis  et 
beiiivoleuliam  non  adeinil.  Hodie  sic  bunc  dili:;il,  ul  vos 
f.iciliime  poleslis  ex  bac  velassiduilale  ejus,  \cl  sollicilu- 
diue  et  molestia  judiiare.  Duxil  uxorem,  paire  \ivo, 
oplimi  el  calamilosissimi  ^iri  libam,  C.  Sripionis.  Clara  in 
boc  P.  Sexiii  pietas  exslilil,  el  (umiibus  j;rala  ,  cpiod  et 
Massiliam  slalim  pmfeclus  est,  ul  soceruni  videre  couso- 
laricjue  possel ,  lluclibus  reipubbca' cxpulsuiu,  iu  alicnis 
terris  jacenlem  ,  (pium  in  maiiuum  suiuum  \esli.;;iis  slare 
cqioi  lebal  ;  el  .ui  cuiu  liliam  ejus  adduxil    ul  illo  iiispeiato 
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avaient  jeté  un  citoyen  si  (lifinc  d'iiabitt'i  une- 
patrie  pleine  cU'  la  i,'l()ire  de  ses  ancêtres.  Il  lui 
mena  sa  lille,  persuade  ([ue  cet  aspect  imprévu  et 
ces  caresses  inespérées  le  soulageraient  du  moins 
d'une  partie  de  ses  clia;;rins.  Tant  que  vécut 
Scipion,Sextiuss'eflbrcadadoucirparmillesoins 
oflicieux  la  douleur  du  pèi-e  et  les  regrets  de  la 
iille.  Je  pourrais  ici  m'etendre  sur  sa  t;énérosité, 
ses  vertus  doniestiiiues,  son  tribunal  militaire, 
son  désintéressement  dans  cette  magistrature; 
mais  la  gloire  de  la  républiiiue  se  présente  à  mes 
regards  :  elle  m'entraîne  vers  elle,  et  m'ordonne 
de  négliger  ces  faits  qui  présentent  moins  d'in- 
térêt à  notre  souvenir. 

IV.  Le  sort  le  lit  questeur  d'Antoine  mon  col- 
lègue; mais  il  devint  en  effet  le  mien,  en  s'u- 
nissant  a  mes  projets.  Un  devoir  que  je  regarde 
comme  religieux,  m'empêche  de  vous  exposer 
tous  les  avis  que  me  communiqua  son  active  pré- 
Voyance.  Je  vous  dirai  seulement  (juc  dans  ces 
vives  alarmes,  dans  ce  péril  extrême  de  la  pa- 
trie, Antoine  ne  voulut  ni  détruire  par  un  désa- 
veu, ni  apaiser,  en  usant  de  dissimulation,  ta  ter- 
reur générale  et  les  soupçons  que  plusieurs  avaient 
conçus  contre  lui-même.  Tel  était  le  collègue  qu'il 
me  fallait  soutenir  et  régler  dans  sa  marche.  Si 
vous  m'avez  donné  des  éloges  sincères  pour  avoir 
en  même  temps  ménagé  Antoine  et  garanti  la  ré- 
publique, vous  n'en  devez  pas  moins  à  Sextius, 
qui,  se  montrant  tout  à  la  fois  questeur  respec- 
tueux et  lidele  citoyen,  sut  mériter  également 
l'estime  du  consul  et  le  suffrage  de  la  patrie. 

Sextius  encore,  lorsque  la  conjuration  sortit 
de  son  repaire  ténébreux,  et  parut  au  grand  jour 


Capoue  avec  des  troupes.  L'importance  dont  cette 
place  pouvait  être  dans  une  guerre,  nous  faisait 
craindre  (|u'elle  ne  fût  surprise  par  cette  multi- 
tude impie  et  sacrilège.  Il  en  chassa  M.  Aulanus, 
tribun  d'.\ntolnc,  homme  sans  honneur,  connu 
publi(iuement  a  Pisaurum ,  et  dans  toute  la 
Gaule,  comme  un  des  complices  de  la  conjura- 
tion. Il  força  aussi  C.  Marcellus  a  s'éloigner  de 
cette  ville,  ou  il  s'était  lié  avec  une  bande  de 
gladiateurs,  sous  prétexte  d'en  recevoir  des  le- 
çons d'armes.  De  là  ces  grands  remercîments 
adressés  chez  moi  à  Sextius  par  le  conseil  de  Ca- 
poue, qui  a  reconnu  les  services  de  mon  consu- 
lat, en  ne  voulant  point  d'autre  prolecteur  que 
le  sauveur  de  leur  ville.  De  la  cet  empressement 
des  mêmes  personnes,  qui,  sous  leur  nouveau 
titre  de  colons  et  île  décurions,  vous  attestent 
ici  le  bienfait  de  l'accusé,  et  cherchent  à  le  dé- 
fendre par  leur  décret.  Lisez ,  je  vous  prie ,  jeune 
Sextius,  ce  qu'ont  arrêté  les  décurions  de  Ca- 
poue. Que  votre  voix  ,  encore  faible,  apprenne  a 
nos  ennemis  ce  qu'elle  pourra  faire,  lorsque  le 
temps  l'aura  fortifiée.  Décret  des  décubio.ns. 
Je  ne  vous  lis  point  un  décret  dicté  par  ces  égards 
officieux  qu'inspirent  le  voisinage ,  la  protection , 
l'hospitalité,  l'esprit  d'intrigue  ou  la  complm- 
sance.  C'est  le  souvenir  d'un  danger  évité;  c'est 
l'éloge  d'un  service  signalé  ;  c'est  un  juste  retour 
de  la  reconnaissance  qui  s'acquitte ,  le  témoi- 
gnage d'un  fait  déjà  ancien.  Capoue  ne  craignait 
plus,  grâce  aux  soins  de  Sextius;  nos  ennemis 
étaient  écrasés;  le  sénat  et  tous  les  gens  de  bien 
réunis  avec  moi  a\ aient  sauvé  Rome  des  plus 
affreux  péiils  :  alors  je  rappelai  Sextius  de  Ca- 


les armes  à  la  main,  Sextius  alla  se  jeter  dans  !  poue,  ainsi  que  son  armée.  A  peine  eut-il  lu  ma 


adspectii  com|ilexii(pie ,  si  non  oivincni ,  at  aliquam  partcni 
mieror  is  sui  ilepimcrcl  ;  et  luaximis  ofliciis  el  illiiis  aru- 
ninam, niioad  vixit, et  lilia; solitudineni susteiitavil.  Possum 
niulla  (Ikere  (le  liberalilate,  de  domesticis  ofliriis,  de  tribu- 
nalii  niililarl,  de  provinciali  ineo  nia^istratu  abstinentia  : 
sed  niilii  ante  oculo.s  obversatiir  reipiiblica;  diguitas  ,  quœ 
me  adseserapil,  b;ec  minora  leliiHpieie  liortalur. 

IV.  Oiueslor  bic  C.  Antonii,  collega;  mei,  judices,  fint 
sorte  ;  sed  sock'lale  coiisilionim  ,  meus.  Impcdior  noniiul- 
lius  ofricii;  et  ego  interpietor,  rcligione ,  (pio  minus  expo- 
nam ,  qiiam  multa  ad  me  detulerit,  (pianto  anic  pioviderit. 
Atque  ego  de  Antonio  niliil  dico,  prai'ter  ununi  :  nuiiquam 
illum  in  illo  siimmo  limorc  ac  peiiculo  civilatis,  iieque 
communem  motum  omuimn ,  ncrpie  pro|iiiam  nonnullo- 
rum  de  ipso  suspitioiu'iu,  aut  inliliajido  tolli'ie,  aut  dis- 
simulando  sedare  voluisse.  In  q«o  collega  sustinendo  atque 
moderando,  si  meain  in  illum  indulgenliam  ,  conjunctam 
cuni  sununa  cuslodia  rciiuiblicœ ,  landarc  vere  solebatis  : 
par  prope  lans  I^.  Sexlii  esse  débet ,  qui  suum  ita  consu- 
leni  obseivavit ,  ut  et  illi  quaîstor  bonus ,  et  vobis  oujnibus 
optimuscivis  viderelur. 

Idem  ,  quum  illa  conjur  alio  ex  latebris  atque  ex  tenebris 
•rupisset,  palamque  aiinata  volitarel ,  venit  cnm  exercitu 
Capuam  ;  quam  urbeui ,  pioplcr  plui iuias  beiti  opportu- 


nilates,  ab  illa  impia  et  scelerala  manu  atlenlari  suspica- 
biimur  :  el  inde  M.  Aulanum,  Iribunum  militum  Antonii, 
Capua  pra'cipilem  ejeeit ,  bominein  perditum  ,  el  non  ob- 
scure l'isaui  i ,  el  in  aliis  agri  Gallici  partibus,  in  illa  conju- 
ratione  versaUun.  Idenique  C.  Maicellum,  quum  is  non 
sohim  Capuam  u'idsset,  verum  eliani  se,  quasi  annorura 
sludio.in  niaximam  familiamtonjedsset,exterminandum 
ex  illa  urlic  curavit.  Qua  de  causa  et  tum  convenlus  ille 
Capn;e ,  qui ,  propter  saluleni  itlius  nibis  consulatu  conser- 
vatam  mco,  me  unum  pafronuni  adoptavit,  buic  apud  me 
P.  Sextio  maximas  giatias  egit;  et  hoc  tempore  iidcm  ho- 
mines,  nomine  coramulato,  coloni,  decujionesque  fortis- 
simi,  atipic  optimi  viii  ,  benelicium  P.  Sextii  teslimonio 
deelaiant ,  pi-i iculumcpic  decreto  suo  deprecantur.  Recita, 
quii'so,  P.  Ses  II,  ijuid  decreverint  Capu;e  decuriones;  ut 
jam  pnerilis  tua  vox  possit  aliquid  significaie  inimicis  no- 
suis,  quidnam,  quum  se  corrol)oiarit ,  elTectura  esse  vi- 
dealur.  Decketcm  df.cibionlh.  Non  recilo  decrelnm  oflicio 
aliquo  exptessum  \iciuitatis,  aut  elientela;,  aut  bospitit 
public! ,  aut  ambitiouis ,  aut  commendalionis  gratia  :  sed 
recilo  memoriam  perfuncti  periculi,  praxlicationem  am- 
plissinii  beneticii,  vicem  oflicii  praesentis,  teslimonium 
pia'terili  lemporis.  Atque  illis  temporibns  iisdem,  quum 
jam  C'ap>u:ni  nietu  Sextius  libérasse!  ;  urbem  scnatus  atc^ua 
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lettre ,  qu'il  reviut  à  Rome  avec  une  vitesse  in- 
croyable. Si  vous  voulez  vous  ressouvenir  de 
toute  l'atrocité  de  ces  temps ,  écoulez  ce  que  je  lui 
écrivais ,  et  tâchez  de  retracer  dans  votre  esprit 
les  maux  que  vous  avez  redoutés.  Lettre  de 

ClCERON  ,    CONSUL. 

\.  Mon  consulat  allait  expirer,  et  déjà  les 
nouveaux  tribuns  se  préparaient  à  détruire  mon 
ouvrage  :  la  présence  de  Sextius  mit  un  frein  à 
leurs  violences,  et  réprima  les  derniers  efforts 
de  la  conjuration.  Lorsqu'on  vit  la  république 
sous  la  garde  de  Caton ,  les  troupes  parurent  inu- 
tiles :  on  sentit  que  sous  le  tribunal  d'un  citoyen 
si  ferme  et  si  vertueux,  le  sénat  et  le  peuple  ro- 
main auraient  assez  de  force  pour  défendre  leur 
majesté  personnelle ,  et  l'honneur  de  ceux  qui 
avaient  maintenu  la  sûreté  commune  au  risque 
tle  leur  vie.  Sextius  se  hâta  de  joindre  son  armée 
à  l'armée  d'Antoine.  Qu"ai-je  besoin  de  vous  ra- 
conter par  quels  moyens  il  réveilla  l'activité  du 
consul?  comment  il  sut  échauffer  cette  âme  non 
pas  peut-être  insensible  à  l'honneur  de  vaincre, 
mais  qui  craignait  trop  les  vicissitudes  et  les  ha- 
sards de  la  guerre'?  Le  récit  en  serait  long.  Je 
ne  dirai  qu'un  mot.  Si  M.  Pétréius  n'avait  point 
eu  le  courage  d'un  héros,  le  patriotisme  le  plus 
intrépide ,  un  ascendant  suprême  sur  l'esprit  des 
soldats,  une  expérience  consommée  dans  l'art 
militaire;  si  on  ne  lui  avait  pas  donné  P.  Sextius 
pour  seconder  ses  soins ,  pour  animer,  exciter, 
déterminer  Antoine ,  cette  guerre  ne  se  serait 
point  terminée  avant  l'hiver;  et  Catilina,  sorti  des 
neiges  de  l'Apennin,  pouvant  disposer  de  tout 
un  été,  maître  des  défilés  et  de  nos  riches  pâtu- 


rages ,  n'aurait  point  succombe  sans  qu'il  en  coû- 
tât beaucoup  de  sang  ,  et  que  l'Italie  entière  eût 
éprouvé  toutes  les  horreurs  de  la  dévastation. 

Voilà  quels  sentiments  apporta  Sextius  au 
tribunal.  Je  ne  parlerai  point  de  sa  questure  en 
Macédoine.  Il  me  tarde  d'en  venir  à  des  faits 
dont  nous  avons  été  nous-mêmes  les  témoins.  Je 
ne  devrais  pas  cependant  passer  sous  silence  cette 
probité  si  rare  qui  signala  son  administration. 
J'en  ai  vu  dernièrement  les  preuves  dans  la  Ma- 
cédoine :  ce  ne  sont  point  de  ces  monuments  fra- 
giles, élevés  par  la  reconnaissance  du  moment, 
mais  des  monuments  solides,  et  faits  pour  éter- 
niser sa  mémoire.  Ne  nous  y  arrêtons  pas,  Ro- 
mains. Seulement,  en  poursuivant  notre  course, 
n'oublions  point  d'y  reporter  quelquefois  la  vue. 

VI.  Son  tribunal  m'appelle  :  tout  cède  à  ce 
grand  intérêt;  je  me  hâte  de  vous  eu  occuper. 
Hortensius  en  a  déjà  parlé;  et  vous  avez  jugé 
qu'il  avait  non-seulement  détruit  toutes  les  ac- 
cusations, mais  encore  donné  aux  magistrats  des 
règles  de  conduite  qui  devaient  être  retenues. 
Cependant,  comme  le  tribunal  de  Sextius  m'a 
été  consacré  tout  entier,  je  me  crois  dans  la  né- 
cessité de  vous  remettre  les  mêmes  objets  sous  les 
yeux  ;  non  que  je  veuille  rien  ajouter  à  la  discus- 
sion des  moyens,  mais  parce  que  j'ai  besoin  de 
vous  attendrir  en  déplorant  ses  malheurs.  Dans 
un  pareil  discours,  si  je  voulais  exhaler  toute 
mon  indignalion  contre  certaines  personnes,  qui 
me  ferait  un  crime  de  ne  point  les  ménager  dans 
mes  paroles,  quand  j'ai  été  la  victime  de  leur  rage 
impie'?  Mais  non,  je  saurai  me  contenir,  et  la 
cause  de  Sextius  m'occupera  plus  que  ma  propre 


onines  boni,  (Icprclii'iisis  atijne  oppressis  iloniesticis  liosli  -   i 
bus,  me  diue,  ex  periciilis  iiKivIniis  cxlraxisseiit  :  ego  ' 
litteris  euin  Capiiii  arccssivi  ciiin  illo  exercitu ,  ipiem  tuin 
secuiii  liiih(îl)at.  Quibus  liio  littcri»  Iwlis  ad  iiibciii  confe-  j 
stini  incredibili  celi'iitale  ailvolavit.  Alipie,  iil  iUiiis  tempo- 
ris  alrodlateiii  rccoi dari possilis,  audile litleias,  et  vestram 
iiiemoi  iam  ad  liiiKiiis  [iraelerili  (Ogitatioiiom  excitale.  Lrr- 
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V.  Hoc  adveiilii  l>.  Sexlii,  trilmiioriim  plebisnovormn, 
(pii  tum,  extremis  diet)ns  coiisiilatus  inei,  les  eas,  qiias 
gesseram,  vexarociipiel)aiit,  i'(!li(piiipic  coiijuratioiiis  im- 
petiis  etconatiis  siml.  letanlati.  Ac,  posteaipiain  estiiiiel- 
lei'tiim ,  Catone  tiit)Miio  pleliis  luitissimo,  at(pii!  optimo 
cive,  rempublieam de  leiideiile,  per  se  ipsuin  seiiatiim  popu- 
luiiupie  romamim,  sine  mililuiii  pni'sidio  liieil  l'acile  ma- 
jestatem  suaiii,  et  dif;nilaleMieoiiim,(pii  satiitem  l'ommu- 
iieiii  pciiculo  siKi  défendissent  :  .Sexiiiis,  cum  illo  siio 
exercitu, smnina  eeU'iilate  est,  Aiiloiiium  conseciitns.  Ilic 
ego  fpiid  pi;edi(;ein,  ipiiliiisliic  iel)usc(insnlemad  rem  ge- 
reiidam  excitarit:' ((iiot  sliimilos  admovi'ril  liomini,  stii- 
diuso  l'urtassis  victiiria',  sed  tameii  nimiimi  cumiiinncni 
Alartein  belliipie  easinn  iiieliienti  ?  I.iingiim  est  ca  dicere  : 
sed  lioc  brève  (lieam.  Si  M.  l'etreii  non  excellens  animo, 
et  amore  rei|iiililica^  non  pnesians  in  repulilica,  virtns, 
lion  snnnna  ancloritas  a|>nd  milites,  non  miriliciis  usiis 
iu  ic  militari  cxstilisset ,  ncipie  adjntor  ei  l'.  Sextius  ad 


exeitanduni  Antoninm,coliortandum,  impellendnm  fuissel  ; 
dains  illo  in  bello  esset  bieini  locus,  neipn>  nnquam  Cati- 
lina, qunm  e  prnina  .\peimini,  atipie  e  nivilius  lllis  emcr- 
sisset,  atcpie  ivstalem  Integram  naclus,  llaliip  calles  et 
pastorimi  stalnda  praeclara  cepisset ,  sine  multo  sanguine, 
ac  sine  lotius  ltali;e  vastitate  miserrima  corieldisset. 

Hune  igitur  aniniom  ad  tribunatom  atlulit  P.  Sextius; 
ut  (pnesturam  Macedonia^  relinijuam,  et  aliipiando  atl 
luec  propiora  veniajii.  Quanipiam  non  est  oinitlenda  siii- 
gularis  illa  integritas  provincialis,  cujns  ego  mipcr  in- 
Macodouia  vidi  vestigia  non  pressa  leviler  ad  exigui  prB>- 
dicalionem  tomporis  ,  sed  lixa  ad  memoriam  illiiis  pro- 
vineia;  sem|)ilernam.  Venini  ba'O  ita  pr;elereanms,  ut 
tameii  intnenles  et  respectantes  relinipiannis. 

VI.  Ad  tribunalum ,  ipiia  ipse  ad  sese  jam  dudum  vocal, 
et  ipioilammodo  absoitiet  (ualionem  meam,  conti'nto  stu- 
dio cursntpu!  veniamus.  I)e  qno  <piideni  tribunatn  ita  tU- 
elum  a  Q.  llorlensio,  ut  ejus  oiatio  non  delensioneni  nuxlo 
ciiminum  videretnr  conlineie,  seil  eliam  memoria  iligna 
esset,  uli  et  reipublica;  capessend;c  auctoritatem  ibscipli- 
iiauKpie  prxscriberet.  Sed  tamen,  (puiiiiain  Iritiiinatus 
(piideni  lotus  P.  Scxlli  niliil  aliud,  nisi  meuui  noiueii 
causannpie  susiinuit,  iiecessario  milii  de  iisdem  lebiis 
esse  arl>ilror,  non  sulitilius  dispntandum  ,  at  certe,  judices 
(lolentios  deplorandmn.  (.>ua  in  oratione  siasperius  iiupios- 
ilani  lii'mines  'uvelii  vellem,  <|uis  uoil  conçu Jurul ,  ut  eus> 
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venseanco.  S'il  en  est  qui  désirent  en  seerel  ma  i 
perte,  je  Icin'  peiniets  de  rester  eaeliés  dans 
l'ombre.  (Jiielques-uns  autreibis  se  sont  montrés 
ù  découvert;  qu'ils  gardent  aujourd'hui  le  silence, 
j'oublierai  tout.  D'autres  peut-être  se  présente- 
ront insoUniment,  et  viendront  mattaquer  :  leur 
conduite  reliera  ma  patience;  (  t  si  je  leur  [jorte 
quelques  blessures,  ma  main  ne  les  aura  point 
cherchés,  ils  se  rencontreront  sous  mes  coups. 

Mais  avant  de  vous  entretenir  du  Iribunat  de 
Sextius ,  je  dois  exposer  ù  vos  regards  les  calami- 
tés de  l'année  précédente  :  vous  verrez  que  Se.x- 
tius  n'a  rien  dit ,  rien  l'ait ,  rien  projeté  (|ul  n'ait  en 
pour  objet  de  recueillir  les  débris  de  notre  nau- 
frage, et  de  rétablir  la  sûreté  commune. 

Vil.  Cette  année  s'était  passée  dans  le  trouble 
et  dans  la  terreur.  11  semblait  aux  gens  peu  ins- 
truits que  j'étais  seul  menacé;  mais  en  eflet  le 
poignard  avait  été  levé  sur  la  patrie  entière ,  lors- 
qu'on admit  dans  l'ordre  des  plébéiens  cet  homme 
forcené,  chargé  d'opprobres ,  acharné  a  ma  perte  , 
ennemi  plus  violent  encore  de  la  paix  et  de  la 
tranquillité  publique.  Un  citoyen  très-illustre ,  et 
mon  plus  ardent  ami ,  contre  le  vœu  de  plusieurs , 
Cn.  Pompée,  lui  avait  lait  promettre,  assurer 
par  serment,  jurer  sur  sa  tète,  qu'il  ne  me  persécu- 
terait point  pendant  sou  tribunat.  Mais  ce  mons- 
tre, nourri  de  tous  les  poisons  du  crime,  pensa 
j'il  violerait  trop  peu  sa  foi ,  s'il  ne  forçait  le 


qu 
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garant  de  mes  jours  à  trembler  pour 
En  vain  les  auspices,  les  usages  de  nos  ancêtres, 
les  lois  les  plus  saintes  avaient  attaché,  lié,  en- 
chaîné cette  bête  féroce  et  sanguinaire.  Tout  à 
coup  un  consul  rompit  ces  nœuds ,  soit,  comme 


je  le  pense ,  pour  céder  à  ses  prières  ;  soit ,  comme 

d'autres  veulent  le  croire,  jjarce  r|u"il  était  irrité 
contre  moi.  Du  moins  il  ignorait,  il  n'avait  pas 
prévu  le  déluge  de  crimes  et  de  maux  qae  cet 
infâme  allait  répandre  sur  nous,  liienlot  devenu 
tribun ,  il  renversa  la  répuhlitiuc  ;  mais  s'il  obtint 
cet  aiTreux  succès,  il  ne  le  dut  pas  à  sa  force.  Kt 
quelle  force  pouvait  avoir  un  homme  énervé  par 
les  M)luptes  incestueuses  de  sa  sœur,  et  par  tant 
d'horreursjusqu'alors  inouïes':^  Sans  doute  les  des- 
tins l'avaient  ainsi  ordonné  :  il  fallaitqueee tribun 
aveugle,  effréné,  rencontrât, dirai-je  des  consuls? 
ce  nom  doit-il  être  prostitué  aux  destructeurs  de 
notre  empire,   aux   (léaux  de  votre  gloire,  aux 
ennemis  iU:  tous  les  gens  de  bien,  a  ces  impies 
((ui  s'imaginaient  (|ue  c'était  pour  exterminer  le 
sénat,  écraser  Tordre  équestre,  fouler  aux  pieds 
les  lois ,  anéantir  les  établissements  de  nos  ancê- 
tres, qu'ils  avaient  i-eeu  de  nous  les  faisceaux  et 
tout  l'appareil  de  la  dignité  suprême?  Ah  1  si  vous 
ne  voulez  point  encore  vous  l'appeler  leurs  atten- 
tats et  les  blessures  qu'ils  ont  faites  a  la  patrie, 
considérez  seulement  leur  visage  et  leur  démar- 
che :  les  actions  de  ces  ennemis  publies  viendront 
plus  aisément  s'offrir  à  votre  esprit,  (juand  leurs 
traits  auront  frappé  vos  regards. 

Vin.  L'un,  tout  couvert  d'essences,  les  che- 
veux artistement  bouclés  ,  regardant  avec  dé- 
dain les  complices  de  ses  débauches  et  les  anciens 
corrupteurs  de  son  enfance,  poursuivi  par  des 
troupeaux  d'usuriers,  déjà  presque  écrasé  sous 
le  poids  de  ses  dettes,  avait  enfin  trouvé  un  asile 
dans  le  tribunat.  Il  méprisait  les  chevaliers  ro- 
mains, menaçait  insolemment  les  sénateurs ,  se 


(;uoruni  sceleris  furore  violatus  essem ,  vocis  lilierlale 
IKTstiingeiem?  Sed  ut  agam  moderate,  et  Imic  potiii.s 
leiiipori  seiviam,  (iiiam  dolori  nieo  :  si  qui  occulte  a  salute 
iKistra  disscntiuiit,  latcant  ;  si  (lui  leceruut  ali(iuid  aliquando 
al<|iie  iidem  nunc  lacent  et  quiescuut.nos,  quociue  suuus 
clilili;  SI  qui  se  offerunl  iusolenter  et  mseclantur,  quoad 
IciTi  poteiuiU,  perl'eremus  ;  ne(|»e  quemquam  ollendet 
oialio  mea,  uisi  qui  se  ita  obluleril ,  ut  in  eum  no»  ui- 
vasisse   sed  iucunisse  videauinr. 

Sed  necesse  est,  aiUequaui  de  tribunalu  P.  Sexlu  diceie 
iiicipiaui ,  me  totuin ,  superioiis  anui ,  ieipul)lica!  naulVa- 
i;iuiu  expouoic  :  in  quo  colligeudo,  ac  relicieuda  salute 
couimuni ,  omnia  reperientur  P.  Sextii  dicta,  facla,  consi- 
lia  veisata. 

VII.  Fuerat  ille  annus  in  reipublicse  niagno  motu ,  et 
niultorum  tiiume ,  taïupiaui  intenlus  arcus  in  nie  unuiu  , 
sicut  vulgo  ignaii  rcrum  loquebantur;  re  quidem  veia  iii 
uiiiversam  leuqiublicam ,  Iraduclioiie  adplebeni  fuiibuudi 
liomiiiis  ac  perdit! ,  milii  irali ,  .sed  mulLo  aciiusolii  et 
comniuuis  salulis  inlmiii.  Hune  vir  claiissinius,  iniUiquc, 
multis  repugnantibus ,  auiicissimus,  Cn.  l'ompeius ,  oiuni 
caulione,  fœdeie,  cxseiiatione  devinxeiat,  uilill  in  tribu- 
nalu contia  nie  esse  laetiuum.  At  ille  nelarius,  ex  omnium 
seelenuu  colbnioiie  ualus,  paium  se  tledus  violaluium 
est  arbilratus,  nisi  ipsum  caulorem  alienl  peiiculi  suis 
piopiiis  pci itulis  tcn uis,-,it.  liane telrani inunancuKpie bel- 


luam ,  vinctam  auspiciis  ,  alligalam  more  majorum ,  con- 
sti'ictam  legimi  sacralaium  catenis,  solvit  suliito  [legnm] 
consul,  vel,  ut  ego  arbitror,  exoratus,  vel,  nt  non  nemo 
pulat ,  milii  iratiis ,  ignains  quidem  cerle  et  imprudens 
inipcndentium  tantoium  scelernm  ac  malornm.  Qui,  tri- 
bunusplebis,  felix  in  everlenda  lepublica  fuit  nullis  suis 
nervis  :  qui  enim  i[i  ejusmodi  vita  nervi  esse  potuernut 
hominis,  fraternis  ilagiliis,  sororiis  sUipris,  omniinandita 
libidine  infamis?  Sed  fuit  profeclo  qux'dam  illa  reipublic.e 
foituna  fatalis,  ut  ille  ca>cus  atque  aniens  tribunus  plebis 
nandsceretur,  quid  dicam  consules?  lioccine  ut  ego  appel- 
lem  nomine  eversores  bujus  iniperii .'  prodilores  veslra; 
dignilalis?  Iiostes  bonorum  omnium?  qui  ad  delendum 
senatum,  affligendum  eiiuestrem  ordinejii ,  exslinguenda 
omnia  jura  atiiue  institula  majorum,  se  illis  fascibus  cetc- 
risque  insignibus  summi  honoris  atque  imperii  ornatos 
esse  arbitrabantur?  Quorum ,  per  deos  immurlales,  si  uon- 
dum  scelera  vulueraciue  inusta  reipublica."  vultis  recordari , 
vultum  atque  iucessum  animis  intueaniini.  Facilius  facta 
eorum  uccurrent  meritibus  veslris,  si  ora  ipsa  oculis  |)ro- 
posuerilis. 

VIII.  .Mler  unguentis  aftluens,  calamislrata  coma, 
despiciens  conscios  stuproruni,  ac  veteres  \exalores  ,Tta- 
tuUe  su;e,  puteali  et  livneratorum  giegibus  inllalns  alqiie 
percuisus,  olim ,  ne  Scylla'o  illo  aris  alieni  in  l'relo  ad 
cuUiuniam  adliicrestercl,  in  Iribunalus  i>orlum  perfugc- 
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vantait  anpi'ès  des  artisans,  publiait  quL'  leurs 
mains  l"n\  aient  ai-raclié  à  une  aceusation  de  bri- 
gue; qu'ils  sauraient  bien  eiicoie  lui  procurer 
nue  province ,  en  dépit  même  du  sénat  ;  iiue  c'en 
était  fait  de  lui,  s'il  ne  l'obtenait.  L'autre ,  i;rands 
dieux!  quelle  rudesse!  quel  regard  sombre  !  quel 
aspect  terrible!  On  aurait  cru  voir  un  de  nos 
vieux  portraits  à  la  barbe  touffue,  une  représen- 
tation des  anciens  temps,  l'image  de  l'antiquité, 
la  colonne  de  la  république.  l\obe  grossière, 
pourpre  commune  et  presque  noire,  cheveux 
liérissés  :  lorsfju'il  alla  gérer  le  duumvirat  à  Ca- 
poue,  afin  d'acquérir  le  droit  d'avoir  son  image , 
le  quartier  des  parfumeurs  fut  regardé  comme 
perdu.  Que  dirai-je  de  son  souix'il"?  c'était  le 
gage  de  la  sûreté  publique.  A  considérer  sou 
œil  immobile,  son  front  ridé,  tout  l'empire  sem- 
blait être  soutenu  sur  ce  sourcil,  comme  le  ciel 
sur  les  épaules  d'Atlas.  Vax  un  mot,  tout  le  monde 
disait  :  Rome  a  donc  enfin  un  puissant  appui  ; 
nous  pourrons  opposer  une  digue  à  ce  torrent  fan- 
geux ;  d'un  seul  coup  d'œil  il  arrêtera  l'étourderie 
et  la  légèreté  de  son  collègue;  le  sénat  aura  cette 
année  un  guide  sur;  les  gens  de  bien  ne  manque- 
ront point  de  chef  qui  marche  à  leur  tête.  Moi- 
même,  on  me  félicitait  en  particulier  de  ce  que 
j'allais  être  défendu  contre  un  tribun  audacieux 
et  forcené,  par  un  consul ,  mon  ami ,  mon  allié, 
qui  d'ailleurs  était  courageux  et  ferme  dans  ses 
résolutions. 

IX.  Le  premier  n'a  trompé  personne.  Et  qui 
s'attendi'ait  à  voir  le  vaisseau  de  l'Etat  conduit  à 
travers  les  flots  d'une  mer  immense  par  un  homme 
qui  tout  à  coup  reparaîtrait  au  grand  jour,  après 


avoir  longtemps  vécu  dans  les  ténèbres  du  vice 
et  de  la  débauche  ;  par  un  hommeépuiséd'ivresse , 
de  prostitution,  d'adultère;  par  un  homme  sur- 
tout qu'une  protection  étrangère  aurait,  contreson 
espérance ,  élevé  au  plus  haut  rang ,  et  qui ,  sans 
cesse  plongé  dans  le  vin ,  ne  pourrait,  je  ne  dis 
pas  seulement  en  visagerl'appi'oched'une  tempête, 
mais  soutenir  l'éclat  de  la  lumière  a  laquelle  ses 
yeux  ne  seraient  plus  accoutumés?  L'autre  nous 
a  trompés  en  tout.  Il  était  noble;  et  ce  titre  si  puis- 
sant sur  les  esprits  lui  assurait  la  faveur.  Et  effet, 
lésâmes  vertueuses  sont  portées  pour  la  noblesse, 
et  parce  qu'il  est  ntile  à  la  patrie  que  les  nobles 
soient  dignes  de  leurs  ancêtres,  et  parce  que  la 
mémoire  des  grands  hommes  et  des  bons  citoyens 
leur  survit  dans  nos  cœurs.  Comme  on  le  trou- 
vait toujours  sombre  ,  taciturne ,  plus  que  négligé 
dans  sa  parure,  et  qu'il  était  d'une  famille  où  la 
frugalité  semblait  une  vertu  héréditaire,  on  ap- 
plaudissait, onse  réjouissait  ;  l'espérance  publique 
l'appelait  à  l'intégrité  de  ses  aïeux.  Son  origine 
maternelle  était  oubliée.  Quedis-je?  moi-même, 
je  l'avouerai,  Romains,  je  n'aurais  jamais  pensé 
qu'il  y  eût  dans  son  àme  toute  cette  scélératesse, 
cette  audace ,  cette  cruauté  dont  la  républi^iue  et 
moi  nous  avons  été  les  victimes. 

X.  Je  savais  que  c'était  un  homme  méchant, 
sans  principes  ,  indigne  de  la  bonne  idée  que  l'on 
avait  conçue  de  lui  dans  sa  jeunesse.  Alors  ses  vi- 
ces étaient  couverts  du  masque  de  la  vertu,  et 
ses  turpitudes,  cachées  dans  l'ombre  de  sa  de- 
meure. Mais  ces  voiles  tombent  bientôt,  et  ils  ne 
sont  pas  assez  épais  pour  qu'un  œil  curieux  ne 
puisse  les  pénétrer.  Sa  conduite,  son  indolence,  son 


rat.  Conlt'iiiiiebal  équités  romaiios,  niiiiilalialur  seiiatui  , 
vendilabal  .se  opei  is,  atqiie  ab  ils  se  erepliiiii,  ne  de  amljilu 
eausani  diceret,  pra>tlicabat ,  ab  iisdeiniiue  .se,etiaiii  in- 
viti)  senatu,  proviiuiani  .speraie  dicebal  ;  l'aiiupie  iiisi 
adeptus  esset, se  incnliimeiii  niillo  modo  fore aibitral)aliii-. 
.Mter,  1)  dii  boiiil  (iiiaiii  teter  iiiiedebal  1  ipiain  tiiieiilen- 
Ui.s!  (iiiaui  leiiiliilis  adspeclu .'  iiiiimi  alii|ueni  U'  e\  bar- 
balisilbs,e\empliini  imperii  veteris,  iniajiineiu  aiiti(piitalis, 
coliimcn  reipriblic.T ,  di(;eres  iiilueri.  Voslitiis  aspcre  no- 
.•(lia  hae  piiipiira  plelieia,  ae  pa'iie  fiisca;  capillo  ita  bor- 
rido,  lit  Capna,  in  ipia  ipse  liiiii  iinafînils  oinandie  causa 
diinni  viiatnni  neielial,  Seplasiani  snblatnriis  viderctnr. 
Nain  ipiiil  e^o  de  siipcrcilio  di<'ain  ?  (piod  tnni  bdininibiis 
non  siiliei'cilinni,  seil  pi^inus  reipiibbca' vi(blianii'.  Tanla 
eral  ^ravilas  in  ociilo  ,  lanta  contrac  tio  IVonlis  ,  ut  dio  su- 
percilio  respublica,  lainpiain  Atlante  cirbun,  nili  Mdei'e- 
iiif.  [jal  dcnupic  liie  ouiniuui  scimo  :  list  laini'u  n'ipuliiieie 
rea^unm  luunjnii|ne  subsidiuni;  balieo  (pieui  opponain 
lal>i  dli  atipie  cieno;  vultu  ineilius  lidiiis  ,  <'(dle};a'  sui  libi- 
dineni  levitatenicpie  l'iani^et;  bal)eliit  si'ualus,  in  Ijuiii' an- 
nuni  ipiein  scipiatnr;  non  deeril  anetur  et  du\  bonis.  IMibI 
deiiiipie  boniines  piiecipuc  ;;ratiilabanlnr,  ipiod  liabiliirns 
psseui  rouira  ti'iliiunnu  plebis  tui  iosuni  et  audaci'in,  <piuili 
aiiu<'unietalliueni ,  luini'liani  l'oileiuet  ^ra\eiii  eiiiisnioui. 
IX.  Atipie  eoiuni  alter  lelellit  lUMuiiii'ui.  Qnis  euini  eia- 
vuni  taaii  iinperii  tencre,  cl  gubeinatula  leipidiiieie  lia- 


(lare  lu  inaxiino  cursn  ae  lluclibus  posse  aibilraielur  bo- 
iiiluem  eniersiini  subito  e\  diuturnis  tenebris  lustroiiiin 
ae  slupioiiiiu.'  vino,  ;;aneis,  leuoeiuiis,  adulteriisqae  f<in- 
lectnui?  (|uiini  is  pra'ter- spem  iu  altissinio  ^radu  abenii 
opi!>us  posiliis  esset,  qui  non  modo  teiupeslatein  iinpeii- 
denleui  iidiiej  i  leinulenlus ,  sed  ue  bueni  cpiidein  iusoli- 
taiii  .ulspicere  possct?  Aller-  multos  plane  ru  oiiines  partes 
felellil.  Krat  eniui  borninuin  opirrionr  uobilitateip>a,  lilaiid.t 
eoncilialricrrla,  eouuueudalus.  Oiuni'S  lioui  seuiptT  nolii- 
blali  l'avcniiis,  et  quia  niili'  est  reipublicu',  noiiiies  lio- 
iniues  esse  di^nos  major  ibris  suis,  et  rpiia  valet  apiid  nos, 
elaiiurrui  boruinum  et  bene  de  repnliliea  merilonim  me- 
ninria,etiaru  mur trrornin.  Quia  Irislem  sernper,  ipiia  ta- 
('ilunuini,  snbborridurn  alipre  irierrllrmr  vidi'baut ,  et  cpiod 
erat  eo  nornirri' ,  ni  iutji'Ui'rala  l'aruilia'  lrrr;;alilas  videretur, 
l'aveliaril,  ^arrili'bairl ,  et  ad  inte^rrlalem  luajoinm  spe  sua 
boinineni  voeabaut ,  mater  ni  ijeneris  oblili.  Ki;o  auteui  (  vere 
boe  dieani,  judiccs) ,  lantniii  es.se  in  liomiiie  seeleris,  au- 
da(ia',  crudelilalis,  quantum  ipse  cuni  icpublica  seusi, 
nniupiam  puta\i. 

X.  Neipiam  esse  liomineni,  et  levern,  et  falsa  opiiiiiuie, 
errore  liorniuruuali  adideseentia  eunnneud.iluni,  scieliam. 
Kli'rrini  auimrrs  ejiis  \ullu,  lla^ilia  parielilius  ie^elranlur  : 
sed  ba'c  obstruiliu  iir'e  dirrlrrrna  est ,  née  obdnela  ila,  \it 
erir  iosisiieulis  perspi(  i  non  po.ssil.  \  idebaniiis  j;enus  \  il.e  , 
doejdiani,  iucrliam  :  iuclusas  ejns  libidiiics ,  (|ui  paullo 
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inertie  n'échappaient  point  a  nos  regards;  ceux 
qui  l'approchaient  davantai,'e  voyaient  toutes  les 
passionsqu'il  voulait  cacher;  et  lui-même,  dans  ses 
discours,  nousrt'vélait  le  secret  de  ses  sentiments. 
Cet  homme  sln;,'uliercment  instruit  préconisait  je 
ne  sais  quels  piiilosophes,  dont  cependant  il  ne 
Itouvaitdirelenoni  :  il  louailsurtoutceu.x  i(ui  pas- 
sent pour  êli'c  les  fauteurs  et  les  panéf^yristes  de  la 
volupté.  Peu  lui  importait  desavoir  (lueile  en  est  la 
nature,  le  temps  et  la  maniered'en  jouir.  Il  ne  s'at- 
tachait qu'au  mot.  Toutes  les  facultés  de  son  âme 
et  de  son  corps  en  étaient  insatiahics.  1 1  décidait  que 
ces  grands  génies  avaient  eu  raison  de  dire  que 
les  sages  font  tout  pour  eux-mêmes,  que  l'homme 
qui  pense  bien  ne  doit  point  s'occuper  des  affai- 
res de  l'État;  qu'il  n'y  a  rien  de  préférable  à  une 
vie  oisive ,  et  dont  tous  les  moments  sont  mar- 
qués par  des  plaisirs  ;  que  prétendre  qu'il  faut  se 
consacrer  àla  gloire,  veiiieraux  intérêts  publics, 
oublier  les  siens,  suivre  en  tout  la  voix  du  devoir, 
exposer  sa  vie ,  et  môme  la  perdre  pour  la  patrie, 
c'est  parler  en  visionnaire ,  en  fanaticiiie.  Tels 
étaient  les  propos  qu'il  avait  saus  cesse  à  la  bou- 
che. Je  savais  d'ailleurs  avec  quelle  espèce  de 
gens  il  vivait  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  et 
ce  qui  transpirait  de  sa  retraite  faisait  assez  con- 
nîiître  quels  étaient  ses  entretiens.  Il  me  sembla 
doue  que  l'on  ne  pouvait  attendre  aucun  bien  d'un 
homme  si  frivole ,  mais  qu'il  n'y  avait  non  plus 
aucun  mal  à  en  craindre.  Qu'est-il  arrivé,  Ro- 
mains? Une  épée  dans  la  main  d'un  enfant  ou 
d'un  vieillard  débile  ne  peut  nuire,  malgré  leurs 
efforts  :  cependant ,  qu'elle  rencontre  la  poitrine 
de  l'homme  le  plus  courageux ,  la  pointe  seule 


pourra  faire  une  blessure.  Le  consulat  ressemble 
a  cette  épée  :  il  s'est  trouvé  entre  les  mains  de 
gens  énervés  et  sans  vigueur,  qui,  par  eux-mô- 
mes,  n'auraient  pu  jamais  frapper  un  seul  citoyen; 
mais,  armés  du  pouvoirsuprème,  ils  ont  égorgé 
la  république.  Ils  stipulèrent  ouvertement  avec 
le  tiihun  du  peuple,  qu'ils  recevraient  de  lui  les 
provinces  qu'ils  auraient  choisies,  autant  de  trou- 
pes et  d'argent  qu'ils  en  voudraient,  à  condition 
qu'ils  l'établiraient  auparavant  sur  les  ruines  de 
la  patrie.  Ce  traité,  disaient-ils,  pouvait  être  scellé 
de  mon  sang.  Leurcomplotfutbientôtdécouvert  : 
un  crime  de  cette  naturene  pouvait  rester  ignoré. 
En  même  temps,  dans  le  même  jour,  deux  lois 
i  sont  promulguées  par  le  même  tribun  ;  l'une  pour 
consommer  ma  perte ,  et  l'autre  pour  assigner 
des  provinces  aux  consuls. 

XI.  I.e  sénat  s'alarme;  les  chevaliers  s'agi- 
tent; l'Italie  entière  est  en  mouvement.  Toutes 
les  conditions,  tous  les  ordres  de  l'État  pensent 
que  la  république  est  perdue,  si  les  consuls,  si 
l'autorité  suprême  ne  vient  à  son  secours.  Ces 
deux  fléaux  de  Rome  et  leur  tribun  forcené  res- 
taient seuls  immobiles  :  au  lieu  d'opposer  un  bras 
ferme  à  la  chute  de  l'empire  ,  ils  s'affligeaient  de 
le  voir  s'eerouler  trop  lentement.  Tous  les  bons 
citoyens  se  plaignaient;  les  sénateurs  les  priaient, 
les  conjuraient  sans  cesse  de  veiller  à  ma  sûreté , 
d'agir  eux-mêmes,  ou  de  porter  l'affaire  au  sé- 
nat. Mais  eux,  ajoutant  l'iusulte  au  refus,  se 
plaisaient  à  persécuter  les  chefs  de  cet  ordre.  Alors 
une  multitude  incroyable  accourt  au  Capitolede 
tous  les  ({uartiers  de  Rome ,  de  toutes  les  contrées 
de  l'Italie.  Tous  sont  d'avis  de  prendre  l'habit  de 


propius  accesseranl,  iutuebantur.  Denique  etiam  seniio- 
iiis  ansas  dabat ,  qiiibus  recomlitos  ejus  sensus  tenere  pos- 
seniiis.  Laudabat  hoïio  dodus  pliilosophos ,  nescio  quos; 
neipie  eorum  tamen  nomina  polerat  diceie  :  .sed  tamen  eos 
laudabat  maxime ,  qui  dicuntur  prœter  ci^teros  esse  aucto- 
res  et  laudatores  volaptatis;  cujus  et  qnotempore,  et  quo 
modo ,  non  qua^rebat.  Verbum  ipsum  omnibus  modis  animi 
et  corporis  devorabat  ;  eosdemque  praîclare  dicere  aiebat , 
sapientes  omnia  sua  causa  facere:  rempublicam  cape^sere 
hominem  bene  sanum  non  opoitere ;  niliil  esse  prœstabi- 
lius  otiosa  vita,  et  plena,  et  conferta  voluptatibus;  eos 
auteni ,  qui  dicerent ,  dignilati  esse  seiviendura ,  reipublicfe 
consulendum ,  oflicii  ralionem  in  omni  vita,  non  commodi , 
esse  ducendam ,  subeunda  pio  patria  peiicula,  vulnera 
excipienda ,  moitem  oppetendam ,  v.ilicinaii atque insaniie 
dicebat.  Ex  bis  assiduis  ojus  quotidianisque  sermonibus, 
et quod  videbam , quibnscum liominibus in  inteiioie  aedinm 
paite  viveiet,  el  quod  ita  donius  ipsa  fumabat ,  ut  multa 
ejus  sermonis  indicia  redoleret,  statuebam  sic,  boni  niliil 
ab  illis  nugis  exspectandum  ,  niali  quidem  cerle  nihil  pei- 
limescenJum.  Sed  ita  est,  judices,  ut,  si  gladium  parvo 
pueio,  aut  si  imbecillo  seni  anl  debili  dedeiis,  ipse  imjietu 
suo  nemini  noceat;  sin  ad nuduui  vet  foitissimi  viri  corpus 
accesserit,  possil  acie  ipsa  et  feni  viribus  vulnerari  :  ita 
qiuim  liominibus  eneivalis  atque  oxsanguibus  cousulatus , 
tauijuam  yladius,  essel  datus;  qui  lier  se  pungere  neini- 


nem  unquani  potuissent,  lii  sumnii  impeiii  nomine  armati 
rempublicam  eontrucidaverunt.  Fœdus  fecerunt  cum  tri- 
buno  plebis  palani ,  ut  ab  eo  provincias  acciperent ,  quas 
ipsi  vellent  ;  exercitum  et  pecuniam ,  quantam  vellent ,  ea 
lege ,  si  ipsi  prius  Iribuno  plebis  aflliclam  et  constrictam 
rempublicam  tradidissent.  Id  autem  fa>dus  mt*o  sanguine 
ictum  sanciii  posse dicebant.  Qua re  patefacla  (neque enim 
dissimulari  tantumscelus polerat, neclatcre),  promulgan- 
tur  uuo  eodemque  tempore  rogationes  ab  eodem  tribuno 
de  mea  pernicie ,  et  de  provinciis  consulum  nominatim. 

XI.  Hic  tum  senatus  soilicitus,  vos  équités  excilati, 
Italia  cuncta  permota,  omnes  denique  omnium  geneium 
atque  ordinum  cives  summœ  reipublicac  a  cousulibus  atque 
a  summo  imperio  petendum  esse  auxilium  arbiltabantur, 
quum  illi  soli  essenl,  prseler  furiosum  illum  tribunum, 
duo  reipublicac  turbines ,  qui  non  modo  pra;cipitanti  pa- 
IriiB  non  subvenirent,  sed  eam  etiam  nimium  larde  con- 
cidere  mœrerent.  Flagitabatur  ab  bis  quolidie  quum  que- 
relis  bonorum  omnium,  tum  etiam  precibus  senatus,  ut 
meam  causam  susciperent,  agerenl;  aliquid  denique  ad 
senalum  leferrenl.  Hi  non  modonegando,  sed  eliara  irri- 
dendo,  anqilissinuiui  quemqueilliusordinis  insequebantur. 
Hic  subito  quum  incredibilis  in  Capilolium  multitudo  ex 
Iota  urbe ,  cuiiclaque  Italia  convenissel  :  vestem  mutandam 
omnes ,  meque  eliiim  omni  ratione ,  privalo  ronsilio  (  quo- 
niani  publicis  ducibus  respublica  carerel),  defcndenduni 
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deuil ,  et  de  pourvoir  à  ma  défense  de  leur  propre 
autorité,  puisque  la  république  est  abandonnée 
de  ses  magistrats.  Cependant  le  sénat  assemblé 
dans  le  temple  de  la  Concorde ,  ce  temple  qui  lui 
rappelait  le  souvenir  de  mon  consulat,  implorait, 
d'une  voix  unanime  et  les  larmes  aux  yeux,  l'é- 
légant consul ,  tout  fier  de  sa  parure.  Pour  le  con- 
sul aux  cheveux  hérissés,  au  regard  sombre,  il 
s'était  prudemment  renfermé  dans  sa  maison. 
Mais  avec  quel  orgueil ,  cet  autre  fléau  de  Rome , 
cette  âme  de  boue ,  rejeta  les  prières  de  l'ordre  le 
plus  auguste,  et  les  pleurs  des  plus  illustres  ci- 
toyens !  Et  moi,  comme  je  fus  méprisé  par  ce  dé- 
prédateur de  la  république  !  je  pourrais  dire  aussi 
de  son  patrimoine;  on  sait  qu'il  le  perdit,  lors 
même  qu'il  se  mettait  à  une  infâme  enchère.  Il 
était  donc  venu  au  sénat.  Généreux  chevaliers, 
vous  y  étiez  en  habit  de  deuil  :  vous  tombâtes  à 
ses  pieds ,  ainsi  que  tous  les  gens  de  bien  ;  et  cet 
impudique  corrupteur,  ce  brigand  impie  repoussa 
vos  prières.  Alors  un  homme  fidèle  a  l'honneur, 
un  homme  d'une  grandeur  d'âme  et  d'une  fer- 
meté incroyable,  L.  iSinnius,  mit  l'affaire  en  dé- 
libération dans  le  sénat;  et  cet  ordre,  assemblé 
en  grand  nombre ,  jugea  qu'il  fallait  prendre  l'ha- 
bit de  deuil. 

XII.  Jour  funeste  au  sénat  et  à  tous  les  bons 
citoyens!  jour  désastreux  pour  la  république, 
cruel  pour  mon  cœur,  mais  à  jamais  glorieux 
pour  ma  mémoire  !  Non ,  Romains ,  les  siècles  les 
plus  reculés  n'en  ont  point  vu  de  plus  beau,  de 
plus  illustre.  Un  seul  citoyen  est  menacé,  et  tous 
les  gens  de  bien,  de  leur  propre  mouvement, 
prennent  le  deuil;  et  le  sénat,  d'une  voix  una- 
nime, arrête  qu'il  prendra  le  deuii.  Ils  ne  le  pri- 
rent point  à  dessein  de  solliciter,  mais  seulement 


pour  annoncer  leur  tristesse.  Eh  !  qui  donc  au 
raient-ils  voulu  fléchir,  puisqu'ils  étaient  tous  en 
habit  de  suppliants  ;  puisque  paraître  sans  cet 
habit,  c'était  se  déclarer  mauvais  cito_yen?  Je  ne 
vous  retracerai  point  la  conduite  du  trUjun;  je 
ne  vous  dirai  point  qu'au  milieu  de  la  désolation 
générale,  ce  brigand  sacrilège,  sans  égard  pour 
l'élite  de  la  jeune  noblesse,  pour  les  illustres  che- 
valiers qui  s'intéressaient  à  ma  fortune,  leur  or- 
donna de  comparaître  à  son  tribunal ,  et  les  livra 
aux  poignards ,  aux  pierres  de  ses  impurs  satel- 
lites :  je  parle  seulement  des  consuls  que  leur  de- 
voir obligeait  de  défendre  la  république.  Pâle,  à 
demi  mort,  Gabinius  s'enfuit  du  sénat,  le  trouble 
dans  les  yeux,  et  non  moins  tremblant  qu'il  ne 
l'aurait  été,  il  y  a  peu  d'années,  s'il  fut  tombé  alors 
entre  les  mains  de  ses  créanciers.  Il  assemble  le 
peuple ,  il  le  harangue.  Jamais  Catilina  >  ainqueur 
n'aurait  parlé  comme  le  fit  ce  consul.  Il  dit  que 
l'on  se  trompait  si  l'on  croyait  que  le  sénat  eût 
encore  quelque  pouvoir;  que  les  chevaliers  ro- 
mains seraient  punis  de  ce  jour  de  mon  consulat 
où  ils  étaient  venus  en  armes  sur  le  chemin  du 
Capitule;  que  l'heure  de  la  vengeance  était  enfin 
arrivée  pour  ceux  que  la  crainte  avait  retenus  : 
c'était  sans  doute  des  conjurés  qu'il  voulait  par- 
ler. Quand  on  n'aurait  que  ces  discours  à  lui  re- 
procher, il  mériterait  encore  le  dernier  supplice, 
puisque  toute  parole  incendiaire  dans  la  bouche 
d'un  consul  peut  perdre  l'État.  Écoutez  ce  qu'il 
fit.  L.  Lamia  m'était  entièrement  dévoué;  j'étais 
l'intime  ami  de  son  frère  et  de  son  père.  D'ail- 
leurs, quand  il  s'agissait  de  Rome,  il  n'aurait 
compté  pour  rien  le  sacrifice  de  sa  vie.  Le  consul 
le  bannit  en  présence  de  tout  le  peuple.  Il  or- 
donna qu'il  se  tiendrait  à  la  distance  de  deux 


|iiil,iriinl,.  Kratpo(l<'iii  tempore  sonatus  in  .tiIo  Coiiciirilii'O, 
i|M(Hli  iKiini  fi'ni|iliiji)  ri'pra'seiitaliat  iiinnioriani  idiiMilatiis 
mci ,  i|iiiiiii  lliMis  iinivi'isiis  ortlo  (inciniialiiiii  coiisnlcm 
oraliat  :  iiani  aller  illi'  lidniiliis ri  scvonis  (■nnsiilln  se  diinii 
eontiiietiat.  Qna  Uini  siiperliia  cd'iiiim  illud  ac.  laies  am- 
plissinii  iirdiiiU  prcces  ,  et  elaiissiiiiiinini  (•iviiiin  laeiymas 
lepmliavit?  nie  ipsniii  ut  contemsit  lielliii)  pallia;?  iiam 
ipiiil  ei;i>  patriiiKinil  dicain,  ipioil  ille,  (]iiiiiii  (piasi  ipiieslum 
raceret,amisil?  Qniiiii  venisselad  senatiiiii,  vos,  ini{iiaiii, 
équités  romani,  élimines  Ixini,  veste  niutala,  vos,  ini|nani, 
pio  nieo  capite  ad  pedes  leminis  iinpiuissinii  projeeisli-;, 
ipiiiui,  vestris  preiilius  a  lalniiio  illo  repudiatis,  vir  irieie- 
dibili  lide,  nia;;Milu.liue  aninii,  eoiislaiilia,  L.  .^innills,  ad 
senatiini  de  repidiliia  iclulil,  senatusque  frequciis  vesteni 
pi'o  iiiea  saillie  niulaiidaiii  eensiiil. 

XII.  Odieiii  illiiiu, judiers,  runestuni  seualiii,  boiiisque 
omnilnis !  leipuldiia'  liicluosuiii !  niilji ad ilmiiestieuiii  iiKr- 
nireiii,  sraveiii!  ad  posteiilalis  lueiiioriaiii ,  f;loii(i,iini  1 
Quid  eiiini  quisipiarii  polesl  e\  nuuii  inenioria  suineie  il- 
liistriiis  ,  quaiii ,  pro  uili>  cive  cl  Ikiikis  (Iiiiui\s  pi  ivalii  coii- 
sensu,  et  univeisuni  seiialiini  piililieii  ((insilio  niiilassc 
vesteni?  ipiaNpiiileiii  Iniii  iiiul.ilii)  iniiideprcealiniiis  causa 
est  fada,  sed  Imlus.  Qiicni  euiiii  do;iii'ra;cidiir,  qiiuni 


oiiines  esseiil  sordidali?  quiiniqiie  lioc,  salis  pssct  signi , 
esse  improbtiin,  qui  iniilata  vcsie  non  essel?  llac  niiila- 
lione  veslis  l'acla,  laiiUi  in  Uiclu  ei\italis,  luiiillo,  ()uid 
illi;  tribiiuus,  uinniuiii  leinin  iliviiianini  liuniaiiaruniqiie 
pijrdo ,  fecciit  ;  qui  adesse  noliilissinios  adolescentes ,  lio- 
ncstissiinos  équités  ronianos,  (iepretaloies  salutis  nieai 
jusseiit,  eosque  opi^ianiin  suaiuiii  gladiis  et  lapidilicâ 
olijeeeiit  :  de  consiililiiis  loquor,  quorum  lide  respublica 
iiili  debuit.  Kxauinialus  evolate\  scualii  ,  non  minus  per- 
lurlialo  aiiiuin  atqiie  vultii,  qiiaui  si  painis  aille  aunis  in 
iri'diloruni  ronvenluni  iiicidissel  ;  advoeat  roneionem  ; 
ballet  oraliouem  taleiii  consul,  qualeni  nuiKpiani  Catilina 
viclor  lialiuissel  :  Kiraie  boulines ,  si  eliaiii  tiini  senalum 
aliipiid  in  rcpulilica  posso  arbilrarenlur;  eipiiles  \pro  ro- 
nianos daliiros  illiiis  diei  pieuas,  qiio  ,  me  coiisiile,  cuni 
};lailiis  in  cli\  ii  Capilolino  liiisseiil  ;  vcnisse  tcmpiis  ils ,  qui 
lu  liiiioreriiissenl  (((injiualos  vididiccl  dicebat  \  ulciseendi 
se.  Si  di\isscl  boc  solinii,  oniui  supplicio  esscl  di;,nius  :  nain 
oialio  ipsa  cniisulis  pcinic  iosa  polcst  ri'iiipiililii.im  labc- 
faclare.  Quid  feci'i'it ,  videle.  !•.  I.aiiiiain,  ipii,  ipiiini  nie 
ipsnni  pro  siiinma  l'aiiiiliaritate ,  ipia'  iiiilii  ciini  fratre, 
euin  paire  ejiis  eial.  iiniee  diligebat,  tnni  pru  republir^i 
\cl  luorlem  oppeleie  eupiebat,  in  coiirinne  lelegavil  ;  cdi- 
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ccnls  milles,  pari'c  (in'il  .iviiil  osé  solliciter  pour 
iiM  l'iloyt'ii,  pour  un  l'itoycri  (|iii  ;i\iiit  rciiilii  de 
{irancls  .services,  ))our  sou  ami ,  pour  la  npultli- 
(|ue. 

Xlll.  (Jue  l'aire  d'uu  tel  lioiunie?  a  (piel  soil 
destiner  ce  citoyen  impie,  ou  plutôt  ce  l'éroee 
ennemi?  Oublions  tant  de  lorlails  qui  lui  sont 
eouinums  avec  son  barliare  et  inlïime  collef;ue. 
ici  je  vous  dénonce  un  crime  (|ui  le  caractérise, 
(|ui  n'appartient  qu'a  lui  seul,  .le  ne  dirai  pas 
(|u'il  a  chassé,  banni  de  Home  un  chevalier  ro- 
main ,  un  homme  d'une  vertu  sans  tache ,  un  ex- 
cellent citoyen,  un  citoyen  (pii,  dans  ce  moment 
même,  pleurait  avec  tous  les  j;cns  de.  bien  le  sort 
afi'reux  de  son  ami  et  la  ruine  de  la  répul)liquc; 
mais  mi  citoyen  romain,  sans  qu'il  y  ait  eu  de 
Ju;j;ement,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  décret,  s'est  vu 
rejeté  de  sa  patrie  :  par  qui?  par  un  consul  !  Les 
allies  latins  n'étaient  jamais  plus  vivement  affec- 
tés que  lorsque  les  consuls,  forcés  par  des  cir- 
constances bien  rares,  leur  oi-donnaientde  sortir 
de  Uonie.  Cependant  c'était  dans  leurs  villes, 
auprès  de  leurs  foyers ,  qu'ils  retournaient  alors  ; 
et  dans  cette  disf;râce  commune,  la  honte  ne 
tombait  sur  personne  en  particulier.  Ici,  quelle 
dil'ference  !  Un  consul  arrachera  des  citoyens  à 
km-s dieux  pénates!  il  les  chassera  de  la  patrie! 
il  choisira  ses  victimes,  les  condamnera,  les 
bannira  suivant  son  caprice  !  Ah  !  s'il  avait  pensé 
trouver  en  vous  les  sentiments  que  vous  faites 
éclater  aujourd'hui,  s'il  avait  cru  qu'il  resterait 
encore  dans  l'Etat  cpielque  vestige,  quelque  om- 
bre des  tribunaux,  ani-ait-il  osé  enlever  le  sénat 
à  la  republi{(ue,  repousser  les  prières  des  che- 
valiei's  romains,  anéantii'  par  des  ordonnances 


nouvelles, inouïes,  les  droits  et  la  liberté  de  tous 
les  citoyens? 

.le  le  vois ,  Romains ,  vous  me  prêtez  l'attention 
la  i)lus  sérieuse,  et  rien  n'éfiale  votre  bienveil- 
lance, .le  crains  cependant  que,  surpris  d'une  si 
loufiue  dij^ression ,  quelqu'un  de  vous  ne  me  de- 
mande (pu'l  rapport  ont  à  la  cause  de  Sevtius  ' 
les  malversations  commises  avarjt  son  tribunal. 
Mais  j'ai  voulu  vous  montrer  que  pendant  ce  tri 
bunat  Sextius  n'a  eu  d'autre  intention,  d'atilrc 
pensée,  que  de  relever  les  ruines  de  la  |)alrie, 
et  de  guérir  ses  blessures  autant  qu'il  lui  serait 
possible.  On  dira  peut-être  qu'en  parlant  des 
maux  de  l'Ktat,  je  m'étends  trop  sur  les  miens. 
Pardonne/.-moi  ces  détails.  Vous-mêmes,  ainsi 
que  tous  les  gens  de  bien,  vous  avez  regardé 
mon  malheur  comme  une  calamité  publique;  et 
d'ailleurs,  si  l'on  accuse  aujourd'hui  Sextius, 
c'est  moi  que  l'on  poursuit  encore  dans  mon  dé- 
fenseur. Comme  il  ne  s'est  occupé  que  de  mon  sa- 
lut pendant  son  tribunat ,  je  ne  puis  me  dispenser 
de  rapprocher  le  présent  du  passé,  et  de  confon- 
dre ma  cause  avec  la  sienne. 

XIV.  Le  sénat  était  donc  en  deuil.  Tous  les 
citoyens ,  d'un  concert  unanime ,  avaient  changé 
d'habit.  Tl  n'y  avait  en  Italie  nulle  ville  munici- 
pale, nulle  colonie,  nulle  préfecture;  à  Rome, 
nulle  compagnie  de  fermiers,  nul  collège,  nulle 
corporation,  nulle  communauté  qui  n'eût  fait 
l'arrêté  le  plus  honorable ,  pour  me  soustraire  à 
mes  ennemis.  Tout  à  coup  deux  consuls  ordonnent 
par  un  éclit  que  les  sénateurs  reprendront  l'habit 
ordinaire.  Quel  consul  a  jamais  empêché  le  sénat 
d'obéir  aux  décrets  du  sénat?  quel  tyran  a  jamais 
défendu  les  pleurs  aux  malheureux?  îN'était-ce 


vitqiio,  iilnl)  inlie  al)esset  millia passiium  ducenta  :  qiiod 
<ss(>t  aiisiis  ]Mci  fivi,  pro  bene  merilo  civi ,  pro  amico , 
pii>  ri'pnbliiM  i1("|)ri'cari. 

XIII.  Quid  lu»-  lioniine  farias?  aut  qiio  civoin  imporlii- 
niim,  aiil  iiiio  polius  iiosti'iii  tani  srcleratiuii  reserve.s.'  | 
«pii,  lit  oiiiiltam  ci'li'ia,  ipi;e  siiiil  picuni  colli-sa  imniani 
impiiroipio  (onjniirta  atqiie  conuiumia  ,  hoc  miiini  liahct 
liiopi iiiiu ,  lit  cvpult'rit  e\  iiibe ,  relpî;r>'''t .  i"™  'lie  •''li'i- 
Icm  iomannm,  non  ornalissiniiim  atcpie  opliiniim  viiiiin  , 
1101)  amicissiimim  iei[iiil)lica;  civem,  non  illo  ipso  (emporo 
iiiia  ciiiii  senatii ,  et  ciim  bonis  omnibus,  casiini  amici 
ipi(pie  publica^  IngiMitcin  ;  sed  civem  romannm  sine  ullo 
jtidicio,  ant  cdicl.o,  e\  pallia  consul  ejecerit.  Niliil  acer- 
biiLS  socii  Latini  feiic  soliti  siuil ,  quam,  id  ipiod  pciraio 
accidit,  ex  uibe  exire  a  consuliliusjubeii.  Atcpic  iili.^  tuni 
erat  rcditiis  in  suas  civitates,  ad  suos  lares  familiales; 
et  in  illo  (■onininiii  incommodo  nulla  in  queniquam  pro- 
pria i;;noniinia  iioniinatim  cadcbal.  Hoc  vcro  quid  est? 
extcrminaliit  cives  ronianos  pdicto  consul  a  suis  diis  pi'- 
nalilius?  cxpi'llct  a  |ialria?  deligct  qncm  volet?  daimialiit 
atque  cjicict  nomiiialiin.^  Hic,  si  uiiqiiam  vos  cos,  qui 
nunc  cslis,  in  rcpuldica  fore  putasset,  si  deniqne  inia- 
ginem  jndicionim,  aut  simulacruni  aliquod  futuium  in 
civilate  reliqunmcredidisset,  unqnam  ausus  esset  senaluin 
«le  icpnblica  tollere'  ei|nituni  romanorum  pièces  asper- 


nari  ?  civium  deniqne  omnium ,  novis  et  inauditis  edictis , 
jus  libcrtatemque  pervertere? 

Etsi  me  atfcutissiniis  animis  sunima  cum  benignilale 
audilis,  judices  :  tamen  vereor,  ne  qnis  forte  vcslrum  mi- 
retiir,  quid  liac  mea  oiatio  tam  longa  ac  tam  alte  repetita 
velit ,  aiit  quid  ad  P.  Sextii  causam ,  eorum  ,  qui  ante  bujus 
tl  ibunatiiin  reiiipnblicam  vexarunl ,  delicta  perlineant. 
Aliiii  autcni  lioc  piopositum  est  ostendere,  omnia  consilia 
V.  Sexlii,  menteinque  totiiis  tribunatns  banc  fuisse,  ni 
afllicta; et  perdit.T  leipublica-,  (piantum  possct,  niederetur. 
Ac,  si  in  exponendis  vulneribns  illis  de  me  ipso  plura  di- 
ceie  videljor,  ignoscite.  Xam  et  illam  ineam  cladem  vos  et 
omnes  lioni  maximum  esse  leipublice  vulnus  judicastis; 
et  P.  Sextius  est  reus,  non  suo,  sed  meo  nômine  :  qui  quiim 
omnem  vlm  sui  tribunatns  in  mea  salutc  con.sumserit , 
necesse  est ,  iiieam  causam  pra'Ieriti  temiioris  cura  hujus 
pra'senli  delensione  esse  conjnuctam. 

XIV.  Erat  jaillir  in  luctu  seualns;  sqnalebat  çivilas, 
pnblico  consilio  intilata  veste;  nullum  eral  Ilalia'  munici- 
pinm  ,  nulla  colnnia,  nulla  pradectuia  ,  niitia  Roni.c  so- 
(  ielas  veitigalinm  ,  nulliiin  coUcgiuin ,  aut  concilium  ,  aut 
omnino  ali<piod  conminne  consilium ,  quod  tnm  non  ho- 
norilicentissiiiie  decrevissel  de  mea  sainte  :  qnum  subito 
edicunt  duo  consules,  ut  adsuum  vestitum  senatoics  re- 
dirent. Quis  unqnam  consul  senalnm  ipsius  decrelis  parère 
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point  assez ,  Pison  ;  car  eufiu  c'est  trop  longtemps 
parler  de  Gabinius;  n'était-ce  pointassez  que  vous 
eussiez  trompé  vos  compatriot<>s  jusqu'à  ne  comp- 
ter pour  rien  l'autorité  du  sénat,  mépriser  l'opi- 
nion de  tous  les  gens  de  bien,  trahir  l'État ,  flétrir 
le  nom  consulaire?  fallait-il  encore  ordonner 
qu'ils  ne  pleureraient  point  une  calamité  qui ,  en 
me  frappant,  retombait  sur  eux  et  sur  la  patrie, 
qu'ils  ne  pourraient  même  changer  d'habillement 
pour  attester  leur  douleur"?  Je  n'examine  point  le 
motif  de  ce  changement.  Que  ce  fût  tristesse  ou 
intérêt  pour  moi ,  qui  donc  eut  jamais  la  barbarie 
d'interdire  l'aflliction  au  malheur,  ou  les  prières 
à  la  pitié?  Eh  quoi!  dans  les  dangers  de  ses 
amis  ne  prend-on  pas  de  soi-même  l'habit  de 
deuil?  nul  ne  l'a-t-il  pris  en  votre  faveur,  Pison? 
ne  le  prirent-ils  pas ,  ces  hommes  que  vous  aviez 
choisis  vous-même  pour  vos  lieutenants,  sans 
l'aveu,  que  dis-je?  malgré  l'opposition  du  sénat? 
Ainsi  l'on  pourra,  si  toutefois  on  le  veut  jamais, 
on  pourra  pleurer  la  disgrâce  d'un  scélérat,  d'un 
traître  ;  et  quand  un  citoyen  cher  aux  cœurs  ver- 
tueux, un  citoyen  illustre  par  de  grands  servi- 
ces, sera  menacé  de  périr  avec  la  patrie,  les 
larmes  ne  seront  point  permises  au  sénat?  Les 
consuls,  dois-je  les  appeler  consuls,  ces  malheu- 
reux dont  nous  voudrions  tous  effacer  le  nom  de 
notre  mémoire,  et  même  de  nos  fastes?  après 
avoir  conclu  leur  traité  pour  le  choix  des  provin- 
ces, amenés  par  le  tribun  au  milieu  du  peuple 
assemblé  dans  le  cirque  Elaminius,  malgré  vos 
gémissements  redoublés,  ratilierent  hautement 
tout  ce  que  cette  furie  avait  dit  contre  moi  et 
contre  la  république. 

XV.  Ils  étaient  consuls!  et,  tranquilles  sur 


leur  siège,  ils  virent  publier  une  loi  qui  ordoiv 
nait  que  les  auspices  ne  seraient  point  respectés; 
que  personne  n'annoncerait  de  présages  sinistres  ; 
que  personne  ne  s'opposerait  a  la  loi;  qu'une  loi 
pourrait  être  portée  tous  les  jours  qui  ne  seraient 
pas  néfastes;  que  les  lois  Élia  et  Fufia n'auraient 
plus  de  force  :  n'était-ce  pas  d'un  seul  coup 
anéantir  la  république  entière?  Ils  étaient  con- 
suls !  et ,  en  leur  présence ,  sous  prétexte  de  clas  - 
ser  les  esclaves,  on  les  enrôlait  devant  le  tribunal 
Aurélius  ;  on  les  distribuait  par  décuries  dans  les 
différents  quartiers  ;  on  les  excitait  à  la  violence, 
au  meurtre,  au  pillage.  Ils  étaient  consuls  !  et, 
sous  les  yeux  du  public ,  le  temple  de  Castor  se 
remplissait  d'armes;  les  degrés  de  ce  temple  se 
démolissaient;  des  gens  armés  tenaient  le  peuple 
assiégé  dans  le  forum;  les  pierres  volaient,  le 
sang  coulait  ;  le  sénat  n'était  plus  ;  les  magistrats 
n'avaient  aucun  pouvoir  :  un  seul ,  maître  de 
toute  la  puissance,  la  signalait  par  des  assassi- 
nats et  des  brigandages  ;  peu  redoutable  en  lui- 
même  ,  mais  fier  d'avoir  séparé  de  la  républiipie 
les  deux  consuls,  en  s'engageant  à  leur  donner 
des  provinces ,  il  insultait  à  la  liberté ,  comman- 
dait en  souverain,  promett;iit  aux  uns,  subjuguait 
les  autres  par  la  terreur,  enchaînait  le  plus  grand 
nombre  par  l'espérance. 

Quelque  affreuse  ((ue  fût  notre  situation,  juges, 
quoique  le  sénat  n'eût  plus  de  chefs ,  et  qu'il  eût , 
à  leur  place,  des  traîtres,  ou  plutôt  des  ennemis 
déclarés;  quoique  les  consuls  eussent  cité  l'or- 
dre équestre  à  leur  tribunal,  et  rejeté  le  v(eu  de 
l'Italie  entière;  que  les  citoyens  fussent  bannis 
personnellement,  ou  cédassent  à.  la  crainte  et 
au  danger  ;  ({u'il  y  eût  îles  armes  dans  le  forum  ; 


Iiroliibiiit?  qiiis  tyraruius  misoros  Iiisoro  voluil  ?  Panmiiie 
rsl ,  l'isd,  ut  (iiiiiUam  Gabijiiiiiii,  ({iioil  tauliini  liniiiiiios 
IVIcllisli ,  lit  Ticsligeres  acictiirilalciii  sciialiis .'  iiplinii  cii- 
jus(|iic(iinsilia<iiiitomiii'iTS?  ii'iii|iulili<aiM  |ii(iil('i(\s:'  <oii- 
Milan'  iKiiiicii  allliHeios?  otiainriecdicciii  aiidcbas,  ne  iiki'- 
riTi'iil  liiiiiiiiics  iiii.'iun,  >iiiaiii,  iviiuililii;!'  cahuiiilalctiK'  ne 
liiinc  siniiii  ilolorcin  vcsle  si^nili(■a^elll?  Sivi-  illa  vi'sUs 
iiiiilalii)  ail  liuluni  i|)s()iiiiii,  nIm*  ail  ili'|iri'i'aii<liiiii  vaU'- 
liai  ;  ((uis  iini|iiaiii  lain  cniili'lis  l'nit ,  i|iii  pi  nliilii'ii'l  ([iii'iii- 
quain  aiU  .sil)i  nui'ierp,  aiit  coleiis  sii|i|iliiari':'  Qiiiil:'  siia 
spoiile  liiiiiiiiics  iii  amicuiiiiii  pi'i'iciilis  vi'sliliiiii  iiiwlaïc 
1)1)11  siili'iil?  pri)  te  ipso,  l'isii,  iiimiidihi  iiiiilavit?  nti  isli 
(piiili'Mi,  ipios  li'^aliis  non  iiiinii)  iiiillo  .sciialiisi'OiisiiUo, 
ii'il  l'Iiain  ii'piiiyiaiile  si'iialn,  tiilf  lilii  li'^asti?  lirpi  lui- 
iiiiiiisdcspi'iati,  cl  priKlIliiris  n'ipiililica'  casiiin  lugi'liiiiil 
liiiiassc,  (|iij  volent  ;  dus  llnieiilis'.iiiii  heiiivnlenlia  limio- 
niin ,  et  oplime  de  sainte  pati  la'  nieiili ,  periiiiliiiii ,  enii- 
jiiiicliilii  ciMii  peiiiulii  livitalis,  lii;;i'ie  seiialiil  non  liii'liii:' 
liili'iiiciHiMilesi  slappi'llaiiili  simti'iiiisiili'>,  ipms  iieniii  est, 
iliMiiiiii  iiKiilii  e\  iiH'iiiiii'ia,  M'd  i'llaiiii'\  l'aslis  evelleniliis 
piili'l  I,  pai'li) jaiii  firili'i'i'  pi'ii\iiii'iai'uiii,  pioiliuli  lu  eiicii 
riaiiiliiiii  in  ciinnoiieiii  ali  illa  lui  la  ae  pi'sie  patiia',  ma- 
xiiiHK'iiiii  ^l'inilii  M'sirii,  illaiinniia,  <\\\x  ttim  ciuilia  iiie, 
nmliaipie  lenipulilicaiu  di\eial,  voce  ae  seiileiitia  sua 
coiniii'obavcruiit. 


XV.  llsdi'in  consiillhiis  sedeiitihiis  atqiic  iiisperlantiliiis; 
lala  lexe>t,  ne  aiispiela  vali'ii'iit,  ne  ipiis  oliiiiiiiliaiet, 
ne  ipils  li'^i  Inleieedeiel  ;  ut  iiiiuiilins  fastis  dieluis  lejjen'i 
l'eni  liieii'l  ;  lit  li'\  A'AU,  lex  l'nlia  ne  valeret  ;  qua  iiiici 
riisatione,  quis  est,  (pii  non  iiitelli;.;at ,  iiniveis;ini  reinpii- 
blie^iui  esse  deletani .'  lisdein  (unsiilllins  inspeetantiliiis, 
sei>oiiini  ilelectiis lialiebatiir  pio tiibiinali  Aiirelio,  noiiiine 
eollejjioinni,  qnuiu  viealini  boniines  eoiiseribeienliir,  de- 
euiiaienlnr;  ail  \\m,  ad  ni.inns,  ad  e.edeni,  ad  direptio- 
iieni  incitareiUur.  lisdeni  eonsniibus  aima  In  teinpiiini  Ca- 
storis  palain  coinpoilalianlnr,  fjradus  ejusdein  lenipli 
lolleliantin  ;  ainiati  liinnines  fiiniineleonelones  lenebivit, 
cu'des  lapidaliiinesipie  liebant;  niillns  eiat  seuatns,  niliil 
leliipil  lua^lsliatns;  unus  uinnein  iiinniiini  piilestalein  ar- 
niis  et  lalioi'iniis  possidebat ,  non  aliqna  \  i  sua,  sed  quiiin 
diimiiusulesa  icpubliia  pro\iniiarinu  fiedeie  retraxisset , 
iiHullalial,  doniiuabatur ;  aliis  pollicelialnr;  leiimo  ac 
inein  inullos,  pluies  etiani  spe  et  plllll1ls^is  teiiebal. 

Qna'qunnlesSl'lltejn^lnlldi,judi^■es.  qiiuiii  senatiisdnres 
nulliis,  ac  pin  diiiibns  pioililoies,  aiil  potins  apeilos  lui- 
stes  liaberet;  equcsiri  indu  relis  a  cniisnliluis  cilarelnr; 
Italia'  liilins  aiicloiilas  lepndiarcliir;  alii  iiinniiialiin  rele- 
^arcntiir,  alii  nielu  ae  perieiilo  leiiercntiir  ;  arma  essent  in 
templis,  aiiiiali  in  l'urii;  caipic  inni  silenlin  cnnsiiluin  dis- 
siiniilaientiir,  sed  cl  \oee  et    seiilenlia  coiiiproharentttri 


Gl 
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que  les  consuls  approuvassent  liaiitcment  ces 
attentats,  loiif  de  les  désavouer  par  leur  silenee; 
qu()i(iuc  nous  vissions  tous  (|ue  si  llonie  n'élait 
pas  eneore  détruite  et  renversée,  elle  était  deJa 
captive  ,  asservie  :  cependant ,  au  milieu  de  tant 
de  maux,  soutenus  par  le  zelc  magnanime  des 
bons  citoyens,  nous  aurions  su  résister  a  l'oraiie; 
mais  d'autres  craintes,  d'autres  soins  occupèrent 
nos  esprits. 

XVI.  Je  vais  ici ,  Romains,  vous  exposer  tous 
les  motifs  de  ma  conduite;  et  ce  récit  ne  trom- 
pera ni  l'empressement  que  vous  a\ez  de  m'en- 
tendre,  ni  l'impatience  de  cette  assemblée,  la  plus 
nombreuse  qu'il  me  souvienned'avoir  jamais  vue 
dans  aucun  JuL;ement.  S'il  est  vrai  que  dans  une 
cause  aussi  l'uvorable ,  que  dans  nue  cause  a  la- 
quelle vous  preniez  tant  d'intérêt,  que  les  gens 
de  bien,  unanimement  réunis,  appuyaient  avec 
un  zèle  incroyable,  et  que  l'Italie  entière  était 
déterminée  à  soutenir  de  tous  ses  efforts;  s'il  est 
vrai  que  j'aie  cédé  à  la  fureur  d'un  tribun  du 
peuple,  le  plus  vil  des  hommes;  si  lextravai^'ance 
et  l'audace  de  deux  consuls  cliari;es  de  mépris  ont 
effrayé  mon  cœur  :  je  l'avoue,  j'ai  été  trop  timide, 
j'ai  manqué  de  sagesse  et  de  fermeté. 

Quelle  différence ,  en  effet ,  entre  ma  situation 
et  celle  de  Q.  Métellus  I  Quoique  sa  cause  fût  ap- 
jn-ouvée  de  tous  les  gens  de  bien  ,  elle  n'avait  été 
défendue  ni  piu-  un  arrêté  juridique  du  sénat, 
ni  par  la  décision  particulière  d'aucun  ordre  ,  ni 
par  les  décrets  de  l'Italie.  C'était  plutôt  son  hon- 
neur personnel,  que  le  salut  de  la  républicpie  qu'il 
avait  considéré,  lorsqu'il  avait  refusé  seul  de  re- 
connaître une  loi  établie  par  la  violence.  Enfin , 
en  montrant  tajit  de  vigueur,  il  semblait  avoir 
sacrifié  l'amour  de  la  patrie  à  la  gloire  de  la  con- 


stance. I>'ailleu-sil  lui  aurait  fallu  combattre  l'ar- 
mée invincible  de  C.  Marins;  Marias,  le  sauveur 
de  la  |)atrie ,  et  alors  dans  s<jn  sixième  consulat , 
était  son  ennemi.  Dans  Ronie,  il  avait  en  tète  !.. 
Salurninus,  tribun  du  peuple  pour  la  seconde 
fois,  homme  infatigable,  et  qui,  trop  ardent 
peut-être  à  soutenir  la  cause  du  peuple,  gardait 
du  moins  quelque  désintéressement.  Vaincu  par 
de  vaillants  ennemis,  sa  défaite  l'aurait  désho- 
noré; vainqueur,  son  triomphe  aurait  coûté  à  la 
patrie  de  braves  citoyens  :  il  céda. 

XVII.  Moi ,  le  sénat,  l'ordre  équestre ,  ITtalie 
entière,  tous  les  gens  de  bien  me  défendaient 
ouvertement  :  dans  mon  administr.ation,  ce  n'é- 
taient pas  mes  idées  seules  que  j'avais  exécutées , 
mais  la  volonté  de  fous;  je  ne  m'étais  point  pro- 
posé uniquemcTit  ma  gloire  personnelle,  mais  le 
salut  commun  de  tous  les  citoyens,  je  dirais  pres- 
que de  tous  les  peuples;  et  ce  que  j'avais  fait, 
tous  devaient  le  défendre  et  le  maintenir.  Il  me 
fallait  lutter,  non  pas  contre  une  armée  victo- 
rieuse, mais  contre  de  vils  mercenaires,  gagés 
pour  mettre  la  ville  au  pillaiic;  j'avais  en  tête, 
non  pas  un  C.  Marius,  la  terreur  des  ennemis, 
l'espérance  et  le  soutien  de  la  patrie,  mais  deux 
monstres  d'une  espèce  étrange,  que  la  misère, 
des  dettes  énormes,  l'extravagance,  la  scéléra- 
tesse avaient  attachés  au  joug  du  tribun.  Mon 
adversaire  dans  Rome  n'était  point  un  Satur- 
ninus  qui,  sachant  qu'on  avait  voulu  l'outrager 
en  ôtant  au  questeyr  d'Ostie  l'intendance  des  blés 
pour  la  donner  à  M.  Sciiurus,  prince  du  sénat , 
et  un  des  premiers  hommes  de  la  république, 
poursuivait  avec  chaleur  la  vengeance  de  cet  af- 
front :  c'était  le  méprisable  favori  des  bouffons 
opulents ,  l'amant  adultère  de  sa  sœur,  le  profa- 


qmiiii  oiiines iirliem  nondum  exrisam  et  eversam ,  sed  jani 
captani  alque  oppressam  vidcremiis  :  lanion  liis  tanlis  nia- 
lis,  lanto  bonoinm  .■studio,  judices,  rcstilissemtis.  Scd  me 
alii  iiietus ,  alqiie  ali.e  cuiœ ,  siispicionesqiie  nioveiunt. 

XVI.  Exponam  cnim  liodicrno  die,  jiidiœs,  nmnem 
ralionem  farti  et  ronsilii  moi:  iipque  Iniic  vesiro  laiitn 
studio  audiendi ,  ni'que  vcro  liiiic  iantio  raidtituilini ,  quan- 
ta, mea  menioria,  iiunqiiam  idlo  in  judirirp  tnit ,  dcoro. 
Nam,  si  e^o  in  causa  tam  liona,  tanto  studio  scnalus, 
consonsn  tam  inr.iedibili  bononim  omnium  ,  tam  parato, 
lol;t  dcniqni>  Italia  ad  onmcm  contenlionpni  oxpedila ,  cossi 
tiil.uui  plebis,  dfspicatissimi  liominis  ,  furoii  ;  rouli'mtis- 
simorum  cousulum  levitatem  audac.iamque  pcrtimni  :  ni- 
iniuni  me  timidum,  nullius  auimi,  nullius  consilii  fuisse 
contiteor. 

Quid  enim  siniile  ftiit  in  Q.  Metello?  cnjus  causam  ctsi 
omnes  boni  piobabant,  lamen  neque  senatns  publiée,  ne- 
que  ullus  oido  propiie,  neque  suis  decretis  llalia  tota  su- 
sceperat.  Ad  suam  enim  magis  qnamdani  ille  gloriam, 
quam  ad  peispiciiam  salufem  leipuldic.T  suniseial,  quum 
umis  in  legem  per  vim  lalam  jurare  nolueiat  :  deniciuc 
videliatur  ea  conditione  tam  forlis  fuisse,  ut  cum  palriip 
rarif.ate  constanli.T  gloriam  commolaiel.  lùral  anlem  ei  res 


cum  exercilu  C.  Maiii  invicio;  liabebat  inimicum  C.  .Ma- 
rium,  conservatoiem  patiiae,  sextum  jam  illnm  consula- 
tum  gerentem;  reserat  cum  L.  Satumino,  iteium  trilnmo 
plebis ,  vigilante  bomine ,  et  in  causa  populari  si  non  nio- 
derate ,  al  cerle  popularilcr  abslinenterque  versalo.  Cessit 
néant  viclus  a  l'ortibus  viris  cum  dedecorc  caderel,  ant 
\ictor  niultis  et  foitibus  civibus  rempublicam  orljaret. 

XVII.  Meam  causam  senatus  palam  ,  equesîer  ordo  acer- 
lime.cnncla  Italia  publiée,  omnes  boni  proprie  enixeque 
suscpperant.  Eas  res  gesseram ,  quanira  non  uniis  auctor, 
sed  du\  omnium  voluntatis  fuissem ,  qua^que  non  modo  ad 
singulaveui  meam  gloriam,  sed  ad  salulem  commimeni 
omnium  civium,  et  prope  gentium,  pcrlinerent  ;  ca  condi- 
tione gesseram ,  ni  nieum  factum  scmpcr  omnes  prœstare 
luerique  deberent.  Eral  aulem  raihi  contenlio  non  cura 
viclore  exercilu ,  sedcumoperis  conductis,  et  ad  diripien- 
dam  urbem  cnncitatis  ;  babebam  inimicum  non  C.  Mariuni, 
lenorem  lioslium,  spem  subsidiumque  palri.T;  sed  duo 
inqioiluna  prodigia ,  qnos  egestas,  quos œris  alieni  magni- 
tudo,  quos  jevilas,  qnos  improbitas  tribuno  pleliis  constri- 
clos  addixcrat.  Nec  milu  res  eral  cum  Satrunino ,  qui ,  quod 
a  se,  qun>storc  Ostiensi,  per  ignominiam ,  ad  prir.cipeju  et 
scnalus  et  civitatis,  ;\I  Scaunmi ,  rem  frunieulariam  Irans- 
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uateur  des  plus  saints  mystères ,  un  empoison- 
neur, un  faussaire,  un  assassin,  un  brigand.  Uien 
de  plus  facile  que  d'écraser  de  pareils  hommes; 
et  j'aurais  dû  le  faire,  j'aurais  dû  remplir  le  vœu 
des  meilleurs  et  des  plus  braves  citoyens.  S'ils 
fussent  tombés  sous  mes  armes,  je  n'aurais  pas 
craint  qu'on  me  blâmât  d'avoir  repoussé  la  force 
par  la  force ,  ni  que  la  mort  de  ces  citoyens  per- 
veis,  ou  plutôt  de  ces  ennemis  domestiques,  ins- 
pirât quelques  regrets. 

Qui  donc  a  pu  m'arrêter?  Le  voici  :  Ce  for- 
cené criait  dans  toutes  les  assemblées  ,  que  tout 
ce  qu'il  faisait  pour  me  perdre,  il  le  faisait  par  le 
conseil  de  Pompée ,  de  ce  i^rand  homme ,  aujour- 
d'hui mon  ami  le  plus  ardent ,  comme  dans  tous 
les  temps  où  il  a  pu  suivre  les  mouvements  de 
son  cœur;  à  l'entendre,  M.  Crassus,  à  qui  j'étais 
attaché  par  tous  les  liens  de  l'amitié ,  combattait 
vivement  mes  projets  ;  César,  qui ,  ne  pouvant 


atroces ,  répandues  sur  les  hommes  les  plus  illus- 
tres? Non,  Romains,  les  discours  de  ce  fourbe 
ne  m'alarmèrent  point;  mais  je  ne  vis  pas  sfais 
trouble  le  silence  de  ceux  qu'il  calomniait  :  les 
esprits  timides  qui  craignaient  tout ,  interprétaient 
ce  silence;  et,  suivant  eux  ,  ne  pas  nier  c'était 
avouer.  Ce  silence  avait  cependant  un  autre  mo- 
tif; ils  s'imaginaient  que  tous  les  actes  de  l'annt* 
précédente  étaient  attaqués  par  les  prêteurs ,  in- 
firmés par  le  sénat  et  par  les  chefs  du  gouverne- 
ment. Dans  cette  idée,  qui  leur  donnait  quelque 
inquiétude ,  ils  ne  voulaient  pas  indisposer  contre 
eux  un  tribun  populaire,  et  ils  alléguaient  que 
leurs  dangers  les  touchaient  de  plus  près  que  les 
miens.  Cependant  Crassus  disait  que  les  con- 
suls devaient  prendre  ma  défense.  Pompée, 
de  son  côté,  implorait  leur  foi  ;  et ,  quoique  par- 
ticulier, il  promettait  de  ne  pas  trahir  une  cause 
qui  serait  celle  de  l'État.  Quand  on  lui  reconnut 


rien  me  reprocher,  ne  devait  point  m'ètre  con-     tant  de  zèle  pour  mes  intérêts,  tant  d'ardeur  pour 


traire,  l'imposteur  le  représentait  chaque  jour 
dans  les  assemblées  comme  l'ennemi  le  plus 
acharné  à  ma  perte.  Il  disait  que  tous  trois  l'ai- 
deraient de  leurs  conseils  et  de  leurs  bras  ;  que 
l'un  d'eux  avait  une  puissante  armée  en  Italie; 
que  si  les  deux  autres  n'étaient  point  magistrats, 
ils  n'en  pouvaient  pas  moins  lever  des  troupes 
eties  commander  ;  qu'ils  le  feraient  sans  doute.  Il 
m'annonçait,  non  pas  un  jugement  du  peuple,  non 
pas  une  ix)ursuite  juridique,  une  discussion  lé- 
gale, un  plaidoyer;  mais  la  violence,  des  armées, 
des  généraux,  un  camp,  une  guerre  civile. 

XVII I.  Quoi  donc!  mon  cœur  s'alarma-t-il  de 
ces  vains  propos  d'un  ennemi ,  de  ces  calomnies 


le  salut  de  la  république ,  des  gens  apostés  l'aver- 
tirent de  se  tenir  davantage  sur  ses  gardes,  que 
je  lui  avais  tendu  un  piège  dans  ma  maison.  A 
force  de  lettres,  de  messages,  de  pourparlers, 
on  éveilla  le  soupçon  dans  son  cœur,  et ,  sans 
rien  craindre  de  moi,  il  crut  devoir  se  précnution- 
ner,  de  peur  que  les  fourbes  ne  tentassent  (|uel- 
que  chose  sous  mon  nom.  Quant  à  César,  que 
l'on  croyait  faussement  irrité  contre  moi ,  il  était 
aux  portes  de  Rome  ;  il  y  était  avec  l'autorité  d'un 
général;  sou  armée  campait  en  Italie;  et  dans 
cette  armée  commandait ,  sous  ses  ordres ,  le 
frère  d'un  tribun ,  mon  ennemi. 

XIX.  Je  voyais  tout;  car  tout  se  faisait  ouver- 


latani  scicliat ,  doldrem  suuni  magna  rontontioiie  aiiimi 
|icrse(iui'lialiir;  sed  cum  scuiraïuin  loiiipleliiini  scorlo, 
cnm  Sionîiis  adiiltero,  cum  slupioinin  .saccrdote,  ciim 
venoliii),  cum  teslamcnlario,  cuui  sicario,  cuiu  lalnuic  : 
<|ucis  linnn'ucs  si ,  id  quod  facile  faclu  fuit ,  (^1  iiund  lici  i  dc- 
liuit,  (|uir1i|iio  a  mcoptimi  et  fnitissimi  cives  llai^italiant , 
vj  anuiscpic  supciassem,  non  veicliar,  ne  quisaut  viui  vi 
rcpulsain  repichenderc! ,  aut  penlitoruui  civiuni ,  vcl  polius 
domestii'Orum  lioslinni  njortcm  niii'icrcl. 

Sed  tneilla  moverunt  :  omniiiusin  concionihus  llla  fuiia 
tiamahal,  se,  quio  faceret  contra  .saluteni  nicani,  faceic 
auctore  Cii.  l'ompeio,  clari.ssinio  viio,  niiliicpie  cl  nunc, 
et  (pKiad  licuit,  aiiiicissinio.  M.  Crassus,  i|Uocuin  niilii 
cranl  onuii'S  auiicitiii'  necessiludines,  vir  foilissinuis,  ah 
cadeui  ill.'i  peste  iufi'stissinius  esse  meis  fortuiiis  pra'dicalia- 
lur.  ('.  Cicsar,  (pii  a  me  nullo  meo  meiito  alienus  esseile- 
bebat,  ininiicissinuis  esse  me.T  salut!  abenileni  (|Uolidianis 
concionihus  dicobatur.  llis  se  tribus  aticlorilius  in  consiliis 
capieudis,  adjulorilius  in  re  (jereuila  esse  usuruni  <liceliat. 
E\  quibus  iimun  babere  exercitiim  in  llalia  maximiiui; 
duo,  ipii  priva!!  tuui  essent,  cl  praesse,  et  parare,  si 
vellent,  excrcitum  posse;  ld(pu'  facturos  esse  dicebat.  N'ec 
niilii  ille  jndicinni  pnpuli,  ncc  lej;l(iniani  aliipiam  rnni™- 
(ioiieni,  ncc  ilisceplaliunriii ,  aut  causa'  dli'liouein,  sed 
»  im ,  arma ,  exercitus ,  iiiiperaliircs ,  castra  di'uuulialiat. 

.WllI.  Qnid  erj;ii?  ininiic!  oratio,  vaiia  prascrlini,  taiii 
ticf.uoN.  —  TOJir.  m. 


iinprobc  in  clarissimos  viros  cnnjecta ,  me  nu)vit  ?  Me  vcro 
non  illius  oratio,  sed  eoriun  taciliiruil;is,  in  ipiosilla oratio 
tam  improba  conferebatnr  :  ipi!  luni,  (pianquap.!  ob  aliani 
causam  tacebaiit,  lamin  homiuibus,  omniu  llmentihus, 
tacendo  loqui,  non  inliliando  conlileri  videbantur.  llli  aii- 
teni  aliquo  tum  timoré  perterrili,  (|uod  acia  illa  alque 
onuies  rcsanni  supci loris  labefadari  a  pra'toribus,  inlir- 
iiuui  a  senatu  atque  priiicipibus  ci\!tatis  pntabant,  tribu- 
uuui  popularcm  a  se  allennre  noicbant ,  snaque  sibi  pro- 
piora  pericula  esse ,  quam  mea ,  loquebanlur.  Sed  lauieu  et 
Crassus  a  cousnlibus  nieaui  causam  suscipicndaui  esse 
dicebat,  et  eoruni  lideni  Pompcius  iuipKirabat;  uequc  se 
pi  ivalimi  publiée  snsceptre  causa'  defuturuni  essi'  dicebat  : 
ipietn  virum  sludiosum  mei,  cupidi>siiuuni  reipublicT 
conservanda^,  dond  mce,  cejti  lioniines,  ad  cam  rem 
compositi,  monueruni ,  ut  csset  caulior;  i'jus(pie  vila- a 
me  insidias  apud  me  domi  positas  esse  dixerunt  :  alque 
banc  ci  suspicioncm  alii  lilteris  mitlendis,  alli  nuuliis,  alii 
corani  Ipsi  excilavcrunt,  ut  ille,  quiiin  a  me  cerle  nibil 
limeret,  ah  illis,  ne  (piid  meo  uouiiue  molirculm,  sibi  ca- 
Miidum  pulaiet.  Ipscaulem  Ca'sar,  queni  maxime  lioflii- 
ues  i;;naii  verilatis  mibi  esse  iraluni  pnlabaut,  erat  ait 
portas,  erat  cuui  inqieiio;  erat  In  Italia  ejus  exorciliis, 
inque  eoexercilu  ipsius  tribuul  plebis,  iuiuiici  moi,  frd- 
Irem  prtffeceral. 
.\l.\.  lla?c  ego  quum  TiJcrcm  (neqtic  cnim  crant  occul» 


fir, 


CICl'IU». 


temcnt.  Je  voyais  que  le  sénat ,  sans  ((\ii  Home  ne 
pouvait  sul)sistei',  n'existait  plus  diuis  Koine  ; 
que  les  eonsuls  avaient  su  ancuiitir  le  conseil  pu- 
blie dont  ils  (levaient  iHie  les  ehefs;  que,  dans 
toutes  les  assemblées  ,  les  citoyens  les  plus  puis- 
sants étaient  représentés  comme  les  instigateurs 
de  ma  perle ,  calomnie  absurde,  mais  effrayante  ; 
qu'on  déclamait  tous  les  Jours  contre  moi,  sans 
que  personne  élevât  la  voix  en  ma  faveur  ni  jjour 
la  république;  (pie  )iar  une  crainte  mal  fondée, 
mais  qui  n'était  enlin  que  trop  répandue ,  on 
croyait  que  c'était  contre  vous  que  les  légions 
avaient  déployé  leurs  étendards  ;  que  les  ancien- 
nes troupes  (les  conjurés  ,  ces  restes  impurs  des 
scélérats  éeliap|)és  à  la  défaite  de  Catilina,  s'étaient 
ralliés  sous  un  nouveau  chef ,  et  proli talent  d'une 
révolution  qu'ils  n'avaient  point  espérée.  J'éUus 
instruit  de  tout  :  que  devais-je  faire,  Romains? 
Je  sais  que  dans  ce  moment  votre  zèle  ne  m'aban- 
domia  point;  que  ce  fut  le  mien  peut-être  qui  ne 
repondit  pas  au  véitre.  Particulier,  devais-je  com- 
battre, les  armes  a  la  main,  contre  un  tribun  du 
peuple?  La  vertu  aurait  triomphé  du  crime;  le 
courage,  de  la  lâcbeté;  il  ne  serait  plus  celui 
(|ue  le  fer  seul  pouvait  empêcher  de  ruiner  la  pa- 
trie. Mais  sa  mort  aurait-elle  fini  nos  malheurs? 
pouvais-Je  douter  que  le  sang  de  ce  tribun,  versé 
sansaueuneautorité,netrouvâtdesvengeursdans 
les  consuls,  puisqu'il  avait  dit  lui-même,  au  mi- 
lieu d'une  assemblée,  qu'il  fallait  que  je  périsse, 
ou  que  Je  fusse  deu.x  fois  vainqueur?  Deux  fuis 
vaiiiqueur,qu'entendait-il  par  ces  mots?  Qu'après 
avoir  combattu  le  plus  forcené  des  tribuns  ,  il  me 
faudrait  encore  en  venir  aux  mains  avec  les  con- 
suls, et  tous  ses  autres  vengeurs. 


'  .Mais  quand  même  j'aurais  dû  périr  seul ,  et 
I  non  pas  recevoir  une  blessure  passagère  qui  ne 
fut  mortelle (|ue  pour  mes  eimemis,  j'aurais  tou- 
jours mieux  aimé  mourir  a  l'instant  que  de  vain- 
cre deux  fois.  Kn  effet,  (piel  combat  que  le  second  ! 
Vain((ueurs  ou  vaincus,  la  republique  était  per- 
due pour  nous.  Et  si,  dans  le  premier,  le  tribun 
m'eut  fait  tomber  sous  ses  coups  au  milieu  du  fo- 
rum, les  consuls  auraient-ils  convoqué  le  sénat 
qu'ils  avaient  détruit?  l'auraient-ils  appelé  aux 
armes,  eux  (pii  ne  lui  avaient  pas  même  permis 
de  se  déclarer  par  ses  vêtements  le  défenseur  de 
la  république?  se  seraient-ils  séparés  du  tribun 
après  ma  mort,  eux  qui  avaient  voulu  (jue  le  mo- 
ment de  ma  perte  fût  celui  de  leur  récompense? 
X.\.  Il  vous  restait  un  parti,  me  diront  peut- 
être  quelques  citoyens  d'un  courage  ferme  et  in- 
trépide :  que  ne  résistiez-vbus?  vous  seriez  mort 
en  combattant.  Tu  le  sais,  oui ,  tu  le  sais,  ô  ma 
patrie  !  pénates,  et  vous,  dieux  protecteurs,  je 
vous  en  atteste  !  vos  demeures  sacrées ,  vos  tem- 
ples, le  salut  de  mes  concitoyens,  qui  toujours 
me  fut  plus  cher  que  ma  vie,  voila  pour  quels 
grands  intérêts  j'ai  fui  le  combat  et  le  carnage. 
Quoi  donc  !  si  j'avais  traversé  les  mers  avec  mes 
amis,  et  que  les  pirates,  accourant  de  toutes 
parts ,  eussent  menacé  de  couler  à  fond  notre 
vaisseau ,  à  moins  qu'on  ne  me  remît  seul  entre 
leurs  maiiis.  Je  n'aurais  pu  souffrir  que  les  pas- 
sagers, au  lieu  de  livrer  la  victime,  s'obstinas- 
sent à  périr  tous  avec  moi  ;  je  me  serais  précipité 
dans  les  flots  pour  sauver  ces  hommes  généreux, 
plutôt  que  de  lesexposer.  Je  ne  dis  pas  seulement 
à  une  mort  certaine,  mais  au  danger  de  perdre  la 
vie  :  et  lorsque  le  vaisseau  de  la  république ,  ar- 


lu),  senaliim,  sine  quo  civitas  slaie  non  posset,  oninino 
<li'  tivitate  essi;  siiblaunn  ;  consiiles,  qui  publici  consilii  du- 
ces esse  delieicnl ,  pei fecisse ,  ut  per  ipsos  publicum cuiisi- 
lium  fuiulitus  tolleretur  ;  cos  ,  qui  plurinium  pnssent ,  op- 
poni  onmilius  ciinciduilius ,  falsu ,  sed  formidolose  lanieii , 
auctorrs  ad  peruiriem  nicam;  concioncs  habeii  quotidii; 
contra  me  ;  viiccin  pio  nie ,  ac  pro  i  cpiiblica  ncniiuem  mil- 
tcie;  inlenla  signa  let^ionuni  exislimaii  ceivicibus  ai  bonis 
vesliis,  faiso,  .sed  putaii  lauien;  conjuratoruni  copias  vo- 
teras, ctfiisam  illaui  [ac  supeiatam]  Catiliuae  manuni  jin- 
poilunani ,  novo  duce ,  et  insperala  conimutatione  rei inn 
esscrenovalaui  :  bac quuni  videreui, quid ageremjudices? 
scio  eniui,  luin  non  niihl  vestruui  studium,  sed  nieum 
[ii-ope  vealio  defiiisse.  Conlenderem  contra  tribunum  ple- 
liis  privatus  arniis?  Vicissent  iiiiprolios  boni,  fortes  inertes  ; 
iiiterfectus  essel  is ,  <pii  bac  una  medicina  sola  potuit  a  rei- 
publica:  peste  depelli.  Quid  deijide:'  qnid  reliquiarum  re- 
slaret?  quid  deniipie  erat  dubiuiii ,  quiu  ille  sanguis  trilni- 
nilius ,  nullo  prœsertiin  pubbcn  coiisilio  profusus ,  consules 
ultores  et  del'ensores  esset  baljilurus.-'  (puim  quidem  in 
coucioue  dixisset ,  aut  niihi  semel  pereundum ,  aut  bis  esse 
vincendum.  (^uid  eral  bis  vincere?  Id  profecto,  ut,  cuin 
amentissiuio  Iriliuuo  plibis  qnum  decertassem,  cum  con- 
sulilius,  iclirisque  ejus  ulloribus  diniicareni. 

tyo  vcro,  ^i  niibi  uru  pereundum  fuisset,  ac  non  acci- 


picnda  plaga  niilii  sanabiiis ,  iilis  mortifera  ,  qui  eam  in>po- 
suissenl,  semel  perirelamen,  judices,  malui-ssem ,  quajn 
bis  vincere.  Eral  enim  illa  altéra  ejusmodi  conlenUo,  ut 
neque  victi,  neque  victores  renipublicam  tenere  possemus. 
Quid?  si  in  piima  conlentione,  vi  Iribunilia  victus,in 
Ibro,  cum  mullis  bonis  virisconcidisseni,senatun)  consules, 
credo,  vocasseul,  quem  toluni  de  civitate  delerant;  ad 
arma  vocassent,  (pii  ne  veslitu  quidem  defendi  rempubli- 
cam  sissent  ;  a  li  ii)uno  plebis  post  interitum  meum  dissi- 
dissent,  qui  eanideui  boram  lueœ  pestis,  et  suorum  prac- 
miorum  esse  voluissent. 

XX.  l'num  enim  mihi  restabatiUud,  giiod  forsitan  non 
nemo  \ir  forlis,  el  acrisaniminiagnique  dixerit  :  reslitis- 
ses,  répugnasses,  mortem  puguansoppetisses.  De  quo  te, 
te,inqu;mi,  patria,  lestor,  elvos,  pénates  patriique  dii, 
me  vcstrarinn  sedum  tcmploiumque  causa,  me  propter 
salulem  nieorum  cixiuni  qua'  mibi  semper  luit  mea  carior 
vila,  dimicalionem  ca'dem(|ue  fugisse.  Etenim,  si  mibi  in 
aliqua  nave  cum  meis  amicis  navigant! ,  lioc,  judices,  ac- 
cidisset ,  ut  mulli  ex  nnillis  locis  prœdones  dassibus  eam 
riaveni  se  oppressiiros  minitarentur,  nisi  me  unum  sibi  de- 
didissent  ;  si  id  vectores  uegarent,  ac  niecuni  simul  interire, 
quani  me  tradere  liostibus luailenl  :  jecissem  me  ipse  potius 
in  profundum,  nt  ceteros  conservarem,  quam  illos  mei 
lam  cupidos,  non  modo  ad  ccrlam  mortem,  sed  in  maginuii 
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radié  aux  mains  du  sinat ,  cn-aiit  sans  gouver- 
nail, à  la  merci  des  tempêtes,  battu  par  tous  les 
vents  de  la  sédition  et  de  la  discorde,  allait  être 
en  proie  a  tant  de  flottes  ennemies,  si  je  ne  leur 
étais  enfin  abandonné;  lorsqu'on  préparait  la 
proscription,  le  meurtre,  le  pillage;  que  la  peur 
empêchait  les  uns  de  me  défendre  ,  et  que  la 
haine  de  la  vertu  se  rallumait  dans  le  cœur  des 
autres;  que  ceux-ci  me  regardaient  d'un  œil  ja- 
loux, que  ceux-là  croyaient  trouver  en  moi  un 
obstacle  a  leurs  projets;  que  plusieurs  voulaient 
venger  leurs  douleurs,  que  d'autres  baissaient  la 
république,  et  s'affligeaient  du  repos  des  bous 
citoyens;  lorsque  tant  de  causes  différentes  sem- 
blaient ordonner  mon  sacrifice,  j'aurais  engagé 
un  combat,  sinon  mortel,  du  moins  hasardeux 
pour  vous  et  pour  vos  enfants,  plutôt  que  de  bra- 
ver et  de  souffrir  seul  pour  tous  le  coup  fatal  dont 
vous  étiez  tous  menacés! 

XXI.  Les  méchants  auraient  été  vaincus.  Mais 
ils  étaient  citoyens  ;  mais  ils  seraient  tombés  sous 
les  armes  d'un  homme  privé,  ([ui ,  consul  autre- 
fois, avait  sauvé  l'Etat  sans  prendre  les  armes. 
Si  la  victoire  se  fût  déclarée  contre  les  gens  de 
bien,  que  serait-il  resté  à  la  patrie'?  ne  voyez- 
vous  pas  qu'elle  serait  au  pouvoir  des  esclaves? 
Devais-je ,  comme  le  pensent  quelques-uns,  me 
présentertranquillement  a  la  mort  '?  Eh  !  Romains, 
était-ce  donc  la  mort  que  je  fuyais?  rien  me  sem- 
lilait-il  plus  désirable?  Lorsque  j'exécutais  de  si 
grandes  choses  au  milieu  de  cette  multitude  de 
scélérats,  n'avais-je  pas  devant  les  yeux  et  la 
mort  et  l'exil?  enfin  ,  dans  le  cours  de  mes  opé- 
rations hardies,  ne  rendais-je  pas  des  oracles  trop 
certains  sur  nos  malheurs?  .le  voyais  ma  famille 
plongée  dans  le  deuil  ;  mes  nœuds  les  plus  chers 


étaient  déchirés;  mon  eœurétaitrassasié  d'amer- 
tume ;  on  m'avait  indignement  ravi  tous  les  dons 
que  j'avais  reçus  de  la  nature  ou  de  la  fortune; 
et  la  vie  m'aurait  paru  un  bien  précieux  !  Étais- 
je  donc  si  stupide,  si  peu  instruit ,  si  dépourvu 
d'esprit  et  de  sens?  n'avais-je  rien  enl^endu  ,  rien 
vu  ,  rien  appris  par  mes  lectures ,  par  mes  étu- 
des? ne  savais- je  pas  que  la  vie  est  passagère, 
et  la  gloire,  éternelle;  que,  tous  les  humains 
étant  dévoués  à  la  mort,  cette  vie  que  les  des- 
tins nous  reprendront  un  jour,  il  faut  souhaiter 
de  l'offrir  en  tribut  a  la  patrie  ,  plutôt  que  de  la 
réserver  à  la  natui'e  ?  ne  savais-je  pas  que,  parmi 
les  philosophes  les  plus  éclairés,  les  uns  disent 
que  l'âme  et  le  sentiment  s'éteignent  à  la  mort; 
les  autres,  que  c'est  après  s'être  dégagée  des 
liens  du  corps  que  l'âme  des  sages  et  des  héros 
a  le  plus  de  force  et  de  vie,  et  qu'ainsi  l'on  doit , 
ou  ne  pas  fuir  la  mort,  puisqu'elle  ôte  le  sen- 
timent, ou  la  désirer,  puisqu'elle  lui  donne  plus 
d'activité?  Enfin,  déjeunes  Athéniennes,  les 
filles  du  roi  Érechthée ,  si  je  ne  me  trompe , 
osèrent,  dit-on,  la  mépriser  pour  la  patrie;  et 
je  l'aurais  redoutée,  moi  qui,  jusqu'alors,  avais 
tout  rapporté  à  l'honneur,  qui  avais  toujours 
pensé  que  sans  l'honneur  rien  n'est  désirable  sur 
la  terre;  moi ,  Romain  ,  consulaire  ,  illustré  par 
de  si  grandes  actions;  moi,  surtout,  compatriote 
de  ce  Q.  Mucius,  qui  se  rendit  seul  au  camp  de 
Porsenna,  résolu  de  l'immoler,  et  de  mourir;  de 
ces  généreux  Dccius,  qui,  après  avoir  rangé  leur 
armée  en  bataille,  se  dévouèrent  pour  le  salut  et 
la  victoire  du  peuple  romain  ;  detant  deguerricre 
à  qui  l'amour  de  la  gloire,  ou  l'horreur  de  la 
honte  fit  affronter  la  mort  dans  les  combats  :  que 
dirai-jc  ?  moi ,  né  dans  une  ville,  où  je  me  rappe- 


vil.'p  (liscrimon  adduroicni.  Qiimii  vcro  in  lianr  r(i|mlili<vi' 
naveni,  preplis  sonalni  f^nhernaciilis,  lliiitanlem  in  allô 
tempcstatiluis  scdiliomini  ac  disconliaruin,  arinata'  loi 
classes,  nisi  i';;o  nniis dcdiUi^; pssein,  iiicnisni a;  vidernilui  ; 
(jnum  iiroscriplio,  la'di's,  diicptio  dcnniiliaicnlnr,  ijunni 
alli  me  siispiciiini'  pnic  nii  sni  min  di'IViuli'ii'Ml ,  .dii  M'Iiti' 
ndio  lioniii  nin  iniilai  l'nlnr,  alii  invidi'ivnt ,  alii  (ibstaro  sitii 
nie  arliilran'iLlur,  alii  niiisi-i  dolurcni  !suuin  aliipii'ni  vcl- 
li-nl,  alii  l'i'ni  ipsain  puljlicain,  alipii'  hune  Ixinoi  uni  slatnin 
oliumipio  odisscnl,  cl  oli  liasce  causas,  loi,  lanupie  \. arias, 
nul  nninn  depostoicnt  :  (lcpn;;nareni  pcjlius  cuui  suniiuci, 
non  dicain  cxilio,  scd  pcriculo  ccilc  vcsIid  liliciorunupic 
vesti'oriini ,  (piain  non  Id ,  <pi(id  omiiilius  inipcndchal. ,  uniis 
pro  omnibus  suscipciTiii  ac  suliiicni? 

XXI.  Vieil  cssçnt  iinpi'obi.  Al  cives,  al  al)  co  piivato, 
(pii  sincarniiseliani  consul  renipublic.ani  consorvaral.  Sin 
vieil  csscnl  boni,  cpiid  supcrcsscl  ?  non  ad  scrvos  vidclls 
rcni  vcnlujani  biissc .'  An  inilii  ipsi ,  ut  ipiidani  piitaul ,  luit 
mors  avpio  ajiiino  oppcliuula:'  (Jnid:'  luui  inoilciunc  l'ui^ic' 
baui?  au  l'iat  ros  ulla,  (piani  niilil  lua^is  oplauilaui  pula- 
reiii  ?  aut  c^o  lllas  rcs  lanlas ,  in  lanl.i  iuipiolioi uni  nnilli. 
ludini; ,  <pnini  KCicbani ,  non  niilil  mors ,  non  cxsiliuni  ob 
oculos  vcisabaulur  ?  non  liav  dcjiique  a  me  luni ,  lampunu 


fala,  in  ipsa  rc  geiondi  cancbanlur?  An  cral  mibi  in  lanlo 
lucln  mcoruin,  tanla  disjuncliiuip  ,  lantaaccrliitale,  lanla 
spolialloni*  omnium  rcrum,  i|uas  mibi  aut  nalina,  aut  l'or, 
tuna  dcdcral ,  vila  rclinciula.'  Tani  orani  rndis?  lam  ipiia. 
iusrciumi'lauiP\pcrM-onsilii,  ani  irii;onii.'udul  audicram? 
niliil  vidciaiu?  niliil  ipsc  lc;;cudu  ipiarcuiloipio  cosuovi"- 
rani?  lU'Scicbam  vila'  lirovcm  ossc  cuisuiu  ,  uloiia"  sonipi- 
leinum  :'  (puim  psscl  onmilnis  licliiiila  mors  .  opiandnm 
cssc,  ni  vila,  qna'  ncccssilalidolicii'tnr,  paliia>piilins  do- 
nata  ,  ipiam  rcscrvala  nalnno  vidiMolui:'ucs;'icliain  ,  inicr 
sapiculissinios  lioniicu's  banc  conti'ulioui'ui  fuisse,  ul  alii 
dùercnl  aniinos  boniinnni  sensusque  moilp  resliu;;ul,  alii 
aulem  Inni  mavinu'  nioutcs  sapientium  ae  foi  linm  viiorum, 
quum  c  coipoie  cvcessissent,  sentire  ae,  ^i^-iv.^  quoiinn 
allernm,  fusiendum  non  osse ,  eaiere  sensu;  allernni 
etiam  oplanduni,  meliore  esse  sensu.  I)eni<]ue,  ipunn 
ouniia  semper  ad  dipiilalem  lelulissem,  nec  sine  ea  (piiil- 
(piam  expclcuduui  cssc  lioiuini  in  \ita  putas,-.cni;  mor 
tem,  ipiain  eliam  \irsines  Albenis,  ic;;is,  opinor,  F.ri'cli- 
tbei  lllia',  pio  palria  couleinsissc  dicnulur,  e^o  \ir  consu- 
laiis,  taillis  rébus  i;eslis,  liniereni?  priv\<erliin  ipium  eju» 
esseni  eivilatis,  o\  cpia  Q.  Mucius  soins  in  castra  l'orSMi* 
\  l'iiisset ,  onmipie  inici  licere,  proposila  sibi  morle ,  coniltiit 
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luis  qu'un  h(''r<)s  inasj;u<iuim(!,  h;  pè'rc  de  M.  Cr:is- 
sus ,  pour  lie  pns  voir  son  aihcisiiirc  vaiii(|ucur, 
sï'tait  ai'racliù  la  vie  do  celte  nu^jiic  main  (|ui 
tant  (le  l'ois  avait  porté  la  nun't  aux  euiieniis  de 
la  patrie  ! 

\\U.  Plein  de  ces  pensées,  je  voyais  que,  si 
ma  mort  enti-aiiiait  la  ruine  publique,  nul  désor- 
mais n'oserait  delendre  ll'llat  eonire  les  citoyens 
pervers;  et  même,  soit  (pie  je  succombasse  à  la 
violence,  ou  (|U(^  la  uialadie  étei^'iiit  mesjoiu's, 
je  pensais  (|ue  la  républi(iue  ne  trouverait  plus 
de  libérateur,  et  que  l'exemple  périrait  avec  moi. 
En  effet,  si  le  sénat,  si  le  peuple  romain,  si  tous 
les  î;ens  de  bien  réunis  n'avaient  pu  me  rappeler 
dans  l'iome,  (piel  mai^istrat  ne  tremblerait  de 
déplaire  au  plus  faible  ennemi'?  J'ai  donc  sauvé 
la  république  par  ma  retraite.  Grâce  à  mes  mal- 
heurs ,  le  carnage,  la  dévastation ,  les  incendies , 
les  rapines ,  se  sont  éloignés  de  vous  et  de  vos 
enfants.  Deux  fois  sauvé  par  mol  seul ,  l'empire  a 
dû  son  salut  à  ma  gloire  et  a  mes  larmes  :  oui, 
il  mes  larmes.  Je  suis  homme  ;  je  l'avouerai  tou- 
jours. Le  meilleur  des  frères,  des  enfants  cbéris, 
une  épouse  fidèle,  votre  présence,  la  patrie,  ce 
rang  honorable  que  j'occupe  parmi  vous ,  il  a  fallu 
perdre  tous  ces  biens,  et  je  ne  me  vanterai  pas 
qu'il  n'en  ait  point  coûté  à  mon  cœur.  S'il  en 
était  ainsi ,  quel  droit  aurais-je  à  votre  reconnais- 
sance? je  ne  vous  aurais  sacrifié  que  les  objets  de 
mes  mépris.  Certes,  la  marque  la  moins  équi- 
voque de  mon  amour  pour  la  patrie,  c'est  que, 
ne  pouvant  me  séparer  d'elle  sans  être  accablé 
dedouleur,  j'ai  mieux  aimé  tout  souffrir,  que  de 
la  voir  tomber  dans  l'oppression.  Je  me  souvenais 


I  qiu^  ce  grand  hoimne,  formé  par  les  dieux  dan» 
les  mêmes  contrées  (juc  moi  pour  le  salut  de  l'em- 
pire, C.  .Marius,  forcé,  dans  une  extrême  \ieil- 
lesse,  décéder  a  des  armes  peut-être  lé-gitlmes, 
avait  d'abord  caché  au  fond  des  marais  son  corps 
usé  par  les  années,  qu'ensuite  il  avait  imploré  a 
.Minturnes  la  pitié  de  la  classe  la  plus  obscure  et 
la  plus  indigente,  et  que,  de  la,  fuyant  tous  les 
ports  sur  un  misérable  esquif,  il  était  abordé  au.x 
rivages  les  plus  déserts  de  l'Afrique.  Pour  ne  pas 
rester  sans  vengeance,  il  conserva  sa  vie  dans 
l'espérance  très-incertaine  d'une  révolution  :  et 
moi  (je  répéterai  ce  que  plusieurs  ont  dit  dans  le 
sénat  en  mon  absence) ,  moi  qui  tenais  le  sort  de 
l'Ktat  attaché  a  mon  sort,  et  que,  pour  cette 
raison,  les  consuls,  par  l'ordre  du  sénat,  recom- 
mandaient dans  leurs  lettres  aux  nations  étran- 
gères, si  j'avais  abandonné  la  vie  n'aurais-je  pas 
trahi  l'Ktat?  Rappelé  dans  ces  murs ,  je  suis  tout 
à  la  fois  im  exemple  vivant  de  la  foi  publique  et 
du  patriotisme  ;  et  si  le  temps  ne  détruit  point  cet 
exemple,  qui  doute  que  cette  ville  ne  soit  im- 
mortelle? 

XXIII.  Le  flambeau  des  guerres  étrangères  est 
éteint  depuis  longtemps;  les  peuples  et  les  rois  se 
trouvent  heureux  que  nous  les  laissions  en  paix. 
Mais  quand  nous  aurions  encore  des  triompha- 
teurs, la  haine  a  rarement  poursuivi  les  vain- 
queurs des  nations  ennemies  :  ce  sont  les  maux 
domestiques  qui  demandent  aujourd'hui  de  longs 
efforts  ;  satis  cesse  il  faut  combattre  les  complots 
des  citoyens  audacieux.  L'arme  contre  ces  dan- 
gers doit  être  conservée  dans  la  république  ;  et 
vous  l'auriez  perdue,  si  ma  mort  eût  ravi  au  sé- 


esset?  ex  qiia  P.  Dociiis  primum  pater,  post  aliqiiol  annos 
)i;!tiiaviilule  pr.i'ilitusiiliiis  ,  se,  acvitamsuam  ,  instiucla 
;uic' ,  pio  saillie  populi  loinaiii  \  ietiiriaqiie  devovissel?  ex 
<pia  iiiiuimeialiiles  alii ,  pai tim  a(lipiscenil;e  tandis ,  pailim 
\ilan(la;liirpituillnisraii.".a,  inoileni  in  variis liellis,  ceqiiis- 
simis  animis,  uppetissenl?  in  ipia  civilale  ipse  mcniinis- 
sem  ,  paliein  Inijiis  M.  Ciassi,  foilissiniuni  virnm  ,  ne 
vuleret  viitoreni  inimiciin),  cadem  sil)i  manu  vitaiii  exliaii- 
sis*e,qna  niorteni  sa'pe  liostibus  obtiiiisset? 

XXII.  Hœc  cgi)  et  iiiiilla  alia  cogilans,  hoc  videbani,  si 
caiisam  pul-licani  niea  mois  percmisset,  neminem  unquam 
l'oie,  qui  aiuleretsiiscipereconli  a  irapiobos  cives  leipublicœ 
salutem.  Ilaipic  non  sohim  si  vi  iiilerisseni,  sed  etiam  si 
niorbo  eNslinclus  csseni ,  Ibre  piilabani ,  ut  exemplum 
leipnblic.T  consei'vaiida'  mecnm  siniiil  inleriret.  Quis  enini 
i:in|!iajn  ,  me  a  senatn  popiiloqiie  loiiiano,  lanto  omnium 
lioiioriira  sludio,  noi'  lestiliilo  (ipiod eeile ,  si essem inlei- 
Cecliis  ,  aceidere  non  poluisset) ,  ullam  leipiiblica!  parlein 
ciim  sua  nilnima  invidia  audeiel  altingere?  Seivavi  igilur 
lempnlilicam  disressu  nico,  jndices  :  csedcm  a  vobis  libe- 
risque  vesiris ,  vastitalem ,  incendia ,  rapinas ,  nieo  dolore 
liuluqiie  depuli;  et  iiniis  bis  icmpuldiiain  sei\avi ,  semel 
gloria,  ileiuniiiMuniaa  mea.  ^'equeeniln  in  hoc  nie  liomi- 
nem  esse  inliliabor  uiupiam ,  ut  me  optlnio  fratie  ,  caiissi- 
mis  llbeiis,  lidellssiiua  coniiise,  veslro  conspeclu  ,  patiia, 
lioc  liouoris  giadu,  sine  dolore  (aniisse  glmier.   (Jnoil  si 


fecissem ,  quod  a  me  beneliclum  liaberetis,  qnum  pro  vobis 
ea,  qUtE  mibiessent  villa,  reliquissem?  Hoc,  meo  quidem 
animo,  sumnii  in  patriani  amoris  mei  sigimm  esse  débet 
ceitissinumi ,  qiiod ,  qnum  abesse  ab  ea  non  posseni  sine 
sunnno  dolore  ,  biinc  me  perpeti ,  quam  illam  labefaitari 
ab  impiobis,  nialiii.  Meniineram,  judices,  di\lnum  illuin 
viinni,  alque  ex  iisdeni,  quibus  nos,  radicibus  naium  ad 
s.duteni  impeiii  Inijus,  C.  Marium  ,  summa  seneclule , 
ipuini  viin  piope  jnslornm  armorum  profugisset ,  primo 
senile  corpus  paliidibiis  occultasse  denicisum;  deiiide  ad 
infimnruin  ac  tenuissimorum  liominnm  Slinturnls  miseri- 
cordiam  conl'iigisse;  inde  navigio  perparvo,  qnum  omiies 
poi'tus  terrasque  fugeret ,  in  oras  Africa;  deserlissimas  per- 
venisse.  .\tqne  ille  vilain  snam  ,  ne  inulliisesset,ad  inccr- 
lissimam  speni ,  et  ad  reipublica»  statura  reservavit  :  ego, 
qui  (qiiemadmodum  mulli  in  senatu,  me  absente,  dixe- 
lunt)  pericnlo  reipublica^  vivebani,  (piiqueob  eain  cansam 
consiilaribus  littcris  de  senatus  senlenlia  exteris  nation!- 
bus cominendabar,  nonne,  si  nieam  vitam  deseniissem, 
rempnblicampiodidissera Pin qua quidem  nunc, me  lestilu- 
to ,  vivit  mei  um  simnl  txcm|j|uni  lidei  public<T  ,  exemplum 
I  reipiil)llca>  defendenda-.  Quod  siiinmortale  lelinetur,  quis 
non  inlelligit,  iinmorlaUnn  banc  civilatein  fnturam? 

XXIII.  Xam  exlerna  bellaregum,  genlium  ,  nationuin, 
jampridem  ita exslincta  suni  ;  ut  pi anlare  cum  ils  agamus , 
qiios  iiacalos  esse  paliamin    l>('iii(iue  rx  bellica  Victoria 
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natet  au  peuple  romain  le  pouvoir  de  manifester  .  l'Etat.  Je  venais  de  m'arracher  des  bras  de  la  pr.- 
la  douleur  que  lui  inspirait  mun  infortune.  Ainsi  .  trie;  alarmé  de  vos  dangers,  et  bravant  les  mieny, 
croyez-en  mes  avis ,  et  j'ai  ciuelquc  droit  de  vous  !  j'avais  eédé  à  la  fureur,  aux  traits ,  au.x  meuacfS 
les  donner,  jeunes  Romains  qui  aspirez  aux 
honneurs,  à  l'administration,  à  la  gloire  :  si  la 
nécessité  vous  appelle  un  jour  à  la  défense  de 


la  république  contre  des  citoyens  pervers,  n'en 
soyez  pas  moins  ardents,  et  que  le  souvenir  de 
ma  disgrâce  ne  ferme  point  votre  âme  au.\  réso- 
lutions généreuses.  D'abord ,  on  ne  peut  crain- 
dre qu'il  existe  jamais  de  semblablt^s  consuls, 
.surtout  si  ceux  dont  je  parle  subissent  la  peine  qui 
leur  est  due.  Ensuite,  le  crime  ne  profitera  plus, 
comme  je  l'espère ,  du  silence  des  gens  de  bien, 
pour  dire  que  c'est  par  le  conseil ,  et  même  avec 
le  secours  des  gens  de  bien ,  qu'il  attaque  la  répu- 
blique; il  n'opposera  plus  aux  citoyens  paisibles 
la  terreur  d'une  armée  menaçante;  nul  général 
campé  aux  portes  de  la  ville  n'aura  une  raison 
légitime  de  souffrir  que  la  calomnie  vous  le  pré- 
sente comme  un  épouvantait.  Le  sénat  ne  sera 
jamais  assez  opprimé  pour  n'avoir  pas  le  droit  de 
supplier  et  de  gémir,  ni  l'ordre  équestre  assez 
accablé  pour  qu'un  consul  bannisse  des  chevaliers 
romains.  Vous  avez  vu  toutes  ces  horreurs  et 
beaucoup  d'autres  plus  révoltantes  encore,  que 
doit  taire  ma  prudence  ;  et  cependant  vous  me 
voyez,  après  quelques  moments  d'amertume, 
rappelé  par  la  voix  de  la  république  à  ma  pre- 
mière dignité. 

XXIV.  Reprenons  ma  proposition ,  et  faisons 
voir  que ,  cette  année ,  la  scélératesse  des  consuls 
avait  rassemblé  tous  les  maux  dans  le  sein  de 


d'un  scélérat  et  d'un  perfide  ;  je  ne  m'étais  sépare 
d'une  patrie  chère  à  mon  cœur  que  paice  que 
mon  cœur  la  chérissait;  tous  les  citoyens,  que 
dis-je?  les  maisons,  les  temples  déploraient  mon 
malheur  horrible,  accablaiit,  inattendu;  nul  de 
vous  ne  voulait  voir  ui  le  forum,  ni  le  sénat,  ni 
la  lumière.  Et  dans  ce  jour  si  funeste  pour  moi 
si  douloureux  pour  les  gens  de  bien ,  que  dis-je , 
dans  ce  jour?  à  l'heure,  à  l'instant  même  où  l'on 
consommait  ma  ruine  et  celle  de  la  patrie,  des 
provinces  furent  assignées  àGabinius  et  à  Pison. 
Dieux  tutélaires,  immortels  protecteurs  de  cette 
ville!  quels  monstres,  quels  forfaits  vous  avez- 
vus  dans  la  république!  Il  en  avait  été  chassé, 
celui  qui  l'avait  défendue,  de  l'autorité  du  sénat, 
et  de  concert  avec  tous  les  bous  citoyens;  il  en 
avait  été  chassé  pour  ce  crime  seul,  sans  juge- 
ment, sans  arrêt,  par  la  violence,  les  pierres,  les 
poignards,  enfui  par  les  esclaves  soulevés;  une 
loi  avait  été  portée  contre  lui  dans  le  forum , 
théâtre  de  carnage  abandonné  du  peuple  ,  et  livré 
aux  assassins, aux  esclaves;  et  cette  loi,  Romains, 
le  sénat  s'était  couvert  de  deuil  pour  qu'elle  ud 
fût  pas  publiée.  Dans  cette  subversion  générale, 
les  consi^ls  ne  souffrirent  pas  qu'il  y  eût  même 
une  nuit  d'intervalle  entre  leur  crime  et  leur  sa- 
laire :  dés  que  j'eus  été  frappé,  ils  coururent  s'a- 
breuver de  mon  sang,  et  dépouiller  la  républi- 
que encore  respirante.  Je  passe  sous  sileuee  les 
félicitations,  les  festins,  le  partage  du  trésor,  l'es- 


11011  fero  (iiu'iiiqiiam  est  iiiviilia  civiiini  conseciila  Doino.sti- 
cis  nialis,  et  audacium  civ  iiiin  consiliis  siepe  est  lesistenduin; 
ooriimi|iie  pciiciiloi  uni  e^t  in  ro|juljlica  retiiieiida  iiiodicina  : 
ijuaiii  <iiiiiu:rii  ,juili(M'S,  peiiliilissclis  ,  si  iiico  inteiitci  si'iia- 
lui  pii|iiiliM|uc  niniaiiuiluluris  siii  de  iiiedoclaïaiidi  pnteslas 
fcsset  crepla .  Qiiaie  luoiieo  vos ,  adolcsciMilcs ,  al(]ii(!  linc. 
iiicojiire  pi'Xi'ipiu,  qui  di^iiilalcm  ,  ipii  reinpiiblicain  ,  qui 
gloriaiii  .«peclalis  :  no,  si  qiia  vos  aliqiiando  nccessilasad 
reiiipnl)lii-ani  eontra  inipioliiis  cives  delendcndani  vocaliil, 
.sci^niores  silis,  cl  recoidalionc  niei  casiis  a  consiliis  fnrliliiis 
leriigialis.  l'riiiitini,  non  csl  peiiculnin,  ik*  qui  nnqiiaiii 
siiit  in  ci\itale  cjusniodi  consiilcs,  piii'scilim  si  eril  Ins  id, 
(|uod  ilehelur,  poisolnUini.  Doindc  nnn(|uaiii  jaiii,  lit  spcro, 
i|iiisqiiani  inipi'oliiis ,  consilio  et  au\ilio  lionoiuin  se  oppii- 
};narerciiipn!)li('aiiidiccl,  illistaccnlilius,  iiccaniiali  e\er- 
l'iliis  U'iiiirciii  o|)|iiinct  lo;;atis  ;  ncipic  crit  jiisia  causa  ad 
portas  scdciili  inipei atoll,  (piare  temircni  siiimi  Calso 
jactari  oppniiiqncpatialiir.  Niinqiianiciiliiierinani  oppics- 
ijiis  sonatus,  iil  ci  n(^  siipplicaiuli  qiiidcni  ac  In^cndi  sit 
polcsias;  lani  capUis  cipicstcr  oiilo,  ut  équités  iiimanl  a 
coîisule  reli'ncnlur.  Qua'  quuni  omnia,  atqiic  eliani  niiillo 
alia  majora,  ipi.e  cniisulto  pralei-co,  acridisscnt,  vidctis 
nie  laincn  in  pii^linain  nicani  di;4nitatcui,  liie\is  teiiipoiis 
doloïc  iiiliTJccIo,  rcipul)lic;r  voce  esse  re\ocalimi. 

Wl  V.  Sed  ,  iil  l'cvertar  ad  illiid  ,  qiioil  inilii  in  liae  onini 
est  oi'alioiM^  piiipositnin  ,  oninilius  iiialis  illo  anno ,  scelere 
cunsiiliiin ,  lenipulilicaiii  esse  conleclani  :  piiiniiiii  illo  ipso 


die ,  (pii  niilii  funestu.s  fuit,  omnibus  bonis  hicluosus,  quiiin 
ego  mec  coinplexu  patiiiio,  conspectiiquc  vestio  eiipiiis- 
sein,  et  metu  veslii  periciili,  iimi  iiiei,  l'uroii  lioiiiiiiis, 
sceleii ,  peilidi;e,  Iclis,  minisque  eessisseni,  patiianiqiie, 
qiKC  milii  ciat  ca^is^inla ,  propter  ipsiiis  patiia'  caiilaleiii 
i'elii|uissoni;  qiium  ineiini  illiini  casiini  lain  liorriliilem, 
lani  (jiavem  ,  tain  lepeiitinum,  non  soliim  lioniiiics,  .sod 
Iccla  iirbis  ae  tcinpia  lui;eient;  iieino  vestiuni  loi  uni, 
neniociiii.nii,  ucino  lucciu  adspiceie  vclld  :  illo,  iiiqiiaiii, 
ipso  die,dicdico  l' inio  liora,  alcpie  eliani  piincto  teiiipoiis 
codcili ,  iliilii ,  reiqne  piililica'  |iei  iiicies  .  (iabinio  et  l'isoiii 
proviiicia  rogala  est.  l'ioli  dii  inimorlales,  custodes  et 
conservalorcc  liiijiis  iirliis  at(|ue  inipciii!  (|Uii'naiii  illa  in 
rcpiililica  iiiouslia ,  qiiie  scelera  vidislis?  Civis  eial  e\piil- 
sus  is,  rpii  leiiipublicam  ex  senatiis  audoiilate  cuni  oiiiiii- 
biis  bonis  defendeial ,  et  expulsiis  non  aiio  aliquo,  sed  eo 
ipso  ci'iniiiie.  liiat  aiilcm  oxpuisus  sine  jiidicio,  vi,  lapi- 
dibiis,  lerro,  seivilio  denique  (cuicitato  :  lex  eiat  lala, 
vastalo  ac  icliclo  f<iro,  et  sicaiiis  seivisipie  Iradito  ,  cl  ea 
lex,  ipne  ut  ne  feiielur,  senatiis  fueial  veste  niiitala.  Mac 
tailla  pei luilialione  iivilalis  ,  ne  nocleiii  (piideiii  coiisnlcs 
inter  mciiiii  disciinieii ,  et  ooniin  piavlaiii  intere.sso  passi 
snnt  :  slalini ,  nie  peiciiiso  ,  ad  nieiim  sani^iiini'iii  liainicn- 
diiin,  l'I,  spiiante  eliani  rcpubliia ,  ad  cjus  spoli.i  delra- 
lieiida  advolaverunt.  Oiiiitio  t;ialnlatioiies ,  epiilas,  («irli- 
lioneni  a'iaiii ,  bcnelicia,  speni ,  pioniissa  ,  pia'daiii, 
bclitiain   paucoiuin  in  Uictii  oinniiini.   Vexabatiir  uxur 
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péranoe,  les  pirsenls ,  les  piDiiicsscs  ,  if  l)iiliii, 
la  joie  de  (|Ui'l(|ii('s  scclrrats  iiii  niilicii  delà  dou- 
leur publi(iu«.  .Ma  l'emmi;  était  eu  proie  aux  per- 
sécutions; les  meurtriers  cliei-eliaient  mes  en- 
fants; en  sain  mon  fzendre,  et  (|iiel  j^endre! 
l'ison  embrassait  les  i;enoii\  du  consul;  le  con- 
sul, sans  respect  pour  son  nom,  le  repoussait  : 
on  pillait  mes  biens  ;  on  les  pi)rt:iit  cliez  les  con- 
suls; ma  maison  brûlait  sur  le  mont  Palatin,  et 
les  consuls  s'enivraient  à  table.  S'ils  se  réjouis- 
saient de  mon  désastre,  devaient-ils  être  insensi- 
bles aux  dan'^ers  de  Home? 

XXV.  (rest  trop  parh'r  de  moi  ;  rappelez-vous 
les  autres  lléaux  de  cette  année  :  vous  sentirez 
quels  remèdes  de  toute  espèce  la  république  eut 
à  désirer  des  nouveaux  consuls.  Vous  représen- 
terai-je  cette  multitude  de  lois  proposées  ou 
publiées?  On  ordonna,  dirai-je  de  l'aveu  tacite 
/les  consuls?  non ,  jui;es,  avec  leur  approbation , 
nue  la  censure  n'exercerait  plus  ses  fonctions  si 
saintes  et  si  augustes;  que  non-seulement  les  an- 
ciennes corporations  seraient  rétablies  contre  la 
volonté  du  sénat,  mais  que  de  nouvelles  sans 
nombre  pourraient  être  formées  par  ce  iiladia- 
teur;  que  le  peuple  nepayant  plus  rien  pnurleblé, 
les  revenus  de  l'Ktat  seraient  réduits  d'un  cin- 
quième ;  que  Gabinius ,  au  lieu  de  la  Cilicie  qu'il 
avait  demandée  pour  prix  de  sa  trahison ,  aurait 
fe  jiouvernement  de  la  .Syrie;  qu'il  serait  pei'mis 
à  cette  sangsue  insatiable  de  faire  délibérer  deux 
fois  sur  la  même  affaire  ,  et  de  pei'muter  sa  pro- 
vince, après  qu'on  aurait  déjà  confirmé  son  pre- 
mier choix. 

XXVI.  Je  ne  parle  point  de  cette  loi  qui  seule 
.■innula  toutes  les  prérogatives  de  la  religion ,  des 
auspices,  des  magistratures,  toutes  les  lois  en  un 


mot  qui  re!;lent  et  le  droit  et  (e  temps  de  propo- 
ser des  lois  ;  je  ne  parle  point  de  nos  infamies  do- 
mestiques :  nous  avons  vu  les  orages  de  celle  an- 
née s'étendre  jusque  sur  les  nations  éti-angeres.  A 
Pessinonte,  le  prêtre  de  Cybele  fut  chassé  et  dé- 
pouillé du  sacerdoce  par  une  loi  tribunitienne. 
Par  cette  loi ,  le  temple  consacré  au  culte  le  plus 
saint  et  leplusantique,  fut  vendu  pourune^omme 
!  énorme  à  Brogilare,  homme  impur,  et  d'autant 
I  plus  indigne  de  ce  ministère,  qu'iira\ait  bri-ué, 
I  non  i)our  honorer  les  autels,  mais  pour  les  pro- 
faner. I.e  peuiile  donna  le  titre  de  rois  a  des  hom- 
mes qui  ne  l'auraient  jamais  demandé  au  sénat. 
Des  bannis,  condamnés  juridiquement,  rentrè- 
rent dans  Hyzance,  tandis  qu'on  chassaitde  Rome 
des  citoyens  que  les  lois  n'avaient  point  condam- 
nés. Si  le  roi  Ptolémée  n'avait  point  encore  reçu 
du  sénat  le  titre  d'allié,  ce  prince  du  moins  était 
frère  d'un  roi  qui ,  pour  avoir  défendu  la  même 
cause,  avait  déjà  obtenu  cet  honneur;  il  était 
formé  du  même  sang ,  issu  des  mêmes  aïeux ,  un 
avec  nous  par  les  mêmes  liens  ;  enfin  c'était  un 
roi  qui,  s'il  n'était  pas  encore  notre  allié,  n'avait 
jamais  été  notre  ennemi  :  iidèlegardien  de  lapaix, 
tranquillesur  letrônede  son  père  et  de  son  aïeul, 
heureux  a  l'abri  de  notre  empire  ,  il  ne  s'attendait 
a  rien,  il  ne  soupçonnait  rien.  Tout  a  coup  les 
manœuvres  aux  gages  du  tribun  dictent  leurs 
volontés;  et  une  loi  ordonne  que  Ptolémée  sera 
mis  à  l'enchère  par  un  crieur  public;  que,  sui- 
vant la  volonté  suprême  du  peuple  romain  ,  do 
ce  peuple  qui  a  si  souvent  rendu  la  couronne  aux 
l'ois  vaincus,,  un  roi  notre  ami ,  un  roi  à  qui  l'oû 
n'a  reproché  aucun  outrage ,  redemandé  aucune 
usurpation,  sera  vendu  avec  tous  ses  biens  au 
profit  de  l'État. 


mea  ;  liberi  ad  necem  qua!rel)antiir  ;  sencr,  et  Piso  sener, 
a  Pisonis  consulis  pinlibus  sii|i]ile\  rfjicielialiir ;  boiia  diii- 
piebantiir,  paqiiead  fonsulesdefereliaiitiir;  domii';  ai  débat 
m  Palatin;  coiisiiles  ("piilalwnliir.  Qiiod  si  iiipis  imouimo- 
dis  laHabantur,  urbistamwi  |ieiiciilo  conmioverenliir. 

XXV.  Sed ,  ut  a  mea  causa  jaiii  i  ecedam ,  reliquas  illiiis 
anni  pestes  recordaniini  ;  sic  ciiiiri  l'acilliine  porspicielis, 
quantam  vini  omnium  remediorum  a  masistiatibiis  proxi- 
Hiis  lespublica  desideiarit  :  legiim  multitiidiiiem ,  fiiium 
eanim,  ipiir  lal;i' SLint.  tiim  vpio,  qnie  promiilsala»  fnenint. 
Nam  lata'  (iiiideni  simt  coiisidibus  iliis ,  taeentiljiis  dicam  ? 
iiiio  vero  appioliaiilibiis  eliam  :  iit  censoija  iiolio,  et  gi'a- 
vissimnm  jiidUiimi  sanctisàimi  magisliatiis  de  republica 
îolleietur  ;  lit  collegia  noii  modo  illa  vêlera  coiilra  senatus- 
eon-siilliim  rostiiiiereiilur,  sed  ab  iino  gladiatoie  innuine- 
rabilia  alla  iin\a  conscriberentur;  ut,  lemissis  seniissi- 
bus  et  trientilius,  quiuta  prope  pars  vectigalium  Iolleietur; 
Ht  Galiinin,  pro  ilia  sua  Cilicia,  quam  sibi ,  si  rempublicam 
prodidisset ,  paitus  ei  al ,  Syria  daretur  ;  ut  uni  lielluoni  bis 
de  eadem  le  delibeiandi,  et,  rogata  lege,  pot«slas  (ieret 
provincia;  coinmuland;c. 

XXVI.  Miltd  eam  legeni,  quae  omnia  jura  religionum, 
anspieiorum ,  poteslaluui ,  omiies  leges,  qua^  sunt  de  jure , 
Kl  de  teiupore  iegum  rogauilaruni,  uiia  rogatione  delevit; 


mitio  omneni  domeslieam  labem  :  etiam  exleras  naliones 
illiiis  anui  furore  conquassatas  videbanuis.  Lege  tribuni- 
tia  Matris  Magna;  Pcssinuntius  i!le  sacerdos  expulsus ,  et 
spoliatus  sacerdotio  est  ;  fanumque  sanclissimarum  alque 
antiquissiniarum  religionum  vendilum  pecunia  grandi,  Bro- 
gitaio,  impure  liomini,  atque  indigno  illa  religione,  pra;- 
serlini  iiuuni  ea  sibi  rlle  non  colendi,  sed  violandi  causa 
appetisset  ;  appellati  reges  a  populo ,  qui  id  nunquani  ne 
a  senatii  qiiidem  postulassent;  reducti  exsuies  Byz.anliuni 
conileniuali  liim  ,  quum  indeninali  cives  e  civitale  ejicie- 
bantiii.  lîe\  Ptolenifous,  qui,  si  nondumeratipseaseiialu 
socius  appollatus,  erat  tamen  fraler  ejus  régis ,  qiii,quiiii) 
os.set  in  eadem  causa ,  jam  ei  at  a  senatu  lionoreni  istuni 
consecutus;  erat  eodem  génère,  iisdemque  majoribus,  ea- 
dem velustate  societatis;  denique  erat  re\ ,  si  nondiim  so- 
cius ,  at  non  liostis  ;  pacalus ,  quietus ,  fretiis  impei  io  populi 
romani ,  regno  pateino  atque  aviio ,  regali  otio  perfrueba- 
inr  :  de  hoc  niliil  cogitante ,  niliil  siispicante,  eisdem  operis 
stiffiagium  ferenlibus,  est  rogatum  ut  sedeiis  cum  pur- 
pura, et  s<eptro,et  illisinsignibus  regiis,  pra'inni  publico 
.siilijiceretur;  et  impcrantepopuioromano,  qui  clianiliello- 
victis  regibus  régna  reddere  consueyit,  rexaiuicus,  nulla 
injuria  commemorata,  nullis  rcpelitis  rébus,  cum  bonis. 
omnibus  publicarelur. 
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XXVII.  Cette  anm-e  fut  marquée  par  mille 
horreurs,  mille  turpitudes,  mille  \iolences;  et 
cependant  je  ne  sais  si,  après  le  crime  atroce 
commis  contre  moi,  ils  ont  rien  fait  de  plus  af- 
freux que  cet  attentat.  Antiochus  le  Grand  avait 
été  vaincu  sur  mer  et  sur  terre  dans  une  guerre 
opiniâtre  :  nos  ancêtres  lui  permirent  de  régner 
jusqu'au  montTaurus;  et  l'Asie,  dont  ils  le  pri- 
vèrent,  fut  ajoutée  au  royaume  d'Attale.  A'ous 
avions  soutenu  une  guerre  longue  et  sanglante 
contre  Tigrane,  roi  d'Arménie,  qui  nous  avait 
en  quelque  sorte  attaqués,  en  offensant  nos  al- 
liés; son  animosité  personnelle  s'était  manifestée 
d'une  manière  terrible,  et  il  avait  offert  à  notre 
ennemi  le  plus  cruel,  à  Mitliridate,  chassé  du 
Pont, un  refuge  et  des  vengeurs;  repoussé  même 
par  Lucullus,il  avait  conservé  dans  son  cœur, 
ainsi  que  ses  soldats,  le  sentiment  delà  haine  et 
le  projet  de  nous  combattre.  Cependant,  lorsque 
Pompée  le  vit  dans  sa  tente,  suppliant  et  pros- 
terné, il  le  releva ,  remit  sur  son  front  le  diadème 
qu'il  en  avait  détache  ;  et,  après  être  convenu  de 
quelques  conditions,  il  lui  ordonna  de  régner, 
P'îrsuadé  qu'il  ne  serait  pas  moins  glorieux  pour 
M  et  pour  cet  empire  de  l'avoir  rétabli  sur  le 
tréne,  que  de  le  tenir  dans  les  fers.  Tigrane  a 
donc  repris  le  sceptre  :  lui  qui  fit  la  guerre  au 
peuple  romain ,  qui  reçut  dans  ses  États  notre 
ennemi  le  plus  acharné ,  qui  déploya  contre  nous 
se!  étendards,  qui  nous  livra  des  batailles,  qui 
nous  disputa  presque  l'empire,  il  règne  aujour- 
d'hui; il  a  obtenu  par  ses  prières  cette  amitié, 
cette  alliance  qu'il  avait  violée  par  ses  armes  :  et 
le  roi  de  Cypre ,  toujours  notre  ami ,  toujours  no- 
tre allié  ;  le  roi  de  Cypre,  que  le  soupçon  même 


n'avait  jamais  accuse  ni  ^ans  le  sénat  ni  devant 
nos  généraux ,  a  vu  mettre  à  l'encan  et  sa  per- 
sonne et  tous  ses  biens.  Ah:  sans  doute  les  autres 
rois  croiront  désormais  leur  fortune  à  l'abri  du 
malheur,  lorsque  l'exemple  horrible  de  cette  an- 
née désastreuse  leur  apprend  qu'il  ne  faut  qu'un 
tribun  et  six  cents  manœuvres  pour  les  dépouil- 
ler de  tout,  pour  les  chasser  du  trône  ! 

XXVIII.  Les  insensés!  ils  voulurent  associer 
Caton  lui-même  a  leur  infamie  :  ils  ne  savaient 
pas  ce  que  peut  l'honneur,  ce  que  peuvent  la 
probité,  la  grandeur  d'âme,  la  vertu;  la  vertu 
calme  au  fort  de  la  tempête ,  rayonnante  dans  les 
ténèbres  ;  toujours  inséparable  de  la  patrie ,  lors 
même  qu'on  l'en  arepous-ée;  belle  d'un  éclat 
qu'elle  ne  reçoit  que  d'elle  seule,  et  que  les  va- 
peurs du  crime  ne  peuvent  obscurcir.  Non  ,  ils 
ne  se  proposaient  point  d'honorer  Caton,  de  le 
rendre  utile  à  la  république;  ils  voulaient  le  re- 
léguer, le  charger  d'un  fardeau.  Eh  !  ne  se  van- 
taient-ils pas  en  pleine  assemblée  d'avoir  arraché 
à  Caton  cette  langue  qui  toujours  avait  parlé  li- 
brementcontre  les  commissions  extraordinaires? 
Ah  !  je  l'espère,  ils  sentiront  bientôt  que  cette  li- 
berté n'est  point  éteinte ,  et  que  peut-être  elle  vit 
avec  plus  de  force.  On  a  vu  Caton ,  sous  de  tels 
consuls,  dans  un  temps  où  la  sagesse  n'était  plus 
écoutée ,  opposer  cependant  à  mes  oppresseurs  sa 
voix  et  sa  douleur;  on  l'a  vu,  après  ma  retraite, 
déplorer  mon  sort  et  le  malheurdela  république, 
accabler  Pison  de  reproches ,  et  presque  forcer  l(^ 
plus  scélérat  et  le  plus  impudent  des  hommes  à 
se  repentir  d'avoir  une  province.  Pour([Uoi  donc 
obéit-il  à  cette  loi'?  Pourquoi?  N'avait-il  pas  juré 
d'obéir  à  beaucoup  d'autres  qui  lui  paraissaient 


XXVII.  Multa  acerba ,  niiilta  turpia  ,  multa  turbuleiita 
labnit  ille  amiiis  :  tanien  illi  scelori ,  quoil  in  me  illorum 
'iniiianilas  ediiiit,  liaiid  scio  au  rcde  lioc  proximum  esse 
dcain.  Anlioclium  illum  Magnum  majoies  nosiri,  ma^iia 
billi  contentions  terra  marique  superatum,  intia  niontem 
Tairum  resnare  jussorunl  ;  Asiam,  cpia  illiim  umltarnut, 
Atalo,  ut  is  regnaret  in  ea,  rondonaveiunt.  Cum  Ainn'- 
nioum  rege,  Tigrane,  grave  liellnm  periliulninuimpie 
ge.s.imus;  quum  ille,  injnriis  in  socios  noslros  inferendis  , 
bel!)  [)iope  nos  lacessisset.  Hie  et  ipse  per  se  \elieinen,s 
fuit,  et  acerrinuiin  bostem  bujus  impeiii  Mitbridatem, 
pnlsini  l'onlo ,  opibus  suis  reguoque  défendit;  el  a  l.u- 
cullo,  sumnio  \in)  atque  imperatoie,  pnisus,  animo  ta- 
men  loslili  cum  ndicpiis  e.upiis  suis  in  pi  istina  menle  man- 
sit.  Urne  Cn.  Ponipeius ,  quum  in  suis  easlris  suppliceni 
abjecum<pu'  \idissel,  eicxit,  atcpie  insiLïne  regium,  (piod 
illed(Suo  capile  abjecerat ,  reposuit,el,  iinperatis  eeitis 
rébus,  legnare  jussit  ;  nec  minus  el  silii ,  el  Iniic  imperio 
glorioami  puta\il,  constilutum  a  .se  regeni ,  qnam  e^in- 
striclim  videii.  l'ulit ,  gessit  :  (pii  el  ipse  biislis  fuit  popidi 
romani ,  el  ae.eiiimnm  Ijoslem  in  regnnni  leeepil  ;  (|ui 
caidixit ,  <pii  signa  conlnlit ,  ipii  de  inqierio  pa'ne  eei  tavil , 
r(?nal  liodie ,  et  aniicitia'  nomcn  ac  socielalis ,  qinid  armis 
vnlaral,  id  pieeibiis  est  c.onseeutus  :  ille  Cjprius  miseï, 
qii  scmper  socius    sempcr  aniicus  fuit,  de  qno  nulla  un- 


quam  suspicio  duiior  aut  ad  senaluni ,  ant  ad  imperatores- 
nostros  allata  e^t,  vivus  (  ul  aiunt)  est,  et  videns,  cum 
\  ietii  ac  veslitu  suo  publieatns.  En ,  cur  ceteii  regcs  sla- 
bilem  esse  suani  foitunain  arbilrenlnr,  quum,  lioc  illius 
tunesli  anni  prodito  exeniplo,  ^ideant ,  per  tiibunum  ali- 
qneni,  et  sexcentas  opéras,  se  fortunis  spoliari,  el  regno 
omni  posse  nudaii.' 

.\XVII1.  At  etiani  eo  negotio  1\I.  Catonis  splendorem 

maculare  voliieiunt;  iguari,(pii(l  gravitas,  ipild  integritas, 

(pn'd  niagniludo  animi,  quid  denique  \irtus  valeret  :  (pia^ 

in  tempeslate  sava  (piiela  est,  el  lueel  in  teneluis,  et  puisa 

loeo  manet  tamen ,  abpie  lueret  in  patria ,  splendetquis 

per  se  .seniper,  necpie  alienis  nnquain  sordibus  obsolescit. 

Non  illi  ornanduui  .M.  l'alonem ,  seil  retegandnm;  nec  illi 

eomniittenibim  illiid  negotium,  sed  inqionendum  putave- 

rnnt  ;  ((ui  in  eoncuine  palam  dixeriiiî,  bnguam  se  eicllisso 

JI.  Caloni,  qua:  scmiier  contra  extraordinarias  potestates 

libéra  fuissel.  Senlienl,  ut  spero,  brevi  tempore,  maneru 

liberlatem  illam;  atque  boc  eliain,  si  lieri  poleril ,  esse 

I  majoreni,  ipiod  cum  consulilius  illIsM.  L'ato,  etiam  ipiuni 

j  jani  (b'speriisset  alicpiid  aiieloritale  sua  proliei  posse,  tameit 

j   voce  ipsa  ac  dulore  piignavit,  et  posl  meuin  iliscessimi, 

ils  lM>onem  verhis,  liens  nienm  et  it'i|iubtic.T  cthum,  ^f- 

:   xa\it,iil  illum  lioniineni  penlitissununi  atque  inqiuiIcM- 

tissininni  liane  jam  |iro\  inriie  punilcrel.  Cur  igilur  rcgatiom 
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CICÉRÛN. 


injustes!  Catoii  ne  voulut  point,  en  conibnlfant 
ces  entreprises, exposer  la  p.itrie  à  leper(li'es;ins 
fruit.  Sous  mon  eonsnliit,  désigné  tribun,  il  se 
dévoua  f^énércuseiTicnt,  en  ouvrant  un  avis  dont 
il  savait  que  la  haine  s'armerait  contre  lui  :  il 
parla  avec  véhémence;  il  a,<,'it  avec  énerf,'ie;  son 
'ime  se  manifesta  tout  entière;  et  s'il  montrait 
alors  tant  de  vigueur  et  d'intrépidité,  ce  n'était 
pas  qu'il  n'apercùt  j)oint  le  daufier;  mais  il  pen- 
sait que,  daus  une  tempête  si  violente,  les  dan- 
gers de  la  patrie  devaient  seuls  l'occuper.  En- 
suite commença  son  tribunat. 

XXI \.  Que  dirai-je  de  sa  grandeur  d'âme,  de 
son  courage  incroyable'?  Vous  vous  souvenez  de 
ce  jour  ou  ,  tandis  qu'a  la  vue  de  la  tribune  en- 
vahie par  son  collègue,  nous  tremblions  tous  pour 
la  vie  d'un  tel  citoyen,  il  y  vint  d'un  front  intré- 
pide, apaisa  par  son  ascendant  les  clameurs  de  la 
multitude,  et  contint  par  son  courage  la  fureur 
des  méchants.  Caton  alois  brava  le  péril  ;  mais 
il  avait  des  raisons  pour  le  braver,  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  combien  ces  raisons  étaient 
puissantes.  Ici  quelle  différence!  S'il  n'eût  point 
obéi  à  cette  loi  criminelle  contre  le  roi  de  Cypre, 
la  république  n'en  aurait  pas  été  moins  déshono- 
rée, puisque  la  conliscation  était  ordonné  avant 
qu'il  fût  question  d'en  charger  Caton  ;  et,  sur  son 
refus,  doutez-vous  que  l'on  n'eût  employé  la  force 
contre  un  homme  qui  semblait  attaquer  seul  tous 
les  actes  de  l'année?  Il  sentait  d'ailleurs  que,  si 
la  confiscation  de  ce  royaume  avait  imprimé  à  l'E- 
tat une  tache  ineffaçable,  l'intérêt  public  deman- 
dait qu'il  conservât  plutôt  que  tout  antre  le  bien 
qui  pouvait  résulter  du  mal.  Au  reste,  si  l'on  avait 


usé  de  violence  pour  le  chasser  de  Rome,  Il  s'y 
serait  aisément  résigné  :  lui  qui,  l'année  précé- 
dente, n'avait  point  paru  au  sénat,  ou  cependant 
il  ne  serait  pas  venu  suns  m'y  voir  soutenir  tous 
.ses  desseins ,  aurait-il  pu  rester  patiemment  dans 
cette  ville,  lorscpicj'cn  étais  banni,  lorsqu'on  y 
avait  condamné  en  moi,  et  le  sénat  entier,  et  sa 
propre  opinion?  Mais  il  céda;  oui,  Caton  céda  aux 
mêmes  circonstances  que  moi;  les  consuls,  les  fu- 
reurs, les  menaces ,  les  trahisons,  les  dangers  qui 
m'avaient  poursuivi,  le  déterminèrent  à  la  re- 
traite. Ma  douleur  éclata  davantage  ;  mais  son 
cœur  ne  fut  pas  moins  déchiré. 

XXX.  C'était  aux  consuls  à  se  plaindre  de  tant 
de  violences,  qui  outrageaient  et  nos  alliés,  et  les 
rois,  et  les  villes  libres,  confiés  de  tout  temps  à 
la  garde  de  ces  magistrats.  Cependant  les  consuls 
élevèrent-ils  la  voix?  Après  tout,  qui  les  aurait 
écoutés,  s'ils  avaient  voulu  se  plaindre?  Et  de  qud 
droit  auraient-ils  parlé  en  faveur  du  roi  de  Cyprt, 
eux  qui,  bien  loin  de  soutenir  un  citoyen  inno- 
cent et  persécuté  pour  la  patrie,  l'avaient  livré 
sans  défense  aux  coups  de  ses  ennemis?  J'avais 
cédé,  n'importe  àquel  pouvoir.  Jen'examine  point 
si  le  peuple  me  baissait,  comme  on  l'a  prétende , 
ou  si  tout  était  alors  en  combustion ,  si  la  foire 
prévalait ,  si  les  magistrats  avaient  fait  un  pacte 
entre  eux,  si  les  citoyens  couraient  quelque  daiv 
ger  ;  mais  enfin  j'avais  cédé.  Pourquoi ,  lorsqu'on 
proscrivait  la  tète  et  les  biens  d'un  citoyen  (je 
ne  considère  point  de  quel  citoyen) ,  lorsqu'on  ies 
proscrivait,  quoique  les  lois  sacrées  et  celle  des 
Douze  Tables  eu,ssent  défendu  de  porter  des  lois 
personnelles ,  de  prononcer  sur  l'état  d'aucun  ci- 


paniit?  Quasi  vero  ille  non  in  alias  qiioiine  leges,  quas  in- 
juste rogatas  pulaiel,  jam  anlc  jurarit.  Non  oITeit  se  ille 
istis  tenierilalibus  ,  nt,  quntn  reipiil)lioœ  niliil  piosit,  se 
cive  renipnblicani  firivcl.  Consule  me,  quuni  esset  ttesi- 
çmalus  tiiliunns  pleliis,  oblulit  in  discrinien  vitani  suam  ; 
dixit  cam  sentcnliani ,  ciijus  invidiam  rapitis  periculo  sibi 
pra'standani  videliat;  di\it  vebenienler;  egit  acriter;  ea 
i[u:e  sensit ,  pr.T  se  lulil ;  dux,  auctor,  actor  reruni  illaium 
fuit  :  non  qno  periciibini  sunni  non  viderit,  sed  in  lanta 
ieipublira>  tenipeslate  nibil  sibi,  nisi  de  palrire  periculis, 
cogitandum  putab.il.  Conserutus  est  ipsius  tril)unatus. 

XXIX.  Qiiid  cgi)  do  singnlari  niagniludine  aninii  ejus  , 
ac  de  in(Teilil)ili  virlulc  dieam?  meniinistis  illum  diein, 
quuni,  toniploa  rollega  ocr.upato,  nnbis  omnibus  de  vita 
ejus  viri  el  civis  liiuenlibus ,  ipse  animo  fortissimo  veuil  in 
tempinm,  et  clamoiem  liominum,  aucloiitale,  impctnm 
improboi'um  ,  Aiilule  srdavil.  Adiil  luni  periculum,  sed 
adiit  ob  causaui  :  (|ua'  quanta  fnerit ,  jaui  mibi  direie  non 
est  necesse.  At,  si  isll  C)pri;e  rogationi  sceleratissiniae  non 
païuisset;  liaTeret  illa  nibitominus  in  republioa  turpiludo. 
Kegno  enim  jam  pubiicato  ,  de  ipsoCatone  erat  nominatim 
rogatum  :  quod  ille  si  repudiasset,  dutiitalis,  quin  ei  vis 
csset  allata ,  quum  omuia  arta  iliius  anni  pcr  illiuu  unum  i 
labefactari  videientur?  Alqueeliam  boc  videbat  :  quoniam 
illa  in  republica  macula  regni  publicati  manerel,  quani  I 
neniû  jam  posset  eluere  ;  quod  ex  mabs  lioni  posset  in 


republica  provenire,  id  ntilius  esse  per  se  conservari,  quam 
per  alios.  Atque  ille  eliamsi  aliquapiam  vi  expellei etur  illis 
lempoiibus  e\  bac  uibe,  facile  pateretur  :  etenim ,  qui 
.superiore  anno  senaUi  caruisset,  qiio  si  tum  veniiet ,  nu 
tamen  socium  suorum  in  republica  consilioruni  videri 
posset;  is  aequo  animo  tum  ,  me  expulso,  et  ineo  nomin; 
quum  universo  senaUi,  tum  sententia  sua  condemnata,  h 
bac  urbe  esse  posset  ^  Ille  vero  eidem  tempori ,  cui  noi, 
eidem  furori,  eisdem  consulibus,  eisdem  minis,  insidife, 
peiiculis  cessit.  Luctum  nos  bausimus  majoreni ,  doIorJm 
ille  animi  non  minorem.  ' 

XXX.  His  de  tôt  tanlisque  iujuriis  in  socios,  in  regs, 
in  libéras  civitates,  consuluni  querela  esse  debiiit  :  in  ^us 
magisIraUis  tutela  ,  reges,  atque  exterae  natioues  senper 
fuerunt.  Kcqu.T  vox  unquam  est  audila  consuluni?  Qian- 
quani  quis  audiret,  si  maxime  queri  vellenl?  De  Cjuic 
rege  quererentur,  qui  meciveni,  nullo  meo  crimine  pa- 
tria'  nomine  laborantem,  non  inodo  stantem  non  definde- 
rant,  .sed  ne  jacentem  quidem  prolexerant?  Cesseain, 
si  alienam  a  me  plebem  fuisse  vultis,  qu»  non  fuit,  in- 
vidia";  si  commoveri  omnia  videbanUir,  tempori;  si  vis 
suberat ,  armis ;  si  socielas ,  magisUatuum  pactioni ;  si  pe- 
1  iculimi  civium ,  rclpublica».  Cur,  quum  de  capite  civil 
(non  dispute,  cujusuiodi  civis),  et  de  bonis  prosciiptii 
fenetur,  quum  et  sacratis  legilius  et  xii  Tabnlis  sancituni 
esset,  ut  neque  privilegium  inogaii  liceret,  neque  de  ca 
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toyen,  excepté  dans  les  asscniDices  pai-  centuries,  toyens  les  plus  impies,  les  ennemisles  plusachar- 

pourquoi  les  eonsuls  ne  se  firent-ils  pas  entendre?  nés,  les  nations  les  plus  puissantes  des  rois   des 

pourquoi  fut-il  statué  ,  cette  année ,  du  moins  au-  peuples  sauvages  et  inconnus ,  une  multitude  in- 

tant  qu'il  le  put  être  par  ces  deux  Iléaux  de  l'em-  nombrable  de  brigands,  et  nos  esclaves  mêmes 

pire,  qu'un  seul  tribun ,  à  l'aide  d'une  populace  révoltés  contre  nous;  il  ne  souffrit  pas,  cet  heu- 

soulevée,  pourrait  chasser  légitimement  de  la  pa-  reux  pacificateur  de  la  terre  et  de  la  mer,  qui 

trie  tel  citoyen  qu'il  voudrait?  Mais  que  ne  pro-  avait  étendu  notre  empire  jusqu'aux  limites  du 

mulgua-t-on  pas  cette  année  !  quelle  chose  ne  fut  monde ,  ([ue  la  scélératesse  de  quelques  traîtres 

point  promise,  signée,  espérée,  projetée?  que  dis-  renversât  une  république  tant  de  fois  sauvée  par 


je?  quel  coin  de  l'univers  n'avait-on  pas  destiné 
d'avance?  à  quelle  partie  de  l'administration  pou- 
vait-on penser,  prétendre ,  aspirer,  qui  n'eût  déjà 
été  accordée?  quel  commandement,  quelle  pro- 
vince ,  quel  moyen  d'acquérir  ou  d'enlever  des 
richesses,  avaient-ils  oubliés  ?  était-il  une  région, 
un  espace  de  terrain  un  peu  étendu  ,  où  l'on  ne 
fondât  un  royaume?  un  roi  qui  ne  se  crût  obligé 
cette  année,  ou  d'acheter  ce  qu'il  n'avait  pas, 
ou  de  racheter  ce  qu'il  avait?  un  seul  homme  qui 
demandât  au  sénat  de  l'argent,  une  province, 
une  lieutenance?  Les  factieux  ,  condamnés  pour 
leurs  violences,  allaient  être  rétablis;  on  dispo- 


son  courage,  et  même  au  prix  de  son  sang  :  il 
prit  en  main  la  défense  de  l'État,  prévint  les  mal- 
heurs de  l'avenir,  se  plaignit  du  passé.  Alors  on 
conçut  l'espoir  d'une  heureuse  révolution.  Nous 
étions  aux  calendes  de  juin  :  le  sénat,  assemblé 
en  grand  nombre  ,  arrêta  unanimement  mon  re- 
tour, d'après  le  japport  de  L.  Ninnius,dont  rien 
n'avait  jamais  effrayé  ni  la  fidélité  ni  le  courage. 
Le  décret  n'eut  d'autre  opposant  qu'un  certain 
Ligurien,  nouvelle  recrue  de  mes  ennemis. Déjà 
ma  fortune  commençait  à  se  relever  de  ses  rui- 
nes, et  semblait  reprendre  son  premier  éclat. 
Tous  ceux  qui  avaient  eu  quelque  part  au  crime 


sait  tout  pour  que  le  consulat  fût  brigué  par  ce     de  Clodius,  de  quelque  endroit  qu'ils  vinssent, 


prêtre  populaire.  Les  gens  de  bien  gémissaient; 
les  méchants  espéraient  ;  le  tribun  du  peuple  agis- 
sait; il  avait  les  consuls  pour  lui. 

XXXL  Alors  enfin  Cn.  Pompée  satisfit  son 
cœur;  et  malgré  ceux  qui  par  leurs  conseils  et 
leurs  fausses  terreurs  m'avaient  ôté  l'appui  de  ce 
grand  homme,  la  république  retrouva  en  lui  cette 
première  ardeur,  qui  ne  s'était  pas  éteinte,  mais 
que  le  soupçon  avait  paru  refroidir.  11  ne  souffrit 
pas,  ce  héros  dont  la  valeur  avait  dompté  les  ci- 


à  quelque  tribunal  qu'ils  parussent ,  se  voyaient 
condamnés.  On  ne  trouvait  personne  qui  décla- 
rât avoir  donné  son  suffrage  contre  moi.  Mon 
frère  était  parti  de  l'Asie  en  habit  de  deuil  et 
l'âme  pénétrée  de  douleur.  Toute  la  ville  avait  été 
à  sa  rencontre;  nul  ne  cachait  plus  ses  larmes.  Le 
sénat  parlait  librement.  Les  chevaliers  romains 
accouraient  de  tous  côtés.  Pison,  mon  gendre, 
qui  n'a  pu  recevoir  ni  de  moi  ni  du  peuple  romain 
la  récompense  de  sa  piété  filiale,  pressait  son 
parent  de  lui  rendre  son  beau-père.  Le  sénat  re- 


[lilo,  nisicdiniliis  cpiiliiriatls,  logafi , milla  v<i\  est  aiiilila 
(iiiisiiliiiii:^  ciinsliliiluinque  est  lllo  aiiiici,  i|iiaiili]iii  in  illis 
(Inaliiis  liiijiis  inipeiii  pestilHis  fuit,  jute  posse ,  per  opéras 
coiuilalas,  qiieriivis  civeni  nominalim,  Iriliiiiii  plebis  cnii- 
cilio,  ex  ci  vitale  exiiiiijaii?  Qiia'  veri>  proiimlgatailio  aiino 
lueniiil?  (\u;v  pidiuissa  niiillis?  (puec(ins(;ripla?(]n.'c  spe- 
rata?  ipia'co^ilala?  ipiid  (iicani?  i|iii  loeiiSdi'liistcrT.TJani 
non  erat  alicui  ileslinalus?  cujiis  nesolil  pnlilici  cogitari, 
opiari,  (in};i  niialin  pnliiit,  ipia'  non  essel  nitrihnia  ahpie 
(lesciipla?  ipind  ^enus  iniperij,  aut  quu'  provineia,  (pia' 
ratio  anfeieiul;e  ani  conllanda'  pecunia'  non  reperiebatnr? 
(plie  ref;io,  orave  l(Miaruni  erat  lalior,  in  (pia  non  ref;nnm 
ali'pioil  staliieretnr?  ipiis  anleni  re\  ,  qni  illo  anno  non 
aiil  enien<lnin  .silil ,  ipiod  non  iialielial ,  ant  n'diinendnm, 
qiiod  lialiehat,  arliilraretnr?  cpn's  provinelani ,  qnis  peen- 
niani,  (piis  Ic^ationeni  ah  senalii  peleliali"  Dannialis  de 
\i.  reslilnlio;  eonsnlaliis  pelilio  ipsi  illi  popnlari  sacer- 
doli  eonqiaialiaMir.  Ilar  genieliant  lioni,  speraliant  ini- 
prolil ,  a;;el)al  trilinnns  pleins,  eoiisnles  adjnvahant. 

XXXI.  nie,  allipiaiilo  serins,  (piani  ipse  vellet,  Cn. 
l'onqieins,  invilisslniis  iis ,  qui  nienli'îii  opUini  ac  tbrlis.sinii 
\iri  sois  con.siliis  llelisqne  (eirorilms  a  didensione  mea»  sa- 
Inll-,  averlerani,  e\eila\it  illani  sn.nn  noji  sopilain,  sed  su- 
spieionealiipia  retardalani  eonsiiidiidinern  ri'ipnl>lii'a<  liene 
f;erendiv.  Pion  est  passns  ilie  \ir,  ipii  seoleralissimos  cives, 
qui  acci  riinos  hoslcs ,  i)iii  niaxinias  nationes,  qni  rpge.«,  qui 


Kentes  feras  atqueinaudilas,  qni  pra'donnni  inlinilam  nia- 
nnm,  qni  etiam  scrvilia  virlule  victoriacpie  donniissel;  qni 
omiiibns  bellis  terra  inariipic  eoinpressis,  inqiei  inm  populi 
romani  (irl)is  lerraruni  teiniinis  delinisscl,  renipublicani 
evi'rtl  scelere  paucornin,  qnini  ipse  non  sobini  consiliis, 
•seil  eliani  san^ninc  sno  saqie  seivassel  :  accessit  ad  causam 
])nli|lcani;  restilit  ancloritate  sua  re]i<piis  rebns;  de  pra;- 
lerilis  ipieslns  est.  l'ici  i  qinedain  ad  nielioreni  speni  incli- 
natio  visa  est.  Decrevil  senalns  freqnens  de  nieo  reditii 
kalendis  jnn.,dissentienlenullo,  relerenle  L.  N'innio,  ciijus 
in  inea  causa  nunquani  lidi's  virlns(pie  contreninil.  Inicr- 
Cfssil  Ligns  is!e,  iiescio  qui,  addilainenlnui  iniiuicornm 
Mieorum.  lies  erat  et  causa  nnstra  eo  jam  loci ,  ul  eriiiere 
ocnlos,  et  vivere  videretur.  Quisqnis  erat,  qui  aliquaut 
parlein  in  nu'O  Inctu  sceleris  Clodiani  atli^iissel,  (|nocuui- 
que  veneral ,  qnod  jndiciuni  cunicpie  suliierat,  danuiaba- 
lur.  luvenielialur  nenio,  qui  .se  snlfra:;inni  de  jne  tulissc 
oonlilerelur.  l)ece,s.serat  c\  .\sia  fraler  mens  niai-iio  squa- 
lore  ,  sed  nudio  etiani  majore  uiorore.  Unie  a<l  nrlieui  ve- 
nienli  liila  oliviani  eisilas  euui  laerymls  t;euiiluqiie  pro- 
cesseral.  I.oipn'balurliberius.senalnsiconcinrelianl équités 
romani  ;  l'iso  ille,  L;ener  nii'us,  cui  frueliim  pielalis  sun; 
ncpu:  e\  me ,  neque  a  populo  lom.nni  fer  re  licnit ,  a  pro- 
pinquo  sno  socernm  snnni  lla;iilal>al  ;  oinnia  .senaltis  reji- 
ciebat,  nisi  de  nie  priminii  consides  relulisseiil. 
.\.\.\ll.  Qu:r  quuu] res  jam  inanil)iistc!ierctur,el  qnuui 
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fusait  (le  rien  onlendrc  avant  (lUc  les  (-oiisiils  eus- 
sent fait  leur  rapport  a  mon  sujet. 

XXXII.  l.e  sueeès  paraissait  assuré.  Cc|)en(laTi  t 
les  eonsuls  (|ui  avaient  vendu  leur  liberté  pour 
avoir  des  proviiiees ,  pressés  dans  le  sénat  de  dire 
leur  avis  comme  particuliers ,  répondaient  que  la 
loi  Clodia  les  réduisait  au  silence.  Comme  ils  ne 
pouvaient  résister  plus  lon^'tenijjs  à  ces  assauts  , 
la  mort  de  Pompée  lut  résolue.  Ke  complot  avant 
été  découvert  et  le  poif^nard  saisi ,  l'onipee  se  tint 
renfermé  dans  sa  maison  ,  tant  (pie  le  tribunat  fut 
au  pouvoir  de  mon  ennemi.  Huit  tribuns  propo- 
sèrent mon  rappel  ;  preuve  évidente  (lue  le  nom- 
bre de  mes  amis  s'était  accru  en  mon  absence , 
dans  un  temps  ou  quekiues-uns  d'entre  eux  a  valent 
trompe  ma  eonlianee;  mais  (pie  ces  amis,  tou- 
jours animés  par  les  mêmes  sentiments,  n'avaient 
pas  eu  toujours  la  même  liberté.  Des  neuf  tribuns 
qui  s'étaient  d'abord  déclarés  pour  ma  cause,  un 
seul  s'en  détacha  en  mon  absence  ;  je  parlede  celui 
qui  a  usurpe  le  nom  des  Élius,  cherchant  à  faire 
croire  qu'il  est  de  la  famille  plutiit  que  du  pays. 
Cette  année  donc,  les  nouveaux  magistrats  étant 
désignes,  et  tous  les  bons  citoyens  espérant  de 
leur  probité  une  révolution  heureuse,  P.  Lentulus, 
qui,  par  sa  place,  devait  donner  le  premier  son 
avis,  proposa  m(m  rappel,  malgré  la  résistance 
de  Pison  et  de  Gabinius;  et,  après  avoir  entendu 
la  proposition  des  huit  tribuns,  il  opina  coura- 
geusement en  ma  fa\  eur.  Il  n'ignorait  pas  qu'en 
réservant  cette  cause  pour  son  consulat,  il  en 
acquerrait  plus  de  gloire  et  plus  de  droits  à  ma 
reconnaissance;  mais  il  aima  mieux  que  d'autres 
achevassent  promptemcnt  une  affaire  de  cette 
importancL-  que  de  la  voir  terminée  plus  tard  par 
lui-même. 

consoles  ]irovindaiiim  paclione  libeitatem  oiiinem  penli- 
dissent ,  qui  quum  in  senatii  piivaliin ,  ut  de  me  sentenlias 
diccreni,  lla^itabanlur,  legeni  illi  se  Cloiliam  timeie  iliee- 
Lant;  qinim  turc  non  possent  janidiulliis  sustinere,  initur 
consiliiHii  lie  iriteriUiCn.  l'iinipeii  :  quo  patefacto,  fenoqne 
deprelienso ,  ille  inclusns  donii  tacmliu  fnit,  qiianuliu  ini- 
liiicus  meus  in  Iriliunaln.  De  meoiedKu  octo  tribnni  pro- 
imiigarunt.  Kx  quo  inlclleclnni  est, ,  milii  alisenli  cievisse 
amicos,  in  ea  prœsertini  loilnna,  in  qna  nonnulli  eliam, 
quose.sse  putaveram,  non  eianl;  sed  eos  voluiitatcni  seni- 
per  eamdein,  liliertateni  non  eanidem  senqier  liabuisse. 
Nam  ex  novem  tribunis ,  quos  tune  babuerani ,  unus,  me 
absente ,  detluxit ,  qui  cognonien  sibi  ex  /Eliorum  iinagini- 
biis  airipiiit;  quo  magis nationis  ejus  esse,  quam  generis, 
videielur.  Hoc  igituranno,  magistralilinsnovisdesignatis, 
quum  omnes  boni  omneni  .spein  nielioiis  status  in  eoium 
fidem  convertissent  :  pi  inceps  P.  I.entulus,  aucloritale  ac 
senlenlia  sua ,  Pisone  et  Gabinio  repugnantibus,  causam 
suscepit,  Iribunisque  plebisocto  leferentibus,  pr.estantis- 
simain  de  ine  sententiain  dixit.  Qui  quum  adgloiiam  suani, 
atque  ad  ainplissimi  beneficii  graliam  magis  peitinere  vi- 
deret,  cansani  illain  inlegiam  ad  suiiin  consulatum  lesci- 
>ari,  lanien  rem  lalem  peralios  ciiiiis,  quam  per  se  (aidius 
coulici  malebat. 


X.\  Mil.  Cependant  P.  Fextius,  désipié  tribun 
du  peuple,  se  rendit  auprès  de  César,  pour  l'in- 
téresser a  mon  salut.  Il  est  inutile  de  vous  dire 
ce  qu'il  fit,  a  quel  point  il  réussit  :  ces  détails 
sont  étrangers  à  la  cause.  H  me  semble  seulement 
que,  si  César  me  fut  favorable,  comme  je  le  crois, 
ce  voyage  ne  servit  de  rien,  et  qu'il  ne  fut  pas 
très-utile,  si  César  était  indisposé  contre  moi. 
Quoi  ([ii'il  en  soit,  vous  pouvez  voir  déjà  la  droi- 
ture et  l'activité  de  Sextius:  et  bientôt  vous  en 
jugerez  mieux  par  son  tribunat  ;  car  il  n'était  en- 
core (pie  désigné,  lorsque  l'amour  du  bien  public 
lui  fit  entreprendre  ce  premier  voyage.  H  était 
persuadé  que,  pour  rétablir  la  concorde  entre  li*s 
citoyens,  et  terminer  toutes  les  querelles,  il  fal- 
lait s'assurer  du  consentement  de  César. 

L'année  s'écoula.  On  semblait  respirer;  non 
que  la  patrie  se  fut  enfin  relevée  de  ses  ruines, 
mais  on  l'espérait  du  moins.  I-es  deux  ennemis 
de  l'Etat  sortentde  Rome,en  habit  de  guerre,  sous 
les  plus  noirs  auspices,  et  chargés  de  malédic- 
tions. Pliit  aux  dieux  qu'ils  eussent  éprouve  tout 
ce  qu'on  leur  souhaitait  alors!  Nous  n'aurions 
perdu,  ni  la  province  de  Macédoine  avec  notre 
armée,  ni  dans  la  Syrie  une  cavalerie  excellente 
et  nos  meilleures  cohortes.  Les  tribuns  entrent  en 
cliarge  ;  ils  s'étaient  tous  engagés  à  publier  la  loi 
de  mon  rappel.  Le  premier  que  mes  ennenais 
achètent,  est  celui  que,  pour  s'égayer  dans  le 
malheur,  on  appelait  Gracchus.  Hélas!  il  fallait 
donc,  à  la  honte  de  la  république,  qu'un  si  vil 
insecte  osât  lui  ronger  le  sein  !  L'autre,  surnommé 
Serranus,  qui  n'avait  pas  été  tiré  de  la  charrue , 
mais  qui  s'était  échappé  de  l'humble  et  jiauvre 
chaumière  de  GaviusOlélus ,  pour  s'enter  sur  les 
Attilius  Calatinus,  fait  tout  à  coup  effacer  son 

\XX1II.  Hoc  intérim  tempore  P.  Sextius,  jiidices,  do- 
signalus,  iterad  C.  C.esarem  pio  mca  sainte  suscepit.  Quid 
egeiit,  ([uantum  ])rofeceiit,  nibil  ad  causam.  Equideni 
existimo,  si  ille  (  ut  arbitrer)  a-quus  nobis  fucrit,  niliil  ab 
lioc  profectum;  sin  iralior,  non  nniltuui.  Sed  t<mien  sedu- 
litalem  atque  integrilalem  liominis  vidctis.  Ingredior  jani 
in  Sextii  tribiinatum.  Nam  hoc  primum  iter  designatus 
leiiiublicœ  causa  suscepit.  Perlinere  et  ad  concoidiam  ci- 
viuni  piitavit,  et  ad  peificiundi  racullatcni,  animum  Cav 
saris  a  causa  non  abliorrere. 

Abiit  ille  annus  ;  respirasse  homines  videbantur,  non- 
dumie,  sed  spe  reipublicae  recuperanda;.  Exierunt  ma- 
ils ominlbus  atque  exseciationibns  duo  viiUiirii  paludali  : 
quibus  utlnam  Ipsis  evenissent  ea,  quae  tiim  bomines 
piecabantur!  Neque  nos  provinciam  Macedoniam  cum 
exeicitu ,  neqiie  equltalum  in  Sj ria  et  cohortes  optimas 
perdidissemus.  Ineunt  maglstratum  tiihuni  plebis,  qui 
omnes  se  de  mepromulgaturos  coulirmaïaut.  Ex  his  prin- 
ceps  emilur  ab  iuimicis  niels  is,  qiiem  bomines  in  luclu 
inidentes,  Gracchum  vocabant  :  quoulam  id  etiam  fatum 
civitatis  fuit,  ut  lUa  ex  veprecuUs  extiacta  nitetlula  rem- 
pnbliram  conaietuianodere.  Aller  veio,  non  Ille  Serranus 
ab  aralio,  sed  ex  dcscrio  Gavii  Oleli  hoireo  calatis  grauis. 
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nom  (le  la  liste ,  afin  de  ne  point  voter  avec  ses 
collègues. 

Arrivent  les  calendes  de  janvier.  "N'ous  êtes 
mieuv  instruits  que  moi,  Romains;  je  ne  parle 
que  par  oui-dire.  Vous  savez  quel  fut  alors  le 
concours  des  sénateurs ,  l'impatience  du  peuple, 
l'empressement  des  députés  accourant  de  toutes 
les  parties  de  l'Italie  ;  quel  fut  le  courage,  la  con- 
duite, la  fermeté  du  consul  P.  Lentulus.  Vous 
connaissez  la  modération  de  sou  collègue  a  mon 
égard.  Après  avoir  déclaré  que  des  intérêts  poli- 
tiques l'avaient  rendu  mon  ennemi ,  il  ajouta  qu'il 
sacrifiait  son  mécontentement  au  sénat ,  et  à  la 
force  des  conjonctures. 

XXXIV.  Alors  L.  Cotta,  premier  opinant ,  ou- 
vrit un  avis  digue  de  la  republique.  Il  dit  que, 
dans  tout  ce  qui  s'était  fait  contre  moi,  il  ne 
voyait  rien  de  juridique  ,  rien  qui  fût  conforme 
aux  usages  et  aux  lois  ;  que  nul  citoyen  ne  pou- 
vait être  chassé  de  Rome  sans  avoir  été  jugé  ;  que, 
dans  une  affaire  capitale,  nulle  loi,  nul  jugement 
même  ne  pouvait  être  prononcé  que  par  l'assem- 
blée des  centuries  ;  que  ce  qui  était  arrivé  n'avait 
été  que  l'effet  de  la  violence,  dans  un  temps  de 
trouble  et  d'oppression  ;  qu'à  la  veille  des  plus 
étranges  révolutions,  je  m'élais  écarté  et  soustrait 
à  la  tempête ,  dans  l'espoir  que  ma  retraite  met- 
trait lin  aux  tioubles;  que  par  conséquent  mon 
absence  n'ayant  pas  moins  sauvé  l'État  que  ma 
présence  ne  l'avait  fait  autrefois,  on  devait  non- 
seulement  me  rétablir,  mais  me  distinguer  par 
de  nouveaux  honneurs.  Il  s'attacha  encore  a 
[iiouver qu'en  supposant  même  l'observation  des 
formes  légales,  tout  ce  qui  avait  été  porté  contre 
moi  par  ce  furieux ,  par  ce  détestable  ennemi  de 


l'honneur  et  de  la  vertu ,  était  trop  absurde  et 
dans  le  sens  et  dans  les  mots ,  pour  avoir  jamais 
force  de  loi.  Il  conclut  que ,  puisque  aucune  loi 
ne  m'avait  banni ,  le  seul  vœu  du  sénat  sufiisait 
pour  me  rétablir.  Tout  le  monde  convenait  de  la 
justesse  de  ces  réflexions.  Pompée,  qui  parla  en- 
suite, douna  de  grands  éloges  à  l'avis  de  Cotta; 
mais  il  ajouta  que ,  pour  assurer  mon  repos  et  me 
mettre  désormais  à  l'abri  des  émeutes  populai- 
res ,  il  fallait  que  le  peuple  romain  participât  à 
ce  bienfait ,  en  joignant  son  suffrage  a  l'autorité 
du  sénat.  Chacun  fit  à  l'envi  éclater  son  zèle  pour 
moi  ;  et  déjà  toutes  les  opinions  se  réunissaient  à 
celle  de  Pompée,  lorsque  Attilius  Gavianus  se 
leva ,  comme  vous  savez  :  quoique  vendu  à  mes 
ennemis,  il  n'osa  s'opposer  en  forme;  il  demanda 
la  nuit  pour  délibérer.  Des  cris ,  des  plaintes ,  des 
prières  se  firent  entendre  de  toutes  les  parties  de 
la  salle;  son  beau-père  se  jeta  lui-même  à  ses 
pieds.  Tout  ce  qu'on  put  obtenir,  c'est  que  le  len- 
demain il  ne  s'opposerait  à  rien.  Sur  la  foi  de 
cette  promesse ,  ou  se  sépara  ;  mais  la  nuit  donna 
le  temps  de  doubler  son  salaire,  et  de  fixer  ses 
irrésolutions.  Le  mois  de  janvier  laissa  peu  de 
jours  où  le  sénat  put  s'assembler  ;  et  l'on  n'y  parla 
que  de  moi. 

XXXV.  Délais  de  toute  espèce,  intrigue,  chi- 
cane ,  tout  fut  mis  en  usage  pour  arrêter  la  bonne 
volonté  du  sénat.  Enfin  parut  le  jour  de  l'assem- 
blée du  peuple,  le  25  janvier.  Q.  Fabricius,  qui 
devait  proposer  la  loi,  s'assura  de  la  tribune  quel- 
que temps  avant  le  lever  du  soleil.  Cependant 
Sextius,  qu'on  accuse  aujourd'hui  de  violeuce^ 
reste  tranquille  :  Sextius,  le  défenseur  et  l'appui 
de  ma  cause,  ne  se  montre  pas;  il  attend  quel 


iii  raliiliniis  Altillus  insiliis,  subito  nominiliiis  in  tabulas 
l'i'lalis,  noiiii'ii  siiuiii  <lc  tabula  suslulit. 

Voniurit  kaieiid.r  januarli.  Vos  liajc  nii-lius  scirc  pofe- 
,Stis;  pi|uiilcin  auilita  dico  :  qiia;  tum  IVequcntia  sonatus, 
qn;i'  cxspcctali"  populi ,  qui  concursus  li'galoinui  ex  llalia 
riincta,  (|na'  viiliis,  aciio,  gravitas  I".  hculuii  (onsulis 
rui-ril ,  (jua'  rtiani  rolii-i^a;  ejus  modcratid  de  nie;  (pii 
quuiii  iiiiuiirilias  sibi  mcrum  ex  ieipulili<a!  dissensioiie 
susceptas  esse  dixlssct ,  eas  se  paliibus  ciiusciiptis,  dixil, 
et  tenqmiibus  reipiililica'  permissurum. 

X\XIV.  'l'uiii  pilnii'ps  roi;aUis  seiitentiam  L.  Colta, 
dixit  Id  ,  (piiid  dlgiiissiniuiM  re|Mibliea  fuit,  niliil  de  uii^ 
aetiuii  essejur(%  nilill  uiore  inaJDiuni,  iiibil  legibus;  noi) 
possc  (pieuKiuaui  (le  eivilale  lolli  sine  judieio;  de  capite 
iiiin  incido  l'eiii ,  sed  ne  juiliiari  (piideiii  posse,  nisi  coini- 
Siis  cenlurlalis;  vini  l'iiisse  illain,  llaïuiiiain  ipiassata^  irl- 
pnbbea'  |>erlurbati>iuiii<pie  leiiipiijuni ,  jure  judiciiscpie 
sublatis;  uiai^îia  niiiin  perlurb.illiine  iuipendeiile,  deeli- 
nasse  me  paidbilnin,  et,  spe  icllqii.T  tiMnipiillitalls,  piae- 
seules  lluclus  tenipeslateii.qiie  l'unisse.  Quai'e  ,  cpuini  ail- 
sens  renipiibliearn  non  minus  niai;nis  perle  iilis,  cpjani 
qnodam  (einpore  pra'sens  bberassi'ni ,  non  restitui  me  so- 
Inm,  si'il  eliain  oinari  a  siMialu  deeere.  Dispul.ivil  eliam 
nndta  pindenler,  lia  île  me  illuni  amenUssinumi  et  pro- 
fligatissimum  bosii'm  pmloris  et  pudiciliit'  scripsissc ,  qiia' 


scripserat ,  ils  verbis,  rébus,  senlenliis  ,  ut,  eliamsi  jure 
esset  rosatuni,  tanien  vini  lial)ere  non  posset  :  (|uare  me, 
qui  nulla  lejjc  abessem,  non  restilni  lejie,  sed  rpvocari 
.senatus  auctoritate  oporlere.  Iliinc,  nenio  eral,  (juin  ve- 
rissime  senlire  diceret.  Sed  post  cnni  ro;;alus  Cn.  l'om- 
peins,  approbata  taudafaqne  Coltœ  sententia,  dixit,  sese 
olii  mei  eausa,  ni  oninl  pnpulari  eomitatione  defnnf;erer, 
censere  ,  ut  ad  senatus  auctoritatem  popnli  quoqui;  roinnui 
benedetuni  erga  me  adjnni;eretur.  Quum  omnes  eerlalini , 
aliusipie  alio  ;;ravius  atipie  ornalins  de  niea  s;ilute  dixisset, 
lieietipiesine  ulla  varielate  diseessio  :  surrexit,  ut  .seitis, 
.\tlilius  liio  Gavianus;  nec  ausus  est,  qunni  esse!  emtus, 
intereedero;  iioeleni  sibi  ad  <leliberandum  iiostulavil.  Cla- 
mor  senatus,  quereliw,  preees,  socer  a<l  peiles  abjectus. 
llle  se  afiinnare ,  postero  die  niorani  nidiani  esse  faetu- 
rmn.  Creditum  est ,  diseessum  est.  lili  inlerea  ileliberatori 
merees,  longa  inter|x>sita  iKiete  ,  duplieala  est.  Conseeuli 
dies  pauci  onuiino  januario  niense ,  per  qiios  senatuni  lia- 
beri  lieeret;  sed  liunen  aetuni  niliil,  nisi  île  me. 

XXXV.  Quum  omiii  inora,  ludilieatione,  ealiimnia, 
senatus  aiielorilas  inipedirelur  ;  \enit  laiideni  eoneilii  do 
me  ap'ndi  dies  vin  kaiendas  lelir.  l'iin.eps  lofjatioiiis,  \ir 
niilii  amicissinius,  Q.  l'alirieius,  li'iiipliim  aliqiianlo  ante 
liieem  oeeiipavil.  Qiiielus  eo  die  Sextius,  is,qui  ej.t  de  >i 
reus:  ailor  liie  derensorqiic  eau-sa'  iiico"  niliil  pro^redilur,. 


■jn 


CICKRON . 


parti  prendront  mes  ennemis.  Mais  ceux  qui  sont     ont  été  commis  dans  le  forum.  Oui ,  sans  doute  : 


les  instiîi;ateurs  de  cette  accusation,  ([uc  font-ils? 
Dès  la  nuit  ils  avaient  rempli  d'hommes  armés 
et  d'esclaves  le  forum ,  le  comice ,  la  salle  du  sé- 
nat :  ils  fondent  sur  Fabricius ,  l'altaciueiit  ,tuent 
une  partie  de  ses  ^ens  ,  en  blessent  un  plus  f;rand 
nombre.  Le  triliun  M.  (;ispius,  qui  se  rendait  au 
forum,  est  repoussé  avec  violence.  Ils  font  un 


et  dans  quel  lempseï:  commit-on  de  plus  affreux  ? 
Nous  avons  vu  trcs-souvent  jeter  des  pierres: 
plus  rarement,  mais  trop  souvent  encore,  tirer 
les  épées.  Mais  vit-on  jamais  dans  le  forum  un 
carna^'C  si  horrible?  vit-on  jamais  ces  monceaux 
de  corps  accumulés,  si  ce  n'est  peut-être  aux 
jours  d'Octavius  et  de  Cinna?  Et  combien  alors 


horrible  carnage ,  et  tous  enseml)le ,  couverts  de  i  les  esprits  étaient  échauffés  !  En  effet,  si  l'on  cher- 

san"   l'épéeàlamain,  parcourent  la  place,  cher-  chequelle  est  la  cause  ordinaire  des  séditions,  on 

chant  des  yeux,  appelant  a  grands  cris  mon  frère,  '  verra  que  c'est  tantôt  l'opiniâtreté  ou  la  fermeté 

ce  frère  éi^alement  respectable  par  sa  vertu ,  par  d'un  tribun  opposant,  tiuitot  la  faute  et  la  mé- 

son  coura;'e  et  par  sa  tendresse  pour  moi.  Dans  la  ;  chancelé  d'un  lioinmc  qui ,  pour  faire  passer  une 

douleur  de  mou  absence,  il  se  serait  présenté  lui-  |  loi,  corrompt  la  multitude  par  l'intérêt  ou  par 


môme  à  leurs  traits,  non  pour  le-s  repousser,  mais 
pour  recevoir  la  mort,  si  l'espoir  de  mon  retour 
lie  l'avait  encore  attaché  à  la  vie.  Cependant  il  ne 
put  échapper  aux  coups  de  ces  assassins.  Il  était 
venu  pour  solliciter  auprès  du  peuple  romain  le  sa- 
lut de  son  frère,  et  lui-même  il  fut  repoussé  de  la 
tribune,  renversé  dans  le  comice,  trop  heureu.x 
de  se  cacher  sous  des  tas  d'esclaves  et  d'affranchis 
égorgés.  Ce  furent  la  luiit  et  lu  fuite,  et  non  les  lois 
et  les  tribunaux,  qui  lui  sauvèrent  la  vie.  Vous 
n'avez  pas  oublié ,  juges ,  que  le  Tibre  fut  rem 


des  largesses;  tantôt  enfin  les  disputes  entre  les 
magistrats.  D'abord  des  cris  se  font  entendre  ; 
ensuite  on  se  divise ,  mais  ce  n'est  qu'après  bien 
du  temps,  et  très-rarement,  qu'on  en  vient  aux 
mains.  Il  est  inouï  qu'une  sédition  ait  éclate  pen- 
dant la  nuit,  sans  que  personne  ait  harangué, 
sans  qu'une  assemblée  ait  été  convoquée ,  sans 
qu'aucune  loi  ait  été  lue. 

Est-il  vraisemblable  que,  dès  la  nuit,  un  ci- 
toyen ,  un  honniic  libre  se  soit  rendu  armé  au 
forum,  pour  empêcher  qu'une  loi  ne  fût  portée 


pli  des  corps  des  citoyens,  que  les  égouts  publics  :  en  ma  faveur?  Si  quelqu'un  a  pu  le  faire,  ce  sout 
en  furent  comblés,  et  qu'on  étancha  avec  des     "     "    "  '      '      -"'       '       •   ■ 

éponges  le  sang  qui  ruisselait  dans  le  forum, 
ïoutle  monde  sentait  que  tant  de  forces  rassem- 
blées, que  des  moyens  si  puissants  n'étaient  pas 
ceux  d'un  particulier  ni  d'un  plébéien,  mais  d'un 
patricien  et  d'un  préteur.  Avant  cette  époque ,  et 


les  factieux  que  ce  scélérat  eugraisse  depuis  long- 
temps du  sang  de  la  république.  L'accusateur  se 
plaint  que  P.  Sextius,  pendant  son  tribunat,  en- 
tretenait une  garde  nombreuse.  Qu'il  nous  le  dise 
lui-même  :  Sextius  avait-il  des  gardes  ce  jour- 
là?  Non  ,  non  sans  doute.  Ce  ne  sont  donc  ni  les 


môme  dans  ce  jour  de  trouble  et  de  désordre,  on  :  auspices,  ni  l'opposition  d'un  tribun,  ui  la  plu- 
ne  reproche  rien  à  Sextius.  I  ralité  des  suffrages,  mais  la  force,  la  violence, 

XX.WL  Miiis,  diia-t-on,  des  actes  de  violence  '  et  le  fer  qui  ont  prévalu  contre  la  république. 


consilia exspectat  ininiicorum  meorum.  Quiil  illi,  quorum 
consilio  P.  Sextius  in  judicium  vocatur?  quo  se  paclo 
goruntPQuuui  forum  ,  cui>iiiium,cuiiam,niultade  nocle, 
armatis  liominibusac,  servis  plerisque  oocupavisscnt,  im- 
l>oliuii  faciuiit  in  Faliriciuni,  nianus  alTernnt,  occiilunt 
nonnullos,  vulnoraut  mullos;  venicntcm  in  forum,  viruui 
0|ilimuni  et  touslantissimum,  M.  Cispium,  Iribuuuin 
plebis.vi  depcllunt;  ca'dom  in  foi o  maxin)am  faciunt; 
Uîiiversique ,  dcsuitlis  gladiis  et  cruentis,  in  omnitius  fori 
partibus,  fratrem  meum,  viruni  optimum,  foitissimum, 
meique  amanlissimum ,  oculis  quareliant ,  voce  poscebant. 
Quorum  ille  Iclis  libentei-,  iu  tanto  luctu ,  ac  desiderio  mei , 
non  repusnaudi,  sed  moi'icn(ti  cau.sa  corpus  ohlulisset 
suum  ,  nisi  suam  vifam  ad  spem  mci  reditus  reservasset. 
Subiit  tamen  \im  illam  nefariam  consceleralorum  latro- 
iium;  et,  quum  a<l  fiatris  salulem  a  populo  romano  de- 
preca'ndam  \enissel,  pulsu.s  e  Rostris,  in  comitio  jacuit, 
seque  servorum  et  libcrtorum  corporibus  obtexit,  vit^mi- 
que  tum  suam  noctis  et  In&ie  praesidio,  non  juris  judieio- 
rumque  defemlit.  Meminislis  tum,  judices,  corporibus 
ci\imii  Tibciim  eompleri ,  cloac;is  referciri ,  e  foro  sponyiis 
cffuiRi  sansuinem,  \n  omnes  lanlam  illam  copiain,  et  lam 
liiiiSnili<iun  apparalnm,  non  privahun,  aul  plebeium,  sed 
palriciuniet  pricloiitini  cssc  arbilrarcntur.  Niliil,  neque 


anle  lioc  tcmpus,  neque  lioc  ipso  lurbulentissimo  die, 
criniiiialionis  esse  in  Se\lium. 

XX.WI.  Alqui  \is  in  foro  versata  est.  Certe  :  quando 
enim  major.'  Lapidaliones  persa?pe  vidimus  ;  non  ita  sa'pc  , 
sed  nimium  lanicn  sa^pe  gladios  :  ca^dem  vero  tanlam ,  tan- 
tos  acervos  corporum  exslructos  ,  nisi  foite  illo  Ciniiano 
atque  Octaviano  die,  quis  unquam  in  foro  vidit.'  qua  ex 
concertalione  animorum .'  Nam  ex  perlinacia ,  aut  ronstan- 
tia  inlercessoris  oritur  sœpe  sedifio,  culpa  atque  improhi- 
late  laloris,  commodo  aliquo  imperilis,  aul  largilione 
proposita;  oritur  ex  concertalione  magistratuum;  oritur 
sensini  ex  clamore  prinium,  deinde  aliqua  discessione 
concionis;  vix,  sero,  et  raro  ad  nianus  pervenilur  :  nullo 
vero  vcrbo  faclo,  nulla  coiicioue  advocala ,  nulla  lege  reci- 
tata  coiicitatam  noclurnam  sediliouem,  quis  andivit.' 

An  \  erisiniile  est ,  ut  civis  romanus ,  aut  liomo  lilier 
quisquam  cum  gtadio  in  forum  descendeiit  anle  lucera , 
ne  de  me  ferri  palorelur,  piwter  eos,  qui  ab  illo  peslifero 
ac  perdito  ci vejampridemrcipiiblic.T  sanguine  saginanUir? 
Hic  jam  de  ipso  ace  usaloie  qiuicio  ,  qui  P.  Sexlium  qiieri- 
tur  cum  mulliliijinc  in  tribunatu,  et  cum  prasidio  maguo 
fuisse  :  num  ilio  die  fueiil.  Cerle,  certe  non  fuit.  Vicia 
igitur  est  c;iusa  reipublica',  et  vicia,  non  auspiciis,  non 
inteicessionc,  non  sulTiagiis;  sed  vi,  manu,  ferro.  Nasu, 


PLAIDOYER  POUR  P.  SEXTIUS. 


Si  le  préteui'  avait  arrêté  Fabricius  en  lui  an- 
nonçant des  signes  défavorables,  la  république, 
frappée  de  ce  coup  ,  n'aurait  pu  que  iïéniir  en  si- 
lence. Si  un  tribun  s'était  opposé  à  Fabricius,  en 
blessant  la  république,  il  aurait  du  moins  res- 
pecté les  formes  légales.  Mais  vous,  dès  avant  le 
jour,  vous  déchaînez  des  gladiateurs  achetés  sous 
le  prétexte  d'une  édilité  attendue;  vous  leur  as- 
sociez les  assassins  à  qui  vous  avez  ouvert  les  pri- 
sons ;  vous  chassez  les  magistrats  de  la  tribune; 
vous  faites  un  horrible  carnage,  vous  remplissez 
le  forum  de  sang ,  et  quand  vous  avez  tout  fait 
par  la  force  et  les  armes ,  vous  accusez  un  homme 
qui  s'est  entouré  de  gardes,  non  pour  vous  atta- 
quer, mais  pour  dt  fendre  sa  vie  ! 

XXXVII.  Et  ce  ne  fut  pas  même  dans  ce  mo- 
ment qu'il  voulut  se  procurer  cet  appui  pour 
exercer  avec  sûreté  les  fonctions  de  sa  charge.  1 1 
comptait  encore  sur  la  sainteté  du  tribunat.  Per- 
suadé que  les  lois  sacrées  le  mettaient  à  l'abri  de 
la  violence  et  du  fer;  qu'on  n'oserait  pas  ménie 
l'interrompre  pendant  qu'il  parlerait,  il  se  rendit 
au  temple  de  Castor,  déclara  nu  consul  que  les 
auspices  étaient  contraires  :  aussitôt  la  troupe  de 
Clodius,  accoutumée  depuis  longtemps  à  triom- 
pher dans  le  sang  des  citoyens,  pousse  des  cris , 
se  soulève,  fond  sur  lui;  avec  des  épées ,  avec 
des  bancs  et  des  bâtons ,  ils  attaquent  le  tribun 
sans  armes  et  sans  défiance.  Percé  de  coups, 
épuisé,  presque  mort,  il  tomba  sans  connais- 
sance, et  il  ne  conserva  la  vie  que  parce  qu'on 
crut  qu'il  l'avait  perdue.  Lorsqu'ils  le  virent 
étendu  par  terre,  couvert  de  blessures,  baigné 
dans  son  sang ,  et  prêt  à  rendre  le  dernier  sou- 
pir, ils  cessèrent  de  le  frapper,  plutôt  par  lassi- 


tude et  par  erreur,  que  par  un  sentiment  de  pi- 
tié et  de  modération.  Et  Sextius  est  accusé  de 
\iolence!  Pourquoi?  parce  qu'il  respire  encore. 
iMais  ce  n'est  pas  sa  faute.  Il  ne  lui  a  manqué 
que  le  dernier  coup  pour  qu'il  rendit  le  dernier 
soupir.  Accusez  Lentidius^:  il  n'a  point  frappé  à 
l'endroit  mortel.  Maudissez  Sabinius  de  Réate, 
pour  avoir  crié  si  vite  :  Il  est  mort!  Mais  que  re- 
prochez-vous àSextius?s'est-ildérobéau  glaive? 
a-t-il  résisté?  Xe  s'est-il  pas  laissé  percer,  ainsi 
que  les  gladiateurs  à  qui  le  peuple  ordonne  d'ex- 
pirer devant  lui? 

XXX\'III.  Son  crime  serait-il  donc  de  n'avoir 
pu  mourir?  d'avoir  teint  de  son  sang,  du  sang 
d'uu  magistrat  du  peuple,  un  lieu  sacré?  de  ne 
s'être  pas  fait  reporter  sur  la  place,  des  que  la 
connaissance  lui  fut  revenue?  Où  est  la  violence 
que  vous  lui  reprochez?  Je  vous  le  demande,  ju- 
ges, si  ce  jour-là  les  Clodius  avaient  consommé 
leur  attentat;  si  P.  Sextius ,  qu'ils  ont  laissé  pour 
mort,  avait  été  tué,  auriez-vous  pris  les  armes? 
auriez-vous  senti  renaître  dans  vos  âmes  la  vertu 
de  vos  généreux  ancêtres?  auriez-vous  enlin  ar- 
raché la  république  aux  mains  d'un  brigand  dé- 
testable? ou  resteriez-vous  encore  tranquilles,  in- 
certains, timides,  en  voyant  la  patrie  opprimée 
et  asservie  par  des  assassins  et  des  esclaves?  Sans 
doute  vous  vengeriez  sa  mort ,  si  vous  vouliez  être 
libres  et  sauver  la  république  ;  pourriez-vous  donc 
balancer  sur  ce  que  vous  devez  dire  ,  sur  ce  que 
vous  devez  penser  et  juger  de  la  conduite  de  ce 
généreux  citoyen? 

Cependant  ces  parricides  eux-mêmes,  dont  la 
fureur  effrénée  est  nourrie  par  une  longue  impu- 
nité ,  conçurent  une  telle  horreur  de  leur  propre 


si  obnuiiliassct  Fabricio  Is  prator,  qui  se  servasse  de citIo 
tlixeiat,  accppisset  respubllca  pluKain , .  sed  eani,  (piani 
acceptaiii  ^eiiioie  possel  :  si  Intel cessissi'l  collera  l'aliii- 
cio ,  ûvsissct  rempublicam ,  .«ed  leiiipublicain  jure  hesissel. 
Gladialoies  lu  novitiiis,  pro  exspectata  œdilitale  supposi- 
los,  ciirii  sicariis  e  (-arcerc  emissis  ante  lucem  immitlas? 
iiiagislratns  tenipl»  dejicias?  c;edein  niaxiniam  Cacias.^ 
l'orum  p»i;;es?  et,  quiim  omiiia  vi  et  aimis  ei;erls,  accu- 
ses ciuii ,  qui  se  pia-sidlo  nuiuleiit ,  non  ut  le  oppugnaiet , 
sed  ul  vltam  suani  pussel  defendtre.' 

XXWil.  Alqui  nee\  eo  (piidem  tcmpore  Id  egit  .Sex- 
tius, nt  a  suis  munilus,  luti)  iu  Ibro  magiatratuni  gereiet, 
reuipublicaui  adniiiiislraret.  Itaque  IVetus  sauclilate  liihu- 
natus,  (|uuiu  se  non  uiodo  contra  viin  et  ferrum,  sed  cliam 
conlra  verba  atque  inleifationeni  legibus  sacialis  esse 
aruialinn  pularet,  venit  in  leuiiiluni  Casioris,  obnuuliavlt 
consuli  :  qiiuiu  subito  nianus  illa  t'toiliana  ,  in  ca'tle  (  iviuin 
sa'pe  jani  \i(lri\  ,  exclamât,  incltalur,  Invadil;  iueinieni 
alipie  iniparatinu  liiliunnni  alli  jj;la<liis  adorinntni'.  alii 
fiaj.'nienlis  seplonini  et  fiislibus,  a  (piilius  bic,  nudlis 
vulnei ibns  acceptis , ac deliilitato  lorpoie et  conirucidalo , 
sealijeiil  exaniuialus  :  neque  ulla  alia  re  ab  se  niorleni, 
uIm  (ipinione  luoilis  dcpullt.  (Jneui.  qnuui  jacenleni  et 
tonclsuni  pluririiis  vuIiiimUhis,  extreuiôspiiilnexsangneui 
et  conlcclnni  sidercnl,  drfali;;alione  niaijiset  enoie,  quaui 


mlseiicordia  et  modo ,  aliquando  ca'dere  destilerunt.  Et 
causaui  dieit  Sextius  de  vi?  Quid  ita?  (piia  vivil.  .At  id 
mm  sua  culpa.  l>laga  una  illa  exlienia  del'uil;  qua"  si  ac- 
.cessissct ,  icliquum  spirituni  exbausissel.  .\<i usa  I.enti- 
dium  :  non  percussit  locuni.  Malcdicilo  Sabinio,  bomini 
Reatiiio,  cur  lani  tenqioii  exclamaril  occisuui.  Ipsum  »eio 
quid  accusas?  num  deluil  gladiis?  nuin  repugnaïll?  num, 
ut  glaJiatoribus  iniperari  solet,  l'erruni  non  rea'pit? 

XX.WIII.  .An  lia'C  ipsavisest,  non  po.sse  emori' an 
illa,  quod  tribunns  plebistemplum  ciuontavil?  an.quod, 
quuni  esselablatus,  piimumcpic  resipuissi'l.non  serel'erri 
jussit?  l'bi  est  crimen,  quod  lepielienditisi' Hic  ipiocro, 
judices,  si  illo  die  gens  isia  C'iodia,  (juiid  faceie  voluit, 
cfl'ecissel;  si  V.  Sextius  ,  (jui  pvo  occiso  reliclus  est,  occi- 
sus  esset  :  fuistisne ad  arma  iluil ?  fuistisne  vos  ad  palriuni 
illum  aniinum,  majiirumque  virlulem  excitatmi?  ruisljsiie 
aliquando  icjupulilicani  a  ruucsio  latroui-  repetlliiri?  an 
eliam  lune  (pjiescerctis,  cunelareniinl ,  timeietis,  quuni 
rempublicam  a  facinorosissimis  sicariis  et  a  ser\is  esso 
o[ipi essaui  atque  oc(  upatam  viderelis?  Oujus  igilur  moi leni 
nlcisceremini,  si  quideni  liber  i  <'sse,  et  liabere  renipubli- 
cjni  cogilaictis  :  de  ejus  \  ii tnte  viri  cpiid  vos  loqui ,  cpùd 
sentiie ,  (juid  cogitaïc,  quid  judicarc  opoitcal , duliiluiidunt 
pulatis? 

At  veroilliipsi  parricidn',qu(Uumen'ronalMsruroralilur 
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t'diTMil,  ([Mc,  si  l'opinion  de  la  mort  de  Si'xtius 
t'ùl  dure  plus  loii^^t('m])s,  Ils  a\;ui'nl  piojcti-  de 
lucr  un  de  leurs  tribuns,  (iiacclius,  aliri  de  jclt-r 
sur  nous  l'odieux  de  eet  assassinat.  .Mais  les  mé- 
chants n'ont  jamais  su  se  taire.  Ce  nisù  paysan 
s'aperçut  ([u'on  voulait  éteindre  dans  son  sang  la 
haine  du  eiime  de  (^lodius.  Il  saisit  une  easatjue 
de  muletier,  la  même  avee  laquelle  il  él;iit  \enu 
l)our  la  première  fois  a  nos  eomiees;  Il  se  couvrit 
la  tète  d'un  panier  de  moissonneur;  et,  pendant 
que  les  uns  cherchaient  Numérlus,  et  les  autres, 
Quint ius,  il  s'échappa  à  la  faveur  de  son  double 
nom.  Nous  savez  tous  que  sa  vie  fut  en  danger, 
tant  (|u'on  douta  de  celle  de  Se\tins.  Si  leur  projet 
n'eût  pas  été  divulgué  trop  tôt,  ils  ne  seraient 
point  parvenus  à  rejeter  sur  nous  l'odieux  de  sa 
mort;  mais,  en  se  souillant  de  ce  nouveau  crime, 
ils  auraient  eu  quelque  sorte  expié  la  honte  et 
l'horreur  du  premier. 

Si  alors  Scxtius  eût  perdu  dans  le  temple  de 
Castor  cette  vie  qu'à  peine  il  a  sauvée,  je  n'en 
doute  nullement,  pour  peu  qu'il  y  eût  eu  un  sénat 
dans  Rome ,  pour  peu  que  la  majesté  du  peuple 
romain  eût  repris  ses  droits,  on  aurait  un  jour  dé- 
cerné une  statue  à  cette  victime  de  la  patrie  :  et 
parmi  tous  ces  grands  personnages  à  qui  nos  an- 
cêtres ont  érii;e  des  monuments  dans  le  forum  et 
sur  les  rostres,  nul  ne  lui  pourrait  être  préféré, 
soit  que  l'on  considérât  la  cruauté  de  sa  mort ,  ou 
son  zèle  pour  la  patrie.  Ce  serait  en  défendant  la 
cause  d'un  citoyen  malheureux,  d'un  ami,  d'un 
homme  qui  avait  bien  mérité  de  l'État;  en  soute- 
nant les  intérêts  du  sénat ,  de  l'Italie  ,  de  la  répu- 
blique entière  ;  au  moment  où ,  fidèle  aux  aus- 


pices et  .1  la  religion,  il  annonçait  les  présages 
qu'il  avait  \us  :  ce  .serait  alors  que  des  monstres 
impies  l'auraient  percé  de  leurs  coups,  en  plein 
jour,  ouvertement,  en  i)ré.sence  des  dieux  et  des 
iiommes,  sans  respect  pour  le  tem|)lc  le  plus  saint, 
pour  la  cause  la  plus  juste,  pour  la  magistrature 
la  plus  sacrée.  Ah  !  pourriez-vons  le  dépouiller  de 
ses  honneurs  peiulant  sa  vie,  lui  a  qui  \ous  auriez 
décerné,  après  sa  mort,  \m  monument  éternel'^ 
\\.\1\.  H  a,  dit-on,  acheté,  rassemblé,  armé 
des  hommes.  Dans  quel  dessein?  était-ce  pour 
assiéger  le  sénat"/  pour  chasser  des  citoyens  ijui 
n'avaient  pas  été  condamtu-s'?  pour  piller  les 
biens,  brûler  les  maisons,  renverser  les  édifices, 
livrer  les  temples  aux  llammes,  repousser  les 
tribuns  du  forum,  vendre  les  provinces  au  gré 
de  ses  capi-ices,  faire  des  rois,  rétablir  par  nos 
lieutenants  les  coupables  bannis  des  villes  libres, 
assiéger  dans  sa  maison  le  premier  des  citoyens? 
Sans  doute,  I'.  Sextius  a  levé  des  troupes  pour 
se  porter  à  des  excès  qui  ne  sont  possibles  que 
dans  un  Etat  opprimé  par  les  armes.  Non  ,  ju- 
ges, le  temps  n'était  pas  encore  venu ,  et  les  cir- 
constances n'exigeaient  pas  encore  que  les  bons 
citoyens  recourussent  à  ces  moyens  extrêmes. 
L'armée  de  Clodius  avait  contribué  surtout  a 
m'éloigner  de  Rome  :  vous  gémissiez  en  secret. 
L'année  dernière  on  s'était  emparé  du  forum; 
des  esclaves  s'étaient  postés  dans  le  temple  de 
Castor,  comme  dans  une  citadelle  :  on  gardait  le 
silence.  Des  hommes  hardis  à  tout  faire,  parce 
qu'ils  n'avaient  rien  à  perdre ,  réglaient  tout  par 
leurs  cris,  leurs  attroupements,  la  force  et  les 
armes  :  vous  le  supportiez.  Les  magistrats  étaient 


inipunitaledhiturna,  aileo  liiii  faciiioris  siii  peiiiorrueiant , 
ut,  si  paiilio  longior  opinio  mortis  Se\tii  fiiissel,  Grac- 
cliiim  illum  siiiiiii,  traiisferendi  in  nos  criniinis  causa, 
occideie  cogilarint.  Sensit  rusliiulus  non  incautns  (neipie 
enini  lioniinos  ncqnam  lacère  poliierunl) ,  suum  sangiiinem 
qu.Tii  ail  resliii^iicndani  invidiani  focinoris  Clodiani  : 
nJidionicam  pciiiilani  arripnit,  cum  qiia  piimum  Roniam 
ad  comitia  vcnciat;  messoria  se  corhe  conlevil.  Quum 
qiia'rcrenl  alii  Niimeriinii,  alii  Qiiintium,  geroini  nominis 
errore  servatus  est.  Alque  lioc  scitis  omnes ,  nsqijc  adeo 
linintnem  in  pcriculd  fuisse,  qnoad  scitum  sit  Scxtium 
vivcre.  Quod  nisi  csset  patefactum  paullo  citius,  quam 
velloni  :  non  illi  qiudem  morte  mcrcenarii  sui  translerre 
poUiisspnt  iuvidiam  in  quns  putabant,  sed  acerbissimi 
sceleris  inlaniiam  gratoquodam  scclcre  minuissenl. 

Ac  si  tnnc  P  Sexiiiis,  Judiccs,  in  leniplo  Castoris  ani- 
mani,  quam  vix  rclinuit,  cdidisset  :  non  dubito,  quin,  si 
modo  esset  in  rcpidjlica  senatus  ,  si  majestas  pupuli  i omani 
revixissel,  aliquando  statua  hnic,  ob  renipublic^am  inter- 
fecto,ni  foro  statneretur.  Xec  vero  illorum  quisquam, 
qnos  a  majoribns  nostris ,  morte  obita ,  positos  in  illo  loco, 
alque  in  Rostris  collocaltis  videtis  ,  esset  P.  Scxlio  aut 
accrbitatc  mortis,  aut  anbno  in  renipublicam  priTiionen- 
dus  ;  qui  qnuni  causam  civis  calamitosi ,  causara  amici , 
caiisani  bene  de  rcpublica  meriti,  causam  scnalus,  cau- 


sam It;ilije ,  causam  reipublice  suscepisset  ;  quumqne  au- 
spiciis  religionique  parens  obnuntiarct ,  quod  senserat  : 
luce ,  palam  ,  a  nefariis  peslibus  in  deorum  bominumque 
conspectu  esset  occisus ,  sanctissimo  in  temple,  sanctissima 
in  causa,  sanctissimo  in  magislratu.  Ejus  igitnr  ^itam 
quisquam  spoliandam  ornamentis  esse  dicet ,  cujus  niortem 
ornandam  monumento  scmpiterno  putarelis? 

XXXI.X.  Homines,  inquit ,  emisti,  coegisti,  parasti. 
Quid  uti  faccret?  seuatum  obsideret?  cives  indcmnatos 
e\pi>lleret?  bona  diriperet.'  œdes  incenderet  ?  tecla  distur- 
baret  ?  tenipla  deorum  immoilalium  innanimarel  ?  fribu- 
nos  pleins  fcrro  e  lîostris  expetleret?  provincias,  quas  vel- 
Ict,  cpiibus  vellel,  vendcret?  reges  appellaret?  rerum 
capitalinm  cinidemnatos  in  libéras  civitates  per  legatos  nn- 
stros  reduccrel ? piincipem  civitatis  ferro obsessum  teneret? 
Ha'c  ni  clllcere  posset,  qn.ne  lieri,  nisi  armis  oppressa  re- 
publica,  nulio  modo  piiterant,  idcirco,  credo,  manum 
sibi  P.  Sextius  et  copias  comparavit.  At  nonduni  erat  ma- 
j  turum;  nondum  res  ipsa  ad  ejusmodi  pra'iidia  viros  bo- 
nos  conipellebat.  Puisi  non  eramus ,  non  or.inino  ista  manu 
sola,  sed  tamen  non  sine  ista  :  vos  lacili  mierebalis.  Ca- 
]ilum  erat  forum  anno  superiore,  aciic  Castoris,  tauquam 
arce  aliqua  ,  a  fugitiiis  occupais  :  silebatur.  Onuiia  [jomi- 
nuin ,  quum  egcslale  ,  tum  audacia  perditorum ,  clamore, 
concursu  ,  \i,  manu  gcrebantur  :  peiferebatis.  Magisira- 
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chassés  de  la  tribune  ;  l'accès  du  forum  était  in- 
terdit au  reste  des  citoyens  :  personne  ne  résis- 
tait. Desf^iadiateurs  de  la  suite  du  préteur  avaient 
été  saisis ,  produits  devant  le  sénat ,  contraints 
d'avouer  leur  crime,  et  mis  aux  fers  parMilon; 
Serranus  les  avait  délivrés;  nulle  réclamation 
ne  s'était  fait  entendre.  Le  forum  avaitété  inondé 
du  sanji  des  citoyens  égorgés  pendant  la  nuit. 
Loin  qu'on  eût  ordonné  une  commission  nouvelle, 
les  anciens  tribunaux  étaient  anéantis.  Vous 
avez  vu  un  tribun  du  peuple  percé  de  plus  de 
vinL;t  coups,  et  laissé  pour  mort.  Un  autre  tri- 
bun (en  disant  ici  ce  que  je  pense,  j'exprimerai 
le  sentiment  de  tous  les  citoyens),  un  mortel  su- 
périeur à  l'humanité,  d'une  gi'andeur  d'âme, 
d'un  caractère,  d'une  vertu  vraimeut  admirable 
et  sans  exemple ,  a  été  contraint  de  soutenir  un 
siège  dans  sa  maison  contre  l'armée  de  Clodius. 
XL.  Et  l'accusateur  de  Sextius  donne  des  élo- 
ges à  la  conduite  de  Milon  !  Éloges  mérités ,  car 
vîmes-nous  jamais  une  vertu  aussi  héroïque  ! 
Sans  se  proposer  d'autre  prix  que  l'estime  des 
gens  de  bien ,  cette  estime  que  l'on  compte  au- 
jourd'hui pour  si  peu  df  chose,  Milon  s'est  dé- 
voué a  tous  les  dangers,  aux  travaux  les  plus 
pénibles  ;  il  a  bravé  des  haines  redoutables.  Plus 
que  tous  les  autres,  il  me  semble  avoir  ensei- 
gné, par  des  effets  et  non  par  des  paroles,  ce  que 
le  devoir  et  la  nécessité  prescrivent  aux  grands 
hommes;  il  a  montré  qu'ils  doivent  opposer  les 
lois  et  les  jugements  aux  crimes  des  audacieux  et 
des  destructeurs  de  la  république;  que  si  les  lois 
sont  im|Hiissantes,  que  si  les  jugements  sont 
anéantis,  si  la  république,  accablée  par  la  vio- 
lence, gémit  sous  l'oppression  des  armes,  alors 
il  est  nécessaire  de  recourir  ù  la  force  pour  dé- 


fendre sa  vie  et  sa  liberté.  Penser  ainsi ,  est  d'un 
sage;  agir  ainsi,  est  d'un  homme  intrépide;  mais 
réunir  tout  ensemble  cette  sagesse  et  ce  courage, 
c'est  la  perfection;  c'est  le  suprême  effort  de  là 
vertu. 

Milon  entra  dans  l'administration  lorsqu'il 
de\int  tribun  du  peuple.  Je  rapporterai  quelques- 
unes  de  ses  belles  actions,  non  qu'il  préfère  les 
louanges  cà  l'estime,  ou  que  je  cherche  à  lui  payer 
en  sa  présence  un  tribut  d'éloges  que  je  ne  pour- 
rais qu'affaiblir  par  mes  expressions;  mais  vous 
sentirez,  juges,  que  nos  accusateurs  blàmeut 
dans  Sextius  ce  qu'ils  ont  loué  dans  Milon.  Dès 
son  entrée  dans  l'administration  publique,  il  se 
proposa  de  rendre  à  la  patrie  le  citoyen  qu'on  lui 
avait  arraché.  Il  ne  voyait  que  ce  but  ;  il  y  mar- 
chait d'un  pas  ferme ,  soutenu  par  le  consente- 
ment et  le  vœu  de  tous.  Ses  collègues  le  secon- 
daient ;  l'un  des  consuls  était  animé  du  zèle  le 
plus  ardent;  l'autre  avait  presque  oublié  ses  res- 
sentiments. Un  seul  des  préteurs  était  contraire; 
rien  ne  pouvait  égaler  l'ardeur  du  sénat;  l'inté- 
rêt de  cette  cause  avait  échauffé  les  chevaliers 
romains,  excité  l'Italie  entière.  Deux  hommes 
seuls  avaient  été  achetés  pour  s'opposer  à  la  vo- 
lonté de  tous.  Milon  voyait  que ,  si  ces  hommes , 
l'objet  du  mépris  public ,  ne  s'étaient  pas  char- 
gés de  ce  rôle  honteux ,  il  aurait  sans  peine 
réussi  dans  son  entreprise.  Il  avait  pour  lui  l'au- 
torité des  suffrages  les  plus  imposants,  le  pre- 
mier ordre  de  l'Etat,  l'exemple  des  citoyens  cé- 
lèbres par  leur  patriotisme  et  leur  courage;  il 
se  retraçait  sans  cesse  ce  qu'il  devait  à  la  répu- 
blique et  à  lui-même,  ce  qu'il  lui  convenait 
d'espérer,  ce  qu'attendaient  de  lui  ses  vertueux 
ancêtres. 


lus  (emplis  pclleliaiitur;  alii  omniiio  aJitii  ac foro  proliil»'- 
li.iiilui-  :  iiciiioiesistobat.  Glailiatoies  ex  pra'toiiscomilatii 
(■(iiiipri'licnsi,  in  senatum  introducti ,  ciinrossi ,  in  viiKula 
(■(iiiji'cli  a  Milone,  emissi  a  Seiraiio  :  nienlio  milla.  Forum 
corpdiiliiis  civiniii  romanonini  consliatiim  ca'denocliirii.i. 
Non  jnnilo  niilla  nova  (phTslio,  swl  otiani  vêlera  jmlieia 
sulilala.  Trilinnuni  pleliis  plus  viginti  vulnerilius  acceptis 
jaeenli'ui  nioiiliun<lun)que  vidistis  ;  allerius  Iribuni  plebis, 
divini  liouiinis  (ilieam  eniin  quod  senlio,  el  ipmd  meeum 
siniiiunl  (iinnes  ) ,  di\i]ii ,  iuM^ni  qua<laui,  iuaudita,  nova 
nia^nitiidiui!  aniuii ,  gravitale,  lide  priedili  ,  domuscst 
opiingnala  ferio ,  facibus ,  oxeieilu  Clodiano. 

.\[..  I',t  lu  iioe  loeo  laiidas  Milonem,  el  jnre  landas  : 
qnein  enlni  luupiani  vil  uni  lam  immorlali  viiiule  vidimus? 
i|ui ,  nntlo  pra-inio  proposito,  pra'UM'.boe  ,  quod  jain  ron- 
tiiluni  et  eonleintnui  pulatur,  judieiiMn  lionoium,  oinnia 
pei'icula,  snuunos  laliores',  ciavissimas  ecinlenliones  ini- 
niieiliasqni' susee|iil;  (pii  milii  lunis  e\  onniibns  civibus 
videlin'  re  dotniss(^),  non  \ei'bis,  <|uidop(iilei'et  a  piav.tan- 
lissimis  viiis  in  icpnliliea  lieii,  cl  ipiid  neeesse  osset  : 
oporteip  lioniinnin  audaeiuni ,  e\ersopiun  reipidiliea'  see- 
leii,  te^ilius  et  jiiiliciis  l'i'siNlere  ;  si  le(;es  non  valeienl, 
ju<lina  non  esseni  ,  si  respnblica  vi,  consensuqne  au- 
daeinni,  arniis  oppressa  lenerelnr,  prajsidio  el  eopiis  de- 


f'endi  vitam  et  libeitalem  necesse  esse.  Hoc  senlire ,  pru- 
denlia'  esl  ;  faeeie,  fortiludinis  ;  et  sentire  vero  ,  el  facere, 
lierfeela-  euinulal.Tqne  virlnlis. 

Adiil  ad  icnqmblieani  tribunus  plebis,  Milo  :  de  ciijus 
lande  plura  dirani,  non  ipio  aut  ipse  ba-r  dici ,  qnani  pxi- 
stiniaii  nialil ,  aul  e;;o  bune  taudis  fruetum  pia'senli  li- 
benler  inipertiani,  praseilim  qnum  verbis  lonsequi  non 
possim  ;  sed  quod  e\istiuui,si  Milonis  niusam  accnsalo- 
ris  voee  eollau<lalani  probaro,  vos  in  lioe.  eiimine  paiem 
Scxtii  eausani  e\islinialui(>s.  Adiil  iptnr  T.  Annius  ad 
ransani  leipiditic y ,  sic  ut  civeni  palria-  recupeiare  vollel 
ereptuni.  Sinqilev  eausa  ,  eonstans  ratio,  plena  eonsensio- 
nis  onuiiuui ,  pleiia  l'oneoidia'.  Colleras  adjuloios  babc- 
bal;eonsulis  alleiius  sinnjnum  sluilium,  alteiins  animiis 
p<Tne  plaeatus.  De  pra-toiibus  unus  alienus  ;  seiiatns  in- 
crcdibilis  voiunlas;  equiluni  ronianoruni  animi  ad  (  .lusaui 
e\(itali,ei'eela  Italia.  Duosoli  eranl  einliail  inipeiliendiuu: 
<pii  si  boinlnes  despecli ,  et  eonleniti ,  lantam  rem  sustinere 
non  potuissent  ;  se  eausani ,  qnam  snsceperat,  indlo  la- 
bore  perac  luriini  videbal.  Afielial  aiulorilale,  aiiebat  ron- 
silio,  a;;ebal  per  snnunnni  ordineni  ,  a^eliat  exenqilo  bo- 
norum  I'!  roilium  eivium;quid  re|>idiliea  ,  (piid  se  di^nim 
esset ,  ipiis  ipse  essel,  quid  spiMare,  cpiid  in<'\joribus  suis 
reddere  <lelicii'l ,  dilinentissiine  eo'^ilaial. 
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XLl.  Un  liomme  d'un  si  f;ranil  iwids  intimi- 
dait le  gladiateur,  qui  voyait  i)icii  que  ,  s'il  n'em- 
ployait que  des  voies  légales  ,  il  ne  pourrait  ja- 
mais se  soutenir  contre  lui  :  à  la  tète  de  son 
armée,  il  eut  recours  au  (er,  aux  (lambeaux, 
aux  meurtres,  aux  incciiclics  et  aux  rapines  : 
chaque  jour  on  le  voyait  assiéger  la  maison  de 
Milon,  l'arrêter  sur  sou  passage,  lui  présenter 
la  menace  et  la  violence.  Mllon  ne  se  démentit 
point  :  quoi(iue  l'indignation ,  le  sentiment  de  la 
liberté,  l'ardeur  de  son  courage,  excitassent  sa 
grande  âme  a  repousser  par  la  lorce  une  violence 
sans  cesse  dirigée  contre  lui ,  telle  fut  sa  modé- 
ration, telle  fut  sa  prudence,  qu'il  maîtrisa  sa 
colère,  qu'il   n'usa  point  pour  lui-même  des 
moyens  (|u'on  employait  contre  lui.  Il  cherchait 
seulement  à  enchaîner  par  les  lois  un  fmieux , 
qui  s'applaudissait  d'avoir  porté  tant  de  coups 
funestes  a  la  ré[iublique.  Il  le  cita  en  justice.  Eh  ! 
qui  jamais  poursuivit  un  coupable  avec  des  in- 
tentions plus  pures"?  Il  le  cita  uniquement  pour 
le  bien  de  la  république,  sans  écouter  ni  la  haine 
ni  rintérèt,  sans  qu'on  le  sollicitât,  sans  même 
qu'on  attendit  de  lui  cette  démarche,   l/aceusé 
trembla.  Il  désespérait,  avec  un  tel  accusateur, 
de  retrouver  ces  juges  inl'àmes  qui  l'avaient  au- 
trefois absous.  Mais  voici  qu'un  consul ,  un  pré- 
teur, un  tribun  du  peuple,  publient  des  ordon- 
nances jusqu'alors  sans  exemple.  Ils  défendent 
que  Taceusé  comparaisse,  qu'il  soit  cité,  qu'on 
instruise   l'affaire,  que  personne  prononce   le 
mot  de  juges  et  de  tribunaux.  Que  devait  faire 
un  homme  sensible  et  généreux,  en  voyant  les 
scélérats  fiers  d'un  tel  appui ,  et  les  lois  et  les 
tribunaux  anéantis?  Fallait-il  qu'un  tribun  du 


peuple  s'abandonnât  aux  coups  d'un  simple  par- 
ticulier; (lu'un  des  meilleurs  citoyens  préscntdt 
la  gorge  au  plus  détestable  des  scélérats;  qu'il 
renonçât  à  son  entreprise  ;  qu'il  se  renfermât  dans 
sa  maison?  Succomber,  se  désister,  lui  parurent 
également  honteux.  Il  crut  que,  puisrju'il  n'était 
plus  permis  d'iuvoquei'  les  lois  contre  un  coupa- 
ble, l'intérêt  delà  république  exi;:eait  qu'il  se 
mît  en  élut  de  ne  plus  craindre  sa  violence,  ui 
pour  elle,  ni  pour  sa  propre  personne. 

XLII.  Puisque  vous  louez  Milon,  comment 
donc  pouvcz-\ous  accuser  Sextius  d'avoir  pris 
ces  mêmes  précautions?  Quoi  !  celui  qui  défend 
sa  maison ,  qui  repousse  le  fer  et  la  llamme  loin 
de  ses  autels  et  de  ses  foyers,  qui  veut  que  sa  vie 
soit  en  sûreté  dans  le  forum,  sur  la  tribune,  au 
sénat,  aura  le  droit  de  se  mettre  à  l'abri  du  d,-in- 
gcr  !  et  celui  que  les  blessures  dont  il  se  voit  percé 
chaque  jour  avertissent  de  défendre  |)ar  quelque 
moyen  sa  tête,  sa  gorge,  sa  poitrine,  sa  vie,  vous 
croirez  pouvoir  l'accuser  de  violence! 

Qui  de  vous  ignore,  juges,  que  dans  les  pre- 
miers âges  du  monde,  avant  que  les  lois  de  l;i 
nature  et  de  la  société  fussent  reconnues,  les  hom- 
mes erraient  au  hasard  dans  les  champs ,  et  qu'ils 
ne  possédaient  que  ce  qu'ils  avaient  pu  arracher 
ou  retenir  par  la  violence,  au  prix  du  sang  et 
du  meurtre?  Ceu.\.  qui  les  premiers  s'élevèrent 
au-dessus  de  leurs  semblables  par  la  force  de  la 
raison ,  ayant  observé  ce  que  l'esprit  humain 
pouvait  devenir  par  l'instruction  ,  rassemblèrent 
les  hommes  jusqu'alors  dispersés,  et  leur  inspi- 
rèrent la  justice  et  l'humanité.  Alors  on  conçut 
l'idée  d'un  bien  commun,  que  nous  appelons 
chose  publique;  alors  se  formèrent  ces  sociétés, 


XLI.  Huic  gravitai!  hominis,  videbat  llle  sladiator,  se, 
si  nioribiis  ageret ,  paieiii  fsse  non  posse  :  ad  l'ernim ,  ad 
faces,  ad  quotidiaiiam  ca'dein,  incendia,  lapinas,  se  cum 
exercitu  sno  contnlit;  doniuni  oppugnaie,  ilineribns  oc- 
cmiere,  vi  lacessere,  el  leiiere  cuepit.  Non  niovit  homi- 
iiem  sunniia  giavilale ,  snnimaqiic  constanlia  :  scd  qnan- 
.piani  dotoi-  aninii,  innala  libellas,  pronita  evcellens(iue 
vnlns.fortissiminii  \irnn)  liortabantur,  vi  vim  oljlatam, 
piirsertim  sa^pius,  nt  trangeret  et  rcfularel  ;  tanla  mode- 
lalio  fuit  l.ominis,  lanluni  consibum,  ut  conlineret  dolo- 
leni ,  neqne  eadeni  se  reulcisceietur,qua  esset  lacessitus; 
sed  illuni  totjani  fnneiibns  ieipuljlica;e\sullantemac  tii- 
piulianteni,  leginn,  si  possct,  laqueis  constiingeret.  De- 
scendu ad  acciisaiidnm.  Qnis  nnquani  tam  propiie  iei|Hi- 
blic;e  causa,  nullis  inimicitiis,  millis  pr;emiis,  nulla  lio- 
miunni  postulatione,  autetiani  opinione,  id  r.nqnam  esse 
facUiruni  ?  Fracli  erant  aniiui  bominis.  Hoc  eniin  accusante, 
prislini  illius  sni  judicii  turpitudinem  despeiabat.  Ecce 
libi  consul,  pra'Ior,  tribnnus  plebis,  nova  iiovi  geueris 
edicta  pi opnuunt  :  Ne  reus  adsit ,  ne  citetur,  ne  quwratiir, 
ue  mcntionemomninocuiquam  judicum  ,aut  judicioiuni , 
(accre  liceat.  Quid  ageret vir ad  viilutem,  dignilateni,  glo- 
riam  nains,  vi  sceleratoium  bmuinum  corroborala,  légi- 
ons judiciisi|ue  siibl;itis  :' Ccivices  tribunns  plebis  piivalo , 


pr.Testantissimus  vir  profligalissimo  boinini  daret?  aocau- 
sani  susceptani  aflbgeret  ?  au  se  demi  contineret  ?  Et  vinci 
tnrpe  putavil ,  et  deterreii.  Etiani  e  rejiublica  credidit,  ut , 
quoniam  sibi  in  illuin  legibns  uti  non  liceret ,  illius  vim 
neque  in  suo,  neque  in  reipublicae  periculo  peitiniesce- 
ret. 

XLII.  Quomodo  igitnr  Iioc  in  génère  pra'sidii  coinparati 
accusas  Sextuini,  quum  idem  laudes  Milonem .^  An,  qui 
sua  tecta  del'enilit;  qui  ab  aris,  focis,  fennni  nammain- 
que  depellit;  qui  sibi  licore  ^nlt  tulo  esse  in  foro,  in  tem- 
plo,  iu  ciilia;  ipii  vita?  pra'sidium  comparai;  qui  vulneri- 
bus,  qua;  remit  quotidie  loto  corporc,  monetur,  ut  ali- 
quo  pra^sidio  caput,  et  cerv'ices,  et  jûguliini,  ac  latera 
tutetur,  bnnc  de  vi  accusandum  putas? 

Quis  euiiii  veslrum,  judices,  ignorai,  ita  natnram  re- 
rum  tiilisse,  ut  quodani  tempore  liomines,  nondum  ne- 
que  natmali ,  neque  civili  jure  descripto,  fusi  per  agros  ac 
(îispersi  vagarentur,  tanUimque  baberent,  quanluni  manu 
ac  viribiis  per  cailem  ac  vulneia  ant  eiipere,  aut  lotinere 
potuissenl?  Qui  igilur  piimi  virtute  et  consilio  pneslanti 
exstiterunt ,  ii ,  peispeclo  génère  bnniaua-  doi ilitatis  atque 
ingenii,  (Ussipalos  unum  in  locumcongregarunt.eosqueex 
feritate  illa  ad  juslitiûin  atque  uiansuetudiuem  transduxe 
runt.  Tum  les  ad  coniniuneni  utiblatem,  ipias  publicas 
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que,  depuis ,  nons  avons  nommées  États  ;  alors  le 
droit  divin  et  humain  étant  établi,  ces  habitations 
réunies,  à  qui  nous  donnons  le  nom  de  villes, 
furent  entourées  de  murs.  Entre  cet  état  de  civi- 
lisation et  la  vie  sauvage,  la  distinction  la  plus 
marquée  c'est  le  droit  et  la  force.  Nul  milieu  :  il 
faut  faire  choix  de  l'un  ou  de  l'autre.  Voulez-vous 
anéantir  la  force,  il  est  nécessaire  que  le  droit 
prévale,  c'est-à-dire,  les  jugements  qui  en  sont 
l'expression.  Les  tribunaux  déplaisent-ils ,  ou 
sont-ils  renversés ,  il  faut  de  toute  nécessité  que 
la  force  domine.  Ce  sont  des  principes  que  per- 
sonne ne  conteste.  Pénétré  de  ces  vérités ,  Milon 
a  essayé  d'employer  le  droit  ;  il  a  repoussé  la  force, 
il  a  invoqué  le  droit  pour  que  la  vertu  triomphât 
de  l'audace;  mais  la  nécessité  l'a  contraint  de 
recourir  à  la  force,  pour  que  l'audace  ne  triom- 
phât pas  de  la  vertu.  C'est  ce  qu'a  fait  aussi  P. 
Sextius  ;  et  s'il  n'a  point  accusé  le  coupable ,  c'est 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  que  tous  les  Romains 
devinssent  ses  accusateurs  ;  mais  ,  ainsi  que  Mi- 
lou,  il  a  été  obligé  de  défendre  sa  vie,  et  de 
s'armer  contre  la  force  et  la  violence. 

XLIIL  Dieux  immortels!  quel  sort  nous  an- 
noncez-vous? quel  espoir  donnez-vous  à  la  répu- 
blique? qui  donc  aura  désormais  assez  de  vertu 
pour  embrasser  la  bonne  cause,  pour  s'attacher 
aux  bons  citoyens  ,  pour  chercher  une  gloire  so- 
lide et  véritable  ,  quand  il  verra  les  exemples  de 
(iabinius  et  de  Pison  ,  ces  deux  fléaux  de  la  ré- 
publique? quand  il  saura  que  l'un  puise  chaque 
jour  des  sommes  énormes  dans  les  trésors  de  la 
Syrie,  la  plus  tranquille  et  la  plus  opulente  de 
nos  provinces;  fait  la  guerre  à  des  nations  pai- 
sibles, aOu  d'entasser  dans  le  gouffre  insatiable 


de  sa  cupidité  leurs  richesses,  que  nulle  main 
n'avait  encore  attaquées;  construit  aux  yeux  de 
tous  une  maison  de  campagne  dune  telle  éten- 
due ,  (jue  celle  que  cet  avide  déprédateur  fit  pein- 
dre pendant  son  tribunat,  et  qu'il  exposait  dans 
les  assemblées  pour  exciter  la  haine  contre  un 
citoyen  respectable,  ne  paraît  plus  qu'une  chau- 
mière auprès  de  la  sienne;  que  l'autre  a  com- 
mencé par  vendre  chèrement  la  paix  aux  Thraces 
et  aux  Dardaniens;  qu'ensuite,  pour  qu'ils   le 
payassent  de  cette  somme,  il  a  livré  la  Macédoine 
à  leurs  dévastations;  qu'il  a  partagé  avec  les 
débiteurs  grecs  les  biens  de  leurs  créanciers, ci- 
toyens romains;  qu'il  exige  des  sommes  énormes 
des  habitants  de  Dyrrhachium  ;  qu'il  dépouille 
les  Thessaliens;  qu'il  a  impose  aux  Achéens  une 
taxe  annuelle,  sans  laisser  cependant  une  sta- 
tue, un  tableau,  un  ornement  dans  aucun  lieu 
public  ou  religieux;  quand  il  saura,  dis-je,  que 
ces  hommes  dévoués  par  les  lois  à  tous  les  sup- 
plices, nous  bravent  impunément,  et  que  Milon 
et  Sextius  sont  accusés?  Je  ne  parle  pas  de  Nu- 
mérius ,  de  Serranus ,  d'Élius,  la  lie  de  la  faction 
Clodienne  :  cependant  ils  se  montrent  aussi  avec 
insolence;  et  tant  que  vous  craindrez  quelque 
chose  pour  vous,  ils  ne  redouteront  rien  pour 
eux. 

XLIV.  Parlerai-je  de  l'édile  qui  a  osé  même 
citer  Aîilon,  et  l'accuser  de  violence?  Je  sais  que 
nul  outrage  ne  fera  jamais  repentir  ce  généreux 
citoyen  de  son  courage  et  de  sa  fermeté;  mais  que 
penseront  les  jeunes  gens ,  témoins  de  ces  excès? 
Un  homme  qu'on  a  vuattaquer,  renverser,  brûler 
les  monuments  pu  blics ,  les  temples  des  dieux  , 
les  maisons  de  ses  ennemis  ;  ([ui  l'ut  toujours  es- 


appellainus;  timi  loiiM'iilitula  lioininiiin,  qiia^  posloa  ci- 
vilali's  iKiiiiinata'  suiit;  liim  iloniicilia  CDiijunita,  quas  iir- 
l)ps  diciiuiis,  iiivonlo  ri  divinoct  luiniano  jmv  ,  Dm'iiibus 
scpsiTiriit.  Al(nieinleiliaii(',  viliini  pprpdlilam  liuniaiiilate, 
el  illitm  iiiiniani'in ,  niliil  lam  iiilircst,  (piam  jns  atqiie 
\is.  MiiniiiL  ulK)  iili  iiiilimiis,  allon)  est  iitoiidtiiii.  Vim  vo- 
liinins  l'Xjliiinui  :'  jus  valcat  ni'ci'ssf  est,  id  est ,  jiiflicia, 
quibus  ot\mo.  jus  continoUir.  .ludicia  (lisplii('iil ,  aut  iinlla  | 
suiil:'  vis  doniiuolur  iiitosso  est.  Ha'C  viiîcnt  ninncs  :  Miln 
et  vidit,  et  fecil,ut  jns  cxpcrlreUir,  vim  depcllcrot.  Altrro 
«Il  voluil,  lit  virhis  auduciam  ^iiKiMet;  alloro  iisvis  mv 
cessarii)  est,  ne  virliis  al)  aiuiacia  \int'i'retnr.  Kailoimpio 
ratio  fuit  1'.  Sextil ,  si  miiuis  iii  arciisaiido  /mqne  etiiui 
prr  oniiu'S  fui(  idi'ui  iipcesse  fipiil,  al  cerli'  iii  iicocssitale 
deleiidonda'  salulis  sii.v  ,  praîsidioque  conlra  vim  et  ma- 
nnni  nimparando. 

XI. III.  O  (lii  uiinioi laies!  quriiiuam  oslciidilis  ovitum 
nnbis?  qiiam  spcm  ii'ipulilit.T  dalls^  (pidtiis  quis(|ui'  in\i'- 
iiielnr  tailla  viitutc  vii,  qiiioplimam(piain<pii' causani  ri-i- 
pulilica'aiiLpIi'ilaluii'ipii  liouis  \iiiMli'Si'i  vial:'ipii  solidaiii 
audcni  MMautijur  «pia'i  at  '  qinini  sciât  ,  duo  illa  rcipublira* 
pa'uc  l'.ita,  (ialiiiiiuui  cl  l'isoncni,  allcniiii  liaurirc  quiiti- 
die  c\  pacatissimis  alqui'  opnlciitisNiuiis  Syi  ia'  ;;aAis  iiiiui. 
liieiabile  pondus  ami;  licUmii  iiifciio  quiosccntibiis,  ut 
eoriim  votoips  illlhata.sqnedivilias  in  prnniiidissiniimi  libi- 
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diniini  suaium  surfrilcm  profundat  ;  villam  axliliraie  in 
oculis  omnium  lantani,  tu^minm  lit  jam  \idoatiir  pssi'  illa 
villa,  quam  ip.'P  tiihunns  plcliis  pictani  olim  in  conrioni- 
Inis  cxplicabat,  qiio  rorlissimiim  ar  summum  civcm  in  In- 
vidiam  homo  rastus,  ac  non  cupidus  vocaret?  altoriim 
Tliracilnis  ac  Daidanis  piinuim  pacom  mavima  pcniiiia 
vcndidisso;  dcinde,  ul  illi  pcruniam  ronlicore  posspnt, 
vmandani  liis  Ma(cdoniam<'t  spoliandani  Iradidisse;  cnm- 
di'iiiqup  liona  (  rwlilonim ,  civiuin  lonianoriim ,  cnm  debi- 
toiilitis  (iiaris  divisisse;  cogère  pecuuias  niaximas  a 
l)>irlia(liinis,  spoliarc  Tbessalos, rertain  Achats  in  annos 
sinj^ulos  poniniam  iniporavissi';  nnipic  lamcn  nllo  in  pu- 
blicoaut  leligioso  locosi^mim,  aut  tal)nlam,aiitornainpn- 
luni  roli(piiss('?  lios  sic  illndeic,  qiiiliiis  omno  snpplirlnm 
atque  oninis  juip  opiimo  pirna  debclnr  ?  reos  esse  lios  duos, 
ipios  viilclis.'  Omittn  jam  Numeiinm,  SiMianuin  ,  .l'.lium, 
quisqiiilias  scdilioiils  Clodiana'  :  scd  tamcn  lu  qnoqwe 
l'Iiani  ntiiic  volilant ,  nt  vidctis;  ncc,  dnni  vos  <ip  vobis 
ali(piifl  timcliitis,  illi  inupiam  di>  se  pcrlimcsrpnt. 

M.IV.  .Naui  qnid  o^o  dp  <TdiU'  ipso  loquar,  qui  Ptiam 
dicm  dixit,  et  atcnsavil  île  vi  Miloncm?  ^oqno  liic  tamon 
ulla  unc|iiam  injuria  addtic<'tnr,  ni  mm  tali  >irtiito,  tanta. 
que  liiniilati- aiiiini  soin  innpublicam  fuisse  poMiitrat  : 
scd,  qui  b.av.  vident,  .idole>cenles,  qiioiiam  suas  mcntetî 
confèrent.'  Ille,  qui  mnniimpnla  piihlicn,  qui  a-des  sarr»  , 
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corté  d'assassins,  entouré  (llionitnts  armés, 
soutenu  de  ces  délateurs  dont  le  nombre  se  mul- 
tiplie tous  les  jours;  qui  a  déchaîné  une  troupe  de 
scélérats  étraiif;ers,  acheté  des  esclaves  dressés 
au  carnage,  et  répandu  dans  le  forum  toute  la 
fange  des  prisons,  se  montre  partout  levétu  de 
Pédilité;  il  accuse  celui  qui  réprima  queltpiefois 
ses  fureurs  effrénées  :  et  Sextius ,  qui  a  défendu, 
comme  citoyen ,  ses  dieux  pénates,  et  comme 
magistrat,  les  droits  du  tribunal  et  des  auspi- 
ces, na  pu  obtenir  du  sénat  la  liberté  d'accuser 
légitimement  celui  ([iii  l'accuse  lui-même  au  mé- 
pris de  toutes  les  loisl 

Voilà,  sans  doute,  pourquoi  vous  m'avez  de- 
mandé dans  le  cours  de  l'accusation  :  Quels  sont 
donc  vos  honnêtes  gens?  quelle  est  cette  espèce 
d'hommes?  Je  cite  vos  propres  termes.  Ma  ré- 
ponse servira  merveilleusement  à  l'instruction 
de  la  jeunesse ,  et  cette  leçon  me  coûtera  peu. 
Souffrez,  Romains,  que  j'entre  dans  quelques 
détails,  qîii,  je  crois  ,  ne  seront  pas  inutiles  à 
mes  auditeurs  ,  ni  tout  à  fait  étrangers  à  mon 
(lc\oir,  et  à  la  cause  môme  de  Sextius. 

X  LV.  De  tout  temps ,  ceux  qui  se  sont  proposé 
d'entrer  dans  les  emplois  publics,  et  d'y  paraî- 
tre avec  éclat,  out  été  partagés  en  deux  classes. 
Ia's  uns  se  disaient  les  amis  du  peuple ,  et  les  au- 
tres adoptaient  les  principes  de  l'aristocratie.  Les 
premiers  étaient  ceu.x  qui,  dans  tous  leurs  dis- 
cours et  dans  toutes  leurs  actions,  s'étudiaient  à 
plaire  à  la  multitude;  les  autres  aspiraient  à  l'es- 
time des  honnêtes  gens.  Et  qui  sont  donc  les  hon- 
nêtes gens?  Parlez-vous  de  leur  nombre?  ils  sont 
innombrables;  autrement  l'État  ne  pourrait  se 
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soutenir.  Ce  .sont  les  chefs  du  conseil  public,  ceux 
qui  leur  .sont  dévoués,  ces  grands  citoyens  à  qui 
l'entrée  du  sénat  est  ouverte  ;  les  Romains  qui  vi- 
vent dans  les  villes  municipales  et  dans  leurs 
terres  ;  !(  s  négociants  :  ce  sont  même  les  affran- 
chis. Je  le  répète,  le  nombre  en  est  immense;  ils 
se  trouvent  dans  toutes  les  conditions;  mais  pour 
ne  laisser  aucune  équivoque,  nous  pouvons  les 
définir  en  deux  mots.  J'appelle  ainsi  tous  ceux 
qui  ne  sont  ni  malfaiteurs  ,  ni  corrompus,  ni  for- 
cenés, ni  dérangés  dans  leur  fortune.  Admettons 
dune  (pie  cette  espèce  d'hommes,  puisque  vous 
les  nommez  ainsi ,  est  composée  de  tous  ceux 
dont  la  conduite  est  sans  reproche,  dont  le  cœur 
est  pur,  dont  la  fortune  est  bien  réglée.  Tout 
magistrat  (|ui,  dans  son  administration,  respecte 
le  vœu  ,  les  intérêts  et  l'estime  de  cette  classe  de 
citoyens,  est  conipté  parmi  les  défenseurs  des 
honnêtes  gens;  il  est  mis  lui-même  au  nombre 
des  honnêtes  gens,  des  personnages  respectables, 
des  chefs  de  l'État.  Quel  doit  donc  être  le  but  d'un 
tel  administrateui'?  ou  doivent  tendre  tous  ses 
efforts?  Vers  le  bien  le  plus  précieux,  le  plus 
désirable  pour  tous  les  hommes  sages,  vertueux 
et  riches,  un  repos  honorable.  Ceux  qui  désirent 
ce  bien,  sont  tes  honnêtes  gens;  ceux  qui  par- 
viennent à  l'obtenir,  méritent  d'être  appelés 
grands  citoyens,  et  conservateurs  de  l'État.  En 
effet,  l'iionneur  de  conduire  les  affaires  publiques 
ne  doit  jamais  les  emporter  assez  loin,  pour  qu'ils 
perdent  de  vue  le  repos;  mais  le  repos  aussi  ne 
doit  jon^ais  être  pour  eux  séparé  de  l'honneur. 

XLVI.  Rien  de  plus  glorieux  sans  doute  qu'un 
tel  repos;  mais  il  faut  l'acheter  :  la  religion,  les 


qui  (lomos  inimicornm  .siionim  oppuïjnavil,  excidil,  in- 
coïKiit,  qui  stipatus  senipcr  sicariis,  scptiis  aimatis,  niii- 
r.ilus  indicibus  fuit,  iiminim  liodie  copia  redundat,  ipii  et 
peregi'inara  nianum  faciiiorosorum  coiicitavit,  et  serves  ad 
(■HHlem  idoneosemit,  et  iu  tribiinatii  carcereni  totum  in 
forum  effudit,  volitat  redilis,  accusât  euin,  qui  aliqua  ex 
parle  ejus  furorem  exsultaulem  repressit.  Hic,  «lui  se  est 
tutatussic,utin  privata  re  deos  pénates  .sucs ,  in  republica 
jura  tiibunalns  auspiciaque  defenderet,  accusare  euni  mo- 
derate,  a  que  ipse  nefarie  accusatur,  per  senatus  auctori- 
tatem  non  est  situs. 

îNimirum  lioc  illud  est ,  quod  de  me  potissiniuni  tu  in 
accusations  quiesisU ,  qua^  csset  noslra  natio  optiniatium  : 
sic  eiiim  dixisli.  Rem  qua;ris  prseclarani  juventuti  ad  di- 
sccndum,  nec  milii  diflicilem  ad  perdocendum  :  de  qua 
pauca,  judicos,  dicain;et,  ut  arbitror,  nec  ab  utililale 
eorum,  qui  audient,  nec  ab  oflieio  noslio,  nec  ab  ipsa 
causa  P.  Sexlii  abbonebit  oratio  mea. 

XLV.  Duo  geneia  semper  in  bac civilale fueiuiit eorum , 
qui  versari  in  republica ,  alque  in  ea  se  excellentius  seiere 
studuerunt  :  quibus  ex  generihus  alteri  se  populares; 
alleri  optimales  et  lialieri,  et  esse  voluerunt.  Qui  ea,  qua^ 
faciebanf,  (jua'que  dicel)ant,  nuiltitudiui  jucnnda  esse 
volebaut,  po|iulares;  qui  autem  ita  se  gerebant,  ut  sua 
«•onsilia  optimo  ciiique  probarent,  oplimates  liabehanlur. 
Qiiis  erg(]  i^te  oplimus  cpiisque  '  De  ijiuuero  si  (piaii."^,  ' 


innunierabiles  :  ucquc  enini  aliter  slare  possemus.  .Simt 
piincipes  consilii  publici ;  sunt ,  qui  eorum  seclam  sequnn- 
tur;  sunt  maximoruni  ordinum  liomines,  quibus  palet 
curia;  sunt  municipales,  ruslicique  romani;  sunt  negolia 
gerentes;  sunt  eliani  liliertini  optimales.  Numerus,  nt 
dixi,  luijus  gêner is  laie  et  varie  diffusus  est  :  se(]  genus 
univcrsum,  ut  lollatureiror,  l>revicircnmscribi  et  deliniri 
polest.  Onines  optimales  sunt,  qui  neque  nocenles  sunl, 
nec  nalura  improI}i ,  nec  furlosi ,  nec  mails  domeslicis  Ini- 
pediti.  IZsto  igilur,  iil  lii  sini ,  qnam  lu  nationem  appella- 
sli ,  nuiqui  inlegri  sunt ,  et  sani ,  et  bene  de  rébus  domesli- 
cis consliluli.  Horum  qui  \oluiitali,  comniodis,  opinion! 
in  gubernanda  republica  serviunt,  defensores  oplimatiuni, 
ipsique  optimales  gravissinu',  et  clarissmii  cives  numeran- 
lur,  et  principes  civilatis.  Quid  est  igilur  propositum  bis 
reipublicse  guI)ernatoribus,  quod  intueri,el  quo  cursuni 
suum  dirigere  debeant  ?  Id  quod  est  pra-stantissimuni, 
maximequc  oplalMle  omnibus  sanis,  et  Ijonis,  cl  liealis, 
cum  dignilale  otium.  Hoc  qui  volunl,  omnes  optimales; 
qui  efficiunl ,  summi  viri ,  et  conservatores  civilatis  piilan- 
lur.  >'eque  onim  rerum  gerendarum  diguilale  honiines 
effcrri  ita  convenil,  ut  olio  non  prospicianl;  neque  ullum 
amplexari  otium,  quod  abborreat  a  dignilale. 

XLVI.  Hujus  aulem  otiosîe  dignitalis  lia'C  fundamenta 
sunl,  lia'C  membra,  qua'  luenda  principibus,  et  vel  capi- 
lis  peviculo  defendenda  sunl  :  rcligiones ,  auspicia ,  ]>o- 
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auspices,  le  pouvoir  des  magistrats,  l'aiitoi-it'' 
du  sénat ,  les  lois ,  les  usages  des  ancêtres ,  les 
tribunaux,  les  jugements,  le  crédit  public,  les 
provinces,  les  alliés,  la  splendeur  de  l'empire, 
la  discipline  militaire,  le  trésor,  conservés  et  dé- 
fendus, même  au  péril  de  nos  jours,  voilà  les  ti- 
tres dont  se  compose  cette  gloire.  Pour  maintenir 
et  défendre  bmt  de  grands  intérêts,  il  faut  une 
ame  forte,  un  talent  supérieur,  une  constance  à 
toute  épreuve  :  car  dans  une  multitude  si  nom- 
breuse de  citoyens ,  il  en  est  beaucoup  qui  cher- 
chent à  exciter  des  révolutions,  afin  d'écliapper 
aux  peines  dont  leur  conscience  les  menace  ;  d'au- 
tres ne  trouvent  d'aliment  à  leurs  fureurs  que 
dauslesdiscordeset  les  séditions  ;  d'auti-es  encore, 
dans  l'embarras  de  leurs  affaires  domestiques, 
aiment  mieux  s'ensevelir  sous  les  ruines  publi- 
ques que  sous  les  débris  de  leur  propre  fortune. 
Quand  ils  rencontrent  des  chefs  qui  veulent  tirer 
parti  de  leurs  passions  et  de  leurs  vices ,  le  vais- 
seau de  l'Etat  est  assailli  par  les  tempêtes  :  alors 
ceux  qui  ont  demandé  a  tenir  le  gouvernail  sont 
obliges  de  veiller;  ils  ont  besoin  de  toute  leur 
science ,  de  tous  leurs  soins ,  pour  continuer  leur 
route,  et  entrer  dans  le  port  du  repos  et  de  l'hon- 
neur, sans  avoir  rien  perdu  de  tout  ce  que  j'ai 
nommé  les  titres  et  les  portions  de  leur  gloire. 
Vous  nier  que  cette  route  soit  pénible,  qu'elle 
soit  escarpée ,  semée  de  pièges  et  de  dangers,  ce 
serait  une  erreur  d'autant  plus  inexcusalîle,  que 
la  réflexion  ,  et  même  l'expérience  m'en  ont  con- 
vaincu plus  que  personne. 

XLVll.  La  république  est  attaquée  avec  plus 
de  force  et  de  moyens  qu'elle  n'est  défendue, 
parce  qu'il  ne  faut  qu'un  signe  pour  soulever  les 


pervers  et  les  audacieux,  que  dis-je?  ils  n'ont 
pas  besoin  qu'on  les  excite  ;  ils  se  soulèvent  d'eux- 
mêmes.  Les  honnêtes  gens  ont  moins  d'activité; 
ils  négligent  les  premières  atteintes  du  mal;  ce 
n'est  qu'à  la  dernière  extrémité  qu'enfui  la  né- 
cessité elle-même  les  contraint  d'agir;  et  quel- 
quefois, à  force  de  lenteurs  et  de  délais,  pour 
vouloir  conserver  le  repos  même  sans  l'honneur, 
ilsperdentl'un  et  l'autre.  Parmi  ceux  qui  avaient 
eu  l'intention  de  défendre  la  république,  les  uns 
se  désistent  par  légèreté;  les  autres  sont  timides 
et  restent  dans  l'inaction;  ceux-là  seuls  persis- 
tent et  souffrent  tout  pour  elle ,  qui  sont  des  hom- 
mes tels  que  votre  père ,  ô  Scaurus  !  que  l'on  a  vu 
résister  à  tous  les  séditieux,  depuisGracehusjus- 
qu'à  Varius,  sans  que  la  violence,  ni  les  menaces, 
•ni  les  haines  aient  jamais  ébranlé  sa  constance.  Tel 
était  aussi  l'oncle  de  votre  mère, ce  Q.  Métellus, 
qui  nota  Saturninus,  homme  accrédité  dans  le 
parti  populaire;  qui,  malgré  les  clameurs  de  la 
multitude  soulevée,  empêcha  un  faux  Gracchus 
de  s'inscrire  parmi  les  citoyens,  et,  refusant  lui 
seul  de  prêter  serment  à  une  loi  qu'il  avait  jugée 
illégale ,  aima  mieux  renoncer  à  sa  patrie  qu'à  ses 
principes.  Et  pour  ne  pas  rappeler  ces  exemples 
anciens,  dont  le  nombre  répond  à  la  gloire  de  notre 
empire;  pour  ne  citer  aucun  de  ceux  qui  vivent 
encore ,  tel  nous  avons  connu  Q.  Catulus ,  égale- 
ment insensible  à  la  crainte  et  à  l'espérance ,  et 
que  jamais  les  dangers  rassemblés  sur  sa  tête, 
ni  les  illusions  de  l'ambition,  n'ont  pu  détourner 
de  la  route  du  devoir. 

XLVIII.  O  vous  qui  cherchez  l'estime,  l'hon- 
neur et  la  gloire ,  imitez  ces  grands  e.xemples  ! 
Ce  sont  là  des  actions  généreuses,  héroïques. 


testâtes  niagisliaUiimi ,  sptiatiis  aiicloritas ,  loges,  mos 
majoÈiiii),  jiidicia,  jiirisdiilio,  (ides,  pioviiiiiir,  socii, 
impi'i'ii  laiis,  its  iiiililaris,  aMaiiiiiii.  Ilariiiii  icruin  toi  <at- 
(\w  taiitanmi  ossi'  ili'fcnsiin^iii  cl  patioimin  ,  niapiii  aiiimi 
est ,  iiia;;ni  iiiKPnii ,  iiiai;iia'i|iir'.  niiistaiilla'.  Ktonim  in  lanlo 
(ivitini  numéro  niagiia  iniiltitiiilo  est  eoiiim ,  i|ui  aiit  pro- 
pter  nii'tiiin  pœna^,  pecealoiiiin  siinnini  conseil ,  uovos 
mollis  (■.onversioiies(pie  iTipiil)lica'(pia'iMnt;  aiilqui,  pro- 
pler  insiliiin  queiiidain  aniiiii  fiiroreni,  diseorcliis  rhiftin 
ne  sedlllonc  pascaiiliir;aiit  rpii,  prnplcr  iinplicalioneiii  rei 
ranilliaris,  coiiiimini  inceiidio  inalinl,  qii.iiii  siio  ilefla^irare. 
Qui  (piiini  auclutes  siint  et  diiccs  siioium  sliidioiiiin  vi- 
lionimipie  nacii,  in  repiililica  fliutiis  i'\<ilaidiir;  \it  vigi- 
taiiduiii  sit  lis,  <{ni  sihi  giii)iM'iia<'uIa  patria-  de[i()pos('('rui)t, 
riiilciidiiiiiipieoiiiiii  seindia  ao  dili^i'iilia,  id  ,  roiiservalis 
liis,  (pia'(';;o  paiillo aille  fiiiidainenl.i  ar  incmliia  essedi\i, 
teiiere  eiirsiiin  |i(is;,iiit,  et  laperc  olii  illiiin  porliini  et  di- 
Riiitalis.  liane e^o  viain,  jiidiei's.si  aiit  asperani,  aiil  ar- 
diiam ,  aiil  plenani  esse  perieiiloriim  aiit  iiisidiariini  iie- 
(!<'ni ,  menliar  ;  pia'scrtini  i|iiiiiii  id  non  modo  iidelle\ei  iin 
seniper,  sed  eliain  pia-ler  eeteros  seiiseriin. 

XI, VII.  Majoriliiis  piwsidiis  et  eopiis  oppii;;naliir  les- 
piililiea,  qiiani  {lelriidilnr,  propleiea  ipiiid  aiulaei's  lio- 
ttiinesel  penllli  niiln  iiiipelliiiifiir,  et  ipsi  eliani  spanlr-aia 


contra rempiililiiain  inrilaiitiir;  boni  neseio  quomodo  tar- 
diores  siinl ,  et,  piincipiis  reriim  nepleitis,  ad  e\lreiimni 
ipsa  ileniipie  iieressilale  e\cilantiir  :  ila  ut  iioniiiMKpiaiii 
ennelalione  ae  tardilale,  iliiiii  (iliuin  voluiil  cliaiii  sine  di- 
Siiitate  reliiiere,  ipsi  ulruiiKpie  amitlant.  Propiigiialores 
aiileiii  reipiililica^  qui  esse  volueriiiil ,  si  loviores  sinil ,  de- 
sciscunt;  siliinidiores,  desiint  :  permanenl  illisoli,  alqnii 
oninia  reipiililica'  raiisa  perreriiiit ,  (pii  sunt  taies,  qiialis 
paler  liiiis,  M.  Seaiiie,  fuil ,  (pii  a  (Iracclio  iisqne  ad  Q. 
Viirinin  sediliosis  oniiuliiis  reslilit;  qiieiii  iiiilla  unquam 
vis,  niilla'  iniiia',  iiiilla  invidia  lalieleelt  :  aiit  qiialis  Q. 
iMetelliis,  palinus  niatris  tua',  qui,  quiiin  lloienleiil  lio- 
inineiii  in  piipiilaii  ralioiie,  I,.  Satiirninnin,  eeiisor  notas- 
set  ,  qniiinipie  iiisiliviiiii  (liaieliiim  contia  vini  innlliliidi- 
nis  iueilala'  (eiiMi  proliilmisNOl ,  (piiiinqne  in  eani  legem, 
ipniiii  non  jure  i'ii;:alaiii  judl<'.'iral  ,  jiii.ire  iiniis  iioliiissrl, 
de  eivilale  inalnit,  qiiaiii  de  senleiitia  denimeri  :  ani,  ut 
vetera  e\enipla  ,  quorum  e.sl  copia  di;;ua  luijus  impciii 
gloiia,  reliiiipiam ,  neve  eoiiiui  aliquem,  qui  \ivunl,  iin- 
inineiii  ;  qiialls  nuperQ.  C'alnliis  fuil.qiiem  iieipie poTiculi 
lempeslas,  neipie  lioiioris  aura  poliiit  iiiiipiam  de  siiii 
eursnaiit  spe,  anl  nieln  di'Uiovere. 

XI.VIII.  Ila'c  imilaiiiiiii,  pi'r  deos  inuiiorlales!  qui  dl- 
;;uilaleiii,  qui  landein.  qui  gloiiam  ipi.riilis   Ikrr  nm|il!l 
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immortelles;  des  actions  que  l.i  renommée  pu- 
hlic ,  que  les  annules  eonsaei'cnt,  que  la  posU;- 
rité  transmet  a  tous  les  ûges.  Il  vous  en  eoùtera 
des  efforts,  je  ne  le  nie  pas  ;  il  faudra  braver  de 
j.',rands  dant;ers ,  je  l'avoue.  Rien  de  plus  vrai 
(|ue  cette  pensée  du  poêle  :  •  Mille  |)ié^'es  sont 
tendus  aux  hommes  verlueux;  mais,  eontinue- 
t-il ,  c'est  \ous  avenj^ler  vous-même  que  de  re- 
vendi(|uer  un  bi<'n  qui  excite  tant  de  jaloux,  et 
(|ui  excite  tant  de  vœux  ,  si  vous  n'apportez  ni 
loufis  travaux  ni  pénibles  efforts.  »  Le  même 
poëtc  a  dit  ailleurs  un  mot  trop  accueilli  des  mé- 
chants :  "  Qu'ils  haïssent ,  pourvu  qu'ils  crai- 
gnent. '■  Mais  combien  peuvent  être  utiles  à  la 
jeunesse  les  leçons  que  vous  venez  d'entendre! 
Cependant  l'administration  était  plus  dangereuse 
dans  ces  temps  ou  les  désirs  de  la  multitude  et 
les  intérêts  du  peuple  ne  s'accordaient  pas  avec  le 
bien  de  la  république.  l'ar  exemple,  la  loi  du 
scrutin  était  proposée  par  L.  Cassius.  Le  peuple 
y  croyait  sa  liberté  intéressée.  Les  chefs  de  l'Ktat 
repoirssaient  cette  loi  ;  ils  redoutaient,  pour  l'exis- 
tence des  fjrands,  l'emportement  de  la  multitude 
et  la  licence  enhardie  par  le  secret.  Tib.  Grac- 
chus  proposait  la  loi  agraire.  Cette  loi  était  agréa- 
I)le  au  peuple;  elle  semblait  assurer  un  sort  aux 
indigents.  Les  grands  s'y  opposaient,  parce  qu'ils 
y  voyaient  une  source  éternelle  de  discordes  ;  ils 
pensaient  d'ailleurs  que  chasser  les  riches  de  leurs 
possessions  anciennes,  c'était  dépouiller  la  ré- 
publique de  ses  défenseurs.  G.  Gracchus  voulait 
porter  une  loi  pour  la  distribution  du  blé.  Le 
peuple  la  recevait  avec  joie;  des  aliments  lui 
étaient  fournis  en  abondance  sans  aucun  travail. 
Lesgens  de  bien  la  rejetaient,  parce  qu'elle  leur  , 

.■^iiiit,  luec  (livina,  Ikvc  imniortalia  ;  liœc  fama  celebranlur, 
nioimmentls  annaliiim  mandantur,  posteritati  pioiiagan- 
liir.  Kst  lalior;non  no^o.  l'ericiila  magoa;  tateoi'.  «  Multa; 
'■  insidiie  siint  bonis;  •'  verissime  liictimi  est.  «  Sed  le 
«  id,  quod  inuUi  invideaiit,  niidlliiue  cspctant,  inscilia 
•■  sit,  iiiquit,  postidare,  si  lu  laborem  sunima  cum  cura 
■I  plïeras  nullum.  >>  Ulein  alio  loco  dixit  quod  excipeient  ini- 
probi  cives,  "  Odprint,  dum  inetuant.  «  Piœclara  enini 
illa  pisecepla  dederat  juventuti.  Sed  (amen  liîec  via,  lia.>c 
ratio  reipublica'  capessendœ  ,  olini  erat  magispertimescen- 
da,  quuiu  niuKIsiu  rébus  nuillitudinis  studium  ad  populi 
commodum  ab  utilitate  reipublica;  disciepabat.  Tabella- 
ria  le\  ab  F,.  Cassio  ferebalnr.  Popnlus  libertatem  agi 
putabat  suam.  Disscnliebant  principes,  et  in  sainte  opti 
matluni,  temeiitatem  mnltitndiiiis,  et  tabell;e  bcentiam 
perliniescebanl.  Agrariam  Tib.  Gracibus  legein  ferebat. 
Grata  erat  populo  ;  fortnna'  conslitui  tenniornm  videban- 
tnr.  Kilebantur  contra  optimales,  quod  ea  dlsiordiani 
extiUri  videbant  ;  et ,  quuni  locupletes  possessionibus 
diutnrnis  moverenUir,  spoliari  rempiiblicani  propugnalo- 
ribus  arbilrabanlur.  Frunienlariaui  legeni  C.  Gracchus 
ferebat.  Jucunda  res  plebi  lomaua';  viclus  euini  suppedi- 
tabatur  large  sine  labore.  Repugnabanl  boni ,  quod  et  iUi 
liidustria  plebeni  ad  desidiani  avocari  pulabant,  et  aéra- 
rium  e\liauii>'i  videbatur 


semblait  a  la  fols  épuiser  le  trésor  et  inspirer  an 
peuple  le  goi'it  de  l'oisivelé. 

,\LL\.  Je  pourrais  citer,  même  de  /los  jours, 
plusieurs  occasions  où  les  désirs  du  peuple  ne 
s'accordaient  pas  avec  les  vues  des  chefs  de  l'Ktat. 
MaiMlcnant  il  n'existe  plus  aucune  cause  de  di- 
visliin.  Le  peuiile  ne  demande  rien;  il  ne  désire 
aucune  innovalion.  Content  de  son  repos,  il  voit 
avec  plaisir  les  honnêtes  gens  considérés,  et  la 
république  jouissant  de  toute  sa  gloire.  Aussi  les 
factieux ,  ne  pouvant  plus  soulever  le  peuple 
romain  par  l'appât  des  largesses,  parce  que  la 
nuiltitude,  fatiguée  des  séditions  et  des  distordes, 
paraît  préférer  le  repos,  ont  pris  le  parti  de  sou- 
doyer des  assemblées.  Ils  ne  cherchent  pas  a  dire 
et  à  propo.ser  des  choses  qui  plaisent  à  ceux  qui 
les  entendent  ;  mais ,  grâce  à  leur  argent ,  ils  réus- 
sissent à  faire  croire  que  tout  ce  qu'ils  disent  est 
écouté  volontiers.  Pensez- vous  que  les  Gracipies, 
que  Saturiiinus,  (ju'aucun  de  ces  anciens  magis- 
trats populaires  eussent  dans  les  assemblées  des 
hommes  à  leurs  gages?  iXon  ;  ils  ne  stipendiaient 
personne ,  et  le  seul  espoir  des  avantages  que  pro- 
mettaient leurs  lois  excitait  la  multitude.  Aussi 
ces  hommes  populaires  n'avaient  pas,  il  est  vrai , 
l'approbation  de  la  plus  saine  partie  des  citoyens  ; 
mais  ils  avaient  celle  du  peuple  ,  et  ce  peuple  leur 
prodiguait  des  hommages  de  toute  espèce.  On  leur 
applaudissait  au  théâtre  ;  ce  qu'ils  sollicitaient,  ils 
l'obtenaient  par  lessuffrnges.  Leurnom,  leurs  dis- 
cours, leurs  traits,  leur  démarche,  tout  chez  eux 
etaiten  possession  de  plaire.  Ceux  qui  leur  étaient 
opposés  passaient  pour  des  hommes  solides  et 
doués  d'un  grand  caractère;  mais  s'ils  avaient  de 
l'influence  dans  le  sénat,  s'ils  avaient  un  grand 

XlilX.  Milita  eliam  nosira  niemoria ,  quae  consullo  pr.'e- 
tereo,  fuerunt  in  ea  conlenllone,  ut  popularis  cupiditas  a 
consilio  principuni  dissideret.  INuncjam  nihil  est,  quod 
populus  a  deleclis  principibusque  dissenliat;  nec  flagitat 
rem  ullani;neqne  novaruiu  rerumest  cupidus;  etotio  sno- 
ct  dignitate  opliini  cujus(]ue,  et  universa;  reipublicœ  glo- 
via  détectai ur.  Itaque  boiuines  seditiosi  ac  tur bulenti ,  quia 
nulla  jani  largilione  populum  romanum  coucitare  possniil, 
quod  plebs  perfuncta  gravissiniis  seditionibus  ac  discor- 
diis  oliuni  malle  videatur,  condiictas  babeut  conciones; 
neque  id  agunt,  ut  ea  dicant,  anl  ferant,  quœ  illi  velinl 
audire,  qui  in  concione  sunt  ;  sed  pi  etio  ac  mercede  perli- 
ciunt,  ut,  quidqiiid  dicant,  id  illi  velle  audire  vidcanlur. 
Nuni  vos  exislimatis,  Graccbos,  ant  Satuininuin,  aiit 
queinquam  illoruni  veterum ,  qui  populares  babebanlur, 
nlluui  uncpiam  in  concione  babuisse  conduclum?  nenio 
babuit.  Ipsa  enim  largilio,  et  spes  conimodi  pioposili, 
siuc  mercede  ulla  niulliludinem  concilabat.  Itaque  tem- 
poribus  illis,  qui  populares  erant,  oiïendebanl  illi  quideni 
apud  graves  et  honeslos  bomines ,  sed  populi  judieiisatque 
omni  significatione  florebanl.  His  in  tbealio  plandebatur; 
hi  suffragiis,  quod  contenderant,  consequebantur.  Horuni 
boinines  nouien,  orationem,  vullum,  inces.-.um  aniabant. 
Qui  aiitem  adversabauUir  ei  geneii,  gra\es  et  niagni  lio- 
mines  babebanlur  :  sed  valebant  in  senalu  niulluin  ,  apml 
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ascendant  surles  honnêtes  gens,  ils  n'étaient  pas 
agréables  à  la  muititiule.  Souvent  les  suffrages 
contrariaient  leur  volonté,  et  si  quelquefois  il  leur 
arrivait  d'être  applaudis,  ils  craignaient  d'avoir 
commis  quelque  faute.  Toutefois,  dans  les  occa- 
sions importantes,  ce  même  peuple  déférait  à 
l'autorité  de  leurs  avis. 

L.  Aujourd'hui,  si  je  ne  m'abuse,  tous,  excepté 
quelques  hommes  soudoyés,  tous  ont  une  même 
façon  de  penser  sur  les  affaires  publiques.  Les 
assemblées,  les  comices,  les  spectacles  sont  les 
lieux  ou  l'opinion  et  la  volonté  du  peuple  romain 
se  manifestent  avec  le  plus  d'évidence.  Or,  dans 
ces  années  dernières,  quelle  assemblée,  je  parle 
des  assemblées  véritables  et  non  de  ces  attroupe- 
ments mercenaires ,  quelle  assemblée ,  dis-je ,  n'a 
pasprouvé  cet  accord  etcette  unanimité  du  peuple 
romain?  Plusieurs  furent  convoquées  à  mon  su- 
jet par  un  infâme  gladiateur.  Nul  citoyen  honnête 
et  vertueux  ne  s'y  trouvait  ;  nul  homme  de  bien 
ne  pouvait  soutenir  son  aspect  odieux,  ni  enten- 
dre ses  cris  forcenés.  De  telles  assemblées  étaient 
nécessairement  turbulentes.  Le  consul  P.  Lentu- 
lus  en  convoqua  une  dont  j'étais  aussi  l'objet.  Le 
peuple  romain  s'y  porta  en  foule;  tous  les  ordres 
et  l'Italie  entière  s'y  rendirent.  Il  plaida  ma  cause 
avec  une  éloquence  admirable:  tel étaitlesilence, 
telle  était  l'approbation  de  tous  les  auditeurs, 
qu'il  semblait  que  jamais  rien  d'aussi  populaire 
n'avait  frappé  les  oreilles  du  peuple  romain. 
Pompée,  qu'il  lit  paraître  à  la  tribune,  conseilla 
mon  rappel;  il  le  demanda  même  comme  nne 
grâce;  et  son  discours  fut  imposant  et  agréable 
au  peuple.  J'ose  dire  que  jamais  son  avis  n'eut 


plus  d'autorité,  ni  son  éloquence  plus  de  charmes. 
Avec  (juel  silence  furent  écoutés  les  autres  chefs 
de  l'État  !  Je  ne  les  cite  point  ici  :  n'en  pas  dire 
assez  sur  chacun,  ce  serait  m'exposerau  reproche 
d'ingratitude;  et  si  je  disais  tout  ce  qu'il  laut 
dire ,  mon  discours  ne  fmirait  pas.  Voyons  à  pré- 
sent ((uelle  fut  la  harangue  que  mon  ennemi  pro- 
nonça contre  moi  au  Champ  de  Mars  ,  devant  le 
véritable  peuple  romain.  Par  qui  fut-elle  approu- 
vée? ou  plutôt  tout  le  monde  ne  regardait-il  pas. 
comme  le  comble  de  l'infamie ,  je  ne  dirai  point 
qu'il  parlât,  mais  qu'il  vécût,  mais  qu'il  respiriit? 
Oui,  tous  pensaient  que  sa  voix  était  un  opprobre 
pour  la  république,  et  que  l'entendre  c'était  se 
rendre  coupable. 

LL  Je  passe  aux  comices,  soit  pour  les  ma- 
gistrats ,  soit  pour  les  lois.  Je  ne  dis  rien  de  ceu.x 
"il  chaque  tribu  est  représentée  par  cinq  hom- 
mes, qui  même  ne  lui  appartiennent  pas.  Ce  fu- 
rieux prétend  avoir  porté  une  loi  contre  nioi, 
qu'il  nommait  le  tyran  et  l'oppresseur  de  la  li- 
berté. Est-il  un  citoyen  qui  confesse  avoir  donné 
son  suffrage  pour  cette  loi?  Mais  si  nous  parlons 
de  celle  qui,  d'après  le  décret  du  sénat,  fut  por- 
tée en  ma  faveur  dans  les  comices  par  centuries ^ 
quel  homme  ne  se  fait  pas  honneur  d'avoir  assisté 
à  l'assemblée  et  opiné  pour  mon  rappel  ?  Laquelle 
donc  de  ces  deux  causes  est  populaire,  de  celle 
où  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnête  dans  l'Etat,  où 
tous  les  âges,  tous  les  ordres  montrent  le  plus 
parfait  accord,  et  de  celle  où  les  furies  déchaî- 
nées se  rassemblent  pour  donner  la  mort  à  la 
république?  Une  cause  sera-t-elle  populaire  dès 
qu'elle  aura  pour  appui  un  Gellius,qui  déshonore- 


bonos  viros  iiliiriimim;  niultitiulini  jiiciindi  non  erant; 
sulîrasils  on'iMidebatuf  s;f|ie  eonim  voUuilas;  plausuni 
vero  oliani  si  «luis  p.orani  aliquando  ai^eperat,  ne  qnid 
pcccasset,  |H'itinicsii'l)at.  AUanipn,  si  ijua  ipsciat  majoi-, 
idem  ilie  [lopulus  liomm  auclorilale  maxime  (■oinmo\e- 
lialur. 

L.  Nunc ,  nisi  me  fallit,  in  eo  statu  civitas  est,  ul,  si  n|H'- 
ras  conductoiiiin  ifimoveris ,  onines  idem  de i-cpui-.lica  sen- 
suri  esse  videaiilnr.  Etenim  lril)ns  lotis  sisniliiari  maxime 
|io|iiili  romani  judii'iinn  ac  voluntas  potest,  eoncione,  co- 
iniliis ,  ludormn  ^ladiatorumque  consessu.  Qmp  concio 
luit  pcr  lios  annos,  ipia-  (piidem  esset  non  eondueta,  sed 
vera,  inipii  popnli  roniimi  consensus [lerspiii  non  posset? 
Haliita-  snni  mnlla-  de  me  a  nladiatore  seeleralissimo,  ad 
([lias  neino  adiliat  Incorrnplus,  nenio  inlep'r;  nemo  illum 
l(eduni  vullum  adspicere,  nemo  l'urialem  voeem  l)onus 
au<llre  polerat.  l'.rant  iWx  eonciones  perditorunr  lioml- 
nuin  neeessario  tmlinlenta'.  Hahnll  de  eodem  me  1*.  I.en- 
tulus  consul  concionem.  Concursus  est  popnli  romiiii  l'a- 
otns;  onuies  ordines ,  tota  illa  concione  llalia  coiisdlil. 
Ksit  causam  suimna  corn  Liravilali'  copiaipie  diceiidi ,  lanto 
silentio,  taida  approl)alione  onmium,  niliil  ul  un(|uam 
videretur  (am  populare  ad  popnli  romani  aines  accidisse. 
l'roduclus  est  al)  eo  Cn.  l'ompeius,  qui  se  non  soluin  aii- 
clorem  inea'  sainlis,  sed  ellam  supplicem  popido  roinauo 
CjJiiluiH.  Iliijusoratio  et  pergravis,  et  grat.i  ccuiiioin  ûiil. 


Sic  contcndo,  nunquam  neque  senlenliam  ejus,  auctori- 
lale,  neipic  eloqneuliam.jucundltate  fuisse majorem.  Quo 
.sileiilio  sunt  audili  de  me  ceteri  principes  cl\ilalis?  qiios- 
id  (  irco  non  appello  hoc  loco  ,  ne  iiiea  oralio ,  si  minus  do 
aliquo  di\efo,  inf;rata;  si  satis  <le  omnibus,  inlinila  esse 
\idi'atnr.  Cedo  nunc  ejusdem  illiiis  ininnei  mei  de  me  eo- 
dem ad  veruin  populum  iii  cainpo  ^larlio  coni  ionem.  Quis 
non  luoilo  appr<>lia\  It ,  sed  non  indi^nissimuin  faeinus  pula- 
^  il,  illum  nondicam  lotpn,  sed  \ivere,ic  spirare?qnis  fuit, 
(pii  non  ejus  voie  macularl  rempulilicam,  seque,  si  eum 
aiKtirel,  scelere  adstrin^i  arhitrarelur? 

I.l.  Venio  ad  comitia  ,  sive  ina;;islratuum  placet ,  si\c 
leRum.  Leges\idemus  sa'pe  ferri  mnltas.  OmiUo  cas,  qna; 
rcruntur  ila,  \ix  ut  quini,  et  lii  ex  aliii  Iriliu,  ipil  siiflia- 
Hium  ferani ,  reperiantiir.  De  ni<',  (piem  t\ramnun,  alipie 
ereptorem  lihertatis  esse  diceliaf,  in  illa  ruina  reipuliliia- 
dicil  se  le};em  tulisse.  (,>uis  est,  (pii  se,  qiium  ciudra  me 
lereliatui-,  inisse  sufliasium  conlitealur?  Quuni  aiilem  de 
me  eodem  ex  senatusconsnlto,  comiliis  ceulurialis,  l'ei-e- 
lialiir,  (piis  est,  qui  non  proliteatur  se  afl'uisse,  et  sulTia- 
Hium  de  sainte  mea  InlissC''  Tira  isilur  causa  popularis  ile- 
lict  videri?  incpiaomneshiuii'stalescivilatis,  omne.sivialcs, 
omnes  ordines  una  c(msenlinid  .^aii  in  cpia  furia'  concllal.in 
lanqiiain  ad  finmsreipuldica'coniolanir  An,  sicubi  aderil 
(M'ilins,  liomo  et  fralre  iinlii;inis,  viro  darissimo  (alqua 
opiimo  consule],  et  oïdine  equesiri ,  eujus  ille  ordinis  no- 
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également  et  son  frère,  illustro  et  vertueux  con- 
sul, et  l'oi-drc  ('([iiestrc,  dont  il  conserve  encore 
le  titre  ,  ((noicpTil  s'en  soit  dégradé  liii-niènie  par 
SCS  dissipations?  Voilà  sans  doute  un  aini  du 
peuple  :  je  n'en  ai  point  vu  de  plus  zélé.  Les  hon- 
neurs de  r,.  Pliilip[)us,  son  beau-père,  auraient 
pu  répandre  ([iiciqueuloire  sur  sa  jeunesse;  mais 
alors  il  était  si  loin  d'être  popnIaii-c  ((u'il  a  maniié 
tout  sou  bien  sans  en  faire  part  a  qui  que  ce 
soit.  Après  s'être  ruiné  par  les  e.xees  d'une  hon- 
teuse débauche,  il  a  voulu  passer  pom-  nu  sa- 
vant, pour  un  philosophe  spéculatif;  il  s'est  jeté 
hrus(iuenient  dans  l'étude  des  lettres.  Impuissante 
ressource!  Ses  lecteurs,  ses  livres  njènie  étaient 
souvent misen  yajic  pouravoirdu  vin.  Il  lui  res- 
tait un  estomac  insatiable,  et  l'arjicnt  lui  man- 
quait :  aussi  était-il  toujours  dans  l'attente  d'une 
révolution  ;  le  repos  et  la  tranquillité  de  Rome 
étaient  un  supplice  pour  lui. 

LU.  Est-il  une  sédition  dont  il  n'ait  été  le 
chef,  un  seul  factieux  dont  il  n'ait  été  l'ami  in- 
time, une  assemblée  turbulente  qu'il  n'ait  soule- 
vée !  Quel  homme  de  bien  a-t-il  respecté  dans 
ses  discours"?  ou  plutôt  quel  citoyen  vertueux 
n'a-t-il  pas  outraiié  avec  l'impudence  la  plus 
grossière?  Sans  doute  ce  n'est  point  par  une  folle 
passion  ,  mais  pour  se  montrer  populaire ,  qu'il  a 
épousé  une  affranchie.  Cet  homme  a  donné  son 
suffrage  contre  moi  ;  il  a  paru  dans  l'assemblée  ; 
il  a  été  admis  aux  festins  et  aux  fêtes  des  parri- 
cides. Au  surplus,  sa  bouche  m'a  vengé  par  les 
baisers  (ju'il  ;i  doniK'S  à  mes  ennemis.  Comme 
s'il  avait  perdu  ses  biens  par  ma  faute ,  il  me  hait 
parce  qu'il  n'a  plus  rien.  Mais,  Gellius,  est-ce 
moi  qui  vous  ai  ravi  votre  patrimoine ,  ou  l'a- 


\cz-vous  mangé  vous-même?  Devai.s-je  donc 
porter  la  peine  de  vos  excès  honteux  ,  et  voulicz- 
\ous  m'en  punir,  en  me  chassant  de  Rome, 
parce  que,  dans  mon  consulat,  j'ai  défendu  la 
république  contre  vous  et  vos  pareils?  .Nul  de 
vos  parents  ne  veut  vous  voir  ;  tous  fuient  \otre 
abord,  votre  entretien,  votre  .société.  Le  fils  de 
votre  sœur,  Postnmus,  (]ui  jeune  encore  mon- 
trait toute  la  maturité  d'un  vieillard,  vous  a 
flétri  en  ne  vous  confiant  pas  )a  tutelle  de  ses 
fils.  Mais  je  me  laisse  emporter  par  la  haine  que 
je  lui  ai  vouée  en  mon  nom  et  au  nom  de  la 
répu!)liquc,  qui  ne  lui  est  pas  moins  odieuse  que 
moi,  et  c'est  parler  trop  longtemps  d'un  furieux 
que  la  débauche  a  réduit  à  la  misère;  je  reviens 
à  mon  objet,  et  je  dis  que,  lorsqu'on  agissait 
contre  moi  dans  lîome  asservie  et  opprimée, 
Gellius ,  Firmidius  ,  Titius,  monstres  de  la  même 
espèce,  étaient  les  chefs  de  ces  attroupements 
mercenaires,  et  que  l'auteur  de  la  loi  ne  le  cé- 
dait lui-même  à  aucun  deux  en  infamie  et  en 
audace  :  mais  lorsqu'on  porta  une  loi  en  ma  fa- 
veur, nul  ne  se  crut  dispensé,  ni  par  la  maladie, 
ni  par  la  vieillesse,  de  paraître  à  l'assemblée; 
tous  pensaient,  en  me  rappelant  à  Rome,  y  rap- 
peler la  patrie. 

LUI.  A'oyoMs  à  présent  les  comices  pour  les 
élections.  Parmi  les  derniers  tribuns,  trois  pas- 
saient pour  n'être  nullement  populaires ,  et  d'eux 
pour  l'être  à  l'excès.  De  ces  trois  premiers  ,  à  qui 
l'on  ne  permettait  point  de  paraître  dans  ces  as- 
semblées mercenaires ,  je  vois  que  deux  ont  ete 
nommés  préteurs  ;  et ,  autant  que  j'en  ai  pu  juger 
par  les  discours  et  les  suffrages  de  la  multitude, 
le  peuple  romiiin  annonçait  hautement  que,  rpioi- 


mi'ii  retin«l,  oinimienta  confecit;  iil  orit  populare?  VM 
iiilm  liiinirt  i.sle  populo  romaiio  iledHiis.  Niliil  vidi  nia^is; 
ipii ,  qunm  cjus  ailiilescentia  in  amplissiiiiis  lionoribiis 
siminii  1  iri ,  I-..  Pliilippi ,  vilric.i ,  flnieic  puliiisset ,  iisqiic 
eo  non  fuit  popularis,  iil  bonasolus  cumcsst't.  Deinile  e\ 
iinpiiro  aJolescentt!  el  pétulante,  posteaiiuani  rem  pater- 
nani  ab  idiolanim  ili\  itiis  ad  pliilosophorum  legulam  per- 
duxlt  :  GiVTecnluni  se  atqtïe  otiosum  pntari  voluit,  .studio 
liltcrarum-se  suliilo  dedidit.  Niliil  sarie  Atlîe  juvabant. 
.\nagnostœ,  libelli  etiain  pro  vino  s.Tpe  oppisnerabantur. 
Manebal  insalULabile  abdomen,  copi:ie  deliciebant.  Itaiiiie 
semiier  versiabalur  In  spereiiim  novariinijolioet  Iranquil- 
lilale  reipubliea'  coiisenescebat. 

I.l I.  lÎKpia' si'ditio  ufKiHani  fuit,  in  qna  non  ille pi inieps  ' 
Ki|ui  sediliosus ,  oui  ille  non  familiaris?  eequîc  tmbulenta 
concio,  ciijns  illi'  non  concilator?  cni  bene  di\it  miquam, 
bono?  bene  ilixil.''  imo,i|ueni  fortcni  et  bonnm  civem  n(!n 
petulantlàsime  est  insectalns?  qui,  ut  credo,  non  libidhns 
causa,  sed  ut  plebic.ola  videietur,  liliei  tinani  ilu\it  uxorem. 
Is  de  me  sul'fia;.;ium  lulit,  is  al'fnit,  i.<  iiUerluil  epulis  et 
gialulalionibus  paniiicU.nnn.  In  quo  tanien  esl  meullus, 
(pnun  illo  oie  iuimiios  estineos  siiaviatiis.  Qui,  (piasi  inea 
quipa  bona  perdiderit,  ila  ob  eam  ipsani  ciiisam  est  milii 
ijjipjicus,  cpiia  niliil  hiibel.  UUiun  e.:;9  liri.  paliimonium 


eiipni,  Gelli,  an  lu  ooinedisti?  quid?  tu  meo  peiiculo, 
!;iu;;es  acvorago  piliimonn,  belluabare  :  ut,  si  ego  eonsul 
rempnblican>  contra  te  el  giegales  liios  defeiidissem  ,  in 
civilale  esse  me  noiles?  Te  nemo  tuœuui  videre  vull; 
onuies  adituui ,  sermonem ,  congiessum  liuini  fiijjiiinl  ;  le 
soroiis  filins  Postumiis,  adolesceiis  gravis,  seniil  judicio, 
nolavit ,  quiim  in  niagno  numéro  liiloiem  liberis  non  insti- 
luit.  .Sod  elalus  odio,  et  meo,  et  reipublica'  noniine,  quo- 
rum ille  utri  sit  inimieior,  nescio ,  plura  dixi ,  quam  dicen- 
dimi  fuit,  in  furiosissimuni  atque  e^entissiniiim  ganeonem. 
lltiic  reve:tor  :  contra  me  qunm  sit  aciiim ,  pipla  urbe  at- 
que oppressa,  GcIHuin,  rirmidium,  Tilium,  ejusdem  niodi 
fiirias,  illis  niercenaiiis  gregibus  duces  et  auclores  fuisse, 
(linini  ipselator  niliil  ab  lioiiim  turpitudine,  audacia,  sor 
dibus  abliorieiet.  .\t,  (|nuni  de  dignitale  mea  ferelKilur, 
nemo  sibi  nec  valitudliiis  exciisalionem,  nec  spnertiilis, 
satisjustani  puta\it;  nemo  fuit,  qui  se  non  rempiiblican» 
mecum  simul  rovocare  in  suas  sedes  aibiliaielur. 

LU!.  Yideamus  nunc  comilia  magistratiium.  Fuit  colle- 

gium  miper  tribunlliiim,  in  quo  très  minime,  veliemenler 

<luo  popnlarcs  exislimabautnr.  K\  bis,  qui  populaies  non 

i  habebantur,  cpiibiisin  illo  génère  condiiilaruui  coiic[<)nun> 

I  cousistendipoteslas  non  erat,  duos  a  populo  roniauopu-e- 

1  tores  1  i'Jco  esse  facto?  :  et ,  quantum  scMi.oiiiî.>us  vulgi  e"! 
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qvit'  Uoiiiitius  et  Ancharius  n'uiisseiit  pu  rien  faire 
pendant  leur  tribunal,  il  leur  savait  gré  de 
leur  volonté.  Nous  voyons  ce  qu'on  pense  de  Fan- 
nius  :  nul  doute  que  le  peuple  romain  ne  lui  prouve 
bientôt  son  estime  en  relevant  aux  honneurs.  Les 
deu\  autres  tribuns,  ces  hommes  populaires, 
((iront-ils obtenu?  L"un  s'était  modéré,  il  n'avait 
porte  aucune  loi  :  honnête  homme  d'ailleurs,' 
irréprochable ,  toujours  estimé  des  gens  de  bien  ; 
seulement  il  s'était  formé  sur  les  affaires  publi- 
ques une  opinion  qu'on  n'attendait  pas  de  lui;  et 
cependant,  pour  n'avoir  pas  su  reconnaître  dans 
sou  tribunat  le  véritable  vœu  du  peuple ,  pour 
avoir  cru  que  ce  qui  composait  l'assemblée  était 
le  peuple  romain,  il  s'est  vu  refuser  une  dignité 
qu'il  aurait aisémentobtenue  s'il  n'avait  cherché 
à  se  montrer  populaire.  L'autre ,  qui ,  ne  gardant 
aucune  mesure,  comptait  pour  rien  les  auspi- 
ces, la  loi  Élia,  l'autorité  du  sénat,  le  consul, 
ses  collègues,  l'estime  des  honnêtes  gens,  a  de- 
mandé l'edilité  concurremment  avec  des  citoyens 
vertueux  et  distingues,  mais  dont  les  richesses 
et  lecrédit  n'étaient  pas  faits  pour  effrayer  leurs 


permettre  un  ton  moins  sévère.  Aux  comices  et 
auxassemblées,lessuffragessontquelquefoisl'ex- 
pression  fidèle  des  sentiments;  quelquefois  aussi 
cette  expression  est  altérée  et  corrompue.  On  dit 
qu'il  en  est  de  même  an  théâtre  et  aux  combats 
de  gladiateurs;  que  souvent  des  mains  payée.* 
font  entendre  quelques  applaudissements  faibles 
et  peu  nombreux.  Toutefois  il  est  facile  alors  de 
voir  comment  et  par  qui  se  donnent  ces  applau- 
dissements, et  s'ils  viennent  du  publie  entier. 
Qu'est-il  besoin  de  vous  dire  a  quels  hommes,  a 
quelle  sorte  de  citoyens  on  applaudit  le  plus"?  nul 
de  vous  ne  l'ignore.  Que  ce  soit  une  chose  frivole , 
et  elle  ue  l'est  pas ,  puisqu'on  l'accorde  aux  ci- 
toyens les  plus  respectables;  mais  enlin  si  elle 
est  telle,  ce  n'est  que  pour  un  homme  solide  :. 
mais  pour  celui  qui  se  repaît  des  choses  les  pins 
frivoles,  qui  ne  cherche,  qui  n'ambitionne  que  U 
bruit, et,  comme  ils  le  disent  eux-mêmes,  la  fa- 
veur du  peuple,  il  faut  que  les  applaudissements 
soient  l'immoitalité,  et  les  sifflets,  la  mort.  C'est 
vous,  Scaurus,  qui  avez  donne  les  jeux  les  plus 
brillants  et  les  plus  maguiliques  :  dites-nous  donc 


rivaux  :  il  n'a  eu  pour  lui  ni  sa  propre  tribu ,  ni  ;  s'il  est  un  seul  de  ces  hommes  populaires  qui  ait 

même  la  tribu  Palatine,  dont  ces  factieux  se  ser-  <  assisté  à  vos  jeux;  s'il  en  est  un  seul  qui  ait  osé 

valent,  dit-on,  pour  tourmenter  le  peuple  romain;  I  paraître  au  théâtre,  et  braver  le  regard  du  pen- 

et  ces  comices,  en  le  refusant,  ont  du  moins  une  I  pie  romain.  Ce  baladin  lui-même,  car  ce  n'est 

fois  rempli  les  vœux  des  gens  de  bien.  Vous  voyez  pas  un  simple  spectateur,  ce  bouffon  ,  cet  his- 

donc  que  le  peuple  lui-même  n'est  déjà  plus  po-  ;  trion  qui  chez  sa  sœur  remplit  si  bien  tous  les  en- 


pulaire,  puisqu'il  rejette  avec  tant  de  force  ceux 
qui  passaient  pour  l'être,  et  que  ce  sont  môme 
leurs  antagonistes  qu'il  préfère  pour  les  honneurs. 
LIV.  Je  passe  aux  jeux  ;  car  vos  esprits  et  \os 
regards  fixés  sur  moi,  Romains,  semblent  me 


tr'actes ,  lui  qu'on  introduit  dans  l'assemblée  des 
femmes  comme  une  joueuse  d'instrunients ,  il  n'a 
l)oint  paru  à  vos  jeux  pendant  son  tiibunal  in- 
cendiaire; il  n'en  a  pas  vud'autresqueceux  dont 
il  a  eu  tant  de  peine  à  s'échapper  vivant.  Oui, 


siiffragiis  iiilclliycre  potiii ,  pr;o  .se  popiilus  romanus  fere- 
iKit,  sllii  iliimi  in  liibiiiialii  Cii.  Doinitii  aiiiintiin  consliiii- 
l(>iii  el  eKic'giiim ,  et  Q.  Aiidiarii  liiliiu  ac  foitiludinpiii, 
r cliaiiisi  iilhii  agiTf  piituissent,  taiiien  volunlalc  ipsa  siaUini 
l'iiisse.  Jani  de  C.  l'annio  qua;  sit  cxistimatin,  \iili'iiMis  : 
ipiod  jiiilicimn  |)fipidi  romani  in  liunoiibiis  ejiis  riiluruni 
.sit,  noniini  (lubinnicssc:  dcliot.  Qnid?  p(ii)ulaii\s  illi  duo 
(|iiid  eyciinil?  Aller,  ipiitanien  se  conliiiuerat,  tnleiat  ni- 
liil;  sensf-rat  lantiini  de  repnljliia  alind ,  alqnc  lioniines 
exsppclabanl,  vir  et  bonns,  et  imiocens,  et  bonis  viiis 
.'ienipei'  probalus  :  ipiod  painni  vhlelirct  inti'liexilin  liibii- 
nain  ,  cpiid  vero  pi>|mlo  prol)arelnr,  elqiiod  illnni  esse  po- 
pninni  romanuiii,  cpii  in  concione  eral ,  arbitrabalni-,  non 
tennit  enin  locnni,  in  ipieni,  nisi  |«)pMlaris  esse  vnhiisset, 
facillinie  pervenisset.  Aller,  qui  iUi  se  in  populari  ralione 
jaelai al ,  nt  auspicia ,  le;;eni  .tliam ,  senaUis  aiieloi  ilateni, 
eonsniein,  ooliesas,  lionornm  jndiilnni  nilill  pnlaiel, 
a'dililaleni  pelivit  <inn  bonis  viiis,  el  boininibns  priniis, 
sed  non  pia'stanlissiinis  (qiilms  et  K'alia;  Iribuni  snani 
non  lulil  ;  l'alalinanideni(pn',  per  qnani  omnes  iil.i'  pesles 
ve\arepo|inliMn  iiiuianuni  dicebanlur,  perdidil;  née  qnid. 
cpiaiii  mis  eoniLliis,(pi<'d  JKini  \ Iri  vellenl,  nisi  repnlsani , 
tidil.  Videlis  i;;itni',  populnin  ipsinn,  ut  i(a  <beani,  jani 
non  esse  populaieni  :  ipii  lia  \ebernenler  eus,  qui  popnla- 
re.s  liabentnr,  lespnal;  eos  antein  ,  (pii  ei  gencri  adveisan- 
lui',  Iionorc  (lignissinios  judicet. 


LIV.  Venianius  ad  ludos.  Faeit  cnim,  judioes,  rester 
in  me  aniinornni  oenloinnKpic  eonjcctns,  ul  mibi  jani  li- 
ceie  pnlein  rémission'  uli  fienere  dicendi.  Comiliurnni  et 
con(ionnni  sij^nilieationes  nilerduui  verie  .sinit,  noninni- 
quani  vilial;e  alque  eorruj)(;i;  ;  lliealrales  ^ladiatoiii<pi« 
tonsess{is  dieunlur  oinnino  soleie,  levilate  nonnullorum 
enitos  plausus ,  exiles  et  laros  exeilare.  Allanieu  liuile  est , 
(pnnn  id  lit ,  (piemadniodum ,  cl  a  (piibus  liai ,  et  ipiid  in- 
tégra nuilliludo  facial,  videre.  Qnid  ejio  nnni-  du ain, 
quibns  viris,  anl  eui  generi  eiviuni  niaximo  applaudalnri' 
neniineni  veslruni  lallit.  .Sit  lioc  sane  levé;  ([Uod  iiun  ita 
cst,(iuoniani  oiilinni  euique  iniperlilur  :  sed,  si  est  levé, 
lioniiui  gravi  le\e  est;  ei  vero,  qui  pendel  a  rébus  le\issi- 
mis,  (pii  runiore,el(ntipsi  lo(pninlnr)  lavore  pupnli  lene- 
tur  et  dueilm-,  plausinn,  innnorlalilatem,  sibiluni,  nior- 
teni  \ideri  neeesse  est.  lA  te  igilur,  Seanre,  polissimuni 
qna'ro,  (pii  ludos aiiparalissiniosniaguilicontissiniosqiio  le- 
eisli,  eecpiis  istornni  populariuin  tnos  ludos  a<lspe\erit; 
eeqnis  se  lliealro  popnloipie  roniano  coiinniserit.  Ipse  illo 
maxime  ludiiis,  non  solinu  speelalor,  seda(  turelaeioani,'), 
i]ui  oinnia  sororis  enibolia  novit.ipii  in  eielnni  mnliernni 
pro  psallria  addni  ilur,  née  lims  ludos  ails|r\it  in  illo  ar- 
denli  Iribnnidn  sno,  iiih:  nllos  alios,  nisi  eos,  a  (piibns 
vix  vi\us  elïunit.  .Sernel ,  iucpiam,  si'  ludis  liunio  popula- 
ris  (-(unmisit  onmino,  (pnnn  in  tenipln  IlonoiivVirlulj.-. 
bonus  liiibitua  esset  virtuli,  L'aiiqiic  .Miirii,  couscrvalurit; 
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une  sciik;  fois  ccl  liuinme  populaire  a  osé  se  mon- 
trer aux  jeux  -,  c'était  le  jourou,  dans  le  temple  de 
ru  iinrur  et  de  la  Vertu,  on  rendit  à  la  vcrfu 
i'li(iiineui-(|u'elle  méritait,  et  ou  le  monument  de 
C.  Marins,  sauveur  de  cet  empire,  vit  dans  son 
enceinte  assurer  le  salut  d'un  eompatriote  de  Ma- 
rins, d'un  autre  défenseur  de  Kome. 

LV.  Dans  cette  occasion,  le  peuple  romain 
manifesta  éfjalement  et  son  amour  et  sa  haine.  A 
la  nouvelle  du  sénalus-couMille,  rassemblée  en- 
tière applaudit  a  l'auteur  du  décret  et  au  sénat 
absent  ;  les  acclamations  redoublèrent  a  l'arrivée 
de  chaque  sénateur;  et  quand  le  consul  lui-même, 
qui  donnait  les  jeux ,  eut  pris  sa  place ,  tous ,  de- 
bout, les  mains  tendues  vers  lui,  versant  des  lar- 
mes de  reconnaissance  et  de  joie,  tuent  éclater 
leur  bienveillance  et  leur  émotion.  Mais  lorstiue 
ce  furieux,  trouble,  aveuglé  par  son  délire,  osa 
paraître ,  le  peuple  romain  put  à  peine  se  conte- 
nir; peu  s'en  fallut  que  la  haine  publique  ne  fit 
justice  de  cet  infâme.  De  tous  côtes,  les  cris,  les 
menaces,  les  imprécations  s'élevèrent  contie  lui. 
Eh!  pourquoi  parler  de  la  fermeté  et  du  courage 
du  peuple  romain,  revendiquant  à  son  aspect  sa 
liberté  trop  loujitemps  opprimée  ,  lorsque  ,  dans 
le  temps  même  où  il  demandait  l'édilité,  des  co- 
médiens osèrent  l'outrager  sans  garder  aucune 
mesure'?  On  donnait,  je  crois,  une  représenta- 
tion du  Disfiinii/r  ;  le  chœur  entier,  les  yeux  fixés 
sur  cet  homme  impur,  redoubla  les  efforts  de  sa 
voix  à  ces  mots,  Ta  détestable  vie;  et  à  cet  autre 
endroit.  Voilà  donc  les  progrès  et  la  fm  d'une 
vie  souillée  d'opprobres!  Il  restait  assis,  con- 
fondu, anéanti  ;  et  lui  qui  autrefois  faisait  reten- 
tir dans  ses  assemblées  le  concert  d'une  cabale 


H|)ostée,  se  voyait  chassé  du  tliéiilre  par  le  con- 
cert unanime  des  acteurs.  Et,  puisque  je  parle 
des  jeux  ,  j'oljservcrai  que,  de  toutes  les  pensées 
de  la  pièce  qui  pou\  aient  s'ap|)liquer  a  ma  situa- 
tion, il  ne  s'en  est  pas  trouvé  une  seule  que  le 
peuple  entier  n'ait  saisie,  ou  que  l'acteur  lui-même 
, n'ait  fait  sentir.  Je  vous  prie,  Romains,  de  ne  pas 
m'accuser  ici  de  légèreté  si,  devant  les  tribunaux, 
je  parle  de  poètes,  d'acteurs  et  de  jeux. 

LVI.  .le  ne  suis  pas  assez  étranger  aux  usages 
du  barreau  pour  eliercliera  faire  entrer  dans  mon 
discours  tout  ce  (|ui  peut  amuser  mes  auditeurs; 
je  sais  ce  ([ue  je  dois  a  la  majesté  de  ce  tribunal, 
à  la  fonction  que  je  remplis,  à  cette  assemblée; 
je  sais  ce  qu'exigent  île  moi  le  caractère  de  Sex- 
tius ,  la  grandeur  du  péiil , mon  'tge et  mon  rang. 
Mais  j'ai  entrepris  ici  d'expliquer  à  la  jeunesse  ce 
(jue  sont  les  honnêtes  gens  ;  il  m'est  donc  néces- 
saire de  prouver  que  ceux  que  l'on  croit  popu- 
laires ne  le  sont  pas  tous.  Le  moyen  le  plus  simple 
est  de  faire  connaître ,  par  un  exemple  sensible, 
le  vrai  jugement  du  peuple  entier,  et  les  senti- 
ments intim^sdcseitoycl!S.^'oyons  ce  qui  sejiassa 
lorsque  le  senatus-consultc  poi'té  dans  le  temple 
de  la  Vertu  fut  aimoncé  aux  jeux  et  au  théâtre. 
En  présence  d'une  foule  innombrable,  cet  acteur 
sublime,  qui  n'a  pas  moins  de  noblesse  et  de 
dignité  dans  ses  opinions  politiques  que  dans  les 
rôles  qu'il  joue  sur  la  scène,  pleurant  de  joie  à 
cette  nouvelle,  et  pénétré  de  la  douleur  de  mon 
absence,  plaida  ma  cause  avec  beaucoup  plus  de 
force  que  je  n'aurais  pu  la  défendre  moi-même. 
Ce  n'était  pas  seulement  un  acteur  qui  rendait 
la  pensée  d'un  grand  poète,  c'était  un  ami  qui 
exprimait  sa  propre  douleur.  Vn  héros,  le  sau- 


liiijiis  iiiiperii,  iiioiuniicnliim  niunicipi  ejiis  et  reipubticœ 
liefeiisoi  i ,  sedi'iii  ad  salutem  priTclniisset. 

LV.  Quo  quidom  ti'inpore,  quid  populus  romaiias  sen- 
lire  se  oslenderil ,  iiliocpje  in  génère  declaiatuni  est  : 
primo,  qnnm,  andilo  senatnsconsullo,  ore  ipsi,  atque ab- 
sent! senaUiiplansiisestab  nniversisdatiis;  deinde,  qnnm 
senaloribussin;;nlisspeclalnmesenatn  redeunlibns.  Qnnm 
vero  ipse,  qui  Indos  laciebat,  consul  assedit,  stanles|,  et 
manlbus  passis  sratias  agentes,  et  lacrymantes  gaudio, 
suani  erga  me  bein'volentiam  ac  misericordiam  declaiarunt. 
At  quum  ille  fnribundns,  ineilata  illa  sua  vecoidi  monte, 
venisset;  vix  se  popnlus  romanns  tenait;  vi\  lionn'ncs 
odium  sunm  a  coipore  ejus  impnro  atque  infando  reprcs- 
serunt.  Voces  qnideni ,  et  palmarnm  rntentus,  et  rnaleJi- 
ctorum  clauioieni  onines  prol'nderunl.  Sed  qnid  ego  popnli 
romani  animuni  virlulemquecommemoro  ,  jibcrtaltm  Jam 
ex  diuturna  servitnle  respicientis  ,  in  eo  lioniine ,  cni  tum 
petenti  jaro a^ililatem  ne  histriones  quiitem  coiam  sedenli 
pepercerunt?  PJarn  quum  ageretur  Togata,  Simnlans,  nt 
opiner,  caterva  Iota  darissinia  concennone,  in  ore  iuinnrl 
hominis  inunineivs,  concioiwta  est  :  «  Hnic  vil;e  tua;  »  — 
et,  Cl  Pdsiprincipia,  atque  evitus  vitiosœ  vila'.  "  Sede- 
bat  exanimatus  ;  et  is,  qui  antea  eanlorum  ronvicin  con- 
eiones  celebraie  suas  soleliat,  cantojuni  ipsoruni  vocilnis 
♦]ici«batur.  El ,  qnoni.im  facla  meuiJo  est  jndoram ,  ir'  il- 


lud  quidem  pra^leniiidam  ,  in  magna  varietate  senlenlia- 
rum,  nunquam  ullum  fuisse  locnm,  in  quo  aliquld  a  poêla 
dictum,  cadere  in  tenipus  noslrnm  videjetur,  quod  aut 
popnlam  nniversum  fugeret,  aut  non  exprinujiet  ipse 
a<tor.  Et,  qua'so,  hoc  loco,  jndices,  ne  qua  me  levilate 
duclum  ad  insolitum  genusditendi  lahi  putetis,  si  de  poe- 
lis ,  de  bistrionlbus,  de  ludis  in  juincio  loquar. 

L\'t.  JN'on  suni  tam  ignarus,  jndices,  caiisarum.non 
tani  insoleus  in  drcendo,  utomni  e\  génère  orationem  aneu- 
per,  et  onines  nndiqne  flosculos  carpam  alipie  delibem  : 
scii),  qnid  gra\itas  vesira,  quid  bax  advocatio,  qnid  ille 
convenUis,  qnid  dignjtas  P.  Sevtii ,  quid  pericnli  magni- 
tudo,  qnid  a^tas,  qnid  lionos  mens  postule!.  Sed  milii 
snmsi  linc  loco  doctrinam  qnamdam  jiivenfuti,  quiessent 
optimales.  In  ea  explicanda  demnnstrandum  est,  non  esse 
popntares  omnes  eos ,  qui  pulentur.  Id  lacillime  consequar, 
si  universi  populi  judicium  vernm  et  incorrnptum,  et  si 
intimes  sensns  civitatis  expressero.  Quid  fuit  illud,  quod, 
recenti  nnnlio  de  illo  sénat  usconsulto,  quod  failnm  est  ia 
tenqilo  Yirintis,  ad  ludos  scenamqne  perlatn,  consessu 
maximo,  sumnius  arlilex,  et  melieicnle  semper  partium 
iji  repoblica,  tanquam  in  scena,  optimaruni ,  liens,  et 
I  l'centi  holitia ,  et  mixto  dolore  ac  desiderio  mei ,  egit  aperte 
niullo  gravinribus  verbis  meani  causam,  qnani  egoniel  do 
ine  agerc  iiotnisseiu.'  Snnmii  eiiini  poelœ  ingcnium  iîoo 
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veur,  l'appui  de  la  jici-Me  toujours  fidèle  aux 
Grecs.  Ces  Grecs,  c'était  vous,  à  qui  il  disait 
que  j'avais  toujours  été  fidèle  ;  ses  regards  se  tour- 
naient de  votre  côté.  L'assemijlée  entière  lui  fai- 
sait répéter  ces  mots  :  Dans  les  dangers  il  nu 
pas  craint  d'offrir  sa  vie,  il  n'a  point  ménagé 
ses  jours.  Eii  !  quelles  acclamations  lorsqu'on 
parut  ensuite  oublier  le  geste  de  l'acteur  pour  ap- 
plaudir aux  paroles  du  poète,  au  zèle  d'Esopus, 
il  l'espoir  de  mon  retour!  Incomparable  ami! 
génie  admirable  au  milieu  de  nos  périls!  Sou 
amitié  ajoutait  ces  derniers  mots,  qui  ne  sont 
pas  dans  le  poète;  et  peut-être  le  regret  de  mon 
absence  les  faisait  approuver  aux  spectateurs. 

LVII.  Quels  furent  les  gémissements  du  peu- 
ple romain  quand  l'acteur,  un  moment  après,  fit 
entendre  ces  autres  mots  de  la  même  pièce  :  0 
monpère!  C'était  moi  qu'il  croyait  devoirpleu- 
rer  comme  un  père ,  moi  que  Catulus  et  tant  d'au- 
tres avaient  souvent  nommé,  dans  le  sénat,  Père 
de  la  patrie.  Combien  il  répandit  de  larmes  lors- 
que, déplorant  l'exil  d'un  père,  la  ruine  de  sa 
patrie ,  son  palais  embrasé  et  renversé  de  fond  en 
comble,  il  s'attendrissait  sur  mes  propres  mal- 
heurs !  Au  moment  ou,  après  a\  oir  tracé  le  tableau 
de  son  ancienne  fortune,  il  se  retourna  en  s'è- 
criant ,  La  flamme  a  tout  détruit!  son  jeu  fut  si 
pathétique  qu'il  arracha  des  pleurs  même  à  mes 
ennemis  et  à  mes  envieux.  Dieux  immortels  !  avec 
quel  accent  il  prononça  ces  autres  paroles,  qui 
ne  paraîtraient  point  déplacées  dans  la  bouche  de 
Catulus  lui-même,  s'il  pouvait  revenir  à  la  vie; 
car  ce  grand  citoyen  osait  censurer  librement  la 
légèreté  du  peuple  et  l'erreur  du  sénat Trop 


ingrats  Argiens! peuple  léger,  mobile,  quiperds 
le  souvenir  des  bienfaits.  Ce  rei)roche  n'était  pas 
juste.  Ils  n'étaient  pas  ingrats,  ils  étaient  mal- 
heureux de  ne  pouvoir  sauver  un  homme  qui  les 
avait  sauvés;  et  nul  ne  trouva  plus  de  reconnais- 
sance dans  un  particulier  que  moi  dans  tout  un 
peuple.  Cependant  les  paroles  du  poète  semblaient 
avoir  été  écrites  pour  moi ,  et  l'acteur,  non  moins 
admirable  par  son  courage  que  par  son  talent, 
me  désignait ,  lorsque  ses  yeux  se  portaient  sur 
toute  l'assemblée,  et  accusaient  le  sénat,  les  che- 
valiers romains  et  le  peuple  tout  entier Vous 

permettez  qu'il  vive  dans  l'exil!  vous  avez  souf- 
fert qu'on  le  ba7init,  et  vous  ne  le  rappelez  pas! 
On  m'a  redit  avec  quelle  expression  et  quelle  éner- 
gie le  peuple  romain  manifesta  sa  volonté  dans 
la  cause  d'un  homme  qui  n'était  pas  populaire; 
mais  ceux  qui  furent  présents  peuvent  en  juger 
encore  mieux. 

LVIII.  Oui,  dans  tous  ces  endroits  l'acteur 
pleura  sur  mou  sort:  et  lorsf[u'il  plaidait  ma 
cause  avec  tant  de  sensibilité,  sa  voix,  et  si  belle 
et  si  touchante,  était  étouffée  par  ses  sanglots. 
Les  poètes,  dont  le  génie  a  toujours  fait  mes  dé- 
lices, fournissaient  des  applications  sans  nombre, 
et  le  peuple  les  approuvait  par  ses  acclamations, 
et  même  par  ses  gémissements.  Si  ce  peuple  avait 
été  libre,  était-ce  à  l'acteur,  était-ce  au  poète, 
ou  bien  aux  chefs  de  l'Etat  à  dire  ces  choses  pour 
moi?  Mon  nom  a  été  prononcé  dans  I?iu  tus  : 
Tullius,  qui  avait  fondé  la  liberté  de  Rome.  On 
lit  répéter  cet  endroit  mille  et  mille  fois.  IS'était- 
ce  pas  juger  de  la  manière  la  plus  signalée  que 
le  sénat  et  moi  nous  avions  affermi  ce  que  des 


soliini  aile  sua,  scd  eliani  dolore  exprimebat.  "  Qiiid  Piiini .' 
!•  qui  rem]iuhlicam ccrto  aninio  adjuvcrit,  statuerit,  sti-li'iit 
n  cum  .Vrliivis.  1)  Yobisium  me  stelisse  ilicehaf ,  ve>tnis 
oiilines  ilemiinslrahat.  Revoraliatur  alj  universis  :  "  Re 
"  (lubia,  née  dubitaiit  vilaui  (illerrc,  nec  eapili  peiicree- 
1  rit.  »  Ha'C  (|naiilis  ali  illo  clauioiibus  a^elianlui:'  quuin 
jam,  omisso  ^estu,  verliis  poêla',  et  sUidiii  acloiis,  et 
cxspectatimii  iiDStra'  plaudereliu  ?  "  Suiiiuumi  aiiiieiuu, 
"  sunuiio  in  bello  »  —  (  nani  illud  ipse  a(  tor  adjuiii^ebat 
ainiei)  aninio.  et  Ibrtassis  boniiiies  propter  aliipiod  di'>i- 
deriinn  approbabaiit  )  "  sununo  in^eiiio  prœililnni.  » 

LVII.  Tnni  illa,  ipianto  euni  i^einilii  [>opuli  romani  ab 
codem  panllo  post  in  eadeni  tabula  suiil  aela?  «  ()  paler!  » 
—  Me,  nie  ille  alisenlem  ,  ul  palrem,  di'ploiandum  puta- 
bat,  quem  Q.  Calulus,  ipieni  nnilli  alii  su'pe  in  senatu 
])ali'em  palria^  noniiuat'ant.  Quanlo  cum  lletu  de  iliis  no- 
siris  ineendiisae  ruini'i,  <piuin  palnMU  pus  uni  ,  palriain 
aDIietain  deploianl,  doniuiu  lueeusani ,  e\ersauiipre.'  Sic 
e^it ,  ul  deuionsttala  priNliiia  torluua,  quum  se  eoi)\ei'- 
tisset,  n  llar,  oimiia  vidi  inlLunuiari  :  >i  —  lletiim  eliam 
iniiniris  alque  inviili^  i'\i  ilaret.  l'rob,  dil  immoi laies! 
(piid:'  illa  qui'inaduiodiiui  ilivi .  iilem  !'  ipia*  niilii  ipiidem 
ita  el  aria  et  seiipla  videulur  esse,  nt  vcl  a  Caliilo,  si 
revivisset,  pneelare  posse  diei  \ideientur.  Is  eniui  libeic 
reprohendere  ,  et  aceiisare  popull  noununqiiani  temeiila- 
tem  solebal ,  aul  cridrem  senalns  :  «  O  ingialKici  Ar;;i\  i , 


"  iiiancs  Grail ,  iinmemorcs  benelicii.'  »  iVon  erat  illud  qui- 
deiu  veniin  :  non  eiiini  in^i ail ,  scd  niiseri ,  quibus  leddei e 
saliileni,  aipio  aecepeiant,  non  liceret  ;  nec  unus  in  queui- 
qiiaui  unquam  i;iatior,  quaui  lu  me  luiiversi  :  sed  laïucii 
idud  scripsil  diserlissimns  poila  pro  me;  eijil  forlissinuis 
acior,  niui  sohun  opliuius,  île  n\e ,  ipiuin  onuii'S  ordines 
demoiislraiel  ;  senaluui,  cquiles  loiiianos,  univcrsuni  pu- 
pulum  iniuanmn,  accusaii-t  :  >•  Kxsulare  sinitis,  sivislis 
pelli ,  pnlsuin  patiuiini.  »  Qua;  tiini  si^nilicatio  furrlt 
omniuui,  qiia'ileclaralio  volunlalls  ab  uni\eiso  populo ro- 
niauo  in  causa  liouu'nis  non  popularis,  eqnideui  audieba- 
mus  :  exisliinare  facilius  possunl,  <pii  adluerunl. 

tVIII.  Kt ,  quoniaui  me  bue  proNcvIl  oialio,  liisliio 
casiiin  nieuni  lolies  collaci  \  uia\  il ,  (piiim  ita  ilolenlcr  agiv 
rct  causaui  nieam,  ut  vo\  ejus  illa  pia'clara  lacrvmis  iiii- 
pediietur.  .Neqiie  poêla' ,  ipioruni  eso  semper  in.^enia dilcvi, 
lempori  uii'o  defueiunt  ;  eaipie  populus  roinamis  non  .so- 
luui  plausu,  .sed  eliam  i:eiuitu  sno  couiprobav  11.  l'Iruii) 
i^itur  li.ec  .Usopuni  poilus  pro  me,  aiit  .Ulium  dicero 
oportuit,  si  popidiis  ii»maitus  liber  esset ,  au  piÙM-ipes 
civilalis?  >dniiiuitim  sum  appellatiis  in  lliulo,  ..  Tullius, 
"  qui  libellaient  ci\ibiis  stal)ili\eral.  "  Millio  reMicaliini 
esl.  l'ai'innne  videbatiir  populuin  loniamiui  judlcare,  kl  a 
me,  et  a  sciialu  esse  conslitiilum,  cpiod  perdili  cives  su- 
blaluni  per  nos  criuiliiabanlur.^ 

Mavimum  ^e^u  popull  romani  jiidiciura  univGrso  cuit- 
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hommes  pervers  nous  accusaient  d'avoir  rcii- 

versi'? 

Maisee  l'ut  surtoutauxconiljalsdcs^iiadiatcuis 

que  l'assemblée  entière  exprima  le  jugement  du 
peuple  romain.  Ces  combats  étaient  donnés  par 
Seipiou,  en  l'honneur  de  (J.  Mélellus,  et  ils  étaient 
dignes  de  ces  deux  grands  citoyens.  De  tous  les 
genres  de  speclaeles,  c'est  celui  ou  le  peuple  se 
porte  avec  le  plus  d'ardeur,  c'est  celui  qui  attire 
le  plus  la  multitude.  T.  Sextius,  qui  pendant  son 
tribunal  s'occupait  uniquement  de  ma  cause,  s'y 
rendit.  11  se  n\ontra  au  peuple,  non  par  le  désir 
des  applaudissements,  mais  pour  faire  connaître 
à  nos  ennemis  eux-mêmes  quelle  était  la  volonté 
de  tous  les  citoyens  rassemblés.  Vous  savez  qu'il 
se  plaça  auprès  de  la  colonne  Ménia.  De  tous 
les  endroits  ou  l'on  pouvait  jouir  du  spectacle 
jusqu'au  Capitule ,  de  toutes  les  barrières  du  fo- 
rum, il  s'éleva  des  aiiplaudissements  si  univer- 
sels que  jamais  l'unanimité  du  peuple  romain  tout 
entier  ne  fut  plus  grande  et  plus  manifeste.  Ou 
étaient  alors  ces  tyrans  des  assemblées,  ces  maî- 
tres des  lois ,  ces  persécuteurs  des  citoyens"?  Est- 
il  donc  pour  les  hommes  pervers  un  peuple  par- 
ticulier a  qui  nous  fussions  odieux'? 

LIX.  Certes,  dans  aucune  assemblée,  dans 
aucune  élection ,  la  foule  n'est  plus  nombreuse 
que  pour  les  combats  des  gladiateurs.  Aiusi  cette 
multitude  innombrable ,  ces  acclamations  unani- 
mes au  moment  ou  l'on  croyait  qu'on  allait  s'oc- 
cuper de  ma  cause  ,  ont  attesté  solennellement 
que  le  salut  et  l'honneur  des  gens  de  bien  sont 
chers  à  l'universalité  du  peuple  romain.  Quant  à 
cet  autre  tribun  qui ,  méprisant  l'exemple  de  son 
père,  de  son  aïeul,  de  tous  ses  ancêtres  enfin, 


interrogeait  ses  mercenaires  comme  fait  un  maître 
dans  son  école,  (|ui  leui'  demandait  s'il  voulait 
mon  retour,  et  donnait  comme  la  voix  du  peuple 
romain  les  cris  a  demi  formes  de  quelques  hom- 
mes à  ses  gages,  il  venait  aussi  tous  les  jours  à 
ce  spectacle;  mais  on  ne  le  vit  jamais  arriver. 
Il  se  glissait  sous  les  planches,  et  sortait  tout  à 
coup,  ainsi  que  l'olydore  lorsqu'il  s'écrie  :  Mu 
mère,  croulez-moi.'  Aussi  le  passage  ténébreux 
par  lecpiel  il  venait  au  spectacle  était  déjà  nommé 
la  voie  Appia.  Mais  toutes  les  fois  qu'on  pouvait 
apercevoir  le  tribun,  les  huées  et  les  sifllemenls 
étaient  si  affreux  ,  que  les  gladiateurs  et  leurs 
chevaux  même  en  étaient  effrayés.  Voyez-vous 
([uelle  différence  entre  les  véritables  citoyens  et 
cette  misérable  populace?  Les  chefs  de  ces  at- 
troupements sont  des  objets  d'horreur  pour  le 
peuple,  et  les  magistrats  à  qui  l'on  ne  permet 
pas  de  paraître  dans  ces  assemblées  mercenaires 
reçoivent  tous  les  hommages  du  peuple  romain. 

LX.  Et  vous  osez  nous  citer  Régulus,  qui  aima 
mieux  retourner  vers  les  bourreaux  de  Carthage, 
que  de  rester  à  Rome  sans  les  prisonniers  qui 
l'avaient  député  vers  le  sénat!  Vous  dites  que  je 
n'aurais  pas  dû  vouloir  être  rétabli  par  des  escla- 
ves achetés  et  par  des  hommes  armés! 

Quoi  donc!  ai-je  désiré  la  violence,  moi  qui 
n'ai  rien  fait  tant  que  la  violence  a  régné  dans 
Rome,  moi  qui  n'aurais  pu  recevoir  aucune  at- 
teinte, si  la  violence  n'eût  pas  étouffé  les  lois? 
J'aurais  refusé  un  retour  si  brillant,  qu'on  soup- 
çonnera peut-être  que  le  désir  de  la  gloire  m'a 
fait  sortir  de  Rome,  afin  d'y  rentrer  avec  tant 
d'éclat  !  En  effet ,  quel  autre  citoyen  le  sénat  a- 
t-il  recommandé  aux  nations  étrangères?  Pour 


sessu  gladiatnrio  declaralum  est.  Erat  enim  munus  Scipio- 
iiLs,  Oigmim  et  eo  ipso,  et  illo  Q.  Mdello,  cui  dabalur. 
Id  auteiii  spt'ctaciili  gcmis  erat ,  (|iiod  omni  lïequentia  , 
atque  onini  génère  lioniinmn  celebialiir,  qiio  nmltitiido 
maxime  delcelatur.  In  liimc  consessum  P.  Sextius,  tribu- 
nus  plebis ,  quiim  ageret  iiiliil  aliud  in  eo  magisUatu ,  nisi 
raeam  causani ,  venit ,  et  se  populo  dédit ,  non  plausus 
cupiditate,  sed  ut  ipsi  inimici  nostii  voluulatem  universi 
populi  vidèrent.  Yenit,  ut  scilis,  ad  columnain  Jlœniani. 
ïantus  est  ex  omnibus  speclaculis  usque  a  Capilolio,  tan- 
ins ex  fori  cancellis  plausus excitalus,  ut  nimqiiam  major 
eonsensio,  aut  apertior  populi  romani  fuisse  ulla  in  causa 
diceretur.  i;bi  erant  tuin  illi  concjonum  moderatores  ,  le- 
gum domini ,  civ ium  ex pulsores  ?  aliusne  est  aliquis  inipro- 
his  civibus  pecullaris  populus,  cui  nos  oirensi  invisique 
t'ueriuius  ? 

LIX.  Kquidem  exislimo ,  nuUuni  tempus  esse  ûequen- 
tioris  pdpiili,  (juam  illud  gladiatorium  ;  neque  concionis 
uUius ,  neque  vero  uUoruin  comitioruni.  lla'C  igitur  innu- 
merabilis  lioniinum  multiludo,  lia'c  populi  romani  tanla 
signilieatio,  sine  ulla  varietate  ,  universi ,  quum  illisipsis 
diebus  de  me  actum  iri  pularetur,  quid  declaravit ,  nisi  op- 
limorum  civium  salutem  el  dignitatem  populo  romano  ca- 
lani  r.sse  uuiverso  ?  Al  vejo  el  ille  Iribmius  plebis  .  qui  de 


solebat,  Velletne  me  redire;  el,  quum  erat  reclamatum 
semivivis  mercenariorum  vocibus,  poi)ulum   romanum 

negare  dicebat  :  is  ,  quum  quolidie  gladiatores  spectaret, 
nunquani  est  conspectus ,  quum  veniret.  Eniergebat  su- 
bito ,  quum  sub  tabulas  subrepserat ,  ut ,  "  Mater,  te  ap- 
pello  >. -— dicturus  videretur.  Itaque  illa\ialafebro>a,  qua 
spectatum  ille  veniebat ,  Appia  jam  vocabatur.  Qui  lameu, 
quoquo  lenipore  conspectus  erat ,  non  modo  gladiatores , 
sed  equi  ipsi  gladialorum  repcnlinis  sibilis  cxtimescebant. 
VidetLsiie  igilur,  quantum  inter  populura  romanum,  et 
conciouem  in'.er»it  ?  dominos  concionuni  ouini  odio  populi 
notari,'  quibusaulem  ron.sislere  in  opciarum  concionibus 
non  liceat,  eos  omni  populi  romani  significatione  dcco- 
rari? 

LX.  Tu  mibieliam  M.  AUilium  Regulum  commémoras, 
qui  redire  ipse  Cartbaginem  sua  voluntale  ad  supplicium  , 
quam  sine  iis  caplivis,  a  quibus  ad  senatum  missus  erat, 
Ilonia;  manere  maluerit?  et  milii  negas  optandum  reditum 
fuisse  per  familias  coniparatas  et  liomines  armatos? 

Yim  scilicet  ego  desideravi ,  qui ,  dum  vis  fuit ,  nibil  egi , 
et  quem,  si  vis  non  fuisset,  nulla  res  labefactare  potuis- 
set.  Hune  ego  reditum  repudiurem ,  qui  ita  llorens  fuit , 
me ,  non  patris  ,  avi ,  proavi ,  majoruin  denique  suoruni 
omnium,  sed  GiuTuliirum  insliUito,  conciouem iulenoïiuc 
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quel  autre  le  sénat  a-t-il  décerné  des  actions  de 
grâces  aux  alliés  du  peuple  romain?  Les  séna- 
teurs ont  ordonné  pour  moi  seul  que  les  com- 
mandants (les  provinces,  que  les  questeurs  et  les 
îieutenants  veilleraient  à  la  sûreté  de  mes  jours. 
Depuis  la  naissance  de  Rome,  macauseestlaseule 
ou  l'on  ait  vu  tous  ceux  qui  voulaient  le  salut  de 
la  république,  convoqués  de  toutes  les  parties  de 
l'Italie  par  des  lettres  considaires  écrites  au  nom 
du  sénat.  Ce  qui  ne  fut  jamais  ordonné  dans  les 
dangers  communs  de  toute  la  république,  le  sé- 
nat a  cru  le  devoir  faire  pour  ma  seule  conserva- 
tion. Quel  autre  a  été  plus  redemandé  par  cet  au- 
guste corps ,  autant  pleuré  |iar  le  forum ,  autant 
regretté  par  les  tribunaux  eux-mêmes'?  Oui,  tout, 
à  mon  départ ,  fut  désert ,  sombre,  muet ,  plongé 
dans  la  tristesse  et  le  deuil.  Est-il  un  lieu  dans 
l'Italie  où  les  monuments  publics  n'attestent  à 
jamais  le  zèle  qui  éclata  pour  moi ,  et  les  bom- 
mages  qui  me  furent  rendus"? 

LXI.  Parlerai-je  de  ces  admirables  sénatus- 
consultes  portés  en  ma  faveur,  l'un  dans  le  temple 
du  meilleur  et  du  plus  grand  des  dieux,  lorsque , 
dans  un  discours  qu'il  avait  écrit,  le  héros  qui 
par  ti-ois  triomphes  a  signalé  la  conquête  des  trois 
parties  du  monde,  me  déféra  le  titre  de  sauveur  de 
la  patrie'?  Le  sénat  tout  entier  adopta  son  avis  ; 
un  seul  le  rejeta,  et  c'était  mon  ennemi.  Cet  avis 
fut  inscrit  dans  les  registres  publics,  pour  être 
transmis  à  toute  la  suite  des  siècles.  L'autre  dé- 
cret porté  dans  le  sénat ,  sur  la  demande  du  peu- 
ple lui-même  et  de  tous  ceux  qui  étaient  accourus 
des  villes  municipales ,  défendait  que  persomie 


ne  prît  les  auspices  pendant  l'assemblée  et  u'tp- 
portàt  d'obstacle  à  la  loi,  déclarant  que  si  quel- 
qu'un osait  le  faire,  il  serait  ennemi  de  la  répu- 
blique, que  le  sénat  s'en  tiendrait  très-offeusé , 
et  délibérerait  sans  délai  sur  sa  conduite.  Quoi- 
que le  sénat  eût  imposé  par  cette  vigueur  à  l'au- 
dace de  quelques  scélérats,  il  crut  devoir  ajouter 
encore  que ,  si  mon  rappel  n'était  point  décide  au 
bout  de  cinq  jours ,  je  rentrerais  dans  ma  patrie 
en  recouvrant  tous  mes  droits. 

LXII.  Il  ordonna  en  même  temps  que  des  ac- 
tions de  grâces  seraient  rendues  à  ceux  qui  s'é- 
taient rassemblés  de  toute  l'Italie  pour  ma  cause, 
et  qu'ils  seraient  priés  de  revenir  quand  on  s'oc- 
cuperait du  même  objet.  Telle  était  l'ardeur  et 
le  zèle  qui  éclataient  en  ma  faveur,  queceu.x  que 
le  sénat  sollicitait  pour  moi  adressaient  eux-mê- 
mes leurs  prières  au  sénat.  Un  seul,  oui,  juges,  un 
seul  osait  résister  à  cet  empressement  de  tous  les 
bons  citoyens.  Q.  Métellus  même,  que  des  inté- 
rêts politiques  avaient  rendu  mon  ennemi,  fit  le 
rapport  de  ma  cause.  H  avait  été  rappelé  à  lui- 
même  par  l'autorité  imposante  de  Servilius  :  ce 
vieillard  respectable ,  attestant  les  mânes  de  pres- 
que tous  les  Métellus,  lui  remit  sous  les  veux  la 
gloire  d'une  famille  qui  leur  est  commune  ;  il  lui 
inspira  de  l'horreur  pour  les  brigandages  de  Clo- 
dius;  et,  réveillant  dans  son  cœur  la  mémoire 
d'un  exemple  domestique,  il  lui  cita  le  malheur 
et  le  courage  du  célèbre  Métellus  Xumidicus.  Le 
consul ,  vraiment  digue  de  sa  naissance  et  de  son 
nom,  ne  put  retenir  ses  larmes  :  avant  que  son 
parent  eût  cessé  de  parler,  il  se  livra  tout  entier 


ul  verear,  ne  ((iiis  me  stmlio  ^loiia?  putel  idciico  exisse, 
ni  ita  ledliem.'  Qiiem  cnim  nii(|ii;ini  .scnafiis  civem,  nisi 
nie,  nalimiilius  cxleris  ciiininiiidavit?  cnjiis  iin(|iiaiii  pnr 
pliT  saliilciii.nisimeam,  soiiaUis  piihlice  sot-iis  pnpiili  ro- 
mani, 5;i'alias  ei;ll?  De  me  nno  patres  conseripli  (lecre\e- 
riiiit,  ut,  (|iii  provineias  ciim  iiiiperio  ohUiierejit,  ipii 
qua'Slores,  Ic^atique  esscnt,  saliiteiii  et  vitaiu  nii'aiii 
cusicxlirent.  In  iina  mea  eansa  \w^l  numani  condilaiii  l'a- 
clinn  est,  ut  liKeris  (■ou.snlariluis  c\  senaluscdusulld , 
ruiicla  ex  llalia,  oinuts,  (pii  renipuhlicam  salvam  velleiit, 
tonvocareutur.  Quoi!  iiuiupiaui  srnaliis  in  uriiversa*  rei- 
piililica^  periculo  deirevit,  id  iu  uiiins  uiea  salule  eonser- 
vaiida  deiejnendiiui  pul.avil.  Qiieiii  curia  iiia^is  rei|iiisivit:' 
qnem  l'oruui  Inxil?  (pieui  ,e(|iie  ipsa  Iribunalia  dcsidera- 
verunt  ?  Omiiia  discessu  ineo  ileserla,  liorrida ,  muta, 
pleua  luelus  cl  iiKeiiiiis  liierunt.  Quis  est  llalia'  loeus,  iji 
quu  non  lixiini  sit  iu  puliliiis  uioiuuueulis  sludluui  salulis 
mea',  li'âliuiiiiiiiun  di^iiilalisi' 

L.VI.  Nam  quiil  r^o  illa  de,  me  divina  seualusenusulla 
couimemOK'iui'  vel  qund  iu  teuipln  Jovis  opiimi  Uiaxinii 
faetum  est,  (puuii  \ij'  Is,  qui  Iriparlilas  dihis  lejiaïuiu 
oras  alque  le^iiiues  Irilius  Irininpliis  ailjiuulas  liuie  iiiipe- 
ri(i  iiiilavil  ,  (le  seriptd  seideuli.i  ilieta,  uiilii  uni  tesliiiKi- 
liiinii  pâli  la'  couseriala'  di'ilil'  eujus  seuleuliain  ila  l're- 
queiitissiinus  seualus  seculus  est,  ut  unus  dissenliiel 
lioslis;  idipu'  ipsiun  lidinlis  [iiililicis  liiaiidarelur,  ad  me- 
ttioriam  posleii  li'iiip'ui-  M'uipilernuin.  \'el  (piod  e.-(  pu 


siridie  decrelnm  in  euria,  populi  ipsius  romani, et  eoruni, 
qui  ex  mnnicipiis  coiiveneraiit ,  aduKiuitii,  ne  quis  de 
Cd'lo  servaret ,  ne  quis  niixaui  ullam  alTerrel  ;  si  quis  aliter 
l'eeisset ,  einn  plane  eversnreni  reipid'Iica'  fore,  idque  sen.v 
luni  siavissinie  laluriini;  et  lU  statini  de  ejiis  faeto  refer- 
ri'lnr.  Qua  };ravila(e  snaipnun  ticcpiens  senatus  nonnullo- 
luiii  sieliis  aiidariamipie  lardassel  ;  lainen  illud  .iddidit , 
si  dielius  quinqne,  ipiilius  a^i  de  lue  potnisset ,  non  esset 
aeliun  ,  redireni  in  palriani,  di^uitale  ouuii  reenpeiala. 

I.XIi.  I)eci('\il  eodeni  teui|X)re  senahis,  ut  ils,  qui  ex 
tola  llalia  salulis  mea'  causa  couvenerant ,  ai;erfMilur  ^ra- 
lia",  atcpie  ul  iideni,  ad  res  redeuntes  ut  venireni,  ro^aren. 
lur.  Ihee  erat  studioriiiu  in  nieii  sal(Ue  conleulio,  ut  ii, 
(|ui  a  senalu  de  me  nv^aliaidur,  iideui  seuatui  pro  me 
supplieanvtil.  Alipie  ila  iu  liis  rébus  mnis  est  sidus  inven- 
tus,  ({ui  al)  liac  tam  inipeusa  volinilale  houoruin  palaiu 
dissideiel,  ul  eliam  Q.  Melellus  eonsnl,  qui  niilii  vel 
maxime  ex  maquis  eonlenlionilius  reipnbliea'  l'uisst-t  ini- 
miens,  de  mea  .sainte  reluleril.  (Jni  excitalus  sumina 
ipnnu  aiulorilale  I'.  Servilii,  tnui  (piadam  j;ra\ilale  di- 
ceridi,  ipunu  ille  omnes  pi  ope  ab  iuleris  evoeassel  Métellus, 
et  ad  illius  j;eiieris,  cpiodsibi  cnm  eoeoinmiiiie  esset,  di(;ni- 
lateiii,  propiiupii  siii  mentein  a  Clodianis  laUoiiiiiis  rt^ 
lli'vissel;  rpumifine  ad  domesliei  e\i'n)|ili  memiuiam  ,  et 
ad  .Xmiiidiei  iliins  Melelli  easiiin  vel  ^liMiosiim,  vel  ^r.v 
M'iii  cnnvertissel  ;  eollaci  yui.ivil  \h  i';;ii';;ius  ae  veio  Me- 
bllu^ ,  tulumqne  se  1'.  b^-;  vi)io  diceuli  ctiaju  limi  tradidil  ; 
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à  lui.  Il  no  put  icsislpr  ;i  ce  ^'rand  t'aractcrL" ,  & 
celte  vertu  vraiment  di^ne  des  piemiers  siècles 
de  Rome,  et,  sans  attendre  mon  retour,  il  me  ren- 
dit son  amitié.  Si  les  f;rands  iiommes  conservent 
encore  (|uelque  sentiment  après  la  mort,  celte 
i;énérosité  a  comi)ié  de  Joie  Us  mânes  de  tous  les 
iVlélellus ,  et  surtout  de  son  frère ,  cet  iiomme  cou- 
rageux, cet  excellent  citoyen,  le  compagnon  fi- 
dèle de  mes  travaux ,  de  mes  périls  et  de  mes 
desseins. 

LXIII.  Qui  ne  sait  (|uel  i'ut  mon  retour,  et 
comment,  a  mon  arrivée,  les  iiahitants  de  Brin- 
des  me  presenlerenl  les  t'elicitalions  de  toute  l'I- 
talie et  de  la  pairie  elle-même?  Ce  jour  lieureux 
se  trouvait  être  celui  de  la  naissance  de  ma  lille, 
que  je  revis  alors  pour  la  première  fois  après  une 
séparation  si  cruelle;  c'était  encore  celui  de  la 
fondation  de  Hrindes  et  de  la  dédicace  du  temple 
de  Salus.  Lénius  Flaccus,  et  son  père,  et  son 
frère,  citoyens  aussi  éclairés  que  vertueux,  me 
reçurent  avec  des  transports  de  joie  dans  cette 
maison  qui ,  l'année  d'auparavant ,  remplie  de 
deuil  et  d'affliction,  m'avait  offert  un  asile  con- 
tre mes  persécuteurs.  Sur  toute  la  route ,  les  villes 
semblaient  célébrer  la  fête  de  mon  retour  ;  les  che- 
mins étaient  couverts  des  députés  de  toutes  les 
parties  de  l'Italie.  Lorsque  j'approchai  de  Rome, 
une  multitude  incroyable  me  prodiguait  les  féli- 
citations ;  et  tel  était  l'empressement  de  ceux  qui 
me  suivirent  depuis  la  porte  de  Rome  jusqu'au 
Capitole,  et  du  Capitole  à  ma  maison,  qu'au  mi- 
lieu de  ma  joie  je  ne  pus  me  défendre  d'un  sen- 
timent de  douleur  en  pensant  qu'un  peuple  aussi 
reconnaissant  avait  été  indignement  opprimé. 

Vous  m'avez  demandé  quels  étaient  les  hon- 


nêtes gens  :  voila  ma  répop.se.  Ce  n'est  pas  une 
espèce  d'hommes,  comme  vous  l'avez  dit.  A  cette 
expression,  j'ai  reconmi  celui  en  (|ui  Sextius  voit 
le  plus  violent  de  ses  adversaires .  eel  homme  qui 
a  désiré  qu'on  exterminât  tous  les  bons  citoyens; 
qui  a  souvent  bh'imé,  souvent  accusé  la  douceur 
et  l'humanité  de  César,  en  assurant  qu'il  ne  se- 
rait jamais  exenqit  d'inquiétudes  tant  que  celle 
espèce  de  gens  subsisteiait  parmi  nous.  Il  n'a  pu 
réussir  à  les  perdre  tous;  je  suis  devenu  réternel 
objet  de  ses  poursuites.  Il  m'a  d'abord  attaqué 
par  les  dépositions  de  Vettius,  qu'il  interrogeait 
en  pleine  assemblée  sur  moi  et  sur  ks  citoyens  les 
plus  illustres.  Mais  comme  il  les  enveloppait  avec 
moi  dans  la  même  accusation  ,  je  lui  dois  de  la 
reconnaissance  pour  avoir  rendu  ma  cause  com- 
mune avec  celle  des  hommes  les  plus  respecta- 
bles et  les  plus  vertueux. 

LXIV.  Depuis  ce  moment,  sans  que  j'eusse 
d'autre  tort  que  de  chercher  l'estime  des  gens  de 
bien,  sa  méchanceté  s'est  exercée  a  trouver  les 
moyens  de  me  perdre.  Chaque  jour  il  faisait  part 
de  quelque  découverte  à  ceux  (lui  daiLHinient  l'é- 
couter; il  avertissait  Pompée,  dont  l'amitié  pour 
moi  est  si  connue ,  de  redouter  ma  maison  et  de 
se'défier  de  moi.  Il  s'était  lié  si  intimement  avec 
mon  ennemi,  qu'il  le  nommait  son  instrument, 
et  se  disait  lui-même  l'auteur  de  ma  proscription, 
pour  laquelle  il  était  si  bien  secondé  par  Sextus 
Clodius,  leur  digne  associé.  Lui  seul  de  tout  no- 
tre ordre  a  triomphé  de  mon  départ,  et  insulté 
publiquement  à  vos  larmes.  Quoique  tous  les  jours 
ce  furieux  se  déchaînât  contre  moi ,  je  n'ai  jamais 
dit  un  seul  mot  de  lui  ;  quoiqu'il  employât  pour 
me  perdre  la  violence  et  les  armes ,  je  n'ai  pas  cru 


necillam  divinamsiavilalcm,  pleiiam  antiquitatis,  diuliiis 
lionio  ejusili'iii  sangiiiiiis  potiiil  sustincre  ,  et  niecum  ab- 
.sens  benefiiiu  leiliit  iii  gratiam.  Quod  corte,  si  est  aliqiii 
sensus  in  morte  iirnedaniiiim  viroiiim,  quum  omuibus 
Metellis,  tiiin  vero  uni  viro  l'orlissimo,  et  prœstantissimo 
civi,  giatissiiimm,  fiaUi  suo,  fecit ,  socio  labonim,  peri- 
ciilorum,  consiliorum  nieonuii. 

LXIII.  Reditus  vero  meus  qui  fuerit,qiiis  ignorât?  quem- 
adinodunv  inilii  advenienli  tamiiiam  tutius  Itali.T  afqiie 
ipsius  patriae dexteram  porrexoiint  l'rundisini;  qnum  ipsis 
iionis  sevt.  idem  dies  adventus  niel  l'iiisset  reditusque , 
natalis  idem  carissinv»  fdia»,  quam  ex  gravissimo  tnm 
primum  desiderio  luctnqiie  conspexl,  Idem  etiam  ipsius 
colonia;  Biundisina',  idemque  Saliitis;  quunique  me  do- 
nius  cadem  optimorum  et  dodissiuioi  um  viiorum  ,  Lenii 
Klacci ,  et  palris ,  et  fratris  ejus ,  la'tissima  acce|iisset ,  qn.ie 
proximo  amio  mcorens  receperat,  et  suo  picesidio,  peiieu- 
loque  defenderat;  quumque  iliiiere  loto  urbes  llaliœ  festos 
dies  agere  adventus  mei  videbanliir,  via>  niultiludine  le- 
gatorum  undique  missorum  oelebrabaiitur,  ad  urbem  ac- 
cessus  incredibili  homiuum  niultiludine  et  gratulalione 
Ilorebat;  iler  a  j'orla,  in  Capitoliuni  adsrensns,  domum 
riMlitiiserateJHsmodi,  ut  summa  in  la'tilia  illnd  dolerem, 
càvit.item  lam  gialam,  tam  uiiseianj  atque  oppressam 
fiiis-sc. 


Haljcs  igitur,  quod  ex  me  quwsisll,  qui  essent  optima- 
les. Non  est  nalio,  ut  dixisti  :  quod  ego  verbum  agnovi. 
Est  cnim  illius,  a  quo  nno  maxime  P.  Sextius  se  oppn- 
gnari  videt ,  liominis  ejus ,  qui  liauc  nallonem  deleri  et 
coneidi  tupivil  ;  qui  C.  Caesarcm  ,  mitem  bominem,  et  a 
CA'deabhorrentem,  s;epc  incri'pnit,  ssepeaccusavit,  quum 
afliniaret,  illum  nunquam  ,  dum  U:vc  nalio  viveret,  sine 
CMia  f'uturum.  Nibij  proCecit  de  universis  :  de  me  agere  non 
deslitil  ;  me  oppugna\it;  prjmum  per  indicem  Vetlium  , 
qucni  in  concione  de  me,  et  de  clarissimis  viris  inlerro- 
ga\  it.  In  quo  tamen  eos  cives  conjunxit  eodem  periculo  et 
erimine ,  ut  a  me  inierit  gratiam ,  quod  me  cum  amplissi- 
niis  et  Ibrtissimis  viris  congrega\  il. 

LXIV.  Sed  posleamilii,  nullo  meo  merilo,  nisi  quod 
bonis  |ilacere  cupiebam  ,  omnes  est  insidias  sceleratissime 
macbiuatus.  Ule  ad  eos,  a  quibns  audiebatur,  quotidie 
aliquid  defeeti  afferebat;  ille  liominem  mild  amicissinnmi , 
Cn.  l'ompeium,  nione'uat,  ut  meam  domum  melueret , 
atque  a  me  ipso  caveret  ;  ille  se  sic  cum  inimico  meo  copn- 
larat,  ut  illum  mea"  prosciiptionis,  quam  adjuvabal  Sext. 
Clodius,  lionioiisdignissimus,  quii)uscnm  vi\ll ,  labulam 
esse,  se  sciiplorem  diceret;  ille  unus  oiilinis  nostii  di- 
scessu  meo,  luclu  veslro,  palam  oxsullaxit.  De  quo  ego, 
(pnmi  quotidie  rueret ,  veibnni  feci,  judices,  nunquam; 
nequc  piitavi,  qmun  omnibus  machinis  ac  tonneulis,  vi, 
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qu'il  d'i!  tlo  ma  dignité  de  me  plaindre  d'un  bri- 
gand subalterne.  Il  dit  que  mes  lois  lui  déplaisent  ; 
qui  en  doute?  II  brave  la  loi  qui  délend  expres- 
sément de  donner  des  combats  de  gladiateurs 
pendant  les  deux  années  que  l'on  postule  ou  que 
l'on  doit  postuler  les  charges. 

C'est  en  quoi ,  Romains ,  je  ne  puis  assez  ad- 
mirer sa  témérité.  Certes  sou  crédit  et  ses  grâces 
ne  désarmeront  pas  la  sévérité  des  juges;  ses  ri- 
chesses et  son  pouvoir  ne  les  réduiront  pas  au  si- 
lence. Qui  peut  donc  le  porter  à  cet  excès  d'au- 
dace? Peut-être  un  amour  désordonné  pour  la 
gloire  lui  a  fait  acheter  une  brillante  troupe  de 
gladiateurs;  peut-être  il  connaissait  les  goûts  du 
peuple ,  il  voyait  quelles  seraient  les  acclamations 
et  le  concours  de  la  multitude.  Enivré  de  cet  es- 
poir, passionné  pour  la  gloire ,  il  n'a  plus  été  maî- 
tre de  lui ,  il  n'a  pu  s'empêcher  de  faire  paraître 
ses  gladiateurs ,  qu'il  effaçait  tous  par  sa  beauté. 
.Quand  même  tel  serait  le  motif  de  sa  faute,  quand 
même,  dans  un  premier  moment  de  reconnais- 
sance, il  aurait  été  entraîné  par  le  désir  de  jilaire 
au  peuple  ,  il  resterait  encore  sans  excuse.  Mais 
lorsque  ceux  qu'il  décore  du  nom  de  gladiateurs, 
et  dont  il  fait  à  son  gré  des  Samnites  ou  des  Ré- 
tiaires,  loin  d'être  des  hommes  choisis,  sont  le 
rebut  des  plus  vils  esclaves,  ne  doit-il  pas  trem- 
bler sur  les  suites  d'une  licence  si  coupable  et 
d'un  tel  mépris  pour  les  lois? 

Mais  il  opppose  deux  réponses.  D'abord,  nous 
dit-il,  je  donne  des  bestiaires,  et  la  loi  parle  de 
gladiateurs.  La  distinction  est  plaisante.  En  voici 
une  autre  encore  plus  subtile.  11  donne ,  non  des 
combats,  mais  un  combat  de  gladiateurs.  Il  a 


transporté  dans  ce  spectacle  toute  la  magnificence 
de  son  édilité  :  édilité  brillante  en  effet!  un  seul 
lion,  deux  cents  bestiaires.  Au  reste,  qu'il  tire 
parti  de  oe  moyen  :  je  désire  qu'il  compte  sur 
la  bonté  de  sa  cause;  car,  lorsqu'il  s'en  défie, 
son  usage  est  d'en  parler  aux  tribuns,  et  d'en- 
chaîner les  juges  par  la  v  iolence.  Qu'il  méprise 
ma  loi,  cela  ne  me  surprend  pas;  elle  est  l'ou- 
vrage de  son  ennemi  :  ce  qui  m'étonne ,  c'est  qu'il 
se  soit  fait  un  système  de  ne  respecter  aucune 
loi  consulaire.  Il  a  méprisé  les  lois  Acilia,  Di- 
dia,  Licinia,  Junia.  Que  dis-je  ?  a-t-il  respecté 
davantage  la  loi  sur  les  concussions?  Elle  est  ce- 
pendant de  C.  César,  de  celui  dont  il  se  glorifie 
d'avoir  lui-même,  par  sa  loi,  agrandi  la  puissance 
et  la  gloire.  Ose-t-on  se  plaindre  que  d'autres  an- 
nulent les  actes  de  César,  quand  cette  loi  de  Cé- 
sar, et  si  sage  et  si  belle ,  est  violée  à  la  fois  par 
son  beau-père  et  par  son  fidèle  complaisant? 

Et  dans  cette  cause,  l'accusateur  a  osé  vous 
exhorter,  juges,  à  vous  armer  enfin  de  sévé- 
rité, à  remédier  enfin  aux  maux  de  la  république  ! 
Porter  le  fer  dans  les  chairs  vives ,  couper  les  par- 
ties saines,  ce  n'est  pas  exercer  l'art  de  guérir, 
c'est  faire  le  métier  d'un  bourreau.  Ceux  là  tra- 
vaillent à  la  guérison  de  l'État,  qui  retranchent 
un  membre  gangrené ,  un  Vatinius. 

LXV.  Mais,  pour  mettre  un  terme  à  mon  dis- 
cours ,  et  ne  pas  abuser  trop  longtemps  de  votre 
patience ,  je  finis  cette  digression  sur  les  hon- 
nêtes gens,  sur  les  chefs  et  les  défenseurs  de  la 
république.  Jeunes  citoyens  qui  avez  reçu  la  no- 
blesse en  partage,  je  vous  exciterai  à  marcher 
sur  les  traces  de  vos  ancêtres  ;  et  vous ,  que  vos 


exercitii,  copiis  oppiipiarer,  de  iino  sagittario  me  qiicri 
converiiie.  Acla  niea  .sibi  ait  displicere  :  qiiis  ncscil ■'  (|ui 
legem  eain  conleninal,  <piîe  dilucide  velat,  gladiatdrcs 
\)icnnio,  qiio  qiiis  pcticrit,  aut  pelifunis  sit,  dare. 

In  quo  ('jus  ienuMilalcm  salis miraii,jndicos, non  qneo. 
Facit  aperlissinie  conlra  legeni  ;  Cac.it  is,  (pii  neque  cial)! 
ex  jiidirio  jucunditate  sua,  ne(iiifi  eiiiitti  ^ratia  potciit, 
neque  opihus  l't  putenlia  lef;es  ac  judicia  pcÈlViu^^ore.  Qu»' 
les  liouiiiieiu  inipcllit,  ul  sil  laui  iuleni|ieians?  Isia  niniia 
f^loriie  cupidiiale  faniiliaui  nladiatoriam,  ciedu,  naclus 
est,  spcciusam  ,  nnl)ileni,  ^luiiusani;  ni>ral  slndia  piipuli; 
vjdehal  clauiores  et  riiucursus  futuros.  Mac  exspeclalioiie 
elalus  lioino,  Ha^;rans  lupiditate  gloiiae,  teneie  se  non 
poUiit,  quiu  lios  Kladiatores  iuduceret,  quorum  esset  ipse 
pulilienimns.  SI  ol)  eaui  causaui  peecaret ,  et ,  pro  recinli 
populi  romani  in  se  henelicio,  populari  sludlo  elalus;  la- 
inen  isnosceret  uenio  :  <pium  V(M()  ne  de  ven:dilius  (piideui 
homines  eicclos,  sed  ex  er;;aslulis  euitos  ,  noniinilius  t;la- 
diatoriis  oraai'il ,  e(  smlitoalios  Sauiiiites,  alios  Pmvocato- 
res  fecerit;  tanla  liienlia,  tanla  le^^uni  eonleuilio  (piem 
liabilura  sit  exiliun  mm  peitlmescit? 

Sed  liabet  deCensiones  ibias  :  primum,  Do,  iixpiil,  1n'- 
Rtlarios;  lex  est  scjipta  d.'  j^ladialoribus.  Teslive.'  .\reipili> 
aliquid  etiani  ai  iitius.  Dicit  se  non  ;;la(liatores,  sed  nnuni 
gladlaloremdare,  et  lolaiu  .ediblalciu  in  iiuuuisboe  Irans- 


luli&se.  Pr»clara  aedilifa.s.  l'uus  leo;  dueenli  bestlarii. 
Veruni  utatur  bae  defensioue  :  cupio  euiu  su.T  eaus,-c 
conlidere.  Solet  enim  tribunos  plebis  appellare,  et  vi  ju- 
dieiniu  disturbare,  quum  dilliilit.  Quem  n.ni  lam  admi- 
ror,  quod  nieam  legeni  eonteuuiat ,  boinuiis  ininiici,  qiiani 
quod  se  statuit  oninino  eonsulaiem  le^eni  nullaiu  pulare. 
Aciliam  ,  IJi(b'am  ,  Litiniam,  .luniain  conleuisit.  l',ll:unne 
ejus,  quein  sua  Icge  et  suo  l)enelicio  ornaluni,  nuniitun!, 
arniaiuni  solet  gloilari,  C.  Cawaris  legem  di-  peeuniis  re- 
pelunibs  non  pulat  esse  legem?  l'.t  aluni,  alios  esse,  ipii 
acla  C';esaris  reseind.nit,  «puuu  b;ee  opiinia  lex,  et  ab 
illo  sucero  ejus,  et  ab  boc  assecla  negligalur.^ 

Et  coliortaj'i  ausus  et  accusator  in  bac  causa  vos ,  judi- 
ces,  ut  aliquando  essetis  severi,  aliquando  medicinam 
adliibeiclis  reipubbcje.  Non  est  ea  medieina,  (pnmi  sana- 
parti  corpoiis  scalpelbun  adbilielui',  atipn»  intégra-  :  car- 
niliciuaest  ista,  et  rnidelilas.  Ili  medeiilur  reipiiblicv, 
qui  exseeant  pestein  aliipiani,  laiiqu.'un  slruinani  eivitalis. 

LXV.  Sed,  nt  extiennnu  babeat  abipiid  oratio  mea,  et 
ul  ego  anie  dieemil  liiieni  l'ailaui ,  (piani  \  os  me  lam  attente 
auillendi  :  eoncbidani  illud  de  optiniatiliiis,  eoi unique 
prnu'ipibus,  ae  reipublicT  delensoriluis;  M)Mpie,  .ailole- 
seeutes,  et  (pii  noliilt^s  estis,  ail  uujonun  Mstiuui  nnita- 
tioneiu  exeitabo,  et  qui  jngenio  el  \iitiite  noliililali-m  pi>- 
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t;il(;nts  et  vos  vertus  peuvotit  élever  à  lii  noblesse, 
j(^  vous  exliorterai  a  suivre  la  carrière  ou  tant 
d'Iiotnmes  nouveaux  se  sont  couverts  d'iionneur 
et  de  f^ioire.  Croyez-moi ,  le  seul  moyen  d'obtenir 
l'estime,  la  eonsideriiiion  et  l'bomuur,  c'est  de 
mériter  les  élofics  et  l'amour  des  citoyens  ver- 
tueux, sa^es  et  bien  nés;  c'est  de  eonnailre  la 
constitution  que  nosancètresont  étal)liea\ee  tant 
de  sagesse.  Après  ([u'iis  se  furent  affranchis 
du  pouvoir  des  rois,  ils  créèrent  des  mafiistrats 
annuels;  par  la  ils  assuraient  pour  jamais  à  la 
répul)li(iue  le  conseil  du  sénat;  les  iiiemlnes  de 
ce  conseil  étaient  choisis  par  le  peuple  entier,  et 
l'entrée  en  était  ouverte  aux  talents  et  aux  ver- 
tus de  tous  les  citoyens.  Ils  placèrent  le  sénat 
comme  la  sauvei;arde,  la  tête,  le  rempart  de  VK- 
tat  ;  ils  voulurentciue  les  inaj^istrats  s'éclairassent 
des  lumières  de  cet  ordre,  et  qu'ils  fussent  connue 
les  ministres  de  ce  conseil  imposant;  que  le  sé- 
nat lui-même  fût  soutenu  par  l'autorité  des  or- 
dres qui  sont  immédiatement  après  lui,  et  qu'il 
fût  chariié  de  conserver  et  d'étendre  la  liberté  et 
les  avantages  du  peuple. 

LXVI.  Ceux  (jui  sont  fidèles  à  ces  principes 
forment  la  classe  des  honnêtes  gens,  quel  ([ue  soit 
l'ordre  auquel  ils  appartiennent;  et  ceux  qui 
sont  spécialement  chargés  du  fardeau  de  l'admi- 
nistration furent  toujours  regardés  comme  les 
chefs  des  honnêtes  gens,  comme  les  soutiens  et 
les  conservateurs  de  la  republi(iue.  .le  le  répète, 
de  tels  hommes  rencontrent  lui  grand  nombre 
d'adversaires ,  d'ennemis  et  d'envieux  ;  les  périls 
les  environnent,  les  pièges  sont  partout  dressés 
sous  leurs  pas,  de  pénibles  travaux  exercent  leur 


eoorage  ;  mais  ce  n'est  point  à  la  l'ielielé,  ce  n'est 
point  a  la  volupté  que  Je  parle  :  c'est  à  la  vertu,  à 
l'honneur,  a  ces  hommes  généreux  qui  se 'croient 
nés  pour  la  patrie  ,  jjour  leurs  concitoyens ,  pour 
l'estime,  pour  la  gloire  et  non  pour  la  mollesse, 
les  festins  et  les  plaisirs.  S'il  en  est  qui  se  prosti- 
tuent aux  voluptés,  qui  se  livrent  aux  séductions 
du  vice,  au  charme  des  passions,  qu'ils  renon- 
cent aux  honneurs,  ((u'ils  s'abstiennent  deschar- 
ges, qu'ils  gardent  la  Jouissance  de  leur  oisiveté, 
et  laissent  aux  (lommes  vertueux  celle  de  leurs  tra- 
vaux. Que  ceux  qui  aspirent  a  l'estime  des  gens 
de  bien  ,  seul  garant  de  la  véritable  gloire,  cher- 
chent le  repos  et  les  plaisirs  pour  les  autres,  et 
non  pour  eux-mêmes  ;  que  sans  cesse  ils  consa- 
crent leurs  efforts  au  bien  général  ;  qu'ils  bravent 
les  haines;  qu'ils  affrontent  les  tempêtes  pour 
l'intérêt  public;  qu'ils  luttent  tour  à  tour  contre 
l'audace,  contre  la  méchanceté,  quelquefois 
même  contre  la  puissance.  Tels  furent  toujours 
les  principes  et  la  conduite  des  grands  hommes  :•• 
l'expérience  de  tous  les  siècle  nous  l'atteste. 
JN'ous  ne  voyons  pas  que  la  gloire  ait  jamais  été 
le  partage  de  ces  factieux  qui  ont  soulevé  les 
peuples,  séduit  la  multitude  par  des  largesses, 
excité  la  haine  contre  les  citoyens  courageux, 
illusti-es,  et  bienfaiteurs  de  la  patrie.  Chez  nous, 
on  les  nomma  toujours  des  liommes  sans  prin- 
cipes, audacieux,  pervers,  funestes.  Mais  ceux 
qui  on  repoussé  leurs  efforts ,  ceux  qui ,  par  l'au- 
torité de  leurs  conseils ,  par  la  fermeté  de  leur 
caractère  et  la  force  de  leur  courage,  ont  résisté 
aux  projets  des  audacieux ,  furent  toujours  ho- 
norés comme  des  citoyens  respectables ,  comme 


tiislis  consequi ,  ad  eam  rationem  ,  in  qua  niuUi  lioniines 
novi  et  honore  et  gloria  (loiiieiunl,  colioitabor.  Ilaec  est 
iina  via ,  niilii  r.reiiite ,  el  laiidis ,  et  dignilalis ,  et  honoris  : 
a  bonis  viiis ,  sapieiitibus ,  el  bi'ne  naliira  constitutis ,  laii- 
dari  et  diligi;  nosse  desrii|ili(iiii'm  eivilalis,  a  niajoiibiis 
nostiis  sa|iientissime  consliliilan)  :  <ini  qiuim  regnm  pole- 
.statcni  non  tnhssent,  it;i  niasislialiis  annuos  eieavenint, 
ut  consiliuin  sciiatus  reipubliae  pro'ponerent  senipltei- 
ninn;  deligcreiitur  anteni  in  id  consibnni  ab  universo  po- 
jiulo,  aditiisque  in  illuin  sunnnum  ordineni  civinni  indu- 
Nliiie  ac  viituti  paterel.  .Senaliini  reipubbia'  custodeni, 
prœsideni ,  propugnalorcm  colloea\  ennil  ;  liujns  ordinis 
auctoritate  uli  niagistralus ,  et  quasi  nihiislros  gravissimi 
eonsiliiesse  voluerunl;  senatnm  auteni  ipsum  proximorum 
oïdinum  splendore  conlirmarl ,  plebis  liberlaleni  et  coni- 
nioda  tneri  atquc  augere  vohierunt. 

LXVI.  II:ee  <|uipiovirill  paile  defendunt,  optimales 
sunt,  cnjuscumi]ne  sint  ordinis;  qui  aulem  pi.Tcipue  suis 
eervicibus  tanta  niunia  atque  rcmpubliiiun  sustinent ,  ii 
semper  baliiti  suiit  oplimatium  principes,  auctores  et  con- 
servatores  civilatis.  Huic  lioniinum  generi  lateor,  ut  ante 
(li\i,  nniltos  ad\ersarios,  inimicos,  invidosesse,  mulla 
proponi  perieula,  multas  InCeni  injiuias,  niagnos  esse  ex- 
peiiundns  et  snbeundos  labores  :  sed  niihi  omnis  oratio 
est  ciun  virtiile,  non  cuin  (!esidia;cnm  dignitalc,nournni 


voluplalp;  rum  iis,qui  se  patri»,  qui  suis  civibus ,  qui 
laudi,  (pii  gloria;,  non  (|ui  somno,  et  fonvi\iis,  et  dele- 
claliouinatosarbitrantur.  >'ani,si  qui  volnplalibus  ducun- 
lur,  e(  se  viliorum  illeceliris  et  cupiditalnin  lenociniis 
dediderunt  :  niissos  faciant  honores;  ne  altiugant  rempu- 
l)Ii<am ;  paliantur  viros  forles  laliore,  se  olio  suo  perfrui. 
Qui  anleni  Ijoiiam  famam  bonoruin,  quae  sola  vere  gloria 
noîninari  potest,  expetunt,  aliis  olinni  (pia'rere  délient  et 
vohiplales,  non  sibi.  Sndandum  est  his  pro  conminiiibus 
coinniodis,  adonnda^  ininiicilia  ,  subennd.r-  .sa'pe  pro  re- 
pnblira  tempestates ;  eum  niullis  audacilius,  improbis, 
nonnunqnam  oliani  potentibus,  diinicanduni.  Hiee  audl- 
vinius  de  clarissimoruni  viroruin  consiliis  et  lattis;  lia^c 
ai'iHqiiuuis ,  haie  le^inius.  >'ei|ue  cos  in  lande  positos  vide- 
nuis,  qui  incilarunt  aliquando  populi  animos  ad  sedltio- 
nem ,  aut  qui  largilione  avcarunt  mentes  iniperiloriun  ,  aut 
qui  forles  el  elaros  viros,  el  liene  de  republica  meritos  in 
invidiani  aliquani  vocaverunl.  Levés  hos  semper  nostri 
boulines,  et  audaces,  et  malus,  et  periiuiiisos  ei\es  pnla- 
verunt.  Atvcoqui  borum  impelus  eteonatus  iepre*se- 
runt;  qui  auctoritate,  qui  lide,  qui  conslantia,  qui  magni- 
tndineanimi,  consiliis  audaciuui  lestilorunt  :  ii  graves, 
ii  principes,  ii  duces,  ii  auctores  liujus  ordinis,  et  digiii- 
tatis,  atque  imperii  senqier  babiti  sunt. 
LXVIL  Ac,  ne  quis  ex  nostio.aut  aliquoruni  praeterea 


PLAIDOYER  POUR  P.  SEXTIUS. 


o:. 


les  clicfs  de  cet  ordre  et  les  soutiens  de  l'empire. 

LXYl  I.  Que  mon  exemple  et  celui  de  quelques 
autres  ne  vous  effrayent  pas.  De  tous  les  citoyens 
(lui  ont  rendu  de  grands  ser\  ices  à  l'État ,  je  n"en 
puis  citer  qu'un  seul  dont  la  fin  ait  été  indigne 
de  lui;  c'est  L.  Opimius.  Le  monument  qui  fut 
l'ouvrage  de  ses  mains  existe  encore  dans  le  forum, 
et  sa  cendre  repose  ignorée  sur  le  rivage  de  Dyr- 
rhneliium.  Quoique  la  mort  de  C.  Graccluis  le 
rendît  odieux,  le  peuple  romain  le  protégea  tou- 
jours contre  ses  ennemis.  Ce  vertueux  citoyen 
succomba  victime  d'un  jugement  inique  dans 
une  cause  tout  a  fait  étangère  à  ce  souvenir.  Les 
autres,  après  avoirété  renversés  par  une  violence 
soudaine  et  par  une  tempête  populaire,  se  sont 
vus  rétablis  et  rappelés  par  le  peuple  lui-même, 
et  quelques-uns  ont  passé  leur  vie  sans  jamais 
éprouver  aucune  disgrâce.  Mais  ceux  qui  ont  mé- 
prisé le  conseil  du  sénat ,  l'autorité  des  gens  de 
bien,  les  établissements  de  nos  ancêtres;  ceux 
([ui  ont  voulu  plaire  à  une  multitude  aveugle  et 
soulevée,  ont  presque  tous  expié,  par  une  mort 
prompte  ou  par  un  exil  honteux,  le  mal  qu'ils 
avaient  fait  à  la  patrie. 

Si,  chez  les  Athéniens,  chez  des  Grecs,  dont 
le  caractère  ne  peut  être  comparé  à  celui  de  nos 
Romains,  la  république  n'a  jamais  manqué  de 
défenseurs  contre  la  légèreté  du  peuple,  quoique 
tous  ceux  qui  l'avaient  défendue  en  eussent  été 
punis  par  le  bannissement;  si  le  malheur  de  Mil- 
liade  qui  venait  de  sauver  son  pays,  si  l'exil 
d'Aristide  qu'on  dit  avoir  été  le  plus  juste  de 
tous  les  Athéniens,  n'ont  point  ralenti  le  zèle  de 
'i'hémistoele,  ce  glorieux  conservateur  de  sa  pa- 
trie ;  si,  malgré  tant  d'exemples  de  l'emportement 


et  de  l'inconstance  du  peuple ,  d'autres  grands 
hommes,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  nommer, 
ont  encore  défendu  leur  république  :  que  devons- 
nous  faire ,  nous ,  enfants  d'une  patrie  qu'on  peut 
regarder  comme  le  berceau  de  la  constance  et  du 
courage;  nous,  dont  la  gloire  efface  l'éclat  de 
toutes  les  choses  humaines  ;  nous ,  enfin ,  qui  avons 
entrepris  de  maintenir  une  république,  dont  la 
dignité  est  si  sacrée,  que  donner  la  mort  a  son 
défenseur  c'est  être  aussi  coupable  que  de  s'armer 
contre  elle  pour  s'en  faire  le  tyran? 

LWlIl.  Les  Grecs  que  je  viens  de  nommer, 
injustement  condamnés  et  bannis  par  leurs  conci- 
toyens, recueillent  aujourd'hui  le  prix  de  leurs 
bienfaits  :  telle  est  encore  la  gloire  dont  ils  jouis 
sent,  non-seulement  dans  la  Grèce,  mais  chez 
nous  et  par  tout  l'univers,  que  les  noms  de  leurs 
oppresseurs  sont  oubliés,  et  qu'il  n'est  personne 
qui  ne  préfère  le  malheur  de  ces  grands  hommes 
au  triomphe  de  leurs  persécuteurs.  Quel  Car- 
thagjnois  l'emporta  sur  Annibal  par  la  prudence, 
par  la  valeur  et  par  l'éclat  des  succès?  lui  seul 
combattit  longtemps  pour  l'empire  et  la  gloire 
contre  une  foule  de  nos  généraux.  Ses  concitoyens 
le  bannirent;  et  nous  dont  il  fut  l'ennemi,  nous 
le  célébrons  dans  nos  écrits,  et  nous  honorons 
sa  mémoire. 

Ainsi  donc ,  imitons  tous  ces  héros  dont  Rome 
fut  la  mère,  les  Brutus,  les  Camille,  les  .\hala, 
les  Décius ,  les  Curius,  les  Fabricius ,  les  Fabius, 
lesSeipion,  lesLenlulus,  les  Kniile,  et  tant  d'au- 
tres qui  ont  affermi  cette  republique,  et  cjue  jene 
crains  pas  d'élever  au  rang  des  dieux.  Aimons 
la  patrie  ;  soyons  soumis  au  sénat;  honorons  les 
bons  citoyens;  dédaignons  le  présent  pour  n'en- 


casn  liane,  vilrc  viam  pertiiiicscat  :  umis  in  liac  ciNilatc", 
(|ui'iii  (luiilein  ogo  possiin  dicere ,  pra'clare  virdc  rcpiiWica 
mciitus,  L.  Opiiiiiiis,  iiidlgnissiiiie  concidit;  ciijiis  muiiii- 
iiiciitimi  (flebi'rrimiim  in  Ibro,  scpulcrinn  dcscitissinuMn 
in  lilliiie  Djriluicliiiio  icliilum  ost.  Atipie  liunc  lanicii  lia- 
fjianlcin  invidia,  proplfr  inli'iitiim  C.  Gracclii,  si'nipei- 
ipsL'  [icipiiliis  loiiianiis  pciitulii  lilii'ravit.  Alia  (pi.fdam 
i-i\('in  c^ic^iuin  iniipii  jiidicil  [umclla  peiM'ilit.  Ccleii 
MTii  ant  ivpenlina  \  i  piMinlsi ,  at  IfJiipistaU'  pcipidaii ,  pcr 
piipiilnni  lamoii  ipsuni  riMicali  siint  atipju  ir\()cali;  aiit 
onininii  inMilni'iali  in\iiilati(pR'  \i\i'rnnl.  At  \eioii,(pil 
srnatiis  ciinsillnin,  <pLi  aucliii'Uatcni  honoinni,  ipii  ijisti- 
Inla  iiiaiiM-nni  iic^li'M'innt ,  l'I  iinpciila'aiitrniicil.ila'  niiil- 
titndilii  jiK.unili  esse  vohKMiilil ,  (innics  l'i'ic  ii'ipiilila  a'  pir- 
nas  ,  ant  pra'scnli  uunW ,  aiil  Un  pi  rxsilio ,  dcpcndcmnl. 

Qndd  si  apnd  Allicnicnscs,  liomincs  (inccus,  lon^i' a 
noslronnn  lioiniiinni  ^l'ivitalc  disjuiictos,  non  di'i'iant , 
qui  renipnliliiani  ciintra  pcipuli  leiniTitalcni  ilcrcndiTcnl, 
qnnni  ninncs  ,  ipii  ila  rcccrant,  c.  civitalc  cjiciMi'nlin-;  si 
'riicniisliuliMn  ilInin.cDnscrvaloîoni  [laUia',  nondrlciruil 
a  iv|>ul)li(a  di'IViidciiila  iicc  Milliadis  cnlaniitas,  qui  illani 
(•i\ilal(Mn  paullo  anto  snvaiat,  m-r  Arislidis  lii;;a,  cpii 
nniis  (inniinin  jnstissinnis  fuisse  liailitur^  si  puslea  suiniui 
•  jusdi'ui  ei\ilatis  viii,  ipios  noniinalini  appcllaii  nun  est 


neeesse,  propositis  toi  exeniplis  Iracundi.'»  Icvitalisqiie 
popidaiis,  tamen  suani  lempuhlieani  illani  delenderunl  : 
quid  nos  tandem  faeeie  delieinns,  ptinnimiii  ea  civitate 
nali ,  unileorta  milii  gravitas  *;l  nia^nilndi)  aniuii  videtnr? 
Inni  in  lanla  !;lui'ia  insislentes,  ut  oinnia  lunnana  leviura 
vidci'i  dcljeauti'  deinde  ad  eaui  lenipnlilieain  Ineiidain  ag- 
grcssi,  qui  lanla  di[;nitali!  est ,  ut  earu  defeudeuteiu  orci- 
dcic  non  aliud  sit,  cpiam  uppu^uanlem  reriuu  pciliii.' 

1, XVIII.  Moulines  llnici,  (pios  antea  uomiiiavi ,  inicpn- 
a  suis  rivihus  damuati  aNpii'  expnlsl,  lauien  ,  quia  hene 
.sunl  de  suis  eivitalibus  nii'iiti.  taula  liodic  ^Icuia  sunt, 
non  in  (îia'cia  solinn  ,  sed  «Miaui  apud  nos,  alque  in  eetoris 
terris,  ut  eus,  a  <pnl]us  illi  oppicssi  suiit,  neuio  uoininct, 
lioi'uni  e^ilaniilateni  doniiniilioui  illoruin  oniiies  autepo- 
naut.  Quis  Caiiliaginiensinm  plniis  liiil  llaruùhale,  eonsi- 
lio,  virlule,  rébus  gcsiis;  qui  nnns  cuni  tôt  iuiperaloribus 
nosliis  lier  tôt  annos  de  iiupeiiu  et  tic  };loria  deeertavit? 
llnnc  sui  <ives  e  eivitate  ejeceruni  :  nos  oliaui  liosicm 
litteiis  nosli is  et  nieiuoiia  videinns  es.se  eelel)iatuni. 

Quaie  iniitemur  uostros  lirulos,  Caniillos,  Alialas,  De- 
cios,  L'uiios,  Kabriiios,  Maxinios,  Scipioni'S,  l.entulos, 
.Ijnilios,  iiuninieraliiles  alios,  (pii  luuie  miipubliriini 
slallili^('l  uni  ;  (pios  equideui  iii  deoiinn  inuuoi laliuni  ea'tu 
ae  nnnieio  repouo.  Ainennis  palriaui,  paieauuis  senaluit 


96 


CICKRON. 


Yisager  que  la  gloire  et  l'avenir;  que  pour  nous 
la  chose  la  plus  juste  soit  aussi  la  mcillcui'c.  V.s.- 
piTons  le  succès  de  nos  vfi'ux;  mais,  (iiioi  qu'il 
arrive,  supportons  tout  avec  couraue.  Pensons 
enfin  que  si  les  grands  hommes  ont ,  comme  les 
autres  mortels,  un  corps  fragile  et  périssahle, 
les  sentiments  de  l'iime  et  la  gloire  de  la  vertu 
ne  meurent  jamais  ;  et  si  nous  voyons  cette  opi- 
nion consacrée  dans  le  plus  grand  de  tous  les  hé- 
ros, dans  cet  ilei'culc,  dont  on  ra|)porte  ([ue  Trtme 
vertueuse  s'élança  des  flammes  du  hùelier  pour 
aller  se  rejoindre  aux  immortels,  croyons  aussi 
que  tous  ceux  qui ,  par  leurs  conseils  ou  leurs  tra- 
vaux, ont  agrandi,  défendu,  sauvé  cette  répu- 
blique immense,  sont  montes,  comme  lui,  à  l'Lm- 
mortalité  de  la  gloire. 

LMX.  \a\  gloire! Ah!  m'est-il  permis  de 

prononcer  ce  mot  en  présence  des  infortunés  qui 
entourent  votre  trilranal?  Je  vois  accusé  devant 
vous  P.  Sextius,  le  protecteur  de  mes  jours,  le 
défenseur  de  votre  autorite,  l'âme  et  le  chef  de 
la  cause  publi(jue  ;  je  vois  son  llls,  si  jeune  encore, 
qui  tourne  sur  moi  ses  yeux  trempés  de  larmes  ; 
je  vois  couvert  du  deuil  des  accusés ,  Milon  ,  le 
vengeur  de  votre  liberté,  le  sauveur  de  ma  vie, 
le  soutien  de  la  république  opprimée  ;  Milon,  dont 
le  courage  a  réprimé  les  brigandages,  arrêté  les 
meurtres,  défendu  vos  temples  et  vos  maisons, 
et  prêté  un  appui  au  sénat  ;  je  vois  dans  le  même 
état  de  deuil  et  de  douleur,  P.  Lentulus ,  le  fils 
d'un  homme  qui  a  été  pour  moi,  pour  mon  frère, 
pour  ma  famille,  un  père,  un  dieu  protecteur  : 
l'année  dernière,  ce  jeune  citoyen  a  reçu,  des 
mains  de  son  père,  la  robe  virile  ,  et  des  suffra- 


ge:4  du  peuple,  la  toge  bordée  de  pourpre;  aujour- 
d'hui, revêtu  decette  même  toge,  il  supplie  pour 
ce  \ertueux  père,  frappé  par  le  coup  imprévu  de 
la  plus  injuste  loi. 

Cette  doideur,  ce  deuil ,  cette  affliction  ,  tant 
de  respr'ctables  citoyens  les  éprouvent  à  cause  de 
moi  seul,  pour  m'a\oir  défendu,  pour  s'être  mon- 
trés sensibles  a  mon  infortune,  et  m'avoir  rendu 
aux  larmes  de  la  patrie,  aux  instances  du  sénat, 
aux demandesde l'Italie,  a  vos  soliieltations, Ro- 
mains. Quel  est  donc  mon  crime?  de  quel  forfait 
me  suis-je  rendu  eoui:al)le,  ce  jour  ou  je  mis  sous 
vos  yeux  les  indices,  les  lettres,  les  aveux  des 
traîtres  qui  avaient  juré  la  ruineeommune  ;  ce  jour 
ou  j'obiis  a  \()s  ordres?  Ah  !  si  c'est  un  crime  d'ai- 
n)er  la  patrie,  je  l'ai  bien  expié.  Ma  maison  a  été 
détruite,  mes  biens  ont  été  mis  au  pillage,  mes 
enfants  dispersés;  mon  épouse  indignement  traî- 
née au  milieu  de  Rome  :  le  plus  tendre  des  frè- 
res, le  plus  parfait  modèle  de  l'amour  fraternel, 
s'est  jeté  aux  pieds  de  mes  cruels  ennemis;  et  moi, 
chassé  de  mes  autels,  de  mes  foyers,  de  mes 
pénates ,  arraché  à  tous  les  miens,  j'ai  vécu  séparé 
d'une  patrie  sur  qui  du  moins  je  n'avais  pas  veillé 
sans  succès;  et  tout  ce  que  la  haine  a  de  férocité; 
la  trahison,  de  scélératesse;  l'envie  de  méchan- 
ceté :  je  l'ai  souffert. 

Si  tous  ces  maux  ne  suffisent  point ,  parce  que 
mon  retoursemble  les  avoir  effacés,  j'aime  mieux, 
oui,  j'aime  mieux  retomber  dans  tous  les  malheurs 
dont  je  suis  sorti,  que  d'attirer  une  si  grande  ca- 
lamité sur  mes  défenseurs.  Pourrai-je  rester  dans 
Rome ,  quand  Rome  sera  fermée  à  ceux  qui  m'ont 


consiilamus  bonis;  présentes  fiuctus  negligamus,  poste- 
ritatis  jiloria?  seiviamiis;  idesse  optimum  puleinus,  quod 
frit  rectissimum  ;  speiemiis  qu.e  volumu.s,  sed  qiioil  acci- 
délit,  feramus;  cogilemiis  deniijue,  corpus  viiorum  for- 
lium,  magnoiumque  liominnui ,  esse  morlale;  aninii  vero 
motus,  et.  virtulis  gloiiam,  sejiipiternani  :  neque  liar.c 
opinioDem  si  in  illo  sanclissimo  Hercule consecratam  vide- 
nius,  cujus  coi'pore  aniljuslo,  vilam  cjiis  et  virtutcm 
immorlalitas  excepisse  dicilur,  minus  cxisliuiemus  eos, 
qui  liane  lantam  reuipublicam  suis  consiliis  ac  lalidiibus 
aut  auxen'nt,  aut  defondeiint,  aut  servarinl,  esse  iuiinor- 
(aleingloriani  conseculos. 

LXIX.  Sed  me  repente ,  judices ,  de  fortissimorum  et  cla- 
nssimorum  civium  dignitale  et  gloria  dicentem  .  et  jiKira 
ctiam  diceie  paranteni ,  lioruui  adspectus  in  ipso  cursu 
oralionis  repressit.  Video  1'.  Sextium ,  meac  salulis ,  veslne 
auctoritalis ,  publica^  causa»  dcfensorcm  ,  iiropugnalcu-em , 
auctorera,  reum;  video  liunc  pra'lextitum  cjus  filium 
oculis  laciyniantlbus  me  intueiitcm  ;  video  Milonem,  vin- 
(licein  vestraî  liberlalis ,  custodem  salutis  mea> ,  subsidium 
alTIictœ  reipublicœ,  exstinctorcni  dumeslici  latrncinii,  re- 
piessoiem  ca'dis  quotidiaiiœ ,  defensoreni  templurum  at- 
que  tectoriini,  praesidium  ouiirc,  sordidatum  et  leum; 
video  P.  Lentulum ,  cujus  ego  patrem ,  deum  ac  paieiitera 
slatuo  foitunoe  ac  nominis  niei ,  et  fralris,  reiiuiKpie  no 
strarum,  in  lioc  niisero  squalore  et  sordibus  :  cui  supciioi' 


annus  idem,  et  viiilem ,  paliis,  et  pra'lextani,  populi 
judicio ,  togam  dederit;  bunc  hoc  anno,  in  liac  toga,  ro- 
gatjonis  injustissiniœ  siibilam  acerbilalem  pio  patie  for- 
tissimo et  clarissimo  cive  deprecantem. 

Atque  bic  tôt  et  talium  civium  sqiialor,  bic  Inclus,  hae 
sordes  susceplaî  sunt  propter  unuin  me ,  quia  me  défende- 
iunt,quia  meum  casum  luctunique  doluerunt,  quia  me 
lugenli  patii;e,  llagitanti  senatui ,  poscenli  Ilali»,  vobis 
oniiiiluis  orantibus  reddideriint.  Quod  tantuin  est  in  me 
scelus?  qnid  tantopere  deliqui  illo ,  illo  die,  quum  ad  vos 
indicia ,  litteras ,  confessioues  conimuuis  exilii  detuli  ? 
quum  parui  vobis?  At,  si  scelestum  est  amare  pafriam  , 
perluli  pcen.arum  salis  :  eversa  donius  est,  foilunaive- 
xal.ne,  dissipait  liberi ,  laplafa  conjux;  fiater  oplimus, 
inTedibili  piefale,  anioie  inaudito,  maxinio  in  squalore 
vnlutalus  est  ad  pedes  iuimicissimorum  ;  egopuisus  aris, 
focis  ,  diis  penatibus ,  distiactus  a  meis ,  carui  patria , 
quam  (uli  levissinie  dicam)  certe  texeram;  pertuli  cnide- 
litalem  inimicoium ,  scelus  inlidelium,  fiaudem  invido- 
rum. 

Si  lioc  non  est  satis,  quod  ba;c  oinnia  delela  videntur 
reditu  meo  :  inullo milii ,  multo ,  inquam,  judices.  piœstat, 
in  eamdem  illam  recidcre  fortunam ,  (luam  laiitaiii  impor- 
tare  meisdefensoiibus  et  conseivatoiibus  calaniilalem.  An 
ego  in  bac  urbe  esse  possim,  bis  pulsis,  qui  me  hujiis 
ni  bis  compolcm  fecerunt?  Non  cro  ;  non  polcro  esse ,  judi- 
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ramené  dans  son  sein?  Non,  juges,  l'effort  est 
impossible  ;  et  jamais  cet  enfant ,  dont  les  larmes 
attestent  la  tendresse,  ne  me  verra  tranquille  au 
milieu  de  vous,  après  qu'il  aura  perdu  son  père 
à  cause  de  moi  ;  il  ne  gémira  point  toutes  les  fois 
qu'il  me  verra  ;  il  ne  dira  point  qu'il  voit  en  moi 
l'auteur  de  ses  maux  et  de  l'inforlune  de  son 
père.  Chers  amis,  quel  que  soit  votre  sort,  je 
m'attache  partout  à  vos  pas  ;  rien  ne  pourra  ja- 
mais m'arracher  à  ceux  dont  j'ai  fait  tout  le  mal- 
heur ;  les  nations  à  qui  le  sénat  m'a  recommandé, 
à  qui  le  sénat  a  rendu  grâce  des  soins  qu'elles 
m'ont  donnés,  ne  verront  point  Sextius exilé  pour 
moi  et  sans  moi. 


Mais  les  dieux  immortels ,  qui ,  le  jour  de  mon 
arrivée ,  me  reçurent  dans  leurs  temples,  accom- 
pagné de  ces  vertueux  amis ,  du  consul  Lentu- 
lus,  et  de  la  république  elle-même,  dont  les  droits 
sont  les  plus  sacrés  pour  vos  cœurs;  ces  dieux  ont 
remis  notre  sort  dans  vos  mains.  Vous  pouvez , 
juges,  par  l'arrêt  que  vous  allez  prononcer,  rele- 
ver le  courage  des  gens  de  bien ,  réprimer  les  mé- 
chants,et  tout  à  la  fois  vous  assurer  les  servieesde 
ces  excellents  citoyens ,  me  ranimer  moi-même, 
et  rendre  une  nouvelle  vieà  la  république.  Si  donc 
vous  avez  désiré  mon  rétablissement ,  conservez , 
je  vous  en  prie ,  je  vous  en  conjure ,  ceux  par  qui 
vous  me  revoyez  au  milieu  de  vous. 


ces  :  neque  liic  unquani  puer,  qui  liis  lacrymis,  qua  .sit 
pietate,  déclarât, ainisso  pâtre  suo  propter  me,  me  ipsum 
iiicolumem  videbit;  nec,  quotiescumqiie  me  viderit,  inge- 
miscet ,  ac  pestem  suani ,  et  patris  sui ,  sese  dicet  viderc. 
F.go  vero  vos  in  omni  fortiina,  quircuniquo  eritoblata, 
complectar;  nec  me  ab  iis,  quos  meo  nomine  sordidatos 
videtis ,  unquam  ulla  fortuna  divellet  ;  neque  ex  naliones , 
qnihus  me  senatus  commendavit,  quibus  de  me  gratias 
('i;it,  liunc  exsulem  propter  me  sine  me  videbunt. 


Sed  lia-c  dii  immortales,  qui  me  suis  templis  advenicn- 
tem  receperunt,  stipatum  ab  bis  \iris,  et  P.  Leutulo  con- 
sule,  atqueipsarespublica,qua  nibil  est  sanclius,  vestrae 
poteslati ,  judices ,  commiserunl  :  vos  lioc  judicio  omnium 
bonorum  mentes  conlirmare,  injproborum  reprimerc  po- 
testis;  vos  bis  civibus  uti  optimis',  vos  me  reficere,  et 
renovare  rempublicam.  Quare  vos  obleslor,  atqiie  obsecro, 
ut,  si  me  salvnm  esse  voluistis,  eos  conservclis,  per  quos 
me  recuperavislis. 
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NOTES 


SUR  LE  PLAIDOYER  POUR  P.  SEXTIUS. 


III.  C.  Mbiiii. Voyelles  Lettres  familières,  xici,8,  et 
les  notes  de  ces  Lettres  sur  I".  Sextius. 

C.  Scipionis.  Il  .s'agit  de  quelque  .Scipion  moins  connu 
que  l'Asiatique,  et  qui  sans  doute  vécut  eu  exil  à  Mar- 
seille ,  pendant  la  tyrannie  de  Sylla. 

Vil.  Fiiril)undi  hominis.  C'est  de  Clodins  que  parle  Ci- 
céron.  Né  patricien ,  il  ne  pouvait  être  tribun  du  peuple.  1] 
se  fit  adopter  par  un  plébéien  nommé  Fontéius,  qui  était 
marié,  et  ]ilus  jeune  que  lui.  Ces  deux  circonstances  ren- 
daient l'adoption  nulle;  maiii  elle  fut  sanctionnée  par  Cé- 
sar et  par  Pompée ,  qui  voulaient  punir  Cieéron  d'avoir  lia- 
gardé  quelques  plaintes  contre  le  triumvirat.  César  présida 
lui-même  à  l'assemblée  des  curies,  convoquéi^s  pour  être 
témoins  de  celte  adoption,  et  Pompée  y  remplit  les  fonctions 
d'augure. 

^olott  subito  coii.w?.  César,  protecteur  de  Clodius  pen- 
dant son  consulat,  en  O'Ji. 

Jîversores li iijiis  i mperii .  Pison  et Gabinius,  avant  d'être 
consuls,  avaient  été  .ucusés,  l'uu  de  coiuMissicui,  l'autre,  de- 
brigue.  Le  premier  fut  absous  par  le  crédit  de  César,  (pii  ve- 
nait d'épouser  Calpurnie,  sa  lille.  La  pruleilJon de  Pouqx'e 
sauva  (iabiuius;  son  accusateur  pensa  même  être  tue  par 
le  peuple. 

XVII.  Omnibus  in  cnnrinniiius  illn  furin  cinmnbat 
Clodius  disait  la  vérité.  Les  triumvirs  ,  Pompée  ,  Crassus 
et  César,  lui  avaient  abandonné  Cicéruu,  parce  qu'ils  n'a- 

CICÉRON.   —  TOME  lU. 


valent  pu  ni  le  séduire  par  leurs  offres,  ni  l'intimider  par 
leurs  menaces,  et  qu'ils  n'espéraient  pas  aneanlir  l'arislo- 
cratie  tant  qu'il  serait  dans  liome.  Ils  n'agirent  point  ou- 
vertement contre  lui;  mais  ils  encouriigèient  par  leur  si- 
sence  les  fureurs  de  Clodius.  César  même ,  qui ,  étant 
sorti  de  la  ville  avec  le  titre  de  proconsul,  ne  pouvait 
plus  y  rentrer,  se  tint  dans  les  faubourgs,  prêt  h  seconder 
le  tribun  s'il  trouvait  trop  de  résistance.  Pompée,  pour 
se  soustraire  aux  sollicilalious,  se  retira  dans  sa  maison 
d'Albe.  Cicéron  y  alla  implorer  son  secours;  il  se  jeta  à 
ses  pieds;  et  cet  bouune,dont  il  loue  tant  l'amitié,  lui  dit , 
sans  le  relever,  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  contre  la  vo- 
lonté de  César. 

XXV.  Vt  censnria  nntio de  republiea  tnllerelur. 

Clodius  n'abolit  point  la  cen.sure,  coumie  le  fait  entendre. 
Cicéron;  il  en  restreignit  seulement  l'autorité.  Jusqu'alors 
les  censeurs  avaient  eu  le  droit  de  lletrir  a  leur  gie  ceux 
dont  la  conduite  leur  paraissait  bliluiable.  Il  ordonna  ipi'à 
l'avenir  ils  ne  pourraient  dégrader  aucun  citoyen  .à  moins 
ipi  il  n'eilt  été  juriilicpunieut  accusé  devant  leiu'  tribunal. 
Celte  loi  obviait  à  bien  des  abus. 

et,  rcmissis  semissibns  et  tricntilius.  Depuis  le  tri- 
bunal de  C.  Graccbus,  tons  les  citoyens  étaient  Inurnis  dn 
blé  par  la  république,  au  prix  d'un  demi-as  et  nu  tiers 
d'as  le  boisseau  :  Clodius  porta  une  loi  qui  rendit  la  dis- 
tribuliun  purement  gratuite. 
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ISOTKS 


XXVI.  Milto  pnm  Irgrm.CvUe  lui  diifoniliiil  h  tout  ma- 
gislrul  (lit  ODiisiiUiT  li'S  auspices  iMiiidaiil  i|ue  lis  tjiijus 
Sfiiaioiil  i)icii[iiT,s  il  (léliluTiT. 

HfX  l'Iolcmœux.  rtoli'iiiw;  Ali'\aii(lr(>,  «lerniiT  prince 
lé^ilinifi  (lu  sans  '^•'S  I,ani<l«.'S,  avait  lait  W  pi'upli;  rninaiii 
son  liùiitior.  iJciix  rnl'anls  naturels  île  l'toli'iiiee  Latliyre 
s'empariVcnt,  l'un  île  ri:;;>ple,  l'autre  de  l'ilc  de  C'>pre. 
Le  premier,  l'toléniée  Aniete,  ailiela  la  proteelion  de 
Pompée  et  de  César,  qui  le  lireiit  recuiinallre  pour  roi 
par  le  sénat  et  par  le  peuple  romain.  L'autre  aima  mieux 
porter  une  courunne  usuriiée  i\\n:  de  s'en  assuier  la  le^ili- 
mitéaii  prix  de  ses  trésors.  Cliidins,  élant  devenu  triliiin, 
demanda  l'exéeution  du  testament  d'Alexandre ,  et  proposa 
une  loi  poiM-  que  l'Ile  de  Cypre  lilt  réduite  en  \<m\  inie  ro- 
maine. Ciei'ion  s'élève  avec  tant  de  fuice  contre  lelle  loi, 
parce  qu'elle  était  l'ouvrase  de  CUdius.  Il  parait  que  le 
sénat  en  ju^ea  autrement  que  Cieéron  ;  car,  lorsque  Calon 
revint  de  Cypre  avei;  les  trésors  de  l'usurpateur,  qui  mon- 
taient à  vin^t  cl  un  millions  de  nos  livres,  tous  les  .séna- 
teurs, piVxédes  des  consuls  et  des  préteurs,  allèrent  au- 
devant  de  lui.  l'tolémée  avait  prévenu  l'exécution  de  la  loi 
en  s'empiiisonnant. 

XXVITI.  Coyiseculus  est  ipshts  tribunatus.  L'orateur 
n'entre  ici  dans  aiictni  détail ,  pour  ménager  Pompée  et 
César.  .Mélelins,  tribun  du  peuple,  île  concert  avec  ce  der- 
nier, qui  et;iit  alors  préteur,  avait  proposé  de  rappeler 
Pompée  en  Italie  avec  son  armée.  Comme  il  savait  que 
Caton  s'opposerait  à  sa  loi,  il  s'était  emparé  de  la  triliii- 
ne,  et  en  avait  fait  garder  les  degrés  par  des  gladiateurs. 
Caton  ,  suivi  d'un  seul  de  ses  collè^^ues ,  se  présente ,  passe 
au  milieu  des  soldats,  qui  n'osent  l'arrêter,  va  se  placer 
entre  .Métellus  et  César,  assis  ensemble  au  baut  de  la  tri- 
bune, défend  au  greffier  de  lire  la  loi,  arrache  le  papier 
des  mains  du  tribun  lui-même,  demeure  seul  contre  les 
gladiateurs ,  brave  leurs  pierres  et  leurs  bâtons ,  force  ses 
adversaires  à  prendre  la  fuite ,  et ,  par  sa  fermeté ,  inspire 
an  sénat  le  courage  d'interdire  Métellus  et  César  de  leurs 
fonctions. 

X.\\l.  Intercessil  Ligus  ipse,  7>estio  qui.  Ligur,  tri- 
bim  du  peuple ,  se  disait  de  la  famille  des  .Elius  Ligur, 
ou  LiguH,  origine  que  Cicérou  lui  dispute. 

Pisn  iUc.  Pisoii  frugi  mourut  quelques  jours  avant  le 
retour  de  Cieéron. 

XXXIII.  Utilla  ex  vepreculis  extrada  nitedula.  Lit- 
téralement, ce  rat  des  champs ,  sorti  de  je  ne  sais  quel 
buisson.  L'auteur,  sui\  ant  Ernesti ,  désigne  ainsi  le  tribun 
Numérius  Quint ins ,  parce  qu'il  était  d'une  lamille  obscure 
de  la  campagne  de  Rome. 

Calatis  granis.  La  plaisanterie ,  calatis  granis,  pour 
calalix  comitiis,  comme  l'explique  Périzonius,  ne  peut 
se  rendre  en  français ,  et  peut-être  n'est-elle  pas  à  regretter. 

Collegœ  ejus  modcratio.  C'était  Q.  Jlétellus  Xépos , 
cousin  de  Clodius ,  et  qui  avait  eu  persoimellement  des 
démêlés  très-vifs  avec  Cieéron  pendant  son  tribunal. 

XXXVL  Cinnano  atque  Octaviano  die.  Octavius  et 
Cinna ,  à  la  tête  des  deux  factions  qui  divisaient  la  répu- 
blique, en  vinrent  aux  mains  dans  Piome;  Plutarque  dit 
qu'il  périt  dix  mille  citoyens,  seulement  du  côté  de  Cinna. 

X.XXVIII.  Adeovimfacinorisperhorruerant.  La  per- 
sonne des  tribuns  était  sacrée  et  inviolable,  l'ne  loi  expresse, 
et  que  le  peuple  avait  fait  serment  de  ne  jamais  abroger, 
défendait  de  porter  jamais  les  mains  sur  ces  magistrats , 
ou  de  leur  faire  aucune  violence.  Quiconque  osait  contre- 
venir à  cette  loi  était  maudit ,  Sacer  esta  ;  il  était  permis 
de  le  tuer  sans  aucune  forme  de  procès,  et  ses  biens  étaient 
corrllsqués  pour  la  dée.sse  Cérès. 

XLI.  £cce  iihi  consul.  Le  consid  Métellus,  paient  de 


Clodius;  le  préleur  Claudius,  son  frère;  le  tribun  Serra- 
nus. 

XI. III.  Villam  œdificure  in  oadis  omnium  lan/am. 
Gabinius,  pendant  son  triliunat,  enG8C,  clicicbuit  tous 
les  moyens  de  plaire  à  Pompée.  Il  exposa  aux  yeux  de  la 
iiiultitude  le  plan  d'une  maison  de  Lucullus,  en  faisant 
entendre  aux  citoyens  que  ce  luxe  et  ces  richesses  étaient 
le  fruit  des  rapines  et  des  concussions.  .Mais ,  dans  la  suite, 
il  sut  lui  même  trouver  le  moyen  de  .se  faire  construire, 
des  prolits  de  son  consulat ,  un  palais  encore  plus  magni- 
fique que  celui  de  Lucullus. 

XLIV.  De  (Edite  ipso  loguar.  Clodius,  devenu  édile, 

n'avait  plus  rien  à  redouter  des  poursuites  de  Milon.  Tout 
magistrat,  tout  citoyen  chargé  d'une  fonction  publique  ne 
|iouvait  être  forcé  de  comparaître  devant  les  tribunaux. 
.Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  lui  de  se  voir  délivré  de  la 
crainte  des  jugements.  Il  s'empressa  d'accusir  .Milon  du 
même  crime  dont  .Milon  l'avait  accusé.  11  avait  été  nom- 
mé le  20  janvier;  dès  le  2  février,  on  commença  de  plai- 
der. On  ne  sait  point  comment  cette  affaire  se  termina  ; 
nous  voyons  seulement  qu'a  la  seconde  audience  les  deux 
parties  en  vinrent  aux  mains.  Cloilius  fut  vaincu.  La  cau.se 
lut  ensuite  renvoyée  au  mois  de  mai.  Depuis  ce  moment , 
on  n'en  retrouve  plus  aucune  trace. 

XLVII.  Contra  vint  muUitudinis  incitatœ.  l'n  cer- 
tain L.  F.quilius,  qui  prétendait  être  fils  deTib.  Gracchus, 
se  présentait  aux  censeurs  pour  être  inscrit  en  cette  qualitj 
sin-  le  rôle  des  citoyens.  Métellus  s'y  opposa.  Le  peuple, 
idolàti  e  du  nom  de^  Gracques ,  s'emporta  avec  violence. 
Le  censeur  fut  en  danger  :  mais  il  demeura  ferme  à  repous- 
ser le  faux  Gracchus. 

De  civitate  maluit  cjuam  de  sentenlia  demoveri. 
Saturninus,  auteur  d'une  nouvelle  loi  agraire,  y  avait  in- 
séré une  clause  qui  ordonnait  que ,  dans  cinq  jours ,  le  sé- 
nat jurerait  l'observation  de  cette  loi ,  et  qui  condamnait  à 
l'exil  ceux  qui  n'auraient  pas  prêté  le  serment.  Le  seul  Mé- 
tellus osa  refuser  d'obéir;  il  fut  obligé  de  sortir  de  Rome  ; 
mais,  l'année  suivante,  Saturuinus  fut  tué,  et  le  peuple 
rappela  Métellus. 

XLVIII.  Verissime  dictum  est.  Attius ,  poète  tragique, 
qui  vivait  du  temps  de  Sylla.  Cicérou  avait  déjà  cité  ces 
mêmes  pensées  dans  le  Discours  pour  Plancius,  cliap.  24. 

Odcrint  dum  metuant.  Ce  mot  atroce  est  tiré  de  1'^- 
trâe  du  même  poète.  Cieéron  nous  l'aiiprend  au  livre  i,  de 
Of/iciis,  chap.  28. 

L.  (Y(,M/o.  L'an  de  Rome  613,  Gabinius,  tribun  du  peu- 
ple, établit  l'usage  du  scrutin  pour  l'élection  des  magistrats. 
Deux  ans  après,  le  tribun  Cassius  proposa  de  l'adopter 
aussi  pour  les  jirgemenls.  Sa  loi  fut  acceptée,  malgré  les 
réclamations  du  sénat. 

LUI.  Aller,  qui  ita  se  in  populari  ratione  Jactarat. 
L'élection  de  Clodius  à  l'édilifé  avait  souffert  la  plus  forte 
opposilion.  Le  sénat  voulait  qu'avant  qu'on  y  procédât  les 
tribunaux  eussent  prononce  sur  l'accusation  intentée  par 
Milon  contre  Clodius,  et  toutes  les  fois  que  le  consul  Mé- 
tellus convoquait  l'assemblée,  Milon  l'arrêtait  en  lui  annon- 
çant des  présages  sinistres.  Mais  enfin  le  peuple  se  lassa, 
il  demandait  avec  impatience  les  jeux  et  les  spectacles  que 
les  édiles  avaient  continue  de  donner,  et  Clodius  fut  nommé 

LIV.  Qui  ludos  appnratissimos  fecisti.  L'édilité  de 
Scauriis  fut  peutêti  e  ce  qui  porta  le  coup  le  plus  fatal  aux 
mœurs  publiques.  C'est  la  réflexion  de  Pline  au  sujet  des 
jeux  dont  parle  Cieéron  ;  il  ajoute  que  Sylla  fit  moins  de 
mal  par  ses  proscriptions  que  par  la  fortune  immense  qu'il 
transmit  à  son  beau-fils.  On  peut  lire  la  description  du  théâ- 
tie  de  Scaurus  au  livre  xxxvi ,  chap.  15 ,  de  Y  histoire  na- 
turelle. 
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I.V.  Oiiiim  ngerelur  Torjala.  Celte  expression  désigne 
une  ciiniéilie  dont  le  sujet  était  romain;  les  personnages 
portaient  la  toge.  PaUitita  désignait  une  pièce  dont  le 
sujet  était  grec.  Posiprincipia,  dans  le  texte  cité ,  ne  fait 
qu'un  seul  mot.  On  le  trouve  dans  Plaute  et  dans  Yarron. 

LVI.  Summns  art'ifcx.  Ésopus,  le  plus  grand  tragé- 
dien qui  ait  paru  chez  les  Romains. 

LVII.  Exsuliirc  sinitis,  sUùs/is  pelli , pulsum  pnli- 
mini.  Fragment  qu'on  suppose  d'.\ttiu6. 

LA'III.  Scipioni.s.  Ce  Scipion  avait  été  adopté  par  ,Mé- 
tellus  Plus.  Il  fut  le  père  de  la  célèbre  Cornélie,  épouse 
de  Pompée. 

LIX.  Mater,  te  appello.  Polydore  adresse  ces  mots  à 
Ilioue  sa  sœur,  mais  qu'il  croit  sa  mère. 

Per  indicem  Vcttium.  Vettius,  suborné  par  César,  ac- 
cusa les  plus  illustres  d'enlre  les  sénateurs  d'avoir  formé 
le  projet  d'assassiner  Pompée.  11  ne  nomma  pas  Cicèron  ; 
mais  il  déclara  qu'un  consulaire,  célèbre  par  son  éloquence , 
avait  dit  que  la  république  avait  besoin  d'un  Servilius 
Ahala,  ou  d'un  Brulus.  Vatinius  proposa  au  peuple  d'or- 
donner des  informations  contre  ceux  qui  avaient  été  dé- 
noncés. Mais  César  craignit  les  suites  d'une  imposlure 
trop  mal  concertée.  Il  fit  étrangler  Vetlius  dans  la  prison 
où  le  sénat  l'avait  fait  enfermer.  Cicéron  ne  parle  ici  que 
de  Vatinius,  parce  qu'il  cliercliait  à  ménager  César. 

LXIV.  Do ,  irtfjuit ,  bcsliarios.  On  nommait  bcs/inires 
cexi\  qui  combattaient  dans  le  cirque  contre  les  animaux 
féroces.  Pline  nous  apprend  que  Scaurus  fit  combattre  cent 
cinquante  panthères;  Pompée ,  quatre  cent  dix  ;  et  Auguste , 
quatre  cent  vingt. 
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E/icim  nerjns,  qwm  sua  Irrjc  orna/iim.  \ji  disUi- 
bution  des  provinces  avait  toujours  appartenu  au  sénat  ; 
mais,  à  l'expiration  du  consolai  de  César,  le  tribun  Vati- 
nius fit  passer  une  loi  qui  lui  décernait  pour  cinq  ans  le 
gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine ,  et  mit  ainsi  le  peu- 
ple en  possession  d'un  droit  qu'il  n'avait  jamais  exercé  au- 
quel même  il  n'avait  jamais  prétendu. 

LXVII.  L.  Opimius.  Au  sortir  de  son  consulat ,  L.  Opi- 
miiis ,  le  plus  aident  adverriaire  de  Gracchus  ,  fut  accusé 
devant  le  peuple  pour  avoir  l'ait  périr  des  citoyens  qui  n'a- 
vaient pas  été  condamnés.  Ce  qui  est  à  peine  croyable ,  il 
eut  le  bonheur  d'être  absous;  mais  ce  fut  pour  succombiT 
sous  une  accusation  bien  plus  flétrissante.  Il  fut  condamné 
pour  s'être  laissé  corrompre  par  l'or  de  Jugurtlia.  Il  mou- 
rut en  exil,  également  haï  et  méprisé  par  le  peuple.  Cicé- 
ron parle  toujours  de  lui  avec  éloge.  Leurs  principes  poli- 
tiques étaient  les  mêmes.  D'ailleurs  il  avait  été  persécuté, 
comme  Opimius,  pour  avoir  fait  mourir  sans  aucune  forme 
de  procès  les  complices  de  Catilina. 

LXIX.  Et  prœtexfam  impiiU  jitdicio.  P.  Lentulus 
avait  été  nommé  augure,  malgré  sa  grande  jeunesse.  Il 
avait  obtenu  dispense  d'âge  en  considération  du  mérite  de 
son  pèi  e. 

Rogationis  injustissimœ.  Lentulus  Spinther  obtint, 
en  sortant  du  consulat,  le  gouvernement  de  la  Cilicie  et 
de  l'île  de  Cypre.  On  l'avait  chargé  de  rétablir  Ptolémée 
dans  ses  États;  mais  un  tribun  du  peuple  proposa  une  loi 
pour  révoquer  cette  commission,  sous  prétexte  que  les 
livres  SibyUins  défendaient  aux  Roniainsd'enlreren  Egypte 
avec  une  armée. 
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DISCOURS  CONTRE  VATINIUS. 


DISCOURS  TRENÏE-TUOISIÈME. 


\I\GUMENT. 


p.  Valiniiis  iHait  nii  ili's  liMiuiiiis  (|iii  cliaifji'aient  Si'x- 
tins.  L'atciisaU'ur  l't  If  dcfiMiseur  |ioiivai(!iit  inti'irof;cr  les 
It'iiioins.  Mais  CicfTon  ,  an  lifu  d'intciiu^rr  i]i)i<|iuMnL'iil 
Valiniussur  les  délails  delà  cause,  lui  lail  heaniDUp d'au- 
tres questiiins;  et,  après  avoir  répondu  a  ipiehiues  repro- 
ches (lui  lui  étaient  personnels,  il  parcourt  prcsipie  toute 
la  vi(;  de  Vatlnius;  il  s'arrête  surtout  à  sou  triluinat;  il 
montre  toutes  les  violences  qu'il  s'est  permises  pendant 
celle  nia;4islratnre,  toutes  les  luis  injustes  <pril  a  portées. 
Il  linit  par  les  questions  qui  regardent  la  cause  de  Sextius. 

L'invective  contre  Valiuius,  appelée  aussi  Inlcrroijatio, 
est  donc  de  la  niî^nie  date  que  le  discours  pour  Sextins  , 
c'esl-à-diie ,  qu'elle  a  dû  être  prononcée  l'an  de  Rome  r.97, 
dans  les  premiers  jours  de  mars.  Sextins  fut alisous  le  li. 

Cicéron  parle  ainsi  de  ce  Discours  (Ep.  (id  Qninl.fr., 
II,  4)  ;  c(  Yatinius  attaquait  ouvertement  Sexiius;  je  l'ai 
traité  à  mon  ;;ré ,  avec  l'applaudissement  des  dieux  et  des 
hommes  ...  L'insolent,  l'audacieux  Valinius  s'est  retiré 
confus  et  humilié.  >>  On  peut  voir  ce  qu'il  en  dit  encore 
dans  sa  grande  lettre  à  Lenlulns  {Ep.  fam.,  i ,  9  ) ,  et  la 
note  7i.  Il  s'y  justifie  d'avoir  plaidé  deux  ans  après  pour 
Vatinius,  à  la  prière  de  César  et  de  Pompée.  «  Je  vais 
plaider  pour  Vatinius,  écrit-il  à  son  frère,  ii,  Ifi;  c'est  une 
chose  facile.  >'  On  jugera,  par  la  violence  du  discours  sui- 
vant ,  que  cette  facilité  n'est  pas  à  l'honueur  des  mœurs 
romaines. 


I.  Si  je  n'avais  voulu ,  Vatinius ,  que  te  ren- 
dre justice,  j'aurais  fait  une  cliose  qui  n'eût  pas 
manqué  déplaire  à  nos  juges,  en  n'adressant  pas 
)a  parole  à  un  homme  dont  la  liassesse  et  les  tur- 
pitudes domestiques  infirment  assez  le  temoi- 
gnagne  ;  car  nul  ici  ne  jense  que  tu  mérites  d'être 
réfuté  comme  un  adversaire  redoutable,  ou  in- 
terrogé comme  un  témoin  religieu.x.  Mais  peut- 
être  me  suis-je  laissé  emporter  un  peu  trop  loin 


à  ton  égard.  Dans  ma  haine  pour  toi,  dans  cette 
haine  ou  personne  ne  me  devrait  surpasser,  a 
cause  de  toit  crime  envers  moi,  et  ou  néanmoins 
je  suis  surpassé  par  tout  le  monde;  j'ai  senti  que, 
quoique  te  méprisant  plus  que  je  ne  te  hais,  je 
devrais  te  ciiàtier  par  ma  parole  plutôt  que  te 
renvoyer  à  l'abri  de  mon  mépris.  Ne  t'étonne 
donc  pas,  Yatinius,  que  je  veuille  bien  ici  t'in- 
terroger,  toi  que  personne  ne  croit  digne  de  son 
commerce,  de  son  abord,  de  son  suffrage,  du  ti- 
tre de  citoyen ,  de  la  lumière  du  jour  :  non ,  je 
ne  me  serais  jamaisabaisse  jusque-là ,  si  je  n'avais 
voulu  mettre  un  frein  a  ton  insolence,  réprimer 
ton  audace,  et  ari-êter  par  un  petit  nombre  de 
questions  [intempérance  de  ta  langue.  Tu  devais, 
Vatinius,  en  supposant  même  que  P.  Scxtius  te 
suspectât  sans  raison ,  tu  devais  me  pardonner, 
dans  une  cause  aussi  grave,  de  ra'étre  prêté  au.x 
besoins  de  la  conjoncture  et  aux  désirs  de  mon 
bienfaiteur.  Mais  que  tu  aies  menti  dans  la  dépo- 
sitiond'hier,  en  affirmant  que  tu  n'avais  eujamais 
aucune  conférence  avec  Albinovanus,  ni  pour 
l'accusation  de  Sextius,  ni  pour  aucune  autre 
affaire ,  c'est  ce  que  tu  viens  de  déclarer  tout  à 
l'heure  sans  y  penser.  Tu  l'as  dit  toi-même  :  T. 
Claudius  ne  t'a  point  caché  ses  projets  ;  il  fa  de- 
mande conseil  pour  accuser  Sextius;  et  Albino- 
vanus, que  tu  connaissais  à  peine  auparavant,  di- 
sais tu,  est  venu  chez  toi;  vous  avez  eu  ensemble 
de  longs  entretiens;  enfin  tu  lui  as  remis  les  ha- 
rangues de  Se.xtius,  qu'il  n'avait  pas  lues,  qu'il 
ne  pouvait  trouver,  et  dont  on  a  fait  lecture  à  nos 
juges.  Par  l'un  de  ces  aveux,  il  est  évident  que  tu 


I.  Si  tua  lantunimodo ,  Valini ,  quid  indignitas  posfu- 
lavft ,  sî'PcIroc  Vdloi^M'Oi ,  l'ecissem  id  ,  quod  lils  vclie- 
menter  placebal,  ut  te,  cujns  testiraonium,  propter  turpi- 
tudinein  vit:e  sordesqne  douiesticas,  nullins  monienti 
putaretur,  tacitus  dimitterem.  Nemo  enira  liorum  aut  ita 
II-  refutondum  ,  nt  giavem  adversarium ,  aut  ita  rogan- 
riiuu,  nt  religiosuni  testem,  arbilrabatur.  Sed  fui  paullo 
hdejnperantior  fortasse,  quam  debui.  Odio  enim  lui ,  in 
que,  etsi  omnes,  propter  tnum  in  me  scelus,  superare 
«lebeo ,  tfimen  ab  omnibus  pivne  vincor,  sic  snm  incilatus , 
ul,(|innu  te  non  minus  ronlemnerem,  quam  odissem, 
lamcn  vexatuui  poilus.  qiiauidespectum.velleniiliniiUcre. 
Qnare,netibi  bouc  honorem  a  me  baberi  forte  mircre, 
quod  inlcrro;;e.o ,  queni   ncuio  congressu,  nenio  aditu, 


nemo  suffragio,  nemo  civitale,  nemo  luce  dignum  pulet; 
nulla  me  ad  id  cansa  impnlisset,  nisi  ut  ferocitatem  tuam 
istam  coniprimerem ,  et  audaciam  frangereni ,  et  loquaci- 
tatem  paucissimis  interrogationibus  irretitani  retardareni. 
Etenim  debuisti ,  Vatini,  etiamsi  faiso  venisses  in  suspi- 
cionem  P.  Sextio,  tamen  mihi  ignoscere,  si,  in  tanto  ho- 
miius  de  me  optime  raeriti  pericnio,  et  tempnri  ejus,  et 
voluntati  parère  \oluissern.  Sed  hesterno  |iro  testimonio 
essementitum,  quum  affirmares,  nullum  tibi  omninocum 
Albinovano  sermoneni,  non  modo  de  Sextio  accusando, 
sed  ulla  nnquam  de  re  fuisse,  paullo  anle  imprudens  indi- 
casti  :  qui  et  T.  Claudium  tecum  communicasse ,  et  a  te 
consilium  P.  Sextii  accusaniU  pelisse,  et  Albinovauum, 
quem  aiitea  vix  tibi  notum  esse  dixisses,  domum  tuam 
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as  donné  des  instructions  et  des  conseils  à  nos 
accusateurs;  par  l'autre,  tu  t'es  convaincu  toi- 
même  d'inconséquence ,  de  mensonge  et  de  par- 
jure. N'as-tu  pas  dit  qu'un  homme  avec  lequel  tu 
prétendais  n'avoir  aucune  liaison ,  était  venu 
chez  toi,etensuite  que  tuavaisremisucet  homme, 
qui,  disais-tu,  te  paraissait  d'alwrd  trahir  l'accu- 
sation, les  pièces  qu'il  t'avait  demandées  pour 
l'appuyer? 

11.  Ton  caractère  est  trop  violent ,  trop  altier; 
tu  crois  qu'il  ne  doit  pas  sortir  un  mot  de  la  bou- 
che de  personne  qui  ne  flatte  ton  oreille  et  ne  cha- 
touille ton  orgueil.  Tu  vins,  irrité  contre  tout  le 
monde,  et  il  m'a  suffi  de  te  voir  pour  m'en  convain- 
cre, avant  que  tu  eusses  proféré  une  parole.  Gel- 
lius,  cet  ardent  protecteur  de  tous  les  séditieux  , 
déposait  encore ,  quand  tu  t'es  levé  soudain  com- 
me un  serpent  qui  s'élance  de  son  repali'e,  lesyeu.x 
saillants,  le  cou  enllé,  les  muscles  tendus ,  et  J'ai 
cru  voir  se  renouveler  en  toi....  Tu  me  reproches 
d'avoir  défendu  Cornélius ,  mon  ancien  ami ,  qui 
même  est  aussi  le  tien  ;  tu  me  le  reproches  dans  u  ne 
ville  où  on  est  d'ordinaire  blâmé  pour  attaquer 
comme  tu  le  fais  aujourd'hui,  jamais  pour  défen- 
dre? Eh  !  pourquoi,  je  te  le  demande,  n'aurais-je 
pas  défendu  C.  Cornélius?  Cornélius  a-t-il  porté 
une  loi  contre  les  auspices?  a-t-il  méprisé  les  lois 
Elia  et  Fufia?  a-t-il  fait  violence  à  un  consul  ?  a- 
t-il  investi  la  tribune  de  gensarmés?  a-t-il  repoussé 
pnr  la  force  un  trihun  opposant?  a-t-il  profané 
les  plus  saints  mystères,  épuisé  le  trésor,  ruiné 
la  république?  Ce  sont  là,  Vatinius,  ce  sont  là 
tes  propres  e.xcès.  On  n'a  rien  reproché  de  tel  à 
Cornélius.  Il  était  accusé  d'avoir  fait  lui-même 


loi 

lecture  de  sa  propre  loi.  On  disait  pour  sa  dé- 
fense, en  prenant  ses  collègues  a  témoin,  qu'il 
avait  voulu,  non  lire  sa  loi  au  peuple,  mais 
l'examiner  de  nouveau.  Il  était  certain  que  Cor- 
nélius avaitcoMiiédiérassembléece  jour-la  même 
et  obéi  à  l'opposition.  Mais  toi,  qui  trou\es  mau- 
vais qu'on  défende  Cornélius,  que  pourront  dire 
tes  défenseurs?  de  quel  front  oseras-tu  paraître 
devant  eux  ?  Tu  leur  annonces  dès  à  présent  com- 
bien ils  devront  rougir  de  te  défendre,  puisque 
tu  crois  pouvoir  me  reprocher  comme  un  crime 
d'avoir  défendu  Cornélius.  Cependant,  Vatinius, 
souviens-toi  que  peu  de  temps  après  cette  dé- 
fense, que  tu  prétends  avoir  déplu  aux  gens  de 
bien,  j'ai  été  nommé  consul  avec  l'accord  una- 
nime de  tout  le  peuple,  avec  le  plus  vif  empres 
sèment  de  tous  les  bons  citoyens,  avec  les  plus 
iionorables  distinctions  que  jamais  personne  ait 
obtenues,  et  qu'une  vie  honnête  m'a  fait  parve- 
nir à  ce  terme  oii  jamais  ne  te  conduiront  tes  im- 
pudents horoscopes. 

III.  Quant  à  mon  départ,  que  tu  m'as  repro- 
ché, afin  de  renouveler  la  douleur  de  ceux  que 
ce  jour,  si  cher  à  ton  cœur,  plongea  dans  la 
tristesse,  voici  ma  seule  réponse.  Toi  et  les 
autres  fléaux  de  la  république,  vous  cherchiez 
quelque  fimeste  occasion  de  prendre  les  ar- 
mes; sous  prétexte  de  n'en  vouloir  iju'à  moi, 
vous  espériez  envahir  les  fortunes  des  riches, 
vous  enivrer  du  sang  des  chefs  de  l'Ktat,  assou- 
vir votre  cruauté,  satisfaire  votre  haine  farouche 
et  invétérée  contre  les  gens  de  bien  :  j'ai  mieux 
aimé  arrêter  le  cours  de  vos  crimes  et  de  votre 
fureur  par  la  retraite  que  par  la  résistance.  Ainsi, 


venissc,  mulla  tcrniii  loriilum  dixeris  ;  deniquc  conciones 
V.  S('\lii  scripUs ,  qnas  neqiie  nossct ,  neqiie  ri'pcrire  pi)S- 
set,  te  Alliinovaiio  dédisse,  cas(iue  in  liujus  juditio  esse 
recitatas.  In  quorum  allerci  es  («nl'essiis,  a  le  aeciisatores 
esse  instniclos  et  sulH)raat(js;  in  allero  iiieonslaiaiani 
Inani ,  quiim  levilate,  tinn  eliani  perjurio  iinplicalajii ,  re- 
fellisti  ;  qiiiim  ,  qiieni  alienissiniiirii  a  te  esse  dixisses,  enm 
donii  tiiae fuisse; qiiempra'varicaloreniab  iniliojudicasses  , 
ei  te ,  quos  rogassel,  ad  accusanduiii  libres  dixeris  de 
disse. 

II.  Mmium  es  vebemons  feroxipie  natura  :  non  putas 
fas  esse,  veibnm  ex  oie  exire  enjusquani,  quod  mm  ju- 
eunduni  et  bonorilicnni  adaures  tuas  aecedat.  Veiiisti  ira- 
tus  omnibus  :  quod  e;;o,  siniid  acte  adspexi ,  prius  quam 
loqiii  ('(episli,  qnum  aide  (ielbiis,  niilrieula  seililinsmum 
oinniuiii ,  teslimoiiiiiin  dieend,  sens)  atque  piovidi.  lie* 
pente  enini  le,  tainpiain  serpens  e  latibiilis,  ociilis  eini- 
nenlibus ,  inllalii  eullo,  tiinudis  eervieibiis  iiitubsll  :  ut 
luilii  renovatus  dli'  tiiusin  le  ^etereiinneum  aminim,  sed 
lameii  tmim  lanidiarem  ,  dereiideriin  ,  qmim  ui  bae  ei\  ilale 
oppii^nallo  soleat ,  ipia  lu  iiunr  iileiis ,  noiuuiiKpiain ,  de- 
l'eiisi»  iiiiiKpiain  \itiiperari.  .Sed  quaTo  a  le,  eur  C.  t'or- 
lu'liiiii)  non  deri'iid>'reiu.  ^'ulll  leuein  allquani  Ciiiiielius 
Kiiilra  aiispid.i  liilciil.'  niiiii  .lObaiii,  iiiim  liiliaui  le^eiii 
iii'i;l('\i'rit?  iiuiii  <iiiiMili  \iiu  allideril.'  num  aniialis  liii- 
luiiidius  lenipluiu  luiiuurit:'  uuiu  lulerccssuiein  vi  dojeie- 


rit?  num  reliciones  polliicril?  aerarium  cxliaiisnrit?  rempii- 
blieamcninpilaiit.'Tuasuiit,  tnasiint.lia'Conuiia.Cnmelio 
ejiismodl  nildl  objeetiini  est.  Coilicem  le^isse  dicebatur. 
D'-l'endebalur,  teslibus  eollenis  suis,  non  recilandi  causa 
leRisse,  sed  reroKiioscoiidi.  Cousiabat  lameii,  C'oriieiiuni 
eoiir  iliumUlo  die dlmislsse, inter(es.sioni  paruisse. Tu  veni, 
eu!  C'ornelii  defensiodispllcet ,  quam  rausani  ad  patronns 
liios,  aut  quod  os  altères?  quibiis  jain  pra'sciibis,  quantii 
illis  prid)ici  riiluiuin  sit ,  si  te  defenderint ,  qiiiiin  tu  inilii 
Conielii  delensionem  in  nialedielis  objicieuilam  pularis. 
Atlaïueii  boe,  Valiiii,  mi'iiienlo,  paullo  post  islam  defen- 
sioneinmeain  ,qiiaiu  lu  bonis  ^ilis  displlcuisse  dicis,  me, 
ipium  iiniversi  populi  niniani  siimnia  voluntale,  tuni  op- 
tiiiii  (lijusipie  siiigulaii  studio,  inai;nilk'eiilissime  pu>t 
bouiiiium  iiiemoi'iani  consuleiu  racliim  ,  omulaipie  ea  me 
pudenler  Nivendo  couseciitum  esse,  qua'  tu  iiupudeiiter 
Nalicinaiiilo  s|u'i'are  le  sa'pe  dixisli. 

m.  .Nam  (piod  mibi  disee.ssiiin  objerisli  rneiim,et  quod 
boi'uui,  (piibusille  dies  acerlvissiinus  fuit,  qui  idem  libi 
lalissiinus,  luitiim  et  ^eiiiiliim  lenovare  volulsli  :  lanliuii 
ld)i  lespuiiileo  ,  me,  quiini  tu,  ceteraipie  reipubilca'  pe- 
stes, arinoniuieausam  qua'rerelis,  et  quiiin  per  meiini  no 
nien  fcutunas  loeiipletlum  iliripi'ii',  sauKuineiu  prliiripuin 
ej\  ilalis l'xsoi'bei e,  eiudelilatcin  vesh am «iliuinque  diuliir- 
iiiuil,  qiiuil  lu  boues  jaiii  inxeler.iluiu  liabebaljs,  saluiari] 
lupcretis,  scclus  et  fiiioieni  \estmui  ccdeudo  iiialiiiN:^ 


102 

Vatinius ,  je  t'en  conjure,  pnrdnnnc-moi  d'avoir 
ép;ir;^nc  la  patrie  après  l'avoir  sauvée;  et,  puis- 
que jesoul'l're  en  toi  le  perséeuteur  et  le  lléau  de 
iarepuhlitiue,  permets-moi  d'en  être  le  défenseur 
et  l'appui.  Oses-tu  bien,  ensuite,  censurer  le  dé- 
part d'un  homme  que  tu  sais  avoir  été  rappelé 
])ar  les  ref;rets  de  tous  les  citoyens  et  par  le  deuil 
(le  la  répuhliipie  elle-même'?  Mais  ee  n'est  pas  à 
cause  (le  moi ,  c'est ,  dis-tu  ,  a  cause  de  la  repu- 
l)li(|ue  qu'on  s'i'.-,t  inciuiete  de  mon  retour.  \:h  ! 
que  peut  désirer  de  plus  un  mortel  entre  dans  le 
gouvernement  de  la  république  avec  les  inten- 
tions les  plus  i)ures ,  que  d'être  chéri  de  ses  con- 
citoyens a  cause  de  la  répul)li<[ue?  Oui,  sans 
doute,  mon  caractère  est  dur;  mon  abord,  djf- 
iicile;  mon  regard,  lier;  mes  réponses,  hautaines; 
ma  conduite,  insolente  ;  nul  ne  regrettait  ma  dou- 
ceur, nul  ne  ressentait  le  besoin  de  ma  société , 
de  mes  conseils,  de  mes  secours;  et  cependant 
(pour  m'arrèter  aux  moindres  objets)  mon  éloi- 
gnemcnt  avait  laissé  le  forum  dans  le  deuil,  rendu 
le  sénat  muet,  condamné  au  silence  tous  les  arts 
et  toutes  les  sciences  honnêtes.  Mais,  je  le  veux, 
rien  ne  s'est  fait  à  cause  de  moi  :  les  arrêtés  du 
sénat,  les  ordonnances  du  peuple,  les  décrets  de 
toute  l'Italie,  de  toutes  les  compagnies,  de  tous 
les  corps,  ont  été  rendus  en  ma  faveur  à  cause  de 
la  republique.  Que  pouvait-il  donc,  ô  homme 
qui  ne  connais  ni  le  vrai  mérite,  ni  la  solide 
gloire  !  que  pouvait-il  m  arriver  de  plus  beau ,  de 
plus  désirable  pour  immortaliser  mon  nom,  pour 
en  perpétuer  le  souvenir,  que  ce  jugement  porté 
par  tous  mes  concitoyens ,  qu'à  ma  seule  conser- 
vation était  attachée  celle  de  Rome?  Mais  je  te 
renvoie  le  trait  que  tu  m'as  lancé.  J'étais ,  as-tu 
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dit,  cher  au  sénat  et  au  peuple,  moins  à  cause 
de  moi  (pi 'a  cause  de  la  république  :  moi  je  dis 
(|ue ,  malgré  ce  caractère  dur  et  cette  âme  atroce 
qui  te  rendent  odieux,  Rome  entière  te  déteste 
moins  a  cause  de  toi  qu'à  cause  de  la  république 
elle-même. 

IV.  lit  pour  en  venir  enfin  à  mon  sujet,  je  n'a- 
jouterai due  cette  rédexion  :  Il  ne  faut  pas,  non  , 
il  ne  faut  |)as  examiner  ce  que  chacun  de  nous 
dit  de  lui-même.  Que  les  gens  de  bien  nous  ju- 
gent :  voila  surtout  ce  qui  importe.  Il  est  deux 
circonstances  dans  lesquelles  on  peut  voir  ce  que 
pensent  de  nous  nos  concitoyens  :  c'est  lorsqu'il 
s'agit  de  nos  honneurs  ou  de  nosdroits.  Peu  d'hom- 
mes ont  été  appelés  aux  honneurs  par  jdus  de 
suffrages  que  moi  :  personne  n'a  été  rétabli  dans 
ses  droits  avec  un  zèle  plus  empressé.  Nous  avons 
vu,  pour  les  honneurs,  ee  qu'on  pense  de  toi; 
nous  le  verrons  quand  il  s'agira  de  tes  droits. 
Mais  pour  me  comparer  encore,  non  aux  pre- 
miers citoyens  de  l'État,  qui  sont  ici  en  aide  à 
P.  Sextius,  mais  à  toi,  le  plus  impudent  et  le 
plus  vil  des  hommes,  quelle  que  soit  ton  arro- 
gance et  ta  haine  contre  moi,  j'en  appelle  à  ton 
propre  témoignage.  Lequel  valait  mieux  ,  pour 
cette  république,  pour  cette  ville ,  pour  le  forum, 
pour  le  trésor,  pour  le  sénat,  pour  ceux  qui  as- 
sistent à  cette  cause,  pour  leur  fortune,  leurs  en- 
fants et  leurs  plus  chers  intérêts,  pour  les  autres 
Romains,  pour  les  auspices,  pour  les  temples  et 
le  culte  des  dieux  immortels ,  qu'on  te  vît ,  toi  ou 
moi,  naître  citoyen  de  Rome'?  Parle,  et  quand 
tu  m'auras  répondu,  ou  avec  assez  d'impudence 
pour  qu'on  ait  peine  à  ne  pas  se  jeter  sur  toi ,  ou 
avec  assez  de  dépit  pour  que  le  venin  dont  ta 


frangere,  qiiain  resislendo.  Qiiare  peto  a  te  ,  vit  milii  ignn- 
scas,  Valini ,  qiiiini  |iatriaî  peperceriiii ,  quani  soi vai am  ; 
et,  si  ego  te  iieiditorem  et  vexatoieiii  reipiil)licre  fcio,  tu 
nip'cmiservaloiem  et  cnslodem  feras.  Deinde  ejus  viii  dis- 
cesstim  inciepas.ipiem  vides,  omnium  civium  desiderio, 
ipsius  denique  reipublic»  luitu  esse  rcvocatum?  At  enim 
di\isti,non  mea  ,  sed  leipublic^  causa  homines  de  meo 
reditu laborasse.  Quasi  vero  qnisquamvir,  exccllenti  aiiimo 
in  lempublicam  ingiessus, opiabilius quidquain  arbitrelur, 
quam  se  a  suis civilius  icipublic*  causa  diligi.  Scib'cet  as-* 
peia  mea  natura ;  difficilis  aditns;  gravis  vultus  ;  superba  re- 
sponsa  ;  insolens  vifa  ;  nemo  huuianitalem  meam ,  nemo 
consuetudinem ,  nemo  consilium ,  nemo  auxilium  lequire- 
l)at  ;  cujus  desiderio  (ut  lia'C  niiniiiia  dieam)  forum  mœ- 
slum,  muta  ciiria,  iminia  denique  bouarum  artium  studia 
siluerunl.  Sed  niliil  sit  faclum  mea  causa  :  onuiia  illa  sena- 
luseousulta ,  popidi  jussa ,  Italiœ  totius  ,  cunctarum  socie- 
tatum,  collegloruni  omnium  décréta  de  me,  reipublieœ 
causa  esse  facta  fateamur.  Quid  crgo,  bomo  imperilissime 
solida»  taudis ,  ac  vera'  dignitatis,  pr.eslantius  milii  potuit 
accidere?  qiiid  optabilius  ad  iiumortalilalem  gloria-,  atque 
ad  memoriaui  mei  nominis  sempiferuam ,  quam  omnes  lioc 
cives  ineos  judicare,  civilatis  salutenuum  meauuiiissa- 
lute  esse  conjunclam?  Quod  quidem  ego  tibi  reddo  luum. 


Sam,  ut  tu  ras  carum  esse  dixisti  senalui,  populoque 
romano,  non  tam  mea  causa,  quam  reipublieœ  :  sic  ego 
le.quanquam  sis  omni  dirilate  atque  immanilate  teterri- 
mus,  lamen  dico  esse  odio  civitati,  non  tam  tuo,  quam 
reipublieœ  nomine. 

1\'.  Atipie,  ut  aliquando  ad  te  veniam,  de  me  hoc  sit 
exiremum.  Quid  quisque  nosirum  de  se  ipse  loquatnr, 
non  est  sane,  non  est  requirendum.  Boni  viri  jndicent  : 
id  est  maximi  momenti  et  ponderis.  Duo  sunt  tempora , 
quibus  nostrorum  civium  spectentur  judicia  de  noliis  : 
unum  lionoris  ,  alteruui  salulis.  Honos  t;ilis  populi  romani 
voluntale  paucis  est  delatus ,  ac  mihi  ;  «alus  tanto  studio 
civilatis  nemini  reddita.  De  te  autem  liomines  quid  sen- 
tiant,  in  lionoie  expert!  sumus;  in  salute,  exspectatnus. 
Sed  tamen  ne  me  cum  liis  principibus  civitatis,  qui  ad- 
sunt  P.  Sextio,  sed  ut  cum  bomine  uno  [non  soluni]  im- 
pudenlissimo  atque  infimo  conferam  :  de  te  ipso,  liomins 
et  arrogantissimo,  et  mild  iiiimicissimo,  qua^ro,  Yalini , 
utjum  tandem  putes,  liuic  ci\itali,  luiic  reipublieœ  ,lmic 
urbi,liis  tcmplis,  œrario,  curia-.viris  liis,  quos  vides, 
liorum  l)onis,  fortunis,  libej-is,  civibus  céleris,  denique 
dcorum  immortalium  delul)ris,  auspiciis,  religionibus, 
melius  fuisse  et  pra'stabilius,  me  civem  in  liac  ciNitate 
nasci,  a]i  te?  Quum  mibi  b;uc  respondcris ,  aut  ita  iiupu- 
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gorge  est  gonflée  s'échappe  enfin  ;  alors  reponds 
de  mémoii-e  aux  questions  que  je  te  ferai  sur  toi- 
même. 

V.  Je  laisserai  tes  premières  années  sous  le  voile 
ténébreux  qui  les  couvre.  Je  te  passe  d'avoir,  lors- 
que tu  étais  jeune,  percé  des  murs,  pillé  tes 
voisins ,  frappé  ta  mère.  Profite  de  ton  abjection , 
et  cache  au  sein  de  ta  bassesse  et  de  ton  obscurité 
les  turpitudes  de  ta  jeunesse. 

Tu  as  brigué  la  questure  avec  P.  Sextius;  et 
tandis  qu'il  bornait  tous  ses  vœux  à  cette  di- 
gnité, toi,  Vatinius,  tu  pensais,  disais-tu,  à 
obtenir  plus  d'un  consulat.  Je  te  demande  si  tu 
te  rappelles  que,  P.  Sextius  ayant  été  fait  ques- 
teur à  l'unanimité  des  suffrages,  tu  fus  alors, 
contre  le  gré  de  tout  le  monde ,  non  par  la  fa- 
veur du  peuple,  mais  par  celle  d'un  consul,  à 
peine  nommé  le  dernier.  Dans  cette  magistra- 
ture, une  province  maritime  te  fut  assignée  par 
le  sort  au  milieu  des  clameurs  des  Romains  ,  et 
le  consul  t'envoya  à  Pouzzol  pour  y  défendre 
la  sortie  de  l'or  et  de  l'argent.  Lorsque  dans  cet 
emploi  tu  te  regardais,  non  comme  un  magis- 
trat protecteur  du  commerce,  mais  comme  un  vil 
commis  pour  rançonner  les  marchandises;  lors- 
que tu  fouillais,  en  véritable  brigand,  les  mai- 
sons, les  celliers,  les  navires  ;  lorsque  tu  enlaçais 
les  négociants  dans  les  procès  les  plus  injuste, 
que  tu  effrayais  les  commerçants  à  leur  arrivée  , 
et  les  arrêtais  à  leur  départ  :  je  te  demande  si  tu 
te  rappelles  que,  dans  la  place  publique  de  Pouz- 
zol, on  porta  les  mains  sur  toi,  et  que  je  reçus, 
en  qualité  de  consul ,  les  plaintes  des  habitants 
de  cette  ville  ?  Après  la  questure ,  ne  te  rendis-tu 


pas  comme  lieutenant  dans  l'Espagne  ultérieure 
sous  le  proconsul  C.  Cosconius?  C'est  ordinaire- 
ment parterre  qu'on  va  dans  cette  province,  ou  , 
si  l'on  veut  y  aller  par  mer,  la  route  est  mar- 
quée ;  toutefois,  réponds-moi  :  N'es-tu  point  passé 
dans  la  Sardaigne,  et  de  la  en  Afiique?  N'es-tu 
point  allé,  sans  y  être  autorisé  par  un  sénatus- 
consulte,  dans  le  royaume  d'Hiempsal ,  dans  ce- 
lui de  Mastanésose?  et,  pour  gagner  le  détroit 
n'as-tu  point  traversé  la  Maurittmie?  Cite-nous 
un  seul  lieutenant  qui  soit  arrivé  en  Espagne  par 
une  telle  route. 

A  quoi  bon  t'interroger  sur  toutes  les  infamies 
et  les  honteuses  rapines  de  ta  licutenanee  d'Es- 
pagne? Tu  as  été  fait  tribun  du  peuple.  Dis-moi 
d'abord,  en  général,  s'il  est  quelque  injustice, 
quelque  crime  que  tu  n'aies  point  commis  dans 
cette  magistrature!  Mais,  je  t'en  préviens  d'a- 
vance, ne  mêle  point  tes  turpitudes  avec  la  gloire 
des  plus  illustres  citoyens.  Je  ne  te  parlerai  que 
de  toi,  et  je  n'irai  point  te  chercher  au  milieu 
de  la  splendeur  d'un  grand  homme;  je  veux  te 
tirer  un  moment  de  ta  propre  fange  :  quoi  que 
tu  puisses  dire ,  mes  traits  ne  passeront  point  par 
ton  corps  pour  en  aller  blesser  d'autres;  ils  s'ar- 
rêteront dans  ton  cœur  et  tes  entrailles. 

VI.  Et  puisque,  dans  toutes  les  affaires  im- 
portantes, il  faut  commencer  par  les  dieux  im- 
mortels, réponds-moi,  toi  qui  te  vantes  d'être 
un  élève  de  Pythagore,  et  qui  couvres  du  nom 
d'un  grand  philosophe  tes  mœurs  féroces  et  bar- 
bares ,  quel  est  ce  travers  d'esprit ,  cette  démence  ? 
Tu  te  permets  des  sacrifices  aussi  étranges  qu'a- 


àentc.r,  ut  nianiis  a  te  Iiomines  vix  abslinere  possinl ,  aut 
ila  (lolciUer,  ut  alii|uanilo  isia,  (|ii,t  suiil  inflala,  rinnpau- 
tiir  :  tuni  meinoritcr  lespondeto  ad  ea ,  qua;  de  le  ijiso  ro- 
garo. 

V.  Atque  illud  leiiebricosissinnim  tcmpus  ineiiulis  ;ola- 
lis  tua'  (laliar  latpre.  Licet  iiiipune  per  me  parictcs  iii 
adiilesientia  perfodeiis ,  viciiuis  coinpilaiis,  inalrcin  vor- 
lierari».  Ilalieat  liiic  pnriiiiuiii  tua  inili;;iiilas,  ut  adolc- 
.scenliio  tmpiludo  obsciiritalc  et  sorililius  tiiis  (iljt(';;atiir. 

yiKesliiram  petisti  ciiin  P.  Sexlici,  qiiuiii  liic  nilili  lo- 
(|ni'ri'lur,  nisi  qiiod  ageliat  ;  tu  de  altero  cdiisiilaln  fierendo 
te  diceres  cogilare.  Qua'io  abs  te,  teneasiic  iiiemoria, 
quuiii  P.  Sextius qiia'stiirsit  iiuiclis  sufTiaj^iis  l'actus,  tune 
t(^  vix,  invitis  omnibus,  non  popnli  lienclicio,  sed  Cdnsii- 
lis,  exlri'inuni  adliirsisse?  In  eo  maKisliat» ,  quun\  tibi 
niagn»  clamoii'  a(piaiia  provinila  sorte  oblisisset  ,missusne 
sis  a  consnle  Pnicolos,  tit  iiide  ainmn  e.vportari  ar;;entuni- 
que  probibcres?  in  eo  ne^olio,  (punu  te  non  cnslodeni  ad 
ronlineiidas,  sed  poilitoii'in  ad  pailiendas  merees  mis- 
sum  pulaies  ,  qnnmqne  onuiiimi  donios,  apotbeeas ,  na- 
vcs,  fnraeissime  sciiitaiere,  boniinesqne  ni'^otia  t;en'nles 
judjeiis  inicpjissimis  iri<'tires,  nierealnres  e  na> I  ('Kredien- 
les  terreres,  eonscendentes  morarere  :  lejieasne  memoiia, 
tibi  in  conveidu  Pnleolis  manns  esse  allalas:'  ad  me  eun- 
suleni  l'iiicolanoruiii  anei'olas  esse  deldlas ?  l'ost  quaestii- 


ram,  cxierisne  le^atus  in  ulterioiem  îlispanlam,  C.  Co- 
seonio  pioconsule.^  quumidud  iter  Hispanieijse  pedibus 
l'ère  conliei  .soleal,  aut,  si  (piis  na\inare  velit,  rerta  sit 
ratio  navijiandi  :  veuerisne  in  Sardiniam,  alipie  indu  lu 
Africam?  fuerisne,  quod  sine  sciialuseonsnllo  lilii  faeere 
non  lieuit ,  in  reguo  llienipsalis?  fuerisne  in  n>;;uo  Masla- 
nesosi?  Vi'uerisne  ad  lielimi  per  Mauritaidani?  qucni  seias 
uni|uam  le^aluni  Hispanicnseni  istis  itiiieribus  in  illau) 
provlnciani  pervenisse ? 

l'aelus  es  trilininis  plcbis  (<]\\u\  enim  te  de  Hispanieiisi- 
bus  llaKiliis  tuis,  sordi(U<sinu5que  l'nriis  interro^em?)  : 
qua'ro  abs  le  prinuun ,  quod  t;eniis  irnproliilalis  et  scelens 
in  eo  niaKistratn  puetermiseris  ?  Ae  tibi  jam  inde  pra'serilio, 
ne  tnas  sordes  cum  cl(nissimorum  virornm  splendore  per- 
miseeas.  lCi;o  te  quaunuKine  rogabo,  de  (e  ipso  rofialxi; 
neijue  le  ex  amplissimi  viri  dij^nitate,  sed  ex  tins  tenebris 
exiraliajn;  omniaqne  inea  tela  sie  in  te  conjieientnr,  ut 
neni»  pi'r  tumii  latns  ((piod  sides  direrc)  saueictur  :  in  tuis 
pubnoiiibns  ac  viscerihus  Iherebunt. 

VI.  l'.t  qnoniam  omninin  rerinn  mainarnni  a  diis  iin- 
morlalilnis  priniipia  dneuntiir,  volo  ni  niibi  respondea.*;, 
tu,  ipn  le  P\llia^orieuni  soles  dicere,  et  liomiins  doetis- 
siini  iionien  luis  iinmanilins  et  barbaris  inoribus  pra'len- 
di'ie;i|ua'  te  tarda  pra\ilas  mi'ntis  tenneril,  qui  lanlus 
bnoi',  ut,   ipuun  iuaudita  ar  nrfitria  sacra  suscepurls. 
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boininables;  ton  usa^c  est  d'évoquer  les  Ames 
des  enfers,  de  consulter  les  dieux  nulnesdans  les 
entrailles  des  enfants  immoles:  et  tuas  méprisé 
les  auspices,  sous  lesipiels  eette  ville  a  été  fondée , 
et  par  qui  la  république  et  eel  empire  subsistent  ! 
Dans  les  premiers  jours  de  ton  tribunal,  tu  as 
déelaré  aux  sénateurs  que  les  réponses  des  au- 
gures et  les  prétentions  de  ce  collège  ne  seraient 
pas  un  obstaelea  tes  entreprises.  Uéponds  :  As-tu 
tenu  parole?  les  auspieeseonsultes  ont-ils  jamais 
pu  t'empèeber  de  convoquer  une  asseml)lée  ce 
^our-là  même,  et  de  porter  une  loi?  Et  comme 
c'est  ici  la  seule  partie  de  ta  vie  dans  laquelle  tu 
crois  avoir  quelque  cliose  de  commun  avec  César, 
je  te  sépiu'erai  île  lui  pour  l'intérêt  non-seulement 
de  la  republique,  mais  de  César  lui-même,  dans 
la  crainte  que  ton  infamie  ne  fasse  rejaillir  quel- 
que tache  sur  sa  gloire.  Je  te  demande  d'abord 
si,  à  l'exemple  deCé.sar,  tu  abandonnes  ta  cause 
au  sénat?  ensuite  quelle  est  l'autorité  d'un  homme 
qui  se  défend ,  non  par  ses  propres  actes ,  mais 
par  ceux  d'un  autre?  enfin  (car  il  faut  que  la 
vérité  sorte  de  mou  cœur,  et  je  ne  puis  taire  ce 
que  je  pense),  quand  même  César  eût  passé  les 
bornes  en  quelque  chose;  quand  même  la  cha- 
leur des  débats,  sa  passion  pour  la  gloire,  l'élé- 
vation de  son  âme ,  la  splendeur  de  sa  naissance , 
l'auraient  jeté  dans  quelque  démarche  qu'on  au- 
rait pu  alors  souffrir  en  un  tel  homme  ,  et  qu'au- 
raient effacée  les  exploits  qui  depuis  ont  signalé 
son  nom,  un  personuage  vil  prétendrait-il  au 
même  privilège,  et  enteiidrait-on  le  brigand  et 
le  sacrilège  Vatinius  réclamer  les  mêmes  droits 
que  César? 
VII.  Voici  maintenant  mes  questions.  Tu  as 


été  tribun  du  peuple:  sépare-toi  du  consul.  Tu 
as  eu  pour  collègues  neuf  citoyens  recomman- 
dables  ;  trois  d'entre  eux ,  tu  le  savais  ,  prenaient 
tous  les  jours  Icsauspices  ;  tu  les  tournais  en  ridi- 
cule, tu  ne  les  regardais  point  comme  magis- 
trats :  aujourd'hui  tu  en  vois  deux  siéger  avec 
la  robe  prétexte,  tandis  que  tu  as  revendu  celle 
que  tu  avais  inutilement  préparée  pour  ton  édi- 
lilé;  le  troisième,  tu  ne  l'ignores  pas,  au  sortir 
d'un  tribunat  ou  tu  enchaînais  ses  mains  et  sa 
puissance ,  a  obtenu  ,  quoique  jeune ,  toute  l'auto- 
rité d'un  consulaire;  les  six  autres,  ou  pensaient 
entièrement  comme  toi,  ou  tenaient  un  certain 
milieu.  Des  lois  ont  été  proposées  par  toi  a  la  sanc- 
tion du  peuple,  et  le  plus  grand  nombre  par 
C.  Cosconius,  mon  ami,  que  je  m'applaudis  de 
voir  au  nombre  de  nos  juges ,  et  que  tu  ne  peux 
voir  édile  sans  en  crever  de  dépit.  Réponds-moi, 
je  te  prie  :  Quelqu'un  de  ton  collège,  excepté  toi, 
a-t-il  osé  porter  une  loi?  Quel  excès  d'audace  et 
de  violence!  Tes  neuf  collègues  croyaient  avoir  à 
craindre  pour  eux;  toi  seul,  sorti  de  la  fange, 
toi,  le  dernier  des  hommes  en  tout  point,  tu  as 
cru  devoir  mépriser,  dédaigner,  braver  ce  que 
redoutaient  les  autres  !  Peux-tu ,  en  remontant  au 
berceau  de  Rome,  trouver  un  seul  tribun  qui  ait 
traité  d'affaires  avec  le  peuple,  quand  il,  savait 
qu'on  prenait  les  auspices?  Réponds  en  même 
temps  à  cette  autre  question  :  Lorsque  les  lois 
Élia  et  Fufia  subsistaient  encore  dans  la  répu- 
bliciue  sous  ton  tribunat,  ces  lois  qui  souvent  ra- 
lentirent et  réprimèrent  les  fureurs  des  tribuns, 
et  que  nul,  excepté  toi,  n'osa  jamais  enfreindre; 
ces  lois  qui ,  l'année  d'après ,  quand  deux  consuls 
ou  plutôt  deux  traîtres,  deux  fléaux  de  Rome, 


qmmi  inferoriim  animas  clirere,  qnum  pneroriim  exlis 
deos  inant's  maclare  soleas;  aiispicia,  qiiil)ii.s  lia>c  iirbs 
condita  est,  qiiibus  oniiiis  respiil)lica  alque  imperiuni  te- 
netin-,  conteniseris?  inilioque  tiibiinalus  lui  senutni  de- 
nunUaris,  tuis  aclioiiibus  aufiunmi  responsa,  atque  ejus 
collegii  aiTOgantiani  impedimcntonon  rntiiramPSecuiiduiri 
ea  qu.Ti'o ,  servaiisiie  in eo  lidoin ?  nmn  quando  tibi  moran» 
attulerit,  qiio  minus  concilium  advocares,  legenKjue  fer- 
res ,  quod  eo  die  sciies  de  cœlo  esse  seivatum .'  El  quoiiiam 
hic  loeus  uiiusest,  quem  tibi  cum  Ciesaie  commuiieni 
esse  dicas  :  sejuugam  te  ab  illn,  non  solum  reipulilica' 
causa,  verum  etiani  Ciesaris,  ne  qua  ex  Uia  snniina  indi- 
gnitale  labes  illius  dignilati  adspersa  videalur.  Piinmni 
quaîi'o,  nnm  tu  senatni  causani  luam  peimiltas,  quod 
facil  Cœsar?  deinde,  quœ  sil  auctoritas  ejus,  qui  se  alte- 
rius  facto ,  non  suo  delendat  ?  deinde  (eruuipet  eiiini  ali- 
qnando  ex  me  veia  vox,  et  dicani  sine  cunctatiune,  quod 
sentio) ,  si  jam  violentior  ali(pia  in  re  C.  Cwsar  fuisset ,  si 
eum  niagnitudo  coutenlionis,  studium  glori»,  pnestans 
animas ,  excellens  nobililas  aliqno  impulisset  ;  quod  in  illo 
viro  et  tiim  fereuduui  essel,  et  maximis  rébus,  quas  poslea 
gessit,  oblilterandum  :  id  tu  lilù,  lurcifer,  sûmes,  et 
Valinii  lalronis  ac  saciilcgi  vox  audietur,  lioc  pustulantis, 
ut  idem  sibi  contedatur,  quod  Causai  ii' 
Vtl.  Sic  enini  e\  te  quiero.  Tribmius  plebis  fuisti  :  se- 


junge  te  a  consule.  Collegas  babuisti  viros  fortes  novena- 
Ex  liis  très  erant,  quos  tu  quolidle  sciebas  servare  da 
cielo;  qiios  irridebas,  quos  piivatos  esse  dicebas  ;  de  qui- 
bus  duos  prœlextatos sedentes  vides;  te  aedilitiam  pra'tex- 
tam  togani,  quam  fiustra  confeccras,  vendidisse;  tertumi 
scis,  ex  illo  obsesso  atqne  afflicto  tribunatu,  consulareni 
audoritatem  bomiuem  esse  adolesceulem  consecutuni. 
Reliqui  sex  fnenml;  ex  quibus  partim  plane  tecnm  sentie- 
bant,  paitini  médium  quemdam  cuisum  tenebanl  :  omnes 
bal)ueruiit  leges  promulgatas  ;  in  liis  mullasmeus  ueces- 
sariiis,  eliam  de  mca  sententia,  C.  Costonius,  judex 
nosler;  qucni,  lu  disrnnqieiis,  quum  œdilitium  ^ides. 
Volo  uti  milii  respondeas,  num  qui»  ex  toto  collegio  legem 
sitausus  ferre,  praHer  unum  te?  QucT  lanta  iu  le  fuit  au- 
dacia,  quae  tanta  vis,  ut,  quum  noveni  tui  collegœ  sibi 
timendimi  esse  duxerint ,  id  unus  tu ,  emer  sus  e  cœno , 
omnium  fiicile  omnibus  rébus  inlimus,  conteinnendum, 
despiciendum ,  irridcudum  putares.'  num  quem  post  urb<>m 
conditam  scias  liibunum  plebis  egisse  cum  plèbe,  quum 
constaret  servatum  esse  de  cœlo?  Simul  eUaui  illud  volo 
uti  respondeas ,  quum ,  te  tribuno  plebis ,  esset  etiam  tum 
in  republica  lex  Elia  et  Fulia;  qua?  leges  sa^penumero  Ui 
bunitios  furores  debilitarunt  et  represserunt;  quas  contra, 
prajter  te,  nemo  unquani  est  facere  eouatns  (cpia;  quidem 
leges  anno  post,  scdentibus  iu  templo  duobus  non  consu- 
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siégeaient  devant  le  peuple,  furent  anéanties, 
consumées,  dans  le  même  incendie,  avec  les 
auspices ,  avec  le  droit  d'opposition ,  avec  tous 
les  di'oits;  réponds ,  ne  les  as-tu  pas  méconnues 
au  point  de  convoquer  une  assemblée  et  d"y 
traiter  d'affaires  devant  le  peuple'?  As-tu  en- 
tendu dire  que,  parmi  les  tribuns  même  les  plus 
séditieux ,  aucun  ait  jamais  eu  l'audace  de  con- 
voquer une  assemblée  contre  le  vœu  de  ces  lois 
tutelaires'? 

Vlll.  Je  te  demande  encore  si  tu  as  eu  le  pro- 
jet, la  volonté,  la  pensée  (car,  dans  un  crime  de 
cette  nature,  en  concevoir  seulement  l'idée  c'est 
se  rendre  digne  des  plus  affreux  supplices) ,  as- 
tu  donc  eu  la  pensée,  je  ne  dirai  pas  pendant  ton 
despotisme,  car  tu  serais  flatté  d'être  appelé  ty- 
ran, mais  dans  le  cours  de  ton  brigandage,  de  te 
faire  nommer  augure  en  la  place  de  Q.  Métellus? 
Tu  voulais  sans  doute  qu'à  ton  aspect  chacun 
ressentît  une  double  affliction,  et  de  la  perte  d'un 
citoyen  aussi  vertueux  qu'illustre,  et  de  l'éléva- 
tion du  plus  méchant  et  du  plus  infâme  des  hom- 
mes? Croyais-tu  la  république  assez  ébranlée, 
assez  abattue,  et  Rome  assez  opprimée,  assez  cap- 
tive sous  ton  tribunat,  pour  que  nous  puissions 
souffrir  un  augure  tel  que  Yatinius?Jesupposeiei 
que  tu  le  fusses  devenu,  suivant  ces  prétentions 
qui  excitaient  une  indignation  profonde  dans  ceux 
qui  t'abhorraient,  et  le  rire  dansceux  dont  tu  fai- 
sais les  délices  ;  je  suppose  qu'aux  autres  coups 
portés  à  la  république,  et  où  tu  espérais  la  voir 
bientôt  succomber,  tu  eusses  ajouté  la  plaie  mor- 
telle de  ton  augurât  :  aurais-tu  décidé,  à  l'exem- 
ple de  tous  les  augures  depuis  Romulus,  qu'il 
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n'était  pas  permis  de  traiter  d'affaires  avec  le 
peuple  quand  Jupiter  fait  briller  la  foudre?  ou 
bien  t'aurions-nous  vu,  étant  augure ,  abolir  les 
auspices,  pour  ne  point  démentir  ta  vie? 

I\.  C'est  trop  parler  de  ton  augurât;  il  m'en 
coûte  d'occuper  ma  pensée  du  desastre  de  la  ré- 
publique ;  car  tu  n'as  jamais  espéré  d'être  augure 
tant  que  la  majesté  du  peuple  subsisterait,  et 
même  tant  que  Rome  serait  debout.  Laissons  en- 
fin tes  rêves,  et  ne  parlons  que  de  tes  crimes.  Voici 
une  nouvelle  question.  Je  ne  dirai  point ,  du  con- 
sul Ribulus,  qu'il  était  bien  intentionné  pour  la 
république  ;  comme  tu  dilTérais  de  sentiment  avec 
lui,  je  craindrais  d'exciter  ta  redoutable  colère; 
mais,  du  moins,  on  peut  dire  qu'il  ne  s'avançait 
jamais,  qu'il  n'entreprenait  rien  sur  la  républi- 
que ;  que  seulement  il  n'approuvait  pas  tes  ope- 
rations.  Eh  bien  !  lorsque  tu  faisais  conduire  un 
tel  consul  en  prison,  et  que,  de  la  table  Valéria, 
tes  collègues  ordonnaient  qu'il  fût  mis  en  liberté, 
réponds-moi,  as-tu  fait  devant  les  rostres,  avec 
les  sièges  des  tribunaux,  un  pont  par  le  moyeu 
duquel  un  consul  du  peuple  romain ,  aussi  mo- 
déré que  ferme,  privé  du  secours  des  autres  tri- 
buns et  de  ses  amis ,  en  butte  à  la  violence  ef- 
frénée d'une  troupe  de  pervers,  fût  indignement 
traîné,  non  pas  en  prison,  mais  au  supplice  et  à 
la  mort?  Je  te  le  demande,  y  a-t-il  avant  toi 
quelque  exemple  d'un  crime  si  honteux  et  si  dé- 
plorable? Apprends-nous  si  tu  n'es  qu'un  imita- 
teur des  forfaits  anciens,  ou  si  tu  en  inventes  de 
nouveaux.  Et  lors((ue,  par  de  telles  entreprises  et 
de  tels  coups,  ou  tu  mêlais  le  nom  de  (^esar,  le 
meilleur  et  lu  plus  clément  des  hommes,  mais  qui 


libiis,  sod  pnxlilorilins  liiijiis  civilalis  ac.  |ii'sliliiis,  iina 
luni  aiispicjis,  cimi  iiiter(t'ssii>iiil)ns  ,  cum  (Hiiiii  jiin^  pii- 
hVim  CDiinafîravpiiint)  :  ec(|ii.iiiili>  dubitaris  (onha  l'iis 
le^cs  ciini  pirlie  agere ,  et  l'iiiiclliiiiii  convotaii'.^  iiiini  ipicin 
ex  IribiiJiis  ph^bl.s,  (piiciiiiiipje  siuliU().si  (iinijiil ,  tani  amla- 
ceni  aiidiciis  l'iiissc,  iit  iincpiaiii  aiiilra  k'^^cin  .ICIiain  aiil 
Fuliain  cnnriliiini  ailvdiaicl  ? 

Vlll.  QiuoKi  illiid  çtiaiii  ex  te,  conatiisne  sis,  voliie- 
risne,  denicpie  co^^ilaiis  (est  enini  re»  einsmiidi ,  ut,  .si 
tibi  iiindoiii  Micnli'in  vcnil,  iieniu  sil ,  (pii  le  nllo  irucialii 
e.ssc  indi^iiiim  pulel) ,  e(ii;ilariMie,  in  illi>  Iiki  iiilcili'ialiili , 
non  n'uno  (nain  ciipis  iil  andirc),  scd  lalnicinio,  an;;Nr 
lieii  in  0-  Mi'Ielli  Icuiini  i'  ni ,  (piinnmpic  le  adspcxisscl, 
dnplici'ni  doldicni  neniiluniipic  snscipcict,  cl  l'X  dcsidciio 
daiissiini  et  Imlissinii  civis,  et  e\  iKimire  tiirplssjnii  aljpie 
impriibisslmi  ?  adi'uni'  mm  lalK'l'aclani  icnipuiilicain  te  lii- 
buni),  neqne  ciiiupiassalani  civilaleni,  sed  caplain  hanc 
inbi'in  abpn^  eveisani  pnlaris  ,  ni  anpni'ni  Valininni  lerie 
pcissennis?  Hoc,  loen  .pia'iii,  si,  id  (piod  i(in(  iipieras ,  an- 
((iir  l'aclus  esses;  in  ipia  tna  cci^jilalidne  nos,  ipd  U:  iiileia- 
mus,  vi\  doloii'Ml  l'ereliainus;  illi  antcin ,  ([nilins  eias  in 
ileliciis^  vix  risnni  W'iicbanI  :  sed  <pi;er'o,  si  ad  eeleia 
vulnera,  ipiii)ns  pntaNli  K'nipnldicani  «leleii ,  liane  ipioipie 
niortireran)  pla^arn  inIHxisses  an;;nralns  tni,  iilnini  deere- 
tiirns  fnei is  id ,  rpiud  angines  uiniies  us(pie  o  Huiniilo 


decrevprnnt ,  .love  fulgentc ,  mm  populo  agi  nefas  esse  ; 
an,  (plia  In  senipcr  sic  egisscs,  auspicia  fneiis  angnr 
dissidiitniiisl' 

IX.  Ac,  ne  diiiliiis  loipiar  de  aiignratn  Ino;  ipnxl  in\i- 
tns  laeio,  nt  reeorder  minas  leipiiblica'  (neipie  eniin  tu 
niiipiam,  staiite  non  modo  majeslatc  liui'nm,seil  eliam 
iirlie,  leaimnieni  foie  pnlasti)  :  veiinnlanien,  iil  soinnia 
tna  l'eiiiiipiain  ,  ail  scelera  veniam  ;  voln  iili  inilii  icspon 
deas  :  ipiiiin  M.  Uiliiilnin  consnleni ,  non  ilicain  liene  de 
ri'pnlilira  si'ntienli'in  ,  III'  In  niilii  lionio  poteiis  iraseaic, 
<pii  ab  eo  dissensisli  ;  sed  lioniineiii  i  erle  nnsipiam  progie- 
dienli'in,  niliil  in  lepiihliia  iiiolienteni ,  laiiliini  aiiinio  ali 
aelionibns  tiiis  dis^eiilieiileiii  ;  (|iinni  intin  In  eoiisiilein  iji 
vineia  dm  ères,  et  a  labnla  Valeiia  rolleg.e  tni  initli  jnlie- 
rent,  l'eceiisiie  aille  Koslia  pontein,  eonlinnalis  tiibniiali- 
bus,  per  ipiein  consnl  popnli  romani  nioderatis^lmiis  et 
coiislanlissinnis,  snblalo  aiixijio,  excliisis  aniieis,  \i  per- 
dilornin  iioininnin  ineilata,  tnrpiNsiino  niiserriinoipie 
speelaenlo.non  in  lai'ceiem,  sed  ad  snpplieiiinietad  iieeeni 
dneereliir,'  QnaTo,  nnni  ip.iis  aille  le  lain  l'cierit  iielariiis, 
<pii  id  leceriti'  lit  sciainns,  iiliiim  velenini  raeiiioiiim  sis 
iinil.ilor,  an  iinentor  no\oiinn.  IdeimpK'  In  ipinin  bis  nl- 
ipie  biijiisiiioili  coiisiliis  ae  lai  iiiorilins,  nomine  (.'.  Ca'sa- 
ris,  clelllellli^silni  abpie  opliini  \iii,  seeleie  vero  alipitf 
andacia  tna,  M.  llibnlnm  toro,  cuiia,  teinplis,  Iwis  pnbli- 
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n'étaient  en  réalité  que  l'œuvre  de  ton  audace  et 
de  fa  scélératesse ,  tu  contraignis  IJibulus  ,  chassé 
du  forum,  du  sénat,  destemples,  detous  les  lieux 
l)ul)lies,  à  s'enfermer  chez  lui ,  et  que  la  vie  d'un 
consul  ne  fut  pas  a  couvert  sous  la  majesté  de  sa 
place  et  sous  l'autorité  des  lois,  mais  sous  la  f;arde 
de  sa  porte  et  de  ses  murs ,  un  huissier  vint-il  par 
ton  ordre  en  arracher  IJihulus,  afin  que,  pendant 
ton  trihunat,  un  consul  n'eût  pas  le  droit,  ac- 
cordé jusqu'alors  a  tous  les  particuliers,  de  s'exi- 
ler dans  sa  maison'? 

Réponds-moi  encore ,  foi  (|ui  nous  traites  de 
tyrans,  parce  que  nous  agissons  de  concert  pour 
le  salut  commun  :  ([uand  tu  te  disais  tribun  du 
peuple,  n'étais-tu  pas  plutôt  un  exécrable  tyran, 
sorti  de  la  fange  et  des  ténèbres?  C'était  peu 
d'avoir  tenté  de  détruire,  par  l'abolition  des  aus- 
pices une  république  fondée  sur  les  auspices 
même»,  d'avoir  méprisé,  d'avoir  fouléaux  pieds 
les  lois  les  plus  saintes,  les  lois  Elia  et  Fufia,  qui, 
malgré  l'emportement  desGracques,  l'audace  de 
Saturninus,  la  confusion  introduite  parDrusus, 
les  efforts  deSulpicius,  les  massacres  de  Cinna  , 
et  même  les  armes  de  Sylla,  ont  toujours  sub- 
sisté; c'était  peu  d'avoir  présenté  la  mort  à  un 
consul ,  de  l'avoir  tenu  enfermé  dans  sa  demeure, 
d'avoir  essayé  de  l'en  arracher;  c'était  peu  que 
du  sein  de  la  misère  tu  fusses  monté  au  tribunat, 
pour  nous  effrayer  aujourd'hui  par  tes  richesses  : 
n'as-tu  pas  poussé  la  cruauté  jusqu'à  proposer  au 
peuple  de  perdre  et  de  faire  disparaître  des  hom- 
mes d'élite ,  les  premiers  citoyens  de  Rome? 

X.  Tu  produisis  devant  le  peuple  L.  Vettius , 
qui  avait  avoué  en  plein  sénat  qu'il  s'était  armé 
d'un  poignard  dans  le  desseinde  tuer  Cn.  Pompée, 


le  plus  illustre  de  nos  citoyens;  tu  fis  paraître 
ce  vil  calomniateur  dans  la  tribune,  dans  ce  lieu 
consacré  par  les  auspices;  et  a  l'endroit  même  où 
les  autres  tribuns  ont  coutume  de  produire  les 
premiers  de  l'kfat  pour  se  donner  jjIus  d'autorité, 
tu  voulus  (pi'un  délateur,  ((u'un  Vettius  iirétat 
sa  langue  et  sa  voix  a  tes  fureurs  et  a  tes  crimes; 
tu  voulus  qu'interrogé  par  toi,  dans  une  assem- 
blée convo(iuée  par  tes  ordres,  Vettius  préten- 
dît avoir  été  conseillé,  poussé,  secondé  dans  son 
attentat  par  des  hommes  dont  la  ruine,  que  tu 
méditais  alors,  aurait  entraîné  celle  de  la  réjiu- 
hlique  elle-même.  M.  Bibulus,  qu'il  ne  te  suffi- 
sait pas  d'avoir  enfermé  chez  lui,  d'avoir  menacé 
delà  mort,  d'avoir  dépouillé  du  consulat,  et  (|ue 
tu  voulais  bannir  de  sa  patrie;  L.  Lucullus, 
dont  les  exploits  irritaient  ta  jalousie,  parce  que 
sans  doute  des  ta  jeunesse  tu  aspirais  a  la  gloire 
d'un  général  ;  C.  Curion,  l'ennemi  irréconciliable 
dp  tous  les  méchants,  le  chef  du  conseil  public, 
le  plus  intrépide  défenseur  de  la  liberté  com- 
mune; son  fils,  le  premier  de  nosjeunes  Romains, 
et  plus  attaché  a  la  république  qu'on  ne  saurait 
l'attendre  de  son  âge  :  voila  ceux  dont  tu  voulais 
la  perte.  L.  Domitius,  qui  blessait,  je  crois, par 
l'éclat  de  son  mérite,  les  regards  d'un  Vatinius; 
Domitius ,  contre  lequel  tu  ressentais  cette  haine 
dont  tu  es  animé  contre  tous  les  bons  citoyens, 
et  que  tu  craignais  surtout  à  cause  des  grandes 
espérances  qu'il  donnait  alors  et  qu'il  n'a  point 
démenties;  L.  Lentulus,  un  de  nos  juges,  fia- 
mine  de  Mars,  dont  tout  le  crime  était  d'être  le 
compétiteur  de  ton  cher  Gabinius,  devaient  suc- 
comber à  la  même  dénonciation.  Si  ta  perversité 
n'eût  pas  empêché  Lentulus  de  triompher  de  ce 


cis  omnibus  expulisses ,  inclusum  domi  contineres  ;  qiuim- 
que  non  niajestate  impcrii ,  non  jure  legiim ,  seil  januœ 
proesidioel  parietum  custodiis  consiilis  vila  tegeietur  :  mi- 
serisne  viatorem,  qui  [M.  Bibiiluni]  domo  vi  extraheret, 
ut,  quod  in  privatis  semper  est  seivatuin,  id,  le  tiiljiino 
plebis,  consuli  domns  exsilium  esse  non  posset? 

Simulque  mihi  respondeto  tu,  qui  nos,  qui  de  communi 
salute  cpnsenlimus ,  tyiannos  vocas ,  l'uei isne  non  tribunus 
plebis,  sed  intoleiandus  ex  cano  nescio  qui,  atque  ex  te- 
nebris  tjrannus?  qui  piimuni  eam  lempublicam ,  qua'  au- 
spiciis  inventis  constitula  est,  iisdeni  auspiciis  sulilalis, 
conareie  evertere ;  deinde  sanctissimas  leges ,  .Cliain  et 
Fufiam  dico,  quae  in  Graccborum  ferociUitc,  et  in  audacia 
Saturnini,  et  in  colluvione  Drnsi ,  et  in  contentione  Sulpi- 
cir ,  et  in  cruore  Cinnauo ,  etiani  inler  Sullnna  arma  \i\e- 
runt,  solus  conculcaris,  ac  pro  nibilo  pulaiis;  qui  consu- 
lemniortiobjeceris,  indusuui  obscderis,  extralieieexsuis 
tectis  conatus  sis  ;  qui  in  eo  niagisliatu  non  modo  emerse- 
ris  ex  niendicifate ,  sed  eliani  diviliis  nos  jam  tuis  terieas  : 
fuerisne  lanla  ciudelilate,  ut  delpclos  virus  et  principes 
civitalis  lolleie  el  delere  tua  rogationeconaieris? 

X.  Qnuin  L.  Vetliuin ,  qui  in  seiiatu  conf'essus  esset ,  se 
cum  telo  fuisse,  Cn.  Poinpeio,  sunirao  et  clarissimo  eivi, 
suis  manibus  ncceni  offerre  voluisse ,  in  coucioiiem  piodu- 


xeiis,  indiceni  in  Piostris,  inillo,  inqnam ,  augurato  tem. 
plo  ac  loco  colloraris  :  quo ,  auctoritatis  exquirendae  causa , 
ceteri  tribuni  plebis  principes civitatis  pioducere consueve- 
lunt,  ibi  tu  iudiccni  Veltiuni  linguani  el  voceni  snam  sce- 
Ici  i  et  menti  tuas  pra-bere  voluisti ,  ut  diceret  [L.  Vettius] 
in  concione  lua,  rogatus  a  te,  se  auctores,  et  impulsores, 
el  socios  liabuisse  sceleris  illius  eos  viios ,  quibus  e  civitate 
sublalis,  quod  tu  eo  tempoie  moliebare,  civitas  stare  non 
posset  :  M.  Bibulum ,  cujus  inclusione  conlentus  non  eras, 
inteificere  volueias,  spoliaveras  consulatu,  patria  piivare 
cupicbas;  L.  Lurulluni,  cujus  tu  lebus  gestis,  quod  ipse 
ad  iinperalorias  laudes  a  puero  videlicet  spectaras,  vehe- 
incnliiis  invidebas;  C.  Cuiionein,  perpetuuin  liostem  im- 
proboium  omnium,  auctorein  publici  eonsilii,  liberlate 
communi  tuenda  maxime  liberum,  cum  lilio  principe 
juventulis,  cum  republica  conjuncliore  eliam,  quam  ab 
illa  a.tate  poslulandum  fuit,  delere  voluisti.  L.  Doniilium , 
cujus  dignitas  rt  splendor  praîstringebat,  credo,  oculos 
Vatinii ,  quem  tu  ]iropter  commune  odium  in  bonos  oderas , 
iu  posterum  autcm,  propter  omnium  spem,  qua-  de  illo 
est,  alque  erat,  ante  aliquanto  timebas;  L.  Lenlulum, 
bunc  judiceni  nosliuin,  llaminem  .Alartialeni,  quod  eral 
eo  tempore  Gabiuii  tui  competitor,  ejusdem  A'etlii  indicio 
opprimere  voluisli;  qui  si  tum  illam  labeni  pestemque 
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fléau,  de  cette  souillure  de  l'État,  la  république 
n'eut  pas  été  vaincue.  Dans  la  même  dénoncia- 
tion, dans  la  même  accusation,  tu  voulais  associer 
Idlilsà  la  ruinedupére.  L.  Paullus,alors  questeur 
en  Macédoine,  quel  homme!  quel  citoyen  !  Paul- 
kis,  qui  avait  chassé  par  la  force  des  lois  deux 
traîtres  à  la  patrie,  deux  ennemis  cruels  et  do- 
mestiques, et  qui  lui-même  semblait  né  pour  être 
le  sauveur  de  Rome ,  fut  enveloppé  avec  les  au- 
tres dans  les  calomnies  de  Vettius.  Pourquoi  me 
plaindrais-je ,  moi  qui  dois  plutôt  te  remercier  de 
n'avoir  poiut  voulu  me  séparer  de  ces  grands  ci- 
toyens ? 

XI.  Après  avoir  dénoncé  à  ton  gré  tout  ce 
que  Rome  a  de  plus  illustre ,  Vettius  était  enfin 
descendu  de  la  tribune  :  quelle  fut  ta  fureur  de  le 
rappeler  tout  à  coup  ,  fentretenir  avec  lui  sous 
les  yeux  de  toute  l'assemblée,  et  lui  demander 
s'il  ne  pouvait  pas  en  nommer  d'autres?  JNe  le 
pressas-tu  pas  de  nommer  G.  Pison,  mon  gendre, 
qui ,  parmi  tant  de  jeunes  gens  du  premier  mé- 
rite ,  l'emportait  sur  tous  par  la  sagesse,  la  vertu, 
la  pieté  filiale?  JNe  lui  fis-tu  pas  nommer  encore 
Latérensis,  qui  n'est  occupé  nuit  et  jour  que  de 
la  gloire  et  de  la  république?  Infâme  et  détes- 
table ennemi  de  ta  patrie,  ne  proposas-tu  pas  une 
information  contre  tous  ces  généreux  citoyens , 
et  une  ample  récompense  pour  le  dénonciateur 
Vettius?  Tes  propositions  ayant  été  rejetées,  non 
par  les  suffrages,  mais  par  les  clameurs  de  tous 
les  Romains,  ne  lis-tu  pas  étrangler  Vettius  lui- 
même  dans  la  prison,  de  peur  qu'il  ne  déclarât 
que  tu  l'avais  suborné  pour  sa  dénonciation  et 
qu'on  ne  demandât  contre  toi-même  une  infor- 
mation de  son  crime? 


Tu  répètes  sans  cesse  que  tu  as  porté  une  loi 
pour  permettre  aux  deux  parties  de  récuser  cha- 
cune tous  les  membres  d'un  tribunal  ;  mais  il 
faut  qu'on  sache  que  tu  n'as  pu  faire  même  le  bien 
sans  être  coupable  encore  :  ayant  donc  annoncé 
une  loi  juste  au  commencement  de  ta  magistra- 
ture, et  en  ayant  porté  beaucoup  d'autres,  at- 
tendais-tu que  Cn.  Antonius  eût  été  accusé  de- 
vant Cn.  Ltntulus  Clodianus  pour  porter  ta  loi 
en  y  ajoutant  cette  clause ,  «  qu'elle  ne  serait  ap- 
«  plicable  qu'à  ceux  qui  seraient  accusés  à  l'ave- 
«  nir,  »  afin  qu'un  malheureux  consulaire  fut 
ainsi  privé,  grâce  à  un  délai  de  quelques  mo- 
ments ,  du  bienfait  de  cette  loi?  Tu  m'allégueras 
tes  liaisons  avec  Q.  Maximus  L'admirable  ex- 
cuse d'un  indigne  procédé  !  Maximus  s'était  Aè- 
claré  l'ennemi  d'Antonius;  il  s'était  chargé  d'une 
cause,  il  avait  choisi  un  présideiitet  un  tribunal  : 
il  méritait  donc  l'éloge  eu  refusant  à  son  ennemi 
l'avantage  de  ta  récusation,  et  il  ne  faisait  rien 
en  cela  qui  fût  indigne  de  sa  vertu ,  ou  de  la 
gloire  de  ses  illustres  ancêtres,  des  Maximus, 
des  Paullus,  desScipions,  dont  nous  verrons  un 
jour,  ou  plutôt  dont  nous  voyons  déjà  les  vertus 
revivre  dans  leur  descendant.  Toi  seul  es  coupa- 
ble :  la  faute,  la  perfidie,  le  crime  est  d'avoir 
différé  par  cruauté  à  porter  une  loi  que  tu  avais 
annoncée  comme  un  acte  de  douceur.  Une  ciiose 
du  moins  console  Antonius  dans  sa  disgrâce; 
c'est  que  sa  nièce,  avec  les  images  de  son  père 
et  de  son  frère ,  ayant  été  traînée  dans  le  repaire 
d'un  scélérat,  il  a  mieux  aimé  le  savoir  par  le 
bruit  public  que  de  le  voir  de  ses  yeux. 

Xll.  Kt  puis(|ue  tu  méprisi'S  la  fortune  des 
autres,  que  tu  ^antes  tes  richesses  avec  un  or- 


vicissct,  (]no(l  cl  lui)  scilne  non  liciiil ,  rispiililica  vicia 
non  osscl  ;  liiijus  ctiani  lllinm  odiloiii  iiidirio  et  niiniiie  ad 
paliis  iiiti'iitiiin  n^Kii'fJ'H'c  voldisli;  L.  Paiilliini,  qui  tum 
i|na'Sl(ir  MaiedoniiiMi  olilincbut,  (]ui'm  ciwni?  (lucni  vi- 
rum  ?  qui  diiiis  nt'l'aiiiis  patiia'  piddiliin'S,  doniesticos 
hostes,  Ic^jilius  l'xli'iniinaial,  lininini'ni  ad  conscrvandani 
lenipnlilirani  natinn,  in  idem  ^('ttil  iiidicinni,  atqne  in 
eiinideni  linnc.  nnnii'nnn  oon^^l'^;a^li.  CJiiid  c^o  de  nie 
qncrai?  (pii  t'iiani  fjratias  lilii  a;;i'i'c  dclico,  ipiod  nie  ex 
foi'tissiniDiuni  civlnni  iiiinicro  si'jiiiigcnduni  ncni  piitaiis. 

XI.  Sed  qui  fuit  ille  tnus  tanUis  fiinir,  nt,  qinim  jam 
Vcltius  ad  aiiiiliiiini  tiiiini  poinrasscl ,  et  civitalis  luiiiina 
liolasscl,  dcsciMidissclipie  de  Hoslris,  euni  nqienle  revo- 
vares,  colloqiienie ,  pnpnlo  niiiiaiiii  vidi'iilei'iieiiide  inler- 
iDRares,  ecqiiosii^iiii  alios  possel  iiDiiiinarei'  in(  iilcaiisne, 
HlC.  l'isoiieiii,  ^eiierniii  nieniii,  iinniiiiai'el;  qui  In  siininia 
copia  opiliuiiriiui  adolesccnliniii,  paii  conlliiiiilla,  vlilnte, 
plelalc  reiKpiit  neiiiincui?  ileiiKpio  M.  Lalerenseni ,  linnii- 
neni  dies  alqne  luicles  de  lande  cl  île  repulilica  co;:llunleni  ;' 
prouiul^arisne,  hnpuiissiuie  cl  pi'rdllissiiiie  lioslis,  qiia'- 
stjoueiu  de  toi  aniplissiniis  et  lalllpus  vnis,  inilliiuni  Vi'l- 
tio,  piieniia  aiii|ill.ssinia:'  ipiilius  rehus,  iiuiniuin  iiiorla- 
lium  non  volnnlate,  sed  convicio  icpiidialis,  fre;;eilsne  lu 
tarccic  ce.  iIccs  ipsi  illi  Vellio,  ne  qiiod  indiciunicorrnpll 


indicil  exslaict ,  ejnsque  secleris  in  te  ipsum  qusestio  fla- 
Kllaretur? 

Kt,  qnonlani  crehro  nsiirpas,  le^em  le  de  allernis  con- 
.siliis  lejicleudis  lulisse  :  nt  onines  inlelli^anl,  le  ne  recte 
qnideiii  lacère  sine  scelere  poluisse,  ipiaMo,  i|niMii  le\  os- 
set  a'qiia  pioninlgata  Initio  inaulsliatus,  mnltas  etlaui  alias 
tulisses,  exspectarlsue,  diiin  C.  Anloiiliis  reus  lleiet  apnil 
Cn.  I.entuluin  C'Iodianuiii?  et  posleaquani  Ille  est  ivus  la- 
clns,  slatini  Inleris  [in  enin],  "  (pii  tuani  piist  le^ein  reus 
"  factus  esset  :  >i  ut  lionio  consularis  evrlusns,  miser,  piiii- 
clo  leuiporls  spoliareliir  lienelirlo  et  .Tcpiitale  leps  tiiic? 
DIees,  raiiidlaiilaleui  tilil  liiisse  ciiiu  Q.  Maviuio.  l'r.edara 
dereiislo  l'acinoris  lui.  Nai'i  Ala\iiul  ipiidcni  suuiuia  laus 
est,  similis  Inimiclliis,  suscepla  causa,  (pia'slli.re  consi- 
lioqne  delecio,  coiuiiKidioreni  hilniico  siio  conditlonem 
rejectiunis  dai  e  noliiisse  :  nllillqne  Maxiimis  feelt  alicinnn 
aut  sua  virtule,  ant  illis  viris  cl.uissinils,  l'aullls,  Ma\l- 
niis.  Africains;  quorum  f;lorlani  linjiis  >irtiile  ieno>alam 
non  modo  speiainus,  vernm  ellani  jaiii  \idenius.  Tua  iVaiis, 
tiiimi  nialellc  luni ,  tnnni  scelus  llliiil  est,  te  id,  qnod  |iro- 
militasses  miserlecudia'  iiomlue,  ad  cnidelilalls  tenqms 
distulisse.  Ac  mine  quidein  C.  Antonius  liac  iiiia  re  mise, 
rlani  suanicoiisiilalur,  qnod  iuia^hies  patris  et  fralris  siii, 
tiMlrisipie  litiani,  non  lu  l'amilia,  sed  in  carecre  cullo'.af.ei 
aiidlie  maliiil,  ipiain  videro. 
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giicil  losiipportalile ,  je  te  prie  de  me  dire  si , 
pcndiint  ton  tiiliiiiiat,  tuas  eonclu  des  traités 
avec,  des  jH'uples,  avec  des  rois,  avec  des  titrar- 
ques;  situ  as,  au  moyen  de  tes  lois,  prodifiué 
l'argent  du  trésor;  si  tu  as  enlevéalors  les  droits 
les  plus  précieux,  soit  a  César,  soit  aux  fermiers 
publics.  Je  te  le  demande  ensuite  :  sorti  de  la 
l)liis  aflVeuse  indigence,  n'es-ln  i)as  devenu  ri- 
che l'année  même  ou  l'ut  portée  une  loi  sévère 
contre  les  concussions,  sans  doute  pour  instruire 
le  peuple  de  ton  mépris  iion-seulenienl  pour  les 
actes  de  ceux  que  tu  appelais  tyrans,  mais  pour 
U!ie  loi  de  Ion  meilleur  ami"?  Tu  nous  accuses  au- 
près deCÀsar,  nous  qui  sommes  ses  amis  sincè- 
res ,  tandis  ((ue  tu  l'outrages  indignement  toutes 
les  l'ois  que  tu  te  dis  son  allie. 

Je  veux  encore  savoir  de  toi  par  quel  motif  ou 
à  quel  dessein  tu  t'es  trouvé  en  toge  noire  au  fes- 
tin que  donnait  Q.  Arrius,  mon  ami.  As-tu  vu, 
as-tu  entendu  dire  que  quelqu'un  ait  agi  de  la 
sorte?  quel  exemple,  quel  usage  t'y  autorisait? 
Tu  diras  que  tu  n'approuvais  pas  ces  prières  pu- 
bliques. Fort  bien.  Je  t'accorde  qu'elles  étaient 
nulles.  Remarques-tu  que  je  ne  t'interroge  pas 
sur  les  faits  politiques  de  cette  année-là  ,  ni  sur 
ce  qui  paraît  t'avoir  été  commun  avec  de  grands 
hommes,  mais  sur  tes  crimes  personnels?  Je  t'ac- 
corde donc  que  les  prières  pnbli(iues  étaient  nul- 
les; mais  cite-nous  quelqu'un  qui  se  soit  trouvé 
à  un  festin  en  habit  de  deuil.  Ces  repas  funèbres 
sont,  il  est  vrai,  un  tribut  funéraire;  mais  leur 
solennité  même  mérite  le  respect. 

Xni.  Oublions  même  que  c'était  un  repas  pu- 
blic, un  jour  de  fête  pour  le  peuple  romain,  ou 
l'on  étale  les  vases  d'argent,  les  étoffes  précieuses 

XII.  El  qiioniam  pecunias  aliorum  despids,de  luis  divi- 
tiis  iiiloleiantissime  gloriaris,  volo  iiti  m  llii  rps]ioiHlcas  ; 
feceiisne  t'ipdfia  lilbunus  plebis  cuiii  ci\ilatibus,  cimi  re- 
^lnis ,  <uni  tetrarcliis.'  erogarisne  pt'cmiia»  ex  aerario  luis 
Ipgibus  ?  eripueiisne  partes  illo  Uinipore  carissimas  parlim 
a  C;esare ,  partim  a  publicanis? Quœ  quum  lia  sinl ,  qu.Tio 
ex  le,  sisneex  pauperriiiio  dives  factiisillo  ipso  auno.quo 
lex  lala  est  de  pecmiiis  repetundis  acerrima?  ul  oimies 
intelligcre  posscnl,  a  le  non  niodonoslra  acla  qnos  lyran- 
nos  vocas ,  sed  eliani  aniicissinii  lui  legem  esse  conlemtani. 
Apud  quem  tu  ctiani  nos  ciiminari  soles,  qui  illls  sunuis 
aniicissiiiii,  quuni  lu  ei  conlumeliosissime  loties  maledi- 
cas,  quoties  illi  allincm  te  esse  dicis. 

Atque  illud  eliam  scire  ex  te  cupio,  quo  consilio,  aut 
qua  mente  ieeeris,  ut  in  epulo  Q.  Ariii,  l'amitiaris  mei, 
cuni  togapullaaccuinlieies:'  qucni  unquam  ^idelis?queln 
audieris.'  quo  exeniplo,  quo  more  feceris?  Dices,  sup- 
plicationes  te  illas  non  proljasse.  Opliuie.  Nnltie  fueiint 
supplicationes.  Videsue,  me  niliil  de  anni  illlus  causa, ni- 
liit  de  eo,  quod  libi  cum  sumuiis  viiis  conmume  esse  vi- 
deatur,  sed  de  Uiis  propriis  sceleribus  ex  te quœiere ?  Nulla 
suppliealio  fuerit  :  cedo,  quis  unquam  cœnarit  alratus? 
Ita  enim  illud  epulum  est  funèbre,  ut  niunus  sit  fuiieris; 
epul»  quidein  ipsa^,  dignilatis. 

XI 11.  Sed  oinillo  epulum ,  populi  romani  festum  diem. 


et  le  plus  pompeux  appareil  :  qui  jamais ,  dans 
un  deuil  domesti(|ue,   dans  les  funéroJlles  de 
(lucliiu'un  (le  sa   famille,  s'est  trouvé  au  festin 
avec  une  toge  noire?  ((iii  jamais,  excepté  loi,  a 
pris  une  toge  noire  au  sortir  du  bain?  Sans  res- 
pect pour  tant  de  milliersde  citoyens,  ni  pour  le 
maître  du  festin,  Q.  Arrius,  qui  tous  étaient  en 
habit  blanc ,  tu  es  entré  dans  le  temple  de  Cas- 
tor, avec  C.  l'idulus  et  tes  autres  furies,  enve- 
loppées comme  toi  d'habits  lugubres.  Qui  ne  gé- 
mit pas  alors?  qui  ne  déplora  pas  le  malheur 
de  Home?  que  disait-on  autre  chose,  pendant 
tout  le  repas,  sinon  que  cette  grande  et  illustre 
république  était  devenue  la  proie  de  tes  fureurs  , 
le  jouet  de  ton  insolence?  Ignorais-tu  donc  l'u- 
sage? n'avais-tu  jamais  vu  de  festin  public?  u'a- 
vais-tu  jamais  eu  l'occasion  dans  ton  enfance  ou 
dans  ta  jeunesse  de  te  trouver  parmi  les  cuisi- 
niers? et  ne  venais-tu  pas,  au  magnifique  ban- 
quet de  Faustus,  de  remplir  ton  estomac  ,  jadis 
si  affamé?  Avais-tu  vu  le  maître,  ses  amis  ou  les 
autres  convives,  paraître  au  repas  avec  un  vête- 
ment noir?  Quelle  était  ta  folie  de  penser  qu'à 
moins  d'avoir  agi  contre  toutes  les  règles,  d'avoir 
profané  le  temple  de  Castor  et  uu  festin  public , 
d'avoir  blessé  les  yeux  des  citoyens,  les  anciens 
usages,  les  égards  dus  à  celui  qui  t'avait  invité, 
tu  n'aurais  pas  assez  témoigné  que  tu  regardais 
comme  nulle  cette  fête  religieuse? 

XIV.  Je  t'interroge  encore  sur  un  fait  de  ta  vie 
privée  ;  ici  du  moins  tu  ne  pourras  dire  que  ta 
cause  soit  unie  à  celle  des  plus  illustres  person- 
nages, ^'as-tu  pas  été  accusé  en  vertu  de  la  loi 
Licinia-Junia?  Le  pi-éteur  C.  Memmius  ne  t'a-t- 
il  pas  ordonné ,  suivant  cette  '.oi ,  de  comparaître 

argento,  veste,  onini  apparatu  ornaluque  visendo  :  quis 
unquam  in  luctu  domestieo,  quisin  funere  familiari  cœ- 
na\il  cum  toga  pulta?  cui  de  balneis  exeunll,  pra'ter  le, 
toga  pullu  unquam  dala  est?  quum  tôt  liominum  millia 
accumlierenl,  quum  ipsc  epuli  dominus,  Q.  Airius,  alba- 
tusesset;  lu  in  templum  Castoris  te  cum  C.  Fidulo  alrato 
ceterisque  tuis  furiis  funestum  inlulisti.  Quis  lum  non  in- 
gemuit?  (piis  non  doluit  rcipublicœ  casum?  quis  sermo 
alius  in  illo  epulo  fuit,  nisi ,  banc  tanlam  et  tam  gra\em 
ci\  itatem  subjcctam  esse  non  modo  furori ,  veruni  eliam 
irrisioni  lua>?  Hune  lu  morem  ignorabas?  nunquam  epu- 
lum videras?  nunquam  puer  aut  adolescens  inter  coquos 
fueras?  Fausti,  adolescentis  nobilissimi ,  paullo  anle  ex 
epulo  magnificentissimo  famem  illam  reterem  tuam  noii 
expieras?  Quem  accumbere  atratum  lideras,  dominura 
cum  luga  pulla,  et  ejus  amicos  ante  convivium?  Quae  te 
tanta  lenviit  amentia ,  ut  lu ,  nisi  id  fecisses ,  quod  las  non 
fuit ,  nisi  violasses  lemplum  Casloris ,  uomen  epuli ,  oculos 
civinm,  niiuem  velerem,  ejus,  qui  te  invitaral,  auclori- 
tatem ,  paruui  putares  teslilicatnm  esse,  supplicationes  te 
illas  non  putare? 

XIV.  Qua-ro  illud  eliam  ex  le,  quod  privatus  admisisti  • 
in  quo  certe  jam  libi  dicere  non  licebil,  cum  clarissimis 
viris  caus;Hii  luaniesse  conjunclam  ;  postulalusue  sislege 
Licinia  et  Junia  ?  edixerilne  C.  Menmiius  pra'tor  ex  ea  le- 
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le  trentième  jour?  Ce  jour  étant  venu  ,  ne  fis  tu 
pas  ce  qui  étiiil  inouï  dans  cette  republique,  ce 
qui  jamais  ne  s'était  fait  jusqu'à  nous?  Tu  en  ap- 
pelles aux  tribuns  du  peuple  pour  être  dispensé 
de  répondre  à  l'accusation;  mais  c'est  peu ,  quoi- 
que, après  tout,  cela  seul  serait  inouï  et  intoléra- 
ble ■  tu  en  appelles  nommément  au  fléau  de  cette 
année  de  trouble,  au  destructeur  de  la  patrie,  au 
perturbateur  de  la  république,  a  Clodius.  Clodius, 
ne  pouvant  empêcher  le  jugement  selon  les  for- 
mes et  par  l'autorité  de  sa  place ,  eut  recours  à  la 
violence  et  à  sa  fureur  ordinaire  ;  il  se  rendit  le 
chef  de  tes  satellite».  Et  de  peur  que  tu  ne  penses, 
Vatinius,  que  je  t'ai  chargé  par  un  témoignage 
plutôt  qu'interrogé,  je  ne  remplirai  pas  aujour- 
d'hui le  devoir  d'un  témoin  ;  je  garde  ce  que  je 
me  propose  d'attester  bientôt  en  cette  place  ou 
je  te  vois.  Je  ne  cherche  pas  à  te  convaincre;  je 
te  questionne,  comme  je  l'ai  fait  jusqu'ici.  Est-il, 
réponds-moi ,  est-il  un  citoyen ,  depuis  que  Rome 
existe ,  qui  en  ait  appelé  aux  tribuns  du  peuple 
pour  être  dispensé  de  répondre  à  une  accusation? 
Un  accusé  est-il  monté  au  tribunal  de  son  juge? 
l'a-t-il  précipité  avec  violence?  a-t-il  rompu  les 
sièges  ,  enlevé  les  urnes?  enfin  ,  pour  troubler  le 
jugement ,  s'est-il  porté  à  tous  les  excès  contre 
lesquels  on  a  institué  les  jugements?  Ignores-tu 
que  Menimius  s'enfuit  alors?  que  tes  accusateurs 
furent  arrachés  de  tes  mains  et  de  celles  de  tes 
complices?  que  les  juges  qui  siégeaient  jirès  de 
là  furent  chassés?  que  dans  le  forum  ,  en  plein 
jour,  sous  les  yeux  de  tout  le  peuple,  tribunal , 
ïnagistrats,  usages  anciens,  lois,  juges,  punition 
des  coupables,  tout  disparut,  tout  fut  anéanti? 
Ignores-tu  que  tous  ces  attentats  ont  été  fidèle- 


ment consignés  dans  les  registres  publics,  et  at- 
testes par  les  soins  de  Memmius?  Je  te  le  demande 
encore ,  à  toi  qui ,  te  voyant  accusé ,  étais  revenu 
de  ta  lieutenance  pour  qu'on  ne  te  reprochât  pas 
d'éviter  lejugement;  a  toi  qui,  si  l'on  voulait  t'en 
croire,  aimais  mieux  répondre  a  l'accusation, 
quoique  libre  de  n'y  pas  répondre  :  je  te  le  de- 
mande, était-il  conséquent,  n'ayant  pas  voulu 
te  servir  du  prétexte  de  ta  lieutenance ,  de  recou- 
rir ,  par  un  appel  illicite ,  à  une  opposition  crimi- 
nelle? 

XV.  Mais,  puisque  j'ai  parlé  de  ta  lieutenance, 
je  veux  encore  savoir  d'après  quel  sénatus-con- 
sulte  tu  l'as  obtenue.  Ton  geste  me  fait  deviner 
ta  réponse  :  c'est ,  dis-tu ,  d'après  ta  loi.  Eh  bien  ! 
n'es-tu  pas  réellement  le  parricide  de  la  patrie? 
Espérais-tu  que  les  sénateurs  seraient  pour  tou- 
jours retranchés  de  la  république?  ^'e  laissais-tu 
pas  même  au  sénat  ce  que  personne  ne  lui  ôta  ja- 
mais, la  nomination  des  lieutenants?  Le  conseil 
public  te  paraissait-il  assez  méprisable  ,  le  sénat 
assez  dégradé ,  la  république  assez  malheureuse 
et  assez  abattue,  pour  ([ue  les  ambassadeurs  de 
la  guerre  et  de  la  paix  ,  les  ministres,  les  inter- 
prètes ,  les  chefs  du  conseil  militaire  ,  les  repré- 
sentants de  Rome  dans  les  provinces,  ne  fussent 
plus,  comme  autrefois ,  choisis  par  le  sénat?  Tu 
avais  enlevé  au  sénat  le  droit  d'assigner  les  pro- 
vinces, de  choisirun  général,  de  donner  l'admi- 
nistration du  trésor,  droit  que  le  peuple  romain 
ne  voulut  jamais  s'arroger  ,  qu'il  ne  tenta  jamais 
d'enlever  au  souverain  conseil.  Mais  soit  :  le  peu- 
ple s'est  (luelquefois  approprié  une  partie  de  ces 
pouvoirs;  il  est  arrivé  rarement,  mais  enfin  il  est 
arrivé,  qu'il  a  choisi  un  général.  \'it-on  jamais  des 


ji",  ut  aJcssps  i]\t'  tricosinio?  (|iuim  is  ilii's  venisset,  U- 
cerisne ,  <[iiod  in  liac  icpublica  miti  inodn  l'ailum  anle  min- 
quaiii  esset,  seil  in  «niiii  niemoria  sit  omnino  itiauililunii' 
appellarisne  liibunos  plcbis,  ne  rairsani  diiercsi  lc\ius 
dixl;  quanqiiam  id  ipsiiin  esset  et  noviini,  et  non  IVren- 
diim  :  sed  a|ipellansne  noiiiiiialiin  ]>estein  illius  aiini ,  lu- 
riani  patria-,  tenipeslalein  rcipiililira',  Clndinni?  ipii  lanicn 
4|iiuin  jure,  ipinni  nioro,  (pniin  putestale  jiidiciiirn  iiiipi'- 
(lire  non  posset,  rediil  ad  illani  vlin  et  l'urorein  Minin, 
ducemqne  se  niilililins  luis  prahnit.  In  qiio  ,  ne  (piid  a 
me  dictinn  in  te  polius  pnles,  rpiani  alis  le  esse  (pja'si- 
tiini;  nullutn  onns  linponain  niilii  leslinionii  :  qnn'  niilil 
bi'evl  tenipore  e\  eodeni  isto  loeo  viileo  esse  dieenda,  ser- 
\abrt;  teipie  non  ar^nain,  sed,  ut  in  ceteris  reliirs  feei , 
nisalio.  Quiero  e\  li' ,  Valirii ,  nnni  (piis  in  bac  civ  itale  posl 
inbem  condilain  Iriliunos  plel)is  appi'llarit,  ne  ransani 
die<'rel?  nnni  (piis  rens  in  tiilnnial  soi  ipja'siloris  adscen- 
(leiit,  curncpu^  vi  dclnibarit:'  siil>selba  dissipaiil  ?  niiias 
ilebv^eril?  ciiS  deniipie  oinnes  les  in  jiidicio  distuilianilo 
cnnnniserit ,  ipiai  inn  rei  inn  causa  juibcia  .sunt  constitnta  :^ 
sciasne  lum  fnj^isse  Mi'nnninrn .'  aconsalores  essi'  luos  de 
tuis  luorinn(pi>'  nianilnis  ereplos  P  jniiices  qnn'Slioinnn  de 
pio\iniis  Iriluinaliliiis  esse  depnlsos:'in  liiro  ,  bice  ,  in- 
spectante populo  r(iinano,qua'slioneni,  inai:;istialus,  nio- 
rejii  niajnriun ,  leges,  judiccs, scclcruin  pœnani  cssc  siibla- 


tani?  li.TC  onnua  sciasne  dili^enlia  C.  Meminil  pnSncii» 
lal)nlis  esse  notalaatque  leslata?  .\tque  illnd  eliani  qua'i» , 
qMnin,poslenquain  es  pnstulalus,  ex  li';;alione  redieris.na 
(piis  tc>  judicia  dera^ere  arliilraretur;  teqnc,  quuni  libi, 
ultunivelles,  liccrct,  dictitaiis,  Ciuisamdicere  maluisse  : 
qui  conscnt.anenm  l'ueiit,quuni  le^ationis  peifndo  nll  no- 
inisses,  appellatiune  improbissinia  te  ad  auxilium  nera- 
l'iniJi  ciinlii^iisso.' 

XV.  i;t  (pioniam  le;;atimiis  tua^  fada  menlio  est,  \olo 
ctiani  audiie  de  le,  cpio  lamleni  senainsconsullo  K'nalus 
sis?  De  f;eslu  inlelliso  quid  respnnib'as  :  tua  le!;e,  dicis. 
Ksne  i.^iliu'  patiia'  ceilissinuis  paiiii  ida'  sperabasne  id, 
ut  paires  conscripli  ex  repiil)li(a  linidi'.ns  lolleientur.'  no 
boc  quideni  senatni  lelinquelias ,  ipinil  nenio  unquani  ade- 
niit ,  ni  leffili  ex  ejus onlinis  aucloiilale  Iciiai enlur ? adeone 
tit)i  sordidnru  ciMisiliutn  put)]icuni  \  isuni  est,  adiN>  afllictus 
senalns,  adeo  misera  et  prnslrala  ii'spulibca,  ni  non  luni- 
lios  pacis  ac  lielli ,  non  cuialoies ,  non  inlerpieles,  non 
lii'lliii  consilii  auctores,non  niinislids  nuuieris  pnniiH'ia- 
lis  senatus  more  niajornm  délibère  possel?  Ijipnenis  «<■• 
naini  piovin<ia'  decernend.r  poleslatem  ,  iuiperaloris  deli- 
!;endi  jiiilicinin  ,  a'rarii  dispensalioneni  :  qna-  nnnquani 
silii  populos  icimanns  appeli\  il ,  (|iii  humpi.ini  II. ce  a  siinnni 
consilii  {;uliernalione  aiilerreconatus  est.  A);e  :  factuni  est 
liuruni  aiiquid  in  aliis  :  raro;  sc<l  tameii  facluni  est,  ul 
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liciitonants  nommôs  sans  snialns-cnnstilto?  Ja- 
mais avant  toi.  Aussitôt  api'i's  t(ii ,  Clodiiisa  fait 
(le  moiiu'  poiirdcux  flraiix  de  la  i-cpiihliquc;  et  tu 
mérites  un  supplice  d'autant  plus  rij^oureux,  que 
tu  as  nui  à  l'État  et  par  ta  conduite  et  par  ton 
exemple  :  peu  content  de  faire  le  mal,  tu  as  voulu 
enseifiner  à  d'autres  à  le  faire  après  toi. 

J'ai  porté  une  loi  contre  la  brlj^ue ,  en  vertu 
d'un  sénatus-consulte  ;  je  lai  portée  sans  violence , 
sans  man(iuer  aux  auspices,  sans  enfreindre  les 
lois  Élia  et  l'ulia  :  apprends-moi  donc  pour(iuoi  tu 
ne  la  regardes  pas  conwne  une  loi ,  sui'tout  quand 
J'obéis  aux  tiennes,  de  quelque  manière  qu'elles 
aient  été  portées.  Ma  loi   défend  expressément 

DE  nONNF.n  DES  SPECTACLES  DE  OLADIATEUIIS 
PENDANT  LES  DEUX  ANNEES  QU'ON  POSTULE  OU 
qu'on  DOIT  POSTULER  LES  CHAHGES,  A  MOINS 
QUE    CE    NE   SOIT    AU   JOUH     PBESCRIT    PAR    UN 

TESTAMENT  :  quclle  est  ta  folie  d'oser  donner  un 
spectacle  de  liladiateurs  dans  le  temps  même  où 
tu  sollicites?  Crois-tu  qu'il  puisse  se  rencontrer 
im  tribun  du  peuple  assez  semblable  à  ton  fidèle 
gladiateur  pour  empêcher  que  tu  ne  sois  accusé 
en  vertu  de  ma  loi  ? 

Ne  sais-tu  pas  que,  pour  tous  ces  excès,  tu  as 
été  flétri  par  le  jugement  des  austères  Sabins ,  par 
celui  des  Marses  et  des  Péligiens,  ces  hommes  si 
braves,  qui  sont  de  ta  tribu;  enfin  que  tu  es  le 
seul  de  la  tribu  Sergia,  depuis  la  fondation  de 
Rome,  que  cette  tribu  ait  privé  de  ses  suffrages? 

XVI.  Mais  si  tu  te  mets  au-dessus  de  tous  ces 
affronts,  parce  que  tu  es  persuadé ,  comme  tu  le 
publies  sans  cesse,  que,  malgré  les  dieux  et  les 
hommes ,  l'extrême  amitié  de  César  pour  toi  te 


fera  obtenir  tout  ce  que  tu  désires  ;  nesais-fu  pas, 
n'as-tu  pas  cnlcndu  raconter  un  mot  de  César  a 
ton  sujet?  Dernièrement,  a  Aquilée,  comme  on 
parlait  de  dilïerentes  personnes,  il  dit  (|ue  l'ex- 
clusion de  C.  Alfius  lui  avait  fait  de  la  peine,  par- 
ce qu'il  reconnaissait  en  lui  une  droiture  et  une 
probité  rares,  et  II  ajouta  qu'il  était  fâché  qu'on 
eût  fait  préteur  un  homme  qui  avait  combattu  ses 
intérêts.  (}uel(piun  alors  lui  ayant  demandé  ce 
(pi'il  pensait  de  l'exclusion  de  ^  atinius  :  ■■  Vati- 
nius,  dit-il,  n'a  rien  fait  gratuitement  pendant 
son  tribunat;  puisqu'il  n'a  en  vue  que  l'argent,  il 
doit  se  passer  aisément  des  honneurs.  •>  Que  si 
celui-là  même  qui,  pour  l'intérêt  de  sa  gloire,  à 
tes  propres  risques,  sans  aucune  faute  de  sa  part , 
a  laissé  un  libre  cours  à  tes  emportements,  te 
juge  indigne  d'obtenir  les  honneurs;  sites  voi- 
sins, si  tes  alliés,  si  ceux  de  ta  trilni  te  haïssent 
jusqu'à  voir  dans  ta  défaite  un  sujet  de  triomphe 
pour  eux  ;  si  personne  ne  te  regarde  sans  gémir, 
ne  parle  de  toi  sans  te  maudire;  si  on  évite  ton 
approche ,  si  on  te  fuit,  si  on  ne  veut  pas  enten- 
dre prononcer  ton  nom ,  si  on  abhorre  ton  aspect 
commeunprésage  sinistre;  sites  proches  te  rejet- 
tent, si  ta  tribu  tedéteste,  si  tes  voisins  te  redou- 
tent, si  tes  alliés  rougissent  de  toi,  si  tes  humeui-s 
vicieuses  ont  quitté  ta  face  impure  pour  aller  se  lo- 
ger ailleurs;  si  tu  es  en  horreur  au  peuple,  au  sénat, 
à  toutes  les  tribus  de  la  campagne  :  pourquoi  sou- 
haites-tu la  préture  plutôt  que  la  mort,  toi  sur- 
tout qui  veux  être  populaire,  et  qui  ne  peux  rien 
faire  de  plus  agréable  au  peuple  que  de  mourir? 
Mais  il  est  temps  devoir  enfin  quelles  éloquen- 
tes réponses  tu  feras  à  mes  questions  ;  il  est  temps 


populiis  deligeret  impcratorcm.  Quis  legatos  unq\iam  aii- 
iiivit  sine  senatusconsulto?  aille  te  nenio  :  post  continuo 
fecit  idem  in  duobus  piodigiis  reipublica;  Clodius  :  qiio 
ttiam  majore  es  malo  maclandus ,  quod  non  sohim  facto 
tuo,  sed  etiam  exemplo  rempiiblicam  vulnerasti;  neque 
taiitum  es  improbiis  ipse,  sed  etiam  alios  docere  voluisli. 
,  Atque  illud  etiam  audlre  a  te  ciipio  :  quare,  qunni  ego 
legem  de  ambitu  ex  senatusconsulto  tulei  im ,  sine  vi  tule- 
rim ,  salvis  auspicils  tulei im ,  salva  lege  JElia  et  Fufia ,  tu 
eani  esse  legem  non  putes  ;  prœserlira  qnuni  ego  legibus 
tuis,  quôquo  modo  lata;  sint,  paream  ;  quum  mea  lex 
dllucide  vetet,  biennio,  qdo  qïis  petat,  petiturusve  sit, 

(JLADIATORES   DARE ,    MSI    EX  TESTA5IENT0  PRjESTlTlTA  DIE  , 

quœ  tanla  in  te  sitamentia,  ut  in  ipsa  petitione  gladialoies 
audcas  dare  ?  num  quem  putes  illius  tui  certissimi  gladia- 
toiis  similem  tribununi  plebispossereperiri,qui  seinler- 
ponat,  quo  minus  reus  mea  lege  fias? 

Ob  liasce  omnes  res,  sciasne  te  severissiniorum  bomi- 
nnm  ,  Sabinorum ,  forlissimorum  virorum ,  Maisorura  et 
Pelignorum ,  tribulium  tuorum  judicio  notatum ,  nec  post 
Romani  condilam ,  piaeter  te ,  tribulem  quemquani  tribura 
Sei'giam  perdidisse? 

XVI.  Ac  si  ha?c  omnia  contemnis  ac  despicis ,  quod  ifa 
lihi  persuaseris,  ut  palam  dictitas,  te,  diis  liominibusque 
invilis ,  amore  in  te  incredibili  quodam  C.  Caesaiis ,  oninia 
qu»  velis    consecuturuni  :  ecqnid  audieris,  ecquisnam 


tibi  dixciit,  C.  Ca'sarem  nuper  Aquileia»,  qnum  de  qui- 
busdam  esset  nientio  facla,  di\isse,C.  Allium  pra-teritum 
permolesle  tulisse,  quod  in  homine  sunimam  fidem  pro- 
bitatenique  cognosset,  graviterque  etiam  se  ferre  praelo- 
rem  aliquemessefactum ,  qui  a  suis  rationibus  dissensis- 
setPtum  quœsisse  quemdam,  de  Vatinio  quemadmodum 
ferret;  ipsum  respondisse ,  Vatinium  in  tribunatu  gratis 
nibil  fecisse  ;  qui  omnia  in  pecunia  posuisset ,  honore  animo 
Eequocareie  debere?  Quod  si  ipse,  qui  te,  suœ  dignitatis 
augendœ  causa ,  pei  iculo  tuo ,  nullo  suo  delicto ,  ferri  prae- 
cipilem  est  facile  passus ,  tamen  te  omni  honore  indignlssi- 
mum  judicat  ;  si  te  vicini,  si  affines,  si  tiibules  ita oderunt, 
ut  repulsam  luam  triumplium  suum  duxerint  ;  si  nemo- 
adspicit,  quin  ingemiscat;  nenio  mentionem  facit,quin 
exsecietur  ;  si  vitant,  fugiunt,  audire  de  te  nolunt;  quum 
videnint,  tanquam  auspicium  nialuni  delestanlur ;  si  co- 
gnatirespuunt,  tribules  exsecrantur,  vicini  meluunt,  affi- 
nes erubescunt ,  strumae  deniqueabore  improbodemigra- 
runt,  et  aliis  jam  se  locis  coUocarunt  ;  si  es  odium  publicum 
populi,  senatus,  universorum  bominum  rusticanorum  : 
quidest,  quam  ob  rem  praeturam  potius  exoptes,  quam 
mortem ?  prœsertim  quum  populaiem  te  velis  esse ,  ueque 
ulla  in  re  populo  gratins  facere  possis. 

Sed ,  ut  aliquando  audiamus ,  quam  copiose  mihi  ad  ro- 
gâta  respondeas ,  concludam  jam  intenogationeni  meara , 
teque  in  extrême  pauca  de  ipsa  causa  rogabo. 


DISCOURS  CONTRE  VATINIUS. 


fil 


(le  conclure ,  et  je  vais  finir  par  l'interroger  en 
pe\i  de  mots  sur  le  fond  de  la  cause. 

XVil.  Je  te  demande,  Vatinius,  par  quelle 
incoiiseiiueiice  tu  donnes  à  Jlilou  ,  devant  ce  tri- 
bunal, les  mêmes  éloges  que  les  gens  de  bien  et 
les  bons  citoyens  ne  cessent  de  lui  donner,  toi 
qui,  dernièrement,  produit  devant  le  peuple  par 
cette  furie  dont  tu  es  le  ministre ,  as  mis  tant 
d'empressement  à  rendre  contre  lui  un  faux  té- 
moi  "natïe?  Quoi  donc  !  quand  tu  verras  les  ar- 
tisans soulevés  par  Clodius,  et  cette  troupe  de  scé- 
lérats et  d'infâmes,  tu  seras  libre  de  dire,  comme 
tu  l'as  fait  en  pleine  assemblée,  que  Milon  avait 
assiégé  la  république  avec  des  gladiateurs  et  des 
bestiaires  ;  et  lorsque  tu  paraîtras  devant  ces  ju- 
ges respectables ,  tu  n'oseras  blâmer  ce  citoyen 
d'un  mérite  si  rare ,  si  fidèle  ,  si  courageux.  Mais 
puisque  tu  loues  si  fort  Milon ,  et  que  tu  salis 
par  teséloges  la  gloire  d'un  homme  qui  préfère  être 
du  nombre  de  ceux  que  tu  accuses,  réponds-moi  : 
Milon,  tu  le  sais,  dans  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique, a  toujoursagi  de  concert  avec  P.  Sextius; 
on  a  pu  s'en  convaincre  par  le  jugement  des  gens 
de  bien,  et  même  des  méchants  ;  car  tous  deux  se 
trouvent  accusés  pour  la  même  cause  et  du  même 
crime  :  l'un  par  celui  qui  vient  de  l'ajourner,  par 
cet  homme  quetu  reconnais  quelquefois  comme  le 


seul  qui  soit  plus  méchant  que  toi  ;  et  l'autrepar 
tes  intrigues ,  mais  avec  son  secours  :  je  te  le  de- 
mande donc,  peux-tu  séparer  comme  témoin 
deux  hommes  que  tu  réunis  comme  accusateur? 
Une  dernière  questiou  :  Lorsque  tu  appuyais  si 
fortement  sur  la  collusion  prétendue  d'Albinova- 
nus,  as-tu  dit  que  ce  n'était  pas  ton  avis  qu'on  ac- 
cusât Sextius  de  violence,  et  qu'on  aurait  dû  plu- 
tôt l'accuser  de  tout  autre  crime  d'après  toute 
autre  loi?  As-tu  dit  encore  que  la  cause  de  Milon, 
ce  généreux  citoyen ,  était  liée  avec  celle  de  Sex- 
tius? que  les  gens  de  bien  approuvaient  ce  qu'avait 
fait  celui-ci  pour  me  servir?  Je  ne  te  reproche 
pas  la  contradiction  cjui  se  trouve  entre  ton  dis- 
cours et  ta  déposition  :  tu  dis  que  les  gens  de  bien 
ont  applaudi  à  la  conduite  de  Sextius ,  et  tu  as 
déposé  longuement  contre  ce  qu'il  a  fait!  tu  as- 
socies Milon  à  la  cause  et  a  l'accusation  de  Sex- 
tius, et  tu  as  comble  Milon  d'éloges  1  Mais ,  dis- 
moi  ,  penses-tu  que  Sextius  doive  être  condamna 
en  vertu  d'une  loi  d'après  laquelle  tu  prétends 
qu'on  ne  devrait  pas  l'accuser?  ou  si  tu  ne  veux 
iws  que  nous  demandions  à  un  témoin  son  opi- 
nion, et  certes  tu  n'as  pas  à  craindre  que  je  donne 
quelque  poids  à  la  tienne,  dis-moi  si,  après  avoir 
nié  qu'un  homme  dût  être  accusé  de  violence , 
tu  l'en  as  accusé  comme  témoin? 


XVn.  Qnaro,  qnse  lantain  te  vanilas,  tanta  levitas  fue- 
lil,  ut  in  lioc  jmlicio  T.  Anniiim  iisdi'iii  verbis  laiidaies, 
quiliuseiimlaudare  el  boni  viri,  et  boni  cives  consueverunt, 
quum  in  eimidem  nuper,  ab  eaOcni  illa  teteirima  furia 
productus  ad  populimi ,  cupidissime  falsiim  testimonium 
ilixciis?  An  erit  bœc  optio  et  potestas  tua ,  ut ,  quum  Clo- 
diaiias  opéras ,  et  facinorosorum  boininuin  et  peidiloinm 
nianum  videiis, Milnnemdicas, id  <iuoil  in  coneiouedixisli, 
Rladialoiibusetbestiariisobscssisserenipublicam;quuniau- 
Icni  ad  taies  viros  veneris,  non  audeaseivem  sin^ulaii  vir- 
tute,  fide,  eonstantia,  vitnperare?  Sed  ,  quum  T.  Anniimi 
lantopere  laudes,  etclaiissimovirononmillamlaudatione  tua 
laheculam  adspergas  (in  ilioium  oiiim  numéro  niavuRT. 
Annius  esse,  qui  a  te  viluperantur) ,  vcnimlanien  qu.Tro, 
quum  in  republica  administranda  1'.  Annio  cuui  I'.  Sextio 
consiliorum  omniiun  soeielas  (iieril,  id  (|iiod  nonsolum  bn- 
norum,  verum  etiani  improborinn  judieio  declaratum  est; 
esteninireusnter(pieobeamdem<;uisani,e[codem(riminc; 
aller  die  dictaab  eo,  queui  tu  uiium  iniprobiorcni  esse([uaui 


te,  nonnunqiiam  soles  confileri  ;  alter  tuis  consiliis,  illo 
tanien  adjuvante  :  quœro,  qui  possis  eos,  quos  crimine 
conjungis,  testimonio  disjunsere. 

lixiremum  illud  (^st ,  quod  milii  abs  te  responderl  vclim  : 
quum  nuilta  in  Albinovanum  de  pra-varicatione  diceres, 
dixerisne ,  nec  libi  placui.sse ,  nec  oporluisse  .Sextium  de  vi 
reum  (ieri?  qnavis  lege,  quovis  crimine  accusandum  po- 
tins fuisse  ?  eliam  illud  dixeris ,  causani  Milonis ,  fortissimi 
viri,  oonjunclamcum  lioc  existimari.'qu.TpromeaSextio 
faclasint,  bonis  esso  «rata ?  Non  coarguo  inconstanliam 
oralionis,  ac  lestimnnii  lui.  Quas  enim  liujus  actiones 
probatas  bonis  esse  dicis  ,  in  cas  pluribus  verbis  teslimo- 
nium  dixisli  :  quicum  aiilem  ejus  causain  [lericulumque 
conjnngis,  eum  sunnnis  landibus  extulisli.  Sed  boc  qux- 
ro  :  num  I'.  Sextium,  ipia  lege  accusiinduin  omnino  fuisse 
negas,  ea  lege  condemnari  putes  oporlore?  aul,  si  te  in 
testimonio  consuli  nolis,  ne  (piid  libi  auctorilalis  a  me 
tributnm  esse  videalur,  dixeiisne  in  eum  lestinionium  ila 
vi,  (luem  negaris  reum  omnino  de  vi  lieri  debuisse? 


\ 


NOTES 

SUU  LE  DISCOURS  CONTRE  VATINIUS. 


T.  P.  Si'Xtio.  Soxliiis,  pour  afniililii- 11' ti'iTioipnasc  (le 
Vatinius,  avait  aiiiiiiriiri^tii'  liii'ii  iiislniit  i|iril  s'était  con- 
certé avec-,  Albiniivaiius  |i(iiii-  l'accuser.  Or,  si  Vatiniiis 
<5lalt  leconiiu  son  eimriiii  jiiscpi'a ce  point ,  on  ne  (levait  pas 
faire  liraucoup  de  foml  sur  son  t(''Uioi^na(;e. 

T.  ClaiidiKK  ,  inconnu  d'aillrurs.  On  voit  qu'il  avait  eu 
dessein  d'accuser  Scxiiiis.  On  il  avait  rcnonc(;  à  son  pro- 
jet ,  on  il  s'était  conlenlé  de  se  joindre  à  Albinovanns. 

II.  Inflalo  colla,  lumidis  cervicibus.  L'orateur  fera 
encore  d'autres  allusions  aux  écrou(^lles  ou  an  goitre  de  Va- 
tuiius.  Lambin  a  essayer  de  remplir  ainsi  la  lacune  suivante  : 
.1  vil  milii  renovatus  tous  ille  liilinnatus  videretur.  Ac 
milii  priinuniohjecisti,  (|nod  Corneliiun,  velerejn  ainiciini 
nieiun,  sed  tainen...  »  Mais  celle  restitution,  comme 
toutes  celles  iiu'on  propose  ici ,  ne  peut  être  (jue  ti  és-inter- 
taine. 

Cornélius.  Cornc^lius,  étant  tribun  du  peuple,  avait  porté 
pbisieurs  lois  qui  .soulevèrent  tous  les  sénateurs,  mais 
dont  il  se  désista.  Il  fut  accusé  au  sortir  de  charge,  et  dé- 
fendu par  Cicéron.  Il  ne  reste  de  ses  deux  [plaidcjjers,  que 
l'on  comptait  parmi  les  plus  beaux  de  cet  orateur,  que  des 
fragments  peu  suivis,  dont  la  plupart  ont  été  conserves 
par  Ascouius. 

Codicem  legisse  dicebatur.  Les  sénateurs  avaient 
gagné  un  tribun  pour  s'opposer  à  la  loi  de  Cornélius.  Le 
greffier  refusait  de  la  lire;  Cornélius  l'avait  prise  de  ses 
mains  et  en  avait  fait  la  lecture  lui-même;  ce  qui  lui  était 
reproché  surtout  par  ses  accusateurs. 

Impudenlcr  valicinando.  Vatinius  s'était  vanté  etavait 
comme  prédit  qu'il  deviendrait  consul  :  Cicéron  se  moque 
de  ses  prétentions  et  de  ses  prédictions  en  se  servant 
du  mot  valicinando,  qui  a  quelipie  rapport  au  nom  de 
Vatinius.  Au  reste,  il  devint  réellement  consul  sous  l'u- 
Kurpation  de  César,  qui  le  fit  nommer  avec  Q.  Fufius  Ca- 
lénus  pour  l'année  courante ,  dont  il  restait  fort  peu  de 
temps. 

lit.  Esseodiocivilali.  Cette  haine  contre  Vatinius  était 
passée  en  proverbe.  Ou  lit  dans  Catulle ,  xjv ,  3  : 

Odissem  te  odio  Vatiniano. 

Ses  ennemis ,  dit  Sénèque  ,  de  Const.  sap. ,  c.  17,  étaient 
en  plus  grand  nombre  encore  que  ses  infirmités  Macrobe , 
Satttrn.,  u,  C,  raconte  une  preuve  singulière  de  cette 
haine  publique.  Vatinius  ayant  manqué  d'être  lapidé,  un 
jour  (pi'il  donnait  un  combat  de  gladiateurs,  obtint  des 
édiles  la  défense  de  jeter  dans  le  cirque  autre  chose  que  des 
pommes.  On  vint  demander  au  juri.sconsulte  Casellius.si  les 
pommes  de  pin  étaient  des  pommes.  «  Oui,  répondit-il,  si 
vous  les  jetez  à  Vatinius.  «  (Note  empruntée  à  JI.  Leclerc.) 

Non  populi  bencficio,  sedconsulis.  Ce  consul  était  L. 
.Iulius  César,  ou  C.  MarciusFigulus,  lesquels  étaient  con- 
suls avant  Cicéron  :  car  nous  avons  vu  que  Sexlius  était 
questeur  de  C.  Antonius ,  collègue  de  Cicéron  en  690. 
L'orateur  fait  entendre  ici  que  le  consul  usa  de  quelque 
fraude  pour  que  Vatinius  fût  même  dernier  questeur. 

Af issus  ne  sis  a  consule.  Ce  consul  est  Cicéron,  lequel 
ne  permettait  que  l'échange  des  marchandises,  de  peur  que 
l'Italie  ne  fût  épuisée  d'or  et  d'argent. 


III.  In  rer/no  fliempsalis.  Iliempsal,  roi  de  MauriUinie, 
Le  royaume  de  Masianésose  fai.sait  [irnbablemi-nt  partie  de 
lac()le  d'Afiiipie. 

ClarissiuKirum  virorum.  L'orateur  veut  parler  de  Cé- 
sar, auipiel  Vatinius  fut  tout  dévoué  durant  son  tribunal. 
Ln  atta(|iiant  Vatinius,  Cicéron  ménage  César,  et  à  cause 
de  lui  mi^me,  et  parce  qu'il  était  devenu  ami  de  Pompée. 

Sijam  violenlinr....  Cœsar /nissct.  Cicéron  cheicbe 
ici  à  excuser  les  violences  de  César  contre  liibiiliis ,  son 
ccdiègue.  Jamais  consul  ne  tint  une  conduite  plus  criuii- 
nclle. 

VIII.  0-  McMli,  Q.  Jlétellus  Celer,  (]ui  mourut  sous 
le  consulat  de  César  et  de  Ilibulus,  et  sous  le  tribunal  de 
Vatinius. 

IX.  Tabula  Valcria.  La  l<ibl<'  ou  la  banque  Vnlcria 
était  un  endroit  ilans  la  place  publique  où  .se  tenaient  or- 
dinairement les  tribuns  du  peuple. 

M.  Jlibulum.  LeccuisiilM.  lîibulus  était  intimement 
uni  avec  Calon ,  et  se  gouvernait  par  les  mêmes  principes. 
Défenseur  inflexible  des  lois  et  de  la  liberté,  il  ne  voulut 
jamais  consentir  à  la  loi  agraire ,  proposée  par  César  son 
collègue,  loi  qui  assurait  à  l'ambition  la  faveur  de  la  multi- 
tude. César  déchaîna  contre  lui  le  tribun  Vatinius.  Le  consul 
lit  une  vigoureuse  résistance  ;  mais  enfin  assailli  de  tous 
C(jtés,  couvert  de  boue  et  meurtri  de  blessures,  il  se  ré- 
fugia d:'.ns  sa  maison ,  où  il  resta  enfermé  pendant  fout  le 
reste  de  son  consulat,  c'est-à-dire,  liuit  mois  entiers.  La 
loi  passa,  malgré  les  efforts  de  Caton,  que  Ct'sar  fil 
prendre  par  le  milieu  du  corps,  et  emporter  ainsi  hors  de 
la  place. 

X.  L.  Vettium.  C'est  le  même  A'ettius,  chevalier  ro- 
main, qui,  trois  ans  aiiparaïaut,  avait  dcféié  César  au 
questeur  Novius  Niger,  comme  un  dfs  complices  de  Cati- 
lina.  César  était  alors  préteur.  Au  lieu  de  répondre,  il 
condamna  le  délateur  à  uneamende,  et  le  lit  trainer  en  pri- 
.son,  parce  qu'il  ne  pouvait  la  payer.  Il  y  fit  mettre  aussi 
le  questeur  Novius ,  pour  s'être  porté  juge  d'un  magistral 
supérieur  à  lui.  ' 

Lne  phrase  du  commentaire  du  Scholiaste  de  Milan,' 
nouvellement  publié  d'apr(''s  un  palimpseste,  page  185, 
nous  apprend  ce  que  devint  ce  Vettius  :  «  De  hoc  tempore 
locuti  sumus  in  oratione,qua'  banc  prœcedit.  L.  Vettium  ; 
]ierdituui  honiineni ,  instinctu  Vatinii  professum  esse  apuij 
senatiim ,  se  indicaturum  ,  plerosqne  nobilissimos  vii  os  de 
interliciendo  Ponipeio  iiiisse  conjurationem.  Id  nanique 
negotium  sibi  mandasse.  (Le  manuscrit  porte,  id  neque.) 
Hune  tamen  Vettium  in  carcercm  conjiinctuni,  atqiie  ibi 
necatum,  ipsis  potissimiim  auctoribus,  qui  eum  ai  nien- 
darium  subornassent.  »  Cette  scUolie  confirme  en  partie  le 
récit  de  Dion ,  xxxvni ,  9. 

Duos palriœ  prodi  tores.  D'après  le  nouveau  scholiaste  , 
page  186,  ce  serait Catilina,  et,  suivant  quelques-uns,  Cé- 
tliégus. 

Me  sejungendum  nonputaris.  Vettius  ne  nomma  point 
Cicéron;  mais  il  déclara  (ju'un  consulaire  éloquent,  voi- 
sin du  consul,  lui  avait  dit  qu'on  avait  besoin  d'un  nouveau 
Servilius  Ahala,  ou  d'un  second  Brutus.  Cette  intrigue  fui 


NOTES  SUR  LE  DISCOURS  COiNTRE  VATIMUS. 
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nmiiîe  par  César,  qui  voulait  surtout  se  venger  du  jeune 
Curiou,  ennemi  déclaré  du  triumvirat;  elle  tourna  tout 
entière  à  la  honte  de  so!V  auteur  et  à  la  perte  du  misérable 
qui  lui  avait  servi  d'instiument. 

C.  An/onins.  C.  Antonius,  à  son  retour  de  la  Macédoine, 
oij  il  avait  été  proconsul ,  lut  traduit  en  justice  par  Q.  Fa- 
bius Ma\imus  et  par  M.  Célius,  au  comuiencenient  de 
l'année  G9i.  Les  accusateurs  ne  parlèrent  point  des  vexa- 
tions qu'il  avait  commises  dans  la  province;  ils  le  pour- 
suivirent seulement  comme  ayant  été  complice  de  Catilina. 
L'accusation  était  fondée.  Antonius  avait  en  effet  trempé 
dans  la  conjuralion  dont  il  fut  le  vengeur.  Les  juges  le 
condamnèrent,  quoique  Cicéron  l'eût  défendu,  il  se  retira 
dans  l'ile  de  Céplialonie ,  où  il  bâtit  à  ses  frais  une  nou- 
velle ville.  La  loi  Porcia  permettait  l'exil  aux  citoyens  con- 
damnés. 

Fratrisque  fUiam.  Selon  Paul  Hanuce  et  le  scholiaste 
de  Milan,  cette  nièce  était  la  sieiir  de  Marc-Antoine,  le  fa- 
meux triumvir,  neveu  de  C.  Antonius. 

Xn.  Cum  torja  pulla.  Bibulus ,  collègue  de  César,  vou- 
lant l'empêcher  de  porter  sa  loi  agraire ,  saisissait  toutes 
les  occasions  de  faire  décerner  des  prières  publiques ,  parce 
qu'on  ne  pouvait  traiter  avec  le  peuple  les  jours  où  ces 
prières  avaient  lieu.  Il  est  donc  probable  que,  pour  hono- 
rer la  mémoire  du  père  d'Arrius,  il  avait  fait  décerner  par 
le  sénat  des  prières  publiques.  Vatinius,  dévoué  à  César, 
voulant  annoncer  qu'il  regardait  ces  prières  comme  nul- 
les, était  venu  avec  une  toge  noire  au  festin  que  donnait 


Arrius  en  l'honneur  de  son  père  mort.  On  sait  que  les  jours" 
de  prières  publiques  étaient  des  espèces  de  jours  de  fête 
pour  le  peuple  romain. 

Qun  lerje,  dicis.  Parmi  les  lois  de  Vatinius  ,  il  y  en  avait 
une  qui  oidonnait  que  ce  serait  le  peuple,  et  non  le  sénat 
qui  donnerait  les  lieutenances.  ' 

Eripucrassenatuiprovinciœdecerncmlœpotestalem. 
Le  sénat ,  qui  dès  le  prenu'er  consulat  de  César  se  mettait 
en  garde  coutre  son  ambition ,  avant  même  qu'il  entrât  en 
charge,  lui  avait  destiné,  ainsi  qu'à  son  collègue,  des 
provinces  oisives,  des  terres  à  défricher,  des  cîiem'ins  à 
construire.  César  rendit  cette  précaution  inutile.  'V'atinius 
était  toujours  prêt  à  lui  vendre  la  hberté  publique  :  sur  la 
réquisition  de  ce  tribun,  il  se  lit  attribuer  par  le  peuple  le 
commandement  de  l'Ulyrie  et  de  la  Gaule  cisalpine,  avec 
trois  légions. 

XVI.  Prœturam  exopfes.  Vatinius  ne  suivit  point  le 
conseil  de  Cicéron.  Il  continua  de  solliciter  la  piéiure;  et 
les  consuls  Crassus  et  Pompée ,  à  force  de  largesses ,  le 
firent  préférer  à  Caton,  ennemi  intraitable  du  trinnivi- 
rat.  De  là  les  plaintes  de  Sénèque,  de  Constant,  siip.,  c. 
I  :  «  Caton  était  au-dessus  des  Pompée,  des  César;  et  son 
siècle  le  mit  au-dessous  des  Vatinius  1  " 

De  ipsa  causa.  Le  fond  de  la  cause;  la  cause  de 
Sextius.  Quoique  l'orateur  parle  ensuite  de  Milon,  c'était 
parler  de  Sextius,  les  causes  de  ces  deux  tribuns  étant 
liées  ensemble. 


CIOLIION.   —    KJXl,   IJl. 


PLAIDOYER  vomi  M.  CELIUS, 

ACCUSÉ  DE  VIOLENCE  PUBLIQUE. 


DISCOURS  TRENTE-QUATRIÈME. 


ARGUMENT. 

Mardis  Céliiis  Rufiis ,  clievalicr  romain ,  avait  été  l'élève 
(le  Cirj'ron  et  de  Cias^iis.  Formé  à  celte  oxeellenle  école , 
il  se  (li^tiii;;'ia  de  bonne  heure  dans  le  barreau.  Avant 
Kâge  oii  l'on  pouvait  deni.uuler  les  niaRistratures ,  il  accnsa 
C.  Antonins,  collègue  de  Cicéron  dans  le  consulat.  Et  ce 
qui  e-st  à  peine  croyable,  il  le  fit  condamner  comme  com- 
plice de  Calilina,  (piolipTil  eût  porté  Iniiiième  le  dernier 
conp  :\  la  conjuration,  par  la  victoire  qu'il  remporta  prés 
de  l'istoie  en  Toscane. 

Encotn  a^é  par  ce  premier  succès ,  il  accusa  L.  Sempro- 
nins  Alratinus  de  brigue  et  de  corruption.  Atratinus  fut 
absous.  C'élius  renouvela  son  accusation.  Mais,  avant  que 
cette  affaire  fût  lei minée,  il  se  vit  obligé  de  s'occuper  de 
sa  propre  dél'ense. 

Clojia,  sanndeP.  Clodius,  et  veuve  de  Métcllus  Célcr, 
vivait  dans  le  plus  grand  désordre.  Céluis  n'avait  ponit 
échappé  au  pouvoir  de  ses  charmes  ;  mais  il  rougit  bientôt 
de  ses  liaisons  a\ec  une  femme  si  .scandaleuse,  et  rompit 
ouvertement  avec  elle.  Outrée  de  ses  mépris,  Clodia  réso- 
lut de  le  perdre,  en  le  faisant  accuser  d'empoi.sonnemeut. 
Quatre  orateurs,  lléreimius,  lialbus,  Clodius,  et  le  lils 
d'Atralinus,  partagèrent  la  cause  entre  eux ,  selon  l'usage 
de  ce  temps-là,  et  plaidèrent  tous  quatre,  l'un  après 
l'autre. 

Le  chef  principal  de  l'accusation  était  l'empoisonnement  ; 
mais  on  chargea  Célius  de  plusieurs  autres  crimes.  On 
l'accusa  d'avoir  manqué  aux  devoirs  de  la  piété  liliale, 
d'avoir  frappé  un  sénateur,  envalù  les  biens  de  Palla, 
excité  une  sédition  à  Naples,  corrompu  les  suffrages  du 
peuple  ;  d'avoir  fait  assassiner  les  députés  d'Alexandrie. 
On  voulut  même  insinuer  qu'il  avait  été  conqilice  de  Ca- 
tilina.  Enfin  ,  Hercnnius  s'étendit  fort  au  long  sur  son  li- 
bertinage et  sur  la  dépravation  de  ses  mœurs. 

Crassus  et  Cicéron,  qui  plaidèrent  pour  lui,  partagèrent 
entre  enx  sa  défense.  Crassus  se  chargea  de  le  justilier 
par  rapport  aux  biens  de  Palla ,  à  la  sédition  de  Naples ,  et 
à  l'assassinat  des  députés  d'Alexamlrie.  Cicéron  réjX)ndit  à 
tout' le  reste.  Il  remporta  une  victoire  complète.  Célius', 
absous,  voua  une  amitié  inviolable  a  son  défenseur.  Il  lia 
même  avec  lui  un  commerce  de  lettres. 

Cette  cause  fut  plaidée  devant  le  piéleur  Doniitius ,  l'an 
S97,  sous  le  consulat  de  Lentulus  et  de  Philippe.  Cicéron 
avait  alors  cinquante  et  un  ans. 


CtJius  embrassa  depuis  le  parti  de  César  dans  la  guerre 
civile ,  le  suivit  en  Espagne ,  et  fut  nommé  ptéleur,  l'an 
705  ;  mais  emporté  bientôt  par  son  caractère  turbulent  et 
ambitieux,  et  par  les  espérances  de  succès  que  lui  ilon- 
iiaieut  ces  temps  de  révolutions,  il  voulut  se  faire  un  parti 
en  Italie,  rappela  Milon  de  .son  exil  pour  profiler  du  se- 
cours de  ses  gladiateurs ,  et  périt  misérablement  comme 
lui.  Ils  ne  pouvaient  ni  l'un  ni  l'autre  balancer  la  fortune 
de  César. 


I.  Juges ,  si  un  homme  étransier  à  nos  lois ,  à 
nos  mœui's,  à  nos  Iiabitiides  judiciaires,  assistait 
par  liasai'd  à  cette  audience ,  persuadé  sans  doute 
de  la  gravité  d'une  cause  qui  occupe  seule  le  bar- 
reau pendant  que  les  fêtes  et  les  jeu.\  publics  ont 
fermé  les  tribunaux  pour  toutes  les  autres  affai- 
res, il  croirait  qu'il  s'agit  d'un  forfait  énorme, 
dont  la  punition  ne  peut  être  différée  s.nns  con- 
sommer la  ruine  de  l'Etat.  Si  on  lui  disait  qu'une 
de  nos  lois  ordonne  qu'on  instruira  tous  les  jours 
sans  distinction  le  procès  des  séditieux  et  des  per- 
vers qui ,  les  armes  à  la  main ,  auront  osé  assiéger 
le  sénat,  faire  violence  aux  magistrats,  attaquer 
la  république ,  il  ne  désapprouverait  pas  cette  loi  ; 
il  demanderait  quel  est  le  crime  sur  lequel  vous 
avez  à  prononcer.  Et  quand  il  apprendrait  qu'il 
n'est  ici  question  ni  d'attentat,  ni  d'audace,  ni 
de  violence;  qu'un  jeune  citoyen,  doué  des  qua- 
lités les  plus  brillantes,  plein  d'ardeur  pour  le 
travail,  aimé  du  public,  est  accusé  par  le  fils 
d'un  homme  qu'il  a  poursuivi  lui-même  et  qu'il 
poursuit  encore  devant  les  tribunaux;  qu'une 
courtisane  est  l'àme  de  toute  cette  intrigue  :  alors 
cet  étranger ,  instruit  de  la  vérité ,  respecterait  la 
piété  filiale  d'Atratinus;  mais  il  penserait  qu'on 
doit  réprimer  les  fureurs  d'une  femme  emportée  ; 
et  vous ,  juges ,  il  vous  plaindrait  de  ne  pouvoir 


I.  Si  quis ,  judices ,  forte  nunc  adsit,  ignarus  legum, 
judiciorum ,  consuctudinis  nostrae  :  rairetur  profeclo ,  qua; 
sit  tanla  atrocilas  hujusC4î  causœ,  qnod  diehus  fcstis  ,  lu- 
disque  publicjs ,  omnibus  negotiis  forensibus  intermissis, 
unum  hoc  judicium  exerceatur;  nec  dubitet,  qiiin  tanti 
facinoris  reus  arguatur,  ut,  eo  neglecto ,  civitas  store  non 
possit.  Idem ,  (pium  audiat  esse  legem ,  quœ  de  sedltiosis 
consreleratisipn^  civibus,  qui  armati  seuatum  obsederint, 
inagistratibus  vim  atlnleriiit,  rempuMicam  cppngnaiiiit , 


quotidiequaerijubeat  :  legem  non  improbef  ;  crimen,  qnod 
vei'seturinjudicio,  requirat.  Quum  audiat  nulluni  facinus, 
nuUojn  audaciam,  nullam  vim  in  judicium  vocari  ;  sed 
adolescenleni  illustri  ingenio,  industria,  gratia,  accusari 
ab  cjus  filio,  quem  ipse  in  judicium  et  vocel,  et  vocarit; 
oppugnari  autem  hune  opibus  raeretriciis  :  Atratini  illiu3 
pietatem  non  repreheudat,  muliebreni  libidinem  compri- 
mendani  putet;  vos  laboiiosos  existimet,  quibus  oliosis 
ne  in  conununi  quidem  olio  liceat  esse.  Etcniiii,  si  allen 
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partaiier  le  repos  dont  jouissent  les  autres  ci- 
toyeus.  En  effet,  si  vous  voulez,  par  une  sérieuse 
attention ,  vous  former  une  juste  idée  de  la  cause, 
vous  verrez  qu'aucun  homme,  à  moins  qu'il  n'y 
eût  été  contraint,  ne  se  serait  jamais  ciiargé  de 
cette  accusation ,  et  qu'il  n'aurait  osé  se  présenter 
ici  avec  la  plus  faible  espérance,  si  quelque  autre 
ne  l'appuyait  de  tout  ce  que  peuvent  faire  une 
passion  violente  et  une  haine  implacable.  Mais  je 
pardonne  au  jeune  Atratiuus  :  il  est  du  caractère 
le  plus  honnête  et  le  plus  vertueux  ;  c'est  mon  ami. 
I,a  nature,  la  nécessité,  sa  jeunesse,  lui  servent 
d'excuse  :  la  tendresse  filiale,  s'il  s'est  porté  de 
lui-même  à  cette  accusation  ;  la  nécessité,  s'il  en 
a  reçu  l'ordre  de  son  père  ;  l'inexpérience  de  l'dge, 
s'il  s'est  flatté  du  succès.  Les  autres  accusateurs 
n'ont  pas  droit  à  la  même  indulgence  ;  je  ne  leur 
promets  aucun  ménagement. 

II.  Il  me  semble  qu'il  convient  à  la  jeunesse  de 
Cclius  que  je  commence  par  répondre  à  tout  ce 
qu'ils  ont  dit  pour  le  déprimer  lui-même,  et  ter- 
nir l'éclat  de  sa  famille.  On  lui  a  fait  deux  repro- 
ches au  sujet  de  son  père.  C'est ,  vous  a-t-on  dit , 
un  homme  obscur,  et  il  a  eu  beaucoup  à  se  plain- 
dre de  son  fils.  Célius  le  père  n'a  pas  besoin  de  mes 
paroles,  et  sa  personne  même  répond  aisément 
à  ceux  qui  le  connaissent  et  aux  plus  âgés  d'en- 
tre nous;  mais  il  en  est  d'autres  dont  il  n'est  pas 
aussi  bien  connu ,  parce  que  depuis  longtemps  sa 
vieillesse  ne  lui  permet  guère  de  paraître  avec 
nous  dans  le  forum  :  à  ceux-là  je  dirai  que  tous 
ceux  qui  ont  pu  jamais  avoir  quelque  rapport  avec 
lui  l'ont  toujours  traité  et  le  traitent  encore  avec 
tous  les  égards  et  la  considération  qui  sont  dus 
au  chevalier  romain  le  plus  distingué.  ]\e  puis- 


je  pas  dire  aussi  que  le  reproche  d'être  né  d'un 
chevalier  romain  me  parait  bien  déplacé  devant 
de  tels  juges,  et  dans  une  cause  que  je  défends? 
Vous  prétendez  que  Cclius  n'a  pas  rempli  les  de- 
voirs d'un  bon  fils  :  chacun  de  nous  peut  avoir 
son  opinion  ;  mais  le  père  seul  a  le  droit  de  juger. 
La  déposition  des  témoins  fera  connaître  ce  que 
pense  le  public  ;  l'affliction  et  les  larmes  de  sa 
mère,  la  douleur,  le  deuil  de  son  père,  cette  tris- 
tesse peinte  sur  son  visage  ,  attestent  les  senti- 
ments de  sa  famille. 

On  lui  a  reproché  de  n'être  pas  estimé  dans  son 
pays  :  cependant  nul  homme  résidant  et  fixé  à 
Pouzzol  n'obtint  de  plus  grands  honneurs  que  ceux 
qu'on  a  décernés  à  Célius  absent  ;  c'est  pendant 
son  absence  que  ses  compatriotes  l'ont  agrégé  au 
premier  ordre  de  leur  cité  ;  et  cet  honneur,  que 
beaucoup  d'autres  ont  brigué  vainement,  ils  le 
lui  ont  déféré  sans  qu'il  le  demandât  ;  aujourd'hui 
encore ,  ils  ont  député  pour  cette  cause  des  séna- 
teurs et  des  chevaliers  romains,  chargés  de  faire 
son  éloge  dans  les  termes  les  plus  honorables. 

Jecrois  avoir  établi  ma  cause  sur  les  fondements 
les  plus  solides,  en  lui  donnant  pour  base  le  suf- 
frage de  ceux  avec  qui  Célius  a  eu  ses  premiers 
rapports.  En  effet,  vous  ne  pourriez  avoir  une 
opinion  favorable  de  sa  jeunesse  si  elle  avait  dé- 
plu ,  je  ne  dis  pas  seulement  à  un  homme  tel  que 
son  père,  mais  à  une  ville  municipale  dont  l'au- 
torité est  si  imposante.  Tels  sont  les  suffrages  qui 
commencent  la  réputation;  et  moi-même  si  je 
jouis  de  quelque  renommée,  c'est  que  la  bonne 
opinion  et  le  témoignage  des  miens  ont  étendu 
et  fortifié  ce  sentiment  d'estime  dont  on  dai- 


(Icre  (lilisenter,  atque  cxislimarc  vere  de  oninj  hac  raiisa 
volueritis  :  sic  constituetis,  juciiœs,  nec  (IcsciMismiim 
<|iieniiiuani  ail  hancacdisalidiii'in  fuisse,  ciii,  nljiini  vel- 
lel,  liccrel;  n('0,((iiuindes(Tn(lissel ,  quiilqnam  liiiMliiniin 
spei  fuisse,  nisi  alicnju.s  iutolerabili  libliliiii',  cl  jiiniis 
lUei'boïKlio  iiitcrelur.Sciloi^o  Alraliuo,  liiimauissiuKiatiiue 
ciptiriKi  adiiloscenll,  luc»  ucci'ssai'io,  ignosc.i),  (\n\  habct 
excusaliouciii  vid  |ii('lalis,  vcl  neccssitatis,  vol  iilalis.  Si 
voluil  accusare,  piiMatl  Iribiio;  si  jussus  est,  nciossilali; 
si  speravit  aliipiid ,  piii'ritia'.  Céleris  no»  modo  iiiliil  igno- 
sceuduni,  sed  eliaiu  nriiter  est  resistendum. 

il.  Ac  uiilii  quideiii  Nideliir,  judices,  !iic  infioilus  de- 
fensionis  ailo|eseeuli;e  M.  Co'lii  niaNinie  e.iiiiveuire,  ut  ail 
ea ,  qua'  ai'cusalores  di'fonuauili  liujus  eausa ,  ilelialiiMiilai 
spolianilu'qui'  dii^uilalis  gralia  di\ei'nnt,  [uiniuui  lespon- 
ileaiu.  Olijei'lus  est  paler  varie,  quoil  aul  paiiini  spli  iidi- 
iliis  ipsc  ,  autpainin  pie  Uaitatus  a  liliodiieicliii-.  De  ilj- 
Knilate,  Cielins  iiolis  ae  inajoiibus  iiatu,  eliaiii  sine  mea 
oralioiie  ,  tacitus,  facile  ipsc  lespondel  :  quibiis  auleiii, 
piopter  seneeliUeui,  ipioil  jani  diii  minus  in  foro  nidiiseuni 
Nersalur,  non  :eque  esl  eo;;uilus  ;  liisio,  babeanl  :  qua'cuui- 
que  in  équité  mniuno  dii;uilas  esse  possil ,  qiia'  leile  po- 
trsl  l'sse  ina\iina,  eam  seniper  in  M.  Cieliii  liabilam  esse 
i>ummam,  budicque  baberi,  non  suluni  a  suis,  sed  eliani 


ab  omnibus,  quibus  potuerit  aliqua  de  rausa  esse  notus. 
Equilis  auleni  romani  esse  lilinni,  ciiminis  loco  poni  ab 
aei  iisaloribus ,  neqiie  bis  judicantibiis  oportuil ,  neque  de- 
fendeulibus  nobis.  Nam  quod  de  pielale  dixi.stis,  est  qui- 
dem  i^la  nostra  exislimalio,  sed  judieium  cerle  parenlis. 
Quiil  niisopinemnr,au(belise\  juralis  :  ipiid  parenlessen- 
tianl,  laeiyni;e  matiis,  incredibilisque  momr,  squalor 
pali  is ,  el  bîL'c  prœsens  raœslilia,  quani  e ei nilis,  lutlusque 
déclarât. 

Nam,  quod  est  objectum,  muDicipibns  esse  adolc$r«n- 
teui  non  probatum  suis  :  nemini  unquam  pr.Tsenli  Puleo- 
lani  majores  honores  babuerunl,  quaui  absenli  M.  Orlio; 
quem  el  abseuleui  in  anqdissimuin  orilinem  cooplarunl, 
el  ea  non  pi'teiili  delulerunt ,  qiia^  nuillis  peteutibus  ilene- 
Karunl  :  iiilemque  nunc  leclissimns  \iros,  et  iioslii  ordi- 
nis,  el  équités  rouianiis  cum  legationead  liocjudiiiuui,  el 
cum  gravissima  atque  ornai  issima  laudatioue  nN>crnnl. 

Viilcorniild  jecisse  fundamenla  defensionis  me.e  :  qufi' 
lirmissima  suul,  si  nituulur  judicio  suorum.  Neque  enim 
vobis  satis  eoninicmlala  bujiis  ,vlns  esse  posset,  si  non 
modo  parenll,  tali  \iio,  \eriim  etiain  municipiulam  illu- 
slriac  taui  i;ravidispliceret.  Kqnidein,  ul  ad  me  reu'rlar, 
ab  bis  l'unlibus  pro!lu\i  ad  liouiinum  famani,  el  meus  jiie 
fiirensis  labor  vil.eque  ratio  diiiianaiit  ad  e\i>timalionriu 


IIG 


ClCIiKUN. 


gnail  r(''c'oin|)Pnser  mon /xlc  el  mes  premiers  tra- 
vaux. 

TH.  Quant  aux  reproclios  (lui  rejîardent  les 
mœurs,  ([uaiit  a  ees  (leclaiiiations  values,  répé- 
tées par  tous  nos  adversaires,  Célius  n'en  sera 
jamais  assez  alfeeté  pour  re^'retter  de  n'être  pas 
né  difforme.  En  effet,  ces  injures  sont  devenues 
des  lieux  eonimuns  contre  tous  ceux  (|ui,  dans 
leur  jeunesse,  ont  eu  l'avantase  d'une  fifiure 
agréable.  Mais  il  y  a  de  la  différence  entre  accu- 
ser et  médire.  L'accusation  cxiL'e  quel((iie  chose 
de  positif;  il  faut  articuler  les  faits,  nommer  la 
personne,  apporter  des  preuves,  produire  des 
témoins.  La  médisance  ne  veut  que  faire  outrage. 
Quand  elle  est  violente  et  emportée,  on  la  nomme 
Invective;  si  elle  est  enjouée  et  spirituelle,  on 
l'appelle  raillerie,  .l'ai  vu  avec  autant  de  peine 
que  de  surprise  qu'Atratinus  eût  été  spécialement 
chargé  de  cette  partie  de  raccusalion;  elle  ne 
convenait  ni  à  son  caractère  ni  à  son  âge,  et, 
vous  avez  pu  le  remarquer  vous-mêmes,  la  pu- 
deur de  ce  vertueux  jeune  homme  ne  lui  per- 
mettait pas  d'insister  sur  cet  endroit  de  son  dis- 
cours, .le  voudrais  qu'un  des  autres  accusateurs 
moins  délicats  et  moins  timides  se  fût  réservé  cet 
emploi  ;  je  lui  parlerais  avec  plus  de  force  et  de 
liberté,  je  réprimerais  à  ma  manière  cette  fureur 
de  médire.  Mais  vous,  Atratinus,  je  vous  ména- 
gerai davantage.  Je  respecte  votre  pudeur,  et  je 
ne  dois  pas  oublier  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  et 
pour  votre  père.  Je  vous  donnerai  pourtant  un 
avis  :  c'est  d'être  toujours  fidèle  à  votre  carac- 
tère, de  vous  montrer  aussi  réservé  dans  vos  pa- 
loles  que  vous  êtes  décent  dans  vos  actions,  et 
de  ne  vous  permettre  contre  persomie  des  repro- 


ches qui  vous  feraient  rougir  si  on  les  rétorquait 
contre  vous  avec  aussi  peu  de  justice.  En  effet, 
cette  ressource  n'est-elle  pas  ouverte  à  tout  le 
monde?  Vous  êtes  jeune,  vous  devez  beaucoup 
à  la  nature  :  la  calomnie  ne  peut-elle  pas  aussi 
doimer  une  coulein'  de  vraisemblance  aux  plus 
injustes  reproches'?  Mais  n'accusons  ici  que  ceux 
qui  vous  ont  forcé  de  parler  :  ce  qui  fait  lionneur 
à  votre  modestie ,  c'est  que  nous  avons  vu  com- 
bien vous  souffriez  a  dire  ces  choses  ;  et  ce  qui 
n'en  fait  pas  moins  a  voire  esprit ,  c'est  que  vous 
les  avez  dites  avec  grâce  et  politesse. 

IV.  Deux  n)ots  sufliront  pour  disculperCélius  : 
tant  que  son  âge  a  pu  l'exposer  à  de  tels  soup- 
çons, la  pureté  de  ses  mœurs,  les  le(;ons  et  la  vi- 
gilance de  son  père  l'en  ont  garanti.  Je  ne  parle- 
rai pas  de  moi  ;  je  m'en  rapporte,  juges,  a  ce  que 
vous  en  pensez.  Je  dirai  seulement  que  son  père 
me  l'amena  aussitôt  qu'il  lui  eut  donné  la  robe 
virile.  Tant  que  Celius  fut  dans  la  lleur  de  l'âge, 
on  ne  levit  jamaisqu'avec  son  père,  qu'avecraoi, 
ou  chez  le  vertueux  Crassus,  consacrant  tous  ses 
moments  aux  plus  honnêtes  exercices. 

On  lui  a  reproché  des  liaisons  avec  Catilina, 
et  c'est  de  quoi  on  ne  doit  pas  même  le  soupçon 
ner.  Vous  savez  qu'il  était  encore  dans  l'adoles- 
cence lorsque  Catilina  demanda  le  consulat  avec 
moi.  Quoique  plusieurs  jeunes  gens  estimables 
se  soient  attaches  a  cet  homme  pervers  et  cor- 
rompu, si  jamais  alors  Célius  s'est  approché  de 
lui,  s'il  m'a  quitté  un  seul  instant,  qu'on  dise 
qu'il  a  eu  des  liaisons  trop  intimes  avec  Catilina. 
Cependant  nous  l'avons  vu  depuis  au  nombre  de 
ses  amis.  Cela  est  vrai  ;  mais  je  ne  défends  ici  que 
cet  âge,  qui,  faible  par  lui-même,  est  plus  livré 


homiimni  paiillo  latins  coniniemlationeacjiuliciomeorum. 
111.  Nnm ,  (jiKid  olijecUim  est  de  puilicitia,  quodqueom- 
miuiii  accusatorum  non  criniinibus ,  scd  vocihus  nialedictis- 
qiie  celebratuni  est,  td  nuntiiiam  laiii  acerl)e  ferpt  IM. 
C'œliiis ,  ut  eiini  pœniteat  non  deformem  osse  natuni.  Sunt 
etenlm  ista  nialedicta  iieivnlgala  in  onines ,  quorum  in  ado- 
lescentia  forma  et  species  fuit  liberalis.  Sed  aliud  est  inale- 
dieerf,  alind  accusarc.  Accusatio  crimen  desiderat,  lem 
iitdetiniat,  liominera  ni  notet,  argnniento  probet,  teste 
confiraiet.  Jlaledictio  antem  niliil  lialict  piopositi,  pra-ter 
fontnmcliam  :  qii;e  si  peliilanlius  jactalur,  conviciuni  ;  si 
facelins,  urlianitas  noiiiinatur.  Qnam  quideni  parlem  ac- 
cusationis,  admiratus  sum  et  moleste  tuli ,  poUssinuini 
esse  Atiatino  dalam  :  ne(pie  enim  decebat ,  nequc  a'tas  illa 
postulabat ,  neque,  id  quod  aniniadveilere  poteralis ,  pndor 
paliebatur  opiimi  adolescentis,  in  tali  illinn  oratione  ver- 
sari.  Vellem  aliquis  e\  vobis  robustioiibus  bmic  nialedi- 
cendi  locum  suscepisset  :  aliqiianlo  liberius,  et  fortins,  et 
raagis  more  nostro  refulaienins  istam  nialedicendi  licen- 
tiani.  ïecum  ,  Atratino,  agam  lenins,  quod  et  pudor  tuus 
moderatur  oralioni  inea' ;  et  meuni  eiga  te  parenteniqne 
tuuni  benefieium  tueri  debeo.  Illud  tanien  te  esse  admo- 
nitum  volo  ;  piinium,  quabs  es,  talem  le  esse  existimes; 
ni,  quauUmi  a  ieiimitiiipilndi[ieabes,  tantum  te  averbo- 


nnn  liliertate  sejungas  :  dcinde,  utea  in  alterum  nedicas, 
quœ  quum  libi  falso  responsa  sinl,  erubescas.  Quis  est 
enim,  cui  via  ista  non  paleat?  qui  isti  letati,  atque  eliam 
dignitati,  non  possil,  qnam  velit  pelulanter,  eliamsi  sine 
ulla  suspicione,  et  non  sine  argumente  ,  maledicere?  Sed 
istarum  partium  culpa  est  eorum ,  qui  te  agere  voluerunt  : 
laus  pudoris  lui ,  quod  ea  te  invitum  dicere  videliamus  ; 
ingenii,quod  ornate  polileque  dixisti. 

lY.  Verum  ad  islam  omnem  oialionenibrevisestdefen- 
sio.  Nam  quuad  alas  M.  Cu'lii  daie  puluit  isti  suspicioni 
locnni,  fuit  piimnm  ipsius  pudore ,  deinde  eliam  patiis 
diligentiadistiplinaque  munita;  qui,  ut  huic  virilem  togani 
dedit  :  niliil  boc  loco  de  me  (tantum  sil,  quantum  vos 
existimatis);  boc  dicam ,  hune  a  paire  eonlinuo  ad  me  esse 
deducUnn  :  nemo  hune  .M.  Ctrlium  in  illo  «Ttatis  flore 
vidit,  nisi  aut  cnm  paire,  aul  mecum ,  aut  in  M.  Crassi 
casiissima  domo,  qnum  artibus  lionestissiniis  erudiretur. 

Kani  quod  Catilina;  familiarilas  objecta  Cœlioest,  longe 
ab  ista  suspicione  abbouere  débet.  Hoc  enim  adolescente 
scitis  consulatura  niecuni  pelisse  Catilinam  :  ad  queni  si 
accessit,  aut  si  a  me  discessit  unquam  (quanquam  niulti 
boni  adolescentes  illi  boniini  nequam  atque  improbo  stu. 
duerunt);  lum  exislimetur  Cadius  Catilina'  niniium  fami- 
lial is  fuisse.  At  enim  postea  scimus  et  vidinnis,  esse  linuc 
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aux  séductions  étrangères.  Pendant  ma  préture, 
il  est  toujours  resté  auprès  de  moi  ;  il  ne  connais- 
sait point  Catilina  :  celui-ci  était  alors  préteur  en 
Afrique.  L'année  d'après,  il  l'ut  accuse  de  con- 
cussion. Célius  était  avec  moi;  il  ne  fit  aucune 
démarche  pour  lui;  il  ne  parut  pas  même  dans 
son  affaire.  Vint  ensuite  l'année  où  je  demandai 
le  consulat.  Catilina  fut  mon  compétiteur.  Ja- 
mais Célius  ne  se  joignit  à  lui;  jamais  il  ne  s'é- 
carta de  moi. 

V.  Ce  ne  fut  donc  qu'après  avoir  fréquenté  le 
forum  pendant  tant  d'années,  sans  reproche  et  sans 
tache,  qu'il  futlié  avec  Catilina, quidemandait  le 
consulat  pour  laseconde fois.  Eh  !  jusqu'à  quel  âge 
croyez-vous  donc  ([u'on  doive  surveiller  la  jeu- 
nesse? Autrefois,  lorsque  nous  recevions  la  l'ohe 
virile,  il  fallait  pendant  la  première  année  porter 
les  bras  sous  la  toge,  et  ne  point  quitter  la  tuni- 
que aux  exercices  du  Champ  de  Mars;  cette  règle 
était  observée  même  dans  le  camp  par  ceux  qui, 
dès  cette  année,  prenaient  le  parti  des  armes.  A  cet 
â^e,  celui  que  la  pureté  de  ses  mœurs,  que  les 
principes  d'une  bonne  éducation  ou  du  moins 
un  heureux  naturel  n'avaient  point  préservé  de 
la  corruption,  ne  pouvait  éviter  la  tache  d'une 
juste  infamie.  Mais  quand  il  avait  passé  sa  pre- 
mière jeunesse  sans  donner  prise  a  la  médisance, 
ettiu'il  était  ime  fois  parvenu  àr;':geviril,  le  temps 
(les  épreuves  était  fini;  on  ne  s'avisait  plus  dedou- 
ler  de  ses  mœurs.  Célius,  après  plusieurs  années 
passées  dans  le  forum ,  rechercha  l'amitié  de  Ca- 
tiliiui.  Bien  d'autres ,  de  tout  état  et  de  tout  âge , 
ont  fait  comme  lui.  Juges,  vous  n'avez  pas  dû  l'ou- 
blier; Catilina  savait  présenter  l'apparence  des 


plus  grandes  vertus  sans  en  avoir  la  réalité.  Lié 
avec  une  foule  de  scélérats ,  il  affectait  d'être  dé- 
voué aux  plus  gens  de  bien.  Ardent  pour  les  plai- 
sirs, mais  capable  d'application  et  de  travail,  il 
sut  ailier  les  excès  de  la  volupté  avec  les  fa'ti- 
gués  de  la  guerre.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  existé 
dans  l'univers  un  monstre  composé  de  qualités  et 
de  passions  si  différentes,  si  contraires,  ni  qui 
parussent  plus  faites  pour  se  combattre. 

^  L  Quel  homme  tour  à  tour  posséda  mieux 
l'art  de  plaire  aux  plus  illustres  citoyens,  et  de 
s'unir  intimement  aux  gens  les  plus  infâmes?  Quel 
homme  d'abord  plus  attaché  aux  bons  principes, 
et  ensuite  plus  cruel  ennemi  de  cette  republique? 
plus  avili  dans  ses  débauches ,  et  plus  infatigable 
dans  le  tiavail  ;  plus  avide  dans  ses  rapines ,  et 
plus  prodigue  dans  ses  largesses?  Mais  ce  qu'il  y 
avait  en  lui  de  merveilleux,  c'était  ce  talent 
de  se  faire  des  amis,  de  se  les  conserver  par 
ses  soins  attentifs  ,  partageant  avec  eux  tout  ce 
qu'il  avait,  les  aidant  de  son  argent,  de  son  cré- 
dit, de  ses  peines,  de  ses  crimes  même,  s'il  le 
fallait,  et  deson  audace  ;c'était  la  flexibilité  de  sou 
caractère,  qui  prenait  toutes  les  formes,  qui 
se  pliait  et  s'accommodait  a  toutes  les  circonstan- 
ces :  sérieux  avec  les  esprits  sombres  et  austères, 
gai  a\  ec  les  personnes  enjouées  ,  grave  avec  les 
vieillards,  facile  et  complaisant  avec  la  jeunesse, 
audacieux  avec  les  scélérats,  dissolu  avec  les 
débauchés.  Par  ce  caractère  si  flexible  et  si  di- 
vers, il  avait  rassemblé  autour  de  lui  tout  ce 
que  l'univers  renfi'rmait  d'hommes  nicchants  et 
audacieux;  il  s'était  attaché  même  plusieurs  ci- 
toyens estimables,  qu'a\ aient  séduits  ces  dehors 


in  illiiis  amicis.  Qiiis  m't;.it?  scd  c^a  illiul  lompiis  ,Tl:ilis, 
<|iiod  ipsunistias|ii>iiUr  iiiliniiiini,  allnniin  lll)l(liiit.'iiil('stLini 
esl,  ici  lioc  loco  dcrenclii.  Fuit  a^sillllMS  nieciini,  pr.i'toie 
nie  :  non  iiovcral  Caliliii.iin.  AlViciiiii  tiim  pialor  illi'  oli- 
tiiicb.it.  St'niliis  est  aiiiiiis.  Caiis.iin  de  pfiiinii.s  rcpctiiii- 
dis  Calilina  divit.  Mi'ciim  oial  liic.  :  illi  ne  advocaliis  qui- 
deniM'nitiiiii]iiani.  l)i'in(i>psl'uitaniiiis,(pioegoci)iisnlatuni 
pctivi  :  (loteliat  Catilina meciim.  Nunquain  ad  illuui  acces- 
sit; a  me  niin(|iiaiii  icccssit. 

V.  'tôt  ij;iliir  aiinos  versatiis  in  foro  .sine  suspioione, 
sine  infaniia,  stiidiiit  Calilinœ  itenini  peteiiti.  Qiieiii  ei-;;i> 
ad  lincm  putas  <ii>.li)ilieiidaiii  illani  :v(.itein  l'iiisse.^  .Nuliis 
(piidcin  iilim  anniis  eial  niius  ail  cnliilicnduni  liraeliiiiiii 
l(i;;a  consliliitiis;  et  ut  excicilatione  lnd(i(|nc  (Vinipeslii 
tuniiati  uteieniur.  Kadeiiupie  eral,  si  stalini  niereri  sti- 
pendia co'peramns,  caslrensis  ratio  ac.  niilitaris.  Qna  in 
selate,  iiisi  ipii  se  ipse  sua  f^iavilale  et  eastiinonia,  et 
(piinii  disciplina  diiinesUia,  tnni  etiani  natinali  ipiiidaiu 
liiiiKi  d(  reiideiat;  ipiiiipiii  nicidn  a  suis  cuslddilus  csm'I, 
laiiien  inlainiain  \nauielTu'^ere  niiii  piiteral.  Sed  ipii  prima 
illa  initia  alalis  iidcnia  atiiiie  in\icil.ila  pia'slitissel;  de 
eJMs  lama  ae  piidiiilia,  ipiuiii  is  jam  se  eiirrdlimavissel, 
ai'  vir  iuler  \ir()se>sel,  iieiiui  loipirli.itnr.  StudiiitCalilin.e, 
qnnin  j.im  ali(picit  aiiniis  esset  in  l'on»,  Cn'lius.  I)t  miilti 
liiic  idem  ex  onini  ordine,  alipic  e\  iimni  adate  l'eeeriinl. 
Ilabuit  eiiiiu  ille,  siculi  meaiiiiisse  von  arbitrer,  peruinlta 


maNinianim,none\pie.ssasi;;na,.sedadiimliralavirlulnm. 
L'iebalur  lidiiiinibus  inipioliis  miiltis  :  et  ipiidem  oplimis. 
se  vil  is  deilitimi  esse  siimdaliat.  I.rani  apud  illiim  illeeelira; 
liliidiiiuiii  imdta^;  eiaiil  eliain  iiidiislria;  quidam  sliuiuli, 
ae  laliciris.  l-la;^ralianl  \ ilia  liliidiuis  a|iuil  illiim;  >ij;ebanl 
etiaiii  stinlia  rei  niilitaris.  .Neque  e^o  umpiam  fuisse  lalu 
monstnmi  in  terris  ullnm  puto ,  tani  e\  conlrariis  diversis- 
que  iuter  se  pugnantibus  naturae  sludiis  cupiditatibusque 
cunllatuni. 

Yl.  Quis  rlarinribus  viiis  qiiodam  tempure  jncundior.' 
qiiis  lurpi(irilinse<)njiinelior.^(|uis(ivis  nielioriim  partiuni 
aliqiianilci.'  ipiis  lelrior  liostis  liiiie  ciiitali:'  qiiis  in  \olu- 
plalilins  iuquinalior.'  ipiis  in  laluiribiis  palientiur.'  quis  iu 
lap.uilate  axaiior.'  qnis  in  l,ui;ilione  efl'iisior;'  Illa  vero, 
judices,  in  illo  liomiue  luir.ihilia  luerunt,  comprelieiiderc 
uiiillos  amiiitia,  tiieri  obseipiio,  luni  cimuiliiis  eommimi- 
care,  qiiud  lialieliat;  servire  tempiirilins  simrinu  nmniuni 
peoiuiia,  sralia,  laliore  euipuiis,  seelere  oliam,  si  opus 
esset,  et  aiidacia;  versare  snani  natnram,  et  rejiere  ad 
tempiis,  atque  linc  et  illue  lniqnere  et  lleclere  ;  eiini  Iris- 
tibus  severe,  eum  lemissi.sjiK  umle,  ciim.seiiiliiis  graviter, 
eiiin  juvénilité  euiuiler,  oiiiii  lal■illlll•ll^is  aiid.uler,  ruiu 
libidiiiosis  Inxiiriose  vivere.  Ilae  ille  lam  varia  iiiultiplirj- 
<pie  naliiia,  ipiiim  uniiies  omniliiis  ex  teriis  liomines  iiii- 
pruliiis  aiidaeesi|ne  rolle^'eral  ;  liiin  etiani  imillos  rurtei 
viios  Cl  bonus  spetie  quadain  virlulis  assiiuiilal.v  lenubal. 


I  ta 


CICKIION. 


«l'uiif  vertu  simulée.  Jamais  il  n'aurait  conçu 
rii()iTil)le  projet  de  renverser  cet  empire ,  si  la 
souplesse  et  la  patienee  n'eussent  servi  eoninie 
(le  l);ise  à  eet  assenil)la<;e  monstrueux  de  tant 
de  viees.  Ainsi ,  qu'on  ne  reproelie  point  a  Célius 
l'amitié  de  Catilina  :  cette  faute  lui  serait  com- 
mune avec  une  infinité  d'autres,  et  m^me  avec 
detres-lionnùtesgens.  Moi  aussi,  oui,  moi-même, 
peu  s'en  est  fallu  ([ue  je  ne  fusse  abusé  comme 
tant  d'autres,  .le  voyais  en  lui  un  bon  citoyen, 
\in  liomme  jaloux  de  l'estime  des  gens  de  bien  , 
un  ami  solide  et  (idèle.  J'ai  connu  ses  crimes 
avant  de  les  avoir  pressentis ,  et  la  preuve  a  pré- 
venu le  soupçon.  Si  Célius  a  été  vu  aussi  parmi 
ses  nombreux  amis,  il  regrettera,  comme  moi, 
d'avoir  été  trompé;  mais  il  ne  craindra  pas  que 
cette  amitié  soit  un  crime. 

VII.  De  vos  inculpations  hasardées  contre  ses 
m(eurs,  vous  avez  passé  au  reproche  odieu.x  de 
complicité  dans  la  conjuration.  Vous  avez  insi- 
nué, mais  en  hésitant  et  sans  trop  insister,  que 
l'ami  de  Catilina  s'était  fait  son  complice.  Loin 
d'établir  rien  de  positif,  notre  jeune  accusa- 
teur, malgré  tout  son  talent ,  n'a  mis  guère  de 
suite  dans  ses  raisonnements.  Et  en  effet,  qui 
pouvait  porter  Célius  à  cet  excès  de  fureur?  la 
dépravation  de  ses  mœurs,  la  perversité  de  son 
caractère ,  le  dérangement  de  sa  fortune?  A-t-on 
même  jamais  nommé  Célius  parmi  ceux  qu'on 
soupçonnait?  C'en  est  plus  qu'il  ne  faut  pour  dé- 
truire une  allégation  dénuée  de  vraisemblance  ; 
j'ajouterai  seulement  que  s'il  eût  trempé  dans  la 
conjuration,  ou  plutôt  s'il  n'eût  pas  eu  la  plus 


!  fîrande  horreur  pour  un  tel  crime ,  il  n'aurait  pas 
cherché  à  signaler  sa  jeunesse  en  accusant  des 
conjurés. 

!  l'^t  j(!  dois  sans  doulc,  en  suivant  cette  idée. 
o])poser  la  même  réponse  a  tout  ce  qu'on  a  dit 
au  sujet  des  brigues  et  de  la  corruption  des  suf- 
frages. Célius,  à  moins  d'avoir  perdu  la  raison, 
n'aurait  jamais  accusé  personne  de  brigue  si! 
s'en  était  lendu  coupable  à  un  tel  excès.  Il  ne 
dénoncerait  pus  dans  un  autre  une  faute  qu'il 
voudrait  avoir  dans  tous  les  temps  la  liberté  de 
commettre  lui-même.  S'il  pensait  qu'on  dût  ja- 
mais l'accuser  de  brigue,  le  verrions-nous  une 
seconde  fois  ramener  devant  les  triburiaux  la 
même  personne  pour  ce  même  délit?  Quoique 
cette  deniarehe  soit  peut-être  imprudente,  quoi- 
qu'elle n'ait  pas  mon  aveu,  cette  ardeur  décelé 
du  moins  un  homme  qui  aime  mieux  s'exposer 
à  poursuivre  un  innocent  que  de  paraître  se  dé- 
fier lui-même  de  sa  propre  innocence. 

On  lui  a  objecte  ses  dettes,  on  a  blâmé  ses  dé- 
penses, demandé  ses  registres  :  je  ne  réponds 
qu'un  mot.  Un  homme  sous  la  puissance  pater- 
nelle ne  tient  pas  de  registres.  Célius  n'a  jamais 
pris  d'argent  à  intérêt.  La  seule  dépense  qu'on 
ait  blâmée  est  celle  de  sa  demeure  :  vous  lui 
avez  reproché  un  loyer  de  trente  mille  sesterces. 
Je  commence  à  comprendre  que  Clodius  veut 
vendre  ses  maisons.  La  petite  habitation  que 
Célius  tient  de  lui  est  louée,  je  crois,  dix  mille 
sesterces.  Mais,  pour  lui  plaire,  vous  vous  êtes 
permis  un  mensonge  qui  peut  lui  être  utile. 

Vous  faites  un  crime  a  Célius  d'avoir  quitté 
la  maison  paternelle  :  à  son  âge,  est-ce  la  ma- 


Neque  iinqium  ex  illo  delemli  liiijus  imperii  lam  coiisce- 
leratus  impcîiis  exslilisset,  iii'^i  lot  vitiorum  tanta  imma- 
nilas  qnibusdani  (acilitatis  et  patienliic  radicihiis  niterefur. 
Qiiare  ista  coiiditio,  judices ,  rospiiatur,  tiec  CatiliiiA>  l'anii- 
liaritatis  ciimen  luvreat.  list  enim  coninmiie  cimi  mullis, 
et  ciini  qnibusdani  eliam  Ijonis.  Me  ipsum ,  me ,  inquani , 
quondani  pa>ne  illc  decepit,  qnuni  et  civis  niild  l>onus,  et 
optimi  cujns(iiie  ciipidiis,  et  (iimns  amicns  ac  lidelis  vi- 
dereiur;  ciijns  ego  laclnora  oculis  prins,  quam  opiiiione, 
nianil>ns  ante,  qiiani  suspicione,  depreliendi  :  cujus  in 
magnis  eateivis  aniicoium,  si  fnit  etiam  Coelius ,  magib 
est,  ut  ipse  moleste  ferai  errasse  se,  sicuti  nonnunqnani 
in  eodeni  honiine  me  qnoqiie  erinris  mei  pœiiitet ,  quani 
ul  istiiis  amicitia;  crinien  leformidet. 

VIT.  Itaqne  a  malediclis  pudieiti:e  ad  conjurationis  in- 
vidiam  oralio  est  vestia  delapsa.  l^osuistis  enim ,  aU^ue 
id  tanien  titnbanter  et  striclini,  tonjiiialionis  bunc,  pio- 
pter  amicitiani  CatIlin.T,  paiticipem  fuisse  :  in  qno  non 
modo  eiimen  non  liœiebat,  sed  vix  diseiti  adolescentls 
cohaerebal  oralio.  Qui  enim  lanlus  furor  in  Co^lio?  quod 
tantum  aut  in  moribus  naturaquc  vidiius,  aul  in  re  alcpie 
furluna?  nbi  denique  est  in  ista  suspicione  Cielii  nonien 
auditum?  Niminm  niulla  de  re  minime  dubia  loquor;  boc 
lamen  dico  :  non  modo  si  socius  conjurationis ,  scd  nisi 
ninucissinius  islius  sceleris  fuisset ,  nunquam  conjuratio- 


nis accusatione  adolescentiam  suam  potissimimi  coniuicu- 
dare  voluisset. 

Quod  ,  baud  scio,  an  de  ambitn,  et  de  criminibus  istis 
sodalium  ac  sequestrium  'quoniam  liue  incidi)  simililer 
respondendum  puteni.  Nunquam  enim  tara  Colins  amens 
fui.sset,  ut,  si  se  isto  inliuilo  ambitu  commacnlasset,  aiu- 
bitus  allerum  accusarel;  neque  ejus  facli  in  altero  suspi  ■ 
cionem  qua;reret,  cujus  ipse  sibi  perpetuam  licenliam  op- 
taret;  nec,  si  sibi  semel  pejiculum  ambitus  subeunduai 
pularet,  ipse  allerum  ilerum  ambilus  crimine  arcesseret. 
Quoo  quanquam  nec  sapienler,  et  me  invito  facit,  lamen 
est  ejusmodi  cupidinis,  nt  magis  inseclari  allcrius  inno- 
ceiiliam,  qnam  de  se  timide  cogilare  videalur. 

Nam  quod  œs  alienum  objecluni  est,  sumtus  reprebensi, 
labul.e  flagilatje  :  videle ,  quam  pauca  respondeara.  Tabu- 
las, qui  in  patris  polestate  est,  ruilasconficil.  Versuram 
nunquam  oninino  fecit  ullam.  Sumtus  unius  generis  obje- 
ctus  est,  babilationis:  trigiula  millibus  di\islis  eum  babi- 
tare.  IS'unc  demum  iulelligo  ,  P.  Clodii  insulam  esse  vcna- 
lem  ,  cujus  liic  in  a^diculis  babitat ,  decem  ,  nt  opinor, 
millibus.  Vosaulem,  dum  illi  placerevultis,  ad  tempus  ei 
mendacinni  vesirum  accomniodavistis. 

Reprfbeudistis,  a  pâtre  quod  scmigiaril.  Quod  quidem 
jam  in  bac  a'tale  minime  reprelicndendum  est.  Qui  quuni 
et  ex  reipublicœ  causa  csset  niihi  quidem  molestam,  sibi 
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tièi-e  d'un  reproche  ?  Après  avoir  triomplié  dans 
uue  cause  qui  intéressait  la  répul)lique ,  et  qui 
m'a  causé  autant  de  peine  qu'elle  lui  a  fait  d'iion- 
iieurà  lui-même,  parvenu  à  l'âge  de  demander 
les  magistratures ,  il  a  pris  un  logement  à  lui ,  du 
consentement,  de  l'avis  même  de  son  père.  La 
nuiison  paternelle  était  trop  éloignée  du  forum  ;  il 
s'est  logé  à  peu  de  frais  sur  le  mont  Palatin , 
pour  être  plus  près  de  moi  et  de  ses  clients. 

Crassus,  en  se  plaignant  de  l'arrivée  du  roi 
Ptolémée,  vous  citait  ces  mots  de  la  pièce  d'En- 
nius  :  PM  au  ciel  que  jamais  dans  la  forêt  du 
Pclion!  Je  pourrais  continuer  la  citation  :  Jamais 
ma  maîtresse  errante,  égarée,  ne  m'aurait  causé 
ces  ennuis.  Blessée  d'un  trait  fatal,  en  proie 

aux  fureurs  de  l'amour,  Blédêe Car  je  vous 

ferai  voir,  juges,  quand  j'arriverai  à  cette  partie 
de  ma  cause,  qu'une  autre  Médée  et  le  change- 
ment de  domicile  ont  été  pour  ce  jeune  homme 
la  source  de  tous  ses  malheurs ,  ou  plutôt  le  pré- 
texte de  toutes  les  calomnies. 

VIII.  Ainsi,  rassuré  par  votre  sagesse,  je  ne 
redoute  point  ces  autres  attaques  que  nous  pré- 
parait le  discours  de  nos  adversaires.  Un  sénateur, 
disaient-ils ,  devait  déposer  qu'il  avait  été  frappé 
par  Célius  dans  les  comices  pour  l'élection  des 
pontifes.  S'il  se  présente,  je  lui  demanderai  d'a- 
bord pourquoi  il  n'a  pas  aussitôt  attaqué  Célius? 
ensuite ,  povu-quoi  il  vient  comme  témoin ,  à  l'ins- 
tigation d'autrui,  au  lieu  de  paraître  comme  ac- 
cusateur? pourquoi  enlin  il  a  mieux  aimé  différer 
sa  plainte  que  de  la  faire  à  l'instant  même?  S'il 
me  donne  une  réponse  nette  et  précise,  je  cher- 
cherai alors  quel  est  le  mobile  qui  le  fait  agir. 
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S'il  agit  de  lui-même,  sans  aucune  impulsion 
étrangère,  peut-être  je  me  troublerai,  comme  il 
m'arrive  (jnelquefois  ;  mais  s'il  est  l'agent  et  l'ins- 
trument de  celle  qui  est  l'àme  de  toute  l'accusa- 
tion, je  me  féliciterai  que,  dans  une  cause  appujée 
par  tant  de  crédit  et  de  moyens,  il  ne  se  soit  trouvé 
qu'un  seul  sénateur  qui  ait  voulu  se  prêter  à  vos 
vues.  Je  ne  redoute  pas  davantage  cette  autre 
espèce  de  témoins  nocturnes  qui  déposeront,  dit- 
on  ,  que  Célius  a  pris  des  libertés  indécentes  avec 
leurs  femmes,  lorsqu'elles  revenaient  de  souper. 
Certes  de  pareils  témoins  doivent  être  bien  im- 
posants, quand  ils  sont  forcés  d'avouer  qu'ils 
n'ont  pas  même  tenté  la  voie  de  l'arbitrage  pour 
obtenir  satisfaction  d'une  insulte  aussi  grave! 

IX.  Vous  vojez  dès  ce  moment,  juges,  quel 
genre  d'attaque  on  prépare  contre  nous  ;  lorsqu'on 
voudra  nous  frapper,  c'est  à  vous  de  nous  défen- 
dre. Ceux  qui  nous  accusent  ne  sont  pas  nos  vrai.-: 
ennemis;  les  traits  qu'ils  lancent  contre  nous  sont 
fournis  par  une  main  secrète.  Je  ne  prétends  pas 
leur  faire  un  crime  d'une  action  qui  même  les 
honore.  Ils  remplissent  un  devoir,  ils  soutiennent 
leurs  amis,  ils  font  ce  que  doit  faire  tout  homme 
courageux:  offensés,  ils  se  plaignent;  irrités,  ils 
s'emportent;  provoqués,  ils  combattent.  Mais  si 
l'honneur  les  autorise  à  poursuivre  Célius,  votre 
sagesse  ne  vous  permettra  pas  d'écouter  un  res- 
sentiment étranger  plutôt  que  votre  propre  ecjuité. 
Vous  voyez  quelle  foule  d'hommes  do  toute  es- 
pèce et  de  tout  caractère  remplit  le  forum.  Dès 
qu'un  citoyen  puissant  par  sa  fortune,  par  son 
crédit  ou  par  son  éloquence,  leur  paraît  souhaiter 
quelque  chose,  avec  quel  zèle  ils  préviennent  ses 


t:micn  gloriosam,  victoriani -consccutiis,  et  pcr  fflatcm 
nianistralus  petpie  possct,  non  modo  |iennlllehte  pali'i-, 
scO  •■liani  siiadonlc,  ab  co  scniif;iavit  :  el  iiuuni  doniiis 
patiis  a  foro  lonj-e  abesSet,  quo  faciliiis  cl  nostias  doiiios 
obiie,  et  ipse  a  suis  coll  possel,  coudiLxit  in  Palatio  ,  non 
nia^no,  domum. 

yno  lûco  possiim  dicprc  id ,  qiiod  vir  clarissimiis,  AI. 
t'iavsiis,  iiuuin  de  ad\eiilii  rej;is  Ptolema'i  quereretur, 
paiillci  aille  di\it,  "  Uliiiarii  ne  iii  neiiioie  l'elio....  «  ac 
lon^iiis  quidem  iiiilii  conlexcie  lioo  carmeii  liceret  :  "  Nain 
ic  miiiquani  liera eriaiis  "  liane niolesliani  nobis  exliibeiet, 
n  Wedea  aiiiino  a'^ra,  ainore  sa-vo  saiieia....  «  Sic  enini, 
jiidices  ,  leperielis ,  ipiod  ,  qiiuni  ad  id  loci  veiiem  ,  osten- 
dam,  liane  l'alaliiiaiii  Medcain ,  nii};iationeniiiue,  liuie 
adiileseentl  eaiisaiu  sive  maluiiini  omnium,  sive  polins 
sermnniini  fuisse. 

Vlll.  Quaniolii-eni  illa,  qiia-  ex  aeeusatonim  oralioiie 
pi aMiiuiiiri jaiii el  lin;;!  iiilelli;;<'l)aiii,  fielns  vesira piiideiilia, 
jndices,  non  peitinieseo.  Aieiiant  eniiu,  fore  leslein  sena- 
lmein,(pii  se  ponliliciiscorniliispiilsaluni  a  Coliodiceiet. 
A  qiio  qu;erani ,  si  prodieril  :  priiiiuin  eiir  slalini  niliil 
eseiit?  deinde,  si  id  ipieri,  ipiaiii  ai;eie  nialui'iit,  eur 
prodiii'liis  a  vcdiis  polius,  ipiaiii  ipse  perse?  eiir  lanlo  post 
potins,  (piaiii  coiiliniio,  qiini  nialiniit  '  Si  milii  ad  ba'c 
m'uleaiyuleqnerespoiulerit  ;  tuinipia'iaindi'iiiqiie.exquo 
islc  funle  scoator  cmaiiut.  Nain  si  ipsu  orielur,  et  nascctur 


ex  sese  ;  forlasse,  ut  soleo,  commovcbor.  Sin  auleni  ,  nt 
livulns,  areessiUis  et  duelns  ab  ipso  capite  accusalionis 
vesira;;  I.Ttabor,  qnum  tanla  pralia,  lanlisque  opibus 
accusalio  vesira  nilaliir,  inuiin  senalorem  soluni  esse,  qui 
vobis  jiratifieari  vellel,  invenlum.  iNee  lanien  illud  geniis 
alteruni  noeliiruoriim  leslium  perlimesto.  Ksi  eiiiiii  di- 
etum  ab  illis,  fore  qui  dieerent,  nxores  suas,  a  eiena  redeuii- 
tes,  atlreelalas  esse  a  Cielio.  Graves  eriiut  lioiiiines.  (|ui 
boc  jiirali  dieere  andebiinl  :  qiinni  sil  bis  runlilendum , 
nunquaiii  se,  ne  conf;ressu  quideiu  el  coiistilulo ,  cupisse 
de  lantis  injiiriis  experiri. 

IX.  Sed  loluin  semis  oppiiïnationis  luijus,  judieos,  et 
jani  prospieitis  animis,  et,  i|unni  infereliir,  propnisare 
(lebebilis.  Non  enim  ab  iisdem  aeeusalur  VI.  Colins,  a 
quibns  oppii^nalnr.  l'alam  in  euni  tela  jaeiunlur,  ilani 
snbmlnislranlnr.  Neipn'  id  ej;o  dieo,  ut  iuNidiosnm  sil  in 
eos,  quibus  f;loriosnni  bo,-.  eliam  esse  debel.  l'ungiinliir 
oflicio;  defenibinl  snos;  faeiunt,  qiiod  viri  Ibitissimi  so- 
ient :  la'si  dolent,  irali  elïerunlur,  puiinant  laressili.  Sed 
vesira;  sapientia^  tamen  est ,  jiidii  es ,  non  ,  si  eaiisa  jnsla 
esl  viris  forlilms  oppuLiiiandi  M.  Oelinin,  ideo  vobis  qiio- 
que  vos  eaiisam  puiare  es>e  jiislam  aliciio  doloi  i  polius, 
(piani  vesira'  lidei  eiuisiilendi.  Qiue  ^it  mulliludo  in  foro, 
qna'  senera,  ipne  stiidia,  qui'  \arielas  lioniinuni,  vide- 
lis.  K\  bac  copia  quant  mnllos  esse  arbilramini,  qui  l.o- 
minibus  potenlibus,  gratiosis,  disertis,  quiiin  aliqiiid  lo» 
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désirs!  comme  ils  s'emprcscnt  dn  lui  offrir  leurs 
services  et  leurs  témoignaj^es!  Si  (iuei(|u'un  de 
tes  hommt'S  oflicieux  se  produit  dans  notre  cause, 
que  voire  sagesse  repousse  une  ardeur  trop  em- 
pressée :  ce  sera  tout  a  la  fois  sauver  Ceiius, 
mettre  votre  religion  a  l'abri  des  surprises,  et 
défendre  tous  les  citoyens  contre  les  intri^j;ues  des 
hommes  puissants.  Je  ne  vous  laisserai  pas  même 
à  la  merci  des  témoins,  et,  dans  celte  cause,  je 
ne  sûulTrirai  point  (jue  la  vérité ,  par  elle-même 
immuable  et  constante ,  dépende  de  leur  volonté , 
qu'il  est  si  aise  de  (lirij;er,  de  tourner,  et  de  con- 
former à  ses  intérêts.  Je  produirai  des  preuves; 
je  réfuterai  les  accusations  par  des  moyens  plus 
clairs  que  le  jour.  Des  faits  ,  des  motifs  et  des  rai- 
sons, voilà  ce  que  j'opposerai  aux  raisons,  aux 
motifs  et  aux  faits. 

X.  Crassus  a  traité  avec  autant  de  force  que 
d'élégance,  et  je  m'en  applaudis,  tout  ce  qui 
concerne  les  troubles  de  Aaples,  le  meurtre  des 
Alexandrins  à  Pouzzol ,  et  les  biens  de  Palla.  Je 
voudrais  qu'il  eût  parlé  aussi  du  meurtre  de  Dion. 
Au  surplus,  que  puis-je  vous  en  dire?  Celui  qui 
l'a  commis  ne  craint  rien  ,  et  même  il  s'en  avoue 
l'auteur.  P.  Ascitius,  qu'on  accusait  d'être  com- 
plice, a  été  absous.  Quel  est  donc  ce  prétendu 
crime?  Celui  qui  l'a  commis  ne  le  désavoue  pas; 
celui  qui  le  nie  a  été  absous  :  que  doit  craindre 
Célius ,  qui  n'a  rien  fait ,  qu'on  n'a  pas  soupçonné 
de  complicité?  Et  si  la  baine  des  ennemis  d'As- 
citius  n'a  point  prévalu  sur  la  bonté  de  sa  cause, 
quel  tort  peut  faire  à  Ceiius  le  reproche  d'un  crime 
dont  il  n'a  pas  été  soupçonné ,  et  qui  même  n'a 
jamais  porté  la  plus  légère  atteinte  à  sa  réputa- 


tion? Mais,  dites- vous,  Ascitius  a  dû  son  salut  à 
la  prévarication  de  l'accusateur.  Il  est  aisé  de 
détruire  cette  calomnie ,  et  je  le  puis  mieux  que 
personne, puisque  c'est  moi  qui  l'ai  défendu.  Au 
reste,  Célius  croit  la  cause  d'Ascitius  excellente; 
mais,  (pielle  (|u"elle  soit,  il  la  regarde  comme 
étrangère  a  la  sienne.  Kt  ce  n'est  pas  l'opinion 
de  Célius  seul;  c'est  en  même  temps  celle  des 
deux  frères  T.  et  C.  Coponius,  ces  jeunes  citoyens, 
aussi  recommandables  par  la  bonté  de  leur  ca- 
ractère que  par  l'étendue  de  leurs  connaissances. 
Personne  n'a  été  plus  aKligé  de  la  mort  de  Dion  : 
ils  étaient  unis  avec  lui  par  le  goût  des  lettres  et 
par  les  nœuds  de  l'hospitalité.  Dion,  vous  le  sa- 
vez, logeait  chez  L.  Luccéius ,  qui  l'avait  connu 
dans  Alexandrie.  Interrogez  Luccéius,  interrogez 
son  frère  :  vous  entendrez  de  leur  propre  bouche 
ce  qu'ils  pensent  de  Célius.  Ainsi  écartons  ces 
faits  étrangers  pour  venir  enfin  au  véritable  objet 
de  la  cause. 

XI.  En  effet,  juges,  j'ai  remarqué  que  vous 
écoutiez  L.  Hérennius  avec  la  plus  grande  atten- 
tion. Il  devait  surtout  cette  faveur  à  son  esprit  et 
à  son  talent.  Je  craignais  cependant  que,  par  son 
début  adroit  et  insinuant,  il  ne  vous  rendit  trop 
favorables  à  son  accusation.  Il  a  parlé  fort  au 
long  du  luxe,  des  passions,  des  vices  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  corruption  des  mœurs  ;  et  cet  homme 
doux  et  facile  dans  le  commerce  de  la  vie,  connu 
par  cette  amabilité  et  cette  politesse  qui  font  au- 
jourd'hui le  charme  de  presque  toutes  les  socié- 
tés, s'est  montré  dans  cette  cause  comme  un 
maître  rigide ,  comme  un  censeur  atrabilaire.  Ja- 
mais fds  ne  reçut  de  son  père  d'aussi  sévère  rci- 


vclle  arbitrentur,  ultro  se  offcrre  solcant,  operam  navare  , 
leslimoniuni  polliceri?  Hoc  ex  peneve  si  qvii  se  in  lioc  ju- 
«licium  forte  projeceiint  :  excluditote  euium  cupiditateni , 
judices,  sapientia  vestra;  ut  eodem  tonipoio  et  liiijns 
saluti ,  et  religion!  veslrae ,  et  contra  periculosissinias 
liominiim  potenlias  cundilioni  omnium  civium  providisse 
lideiimini.  Eqnideni  vos  abdiicam  a  teslibiis  :  neqiie  lin- 
jus  judicii  veritatem,  qnx  niulari  nullo  modo  potcsl ,  in 
volnnlatc  testium  coUocaii  sinam  ;  quiie  facillime  fin;;!, 
nullo  negotio  lli-cti  ac  detorqncii  potest.  Argunienlis  âge- 
mus;  signis  omni  luce  clarioiibns  ciimina  lelVIlemus  Rcs 
cum  re,  causa  cum  causa,  ralio  cum  ratione  pugnabit. 

X.  Ilaque  illam  parlem  causa;  facile  patior  graviter  et 
orriate  a  M.  Crasso  esse  peroiatam,  de  sedilionilius  Keapo- 
litanis,  de  Alexandrinorum  pulsalionc  Puteolana,  de  1)0- 
nis  PalbT.  Vellem  dictum  esset  ab  eodem  cliani  de  Dione  : 
de  quo  ipso  lanien  qnid  est,  quod  exspectelis;  quod  is, 
<pii  fecit,  aut  non  (imet,  ant  eliam  faletur,^  Est  cnim 
reus,  qui  hujus  diilus  est  et  adjutor  fuisse,  et  consciiis, 
P.  Ascilius.  Is  jndicio  est  liberaliis.  Quod  igilur  est  liujus- 
niodi  crimen,  ut ,  qui  commisit,  non  neget;  qui  negavit, 
absolutiis  sil.'  id  liic  perlimescat,  qui  non  modo  a  facto, 
verum  eliam  aconscientiiesus|iicioneabruit?  et,  si  Ascilio 
causa  plus  profuit ,  quam  nocuit  inviJia,  luiic  oberit  tnum 
nialediclum ,  qui  istius  facli  non  modo  suspicione ,  sed  ne 
jiifaniia  ipiidem  est  adspersus.^  .\t  précvaricatione  est  Asci- 


tius liberatus.  Perfacile  est  isti  loco  respondere,  niilii 
pra>sertim,  a  quo  illa  causa  defensa  est.  .Sed  Cfelius  opti- 
niam  causam  Ascitii  esse  arbilratur;  cujusmodi  auteni 
sit ,  a  sua  putat  esse  scjunctani  ;  neque  solum  Cœlius ,  sed 
etiam  adolescentes  bumanissimi  et  doclissinii,  rectissimis 
studiis  atque  optimis  arlibus  prrediti ,  Titus  Caiusque  Cc- 
ponii  :  qui  ex  omnibus  maxime  Dionis  mortem  doluerunt; 
qui  quum  doctrinal  studio  alcpie  luimanitatis,  tum  etiam 
lios|iUio  Ilionistencbantur.  liabltaliatisapud  h.  T.ucceiuui, 
ut  audislis;  fuerat  ci  cognitus  Alexandria*.  Quid  aut  lilc, 
aut  summo  splendore  pr.Tdilus  ,  frater  ejus,  de  M.  Cœllo 
existlmet,  ex  ipsis,  si  productl  erunt,  audietis.  Ergo 
liac  removeantur,  utaliquaudo,  in  quitus  causa  nitilur, 
ad  ea  veniamus. 

Xr.  Animadverti  enlm,  judices,  audiri  a  vobis  nieum 
famillarem,  L.  Herennlum,  peratlenle.  In  quo  elsi  magna 
ex  parle  ingenio  ejus,  et  dicendi  génère  <piodam  leneba- 
luiiii  :  lauien  noniuuKiuam  verchar,  ne  illa  subtililer  ad 
cîiminandum  inducla  oratio  ad  animos  vestros  sensini  ac 
Icnller  accederet.  Dixit  enlm  mulfa  de  luxuria,  niulta  de 
libidine,  nmlta  de  vitiis  juventulis,  nuilta  de  movibus; 
et ,  qui  in  reliqua  vita  niitis  esset ,  et  in  bac  suavitate  hu- 
maniîalis,  qua  prope  jam  detectautur  bomines  ,  versari 
pcrjucunde  sûleret ,  fuit  in  bac  causa  pertristis  quidam 
palruus,  censor,  magister.  Objurgavit  M.  Cœlium,  sicut 
neniinem  unquam  parens.  Slulta  de  incontinentia  inlem- 
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priraandes  que  celles  qu'il  a  faites  à  Célius.  Il 
s'est  étendu  sui'  le  libertinage  et  l'abus  des  plai- 
sirs. Que  vous  dirai-je,  Romains?  Je  vous  par- 
donnais de  l'écouter  avec  cette  attention  :  une 
morale  aussi  cbagrine,  aussi  austère ,  me  faisait 
frissonner  moi-même. 

Il  a  commencé  par  des  faits  qui  ne  m'ont  pas 
beaucoup  embarrassé  :  il  a  prétendu  que  Célius 
était  très-lié  avec  Bestia,  mon  ami  ;  qu'il  mangeait 
chez  lui,  qu'il  fréquentait  sa  maison,  qu'il  l'a  sou- 
tenu dans  la  demande  de  la  préture.  Des  faussetés 
si  évidentes  ne  sont  pas  faites  pour  m'alarmer. 
Ceux  qu'il  dit  avoir  soupe  ensemble,  ou  sont  ab- 
sents, ou  sont  forcés  de  parler  comme  lui.  Il  ne 
m'inquiète  pas  davantage  quand,  au  sujet  des 
Lupercales ,  il  nous  dit  que  Célius  et  lui  sont  de 
la  même  société.  Ah  !  sans  doute  les  premiers  Lu- 
perques  furent  des  pâtres  et  des  paysans  grossiers, 
et  l'origine  de  ces  associations  a  précédé  la  poli- 
tesse et  les  lois ,  puisque  cette  confraternité  ne  les 
empêche  pas  de  se  rendre  accusateurs  les  uns 
contre  les  autres,  et  que  même,  pour  instruire 
ceux  qui  pourraient  l'ignorer,  ils  en  font  mention 
en  accusant  leurs  confrères.  Mais  je  laisse  tout 
cela  pour  répondre  à  des  choses  qui  m'ont  paru 
plus  importantes. 

La  censure  des  plaisirs  a  été  longue,  mais  plus 
douce  :  c'était  plutôt  une  dissertation  qu'une  in- 
vective. C'est  aussi  ce  qui  l'a  fait  écouter  avec 
plus  d'intérêt.  Pour  mon  amiClodius,  il  s'est  agité 
avec  une  extrême  violence;  son  impétuosité  ne 
s'est  point  ralentie,  et  la  force  de  sa  voix  ajoutait 
encore  à  la  vicueur  de  son  discours.  Je  goûtais 


vous,  Balbus,  que  je  répondrai,  en  commençant 
par  vous  demander  grâce ,  si  toutefois  les  lois  di- 
vines et  humaines  permettent  de  défendre  un 
homme  qui  n'a  jamais  refusé  un  souper,  qui  a 
fait  usage  de  parfums,  et  qui  a  vu  les  eaux  de 
Baies. 

XII.  J'ai  connu  plusieurs  de  nos  concitoyens 
et  l'on  m'en  a  cité  bien  d'autres ,  qui  après  avoir, 
je  ne  dis  pas  trempé  leurs  lèvres  dans  la  coupe 
du  plaisir,  mais  livré  leur  jeunesse  entière  à  la 
volupté,  sont  rentrés  dans  le  bon  chemin,  et  sont 
devenus  des  hommes  essentiels  et  des  personna- 
ges illustres.  Tout  le  monde  accorde  quelques 
amusements  à  la  jeunesse;  la  nature  elle-même 
donne  à  cet  âge  des  passions  impétueuses ,  et 
pourvu  que  dans  leurs  écarts  elles  n'attaquent  ni 
la  vie  ni  la  fortune  des  citoyens ,  elles  paraissent 
excusables  et  dignes  d'indulgence.  Mais  il  m'a 
semblé  que  vous  vouliez  faire  un  crime  a  Célius 
des  désordres  de  toute  la  jeunesse.  Si  l'on  vous  a 
écouté  en  silence ,  c'est  qu'a  l'occasion  d'un  seul , 
nous  pensions  aux  vices  de  beaucoup  d'autres.  11 
est  aisé  de  déclamer  contre  la  dépravation.  Le 
jour  ne  suffirait  pas ,  si  j'essayais  ici  de  tout  dire  : 
la  corruption,  les  adultères,  les  mœurs  scanda- 
leuses ,  les  dépenses ,  sont  des  sujets  inépuisables. 
Quand  vous  ne  parleriez  que  des  vices  en  géné- 
ral, ilsoffriraient  une  vaste  matière  aux  plusélo- 
quentes  déclamations.  Mais  il  est  de  votre  sagesse, 
citoyens,  de  ne  point  perdre  de  vue  l'accusé;  et 
si  l'on  excite  votre  sévérité  contre  les  vices ,  con- 
tre les  mœurs  et  la  licence  du  siècle,  il  ne  faut 
pas  qu'elle  s'appesantisse  sur  v.n  homme  qu'on 


fort  son  éloquence,  mais  sans  en  redouter  les  |  aura  su  vous  rendre  odieux  par  des  satires  values 


effets;  car  ce  n'est  pas  la  première  cause  où  je 
l'ai  vu  faire  plus  de  bruit  que  de  mal.  C'est  à 

|ii'raiUiaqiiO(lissiTuil.  OiiiilqiiicrilisJiKlices?  ii;nnsri>l)aii) 
Miliis  aUcnto  aiiilicnliliiis,  [iio|iterca  quod  l'soiiii't  tam 
tiisic  illiiil  cl  laiii  aspcruni  semis  ciialionis  lioiioliaiii. 

Ac  |irinia  pars  tuil  llla,  qua'  me  iiiimis  iiKivi'hal,  l'iiissp 
Micii  iHT.cssaiin  lîcsliai  Ciflimu  rainiliari'in  ,  cd'nassn  apiiil 
ciim,  \entilass(Mliiiniiin  ,  sUuliiissc  pra'dira'.  Ndm  me  lia'<^ 
iiii:\('iit,  qiia'  piTspii  ne  falsa  siinl.  I.lciiim  eus  iiiia  or- 
nasse; (licil,  (pil  aiit  alisiint,  aut  qiiibus  nccosse  est  iclfiu 
(liccrc.  Ncqiie  vcro  illuil  nu',  coiiiiMO\('t,  (piod  silii  in  Iji- 
piTiis  siiilalcin  l'ssc  ('(rliiiiii  <li\it.  l'i'ia  (pia'ilani  sndalilas, 
»'[  plane  pastniilia  ,  atqne  a^restis  ^crmanniuin  i.npi'ico- 
I mil  ;  (piDiiini  ciiitii)  illa  silvcsti  is  aille  est  iiisliliila ,  ipiain 
liiimaiiilas  alqiii'  le^es  :  si(|iii(l('in  niin  mo<1i>  noinina  ilrl'e- 
iiinl  illier  se  sudales,  sed  cliaiii  cDmniemoraiil  sodalilatein 
in  accusandii,  ni  ne,  si  ipiis  id  Cm  le  nescial,  liineie  \i- 
ilealnr.  Sed  lia'e  iiinillain  :  ad  illa,  quai  me  iiiagis  niiivo- 
niiit,  i'es|i(iii<li'lio. 

Deliciiniini  (ilijiir^alli)  luit  l(in;;i,  et  ea  lenior,  pinsqiie 
dispiilaliiinis  lialiiiil .  qnain  aliocilatis  :  ipii)  ellam  aiidila 
est  allenlius,  Nam  I'.  C'l"diiis,  aniiciis  mens,  qnuiii  se 
l^i'UVisniine  veliemenlissinieipie  j  iilarcl,  et  iiiniiia  inllam- 
mains  ai^eiet  II i>llssimii  \ei'his,  Noce  iiiaxiina  :  tainelsi 
padiaijani  ejns  elncpienliam,  tainen  non  peillmi'seeliaiii. 
Aliqiiul.  c'uiiii  in  uinsis  cuin  viderani  finstra  lili^anleiii. 


et  générales,  sans  le  charger  d'aucun  reproche 
personnel.  Je  n'ose,  Balbus,  répondre  comme 

'l'ibi ,  anlem ,  lialbe ,  respoiideo  : priiniim  pieeariii ,  si  lieot, 
.si  las  esl  deleiidi  a  me  einn,  qui  iiiillnni  eiinvivium  re- 
niierit,  (pii  niinnenta  siimseiil,  ipii  liaias  ^ideill. 

.\ll.  l'.iinidcni  miilliis  et  \ idi  in  liae  eivitate,  el  aiidivi, 
non  iiifxlo  ({ni  pi  iiniirilms  lal)ris  ^nslassent  lii'iins  hoc  vilie 
et  e\lieinis,  ni  dieilin-,  di^ilis  alli^issent,  sed  qui  lo- 
tam  adiileseentiani  volnplaliluis  dédissent,  eineisisse  aii- 
(piando,  ot  se  ad  fnipMii  lionani,  ni  dieilnr,  reeepisse, 
i;raves(pie  liomines  alqne  illnslies  liiisse.  Daim  eniiu  coii- 
eessn  oiniiinm  liiiie  aliqnis  Indus  .rlali,  el  ipsa  nninra 
prorinidil  adolesienlia-  (iipidiUiles  :  qine  si  ila  eiinnpnnt, 
ni  niilliiis  vitam  label'aclent ,  nnilins  dninnni  e\eitant, 
l'aciles  et  loleraliiles  liaheri  soient.  Seil  In  niilii  \idel)ar« 
e\  l'oninuini  inl'amin  jnvi'iilnlis  aliqnam  invidi.iin  l'irlii) 
Velli'  eonllaie.  Ilaipie  oniiie  illiid  silenlinm,  ipiod  esl  ora- 
lioiii  Irlhiilinn  Une,  rnli  ob  eain  caiisani,  qiioil,  niio  re<) 
proposilo  ,  de  mullonini  viliis  eof;ilaliaiiiiis.  Facile  est 
acciisare  lii\nriein.  Dies  jam  me  delicial ,  si ,  ipnv  ilici  in 
eain  sententiain  possnnl,  coner  exjtronieic  :  de  coriiiptt>- 
lis,  de  adiilleriis,  de  pinteiNilalc,  di'  siiinlilins,  iiiiiiien.s;i 
malin  esl.  Il  lil)i  renni  ncniineni ,  sed  \ilia  piopnnas,  ros 
lamen  ipsa  el  copiose  et  f;ra^ilel  accusai i  polesl.  .Sod  ve- 
stnv  sapienli.r  esl ,  jiidices ,  non  alidin  i  ali  i eo  ;  nec ,  qiios 
atiileos  habcal  sevciilas  yiavilasquc  vcstra,  iiiiuiu  uis 
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il  le  faudrait  à  la  scvéïité  de  votre  discours.  Je  ,  preuves  d'une  grande  haine  et  d'une  cruelle  l'up- 

_    1' .• .-..  -1..  /','.    t  I,,,.., 


devrais  présenter  comme  une  excuse  l'â^'e  de  C( 
lius,  je  devrais  réclamer  l'indiil-ence.  Mais  non; 
je  ne  prolite  point  des  privilèges  de  l'iii^e;  j'aban- 
donne des  droits  communs  à  tous.  Seulement  si 
la  jeunesse  d'aujoui-d'luii  s'est  rendue  justement 
odieuse  par  ses  délies,  par  ses  desordres  et  ses 
excès,  je  demande  que  les  fautes  d'autrui,  que 
les  torts  de  l'ûgc  et  du  siècle  ne  soient  pas  impu- 
tés à  Célius  ;  et  en  même  temps  que  je  réclame 
cette  justice ,  je  m'cn-aj^e  à  répoudre  avec  la  plus 
.M-an(ie  exactitude  aux  reproches  qui  ne  s'adres- 
sent  qu'a  lui. 

Xlll.  11  y  en  a  deux  qui  concernent  I  un  et 
l'autre  la  même  personne.  Il  est  question  d'or 
emprunté  à  Clodia,  et  de  poison  prépare  pour 
Clodia.  Tout  le  reste  n'est  qu'une  déclamation 
vague,  et  ne  peut  être  du  ressort  des  tribunaux. 
Dire  que  Célius  est  un  adultère,  un  homme  sans 
mœurs,  un  corrupteur  de  suffrages,  c'est  une 
invective  et  non  une  accusation;  car  on  n'arti- 
cule, on  n'établit  rien  de  positif  :  ce  ne  sont  eue 
des  injures  jetées  au  hasard  par  un  accusateur 
emporté.  Ici',  j'aperçois  des  faits  précis ,  une  par- 
tie qui  se  plaint,  un  délit,  et  des  tribunaux  éta- 
blis pour  en  connaître.  Célius  a  eu  besoin  d'or  : 
il  en  a  emprunté  de  Clodia;  il  l'a  reçu  sans  té- 
moins, et  l'a  gardé  tant  qu'il  a  voulu.  Je  vois  la 
marque  certaine  d'une  intime  familiarité.  11  a 
voulu  faire  périr  cette  même  Clodia  ,  il  a  cherché 
du  poison,  sollicité,  gagné  des  complices,  mar- 
qué le  lieu ,  apporté  le  breuvage  fatal.  Voilà  les 

accusator  erexerit  in  rem.invilia,  in  mores,  intemrora, 
emittere  in  homineni  cl  in  renni  :  ipium  Is  non  suo  cruuiue, 
sedniultoriimvitiosilin(iuodilanuHliuminjustumvoc<ilus. 

Itaque  seveiitati  tn.T,  ut  opoitet.ita  icsiiomlere  nonan- 
deo  :  erat  enini  meurn ,  dcprecari  vacatinnem  adolescentia', 
veniamque  petere  :  non ,  iiiquam ,  audeo ;  peilugiis  non 
ntor  at.itis;  concessa  omnibus  jura  dimilto  :  lanlnm 
ppto,  ul,  si  qna  est  invidia  coninuinis  hoctenipoie  wns 
alieni ,  pctuIanliiB,  llbidiniim.juventnlis,  qnam  vidi'O  essp 
ma^nam  ,  ne  liuic  aliéna  peccata  ,  ne  a'talis  ac  tenip"rani 
vitia  noceant.  Atque  ego  idem ,  qui  lia?c  poslulo ,  qiini  ni- 
minibus,  quœ  in  liunc  proprie  couferuntur,  diligeuUssinie 
resp'ondeam ,  non  recuso. 

XIII.  Siint  autcm  duo  crlniina ,  auri ,  et  veneni  ;  in  qui- 
bus  nna  alqne  eadeni  persona  urgetiir.  .\uruui  suinlum  a 
Clodia  ;  venennni  qiia^silnm ,  quod  Clodiœ  daretur,  diciliir. 
Oninia  sont  alla,  non  ciiniina,  sed  nialedicta  juigii  petii- 
lantis  nia.ais ,  quam  pulilii  ir  ipi.rslionis.  Adulter,  inipudi- 
eus,  secpiester,  con\iciuni  est,  non  accusalio.  ^'ullunl  esl 
enim  fundamenlum  bornm  ciiuiinum,  nulla  sedes.  Voces 
sunt  contunieliosa!,  temeie  ab  irato  accusatore,  nullo  au- 
clore,  emissa».  Horum  diioruni  criniinnm  video  fonleni, 
video  auctorem,  video  ecrtum  nonien  el  caput.  Auro  opus 
fuit  :  sumsit  a  Clodia,  suuisit  sine  leste,  liabuit  qniumliii 
volnit.  Maximum  video  signuni  cujnsdam  egregia'  l'auiilia- 
ritatis.  Necare  eamdem  voluit;  qu:osivit  venemim;  solli- 
citavil    quos  potiiil;  paravit;  locum  constiluil  ;  atlulil. 


tur( 

Dans  celte  cause,  juges,  nous  n'avons  affaire 
qu'a  Clodia,  femme  d'un  grand  nom  ,  et  qui  même 
est  très-connue.  Je  ne  dirai  d'elle  que  ce(iui  sera 
nécessaire  pour  nous  justifier.  Mais  j'en  appelle 
à  votre  sagesse ,  Cn.  Doniilius  :  vous  voyez  que 
cette  femme  est  notre  seule  partie.  Si  elle  ne  dit 
point  qu'elle  ait  prêté  de  lor  a  Célius,  si  elle  ne 
l'accuse  point  d'avoir  voulu  l'empoisonner,  c'est 
manquer  a  tous  les  égards  que  de  compromettre 
ici  le  nom  d'une  femme  respectable;  mais  si,  ea 
l'écartant  de  la  cause,  on  fait  écrouler  toute  l'ac- 
cusation, si  alors  il  ne  reste  plus  d'armes  pour 
combattre  Célius,  que  dois-je  faire,  moi ,  qui  le 
défends,  si  ce  n'est  de  repousser  ceux  qui  l'atta- 
quent? Je  le  ferais  avec  plus  de  véhémence,  sans 
mes  démêlés  avec  le  mari  de  Clodia,  je  voulais 
dire  son  frère  ,  je  m'y  trompe  toujours.  Mais  avec 
elle  j'userai  de  modération,  et  je  n'irai  pas  plus  loin 
que  ne  l'exigeront  mon  devoir  et  l'intérêt  de  ma 
cause.  Jamais  je  n'ai  cherché  à  être  l'ennemi  des 
femmes ,  et  encore  moins  de  celle  qu'on  dit  avoir 
toujours  été  l'amie  des  hommes. 

XIV.  Cependant ,  avant  de  commencer,  je  lui 
demanderai  quel  doit  être  le  ton  de  mon  discours. 
Veut-elle  qu'il  soit  grave,  sévère,  antique?  aime- 
t-elle  mieux  des  formes  douces,  aimables  et  po- 
lies? Si  elle  préfère  la  sévérité,  il  faut  que  j'évo- 
que des  enfers,  non  pas  un  de  ces  agréables  qui 
sont  fort  de  son  gofit,  mais  quelqu'un  de  ces 
hommes  austères,  à  longue  barbe,  tels  que  nous 


Magnum  rursus  odium  video  cum  crudelissimo  discidio 
exslittsse. 

Res  est  omnis  in  liac  causa  nobis ,  judices ,  cum  Clodia , 
mnliere  non  solum  nobili ,  sed  etiam  nota  :  de  qua  ego  niliil 
dicam ,  nisi  depellendi  criminis  causa.  Sed  intelligis pio  tua 
priTslauli  pnidenlia,  Cn.  Doniili,  cum  liac  sola  rcni  esse 
nobis  :  quaî  si  se  aurum  Coelio  commodasse  non  didt,  si 
venenum  ab  lioc  sibi  paiatuni  esse  non  arguit;  petulaater 
facinius ,  si  matremfamilias,  setus  quam  mationarum  san- 
clilas  postulat,  nominamus.  Sin ,  isia  niuliere  rcniota  ,  nec 
ciinien  ulluui,  nec  opes  ad  oppugnauduni  C<p|ium  illis 
relinquentiii'  ;  quid  est  aluid  ,  quod  nos  palroni  facere  de- 
bcainus,  nisi  uteos,  qui  inseclantur,  repellannis."'  quiul 
quidem  facercm  vebenientius,  nisi  intercédèrent  niilii  iiii- 
niicitia;  cum  is'ius  mulieris  viro  :  fratrem  voliii  dicere; 
seniper  bic  erro.  "Sanc  agam  niodice,  nec  longius  progre- 
diar,  quam  me  nica  fides ,  et  causa  ipsa  coget.  Necpie  enim 
mulioiires  uuquam  inimicilias  milii  gerendas  pulavi,  pr;e- 
sertimcumea,  quam  onuies  sempcramicam  ouuiium  po- 
ilus, quam  cujusquam  inimicam  putaverunt. 

XIV.  Sed  tanien  ex  ipsa  quferam  prius ,  utrum  me  secnm 
sevcre  ,  et  graviter,  et  prisée  agere  malit ,  an  remisse ,  ac 
leniter,  et  uibane.  Si  illo  austero  more  ac  modo,  aliquis 
mibi  ab  inferis  excilandus  est,  ex  barbalis  illis,  non  li.ic 
barbula,  qua  isla  deleclatur;  sed  illa  horrida,  quam  in 
statuis  antiquis  et  iniagiuibus  videmus  :  qui  objuigel  mn- 
liercm  .  el  pro  me  loqualur,  ne  isla  mibi  forte  succenscat. 


PLAIDOYER  POTJR  M.  CELIUS. 


les  voyons  dans  nos  vi-Lilles  statues,  dans  nos 
anciens  tnltlonux  ,  afin  qu'il  lui  adresse  des  repro- 
t'hes,  qu'elle  ne  me  pardonnerait  pas,  si  je  par- 
lais en  mon  propre  nom.  Eh  bien  !  prenons-le 
dans  sa  famille  même,  pri-nons  surtout  l'illustre 
Appius  Géciis;  il  n'aura  pas  du  moins  le  chaj^rin 
de  la  voir.  S'il  pouvait  sortir  du  tombeau, 
voici  ce  qu'il  lui  dirait  sans  doute  :  "  Clodia, 
qu'avez-vous  de  commun  avec  Cilius,  avec  un 
jeune  homme,  avec  un  homme  étraniier  à  voire 
famille?  pourquoi  avoir  été  assez,  ou  sou  amie 
pour  lui  prêter  de  l'or,  ou  son  ennemie  pour  en 
craindre  du  poison?  ^"aviez-vous  pas  vu  que 
votre  père,  n'aviez-vous  pas  entendu  dire  que 
votre  oncle,  que  votre  aïeul  et  son  père  ,  et  son 
grand-père,  ont  été  consuls?  .\e  sa\iez-vous  pas 
enfin  que  vous  avez  été  l'épouse  de  Q.  Métellus, 
ce  grand  homme ,  cet  ami  zélé  de  sa  patrie ,  qui 
ne  parut  jamais  en  public  sans  effacer,  par  l'éclat 
de  ses  vertus  et  de  ses  honneurs ,  la  gloire  de 
tous  les  autres  citoyens?  Sortie  d'une  si  grande 
famille  pour  entrer  dans  cette  illustre  maison, 
pourquoi  vous  être  liée  aussi  étroitement  avec 
Célius?  Était-il  votre  parent,  votreallie,  l'ami  de 
votre  époux?  Rien  de  tout  cela.  C'est  donc  une 
fureur,  une  passion  effrénée.  Si  les  portraits  des 
hommes  ne  touchaient  pas  votre  âme,  cette  Q. 
Claudia,  issue  de  mon  sang,  ne  vous  a\ertissait- 
elle  pas  d'imiter  du  moins  les  fennnes  dont  les 
vertus  ont  honoré  notre  famille?  ne  trouviea-vous 
pas  un  grand  exemple  dans  Claudia ,  cette  vestale 
qui ,  sen-ant  son  ])ere  dans  ses  bras ,  empêcha 
qu'un  tribun  ennemi  ne  le  fit  descendre  du  char 
triomphai?  Pour([uoi  imiter  les  vices  de  votre 
frère  plutôt  que  les  vertus  de  votre  père  et  de  vos 


a'ieux,  ces  vertus  fidèlement  retracées  par  tous 
les  hommes  et  toutes  les  femmes  de  mon  sani;? 
Ai-je  rompu  la  paix  avec  Pyrrhus,  pour  que  cha- 
que jour  vous  scelliez  les  honteux  traités  de  vos 
impudiques  amours?  faut-il  que  cette  eau  q\ie  j'ai 
amenée  à  Rome  soit  souillée  par  vos  débauches? 
que  cette  route  que  j'ai  construite  vous  voie  sans 
cesse  avec  des  hommes  qui  ne  vous  sont  rien?  >■ 

XV.  Mais  en  introduisant  im  si  grave  person- 
nage, n'ai-je  pas  à  craindre  qu'il  ne  se  retourne 
vers  Celius,  et  que  cet  austère  censeur  ne  l'acca- 
ble de  ses  reproches?  C'est  de  quoi  je  m'occupe- 
rai dans  la  suite,  et  je  me  flatte  alors  de  justilier 
Celius  aux  yeux  des  juges  les  plus  sévères.  Mais 
vous,  Clodia,  ce  n'est  plus  Appius,  c'est  moi  qui 
vous  parle  :  si  vous  pensez  à  soutenir  vos  démar- 
ches, vos  discours,  vos  reproches,  vos  efforts, 
vos  accusations,  vous  êtes  dans  la  nécessité  de 
rendre  compte  d'une  si  grande  familiarité,  d'un 
commerce  si  intime,  d'une  liaison  si  étroite.  Les 
accusateurs  répètent  avec  affectation  les  mots  de 
libertinage,  d'amours,  d'adultères,  de  Baies,  de 
rivages ,  de  festins ,  de  repas  nocturnes  ,  de  chants 
de  musique,  de  promenades  sur  l'eau;  ils  font 
entendre  qu'ils  ne  disent  rien  sans  votre  aveu. 
Puisque  vous  avez  voulu ,  aveuglée  par  je  ne  sais 
quel  délire,  être  compromise  devant  les  tribu- 
naux, il  vous  faut  ou  détruire  ces  calomnies,  ou 
confesser  que  vos  reproches  et  votre  témoignage 
ne  sont  pas  dignes  de  foi. 

Cependant,  si  vous  voulez  que  je  prenne  un 
ton  moins  dur,  je  renverrai  ce  vieillard  grossier 
et  brutal;  je  choisirai  encore  quel([u'un  île  votre 
famille  ;  par  excm[)le,  votre  jeune  l'rèi-e,  le  plus 
élégant  de  tous  nos  Romains,  votre  plus  tendiT 


Exsistal  igiliir  r\  liar  ipsa  faniilia  alii|nis  ;  ac  |)olissimuin 
Ca'Ciis  illo  :  niinimiim  ciiirii  ilolurwii  caiiiet ,  i|iii  istadi  ndii 
%idcbil.  Qui  profcili),  si  exslJliTit,  sicaget,  et  sic,  \uqm'.- 
tur  :  "  JluliiM,  (]iiiil  lilii  c.imi  Cœlio.^  i|iii(l  iiini  licmiiiie 
adolcscpiitiilo?  (juid  cum  aliciio?  ciir  aiit  lani  l'amiliaris 
liiiif,  lïiisli ,  ut  aiiinm  ciimmiKlaros,  aiit  lain  iiiiiiiica,  ut 
vcnenuni  llmcrcs?  Kiiu  iialrom  luuui  viilcias,  non  pa- 
Iruuui,  mm  avuni,  |ii(iavuui,  atavuni  andii'ias  consulos 
Inissi;!'  UdU  dcniiinc  niodd  lo  Q.  ,\ick'Hi  iiiali  iinoi.iuni  Ir- 
iniisse  scifbas,  darissimi  ac  foitissinji  Niii,  patiiaMpii' 
amantisslmi!  qui  sin\ul  ac  |K'.1<mii  liniine  cxluli.'ial,  oniiius 
prope cives  viiUilc,  ;;loiia,<liKnilate  supi'ial)al  ;cid  cpnuu 
ex  amplissimo  gcncK^  iii  r.Muiliani  clarihsiniani  niipsissrs, 
cur  lilii  Cirlius  laui  niii,;iiii  lus  l'iiil .'  CdHualns.'  Alliuis.' 
viii  lui  fauiiliaiis?  uiliil  liniuui  :  ipiid  i^iiliu'  liiil,  uisi  ipiir- 
dani  Icuiciilas  ac  liliidn.'  .Xoinii;  te,  si  uoslra^  iuia(<incs  \i- 
rjk's  ncin  coiiundM'Ijaul ,  ne  pr<inciui'S  ipiidcui  uica ,  Q. 
illa  Claudia,  a'inulaui  iluiucslica'  laudis  in  ijliuia  uuiliclui 
esscadmimcbat;'  non  virnu  illa  Vcsialis  Claudia,  ipia-  pa- 
trcin  cuniplcxa  Iriiuuplianti'ui,  ali  iuindci)  nilnnio  pleins 
de  cuiru  dclialu  passa  nnii  est?  Cur  le  lïaleiiia  \ilia  pu- 
tius ,  (juaui  l)i)na  paterna ,  cl  a\  ita ,  et  uscpie  a  nnliis  ipuiiu 
iu  \iris,  tuin  eliain  iu  l'eniinis  repelita,  inciM'iiuil  I  Ideoue 
ep)  paccui  l'jirlii  dircnii,  ul  lu  anioiuui  lurpi.^siuiuruiu 


(|ii(i(idie  l'ieilcra  feriiesT  ideo  a(piain  adduxi,  ul  ea  tu  in- 
ceslc^  ulpiere?  idi'o  viaui  uuuiivi,  ut  caiu  tu  alicnis  viris 
cuuiltata  r^'lehiarcs.'  " 

XV.  Si'dquideKii,jiiilices,  ita  ^raveui  persou.'.ui  iiiiluxi, 
ut  vereai",  uc  se  ideui  Appius  repente  conveital ,  et  Cieliiini 
incipialacensaie  illa  sua  ^ravilaleeeusoria?  .Sed  videru  lioc 
poster ius,  atque  ila,  judices,  ut  vel  seu'iissluiis  di.sce- 
plalorilius  M.  Ccrlii  vilani  uie  prolialuruui  osse  couliilani. 
Tu  veio,  nnilier  ijam  euim  ipse  leeuui  ,  uulla  peisnua  in- 
tnrducla,  lo(pinr),  si  ca,  ipja'  lacis,  cpia'  dicis,  ipiu'  insi- 
nudas,  (pjai  undiiis,  qua:  ar^uis,  proliaie  cogitas  :  ralio- 
ucui  tanla'  l'annliaritalis  ,  lanUe  cuusueludiuis,  laidu'  con- 
junctioiiis  reddas  alque  cxpiiuas  necesse  est.  .Vceusaloies 
(pi idem  llhidiues,  aniores  ,  adulleiia,  liaias,  acias,  coiivi- 
via  ,  comlNsaticiues,  canins,  sjinplioiuas,  nati.^ia  jaclant; 
iidi'uwpie  si^;uilicaut ,  niliil  m'  ,  le  iiu  ila ,  dicere.  l>)ua'  lu , 
qniiniaui  mente,  iiesdo  (pia,  clïieuat.i  alque  pra'cipili,  iu 
lia  uni  deleni  ju<licinuique  vcdiiisti,  aul  diluas  iipoitel ,  el 
lalsa  esse  do(eas,  aul  idliil  ue(iue  ciimiui  luo,  ne.pio  le- 
stiinouiiicrcdenduui  esse  l'aleaic. 

Siu  aulein  uibanius  ineaijeie  luavls,  sic  auani  lecuni. 
r.cuKH  clio  illuiu  senein  dm  uni  ac  pa'iie  ai;iesleiii  ;  ex  iiis- 
(pie  luis  sumaiu  aliqueiu.ac  poli>slniuui  luiiiiiiiiim  Tin- 
ticiu  ,  ipii  est  iu  islo  genorc  u^balli^Muul>  ;  qui  le  aiiiat 
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ami;  ce  chariTiniit  petit  homme  ((ui  passe  toutes 
les  nuits  a\ee  sa  sieur  aîiice,  parce  (|uc,  sujet 
ù  des  peurs  enfantines ,  il  n'a  jamais  osé  coucher 
seul.  Imai^'iuez  que  c'est  lui  qui  vous  parle  :  «  Ma 
sœur,  à  ([uoi  hon  vous  ai;iter  ainsi,  et  perdre 
la  raison?  pi)ur((uiii  ces  cris  et  tout  ce  hruit  pour 
si  peu  de  chose?  \  ous  avez  aperçu  un  voisin  a  la 
fleur  de  l'âj^e  ;  sa  candeur,  sa  taille ,  sa  fraîcheur, 
ses  yeux  vous  ont  touchée  ;  vous  n'avez  pu  vous 
lasser  de  le  voir;  vous  avez  bien  voulu,  vous, 
d'une  si  noble  famille,  vous  montrer  avec  lui 
dans  lis  niènics  jardins.  Quoiiju'il  dépende  d'un 
père  économe  et  ména^ei-,  m)s  richesses  n'ont  pu 
vous  l'attacher  :  il  résiste,  il  refuse;  vos  dons 
excitent  ses  superbes  dédains.  Eh  bien  !  prenez-en 
un  autre.  V^)s  jardins  sont  sur  le  bord  du  Tibre  : 
vous  les  avez  fait  end)ellir  avec  soin  dans  l'en- 
droit ou  toute  la  jeunesse  vient  se  baiiiiier.  Vous 
pouvez  choisir  à  votre  aise.  Poiirquoi  vous  obsti- 
ner après  un  homme  qui  vous  dédaigne?  » 

XVI.  A  présent,  Celius,  je  reviens  avons;  et 
je  prends  la  sévérité  et  l'autorité  d'un  père.  Mais 
quel  père  choisir?  ,M'écrierai-je  comme  ce  vieil- 
lard dur  et  emporté,  dans  la  pièce  de  Cécilius... 
Oui,  je  suis  eïijlumiiirde  coli'ie ,  ma  fureiir  est 
à  son  comble;  ou  comme  cet  autre 0  mal- 
heureux! ô  scélérat! Ces  pères-là  ont  un 

cœur  de  fer....  Que  dire  P  que  vouloir?  tous  vos 
dcpnriemcnts  me  réduisent  à  ne  savoir  que 
souhaiter....  Un  tel  père  dirait  avec  une  rigueur 
vraiment  cruelle  :  «  Pourquoi  vous  loger  auprès 
d'une  courtisane?  pourquoi  ne  pas  fuir,  quand 
vous  a\  ez  connu  ses  charmes  perfides?  pourquoi 
l'ré([uenter  une  femme  a  qui  vous  étiez  étranger? 
Dissipe:;,   mawjez  tout,  que  m'importe?  Si 

pliirinmm  ;  qui  piopter  iiescio  qiiam ,  credo,  fimiditatem  , 
et  rmdiirnDS  quosdam  iiianes  nietus,  tecuni  semper  pusio 
euiii  majore  soiore  cubilavil.  Kmii  putato  lecum  loqui  : 
..  Quid  tnmiilluaiis,  soror.'  qiiid  iiisanis.'  qiiid,  claiiioie 
exorsa,  verbis  parvani  rem  niagnaiu  facis?  Vicinuni  ado- 
lescenlulum  adspexisli;  caiidor  liiijiis  te,  et  piocerilas, 
vultus,  ociilicpiepepiiloriinl;  sa'pins  videre  voliiisti;  noii- 
niinqiiam  in  iisdem  lioilis  visaiioliilis  muliir,  illnm  lilium 
faiiiilias,  pâtre  parco  ac  teuaci,  liabcre  luis  copiis  devin- 
ctiim  non  pôles  :  calcilrat ,  respnit ,  non  putat  tua  dona 
esse  tanli.  Conter  te  alio.  Ilal)es  liorto.s  ad  Tilierim  ,  acdi- 
ligenler  eo  loco  pra^parasti,  quo  omnis  juvciitus  natandi 
causa  venit.  Unie,  lieet  conditiones  quulidie  legas.  Cur 
liuic,  qui  le  spernit,  molesla  es?  » 

XVI.  Redeo  nunc  ad  le,  Cœli,  vicissim,  ac  mibi  a\icto- 
rilalem  patriam  severitatemque  suseiplo  :  sed  duliilo, 
queni  patrem  ])iitissiinuni  suniam.  Cïcilianumne  aliquem , 
velieinentem  atque  durum?  "  Nunc  enim  demum  niihi 
..  aiiimus  ardi't,  nunc  nienm  cor  eumulaUir  ira....  »  Aut 
illum....  «  O  infelix  ,  o  scclesie!....  >■  Ferrei  sunt  isli  pa- 
tres  1  Egone  qjid  dicam.'  egone  quid  velini?  quie  lu 

■I  omnia  luis  fiedis  laclis  facis,  ut  nequidquam  velini.  « 
Vix  ferenda  diccret  talis  paler  :  •<  Cur  te  in  islam  vicini- 
«  tatem  meretriciam  contulisti.''  cur  illecebris  cognilis  non 
«  refuïrfsti?  cur  alienam  ullani  mulieiem  nosli'  Dide  ac 


vous  tombez  dans  la  misère,  tant  pis  pour  vous. 
Il  m'en  reste  assez  pour  passer  à  mon  aise  le 
temps  que  j'ai  encore  à  vivre.  »  A  ce  vieillard 
triste  et  chagrin,  Célius  répondrait  qu'aucune 
passion  ne  le  lit  jamais  sortir  du  chemin  de  la 
vertu.  Quelles  preuves  contre  lui?  Point  de  dé- 
penses, point  de  dissipation,  point  de  dettes. 
Mais  on  a  tenu  des  discours.  Kh  !  qui  peut  échap- 
per aux  propos  dans  une  ville  aussi  médisante? 
Vous  êtes  étonné  qu'on  ait  mal  parlé  du  voisin  de 
cette  femme,  (|uand  les  discours  des  méchants 
n'ont  pas  épai'Lîué  son  propre  frère?  .Mais  il  lui 
serait  bii'u  aisé  de  se  justifier,  s'il  avait  affaire  à 
un  père  doux  et  indulgent,  tel  que  ce  vieillard 
de  Térence...  Votre  fils  a  brisé  une  porte;  on  la 
réparera  :  il  a  déchiré  un  habit;  on  peut  le  re- 
coudre. Et  en  effet,  sur  quel  article  serait-il  em- 
barrassé?.le  ne  parle  plus  de  Clodia.  Mais  s'il 
était  une  femme  qui  ne  ressemblât  point  a  Clo- 
dia, une  femme  qui  s'abandonnât  à  tous  les  hom- 
mes, qui  eût  toujours  un  amant  en  titre,  dont 
le?  jardins,  la  maison  et  les  bains  fussent  ouverts 
à  tous  les  débauchés,  qui  entretînt  même  des 
jeunes  gens,  qui  par  ses  largesses  suppléât  à  la 
parcimonie  de  leurs  pères,  une  veuve  licencieuse, 
prodigue  de  ses  richesses ,  sans  retenue  dans  ses 
passions,  sans  pudeur  dans  ses  plaisirs;  regar- 
derais-je  comme  un  adultère  l'homme  qui  l'au- 
rait saluée  d'un  air  de  connaissance? 

X^1I.  Mais,  dira-t-on ,  est-ce  donc  là  votre 
morale  ?  est-ce  ainsi  que  vous  formez  la  jeunesse  ? 
le  père  a-t-il  placé  cet  enfant  auprès  de  vous,  et 
vous  l'a-t-il  confié  pour  qu'il  se  livrât,  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  à  l'amour  et  aux  voluptés,  pour 
que  vous  devinssiez  vous-même  l'apologisted'une 

Cl  dissicc ,  per  me  licebit.  Si  egebis ,  tibi  dolebit  :  niilii  sat 
<i  e.st,  qui  »\.aX\s,  quod  reliquum  est  oblectem  nieae.  » 
Huic  Iristi  ac  directo  seui  responderet  Cirlius ,  se  nulla  eu. 
piditate  inductum  de  via  decessisse.  Quid  signi?  Xulli 
sunilus,  nulla  jactura,  nulla  ver-suja.  At  fuit  fania.  Quo- 
lusqui-.que  isfam  effugere  potesl  in  tiini  nialedica  civitalc.' 
Vicinuni  ejus  mulicris  niiraris  niale  audisse,  cujus  frater 
gerniaims  sermones  iuiquoruni  effugere  non  potuit  ?  Leni 
^ero  et  clemeuti  patri,  cujusmodi  ille  est....  ■!  Fores  effre- 
git?  reslitucutur  :  discidit  vestem?  resarcielur,  »  Cœlii 
causa  esset  expeditissima.  Quid  euim  esset,  in  quo  se  non 
facile defenderct?  Mliil  jani  in  istam  mulierem  dico  :  sed, 
si  esset  aliqua  dis.similis  islius  ,  qua;  se  omnibus  pervul- 
garel  ;  quœ  baberet  palam  decrelum  semper  aliquem  ; 
cujus  in  liortos,  domum,  Baias,  jure  suolibidines  omnium 
commearent;  quœ  etiam  aleret  adcdescentes,  et  parc.imo- 
niani  p.alrum  suis  snmtibus  susientaret  ;  si  vidiia  libère , 
proterva  pctulauter,  dives  effuse ,  lihidinosa  nieretrccio 
more  viveret  :  aduUerum  ego  putarem ,  si  quis  banc  paullo 
liberius  salntas.set.' 

XVII.  Dicet  aliquis,  Haec  igitur  est  tua  disciplina.'  sic 
lu  inslituis  adolescentes?  ob  banc  causam  libi  bnnc  pue- 
luni  parens  commeuda\it  et  traibdit,  ut  in  amore  et  volu- 
litatibus  adolescenliiun  suam  collocaret ,  et  banc  tu  vitam 
atque  liiEc  studia  defeudcres?  Ego,  si  qui ,  judices,  hoc 
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telle  dépravation  ?  Juges ,  si  jamais  il  s'est  trouve 
un  homme  d'une  âme  assez  forte ,  d'une  vertu 
assez  rare  pour  mépriser  toutes  les  voluptés, 
pour  eonsacrer  tous  les  moments  de  sa  vie  au 
travail  du  eorps  et  aux  contentions  de  l'esprit, 
un  homme  enfin  pour  qui  le  repos,  le  délasse- 
ment, les  goûts  des  jeunes  gens  de  son  âge,  les 
jeux  et  les  festins  fussent  sans  attrait,  qui  ne 
connût  d'autre  besoin  que  la  gloire  et  l'honneur, 
j'ose  prononcer  qu'un  tel  homme  a  reçu  en  par- 
tage des  qualités  qui  surpassent  la  nature  hu- 
maine. Tels  furent  sans  doute  les  Camille,  les 
Fabricius,  les  Curius,  et  tous  ces  héros  à  qui 
Rome  doit  sa  grandeur.  Mais  ces  vertus  ne  vi- 
vent plus  dans  nos  mœurs;  a  peine  les  retrouve- 
t-on  encore  dans  les  lixres.  Les  ouvrages  qui 
renfermaient  ces  maximes  antiques,  sont  même 
effacés,  je  ne  dis  pas  seulement  chez  nous,  qui 
les  avons  toujours  mieux  pratiquées  que  nous 
n'avons  su  les  enseigner,  mais  même  chez  les 
Grecs,  ce  peuple sa\ant,  qui,  sans  avoir  la  force 
d'exercer  ces  vertus  sublimes,  avait  du  moins  le 
talent  d'en  parler  et  d'en  écrire  dans  les  termes 
les  plus  magnifiques  :  oui,  chez  les  Grecs  eux- 
mêmes  les  préceptes  ont  changé  avec  les  temps. 
Il  en  est  qui  ont  osé  dire  que  le  sage  fait  tout 
pour  la  volupté;  et  des  hommes  instruits  n'ont 
pas  rougi  d'enseigner  cette  morale  honteuse. 
b'autres,  cherchant  à  concilier  des  choses  qui 
s'excluent  par  leur  nature,  ont  voulu  qu'on  alliât 
ensemble  l'honneur  et  la  volupté.  Ceu.x  qui  ont 
soutenu  que,  pour  arriver  a  la  gloire,  il  faut 
suivre,  sans  distraction,  le  chemin  du  travail, 
sont  restés  seuls  dans  leurs  écoles  désertées. 
C'est  que  la  nature  nous  offre  une  foule  d'en- 


chantements capables  de  surprendre  et  d'endor- 
mirla  vertu  :  elle  ouvreaux  jeunes  gens  plusieurs 
routes  glissantes,  où  ils  ne  peuvent  ni  entrer  ni 
marcher  sans  faire  quelque  chute;  elle  nous  p'-é- 
sente  l'agréable  variété  de  raille  séductions  qui 
pourraient  égarer  l'âge  même  le  mieux  affermi 
par  l'expérience.  Si  donc  vous  rencontrez  par 
hasard  un  homme  pour  qui  la  beauté  n'ait  point 
de  charmes  ,  qui  ferme  tous  ses  sens  a  toutes  les 
jouissances  ,  peut-être  quelques  personnes  avec 
moi  le  regarderont  comme  le  favori  des  dieux, 
mais  les  autres  ne  verront  en  lui  que  l'objet  de 
la  colère  céleste. 

XVIII.  Laissons  donc  cette  route  solitaire, 
couverte  aujourd'hui  de  ronces  et  d'épines;  ac- 
cordons quelque  chose  à  l'âge;  que  la  jeunesse 
ait  un  peu  de  liberté  ;  ne  refusons  pas  tout  aux 
plaisirs;  que  cette  raison  exacte  et  rigide  ne  do- 
mine pas  toujours;  que  l'ardeur  du  désir  et  la 
volupté  en  triomphent  quelquefois,  pourvu  que 
nous  sachions  les  retenir  dans  de  justes  bornes; 
que  les  jeunes  gens  ménagent  leur  propre  pu- 
deur; qu'ils  respectent  celle  des  autres;  qu'ils 
ne  dissipent  point  leur  patrimoine;  qu'ils  ne  se 
mettent  pas  à  la  merci  des  usuriers;  qu'ils  ne 
ruinent  ni  la  fortune  ni  la  réputation  d'autrui; 
qu'ils  ne  se  fassent  pas  un  jeu  d'attaquer,  de  cor- 
rompre, de  flétrir  l'innocence,  la  vertu,  l'hon- 
neur; qu'ils  s'interdisent  toute  violence;  qu'ils 
n'attentent  à  la  vie  de  personne;  qu'ils  soient 
exempts  de  crimes  ;  qu'cnlin,  après  avoir  cédé 
aux  vains  plaisirs  de  leur  âge,  ils  reviennent 
aux  affaires  domestiques,  à  celles  du  barreau,  a 
celles  de  l'État ,  en  sorte  qu'on  puisse  dire  qu'ils 
ont  été  dégoûtés  par  la  jouissance ,  et  que  l'expé- 


robore  aiiimi,  atque  liac  inilole  viitutis  ac  continrnlia; 
luit,  ul  respuereloiiini'.s  voliiptates,oiiiiii'mqiic  vil.i'.siia! 
cursiini  in  laliore  e(ir|ii)Tis,  atniic  in  aiiiini  lonliiilioiie 
ccinliciTi'l;  (jncni  min  i(iiii'S,  n(jii  ri'inissin,  non  a'i|nallnni 
sliiilia,  non  luili,  non  convisia  ilrlcclarcnt;  niliil  in  \ila 
l'vpi'ti'nciuni  [inlarcl ,  ni^i  (|uii(l  l'Ascl  cnm  laniic  et  cnin 
(lij;nilati^  conjunrlnin  ;  Ijnnc  mua  scnlcnlia  divinis  qnilms- 
ilani  l)onls  instiiictuin  atqno  ornai nni  pnto.  K\  !ioc  ^pnere 
illos  lïiissB  arliilnir,  C'ainillos,  I''aliiicios,  Curios,  onincs- 
(piccos,  (pii  lia'Ci'x  niinimislanla  l'i'i'cnnit.  V'crnm  Iktc,  f;c- 
ni'ra  \ii'lntnni  non  solinn  in  morilius  nosiris,  sett  vix  jani 
in  liliris  re|i<'nuiilni'.  ('Ii;u'la'  ipiocpic ,  <pia'  illam  prislinani 
scverilalcni  conlinrlianl ,  olisoli'M'innI  ;  ui^pie  soluin  apnd 
nos,  qui  liane  scilain  ralioucniqui!  vilio  ,  re  niagis,  qnani 
vcibis,  secuti  sunins,  si-d  cliain  apud  Grsccos,  dwtissi- 
mos  liomincs  :  qnihus,  (pnnn  l'accre  non  possout,  loqui 
lanu'n ,  it  sciiln'io  Ikui.'sIi^  i^l  ma^niiiro  lirdiat.  Alia  (|na'- 
d.un  ,  ninlalis  (ira'<  ia^  tcmpniilins,  pra'cppta  cvsliti'runl. 
llaipn^  alii  voluplalis  rausa  oinnia  sapicnlcs  l'aci'ic  dixc- 
tnut  :  nripii^  ali  liac  oi.dionis  Inrpiliiiiinc  orndili  lioinini'S 
l'i^l'usoiunt.  Alii  cuui  volnplali'  dinnitalcm  lonjnui^i'ndani 
putavcinnl,  nt  ros  niaviinc  iuN'i-  se  icpn^nanlcs  did'iiili 
l'a<  uilat(^  conjuii^cronl.  lllud  unnin  diiccluni  ilor  ad  jan* 
di'rn  cnni  laborc  qui  proliavrrunt ,  propc  jani  soli  in  s(  lio- 
lis  snnl  relicti.  Mulla  onini  nobis  blandinionla  natura  ipsa 


gcnnit,  qnibns  sopita  virlusconniverrl  ;  et  intoninm  nndias 
xias  adolcsccnlia^  Inbricas  ostcndit ,  ipiilms  llla  iu^.i^U■ll', 
aut  in^icdi  sine  rasn  aliipio,  ant  pi'olapr.ioiii' vix  possct  ; 
et  nuillarnin  rorurn  jncundisslinaruni  xariclalom  di-dit, 
qua  non  modo  Iwtc  aMas  ,  ?cd  cliam  jani  coi  roborala  cape- 
icliir.  Qnainobit'in  si  qneni  forti' inveni'iilis,  qui  asper- 
ncliir  oinlis  pnlcbiilndini'in  rcnini,  non  odorc  nllo,  non 
taclu  ,  non  sapoie  capiatiir,  cxilud.it  aniilius  oniiii'in  sna- 
vilatcin;  litiic  lioniini  cno  fortassc,  cl  panci,  dios  propilios, 
pleiique  Aiilom  iratos  pnlabnnl. 

XVIII.  V.viin  ba'C  dcspila  via  et  incnlta  ,  alipic  intcrcUisa 
jain  ri-ondiluis  et  viisnltis  ndiiupialnr  ;  ilctur  aliipiid  adali; 
sil  adojcsci'iilia  libcrior;  iiiui  oiiiiii.i  voliiptalihns  dcnc^cn- 
tiir;  non  scnipcr  siipcri'l  vcia  illa  pi  dirccla  lalio;  \incat 
aliqiianilo  cupiditas  volnplascpic  lationi'iii  :  diininiodo  illa 
in  lioc  î;i'iicie  pia'scriplio  niodcialioqnc  tomaliir:  paical 
jiiM'oliis  pudicilia;  sna%  ne  spoliel  alienani;  ne  erfiimlat 
pali inioninni ,  ne  fo-nore  li neiiletur,  ne  inenrial  in  allei ins 
douinin  al(]ne  l'ainani  ;  ne  probnini  caslis ,  lalieni  inlei;ii.'i , 
inl.uiii.nn  Ikous  inleral  ;  ne  ipiein  \i  terreal;  ne  inlei-sit 
insidiis  ;  seeleie  eareal  ;  poslreino  ,  ipinin  parueiil  volupla- 
tilius,  dedei'it  aliqiiid  tenipi^iis  ad  Indniii  a'Ialis.  atipiu 
ad  iiiaiies  liasie  adoleseonlia'  laipidil.iles,  revotol  se  alt- 
qnaiido  ad  curam  roi  duuicsIicA- ,  rei  loroiibis ,  reiinibllca-  : 
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riciire  leur  n  l'ait  nn'prisri'  ce  qui  avait  d'alioid 
séduit  leur  raison. 

Aussi,  de  nos  jours  et  du  temps  de  nos  |)ères 
el  même  de  nos  aucêtres,  on  a  vu  i)eaueoup  de 
farauds  hommes  et  de  citoyens  illustres,  qui, 
sauvés  des  orales  de  la  jeunesse ,  ont  montré  dans 
la  maturité  de  l'ilge  les  vertus  les  plus  éclatantes. 
Vous  vous  en  rappelez  plusieurs,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  nommer  personne,  .le  ne  veux  pas 
(jue  la  taehe  la  plus  légère  vienne  ternir  la  gloire 
de  ces  grands  citoyens.  Mais  si  je  le  voulais, 
combien  ne  citerais-je  pas  de  personnages  dis- 
tingués ,  à  qui  l'on  peut  reprocher  une  jeunesse 
licencieuse,  un  luxe  effréné,  des  dettes  énormes, 
des  dépenses,  des  excès  auxquels  la  faiblesse  de 
l'âge  peut  servir  d'e.xeuse,  puisque  dans  la  suite 
ils  les  ont  couverts  de  l'éclat  des  plus  grandes 
vertus? 

XIX.  Mais  dans  Célius  (car  enfin,  juges,  puis- 
que j'ose  avouer  ses  faiblesses,  je  parlerai  avec 
plus  de  confiance  des  inclinations  qui  l'honorent , 
et  qui  seront  appréciées  par  votre  sagesse),  dans 
Célius  on  ne  trouvera  ni  luxe ,  ni  folles  dépenses, 
Jii  dettes  ;  vous  ne  pouvez  lui  reprochei  ni  les 
excès  de  la  table,  ni  les  égarements  de  la  licence. 
La  première  de  ces  passions ,  loin  de  s'affaiblir, 
ne  fait  que  s'accroître  avec  l'âge.  L'amour  et  ses 
charmes,  qui  ne  maîtrisent  pas  longtemps  une 
âme  forte  (ses  illusions  se  dissipent  prompteraent), 
l'amour  ne  l'enchaîna  jamais  dans  une  lâche  oi- 
siveté. 

Vous  l'avez  entendu  plaider  pour  lui-même; 
déjà  vous  l'aviez  entendu  comme  accusateur.  Si 
j 'en  parle ,  ce  n'est  point  certainement  par  amour- 


propre,  mais  pour  le  justifier.  Son  style,  sa  faci- 
lite, la  forc'  des  pensées  et  des  expres-sions  n'ont 
pas  échappé  à  des  hommes  d'u.i  goût  aiLssi  sur 
que  le  vôtre.  Non-seulement  vous  avez  remai'qué 
cet  esprit' naturel,  qui  souvent  brille  par  lui- 
même  sans  le  secours  du  travail;  mais  si  mon 
amitié  pour  lui  ne  me  prévient  pas  trop  en  sn  fa- 
veur, son  discours  me  semblait  annoncer  les  plus 
profondes  connaissances,  et  montrer  partout  le 
soin  et  l'application.  Or,  vous  le  savez,  juges,  le 
goût  de  l'étude  n'est  guère  compatible  avec  ces 
erreurs  qu'on  reproche  à  Célius.  Eh  !  comment 
une  âme  esclave  des  plaisirs,  de  l'amour,  des 
passions,  souvent  fatiguée  par  l'opulence,  sou- 
vent tourmenté'e  par  le  besoin  ,  poui-i-ait-elle  sup- 
porter les  travaux  du  barreau'?  Elle  n'en  soutien- 
drait pas  même  la  pensée.  Les  prix  les  plus 
flatteurs  sont  proposés  à  l'éloquence  ;  le  talent  de 
bien  dire  est  lui-même  le  plaisir  le  plus  doux;  la 
gloire,  le  crédit,  les  honneurs  en  sont  la  noble 
récompense  :  pourquoi  donc  a-t-on  vu  dans  tous 
les  siècles  si  peu  de  gens  se  livrer  a  cet  exercice , 
C'est  qu'il  faut  s'interdire  tous  les  plaisirs,  renon- 
cer à  tous  les  amusements,  aux  jeux,  aux  festins, 
je  dirais  presque  à  la  conversation  de  ses  amis. 
Ce  ne  sont  pas  les  talents  ni  l'éducation  qui  nous 
manquent;  mais  ces  sacrifices  détournent  les 
hommes  d'une  si  pénible  carrière.  Si  Célius  s'était 
livré  à  cette  vie  molle  et  voluptueuse,  aurait-il, 
si  jeune  encore,  cité  devant  les  tribunaux  un 
consulaire?  S'il  fuyait  le  travail,  s'il  était  en- 
chaîné par  les  plaisirs ,  le  verrions-nous  se  mon- 
trer tous  les  jours  sur  ce  champ  de  bataille ,  bra- 
ver les  haines,  intenter  des  accusations  capitales? 


ut  ea,  quœ  ratioue  antea  non  perspexerat ,  salietate  abje- 
cisse,  expeiieniio  conlemsisse  videatur. 

Ac  muiti  tt  noslra ,  el  patrum  majorumque  niemoria , 
juilices ,  sumnii  liumines  ,  et  clarissimi  cives  fiienint,  quo- 
rum quuni  adote.sceiiliœ  cupidilaies  defeivissent ,  e\iaii:e 
virtules,  (irnialajam  œlate,  exstitenuit.  Ex  quitius  iieml- 
nem  milii  necesse  est  nominale  :  vosmet  vobiscum  recor- 
damini.  Noio  enim  cujusquam  forlis  atque  illnslris  vni  ne 
niinimuni  quidem  erratum  cum  maxima  laude  coiijungere. 
Quûd  si  faceie  vellL'ui,  mulli  a  me  surami  atqui'  ornalis- 
simi  viri  pra;dicarentur;  quorum  parlim  nimia  litiei  tas  in 
adolescenlia,  parlim  profusa  luxurics,  nia^niludo  a'ris 
alieni,  sumlu»,  libidines,  nominarentur  :  qua'  multis  po- 
slea  virtulibus  obtecta,  adolesceuliœ,  qui  vellel,  excu- 
salione  det'endeiel. 

Xl.X.  At  vero  in  :\I.  Cœlio  (dicam  enim  jam  confidentius 
de  studiis  ejus  lionestis,  quoniam  audeo  qua'dam,  fielus 
veslia  sapienlia ,  litière  conllteri)  nulla  luxmies  repeiielur, 
nulli  sumtus,  nulluin  a's  alienum  ,  nulla  conviviorum  ac 
lu.stroruui  libido.  Quod  quidem  vilium  venir  Is  et  guUuris 
non  modo  non  minuit  aMas  hominibus ,  sed  eliam  auget. 
Araoïes  autem ,  et  lue  delicia^  ipiœ  vocanlur,  qua-  lirmiore 
animo  pripdilis  diulius  moleslaî  non  soient  esse  (mature 
enim  etccleriter  dedorescunt),  nunquam  hune  occupalmii 
inipeditumqiie  teniierunt. 

Audislis,  quuni  pro  se  diceret;  audistis  antea  ,  quum 


accusaret  :  defendcndi  liKC  causa ,  non  gloriandi  loquor  : 
gcnus  orationis ,  lacultatem,  copiam  sententiarum  alque 
verborum,  quai  vestra  prudenlia  est,  perspexislis.  Atque 
in  eo  non  solum  ingenium  elucere  ejus  videbatis;  quod 
sape,  etiamsi  industria  non  alitur,  valet  lamen  Ipsum  suis 
viribus  :  .sed  inerat,  nisi  me  propter  benivolentiam  forte 
fallebal,  ratio,  et  bonis  artibus  instituta,  et  curael  vigiliis 
elaborala.  Alqui  scitote,  judices,  cas  cupidilaies,  qua^  ob- 
jiciunfur  Ctelio,  atque  lia'C  sludia,  de  quibus  dispulo,non 
facile  in  codem  liomine  esse  posse.  Fieri  enim  non  poiesl, 
ut  animus  libiJiiii  deditus,  aniore,  desiderio,  cupiditate 
sa'pe  niinia  co[ii.i ,  inopia  etiaui  nonnnnquam  impeditus, 
hoc,  quid(]uidest ,  quod  nosfacimusindicendo,  non  modo 
agendo,  verum  etiani  co^ilaudo  possit  sustinere.  An  vos 
aliam  causam  esse  nllam  putalis,  cur,  in  lantis  prseiniis 
eloquentue,  lanta  voluptale  diceudi,  laiila  laude,  tanta 
gratia,  tanîo  honore,  tarn  sint  pauci,  semperque  fuerint, 
qui  iu  hoc  labore  versentin?  Obterenda-  suni  omnes  volu- 
plates;  relinquenda  studia  delectationi»,  judices;  Indus, 
jocus ,  CJinvivium  ,  sei nio  est  pœne  familiarinm  deserendus. 
Qua>  res  in  hoc  génère  liominûs  a  labore  sludioijue  dicendi 
deterret  :  non  quo  aul  ingénia  deliciaiit,  aul  doclrina  pue- 
rilis.  An  hic,  si  sese  isti  vilœ  dedisset,  consularem  honii- 
nera  admodum  adolescens  in  judicium  vocavisset?  hic,  si 
aborcm  fugerel,  .si  obstriclus  voluplatibus  tenerehn-,  in 
hac  acie  quolidie  versnretui?  appcleret  inimicilias?  in  ju- 
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s'exposer  lui-même,  et,  sous  vos  yeux,  combattre 
depuis  tuul  de  mois  pour  son  salut  ou  pour  sa 
gloire? 

XX.  Mais  ce  voisinage  de  Clodia ,  mais  ces  dis- 
cours (lu  public ,  ces  voyages  de  Baies  ne  disent- 
ils  rien?  Oui,  certes,  ils  disent  beaucoup;  ils 
disent  qu'une  femme  en  est  venue  à  cet  excès  de 
dépravation,  qu'elle  ne  cherche  plus  la  solitude 
et  les  ténèbres ,  qu'elle  ne  veut  plus  de  voile  a  ses 
débauches,  que dis-je?  qu'elle  se  plaît  à  produire 
nu  grand  jour  ses  plus  honteux  déportenients. 

Une  vertu  scvère,jenepuis  le  nier,  interdit  à 
la  jeunesse  le  commerce  même  des  courtisanes  ; 
mais  ces  principes  s'accordent  trop  peu  avec  la 
licence  du  siècle,  ou  même  avec  les  usages  et  la 
tolérance  de  nos  ancêtres.  Quand  cette  liberté 
n"a-t-elle  pas  eu  lieu?  quand  l'a-t-on  condamnée? 
quand  l'a-t-on  refusée? a-t-on  jamais  défendu  ce 
((u'on  permet  aujourd'hui?  Je  \ais  faire  une  hy- 
pothèse; je  ne  nommerai  aucune  femme;  vous 
serez  les  maîtres  de  choisir.  Je  suppose  Jonc 
qu'une  femme  non  mariée  ait  ouvert  sa  maison 
à  tous  les  débauchés,  qu'elle  ait  embrassé  publi- 
quement l'état  de  courtisane,  qu'elle  se  trouve  à 
des  festins  avec  les  hommes  qui  lui  sont  le  plus 
étrangers;  je  suppose  que  cette  femme  vive  de 
cette  manière  à  Home,  à  la  campagne,  aux  yeux 
de  la  foule  qui  s'assemble  aux  eaux  de  Baies; 
que  non-seulement  sa  démarche,  mais  sa  parure 
et  sa  suite,  que  non-seulement  la  hardiesse  de 
ses  regards,  la  licence  de  ses  discours,  mais  ses 
embrassements ,  ses  caresses  dissolues ,  ses  bains , 
ses  pnmienades  sur  l'eau,  ses  festins  montrent 
en  elle  je  ne  dis  pas  une  courtisane,  mais  la  plus 
effrontée  de  toutes  les  prostituées  :  si  un  jeune 

(liiiiim  vocarot  ?  siibiiet  pei  icnliim  capilis  ?  ipso  iiisppclanti! 
pupiilf)  loniano,  tôt  meiises  aut  de  sainte,  aiit  do  yloria 
diiiiiiarol? 

XX.  Niliil  isitur  illa  vicinilas  rodoift?  niliil  liomliiiim 
l'.iiiia:'  niliil  iiaia-  deniqne  ips.v  lo(|iinnliir?  1I1:l'  vpio  non 
liiipniiitiir  Sdliim,  veiiiiii  eliain  persunant  :  liiic  iiniiis 
iniilicris  liliidineni  esse  prolapsimi ,  nt  oa  non  modo  solitu- 
dnipiii  ac  tonidiias ,  al<|neli.TC  flanilionnii  inti'K"i'i''ida  ii'in 
(piUM'al,  sfd  in  tni'pissiniis  retins  rrpi]iu'iitissima  ci'li'lirilali' 
ol  olaiissinia  Inc.c  ladclnr. 

Vcruin  si  qiiis  est,  (pii  pliani  morclriciis  amnriliiis  in- 
Icidirtnni  jnvi'nlnli  piitcl,osl  illi^  f|nidiMii  valde  scvcnis; 
nc'sare  non  possinn  :  si'd  aliliorri"!  non  modo  al)  liiijns  sa- 
<iili  lifpnlia,  viTiini  cliania  niajornni  (■onsuclndino,  alipio 
conressis.  Qiiando  ciiiin  lioc  l'aclnm  non  est?  cpiando  lo- 
prcliensiim?  ipiaiulo  non  pi'miissiim?<piaiiilo  dcnicino  fiiil, 
ni,  (piod  lifi'f,  non  lircMcl?  Ilin  c^n  jani  roni  di'liniain; 
inulieii'iii  nnllani  noniinalio;  lanlnni  in  nii'ilio  n'liiii{iiani. 
SicpiaMionniiptaninlii'r  doiiiiini  siiain  palclcci'i'il  oiiuiiuiii 
onpidilali,  palaiiiipii'  scsc  in  niiMcIricia  \ila  colloiaril ,  vi- 
îonim  alii'nissinioinin  conviviis  nii  inslilni'iil  ;  si  linc  in 
m  lie,  si  in  liorlis,  si  in  liaiaiiiin  illa  cclclnitali'  facicl;  si 
l'.iMiiipiP  ila  scsc  ^crct,  non  inccssn  Sfiliini ,  sod  oinain  at- 
ipii;  (omilatn,  non  lla;;raiitia,  ocnlornni,  non  liliiMlad'siM- 
mollis,  sed  otiaiM  c.oinpICMi ,  nsculalioiio ,  aipiis,  naviga- 
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homme  s'est  rencontré  par  hasard  a^ec  elle,  di- 
rez-vous,  L.  llérennius,  que  c'est  un  séducteur, 
ou  simplement  un  homme  (lui  cherche  à  s'amu- 
ser? direz-vous  qu'il  ait  voulu  corrompre  linno- 
cence ,  ou  satisfaire  un  caprice? 

Clodia ,  j'ai  bien  h  me  plaindre  de  vous  ;  mais 
j'oublie  mes  ressentiments.  Je  ne  cherche  point 
à  me  venger  des  cruautés  que  vous  a\  ez  exer- 
cées pendant  mon  absence  contre  ma  famille. 
Que  rien  de  ce  que  j'ai  dit  ne  tombe  sur  vous. 
Mais,  je  le  demande  à  vous-même,  puisque  nos 
accusateurs  disent  que  vous  êtes  et  notre  partie 
et  leur  témoin ,  s'il  existait  une  femme  telle  que 
je  viens  de  la  dépeindre,  une  femme  qui,  ne 
\ous  ressemblant  en  rien,  fît  profession  ouverte 
de  débauche,  regarderiez-vous  comme  l'excès  de 
la  honte  et  de  l'infamie  dans  un  jeune  homme 
d'avoir  eu  quelques  liaisons  avec  elle?  .Si  le  por- 
trait que  j'ai  fait  n'est  pas  le  vôtre ,  et  je  le  désire , 
(|uel  reproche  nos  ennemis  peu%ent-ils  faire  à 
Célius?mais  s'ils  prétendent  que  vous  êtes  cette 
fcjnme ,  pourquoi  craindrions-nous  des  reproches 
que  vous  bravez  vous-même?  Fournissez-nous 
donc  des  armes  ;  car  enfin  ou  votre  vertu  absou- 
dra Célius ,  ou  votre  impudence  lui  servira  d'ex- 
cuse ,  comme  à  tous  les  autres. 

XXI.  Me  voici  enfin  dégagé  des  éeueils  de  ma 
cause  ;  la  route  qui  me  reste  maintenant  est  facile 
à  parcourir.  Tout  se  réduit  à  des  griefs  qui  con- 
cernent la  même  femme  :  il  s'agit  d'or  emprunté 
à  Clodia,  de  poison  piéparé,  dit-on,  pour  la 
même  Clodia  par  Célius.  Célius  a,  dites- vous,  em- 
prunté cet  or  pour  le  donner  aux  esclaves  de  L. 
Luccéius,  afin  qu'ils  assassinassent  Dion  d'.\lexan- 
drie,qui  logeait  alors  chez  Luccéius.  Attenter  à 

lionc,  ronviïiis,  nt  non  solnni  niciotrix ,  spd  oliam  procax 
vidpaliir  :  ciim  liac  si  qiiis  adolpsrpns  forte  fuciil,  iilruni 
liic  lilii,  I,.  Ilprpnni,  ailiillpr,  an  anialor,  pxpnsnarc  pndi- 
citiain  ,  an  expliTe  liliidinoni  voliiissp  virlpatiir? 

Olili\isfor  jam  injurias,  Clodia;  dppoiio  nipnioriam  do- 
loiis  iiipi;  (pnp  alis  te  ciiidi'litpi'  in  nioos ,  iiii>  atispnle, 
(alla  siinl,  npf;ligo.  Ne  sint  lupc  in  Ip  dii  ta,  qiKi'  dixi.  Sed 
p\  tp  ipva  ipipiiro,  qnoniam  Pt  priiiipii  ai'ciisatorps  alis  te, 
pt  Ipsli'in  pjiis  (1  Iniiiiis  tP  Ipsani  diciint  sp  liabprp  :  si  qiia 
iiinlipi  sit  liujiisniodi,  quali'in  p^o  panllo  antp  desciipsi, 
lui  dissiniilis,  vila  iiistilnloipipinpi'Ptiii'io;  niin  li.apaliqniil 
adolpspi'iilpinliomiiipni  lialiiiisspiMlionis,iiiinilitii  ppitnipc 
ani  |iprlIa;;iliosiiiiU'SSp  \i(Ipaliir?  l'.a  si  In  non  ps,  sipiil  pgo 
nialo,  qnid  est,  qnod  olijipiant  Ciplio?  siii  pam  lp  voinnt 
PRSp,(piid  pst ,  cnr  nos  piinipii  lioc,  si  tu  ponlpiiinis,  poiti- 
liipsfanins?  Qiiaipnoliis  da  \iaiii  ralioiiPiiiqtiP  dpfpiisionis. 
Nain  aut  pndoi  tiins  dprpiidpt,  niliil  a  M.  (Nrlio  pplnlanliiis 
PSM' facluin;  aiil  inipndi'iilia  pI  liiiip,  et  rpleris  inagiiam 
ail  SP  dprpndpiuliini  l'.tcnltaliMii  daliit. 

.\\l.  Spd  i]noiiiani  piiipisissp  jam  p  vailis,  pt  sropnlos 
pra'tpiviyla  \idpliir  oialio  iiipa ,  piTlac  ilis  iiiihi  ri'liipiiis 
cnrsiis  ostpiiditiir.  Diiosiint  piiiin  piiiniii.i ,  iiiia  in  ninliprc, 
siiniiiioiinn  r.K'iiionim  :  ami,  qnod  sniiiliiin  .1  Clodia  dli'i- 
(ilur;  pi  vpiiPiii,  (|iiod  pjiisdpin  Clodia' nppaiida'  pansa  p.1- 
rassp  Cd'linni  rriininantnr.  Ain  uni  sninsit ,  nt  ilii  ilis ,  qiiod 
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I,»  vie  d'un  nnil);»ssn(l(Mir,Porromprp(1('s  esclaves 
|)()iir  MSSMSsincr  riiolc  de  leur  inaiire,  ee  (loiil)le 
attentai  est  liorrible  ;  c'est  le  comble  de  la  scélé- 
ratesse et  de  l'audace.  Je  demanderai  première- 
ment s'il  a  dit  ou  non  a  (;iodia  ce  qu'il  voulait 
faii'e  de  cet  or.  S'il  ne  l'a  pas  dit,  pourtpioi  l'a- 
t-elle  prêté?  s'il  l'a  dit,  elle  est  complice.  Mais 
eetor,  est-il  bien  vrai(|Ui'vous  l'ave/,  lire  de  votre 
trésor'?  votre  Vénus,  quia  dépouille  tant  d'iiom- 
mes,  l'avez-vous  elle-même  dépouillée  de  ses 
ornements?  Au  surplus,  puisque  vous  saviez  pour 
quel  liorrible  forfait  11  demandait  cet  or,  puisque 
vous  saviez  (juil  voulait  l'aire  assassiner  un  am- 
bassadeur, llétrir  d'une  taelie  éternelle  J-uccéius, 
le  plus  vertueux  et  le  plus  intéi!,re  des  hommes, 
votre  âme,  et  si  noble  et  si  belle,  a  dû  être  ré- 
voltée de  l'idée  d'un  tel  attentat;  votre  maison, 
ouverte  à  tout  le  monde ,  n'a  pas  dû  receler  ce 
secret  affreux,  ni  votre  Vénus,  si  Inmiaine,  en 
favoriser  l'exécution.  Balbus  l'a  senti  :  il  a  dit 
que  Célius  n'avait  pas  Instruit  Clodia  de  son 
projet;  qu'il  lui  avait  donné  pour  raison  la  déco- 
ration de  ses  jeux.  Mais  s'il  a  vécu  avec  elle  dans 
une  familiarité  aussi  Intime  que  vous  le  préten- 
dez ,  vous  qui  avez  tant  parlé  de  son  Inconduite, 
il  lui  a  dit  sans  doute  quel  usaj^e  il  en  voulait  faire  ; 
et  si  cette  familiarité  n'existait  pas,  elle  ne  lui 
a  point  prêté.  Ainsi  donc,  femme  que  la  fureur 
égare,  s'il  vous  a  dltla  vérité,  vous  lui  avez  donné 
de  l'or  pour  aider  un  crime;  s'il  n'a  pas  osé 
vous  la  dire,  vous  n'avez  rien  donné. 

XXII.  Qu'est-il  besoin  d'opposer  à  nos  accu- 
sateurs les  raisonnements  qui  se  présentent  en 
foule  ?  Je  pourrais  dire  qu'un  forfait  aussi  atroce 
répugnait  au  caractère  de  Célius;  qu'il  est  in- 


croyable qu'un  bomme  d'autant  d'esprit  et  de 
juj:cment  n'ait  pas  rclléelii  qu'un  crime  de  cette 
nature  ne  se  confie  pas  a  des  esclaves  inconnus  et 
étrangers.  Je  pourrais  encore  ,  comme  j'ai  cou- 
tume de  le  faire ,  et  comme  le  font  tous  les  au 
très,  demander  à  l'accusateur  en  quel  lieu  (Célius 
s'est  concerté  avec  les  esclaves  de  Luccelus, 
comment  il  leur  a  fait  cette  proposition.  Directe- 
ment? quel  excès  de  témérité  '.   l'ar  un  autre? 
qu'on  nomme  cet  autre.  J'épuiserais  toutes  les 
présomptions  :  on  ne  trouverait  ni  motif,  ni  lieu 
favorable,  ni  moyens,  ni  complice,  ni  espoir  de 
consommer  et  de  cacher  le  crime  ;  nulle  mesure 
prise ,  nulle  trace  d'un  forfait  aussi  horrible.  Mais 
tous  ces  moyens  de  défense,  qui  appartiennent 
a  l'orateur,  et  dont  le  seul  exercice  du  barreau , 
.sans  le  secours  du  talent,  pourrait  tirer  le  plus 
grand  parti ,  sembleraient  annoncer  en  mol  la 
réflexion  et  le  travail;  je  les  abandonne,  afin 
d'abréger.  Je  puis  ici,  juges,  produire  un  homme 
que  vous  verrez  avec  plaisir  lié  comme  vous  par  la 
religion  du  même  serment,  L.  Luccéius,  ce  mor- 
tel vertueux,  ce  témoin  respectable,  qui  n'aurait 
pas  Ignoré  le  complot  de  Célius,  qui  n'aurait  ni 
négligé  ni  souffert  un  attentat  fait  pour  compro- 
mettre son  honneur  et  sa  fortune.  Un  homme 
aussi  Instruit ,  aussi  passionné  pour  les  arts  et 
les  lettres ,  aurait-il  vu  d'un  œil  tranquille  le  dan- 
ger de  celui  même  que  les  arts  et  les  lettres  lui 
rendaient  cher?  Ce  crime,  s'il  eût  été  commis 
sur  un   étranger  par  des   inconnus,   dans  les 
champs  ou  dans  un  lieu  public,  l'aurait  péné- 
tré de  douleur  et  d'indignation;  il  aurait  cru  de- 
voir en  poursuivre  la  vengeance  ;  et  il  n'aurait  pas 
cherché  à  défendre  son  hôte?  il  pardonnerait  à 


L.  Lucceii  servis  darel,  per  quos  Alexandrinus  Dio.qui 
tum  apud  Lucceium  liabitabal ,  necaretur.  Magnum  crimen 
vel  in  legalis  insidiandis ,  vcl  in  servis  ad  hospitcni  domiui 
necandiim  sollicitandis  ;  plénum  sceleiis  consilium , plénum 
andaciaî.  Quo  quidem  in  criinine  primum  illud  requiram , 
dixerilne  ClodiiK ,  quam  ad  rem  aurum  tum  suraeret,  an 
non  dlxerit.  Si  non  dixit ,  cur  dédit  ?  si  dixit ,  codem  se  con- 
scienli»  scelere  devinxit.  Tune  aurum  ex  armai io  tuo  pio- 
mere  ausa  es?  tune  Venerem  illam  tuam  spolialricem  spo- 
liare ornamenlis ? Ceterum qunm siires, quantum  ad facinus 
aurum  hoc  quœreretur,  ad  necem  legati ,  ad  L.  Lucceii , 
sanctissimi  hominisatque  inlegenimi,  labem  scelerissem- 
piteini  :  liuic  facinori  tanto  tua  mens  liberalis,  conscia;  tua 
domus  popularis,  minlstra;  tua  denique  liospitalisilla  Ve- 
nus, adjutrix  esse  non  dcbuit.  Yidil  lioc  Balbus  :  celatam 
esse  Clodiam  dixit,  atqne  ila  Cfelium  ad  illam  attulisse, 
se  ad  nrnatum  ludorum  aurum  qua;reie.  Si  tam  familiaris 
erat  Clodiœ,  quam  lu  esse  vis,  quum  de  libidine  ejus  tam 
mulla  dicis; dixit  profecto,  quo  vellet  aurum.  Si  lam  fami- 
lial is  non  eiat ,  non  dédit.  Ita  si  veium  tibi  Ctriius  dixit,  o 
immoderata  mulier,  sciens  lu  aurum  ad  facinus  dedisti  ;  si 
non  esl  ausus  dicere,  non  dedisli. 

.\X1I.  Quid  ego  nunc  argumenlis  liuiccrimini ,  quœsunt 
ianumerabilia ,  resistam  ?  Possum  dicere,  mores  M.  Co  lii 


longissime  a  tant!  sceleris  atrocitate  esse  disjunctos  ;  mi- 
nime esse  credendiim',  homini  tam  ingeiiioso ,  lamque 
prudenli  non  venisse  in  mentem ,  rem  lanti  sceleris  igno- 
tis  alienisque  servis  non  esse  credendain.  Possum  eliam, 
illa  el  ceterorum  patronorum,  el  mea  consuetudine,  ab 
accusalore  peiquiiere  ,  ubi  sit  congressus cum  servis  Luc- 
ceii Ca'lius;  qui  ei  fuerit  aditus.  Si  per  se,  qua  lemerilale? 
si  per  alium  ,  per  quem ?  Possum  omnes  lalebias  suspicio- 
niim  peragrai  e  dicendo.  Non  causa,  non  locus ,  non  facul- 
las,  non  conscius,  non  pcrficiendi,  non  occullandi  maie- 
ficii  spes,  non  ralio  ulla,  non  vesligium  niaximi  facinoris 
reperielur.  Sed  liaec ,  qu;e  sunt  oraloris  propria ,  quae  mihi, 
non  propter  ingenium  meum  ,  sed  propter  banc  exercita- 
lionem  usumque  dicendi ,  fructum  aliquera  fene  possent, 
quum  a  me  ipso  laborata  proferri  viderenlur,  brevi- 
latis  causa  relinquo  omnia.  Habeo  enim,  judices,  quem 
vos  socium  vestraî  rcligionis  jurisque  jurandi  facile  esse 
patiamini ,  L.  Lucceium ,  sanclissimum  liomiuem  ,  et  gra- 
vissimum  tcslem  :  quitanlum  facinus  in  faiiiam  alque  for- 
tunas  suas  ueque  non  audisset  illaluin  aCoelio,  neque 
neglexisset.neque  tulisset.  Anille  vir,  illa  liumanitateprae- 
ditiis,  iliis  studiis,  arlibus  alque  docirina,  illius  ipsius 
periculiim',  quem  proplcr  h;«;  ipsa  studia  diligebat,  ne 
gligeie  potuissel?  et,  quod  facinus  in  .alienum  honiincm 
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ses  esclaves  de  l'avoir  commis?  il  le  verrait ,  avec 
une  lâche  indifférence,  consommer  dans  Rome, 
dans  sa  propre  maison?  enfin ,  lui  qui  aurait  volé 
au  secours  d'un  homme  ignorant  et  grossier,  lui, 
épris  de  l'amour  des  lettres,  il  laisserait  périr 
dans  un  piège  funeste  le  plus  savant  des  hom- 
mes? Mais  c'est  vous  arrêter  trop  longtemps,  ju- 
ges. Examinez  le  caractère  du  témoin ,  et  faites 
attention  à  tous  les  mots  de  sa  déposition.  Qu'on 
lise  la  déposition  de  Luccéius.  DÉPOsrno.^f  de 
LuccÉius.  Que  voulez-vous  de  plus?  attendez- 
vous  que  la  cause  elle-même  et  la  vérité  élèvent 
ici  la  voix?  Ce  que  vous  venez  d'entendre  est  le 

langage  de  l'innocence ,  l'expression  de  la  cause  ; 

c'est  In  voix  de  la  vérité.  L'accusation  manque 

de  vraisemblance;  le  fait  est  dénué  de  preuves; 

et  dans  cette  prétendue  négociation,  rien  de  cir- 
constancié, ni  entrevue,  ni  lieu,  ni  temps;  nul 

témoin  ,  nul  complice  nommé.  L'accusation  tout 

entière  part  d'une  maison  ennemie,  diffamée, 

cruelle,  souillée  par  le  crime  et  la  débauche  :  et 

celle  contre  laquelle  on  dit  que  ce  forfait  horrible 

était  dirigé  est  une  maison  où  l'innocence ,  le 

devoir  et  la  vertu  sont  respectés  ;  elle  produit  un 

témoignage  appuyé  par  la  religion  du  serment. 

Il  s'agit  donc  ici  de  décider  si  une  femme  empor- 
tée, impudente  et  furieuse,  a  forgé  une  accusation 

calomnieuse,  ou  si  un  homme  respectable,  sage, 

sans  passion  ,  a  déposé  selon  sa  conscience  :  on 

ne  peut  hésiter. 

XXI 11.  Il  nous  reste  à  répondre  sur  le  fait  de 

l'empoisonnement.  Ici  je  ne  puis  ni  découvrir  le 

motif,  ni  deviner  lafin.  Pourquoi  Céliusvoulait- 
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il  empoisonner  cette  femme?  Pour  ne  pas  lui  ren- 
dre son  or?  mais  en  avait-il  emprunté?  Pour  ne 
pas  être  accusé  du  meurtre  de  Dion?  lui  avait-on 
reproché  ce  meurtre?  en  aurait-on  même  parle 


n'avait  intenté  d'accusation  contre  personne? 
Que  dis-je?  Herenuius  a  déclaré  qu'il  n'aurait  pas 
ouvert  la  bouche  contre  nous  si  son  ami  n'avait 
pas  été  accusé  une  seconde  fois  par  Célius.  Est- 
il  donc  croyable  qu'une  action  aussi  noire  ait  été 
commise  sans  motif?  et  ne  voyez-vous  pas  qu'on 
ne  nous  suppose  le  premier  crime  que  pour  qu'il 
paraisse  avoir  été  la  cause  du  second?  Enfin, 
quel  a  été  son  confident,  son  associé,  son  com- 
plice? à  qui  a-t-il  confié  ce  secret  important,  sa 
vie ,  sa  personne  ?  Aux  esclaves  de  cette  femme? 
C'est  ce  qu'ont  dit  les  accusateurs.  Mais  si  votre 
haine  injuste  lui  refuse  toutes  les  autres  qualités, 
du  moins  vous  lui  accordez  quelque  esprit  :  en 
avait-il  assez  peu  pour  remettre  toute  son  exis- 
tence à  des  esclaves  étrangers  ?  ¥A  à  quels  escla- 
ves? cette  observation  est  de  la  plus  grande  im- 
portance ;  à  des  esclaves  qu'il  savait  n'être  pas 
réduits  aux  conditions  ordinaires  de  la  servitude, 
mais  vivre  librement  et  familièrement  avec  leur 
maîtresse.  En  effet,  qui  ne  voit,  juges,  ou  qui 
ne  sait  que  dans  une  maison  ou  la  maîtresse  vit 
en  prostituée ,  où  il  ne  se  fait  rien  qu'on  ose  pro- 
duire au  dehors,  où  régnent  les  passions,  le  luxe , 
la  débauche  et  les  infamies  les  plus  inouïes,  des 
esclaves  aux  soins  de  qui  tout  est  commis,  par 
qui  tout  se  fait,  qui  participent  aux  mêmes  vo- 
luptés, a  qui  l'on  confie  ce  qui  doit  être  caché 
pour  tous  les  étrangers,  qui  retirent  même  quel- 


illatuni  scvereaccipcrpi,  iil  omisisset  curare  in  hospilc? 
qiiod  per  igiiutos  aclimi  quuni  comporisset ,  (iolcrcl,  id  a 
suis  tentaliiin  esse  ncsligiMeli'  qiiod  iiiagris  loiisvc  piilili- 
cis  facUini  leprelienderet ,  id  in  uihe  ae  su;e donii  cu'pliiiii 
esse,  leviler  ferrct  ?  quod  in  alicujus  .'igrestis  perieido  non 
praetermiUcrcl ,  id  liomoeiudihis  in  insidiisdoclissiniilio- 
niiiiis  dissimulandcnii  putaret .' Sed  cur  diutins  vos,  indi- 
cés, tenco.'  Ipsinsjnrali  religioneni  anclorilatemiiiie  pcr- 
cipile,  atqiieoninia  dilisonter  ti'stinionii  veilia  ((liiun.scile. 
lii'cila  tostiinoniinn  Lucceli.  Tkstdkimim  Licclm.  Qnid 
exspeclatisamplinsi'analiqnanivoteni  [lulalis  ipsam  prose 
cansam  et  verilateniposse  millere?  Ilacc  estinno(('nti;e<li"- 
fensio,h:ec  Ipsins  cansa:^  oralio,  lia'c  iina  vo\  vcrilalis. 
In  rriniine  i|iso  nnlla  snspicio  est,  et  in  re  nlliil  est  ai^n- 
nienti  ;  in  ncwlio ,  ipiod  actiini  esse  dicilur,  nnllnin  ve- 
.stiyium  sernionis,  loci ,  teniporis;  neino  lostis,  nenioeon- 
seins  noniinatnr  ;  totnni  crinien  profcitnr  e\  iniinira,  ex 
infami,  ex  crndcii ,  e\  lacinoiiisa  ,  ex  liliidinosa  donio  ; 
donuis  anlem  illa  ,  i\\v,v  tenlata  .scelere  isto  ncfai'io  diei- 
tnr,  plena  est  inl('^;rilatis,  ollicii ,  relinionis  ;  ex  qna  doMio 
recitalnr  voliis  jnrejnrando  d('\inela  anelorilas  :  ut  les 
inin[in(^  diilillanda  in  eontcnlionc  ponalnr,  iitrnni  temera- 
lia  ,  proeax  ,  hala  nnilicr  linxisse  criinen  ,  an  t;iavis,  sa- 
piens, nioderaluscino  \iv  leligiosc  teslimoninni  dixi.-se  vi- 
di'alnr. 

XXIII.  Reliipnim  est  if.iliir  crimen  do  veneno  :  eiijiis 
ego  neqiifi  piincipinm  invenirc,  ucque  evoheic  exiliiiii 
ciciiiiON.  —  Tome  ni. 


possiim.  Qna^  fuit  eniincansa,  qiianiobrem  isti  mulieri 
veneninn  vellel  date  Contins?  Ne  anrnin  ledderet?  nnm 
peli\  il  ?  Ne  crimen  lia'reret  ?  nnm  quis  olijeeit  ?  nnm  qnis 
deniqiie  feeisset  nientionem,  si  liio  nomini  minien  dolii- 
lissel?  Onin  cliani  llerenninni  dieoie  andislis  ,  verlio  se 
molestnin  non  l'nlnrnm  Cuisse  CO'lio,  nisi  itenim  cadem  do 
re  Sun  laniiliari  al)soluto  nomen  In'c  delulisset.  Cn'ililiiln 
est  igilur,  tanlnni  lacinus  nnPam  ol)  eausaniessc  connnis- 
snni?  et  vos  non  videlis,  lin^i  sreleiis  niaximi  eiinien  ,  ul 
altei  lus  causa  sceleiis  suscipiendi  rlns^e  videalur?  Ciii  de- 
niqiie  eoinmisil?  (pin  adjnlure  nsns  esl?quo  sociu.'  qiio 
conscio?  cni  lantiim  facinus  ,  oui  se,cni  salnlem  snam 
crediilit?  .Seivisne  mnlieiis?  sic  enini  olijecinm  est.  F.t 
eiat  lam  di'inens  liie  ,  cni  vos  in^eninm  cerle  trjliuilis  , 
eliamsi  ccleia  ininiioa  oratione  dotialiilis,  ut  onnies  suas 
Coitunasalicnis  seius  eomniilleiet?  Al  quibus  servis?  re- 
feit  eiiini  ma^jnopere  id  ipsniu  :  liisne,  quos  intelli;;eliit 
non  couunnni  condilinne  servilulis  uli,  sed  liceiilius,  li- 
lierius,  familiarins  cuni  domina  viveic?Quiseinm  liocnou 
videt,  jndiies?  aiit  quis  lioc  ifiiionit ,  in  ejnsmodi  donio, 
in  qna  malerlainilias  meiotricio  more  vivat ,  in  qna  niliil 
tieialur,  cpiod  foras  piolcrendum  sit,  in  qna  liislia  ,  iiliidi- 
Iles,  liixtnies,  omnia  deni(|ne  inandita  >ilia  alqiie  lla^ilia 
versenlur  ;  liic  seivos  non  esse  sen  os  ?ipijlius  omnia  coiii- 
miltanlm?  per  qnosneianlin?(pii  versenlur  ii^dem  iu  vo- 
lii|ilatiliiis?  qnilins  nccnlla  ci'e<lantur?  ad  qiius  ali(pian- 
tuin  etiain  ex  qnolidiiinis  sumlibiis  ac  luxuria  redundel  ? 
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(|uc  profit  du  luxe  et  des  dépenses  de  chaque 
jour  :  ((ui  ne  sait,  dis-je,  (pie  de  tels  iioinmes  ne 
sont  plus  des  eselavesV  Célius  ne  le  vovail-il  pas? 
S'il  vivait  avec  celte  femme  aussi  intimement 
que  vous  le  prétendez,  il  savait  qu'ils  étaient  fa- 
miliers avec  leur  maîtresse.  Si  cette  intimité 
n'existait  pas,  quel  si  tirand  rapport  pouvait-il 
y  avoir  entre  lui  et  Ces  esclaves"? 

X\l  V .  Kt  le  poison  lui-mème,ou  l'a-t-on  achetéV 
de  quelle  manière  l'a-t-on  préparé?  comment,  à 
qui ,  en  quel  lieu  a-t-il  été  remis?  Célius  l'avait 
chez  lui ,  disent- ils;  il  en  a  fait  l'essai  sur  un  es- 
clave acheté  pour  cette  épreuve,  et  la  prompti- 
tude de  sa  mort  a  montré  la  force  du  poison. 
Dieux  immortels!  pourquoi  fermez-vous  quelque- 
fois les  yeux  sur  les  plus  L;rands  forfaits  des  hu- 
mains, ou  pourquoi  votre  justice  en  dilTeie-t-elle 
la  ven£;eance  ?  J'ai  vu,  helas!  jamais  douleur  plus 
cruelle  n'a  déchiré  mou  âme;  j'ai  vu  Q.  Métel- 
lus  arraché  tout  d'un  coup  des  bras  et  du  sein  de 
la  ])atrie  ;  ce  grand  citoyen,  qui  ne  respirait  que 
pour  elle,  trois  jours  auparavant  s'était  montré 
avec  gloire  dans  le  sénat  et  sur  la  tribune  ;  il  était 
dans  la  force  de  l'âge  ;  il  jouissait  du  tempéra- 
ment le  plus  robuste,  de  la  santé  la  plus  bril- 
lante :  en  trois  jours,  je  l'ai  vu  enlevé  indigne- 
ment aux  bons  eitov  ens  et  à  la  patrie  entière;  et 
dans  ce  temps  même ,  lorsque  son  âme  affaissée 
semblait  anéantie  pour  tout  le  reste,  il  réservait 
son  dernier  sentiment  pour  la  république.  Je 
pleurais  à  côté  de  lui  ;  il  leva  sur  moi  ses  yeux 
appesantis,  et  sa  voix  défaillante  m'annonçait  les 
orages  et  les  tempêtes  dont  Rome  était  menacée. 
Frappant  à  plusieurs  reprises  sur  le  mur  de  Q. 
Catulus ,  il  prononçait  le  nom  de  ce  vertueux  ci- 

Jd  i£;iUir  C<vlius  non  viilebat  ?  Si  enim  lam  fiiniiliaris  erat 
mulieiis,  quam  vos  vultis  ;  istos  quoqiie  serves  familiales 
esse  doniinae  sciebal.  Sin  ei  tanta  consucluilo,  quanta  a 
vobis  inducilur  ,  non  erat;  quae  cum  servis  potuit  familia- 
litas  esse  tanta  ? 

-XXIV.  Ipsius  autem  veneni  qu.ne  ratio  fingitnr?  ubi 
quiPsiUim  est?  qneniadmodum  paialum?  qiio'iiactop^cui, 
quo  iu  loco  tiaditum?  Habuisse  aiiint  doini,  vimque  ejus 
esse  expoifum  in  serve  qiiodam  ,  ad  rem  ipsam  paralo  : 
lujns  peiceleri  interitii  esse abhoc  romprobatum  venenum. 
Proli  dii  immortales  !  cur  intcr<lum  in  hoiiiinum  sceleribus 
inaximis  aiit  connivetis,  aut  pra^sentis  fiaudis  pœnas  in 
diem  reservatis?  VIdi  enim,  vidi,et  illnm  liaiisi  dolorem 
■vel  acerbissinnim  in  vila,  quum  Q.  Melellus  abstrabere- 
tur  e  sinu  gremioqne  patr  i;e  ,  qiinmque  ille  vir,  qui  se  na. 
tum  buic  imperio  pntavil,  tertio  die  post ,  quam  in  curia , 
quam  iuRostiis  ,quam  in  lepnldlca  tlornissel ,  inlegerrima 
œtate  ,  optimo  liabitu,  niaximis  viril)HS,  eriperelnr  indi- 
gnissime  bonis  omnibus,  alque  universa;  civitafi.  Quo 
quidem  tempore  ille  nioriens ,  quum  jam  ceteris  ex  par- 
libus  oppressa  mens  esset ,  extiemum  sensum  ad  memo- 
riam  reipublica;  reservabat  :  quum  me  intuens  flentem 
significaliat  interruptis  atquemorienlibus  vocibus,  quanta 
inipendcrel  pioeella  urbi ,  quanta  tempestas  civitali ;  et 
quum  parielem  sœpe  feriens  cum ,  qui  cuni  Q.  Calulo  fue- 


toyen;  il  répétait  le  mien,  et  plus  souvent  en- 
core celui  de  Home  :  ce  n'était  pas  la  vie  qu'il  re- 
grettait; il  était  afdigé  de  nous  laisser,  la  patrie 
et  moi,  privés  de  son  appui.  Alil  si  une  main 
criminelle  n'eut  pas  tranché  tout  a  coup  le  fil 
d'une  si  belle  vie,  avec  quelle  vigueur  ce  géné- 
reux consulaire  aurait-il  résisté  a  son  audacieux 
parent,  lui  qui ,  pendant  son  consulat,  temoiD 
des  premières  fureurs  de  ce  factieux ,  avait  dit 
en  plein  sénat  qu'il  le  tuerait  de  sa  propre  main! 
Et  c'est  en  sortant  d'une  telle  maison  que  cette 
femme  viendra  parler  des  prompts  effets  du  poi- 
son! elle  ne  craindra  pas  que  cette  maison  même, 
que  ces  murs  ne  prennent  la  parole!  cette  nuit  fu- 
neste et  désastreuse  ne  la  fera  pas  tressaillir  d'ef- 
froi !  Mais  en  parlant  de  ce  grand  homme,  de  ce 
respectable  citoyen  ,  les  larmes  ont  étouffé  ma 
voix;  la  douleur  a  troublé  mon  âme.  Je  reviens  à 
ma  cause. 

X.VV".  Cependant  on  ne  dit  pas  où  l'on  a  pris 
le  poison,  de  (pielle  manière  il  a  été  prépare.  11 
a  été  remis ,  dit-on,  a  P.  Licinius,  jeune  homme 
plein  de  sagesse  et  de  vertu  ,  ami  de  Célius;  on 
était  convenu  avec  les  esclaves  qu'ils  se  ren- 
draient aux  bains  des  étrangers,  et  que  Licinius 
s'y  trouverait  pour  leur  remettre  la  boîte  fatale. 
D'abord  je  demande  pourquoi  il  fallait  que  le 
poison  fût  porté  dans  ce  lieu ,  pourquoi  ces  escla- 
ves ne  sont  point  venus  chez  Célius.  Si  ce  com- 
merce intime  et  cette  étroite  liaison  subsistaient 
encore  entre  Célius  et  Clodia,  qu'aurait-on  soup- 
çonné en  voyant  chez  lui  un  esclave  de  cette 
femme?  Mais  s'il  existait  déjà  de  la  mésintelli- 
gence, s'il  y  avait  une  rupture,  si  la  discorde 
avait  éclaté,  ue  cherchons  pas  ailleurs  la  source 

rat  ei  communis,  ciebro  CaUilum,  sa>pe  me,  sacpissime 
rempublicam  nominabal  :  ulnnntam,  se  emori ,  quam 
spoliai'i  suo  pra'sidio  quiun  palriam,  tum  etiam  me  ,  do- 
leret.  Quem  quidem  virum  si  nulla  vis  repenlini  sceleris 
sustulissel  :  qucinam  modo  ille  furenti  fiatri  suo  patrueli 
consularis  restitisset,  qui  consid  incipientem  furere  atque 
conantem,  sua  se  manu  inlerteclurum,  audiente  senatu, 
dixeiit  ?  Ex  bac  igitui  domo  progressa  ista  mulier,  de  ve- 
neni celerilale  dicere  audeliit?  nonne  ipsam  dornum  me- 
tuel,  nequam  vorem  eliciat?  non  parietes  conscios ,  non 
noclem  illam  fimestam  ac  lurluosam  pcrborrescet?  Sed 
reverlar  ad  crimen.  Etenim  lia?c  facta  illius  rlarissimi  ac 
fortissimi  viri  mcntio  et  vocem  meam  fletu  debilitavit ,  et 
nienlem  dolore  impedivit. 

XXV.  Sed  tanien  venenum  nnde  fuerit ,  qneniadmodum 
paratum  sit,  non  dicilur.  Datuni  esse  bnc  aiunt  P.  Lici- 
nio ,  pudenf i  adolescent!  et  bono ,  Cœlii  familiari  ;  consti- 
lulum  factum  esse  cum  servis ,  ut  venirent  ad  balneas  Se- 
nias;  eodem  LIcinium  esse  venturum,  atque  iis  veneni 
p>-xidem  traditurum.  Hieprimum  illud  requiro  :  quid  atti- 
nuerit  illud  terri  ineumlocnm  [constitutum  ];  cur  illi servi 
non  ad  Coelium  domum  venerint.  Si  manebat  tanta  illa 
consuetudo  Codii  cum  Clodia ,  tanlaque  familiaritas  :  quid 
suspicionis  esset,  si  apud  Calium  mulieris  servus  visus 
essclPSin  autem  jam  subcrat  simultas.extiucta  erat  con- 
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de  tant  de  larmes,  et  la  cause  de  toutes  ces  ae- 
cusatioDS. 

Voici  le  fait,  dit  notre  adversaire  :  Les  escla- 
ves informèrent  leur  maîtresse  du  dessein  de  Cé- 
lius;  et  cette  femme  d'esprit  leur  enjoignit  de 
promettre  tout;  et  afin  qu'on  pût  saisir  le  poison 
au  moment  ou  il  serait  remis  par  Licinius,  elle 
leur  ordonna  de  convenir  d'un  rendez-vous  à  ces 
bains,  ou  elle  enverrait  ses  amis  pour  s'y  cacher, 
et  saisir  Liciniusquand  il  viendrait  livrer  le  poison. 

XXVI.  Il  est  aisé  de  répondre  à  tout  cela  ;  car 
d'abord  pourquoi  choisir  uu  bain  public':'  Je  ne 
vois  pas  comment  des  hommes  en  toge  pouvaient 
s'y  cacher.  S'ils  étaient  dans  le  vestibule,  tout 
le  monde  pouvait  les  voir;  s'ils  voulaient  s'en- 
foncer dans  l'intérieur,  ils  ne  le  pouvaient  pas 
commodément  avec  leur  chaussure  et  leurs  ha- 
bits; et  peut-être  ne  les  aurait- on  pas  admis  ,  à 
moins  que  cette  femme  puissante  ne  se  fût  assu- 
rée de  la  complaisance  du  maître,  on  sait  à  quel 
prix.  J'attendais  avec  impatience  le  nom  de  ces 
honnêtes  gens,  qui  attestent  avoir  saisi  le  poison. 
Jusqu'à  présent,  on  n'en  a  pas  nommé  un  seul; 
mais  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  soient  très-respec- 
tables, puisqu'ils  sont  les  amisd'une  telle  femme, 
et  qu'ils  ont  bien  voulu  qu'on  les  entassât  dans 
un  bain.  C'est  ce  que,  malgré  tout  son  crédit, 
elle  ne  pouvait  obtenir  que  de  gens  pleins  d'hon- 
neur et  de  mérite.  Mais  laissons  leur  mérite,  et 
jugez  leur  courage  et  leur  prudence.  lisse  sont 
cachés  dans  un  bain  :  les  témoins  courageux! 
Ensuite  ils  se  sont  élancés  un  peu  trop  tôt  :  les 


graves  personnages!  Voici  comme  ils  arrangent 
leur  narration  :  Licinius  était  arrivé;  il  tenait  la 
boite  dans  sa  main;  il  allait  la  remettre  aux  es- 
claves; il  ne  l'avait  pas  encore  remise,  lorsque 
ces  respectables  témoins,  qui  n'ont  pas  de  nom, 
s'élancèrent  tout  à  coup  :  Licinius,  qui  avan- 
çait déjà  la  main  pour  donner  la  boîte,  la  retira  ; 
effrayé  de  cette  brusque  apparition,  il  prit  là 
fuite.  0  pouvoir  de  la  vérité ,  qui  se  défend  toute 
seule  contre  les  surprises,  contre  les  artifices,  et 
tous  les  pièges  qu'où  peut  lui  tendre! 

XXVII.  Toute  cette  pièce  d'une  vieille  comé- 
dienne, qui  en  a  joué  bien  d'autres ,  est  fort  mal 
conduite  :  il  n'est  guère  possible  d'y  trouver  un 
dénoùment.  En  effet,  comment  Licinius  a-t-il 
pu  s'échapper  des  mains  de  tant  de  gens  ?  car  il 
fallait  qu'ils  fussent  en  grand  nombre  pour  l'arrê- 
ter plus  aisément,  et  rendre  la  preuve  plus  com- 
plète. Comment  a-t-il  été  plus  difficile  de  le 
saisir,  parce  qu'il  a  retiré  la  main ,  qu'il  ne  l'au- 
rait été  s'il  ne  l'avait  point  retirée?  On  les  avait 
mis  en  embuscade  pour  arrêter  Licinius,  pour  le 
saisir  sur  le  fait,  soit  lorsqu'il  tiendrait  encore 
le  poison,  soit  après  qu'il  l'aurait  donné.  C'était 
l'intention  de  Clodia;  c'était  le  devoir  de  ceux 
qu'elle  employait.  A^ous  dites  qu'ils  ont  paru  trop 
tôt  :  je  ne  vois  pas  pourquoi.  Dans  quel  dessein 
les  avait-on  cachés?  que  leur  demandait-on? 
de  saisir  le  poison  ,  d'acquérir  une  preuve  incon- 
testable du  complot  et  du  crime.  Ont-ils  pu  se 
montrer  plus  à  propos  que  lorsque  Licinius  fut 
arrivé,  et  qu'il  tenait  la  boite  dans  sa  main?  Si 


£uelu(lo,disci(lium  cxstileral:  "  liincillaclacrymre  "  iiimi- 
riini ,  et  liœc  causa  est  liorum  oinuiiini  scclcruin  alquceii- 
niiniim. 

Imo,  inqnit,  qinmi  servi  atl  dDininam  rem  istam,  et 
malefieiuiii  Civlli  ilclnlisscnt,  millier  i[if;eni(isa  priceeiiit 
suis,  ut  omnia  Cielio  pollie«reuliir:  se(l,utveneniiiii,  ijiiuin 
a  Ijiciuio  tnideieUir,  ltlani^(^'îl(>  e()iii|irelienili  pos.set,  cou- 
slitui  locuin  jiissit,  haliieas  Seiiiiis,  ut  eo  niitteretaniicos, 
qui  delitesiereiit;  (leiiide  lepeiile,  quuiii  venissel  Lie!- 
nius,  ut  venenum  liaderet.iuiisilirent,  liominenique  corn- 
preliendcreul. 

XXVI.  Qufi^  quidiMii  oninia  ,  jn<liees,  perfacilem  lallo- 
neni  liabenl  lepreln'ndeiidi.  Cur  eniin  lialiieas  piiblieas 
potissimum  C()iistiliiei:il?  in  qiiilius  iinn  inveiiio.qna' 
lalelira  t<)j^atis  lioniiiiilius  esse  possil.  INain  ,  si  e&seul  iu 
vpsUbulo  l)aliieaiiun  ,  riiiii  laleieiit  ;  sin  se  in  intimuui  ron- 
jicere  vellent,  née.  salis  ecininiode ,  ealeeati  el  vrsiili, 
id  facerc  posseni,  et  (iiilasse  mm  reejpereiitnr  :  nisi  loile 
mulier  potensquadranlaj  la  illa  pi'i  niutalliiiii' l'aniiliai  is  taela 
erat  halnealori.  Alqne  eipjidem  velienieiiler  exspeelaliain, 
quinaui  isti  viii  Imiii  ,  testes  Inijus  iiianHi'slo  <leptelLeii>i 
veneni  dieerenliir.  N'nlli  enini  snnt  adiiiie  iinininali.  Sed 
non  dnhitn  ,  (pilii  sint  per;;raves,  (pu  piinnnn  sini  lalis  te- 
inina;  faniiliares;  <Ieinile  eani  pidvineiani  snseeperint,  ni 
in  balneas  cnnlinden-ntnr  :<pi(id  illa,  iiisla  \iiis  luineslis. 
siinis  acplenissiniisdi^nit.dis,  cpiani  veld  sll  pnliMis.  inne 
quani  iinpietiavisset.  Sed  ipiid  e^n  de  di-iiil(i|e  isloruni 
lesMuni  (oquor?  viiluteni  eoruni  diligonlianiqnc  cogixi- 


seite.  In  lialneis  delltuernnt  :  testes  e-resios!  deinde  le- 
nieie  pnisilueiunt  :  lioniines  graxiluti  deditos!  Sie  eniin 
linannl,  quuni  Lieinius  venissel.  pvxideni  lenerelinniann 
conaietnr  tradere,  nonduni  tiadidissel,  tuin  repenle  e\o' 
lasse  istos  pi;eelar(is  testes  sine  munirie  ;  I.iciniuin  auleni, 
quuni  jani  nianum  ad  tiadendnni  pyxidi'm  piiirevi.sset  I 
relraxis.-,e ,  alqne  illo  repentimi  lioniinnni  inqielu  se  jii 
fiiKanuonjeeisse.  O  magna  vis  verilatis,  (pue  (-onlra  lio- 
nnnnin  ingénia,  eallidilatem  ,  snlerliani ,  coniraque  ficlas 
(inniiinn  insidias,  facile  se  per  se  ipsa  delendal! 

X  WII.  Veruni  luec  tota  fabella  veteris  ,et  plurimarum 
falinlaiinn  poetiiie,  (piani  est  sineaignineiilo?  qiiani  nui- 
Iiiin  invenireexIlnnipotesIPQnid  eniniPisli  Inivlri  ("nam 
n(>( esse  est  fuisse  non  paiieos ,  ut  el  eiiinpreliendi  Lieinius 
facile  posset,  el  i"s  mulloriini  oeulis  esset  leslalior)  eue 
Lieiiiiinn  de  nianibus  aniiseiiinl  P  ipii  minus  enini  l.ieinius 
eniiipifhendi  pdlinl,  (piinii  se  leMaxil,  ne  p\\idcm  Ira- 
dent,  (piani  si  non  ielia\isset  ■'  t.raiit  enini  illi  posili,  ut 
((inipieliendeienl  I.ieinimu  ;  ut  manil'eslo  Licinius  lem- 
relur,  ani  (pniiu  lelineiel  veneinini ,  aiit  qmnn  liadidis- 
sel.  Hoc  fuit  tolnni  eonsilinni  niiilieris  ,  liar  isloiiuu  pro- 
vineia,  (pii  Kigali  siinl,  (Jinis  (|iiiilem  lu  (|iiaino|ii'eni 
leniere  prosilnisse  dieas,  alipieanli'  leiiipiis  .  non  lepeiui. 
Fueiant  lioe  logali,  liieiaiil  ad  liane  irin  collneali,  nt  ve 
neinini,  ul  iiisidia',  faeiniis  deniipie  i|isnin  ni  manil'esto 
eompirlienderelur.  l'oliieriml  ne  meliiiri  lempoïc  prosi- 
lire,  (piani  ipnini  Lieinius  veni.ssel?  ipunu  in  manu  teno- 
lel  veneni  pjvidem.'  quae  si  quuin  jain  eral  Iradita  servis, 

». 


iliS 


cici:i;OiN. 


Ifs  iimis  de  celte  femme  étaieiil  sortis  l)i'usque- 
iiieiit,  et  qu'ils  eussent  saisi  Lieiniiis,  après  que 
la  boite  aurait  été  remise  aux  esclaves,  Il  se  sé- 
rail réel  ié,  il  aurait  préleiulu  lie  l'avoir  pasdonnée. 
\''X  eoriiinent  le  eomaiiiere'/  diraient-ils  qu'ils 
l'ont  vu'?  l)';il)ord,  le  poison  se  trouvant  dans 
leurs  mains,  ils  s'ex|)oseraienl  eux-mêmes  au 
soupçon  d'un  grand  crime;  ensuite  on  leur  ré- 
l)ondrait  que,  de  l'endroit  où  ils  étaient,  il  ne 
leur  avait  pas  été  possible  de  voir.  Ils  ont  donc 
pris  le  vrai  moment,  pnisipi'ils  ont  paru  ai)rès 
l'arrivée  de  l.ieinins,  et  inrs(iiril  tirait  la  boile 
et  avançait  la  m;iin  pour  donner  le  poison.  C'est 
donc  ici,  non  pas  une  comédie  régulière,  mais 
une  de  ces  l'arces ,  ou ,  lorsqu'on  ne  trouve  pas 
de  dénoûment ,  l'acteur  s'échappe  des  mains  qui 
le  tiennent;  l'orehestre  joue,  et  la  toile  se  baisse. 

XXVin.  En  effet,, jedemande  pourquoi  l'armée 
(jui  marchait  aux  ordres  de  cette  femme  a  laissé 
eeiiapper  [Jeinius  chancelant ,  tremblant,  dé- 
concerte, qui  ne  cherchait  qu'a  fuii  ?  l'ourquoi  ne 
l'avoir  pas  arrêté'?  pourquoi  ne  pas  lui  arracher 
l'aveu  d'un  crime  dont  il  était  convaincu  par  les 
yeux  de  tant  de  témoins,  par  le  fait  lui-même? 
tant  d'hommes,  pleins  de  vigueur  et  d'assu- 
rance,  eraiguaieut-ils  un  homme  seul,  faible, 
effrajé? 

On  ne  trouve  ici  ni  preuve  dans  le  fait ,  ni 
soupçon  dans  le  motif,  ni  dénoûment  dans  l'exé- 
cution. Aussi  nos  accusateurs ,  sans  employer  les 
raisonnements,  les  présomptions  et  les  indices 
qui  ont  coutume  d'éeiaircir  la  vérité ,  renvoient 
tout  aux  témoins.  Eh  bien!  ces  témoins,  je  les 
attends  ,  je  me  fais  même  un  plaisir  de  les  voir. 


Oui,  je  suis  impatient  de  connatire  ces  jeunes 
élégants,  ces  favoris  d'une  femme  noble  et  ri- 
che, ces  vaillants  liommes  postés  par  leur  com- 
mandante, et  retranchés  dans  un  bain.  Je  leur 
demanderai  de  (juclle  manière,  en  quel  lieu  ils 
étaient  cachés  :  une  baignoire  a-t-elle  été  le  che 
val  de  Troie  ou  se  sont  renfermés  ces  héros  armés 
pour  la  cause  d'une  femme?  Je  les  forcerai  sur- 
tout a  répondre  pourquoi  tant  d'hommes  vigou- 
reux n'ont  point  saisi ,  malgré  sa  résistance,  ou 
arrêté  dans  sa  fuite,  un  homme  seul  et  aussi  fai- 
ble que  vous  le  voyez?  .S'ils  osent  paraître,  ja- 
mais ils  ne  se  tireront  d'embarras.  Que  dans  les 
repas  ils  soient  railleurs,  plaisants,  et  même  fer- 
tiles en  paroles,  quand  le  vin  commence  à  les 
échauffer  :  on  ne  parle  pas  au  barreau  comme  on 
cause  dans  un  festin  ;  un  juge  sur  son  tribunal 
impose  un  peu  i)lus  que  des  convives  a  table;  eu- 
fin,  la  himicredu  soleil  n'est  point  celle  des  flam- 
beaux. Si  donc  ils  se  montrent,  je  ferai  baisser 
le  ton  de  ces  agréables.  .Mais  s'ils  daignent  m'en 
croire,  qu'ils  rendent  d'autres  soins  à  Clodia, 
qu'ils  cherchent  à  lui  plaire  par  d'autres  services, 
qu'ils  réussissent  auprès  d'elle  par  leur  galanterie 
et  leurs  dépenses,  que  sans  cesse  ils  soient  a  ses 
genoux ,  rampent  à  ses  pieds  ;  et  qu'ils  respectent 
les  jours  et  la  fortune  d'un  citoyens  innocent. 

XXI.X.  Mais  ,  dit-on ,  ces  esclaves  ont  été  mis 
en  liberté  de  l'avis  de  ses  illustres  parents.  Voila 
doue  enfin ,  dans  la  vie  de  cette  femme ,  une 
chose  qu'elle  passe  pour  avoir  faite  avec  l'auto- 
risation de  sa  famille.  Que  prouve  cet  affranchis- 
sement ?  Ce  n'était  qu'un  moyen  de  préparer  son 
accusation  contre  Célius,  ou  de  soustraire  les 
esclaves  à  la  question  ;  peut-être  même  était-ce 


cvasissent  subilo  ex  halneis  imilieiis  aniici ,  Lieiniuniqiie 
compielieniltesoul.  :  im|iluraret  lioniiiiuiii  fiilem,  atiiue  a 
se  illam  pyxidem  tiailitam  peinegaiel.  Qucin  quomodo 
illi  reprelipiiiiercnt?  Aiilisse  sedicerenl?  Piininm  ad  se 
revocaiTiit  niaximi  facinnris  ciimcn  ;  deiiule  id  se  vidisse 
dicereiil,  quod ,  qiio  loco  collocati  fuerant,  iiun  poluis- 
sent  videre.  Tenipore  igitiir  ipso  se  ostendcrunt ,  quuni  Li- 
cinius  venisset,  pyxideni  expediiet ,  iiiamim  porrigeret, 
veiicniim  tradcret.  iVIiini  eigo  (.'.st  jam  c\ilus,  iinn  fabulae  : 
in  quo  ipniin  clausiila  non  invcnilnr,  fu^it  aliquis  e  rnani- 
bus;  deinde  scaliilla  conciepaiit ,  anlienni  tollilur. 

X.WIII.  QuaTO  enini,  cuiLiciniiim  litnliantem  ,  li.Tsi- 
tanteni,  cedenlem,  Insère  conantem,  ninlieiaria  iiianus 
ista  de  manil)us  eniiserit  ;  cnr  non  conipieliendeiint  ;  cur 
non  ipsiiis  confessione,  iiinltorum  ocnlis,  facinoris  deni- 
riue  voce,  tanti  sceleris  ciimen  expresserint?  An' tiiiie- 
bant ,  ne  lot  unnm  ,  valentcs  indjeciiluin ,  alacres  perter- 
lituni  snpeiare  non  possenl? 

Nnllinn  argnmeninm  in  re ,  niilla  siis|)icio  in  causa , 
nullus  exilus  criniinis  repcritiir.  Itaque  hœc  causa,  ab 
ar^iuiienlis,a  conjecluia,  ali  iissignis,  qnibus  Tentas  il- 
liistrarisolel,  ad  lestes  lola  traduela  est.  Quos  quideni 
ei^o  testes,  judie.es,  non  modo  sine  ullo  timoré,  sed  etiani 
euni  aliqua  spe  delectationis  exspccto.  Pi'.Tgeslit  aninuis 
jara  videie,  piinuiin  lantos  juvenes  ,  miilieris  beat;e  ac 


nobilis  familiares;  deinde  fortes  vires,  ab  impératrice  in 
insidiis  atque  in  pr;rsidio  balnearum  locatos  :  ex  quibus 
lequiram,  quonam  modo  laluerint,  aul  ubi;  alveusne  ille, 
an  equus  Xrojanus  fuerit,  qui  tôt  invirtos  viros,  mubebie 
liellum  gerenles  ,  tnlerit  aclexeiit.  Illud  vero  respondeie 
cogam ,  cur  tôt  viri  ac  taies ,  liuiie  et  nnum  ,  et  tani  irnbe 
ciliuni,  quam  videtis,  non  aut  stantem  comprebenderint, 
aut  fugientem  consecuti  sint.  Qui  se  nunquam  profecto, 
si  istuni  in  locuni  processeiiut,  explicabunt  :  quam  volent 
in  conviviis  faceti ,  dicaces ,  nonnunquani  etiam  ad  vinuin 
diserli  sint.  AVn  km  vis  esl,alia  triclinii;  alia  subseUio- 
rum  ratio,  allô  lectorum;  non  idem  judicunj  comessato- 
rumque  conspectus;  lu\  deniqne  longe  alia  est  solis,  et 
hcluioiuni.  Quamobrem  cxculiemus  onines  istorum  deli- 
cias  ,  onines  ineptias ,  si  prodierint.  Sed ,  si  me  audiaut , 
navent  aliam  operam  ,aliani  ineaut  graliam,  in  aliis  se  ré- 
bus ostentenl;  vigeant  apud  istam  niuliercm  Tenustate; 
domincntur  sumtibns  ;  lia>reant ,  jaceant,  deser\iant  : capit 
vero  innocentis  et  fortunis  pariant. 

XXIX.  At  sunt  seni  illi ,  de  cognaforuni  sententia,  no- 
bilissiniornni  et  claiissiniorum  boniinuni,  manumissi. 
Tandem  aliquid  iinenimus,  quod  ista  mulier  de  suoriiir. 
propinquoruni ,  forlissimoium  viroium,  sententia  atque 
auctorilale  fecisse  dicatur.  Sed  st  iie  cupio ,  quid  balieal 
argunienli  ista  maniimissio  :  in  qua  aut  crimen  est  Cœljo 


PLAIDOYER  POUR  M.  CELIUS. 


un  prétexte  pour  les  récompenser  de  leur  discré- 

tii)ii.  Mes  pai-L-uts,  dites-vous,  l'ont  approuvé.  Je 
le  crois  aisément  :  vous  leur  disiez  que  vous  aviez 
acquis  la  connaissance  de  ces  faits,  non  par  des 
rapports  étrangers,  mais  par  vous-même.  Faut- 
il  s'clouner  de  l'anecdote  qui  est  venue  à  la  suite 
de  celte  boîte  imaginaire?  Il  n'est  rien  qui  ne 
paraisse  croyable  dans  une  telle  femme.  Cette 
anecdote  s'est  répandue,  elle  a  fait  l'entretien 
de  toute  la  ville.  Vous  comprenez  ce  que  je  veux, 
on  plutôt  ce  que  je  ne  veux  pas  dire.  Si  la  chose 
est  vraie  ,  assurément  on  ne  peut  l'imputer  à  Cé- 
lius  :  pourquoi  l'aurait-il  faite?  c'est  probable- 
ment un  tour  joué  par  quelque  libertin  qui  ne 
manque  pas  desprit.  Si  c'est  un  conte,  la  plai- 
santerie est  innocente,  et  elle  n'en  vaut  que  mieux. 
Après  tout,  elle  n'aurait  pas  fait  tant  de  bruit, 
ni  trouvé  tant  de  créance  dans  les  esprits,  si  ton- 
tes  les  infamies  qu'on  peut  raconter  ne  parais- 
saient convenir  au  caractère  de  cette  femme. 

Juges,  ma  cause  est  plaidée;  vous  voyez  quelle 
est  l'importance  de  vos  fonctions,  et  de  l'arrêt 
que  vous  allez  prononcer.  La  loi  qui  a  établi  vo- 
tre tribunal  intéresse  l'empire,  la  majesté  et  la 
tran((uillilé  de  la  patrie,  la  vie  de  tous  les  Ro- 
mains. Q.  Catulus  l'a  portée  dans  un  temps  où 
les  citoyens  étaient  armés  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  et  la  république  réduite  au  plus  grand  dan- 
ger; et  cette  loi,  après  avoir  éteint  l'incendie 
qui  s'alluma  pendant  mon  consulat,  a  étouffé 
les  restes  fumants  de  la  conjuration.  On  veut 
aujourd'hui,  en  la  réclamant  contre  la  jeunesse 
de  Célius,  non  pas  venger  la  république,  mais 
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satisfaire  la  passion  et  le  caprice  d'une  femme 
irritée. 

XXX.  Et  l'on  vient  nous  citer  ici  la  condam- 
nation de  M.  Camurtius  et  de  G.  Éscrnius!  N'est- 
ce  pas  tout  à  la  fois  le  comble  de  l'absurdité  et 
de  l'impudence?  Quand  c'est  Clodia  qui  vous 
envoie,  osez-vous  bien  prononcer  le  nom  de  ces 
deux  hommes?  osez-vous  réveiller  un  souvenir 
que  le  temps  avait  presque  effacé  ?  Quel  était  leur 
crime?  pourquoi  les  a-ton  condamnés?  c'était 
pour  avoir  vengé  cette  même  femme  par  une  vio- 
lence atroce.  On  n'a  donc  parlé  de  leur  arrêt  que 
pour  faire  entendre  le  nom  de  Vettius  dans  cette 
cause,  et  rappeler  la  mémoire  d'un  scandale  ou- 
blié. Il  est  vrai  qu'ils  n'avaient  rien  commis  con- 
tre la  loi  qui  condamne  les  violences  publiques  ; 
mais  ils  s'étaient  rendus  coupables  d'un  crime 
qui  ne  trouve  grâce  devant  aucune  loi.  Et  M.  Cé- 
lius ,  pourquoi  est-i!  accusé  à  votre  tribunal?  On 
ne  lui  reproche  rien  qui  soit  de  votre  ressort ,  rien 
même ,  de  quelque  nature  que  ce  soit,  qui  puisse 
provoquer  votre  sévérité.  Sa  première  jeunesse  a 
été  consacrée  aux  études  qui  nous  forment  pour 
le  barreau  et  l'administration  publique,  et  qui 
nous  conduisent  aux  dignités  et  à  la  gloire  ;  dans 
ses  liaisons  avec  des  personnes  plus  âgées  que  lui, 
il  a  préféré  ceux  dont  il  voulait  imiter  la  vertu 
et  la  probité  ;  parmi  les  amis  de  son  âge,  on  l'a 
vu  marcher  dans  le  sentier  de  l'honneur  sur  les 
pas  des  plus  vertueux  et  des  plus  illustres.  For- 
tifié par  quelques  années  de  plus,  il  partit  pour 
l'Afrique ,  où  il  vécut  dans  la  société  du  procon- 
sul Q.  Pompéius,  citoyen  irréprochable  et  scru- 


(|na'situni,  aiit  qn.TsIio  sulilcvala,  aiit  niiillanini  niiim 
constii.s  servis  tiiin  causa  in'xiiiiuin  immsiiIuIuhi.  At  pro- 
pinqiiis  placiiil.  Ciir  non  placcicl ,  (piiini  icm  liili;  ad  ms 
non  a!)  aliis  tibi  allulain  ,  scd  a  li'  ipsa  comiicrlani ,  de- 
l'err"  direres?  Ilie  cliani  ndranini',  si  illainconiniciMiliaiii 
pyxi(ii'ni(]|isc(i'nissiniasil  fabula  (■(insecnla?  niliilosl,  ipiod 
in  linjusmodi  mulicrom  non  cadiMi!  vidcalni-.  Ainlila  cl 
peiï'.i'lcljrata  scrinonjliiis  ics  i>l.  l'i'icppilis  anirnis,  jiidi- 
ces , janulniliim,  <piid  vcliiLi,  vcl  potins,  (piid  noiiiii  ili- 
tcrc.  yuod('tianisi('siraclMin,CL'ilcaC'oliononi^hllaclnin: 
(piid  cnini  allindial?  est  cnini  ahaliquo  loilasse  adolcs- 
ccnlc,  non  lani  insniso,  ipiam  non  vciccundo.  Sinanicin 
est  licluni ,  non  illod  ipiiiicni  inolcstuni,  scd  laincii  est 
non  inlici'tuni  mcndaciuni.  Qiiod  prolcclo  nnnipi.nn  liorni- 
nuni  scrino  alqn(^  opiiiio  <(inipioliassi't,  nisi  oniida,  (|ua! 
cnni  linpilndintt  alicpia  diccicnlni',  in  islam  (piadrai'c  a|ite 
vidcicnnn-. 

Dirla  est  a  me  causa,  jniliccs  ,  cl  pcrorata.  Jani  inlrlli^^i- 
tis,  quantum  jndicinm  susiincalis,  <|nanta  rcs  sitcuni- 
missa  voliis.  De  vi  (pia'iilis  :  qna' li'X  ad  impciiuni,ad 
majcsialcm,  ad  stalum  pallia',  ad  salulcm  onndmn  pcr- 
lini'l  ;  q\iam  Ic^cnH,).  C'alulns,  airnaladisscnsionc  ci\inm, 
rcipulilica'  pa'nc  "\li-cmis  tcnqioiilius,  lulil;  i|ua'(iuc  lc\ 
seilala  illa  llaimna  ronsulains  mci,  limiantis  icliquias  con- 
jnialionis  cvstinxil.  llac.  cnim  lci:c  Codii  nilolcsccidia  non 
.1(1  ii'ipidilicu;  pu'nasjsud  ad  inulieris  libidiiics  et  dulicias 
dcposciliir. 


XXX.  Alque  boc  eliara  locn  M.  Camurli  et  C.  Eserni 
damnatio  pra'dicatur.  O  sinitiliainne  dicam  ,  an  impuden- 
liam  sin^ulaicm  !  Andclisne,  qnmn  alica  nndicre  \eniatis, 
l'aceie  istorum  bominum  menlioneni:'  audelisnc  c\cilaio 
tanti  llai;ilii  mcnioiiam,  non  e\slinelain  ilIauKpndem,  scd 
repressam  vetusiali'?  Qno  enim  illi  eiimine  pcccalo(pio 
pci'ieinnt.'  neinpe,  qiiod  ejusdem  mulieiis  doloicm  et  in- 
juriam  Vcltiaiio  nelaiio  sont  stnpro  perseculi.  Lii;"i  "' 
audiii'hn-  Vettii  nomen  in  causa  ,  ni  Illa  vêtus  Al'iania  fa- 
bula rcliicarclur,  idcirco  Cannnli  et  Ivserni  causa  est  re- 
novala:'(|iii  quaiiqnam  le;;e  de  \i  ccite  non  leni'b.intur, eo 
maiclicio  tanien  cianl  inqdicali ,  ni  e\  nnlliiis  lej;is  laqneis 
enullendi  videicntm-.  M.  vero  C<elins  cur  in  boc  pidicium 
vocalnr^  cui  ncqiie  pniprium  (pia'stioniscrinien  olijicitnr, 
ncc  MTO  aliipiid  ejnsmodi ,  ipiod  sit  a  lege  scjunctum  ,  at 
cuni  veslra  sevciilale  coiijnncltun.  Cujns  prima  atas  de- 
dila  disciplinis  fuit,  iisquo  artibus,  tpiibns  inslrniunir  ad 
InuH^  usnni  Ibri'nsein,  ad  eapessen<lam  renipiddicam,  ad 
lioncn'cm,  ^lorlani,  dii^nilalcni  ?  ils  auleni  fuit  ainniMIj 
niajoruninalu,qnornniimitari  industriain  conlinenli.unqnt: 
maxime  vellel;  iis  a'ipiabum  studiis,  ni  emndein ,  qneni 
optinil  ac  nobibssinn ,  pelere  cursnm  laudis  videretur. 
Qnnm  auteni  paiilluni  jani  rolioris  aeeossissel  a'Iali,  lu 
Africani  prol'cctus  csl.Q.  l'onqiciu  (iroeonsnli  ronlnhor- 
nalis,  casiissimo  viro,  atqne  ornnis  oflicii  dili^entissinio  : 
in  quaprovincia  cpnnn  res  erani  et  possessiones  pateina', 
Itini  ctiuni  usus  ipmiam  provim  ialls  ,  nun  sinu  causa  i  IU4; 
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puleusement  attaché  à  tous  ses  devoirs.  Outre 
(|ut'  les  biens  du  son  pcru  ttiiiciit  dans  ce  pays,  il 
voulait  s'instruiiu  des  ni(fiirs  des  provinces;  et 
son  àf^e  était  eelui  que  la  sagesse  de  nos  ancêtres 
destinait  à  ce  genre  d'instruction.  Il  revint  à 
Rome,  emportant  avec  lui  l'estime  de  Pompéius, 
eonuiKî  vous  le  verrez  par  le  témoisiuifie  de  cet 
lionnne  vertueux.  Alors  ,  suivant  l'ancien  us;»ge, 
et  à  l'e,\etnple  de  ces  jeunes  jiens  (|ui  sont  devenus 
de  grands  iioninies  et  d'illustres  citoyens,  il 
voulut  se  faire  connaître  au  peuple  romain  par 
quchpie  accusation  éclatante. 

X.'VXI.  Je  voudrais  que  le  désir  de  la  gloire 
l'eut  dirigé  d'un  autre  côté  ;  mais  ce  n'est  plus  le 
temps  de  s'en  plaindre.  Il  accusa  C.  Anionius, 
mon  ancien  collègue  :  le  souvenir  d'un  grand  ser- 
vice rendu  à  la  patrie  ne  sauva  pas  cet  infortuné; 
le  .soupçon  d'un  crime  projeté  causa  sa  perte.  De- 
puis ce  moment ,  Célius  ne  l'a  cédé  à  aucun  Ro- 
main de  son  iige  ;  nul  ne  fut  plus  que  lui  assidu 
au  forum  ,  appliqué  aux  affaires,  ardent  à  servir 
ses  amis;  nul  n'eut  autant  de  crédit  que  lui.  Tout 
ce  qui  ne  peut  être  que  le  prix  de  la  vigilance, 
de  la  régularité ,  de  l'application ,  il  se  l'est  acquis 
par  un  travail  opiniâtre  et  par  un  zèle  infatigable. 
Dans  l'âge  le  plus  glissant  de  la  vie ,  je  l'avoue- 
rai (votre  bonté  et  voli'e  sagesse  m'encouragent 
à  ne  rien  dissimuler  ) ,  sa  réputation  soufl'rit  quel- 
que atteinte  :  la  connaissance  de  cette  femme,  ce 
fatal  voisinage ,  la  nouveauté  des  plaisirs  en  fu- 
rent la  cause.  Quelquefois  les  passions,  long- 
temps retenues,  contraintes  et  enchaînées  dans  le 
premier  âge,  se  développent  toutes  ensemble, 
et  leur  explosion  est  terrible.  Mais  quels  qu'aient 
été  ces  écarts  d'un  moment,  ou  plutôt  ces  bruits 


publies,  car  on  a  beaucoup  exagéré,  Célius  s'en 
est  sauvé  ,  il  s'en  est  entièrement  dégagé;  et,  loin 
d'entretenir  avec  cette  femme  un  commerce  dés- 
honorant, il  est  forcé  a  se  défendre  contre  sa  haine 
et  ses  persécutions,  l'our  faire  taire  ces  reproches 
de  mollesse  et  d'oisiveté,  il  a  dénoncé  mon  ami 
comme  coupable  de  brigue;  il  l'a  fait  malgré 
moi  :  je  m'y  suis  longtemps  opposé ,  mais  sans 
rien  obtenir.  Quoique  absous ,  il  le  ramené  encore 
devant  les  tribunaux  ;  il  n'écoute  aucun  de  nous. 
Je  voudrais  qu'il  fut  moins  violent;  mais  je  ne 
parle  pas  ici  de  prudence;  cette  vertu  n'est  pas 
de  son  âge  :  je  parle  de  l'impétuosité  de  l'âme, 
du  désir  de  vaincre,  de  l'ardeur  pour  la  gloire. 
A  l'âge  ou  nous  sommes,  ces  passions  doivent 
être  plus  calmes;  mais  dans  la  jeunesse,  elles 
annoncent  une  riche  moisson  pour  la  maturité 
de  la  vie.  En  effet ,  les  jeunes  gens  nés  avec  une 
âme  ardente  ont  toujours  plus  besoin  d'être  re- 
tenus que  d'être  excités  à  la  gloire;  les  grands 
talents,  à  cet  âge,  sont  comme  ces  arbres  vi- 
goureux qu'il  faut  souvent  émonder.  .Si  donc  on 
reproche  â  Célius  d'à  voi  r  mont  ré  trop  de  v  iolence , 
d'opiniâtreté  ou  d'acharnement  contre  ses  enne- 
mis; si  même  on  veut  blâmer  en  lui  ces  choses 
si  peu  importantes ,  la  beauté  de  sa  pourpre,  cette 
foule  d'amis  qui  l'accompagnent,  le  soin  de  sa 
parure,  ce  sont  des  excès  que  le  temps  corrigera 
bientôt ,  et  chaque  jour  l'âge  en  sera  le  remède. 
XXXII.  Conservez  donc ,  juges ,  à  la  patrie 
un  citoyen  rempli  d'excellentes  qualités,  attaché 
au  bon  parti  et  à  tous  les  gens  de  bien.  Je  vous 
promets,  et  si  la  république  a  lieu  d'être  contente 
de  mes  services,  j'ose  lui  répondre  que  jamais  il 
ne  s'écartera  de  mes  principes  ;  l'amitié  qui  nous 


joribus  tiiiic  a'Iati  tributns.  Discessit  illinc  Pompeii  jiidicio 
probatissimii; ,  ut  ipsius  testimonlo  cognoscelis.  Voluit 
vclere  institulo,  eoriim  adolescenliuni  exemple  ,  qui  post 
rii  civilate  siimiui  viri  el  clarissimi  cives e\sliteriint,  indu- 
sti iani  siiaiu  a  populo  romano  ex  aliqiia  llltistri  accusatione 
cognosci. 

XXXI.  X'ellem  alio  poliuseiim  cupidilas  gloriae  detulis- 
set;  sed  aliiit  luijus  lempiis  querelae.  Accusavit  C.  Aiilo- 
nium ,  collegam  meimi  ;  ciii  iiiiseio  piffclari  ia  rempiilili- 
cain  benelicii  uieinoria  niliil piofiiit ,  iiocuit  opiiiio  iiialelicii 
cogilali.  l'ostea  neiiiini  concessjl  aMpialiuni,  plus  ut  in 
foro,  plus  ut  in  negotiis  versaretur,  causisipie  amicorum  , 
plus  ut  valeiel  Inter  sucs  gralia.  Qiia'  ni.Ni  vigilantes  ho- 
mines,  nisi  sobrii,  nisi  industrii,  cousequi  non  possunt, 
omnia  laboie  el  dillgenlia  est  consecutus.  In  hoc  llexii  quasi 
.■ptatis(nihilenimoocnltabo,  fielushunianitateacsapientia 
vestra),  fama  adolesccntis  paullnm  li.n>slt  ad  mêlas  notitia 
nova  iimlieris,  elinfelici  virinitate,  et  insolentia  volupta- 
tum  :  qua' quum inclusa' diutius , el piinia a'tate compressiB 
et  constriilaj  fuerunt ,  siibilo  se  nonmu)qiiam  profimdunt 
atque  ejicinnt  universa".  Qua  e\  vita,  vel  dicani,  quo  ex 
scrmone  (neipiiiquam  cnim  lantnm  erat ,  quantum  humines 
loquebantur),  veium  ex  eo.quidquiderat,  emeisit,  lolum- 
que  se  ejecit  alque  extulit  ;  tantunique  alicst  ab  illius  fami- 


liaritalis  infamia ,  ut  ejusdem  nunc  ab  sese  inimicilias 
odiunique  piopulset.  Atque  ut  isie  inlerposilus  sermo  de- 
liciarum  desidia'que  nioierctur  (fecit,  nie  mehercule  iii- 
ïilo,  el  mullum  répugnante,  sed  tanien  fecit),  nomen 
amici  mei  de  ambilu  detulil  :  quem  absulutum  insequitur, 
revotai;  neniini  nostrura  obtempérai  ;  est  violentior,  quam 
vellem.  Sed  ego  non  loquor  de  sapienlia,  quae  non  cadit 
in  banc  aetatem  :  de  inipelu  animi  loquor,  de  cupidilale 
vincendi,  de  ardore  mentis  ad  gloriam  ;  quae  studia  in  bis 
jani  a'iatibus  nostris  conlracliora  esse  debent ,  in  adole- 
,^cenlia  vero ,  tanquani  in  lierbis ,  signilicant ,  qn;e  virtutis 
malurilas ,el  quanta'  IVuges  Industrin;  sint  l'utuiœ.  Elenini 
semper  magno  ingeuio  adolescentes  refieuandi  pulius  a 
gloiia  ,  qnaniincllandi  fuerunl;  aniputanda  plura  sunl  illi 
aelati,  siipiidem  efllorescil  ingenii  landibus,  quani  inserenda. 
Quaie ,  si  qui  uimiinu  effervisse  videtur  bujus ,  vel  in  susci- 
piendis,  vel  in  gerendis  inimicitiis,  vis,  ferocitas,  iwrtina- 
tia  ;  si  quem  etiani  minonjm  boruni  aliquid  offendit  ;  si  pur- 
pur;e  genus,  si  amicorum  calerva,',  si  splendor,  si  nitor  : 
jam  ista  deferverint  ;  jani  a;tas  omnia ,  jani  isla  dies  uiili- 
garil. 

XXXH.  Conservalc  igitur  reipublicœ,  judices,  civeuî 
bonaium  arïium,  bonaruni  partium,  bonorum  virorum. 
l'romilto  hoc  vobis,  et  reipublica'  spondeo,  si  modo  nos 


PLAIDOYER  POUR  M.  CÉLIUS 


unit  m'autorise  à  prendre  cet  engagement ,  et  il 
s'en  est  impose  lui-même  la  loi  rigoureuse.  Après 
avoir  dénoncé  un  consulaire  comme  perturbateur 
de  la  republique,  lui  serait-il  possible  d'être  lui- 
même  un  citoyen  séditieux  ?  Pourrait-il  avec  im- 
punité corrompre  les  suffrages ,  lui  qui  ne  souf- 
fre pas  qu'un  homme ,  absous  de  ce  crime,  jouisse 
du  jugement  qui  l'absout?  Deux  accusations  sont 
pour  la  patrie  les  meilleurs  gages  des  sentiments 
et  de  la  conduite  de  Célius.  Je  vous  conjure  donc, 
juges,  et  je  demande  eu  grâce  que  dans  une  ville 
ou  l'on  vient  d'absoudre  Sext.  Ciodius ,  que  vous 
avez  vu  pendant  deux  ans  le  ministre  ou  le  chef 
de  la  sédition  ;  qui,  de  ses  propres  mains,  a  livré 
aux  flammes  les  temples  sacrés ,  le  dépôt  des  re- 
gistres publics  et  du  dénombrement  du  peuple 
romain  ;  un  homme  saus  biens',  sans  honneur , 
sans  espoir,  sans  asile,  sans  ressource,  dont  la 
bouche,  la  langue,  les  mains  et  la  vie  entière 
sont  souillées  d'opprobres  ;  qui  a  renversé 
le  monumeat  de  Catulus,  détruit  ma  maison, 
brûlé  celle  de  mon  frère;  qui  sur  le  mont  Pala- 
tin ,  aux  yeux  de  tous  les  habitants  de  Rome ,  a 
excité  les  esclaves  à  y  porter  le  fer  et  la  flamme  : 
oui ,  je  demande  en  grâce  que  dans  cette  ville  ou 
Sext.  Ciodius  vient  d'être  absous  par  le  crédit 
d'une  femme ,  Célius  ne  soit  pas  sacrifié  à  la 
vengeance  de  cette  même  femme ,  pour  qu'on  ne 
dise  pas  qu'une  incestueuse,  après  avoir  sous- 
trait au  glaive  des  lois  le  plus  infâme  des  bri- 


gands ,  a  eu  encore  le  pouvoir  de  perdre  un  jeune 
homme  que  Umt  de  qualités  honorent. 

Et  quand  vous  aurez  considéré  la  jeunesse  de 
Célius,  jetez  aussi  les  yeux  sur  la  vieillesse  d'un 
père  qui  tremble  pour  un  fils  unique  ,  son  seul 
appui,  sa  seule  espérance.  Le  sort  de  ce  vieil- 
lard est  entre  vos  mains  ;  il  implore  votre  pitié 
et  compte  moins  sur  ses  humbles  prières  que 
sur  les  sollicitations  de  votre  propre  cœur.  Vous 
êtes  fils,  vous  êtes  pères  :  que  le  spectacle  de 
leur  douleur  réveille  en  vous  le  sentiment  de  io 
piété  filiale  et  celui  de  l'indulgence  paternelle. 
L'un  touche  au  terme  de  la  vie  ;  ne  lui  enviez  pas 
quelques  instants  que  la  nature  lui  accordait  en- 
core. L'autre,  a  la  fleur  de  l'âge,  commence  a 
marcher  d'un  pas  ferme  dans  le  chemin  de  la 
vertu;  qu'il  ne  soit  pas  renversé  comme  par  la 
violence  d'une  tempête  soudaine.  Conservez  le 
fils  au  père ,  et  le  père  au  fils  ;  ne  laissez  pas  croire 
que  vous  avez  \\i  sans  pitié  un  vieillard  à  qui 
bientôt  nul  espoir  n'était  plus  permis,  et  que, 
loin  d'encourager  un  jeune  homme  qui  donnait 
les  plus  heureuses  espérances,  vous  avez  cherché 
à  le  frapper,  à  le  perdre  sans  retour.  Si  vous  le 
conservez  pour  vous,  pour  sa  famille,  pour  la 
république,  vous  l'aurez  lié  à  vos  intérêts  et  a 
ceux  de  vos  enfants  par  les  nœuds  d'une  éter- 
nelle reconnaissance ,  et  plus  que  tous  les  autres , 
vous  recueillerez,  juges,  les  fruits  abondants 
et  durables  de  ses  efforts  et  de  ses  travaux. 


ipsi  reipublicœ  salisfeciiims ,  nunquam  liiinc  a  nosh  is  r;i- 
tionibus  sejunctum  fore  :  qnoil  (|iiiim  fieUis  iiostra  fami- 
liarilate  promitto ,  tuni  quod  diirissiinis  se  ipse  lc(;ibus  jain 
oliligarit.  Neque  eniin  potost,  qui  Imiiilnciii  coiisulanin, 
quod  ah  eo  rempublicaiii  violatani  iliccrel,  in  juilidiini 
vocaril ,  ipse  esse  in  republica  civis  tnrliiilcntus  :  non  po 
test ,  qui  anibitn  ne  absobituni  quidcin  paiilur  essn  absolii- 
tnm ,  ipse  inipune  unquani  esse  lar^jlor.  llal)el  a  M. C'olio 
respublica,  judiccs,  duas  accusationes,  vcl  obsides  peii. 
ruii ,  vel  pignora  voluntatis.  Quare  oio,  obicstorque  vos, 
judices ,  ut  qua  in  civilate  pauris  liis  di('l)us  Sext.  Ciodius 
absolutiis  sil,  quem  vos  [ler  bieiuiluiu  aut  niinislrnm  scdi- 
tionis,  aul  diirem  vidislis,  (|iji  a'dos  sacras  ,  ipii  censuni 
pnpidi  romani,  <pii  mcniiuiam  publicani  suis  nianibus 
inci'nilit,  lioniineni  sine  re,  sine  lidc,  sine  spe,  sini^  sedc, 
sine  fortunis,  ore,  liri^ua,  manu,  vilaomni  iiiquinalDU); 
qui  Calnli  nionunn^nlinn  alllixil,  tneain  domnni  dirnil, 
niei  fratris  inrendit  ;  (pii  in  Palalio  alipie  in  nrbis  otnlis 
servilia  ad  ra'deui,  el  ird1ainjnanil;iin  ui  licni  incilavil  :  in  ea 
civitate  ne  paliainini  illuni  al)siilntnni  rnidieliri  t;ratia,  M. 
C<eliuni  lihidini  mulicbii  (-ondonaturn;  niteailoni  nndier, 
cum  suo  conjuge  et  frntre,  turpissimum  latronem  cripiiis- 


se,  et  lionesti.ssimum  adolescentem  oppressisse  videalur. 
Quod  qnum  bnjus  vobis  adolescenliam  proposuerilis, 
conslituitote  voliis  ante  otulos  eliam  liujus  njiseri  sene- 
clnleni ,  qui  hoc,  unico  lilio  nilitnr,  in  luijns  .spe  requiescit, 
liujus  unius  easuni  pertimescit  ;  ipieni  vos  supplicem 
vestne  miserirordia; ,  servum  potestalis,  abjeetum  non 
tani  ad  pedts ,  quam  ad  mores  scnsusiine  vesiros  ,  Vid  re- 
cordalione  parentum  veslrorum ,  \el  liberoriiin  jncundi- 
late  sustentale  :  ut  in  altcrius  d(dore,  \e!  pidali,  vol 
indiilgentia'veslraiservialis.  >'olil(',  jiniites  ,ant  iumcjam 
nalura  ipsaoecidenleni,  velle  nialuriu?.  exslin;;iii  vninere 
vesiro,  quam  suo  l'alo;  aut  Inmc  nime  primnin  llorescen- 
tcm ,  (irmata  jam  stirpe  virlulis ,  tanciuam  turliine  aliipni , 
antsnbilatiMnpcstatepervertere.Conservalepaniili  tilium, 
parenlem  lilio  :  ne  aut  si'nectulem  jani  prope  desperatani 
(■onleinsisse ,  aut  adolescenliam  plenani  spei  maxima- ,  non 
modo  non  alnisse  vos ,  sed  eliam  perculisse  alqne  al'Ilixisse 
vidcamiui.  Quem  si  vobis,  si  suis,  si  reipublica-  conser- 
vatis ,  addiclum,  dedilum,  obsirictum  voliis  ac  liberis 
vestris  lialiebitis ,  onuiiuinipu'  hujus  nervorum  ac  laboruni 
vos  polissinuim  ,  jiidicos  fructus  ubcros  diulurnosque 
capietis. 


NOTES 

SUR  IJ".  PFATDOYER  POUR  M.  CÉLIDS. 


I.  lisse  Iri/cm,  qiKP  (le  sediliosis....  I.a  loi  Liitati.i, 
portée  l'ail  lie  Romi?  07:")  par  l.titaliiis  Catulus,  pour  ré- 
primer It'S  violentes  et  les  séililions  devenues  trop  fré- 
(pieiites. 

Aullam  fim  in  judicium  vncari....  11  sera  question, 
dans  la  eanse,  du  meurtre  des  envoyés  d'Alexandrie  ,  de 
l'assassinat  de  Dion  ,  de  la  sédition  de  Naples.  Sans  doute 
ce  sont  des  actes  de  violence.  Mais  il  n'en  Tant  pas  con- 
clure <\\\e.  le  procès  de  Célins  devait  être  instruit  tous  les 
jours  sans  aucune  interruption.  La  loi  Luiatia  ne  l'ordon- 
nait qvie  pour  les  crimes  qui  viennent  d'èti'e  énonces  par 
l'orateur. 

II.  Equilis  autem romani  cs.iefiVnwi....  L'an  de  Rome 
683  ,  une  loi  d'Anrélius  Cotta  avait  ordonné  que  les  juges 
lussent  pris  ;i  l'avenir,  non  plus  du  corps  seul  des  séna- 
teurs, mais  des  trois  ordres  de  la  république,  du  sénat, 
des  chevaliers,  et  des  tribuns  du  trésor,  qui  étaient  de 
l'ordre  du  peuple. 

\1.  Me  ijisiim,  me,  inqunni,  quonchm pœne  ille  de- 
cepit.  A  son  retour  d'Afrique,  Catiliua  lut  accusé  de  con- 
cussion ;  et  Cicéron  nous  apprend  lui-même  dans  une  lettre 
à  Alticus,  qu'il  se  préparait  à  plaider  pour  lui. 

VII.  Sibi  lamcn  gloriosum.  Célius  avait  accusé  et  fait 
condamner  Cams  Antonius,  collègue  de  Cicéron  dans  le 
consulat.  Voyez  la  seconde  Philippiquc ,  cbap.  23. 

Ulinam  lie  in  nemore  Pdin On  trouve  la  phrase 

entière,  et  quelques-uns  des  vers  qui  la  suivent,  dans  plu- 
sieurs ouvrages  de  Cicéron,  et  surtout  dans  la  Uhclorique 
à  IJérennius,  ii,  22  : 

Vtinam  ne  in  nemore  Pelio  scciiribus 
Cœsa  cecidissct  abieijna  ad  terrnm  haies.' 

C'est  la  nourrice  de  Médée  qui ,  dans  la  pièce  d'Ennius ,  se 
plaignait  de  l'arrivée  du  vaisseau  qui  avait  apjiorle  les 
Argonautes.  Crassus  ai)pliquait  ces  vers  à  l'anivée  du  roi 
d'Egypte.  Cicéron  continue  la  citation ,  et  applique  les  vers 
suivants  à  Clodia  :  c'est  encore  la  nomrice  qui  se  plaint 
des  chagrins  et  des  peines  que  lui  cause  la  folle  amour  de 
Médée;  et  l'applicalion  est  d'autant  plus  heurnise,  que,  si 
l'on  en  croit  Mannce,  Atraliiius,  dans  son  Di.scours,  avait 
nommé  Célius  le  beau  Jason. 

X.  Eliam  de  Dinne.  Le  meurtre  do  plusieurs  dépuli'S 
alexandrins  avait  été  dénoncé  au  sénat  par  Favonius.  On 
ordonna  que  Oion  ,  chef  de  la  dépntation ,  sci  ail  appelé  et 
entendu.  ^Mais  bientôt  il  fut  assassiné  lui-même  par  les 
.irdres  du  roi.  L'argent  de  Ptolémée  et  le  crédit  de  Pom- 
pée étouffèrent  cette  odieuse  affaire. 

XI.  Bestiœ.  Bestia  fut  condamné  connus  coupable  de 


brigue.  Cicéron  avait  été  son  défenseur.  C'est  lui-même 
qui  nous  l'apprend  dans  une  lettre  à  son  frère  Quiotiis , 
II,  3. 

l\'am  P.  Clodiics,  amicus  meus.  Paul  Maniice  et  quel- 
ques autres  .sont  persuadés  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  fa- 
meux Clodius. 

XIII.  A  Clodia.  Il  est  probable  qu'il  n'est  pas  question 
d'or  monnayé ,  mais  d'or  travaillé ,  de  vases ,  d'ornements , 
etc.  On  en  voit  la  preuve  au  chap.  21 ,  où  Cicéron  parle 
de  l'or  qui  servait  de  parure  à  la  statue  de  Vénus  chez 
Clodia,  et  que  Célius  destinait  à  la  décoration  des  Jeux. 

XIV.  Ej' nmplissimo  génère.  On  comptait  dans  la  la- 
niille  Claudia  trenledeux  consuls,  cinq  dictateurs ,  sept 
censeurs,  et  sept  triomphateurs. 

XVI.  Didc  ac  dissice.  Dede  te  ac  disjicc. 

XIX.  Subirel  perictilum  capilis.  Si  l'accusé  était 
absous,  il  pouvait  quelquefois  faire  condamner  l'accusateur 
à  la  peine  du  talion. 

XXII.  L.  Lucceium.  On  peut  croire  que  c'est  l'historien 
L.  Luccéius,  à  ipii  Cicéron  demande  dans  une  lettre  fa- 
meuse (Epist.  famil. ,  Y,  12)  de  vouloir  bien  écrire  l'his- 
toire de  sa  vie. 

X.''CV.  «  Wnc  iUœ  lacrijmœ.  »  Ces  mots  sont  tirés  de 
l'Andrienne  de  Térence,  i,  I,  99. 

X.XVI.  Qnadritntaria  penmita/ionc.  Ceci  est  relatif 
à  une  anecdote  rapportée  dans  la  Vie  de  Cicéron.  Plntar- 
que  y  raconte  qu'un  des  amants  de  Clodia  lui  remit,  pour 
prix  de  ses  faveurs ,  une  bourse  où  elle  ne  trouva  que  île 
petites  pièces  de  cuivre ,  es|ièce  de  monnaie  qu'on  nom- 
mait quadrans,  et  qui  faisait  le  quart  de  l'as.  Celte  aven- 
ture devint  publique,  et  fit  donner  à  Clodia  le  nom  de 
Quadranlaria.  Celins,en  plaidant  pour  lui-même,  l'avait 
appelée  quadrantaria  Clijtœmncslni,  faisant  allusion  à 
la  mort  de  Q.  .Métellus,  son  mari.  (Quintilien,  viii ,  6.) 
Quant  au  sens  grammatical  de  quadrantaria  permuta- 
tio,  il  nous  semble  fort  bien  expliqué  dans  les  notes  de 
BenJ.  Weiske  (Leipsick,  ISUG)  :  n  Qnum  permutatio  non 
sit  unius  partis,  sed  ipia  vicissim,  sive  ullro  citroqiie 
aliquiil  detur,  quadrantaria  permutatio  inest  in  eo,  ut 
illa dcderit quadjantem pro  balueo ,  balneator quadrantem 
reddiderit  pro  stupro.  >> 

XXIX.  Audita  et  percelebrata  sermonibus  res  est. 
Les  commentateurs  ne  nous  apprennent  rien  sur  cette 
anecdote  dont  parle  ici  l'orateur. 

XXX.  Tlla  velus  Afranla/abula.  Tous  ces  faits  sont 
inconnus. 


DISCOURS 

SUR   LES 

PROVINCES  CONSULAIRES. 

DISCOURS  TRE>TE-CINQUIÈME. 


ARGUMENT. 

Le  consul  LentuUis  Marcellinus,  l'an  de  Rome  697 ,  avait 
convoqué  le  sénat  avant  les  comices  consulaires ,  pour  déli- 
bérer, suivant  la  loi  Sempronia ,  sur  le  choix  des  pro\  inces 
qui  devaient  être  confiées,  au  bout  de  dix-sept  mois,  aux 
consuls  désignés.  Ces  provinces  étaient  toujours  décerni'cs 
par  le  sénat;  les  provinces  prétoriennes  pouvaient  l'élre 
par  le  peuple,  ou  étaient  du  moins  soumises  à  l'opposition 
des  tribuns.  Celle  dislinrlion  n'était  point  fixe,  et  les  pro- 
vinces prenaient  leur  nom  du  magistrat,  ou  consul,  ou 
préteur,  chargé  d'y  repiésenter  la  puissance  romaine. 

La  Macédoine  était  gouvernée  alors  par  L.  C'alpurnius 
Pison,  consul  de  l'an  09  j  ;  A.  Gabinius,  son  collègue,  avait 
eu  la  Syrie  en  partage.  O'un  autre  i/ité  ,  César  réunissait 
sous  son  administration  la  Gaule  cisalpine  et  la  Gaule  trans- 
alpine, qui  jusqu'alors  avaient  toujours  formé  deux  pro- 
vinces séparées  et  indépendantes  l'une  de  l'autre,  licau- 
tonp  de  sénateurs,  mécontents  du  crédit  immense  qu'il 
s'était  concilié  par  ses  vicloires  et  par  ses  manières  popu- 
laires, et  soupçonnant  déjà  ses  desseins  ambitieux,  ne 
voulaient  pas  le  maintenir  dans  un  gouvernement  qui  lui 
donnait  nn  pouvoir  trop  étendu,  et  dont  il  lui  seiait  si  fa- 
cile d'abuser. 

Ceux  qui  parlèrent  avant  Cicéron  conclurent  tons,  ex- 
cepté P.  Servilius,  à  rappeler  César,  ou  du  moins  à  dimi- 
nuer son  pouvoir,  en  lui  ôtant  le  gouvernement  de  l'une 
des  Gaules. 

Cicéron  se  joignit  fi  SeiTillus ,  et  demanda  formellement 
que  Gabinius  et  Pison  fussent  i  appelés ,  et  César  maintenu 
dans  son  gouvernement. 

Jusqu'à  celte  épiKpie,  Cicéron  s'était  toujours  montré 
contraire  aux  pmji'ls  de  César,  et  même ,  depuis  son  retour 
à  Rome,  il  avait  all.iquc'  les  actes  de  son  cousulal.  Dans 
ce  Discours,  il  se  déclara  ouvertement  [lour  lui,  au  grand 
mécontentement  des  /.élés  républicains.  Il  a  tâché  en  bien 
des  endroils<le  ju.slilier  son  changement,  et  surtout,  dans 
sa  grande  Letirea  Li'nlulus,  écrile  l'année  suivante  (Episl. 
famil.  );  mais  les  raisons  qu'il  a  données  ne  le  satisfaisaient 
pas  luiinèuie.  Ou  peut  en  juger  d'après  plusieurs  Letires 
à  son  ami  Atticus,  dans  lesquelles  il  se  plaint  de  l'état  de 
sujétion  où  la  nécessité  l'a  réduit. 

1.  Si  quis  veshum,  patres  couscripli,  exspeclat,  quas 
sim  provincias  décret urns ,  cou^ideret  ipse  secum ,  (pii  milii 
liomines  ex  proviuciis  polissijninn  detiaheiidi  sini  :  noi\ 
dnbilaliit,  quid  me  senlire  convenial ,  (pnuu  ,  qnid  niilii 
senlire  necjtsse  sit,  cogitaril.  Ac,  si  priureps  eani  seiileu- 
liam  dicerem,  lauilarelis  profedo;  si  solus,  cerle  ignoMe- 
rctis  :eliam.si  paullu  minus  utilis  \obissi'nleulia  viderelur, 


L'avis  de  Cicéron  et  de  Servilius  prévalut,  du  moins  en 
grande  partie.  César  fut  continué;  mais  Pison  seul  fut  ré- 
voqué ,  et  revint  à  Rome  l'année  suivante.  Gabinius ,  pro- 
tège par  Pompée,  garda  sa  province  encore  mie  année, 
c'est-àduc ,  jusqu'au  temps  où  Pompée  et  Crassi-s  ayant 
été  nommés  consuls,  on  leur  assigna  l'Espagne  et  la  Syrie. 
Ce  fut  alors  que  le  gouvernement  des  Gaules  fut  proiogé 
à  César  pour  cinq  années. 

Le  Discours  .«o-to  Provinces  consulaires  !yit\)Tonmcé 
l'an  de  Rome  f,97 ,  sous  le  consulat  de  Cn.  Cornélius  Len- 
tulus  Marcellinus  et  de  L.  Marcius  Philippus. 


1.  Si  quelqu'un  de  vous,  pères  conscrits,  at- 
tend mon  opinion  sur  le  choi.\  des  provinces 
qu'il  considèi-e  en  lui-même  de  quels  hommes  je 
veux  avant  tout  que  nos  provinces  soient  déli- 
vrées :  dès  qu'il  aura  reconnu  quels  sont  les  sen- 
timents que  doivent  nécessairement  in"inspirer 
ceux  qui  les  oppriment,  il  ne  doutera  plus  de  l'o- 
piuion  qu'il  me  convient  d'adopter.  Si  j'étais  le 
premier  à  proposer  cette  opinion,  assurément 
vous  applaudiriez  à  mes  paroles;  si  j'étais  le  seul, 
vous  m'écouteriez  du  moins  avec  induluenee;  et 
quand  tncme  ce  que  Je  proposerais  vous  senible- 
lait  n'être  pas  utile,  l'éiiarenient  d'une  juste  co- 
lère me  scr\  irait  d'e.xcuse  auprès  de  vous.  Maii 
ici  j'ai  tout  lieu  de  me  féliciter,  pères  conscrits  : 
l'intérêt  de  la  patrie  demande  que  la  Syrie  et 
la  ^^aeédoi^e  soient  provinces  consulaires,  et 
le  voeu  de  ma  haine  s'aee(U'(lc  a\ee  le  hien  de 
l'Klat;  ensuite  je  ne  fais  (pi'appuycr  l'avis  de  I'. 
Servilius,  non  moins  respectable  par  son  zèle 
ardent  pour  la  république  qu'il  n'est  cher  à  mon 
cœur  par  l'amitié  dont  il  m'honore.  Si  dans  la 
kiclihération  présente,  et  toutes  les  fois  qu'il  a 

veniam  lameu  aliquanidolori  meo  Iribuerelis.  Nunc  vero, 
patres  conscripti,  non  par>a  alliclor  Miluptale  ,  \el  qnoil 
l)oc  maxime  reipublica'  condui  it ,  .S\  riani .  Mai  l'dnniamipn' 
decerni ,  ut  iKilor  meus  niliil  a  comuiunl  ulilKale  dissejUi.il  ; 
vel  quod  tiabeii  anitorein  P.  Ser\illuui,  ipii  aille  me  sen- 
tenliam  dixit,  viriim  claris^imuui,  el  ipium  in  miiversani 
lempublicam,  tum  eliam  erga  ineaili  salulcui ,  lidc  ac  ln> 
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eu  l'occasion  et  le  droit  de  prendre  la  parole, 
Juslcinent  indi^nic  de  la  Si'éléraU'ssedc  (iabinius 
et  de  Pisoii,  et  de  l'atroce  cruauté  qu'ils  ont 
exercée  contre  moi,  ce  vertueux  citoyen  a  cru 
devoir  combattre,  et  lletrir  même  du  sceau  de 
la  plus  éclatante  réprobation ,  ces  deux  monstres 
dont  les  crimes  ont  failli  perdre  la  république, 
quels  sentiments dois-je  éprouver,  moi,  dont  ils 
ont  vendu  le  san^  pour  mieux  assouvir  un  jour 
leur  cupidité?  Toutefois  je  dirai  mou  avis  sans 
prendre  conseil  de  la  colère;  je  saurai  comman- 
der à  ma  haine.  Je  ne  serai  pour  eux  que  ce  que 
chacun  de  vous  doit  être  ;  et  le  sentiment  person- 
nel de  mes  peines,  que  cependant  vous  avez  re- 
gardées comme  les  vôtres,  restera  concentré 
dans  mon  cœur  :  je  le  réserverai  pour  le  jour  des 
vengeances. 

II.  On  n'a  parlé  jusqu'ici  que  de  quatre  pro- 
vinces :  ce  sont  les  deux  Gaules,  aujourd'hui 
réunies  sous  une  seule  administration;  la  Syrie  et 
la  Macédoine,  que,  sans  votre  aveu  et  malgré 
vos  efforts,  ces  détestables  consuls  se  sont  fait 
adjuger  pour  prix  des  maux  qu'ils  ont  causés  à  la 
république.  La  loi  Sempronia  ordonne  que  deux 
de  ces  quatre  provinces  soient  décernées.  Pou- 
vons-nous hésiter  un  instant  a  choisir  la  Syrie  et 
la  Macédoine?  Je  ne  rappellerai  point  que  ceux 
qui  les  occupent  n'y  sont  entrés  qu'après  qu'ils 
ont  eu  condamné  le  sénat,  anéanti  votre  autorité 
dans  Rome,  violé  la  foi  publique  et  les  droits 
éternels  du  peuple  romain ,  épuisé  sur  moi  et  sur 
les  miens  les  vexations  les  plus  indignes  et  les 
plus  cruelles.  Je  passe  sous  silence  les  crimes 
commis  par  eux  dans  l'enceinte  de  nos  murs  : 


ils  sont  tels  que  jamais  Annihal  n'a  souhaité  au- 
tant de  mal  a  Rome  que  Rome  n'en  a  souffert 
de  leur  consulat.  Je  ne  parle  que  des  provinces 
elles-mêmes.  L'une  ,  la  .Macédoine ,  a  qui  jus(]u'a- 
lors  les  trophées  d'une  foule  de  généraux  a\ aient 
servi^de  rempart;  la  Macédoine,  qui  depuis  long- 
temps joui.ssait  d'une  paix  assurée  par  tant  de 
victoires  et  de  triomphes,  est  aujourd'hui  dé- 
vastée par  les  barbares  chez,  ((ui  l'avarice  a  porté 
la  guerre;  les  habitants  de  Tliessalonique,  quoi- 
que placés  au  centre  de  notre  empire,  ont  été 
obliges  de  quitter  la  ville  et  de  se  retrancher  dans 
leur  citadelle;  cette  route  militaire,  que  nous 
avons  conduite  à  travers  la  Macédoine  jusqu'à 
l'Hcilcspont,  est  infestée  par  les  courses  des  bar- 
bares; qncdis-je?elle  est  interrompue  en  plusieurs 
endroits  par  les  campements  des  Thraces.  Ainsi 
donc  ces  nations,  qui  pourjouirdelapaix  avaient 
payé  une  somme  énorme  à  notre  excellent  géné- 
ral, renonçant  elles-mêmes  àunefaveursi chère- 
ment achetée,  nous  ont  en  quelque  sorte  déclaré 
la  guerre  pour  se  défrayer  d'une  paix  qui  avait 
épuisé  leurs  fortunes;  et  notre  brillante  armée, 
composée  d'hommes  choisis  avec  un  soin ,  on 
pourrait  dire  avec  utie  rigueur  extrême ,  notre  ar- 
mée a  péri  tout  entière. 

III.  0  douleur!  les  soldats  du  peuple  romain, 
pris,  égorgés,  dispersés,  livrés  à  la  faim,  en  proie 
aux  maladies  et  à  tous  les  fléaux ,  ont  subi  le 
sort  le  plus  déplorable  :  l'armée  semble  avoir  été 
choisie  pour  expier  les  forfaits  du  général.  Cette 
province,  gouvernée  par  un  lieutenant,  même 
sans  pouvoir  militaire,  reposait  tranquillement 
à  l'ombre  du  nom  romain;  les  nations  voisines 


nivolentia  singulari.  Quoi!  si  ille  et  paiillo  ante ,  et ,  quolies- 
cunique  ei  locus  dicendi  ac  poleslas  fuit,  Gabinium  et  Pi- 
soncm,  duo  reipiiblicae  portenta,  ac  p«ne  funera,  qiium 
propter  alias  causas,  tura  maxime  propter  illud  insigne 
scelus  eonim,  et  importiinam  in  me  cnidelitatem,  non  so- 
luni  sentenlia  sua,  seil  etiam  veiboruin  gravitate  esse  no- 
tandos  pulavit  :  quonam  nie  animo  in  eos  esse  oporlet, 
cujus  illi  salutem  pro  pignore  liadidenmt  ad  expiandas 
suas  cupiditates?  Sed  ego  in  liac  sententia  dicenda  non 
parebo  dolori  meo,  nec  iiacundi;e  .serviam.  Quo  animo 
luiusquisque  veslium  débet  esse  m  illos ,  hoc  ero  :  pr.Tci- 
pnum  illum  etpropiinm  scnsuni  doloiis  mei ,  quem  lamen 
vos  comnuinem  semper  vobis  mecum  esse  duxisf is ,  a  sen- 
tentia dicenda  amovebo  ;  ad  nlciscendi  tem])0ia  reservalio. 
II.  Quatuor  sunt  provinciœ,  patres  conscripti,  de  quibus 
adbuc  intelligo  senlenlias  esse  dictas  :  Galliœ  <Iu;e,  quas 
lioc  tempore  uno  imperio  videnius  esse  conjunctas;  et  Sy- 
ria ,  et  llacedonia ,  quas ,  yobis  iuvitis  et  oppressis  ,  iiesti- 
feri  illi  consulespro  eversai  reipublicœ  praîniiis  occupave- 
runt.  Decernenda'  nobis  sunt  tege  Sempronia  duœ.  Quid 
est,  quod  possimus  de  Syria  Macedoniaque  dubilare  ?  Mitio, 
quod  eas  ita  parlas  babent  ii,  qui  nunc  otitinent ,  ut  non 
anle  attigerint,  quani  tiunc  «rdinein  condemuariut,  quani 
anctorifatem  vestram  e  civilale  exterminarint  ;  quani  lidem 
rublicam , qiiam  perpeluam  populi  romani  salutem,  quam 
me ,  ac  nicos  onmcs  fedissinie  ci  udelissiineque  vexariiit. 


Omnia  domestica  illa,  atque  urliana  mitto,  qu;e  tanta  sunt, 
ut  nuiiquam  Hannibal  Imic  urbi  tantum  niali  oplarit ,  quan- 
tum illi  effeceiiut.  .\d  ipsas  venio  provincias.  Quarum 
Macedonia,  quae  erat  anfea  nuinila  plurimorum  iniperato- 
rum  non  turribus,  sed  trop.eis;  qua>  niultis  victoriis  erat 
janidiu,  triumpliisque  pacala;  sic  a  barbaris,  quibus  est 
propter  avaritiani  paxerepta,  vexalur,utTliessalonicenses, 
positi  in  greuiio  inipeiii  nostri ,  relinquere  oppidum  et  ar- 
cem  niuuire  cogautur;  ut  via  illa  nostra,  quae  per  !\Iace- 
doniam  est  usque  ad  Hellespontum  militaris,  non  solum 
excursionibus  barbaroruni  sit  iufesta,  sed  etiam  castris 
Tluaciis  distincta,  ac  notata.  Ita  gentes  ea-,  qua?,  ut  pace 
utorentur,  vim  argenti  dederant  prcTclaro  nostro  impera- 
tori;  ut  exliaustas  diimos  replere  possent,  pro  enita  pace 
bellum  nobis  prope  justum  iutulerunt.  Jani  vero  exercitus 
ille  noster,  superbissimo  delectu,  et  durissinia  conquisi- 
tione  collectus ,  oranis  inleriit. 

lit.  Magnohocdicocumdolore.  Miseranduni  in  modum 
milites  populi  roniaui  capti ,  necati ,  deserli ,  dissipati  sunt  ; 
iniuria,  famé,  niorbo,  vaslitate  consumli  :  ut,  quod  est 
iiidignissininm ,  scelus  imperaloris  in  pcrnani  exercitus 
expetitum  esse  videatnr.  Atque  banc  Macedoniam ,  domi- 
tis  jam  gentibus  fuiitiinis ,  barbariaque  compressa ,  paca- 
tam  ipsam  per  se  et  quietam ,  tenui  praîsidio ,  .atque  cxi- 
gua  manu ,  etiam  sine  imperio,  per  Icgatos  ,  nomine  ipso 


SUR  LES  PROVINCES  COINSULAIRES. 

avalent  été  subjuguées,  les  barbares,  réprimés;  depuis  cette  époque  ils  avaient  conservé  avec  le 
une  poignée  de  soldats  suflisait  pour  la  défendre  : 
aujourd'hui  un  général  et  une  armée  consulaires 
ne  l'ont  point  garantie  des  dévastations  ;  à  peine 
une  paix  longue  et  durable  pourra-t-elle  répa- 
rer ses  maux.  Et  cependant  qui  de  vous  ignore 
que  chaque  année  les  Acbéens  payent  une  somme 
immense  a  L.  Pison?  que  les  droits  de  Dyrrha- 
chium  se  perçoivent  tous  au  profit  du  seul  Pison? 
que  Byzance ,  si  fidèle  à  nos  lois ,  a  été  traitée 
par  lui  comme  ennemie?  Et  lorsqu'il  ne  lui  a 
plus  été  possible  de  rien  ravir  à  l'indigence,  de 
rien  arracher  à  la  misère,  il  y  a  mis  ses  cohor- 
tes en  quartiei's  d'hiver,  en  leur  donnant  pour 
chefs  les  hommes  qu'il  croyait  devoir  être  les 
agents  les  plus  impitoyables  de  ses  crimes,  et 
les  plus  ardents  ministres  de  ses  violences.  Je 
passe  sous  silence  une  juridiction  établie  dans 
une  ville  libre,  au  mépris  des  lois  et  des  séna- 
tus-consultes;je  taisles  assassinats;  je  ne  révèle 
point  les  débauches  :  un  fait  odieux  en  perpétuera 
le  souvenir  à  la  honte  de  Rome;  c'est  que  de  jeu- 
nes filles  de  la  naissance  la  plus  illustre  se  sont 
jetées  dans  des  puits ,  pour  se  soustraire  à  un 
déshonneur  certain  par  une  mort  volontaire.  Je  ne 
m'arrête  point  sur  ces  crimes;  non  que  je  n'en 
sente  l'énormité  ,  mais  je  n'ai  pas  ici  les  témoins 
nécessaires. 

IV.  Qui  ne  sait  que  Byzance  était  remplie  de 
statues?  Les  habitants,  épuisés  par  des  guerres 
ruineuses,  les  avaient  gardées  religieusement, 
lorsqu'ils  repoussaient  les  attaques  de  Mithri- 
date  et  tous  les  efforts  du  Pont,  qui  avait  inondé 
l'Asie  de  ses  bataillons  innombrables,  et  qui,  re- 
poussé de  leurs  murs ,  menaçait  encore  leur  tête  ; 

populi  romani  luebamur  :  quac  mine  consulari  impciio 
atqiie  exercilii  ila  vcxala  est,  vix  iit  se  possit  diiitiiina 
pace  recreare  :  qimin  interea,  <|iiis  vcsliiiin  hoc  non  au- 
divit,  qiiis  ignorât,  Adia'os  inf^i'iilcni  prcnniani  pcnilcre 
I,.  l'isoni  quolannis?  virli^al  ac  porlorium  Djirliacliino- 
rum  lolum  in  liiijus  nnius  qna'slnni  esse  convorsum?  iii- 
bem  F>y7.anlionnii,  vol)isalqii('liuic  iinpciio  fldc.lissimani, 
lioslili'H)  in  inoduni  ossc  vovatani,  qiio  ille  ,  postcaqnani 
niliil  expiinii'ic  ali  ciicolilms  ,  iiiliil  nlla  \\  a  niiseiis  i'\- 
tor(|n<'ri'potiiit,ri>lioili'sin  liihi'riia  niisil  ;  liis  piii'|iiisnil , 
(pios  putavil  Unv  dili;;t'nlissiinos  salrllilcs  scrlri'uin  ,  mi- 
nistres cnpidilaluin  snannn.  Oinillo  jini^iliclinnrni  in  li- 
béra civitale  contra  Ic^cs  sciialusquc  ciinsulta;  c;i'(l(«  rc- 
linqno,  libidincs  pr.Tlcrco  :  (piaïuni  aii'rhissinnmi  cxslal 
indir.iuni ,  cl  ad  insi;;ni'Mi  inciudriain  lni'|illndinis ,  cl  paMu^ 
ad  jnstuni  iiii|iiM'ii  noslri  odliun,  (piod  conslat,  iioliilissi- 
nias  virj^incs  se  In  piilcns  alijccissc,  cl  nuirlc  voinntaria 
ncccssarlani  turpiludhicrn  {Icpiilissc.  Ncc  Iltc  Idcinn  iiinit- 
lo,  (piod  non  };iavisslina'  sinl,  scd  i|uia  nnnc  sine  tcsic 
dicn. 

IV.  Ipsam  vcio  nibcni  liy/anliornni  fnissc  rcfcilissi- 
inani  alipic  ornatlssjrnani  sii;iils,  ([uis  i;;iiiMat?  qiia'  INI, 
<  \haiisti  snnililins  l)cllis(|uc  inaxiinis ,  qtnnn  Milliridalii'os 
Inqicliis,  l<iUnni|uc  l'niiliini  arnialiini .  cll'civcscciilcni  In 
Asiani  alqiic  crunipcnloni.  a'gic  icpnisnin,  cl  rci\icllius 


même  respect  ces  statues  et  les  autres  ornements 
de  leur  ville.  Sous  votre  commandement,  Pison, 
c'est-à-dire,  sous  les  auspices  du  plus  incapable 
et  du  plus  pervers  des  généraux ,  une  cité  libre , 
et  qui  par  des  services  récents  aval;  mérité  du 
sénat  et  du  peuple  romain  le  maintien  de  tous  ses 
droits,  s'est  vue  dépouillée  à  un  tel  point,  que 
si  C.  Virgilius,  qui  sait  allier  le  courage  avec  la 
probité,  n'était  venu  vous  remplacer  en  qualité 
de  lieutenant,  les  Byzantins  ne  posséderaient 
plus  un  seul  de  tant  de  chefs-d'œuvre  qui  déco- 
raient leurs  remparts.  Qu'on  cite  un  temple  dans 
l'Achale ,  et  dans  la  Grèce  entière  un  lieu  saint , 
un  bois  sacré,  où  il  soit  resté  une  statue ,  un  seul 
ornement!  Dans  ces  jours  de  tempête,  où  vous 
avez  brisé  le  vaisseau  de  l'État  que  vous  auriez 
dû  sauver  du  naufrage ,  vous  avez  acheté  d'un 
infâme  tribun  l'autorisation  de  prononcer  sur 
les  dettes  chez  des  peuples  que  le  sénat  et  les 
lois  de  votre  gendre  avaient  affranchis  de  toute 
juridiction  étrangère;  et  ce  privilège  que  vous 
aviez  acheté ,  vous  l'avez  vendu ,  soit  en  déniant 
la  justice,  soit  en  ruinant  les  citoyens  romains. 
Mais  je  laisse,  pères  conscrits,  la  personne  de 
Pison,  et  je  ne  m'occupe  que  de  la  province. 
J'omets  donc  toutes  ces  infamies,  dont  on  vous 
a  souvent  entretenus ,  et  que  vous  vous  rappe- 
lez sans  qu'il  soit  besoin  qu'on  les  redise;  je  ne 
parle  point  de  cette  audace  qui  bravait  ici  vos 
regards  indignés,  et  dont  le  souvenir  s'est  gravé 
si  profondément  dans  vos  âmes  ;  je  ne  dis  rien 
de  son  orgueil ,  rien  de  son  opiniâtreté ,  rien  de 
sa  cruauté;  qu'elles  ne  soient  point  divulguées  ces 
débauches  ténébreuses  qu'il  couvrait,  non  du 

inlcrdnsnni  snis  susiinerent,  tnni,  Inquani,  Rvzantli,  et 

postca  sif;na  llla,  et  ieli(iua  urbis  ornanienla,  sanctissinie 
custodita,  tenneiunt.  Te  imperaloie  Infellrissinio  el  le- 
terriino,  Ca'sonine  ("alventi ,  civitas  !il)cra,  et  proxiniis 
suis  beneliclls  a  scnain  et  a  popido  roniano  lllieiala,  sic 
spoliala  atcpie  nndala  est,  nt,  nlsl  C.  Vlrgilins,  le;;atus, 
vir  forlis  el  Inniicens,  inlcrvenissct,  nnunisl;;nnni  liyzan- 
tii  ex  niaxiinii  nunieni  iiiilluni  balicrcnl.  Qnnd  lanuin  In 
Acliala,  (pil  lociis,  ani  liicns  in  (ira'cla  Iota,  tani  sandiis 
fuil ,  iti  qni>  nllnrn  shnidacmni ,  ulinni  ornanicnlntn  rcli- 
qiniMi  sit  f  l'jnlsti  a  liedissiino  triliunn  plcbis,  linn  in  illu 
nanlia^iii  Inijiis  nibi-i,  (pi.nn  In  idem  ,  rpii  ^nlicrnarc  dc- 
biieras,  cMTlcras  :  linn,  inquani,  cinisli  uraurli  pecunia, 
lit  lilil  de  pi'cuuiis  creditis  jus  in  lilienis  |>iqiulos  ronlia  se- 
natus<'oiisiilluiii ,  et  cdiilia  lencin  ;;cncri  lui ,  dicere  liccrel. 
Id  cniluni  lia  vcndidi>ti ,  lit  aut  jus  non  diceics,  ant  bonis 
cives  luniaïKis  e\eileii'S. 

Quorum  ef;o  nilill  nunc,  patres  conscripti ,  in  liominein 
ipsiini;  de  pi'ovincla  dispulo.  Ilaipie  omnia  llla,  qiia'  el 
.sa'pe  audlstls,  et  tendis  aiilmis,  clianisi  non  aiidialls 
pnelermilto  ;  nlliil  de  lia<'  ejns  nrliaiia  ,  ipiain  Ille  pra'sens 
in  ociilis  vesiris  nicnlll>ns(pie  dellxil ,  ainlacia  loipior; 
niliil  de  siiperliia.  iilliil  decontiim.icia'.  Iiilill  île  criidelllalii 
dispulo.  I.aleaiil  litiidiiics  ejiis  ill.e  teiii'lu  icosa' ,  (pias  fi  oui.' 
et  supcrcilio   non  piidoïc  cl  Icmpeiaiitia  contcgi'bal  :  dt> 
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voile  de  la  pudeur,  mais  du  masque  de  laustc 
rite  :  encore  une  l'ois,  je  ne  veux  voir  que  la  pro- 
\ineesurln(]uclleond(lil)ere.  N'enverrez- vous  pas 
un  sueccsscur  a  l'ison'i'  souffrire/,-vous  (|u'il  de- 
meure plus  lonj;teinps  dans  une  contrée  ou,  des 
ses  premiers  pas,  sa  fortune  et  ses  >  ices  semlilenl 
s'être  déliés  à  qui  montrerait  en  lui  le  plus  mal- 
heureux ou  le  plus  méchant  de  tous  les  mortels? 

Kt  Gahinius,  cette  nouvelle  Sémiramis,  le 
laissercz-vous  plus  lonj;teiiipsen  Syrie?  Dans  sa 
route,  votre  consul  semblait  courir  au  meurtre, 
commeunj;ladiateur;ia;;éi)ar  leroi  Ariobar/ane. 
A  peine  arrivé,  il  a  perdu  sa  cavalerie;  bientôt 
ses  meilleures  cohortes  ont  été  taillées  eu  pièces. 
Aussi  n"a-t-on  rien  fait  en  Syrie  sous  ce  général, 
sinon  des  traités  d'argent  avec  des  tyrans ,  des 
transactions,  des  pillages,  des  brigandages  et 
des  meurtres.  On  a  vu  le  général  du  peuple  ro- 
main, à  la  tête  de  son  armée,  lever  la  main,  non 
pour  exciter  les  soldats  à  la  gloire ,  mais  pour 
déclarer  qu'il  avait  tout  acheté  et  qu'il  achèterait 
tout. 

V.  Quel  mal  n'a-t-il  pas  causé  aux  fermiers 
puhlics?  Hélas!  ils  ont  trop  bien  mérité  de  moi 
pour  que  leurs  maux  ne  soient  pas  devenus  les 
miens!  11  n'a  pas  rougi  de  les  asservir  aux  Juifs 
et  aux  Syriens,  peuples  nés  pour  la  servitude; 
il  s'est  fait  un  système  dont  il  ne  s'est  jamais 
écarté,  c'était  de  refuser  toute  justice  au  fer- 
mier; il  a  amiulédes  transactions  qui  n'avaient  rien 
que  de  juste,  supprimé  tous  les  moyens  de  con- 
trainte, prodigué  les  exemptions,  interdit  aux 
fermiers,  ou  aux  esclaves  des  fermiers,  le  droit 
d'entrer  dans  les  villes  qu'il  habitait,  ou  dans 
lesquelles  il  devait  se  rendre;  en  un  mot ,  on  l'ae- 


l'Etat  comme  il  a  traité  des  citoyens  romains,  et 
des  citoyens  d'un  ordre  qui  jusqu'à  lui  s'est  tou- 
jours soutenu  par  sa  considération  personnelle 
et  par  la  bienveillance  des  magistrats. 

Ainsi,  pères  conscrits,  vous  \oyez  les  fermiers 
de  l'Klat  ruinés,  non  par  la  témérité  de  leur  bail, 
non  par  l'impéritiede  leur  administration,  mais 
par  l'avarice,  la  tyrannie  et  la  cruauté  de  Gabi- 
nius.  Quel  que  soit  l'épuisement  du  trésor,  il  est 
nécessaire  que  vous  veniez  à  leur  secours ,  et  déjà 
il  est  trop  tard  pour  un  grand  nombre  d'entre 
eux  :  grâce  aux  vexations  de  cet  ennemi  du  sé- 
nat, de  ce  persécuteur  des  chevaliers  et  de  tous 
les  bons  citoyens,  les  malheureux  ont  perdu  non- 
seulement  leur  opulence,  mais  tous  les  moyens 
d'une  subsistance  honorable  ;  économie ,  désin- 
téressement, vertu,  travail,  estime  publique, 
rien  n'a  pu  les  défendre  contre  l'iiudace  de  cet 
avide  déprédateur.  S'il  en  est  quelques-uns  qui 
se  soutiennent  encore  par  les  ressources  de  leur 
patrimoine  ,  ou  par  la  générosité  de  leurs  amis, 
souffrirez-vous  (|ue  leur  mine  soit  entièrement 
consommée?  Lorsque  les  invasions  de  l'ennemi 
empêchent  qu'on  ne  perçoive  les  droits  publics, 
le  fermier  est  mis  à  couvert  par  la  loi  censoriale; 
et  l'on  ne  viendrait  pas  à  son  secours,  lorsqu'il  en 
a  été  empêché  par  un  homme  qui  est  réellement 
ennemi,  quoiqu'il  n'en  porte  pas  le  nom!  Main- 
tenez-le donc  dans  la  province  pour  qu'il  trafique 
des  alliés  avec  les  ennemis,  des  citoyens  avec 
les  alliés,  et  qu'il  se  croie  même  préférable  à  son 
collègue ,  parce  que  celui-ci  vous  a  trompés  par 
un  visage  triste  et  austère,  au  lieu  que  lui  ne  s'est 
jamais  feint  moins  méchant  qu'il  ne  l'itait.  Il  est 
vrai  que ,  de  son  côté ,  Pison  se  glorifie  d'un  au- 


cuserait  de  cruauté  s'il  avait  traité  un  ennemi  de     tre  mérite  :  c'est  d'avoir  si  bien  fait  en  peu  de 


provinria,  qnoà  asitur,  id  dispiito.  Hnic  vos  non  sum- 
mittetis?  Iniiic  diulius  niaiifro  |i:itioniini?  cnjiis,  ni  pro- 
vinciam  leligit,  sic  Ibrlnna  cnm  ini|irobilale  certavil,  ut 
iienio  posset ,  ntium posteiior,  an  infelicior esset , jndicare. 

An  vero  in  Syria  dictnis  est  Sémiramis  illa  letinenda? 
cnjns  lier  in  provinciain  fuit  pjusmodi ,  ut  rp\  Ai  ioliarzanes 
consnlfin  vestrum  ad  c:ïdem  faciendam  tancinam  aliciuiMU 
Tliracem ,  conducorft.  Deinde  advenlus  in  Syi  iani  piinuis, 
cqnitatns  liabuil  inleritum;  posl  concisœ  sunt  optiniœ  co- 
horlcs.  Igitnr  in  Syiia,  inippratore  illo,  niliil  aliud  aclum 
est,  nisi  pactiones  pecuniarum  cimi  tjranniSjdecisiones, 
direptiones,  latrocinla ,  cacdcs ,  qnuni  palam  popnli  romani 
im|ierator,  instrncto  exercitu  ,  dexlfrani  tendens,  non  ad 
tandem  milites  liortaretur,  sed  omnia  sibi  et  enita,  et 
enienda  esse  claniaret. 

V.  Jam  vero  publieanos  miseros  fme  eliani  miscrum , 
illoiimi  ita  de  nie  nieritoinni  niiseriis  ac  dolore)  tiadidit 
in  seivitnlim  Jnda^is  et  Syiis,  nationilms  nalis  servituti. 
Statuit  ab  inilio,  et  in  eo  perseveravit,  jus  publieano  non 
dicere  ;  pactiones  sine  ulla  injuria  fartas  rescidit  ;  cusiodias 
suslnlil;  vectigales  multos  ac  slipendiarios  liberavit;  ipio 
ni  oppido  ipseesset,  aut  qno  veniret,  ilii  publicamnn ,  aut 
piiWicani  servnni  esse  Tclull  ;  quid  mulla!  crudeiis  habe- 


relur,  si  in  boslem  aninio  fnisset  eo,  quo  fuit  in  cives  ro- 
manes, ejns  ordinis  pra^sertim,  qui  est  seniper  di^nitale 
sua,  l)eni^nilate  magistratus  sustentatus. 

Itaque  videlis,  patres  consciipti,  non  temeritate  redem- 
tlonis,  aut  negotii  gerendi  inscitia,sed  avarilia,  superbia, 
crudelitate  Gabinii ,  pœne  afdictos  jam  alqne  eversos  pu- 
blicanos;  quibus  quidem  vos,  in  liis  angnsliis  ieiarii,  ta- 
men  suliveniatis  necesse  est  :  etsi  jam  mnltis  non  potestis 
qui  propter  illuni  liostem  scnatus,  inimicissimum  oïdinis 
eipiestris,  bonoiumque  omnium,  non  sobmi  bona,  sed 
eliani  lionestatcm  mlseri  deperdiderunt  :  quos  non  paici- 
inonia,  non  rontiuenlia,  non  vir  tus,  non  labor,  non  spicndor 
tueri  poluit  conlra  illius  belhionis  et  pra'donis  audaciam. 
(.)uid?  qui  se  ctiani  iiunr  subsidiis  patrimonii,  aut  anii- 
coinm  libeialilale  sustentant,  bos  perire  patiemur?  An, 
si  qui  frni  publico  non  polnit  per  bostcm,  liic  tegitur  ipsa 
jpge  censoria  :  (pieni  is  liul  nonsinit,qui  est,  eliamsi  non 
appellalnr,  hoslis,  linic  ferri  auvilium  non  iipoitet?  Reti- 
nele  igllnr  in  piovincia  diulius  cnm,  qui  do  sociis  cutn 
hoslibus,  de  civibus  cnm  sociis  faciat  pactiones;  qui  lioc 
ctiani  se  pinris  esse ,  qnam  collegam ,  putet ,  quoJ  ilie  m'S 
tristilia  ïultuque  deccperit,  ipse  nunqnam  se  minus,  qnam 
erat,  neqnam  esse  simnlarit.  Piso  auleni  alio  quodani  modo 
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temps,  que  Gnbiniiis  ne  sera  point  réputé  lo  plus  [  conseillé  par  ses  Grecs,  autrefois  confidents  se- 
détestable  des  hommes.  crets,  aujourd'Iiui  compaL'iioiis  effrontés  de  ses 

VI.  Quand  niôrae  la  loi  ne  marquerait  pas  un  |  débauclies;  car  on  ne  \ous  apporte  point  de  let- 


termeà  leur  séjour  dans  leurs  provinces,  ne  vous 
empresseriez-vous  pas  de  les  en  arraclier?  y  lais- 
seriez-vous  ce  double  fléau  des  alliés,  des  sol- 
dats, des  fermiers,  ces  dévastateurs,  la  honte  et 
l'opprobre  de  l'empire?  Dés  Tannée  dernière, 
vous  les  rappeliez,  lorsque  déjà  ils  y  étaient  ar- 
rivés. Si  vos  suffrages  avaient  été  libres  alors , 
et  que  l'affaire  n'eût  pas  été  ajournée  tant  de 
fois,  et  enfin  arrachée  de  vos  mains ,  vous  auriez, 
au  gré  de  vos  désirs,  rétabli  votre  autorité  en  ré- 
voquant ceux  par  qui  vous  l'aviez  perdue  ,  et  en 
les  dépouillant  de  cette  récompense  obtenue  par 
le  crime  et  le  renversement  de  la  patrie.  Si ,  mal- 
gré vos  efforts ,  des  protections  puissantes  les  ont 
soustraits  à  cette  punition ,  ils  en  ont  subi  une 
autre  bien  plus  rigoureuse.  Est-il,  en  effet,  un 
plus  cruel  châtiment  pour  un  homme  qui  craint, 
je  ne  dis  pas  la  honte,  mais  le  supplice,  que  de 
voir  qu'une  lettre  qui  annonce  ses  succès  à  la 
guerre  soitrejetée  comme  indigne  de  foi?  Eh  bien! 
le  sénat,  en  refusant  à  Gabinius  l'honneur  des 
prières  publiques,  a  déclaré  d'abord  qu'il  ne  fal- 
lait pas  s'en  rapporter  à  un  homme  souillé  de 
crimes  et  d'infamies  ;  ensuite,  qu'il  n'était  pas 
possible  qu'un  traître,  reconnu  dans  Rome  pour 
ennemi  de  la  république,  eût  bien  servi  l'État  à 
la  tête  des  armées  ;  enfin,  que  les  immortels  eux- 
mêmes  ne  voulaient  pas  ([ue  leurs  temples  fus- 
sent ouverts,  que  des  prières  leur  fussent  adres- 
sées au  nom  du  plus  impur  et  du  plus  scélérat 
des  hommes.  Pison  est  plus  adroit,  ou  mieux 

gloriatur,  se  brevi  tcnipore  perfccisse ,  ne  A.  Oal)inius  iiniis 
oniniiini  neqnissiimis  cxisliniarotiir. 

VI.  Hoâ  vos  <lc'  provinciis ,  si  iiiiu  aliquando  dediu-cnili 
psseiit,  (leiipionilii^i  non  pnlan'tis?  cl  lias  (lupllccs  postes 
sociDi'iini,  niililuni  cladcs,  piihlii  aiicii  iiiii  minas,  provincia- 
mm  vastitates,  impeiii  maculas,  lenerctis?  Al  li<liMii  vos, 
aniio  siipeiiore,  lioseosdcui  rcvoKaljatis ,  (piLim  in  pnivin- 
ciasjam  pervenisscnt  :  (luo  tempore  si  libeiiim  vesliimi  jii- 
diciiim  liiissel,  née,  lolicsdilalares.nccadi'xlrciiiirnu'  ma- 
niliiis  eii'pta  essct;  reslilnissetis,  id  ipiiid  cnpiclialis,  vc- 
slram  auclmilali'in,  iis,  pcr  (pios  eral  amissa  ,  rexocalis, 
et  Ida  ipsis  pra'iniis  cxlciilis,  (pue  eranl  pro  seelerc  alipic 
eveisione  palliai  rniiseenli  :  (]iia  c  po'iia  si  tiim  aliomni 
opihns,  non  snis,  in\itisslnns  vohis,  evolarunt,  al  allain 
innlto  inajorein  uravimemcpie  snliieninl.  Qna'  l'niin  ho- 
mini,  in  (pio  aliipds  si  non  l'aniie  piidnr,  atsnpplieii  liiiioi' 
est,  gravioi'  pcena  aeeideic  potnit ,  <piani  non  eredi  lilleris 
liis,  cpia'  rem  liene  (ieslam  in  liello  ninitiaieiil:'  Hoc  sla- 
tnit  senains,  <pnini  IVeiph'ns  snppliiationcm  (ialiinin  d<'- 
negavit  :  pilninni,  lionnni  seelcrilms,  lla^iliis  conlannna- 
tissimo ,  niliil  esse  credendnm  ;  deinde ,  a  proditoi'e ,  al(pie 
00,  qiu'ni  pra'Si'idem  littstem  l'eipultiica:  co^nossel ,  [)en<! 
rem  geri  non  potnisse  ;  posi renio ,  ne  deos  (pndem  innnor- 
tales  velle  aperiri  sna  lempla,  et  silii  snppli<'ai'l  hominis 
impurissimi  et  sceleralissimi  nomini'.  Ita<pie  ille  aller,  anl 
ilise  est  lioino  doctus,  et  a  siiisGriccissubtiliusemdiliis, 


très  de  sa  part. 

VIL  Et  de  tels  chefs  commanderaient  nos  ar- 
mées! L'un  n'ose  pas  nous  informer  si  les  troupes 
l'ont  proclamé  impe rotor;  l'autre  ne  l'ose  que 
pour  s'en  repentir  bientôt,  et  maudire  la  dili- 
gence de  ses  courriers.  Ses  amis,  s'il  en  a,  si  un 
monstre  tel  que  lui  peut  en  avoir,  lui  disent  pour 
le  consoler  que  T.  Albucius  essuya  un  pareil  re- 
fus de  la  part  du  sénat.  Mais  d'abord,  quelle  dif- 
férence! c'étaient,  d'une  part,  quelques  peuplades 
sauvages  dispersées  en  Sardaigne  par  un  pro- 
préteur à  la  tête  d'une  cohorte  auxiliaire;  c'était, 
de  l'autre,  une  guerre  contre  les  peuples  et  les 
rois  de  la  Syrie  terminée  par  un  proconsul  con- 
duisant une  armée  consulaire.  Déplus,  l'honneur 
qu'AIhucius  demandait  au  sénat,  il  S2  l'était 
déjà  décerné  lui-même  dans  la  Sardaigne;  il  était 
constaté  que  cet  homme,  vraiment  Grec  par  sa 
vanité,  avait  figuré  dans  la  province  même  la 
cérémonie  du  triomphe;  et  le  sénat  le  punissait 
de  safolle  présomption  par  le  refus  des  prières  pu- 
bliques. Mais  que  cet  affront  lui  semble  moins 
sanglant,  parce  qu'un  exemple  atteste  qu'il  n'est 
pas  le  seul  qui  l'ait  éprouvé  :  ne  lui  envions  pas 
cette  triste  consolation ,  pourvu  qu'il  attende  la 
même  fin  que  celui  dont  l'exemple  le  console;  il 
en  est  d'autant  plus  digne  qu'on  ne  reprochait  à 
T.  Albucius  ni  les  débauches  de  Pison  ,  ni  l'au- 
dace de  Gabinius,  et  qu'on  ne  peut  attribuer  son 
malheur  qu'à  l'arrêt  dont  le  sénat  l'avait  lletri. 

Assigner  les  deux  Gaules  aux  consuls ,  c'est 

(piil)iisciimjam  in  exostra  hclliralur,  anlea  post  siparium 
soleliat,  aut  aniicos  liahet  pindenlioies,  qnam  Gabioius, 
cujns  mdla»  liUera; pcrlViuntur. 

VII.  Ilosce  igilnr  impeiatores  lial)eliimns?(piomm  aller 
non  andel  nos  ceiliores  faceie,  ne  iinpeialoi  appelletnr; 
altenim,  si  taliellaiii  non  cessai inl,  necesse  est  panels 
(lielms  pienileat  aiidere  :  cujns  amici  si  ipii  sunt,  aul.  si 
helluie  lam  inimaui  laiiique  leira'  possnnt  nlli  esse  amici, 
liac  consolalione  ulniilui-.eliain  1'.  Allincio  supplicalioneni 
liniic  ordinem  dene;;asse.  Qnod  e.sl  piimnni  ilissiiiiile  : 
ros  in  Saidinia  ciim  masliuealis  lalniiiculis  a  propralore 
iiiia  colioile  aiiNiliaiia  i;esla,  et  liclliiin  enm  maviniis 
Syria'  neiitiliiis  ,  lyiannis ,  coiisnlai i  exereilu  ,  iiiiperioque 
conreitiim.  Deiude  Alliiieiiis,  ipiiiil  a  seiialu  peleliat ,  ipse 
silii  in  Sanllnia  anie  decie\eiat.  t'onslatiat  eiiini ,  Kia'cnni 
lioinineni  ac  levem  ,  in  ipsa  piciNiniia  ipiasi  Iriuinpliasse. 
Itaqno  liane  ejus  tenieiilalem  senains  siipplicalione  de- 
ne;;ala  nolavlt.  Sed  fruatur  sane  liiie  solalio,  alqtie  hanc 
insii;iiem  i^noiiiinlam.  qininiam  uni,  pra'lerse,  iinisla  est, 
pnlel  esse  le\  ioi  cm  ;  dnmniodo ,  cnjiis  exemplo  se  consola- 
tnr,  ejns  exilnni  exspcctet  :  pra'serliin  ipinni  in  Alliiicio 
née  l'isonis  liliidines,  nec audacia  Cialiinii  lueiit  ;  liac  lamcu 
uiia  pla^a  concideiil,  i};noininia  senains. 

Alqni  diias  Callias  ipii  deeemit  i  onsiilibiisdiiobus,  linc 
lelinel  anilio  :  qui  aiitein  alleram  l'ialliam,  cl  aut  Sjriiaiii, 
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maintenir  ces  deux  linmincs  dans  leurs  trotivcr- 
nt'm('nts;(l('Prrncr  l'une  des  (iatiles  avec  la  Syrie 
(111  la  Maei'doiiie ,  c'est  eneore  en  niaiiilcnir  un  , 
et  taire  un  sort  différent  a  des  liomnies  (|ui  sont 
(■{paiement  coupables.  Mais,  a  dit  un  sénateur, 
noTis  en  ferons  des  provinces  ])rétoricnnes,  afin 
que  Gahiniiis  et  Tison  soient  iniinéiliatenient  rem- 
placés. Oui,  si  l'on  veut  bien  le  iieriiielli'c;  car 
alors  le  tribun  jiourra  user  de  son  droit  d'opposi- 
linn  :  aujourd'lini ,  il  ne  le  peut  pas.  (^)uaMd  je 
destine  la  Syrie  et  la  Macédoine  aux  consuls  qui 
seront  désignés ,  mon  intention  est  aussi  d'y  en- 
voyer des  prétein-s  pour  qu'ils  les  gouvernent 
pendant  une  année,  et  nous  reverrons  ainsi  plus 
iCit  ceux  que  nous  ne  pouvons  voir  sans  indigna- 
tion. 

VIII.  Mais,  croyez-moi,  vous  ne  réussirez 
point  à  leur  donner  des  successeurs ,  à  moins  que 
vous  ne  prononciez  d'après  la  loi,  qui  ne  permet 
aucune  opposition.  Si  vous  laissez  écbapper  ce 
moment,  il  vous  faut  attendre  une  année  entière; 
et  ce  délai  prolongera  le  malheur  des  citoyens, 
le  tourment  desalliéset  l'impunité  des  plus  odieux 
scélérats. 

Et  fussent-ils  irréprochables  l'un  et  l'autre,  le 
temps  n'est  pas  encore  venu  de  donner  un  suc- 
cesseur à  César.  Ici,  pères  conscrits,  je  vais 
vous  ouvrir  mon  âme  tout  entière,  et  je  ne  crain- 
drai pas  les  réflexions  du  vertueux  ami  qui  vient 
de  m'interrompre.  Il  prétend  que  je  ne  dois  pas 
moins  de  haine  à  César  qu'à  Gabinius,  parce  que 
la  tempête  qui  m'a  jeté  hors  de  ma  patrie  avait 
été  suscitée  par  César.  Mais  si  je  lui  réponds  que 
je  consulte  ici  le  bien  de  l'État,  et  non  l'intérêt 


de  ma  vengeance,  pourra-t-ii  trouver  mauvais 
que  je  m'autorise  de  l'exemple  des  plus  illustres 
citoyens? 'l'ib.  (Iracchus,  je  parle  du  |)ere;  plût 
au  ciel  que  les  (ils  ne  se  fussent  jamais  écartés  de 
ses  principes!  Gracchus  ne  s'est-il  pas  couvert 
d'une  gloire  immortelle,  lorsciue,  seul  datons 
lestribuns,  il  vint  au  secours  de  L.  Scipion  ,  objet 
de  sa  haine,  ainsi  que  son  frère,  le  vainqueur 
de  l'Afrique?  Il  déclara,  dans  l'assemblée,  qu'il 
ne  s'était  pas  réconcilié,  mais  qu'il  lui  semblait 
honteux  pour  l'empire  qu'un  triomphateur  fut 
conduit  dans  la  même  prison  où  les  généraux 
ennemis  avaient  été  renfermés  le  jour  de  son 
triomphe.  Qui  compta  plus  d'ennemis  (|ue  Ma- 
rius?  L.  Oassus,  M.  Seaurus,  en  un  mot,  tous 
les  Métellus  étaient  acharnes  contre  lui.  Toute- 
fois iisn'opinaient  point  dans  le  sénat  à  le  rappeler 
delà  Gaule;  ils  lui  décernaient  cxtraordinaire- 
ment  cette  province,  à  cause  de  la  guerre  contre 
les  Gaulois.  IVous  avons  soutenu  dans  ces  con- 
trées une  guerre  redoutable;  les  nations  les  plus 
puissantes  ont  été  domptées  par  César  ;  mais  elles 
ne  sont  pas  encore  attiichées  à  notre  empire  par 
les  lois  ,  par  des  droits  certains,  par  une  paix  so- 
lide. Nous  voyons  la  guerre  avancée,  achevée 
même  si  nous  laissons  a  celui  qui  la  commença  le 
soin  de  la  terminer;  en  lui  nommant  un  succes- 
seur, nous  avons  à  craindre  que  des  feux  mal 
éteints  ne  se  réveillent,  et  n'excitent  un  nouvel 
incendie.  Ainsi  donc ,  sénateurs,  je  puis,  si  vous 
le  voulez,  ne  pas  aimer  César,  mais  je  ne  dois  pas 
cesser  d'être  l'ami  de  la  république.  Et  si  je  sa- 
crifie mes  inimitiés  au  bien  de  l'État,  peut-on 
m'en  blâmer,  moi  qui  me  fis  toujours  un  devoir 


aiil  Macedoniam ,  tamen  altorum  retinet,  et  in  ulriusque 
pari  scelere  disparem  coiiditinnem  facit.  Faciam ,  iiiqult , 
illas  praelorias ,  ut  Pisoiii  et  Galiinio  siicceilatur  stalini.  Si 
liic  sinat.  Tuni  enim  tribunus  intercedere  poteiil  :  niiiic 
non  polest.  Itaque  ef,o  idem  ,  qui  nunc  consulibus  iis,  qui 
designati  ciunt,  Syriam  Maredonianique  decerno,  decer- 
nani  easdeni  prœturias,  nt  et  pi^rlorcs  animas  piovincias 
habeant ,  et  eos  quam  piimuni  videanius,  quos  aninio  a'quo 
videre  non  possiimus. 

YIII.  Sed  milii  crédite  :  nunquam  sncredctnr  illis,nisi 
qnum  ea  lefje  referetur,  qiia  inlercedi  deprovinciis  non  11- 
cebit.  Uaqiie,liocleniporeamisso,  annus  est  integervobis 
exspectandus  :  quo  inlerjecto,  ci\ium  cdaniitas,  sociorum 
œruinua,  steleratissimoruni  bominum  inipunitas  propaga- 
tiir. 

Quod  si  essent  illi  optimi  viri,  lamen  ego  mea  sententia 
C.  Cœsari  succedendum  nondiini  pulareni.  Qiia  de  re  di- 
fam,  patres  conscripti,  quod  senlio,at(|ue  illam  jnter|iel- 
lationeni  mei  familiari.ssimi ,  qua  paullo  aute  interiupta 
«st  oratio  mea ,  non  pertiniescam.  Negat  me  vir  nptlinus 
inimiciorem  Gabinio  debereesse,  quam  Cnesari  ;  omnem 
tnim  illau)  tempeslateni,  cui  cesseiim ,  Ciisare  impulsore 
atque  adjutore  esse  excilatam.  Cui  si  primum  sic  respou- 
deara,  me  communis  utililatis  babere  ralionem,  non  dolo- 
ris  mei  ;  possimne  probare,  qunm  id  me  facere  dicam, 


quod  exemple  forlissimoriim  et  clarissimorum  civium 
facere  possim?  An  non  Tib.  GraccliHs(patrein  dico,cujus 
utinam  lilii  ne  dégénérassent  a  giavitate  paterna!)  tantam 
laudem  est  adcptus,  quod  tribunus  plebis  solus  ex  loto  illo 
coUegio  L.  Scipion!  au\ilio  fuit,  inimicissimus  et  ipsius, 
et  Iratris  ejus,  Africani,  juravitqiiein  conclone,  se  in  gra- 
liani  non  rediisse,  sed  alienum  sibi  videri  dignitate  imperii 
quo  iluces  essent  hostium,  Scipione  triumphante,  ducti, 
codcni  ip^um  duii,  qui  triunipbasset?  Quis  plenior  inimi- 
coium  liiil  C.  Mario?  L.  Crassus,  M.  Seaurus  :  aliine  in- 
imii  i?  omnes  Metelli.  .\t  bi  non  modo  illum  inimicum  ex 
Gallia  seulenliis  suis  non  delrabehant ,  sed  et  propler  ra- 
tionem  Gallici  Ijelii  provinciam  extra  ordinem  decernebant. 
Bellum  in  Gallia  maximum  gestum  est;  dnmilœ  sunt  a 
Ca>sare  maximae  naliones,  sed  nondum  legibns,  nondum 
jure  certo,  nondum  satis  firnia  pace  deNincla;;  bellum 
affeclum  videmus,  et,  vcre  ut  dicam,  pajne  confectum  : 
sed  ila,  ut,  si  idem  extrema  persequitur,  qui  inclioavit, 
jam  omnia  perfecta  videamus  ;  si  succeditur,  periculura  sit, 
ne  inslauralas  maximi  belli  reliquias  ac  renovatas  audia- 
nius.  Ergo  ego  senator,  inimicus,  si  ita  vullis,  homini, 
amicus  esse,  sicut  semper  fui,  reipublicK  debeo.  Quid.' 
si  ipsas  inimicilias  depono  reipublicre  causa,  quis  me  tan- 
dem jure  reprehendat?  prresertim  quum  ego  omnium  meo- 
rum  cousiliorum  atque  factorum  exempla  semper  summo- 
rum  bominum  factis  milii  censuerim  petenda. 


SUR  LES  PROVINCES  CONSULAIRES. 
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de  régler  mes  pensées  et  mes  actions  sur  l'exemple 
que  les  plus  illustres  citoyens  nous  ont  transmis? 
LX.  M.  Lépidus,  grand  pontife  et  deux  fois 
Consul,  \enait  d'êtrenommé  censeur;  a  l'instant 
même,  et  sans  sortir  du  Champ  de  Mars,  il  se 
réconcilia  avec  son  mortel  ennemi,  M.  Fulvius, 
de\enu  son  collègue,  afin  qu'un  même  cœur  et 
une  même  volonté  les  réunissent  dans  l'exercice 
de  la  censure;  et  le  souvenir  de  la  postérité,  les 
suffrages  des  historiens,  la  voix  d'un  grand  poète, 
ont  célébré  cette  action  généreuse.  Mais  pour  ne 
pas  citer  ces  exemples  innombrables  que  nous  of- 
fre l'antiquité,  votre  père,  ô  Philippe  !  ne  s'est-il 
pas  réconcilié  avec  tous  ses  ennemis  à  la  fois?  L'in- 
térêt public  les  avait  divisés,  l'intérêt  public  les 
réunit.  Qu'ai-je  besoin  d'autres  faits,  quand  je  vois 
ici  les  plus  recommandables  des  citoyens,  P.  Ser- 
■vilius  et  M.  Lucullus?  Plût  au  ciel  que  L.  Lucul- 
lus  vécût  encore!  Vit-on  jamais  dans  Rome  des 
inimitiés  plus  éclatantes  que  celles  qui  divisèrent 
les  Lucullus  et  les  Servilius?  La  conscience  de  ce 
qu'ils  devaient  à  eux-mêmes  et  à  la  patrie  non-seu- 
lement éteignit  toutes  ces  haines,  mais  elle  fit  naî- 
tre dans  leurs  cœurs  les  doux  sentimentsde  l'amitié 
la  plussincére.  Enfin,  n'a-t-on  pas  vu,  dans  le  tem- 
ple du  plus  grand  des  immortels,  le  consul  Q.  Mé- 
tellusiNépos,  cédant  à  votre  autorité  imposante, 
et  entraîné  par  l'éloquence  énergique  de  P.  Ser- 
vilius, me  rendre  généreusement  son  amitié,  sans 
attendie  mou  retour  à  Rome?  Et  moi,  je  pourrais 
être  ennemi  d'un  héros  de  qui  les  lettres  et  les 
courriers  font  chaque  jour  retentir  a  mon  oreille 
les  noms  inconnus  des  peuples,  des  nations  et  des 
contrées  que  ses  armes  ont  soumis  1  Mon  cœur,  ô 
mes  concitoyens!  est  embrasé  de  l'amour  de  la 


patrie  ;  vous  connaissez,  mes  sentiments,  et  vous 
les  partagez.  Dans  l'ardeur  de  mon  zèle ,  je  n'ai 
pas  craint  autrefois  d'exposer  ma  vie  pour  vous 
sauver  des  plus  affreux  dangers  ;  et  depuis  j'ai 
présenté  ma  tête,  et  détourné  sur  moi  seul  les  traits 
que  je  voyais  dirigés  de  toutes  parts  contre  la 
république.  C'est  encore  ce  sentiment  profond 
et  inaltérable  qui  me  ramené  aujourd'hui  vers 
César,  qui  me  réunit  à  lui ,  et  qui  lui  rend  toutes 
les  affections  de  mon  âme.  Qu'on  pense  ce  qu'où 
voudra,  il  m'est  impossible  de  n'être  pas  l'ami 
d'un  homme  qui  sert  bien  son  pays. 

X.  En  effet,  si  j'ai  voué  toute  ma  haine  à  ceux 
qui  ont  voulu  renverser  Rome  par  le  fer  et  la 
flamme ,  si  mon  bras  s'est  armé  contre  eux ,  quoi- 
que les  uns  eussent  vécu  avec  moi  dans  une  in- 
time familiarité ,  et  que  ma  voix  eût  fléchi  pour 
les  autres  la  sévérité  des  tribunaux,  pourquoi 
ce  même  intérêt  public,  qui  a  pu  me  soulever 
contre  mes  amis,  ne  pourrait-il  pas  m'apaiser  en 
faveur  de  mes  ennemis?  Quel  a  été  le  principe 
de  ma  haine  contre  Clodius,  si  ce  n'est  que, 
l'ayant  vu,  plein  d'une  flamme  adultère,  violer 
par  un  seul  attentat  les  deux  choses  les  plus  sa- 
crées, la  religion  et  la  sainteté  de  l'hymen,  je 
pensais  qu'il  ne  pouvait  jamais  être  qu'un  ci- 
toyen pernicieux?  Ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'il  fait 
tous  les  jours,  ne  prouve-t-il  pas  qu'en  l'attaquant 
j'ai  moins  songé  à  mon  propre  repos  qu'au  repos 
de  l'État,  et  que  d'autres,  en  le  défendant,  ont 
plus  cherché  leur  tranquillité  personnelle  que  la 
paix  de  la  république? 

J'avoue  que  mes  opinions  politiques  ont  été 
contraires  à  celles  de  César,  et  conformes  au.x 
vôtres,  .aujourd'hui  je  ne  suis  pas  moins  d'accord 


IX.  An  vero  non  M.  illc  Lcpidiis,  qui  liis  consul,  et 
pontifex  maximiis  fuit,  non  soluni  niemoria'  tesllmonio, 
scd  ptiani  annalium  lilteris  et  .sununi  pocta'  voco  latiilnlus 
esl,  qudd  cuni  M.  l'ulvio  colli'(;a,  ipio  die  consor  est 
fadus,  liomine  inimicissimo,  in  campo  staliin  rcdiit  in 
gratiain,  ut  'uninuine  oITiciuin  censura'  cornnuuii  aniuio 
ac  Vdlunlalc  dcfcndeient?  Atque,  ut  vêlera,  qua'  sinil 
inniinu'ialiilia,  rnilfaui  ;  luus  paler,  riilllppe,  noiuie  luio 
tempoïc  cuni  suis  jnitnicis  in  graliaui  rediil?  (|nlliiis  euni 
oninil)us  eadein  respnlilica  reconcillavil ,  (\\va'  alieiiaial. 
Mulla  pia'tereo,  ipiod  inlueor  c.oiani  li:ec  luniiiia  atqiie 
oinainent  a  reipulilica' ,  I'.  .Servilium  et  M.  laiiiilluni  :  uti- 
nani  cliani  L.  I^ucullns  ille  vivorot  I  Q»;v  lueruul  iniiui- 
citi.T  graviores  in  tivilale,  quani  I.ucullmiun  al<pie  Servi- 
lioruni?  <pias  in  viris  forlissimis  non  solnin  exsliuxil 
reipul)liea'  <ll;:uilas,  cl  ipsoruui,  sed  eliain  ad  aniiciliain 
ConsuetudjiieniqiM'  lrailu\il.  Quidi'  Q.  M<'lellus  ^eplls, 
nonne  consul  in  tcniplo  .lovis  oplinii,  ina\inii  ,  pcrundus 
quuni  auctorilale  vestra,  luni  illius  1'.  Seivdii  iuirediliili 
gravitale  dicendi,  alisens  niecuui ,  sununo  sno  licnelicio, 
rediil  in  Kratiani?  An  e;;o  possuui  linic  esse  iuiinicus,  eu- 
s>is  lilteris,  fania,  unuliis  eel(  Inanliir  aures(niotidii-  nieiie 
iiuvis  noniinilius  ticnlinni ,  nationuni,  locorutn  ?  Ardeo, 
niilii  crédite ,  patres  cuutcripti  (id  qiiod  voiiuiet  île  me 


existiinatis  ,  et  facitis  ip.si) ,  increddilli  quodani  amnre  pa- 
llia» :  qui  me  anior  et  sulivenire  olim  impendentlluis  peri- 
cnlis  niaximis  cum  dimicationc  capitis  ,  et  rursinn  ,  qinim 
iinmia  lela  undiipu'  esse  inK'iiUi  in  patriam  >  iderem  ,  sid)ire 
<iie;iit,  atipie  excipere  unum  pro  universis.  Ilic  nie  meus 
in  renipnl)licain  animns  pri^tlnusac  perennis  cuni  C.  Cie- 
sare  rediicil,  réconciliai,  reslituil  in  ^raliam.  Qiiod  vo- 
lent deni(pie,  liomines  exislinieiit  ;  neniini  Cf^o  possum 
esse  Ijene  de  reimlilica  nierenti  non  anilcus. 

X.  l'.tenini  si  lis,  ((ni  lia'c  onuiia  llamnia  ac  ferro  delero 
voluernnli,  non  Ininiicilias  soluni .  seil  eliain  liellum  indixi 
alqiii'  inliili ,  ipiuiii  parliin  nillii  illoiiiiii  rainiliaies,  parllni 
eliain,  nie  ilclendcnle,  capitis  judiciis  essent  lilierati  ;  ciir 
eadeni  respulillca,  qine  me  in  aniicos  iiillauiiiiare  poliiit , 
iuliulcis  placare  non  possit?  Qiiod  milji  ndiiiiii  ciiin  1*.  C'Iu- 
diolinl,  nisi  qnod  pernicioMini  palri.e  civem  fore  piila- 
liam,qui,  liirpissinia  liliidine  iiueusiis,  iliias  res  s.uiclis- 
sinias,  reli;jioneiii  et  piidiciliam  ,  uiio  scelere  violasself 
Niiin  est  i;!itur  iliiliiiiiii  e\  ils  reluis ,  qii.is  is  cj;it ,  a;:ilque 
qnotidie,  quin  ef;o ,  in  illo  iippu;;naiido  ,  reipiililica'  plus  , 
ipiam  nlio  meo  ;  iiouiiiilli ,  iii  coileni  derciidendo  ,  suo  plus 
olio,  ipiam  coiiiiniiiil ,  prospexerinl.' 

V.fo  me  a  C^  Ca-sare  in  repulilii  a  dis«cnsis.<ie  faloor,  et 
sensi.^se  vuliiscuin  :  sed  mine  iisdem  voliis  assentior,  cuiih 
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nvec  vous  qiip  jp  no  l'ai  toujours  été.  Vous-mêmes, 
t'ii  effet ,  vous  a  (jui  l'isou  n'ose  éerire  pour  ren- 
dre compte  de  ses  exploits,  vous  qui  avez  im- 
primé à  In  lettre  de  Gabiuius  une  flétrissure  aussi 
honteuse  que  nouvelle,  vous  avez  déeerné  en  fa- 
veur de  César  des  prières  pul)li(|ues  pour  plus  de 


par  la  mort  de  ce  prince  :  j'étais  consul,  et  sur 
mon  rap|)()rt  le  nombre  d'usage  pour  les  consu- 
laires fut  doublé  ;  après  que  vous  eûtes  entendu 
la  lettre  de  l'ompée ,  et  reconnu  que  toutes  les 
î;uerres  étaient  terminées  sur  terre  et  sur  mer 
vous  adojjtates  la  proposition  que  je  vous  fis  d'or- 


jours  qu'on  ne  l'a  fait  dans  aucune  f^uerre  ,  et  en  [  donner  dix  jours  de  prières.  Aujourd'hui  j'ai  ad 
des  termes  plus  honorables  qu'on  ne  le  fit  jamais  •  miré  la  majinaniraité  de  Pompée  qui ,  comblé  de 


pour  aucun  autre  général.  Pourquoi  donc  atten 
drais-je  (|u'()n  nous  réconcilie'?  L'ordre  le  plus 
auguste  de  l'Ktat ,  cet  ordre,  à  la  fois  l'oracle  de 
la  .sagesse  publi(iue  et  la  règle  de  toutes  mes  opi- 
nions, m'a  réconcilié  avec  César.  Oui,  pères  cons- 
crits, c'est  votre  exemple  que  j'imite;  j'obéis  à 
vos  conseils;  je  cède  à  votre  autorité.  Tant  que 
César  a  formé  des  projets  que  vous  n'approuviez 
pas,  vous  ne  m'avez  point  vu  me  concerter  avec 
lui  :  depuis  que  ses  exploits  glorieux  ont  changé 
vos  idées  et  vos  seutiraents ,  vous  m'avez  vu  non- 
seuleraentadoptervosavis,  mais  raêmeapplaudir 
hautement  à  toutes  vos  décisions. 

XI.  En  quoi  donc  aujourd'hui  ma  conduite 
peut-elle  vous  étonner  et  m'attirer  des  reproches , 
lorsque  moi-nièrae  j'ai  déjà  plusieurs  fois  ap- 
puyé des  propositions  qui  étaient  plus  honora- 
bles pour  César  que  nécessaires  pour  l'Etat?  J'ai 
voté  quinze  jours  de  prières  solennelles.  Le  nom- 
bre qui  avait  été  décerné  pour  Marins  aurait 
suffi  à  la  république,  et  les  dieux  se  seraient  con- 
tentés des  mêmes  hommages  qu'on  leur  avait 
adressés  après  les  plus  mémorables  victoires. 
Ce  surcroit  de  jours  n'a  donc  eu  pour  objet  que 
d'honorer  César.  Dix  jours  d'actions  de  grâces 
furent  décernés  pour  la  première  fois  à  Pompée, 
lorsque  la  guerre  de  Mithridate  eut  été  terminée 

quibus  anlea  sentiebani.  Vos  cnini ,  ail  quos  littoras  L. 
Piso  de  suis  rébus  non  aiiilet  niilterc,  qui  Galtinii  lifteras 
insigni  quadam  nota  atque  ignoniiuia  nova  coudemnastis, 
C.  C<esari  supiilicationes  decrevistis,  numéro,  ut  nemiui 
uuo  ex  bello;  lionore,  ut  oniuinu  nemiiii.  Cur  ij^itur-  ex- 
spectein  Uouiiueni  ali(iuem  ,  qui  me  cum  illo  in  giafiani 
redurat?  lieduxit  ordo  amplissiiuus,  et  ordo  is,  qui  est 
et  publie! consilii ,  et  meoium  oinninm  consilioi uin  auctor 
et  prineeps.  Vos  sequor,  patres  eonserliiti ,  vobis  obtcui- 
pero,  vobis  assentior  :  qui,  quamdiu  C.  C.esaris  cousilia 
in  republiea  non  maxime  diligebatis,  nie  quoque  cum  illo 
minus  conjunctuni  videbatis;  posteaquani  rel)us  geslis 
mentes  vestras  voluntalesque  mulastis,  me  non  solum 
comitem  esse  sententiae  vestrîe ,  sed  eliam  laudatoiem 
vidistis. 

XI.  Sed  quid  est ,  quod  in  hac  causa  maxime  homines 
admirentur  et  reprebendant  meum  consiliuni ,  quum  ego 
idem  antea  multa  decreverim ,  quœ  magis  ad  bominis  di- 
gnitatem,  quam  ad  reipublicœ  necessilatem  pertinerent? 
Supplicationem  quindecini  dierum  decrevi  senteulia  mea. 
Reipublicae  satis  erat  tôt  dierum,  quoi  C.  Mario.  Diis  im- 
mortalibus  non  emt  exigua  eadem  gi  atulalio ,  qua^  ex  maxi- 
rais bellis.  Ergo  ille  cumubis  dieiuni  bominis  est  dignitali 
Iribulus.  In  quo ego ,  quo  consule  refercnle ,  primum  decem 
dierum  supplitatio  décréta  Cu.  l'ompeio.Mitbt.iJate  inler- 


plus  d'honneurs  qu'aucun  de  ses  concitojens, 
déférait  à  un  autre  une  distinction  que  lui-môme 
n'avait  pas  reçue.  Ainsi  donc  ces  prières,  que 
j'ai  votées  avec  vous  en  l'iionneur  du  vainqueur 
des  Gaules,  étaient  accordées  aux  dieux  immor- 
tels, aux  usages  de  nos  ancêtres,  aux  besoins  de 
l'Etat;  mais  les  termes  du  décret ,  cette  distinc- 
tion nouvelle,  le  nombre  dejours  extraordinaires  , 
étaient  un  hommage  rendu  a  la  gloire  de  César. 
On  nous  a  fait  un  rapport  sur  la  paye  de  l'armée. 
Non-seulement  j'ai  voté  pour  César,  mais  le  n'ai 
rien  négligé  pour  que  mon  opinion  fiit  adoptée 
de  tout  le  sénat;  j'ai  réfuté  les  objections;  j'ai 
assiste  à  la  rédaction  du  décret.  Et  alors  encore 
j'ai  plus  accordé  à  la  personne  qu'à  la  nécessité; 
car  je  pensais  que,  sans  qu'on  lui  accordât  aucun 
secours  d'argent,  le  produit  du  butin  pouvait 
suffire  pour  entretenir  l'armée  et  terminer  la 
guerre;  mais  j'ai  cru  qu'il  ne  fallait  point,  par 
une  étroite  économie,  affaiblir  Téelatet  la  pompe 
de  son  triomphe.  On  a  délibéré  sur  les  dix  lieute- 
nants qu'il  demandait  ;  plusieurs  refusaient  abso- 
lument ;  d'autres  cherchaient  des  exemples,  ou 
renvoyaient  à  un  autre  temps  ,  ou  accordaient 
sans  aucun  éloge.  Mes  paroles  ont  encore  prouvé, 
dans  cette  occasion,  queje  ne  travaillais  pas  moins 
pour  la  gloire  de  César  que  pour  le  bien  de  Borne. 

fecto,  confcctoque  Mitbridatico  bello,  cujus  senlenlia  pri- 
mum duplicata  est  supplicatio  consularis  (niilii  enini  estis 
assensi,  quum,  ejusdem  Pompeii  litteiis recitalis,  confectis 
omnibus  maiilimis  terrestribusque  bellis,  supplicationem 
dierum  duodecini  decrevistis),  sum  Cu.  Pompeii  viitutem 
et  animi  niagniludinem  admiiatus,  quod,  quum  ipse  ce- 
teris  omnibus  esset  omni  lionore  antelatus,  ampliorem 
bonoreni  alteri  Iribuebat,  quam  ipse  erat  consecutus.  Ergo 
in  illa  supplicalione,  qiuun  ego  decrevi,  res  ipsa  tributa 
est  diis  immorlalihus,  et  majoruni  institutis,  et  utililali 
reipublica^  ;  sed  diguitas  verhorum,  bouos,  et  novitas,  et 
numerus  dierum ,  Cffsaris  ipsius  laudi  gloria'que  conccssus 
est.  Relalum  est  ad  nos  nuper  de  stipendio  exercitus  :  non 
decrevi  solum,  sed  etiam  ,  ut  vos  decerneretis,  laboravi; 
multa  dissentienlibus  respondi,  scribendoaffui.  Tum  quo- 
que bomini  plus  tribui ,  quam  nescio  cui  nécessitât!,  lllum 
euim  arbitrabar,  eliam  sine  boc  subsidio  pecunia;,  relinere 
exeicitiim  pra'da  anle  parta,  et  bellum  conficere  posse; 
sed  dec.us  illud  et  oruamentuni  triuniphi  niinuendum 
nostra  [lartiuionia  non  putavi.  Actum  est  de  decem  lega- 
tis,  quosaliiomnino  nondabant,  aliiexenipla  quœrebanl, 
alii  lempus  difleiebaut ,  alii sine  ullis  vei borum  ornamentis 
dabaul.  In  ea  quoque  re  sic  sum  locutus ,  ut  omiies  Intel- 
ligerent ,  nie  id,  quod  reipublica>  causa  sentireiii ,  facere 
ubcrius  proptcr  iiisius  Ca-saris  dignitateui. 


SUR  LES  PROVINCES  CONSULAIRES. 


XII.  Quand  j'ai  traité  ces  questions,  on  m'a 
toujoui-s  écouté  en  silence;  on  m'interrompt  à 
l>resent  qu'il  s'aiiit  de  la  distribution  des  pro- 
\  inces  :  et  cependant  je  ne  parlais  alors  que  dans 
l'intérêt  d'un  seul  homme;  en  ce  moment  j'en- 
visage uniquement  l'intérêt  de  la  guerre  et  le  bien 
delà  patrie.  Pourquoi,  en  effet,  César  veut-il 
rester  dans  sa  province ,  si  ce  n'est  pour  achever 
son  ouvrage,  et  le  remettre  parfait  aux  mains 
de  la  république?  Dira-t-on  que  les  charmes  du 
pays,  la  beauté  des  villes,  l'urbanité  des  peu- 
ples, l'ambition  de  vaincre,  le  désir  d'étendre 
)ios  frontières,  le  retiennent  dans  les  Gaules? 
Mais  quoi  de  plus  sauvage  que  ces  régions ,  de 
plus  agreste  que  les  villes,  de  plus  grossier  que 
les  habitants ,  de  plus  admirable  que  tant  de  vic- 
toires, de  plus  recule  que  l'Océan  ?  Son  retour 
dans  la  patrie  ferait-il  quelque  peine  au  peuple 
([ui  l'a  erivové ,  ou  au  sénat  qui  l'a  comblé  d'hon- 
neurs? La  durée  de  son  absence  irrlte-t-clle  le 
désir  de  le  revoir?  ou  plutôt  une  absence  aussi 
prolongée  ne  peut-elle  pas  le  faire  oublier  lui- 
même,  et  faner  ces  lauriers,  le  prix  de  tant  de 
périls  et  d'efforts? Ceux  doncqui  n'aiment  point 
César,  s'abusent  dans  leurs  calculs  :  quand  ils  le 
rappellent  de  sa  province,  ils  ne  font  que  le  rap- 
peler à  la  gloire,  au  triomphe  ,  aux  félicitations 
ctauxhommagesdu  sénat,  à  la  recoiuiaissauce  de 
l'ordre  équestre,  à  l'enthousiasme  du  peuple. 
Mais  s'il  ne  se  hâte  pas  de  jouir  d'une  fortune 
aussi  brillante,  s'il  veut  attendre,  pour  le  bien 
(le  l'Ktat,  (juil  ait  accompli  son  ouvrage,  que 
dois-je  faire,  moi  sénateur,  moi  ([ui  devrais, 
même  en  lui  supposant  d'autres  désirs ,  envisager 
l'utilité  publique? 
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Je  pense,  pères  conscrits,  qu'en  assignant  les 
provinces,  nous  devonsavoiren  vue  la  perpétuité 
de  la  paix.  Et  n'est-il  pas  évident  que  toutes  les 
autres  parties  de  l'empire  sont  exemptes  de  tout 
danger,  et  même  de  toute  apparence  de  guerre  ? 
Depuis  longtemps  nous  voyons  que  cette  mer  im- 
mense, dont  les  mouvements  tumultueux  avaient 
non -seulement  interrompu  les  courses  de  nos 
vaisseaux,  mais  arrêté  toute  communication 
entre  nos  villes  et  nos  armées  ;  nous  voyons  que 
cette  mer,  grâce  à  la  valeur  de  Pompée  et  des 
troupes  romaines,  depuis  l'Océan  jusqu'aux  ex- 
trémités du  Pont,  est  sûre  et  trancjuille  comme 
un  seul  port  au  milieu  de  nos  possessions;  que 
ces  peuples,  qui,  par  leur  nombre  et  leur  mul- 
titude seule,  pouvaient  inonder  nos  provinces, 
ont  été  tellement  resserrés  ou  réprimés  par  le 
même  général ,  que  l'Asie ,  qui  bornait  autrefois 
notre  empire,  est  aujourd'hui  environnée  elle- 
même  par  trois  nouvelles  provinces.  Je  le  dirai 
sans  excepter  aucune  contrée,  aucune  espèce 
d'ennemis  :  toutes  les  nations ,  ou  semblent  effa- 
cées de  la  liste  des  peuples,  ou  sont  réduites  à 
l'impuissance  de  nuire ,  ou  ,  jouissant  par  nous 
dos  douceurs  de  la  paix ,  se  félicitent  de  notre 
victoire  qui  les  soumet  à  nos  lois. 

XIII.  César,  pères  conscrits,  a  porté  la  guerre 
chez  les  Gaulois  :  jusqu'à  lui,  nous  étions  restés 
sur  la  défensive.  Nos  généraux  avaient  toujours 
pensé  qu'il  suflisait  de  résister  aux  agressions  di^ 
ces  peuples.  Marins  lui-même.  Marins,  dont  la 
valeur  hei'oïciue  rendit  l'espoir  et  la  conliance 
au  peuple  romain,  abattu  par  la  douleur,  re- 
poussa des  troupes  innombrables  de  (iaulois  (|ui 
se  répandaient  dans  l'Italie;  mais  il  n'entra  point 


XII.  Al  0^0  iilcm  nunr  in  provinriis  (h^coriir'nilis ,  'lui 
ill;is  oiiiiu's  tts  cf^i  silciilio ,  inlorpcllor  :  (iiiiim  suiicridrilms 
cmsls  iKiiiiiiiis  iii'iKiijii'jila  luciint;  in  Ijac  nie  iiiliil  aliiiil, 
iiisi  nillo  belii,  nisi  siiniina  ntilit.is  rc-ipiililica'  nuiM'.il. 
Nniii  i|is(^  CfX'sar,  i[Lii<l  est,  ciir  in  pni\in(!ia  toniniiiraii 
M'Iit,  nisi  ut  ea,  qna'  pcr  euni  alli'cla  sunt,  iicifocta  lei- 
|Hi|]lifaMia(lanliiri'  AnifiMiilas  euiii,  credn,  Incornm  ,  nr- 
iiiinn  [Mililirilndo,  lioniinnm  natii)nunii|ni'  illanini  linnia- 
nilas  cltt'pos^  ^i('tl)^i<T  <'n[ti(iiUis.  (ininni  inipoiii  noshi 
pi'iipa^alin  retinot.  (^>niti  illis  lonisaspt'iius?  (juitl  incnltins 
(ippiilis;'  ([nid  natiiiniliMs  imnianiiis;'  (piiil  pcirro  ti)t  vicUi- 
liis  pra'slaliilius?  ipiiil  Ocrano  liin;;i(is  invrniii  poU'sl  ?  An 
mmIIIus  in  pati  iain  liali{'l  alicpiani  nrii'nsiiini'in .'  nlrnni  apnd 
popnlinn,  a  ipxi  misons,  an  apnd  .si'naluni,  a  ipio  niiiains 
<'sl?  an  dios  aiif;ol  ejns  di'sidciiunii'  an  manis  (ililiviiincni, 
ac.  lann-a  illa  ,  iniii^nis  pi'jicnlis  parla,  aniiltil  li>n;^o  inliT- 
vallo  viridilaloni:' Qnari' ,  si  ipii  lii>niiii>'r]|  non  dili^nnt, 
niliil  est,  (piiiil  l'uiM  i!i^  piiiviniia  di'vdccnt.  Ail  ^liiiiani 
dcvncant,  ad  tiiinnplnnn  ,  ad  ;;ralij|aliiin(Mn,  ad  snininnin 
liiinori'in  si'natns  ,  ripicslris  iirdinis  ;;raliani ,  piipnii  cari- 
tali'ni.  Si'd ,  si  illc  liai',  tani  cKiniia  lui  tnna  ,  prii|iliM'  nlilila- 
Icin  reipiililica',  Irni  non  pnipiial ,  ni  onmia  illaconlicial  : 
qiiid  (>gn  scnalor  farrii'  (Ii'Ih'o,  quc-m,  ctiainsi  ille  aliiid 
vrilcl ,  ii'ipnlilica'  (onsnli'ri'  ii]inrli'ict. 
circnoN-  —  loMr  m. 


V.go  vpro  sin  intelliso,  paires  conscripli ,  nos  lior  tem- 
pori!  in  provint  iis  di'cernondis ,  perpotmo  paris  liaberc 
opoiU'ie  ralioni'ni.  Nani  (piis  hoc  non  sonlit,  onmia  alia 
esse  nohis  vaiua  ah  oinni  peiicnlo,  ali|iii'  cliain  ali  oniiri 
siis[iicionc  liolli:' Janidin  ni.ni'  vidcnnis  illiiil  iminc'nsnni , 
rnjiis  lervoïc  non  soluni  inariliini  cnisns ,  snl  nrlii's  fliani 
t'I  via>  Miilitaios  jani  liMithantiir,  \irlnU'  C'n.  l'onipiii  sic 
a  popnio  roniano,  iji  Occano  iisipii'  ad  idliininn  Pontnni , 
tanipiani  nninn  alnpieni  poi  Inin ,  tiitinn  t<l  riansnin  Irni'ri  ; 
naliones  eas  ,  ipia'  nnnien)  hnininiiin  ar  innltilndiiii'  ipsa 
poleiant  in  piuvincias  nosiras  inlinidair,  ila  ali  rodcm  esse 
paitini  recisas,  pailim  repri'ssas  ,  ni  Asia,  ipia-  iniperiiini 
aiiti:a  nosirnni  lerniinalial,  nnne  trilius  notis  pro>iurJis 
ipsa  cingalur.  l'ossnni  de  omni  iet;ione  ,  de  onini  hosliinn 
Renere  diceie  :  niilla  ^ens  esl ,  i\\nt  non  aiit  ila  snhiala 
sil,  ut  vi\  e\sIol;  aul  ila  douiila,  ut  ipiie.stal;  aut  iUi  ps- 
cala,  ut  Victoria  nostra  iinperioipio  la'Ielur. 

Mil.  licilnin  (Millionni,  patres  ronscripti,  C.  Ca\s.ire 
iinpcralure,  );eslnîn  e>t  ;  anica  (anlninnindo  repiil>un). 
.Senipcr  illas  natioiiesiiostii  iinperatorcs  reliilandas  potius 
hi'llii,  iiuain  lacesseudas  pulavernnt.  Ipse  ille  ('.  Marins, 
cnjns  diviiia  alipie  esiinia  virtiis  ni.i^nls  popnli  romani 
Inclllins  l'nneiihiisi|ne  snhventt,  inllneiitrs  in  llaliani  Gai' 
loruni  niaxinias  copias  rcpies.'iil ,  non  ipsead  eorinn  urbos 
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dans  leur  pays ,  il  ne  pénétra  point  jusqu'à  leurs 
villes.  Dans  des  tem|)s  moins  anciens,  les  Allo- 
broges ,  soulevés  par  l'audaeieii\  (^alilina,  eom- 
nienec'rent  bruscjueincnt  la  'guerre  :  C  l'ointi- 
nius,  qui  s'associa  {^énéreuseineiit  a  mes  travaux  , 
à  mes  périls,  à  mes  desseins,  les  défit  en  plu- 
sieurs rencontres,  et  dompta  ceux  qui  l'avaient 
attaqué;  mais  content  d'avoir  dissipé  les  crain- 
tes de  la  re|)ul)li(iue,  il  ne  imussa  pas  plus  loin 
sa  victoire.  César  s'est  l'ait  un  autre  pian  :  il  a 
cru  devoir,  non-seulenu'nt  combattre  ceux  (ju'il 
voyait  armés  contre  le  peuple  romain,  mais  en- 
core réduire  la  Gaule  tout  entière  sous  notre 
domination.  Il  a  remporté  les  plus  beureuses  vic- 
toires sur  les  Germains  et  les  lleivétiens,  les  plus 
redoutables  de  ces  peuples  par  leur  couraj^e  et 
par  leur  nond)re  ;  les  autres  ont  été  terrassés , 
domptés,  subjugués  :  il  les  a  tous.aecoutumés  à 
l'obéissance  du  peuple  romain;  et  ces  contrées, 
ces  nations,  dont  les  noms  môme  n'étaient  jamais 
parvenus  jusqu'à  nous,  notre  général,  nos  lé- 
gions ,  nos  armées  ,  les  ont  parcourues.  Oui ,  pères 
conscrits ,  nous  ne  jiossédions  encore  qu'un  sen- 
tier dans  la  Gaule  :  le  reste  du  pays  était  occupé 
par  des  nations  ennemies,  ou  infidèles,  ou  in- 
connues, ou  du  moins  féroces,  barbares  et  belli- 
queuses; il  n'était  personne  qui  ne  formât  des 
vœux  pour  qu'elles  fussent  vaincues  et  soumi- 
ses; et,  depuis  que  Rome  existe,  tous  les  sages 
pol!ti([uesont  pensé  qu'elle  n'avait  point  d'enne- 
mis plus  redoutables  que  les  Gaulois.  Mais  le 
nombre  et  la  force  de  ces  nations  ne  nous  avaient 
pas  permis  de  les  combattre  toutes  ;  nous  n'avions 
su  encore  que  résister  à  leurs  attaques.  Aujour- 


d'bui  enfin  les  limites  de  ces  mêmes  peuple.»!  sont 
devenues  les  limites  de  notre  empire. 

XIV.  Ce  n'est  pas  sans  un  bienfait  signalé  de 
la  providence  (|ue  la  nature  avait  adossé  l'Italie 
aux  Alpes.  Si  l'entrée  en  eût  été  ouverte  à  cette 
multitude  de  barbares ,  jamais  l'vome  n'aurait  été 
le  siégeet  le  centre  de  l'empire  du  monde.  Qu'elles 
s'abaissent  maintenant  ces  montagnes  insurmon- 
tables :  depuis  les  Alpes  jus(ju'à  l'Océan,  il  n'est 
plus  rieu  (|ui  soit  à  redouter  pour  l'Italie.  En- 
core une  ou  deux  campagnes,  et  la  crainte  ou 
l'espoir,  les  eliàtiments  ou  les  récompenses,  les 
armes  ou  les  lois  pourront  nous  attacher  la  Gaule 
entière  par  des  liens  indissolubles.  Mais  si  l'ou- 
vrage demeure  imparfait ,  ([uelque  avancé  qu'il 
soit,  un  jour  ces  peuples  sentiront  leurs  forces 
renaître  pour  renouveler  la  guerre.  Que  la  Gaule 
soit  donc  sous  la  garde  du  protecteur  aux  vertus 
et  au  bonheur  duquel  elle  a  été  confiée.  Si  ce 
grand  général,  comblé  des  plus  brillantes  faveurs 
de  la  fortune,  ne  voulait  plus  s'exposer  aux  ca- 
prices de  cette  déesse;  s'il  était  impatient  de 
revenir  dans  sa  patrie,  vers  ses  dieux  pénates, 
vers  les  honneurs  que  Rome  lui  prépare,  vers  sa 
fille  si  tendrement  chérie,  vers  son  illustre  gen- 
dre; s'il  était  pressé  du  désir  de  monter  au  Ca- 
pitole,  la  tète  ceinte  de  cet  immortel  laurier; 
enfin  ,  s'il  redoutait  le  hasard  des  événements  , 
qui  ne  peuvent  plus  que  compromettre  sa  gloire 
sans  rien  ajouter  à  sa  splendeur  :  ce  serait  un  de- 
voir pour  vous  de  vouloir  que  l'ouvrage  fut  con- 
duit à  sa  perfection  par  la  même  main  qui  l'a  si 
bien  commencé.  Mais  comme  il  a  depuis  long- 
temps fait  assez  pour  sa  gloire ,  sans  avoir  encore 


seJesque  penetiavit.  Modo  ilte  nieoium  laboium ,  peiicu- 
luriun,  coiisiliorum  socius  ,  C.  Pomtiniiis,  foitissiiniis  \ir, 
ortimi  repente  belluiii  Atlobioguni ,  atque  liac  scelerala 
conjuratione  excilatum  ,  pra'liis  fregit ,  eosqiie  (loimiit , 
qui  lacessierant  ;  et  ea  Victoria  conteutus ,  republica  meta 
liberata,  quievit.  C.  Cœsaris  longe  aliam  video  thisse  ra- 
tioneni.  Non  eniin  sibi  solum  cum  ils,  qiios  jam  armatos 
contra  po|mliini  romannin  vidrliat,  beltandmn  esse  diixit, 
sciJ  tolani  Galliam  in  nostram  dilioneni  esse  redigendam. 
■llaque cum  aterrimis  nationibns et niaxiniis ,  Gernianoruin 
?t  Helvetiorum,  pradiis  l'elicissinie  decertavit  :  cèleras 
contrivit,  dorauit.conipiilit,  imperio  p'ipiili  romani  parère 
assuefecil;  et,  qnas  regiunes,  qiiasciuegentes  nulta»  nobis 
antea  litleraf ,  nnlla  vox ,  nutia  lama  noias  fecerat ,  lias 
nosler  impeialor,  noslerqne  exeriilns,  et  poputi  rcjmani 
arma  peragrarunt.  Semitam  tantum  C.atlia;  li'Mel)amns  an- 
Ica,  patres  conscripti  :  cetera,'  parles  a  gcnlibns  aut  inind- 
cis  laiic  imperio ,  aut  infidis ,  aut  Incoguitis ,  aut  certe  im- 
manibus,  etl)arbaris,  et  bellicosis  tenebantur;  quas  natio- 
nes  nemo  unqnam  fuit  qui  non  t'iangi  domaj  iijue  cuperet  ; 
iiemo  sapieiiter  de  republica  nostra  cogitavit  jani  indc  a 
principio  bujus  impcrii ,  quin  Galliam  maxime  timendam 
luiic  imperio  pnlaret  :  sed  propter  vini  ac  multitudinem 
gentium  illarum  ,  miiiquam  est  anti-a  cum  (iinnilms  dimi- 
catuiii.  Rcstitimiis  semper  laccssiti,  Nunc  deniipie  est  per- 


fectum ,  ut  imperii  nostri  lerrarumque  illaruiu  idem  esset 
extremuni. 

XIV.  .Mpibus  tlallam  mnnierat  ante  natnra ,  non  sine 
aiiquo  divini)  numine,  Nam ,  si  ille  aditus  Gallorum  imma- 
nllati  muttitudinique  patuisset,  nunquam  lia-curbî  summo 
imperio  domiciliuni  ac  sedem  pra'buisset.  Quaijam  licet 
considant.  Kiliil  est  enim  ultra  dlam  altitudinem  montinm 
usque  ad  Oceanum,  quod  sit  Italia;  pertimescendum.  Sed 
tamen  nna  atque  altéra  arstas,  vel  metu,  vel  spe,  vel  pfpna, 
^el  pra'miis,  vel  armis,  vel  legibus  pofest  lolam  Galliam 
scmpiternis  vincnlis  adstringere.  Impolitœ  vero  res,  et 
acerbaj  si  ernnt  reb'ct;e,  quanquam  .sunt  accisa;,  lamen 
effcient  se  aliquando,  et  ad  renovandum  belbini  revire- 
scent.  Quare  sit  ii;  ejus  tutela  Gallia,  rnjus  virluli,  fidei , 
l'elicitati  commendata  est.  Etcnim  si  forliuuT  muneribus 
anqilissimis  ornatus,  sa>pius  ejus  dea;  periculum  facere 
nollel;  si  in  patriam  ,  si  ad  deos  pénates,  si  ad  eam  djgni- 
tatem,  quam  in  civitate  situ  piopositam  videt,  si  ad  ju- 
cundissimos  liberos,  si  ad  claiissimum,  generuni  redire 
properaret  ;  si  in  Capitolium  invebi  Victor  cum  illa  insigni 
laurea  gestiiet;  si  deniipie  Ijmcrel  c^isum  aliquem,  qui 
illi  tantum  addere  jam  non  polesf,  quantum  auferre  :  vos 
tamen  oporteret  ab  codem  illa  omnia,  a  quo  prolligata 
sunt ,  conlici  velle.  Quum  vero  ille  suw  glorla' janipridem , 
loipublicœ  noiidum  satisfecerit ,  et  malit  tamen  tardius  ad 


SUR  LES  TROVINCES  CONSULAIRES. 


147 


assez  fait  pour  la  république ,  et  qu'il  aime  mieux 
jouir  plus  tai-il  du  fruit  de  ses  travaux  que  de  ne 
pas  ri'ni|ilir  entiereineut  la  fonction  que  la  patrie 
lui  a  coiiliee,  nous  ne  devons  ni  rappeler  un  '^ù- 
neral  plein  d'ardeur  pour  le  service  de  l'État,  ni 
troubler  et  interrompre  la  guerre  des  Gaules  au 
moment  ou  elle  va  se  terminer. 

XV.  Les  avis  des  illustres  préopinants  ne 
peuvent  être  adoptés  :  ils  proposent  avec  la  Syrie, 
l'un  la  Gaule  ultérieure,  l'autre  la  Gaule  cité- 
riL'ure.  Le  premier  renverse  tout  le  plan  que  je 
viens  de  développer  devant  vous,  et,  de  plus,  il 
sanctionne  une  loi  qu'il  refuse  de  reconnaître  ;  il 
détache  la  partie  de  la  province  sur  laquelle  l'op- 
posilion  ne  peut  rien,  et  il  ne  touche  pas  à  celle 
qui  peut  être  défendue  par  un  tribun  ;  sénateur, 
il  respecte  le  don  du  peuple ,  et  s'empresse  de 
ravir  celui  du  sénat.  L'autre  ne  perd  pas  de  vue 
ce  ([u'exi2:e  la  guerre  contre  les  Gaulois;  il  agit 
en  digne  sénateur  ;  mais  il  maintient  aussi  une 
loi  qui  est  nulle  à  ses  yeux  :  car  il  fixe  un  jour 
pour  le  successeur  qui  remplacera  César.  Or, 
rien  à  mon  avis  ne  s'écarte  plus  des  [usages  et 
des  maximes  de  nos  ancêtres,  que  de  vouloir 
qu'un  consul  qui  doit  jouir  d'une  province  aux 
calendesde  janvier,  ne  semble  l'avoirqu'en  vertu 
d'une  promesse  éventuelle,  et  qu'il  passe  l'année 
entière  de  son  consulat  sans  avoir  cette  province , 
quoiqu'elle  lui  ait  été  décernée  avant  qu'il  ait 
été  désigné  consul.  La  tirera-t-il  au  sort,  ou 
non?  Il  est  également  contraire  à  nos  principes 
qu'il  ne  la  tire  pas  au  sort ,  ou  qu'il  n'ait  pas  celle 
que  le  sort  lui  aura  donnée.  Partira-t-il  de  Rome 
en  habit  militaire':"  pour  quel  endroit'?  Pour  un 
pays  ou  il  ne  lui  sera  pas  permis  de  se  rendre 


avant  le  jour  marqué.  Pendant  les  mois  de  jan- 
vier et  de  février,  il  n'aura  point  de  province. 
Enfin,  tout  à  coup  il  lui  en  surviendra  une  aux 
calendes  de  mars.  Cependant,  d'après  tous  ces 
avis ,  Pison  demeurera  dans  son  gouvernement. 
Ce  sont  là  de  grands  inconvénients;  mais  le  plus 
grand  de  tous ,  c'est  qu'on  outrage  un  général  en 
lui  retranchant  une  partie  de  son  gouvernement  ; 
et  l'on  doit  épargner  une  telle  injure,  je  ne  dis 
pas  seulement  à  un  grand  homme,  mais  même  à 
un  homme  ordinaire. 

XVI.  Je  vois,  pères  conscrits,  que  vous  avez 
prodigué  à  César  des  honneurs  éclatants  et  pres- 
que sans  exemple.  Si  vous  l'avez  fait  en  consi- 
dération de  ses  services,  c'est  un  acte  de  recon- 
naissance ;  et  c'en  est  un  d'une  sagesse  admirable, 
si  vous  avez  voulu  en  même  temps  l'attacher  in- 
timement à  votre  ordre.  Tous  ceux  que  le  sénat 
a  comblés  d'honneurs  et  de  bienfaits  ont  toujours 
préféré  à  toutes  les  autres  distinctions  celles  qu'ils 
avaient  reçues  de  vous;  et  jamais  on  ne  se  fit 
chef  du  peuple  quand  on  put  être  chef  du  sénat. 
Mais  souvent  des  hommes  qui  ne  se  fiaient  pas 
à  leurs  propres  forces  pour  leur  avancement,  ou 
que  l'acharnement  de  leurs  envieux  avait  déta- 
chés du  sénat,  se  sont  vus  contraints  en  quelque 
sorte  de  quitter  le  port  pour  se  livrer  aux  tem- 
pêtes. Si ,  du  sein  des  Ilots  et  des  agitations  po- 
pulaires, ces  hommes,  après  avoir  bien  servi  la 
patrie ,  tournent  leurs  regards  vers  le  sénat,  s'ils 
cherchent  à  se  rendre  agréables  à  ce  corps  au- 
guste, alors,  loin  de  les  repousser,  il  faut  même 
aller  au-devant  d'eux. 

Le  plus  honnête  homme,  le  meilleur  de  tous 
les  consuls ,  nous  avertit  de  prendre  garde  qu'au 


siioruin  laliiirum  fiuctus  pervenire,  quani  non  explore 
s\isci'p(nm  r('ipul)lica'  niuniis  :  nec  iniperatoiiMii,  inrensiim 
ad  rciiipulilicani  l)ene  serondani,  rcviicarc ,  ncc  liitam 
(lallici  Ix'lli  lalioiicm,  prope  jam  explicatam,  pertuibarc 
al'iMO  impedirr  (Iclu-niiis. 

XV.  Nani  illa-  sciilciiliie  vironim  clarissimonini  minime 
probaiida;  .siiiit  :  (]iioniin  aller  iild'riori'ni  Galllain  di'ccniil 
cum  Syria,  aller  tilL'rinri'in.  Qui  iilleiiorcm  ;  (ininia  illa, 
de  imiljiis  disserni  paidlii  ante,  pcrliirliat;  siniid  ostendil, 
eani  se  sciscerc  li'i^i'in,  ipiam  esse  lef;em  ne^i'l;  et,  qua? 
pars  priivinria^  sit,  cni  non  possil  intercedi,  liane  se  avel- 
lere  ;  i\iy,v  delensoreni  lialieat ,  non  laii;;ere  :  simnl  et  illud 
l'acit,  ni ,  (|ui>d  dli  a  popidodatnni  sll ,  id  non  \i(d>'l  ;  (|M(I(I 
.^eiiatiis  d(Mlerit ,  iil  seiialor  propcret  aiilerri'.  Aller  lielli 
(iallici  rationeni  lialM>l  ;  t'iui^ltnr  ofiieio  boni  senaloris; 
lt'(;ein  ipiani  non  pillai  ,  eam  (pimpie  serval  :  pra'linil  enim 
Slieeessori  dieui.  (^ui  luilii  iilliil  \ideliir  minus  a  diL;nilate 
diseijilitiaipie  niaioruni  dissideie  ipiaiii  ni ,  (pii  eoiisul  ka- 
tendis  jam  liabere  prov  in<  iain  débet ,  is  ni  eani  desponsam , 
non  deereliun  liabere  videalur.  l'uerit  lolo  in  ennsiilalu 
sine  piuvincia ,  eiii  bieiil,  anlequani  desi^natus  esset , 
provincia  deereta?  Sdriii'tiir,  an  non?  nain  el  non  sorllri 
absnidiiin  esl,  et  cpiod  sorlitus  sit,  non  liabere.  l'nifiei- 
Nfetiir  paliidaliis;'  qiiiK'  qiio  pervenire  anie  (erlani  diem 
non  li(eliit.  Jaiuiario,  lebruario  ,  proviiiciani  non  babebit. 


Kalendis  ei  deiiique  martiis  nascetur  repente  piovincia. 
Atlamen  bis  sententiis  Piso  in  piovincia  perinanebit.  Qiioe 
quuin  ^ravia  sunt ,  liim  niliil  (iraviu^  illo  :  ipiod  niiillari 
impeiatoieni  deininiitioue  proMiieia',  conlunieliosinnest; 
necpie  solnni  suniino  in  viro ,  scd  etiara  niediocri  in  hominc 
ne  accidat,  provideiuluin. 

XA'I..,Ego  vos  intelligo,  patres  consciipti ,  miilto.'i  de- 
crevisse  lionoies  evimios  C.  Ca'sari,  et  prope  sinRiilares  : 
si  qiiiid  ila  nieiiliis  eiat ,  p'ati  ;  sin  eliaiM,  ni  qiiain  con- 
jiniclissiiiiiis  liuie  oïdini  esset ,  sapieiiles  ae  di\iiii  fuisfis. 
.^eluilleln  iimpiain  esl  liie  oido  ei>niple\iis  lioiionbiis  et 
beiielieiis  suis,  qui  ullaiii  dinnilaleni  pia'stalulioiem  ea, 
ipiam  per  >os  esset  adeptiis,  piilaiil.  Nemo  iinqiiain  bic 
piitiiit  esse  princeps  ,  qui  iiialiieril  esse  popiilaris,  Sed  bo- 
niines  aiil  pni|iler  di.^iiitaleni  sii.ini  dillisi  ipsi  sibi ,  ant 
piopler  reliqiioriini  cibtieclalionem ,  ab  biijiis  ordinis  eon- 
jiini  lioiie  depiilsi ,  sa'pe  e\  bec  porUi  se  in  illos  lliietiis 
priipe  neeess.iiio  eontnlei  uni.  Qui  si  e\  illa  jartatinne  riir- 
siupie  popiilari ,  liene  sesia  repiibliea ,  referiiiit  adspecinni 
in  euriani,  alipie  biiie  ainpiissiiiia'  di^uil.iti  roininendali 
esse  volunl  :  non  niudo  non  repcllendi  sunt.  veruin  eliain 
cxpetendi. 

Monemnr  a  fortissimo  viro ,  alipie  opiiino  post  lionilniini 
nienioriam  consiile,  ut  piotideamus,  ne  rileiior  (laiiia 
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nionuMit  ou  nous  aurons  a  nommer  des  succes- 
seurs aux  consuls  qui  vont  cire  (Icsisni'S,  on  ne 
dispose  nialuic  nous  de  la  (iauK;  citcrieurc,  et 
que,  par  des  moyens  populaires  et  sédllieux  ,  on 
n'en  perpétue  la  possession  aux  ennemis  du  sé- 
nat. Je  ne  méprise  pas  ce  danger,  surtout  quand 
l'avis  nous  vient  d'un  consul  plein  de  sagesse , 
et  qui  veille  avec  tant  de  soin  a  la  paix  et  au 
repos  de  l'Ktat;  mais  je  erois  qu'il  faut  craindre 
encore  plus  d'outrager  les  citoyens  illustres  et 
puissants,  et  de  repousser  le  zèle  (pi'ils  montrent 
pour  cet  ordre.  Que  César,  après  avoir  reçu  du 
sénat  tant  d'honneurs  éclatants  et  nouveaux , 
t  ranamette  sa  province  malgré  vous;  qu'il  ne  laisse 
pas  même  la  liberté  a  un  ordre  (jui  l'a  porté  lui- 
même  au  comble  de  la  gloire,  c'est  un  soupçon 
qui  n'entrera  jamais  dans  ma  pensée.  Enfin  ,  je 
ne  puis  lire  au  fond  des  cœurs;  mais  je  vois  ce 
queje  puis  espérer.  Comme  sénateur,  je  dois  faire 
tout  ce  qui  est  en  moi  pour  ne  pas  laisser  a  un 
citoyen  illustre  ou  puissant  le  droit  de  s'irriter 
contre  le  sénat.  Et  quand  je  serais  le  plus  grand 
<>nnemt  de  César,  je  penserais  encore  ainsi  poui' 
l'intérêt  de  la  république. 

X'VII.  Mais  afin  de  répondre  une  fois  pour 
toutes  à  ceu\  qui  me  troublent  par  de  fréquentes 
interruptions,  à  ceux  même  qui  me  condamnent 
dans  le  secret  de  leurs  pensées,  il  n'est  pas  hors 
de  propos  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  mes 
relations  avec  César.  Je  ne  vous  dirai  point  que 
mon  frère,  que  C.  Varron,  mon  parent,  et  moi, 
nous  avons,  des  la  plus  tendre  jeunesse,  con- 
tracté les  liaisons  les  plus  intimes  avec  lui  :  ce 
n'est  pas  sur  ces  premiers  temps  que  je  dois  ar- 
rêter vos  regards.  Depuis  que  je  me  suis  livré  à 
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l'administration  publique,  nous  avons  différé  de 
principes,  sans  que  la  diversité  des  opinions  ait 
jamais  altéré  les  sentiments  de  l'amitié.  Pendant 
son  consulat,  il  a  désiré  queje  prisse  part  a  ()uel- 
ques-unes  de  ses  opérations.  Sans  les  approuver, 
je  n'ai  pas  dû  être  insensible  à  cette  manjue  de 
déférence.  1 1  m'a  prié  d'accepter  le  quinquévirat  ; 
il  a  voulu  ([ue  je  fusse  un  des  trois  consulaires  le 
plus  intimement  liés  avec  lui  ;  il  m'a  proposé  une 
lieutenanee  a  mon  choix  ,  avec  tous  les  honneurs 
(|ue  je  (lourrals  désirer.  J'ai  refusé  ces  offres, 
non  ((u'cUes  me  fussent  désagréables,  mais  par 
attachement  à  mes  opinions.  Je  n'entreprends 
pas  ici  de  prouver  la  sagesse  de  ma  conduite;  il 
est  bien  des  gens  que  je  ne  persuaderais  pas.  Ou 
conviendra  du  moins  ([u'elle  a  été  conséquente 
et  courageuse  :  je  pouvais  m'étaycr  d'un  puissant 
appui  contre  la  scélératesse  de  mes  ennemis:  et, 
fort  d'un  secours  populaire,  je  pouvais  les  repous- 
ser avec  leurs  propres  armes.  J'ai  mieux  aimé 
recevoir  tous  les  coups  de  la  fortune,  et  subir 
tous  les  excès  de  la  violence,  que  de  m'écarterde 
vos  sages  principes  et  de  la  route  que  je  m'étais 
tracée.  Mais  on  doit  de  la  reconnaissance,  non- 
seulement  pour  le  bienfait  qu'on  a  reçu ,  mais  en- 
core pour  celui  qu'on  a  été  maître  de  recevoir.  Ces 
distinctions  dont  César  voulait  me  décorer,  je  ne 
croyais  pas  que  la  bienséance  me  permit  de  les 
accepter,  et  qu'elles  convinssent  aux  choses  que 
j'avais  faites;  mais  je  n'eu  sentais  pas  moins  que 
son  amitié  me  plaçait  dans  son  cœur  au  même 
rang  que  son  gendre,  le  premier  de  tous  les  ci- 
toyens de  Home.  11  a  fait  passer  mon  ennemi  dans 
Tordre  plébéien  :  peut-être  était-il  irrité  de  ne 
pouvoir,  même  par  les  bienfaits,  m'attacher  à 


iiol>is  iiivilis  alicui  ilecernatur,  post  eos  consiiles,  qui 
miiiceriintdesigiiati;i)eriit'Uioi|ue  postliac  ab  iis,  qui  liuuc 
ot(liucu)  oppiigneiil,  ijoiiuiaii  ac  lurbulenla  ratione  teiiea- 
lur.  Quam  ego  plagain  elsi  non  conlenino,  patres  con- 
scii|)li,  pr.-psertini  mouitus  a  sapientissimo  consule,  et 
diligenlissimo  ciislode  pacis  et  olii,  tanieu  veliementius 
arbitnii  pcrtimcsceniluni,  si  lioniinuni  clarissiniorum  ac 
potchlissinioiuni  aut  lionorcm  niinueio,  aut  studiuai  erga 
liunc  ordincni  rcpudiaro.  Nani  ut  C.  Jnlius  omnibus  a  se- 
nain  CNiniiis  ac  \\o\  is  rcbiis  ornalus ,  pcr  nianiis  banc  pio- 
vinciani  tradatci,cui  niiiiinie  vosM'lilis;  pcr  queni  or- 
dincm  ipse  amplissiuiani  sit  gloiiani  cnnseculns,  ei  ne 
liliertalcni  (luidcni  relinquat,  addiici  adsuspicanduui  nulle 
modo  possum.  PosUenio,  cpio  quis(|ueauimo  futurus  sit, 
ncscio  :  quid  spereni,  video.  Piacslaje  hoc  senator  debeo, 
quaulum  possum,  ne  quis  vir  clarus,  aut  potens,  luiic 
ordiui  jure  iiasci  posse  videatur.  Alque  lioc,  si  ininiicissi- 
musesseni  C.  Ca'saii,  senliiem  lamen  reipublic.T.  causa. 
XVII.  Se<l  non  alicniim  esse  arliilrur,  qiio  minus  sa-pe 
aut  inicrpellei-  a  nonuullis,  aut  taciloruni  existimatione 
repielwndar,  explicare  bie\itei',  (pia'  milii  sit  ratio,  et 
causa  cum  Ca'sare.  Ac  primum  illud  lempus  familiaritatis 
et  consiietiidinis,  qna;  niilii  cum  illo,  ipiis  IVatii  meo, 
qua;  C.  Yanoni ,  tonsobi iiiii  nostro ,  ab  onuiiuui  nostrum 


adolescentia  fuit,  pia'Iermitto.  Posteaquam  sum  peuiîus 
in  rempublicam  ingressus,  ila  dissensi  ab  illo,  ni,  in  dis- 
junclione  senlentise ,  conjuneti  tameu  amicilia  mancrenuis. 
Consul  ille  egit  eas  res,  quaruui  me  participeni  esse  voluit  : 
quibus  ego^si  minus  assentieliai ,  lamen  illius  milnjudicium 
gratum  esse  debebat.  Me  ilie,  ut  quiiiqueviratum  accipe- 
rem  ,  rogavit;  me  in  tribus  sibi  conjunclissimis  consulari- 
bus  esse  voUiit;  milii  legalionem,  quam  vellem,  quanto 
cum  honore  vellem ,  detulil.  Qu;e  ego  omnia  non  ingrato 
animo,  sed  obslinatioiie  (juadam  sententj.e  lepudiavi. 
Qnani  sapienler,  non  dispulo;  multis  enim  non  probabo; 
eonslanter  quidem ,  et  fortiler  eerte  :  qui  i]uuui  me  lirmis- 
siuiis  opibus  contra  scelus  inimiiorum  muniie,  et  popu- 
larcs  impetus  populari  praïsidio  propiilsare  possem,  qnam- 
vis  excipere  loi tunain ,  subiie  vim  alqne  injuriam  nialui , 
quam  aut  a  veslris  sauctissimis  mcntibus  dissidere,  aut 
de  meo  statu  declinare.  Sed  non  is  solinn  grains  débet 
esse ,  qui  accepit  beneficium ,  verum  eliam  is,  cui  potestas 
accipiendi  fuit.  Ego  illa  ornamenla,  quibus  ille  me  orna- 
bat,  decere  me,  et  conveniie  lis  rébus,  quas  gesscram, 
non  putaijam  :  illum  quidem  aniico  animo  me  liabere  eo- 
dem  loco,  quo  principom  civem,  suuni  gencrum,  senlie- 
bam.  Traduxil  ad  pleliem  ininiicum  nieum,  sive  iralus 
niibi,  quod  me  secum  ne  bcnefiiiis  quidem  videbat  po.sse 
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lui  ;  peut-éti-e  a-t-il  cédé  aux  importuiiités.  I\îais 
cette  démarche  même  n'a  pas  été  celle  d'un  en- 
nemi ;cai-  depuis  cette  époque  il  ma  conseillé, 
que  dis-je?  il  m'a  prié  d'être  son  lieutenant.  Je 
l'ai  encore  refusé,  non  que  je  crusse  cet  emploi 
au-dessous  de  ma  dignité ,  mais  Je  ne  soupçonnais 
pas  que  la  république  eiit  à  redouter  autant  de 
forfaits  de  la  part  des  consuls  désignés. 

XVIII.  Jusque-là  il  n'a  point  eu  de  torts  envers 
l'amitié;  on  pourrait  plutôt  me  reprocher  l'or- 
gueil de  mes  refus. 

Tout  à  coup  éclatèrent  ces  tempêtes  désastreu- 
ses :  on  vit  les  bons  citoyens  frappés  d'une  terreur 
soudaine  et  imprévue;  la  république,  enveloppée 
de  ténèbres;  Rome,  menacée  d'une  destruction 
totale;  César,  alarmé  pour  les  actes  de  son  con- 
sulat; les  glaives,  levés  sur  la  tête  de  tous  les  gens 
de  bien;  des  consuls  faméliques,  se  livrant  aux 
e.Kcès  de  la  scélératesse  et  de  l'audace.  Si  je  n'ai 
pas  été  secouru  par  César,  César  ne  me  devait 
rien.  Si  j'en  ai  été  abandonné,  peu  -être  n'a-t-il 
songé  qu'à  lui.  S'il  s'est  joint  à  mes  oppresseurs  , 
comme  le  pensent  ou  le  veulent  quelques  per- 
sonnes, l'amitié  a  été  violée,  j'ai  souffert  une 
injure,  j'ai  eu  droit  de  le  haïr;  je  ne  le  nie  pas. 
Cependant  si  ce  même  César  s'est  déclaré  pour 
moi ,  lorsque  vous  me  redemandiez  comme  un 
père  redemande  le  plus  cher  de  ses  fils  ;  .si  vous 
pensiez  vous-mêmes  qu'il  importait  à  ma  cause 
que  César  ne  me  fût  pas  contraire;  et  si  j'ai  pour 
témoin  de  sa  bonne  volonté  son  propre  gendre, 
celui  qui,  dans  les  villes  municipales,  dans  l'as- 
semblée du  peuple,  dans  le  Capitole,  excitait  en 
ma  faveurl'ltalie,  lepeuple  romain,  et  vous-mê- 
mes qui  toujours  avez  formé  pour  moi  les  vœux 
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les  plus  ardea',:;;  en  un  mot,  si  Pompée  m'est 
témoin  de  la  volonté  de  César,  comme  il  lui  est 
garant  de  la  mienne ,  ne  vous  semble-t-il  pas  que 
le  souvenir  de  nos  anciennes  liaisons,  que  les 
preuves  d'affection  qu'il  m'a  données  dans  ces 
derniers  temps  doivent  effacer  de  mon  cœur  tou- 
tes les  traces  d'une  mésintelligence  passagère? 
Pour  moi ,  si  l'on  ne  veut  pas  que  je  me  glorifie 
d'avoir  sacrifié  mes  inimitiés  au  bien  de  l'État 
et  que  je  m'honore  d'un  sentiment  qui  caraetérisH 
une  âme  noble  et  généreuse ,  je  dirai ,  non  pour 
en  faire  vanité,  puisque  la  reconnaissance  n'est 
qu'un  devoir,  je  dirai  que  je  suis  sensible  aux 
bienl'aits ,  et  qu'une  légère  marque  de  bienveil- 
lance a  des  droits  certains  sur  mon  cœur. 

XIX.  Je  parle  à  des  hommes  connus  par  leur  ca- 
ractère, et  qui  m'ont  rendu  les  plus  grands  servi- 
ces :  je  n'ai  pas  voulu  qu'ils  partageassent  mes  tra- 
vaux et  mes  peints;  je  leur  demande  qu'ils  n'exi- 
gent pas  que  je  m'associe  à  leurs  ressentiments, 
surtout  après  m'avoir  eux-mêmes  donné  le  droit 
de  soutenir  les  actes  de  César,  que  jusqu'à  présent 
je  n'ai  jamais  attaqués  ni  défendus.  Les  premiers 
citoyens  de  Rome ,  ceux  dont  les  conseils  m'ont 
aidé  à  sauver  la  république,  et  dont  l'exemple 
m'a  empêché  de  me  joindre  à  César,  prétendent 
que  les  lois  Julia  et  toutes  les  autres  lois  de  sou 
consulat  ont  été  portées  illégalement;  et  ces  mê- 
mes hommes  disaient  que  la  loi  qui  me  proscrivait, 
toute  contraire  qu'elle  était  au  bien  de  l'Etat,  avait 
été  portée  sans  blesser  les  auspices.  Aussi  un  ci- 
toyen, également  imposant  par  son  caractère  et 
par  son  éloquence,  a-t-il  dit  avec  énergie  que  mon 
malheur  avait  été  une  calamité  publique,  mais 
qu'enfin  les  formes  légales  avaient  été  observées. 


conjungi,  sivc  exoratus.  Ne  lioec  qiiidem  fuit  injuria.  Naui 
posica  me ,  iil  sibi  esscm  levains ,  uon  solum  siiasit ,  veruiii 
ctiam  l'osavit.  Ne  iil  quiili'in  accciii  :  non  quo  alieniiin  nii'a 
disnitale  ai'ldtrarpr,  seil  ipKxl  tanliini  rcipiihlica;  scclerls 
ini|U'nil('ie  a  ciinsulllius  pnixiniis  mm  snsiikahar. 

XVIII.  Kr^d  adlinc  nia^is  ostinilii  vcrcnduni,  ne  niea 
supcrbia  in  illins  lilieialilatc,  (]nam  ne  illins  injuria  in 
noslra  amicitia  repreliendatni'. 

Ecce  illa  tenipeslas,  cali;;o  Imnoinni ,  et  snlilla  atipie 
improvisa  loiniido,  tenelira;  iTJpnhlica^ ,  ruina  ati|uo  in- 
cendiuni  civilJilis,  terror  injeilns  Ca^sari  de  ejus  aclis, 
nielns  eiwlis  bonis  oinnilins,  consnhni)  scelns,  enpiilitas, 
cgcstas,  audacia.  Si  non  suni  adjnlns;  non  debnit.  Si  dé- 
sarma; sibi  forlassc  pro\idil.  Si  eliam  oppn^naliis,  ni 
quidam  aut  pulanl,ant  volunl  ;  \iolala  amiiitia  est,  ac- 
repi  injuriam  ,  iuiniiius  esse  deliui ,  non  nego.  Sed ,  si  idem 
ille  luni  me  salvuni  essi^  volidl,  cpnnn  vos  me,  ut  Cinis- 
simuni  liliuni,  desidcialiatis;  cl  si  vos  iidem  perlinere  ad 
eansani  illani  pntalialis,  volnnlalem  ('.  Ca'.saris  a  salnle 
mea  non  aliboiicre;  et  si  illiiis  v(dnntalis  senernni  ejns 
ludieo  leslein,  qui  idejn  llalinn  in  nnniicipiis.  popnbnn 
romanuni  iueoneione,  vos,  inei  wJnper  enpidissimos,  In 
Capitolio,  nd  ineani  saluli'ni  innlivil;  si  dinique  C'n. 
Pompeius  idem  inilii  lcsli~  ilc  Milni'tale  Oi'saris.el  spon- 


sor  est  illi  de  mea  :  nonne  vobis  vidcor  et  iiltimi  temporis 
reeordalione,  et  proximi  memoria,  mediimi  illud  tristis.si- 
nnnn  lenipns  debere,  si  e\  rerum  natura  non  possuni 
evelleie,  e\  aninio  qnidem  eerle  exeidere?  Kp)  vero,  si 
milii  non  lieet  per  alicpios  ila  ^loriari,  nie  d(doiem  alqno 
inimicilias  ineas  rei|iulilii-aî  eoneessisse,  quod  niagni  cu- 
jnsilain  lioniinis  et  persapienlis  videtur  :  ular  lioc  ,  quod 
non  lani  ad  laudem  adipiseendani,  quain  ad  vilandani  vi- 
lupcrationi'm  valel,  biiminein  me  esse  (iraluni,  et  non  modo 
lantis  beneliciis,  sed  eliani  mediocri  lioininiim  benivolcn- 
tia  conimoveri. 

.\IX.  A  viris  fortissimis,  el  de  me  opiinie  merilis  ipii- 
busdaui  peto,  ni,  si  ego  illos  meornm  labornm  et  ineoni- 
modoruni  participes  esse  noiui,  ne  illi  me  snarnin  iiiimi- 
cilianim  sociuni  velint  esse,  pia'sertiiii  ipiimi  inilii  iidem 
illi  concesserinl ,  ut  eliam  aela  illa  Ca'.saris,  ipia'  iieqne 
oppngnavi  aniea,  neqiie  defendi,  ineo  jam  jure  possiin 
defendere.  Nain  snmnii  (■i\ilalis  viii,  «pionnii  e;;o  consilio 
rempnblicani  oonservjvi,  et  (pioiiim  aiii'Iorilale  illani  ron- 
junclionem  Cesaris  del'iigi ,  .Inlias  le^es,  el  eeteras,  illo 
consule  ,  roijalas,  jure  lalas  neganl  :  ii<li>m  illani  proseri- 
plionem  eapilismei,eonlra  saliilem  leipuliliea',  s»'dsa!vis 
anspieiis,  Ki^ataui  esse  dieebaiil.  Ilaqiie  vir  siiiiiiua  auel»> 
rilale,  suimiia  eluquenlia  ,  divil   ^lavilcr,  rasuin  illuiu 
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Il  c^t  \>\vn  hoiiuralik'  pour  moi  que  iikiii  exil  ait 
été  iiommi'  un  désastre  public;  je  n'altaque  point 
le  reste  de  ses  piiioies,  j'en  tire  seidenient  une 
eonsé(iiienc(^  en  ma  l'a\enr.  i'ji  el'IVl ,  s'ils  ont  osé 
dire  que  ce  (|ui  n'était  autorisé  par  aucun  exem- 
ple, ni  permis  par  aucune  loi,  a  été  ordonné 
légalement,  parce  que  personne  alors  n'a\ait 
ol)servé  le  ciel ,  ont-ils  donc  oul)lié  qu'il  fut  dit 
(|u'on  observait  le  ciel  au  moment  ou  l'auteur  de 
cette  loi  atroce  se  faisait  rece\oir  plébéien  dans 
une  assemblée  par  cui'ies'^  Or,  s'il  n'a  pu  absolu- 
ment être  plébéien,  eomnicut  a-t-il  pu  devenir 
tribun?  S'ils  veulent  légitimer  son  tribunat  et  tous 
ses  forfaits,  ((u'ils  pensent  que  si  le  tribunat  de 
Clodius  est  lé^al,  il  est  impossible  que  les  actes 
de  (A'sar  ne  le  soient  |)as. 

Il  faut  donc  qu'il  soit  décidé  jiar  vous  que  la 
loi  Élia  subsiste,  que  la  loi  Fulia  u'apas  été  abro- 
gée ;  qu'il  n'est  pas  permis  de  porter  indistincte- 
ment une  loi  tous  les  jours  qui  ne  sont  pas  néfas- 
tes; que  lorsqu'on  porte  une  loi,  on  a  droit  d'ol)- 
server  le  ciel,  d'annoncer  des  auspices  contraires, 
de  former  opposition;  que  la  censure,  cette  sévère 
magistrature  des  mœurs,  n'a  pas  été  anéantie  par 
des  lois  criminelles;  que  Clodius,  patricien,  n'a 
pu  être  tribun  sans  violer  les  lois  sacrées;  que 
plébéien,  il  n'a  pu  l'être  qu'en  violant  les  auspi- 
ces :  ou  il  faut  que  mes  adversaires  m'accordent 
de  ne  pas  exiger  dans  des  opérations  utiles  une 
régularité  de  formes  qu'ils  n'exigent  pas  dans  des 
actes  funestes;  surtout  quand  ils  ont  eux-mêmes 
plusieurs  fois  proposé  à  César  de  porter  les  mêmes 
lois  d'une  autre  manière,  protestant  contre  la 

lufum  ,  tiiniis  esse  leipublic.T ,  setl  fiiniis  jiistiim  et  iiuli- 
iluni.  Milii  ijisi  (imniÈHi  pprlioiiorilicuni,  discessimi  nipuin 
liiniis  (iici  iei|>ul)]i(;i'.  ]!eli<iiia  non  ie[irelifndo;  scil  niilii 
ad  id,  quod  senlio,  assunio.  Nani,  si  illud  jure  rogalnm 
dicere  ansi  snnt.quod  nnllo  excmplo  lieri  potuit,  nulla 
Ic^e  liiuit,  (jnia  nenio  de  cœlo  seivaiat  :  olililine  erant, 
lun),  (|uinTi  ille,  qui  id  egerat,  plebeius  est  lege  eurlala 
latins ,  diei  de  culo  esse  servatuni  ?  qui  si  plebeiivs  oninino 
esse  non  potuil,  qni  tribunus  plebis  potuit  esse?  irt,  cujus 
tribunatus  si  ratus  est,  niliil  est,  quod  irriUini  ex  aetis 
CBesaiis  possilesse  ;  ejiis  non  solnni  tiibnnalus  ratus,  sed 
fliani  peiiiiciosissimœ  res,  auspicioruiu  religione  couser- 
vata  ,  jure  lalœ  videlmntnr? 

Quare  aiil  vobis  stalueudum  est ,  legem  .ïliam  manere, 
legeni  l'uliani  non  esse  abrogatain,  non  oninil)us  fastis 
legeni  Ici  ri  lieere;  quum  le\  feratur,  de  cado  servaii, 
olinunliaii,  intcrcedi  lieere;  censorium  judieium  ac  no- 
lioneni ,  et  illud  niorniti  severissimum  niagisleriuin ,  non 
esse  nelanis  legibus  de  tivilate  sublatuni;  si  patricius 
tiibunus  plebis  luerit ,  contia  leges  sacratas ;  si  plebeius  , 
contra  auspioia  fuisse  :  aut  mibi  concédant  liouiines  opor- 
tet,  in  rébus  bonis  non  exiiuircre  jura  ea,  qu;e  ipsi  in 
perdilis  non  cvipiiiunt ,  prœsertiiu  quum  ab  illis  aliquuties 


violation  des  formes,  mais  reconnaissant  au  moins 
la  sagesse  de  ses  lois;  tandis  que  Clodius  n'a  pas 
moins  violé  les  formes,  et  que  ses  lois  sont  toutes 
au  détriment  de  l'État. 

XX.  Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  S'i'.  existait 
quelque  inimitié  entre  César  et  moi ,  je  devrais 
n'envisager  en  ce  moment  que  le  bien  de  la  ré- 
publique, et  ajourner  les  baines.  Je  pourrais 
même,  d'après  de  grands  exemples,  en  faire  le 
saciilice  a  la  patrie.  Mais  comme  rien  n'a  jamais 
altéré  notre  amitié,  comme  le  soupçon  d'une  of- 
fense a  été  effacé  par  la  réalité  d'un  bienfait,  s'il 
s'agit  aujourd'bui  de  récompenser  son  mérite ,  je 
serai  juste  envers  lui;  s'il  s'agit  de  lui  accorder 
une  faveur,  je  me  joindrai  au  sénat  pour  le  bien 
(le  la  paix;  s'il  faut  maintenir  vos  décrets,  en 
(jrorogeant  le  commandement  au  même  général, 
je  ti'icherai  que  cet  ordre  ne  soit  pas  en  contra- 
diction avec  lui-même  ;  si  l'on  veut  continuer  sans 
interruption  la  guerre  contre  les  Gaulois,  je  cboi- 
sii'ai  le  moyen  le  plus  utile  à  Rome;  si  enfin  je 
dois  reconnaître  quelque  service  personnel,  jo 
montrerai  que  je  ne  suis  pas  ingrat.  Je  voudrais, 
pères  conscrits,  obtenir  l'approbation  de  tous 
ceux  qui  m'entendent  :  mais  je  me  consolerai  si 
j'ai  le  malheur  de  deplaiie  ,  soit  a  ceux  qui ,  sans 
égard  pour  votre  volonté  bien  connue ,  se  sont 
montres  les  protecteurs  de  mon  ennemi ,  soit  à 
ceux  qui  bUimeront  ma  réconciliation  avec  César, 
quand  ils  n'ont  pas  eux-mêmes  hésité  à  se  récon- 
cilier avec  un  homme  qui  n'était  pas  moins  leur 
ennemi  que  le  mien. 

conditio  C.  C.Tsari  lata  sit,  ut  easdeni  res  alio  modo  fer- 
ret  ;  qua  conditione  auspicia  requirebant,  leges  coniproba- 
banl  :  in  Clodio  auspicioiuin  ratio  sit  eadein,  leges  omucs 
sint  eversse  ac  perdit»  civitatis. 

XX.   Extremum  illud  est.  Ego,  si  e.ssent  inimicitia; 

Miilii  cnm  C.  Csesare,  lamen  boc  tempore  reipublicse  con- 
sulere,  ininiicitias  in  aliud  lenipns  reserxare  deberem. 
Possem  etiani  suniuioruin  ^irorlun  exeniplo  ininiicitia.s 
reipnblicK  causa  deponere.  .Sed  ,  quum  ininiiciliit  fuerint 
nuni|uam  ;  opinio  injuria'  beneficiu  sit  cxslincta  :  sententia 
niea,  patres  conscripti ,  si  dignilas  agitur  C.  CTsaris,  lio- 
mini  tribuani  ;  si  honos  quidam  ,  senatus  concordia;  con- 
sulam;  si  auctoritas  decretorum  vestrorum ,  constantiani 
ordiuis  in  eodeni  ornando  imperatore  servabo  ;  si  perpétua 
ratio  Gallici  belli,  reipublicae  providebo;  si  aliquod  niemn 
privatum  olliciuni ,  me  n"n  ingratuni  esse  pr.x'slabo.  Alque 
hoc  velim  pcobare  onniibns  ,  paires  conscri|iti  :  sed  levis- 
sime  t'erani,  si  forle  ant  iis  minus  probaro,  qni  nieum  ini- 
micum,  répugnante  veslia  auctorilate,  tevernnt,  aut  iis, 
si  (pii  menm  emn  inimico  suo  reditum  m  graliaui  vitupéra, 
bunt,  quum  ipsi  et  cnm  meo,  et  cum  suo  inimico  in  giu- 
tiani  non  dubitariut  redire. 


NOTES 

SUR  LE  DISCOURS  CONCERNANT  LES  PROVINCES  CONSULAIRES. 


I.  p.  ServU'ntm.  P.  Servilius  Isauricus,  un  des  plus 
anciens  consulaires.  Voyez.  Vcirine  v,  cliap.  26. 

II.  Uno  imperio  videmus  esse  conjunclaa.  L'an  694, 
César,  consul,  Ht  proposer  par  le  Irihun  Valinius  une  loi 
qui  lui  accorilait  le  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine. 
Le  sénat  y  opposa  la  plus  vive  résistance.  .Mais  César, 
appuyé  par  Crassns  et  Pompée ,  l'emporta  ;  et  voyant  le 
sénat  frappé  de  terreur,  il  s'adressa  à  lui  pour  obtenir 
qu'il  joignit  au  commandement  de  la  Gaule  cisalpine  celui 
de  la  Gaule  transalpine.  Le  sénat,  empressé  de  recouvrer 
par  le  fait  son  antique  droit  de  décerner  les  provinces ,  lui 
accorda  surde-cliamp  sa  demande. 

rv.  Cœsonine  Cnlvcnli.  L'orateur,  apostrophant  Pi- 
son,  l'appelle  Cdsonhms  Calvcntîus.  Césoninus  avait  été 
le  surnom  du  père  de  Pison  ;  Calventius  était  le  nom  d'un 
Gaulois  qui  était  venu  s'établir  en  Italie,  et  dont  ce  Pison 
avait  épousé  la  fille. 

F.^t  Seiiiirnmis  illa.  Gabinius,  décrié  pour  ses  mœurs, 
est  comparé  à  Sémiramis,  anciennement  reine  de  cette 
même  Syrie  dont  il  est  aujourd'hui  proconsul. 

V.  Cus/odins  SiixlHlU.  Les  fermiers  publics  pouvaient 
mettre  et  retenir  dans  leurs  prisons  ceux  qui  ne  payaient 
pas  les  droits.  Ils  avaient  des  esclaves  qui  leur  sei  valent 
de  commis  et  de  percepteurs. 

VI.  F.xostra,  machine  de  théitre  sur  laquelle  tournait 
la  scène  ctmime  sur  un  pivot ,  et  ipii  faisait  voir  tout  à 
coup  aux  spectateurs  ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur.  La 
leçiui  orclicslrn  ,  qui  n'était  ipi'une  correction,  est  aban- 
donnée depuis  longtemps.  SijKirium,  voile  ou  rideau 
derrière  lequel  les  acteurs  se  retiraient  quand  leur  rôle 
n'exigeait  pas  leur  présence. 

\ll.  T.  A/hiichis.  T.  .-Mbucius,  propréteur  en  Sardai- 
Rne,  avait  essuyé  un  pareil  refus.  A  son  retour  à  liome, 
les  habitants  de  cette  province  l'accusèrent  de  concussion  : 
il  fut  eondanu»^  et  oblige  de  s'exiler.  Il  se  relira  en  Grèce, 
et  s'y  consola  dans  l'étude  des  lettres.  (Tuscid-,  v,  ;)".) 
On  voit  ailleurs  (di:  l'inlh.,  i,,l)  qu'.\lbucius  avait  la  ma- 
nie <l'imitei-  en  tout  les  Grecs,  et  de  ne  parler  que  leur 
langue:  d'où cesexpressious,  giypcum liommcmuc  Icrcm. 

Il  parall  que  les  .Sardes  étaienl  encore  dans  l'usage  de  se 
vêtir  de  peaux.  Maslruca  ou  mnxtntga  signifu;  ime  peau 
d'animal  garnie  de  son  pnil.  «  Neque  non  qua'dani  natio- 
lies  haruni  caprarurn  pellibus  sunt  vcstihe,  ut  in  Getulia 
et  Sardinia.  «  Varrou,  rfc  lie  rusiica,  ii.  II. 

Si  hic  xiiKif.  L'orateur  désignait  sans  donle  un  lii- 
bun  favorable  à  Pison  et  à  Gabinius. 

VIII.  Iiilcriiillci/Kiiiciii  »in /il nul îarissi mi. Qn no, s;\\l 
pas  certainemeni  quel  est  celui  dont  parle  Cie(;ron,  et  <pii 
l'avait  interrompu,  à  moins  que  ce  n(^  .soit  le  consul  Philip- 
pus,  à  qui  il  adressera  tout  à  l'heure  la  parole.  D'auljcs 
croient  ipi'il  .s'agit  de  l'anlre  consid. 

Oinnes  Mcto/li.  les  Metellus  ne  pardonnèrenl  jamais 
à  Marins  de  s'être  fait  eu\oyer  eu  .Vfricpie,  et  d'aMiir 
frustré  Metellus  iNumidicus  de  la  gloire  de  terminer  la 
guerre  de  Juguttha. 


IX.  Et  summi  poetœ.  Ce  poète  était  Ennius  qui  suivit 
dans  la  guerre  d'Étoile  M.  Fulvius,  collègue  de  Lépidus 
dans  la  censure. 

xn.  Aon  solummaritimi  cursus.  Cicéron  applique  à 
la  mer  même  ce  qui  convient  à  cette  immense  multitude 
de  pirates  dont  elle  était  converte,  et  qui  furent  enfin  dé- 
truits par  Pompée.  Les  trois  nouvelles  provinces,  dont 
l'orateur  parle  plus  bas,  étaient  la  Bithvnie,  le  Pont  et  la 
Syrie. 

XIII.  Semilam  tanlum  Galliœ.  Il  s'agit  ici  de  la  Gaule 
narbonnaise  ou  transalpine,  déjà  réduite  en  province  ro- 
maine depuis  un  siècle  :  elle  comprenait  le  pays  qui  a 
formé  depuis  le  Languedoc,  la  Provence  et  le  Dauphiné. 
Elle  semblait  ouvrir  aux  Romains  un  passage  commode 
pour  entrer  dans  le  reste  des  Gaules;  mais  César  est  le 
premier  qui  ait  pénétré  dans  ces  contrées. 

XIV.  Si  adjucundissimos  liberos.  César  n'avait  point 
d'autre  enfant  que  sa  (ille  Julia,  femme  de  Pompée;  ce- 
pendant Cicéron  dit  liberos  au  pluriel.  C'était  l'usage  de 
se  .servir  du  mot  liheri  pour  signifier  même  un  scid  fils 
on  une  seule  lille.  Antif/ui  oraforcs ,  his/oriœquc  aut 
carminum  scnplores  etiam  munn  Jiliiim ,filiainve ,  li- 
beros muUiludiuis  numéro  appellarunt.  .Aulu-Gelle, 
n,  13.  Toutefois  on  trouve  quelques  exemples  en  petit 
nombre  de  ce  mot  au  singulier  :  Aerca  Trojanum  in 
hbcri  locuiii,  et  mparlem  imperii  adoptavil.  .Vurélius 
Victor. 

XVII.  C.  Vorroni,  con.'iobrino  nosiro.  Cicéron,  dans 
son  Bru/us,  chap.  76,  parle  avec  éloge  de  Gains  Varron, 
sou  parent  ;  il  le  cile  parmi  les  orateurs  célèbres.  Mais  il 
nous  apprend  qu'il  mourut  jeune  après  avoir  exercé  l'édi- 
lilé  curule.  Il  ne  faut  pas  le  ccuifondre  a\  ec  Térenlius  Var- 
ron, que  Quinlilieu  a  nouuné  le  plus  docte  des  lîomains. 
Il  était  aussi  Irès-lié  avec  Cicéron.  Il  rut  le  malhi'ur  de 
lui  surïivre;  et  après  avoir  échapp(-  aux  proscriptions,  il 
poussa  ses  travaux  littéraires  aussi  loui  que  sa  vie,  c'est- 
à-dire,  jusqu'à  l'âge  de  cent  ans. 

XIX.  Vir  summa  auctoritaie.  C'est  probablement  de 
Calon  que  l'orateur  parle  ici. 

l'icbeius  est  le/je  curinin  fnctus.  C'était  dans  <les  en- 
nuies par  curies  que  se  taisaient  les  adoptions,  parce 
que  ceux  qui  pa.ssaient  d'une  famille  dans  une  autre , 
changeaient  <le  sacrifices. 

Contrn  Icgrs  s(icrnt/is.  Ou  appelai!  lois  snrrccs  celles 
qui  avaient  ('lé  clalilies  après  la  retraite  ilu  peuple  sur  le 
Monl-Sacré,  l'an  de  liome  2(i0.  Ces  lois  a\  aient  pour  objet 
de  protéger  la  pcrsomie  et  de  mainti'uir  les  droits  des  tri- 
buns. Klles  étaient  vagues,  et  les  capiices  populaires  en 
auliuisèri'ul  fiéipii'nnui'id  les  interprétations  les  pins  ar- 
bitraires. Pliitar(pu>  dit  (pie,  même  avant  l'epoipie  où  les 
Grac(pies  étendirent  si  loin  les  prérogalivi\s  du  Irihnnat, 
un  patricien,  nommé  Véliirius,  avait  éti'  condaïune  à  mor^ 
p  ou  r  aMiir  refusé  de  céder  le  pas  à  un  Irihun. 
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POUR  L.  COllNELIUS  BALBUS. 


DISCOURS  TREiME-SIXIi'MIv 


ARGUMENT. 

I,es  consuls  I-.Oelliusot  Cil.  CDinéliiis,  l'an  (le  l'.oiiii;  081, 
avaient  porté  une,  loi,  d'api^s  un  sénatus  ((insnlle,  pour 
rwiinnailri;  cilo) eus  romains  tous  ceux  a  (jiii  l'oiupé(',  de 
l'avis  lie  sou  conseil,  aurait  accordé  le  droit  de  cité  romaine, 
dans  la  prov  ince  d' Espagne  où  il  avai  t  été  envoyé  coni  re  Ser- 
torius.  D'après  celte  loi,  et  à  la  reconuuandalion  de  I,.  Cor- 
nélius Lcntulus,  dont  nallnis adopta  les  |irénoins.  Pompée 
accorda  le  droit  de  cité  à  L.  Cornélius  liallius,  citoyen  distin- 
gué de  Cadix,  dont  il  avait  éprouvé  la  fidélité  et  le  courage 
dans  les  guerres  d'lis|)agne.  Un  accusateur,  (irigiuaire  de 
Cadix,  dispute  ce  droit  à  lîalbus,  parce  (pie,  dit-il,  Balbiis 
est  d'une  ville /rric'rc'e,  ex  civUti/e  fœderti/a ,  et  ipie 
le  citoyen  d'uiie  telle  ville,  d'ajirès  la  loiJulia,  ne  peut 
<levenir  citoyen  romain  ,  si  les  liabilants  de  cette  ville  n'y 
ont  consenti,  nis'i  is  populiixfiiiidus  fiic/as  si/.  La  loi 
(iellia-Cornélia,  dit-il  encore,  excepte  les  peuples  dont  le 
traité  est  coH.«/C)T,  c'est-à-dire,  dont  le  trailéa  été  présenté 
au  peuple  romain  :  or,  le  traité  de  Cadix  a  été  présenté  au 
peuple  loniuin. 

Le  point  de  droit,  dans  cette  affaire,  est  tout  entier  dans 
l'interprétation  des  mots  ville  fédérée  el  fiiridu.i  ficri. 
Les  villes  alliées  étaient  distinctes  des  villes /cV/ccccs,  et 
voici  la  diflcrence  qu'on  peut  assigner  entre  ces  deux 
sortes  de  villes.  Les  villes  libres  alliées  étaient  celles  qui 
se  gouvernaient  par  leurs  propres  lois,  sans  être  assujet- 
ties à  aucun  tribut.  Les  villes  libres /ederce.s  se  gouver- 
naient aussi  par  leurs  propres  lois,  mais  étaient  soumises 
à  un  tribut  quelconque  en  vertu  d'un  traité ,  exfwdere; 
de  là  on  les  appelait /o?f/(T«te,  villes /cf/rcces.  On  ap- 
pelait/H»f/'/«c/'  les  peuples  libres  qui  adoptaient  cer- 
taines lois  romaines ,  soit  que  ces  peuples  fussent  alliés  , 
soit  même  qu'ils  fussent  citoyens  de  Rome.  Ces  villes 
adoptaient  les  lois  romaines  ipi'ellcs  croyaient  leur  conve- 
nir, mais  en  se  réservant  toujours  la  liberté  de  les  abolir 
quand,  bon  leur  semblait.  Fiindiis  ficri ,  se  disait  d'un 
peuple  qui  adoptait  une  ou  plusieurs  lois  romaines ,  et  qui 
donnait  son  consentement  à  ce  qui  se  faisait  ou  se  ferait 
en  vertu  de  ces  lois. 

Le  plaidoyer  de  Cicéron,  qui  parla  pour  L.  Cornélius 
Balbus  après  le  grand  l'ompéeel  M.  Liciiiius  Crassus,  fut 
prononcé  l'an  de  Rome  C97,  de  Cicéron  51. 


lialbus  gagna  sa  cause;  et  on  ir'  vil,  en  "l'i  ,  éleié  an 
consulat.  l'Iine  (v,  5;  vu,  i:t;  cite  les  dinix  lialbus,  c«- 
lui-ci  et  Balbus  le  jeune,  son  neveu,  CM)iniue  les  seuls 
étrangers  ou  citoyens  adoptés  qui  aient  obtenu ,  l'un  le 
consulat,  l'autre  le  Inoniplic. 

lialbus,  tout-puissant  sous  la  dictature  de  César,  contri- 
bua le  |)lus  à  l'adoucir  en  faveur  de  Cicéron. 


I.  Si  i";nitoriti'  des  défensfiii-s  a  du  poids  dans 
les  trihunau.v,  rien  ne  manque  à  ceux  de  L.  Cor- 
nélius :  ni  considération,  ce  sont  les  hommes  les 
plus  distingués;  ni  expérience,  ce  sont  les  plus 
habiles;  ni  talents,  ce  sont  les  plus  éloquents; 
ni  affection,  ce  sont  ses  meilleurs  amis,  ceux  qui 
lui  sont  attachés  par  leurs  bienfaits,  par  l'union 
la  plus  intime.  Mais  ici  quels  titres  sont  les  miens'? 
une  considération  qui  ne  repose  que  sur  votre 
bienveillance,  une  expérience  médiocre,  un  ta- 
lent (jui  ne  répond  nullement  à  mon  zcle.  L. 
Cornélius  doit  beaucoup  à  ses  autres  défenseurs; 
moi ,  je  dira;  ailleurs  combien  je  lui  dois.  Seule- 
ment je  déclare,  en  commençant,  que  si  je  ne 
puis  m'acquitf  er  par  des  services  réels  envers  ceux 
qui  se  sont  intéressés  à  mes  droits  et  à  ma 
gloire,  je  le  ferai  du  moins  par  les  sentiments  et 
par  l'expression  de  ma  reconnaissance.  Quelle  élo- 
quence dans  le  discours  de  Pompée?  quelle  fé- 
condité !  quel  génie  !  Non  contents  d'une  approba- 
tion silencieuse,  de  le  penser  intérieurement,  vous 
l'avez  manifestée  par  des  signes  certains  d'admi- 
ration. Pour  moi,  en  effet,  je  n'ai  jamais  rien 
entendu  de  plus  exact  sur  le  droit,  de  plus  in- 
génieux sur  les  usages  et  sur  les  exemples  de  nos 
ancêtres  ,  de  plus  profond  sur  les  traités;  jamais 
je  n'ai  oui  parler  de  guerre  avec  une  autorilé  plus 


L  Si  auctoritates  patrononim  in  judiciis  valent ,  ab  am- 
plissimis  viris  L.  Cornelii  causa  dcfensaest;  si  usus,  a 
perilissimis  ;  si  ingénia ,  ab  eloquentissimis  ;  si  studia ,  ab 
aniicissimis,etquumbenerieiiscumX.Coinelio,  tnm  maxi- 
ma  familiaritate  conjunctis.  Qu,t  sont  igitur  meie  parles .' 
Buctoiilatis  tanla-,  qiianlam  vos  in  me  esse  voluistis , 
visus  mediociiSjingeuii  minime  voUintati  paris  ;  nain  ccle- 
lis,  a  quibus  est  defensus,bunc  debere  iilnrimum  video; 


ego,  quantum  ei  debeam,  alio  loco.  Principio  orationis 
hoc  oppono  ,  me  omnibus,  qui  amici  fuerint  saluti  etdi- 
gnilati  me.ie,  si  minus  leferenda  gralia  satisfaeeic  potue 
rim  ,  at  pra^dicanda  et  liabenda  cerîe  salis  esse  faclurum. 
Qua;  fueril  lieslerno  die  Cn.  Pompeii  gravitas  in  diceu- 
do,  judices,  qu;e  facultas,  ipia' copia,  non  opinionc  tacitii 
vestrorum  animorum ,  sed  perspicua  admiralione  declarari 
videbatur  :niliil  eiiim  uiiquamaudivi ,  qiiod  niihi  de  jure 
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imposante;  (!«  la  républi(iue,  avec  plus  de  di- 
gnité; de  soi-même,  avee  plus  de  modestie; 
d'une  cause  enlin  et  d'uue  accusation, avee  plus 
d'cclat.  Je  reconnais  donc  pour  vrai  ce  qui  a  été 
dit  par  certains  philosophes,  ce  qu'on  avait  peine 
à  croire,  que  pour  un  homme  qui  réunit  toutes 
les  vertus  il  n'est  aucune  entreprise  difficile. 
Quand  I-.  Crassus  lui-même  ,  né  avec  un  talent 
si  rare  pour  la  parole,  aurait  plaide  cette  cause, 
eût-il  montré  plus  de  facilité,  d'abondance  et  de 
variété  que  nous  en  avons  remarque  dans  Pom- 
pée ,  qui  n'a  pu  donner  à  cette  étude  que  les  in- 
tervalles de  repos  que  lui  a  laissés,  depuis  sa 
jeunesse  jusqu'à  ce  jour,  un  enchaineraent  de 
guerres  et  de  victoires?  Et  il  m'est  d'autant  plus 
difficile  de  parler  le  dernier,  que  je  viens  après 
un  homme  dont  le  discours  n'a  pas  effleuré  seule- 
ment vos  oreilles ,  mais  s'est  gravé  profondément 
lUins  vos  esprits  :  ne  dois-je  pas  craindre  que  le 
simple  souvenir  de  ce  que  vous  a  dit  Pompée  ue 
vous  soit  plus  aureable  que  tout  ce  que  d'autres 
ou  moi  pourrions  vous  dire? 

11.  Mais  il  faut  me  prêter  non-seulement  aux 
désirs  de  Cornélius,  à  qui,  dans  l'accusation  qu'on 
lui  intente,  je  r.e  puis  rien  refuser,  mais  encore 
à  ceux  d'un  grand  homme  qui  a  voulu  que,  dans 
cette  cause ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  dans  une  au- 
tre soumise  dernièrement,  Romains,  a  votre 
tribunal ,  j'entreprisse  de  louer  et  de  défendre 
son  bienfait ,  sa  conduite  et  son  choix. 

C'est,  à  ce  ([u'il  me  semble,  une  circonstance 
bien  diune  de  l'accusé,  due  à  la  gloire  supérieure 
d'un  illustre  personnage,  essentielle  pour  la  reli- 
gion des  juges,  suffisante  pour  la  cause,  que  tout 

siiblliiiis  (li(  i  viderctiir,  niliil  de  more  niajoriim ,  decxem- 
plis  aciiliiis,  iiiliil  pcrilins  de  Hrdorilms,  niliil  illiisliiore 
.•iiK'liirilali'  ili'  lii'Ilis,  niliil  de  rc|iiililica  p'aviu'»,  niliil  de 
ipso  iiiiidolius,  iillill  de  (■.iii..a  et  (riiiiiiie  oinaliiis  :  lit 
nillii  jain  veniiii  videatiir  illml  l'ssr,  i|iiimI  nniiiiiilli ,  lilte- 
ns  ac  sliidiis  dorliiiia'  dedili ,  ipiasi  i|iiicldaiii  iiiiieililiilc 
iliccri'  piilaliaiitiir,  eiiin,  ipiimiiiies  aiiiiiici  \irliili's  pcnitiis 
("inpicliiMidissi't,  iiiiinia  ipiaiii  racilliiiii'  liarlare.  (>)iia' 
fiiiiiii  in  I,.  t'iasM)  poliiit ,  lininine  natu  ad  direndi  siii^iila- 
•.eni  (piaiiidain  raciillatcni ,  si  liane  taiisaiii  a^eiel ,  major 
esseiilieitas,  variela'i,  copia  ,(piani  fiiil  in  en  ,  ipii  laiituni 
poliiit  inipcrliie  luiic  slndio  leniporis,  (pianliiin  ipsi'  a 
imciilia  iisipir  ail  liane  ielaleni  a  conliiuiis  bellis  et  \ielo- 
liis  eoiiqiiicvit?  (^)iiii  inllii  dillieilior  est  liie  oxlieiniis  pe- 
nirandi  joins.  lUeniin  ei  sueciMlo  oialioni,  ipi;e  non  yrx- 
liTveela  sit  aines  veslias  ,  sed  in  aniinis  oinniiini  pi'iiitiis 
iiisi'ilnit  :  ul  plus  voluplatisex  reeonlalioiie  illiiis  oiatio- 
nis,  qiiim  non  modo  ex  niea,  ,sed  ciijnsijiiam  oialione  ca- 
pi'ie  possilis. 

II.  .Sed  nios  esl  gerendns  non  modo  Coinelio,  eiijns 
e;^o  voliinlali  iii  ejiis  peiieiilis  niillo  modo  déesse  possiim, 
sed  etiani  Cn.  Ponipeio  ,  ipii  soi  lai  ti ,  siii  jiidieii ,  siii  be- 
nelieii  ,  Miluit  nie  esse,  ni  apiid  eosdem  vos,  jndiees , 
loipiT  in  alia  eaiLsa  liieiiin,  el  pi.ediealoiein ,  el  aiiiloiem. 

Ai:  iiiilii  ipiidem  lioe  diKiinni  I ei  \  ideliir,  lioe  ileliei  i  liii- 
jiis  evecilenlis  viri  piiBSla'itlssiniie  gloiia',  lioc  pioprinm 


lemonde  demeure  d'accord  qu'une  action  est  légi- 
time, dès  qu'il  est  certain  que  Pompée  l'a  faite. 
Rien  de  plus  vrai  que  ee  qu'il  disait  hier  lui-même, 
qu'en  faisant  couriràBalbusdes  risques  pourtonte 
son  existence,  on  ne  l'accusait  d'ûucun  délit.  Oa 
ne  l'accuse  ni  d'avoir  dérobé  le  ti.re  de  citoyen 
ni  d'avoir  déguisé  son  origine,  d'avoir  caché  son 
état  à  la  faveur  d'un  mensonge  impudent ,  ni  d'a- 
voir glissé  son  nom  dans  les  registres  des  censeurs  : 
tout  ce  qu'on  lui  reproche ,  c'estd'être  néà  Cadix  • 
ceque  personne  ne  nie.  Au  reste,  de  l'aveu  même  de 
l'accusateur,  en  Espagne,  dans  une  guerre  très- 
difficile,  Balbus  a  servi  sous  Q.  Mételluset  C. 
Memmius  sur  terre  et  sur  mer  ;  lorsque  Pompée 
fut  venu  eu  Espagne,  et  qu'il  eut  pris  Memmius 
pour  ([uesteur,  Balbus  n'a  jamais  quitté  ce  der- 
nier; il  est  allé  occuper  Carthagène  ;  il  s'est  trouvé 
aux  deux  sanglantes  batailles  de  la  Turia  et  du 
Sucron  ;  il  a  accompagné  Pompée  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre.  Tels  sont  les  combats  auxquels 
s'est  trouvé  Balbus,  tel  est  son  empressement  à 
nous  servir,  tels  sont  les  travaux  qu'il  a  essuyés 
et  les  périls  qu'il  a  courus  pour  notre  république  ; 
tel  est  son  courage  digned'un  illustre  général  ;  tels 
étaient  ses  droits  à  la  récompense ,  récompense 
dont  il  faut  demander  compte,  non  à  celui  qui 
l'a  obtenue,  mais  à  celui  qui  l'a  décernée. 

III.  Voilà  pour  quelles  raisons  Pompée  l'a  dé- 
coré du  titre  de  citoyen.  L'accusateur  ne  le  nie 
pas,  mais  il  le  blâme.  Ainsi,  dans  Balbus  il  ap- 
prouve la  conduite  en  même  temps  qu'il  cherche 
à  le  faiie  punir;  et  dans  Pompée  il  attaque  la 
conduile  sans  demander  qu'on  le  punisse  :  ainsi  il 
veut  (lu'on  prononce   contre  l'honneur,  contre 

esse  vestri  officii,  hoc  salis  esse  caiisa> ,  nt,  i|iioii  feeisse 
('n.  Pompeium  fonslel,  id  oiniies  et  lieiiisse  coiiecdan!. 
Nain  vérins  niliil  esl,  ipiain  qiiod  lie.sterno  die  divit 
ipsi-,  lia  1„  {'1111101111111  de  liiiiiinis  oiniiibiis  dimieare,  ni 
iiiilliiis  in  delicti  erinien  voeaieliir.  .Non  eiiini  linatiis  esse 
el\ilaleni,  non  ^eniis  siiinn  eineiilitiis,  non  in  ali<|iin  iiii- 
piiilenli  ineiiilaeio  dolitiiisse,  non  irivpsisse  in  censinii  di- 
(  iliir  :  nniiiii  objieitin-,  nalinii  esse  (ladibiis  ;  ipiod  ne^at 
nemo.  (,'eleiinn  aeciisator  faletur,  Imiu;  in  llispaiiia,  du- 
iis,sinio  liello ,  cnm  Q.  IMetello,  cum  C.  Meinmio.el  iu 
elasse,  et  in  exeieitn  fuisse,  el ,  ni  l'ompeins  in  Ilispa- 
niam  veneiit,  IMeinininmiiiio  liabcre  (pnesloiein  eiepeiil , 
niini|iiain  a  Memniio  diseessis.se;  Caillia^inem  possi'ssnni 
isse;  aeeiiiniis  illis  pra>liis  el  maxiinis,  .Siieronensi  et  Tn- 
licnsi  iiiterriiissejeiim  l'ompeio  .id  evlrennim  belli  trinpiis 
fuisse.  Ila'e  siint  piadia  l'oinrlii;  lalis  in  renipiililnani 
noslj'ain  labor,  assidiiiliis  ,  iliniieatio ,  \ iitiis  dii;iia  snniinu 
impeialore,  spes  pio  perieulis  pia'inioriim  :  pia'inia  ipii> 
dem  ipsa  non  snntinejiis  lai  lo,  ipii  adeptus  est,  seil  in 
ejiis,  ipii  ilcdil. 

III.  Donatns  i;;iliir  est  oh  eas  causas  a  Cn.  Pompeio  ri. 
vilate.  Id  aeeesator  non  ne;jal;  sed  ripreliemlil  :  ni  u\ 
C'ornelio  causa  ipsiiis  piolielin ,  pniia  ipiaialin  ;  in  l'om- 
peio causa  ladalur,  pnna  sit  niilla.  Sic  raniam ,  .sic  in- 
nucenlissiiin  linininis  rorlinias ,  pra'slanlissiini  iniperatori.s 
laclnui  eondeninari  \oliiiil.  Ki^o  in  jiidieiuni ,  eapulCoi- 
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rexistcnce  du  plus  innocrnl  des  liouuiu's ,  el  (|ui' 
l'on  coïKliiniiu-  l'action  du  plus  illustre  des  f^éné- 
r;uix.  ("est  doue  l'ctal  de,  IJalInis  et  l'action  de 
J'otnpcc  ijui  sont  portes  en  Justice.  On  convient 
que,  danss;i\ille  natale,  ll;dl)US(streL:;wdeeomine 
issu  d'une  des  familles  les  plus  distinf;uées  ;  que , 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  renonçant  à  ses  af- 
faires personnelles,  il  s'est  trouvé  avec  nos  >;éné- 
raux  dans  toutes  nos  i,'uerres  ;  qu'il  n'est  point  de 
travaux ,  jioiut  de  sie^'cs  ,  point  de  batailles ,  aux- 
quels il   n'ait  eu  part  :   tout  cela  est  lilorieux  , 
propre  à  llalbus,  et  Je  n'y  trouve  aucun  délit. 
Où  donc  est  le  délit'/  C'est  que  Pompée  l'a  décoré 
(lu  titre  de  citoyen.  Balbus  est-il  coupable'?  Point 
du  tout  :  il  moins  (ju'un  honneur  ne  soit  une  igno- 
minie. Qui  donc  est  coupable'!'  Dans  le  fait,  per- 
sonne ;  par  l'accusation,  cclui-la  seul  qui  a  accordé 
la  grûce.  Mais  quand  même ,  par  un  motif  de  fa- 
veur. Pompée  aurait  récompense  un  homme  moins 
honnête,  ou  un  homme  irréprochable,  qui  ne  nous 
eût  pas  rendu  d'aussi  grands  services;  quand  il 
aurait,  non  enfreint  la  loi ,  mais  agi  contre  les  rè- 
gles des  convenances  ,  il  faudrait  toujours  s'in- 
terdire un  pareil  reproche.  Mais  que  dit-on?  que 
prétend  l'accusateur?  Pompée,  dit-il ,  a  enfreint 
la  loi  :  ce  qui  est  plus  fort  que  s'il  lui  reprochait 
d'avoir  agi  contre  les  convenaiKes  ;  car  il  est  des 
choses  qu'on  ne  doit  pas  faire,  encore  que  la  loi 
les  permette;  mais,  ce  que  défend  la  loi,  rien  ne 
peut  l'autoriser. 

IV.  Ici ,  Romains ,  hésiterai-Je  à  dire  qu'on 
ne  saurait  sans  crime  s'empêcher  de  reconnaître 
que  ce  qu'a  fait  Pompée,  non-seulement  il  pou- 
vait le  faire,  mais  qu'il  le  devait?  Eh  1  queman- 
que-t-il  à  ce  grand  homme ,  pour  légitimer  en 


lui  la  concession  de  ce  pi-ivilcge?  L'expérience?, 
mais  la  fin  de  son  enfance  a  été  le  commeucc- 
mentdes  grandes  truerres  qu'il  a  conduites,  des 
firands  commandements  qu'il  a  exercés;  la  plu- 
part de  ceux  de  son  rige  ont  moins  vu  de  camps 
qu'il  n'a  vaincu  d'ennemis;  il  a  triomphé  autant 
de  fois  qu'il  y  a  de  parties  du  monde;  il  a  rem- 
porte autant  de  victoires  {[u'il  peut  y  avoir  d'es- 
pèces de  guerres.  Le  génie  lui  manque-t-il?  mais 
les  hasards  mêmes  et  les  événements  ont  suivi 
ses  desseins  plutôt  qu'ils  ne  Us  ont  réglés;  il  vit 
seul  l'extrême  bonheur  et  l'extrême  courage  con- 
courir à  sa  gloire  ,  de  telle  sorte  qu'on  attribuait 
unanimement  les  succès  à  l'homme  plutôt  qu'à 
la  fortune.. lamaisdésira-t-on  en  lui  la  continence, 
le  désintéressement,  l'exactitude,  l'intégrité'''  est- 
il  un  homme  que  nos  provinces,  que  les  peuples 
libres,  que  les  nations  étrangères  aient  vu,  aient 
imaginé ,  dans  leurs  espérances  ou  dans  leurs  dé- 
sirs, plus  chaste,  plus  modéré,  plus  religieux? 
Que  dirai-je  de  sa  réputation?  elle  est  aussi  écla- 
tante qu'elle  doit  l'être  avec  dételles  vertus  et  une 
telle  gloire.  Accuser  celui  à  qui  le  sénat  et  le  peu- 
ple romain  ont  accordé  pour  récompense  les  plus 
magniliques  honneurs  sans  qu'il  les  ait  deman- 
dés, et  des  commandements,  quoiqu'il  les  refu- 
sât; discuter  sa  conduite;  examiner  si  ce  qu'il  a 
fait,  il  lui  était  permis  de  le  faire  ou  non  ;  que 
dis-Je?  s'il  le  pouvait  faire  sans  crime  ,  car  on  lui 
re[)roche  d'avoir  agi  contre  les  traités,  contre  la 
foi  et  les  engagements  du  peuple  romain:  n'est-ce 
pas  une  chose  honteuse  pour  le  peuple  romain, 
honteuse  pour  vous-mêmes? 

V.  Voici  ce  que  mon  père,  dans  mon  enfance 
m'a  dit  de  Q.  Métellus,  fils  de  Lucius,  de  ceMé- 


nelii,  factimi  Poinpeii  vocatnr.  Hiinc  enira  in  eaclvit.nlc, 
in  (ina  sit  natus,  lioneslissimo  loco  nalum  esse  concedis, 
et  al)  ineunle  ;ttale ,  lelictis  rebiis  suis  omnibus ,  in  nostris 
bellis,  noslris  cnm  impcratoribus  esse  versatum  ,  nullius 
laboris,  nullins  obsessionis,  uiillius  pra-lii  expertem  fuisse. 
lla'C  sunt  omnia  quiini  plena  taudis ,  tum  propiia  Cornelii  : 
nec.  in  liis  rébus  crimen  est  ullum.  Ubi  i|j;llui-  est  crimen? 
Quoil  euni  Pouipeius  civilate  donavit.  Hujusceniodi  cil- 
nieu?  llininie  :  nisi  lionos  ignonilnia  pulaiida  esl.  Cujus 
igilui-.'  Re  vera  nullius  :  actione  accusatoris,  ejus  unius, 
([ui  dunavit.  Qui  si  adductus  gralia,  minus  idoneum  lio- 
ininem  priemio  aft'ecisset  ;  qui  elianisi  virnni  bouuni ,  sed 
non  ita  mciitnm;  si  denique  ali(iuid,  quod  non  coulra, 
ac  liceret ,  facUim  diceielur,  sed  contia  ,  alque  oporleret  : 
tamen  essel  omnis  ejusniodi  reprebensio  a  vobis,  judices, 
lepudianda.  Nunc  veio  quid  dicitur?  quid  ait  accusator.' 
Fecisse  Pompeiuni ,  quod  ei  facere  mm  licueritpquod  gia- 
vius  est ,  quaiii  si  id  laclum  ab  eo  diceret ,  quod  non  opor- 
tuisset.  Est  enini  aliquid ,  quod  non  oporteat ,  eliamsi  li- 
cet  ;  quidquid  vero  non  licet,  terte  non  oportet. 

IV.  Hic  ego  nunc  cunclei-  sic  agere,  judices,  non  esse 
fasdubilare,  quin,  quod  Cn.  l'ompeinni  fecisse  constet, 
id  non  soluni  dccuisse  ,  .sed  etiani  dcbuissc  fatcanuu? 
Quid  cnini  abcst  liuic  lioinini,  quod  si   adcssct,  jure 


linc  tribui  et  concedi  putaremus.'  Ususne  rerum  ?  qui 
puerilise  tempus  extremum,  piincipinni  babuit  bello- 
r  um  alque  iniperiorum  maxinioruui  ?  cujus  plerique  a'qua- 
les  minus  sa'pe  castra  viilcrunt ,  quam  bic  lriunipba\it? 
(pii  tôt  babel  tiiumpbos,  <iuol  or;e  sunt  partesque  teria- 
rum.'  tôt  ïictorias  bcllicas ,  quot  sunt  in  rerum  natura 
gênera  bellorum.'  An  ingenium  ?  quum  etiani  ipsi  casus 
evcnfusque  reiuui,  non  duces,  sed  comités  ejus  consilio- 
lum  fuciiiit.' iu  quo  uuo  ita  summa  forluna  cum  summa 
\irtute  certavit,  ut  omnium  judicio,  plus  boinini,  quam 
deœ  ,  tribuerelur?  An  pudor,  an  integritas  ,  an  leligio  in 
eo,  an  diligentia  unr]uam  requisita  est,  quem  pro\inci.'B 
nostr.'e,  quem  liberi  populi,  quem  reges,  quem  extcnc 
génies ,  castiorem  ,  moderaliorem  ,  sancliorem ,  non  modo 
vidennit,  sed  aut  speraudo  unquani,  aut  optando  cogitavc  • 
runi  ?  Quiil  dicam  de  aucloi  itate?  qua'  tanta  est ,  quanta  in 
liis  lantis  virtulibusac  laudibus  esse  débet.  Cui  senatus  po- 
pulusqueromanusamplissiniiedignitalispi-cemia  dédit,  non 
(Mjstulanli  impeiia,  veiiniietiam  recusanti  :  bujus  de  fado, 
judices  ,  ita  qua'ri ,  ul  id  agalur,  licueritne  ei  facere  ,  quod 
fecit ,  an  vero ,  non  dicam ,  non  licueiit ,  sed  nefas  fuerit 
(conir-a  foedus  enim,  id  est,  centra  populi  romani  religio- 
aeni  et  (idem  fecisse  dicitur),  non  turpe  populo  lomano? 
nonne  vobis.' 
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tellus  qui  trouva  plus  doux  de  sauver  sa  patrie  [  ports,  îles,  rivages;  car  est-il  une  région  mari- 
time, une  place,  un  lieu  où  l'on  ne  voie  des  traces 
immortelles  de  sa  bravoure  et  surtout  de  sa  dou- 
ceur, de  sa  magnanimité ,  de  sa  prudence  ? 
Osera-t-on  dire  qu'un  tel  homme,  dont  la  sa- 
gesse, dont  la  vertu,  dont  la  fermeté  sont  au-des- 
sus de  tout  ce  qu'on  pourrait  imaginer,  ait  sciem- 
ment méprisé,  viole,  rompu  les  traités? 

VI.  L'accusateur  m'approuve  d'un  geste  ■  il 
méfait  entendre  que  Pompée  l'a  fait  sans  le  sa- 
voir; comme  si,  lorsqu'on  est  à  la  tète  des  plus  im- 
portantes affaires,  qu'on  prend  part  au  gouver- 
nement d'une  si  grande  république,  on  méritait 
un  moindre  reproche  d'ignorer  absolument  la  loi, 
que  de  la  violer  sciemment.  Après  avoir  soutenu 
en  Espagne  une  guerre  vive  et  longue,  Pompée 
ignorait-il  par  quelles  lois  Cadix  se  gouverne? 
ou  (lira-t-on  qu'il  ne  pouvait  expliquer  le  traité 
fait  avec  un  peuple  dont  il  ne  connaissait  pas  la 
langue?  On  owra  donc  dire  que  Pompée  ne  sa- 
vait pas  ce  que  des  hommes  médiocres,  sans 
aucune  expérience ,  sans  aucun  goût  pour  l'art 
militaire,  ce  qu'enfin  de  simples  écrivains  font 
profession  de  savoir?  Pour  moi,  Romains,  je 
pense  bien  différemment;  et  si  Pompée  est  su- 
périeur dans  toutes  sortes  de  sciences,  même  dans 
celles  qu'il  n'est  pas  facile  d'acquérir  sans  beau- 
coup de  loisir,  je  crois  surtout  que  personne  ne 
connaît  mieux  que  lui  les  traites,  les  alliances, 
les  conditions  que  nous  avons  imposées  aux 
peuples,  aux  rois,  aux  nations  étrangères,  vnfm 
toutes  les  paities  du  droit  de  la  guerre  et  de  la 
paix;  à  moins  peut-être  que,  ce  que  les  livres 
nous  apprennent  à  l'ombre  et  dans  le  repos  du  ca- 


f|iie  de  l'habiter,  qui  aima  mieux  alwndonner 
Ronie  que  son  sentiment  :  ce  grand  homme,  me 
disait-il,  étant  accusé  de  concussion,  on  faisait 
passer  ses  comptes  pour  examiner  un  article  ;  il 
n'y  eut  aucun  des  juges,  de  ces  chevaliers  ro- 
mains si  respectables,  qui  ne  détournât  les  yeux 
et  ne  semblât  repousser  les  registres  loin  de  lui, 
dans  la  crainte  de  paraître  suspecter  la  vérité  de 
ce  que  Metellus  y  avait  porté.  Et  nous,  après  que 
Pompée  a  rendu  une  ordonnance  de  l'avis  de  son 
conseil,  nous  voudrons  la  soumettre  à  notre  ré- 
vision ,  la  confronter  avec  les  lois,  la  rapprocher 
des  traites,  l'examiner  rigoureusement!  On  rap- 
poitu  qu'à  Athènes  unhomme  qui  avait  mené  une 
\ie  irréprochable,  ayant  déposé  dans  une  cause 
publique,  et  s'approchant  des  autels,  suivant  la 
coutume  des  Grecs,  pourprêter  serment, tous  les 
juges  s'y  opposèrent  d'une  voix  unanime.  Ainsi, 
des  Grecs  n'ont  pas  voulu  qu'un  homme  d'une 
vertu  éprouvée  parut  s'engager  par  un  serment  so- 
lennel plutôt  que  par  sa  simple  parole;  et  nous, 
nous  douterons  de  la  fidélité  de  Pompée  à  main- 
tenir la  foi  des  traités  et  les  règlements  des  lois  ! 
Voulez-vous,  en  effet,  qu'il  ait  agi  contre  les  traités 
à  son  insu  ou  sciemment?  0  splendeurdu  nom  ro- 
main !  ô  grandeur  et  majesté  de  notre  empire  !  ô 
gloire  de  Pompée,  dont  l'étendue  ne  connaît  d'au- 
tres bornes  ([ue  celle  de  nos  conquêtes  !  ouations, 
peuples,  villes,  rois,  princes,  monarques,  témoins 
de  son  courage  admirable  dans  la  guerre,  de  son 
exactitude  religieuse  dans  la  paix  ;  je  vous  en 
atteste  enfin,  contrées  muettes ,  solitudes  les  plus 
reculées  elles  plus  lointaines;  et  vous,  mers, 


Y.  Auilivi  liDC  lie  paimte  iiico  imer  :  qimni  Q.  Mi'ti'l- 
lus,  Liicii  (iliiis,  causai»  de  |ic(iiiiiis  ropetumlis  liiceret , 
illf,  ille  vlr,  ciii  palriir  saJiis  iliilcidr,  (|uaiii  coiispecliis  , 
fuit;  qui  (11'  civitate  di'ciiliMi',  qiiaîii  ilc  sriiti'nlla  nialnit  : 
ïiiic.  ij;ilnr  causain  ilii'i'iilr  ,  i|iniiii  ipsius  laliiihr  <  irciiiiiri'r- 
reiitur  iri-^iiiriciidi  noiniiiis  causa,  I'iiIsm'  judicriii  p\  illjs 
eqnililms  nunaiiis,  f;ja\iss.iinis  \iris,  iicmiiicni,  quin  le- 
inov<Ti't  (iridos,  et  S(^  lolum  avei'lrrct,  i»>  l'oLte,  qucid 
ille  iii  tabulas  puldicas  iHulissi't ,  dubitassc  rpijsi|uaiii  , 
verunnic,  au  l'alsnni  r.ssol ,  vid(>retiir  :  nos  Cii.  Pouqii'li 
(lecroturu  Ijudldiun] ,  de  cousilii  sententia  pmiuMiliatuui, 
lecugnnscpiuns?  cnin  lefiilins  CDiirereinus?  i^uiu  (ii'dcri- 
l)us?  (iiiuiia  a(erliis>iiiia  dili^enlia  pi'rpnidcniiis?  Atlie- 
iiis  aiuiit,  (piuiii  quiduiu  apud  eos ,  qui  saiicle  K'aviterque 
vixissel,  ler.limiiuiiMn  pulilice  dixissel,  el ,  ut  mos  Gni'- 
corum  fsl  ,  juraudi  causa  ad  aras  acc.rderet,  una  voce 
oumcs  judiccs,  ne  Is  jurarct,  reclauiasse.  Quum  Gr.rci 
liiiuiines,  spcclati  viri ,  nulueiinl  icli^^idue  >id('ri  poilus, 
(pjaiu  verilale,  lidoni  esse  ciuisIriclaLn  :  nos  cliaui .  in  ipsa 
relif-ione  et  le;;uin  et  ru'dennn  couscrvaiida,  (pialis  hiciil 
Cn.  l'ouqicius,  dnlillaliiinus:'  llruin  cuiin  iuscieulein 
vnili^■.  coulia  l'uiliMa  l'ecisse  ,  an  scientcrn  '  Si  scimlcni  ;  o 
nouieu  noslii  iiniiciil!  o  popnti  rotnani  c>.cellcns  di[;i\itas! 
o  Cn.  Pompcii  sic  latc  lon^eijiie  dilïnsa  laus,  ut  ejus  jjlo. 
\i,r  douiicilluui  couunuuis  iinpctil  linibub  leiuiinelni  !  i> 
iialiones,  urbes,  populi,  re^es,  Icliiirduc,  (yranni,  le- 


stes Cn.  Pompcii  non  si>liMn  \iilulis  in  bcllo  ,  scd  etiani 
relijîionis  in  pacel  vosdcniqne,  nintii"  re^iones,  iinploro, 
el  sula  terrai  uni  rdliniaïuin  ;  vos,  maiia  ,  poilus,  insulac, 
littoiaqne  :  qna' est  cuiin  oia,qiia'  sedes,qui  lociis,  iii 
quo  non  cxsleiit  bnjns  ipiuiii  roititndinis ,  liiin  vero  lui- 
nianilatis  ,  tuni  aninii ,  luin  consilii  inipiessa  vesti^ia? 
Ilniic  (]nisipiain  ,  incredihili  quailani  alqne  inaiidila  gra- 
vitale,  vliliile,  (onstanlia  pra'diluin  ,  liedera  .scicntem 
nei;lexissp,  violasse,  rupis.se,  dicei-c  andebit-" 

VI.  Gralilieatur  inilii  ycstu  aecusalor  :  inscieutein  Cn. 
Poinpeiuin  l'ecisse  sit;inlic;it.  (Jnasi  vero  Icvius  sit,  qiiiini 
in  liinla  lepublioa  verscre,  et  niaviinis  ncjioliis  prasis, 
laceie  aJiquid ,  ipiod  scias  non  liccie',  an  onniino  nesciie  , 
quid  liceat.  Kleiiim  quum  in  llispania  bellnin  aeeiiimnm 
et  inaviinum  (jesserat ,  qno  jure  C.aditana  ci\ilas  rssel , 
ni'sciebat  ?  an ,  riijus  bnfjnani  populi  non  nosset ,  inicrpre- 
lalioiiein  Cicdei  is  non  teneliat  :'  Id  i^iliu'  (]uisipiain  Cn. 
Ponqicinni  i;;noiasse  diceie  audcbil ,  ipiod  ineiliocies  lio- 
niiuc.s,  (piod  ludlo  iisn ,  nnllo  studio  militari  priedili ,  (pnxl 
liiiiarioii  di'iiiipie  sciie  piolilcantur  :'  K(]nldeni  rouira  r\i. 
stiiiio,  jndid'S,  ipnim  lu  omni  ^icucre  ac  vai létale  ailiiirn  , 
eliam  illarum  ,  ipiu'  sine  snniino  otio  non  facile  discnnhir, 
Cn.  Ponipciiis  cxc<'Ilat ,  slni^iilarcm  ipiamdain  landcni  <'jus, 
et  pia'Slalillcin  esse  scicnti.uii  in  lirili'iibus  ,  pai  lioiillius, 
condilionilius  |>opulurnin  ,  le^uni ,  evteraruiu  nalionuni, 
in  uiiiverso  den'quc  belli  jure,  ac  [wcis.  Msi  forle  ,  qiia> 
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binot,  l'onipOcu'ait  ))iirai)iireiulic  m  par  rctiidc 
lors([u'il  avait  du  loisir,  ni  par  rcxpérience  iors- 
(]u"ii  exerçait  son  activité. 

.iuscju'ici,  Romains,  je  le  sens, J'ai  plus  parlé 
pour  l'oinpée  quc^  pour  liali)us.  Je  n'en  dirai 
rien  davantafj;e,  d'aulant  plus  que  c'est  la  honte, 
et  en  (juelque  sorte  la  taelie  de  notre  siècle,  de 
porter  envie  au  mérite,  d'en  vouloir  obscurcir 
l'éclat.  Supposez  que  Pompée  eût  vécu  il  y  a 
cinq  cents  ans;  (|u'il  eût  paru  alors  un  homme 
dont  le  sénat  eût  soin  eut  imploré  le  secours  pour 
le  salut  de  la  rcpuliliipic,  niali,'ré  sa  grande  jeu- 
nesse et  son  simple  titre  de  elu^valier  romain  ;  un 
homme  dont  les  exploits  et  les  éclatantes  victoi- 
res auraient  parcouru  toutes  les  nations  sur  terre 
et  sur  mer;  dont  trois  ti-iomplics  attesteraient  que 
le  monde  entier  est  soumis  à  notre  empire,  un 
homme  ([ue  le  peuple  romain  aurait  décoré  d'hon- 
neurs extraordinaires  :  si  quelqu'un  prétendait 
maintenant  que  ce  qu'a  fait  un  tel  homme,  il 
l'a  fait  contre  les  traités  ,  qui  l'écoutcraif?  per- 
sonne assurément.  Sa  mort  aurait  fait  taire  l'en- 
vie, et  ses  grandes  actions  seraient  assurées  d'une 
immortelle  gloire.  Quoi  donc  !  une  vertu  que  nous 
ne  connaîtrions  que  par  ouï-dire  ne  nous  laisserait 
aucun  doute ,  et  cette  vertu  présente ,  éprouvée , 
sensible  à  tous  les  regards ,  sera  calomniée  ! 

Vil.  Je  ne  parlerai  donc  plus  de  Pompée  dans 
le  reste  de  mon  discours  ;  mais  vous ,  Romains , 
conservez-en  le  souvenir  dans  votre  mémoire. 
Quant  à  la  loi,  aux  traités,  aux  anciens  exem- 
ples, aux  usages  constants  de  notre  république, 
je  ne  ferai  que  répéter  ce  que  vous  avez  déjà  en- 
tendu; car  ni  Crassus,  qui  vous  a  développé  la 


cause  avec  tout  le  soin  et  l'hahileté  d'un  homme 
rempli  de  talent  et  de  zèle;  ni  l'ompée,  d(mt  le 
discours  avait  tout  l'éclat  (ju'on  en  pouvait  at- 
tendre, ne  m'ont  rien  laissé  a  dire  de  nouveau. 
Mais  puisque,  malgré  ma  résistance,  ils  ont 
voulu  tous  deux  que  je  misse  en  quelque  sorte 
la  dernière  main  à  leur  ouvrage,  croyez ,  je  vous 
prie,  (pie  je  me  suis  chargé  de  cette  tilcheet  de  ce 
ministère  moins  par  envie  de  discourir  que  par 
devoir. 

-\vant  que  d'entrer  dans  la  cause  et  de  dis- 
cuter le  droit  de  P.albus,  il  faut,  ce  me  semble, 
pour  détourner  l'effet  de  la  malignité ,  dire  quel- 
([ues  mots  de  notre  condition  commune.  Si  cha- 
cun de  nous  devait  rester  dans  le  rang  ou  il  est 
né,  s'il  devait  garder  jusqu'à  la  vieillesse  l'état 
ou  le  sort  l'a  fait  naître,  si  tous  ceux  que  la  for- 
tune a  élevés,  ou  que  leurs  travaux  et  leurs  ta- 
lents ont  Illustrés,  devaient  en  être  punis,  ce  ne 
serait  pas  une  loi  et  une  condition  plus  dures  pour 
L.  Cornélius  que  pour  tant  d'autres  hommes  dis- 
tingués parleurs  vertus  et  par  leur  courage.  Mais 
si  le  mérite  de  plusieurs,  si  leurs  talents  et  leurs 
connaissances  les  ont  fait  sortir  de  la  bassesse  et 
de  l'obscurité  d'une  première  origine  pour  leur 
donner  non-seulement  des  amitiés  utiles  et  des 
biens  immenses,  mais  encore  des  honneurs,  de 
la  gloire ,  un  rang  illustre  ,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi l'envie  serait  plus  empressée  d'outrager  le 
mérite  de  L.  Cornélius,  que  votre  équité  de  fa- 
voriser sa  modestie.  Ainsi,  Romains,  ce  que  je 
dois  surtout  vous  demander,  je  ne  vous  le  de- 
mande pas,  dans  la  crainte  de  paraître  douter  de 
vos  1  umieres  et  des  sentiments  de  vos  cœurs.  Or,  je 


nos  liliri  docent  in  iimbra  et  otio ,  ea  Cn.  Pompeiiini ,  ne- 
que  qiiiim  requiesccret ,  liltorœ,  neque,  qtium  leiu  gère- 
ret,  res  ipsœ  doceie  potiieninl. 

Atque,  ut  ego  sentio,  judices,  causa  dicta  est  Icmporis 
magis.  Eko,  non  luijus,  inquam,  gênera  judicii  plura  di- 
cam.  Estenim  liipc  saeculi  labes  qua'dani  et  macula,  ^ii- 
tuli  inviJere,  velle  ipsum  lloreni  disnitalis  infiin;<ero. 
lilenim ,  si  Cn.  Pompeius  abidnc  annos  qninyentos  fulsset , 
js  vir,  a  quo  senatus  adolesccutulo  atque  équité  roniano 
.sa'pe  comniunis  salulis  auxilium  expetisset;  cujus  res 
{;esl,-e  omnes  gentcs,  cuni  clarissiina  Victoria,  lerra  niaii- 
(pie  peragrassent  ;  cujus  très  Iriurnplii  testes  essent,  tolum 
oi'beni  tciraruni  nostro  imperio  teneri  ;  queni  populus  ro- 
manus  singulaiibus  lionoribus  decorassel  :  si  nunc  apud 
vos,  id  quod  is  fecisset,  contra  lieJus  factuni  diceretur, 
quis  audiret,'  nemo  piofecto.  Mois  enim  quum  exstinxis- 
set  invidiani,  res  ejus  gestse  sempiterni  nominis  gloria  ni- 
teienlur.  Cujus  igitur  audita  virtus  dubitationi  locuni  non 
dareî,  liujus  piœsens,  experta atque perspecta ,  obliectato- 
ruin  voce  la'dctur? 

VU.  Oiniltam  igitur  Pompeiiim  jam  oralione  mea  reli- 
qua;sed  vos,  judices,  animis  ac  nicmoria  tenetote.  De 
lege,  de  fiedeie,  de  e.xcmplis,  de  perpétua  cousueludiue 
civilatis  uoslia-,  renovaboca,  qua'  diclasuiit.  Nilijl  euiru 
iiiilii  uovi,  niliil  intcgii,  neque  M.  Ciassus,  cpii  tolaiii 


causani  et  pro  facullate,  et  pro  fide  sua  diligentissime  vo- 
bisexplicavit,neque  Cn.  l'ompeiiis,  cujus  oralio  omnibus 
ornameutis  abundavit ,  ad  dicendum  leliquit.  Sed  quuiiiani , 
me  récusante,  placuit  ambobus  adliiberi  liunc  a  me  quasi 
perpoliendi  quemdam  operis  exlremum  laborem  :  peto  a 
vobis,  ut  nie  odicii  potins,  qiiam  diccndi  studio  iianc 
suscepisse  operam  ac  munus  putetis. 

Ac  prius,  quam  aggrediar  ad  jus  causamque  Cornelii, 
qiiiddam  de  communi  conditione  omnium  nostrum ,  de- 
precandip  malivolentiœ causa,  bieviler  comniemorandum 
videtnr.  Si,  quo  quis(iueloco nostrum  est,  judices,  natiis, 
aut,  si  in  qua  foituna  est  nascendi  initio  constitutus ,  liunc 
vitœ  statum  iisque  ad  seneclutem  oblincre  débet,  et,  si 
omnes,  quos  aut  l'ortuna  extulit,  aiit  ipsorum  illustiavit 
labor  et  industria,  pn-na  sunt  afiiciendi  :  non  gravior  I,. 
Cornelio,  quam  multis  viris  bonis  atque  forlibus,  consli- 
tui  lex  vitœ  et  conditio  videtur.  .Sin  autem  multoruni  vir- 
tus, ingeuium,  humaiiitas,  ex  inlimo  génère  et  fortunœ 
giadu  non  modo  amicitias,  et  rei  l'amiliaiis  copias  conse- 
cutaest,  sed  simimam  laudem,  bonoies,  gloriam,  digni- 
taleui  :  non  inleUigo ,  cur  potius  invidia  violatura  Tiitulem 
L.  Cornelii,  quam  a'quitas  vestia  pudorem  ejus  adjutura 
videatur.  Itaque,quod  maxime  petendum  est,  a  vobis  id- 
circo  non  peto,  judices,  ne  de  vestia  sapientia,  atque  de 
veslia  buiiianilate  dubitaïc  videar.  lîst  autem  petendum  , 
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dois  vous  demander  de  ne  pas  haïr  le  génie,  de  i  teinteànos  droits,  maisseulement  permettre  à  ces 

peuples  de  se  servir  de  la  jiuisprudeuce  que  nous 
aurions  établie,  ou  d'user  de  quelqu'un  de  nos 

avantages  et  de  nos  priviléL;es.C.Furius,  du  temps 
de  nos  ancêtres,  aporté  une  loi  sur  les  testaments; 
Q.  Voconius  en  a  porté  unesur  lessuccessions  des 
femmes  ;  on  en  a  porté  une  infinité  d'autres  sur 
le  droit  purement  civil  ;  ies  Latins  ont  adopté 
celles  qu'ils  ont  voulu.  D'après  la  loi  Julia  même 
qui  accorde  aux  alliés  et  aux  Latins  le  droit  de 
cité  romaine,  les  peuples  qui  ne  l'auront  pas  ac- 
ceptée ne  jouiront  pas  de  ce  droit.  Et  c'est  ce  qui 
souleva  de  vives  contestations  dans  Naples  et 
dans  Héraclée,  une  grande  partie  des  habitants 
de  ces  villes  préférant  au  titre  de  citoyens  ro- 
mains la  liberté  de  leur  alliance.  Telle  est  enfin 
la  nature  du  privilège  et  (a  force  de  sa  formule, 
que  les  peuples  n'en  jouissent  pas  comme  d'un 
droit,  mais  l'obtiennent  de  nous  comme  une  grâ- 
ce. Lorsque  le  peuple  romain  a  porté  une  loi ,  si 
cette  loi  est  telle  qu'on  puisse  permettre  à  des 
peuples  ./èVA' /-c'a-  ou  libres  de  décider  eux-mêmes 
de  quelle  jurisprudence  ils  veulent  se  servir  pour 
ce  qui  les  regarde,  et  non  pour  ce  qui  nous  in- 
téresse, alors  il  faut  examiner  si  ces  peuples  ont 
donné  ou  non  leur  consentement  ;  mais  lorsqu'il 
s'agit  de  notre  république ,  de  notre  empire  ,  de 
nos  guerres,  de  nos  victoires,  de  notre  sûreté , 
on  n'a  point  voulu  qu'ils  fussent  consultés. 

L\.  Or,  s'il  n'est  permis  ni  à  nos  généraux , 
ni  au  sénat,  ni  au  peuple,  de  choisir  dans  les 
villes  de  nos  alliés  et  de  nos  amis  les  hommes 
cpii  ont  le  plus  de  courage  et  de  mérite,  et  de  les 
engager  par  des  récompenses  à  s'e.xposer  pour 


ne  pas  être  ennemis  du  talent ,  de  ne  pas  croire 
qu'il  faille  persécuter  la  science,  punir  le  mé- 
rite :  je  vous  demande  seulement,  si  vous  voyez 
que  la  cause  se  soutient  et  se  défend  par  elle- 
même,  de  vouloir  que  les  grandes  qualités  de  la 
personne  en  facilitent  plutôt  qu'elles  n'en  retar- 
dent le  triomphe. 

VIIL  Ce  quia  fait  le  procès  actuel,  juges,  c'est 
la  loi  qu'ont  portée,  de  l'avis  du  sénat,  L.  Gel- 
lius  et  Cn.  Corni'lius;  loi  qui  ordonne  clairement 
qu'on  regardera  comme  citoyens  romains  ceuxque 
Pompée,  de  l'avis  de  son  conseil ,  aura  décorés 
nommément  de  ce  titre.  Pompée  lui-même  dé- 
clare que  Balbus  eu  a  été  décoré ,  les  registres 
publics  en  font  foi  ;  l'accusateur  en  convient.  Mais 
il  prétend  qu'aucun  membre  d'une  nation  fédé- 
rée ne  peut  obtenir  le  titre  de  citoyen  romain  si 
celle  nation  n'y  a  donné  son  consentement.  0 
l'excellent  interprète  du  droit!  le  savant  homme 
cn  anti(juite!  le  merveilleux  réformateur  de  no- 
Ire  empire  !  Il  impose  aux  traités  une  peine;  il 
veut  que  les  \iUe&  fédérées  n'aient  part  à  aucune 
de  nos  grâces  et  de  nos  récompenses.  Pouvait-on 
rien  dire  qui  annonçât  plus  d'impéritie,  que  de 
prétendre  que  les  villes ./i°fZeree.v  élevaient  con- 
sentir, lorsque  le  privilège  de  donner  son  consen- 
tement n'est  pas  plus  celui  des  \i\\cs  fédérées  que 
de  toutes  les  villes  libres'?  Tout  ce  qu'on  a  voulu, 
en  accordant  ce  privilège ,  c'est  que  si  le  peuple 
romain  avait  porté  une  loi ,  et  si  les  peuples  alliés 
et  latins  l'avaient  adoptée,  s'ilsy  avaient  donné  leur 
consentement,  ils  fussent  alors  assujettis  à  la  même 
loi  que  nous  :  ou  u'a  point  prétendu  donner  at- 


neoderitis  ingcnliicii ,  ne  iiilmici  sitis  liidiisliiLT' ,  ne  huma- 
liitatein  opprimcntlani ,  ne  viitiitcni  pnnii'iidiim  pulelis. 
Ulud  peto,  ut,  si  causam  ipsani  por  se  llrniain  esse  et 
stiibilem  videritis,  lioniinis  ipsiiis  ornaineida  adjumento 
causa:  poliiis,  quain  impedinionlo  esse  nialitis. 

VIII.  Nascitur,  jiidices , causa Cnjuelil e\ ea legc ,  quam 
L.  Gellius,  Cn.  Cornélius  ex.  scnatus  senlenlia  tulerunt. 
Qua  lege  vidennis  salis  esse  sancluin  ,  iili  cives  romani 
sint  ii,  ipius  Cu.  l'iimpeins  de  consilii  sentcnlia  sigillatiin 
tivilali'  (icuiarit.  Uimatuni  esse  L.  Corneiiuni  pnrseiis  Pciiii 
pcius  diiit  ;  iiiilicaiit  pulilica'  tahiila';  aetusaliir  fatetui'. 
.Sed  negat,  ex  liiHlerilo  pi)|inlii  i|ueiiiipiani  polnisse,  nisi 
is  populiis  fuudus  lac  lus  essel,  in  liane  eivitatem  venire. 
O  praiclarum  interpreleni  jnris!  aueloieni  antjquitallsl 
CiMTeclorenialqueeinendatoreni  nostra'  elvitalis!  (pii  liane 
puMiani  rn'deriljus  adserilial ,  ut  (Mniiiiiiii  pra'iiiioruni  lie- 
neliciiiniiiKiiie  nosiroruiii  expertes  l'aciat  l'irderalos.  Qiiid 
ciiiin  poluit  dici  iniperilius ,  iiiiaui  fiederatos  popiilus  licri 
fundos  oporlere?  nain  id  non  nia;jis  est  proprinni  fcedera- 
toruni,  qnaiii  omnium  lllieroruni.  Sed  lotnm  lioe.jndi. 
ces,  in  ea  lïiit  posiliim  seniper  ralione  aNpie  senlenlia , 
\it,  quuiu  jnssisset  populiis  roiuanns  alicpiid  ;  si  id  adsei- 
visseiit  socii  populi  ae  l.alini,  et,  si  ea  le\,  qiiani  nos  ha- 
bereiniis,  eadein  in  populo  aliquo,  tanqiiani  in  Tundo, 
resedisset;  ut  tum  letie  eailem  is  popiilus  leneieliir:  non 


ul  de  noslro  jure  aliipiid  diaiinueretnr,  sed  ut  illi  populi 
aut  jure  eo,  quod  a  noljis  essel  conslitulum  .  aiit  alicjuo 
fomniodoaiit  henelieio  nterentiir.  Tiilit  apiid  majores  no- 
slros  legeui  C.  Furins  de  teslamentis  ;  fiilit  y.  Voeoniusi 
de  ninlierum  lieredilatibiis;  innuiiierahiles  alla'  le^es  de 
civili  jure  siuit  lal;e  {(juas  Latini  V(dueriint,  adseiverunl); 
ipsa  deniqiie  Julia ,  <|ua  lege  eivilas  esl  sociis  et  I.aliiils 
data,  cpii  lundi  populi  lai  Ii  non  esseiit,  civilatem  non  ha- 
lièrent.  In  ipio  iua>;ua  eonlentio  lleraelecnsiuin  et  .\eapo- 
lil.uioruiu  luil,  quiim  mai;na  pars  in  iis  eivitatibus  fcede- 
rissiii  liberlalemcivitali  anlelerrel.  l'oslrenio  bar  vis  est 
isliiis  et  jnris,  et  verlii,  ut  lundi  populi  lienelieio  no.slro  , 
non  suo  jure  liaiil.  CJuiim  aliquiil  popiilus  roinaniis  jiissit, 
id  si  esl  ejusiiiodi,  ul  quiliiisdaiu  p.ipiilis  sive  l'iederalis , 
sive  liberis,  permillendum  esse  vulealiir,  ul  slaluant  ipsi 
non  de  nostris,  sed  de  suis  retins,  ipio  jure  uli  \elinl  : 
tum,  iitriim  fiindi  lacti  suit ,  an  non,  (|iuiMendniu  esso 
videaliir;  de  uosfra  vero  republie.i,  de  nostro  iniperio,  de 
nosiris  liellis,  de  vietoria,  de  &iUile,  fundos  populos  lieri 
notiierunt. 

I\.  .Mqiii ,  si  imperaloribus  nosiris,  si  sonalui,  si  po- 
pnlo  roiiiaiio  non  lieebil  ,  proposilis  praMiiiis  elirere  ev  ei. 
vilalibiis  soeioriim  alipie  amiiorum  liu lissinium alipie  <ip- 
linuiin  quemque  ad  snlieundapro  salule  noslra  perieula  : 
siimna  iilililde,  ae  maxinm -a'pe  pr;esidio  in  peririilis 
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notre  s;ilut,  il  fiituira  nous  priver,  dans  les  pé- 
rils cl  dans  les  conjoneturcs  eriliqiies,  d'un  avan- 
tav;e  essentiel,  et  souvent  mêni(!  des  plus  gran- 
des ressourees.  Mais,  au  nom  des  dieux,  quelle 
est  eetle  allianee,  quelle  est  eelle  amitié,  (]uel 
est  ee  traite  d'après  lequel  il  laudra  ipie  noire 
empire,  dans  ses  périls  ,  se  prive  pour  sa  défense 
d'un  habitant  de  Marseille,  de  Cadix,  de  Sa- 
i;onte'?  Ou  si ,  parmi  ees  peuples,  il  s'est  rencon- 
tré un  parliculicr  (|ui  ait  seeouru  nos  généraux, 
<iui  Icurait  Iburni  des  vivres  ,  (|ui  les  aitsecondes 
par  ses  elïoi  ts,  cpii  ait  brave  le  péril ,  qui ,  dans 
la  mêlée,  se  soit  souvent  mesuré  de  prés  avec 
nos  ennemis,  qui  ait  souvent  exposé  sa  tète  à 
leurs  traits,  souvent  couru  des  risques  pour  ses 
jours,  ne  pourra-t-il,  mali;ré  ses  services,  être  ^ra- 
tilié  du  droit  de  cité  romaine'?  Il  serait  dur  pour 
le  peuple  romain  de  ne  pouvoiremploycr  ceux  de 
ses  alliés  qui  se  distinguent  par  leur  bravoure,  et 
qui  veulent  partager  nos  périls  ;  il  serait  injurieux 
pour  les  alliés  eux-mêmes,  et  pour  les  peuples 
fédérés,  dont  nous  parlons,  que  nos  alliés  Us 
plus  l'uleles,  les  plus  dévoués  a  nos  intérêts,  se 
vissent  exclus  des  récompenses  et  des  honneurs 
auxquels  peuvent  parvenir  des  tributaires,  des 
ennemis,  sou  vent  des  esclaves.  jNous  le  voyons  en 
effet  :  plusieurs  tributaires  de  l'Afrique ,  de  la  Si- 
cile, de  la  Sardaigne  et  des  autres  provinces,  ont 
été  décorés  du  titre  de  citoyens  romains;  on  a, 
nous  le  savons,  honoré  du  même  titre  des  enne- 
mis qui  étaient  passés  dans  le  parti  de  nos  géné- 
raux ,  et  qui  leur  avaient  été  d'un  grand  secours  ; 
enfin  des  esclaves  même,  dont  la  condition  est  la 
■plus  basse  et  la  moins  favorable ,  nous  les'avons 
vus  fort  souvent ,  pour  avoir  servi  l'Etat ,  mis  en 


liberté ,  c'est-a-dirc ,  décorés  du  titre  de  citoyens 
romains  en  vertu  d'une  ordonnance  publi(|ue. 

X.  Voila  donc,  grand  défenseur  des  truites  et 
des  alliances,  voila  la  condition  à  laquelle  vous 
réduisez  les  habitants  de  (iadix  ,  vos  concitoyens  ! 
Oui,  ceux  qui  avec  leurs  secours  ont  été  soumis 
et  assujettis  a  notre  puissance  pourront,  si  le  peu- 
ple romain  le  permet,  être  gratifiés  du  droit  de  cité 
romaine  par  le  sénat  et  par  nos  généraux,  et  ils  ne 
le  pourront  pas  eux-mêmes  !  S'ils  avaient  ordonné, 
par  leurs  lois  et  par  leurs  décrets ,  que  nul  de  leurs 
citoyens  ne  pourrait  entrer  dans  le  camp  de  nos 
généraux,  que  nul  ne  pourrait  risquer  ses  jours, 
exposer  sa  vie  pour  notre  empire,  que,  quand 
nous  levoudrions,  nous  ne  pourrionspasemployer 
le  secours  des  habitants  de  Cadix;  s'ils  avaient 
défendu  en  particulier  a  (juelque  homme  distin- 
gue par  ses  talents  et  son  courage  de  eondialtre 
pour  notre  enqjirea  ses  propres  risques,  nous  au- 
rions grand  sujet  de  nous  plaindre  que  l'on  dimi- 
nuât les  ressources  du  peuple  romain,  que  l'on 
abattit  le  courage  des  hommes  les  plus  valeureux, 
que  l'on  nous  ravît  l'affection  et  la  bravoure  des 
étrangers.  Et  cependant,  quelle  différence  y  a-t-il 
que  les  peuples /fv/érà  statuent  qu'on  ne  pourra 
pas  même  soriir  de  leurs  villes  pour  prendre  part 
à  nos  guerres,  ou  que  les  grâces  dont  nous  aurons 
récompensé  le  courage  de  leurs  citoyens  ne  seront 
pas  confirmées?  ?s'on ,  sans  les  récompenses  de 
la  valeur,  nous  ne  trouverions  pas  en  eux  plus 
de  seeoursque  s'il  leur  était  absolument  défendu 
de  paraître  sous  nos  drapeaux.  En  effet,  puisqu'on 
a  vu  si  peu  d'hommes,  depuis  que  le  monde  existe, 
c[ui,  sans  être  animés  par  la  récompense,  aient 
bravé  pour  leur  patrie  les  traits  des  ennemis, 


ntqtie  asperis  teniporibus  carenJura  prit.  Sed,  per  deos 
iiiimoitales!  qua>  est  ista  societas,  (|iue  aiiiicilia,  quod  fue- 
dus,  lit  aut  nostra  civitas  careat  in  suis  pfiicHilis  llassi- 
lii'Dsi  propugnatoie ,  careat  Gaditaiio ,  careat  Sagunliiio ; 
aut,  si  quis  ex  illis  populis  sit  exoitus,  ipii  nostios  duces 
auxillo  laboris,  coniiiioatus ,  peiiculo  suojuverit,  qui  cum 
lioslc  iiiistro  coniinus  lu  acte  saîpe  pugnarit,  qui  se  sœpe 
telis  linstium ,  qui  diuilcatioui  capilis,  qui  morti  objecerit, 
iiulLa  ciiiiditi(ine,  liujus  civilatis  pia-iniis  alïici  possit? 
Eteiiiiii  iii  populuiii  lonianiim  grave  est,  non  posse  iiti 
sdcjis  e\cellenli  viitiite  piaeditis,  qui  velint  cum  peiiculis 
nosliis  sua  comuiunicare ;  in  socias  vero  i]isos ,  et  in  eos , 
(le  quibus  agimus,  l'(ederatos,  injiiriosuni  et  conluiiielio- 
snm  est,  liis  praniiiis  et  bis  lionoribus  exclusos  esse  lide- 
lissinios  et  coiijunctissiuios  socios,  quœ  pateaiit  stipen- 
diariis,  pateaut  liostibus,  pateant  ssepe  servis.  iNani  et 
stipcndiarios  ex  Afiica,  Sicilia,  Saidinia,  ceteris  piovin- 
ciis,  multos  civitate  donatos  videuius  :  et,  qui  liosles  ad 
nustros  inipeialores  peiTugissent ,  et  niagno  usui  reipu- 
blicœ  nostiœ  fuissent ,  scimus  civitate  esse  donatos  :  ser- 
ves denique,  quorum  jus  et  fortunse  condilio  intima  est, 
bene  de  republica  nieiitos,  peis;epe  libeitate,  id  est,  ci- 
vitale,  publiée  donari  videmus. 

X.  HattC  lu  igitur,  patrone  radeium  ar,  f'edcrafoiuin  , 


conditionem  slatuis  Gadilanis  ,  tuis  civibus ,  ut ,  quod  iis, 
qiios  Gadilanis  adjutoribiis  armis  subeginius,  atipie  in 
ditionem  nostiani  redegiiniis,  liceat,  si  populus  romanus 
peiniiserit , ut  ab senatii , ab iinperatoribusnostris , civitate 
doueutur  :  id  ne  liceat  ipsis?  Qui  si  suis  decictis  legibusve 
•sanvisseiit ,  ne  quis  suoruin  civium  castra  iniperatoi  uni 
populi  loniani  iuiiet  ;  ne  quis  se  pio  noslro  imperio  in 
perienluin  capilis,  alque  in  vila;  discrimen  infenet,  Ga- 
dilanorum  auxiliis,  quum  velleinus,  ulinobis  non  liceret; 
privalim  \eio,  ne  quis  vir  et  anime,  et  viitute  prsecellens 
pro  niistro  iinperi»  periculo  siin  dimiraret  :  graviter  jure 
l'errenius,  iiiinui  auvilia  populi  romani,  debilitari  animos 
forti.ssiniorum  virorum,  alienigeuarum  nos  boniiniim  slu- 
diis,  atque  externa  virtule  privari.  Atqni  nihil  interest, 
judices,  ulrum  lia>c  liederati  jura  constituant,  ut  ne  ciii 
liceat  ex  bis  civitatibus  ad  noslroruni  bellomm  pericula 
accedere,  an ,  quœ  nos  eorum  civibus,  virlulis  causa,  Iri- 
liueriuius,  ea  rata  esse  non  possint.  Nibil  cnim  niagis 
uteiemur  bis  adjutoribus ,  sublalis  pia'mîis  virlulis ,  i|uam 
si  omniiio  bis  versaii  in  nostris  bellis  non  liceret.  Elenim , 
quum,  pro  sua  patiia,  pauci ,  post  geniis  boniinumnatuni, 
reperti  sint,qiii,  nullis  pramiis  proposilis,  vitam  suam 
bostiuiii  telis  objeeerint  ;  pro  aliéna  republica  qiiemquani 
fore  putatis,  qui  se  oppoiiat  peiiculis,  non  modo  iiiilln 
propiisilo  pra^mio,  sed  eti.im  i^ilcrdicto,^ 
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croyez- vous  que  quelqu'un  se  jettera  dans  les  pé- 
rilspoui-  une  république  étrangère,  lorsqu'on  ne 
lui  offrira  point,  lorsque  même  on  lui  interdira 
les  récompenses? 

XI.  Mais,  outre  que  par  un  trait  de  la  plus 
grossière  ignorance  on  attribue  aux  peuples /é- 
dérès,  comme  leur  étant  propre,  le  privilège  de 
consentir,  qui  leur  est  commun  avec  les  peuples 
libres  (d'où  l'on  voit  nécessairement,  ou  que 
nos  alliés  ne  peuvent  devenir  citoyens  romains, 
ou  que  les  habitants  d'une  y'iWe  fédérée  peuvent 
le  devenir!,  notre  habile  adversaire  ignore  toute 
notre  jurisprudence  concernant  le  changement 
de  cité,  jurisprudence  fondée  non-seulement  sur 
les  lois  publiques,  mais  encore  sur  les  volontés 
particulières.  Suivant  elle,  on  ne  peut  malgré  soi 
changer  de  cité  ;  on  le  peut  dès  qu'on  le  veut , 
pourvu  qu'on  soit  reçu  par  la  cité  dont  on  solli- 
cite l'adoption.  Par  exemple,  si  les  habitants  de 
Cadix  ordonnaient  nommément  d'un  citoyen  de 
Rome  qu'il  serait  citoyen  de  Cadix ,  notre  citoyen 
serait  parfaitement  libre  d'y  consentir,  et  le  traité 
n'empêcherait  pas  que  de  citoyen  de  Rome  il  put 
devenir  citoyen  de  Cadix.  Notre  droit  civil  porte 
encorequ'onnesauraitétre  citoyen  de  dtuxvilles, 
et  qu'on  ne  peut  être  citoyen  de  cette  ville  quand 
on  s'est  donné  formellement  à  une  autre.  Ainsi , 
après  leur  disgrâce,  d'illustres  personnages,  Q. 
Maximus,  C.  l.énas,  Q.  Philippus,  devenus  ci- 
toyens de  Nucérie;  C.  Caton,  de  Tarragone  ;  Q. 
Cépion  et  P.  Rutilius,  de  Sniyrne  ,  n'ont  pu  ces- 
ser d'être  citoyens  de  Rome  avant  que  de  l'avoir 
quittée  et  d'avoir  changé  de  patrie.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  en  se  donnant  à  une  autre  ville  qu'on 
peut  en  devenir  citoyen  ;  on  peut  encore  changer 
de  cité  par  leretouràson  premier  domicile.  Aussi 
pour  Ci».  Publicius  Ménander,  affranchi,  que,  du 
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temps  de  nos  ancêtres ,  nos  députés  partant  pour 
la  Grèce  s'adjoignirent  comme  interprète,  de- 
manda-t-on,  non  sans  motif,  au  peuple  romain  que, 
si  après  être  retourné  dans  sa  patrie  ce  Publicius 
revenait  ensuite  a  Rome ,  il  n'en  fût  pas  moins 
citoyen  de  cette  ville.  Plus  d'une  fois  avant  nous, 
des  citoyens  romains,  d'eux-mêmes,  sans  avoir 
été  condamnés,  sans  avoir  perdu  leurs  droits, 
ont  abandonné  cette  ville  pour  aller  s'établir 
dans  d'autres. 

XII.  Pour  revenir  maintenant  à  l'espèce  de 
traité  que  nous  nommons/o?(/«.s ,  et  qui  est  étran- 
ger à  la  cause,  puisque  nous  parlons  du  droit 
de  cité  et  non  des  conditions  des  traités  ;  si  un  ci- 
toyen de  Rome  peut  devenir  citoyen  de  Cadix  , 
ou  par  l'exil,  ou  par  le  retour  dans  ses  foyers, 
ou  par  le  renoncement  à  ses  droits  ,  pourquoi  un 
citoyen  de  Cadix  ne  pourrait-il  pas  devenir  ci- 
toyen de  Rome?  Pour  moi,  je  pense  bien  autre- 
ment; et  puisque,  de  toutes  les  villes,  il  y  a  en 
quelque  sorte  une  route  pour  arriver  a  la  nôtre, 
et  que  nos  concitoyens  ont  accès  dans  toutes  les 
autres,  il  me  semble  que  plus  une  ville  nous  est 
unie  par  l'amitié,  par  une  alliance,  par  des  con- 
ventions, par  un  accord,  par  un  traite ,  plus  elle 
mérite  éminemment  de  partager  nos  privilèges, 
nos  récompenses,  le  droit  de  cité  romaine.  Les 
autres  villes  ne  balanceraient  pas  à  donner  le  droit 
de  cité  àtous  nos  citoyens,  si  nous  avions  lamême 
jurisprudence  qu'elles.  Mais  nous  ne  pouvons  être 
en  même  temps  citoyens  de  Rome  et  d'une  autre 
ville;  les  autres  le  peuvent.  Aussi  voyons-nous 
que,  dans  les  villes  grecques,  par  exemple  a 
Athènes,  on  fait  citoyens  des  hommes  de  Rho- 
des, de  Lacédémone,  de  fous  les  pays,  et  que 
ces  mêmes  hommes  peu\('nt  être  de  plusieurs 
cités  à  la  fois.  J'ai  vu  moi-même  quelques-uns  de 


X(.  Sed,  qiiiim  est  illml  imporitissinie  dictnni  île  popu- 
lis  fiiiKlIs ,  (iu()(!  coniiniine  ('>t  litM'i'oiiiin  popiiliiniiii,  ikwi 
Iiiipriiiin  la'deialoiuni  ;  ex  qui)  inlcllii^i  mcesse,  est,  aiit 
iiciiiiiii'iii  ex  sociis  tivem  lier!  pusse ,  aiit  eliam  posse  ex 
fii'diTatis  :  timi  verojiis  omiic  imster  iste  niaiiislcr  miilan- 
t\:v  civltatis  ignorai;  quod  estjiidices,  iioiisoliini  in  li:;i- 
Ims  pulilicis  positiiin  ,  sed  eliain  in  privaldiiiin  \oliiidalc. 
.Iiiri'  dnin  iiostro  ne(pie  miitarc civilatein  qiiisi|iiaiii  Inv  ilu.s 
pdtesl,  ncipK',  si  V(^lit,  mulari'  non  potcsl ,  niiido  adsci- 
scalnr  ab  ea  civitate,  ciijns  esse  .se  civilalis  velit  :  ul,  si 
(ladllanl  sciverint  noniinatini  de  alicpio  rive  nunano,  ut 
sil  is  eivis  (iaditanus,  nia;;na  poleslas  sit  ncistio  civi 
inulandn;  civilalis,  nec  (cedere  inipedialin',  (pici  miinis  e\ 
cive  roinanu  civis  Gaditanus  possil  esse.  Duaiinn  civita- 
tuni  civis  esse ,  noslro  jure  civili ,  nemo  polesl  :  non  e.sse 
Inijnfi  civilalis  civis,  ipji  se  alii  rivilati  dieaiil,  polest. 
Necine  solnni  ilicatione,  quod  in  calaniitale  claiissiniis  ^ iris 
f}.  Mavinirt  ,  C.  I.ienali,  y.  Pliilippo  Nneeria',  C  Caloni 
Tarracone,  Q.  Ciepioni ,  I'.  Itniilio  Sinyrna'  vidinnis  ar- 
<idisse,  ul  eai'uni  eivitaluni  lierenl  cives,  liane  anleaniil- 
li'n'iion  poluissenl,  quant  liujnssoliun  civilalis  unilalinne 
vcili.ssent  :  sed  ctiani  postliniinio  potesl  civilalis  licii  mu- 


falio.  Nequc  enim  sine  causa  de  Cn.  Publicio  Menaiidro, 
liliei  lino  liomine ,  qiicni  apud  majores  le};ali  noslri  in  Graî- 
ciaiii  prolicisceiiles  inleiprelen)  secuin  lialieie  voluerunt, 
ad  popninui  l.ilinii ,  ut  is  Pulilirius ,  si  doniuni  revenissel , 
cl  inde  lioniaiu  icdiissct,  ne  minus  civis  essct.  Muiti 
eliaiu  snperiore  mcninria  cives  loiiiani  sua  voliintale  ,  lii- 
<ii'nuiali  el  incolunies,  liis  rébus  rebclis,  alias  se  in  civi- 
taies  coiilulerunl. 

.XII.  Quod  si  civi  romano  licct  esse  Gaditancun,  sivo 
cxsilio,  sive  poslliniinio,  sive  rcjcclionc  linjns  civilalis  : 
ul  jam  ad  l'iediis  veniam  ,  quud  ad  cansani  uiliil  pcriinet 
(de  civilalis  eiiiiu  jure,  non  de  liedi'riliiis  disceplaniiis), 
qiiid  est,  (pianiohreiu  civi  Gaditanu  in  liane  civitaleni  vc- 
iiire  non  licj'al  ;■  l'.ipiidem  loni<e  secns  si-nlio.  .Nani  ipiun) 
e\  oiuuilins  civi  lalibiis  via  sit  in  nosliani ,  (piuunpie  iiosiris 
civ  ibus  pateal  iler  ad  cèleras  civilates  :  tiiiu  vito,  ul  ciu.t- 
c|ue  noliiscuin  maxime  socielate,  anii<ilia,  sponsione, 
paclione,  tiedereconjnncla  est;  ita  niilii  maxime  coiurnu- 
nioueni  liencliciornni,  pra-mioinm,  civilalis,  coulinere 
videliir.  Alqiii  celi-iic  civitalcs  lUiliics  iiun  diihilarenl  no- 
slrcis  re(  ipi're  in  suas  civ  ilales ,  si  idem  nos  juns  lial)erc- 
mus,  quuil  céleri.  Sed  nos  non  possiumis  cl  luijiis  e^iso 
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nos  citoyens,  faute  de  connaître  nos  lois,  siéger 

à  AllitMK'S  au  iiDiiiUre  des  jiii^'cs,  èUr  mcmljrcs 
de  l'Aréopage,  (''Ire  iuscrils  dans  utic  ti'iliu  ,  ran- 
{^és  dans  une  classe;  ils  i;4noraiciit  qu'en  aef|ué- 
nuit  le  titre  de  citoyens  d'Athènes,  ils  perdaient 
celui  de  citoyens  de  Rome,  à  moins  de  le  recou- 
vrer par  droit  de  rclour.  Mais  nul  homme  ins- 
truit (le  noire  Jurisprudcnec  et  de  nos  usaues, 
jaloux  de  eouscrseï-  le  di'oit  do  cité  romaine ,  ne 
s'est  doimé  l'onnelieinent  à  une  autre  ville. 

XI II.  Toute  cette  partie  de  mon  discours, 
toute  cette  discussion  regarde  la  jurisprudence 
'commune  pour  le  eiiauLçement  de  cité;  elle  n'a 
'rien  qui  soit  propre  à  la  loi  des  traités  et  des 
alliances;  car,  je  le  soutiens  en  génerul,  il  n'est 
aucune  nation  dans  l'univers,  ou  si  contraire  au 
peuple  romain  i)ar  la  haine  et  par  une  antipathie 
naturelle,  ou  si  unie  à  ce  même  peuple  par  rat- 
tachement et  par  l'affection ,  où  il  nous  soit  dé- 
fendu de  prendi'c  un  citoyen  ,  de  gratifier  (]uel- 
qu'un  du  droit  de  cité.  0  jurisprudence  admirable, 
inspirée  par  les  dieux  et  établie  par  nos  ancêtres 
dès  les  premiers  temps  de  la  puissance  romaine  ! 
Aucun  de  nous  ne  peut  être  citoyen  de  plus  d'une 
ville,  parce  (jue  la  différence  de  villes  emporte 
nécessairement  différence  de  lois;  aucun  de  nous 
ne  peut  devenir  malgré  lui  citoyen  d'une  autre 
république,  ne  peut  rester  malgré  lui  citoyen  de 
Rome.  Tel  est  le  fondement  le  plus  solide  de 
notre  liberté  :  nous  sommes  maîtres  de  conserver 
ou  d'abandonner  nos  privilèges.  Mais  ce  qui, 
sans  contredit,  a  le  mieux  assuré  notre  empire, 
ce  qui  a  le  plus  étendu  le  nom  romain ,  c'est  que 
Tiomulus,  le  premier  de  nos  rois,  le  créateur  de 


cette  ville,  par  le  traité  fait  avec  les  Sabins,  noui' 

a  appris  que  nous  de\ioiis  aurandir  notre  répu- 
l)li(|ue  en  y  ado|)tanl  nuMoe  des  ennemis.  D'après 
un  tel  exemple ,  nos  ancêtres  ne  cessèrent  jamais 
d'éleudre  sur  de  nouvelles  têtes  le  droit  de  cité 
romaine.  Aussi,  dans  le  Latium,  une  foule  d'ha- 
bitants de  Tuseidum  et  de  Lanuvium,  et  ailleurs 
des  peuples  entiers  ,  tels  ([ue  les  .Sabins,  les  Vols- 
ques,  les  Herniqnes,  ont  obteiui  de  nous  le  droit 
de  cité.  I.es  habitants  de  ces  villes  qui  ne  l'au- 
raient pas  voulu  n'auraient  pas  été  forcés  de 
devenir  citoyens  de  Uome;  et  si  quelques-uns 
avaient  ae([uis  le  droit  de  cité  romaine  par  la 
faveur  du  peuple  romain,  on  n'aurait  point  re- 
gardé ce  bientait  connne  une  infraction  à  leur 
traité. 

XIV.  Mais,  dit-on,  il  existe  certains  traités, 
tels  que  ceux  des  Germains ,  des  Insubrieus,  des 
Helvétiens,  des  lapides,  et  de  quelques  autres 
barbares  de  la  Gaule  ;  il  y  est  stipulé  par  excep- 
ti(Ui,  ([u'aueun  d'eux  ne  pourra  être  reçu  par 
nous  comme  citoyen.  Si  cette  défense  est  l'objet 
d'une  clause  spéciale,  la  clause  n'existant  pas,  il 
faut  nécessairement  qu'il  n'y  ait  pas  non  plus 
de  défense.  Ou  donc  est-il  marqué  dans  le  traité 
de  Cadix  que  nous  ne  pourrons  recevoir  comme 
citoyen  aucun  homme  de  Cadix'?  nulle  part.  Kt 
quand  cette  clause  y  serait  inscrite,  elle  aurait 
été  aunulée  par  la  loi  Gellia  et  Cornélia,  qui 
donnait  clairement  à  Pompée  le  pouvoir  d'ac- 
corder le  droit  de  cité.  La  clause,  dit  l'accusa- 
teur, existe,  parce  que  le  traité  est  consacre.  Je 
^  ous  par.lonue  d'iunorer  les  lois  carthaginoises  , 
puisque  vous  avez  abandonné  votre  ville ,  et  de 


nvilatis,  et  cujiisvis  praoterea  :  ceteris  concessum  est. 
Ilaqiie  in  Gr;ecis  civitatibus  videmiis,  Alhenis  lîlioilins, 
Lacedaemouios ,  ceterns  iiiiili(]ue  adscribi,  miiltmiiiinpio 
esse  eosdcm  liomiiies  civitatiim.  Quo  errore  ductus  vidi 
esoiiiet  nonrmllos  impei  itos  homines ,  noslros  cives ,  Atlie- 
iiis  in  numéro  jiulicum  atijne  arocipai^itanini ,  certa  tribu , 
ccrto  numéro;  (imim  ip;norarent,  si  illam  civitalem  cssent 
adcpti,  liane  se  perdidisse,  nisi  postliminio  récupérassent. 
Peritns  vero  nosiri  juris  ac  moris  ncmo  unquain ,  qui  liane 
civitatem  retiiiere  vellet,  in  aliani  ci\ilateni  se  dicavil. 

XIII.  Sed  bic  lotus  lociis  disputalionis  alque  oiationis 
meîe,  judices ,  pertinet  ad  commune  jus  niulandarum 
civilatuni  :  nibil  liabet,  quod  sit  proprium  relisionis  ac 
Ofderuni.  Défende  enim  rem  universam,  nullaui  esse 
Senlem  e\  omni  regioue  terrarmn,  neque  lam  dissidenlem 
a  populo  rOLuano  odio  qtiodam  alque  discidio,  neque  tam 
licie  benivolenliaque  conjunctam ,  ex  qua  nobis  iulerdi- 
clum  sit,  ut  ne  quem  adsciscere  civem,  aut  civitale  do- 
nare  possimus.  O  jura  praeclara,  atque  divinilus  jaui  inde 
a  principio  romani  noramis  a  majoribus  nostris  comparata  I 
ne  quis  nostruui  plus  quam  unius  eivilalis  esse  possit 
(dissimililudo  eniin  civilalum  varietalem  juris  liabeat  ne- 
cesse  est)  ;  ne  quis  invilus  civitale  nuiletur  ;  neve  in  ei- 
■<  ilale  maneat  iu\  itu.s.  Ha<c  sunt  cuini  liuidamenta  lirmis- 
siuia  noslia'  liberlalis,  suvipiemcpie  juris  et  rctineudi,  et 


dimittendi  esse  (lomiuun\.  Illud  vero  sine  ulla  dubitatkine 
maxime  nosirum  funda\it  inqieriiuii,  cl  populi  romani 
nomen  auxit,  quod  princeps  iile,  crealor  bujus  urbis,  Ro- 
mulus  lii'dcre  Sabiao  docuit,  etiani  lioslibus  recipiendis 
auscri  banc  civitatem  oporlere.  Cujus  auctoritale  et  exera- 
plo  nunquam  est  intermissa  a  majoribus  nostris  largitio  et 
communicatio  civitatis.  Itaqnc  et  ex  Latio  muiti ,  cl  Tu- 
seulaui,  et  Lauuvini ,  et  ex  ceteris  generibus  génies  uni- 
versa'  in  civilalem  suut  reeepUe;  ut  Sabinorum  ,  Volsco- 
rum ,  lîernicorum  :  quibus  ex  civitatibus  nec  coacti  essent 
ci\italem  mulare,  si  qui  noinissent;  nec,  si  qui  essent 
(  ivitatem  nostram  benelicio  populi  romani  consccuti ,  vio- 
lalum  firdus  eorum  viderelnr. 

XIV.  Al  enim  qiuiedani  fcedcra  exstant,  ni  Germano- 
rum.  Insubi ium,  Helveliornm,  lapidnm,  nonnnllorinn 
item  ex  Gallia  barbarormn ,  quorum  in  foederibus  excepliini 
e.-l ,  ne  qnis  eorum  a  nobis  civis  reeipiatur.  Quod  si  exce. 
pîio  facit,  ne  liceal,  ihi  necesse  est  licere,  ubi  non  est 
exceptum.  Ubi  est  igitur  exceptum  fœdere  Gaditano ,  ne 
(|uem  populiis  romaniis  Gaditanum  recipiat  civitale  .'nus- 
quam.  Ac  .sicubi  eiset,lex  id  Gellia  el  Cornélia,  qua- 
definite  potestatem  l'ompeio  civitalem  douandi  dederal, 
sustulisset.  Exceptum  est,  intpiil,  si  qiiid  sacrnsaneluin 
esset.  Ignosco  tibi ,  si  neque  Pœnoium  jura  calles;  reli- 
qncras  enim  ci\ifateni  tuam  :  neque  noslias  potuisti  le^es 
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n'avoir  pu  examiner  les  nôtres,  puisqu'elles-niê- 
nies,  par  un  jugement  publie,  vous  ont  éloigné 
de  tout  moyeu  de  les  connaître.  Y  a-t-il  dans  la 
loi  portée  en  faveur  de  Pompée ,  par  les  consuls 
Gellius  et  Lentulus,  rien  qui  puisse  être  regardé 
comme  une  clause  consacrée?  D'abord  il  ne  peut 
y  avoir  de  consacrées  que  les  sanctions  du  peu- 
ple; ensuite  les  sanctions  doivent  être  consa- 
crées  ou  par  la  nature  mèmi;  de  la  loi  qui  ren- 
ferme des  prières  adressées  aux  dieux,  ou  par  le 
genre  de  la  peine  qui  livre  à  leur  colère  la  tète 
de  l'iufracteur.  Or,  pouvez-vous  rien  dire  de  tel 
du  traité  de  Cadix?  Soutenez-vous  qu'il  est  con- 
sacré par  la  nature  de  la  loi,  ou  par  le  genre  de 
la  peine?  Je  dis  ,  moi,  qu'on  n'a  jamais  rien  pro- 
posé aux  tribus  ni  aux  centuries  pour  ce  traité, 
<ju'on  ne  leur  a  parlé  ni  de  peine  ni  de  loi;  et 
quand  même  on  aurait  proposé  formellement, 
au  sujet  des  habitants  de  Cadix,  que  nous  ne 
pourrions  recevoir  aucun  d'eux  comme  citoyens, 
on  devrait  toujours  s'en  tenir  à  ce  que  le  peuple 
aurait  depuis  ordonné,  sans  avoir  égard  à  au- 
cune clause  précédente ,  même  consacrée.  Mais 
([uand  le  peuple  n'a  jamais  rien  ordonné  au  su- 
jet de  Cadix,  oserez- vous  bien  parler  de  consé- 
cration? 

XV.  Et  je  n'ai  pas  intention  ,  juges,  en  ni'ex- 
priraant  de  la  sorte,  d'infirmer  le  traité  de  Cadix. 
Non ,  il  ne  m'appartient  pas  de  m'élever  contre 
une  antique  tradition ,  contre  les  décisions  du 
sénat,  contre  les  droits  d'une  ville  qui  nous  a 
rendu  les  plus  signaks  services.  Anciennement , 
dans  les  détresses  de  noire  républicjue,  lorsque 
Carthnge,  toute-puissante  sur  terre  et  sur  mer, 
soutenue  des  deux  Espagucs,  menaçait  de  toutes 


parts  notre  empire;  lorqu'en  Espagne  les  deux 
Seipions,  ces  deux  foudres  de  guerre,  venaient 
tout  à  coup  de  s'éteindre,  L.  .Marcius ,  centurion 
primipile  ,  fit ,  dit-on,  un  traité  avec  le  peuple  de 
Cadix.  Comme  ce  traité  se  maintenait  par  son 
ancienneté,  par  la  fidélité  du  peuple  de  Cadix  et 
par  l'équité  des  Romains,  plutôt  que  par  un  en- 
gagement public  et  solennel,  des  hommes  sa- 
ges, instruits  du  droit  public,  sous  le  consulat 
de  :\I.  Lépidus  et  de  Q.  Catulus,  présentèrent  au 
sénat  une  requête  au  sujet  de  ce  traité.  Alors  on 
renouvela,  ou  l'on  fit  avec  la  ville  de  Cadix  un 
traité  sur  lequel  n'a  point  prononcé  le  peuple 
romain,  puisque  sa  foi  ne  saurait  être  engagée 
en  aucune  manière  sans  qu'il  y  consente.  Ainsi , 
ce  que  la  ville  de  Cadix  pouvait  obtenir  par  des 
services  rendus  à  notre  république,  par  les  té- 
moignages de  nos  généraux ,  par  la  durée  du 
temps,  d'après  l'avis  de  l'Illustre  Catulus,  par 
la  décision  du  sénat,  par  un  traité,  elle  l'a  ob- 
tenu; mais  de  sanction  publique  et  solennelle, 
il  n'en  existe  pas ,  puisque  le  peuple  romain  ne 
s'est  engagé  nulle  part.  Le  traité  de  Cadix  n'en 
est  pas  moins  respectable  sans  doute,  appuyé 
comme  il  l'est  d'une  foule  de  circonstances  qui 
lui  donnent  du  poids  et  de  l'autorité;  mais  ce 
qui  tranche  ici  toute  contestation,  c'est  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  consacrées  que  les  sanctions 
faites  par  le  peuple. 

XV'[.  Mais  quand  même  le  peuple  romain  eût 
scellé  de  ses  suffrages  ce  traité  ((ue,  d'après  la 
décision  du  sénat  et  sur  la  reconnuandalion  de 
son  ancienneté,  il  confirme  par  sonnpprobation  et 
par  son  vœu  ;  pourquoi ,  d'après  ce  même  traite , 
ne  nousserait-il  pas  permis  de  recevoir  un  homme 


ir.spicpre  ;  i|is;e  ("nini  le  a  ciiniiiliono  sua  jiulicio  pnlilico 
lepiilenint.  Quiil  fuit  in  ro^alinne  ca,  qinv.  de  l'iuiipcir)  a 
Gollii)  el  a  Lenlulo,  (■(msiililiii>i,  lala  csl,  in  i|iio  alii|niil 
saciosanclnm  cxcoplinn  vidcrclin  ■■  l^rimuni  onini ,  sacni- 
sanctnm  cssc  niliil  pntesl,  nisi  ijikhI  pnpnliis  pli'bcsvn 
sanxissel;(loin(]esancti()ncssai'ranilx'siinlantg('ncrc  ipso, 
aul  ohloslnlimii'  el  coiisi'crationo  logis,  ant  pirna",  (pmm 
(apnt  cjns,  fpii  ronlia  l'acil,  consecraUn'.  Qniil  lialics 
igilur  (liccn^  do  (iailitano  Oodoio  ojusmndi  ?  l'Ii  uni  a  capl- 
lis  ((msocialirtno,  an  olilostatiime  logis  sacrosancUiniosso 
(iiiiliniias  :■  Xiliil  oinninn  nn(piani  do  islo  lirdoi'O  ad  pnpii- 
linn;  niliil  ad  plolioni  lalinn  ossc  dira  :  do  (inlbns  olianisi 
laliiniossot ,  ncipio  icgoni ,  noqno  ponnani  lalani  osso  ,  no 
qiioni  civoni  ioci|ioiornus,  lani(ui  id  ossol  ,  (pind  popnlns 
piisloa  jnssissol,  latum;  noipio  qnid'piani  illis  voiliis  si 
"  ipiid  saciosaiiciniii  ossot ,  ■•  ossooxooptiini  vidorolur.  Do 
liis  quinn  popnlns  lonianns  nihil  nriqnam  jiissorit,  <piid- 
'piani  ando.s  dicoio  saoïosanolnni  fnisso? 

W.  Noc  voro  ha'c  oralio  inoa  ad  inliimandum  firdns 
(iaditaiioi'inn ,  jndioos  ,  porlinel.  Noqno  onini  ost  monm  , 
(iiiilra  opininnoni  vetustalis,  rnntra  jns  nptiino  inoiila' 
(ivilatis,  rnnlra  anclorilaloin  sonains  diieio.  DniLs  onini 
(piondam  tonqiorihns  loipnlilio.v  nnslivo,  qnnni  pia^pn- 
tins  loiia  niaricpie  Carttiago,  nixadiialins  llispanii^,  linic 
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inipoiiii  ininiinoiot,  Pt  qunni  duo  fnlniina  nosiri  impoiii , 
snliili)  in  llispania,  Cn.  ot  P.  Scipionos,  oxsliiicli  oooidis- 
scnt  :  L  Maroins,  priniipilioonlnriii,onni  (iaditanis Indus 
icisso  ilioiUir.  Qnod  i|inini  niagis  liile  illins  popnli ,  jnslitia 
iiostia.  volnslato  doniqno  ipsa,  (piani  aliqno  pnhlioo  vin- 
cnlo  roliginnis  tenorotnr  :  sapienlos  liominos,  et  piililiri 
jmis  poiiti ,  C.adilani ,  M.  I.opido,  Q.  CiUnlo,  oonsuiiliiis, 
a  sonalii  do  fodoro  postnlavoiiuil.  l'uni  osloum  Ctadilaiiis 
fiodus  vol  ronovaluni ,  vul  ioluni.  Do  qno  fcodojo  popnlns 
roiiianus  soulonliani  non  tnlit;  (|ni ,  injnssn  suo,  iiiillo 
parin  polost  rolisinne  oldiiiri.  Ita  (iaditana  oivilas  qnod 
lioiioliciis  suiserga  lonipnlilicain  nostrani  ronsi'ipii  polnil  ; 
quoil  do  imporalorum  loslinicniiis,  (|ni)d  >  oinstate,  (pnxl  y. 
('alnli,suinnii  viii,  audorilalo.qiiod  judioiosonatus.  (piod 
fd'doio,  fonsocnla  ost ,  quod  pidilira  roligiouo  sanoii  i  po- 
luil ,  id  ahosl.  l'upulus  oniin  so  iiusqnan]  <diliga\il.  ^0(plo 
idoo  ost  r.adil.'inoinin  causa  dolorior  :  pa\issiinis  onini  ot 
piniitnis  robus  osl  l'ulla.  Sod  isli  dispntalioni  oorlo  niliil 
est  looi  -,  siicidsajioluni  onini  niliil  polosi  esse,  nisi  ipiod 
por  popnluin  plobonivo  saiioiluin  est. 

XVI.  Qnod  si  lioo  ftodns,  qnod  popnlns  lonianius,  aii- 
rtore  senatn,  roiiiniondaliono  ot  judioio  votiistnlls,  vo- 
Inntalo  ot  sontonliis  suis  ooiupioliat ,  iiloni  snirnigiis  mm- 
pioliassot  :   qiiid  oial ,  c  nr  o\  ipso  fcrdoro  Gaditaninn  in 
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,r.2  aCERON 

(le  Cadix  au  nomliii-  de  nos  citoyens?  Le  traité 
porti!  seulement  (|ue  i.a  paix  seua  juste  eï 


liTF.nM'.Li.E.  Qu'est-ce  que  cela  fait  au  droit  de 
cité?  Ou  a  ajouté  un  article  qui  n'est  pas  dans 
tous  les  traités,  qu'ils  co^sKl\VE^T  avec  af- 
fection   I.A    MAJESTÉ    1)1!    PElil'EE  IIOMAIM.  CcS 

mots  annoncent  rinlVrioritc  du  pcui)l('  de  Cadix 
dans  le  traité.  D'abord  cette  façon  de  s'exprimer, 
qu'Us  conservent,  dont  nous  nous  servons  dans 
les  lois  |)Uitôt  que  dans  les  traites,  est  un  ordre 
cl  non  une  prière.  Kiisuite ,  lorsqu'on  ordonne 
de  conserver  la  majesté  de  l'un  des  deux  peuples 
et  qu'on  se  tait  sur  l'autre,  assurément  on  re- 
garde comme  supérieur  le  peuple  dont  la  ma- 
jesté se  trouve  garantie  dans  le  traité.  L'accusa- 
teur a  donné  une  explication  qui  ne  mérite  guère 
qu'on  y  réponde.  Coinitcr,  dit-il,  c'est  commu- 
nitrr;  comme  s'il  eût  expliqué  un  vieux  mot,  nn 
mot  inusité.  Oimis  se  dit  d'un  homme  gracieux, 
complaisant,  agréable,  qui,  par  exemple,  mon- 
tre le  chemin  au  voyageur  égare,  comilcr,  avec 
affection  ,  avec  bonté.  Communiter  ne  convien- 
drait certainement  pas.  Kt  de  plus  cet  article , 
dans  un  traité  ,  serait  absurde  :  (piils  conservent 
en  commun  la  majesté  du  peuple  romain;  c'est- 
à-dire,  que  le  peuple  romain  conserve  sa  propre 
majesté.  Mais  quand  cela  serait ,  comme  cela  ne 
peut  être,  le  traité  garantirait  toujours  notre  ma- 
jesté, et  non  celle  du  peuple  de  Cadix.  La  nôtre 
peut-elle  donc  être  conservée  par  les  habitants 
de  Cadix ,  si  nous  ne  pouvons ,  par  des  récompen- 
ses ,  prendre  personne  chez  eux  pour  la  mainte- 
nir? et  que  devient  la  majesté  romaine,  si  l'on 
nous  empêche  de  faire  décerner  par  le  peuple  ro- 
main a  nos  généraux  le  pouvoir  d'accorder  des 


grâces  pour  récompenser  le  courage  et  la  vertu? 
.W'II.  .Mais  pounpioi  recourir  a  des  raistmne- 
ments  qui  pourraient  me  sers  ir  de  réj^nses  soli- 
des contre  les  habitants  de  Cadi.x,  si  je  les  avais 
pour  adversaires?  .S'ils  réclamaient  L.  (>)rnélius, 
je  leur  répondrais  :  Le  peuple  romain  a  porté  une 
lui  pour  accorder  le  titre  de  citoyen;  le  privilège 
de  donner  son  consentement  n'a  pas  lieu  pour 
cette  espèce  de  loi  ;  Pompée ,  de  l'avis  de  son  con- 
seil ,  a  conféré  ce  titre  a  Balbus;  Cadix  ne  peut 
s'appuyer  d'aucune  ordonnance  de  notre  peuple  ■ 
ainsi  letraitén'élant  pas(o;(.sY((;v',  aucuneclausi 
n'empêche  Teffet  de  la  loi.  VA  quand  même  il  lo 
serait,  il  n'y  est  question  ([uede  la  paix.  Un  arti- 
cle supplémentaire  oblige  même  a  conserver  la 
majesté  romaine;  or,  certainement,  on  y  donne- 
rait atteinte,  s'il  ne  nous  était  pas  permis,  dans 
nos  guerres ,  d'employer  le  secours  de  leurs  ci- 
toyens, ou  si  nous  n'avions  pas  le  pouvoir  de  les 
récompenser.  Mais  |)Ourquoi  argumenter  contre 
les  habitants  de  Cadix,  puisque,  loin  de  combat- 
tre ce  que  je  dis ,  ils  le  confirment  par  leurs  sen- 
timents, par  leur  autorité,  et  même  par  une  dé- 
putation?  Ce  sont  eux  qui,  des  l'origine  de  leur 
patrie  et  celle  de  leur  republique,  détachés  <ïe^ 
prit  et  de  cœur  d'avec  les  Carthaginois  ,  se  sont 
tournés  du  côté  de  notre  empire;  ils  ont  fermé 
leurs  portes  à  ces  ennemis  si  redoutables  du  nom 
romain  ;  ils  les  ont  poursuivis  avec  leurs  Hottes, 
les  ont  repoussés  en  leur  opposant  leur  courage, 
leurs  armes  et  toutes  leurs  forces;  iis  ont  toujours 
regardé  comme  sacrée  et  inviolable  cette  ombre 
même  de  l'ancien  traité  de  Marcius ,  et  se  sont 
crus  étroitement  unis  avec  nous  par  celui  de  Ca- 
tulus,  confirmé  par  le  sénat;  enfin,  à  l'exemple 


«•ivilalem  nostram  recipi  non  licerel.'  Niliil  est  pnimallud 
in  Imlerc,  nisi.ut  pi\  ft  .r.TEiiNV  imx  sit.  Quid  id  ad 
tivitalem?  Adjuiutum  illud  etiamest,  qiiod  non  est  in 
oninilins  l'cederibus  :  Majesïvtem  poitli  romam  cohitf.r 
coNSEEVATO.  Id  liabet  liane  vim,  ut  sit  illi>  in  f<pdere  infr- 
1  loi'.  Piinmni  verbi  senus  boc  conservamli ,  <\\\o  magis  in 
legibus,  qnam  in  f(pdenbus ,  uti  solemus,  imperanlis  est, 
non  prccantis.  Deinde,  qnum  allcrinspoimli  raajeslas  con- 
seivari  jubclur,  de  allero  siletnr  :  certe  ille  popnlus  in  sii. 
peiiori  condilione  causaque  ponitui',  ciijus  niajestas  fœdeiis 
sanctione  defenditnr.  Inqno  eiat  acinsatoris  interprelatio 
indigna  responsione,  qui  ila  diccliat,  "  roniiter  »  esse 
"  conununiler  :  »  quasi  veio  piiscnm  allqnod  ,  aut  iiisoli- 
tuni  veibum  interpietaietur.  Cornes,  benipii,  faciles,  sua- 
ves lioniines  esse  dicuntur;...  "  quienanti  romiler  mon- 
o  sirat  viam  ;  »  bénigne  ,  et  non  cravate  :  «  eonnnimiter  " 
qiiidem  cerle  non  convenit.  Et  siinnl  absurda  res  est,  ca- 
veii  fuedere,  ut  niajeslatem  popnli  romani  communiter 
conservent  :  id  est,  ni  popnins  romanns  siiam  majestatem 
esse  salvam  velil.  Quod  si  jam  ita  esset,  ut  esse  non  po- 
lest  ;  tanien  de  nostra  majestate,  nibil  de  illornra  cavere- 
tui'.  l'olestne  igitnr  nostra  niajestas  a  Gaditanis  bénigne 
conserva»!,  si  ad  eani  retinendam  Gadiinnos  pra^niiis  elicere 
non  possumus?  potest  esse  iilla  deniqne  niaj.'st;is,  si  impe- 


dimur,  quo  minns  per  popnluni  ronianum ,  beneficiorum , 
virlutis  causa,  tribuendoruui  potestatcm  iinpeiatoribus 
nostris  deferanius.' 

XVII.  Sed  quid  ego  dispute,  qua;  mihi  tum,  si  Gadi- 
tani  contra  me  dicereni,  vere  posse  dici  viderentur?  illis 
cnim  repelentibus  L.  Cornelium,  respondereni ,  legeni 
populum  ronianum  jussisse  de  civitate  tribuenda;  huic 
geiicri  legum  fundos  populos  lieri  non  solere;  Cn.  Pom- 
poiumde  consilii  sentenliacivitalem  liuic  dédisse;  nuUnm 
popnli  nostri  iussum  Gadilanos  liabere  :  itaque  nilii)  -"sse 
sacrosauctum ,  quod  lege  e\ceptuni  videretur.  Si  esset;  ta- 
nien in  fiedere  nibil  esse  caulum ,  praeter  pacem.  Additum 
etiam  esse  illud ,  ut  majestatem  illi  nostram  conservare 
deberent  :  quœ  certe  miiiuereliir,  si  aut  adjutoribus  illo- 
rnm  civibus  uti  in  bellis  nobis  non  liceret,  aut  propmii 
tribuendi  potestatem  nnllam  liaberemus.  >'nne  vero  quid 
ego  contra  Gadilanos  loquar,  quum  id ,  quod  de/endo, 
Yobintate  eorum,  aiictorilale,  legatione  ipsa  comprobelur? 
qui,  a  principio  sui  generis  ac  reipublicii' ,  ab  omni  studio 
sonsuque  Pceiiorum  mentes  suas  ad  nostriim  imperium 
nomenqne  llexeruut?  qnos,  quum  maxinia  bella  nobis  in. 
ferrent,  mnenitius  cxclusernni ?  classibus  insecuti  sunt? 
corporibus,  copiis,  opibus  depulerunt?  qui  et  Tetercm 
illam  speciem  fœderis  Marciaiii  semper  omni  arce  dnxc- 
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(VUpvouIe,  qui  avait  fixé  là  les  limites  de  ses 
voyages  et  de  ses  travaux,  nos  ancêtres  ont  voulu 
que  leurs  murs,  leurs  temples,   leurs  campa- 
gnes fussent  les   limites  de  notre  empire  et  du 
nom  romain.  Ils  attestent,  ces  alliés  fidèles,  et 
ceux  de  nos  généraux  qui  ne  sont  plus ,  mais  dont 
la  gloire  \H  et  vivra  éternellement,  les  Scipions, 
l;'S  Brutus,  les  Horaces,lesCassius,  les  iNIétellus; 
et  Pompée  qui  est  sous  leurs  yeux  ,  Pompée  qu'ils 
ont  aidé  d'argent  et  de  vivres,  lorsque,  loin  de 
leur  ville,  il  soutenait  une  guerre  importante  et 
opiniâtre;  ils  attestent  en  ce  jour  môme  le  peu- 
ple romain,  à  qui  ils  viennent  de  fournir  du 
l)lé  dans  une  disette,  comme  ils  ont  déjà  fait  plu- 
sieurs fois  :  ils  attestent  qu'ils  réclament,  pour 
eux  et  pour  ceux  de  leurs  enfants  qui  montre- 
ront du  courage ,  le  droit  d'avoir  une  place  dans 
nos  camps ,  dans  les  tentes  de  nos  généraux ,  dans 
la  mêlée  enfin,  au  milieu  de  nos  étendards ,  et  de 
s'élever  par  ces  degrés  au  rang  de  nos  citoyens. 
XVIII.  Si  des  habitants  de  l'Afrique,  de  la 
Sardaigne,  de  l'Espagne,  condamnés  à  perdie 
une  partie  de  leur  territoire  et  à  payer  tribut, 
peuvent  acquérir  par  leur  bravoure  le  droit  de 
cité  romaine ,  tandis  que  les  habitants  de  Cadix , 
qui  nous  sont  unis  par  les  services,  le  temps,  la  fi- 
délité ,  les  périls ,  les  traités ,  ne  pourront  espérer 
le  même  privilège;  ce  n'est  plus,  diront-ils,  un 
traité  fait  avec  nous,  c'est  une  injuste  loi  que  vous 
nous  imposez.  Le  fait  même  déclare  assez  que  ce 
ne  sont  point  là  de  ma  part  de  vaines  suppositions, 
que  je  ne  dis  rien  ici  qu'ils  n'aient  confirmé  par 
leur  jugement.  J'aflirme  qu'il  y  a  déjà  plusieurs 
aimées  que  les  habitants  de  Cadix  ont  accordé  à 
Balbus  le  droit  d'hospitalité  publique  ;  je  produi- 


rai  des  témoins,  je  produirai  leurs  députés,  je 
ferai  paraître  les  personnages  les  plus  distingués 
et  les  plus  nobles  de  leur  ville,  qu'ils  ont  envovés 
à  cette  cause  pour  rendre  témoignage  en  sa  faveur 
et  pour  le  défendre.  Enfin ,  bien  avant  cette  accu- 
sation ,  lorsqu'on  apprit  à  Cadix  qu'on  devait  la 
susciter  à  Balbus,  les  habitants  rendirent  contre 
l'accusateur,  quoique  leur  concitoyen ,  les  plus 
rigoureux  décrets.  Si  un  peuple  donne  son  con- 
sentement lorsqu'il  confirme  par  son  vœu  nos 
ordonnances,  le  peuple  de  Cadix  pouvait-il  don- 
ner un  consentement  plus  formel ,  puisqu'on  veut 
absolument  qu'il  le  donne,  qu'en  gratifiant  Bal- 
bus du  droit  d'hospitalité  publique,  en  avouant 
par  la  qu'il  était  devenu  citoyen  de  notre  ville,  et 
qu'il  était  digne  de  cet  honneur"?  pouvait-il  ma- 
nifester son  vœu  d'une  manière  plus  authentique, 
qu'en  punissant  l'accusateur  st  en  lui  imposant 
une  amende?  pouvait-il  prononcer  pins  formelle- 
ment sur  l'affaire,  qu'eu  députant  pour  la  cause 
ses  principaux  citoyens,  chargés  d'affirmer  le 
droit  de  Balbus,  de  louer  sa  conduite,  de  con- 
jurer ses  périls?  Eh!  peut-on  être  assez  insensé 
pour  ne  pas  voir  que  les  habitants  de  Cadix  doi- 
vent tenir  essentiellementàce  droit,  celui  d'avoir 
toujours  accès  (la  plus  belle  de  leurs  récom- 
penses) au  titre  de  citoyen  romain;  ((u'ils  doi- 
vent s'applaudir  que  Balbus  ait  laissé  son  cœur 
parmi  ses  compatriotes ,  tandis  que  son  crédit  et 
sa  puissante  recommandation  seront  occupés  à 
Rome  à  les  servir?  En  est-il  un  seul  parmi  nous 
(|ui,  témoin  du  zèle  empressé  et  des  soins  offi- 
cieux de  Balbus ,  ne  s'intéresse  davantage  pour  la 
ville  de  Cadix? 

XIX.  Je  ne  parle  pas  de  toutes  les  distinction.* 


niiil  s.iiictiorcni ,  et  hoc  fifdoro ,  Catiill ,  senalusciiip  .uicfo- 
litate,  se  iidliiscum  coiijiinctissimos  esse  aibitrali  simt.' 
qiioniiii  nid'iiia,  ik'liibia,  agros,  ut  ip.se  Hercules  itino- 
ruui  ac  lalinriUM  .suoruiii,  sic  majores  nostri,  imperii  ac 
iioiuinispiipuli  idiuani  termiuosessevoluerunt?  Testaiilur 
et  uioitUDS  iioslriiS  iin|iiTatoies,  f|ui)ium  vi\it  inuniiitalis 
iiuMuoria  et  ^loiia,  Seiiiiones,  lirulos,  lloratios,  Cassios, 
iMetellos,  et  liuuc  pneseutem  Cil.  l'oiiipi'inin  ,  (pieui  pio- 
(  iil  al)  eoiuiu  Miiriiibus,  acre  et  nia};nuui  belluui  f^eicu- 
lein,  eoiuuicalu  pi'i  uuiaipie  juveiiuil  ;  et  licjc  leLiipine  ipso 
pu(iuiuin  loiuaniiMi,  ipieui  In  caiilalc^  aiiiioua' ,  ut  s:rpe 
aille  leceiaiit,  (iiiiiienlo  suppedilato  levaveiiint  :  se  lioc 
JUS cssc  velle ,  ut  sibi ,  el  liberis,si  <iiii  eximia  virtiilefiie- 
rint,  sit  in  nosliis  casiris,  sil  in  inipeialoiiini  pia'loriis, 
sit  (leniipii'  inleisitina  al' pie  inacic  locus;  sil  hisgraililius 
adscensiis  eliani  ail  civilaleni. 

XVIIl.  Quciil  si  Aliis,  si  Sarilis,  si  llispanis,  ai-ris  ,sli- 
pen(lio([ue  nniltatis,  ^iilule  ailipisci  licet  civilateni ,  Oa- 
iliUinis  aiitein ,  (illiciis,  veluslale,  ilde,  periciilis,  fieilere 
conjunctis,  bnc  idem  non  lie  ebil  :  non  fn'dus  sibi  nobiscuni, 
sed  inlipiissimas  lef^es  imposilas  anobisessearbiliabiniliir. 
At(|iie  banc,  judices,  non  a  me  lin};i  oialioncm,  sed  me 
diceie,  qu;e  (laditani  judicaiiiil ,  res  ipsa  déclarât.  Ilospi- 
tium,iiiultisaniiis  antc  liuc  tempus,  ciini  L.  CoriielioGa' 


dilanos  l'ecisse  publiée,  dico  :  proreram  testes,  proferani 
li'Ralos  ;  excltabo  laudatores ,  qnos  ad  boc  jiiiliciuni ,  smii- 
inos  boulines acuobilissimos,  depn'calore.s  liujus  perieuli , 
missos  videtis.  lie  ileiiiipie  imillo  anle  Oadibus  inaudila  , 
fore,  buic  ut  al)  illo  pericnliim  crearetuj',  s;ravlsslma  tiim 
lu  istuni  civem  suuiii  (ladil.iui  seuatusconsiilla  fecerunt. 
Poluit  magis  fundiis  popnlus  Gaditauus  lier!  (quoniani 
hoc  maynopere  deleclare  verbo) ,  si  tiini  li[  timdus,  cpiuni 
scita  acjussa  uostrasua  senlenlia  comprnbat.ipiam  (piuni 
bospiliuin  fecit,  ut  et  ci\itale  illnm  niutatum  esse  l'alenï- 
tur,  et  birjus  civilalis  bonon^  di^nissimiini  judicaiel.-'  po- 
tiiit  certiiis  interpoiiere  judiciiini  Mduntalis  sua-,  (ju.mi 
qiium  etiam  accusalorem  liujus  iniilta  el  piena  mulla\il.' 
polnit  magis  de  re  jiidlcare,  ipiam  quum  ad  vestriun  iu- 
dicium  ci\es  ainplissimos  le^avit,  lesli'S  luijus  jiiris,  vilu> 
laudatores,  perieuli  depreealcires:'  Kleiiiui  qnis  est  tam 
démens,  (piiu  senlial  ,jus  lioc  (Jadilanis  esserelliiendiim, 
ne  interse|)tuii)  sit  iis  iler  per|ielu()  ad  hoc  amplissiuiiiin 
pra^mluni  civilalis;  el  inaguoperc  iis  esse  livl.iiidiiin  ,  bii- 
jus  [j.  Cornebi  beiiivolentiani  eiKasiios  renianeredadibiis; 
^raliainet  racullaleincDmineiid.iudi  in  bac  civilale  \ersari? 
Quis  euim  iioslriim  esl,  cni  nou  illa  civilas  sil  biijus  stu- 
dio cura,  dili(;enlia,  comnieudatinrl 
.\l\.  Oiuitto,  qiiantis  ornameiitis  i>opuluni  i.stum  C. 
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iliint  Ct'sai-  a  (Irt-oiv  \c  peuple  di'  cuUi;  villf  lors- 
qu'il élait  préteur  en  Espagne;  je  ne  dis  pas 
.comment  il  a  iipaisé  leurs  divisions,  leur  a  don- 
iié  des  lois  avec  leur  eoiiseiilemcnt,  a  police  et 
adouci  leurs  mœurs  en  détruisant  les  restes  d'une 
ancienne  barbarie;  en  un  mot,  les  a  comblés 
(le  biiiifaits  a  la  prière  de  IJaIhus;  je  ne  parle 
pas  d'une  foule  de  f;r;îees  que  l'affection  de  ce- 
lui-ci pour  eux,  et  ses  démarches,  leur  font  ob- 
tenir tous  les  jours  sans  peine  ,  ou  du  moins  plus 
facilement.  Aussi  les  principaux  de  la  ville  sont 
présents  à  la  cause  ;  ils  défendent  lialbus  avec 
amitié  comme  citoyen  de  Cadix ,  par  leur  témol- 
gnace  comme  citoyen  de  Rome,  avec  empres- 
sement comme  un  hôte  aujourd'hui  sacré  pour 
eux,  et  qui  a  été  un  de  leurs  |)rcmiers  citoyens; 
avec  zèle  comme  le  défenseur  le  plus  ardent  de 
leurs  intérêts. 

El  quoiqu'on  ne  fasse  aucun  tort  aux  habitants 
de  Cadix ,  en  permettant  à  leurs  citoyens  d'ob- 
tenir chez  nous  le  droit  de  cité  pour  prix  de  leur 
courage,  cependant,  de  peur  qu'ils  ne  s'imagi- 
nent que  par  cela  même  leur  traité  est  moins  fti- 
vorahle  que  celui  des  autres  peuples,  je  rassure- 
rai et  les  personnages  les  plus  considérables  d'entre 
eux,  qui  m'écoutcnt  et  leur  ville  si  iklèle  et  si 
dévouée.  Je  vous  montrerai  en  même  temps, 
juges,  quoique  vous  ne  l'ignoriez  pas,  qu'on  n'a 
jamaisdoutéde  la  jurisprudence  sur  laquelle  vous 
avez  à  prononcer. 

XX.  Quels  sont  donc  ceux  que  nous  regardons 
comme  les  plusstirs  interprètes  des  traités,  comme 
les  plus  savants  dans  le  droit  de  la  guerre,  les 
plus  exacts  dans  l'examen  de  l'état  des  villes  et 
de  leurs  privilèges?  Sans  doute  ceux  qui  ont  déjà 
commandé  les  armées  et  soutenu  des  guerres.  Eu 


effet,  si  l'augure  Q.  .Scévola,  cet  habile  juris- 
consulte, (|uand  on  lui  demandait  avis  sur  les 
di'oilset  les  redevances  des  propriétés ,  renvoyait 
(luelquefoisà  Eurius  et  aCascellius,  qui  en  avaient 
ftdt  l'objet  spécial  de  leurs  études;  si,  pour  mes 
eaux  de  Tuseukim ,  je  consultais  M.  Tugio  préfé- 
rablement  à  C.  .\quillius,  parce  que  la  pratique 
assidue  et  l'application  a  une  seule  chose  font 
souvent  plusque  l'art  et  le  génie  même  :  hésitera- 
t-on,  pour  les  traités,  pour  fout  le  droit  de  la 
guerre  et  de  la  paix,  à  préférer  nos  généraux 
aux  plus  habiles  jurisconsultes?  Or,  le  fait  que 
l'on  attaque  aujourd'hui,  ne  pouvons-nous  pas 
le  défendre  par  l'exemple  de  C.  Marins?  Où  trou- 
ver une  autorité  plus  grave,  un  caractère  plus 
ferme,  un  homme  plus  distingué  par  son  cou- 
rage, sa  prudence,  son  exactitude  scrupuleuse, 
son  équité?  Marins  a  gratifié  du  droit  de  cité 
romaine  M.  Annius  Appius ,  homme  généreux 
et  brave,  quoiqu'il  .sût  que  Camérinum  avait  un 
traité  revêtu  des  formes  les  plus  solennelles. 
Pourriez-vous  donc,  juges,  condamner  lialbus 
sans  condamner  la  conduite  de  Marins?  Que  ce 
grand  homme  revive  un  moment  dans  votre 
imagination,  puisqu'il  ne  peut  revivre  en  effet; 
voyez-le  des  yeux  de  l'esprit,  ne  pouvant  le  voir 
des  yeux  du  corps;  écoutez-le  hii-mème;  il  vous 
dira  :  Je  n'ignorais  ni  les  traités,  ni  les  usages, 
ni  la  guerre  ;  j'avais  été  soldat  et  disciple  de  Sci- 
pion  l'Africain  ;  je  m'étais  formé  par  le  service  et 
par  les  lieutenances  militaires;  quand  je  n'aurais 
que  lu  autant  de  guerres  que  j'en  ai  fait  et  ter- 
miné, quand  je  n'aurais  que  servi  sous  autant  de 
consuls  que  j'ai  été  de  fois  consul  moi-même,  j'au- 
rais pu  apprendre  et  très-bien  connaître  tous  les 
droits  de  la  guerre;  nul  traité,  je  le  savais,  n'era- 


C.nesar,  qiium  esset  in  Hispania  prsetor,  affccerit ,  conlio- 
veisias  seilarit,  jura,  ipsorum  permissu,  statueiit;  inve- 
li'iatam  (piondam  barbariain  ex  Gaditauorum  nioribns 
<lisciplinaque  delerit,  suinma  in  eain  civilatem,  Inijus  lo- 
gatii,  sliidia  et  bénéficia  contulerit.  Midta  pra-lerco,  qiire 
quotidie,  laboie  bujus  el  studio,  aut  onniino,  aiit  certe 
faciljusconsequuidur.  Ilaque  etadsunt  principes  civitatis, 
fl  dofendnnt  :  amore,  ut  suum  civem;  testimonio ,  ut 
iiiislrnni;  ofliiio,  ut  ex  nobilissinio  civi  sanclissiniuni 
bospileni  ;  studio,  ut  diligentissiniuni  defensorem  commo- 
doruni  suorum. 

Ac,  ne  ipsi  Gaditani  arbitrentur,  quanquain  nullo  in- 
cominodo  afiiciantur,  si  lic<>at ,  eoriini  cives  virlulis  causa 
in  nostram  civitatem  venire,  lamen  hoc  ipso  inl'erius  esse 
suum  fiedus ,  qiiani  ceferorum  ;  consolabor  et  lios  proesen- 
tes,  virns  optiuios,  et  illani  fidelissimam  alqne  amicissi- 
luam  nobis  civilatem  ;  sinnil  et  vos.  non  ignorantes,  juili- 
oes ,  adinonebo ,  quo  de  jure  lioc  jndicium  constitutum 
sit ,  de  eo  nunquam  oiDnino  esse  dubitatum. 

XX.  Quos  igitur  prudentissimos  interprètes  fœderuni, 
quQS  peritissimos  liellici  juris,  quos  diligentissinios  in  ex- 
([uiiendis  condilinnibus  civUatum  atque  causis  esse  arbi- 
tramur?  eos  profecio  qui  jam  iinperiaac  bella  gcsserunl. 


Elenim,  si  Q.  Scœvola  ille  angur,  quum  de  jure  prsedia- 
torio  cousulcrelur,  bonio  juris  peritissimus ,  consultores 
suos  nounuuquam  ad  Furium  et  Cascellium,  praediatores, 
rejicicbat;  si  nos  de  aquanostra  Tusculana  M.  Tngioneni 
polius,  quam  C.  .^quillium consulebamus ,  quod  assiduus 
usus  uni  rei  dedilus  ,  et  ingenium ,  et  artem  srepe  lincif  : 
qnis  dubilet  de  fœderibus,  et  de  toto  jure  pacis  cl  belli, 
omnibus  juris  peiitisslmis  imperalores  nostros  anteferre? 
Possuniusne  igitur  tibi  probare  auctorem  exempli  atque 
facti  illius,  qnod  a  te  reprelienditur,  C.  Jfariuni?  qua^ris 
aliqueni  graviorcm?  eonslantiorem ?  prcestantiorem  vir- 
tute,  prudentia,  religione,  a>quitate?  Is  igitur  VI.  Annium 
.Vppium ,  fortissimum  virum  ,  summa  virtnte  pra>ditniu  . 
(  ivitate  donavit,  quum  Caniertinum  fœdus  sanctissimum 
at(iue  .Tquissimum  sciret  esse.  Potest  igitur,  judices,  L. 
Coinelius  condemnari,  ut  non  C.  Marii  factura  condem- 
netur?  Exsislat  crgo  ille  vir  parumper  cogitatione  vestra, 
quoniam  re  non  potest ,  ut  conspicialis  eum  nienlil)us , 
queni  oculis  non  potestis  ;  dicat,  se  non  imperitum  f(i'- 
deris,  non  rudem  exemplorum ,  non  ignaruni  belli  fuisse  ; 
se  P.  Africani  discipulum  ac  niilitem;  se  stinendiis,  se  le- 
gationibus  bcllicis  eruditum;  se,  si  lanta  bella  legisset , 
quanta  et  gessit  et  confecit,  si  tôt  consulibus  meruisset 
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péchait  de  scr\ii'  la  république;  j'ai  choisi  k's 
hommes  les  plus  braves  dans  les  villes  qui  nous 
étaient  les  plus  amies  et  les  plus  dévouées  :  ni  le 
traité  de  Camérinum,  ni  celui  d'Iguvium,  ne 
<léfendent  au  peuple  romain  de  récompenser  la 
bravoure  de  leurs  citoyens. 

XXI.  Aussi ,  quelques  années  après  que  Jlarius 
eût  accordé  cesdécrets  de  cité,  malgré  la  rigueur 
des  informations  sur  le  titre  de  citoyen,  en  vertu 
de  la  loi  Licinia-Mucia,  quelqu'un  de  ceu.x  qui, 
dans  les  villes /eVZe?'^-,  avaient  obtenu  ce  titre, 
fut-il  cité  en  justice?  L.  Matrinius ,  il  est  vrai ,  un 
de  ceux  que  Marins  avait  faits  citoyens,  fut  ac- 
cusé; raaisil  était  de  Spolète,  illustre  et  puissante 
colonie  latine.  L.Antistius,  homme  éloc[uent, aussi 
de  Spolete  et  son  accusateur,  ne  s'avisa  point  de 
dire  que  le  peuple  de  cette  ville  n'avait  pas  donné 
son  consentement;  car  il  voyait  que  les  ijeuples 
avaient  coutume  de  donner  leur  consentement 
sur  leur  droit ,  et  non  sur  le  notre.  Mais  comme  la 
loi  Apuléia,  loi  que  Saturninus  avait  portée  pour 
Marins ,  autorisait  celui-ci  à  faire ,  par  chaque  co- 
lonie qu'il  établirait,  trois  citoyens  romains,  An- 
tistius  prétendait  que,  les  colonies  n'ayant  pas 
été  fondées,  cette  faveur  ne  devait  pas  subsister. 
11  n'y  a  rien  de  semblable  dans  la  cause  actuelle; 
et  cependant,  telle  fut  l'autorité  de  Marins,  que, 
sans  avoir  recours  à  L.  Crassus,  son  allié,  cet 
homme  si  éloquent ,  il  défendit  lui-même  la  cause 
en  peu  de  mots ,  et  il  la  gagna  par  le  seul  respect 
qu'inspirait  sa  personne.  V.h  !  qui  d'entre  nous , 
liomains,  vondraitenleverànos  généraux  le  droit 
d'honorer  la  bravoure  dans  la  guerre,  dans  les 
combats,  dans  les  armées,  et  enlever  aux  alliés, 
aux  peuples  fédérés ,  l'espoir  des  récompenses , 


lorsqu'ils  défendent  notre  république?  Si  l'air  im- 
posant de  Marins ,  si  le  ton  de  sa  voix ,  si  le  feu  de 
SCS  regards,  où  respirait  le  commandement  ;  si  ses 
triomphes  récents,  si  sa  présence,  eurent  alors 
tant  de  force  et  de  pouvoir,  que  le  souvenir,  que 
les  exploits  mémorables,  que  l'autorité  et  le  nom 
à  jamais  célèbre  de  cet  homme  à  jamais  illusti-e 
n'en  aient  pas  moinsaujourd'hui!  Distinguons  en- 
tre les  citoyens  qui  ont  du  crédit  et  ceux  qui  se 
signalent  par  leur  courage  :  que  les  uns  soient 
puissants  pendant  leur  vie ,  et  cpie  l'autorité  des 
autres,  quoique  morts  (si  toutefois  un  défenseur 
de  Rome  peut  mourir),  leur  survive  éternelle- 
ment. 

XXII.  Mais  que  dis-je?  le  père  de  Cn.  Pompée , 
après  ses  grands  exploits  dans  la  guerre  d'Italie , 
pour  récompenser  l'honorable  P.  Césius,  présen- 
tement de  l'ordre  équestre,  vivant  a  Ruvenue, 
nel'a-t-il  pas  décoré  du  titre  de  citoyen,  quoiqu'il 
fut  d'une  \\\\e fédérée?  Et  P.  Crassus,  cet  illus- 
tre Romain,  n'a-t-il  pas  déféré  le  même  honneur 
à  deux  cohortes  entières  de  Camertins ,  et  à  une 
légion  d'IIéraclée,  de  cette  ville  presque  l'uni- 
que, dit-on,  avec  qui  l'on  fit  un  traite  du  temps 
de  Pyrrhus,  sous  le  consulat  de  Fabricius?  Et 
Sylla  n'a-t-il  pas  encore  gratifié  du  droit  de  cité 
Ariston  de  Marseille,  et  neuf  habitants  de  Ca- 
dix ,  puisqu'il  s'agit  dece  peuple?  Et  Q.  Métellus 
Pins,  ce  personnage  si  pur,  si  modeste  et  si  sage, 
n'a-t-il  pas  accordé  le  même  droit  à  Q.  Fabius  de 
Sagonte?  Et  M.  Crassus,  ici  présent,  ([ui  a  dé- 
veloppé avec  tant  de  succès  les  exemples  que  je 
ne  fais  maintenant  ([uc  parcourir,  n'a-t-il  pas 
rendu  citoyen  un'habitant  d'Alétrium,  \\\\e  fédé- 
rée; oui ,  Crassus,  cet  homme  plein  de  gravité,  de 


quoties  ipse  consul  fuit,  omniajura  belli  perdiscere  ac 
no.sse  potuisse ;  sihi  non  fuisse  diiliiuni ,  quin  nullo  fœilere 
a  republica  \wnr  pTCiida  iiiipi'dirclu]'  ;  a  .se  ex  (Miiijunclis- 
.sinia  at(pie  ainicissiina  ii\ilate  fciitissinuim  cpicniipie  esse 
dck'ctuni?  ni'ipio  I;^iivinatiiim,  iifipic  C'anR'ilimii  Id'dorc 
(.'sse  oxci'pluiii ,  ipio  minus  ooiuin  civH)US  a  populo  loniano 
praMuia  \irliilis  IrihuciiMitur. 

XXI.  llaipjc  ,  qiMim  paucis  annis  post  liane  civilatis  do- 
nalioneni  aceriinia  de  civitate  qua'slio,  I.icinia  et  Mucia 
Ic^e,  veui,ssel;  num  quis  eoruni ,  qui  de  fœderalis  ci- 
\ilatil)us  esscl  livitaledonalus  in  judiciuni  est  vocatns.' 
r\ani  Spoletinus  L.  Matrinius,  unus  ex  iis ,  (pios  C.  Jla- 
lius,  civitale  liiiuassel,  dixitcausaui ,  ex  colonia  l,;itina  , 
in  priniis  liima  et  illustri  :  ipieni  (piuin  diserlns  liiiino  !.. 
Anlislius  aceusaiet,  Spoletinus  dixil,  l'uuduni  popuhuii 
Spoleliuuni  non  esse  faetuui.  Videlial  cnini ,  populos  île 
su»  jure,  non  de  uostro,  fuiidos  lieii  soleie;  sed  ,quuni 
lege  Apuleia  eolonia'  non  esseul  dedocla',  qua  le;;e  Sa- 
turninus C.  Mario  lulerat ,  ni  iu  siii^ulas  colouias  li'îhos 
cives  roniauos  l'aeere  posset,  ue^aliat  hoc,  lieiu'liiiuin  ,  re 
iisa  sublata  ,  valeie  delH'ie.  iNiliil  lialiet  suuililudlnls 
ista  accusatio  ;  sed  tanien  lanta  auitorilas  in  C.  Mario 
tint,  ut  non  perL.  Crassuiu.aHinem  sunni,  hoiniiieni  in- 
orediliili  eloipientia  ,  sed  paueis  ipse  verbis  rausani  illain 
giavilato  sua  deleudeiil  et   piobarit.  IJuls  euim  cs.se I . 


judicus,  qui  impcratoribns  nostris,  in  bcllo  ,  in  acie,  in 
exercilu,  delpclum  virtulis;  qui  sociis  ,  qui  fcpderalis,  in 
defendeuda  npuMiiaiioslra  speui  pra'mioruuieripi  vellct? 
Quod  si  vullus  C.  Marii ,  si  vox  ,  si  ille  iinpcialoi  lus  aidor 
oeulorum  ,  si  reeeutes  Irinmplii ,  si  pr;escns  valuil  adspc- 
clus  :  valeal  aui  loritas,  valeanl  res  gesta-,  valcal  inenu)ria , 
valeat  forlissimi  el  rlarissimi  viri  nomen  a'Iernum.  Sil  lioc 
discrinien  iutei-  f;ratiosos  cives  alqne  fortes,  nt  illi  vivi 
liuantur  opilms  suis;  liorum,  eliaiii  inorluoruiu  (siipiis- 
quainbujus  iinperii defensor inori  polost),  vivulaucloriUu 
iiumorlalis. 

XXll.  Quid  :■  Cn.  l'onipeius ,  paler,  rébus  llalico  bellu 
niaximis  ^estis,  I'.  Ca'siuui,  e(|uiteni  roinaiiuni ,  »irum 
lionuni,  qui  vi\it  l'iavenua; ,  fiederalo  ex  populo,  iiunne 
ci  vitale  donavilPQuiil'eoliorlesdnasnniversasCauierlinni.^ 
ipiid.^  Iler.icleeiisiuin  le^ioneni ,  1'.  Crassus,  vir  aniplis.si 
nuis,  ex  ea  civitale  ,  <piacnn)  propesiii;.jul.iie  fiediis  l'\r;bi 
leiiipcuiliiis  ;  C.  Pabricio  consule,  iduin  piilainr.'  Quid  i" 
Massilienseiii  Arisliuieiii  Sulla?  (piidPquoiiiam  de  Oadila- 
nis  a^iuiiis,  idem  lieios  iio\einGadilauos,'  Quid  .'  \irsau- 
clissiinus,  et  siiinuia  religione  ac  inodeslia,  Q.  .Melellus 
Plus  ,  Q.  l'abiuni  SaiîUiitîiiuni?Quid  '  liie,  quiadest,aquu 
lia'c ,  (pue  ej;o  mine  percurio,  siiblilissinic  snntomniapor- 
polila,  M.  Crassus, non  MelriiieiiseniloMlerntniiiii\ilal(.Mli>- 
na\it,  buiiio  tiini  i;ia>itale  et  prudentia  pra'slans  ,  tiini  Ti'l 
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linulciicc,  l'I  si  l'i'seivé  poui»  nccoidcr  le  lilrc  de 
citciycM?  L'ai'cusatciir  ciiticpiciKl  donc  de  ri'vo- 
(|ucruiu'  i^'rik'e,  ou  plutiM  d'inlirinci-un  juj^cniuut 
et  un  acte  de  Poni[)t'e,  qui  n"ii  l'ait  que  ce  qu'il  sa- 
vait avoir  été  fait  par  Marius,  par  P.  Crassus, 
par  Sylla,  par  Q.  Mélcllus,  enfin,  car  il  en  avait 
un  c.NcinpIf  domesli([Ui',  ce  (pi'il  avait  \u  l'airea 
son  peie':'  l!all)us  n'est  pas  le  seul  qu'il  ait  décoré 
du  titre  de  citoyen;  il  en  a  décoré  Asdrubal  de 
Cadix ,  qui  nous  avait  bien  servi  dans  la  guerre 
d'Afrique;  les  Ovius  de  Messine,  quelques  cons- 
tructeurs de  niaeliines  ^'uerrieresdes  vilIcsd'Uti- 
queet  de  Saj;()ute.  Knelfet,  si  ceux  qui  défendent 
notre  repubUipie  par  leurs  travaux  et  a  leurs  ris- 
ques méritent  toutes  sortes  de  récompenses,  assu- 
rément ils  sont  dif^ncs  surtout  d'obtenir  le  titre  de 
citoyens  d'une  ville  pour  laquelle  ils  se  sont  ex- 
poses aux  périls  et  aux  traits  des  ennemis.  Et  pût 
aux  dieux  que  tous  les  défenseurs  de  cet  empire, 
en  quelque  endroit  qu'ils  se  trouvent,  pussent  ve- 
nir auij;menter  le  nombre  des  citoyens  de  Rome, 
et  qu'au  contraire  les  ennemis  de  l'État  qui  sont 
dans  Rome  pusseut  être  jetés  hors  de  son  sein  1  car 
ce  n'est  pas  plus  pour  Annibal  que  pour  tous  les 
généraux ,  c|u'un  de  nos  grands  poètes  a  écrit  cette 
formule  d'encouragement  ?  Quiconque  frappera 
l' ennemi,  sera  pour  moi  Carlhurjinois,  quel  qu'il 
soit,  et  de  quelque  pays  qu'il  vienne.  Jamais  nos 
généraux  ne  l'ont  prise  au  sérieux  ;  ils  ont  nommé 
eitoyens'des hommes  courageux  de  tous  les  pays, 
et  très-souvent  ils  ont  préféré  le  courage  sans 
naissance  à  la  noblesse  sans  vertu. 

X  XIII.  "Vous  venez  de  voir  comment  d'illustres 
personnages,  aussi  distingués  par  leur  sagesse 
([ue  par  leurs  talents  militaires ,  ont  expliqué  le 
droit  public  et  les  traités  :  je  vais  rapporter  aussi 


nimium  parcus  in  laigienda  civilate?  Hic  ta  Cn.  Pompeii 
lienoliciuiii ,  vel  poliiis  judicium  et  factum  inlirmare  coiia- 
ris,  qui  l'ecit,  quiid  C.  Maiiuin  l'ecisse  aiulieiat  ;  fecit, 
qiiod  P.  Ciassum,  qiioil  L.  Siillam,  quod  Q.  Metelliim, 
(pioil  denique  domesticiim  aucturem ,  pair  eni  suuin  ,  fa- 
ccre  viderai  ?  Keque  vero  in  uno  Coinclio  id  fecit  :  nani  et 
Gaditaniini  lîasdi  ubaleni  e\  liello illo  Afiiiano ,  el  Mainei- 
linos  Ovios,  et  quosdani  Uticenses.et  Sagnntinos  l'abros, 
clvitatediinavit.  Etenim  ,qunm  céleris  pni'miis  dignisunt,  1 
(pn  siiolaboreet  pcriculonustrara  renipublicamdefendunt:  , 
tuni  certe  dignissimi  siint ,  qui  civitate  ea  doueulur,  pro 
qua  peiicula  ac  tela  suhieiuut.  Atque  utinani ,  ((ui  uliique 
sunt  propugnalores  biijus  imperii ,  possent  in  banc  civila- 
temvenire,  el  contra,  oppuguatores  reipubbc;e  de  civi- 
tate exterminai'i  !  iNequc  ejiim  ille  sunimus  poeta  noster, 
Ilannibalis  illani  magis  cobortationem  ,  quaui  couimunem 
imperatorum ,  vobiitesse, 

Hostem  qui  fcriel  (  inquil),  mihi  Carthaginienses,  ferit, 
Quisquis  erit ,  cujatis  ; 

otsi  id  liabent  onines  levé ,  et  senqier  babuernnt.  Itaque  et 

cives  iin(b(pie  l'ortes  viros  adsciveiuut ,  et  boniinum  igno- 

biliuni  \iilntein  persœpe  uobilitalis  îiiertia^  pra'tulerunt. 

XXlll.  Habclis  inqH'iatorum  sunmiorum  cts.qiienlissi- 


la  décision  déjuges  qui  ont  informé  ."^tuTel  nrti<  le 
la  décision  de  tout  le  peuple  romain,  l'auguste  dé- 
cision du  sénat.  I.esjuges  s'etant  déclarés,  et  s'e.x- 
pliquant  ou\ertement  sur  l'arrêt  qu'ils  devaient 
rendre,  d'après  la  loi  Papia,  pour  M.  Crassus, 
contre  des  Mamertins,  qui  le  réclamaient  comme 
un  des  leurs ,  les  .Mamertins,  qui  s'étaient  chargés 
de  la  cause  au  nom  de  leur  ville,  se  désistèrent. 
Une  foule  de  citoyens  des  villes  libres  iti  fédérée  s, 
qui  avaient  reçu  le  droit  de  cité  romaine,  ont 
été  absous  :  aucun  n'avait  jamais  été  accusé,  soit 
parce  que  la  ville  dont  il  était  originaire  n'avait 
))as  doinié  son  consentement,  soit  parce  que  le 
traité  l'cmpéeliait  de  changer  de  cite.  J'oserai 
même  le  soutenir,  jamais  personne  ne  s'est  vu 
condanmé, lorsqu'il  était  constant  qu'un  de  nos 
généraux  l'avait  décoré  du  titre  de  citoyen.  Ecou- 
tez maintenant  la  décision  du  peuple  romain,  don- 
née dans  plusieurs  occasions,  et  confirmée  parla 
praliciue  dans  des  causes  importantes.  Qui  ne  sait 
qu'on  a  fait  un  traité  avec  tous  les  Latins  sous  le 
consulat  de  Sp.  Cassius  etdeComiuiusPostumus? 
A'ous  nous  rappelons  que  ce  traite  fut  dernière- 
ment gravé  sur  une  colonne  d'airain,  et  placé  der- 
rière les  rostres.  Comment  L.  CossiniusdeTibur, 
père  de  Cossinius  de  l'ordre  équestre,  dont  \ous 
connaissez  les  qualités  et  les  vertus;  comment 
T.  Coponius,  personnage  d'un  mérite  rare  (vous 
connaissez  ses  petits-fllsT.  et  C.  Coponius),  cora- 
mentsont-ils  devenus  citoyens  romainsapresavoir 
fait  condamner,  l'un  T.  Célius,  l'autre  C.  Masso? 
Eh  quoi!  aura-t-ou  puparvenirau  titre  de  citoyen 
par  les  talents  de  l'esprit  et  par  l'éloquence,  et 
ne  le  pourra-t-on  par  les  exploits  et  par  le  cou- 
rage? sera-t-il  permis  aux  peuples /f-f/ems-  de 
nous  enlever  des  dépouilles,  et  leur  sera-t-il  dé- 

nioruni  bominum ,  clai  issimonim  virorum ,  intcrpretalio- 
neni  juiis  ac  fœderuni  ;  dalxi  etiani  judicum ,  qui liuic  quae- 
slioni  pnvfuerunt;  dabo  universi  populi  romani  ;  dabo 
sanctissimum  etiam  judiriuni  senatus.  .Judices  quuin  pr^e 
se  ferrent,  paJamque  loquerentur,  quid  cssent  lege  Papia 
de  M.  Crasso  ,  Manicrlinis  rcpetenlibns  ,  judicaturi  :  Ma- 
niertini ,  publiée  suscepta  causa,  desliteruiit,  Muiti  in 
civitateni  recepli  ex  liberis  ficderatisque  populis  ,  sunt  li- 
beiati  :  nenio  unquaru  est  de  civitate  accusatus  ,  quod  aut 
pcipulus  (undus  factus  non  esset ,  aut  quod  fivdere  civita- 
tis  mulandie  jus  impediretnr.  Audebo  etiam  boc  conten- 
dere  nunquam  esse  condeinnatum  ,  quem  constaret ,  ab 
iiupcratore  nustro  ci^  ilate  donatum.  Cognoscite  nunc  po- 
pidi  romani  judiciuni ,  mullis  lebus  interposituni ,  atque 
in  niaxirais  causis  re  ipsa  atque  usu  coniprobatum.  Cum 
Latinis  omnibus  fuedus  ictnm,  Sp.  Cassio  ,  Postnmo  Co- 
iiiiiiio  ,  consulibus ,  quis  ignorât  ?  quod  qiiidem  nuper  in 
columnaaenea  meniinimus  post  Rostra  incisura  et  perscri- 
ptuui  fuisse.  Quomodo  igitur  L.  Cossinius  Tiburs,  pater 
Inijus  equitis  romani,  optimi  atque  oriiatissinii  viri ,  da- 
mnato  T.  Codio  ;quoniodoexeadem  civitate  T.  Coponius, 
civis  item  summa  virtute  et  digiiitate  (  nepotes  T.  et  C. 
Coponios  nostis  ) ,  damnato  C.  Slassone ,  civis  roni.inus 
csl  factus .'  Au  lingua  el  ingénie  palcfieri  aditus  ad  civ  ita- 


PLAIDOYER  POUR  L.  C.  BALBUS. 


fendu  d'en  enlever  niix  ennemis?  ee  qu'ils  pour- 
ront obtenir,  en  parlant,  ne  pourront-ils  l'empor- 
ter en  combattant?  nos  ancêtres  ont-ils  destiné 
de  plus  grandes  récompenses  à  un  accusateur  qu'à 
un  guerrier? 

XXIV.  Si  nos  premiers  citoyens,  des  hommes 
si  respectables  et  si  sages,  ont  souffert  que  la 
loi  rigoureuse  de  Servilius  et  une  ordonnance  du 
peuple  piocurassent  à  des  Latins,  c'est-à-dire,  à 
des  peuples /crfe /"M,  ce  moyen  de  parvenirau  droit 
de  cité  ;  si  la  loi  Licinia-Mucia  n'a  pas  réformé  cet 
article ,  surtout  lorsque  la  nature  même  de  l'ac- 
cusation, et  ce  genre  de  récompense,  qu'on  ne 
pouvait  obtenir  que  par  ladisgrâce  d'un  sénateur, 
ne  pouvait  être  fort  agréable  ni  à  aucun  membre 
du  sénat  ni  à  aucun  homme  de  bien  ;  les  récom- 
penses accordées  par  les  juges  ayant  été  ratifiées, 
devait-on  mettre  en  doute  que  les  jugements  pro- 
noncés par  nos  généraux  n'eussent  la  même  force 
dans  la  même  circonstance?  Croyons-nous  donc 
que  les  peuples  latins  se  soient  trouves  consentir 
en  vertu  de  la  loi  Servilia,  ou  de  toute  autre,  qui 
proposait  aux  Latins,  pour  récompense  d'un  ser- 
vice, le  titre  de  citoyens? 

Écoutez  maintenant  les  décisions  du  sénat,  qui 
furent  toujours  confirmées  par  celles  du  peuple. 
Nos  ancêtres  ont  voulu  que  le  culte  de  Céres  fiit 
célébré  avec  une  extrême  vénération  et  suivant 
les  plus  religieuses  cérémonies.  Comme  ces  sa- 
crifices étaient  pris  des  Grecs,  ils  furent  toujours 
administrés  par  des  prêtres-es  grecques,  tou- 
jours appelés  d'un  nom  grec.  Mais  en  choisissant 
dans  la  (jréce  une  femme  pour  leur  apprendre  et 
pour  administrer  ces  sacrifices ,  nos  ancêtres  ont 
voulu  que,  priant  pour  les  citoyens,  elle  devînt  I 
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citoyenne ,  afin  qu'elle  honorât  les  dieux  immor- 
tels par  des  rites  étrangers,  mais  avec  l'esprit  et 
l'àme  d'une  Romaine.  Je  vois  que  ces  prétresses 
étaient  presque  toujours  de  Aaples  ou  de  Vélie, 
qui  sans  contredit  sont  des  \illes  fédérées.  Je 
laisse  les  anciens  temps,  je  parle  des  plus  moder- 
nes. Avant  (ju'on  eût  accordé  le  droit  de  cité  aux 
habitants  de  Vélie,  C.  Valérius  Flaecus,  préteur 
de  Rome,  proposa  nommément  au  peuple  de  faire 
citoyenne  Calliphane  de  Vélie.  Croirons- nous 
donc,  ou  que  les  habitants  de  Vélie  ont  donné 
leur  consentement,  ou  que  la  prêtresse  n'a  pas 
été  faite  citoyenne ,  ou  que  le  traité  a  été  violé 
par  le  sénat  et  le  peuple  romain? 

XXV.  Sansdoute,  juges ,  une  cause  aussi  claire 
et  aussi  évidente  a  été  discutée  et  plus  au  long  et 
par  plus  de  personnes  habiles  qu'il  n'était  néces- 
saire. Mais  si  nous  nous  sonnnes  réunis  et  si  fort 
étendus,  ce  n'est  p.as  pour  vous  prouver  une 
chose  aussi  manifeste,  c'est  pour  réprimer  la  ma- 
lignité d'une  foule  d'hommes  malveillants,  in- 
justes, envieux.  Dans  le  dessein  de  les  animer 
davantage ,  de  répandre  dans  le  tribunal  et  de 
faire  passer  jusqu'à  vos  oreilles  les  propos  de  gens 
qui  s'affligent  de  la  prospérité  d'autrui,  l'accu- 
sateur a  semé  avec  art,  dans  tout  son  plaidoyer, 
des  soupçons  calomnieux  sur  les  richesses  de 
Balbus,  qui  ne  sont  pas  énormes  et  qu'on  trou- 
vera, après  tout,  avoir  été  bien  conservées  et  non 
mal  ac(|uises;  sur  ses  dissolutions  prétendues, 
pour  lesquelles  on  ne  citait  pas  de  traits  particu- 
liers, mais  des  injures  vagues;  sursaterrede  Tus- 
culum  :  l'accusateur  se  rappelait  qu'elle  avait 
appartenu  à  Q.  Métellus  et  à  L.  Crassus;  mais  il 
ignorait  que  Crassus  l'avait  achetée  d'un  affran- 


toni  [Hiluil  ;  m.iim  et  virtiitc  niin  potiiil?  aniic  de  nnl)is 
Iralicro  s|Mili;i  lirdcr.ilis  liccliil;  de  Iloslibiis  non  liceliit? 
an,  (|niid  adipisii  poleinnl  dicondn,  id  cis  a^se(lnl  |in- 
f;iiand(i  non  liii'liil?  an  accusalori  majores  nostri  niajina 
piveniia ,  (|nain  liellaloii,  esse  voliieinnt:' 

XXIV.  Qnod  si  aeeiliissiina  le^e  Serxilia  principes  viri 
ac  i;ravissimi,  et  sapientlssimi  cives,  liane-  I.aliids,  id  est, 
fiederatis,  vlani  ad  civilaleni  pnpnli  jnssii  pahTe  passi 
snnt;  neipie  in  his  est  lioe,  n'iiiclicnsnin  I.icinia  et  Mucia 
leue ,  (pinni  priesi'il  irn  ^enns  Ipsnni  acinsationis  el  nonien , 
ejiisniodi  pia'niiinn  ,  ipnid  nenio  asseipii  possel  nisi  <'\  se- 
naliiris  calainilale,  neipie  senatoii ,  neipie  liono  ciMipiaMi 
iilinis  jncniiilnin  essepiisset:  didiilandnni  l'nil,  i]inn,  ipio 
in  [génère  ju(li(-nni  pi ieniia  lala  esseni ,  in  codent  judieia 
impecalornin  %alerentP  Nnni  linidos  i^ltnr  f'actos  popnlos 
nibilramnr  anl  Servilia  le^e,  ant  céleris,  ipnlins  Lalinis 
liOMiinilins  cral  [iniposiUnn  aliipia  ex  re  pra'niiuni  ci\ila- 
tisP 

Cosnoscile  mine  {inliiiinn  senatns ,  qniid  seniper  est  jii- 
dieiopopnli  ciiinpndialinn.  Sacra  Cereiis,  jndici's,  snnnna 
majores  nostri  leli^ione  conlici  caM'inioniacpii!  voUierunt  : 
<pia'  cpinni  css<'nl  assinnta  de  riiiceia,  el  per  Cramas 
seniper enralasnnl  saceidoles,  eUlra'ca  oinnia  noniiiiala. 
Sed  (piiiiii  illaiii,  ipne  (Ira'enm  illiid  sacrum  inoiislraret  el 
l'.ieeret,  e\   (ineeia  deliserenl  ;  lanieh  sacia  pio  ci\ilius 


civoni  facere  volneriiiit ,  ni  deos  imiiiort.iIcs  scicntia  pere- 
;;riiia  et  exlerna ,  mente  doineslica  el  eivili  preenrelnr.  Uns 
sacerrlotesvideofcreant  Neapolitanas,anl  Velieiises  fuisse, 
fiedcratarnni  sine  diiliio  civilaUim.  Vlillo  vêlera  ;  proxima 
dico  :  ante  civitatcm  Veliensilins  datam,  de  senaltis  sen- 
tenlia  C.  Valeriimi  Flaccnm,  pivetorem  urhannin,  nomi 
natini  ad  popiilimi  de  ralli|iliaiia  V'eliense,  ni  ea  civis  ro- 
man» esset,  tiilisse,  Niini  i,:;iliir  anl  fiindos  faelos  V'rdleii- 
ses,  ant  saeerdolem  illain,  civeni  ronianani  laelani  non 
esse,  ant  fteduset  a  seualu,  et  a  populo  loiiiaiio  violaluni 
ai'liitr.iliimiir? 

XXV.  Iiitelliso,  jndices,  iii  cansa  aperta,  minimoqiin 
diiliia,  miillo  et  pliiia,  et  a  pinrilins  peiilissiinls  esSB 
dicta,  (piaiii  les  postularct.  Sed  id  laetiini  est  non  ut  ^o- 
liis  rein  tani  peispicnam  dicendo  proliaicnnis ,  veriini  nt 
oniniiiin  nialivoloruin ,  iniqnornm,  iiividoriiin  aninui<i 
IVan^eremiis  ;  cpios  nt  aec<is;dor  ineenderci ,  ni  ali(pii  sei  • 
mones  liominnm,  nlienis  bonis  mieniilinm  ,  eliani  ad  dé- 
siras anres  peniianarenl ,  et  in  jndicio  ipso  rediiiiiiareiil, 
iilcii'co  illa  in  oiniii  parle  oralionis  snninia  arle  mlspiT^i 
vidolialis  :  tiini  peeiniiain  L.  Cornelii ,  ipia'  neipie  iii\  idiitsa 
est,  et,  ipianlacninipie  est,  ejnsmodi  est,  nt  coiiserNala 
inafjis  ,  ipiani  ctinepla  esse  v  idealnr;  liini  Inxiiriaiii ,  ipim 
non  criiiiine  aliipio  libiilinis,  sed  coininniii  nialedii'lo  no- 
lalialiir;  Inin  l'iisenlaiinni ,  ipiuil  Q.  iMclelli  fuisse  nicm> 
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fhi,  (le  Soléi'iftis  Marcius,  qu'cllf  ('•luit  parvenue 
à  Alélcllus  (les  hieiis  de  Veiionius  Vindicius;  il 
ijiiiorait  aussi  que  les  terres  ne  sont  d'aueuiic  fa- 
mille ,  (|u"t'lles  ne  passent  pas  toujours  aux  |)ro- 
oIr's  en  vertu  des  lois,  eomnie  les  tutelles;  mais 
(pie  par  les  aequisitions  elles  passent  souvent  a  des 
elran.i;ers,au\clerniersdes  hommes.  On  lui  a  en- 
core reproché  de  sï'tre  fait  inscrire  dans  la  tribu 
Crustuminc  :  il  y  a  vlé  inscrit  par  le  privilège 
de  la  loi  touchant  la  brigue,  ce  qui  est  moins 
odieux  (jue  d'ohleiiir  par  le  privil(}ge  des  lois  le 
droil  de  douiicr  son  avis  au  rang  d'ancien  pr(!'- 
teur,  et  de  porter  la  robe  prétexte.  On  a  aussi 
allégué  l'adoption  de  Théophane,  dont  Ballnis 
n'a  tiré  d'autre  avantage  que  des  bieus  pour  ses 
proches. 

XWl.  Mais  le  plus  difficile  n'est  pas  d'adou- 
cir les  envieux  de  Balbus  même  :  leur  envie  ne 
produit  rien  que  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  ; 
ils  le  décrient  dans  des  repas,  ils  le  déchirent  dans 
des  cercles;  ils  en  médisent  avec  plus  de  mali- 
gnité que  d'inimitié.  Les  plus  à  redouter  pour 
Balbus,  ce  sont  les  ennemis  ou  les  envieux  de 
ses  amis  ;  car  par  rapport  à  lui-même  at-il  ja- 
mais eu  d'ennemis"?  a-t-il  dû  en  avoir'?  Pour  quel 
homme  de  bien  D'a-t-il  pas  eu  des  égards?  pour 
la  fortune  et  pour  le  rang  de  quel  citoyen  a-t-il 
manqué  de  déférence?  étroitement  lié  avec  un 
homme  puissant,  a-t-il ,  dans  nos  plus  violentes 
discordes,  a-t-il  choqué  personne  de  l'autre  parti 
par  des  actions  ,  par  des  paroles  ,  ou  même  par 
un  air  de  fierté?  Il  était  dans  ma  destinée  ou  dans 
celle  de  la  république  que  tout  le  fardeau  des 
inalheuis  communs  pes;it  sur  moi  seul  :  loin  de 
triompher  de  nos  dissensions  et  de  mes  disgrâces, 


l'albus,  en  mon  absence,  a  soulagé  tous  les  miens 
par  mille  bons  offices,  par  ses  larmes,  par  ses 
soins  et  par  .ses  consolations.  C'est  d'après  leur 
témoignage  et  à  leur  prière  que  je  rends  aujour- 
d'hui a  Balbus  ce  (pie  je  lui  dois;  et  que  je  lui 
marque,  comme  je  l'ai  dit  des  le  commencement, 
ma  juste  reconnaissance.  Vous  aimez,  Bomains, 
vous  chérissez  ceux  qui  ont  travaillé  avec  le  plus 
d'ardeur  a  me  rappeleret  a  me  rétablir  dans  mon 
ancien  rang  ;  jeme  Uatte  donc  que  vous  approuvez 
et  que  vous  vous  iilairez  a  reconnaître  ce  que 
jîalbusa  fait  pour  moi  dansl'occasion.suivantses 
moyens  et  son  pouvoir.  Ce  ne  sont  donc  pas,  je  le 
répète,  ses  ennemis  qui  le  persécutent,  il  n'en  a 
aucun:  mais  les  ennemis  de  ses  amis,  et  ceux-là 
sont  puissants  et  nombreux.  Pompée,  dans  son 
discours  plein  de  force  et  d'éloquence ,  leur  disait 
hier  de  s'alla([ui'r  à  lui,  s'ils  le  voulaient;  et  il 
les  detouruuil  avec  raison  d'un  combat  injuste  et 
inégal. 

X.KVII.  Ce  serait  une  loi  équitable,  une  loi 
aussi  avantageuse  pour  nous  que  pour  tous  ceux 
qui  sont  attachés  à  nos  intérêts,  d'exercer  nos 
inimitiés  entre  nous  seuls  ,  de  ménager  les  amis 
de  nos  ennemis.  Et  si  même  ceux  qui  nous  atta- 
quent pouvaient  ici  se  résoudre  à  me  croire ,  rnoi 
qu'ils  savent  instruit  par  les  vicissitudes  et  l'ex- 
périence, je  les  détournerais  de  toute  division 
éclatante.  Avoir  avec  d'autres  de  vifs  démêlés 
sur  les  affaires  de  la  république,  en  soutenant 
ce  qu'on  juge  le  meilleur,  voilà  ce  que  j'ai  tou- 
jours regardé  comme  la  marque  d'une  à  me  ferme, 
d'un  grand  caractère,  et  je  ne  me  suis  jamais 
refusé  à  ce  travail ,  à  ce  devoir,  à  cette  fonction 
civile;  mais  ces  démêlés  ne  sont  raisonnables 


nerat ,  et  L.  Crassi  :  Crassiim  émisse  Je  liheitino  liomine 
SoU'iicû  IMaicio;  ad  Melellum  peiveiilsse  de  Veiioiiii  V'in- 
dicii  bonis,  non  lenebat  :  siiiiid  illiid  nesciebat,  pia'dio- 
runi  niillam  esse  genteni;  emlionibiis  ea  solere  ssepe  ad 
alienos  bomines ,  sa'pe  ad  inlimos ,  non  legibus  tanciiiam 
tuti'las,  pervenire.  Objeclum  est  oliam,  fpiod  in  trihum 
Cnistuniinampervencrit  :  quod  liic  asseciilus  est  legis  de 
amliitu  pra'niio,  minus  iiividioso,  (luam  qui  leguni  pr;c- 
njiis  pnetoriam  scntenliaiii,  et  piïciextam  togam  conse- 
quuiitur.  i:t  adoptio  Tlieopliani  ayilata  est  :  pcr  qnani 
Cornélius  nibil  est ,  pra'teniuam  piopinquorum  suoiuin 
beiedilates,  assecutus. 

XXVI.  Quanquam  islorum  aiiinios,  qni  ipsi  Coinelio 
invidenl,  non  e^l  diflicillimum  mitigare  :  nuire  bomiinim 
invident,  in  convi\iis  rodunt,  in  circulis  vellicani;  non 
illo  inimico ,  sed  boe  maledico  dente  carpunt.  Qui  aniicis 
L.  Cornelii  ant  inimici  sunt,  aut  invidenl,  bi  snnt  Iniic. 
niullo  \eliemeniiiis  iiertimeseendi.  Naui  liuie  cpiideni  ipsi 
<|uis  est  unquani  iiivenlus  ininiieus.'  aut  qiiis  jure  esse 
poliiit?  Quem  bonum  non  coluit?  cnjus  fortunae  dignilati- 
que  non  eoncessit?  Versatus  in  intima  familiaritate  linmi- 
nis  polenlissimi ,  in  maximisnoslrismalis  atipie  discordiis 
neniinem  unquani  .alterius  rationis  ac  partis,  non  re,  mm 
verbo.non  vultn  deniqueofl'endit.  Tuit  liucsive  lucuin, 
sive  reipublieœ  l'atuiu,  ut  in  me  unuin  omnis  illa  inclinatio 


(  omniuninm  tempornm  Incumberel  :  non  modo  non  exsiil- 
lavit  in  ruinis  iiostiis  [nostrisque  diseordiis]  Cornélius; 
sed  omni  oflieio,  lacrymis,  opéra,  consolatione,  nmnes, 
me  absente,  meos  sublevavit.  Quorum  ego  tvstinionio  ac 
precibus  munus  iioc  meritum  buic ,  et ,  ut  a  priucipio  dixi , 
justam  et  debitam  gratlam  refero;  speroque,  judiccs,  iit 
ecs ,  qui  principes  l'uerunt  conser\au<la!  salulis ,  aul  digni- 
latis  mea.',  diligitis  et  earos  babetis,  sic,  qua-  ab  boc  pro 
facultale  Inijus,  pro  loco  facta  sunt ,  et  grata  esse  vobis, 
et  probata.  Nonigitur  a  suis,  (|Uos  nulloshabef  ,sed  asuo- 
rum,  qui  etniulti,  et  potentes  sunl  urgetur  inimicis  :quos 
quidem  liesterno  die  Cn.  Pompeius  copiosa  orationc  et 
gravi,  secum,  si  vellent,  contendere  jubebat;  ab  boc 
impari  certamine,  atquc  injusta  contentione  avocabat. 

XXVII.  Et  erat  a-qua  lex,  et  iiobis,  judices,  alque 
omnilius ,  qui  nostris  familiaritalibus  iniplicanliir,  velie- 
menter  utilis,  ul  nostras  ininiicilias  ipsi  inter  nos  gera- 
mus,  amicis  noslrorum  inimicorum  temperemns.  .Ac,  si 
mea  auctoritas  salis  apud  dlos  in  liac  le  ponderis  liabi'rel, 
quum  me  pra>sertim  rerum  varietate,  atqiie  usu  ipso, 
jam  perdoctum  vidèrent  :  etiain  ab  illis  eos  majoribus 
discordiis  avocarem.  Id  enim  conlendere  de  republira, 
quum  id  defendas,  quod  esse  optimum  senlias,  et  fortium 
virorum,  et  magnorum  liomiuum  simper  piilavi;  neqne 
biuc  unquani  laborl,  ofïicio,  iiiuneii  defui  :  sed  conlenlio 


PLAIDOYER  POUR  L.  C.  EALBUS, 


qu'autant  qu'ils  sont  utiles  ;i  l'État,  ou  du  moins 
(lu'ils  ne  lui   sont  pas  nuisibles,  rs'ous  avions 
lies  vues  politiques ,  nous   les  avons  soutenues 
avec  ehaleur,  nous  avons  essayé  d€  réussir;  nous 
n'avons  pas  réussi  :  les  autres  en  ont  ressenti  de 
la  peine;  nous,  nous  avons  éprouvé  des  afflictions 
et  des  disgrâces.  Pourquoi  vouloir  renverser  ce 
qu'on  ne  saurait  cliauger,  plutôt  que  de  le  sou- 
tenir? Le  sénat  a  décerné  des  prières  publiques 
à  César  dans  la  forme  la  plus  honorable  et  avec 
|)lus  de  jours  qu'a  l'ordinain^;  quoique  le  trésor 
lût  presque  épuisé,  il  a  fourni  la  payeà  son  armée 
victorieuse;  il  a  décidé  ([u'on  lui  donnerait  dix 
lieutenants,  et  qu'on  ne  lui  enverrait  pas  de  suc- 
cesseur, suivant  la  loi  Sempronia.  C'est  moi  qui 
ai  ouvert  ces  avis ,  qui  ai  porté  la  parole,  et  je 
n'ai  point  cru  devoir  consulter  mes  anciennes 
<juerelles  avec  César,  plutôt  que  de  me  prêter  à 
notre  situation  politique  et  au  bien  de  la  con- 
corde. Les  autres  ne  pensent  pas  de  même.  Ils 
sont  peut-être  plus  fermes  dans  leurs  sentiments  : 
je  ne  blijme  personne;  mais  je  ne  suis  point  de 
l'avis  de  tout  le  monde,  et  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  de  la  légèreté  à  régler  son  opinion  sur  les  be- 
soins de  l'État,  comme  on  règle  sur  les  vents  la 
course  d'un  vaisseau.  Mais  s'il  en  est  qui  gardent 
une  liaine  éternelle  contre  ceux  qu'ils  ont  bais 
une  fois,  et  je  sais  qu'il  en  est  plusieurs,  qu'ils 
combattent  seuleinent  les  chefs,  et  non  leur  suite 
et  les  partisans  de  leur  fortune.  Combattre  les 
i-liefs  passera  pent-éti'c  auprès  de  quelques-uns 
pour  de  l'entêtement,  auprès  des  autres  pour  de  la 
\  crtu  ;  mais  tout  le  monde  trouvera  qu'attaquer 
leurs  amis  c'est  une  injustice ,  c'est  une  sorte  de 
cruauté.  Mais  si  nous  ne  pouvons,  par  aucun 
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motif,  fléchir  l'esprit  de  certains  hommes  ,  nous 
nous  flattons  du  moins ,  juges ,  que  le  vôtre  est 
adouci ,  moins  par  nos  paroles  que  par  vos  sen- 
timenis  d'humanité. 

XXVin.  Eh  !  pourquoi  l'amitié  de  César  ne 
ferait-elle  pas  le  plus  grand  honneur  à  Balbus 
plutôt  que  de  lui  causer  le  moindre  tort?  C'est 
dans  sa  jeunesse  qu'il  a  connu  César  ;  il  a  plu  à 
cet  homme  éclairé;  et  quoique  César  eût  beau- 
coup d'amis,  il  l'a  distingué  entre  tous  les  autres. 
Dans  sa  préture,  dans  son  consulat,  il  lui  a  dé- 
féré l'intendance  de  ses  ouvriers.  Il  a  goûté  sa  pru- 
dence, aimé  sa  fidélité,  agréé  son  zèle  et  son  af- 
fection. Ralbus  a  partagé  autrefois  presque  tous 
les  travaux  de  César;  peut-être  partieipe-t-il 
maintenant  à  quelques-uns  de  ses  avantages.  S'ils 
doivent  lui  nuire  auprès  de  vous,  je  ne  vois  pas 
ce  qui  pourra  être  utile  auprès  de  tels  juges.  Mais  . 
puisque  César  est  si  loin  de  Rome,  puisqu'il  est 
à  présent  dans  des  contrées  qui  par  leur  position 
bornent  l'univers ,  et  qui ,  par  les  conquêtes  d'un 
grand  capitaine,  terminent  notre  empire,  ne 
souffrez  pas ,  Romains ,  au  nom  des  dieux ,  qu'on 
lui  porte  cette  triste  nouvelle ,  (]u'un  de  ses  olTi- 
ciers  principaux ,  un  homme  qui  lui  est  cher,  son 
meilleur  ami,  dont  tout  le  crime  est  l'amitié  de 
son  général ,  a  succombé  sous  le  poids  de  votre 
décision.  Soyez  toucliés  du  sort  de  celui  qui  se 
voit  appelé  en  justice  non  pour  un  délit  person- 
nel ,  mais  pour  le  bienfait  d'un  grand  hounne; 
non  pour  détruire  un  grief,  mais  jjour  discuter 
à  ses  périls  un  point  de  droit.  Si  le  père  de  Cn. 
Pompée,  si  Pompée  lui-même,  si  Lueius  etMar- 
cus  Crassus,  si  Métellus,  Sylla,  Marins,  si  le  se-- 


taniiliii  sapiens  est,  (iiiamdiu  aiit  iinilicit  allipiid,  aut,  si 
ijiiji  piollcit,  iiiin  aiR'st  civilali.  Vohiiiniis  (|iia'(laiii,  coii- 
li'iiiliiiius,  eypcrli  sniniis;  (ililciila  iioi:  siiiit  :  doloiein  alii, 
lins  Itiduin  niiri(irenii|iii'  snscciilnuis,  Cur  ea,  ([uto  niii- 
tare  non  possiniius  ,  (()nvl'lll•^l^  nialuiniis,  ((viain  Im'ii?  C. 
Cœsareni  senatiis  cl  pncre  sHpiilicalliiiium  aiiiplis^hii» 
rxnavit ,  ('l  iiunicro  diciiiin  iium).  \t\vm ,  in  an,^Il^liis  a'ra- 
iii ,  \ ictnien»  ('vri'iinnii  slipcndio  aiïtHil  ;  inipL-ratoii  de- 
ci'ni  U'^alos  di'crevil  ;  l!';;(^  Scnipnmia  succcdciiduin  non 
crnsuil.  Ilaïuni  l'fio  scnli'iiliaruni  cl  piinceps ,  et  ancliir 
lui  :  iic'ipio  me  ilissensioni  inea'  pristlna!  piilavi  poilus 
assenliii,  quain  piaseulilius  leipulilira^  li'iii|ioiilins  ot 
ciincordKeconvciiln'.  .Non  idi'ui  aliU  \iili'lur.  Sunl  lortasse 
In  seiilentia  lii  uilores  ;  i epielii'uclii  nerninoni  :  sed  assentior 
lion  oninilius;  neipie  esse,  iMcuiislaulls  pulo,  st'ntentiain 
alùpiain  ,  laiiipiani  aiiipiiid  iiavl^luui,  atipie  <  ursuin  ,  ex 
l'i'lpidillea'  tenipeslale  inodi'iail.  Sed  si  ipil  sunl,  ipillms 
InliiiiUiui  sit  odiuni,  lu  (puis  seuiel  suseepluni  sil;  quos 
vlileii  esse  nonnullus  :  cuin  dueilius  Ipsis,  non  (uni  coini- 
lalu  assectalo^llU^que  ('<>nni;;anl.  Illaui  enini  l'orlasse  per- 
tlnaciam  nunnnljl,  \jiluleni  alli  putiiliuut;  liane  \ero 
iniquilatein  ouuies,  cuni  allipia  ciiidelllate  eonjuuelani. 
Seil ,  si  cerloÈinn  lionilnuni  meules  nulla  raliene  plaeaie, 
judices   piisbunnis  :  veslios  ipiidoni  aninius  toi  lu  conliili- 


mus,  non  orationc  noslra,  sed  liunianitale  veslia  esse 

placatos. 

XX'VIir.  Quid  enim  est,  cur  non  potins  ad  suuunani 
laudcui  liuie,  (piam  ad  miiiluiani  fraudeiM,  Cas.uls  fauil- 
liaritas  valeredeiieat.'Co^novitadiilescens;  plaei;il  lionilni 
pi'udcnlissiuio  ;  in  smnnia  auiicoruni  copia  cuni  l'iniilia- 
risslinis  cjus  esl  adioqualus.  In  pia'luia,  in  coiisulatii 
praleetiun  l'aliiuui  delullt  ;  <'onsiliuui  lioniliiis  pr'ul>a\il, 
lidem  est  eoinpleviis  ;  ollieia,  olisorvanlianiquo  dilcvit. 
Volt  liic  nndloruni  illi  laliuiuin  socins  aliqiiando  :  est  l'.ir- 
tasse  nniic  nnniudioruin  parliceps  coiumodoiuni.  Qua- 
i]nide>n  si  Inilc  olilueiint  apnd  vos,  non  intelll^o,  <piod 
lioinnn  cniquani  sil  apnd  talcs  viros  proliituinni.  Spd,  quo- 
niam  C.  Ca'sar  aliesl  loni;issiine ,  atipie  in  iis  est  nnuc 
locis ,  cpia'  rculoni-  oi  lieni  Ici  lannn ,  lebus  illius  geslis  ini- 
periuni  popnli  romani  delinluiil  :  ncdlle  ,  pci'  ilcos  innuor- 
laies!  judli'cs,  liuue  illi  acerliuin  nunliuui  vcllc  pcirciii, 
ut  snuu)  pia  rc(  luni  l'aliriini ,  ut  homiucui  silii  c;irissiniinis 
et  ranilliari'.sùnuiu,  non  oh  ipsius  aliquod  dclietnni,  sid 
oli  su4in  l'amlliarllaleni  vcsiris  opprcsuin  senlentlis  an 
dial.  Miscrcmiui  cjus,  cpii  nmi  de  sMi>  peciato,  sed  de 
luijus  siiinud  l'I  claiissinii  viri  l'acln;  non  do  aliipio  i  ri 
niiue,  sid  peileulo  suo  de  publiio  jure  disceptal.  Qucd  jus 
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niil  et  II!  peuple  romain,  si  les  jiijii's  (pii  (inlpro- 
iiDiicc  dans  une  circonstance  pareille,  si  nos  al  lies, 
si  les  peuples  /J'y// /•/■.v,  si  les  anciens  Latins  l'ont 
ignoré,  ce  point  de  droit,  n'est-il  jjas  |)iiis  niilc 
))our  vous('li)lus  honoi-ablede  vous  tromper  avec 
de  tels  guides  que  de  recevoir  les  leçons  d'un  maî- 
tre tel  (pie  notre  accusateur?  Mais  si  vous  avez  à 
juger  d'un  droit  certain,  d'un  droit  nianireste, 
d'un  droit  utile,  d'un  dioit  ajjprouvé  et  conlirrné 
par  un  jugement ,  prenez  garde  de  rien  statuer 
de  nouveau  sur  ee  qui  est  consacré  par  d'anciens 
usages.  Figurez-vous  voir  paraître  ici  comme 
accusés  d'illustres  morts  par  qui  des  habitants  de 
■villes  fédérées  ont  été  gratifiés  du  droit  de  cité 

si  Cn.  t'oiniieiiis  ignoravit,  si  M.  Ciassns ,  si  Q.  Mctcllus, 
si  Cil.  l'oiii|iciiis  paler  ignoravit,  si  L.  Siilla,  si  l>.  Crassiis , 
si  C.  Marins,  si  senatiis ,  si  pdpulus  lomanus,  si ,  qui  île 
re  simili  jmlicaïunt,  si  fo'derati  p(i|i\ili,  si  socii,  si  illi 
aiili(iui  I.atiiii  :  viJele,  ne  iitilius  vobis  et  lionestius  sit, 
illis  iliK  ilms  eirare,  qiiani  hoc  magislro  erudiri.  Sed ,  si  tte 
cetlo,  (le  perspiiuo  ,  de  iilili,  de  pmbalo,  de  jiidicato 
Vdbisjiiieesse  coiistiluenduin  videtis  :  nolilc  coiiiinilti're, 
ul  iii  re  lam  invelciala  qiiiili|uam  iiovi  sentiatis.  Siinul  cl 
i!la  ,  jiidiies,  oinnia  anle  ociilos  vestros  proponile  :  pri- 
nium,  es?e  onuics  etiaui  post  nioilem  rcos,  claiissinios 


romaine ,  le  sénat  qui  a  souvent  prononcé  en  notri? 
faveur,  le  peuple  ([iii  a  ordonné ,  les  juges  qui  ont 
conlirmé.  Songez-y  bien  :  lîalbus  vit  et  a  vécu  de 
manière  que,  dans  une  ville  ou  il  y  a  des  tribu- 
naux pour  tous  les  délits,  on  le  traduit  devant  les 
juges ,  non  pour  lui  faire  subir  la  peine  d'un  crime, 
mais  pour  lui  disputer  le  ])rix  de  sa  vertu.  Ajou- 
tez ceci ,  que  vous  avez  a  décider  aujourd'hui  le- 
(piel  vous  aimez  mieux,  ou  (|ue  l'amitié  des  hommes 
illustres  fasse  la  gloire  de  ceux  qui  l'obtiennent  j 
ou  qu'elle  entraîne  leur  ruine.  Enfin ,  ne  l'oubliez 
pas,  Romains ,  vous  prononcerez  dans  cette  cause 
non  sur  une  faute  de  L.  Cornélius  ,  mais  sur  une 
faveur  dont  il  est  redevable  a  Pompée. 

illos  viros,  ipia;  firderalos  civitate  doiiaruiit;  deinde  sena 
tuiii,  qui  pers.-ppe  lioc  judicavit  ;  i>opuliirn,  qui  jussil; 
jiidices,  (jui  approharuiit.  Tuin  ctiaiii  illud  cogilat(jle  :  sir 
vivere,  ac  vixisse  (oineliuiu,  ut,  quiiin  omniiini  pecca- 
toruni  qua'sliones  siiil ,  non  de  ^itlorulll  su(jruni  po'na, 
sed  (le  viilutis  pra'inio  in  juiiicinni  vocetirr.  .Accedit 
eliam  illud,  ut  slatualis  hoc  judicio,  nlrnin  imstliac 
aniii'itias  claioniin  virorum  ealaiiiitali  lioininibiis,  an  ur- 
nainento  e.sse  malilis.  l'ustii-uio  illnd,  judices,  lixiim  in 
aiiimis  vestiis  tenetote,  vos  in  liac  ciiusa  non  de  nialelicio 
L.  Cornelii,  sed  de  benelicio  Cn.  l'oinpeii  judicaluros. 
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11.  Q.  MeMlo.  Q.  M(:iellus  Pins,  lils  de  MtJtelhis  Nu- 
midifus,  faisait  la  guerje  en  lîspagne  contre  Sertorms  : 
on  lui  envoya,  pour  le  seconder,  l'cuiipée  avec  l'autorité 
proconsulaire  ;  or,  un  proconsul  pouvait  avoir  un  questeur. 

Turicnsi.he  Turitis  ou  Turia,  anjourd'liui  le  Guacla- 
laviar,  petite  rivière  qui  ai  rose  l'ancienne  Tarragonaise, 
et  se  jette,  ainsi  que  le  Siicrou  ou  Xucar,  dans  la  Médi- 
terran(;e ,  non  loin  de  Valence.  On  croit  (jue  c'est  le  Tu- 
rulis  de  Ptolemée. 

V.  Qunm  quidam.  Cet  homme  (îtait  le  philosophe 
Xénocrate,  qui  était  riiellement  tel  que  CiciJron  le  re- 
présente. 

Q.  Voconius.  Q.  Voconius ,  auteur  de  la  loi  Voconia ,  sur 
les  successions  des  femmes.  Voyez,  in  l'en-.,  i,  41  et 
suiv,  et  la  République,  m,  7.  —  Loi  Jittia,  loi  portée, 
l'an  de  Rome  CG.'Î,  par  L.  Jnlius  César,  pour  faire  part 
aux  alliés  et  aux  Latins  du  droit  de  cité  romaine. 

XI.  Clarissimix  viris.  On  ignore  l'iiistoire  de  Q.  Maxi- 
mus  et  de  Q  IMiilippus.  t\  ropillius  Lénas ,  personnage 
consulaire ,  fut  exilé  par  une  loi  de  C.  Gracehus ,  et  ensuite 
rappelé.  C.  Caton,  condamné  pour  crime  de  concussion, 
.se  retira  en  exil.  Q.  Cépion  tut  condamné  pour  le  même 
crime,  après  avoir  gouverné  la  Gaule.  Il  est  parlé,  dans 
plusieurs  des  Discours  qui  précèdent,  de  1>.  Kntilius ,  qui , 
<()ndamné  injustement  par  les  chevaliers  romains,  se  retira 
dans  r.\sie  où  il  avait  commandé. 


XIX.  VI  Gcnminnrum.  Les  Germains  et  les  Helvc- 
liens  sont  assez  connus.  Il  y  avait  des  Insubriens  en  deçà 
et  an  delà  des  .Alpes ,  nommés  en  conséquence  Cisa/pini 
et  Tronsalpini.  Les  lapides  étaient  placés  dans  la  Vc- 
nétie ,  proche  du  fleuve  Timave. 

Marcius.  L.  Marcius,  simple  chevalier  romain,  priini- 
pile,  on  centurion  de  la  première  compagnie  dans  l'armée 
dos  deux  Scipions,  homme  actifet  expérimenté,  commanda 
les  troupes  après  leur  mort,  et  remporta  (les  avantages 
considérables,  Cadix  fut  encore  longtemps  sous  la  puis- 
sance des  Carthaginois  ,  et  l'orateur  ne  s'accorde  pas  avec 
l'hisloire,  en  parlant  du  traité  fait  par  Marcius,  aussitôt 
après  la  mort  des  deux  Scipion.  (Voyez  Tite-Live,  x\v,37.) 

XXI.  Mucia  Icge.  Loi  portée  par  les  consuls  L.  Licinius 
Crassus  et  Q.  Mucius  Scévola ,  l'an  de  Rome  6i8.  Peut- 
être  vaut-il  mieux  lire  ensuite  P.  Anlislius. 

XXIII.  Lerje  Papia.  Cette  loi  fut  proposée  par  le  trHjun 
C.  l'apius  ,  l'an  de  Rome  688. 

Dciiiinalu  Ma.isone.  C.  Servilius  Glaucia  avait  porti',  en 
653,  une  loi  appelée  de  son  nom  Servilici ,  suivant  la- 
quelle un  allié  latin  qui  accuserait  et  ferait  condamner  un 
sénateur,  obtiendrait  pour  récompense  le  droit  de  cité  ro- 
maine. Cossinius  et  Coponius  avaient  été  dans  ce  cas. 

XXIV.  Per  Grœcas...  Snccrdotes.  Le  sénat  les  nom 
niait ,  et  leur  nomination  était  confirmée  par  le  peuple. 

Velienscs.  Vélio  ,  ville  grecque,  colonie  des  Phocéens. 
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L.  CALPURNIUS  PISON, 


DISCOURS  TRENTE-SEPTIEME. 


ARGUMENT. 

l'ison  et  Gabiniiis  ,  consuls  en  C95,  avaient  favorisé  et 
môme  serondé  CloJius  dans  ses  violences  contre  Cicéron. 
lienlré  dans  Rome,  celui  ci  se  vengea  de  tous  deux  en 
demandant  au  sénat  qu'ils  fussent  rappelés  de  leurs  pro- 
vinces :  c'est  le  sujel  du  Discouis  .iiir  les  Provinces  eon- 
snlaires.  Il  réussit  du  moins  pour  Pison,  qui,  de  retour 
malgré  lui  de  sa  province  de  Macédoine ,  fit  des  plaintes 
contre  Cicéron  dans  le  sénat ,  et  s'attira  celle  réponse ,  ou 
plutôt  cette  accusation  sanglante.  Quelques  fragments, 
conservés  par  Asconius  et  par  Quintilien  ,  sont  une  preuve 
certaine  que  le  commencement  nous  manque. 

Ce  discours  a  été  prononcé  l'an  de  Rome  098 ,  de  Cicé- 
ron :i2,  sous  le  consulat  de  Crassus  et  de  Pompée. 


....  I.  Ne  s;iis-tii  pas,  monstfe  odipu.x,  ne 
\()is-tn  pas  combien  tout  le  monde  se  plaint  de  ta 
(in;ure  trompeuse'?  l'er.soniic  ne  se  plaint  de  ce 
qu'un  je  ne  sais  quel  Synis,  de  la  troupe  des  es- 
claves nouveau-venus,  se  soit  élevé  au  consulat. 
Ce  n'est  ni  ce  teint  basané,  ni  ces  joues  velues, 
ni  ces  dents  infectes,  <(ui  nous  ont  fait  prendre  le 
chan'ïe  :  les  yeux,  les  sourcils,  le  front,  enfin 
tout  l'air  du  visage,  interprète  muet  des  senti- 
ments de  l'Ame,  voilà  ce  qui  nous  a  trompes  en 
la  faveur,  voilà  ce  qui  a  trompé,  abusé,  égaré 
ceux  (|ui  ne  te  connaissaient  pas.  Peu  de  nous  sa- 
vaient tes  vices  infâmes  ;  on  ignorait  combien  tu 


I.  .I;imn(^  vides,  licllua,  jainne  sentis,  qua*  sit 

liomiiuun  (|u>'ii'la  lioiilis  tua';'  .^('nll)  (pieiilur,  Syrnm, 
nescio  quem,  <le  gicgc  n(>\itiorum  ,  l'aclnin  esse  consulem. 
Non  enim  nos  color  iste  sorvilis  ,  non  pilosa'  genu' ,  non 
dentés  piiti  Idi  diiopcrnnt  :  oculi ,  superiilia ,  trous,  vnllus 
di'ni(|n<^  lolns,<|ui  .sernio  cpiiilaintacitus  inenlisest,  liic  in 
liau<lrut  tioniines  inqtulit  ;  hic  cns ,  <|i)il>us  crat  ignoins, 
(Il  l'cpit,  rereilit,  in(lii\it.  l'auci  isia  tua  Ininlenta  ^llia  no- 
vcranms;  pauci  taiditalein  ingcnii ,  slupox'ut ,  dchilita- 
Icmqne  lliigua'.  rVuuipianii'ial  audita  V(i\  iji  liii'o  ;  nurjipiam 
peiiculiMM  l'actuin  cotcilii;  niilMim  non  modo  ijinslro,  dcd 


as  l'esprit  lent,  inerte  et  la  langue  inhabile.  Ja- 
mais on  n'avait  entendu  ta  voLx  au  forum  ;  on 
ne  t'avait  jamais  éprouvé  pour  le  conseil  ;  de  toi , 
nulle  action  civile  ou  militaire,  je  ne  dis  pas 
illustre,  mais  seulement  connue.  Tu  as  surpris 
les  honneurs  par  l'ignorance  de  tes  concitoyens, 
et  à  la  recommandation  de  ces  portraits  enfumés 
auxquels  tu  ne  ressembles  que  par  la  couleur. 
Et  il  se  vantera  encore  d'avoir  obtenu  tontes  les 
magistratures  sans  essuyer  de  refus!  C'est  moi 
qui  puis  me  donner  cette  louange  avec  justice  : 
oui ,  je  puis  le  dire ,  c'est  à  ma  personne  que  le 
peuple  romain  a  conféré  tous  les  honneurs,  puis- 
que j'étais  un  homme  nouveau.  Pour  toi,  quand  tu 
fus  noinmé  questeur,  ceux  même  qui  ne  t'avaietii 
jamais  vu  accordaient  cette  charge  à  ton  nom. 
On  te  fit  édile  :  c'était  un  Pison  que  nommait  le 
peuple  romain  ,  cl  non  celui  qui  m'écoute.  La  pré- 
tiu'c ,  on  l'a  donnée  aussi  à  tes  ancêtres  :  on  les 
connaissait  morts,  on  t'ignorait  vivant.  Moi, 
lorsque  le  peuple  romain,  d'ime  voix  unanime,  me 
nommait  ([uesteiu' un  (les premiers,  prenner  édile, 
premier  préteur,  c'était  a  la  persoiuie ,  et  non  à  la 
naissance,  qu'il  accordait  cette  distinction  ;  c'était 
à  mes  mœurs ,  et  non  à  mes  ancêtres  ;  c'était  à  de 
solides  vertus,  et  non  aune  frivole  noblesse. 
Que  dirai-je  du  consulat'?  rappellerai-je  notre 
nomination  ou  notre  gestion?  Que  je  suis  malheu- 

ne  notnm  quideni  factnni  aut  militi.T,  aut  domi.  Obiupsisti 
ail  lionorcs  errore  liomiuum,  cunnnendatione  funiosaruui 
imaginuni ,  ipiai  iim  siuiîle  liahes  niliil ,  pr.rli'i  coloreni.  Is 
milii  etiam  gliu'ialûtiu'.  se  oumes  magistr.itns  sine  repldi,! 
ass<'culum!  Milii  isIa  licct  de  nie,  veia  cum  gloiia,  ini-iii. 
«are;  (imnes  enim  lioiioies  giopulus  romamis  milii  ipsi, 
liomiui  uovo,  detulit.  Nam,  lu  qnuin  (pi.v-lor  es  l'.idus, 
cliani  ipii  le  nnu(]nam  v  idcrani ,  tameu  illum  lionorem  no- 
niini  mandalianl  tu».  .I^dllis  es  t.H  lus.  l'iso  est  a  populo  ro- 
manofaclus  ,  non  iste  l'iso.  l'ra'Inra  ilem  majorilius  délai. < 
l'st  luis  :  uoli  erani  illi  morlui  ;  !>'  vivmn  nondmn  nii\eral 
(piisipi  un.  .Mcqutnii  qiia'slorcmiu  piiuns,  a'dileni  piiorem 


I7J  CICKllON. 

rvu\  (l'avoii-  à  inc  comparer  avec  cet  opprobre, 
ce  îltau  de  la  pairie!  Mais  sans  priHcndrc  faire 
de  ijaralicle,  ju  rappi'oclu'rai  sciiicMR'rit,  des  ob- 
jets fort  ('loJL;ncs,  l'A  pour  ne  rii'ii  dii'cdc  plus  (|iie 
ce  qui  est  publie  et  iiieonlestable  ,  c'est  au  milieu 
des  troubles  civils  que  tu  fus  élevé  au  consulat; 
c'est  pendant  les  divisions  des  consuls  César  et 
Uibulus,  lorsque  tu  consentais  à  être  regardé 
pur  ceux  qui  te  nommaient  comme  indii^ne  du 
jour,  si  tu  n'étais  plus  inecliant  et  [ilus  \il  (pie 
Gabinius.  Pour  moi ,  toute  l'Italie,  tous  les  or- 
dres, tous  les  citoyens,  m'ont  déclaré  consul  le 
premier,  et  leurs  acclamations  ont  précédé  leurs 
suff  rafles. 

II.  Mais  je  me  tais  sur  la  manière  dont  nous 
avons  été  faits  consuls  l'un  et  l'autre.  La  fortune 
règne  dans  le  Champ  de  Mars,  je  le  vcu,\.  Il 
m'est  bien  plus  glorieux  d'exposer  comment  nous 
avons  géré  le  consulat,  que  de  dire  comment  nous 
l'avons  obtenu. 

Aux  calendes  de  janvier,  j'affranchis  le  sénat 
et  tous  les  gens  de  bien  de  la  crainte  d'une  loi 
agraire  et  de  ses  scandaleuses  largesses.  Je  con- 
servai le  territoire  de  la  Campanie ,  s'il  ne  fallait 
pas  le  distribuer;  s'il  le  fallait,  je  le  réservai  à 
des  distributeurs  plus  intègres.  Dans  la  personne 
deC.  Rabirius,  accusé  de  haute  trahison,  je  sou- 
tins, je  défendis  contre  la  haine  publique  l'auto- 
rité du  sénat,  manifestée  quarante  ans  avant 
mon  consulat.  De  jeunes  Romains,  remplis  de 
mérite  et  de  courage,  avaient  éprouvé  des  dis- 
grâces telles  que,  s'ils  eussent  obtenu  les  magis- 
tratures, ils  auraient  pu  bouleverser  l'État  ;  m'ex- 


po.snnt  seul  à  leur  inimitié,  sans  compromettre 
le  sénat,  je  leur  fis  fermer  les  comices.  Antonius, 
mon  collègue  ,  désirait  une  riche  province  ;  il 
nourrissait  plus  d'un  projet  hostile  a  la  répul)li(iue: 
je  sus  l'adoucir  par  ma  patience  et  par  mes  sacri- 
fices, i.a  province  de  (jaule  ,  pour  laquelle  je  lui 
avais  cédé  celle  de  Macédoine ,  parce  que  le  bien 
général  me  semblait  l'exiger,  celte  province  (juc 
le  sénat  avait  fortifiée  de  troupes  et  pourvue  d'ar- 
gent ,  je  m'en  demis  en  pleine  assemblée ,  malgré 
les  réclamations  du  peuple  romain.  Catilina  mé- 
ditait, non  secrètement,  mais  au  grand  jour,  le 
massacre  du  sénat  et  la  ruine  de  la  patrie  :  je  le 
forçai  de  .sortir  de  la  ville ,  afin  que  si  les  lois  ne 
pouvaient  nous  garantir  de  ses  coups,  nos  murs 
pussent  nous  en  défendre.  Dans  le  dernier  mois 
de  mon  consulat,  j'arrachai  des  mains  coupables 
des  conjurés  les  poignards  déjà  levés  pour  égor- 
ger les  citoyens  ;  je  saisis ,  je  produisis ,  j'éteignis 
les  flambeaux  déjà  allumés  pour  l'embrasement 
de  Rome. 

îil.  Q.  Catulus,  prince  du  sénat,  chef  du  con- 
seil public,  dans  une  nombreuse  assemblée  de 
sénateurs,  me  nomma  père  de  la  patrie.  Cet  il- 
lustre citoyen,  assis  près  de  toi,  Pison,  L.  Gellius 
dit  en  plein  sénat  que  la  patrie  me  devait  une 
couroniie  civique.  Le  sénat  fit  ouvrir,  à  cause  de 
moi ,  les  temples  des  dieux  immortels  :  j'obtins 
cet  l'.onneur extraordinaire,  non,  comme  beau- 
coup d'autres  l'avaient  obtenu,  pour  avoir  illustré 
la  république  à  la  tète  des  années,  mais ,  ce  qui 
était  unique  et  sans  exemple,  pour  l'avoir  sauvée 
en  temps  de  paix.  Dans  une  assemblée  du  peuple, 


prrotnrem  priiimm  ciiiictis  suffraglls  popiilus  romaniis  fa- 
cieliat  :  liomini  ille  lionoiem,  non  gerieri  ;  moribiis,  non 
majoribus  mcis;  virluli  peispectic,  non  aurlit.'R  imbililali 
(tefeiebat.  Nam  qiiiJ  ego  de  consulalu  loquar?  jiarto  vis, 
imue.  geste?  Miseium  mol  cum  liac  me  nnnc  peste  atque 
labe  confero?  seJ  niliil  comparandi  causa  loquar:  attanieu 
('a,i|nœsi:nt  longissinie  disjiincta,  conqireliendam.  Tn 
lonsul  es  lenuntiatns  (nihil  dicam  gravius,  quani  <|iiod 
omnes  folentur) ,  impeditls  reipiiblicce  teniporibus  ,  dissl- 
ilentibus  consiilibns  Cœsare  et  Bibulo,  qunm  boc  non 
recûsares,  quin  li,  a  quibus  dicebaie  consul,  le  luce  di- 
gnum  non  putarent ,  nisi  ncquior,  quani  Gabinius ,  exsti- 
lisses.  Me  cuncla  llalia,  me  onines  ordines,  me  nnlvcrsa 
civilas  non  piius  tabella ,  quam  voce ,  prlorem  consuleni 
dcelaravil. 

II.  Sed  omiltn,  \it  sil  factus  ulerque  nostrum.  Sit  sane 
For-s  domina  canipi.  Slagnificenlius  est  dicere,  quemad- 
modum  gessciimus  consulalum,  quam,  quemadmudum 
ceperimus. 

Ego  Ualendis  jan.  senalum,  et  bonns  omnes,  legis  agia- 
rise,  ma\imarnm(|ne  laigitionnmmetuliberavi.  Egoagrum 
Campanum.sidividi  non  opoitnit,  conservavi;  si  opoiluit, 
melioribus  aucloribus  reservavi.  Ego  in  C.  Rabiiio,  poi- 
dnellionis  reo,  xl  annis  ante  me  consulem  inleipositani 
srnalus  auctoritalem  sustinui  eonlia  invidiam,  atque  de- 
teudi.  Ego  adolescentes  bonos  et  fortes ,  sed  usos  ea  cond' 
llone  t'oi'tunic,  ut,  si  cssent  magislialus  adepti ,  reipublii.e 


slatum  convulsuri  viderentur,  nieis  inimicitiis,  nulla  seua- 
tus  mala gialia,  comilioium  ralione  privavi.  Ego  .\ntoniuni 
collegam,  cupidnm  provincial,  multain  republica  molien- 
leni ,  patientia  atipie  obseipiio  meo  niiligavi.  Ego  provln- 
ciam  Galliani,  senatus  aucloiilate,  exercilu  et  pecunla 
instruclam  et  oinatam ,  quam  cum  Antonio  commutavi ; 
quod  ita  existiniabam  lenipora  reipublicoe  ferre,  iu  con- 
cione  deposui,  réclamante  populo  roinano.  Ego  E.  Catili- 
nam,  ca'dem  senatus,  inleritum  urbis,  non  obscure,  sed 
palam  mobeDlem,  egrediex  urbe  jussi  :  ut,  a  quo  legihus 
non  poteramus ,  mo^nibus  tuli  esse  possemns.  Ego  tela  , 
extrême  mense  consulalus  mei  intenla  jugulis  civitalis,  de 
conjuratoruni  ncfariis  manibus  exlorsi.  Ego  faces  jani  ac- 
censas  ad  Imjus  urbis  incendium,  compreliendi,  protuli, 
exslinxi. 

lit.  Me  Q.  Catulus,  princeps  luijns  ordinis,  et  auelor 
pnblici  consilii,  freipientissimo  senatu,  parenicm  patria- 
noniinavit.  Wilii  bic  vir  clarissinuis,  qui  propler  le  sedet, 
h.  Gellius,  liis  audienlibus,  civicam  coroiiani  deberi  a  re- 
publica dixit.  JMilii  togato  senatus,  non,  ut  miillis,  bene 
gesla>,sed,  ut  neniini,  conservaUc  reipnblica' ,  singulari 
génère  supplicaliouis ,  deorum  ininiorlalium  temiila  pale- 
i'ecit.  Ego  quuni  in  concione,  abiens  magiMratu,  diceie  a 
tribuno  plebis  probiberer,  qua;  constitueram  ;  auumque  is 
Uiibi  tantimimodo,  ut  jurarem,  permitleret  :  sii.e  ulla  du- 
bilatione juravi,  renipublicam at(|ue banc urlieni mea uiius 
opcia  esse  saham.  >!ilii  pejiulns  lomanus  nni<ersi.!>  ilia  in 
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lorsqu'à  la  fin  de  mon  consulat  un  tribun  «l'em- 
IKcha  dédire  ce  que  j'avais  resoin,  et  ne  me 
permit  que  le  serment  d'usage,  je  protestai  avec 
serment ,  et  sans  balancer,  que  j'avais  à  moi  seul 
sauvé  Rome  et  l'Etat.  Ce  fut  pour  moi ,  non  la 
gloire  d'un  jour,  mais  le  témoignage  des  siècles, 
mais  l'immortalité  même,  lorsque  tout  le  peuple 
romain  ,  d'un  sentiment  et  d'un  cri  unanimes , 
approuva  par  un  serment  le  grand  et  auguste  ser- 
ment que  je  venais  de  prononcer.  Tel  l'ut  alors 
mon  retour  de  la  place  publique  à  ma  maison, 
qu'on  ne  regardait  comme  vrais  citoyens  que 
ceu.x  qui  me  faisaient  cortège.  Enfin ,  pendant 
tout  le  temps  que  je  fus  consul,  je  ne  fis  rien  sans 
l'avis  du  sénat ,  ni  sans  l'approbation  du  peu- 
ple; je  pris  la  défense  du  sénat  à  la  tribune,  et 
soutins  les  intérêts  du  peuple  dans  le  sénat  ;  je 
réunis  le  peuple  avec  les  grands,  et  les  chevaliers 
avec  les  sénateurs.  Voilà  en  peu  de  mots  l'iiistoire 
de  mon  consulat. 

IV.  Ose  a  présent,  fléau  de  la  patrie ,  ose  par- 
ler du  tien.  Tu  commenças  par  tolérer,  contre 
le  vœu  de  cet  ordre,  la  célébration  des  jeu.x  com- 
pifaliens,  interrompus  depuis  le  consulat  de  L. 
Métellus  et  deQ.  iNlarcius.  Q.  Métellus  (je  fais  in- 
jure à  cet  illustre  mort,  un  des  plus  grands  hom- 
mes ((u'ait  produits  cette  ville,  de  le  comparer 
avec  une  brute  de  cette  espèce  ),  Métellus,  n'étant 
que  consul  désigné,  s'opposa  à  un  tribun,  qui 
abusant  du  droit  de  sa  place,  ordonnait  la  célé- 
bration de  ces  jeux  malgré  un  sénatus-cousulte  ; 
oui,  simple  particulier,  il  les  défendit,  et  obtint 
par  sa  considération  personnelle  ce  qu'il  ne  pou- 
vait encore  obtenir  par  l'autorité  consulaire.  Toi , 
le  jour  des  compitalcs  étant  tombé  le  29  de  dé- 
cembre, tu  as  souffert  qu'un  Sextus  Clodius  y 
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présidât,  quoiqu'il  n'eut  jamais  porlé  la  lobe 
prétexte;  tu  as  permis  à  un  infâme,  bien  digne 
assurément  de  l'honneur  de  ta  présence  et  de  tes 
regards,  de  parcourir  la  ville  en  triomphe  avec 
les  ornements  de  la  magistrature.  Tel  fut  donc  le 
merveilleux  début  de  ton  consulat  :  trois  jours 
après,  sous  tes  yeux,  sans  aucune  opposition  de 
ta  part,  P.  Clodius  ,  ce  monstre  fatal  a  sa  patrie , 
abolit  les  lois  Élia  et  Fulia,  ces  remparts  et  ces 
soutiens  de  la  tranquillité  publique;  et  non  con- 
tent d'avoir  rétabli  les  corporations  qu'axait  dé- 
truites le  sénat,  il  en  créa  une  infinité  de  nou- 
velles, composées  d'esclaves  et  de  toute  la  lie  du 
peuple.  Le  môme  homme,  livré  aux  plus  infâmes 
dissolutions,  supprima  cette  antique  gardienne 
de  la  modestie  et  de  la  pudeur,  la  sévérité  de  la 
censure;  et  toi  cependant,  destructeur  de  la  ré- 
publique et  de  Rome,  dont  tu  dis  avoir  été  le  con- 
sul, tu  n'ouvris  pas  même  la  bouche  pour  donner 
ton  avis  au  milieu  de  son  immense  naufrage. 

V.  Je  ne  dis  pas  encore  ce  que  tu  as  fait ,  mais 
seulement  ce  que  tu  as  laissé  faire.  Toutefois, 
c'est  à  peu  près  la  même  chose,  surtout  dans 
un  consul ,  de  ruiner  lui-même  la  république  par 
de  funestes  lois,  par  de  séditieuses  harangues, 
ou  de  la  laisser  ruiner  par  d'autres.  Peut-il,  en 
effet ,  y  avoir  la  moindre  excuse  pour  un  consul , 
je  ne  dis  pas  qui  a  de  mauvais  desseins ,  mais  qui 
reste  tranquille,  qui  s'endort  quand  la  patrie  est 
menacée?  Il  y  avait  près  d'un  siècle  que  s'obser- 
vaient chez  nous  les  lois  Elia  et  Fufia  ;  il  y  en 
avait  quatre  que  la  censure  exerçait  sa  sévérité. 
Quelques  méchants  ont  entrepris  d"abolir  ces  lois; 
nul  n'a  pu  réussir;  il  ne  s'est  point  trouvé  d'homme 
assez  audacieux ,  assez  effronté  pour  essayer  de 
donner  atteinte  à  la  censure,  pour  empêcher 


mnciiinc  non  unius  ilici  nialnlallDiicm,  seil  .Ttornilali'in 
iminiirtalilalrmiiuc;  ilonavit,  (|iiiini  meum  jusjnrandnni 
laie,  ali|ii('  lanlinn ,  jinatns  Ipse,  iina  voco,  et  consiMisti 
apiiroliavit.  Qiir,  qnidcin  tcnipon^  is  mens  doniiim  fiiil  c 
fdio  rodiliis,  nt  ncnid,  nisi  (pii  mi'ciiin  ossot ,  civinm  esse 
in  numéro  vidcietm'.  Alcjne  itn  est  a  me  eonsulains  per- 
aclns,  nt  niliilsine  consilio  senalns,  nihil  non  approlianic 
popnio  riunano  e(;eiiin  ;  nt  semper  in  lîosiris  cni iani,  in 
senaln  popnhini  defcndeiini;  nt  nndiiindinem  cnm  princi- 
pilms,  eipieslreni  ordinein  rnni  senatu  conjnn\eiiin.  i'.x- 
posiii  liicviler  coiisiilatiim  lueiim. 

1\'.  Aude  ninie ,  o  l'iiiia,  de  tiio  dicere  :  cujns  fuit  ini- 
linm  Indi  ((luipitalilii ,  tuin  priunnii  faeli  post  L,  Melelluin 
et  Q.  Mareiinn,  eonsnies,  conlra  auetorilaleni  Imjns  or- 
dinis;(piosQ.  Melrllus  (lacio  injnriani  roitissinloxiro  uior- 
luo,  ipii  illuiu,  ciiins  pauiiis  pares  li;re  eivilas  lulil  ,  i  uni 
nac  imporluna  liellua  iiinleraui'),  si'd  ille  desi^nalns  ronsnl, 
qunni  (inidaui  Iriliuniis  plcliis  sno  auxilio  niasislnis  Indos 
eonlra  senalnscousidlinii  laeere  jiississet,  piivalns  lieii 
vetuit;  al(pie  id,ipi()d  ninidnni  potestale  poteial,  olili- 
nnit  anrlorilale.  l'n,  <pnjni  in  lu  talendas  jan.  conipila- 
li.iiuui  dies  ineidisseut ,  Se\l.  Clodiuui,  (pii  nunipiani  an- 
Ic'a    prirtcxtalus  l'uissel,   ludos  laeeie,  el  oia'le\(alnni 


volitaie  passns  es,  homineni  inipnniin  ,  atcpie  non  modo 
fade,  sed  etiani  ocnlo  tno  di^nissimum.  Krs"  'ns  fun- 
damentis  positis  consniatus  lui,  îiiduo  post,  inspectante 
et  lacenle  le,  a  P.  Clodio,  fatali  poitenlo  prodijjioipn?  roi- 
pnliiiea',  lex  /l'Iia  et  Kulia  eveisa  est,  propu;;na<'nla  nniri- 
(pie  lraiiiiuillilalisalo,ne  otii  ;  eollesia,  nonea  solniii,  (pia" 
«enaliis  siisluleral ,  restituta,  sed  innnmeraliilia  ipiaulam 
nova  e\  oinni  fece  uihis  ae  servilio  coiieilala.  AU  eoileni 
liomine,  in  slu|irisiiiaiidilis  nefariisqiie  veisalo,  \eliisilla 
ina!;islia  pudoiis  et  mndeslia',  severilas  censoiia  snlilain 
est  :  qunin  tu  inleriui ,  hnstnni  reipulilicA^ ,  qui  le  eonsn- 
leni  tnni  lioiiKi' dieis  fuisse,  verlio  nnnqiiam  si^iniliraris 
senlenliam  tuani  taillis  iii  naufia^iis  civitalis. 

V.  Noiidiini ,  ipia'  fereris,  sed  qua-  lieri  passns  sis, 
dieo.  Neque  vero  nmlluiii  iuleiest ,  pia^seilini  in  ninsiile, 
ntrnni  ipse  pi'iuiiiosis  je^iilnis ,  iiiiprotus  eoneionilitis  rem- 
piililieani  veNi'l ,  an  alios  vexare  palialnr.  An  polesl  iilln 
esse  exeusatio  non  dieani  maie  senlienli ,  sed  seilenli ,  nni- 
(  lanti ,  iloi  inieiiti  in  maximo  reipnliliea'  niolii  eoiisiili ?  Ceit- 
liim  piope  aniios  legem  yF.iiain  et  l'uliani  lemieiamiis: 
qnadiinf;enlos  jiidicinm  nolioneimpie  eensoiiam.  Quas 
le^;es  aiisns  est  non  neiiio  iuipndiiis,  polnil  ipiideni  nenin 
eoinelli'ie  :  ipiaiu  pulevlaliin  iniuneie,  qiio  minus  de  nio- 
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qu'clli'  -iio  vînt  lous  les  cinq  ans  juf^cr  nos  mœurs. 
Voila,  hourreau,  voilà  ce  qu'on  a  vu  ensi'vclidaiis 
l'abîme  de  ton  eonsuiat.  Passons  maintenant  aux 
jouis  qui  ont  suivi  ces  l'unciailles.  Cet  liomme, 
(|ui  iK^  sut  jamais  rougir  des  plus  liunteux  exees, 
<les  plus  inlames  complaisances,  faisait  une  levée 
d'esclaves  devant  le  tribunal  Aurélius  :  et  toi,  je 
ne  dis  pas  que  tu  fermais  les  jeux  sur  son  au- 
dace, faiblesse  qui  d(jà  serait  criminelle;  je  dis 
plus,  tu  le  refcardais  a'^ir  d'un  air  plus  pai  que 
jamais.  Oui,  perfide  profanateur  des  temples, 
des  armes  étaient  placées  sous  tes  yeux  dans  le 
lemple  de  Castor  par  un  brigand,  pour  ([ui  ce 
temple  devint  la  forteresse  des  citoyens  pervers , 
le  réfutée  des  vieu.x  soldats  de  Catilina,  le  re- 
trancbcment  des  bandits  du  forum  ,  le  tombeau 
des  lois  et  de  tout  ce  ((u'il  y  a  de  sacré.  Le  sé- 
nat, les  chevaliers  romains ,  toute  la  ville,  toute 
l'Italie,  remplissaient  non-seulement  ma  maison, 
mais  tout  le  mont  Palatin  ;  et  toi  (ce  sont  ici  des 
faits  publics  et  notoires  que  je  rappelle ,  et  non 
des  désordres  domestiques  qui  peuvent  être  niés), 
toi  seul ,  loin  de  sonj^er  à  pénétrer  jusqu'à  ce  Ci- 
céron,  que  tu  avais  chargé  avant  tout  de  veiller 
aux  suffrages  dans  les  comices  ou  tu  fus  nomme 
consul ,  et  le  troisième  dans  le  sénat  de  qui  tu 
demandais  l'avis,  tu  as  assisté  à  tous  les  conseils 
tenus  pour  ma  perte;  que  dis-je'?  tu  y  as  présidé 
avec  la  plus  affreuse  barbarie. 

VI.  Mais  que  n'as-tu  pas  osé  me  dire  à  moi- 
même,  en  présence  de  mon  gendre,  ton  parent? 
Gabinius,  assurais-tu,  était  dans  l'indigence,  ac- 
cablé de  dettes  ;  il  ne  pouvait  subsister  sans  une 
province  ;  il  espérait  tout  du  tribun  si  tu  agissais 
de  concert  avec  lui;  il  n'attendait  rien  du  sénat; 


tu  te  prêtais,  disais-tu,  à  ses  désirs,  comme  je 
l'avais  fait  pour  mon  collègue;  il  m'était  inutile 
d'implorer  le  secours  des  consuls  ;  chacun  devait 
songer  à  soi.  Mais  voici  ce  que  j'ose  dire  à  peine; 
'  je  crains  que  plusieurs  ne  soient  pas  encore  >>l','i- 
iiement  coinaincus  de  ces  grossières  débauches, 
([u'il  cou\re  (lu  masque  d'un  front  sévère;  je  le 
dirai  cependant  :  il  se  reconnaîtra  du  moins  lui- 
même  ,  et  se  rappellera  avec  quelque  honte  ses 
infamies.  Te  souviens-tu,  îlme  de  boue,  que  le 
joui-  ou  j'allai  te  trouver  un  peu  avant  midi,  avec 
Caïus  Pison,  tu  sortais  alors  de  je  ne  sais  quelle 
taverne,  la  tète  couverte  et  en  sandales  ;  (pie  nous 
ayant  exhalé  les  vapeurs  infectes  et  de  ta  bonciie 
et  de  ton  estomac,  tu  t'excusas  sur  une  indispo- 
sition ((ui  t'obligeait,  disais-tu,  de  te  purger  avec 
des  remèdes  où  il  entrait  du  vin?  Après  avoir  reçu 
cette  excuse  ,  car  enfin  que  pouvions-nous  faire? 
nous  restrtmes  quelque  temps  exposés  à  l'odeur  et 
aux  fumé'cs  de  ta  crapule ,  jusqu'à  ce  que  l'inso- 
lence de  tes  réponses ,  autant  que  les  exhalaisons 
de  ton  intempérance,  nous  forc-assent  de  quitta- 
la  place. 

ï)eux  jours  après,  ce  tribun  à  qui  tu  livrais  ton 
consulat  de  plain-pied,  fayant  amené  dans  l'as- 
semblée du  peuple ,  et  demandé  ce  que  tu  pen- 
sais de  mon  eonsuiat ,  en  homme  grave,  comme 
un  AttiliusCalatinus,  je  crois,  comme  un  Scipion 
l'Africain  ou  un  Fabius  Maximus ,  et  non  comme 
un  Calventius  Césoninus,  demi-plaisantin,  tu  lui 
répondis,  élevant  jusqu'au  front  l'un  de  tes  sour- 
cils et  rabaissant  l'autre  jusqu'au  menton,  qne  la 
cruauté  ne  pouvait  te  plaire.  Cette  parole  ne  man- 
qua pas  d'être  louée  par  un  homme  bien  digne  de 
tes  éloges. 


libus  nostris  quinto  quoque  anno  judicaretur,  nenio  tam 
elliise  petiilans  conatiis  est.  ll*c  .suiit,  j  carnifex,  in  gie- 
inio  sepulta  consulatus  tui.  l'erseqiiere  coiinexos  liis  l'une- 
ribus  (lies.  Pio  Aurelio  tribiinali  ;  ne  connivenle  quiilein 
te,  quod  ipsuniesset  scelus,  sed  eliiim  hilarioribus  ocnlis, 
quam  solitus eras ,  intuenle ,  delecliis seivorum  hal)ebalur 
ah  eo,  qui  niliil  sibi  im(]uam  nec  facere,  nec  pati  lurpe 
duxit.  Arma  in  teniplo  Castoris  (o  proditor  lemploruni 
omnium!),  vidente  te ,  constituebantur  ab  eo  latione.  cul 
tenqiluin  illud  fuit,  le  ciinsule,  arx  civiura  pcrditoium, 
receptaculum  veteium  Catilinœ  iniliUim,  castellum  foren- 
sis  latiorinli,  bustumlegum  omnium  ac  religionuni.  Eiat 
non  solum  doinusmea,  sed  tolum  Paiatium,  senalu,  equi- 
libus  romanis,  civiute  omni,  Ilalia  cuncla,  referlum, 
quum  tu  non  modo  ad  eumCiceronem  (niittoenimdume- 
stica.qucc  negaii  possunt;  hajc  comme moro,  quic  sunl 
palam) ,  non  modo ,  inquam ,  ad  eum ,  cui  primam  (  ondliis 
tuis  dedeias  tahulam  prarogativa- ,  quem  in  senatu  sent(>n- 
tiam  rogabas  terlium,  nuncpiam  adspirasti,  sed  omnilins 
consiliis,  qua?  ad  me  oppiimendum  parabaiilur,  non  inler- 
luisli  solum ,  veruni  eliam  ci udelissinie  praluisti. 

VI.  Milii  vero  ipsi ,  coram  genero  ineo ,  propinquo  tuo , 
quai  dicere  ansus  (!S?  Egere,  foris  esse  Gabinium  ;  sine 
piovincia  staie  non  posse  ;  spcm  liabeie  a  tiibuno  pleliis, 
ti  tua  consilia  cum  illo  coujunxisses ;  a  senalu  quidem  de 


sperasse;  Ijnjns  le  cupidilaliobsequi,  siciiti  ego  fccissem 
in  collega  meo;  nibil  esse,  quod  pnesidium  consulum  im- 
ploraiein  ;  sibi  quemqne  consulere  oporlere.  Atque  haec 
dicerc  vix  audeo.  Vereor,  ne  qui  sit,  qui  istius  insignera 
neqniliam,  frontis  involutam  integunienlis,  nondum  cer- 
nai ;  di(tani  lamen.  Ipse  cerle  agnosccl,  et  cum  aliquo  do- 
lore  llayiliorum  suorum  rccordabitur.  .Memiinstine,  cirnum, 
qunm  ad  te  qninla  feie  liora  cum  C.  Pisoue  venissem, 
iiescio  quo  e  gurgustio  te  prodire,  involulo  capite,  solea- 
tum?  et,  quum  isto ore  fœtido  leterrimam  nobis  popinam 
iidial.isses,  excusalione  le  uti  valitu.iinis,  quod  diceres, 
vuiulenlis  le  quibusdam  mcdicaminibus  solere  curari  ? 
quam  nos  causam  quum  accepissenius  (quid  enini  facere 
]ioleramus?) ,  pauUisper  sletimus  in  illo  ganearum  tuarum 
iiidore  al((ue  funio  ;  unde  tu  nos,  quum  improbissime  re- 
spondendo,  luni  turpissime  eructando  ejecisti. 

Tdem  illo  ("eic  biduo  productns  in  cnncionem  ab  eo  ,  rui 
sic  œquatum  prœbebas  consulatmn  luum,  quum  esses  in- 
lenogatus,  quid  senliics  de  consulalii  meo  :  gravis auctor, 
Calatinus  credo  aliquis,  aut  Afiicanus,  ant  Maximus,  et 
non  Ca'soninus  semiplacenlinus  Calventius,  respondes, 
allero  ad  fronlem  sublato,  altero  ad  menluni  depresso  su- 
percilio,  crudelilatem  tibi  non  placere.  Hic  te  ille  bonio, 
dignissimus  tuis  laudlbus,  collaudavil. 

VII.  C'iudelitatis  tu,  furcifer,  senalmn  consul  in  con- 
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\U.  Quoi  !  set'lc'rnt ,  tu  os  consul, et  tu  accuses 
le  bornât  de  cruauté  devant  l'assemblée  du  peuple  ! 
oui ,  le  sénat ,  car  ce  reproche  ne  peut  tomber  sur 
moi ,  qui  n'ai  fait  qu'obéir  à  ses  ordres.  En  effet , 
le  rapport  sur  les  conjurés,  rapport  aussi  fidèle 
que  salutaire,  était  l'ouvrage  du  consul  :  lejuge- 
ment  et  la  punition  étaient  l'œuvre  du  sénat.  Toi 
qui  blâmes  cette  conduite ,  tu  fais  voir  quel  con- 
sul tu  aurais  été  si  le  sort  eût  voulu  que  tu  le  fusses 
à  ma  place  ;  tu  aurais  cru  sans  doute  qu'on  devait 
fournir  à  Catilina  de  l'argent  et  des  vivres.  Eii  ! 
quelle  différence  vois-tu  entre  Catilina  et  celui  à 
qui  tu  as  vendu  ,  pour  une  province ,  l'autorité  du 
sénat,  le  salut  des  citoyens,  la  république  entière  ? 
Ce  que  j'ai  empêché  Catilina  d'accomplir  lors- 
que j'étais  consul ,  des  consuls  ont  aidé  Clodius  à 
l'exécuter.  Clodius  voulait  massacrer  le  sénat  : 
toi  et  ton  collègue  vous  l'avez  détruit.  Il  voulait 
brûler  nos  lois  :  vous  les  avez  anéanties.  Il  vou- 
lait renverser  sa  patrie  :  vous  l'avez  secondé. 
S'est-il  rien  fait,  sous  votre  consulat,  sans  la 
voie  des  armes"?  Les  conjurés  voulaient  embra- 
ser Rome  :  -s  ous  avez  laissé  embraser  la  maison 
de  celui  qui  avait  sauvé  Rome  des  flammes.  Les 
conjurés,  avec  un  consul  qui  vous  ressembliit, 
n'auraient  pas  même  songé  à  l'embrasement  de 
Kome.  Ils  voulaient  conserver  les  maisons;  mais 
ils  pensaient  que,  tant  qu'elles  seraient  debout, 
il  n'y  aurait  point  d'asile  pour  leurs  crimes.  Ils 
attentaient  à  la  vie  des  citoyens ,  et  vous,  à  leur 
liberté.  Ici  vous  l'emportez  sur  eux  eu  barbarie, 
puisque  la  liberté,  avant  votre  consulat,  était 
si  naturelle  au  peuple  romain,  qu'il  aurait  pré- 
féré la  mort  a  la  servitude.  Mais  ce  qui  vous  rend 
parfaitement  semblables  à  Catilina  et  à  Lcntu- 
lus,  c'est  que  vous  m'avez  chasse  de  ma  maison, 


c'est  que  vous  avez  forcé  Pompée  de  se  renfer- 
mer dans  la  sienne.  Non,  certes,  les  ennemis  de 
la  république  n'ont  jamais  cru  pouvoir  l'anéantir 
tant  que  je  resterais  dans  la  ville  pour  la  garder, 
tant  qu'ils  auraient  en  tête  Pompée,  ce  vainqueur 
de  toutes  les  nations.  Vous  avez  même  requis 
contre  moi  des  supplices,  pour  apaiser  les  mâ- 
nes des  conjurés  mis  à  mort  ;  vous  avez  déchargé 
sur  moi  toute  la  haine  renfermée  dans  les  cœurs 
des  pervers;  et  si  je  ne  me  fusse  dérobé  à  leur 
fureui',  j'aurais  été,  sous  vos  auspices,  égorgé 
sur  le  tombeau  de  Catilina.  Enfin,  et  quelle  preuve 
plus  convaincante  de  votre  ressemblance  parfaite 
avec  ce  furieux?  n'avez-vous  pas  rallié  les  débris 
éperdus  de  son  parti ,  ramassé  de  toutes  parts 
tous  les  scélérats,  déchaîné  contre  moi  les  déte- 
nus, armé  les  conjurés?  n'avez-vous  pas  voulu 
exposer  à  leurs  épées  et  à  leur  fureur  ma  vie  et 
celle  de  tous  les  bons  citoyens?. Mais  je  reviens, 
PiSon  ,  à  cette  auguste  assemblée  ou  l'on  t'a  fait 
paraître. 

VIII.  Quoi!  la  cruauté  te  répugne?  et  pourtant, 
lorsque  le  sénat  eut  arrêté  qu'il  témoignerait  sa 
douleur  et  son  affliction  en  prenant  des  habits  de 
deuil,  lorsque  la  république,  sous  tes  yeux ,  par- 
tageait la  tristesse  du  premier  ordre  de  l'État, 
que  faisais-tu,  âme  compatissante? ce  que  ne  lit 
aucun  tyran  dans  aucun  pays  barbare.  Je  ne  parle 
point  de  la  défense  faite  par  un  consul  au  sénat 
d'obéir  à  son  propre  décret;  peut-on  rien  ima- 
giner de  plus  indigne?  Je  m'en  tiens  a  la  sensi- 
bilité de  ce  consul,  qui  trouve  que  le  sénat  a  été 
trop  cruel  en  sauvant  la  patrie.  lia  osé,  avec  son 
digne  émule,  qu'il  désirait  pourtant  de  surpasser 
dans  tous  les  vices,  il  a  osé  ordonner  que  le  sé- 
nat, malgré  sa  délibération, reprendrait  ses  ha- 


ciunc  mndemnas?  non  enim  me,  qui  soiiaUii  païui.  Nani 
leliUii)  ilia  salnlaiis  et  dili^ens  fueiat  consniis  ;  aniiiiaiher- 
sio  (|ui(Iein  et  juclicium  ,  senatus.  Qiia'  qnuni  re|iiolieii(lis, 
ostendls,  (|nalis  tu  ,  si  ita  forte accidissct,  liinis  lllo  Icni- 
pore  consul  futiiriis.  Stlpendio,  meheicide ,  et  l'nimcnto 
Calilinam  esse  pillasses  juvanduin.  Quid  eiiini  inlcifuit 
iiiter  Calilinam,  et  enin,  ciii  tii  senatiis  aiii  lorilaliMii , 
saliilcni  civitatis,  totani  rcmpublicain  ,  provincia'  pia'inio 
vendidisti?  Qiia'  eoini  L.  Calilinam  eonanteni  cotismI  pro- 
liiliul ,  ea  1'.  ClodiiMii  t'aiiiiileni  consoles  adjuveiiinl.  Vo- 
loit  ille  senatuin  iolciliccn^;  vos  snstulistis  :  le^es  iiKcn- 
dcie;  vos  aliidffislis  :  inleiiie  pnlriani  ;  \os  adjiivislls. 
Quid  est,  \(diisiiiiisiililios  ,  (;es(oni  sine  arinis-'  iiiceniIcK^ 
iila  eoiijuratonnn  niauus  V(duil  uilieni  ;  vos  ejiis  donumi , 
quein  propter  ui'lis  ineensa  non  est.  Ac  ne  illi  (piidein  ,  si 
lialiuissent  vestri  siniileni  eonsuleni,  de  iiiliis  iiiieridio 
cogitassent.  Non  enim  se  ti'ilis  privare  voluerunl  ;  sed  liis 
stantilius  nulluin  diiini(  iliuni  seeliri  suo  l'on' piilaveruiit. 
Ca'dein  illi  riviuni,  vos  seivilulem  expelistis.  Ille  vos 
eliani  erudeliores.  Iluicenini  populo  ita  liietat,  ante  \os 
coiisules,  lilierlas  jnsita,  ut  einoii  potins,  ipiam  seivire, 
prieslaret.  Illud  veio  );emiinini  eonsilils  Calllina'  et  l.inluli, 
qiiod  me  domo  niea  expulislis,  Cii.  l'oin|ii'luni  duninin 


.snani  compulistis.  Neqne  enim,  me  stante,  et  manente  in 
inliis  ^i^ilia,  neque  resislente  Cn.  Potnpeio,  omnium  (jen- 
tiiini  \ietoie,  umpiam  se  illi  lempulilirani  delere  posse 
(luxeront.  A  me  quidem  etiain  po'nas  expetislis,  (piilius 
conjuratomni  nianesniortuoruni  expiarelis  :  omneodium, 
iiielusnni  netariis  sensilins  iinpinruin,  in  me  profudislis. 
Quorum  epi  fnrori  nisi  cessissem ,  in  Caliliiue  Im^lo ,  ^  ol)is 
duillios,  mac  talus  essem.  Quod  auteni  majiis  iiulicinm 
exspeetalis,  niliil  iider  vos  et  Calilinam  iidei misse,  cpiani 
(piod  eaindem  lllam  manum  e\  iuterniorluis  Catilina'  re- 
lii|uiis  coiuilaslis?  iiuod  omiies  unilicpii'  perditos  eolle<!i- 
stis.'  quoil  in  me  earcerem  elTudislis:'  quod  eonjuralos  ar- 
mastisi'  (]uod  eiHuni  ferro  ae  furori  meum  corpus,  alipie 
omnium  lionoruui  vllam  olijicere  voluistis  .'  Sed  jam  redeo 
ad  pra'claram  lllam  eoncionem  luam. 

VIII.  Tues  ille,  ciii  crudelitas  displicel?  qui,  quini» 
senains  loctum  ac  dolorem  snum  veslis  mntatione  di'cla- 
landum  censuisset ,  <piuni  videres  ino'r<'re  renipulili(  ani 
amplissiml  ordinis  luelu  ,  o  no^ter  miserlcois !  ipild  fai  i>.' 
qnod  nnlla  in  liarliaria  ipiiscpiam  luainnis  OmiMo  enim 
illnd,  consnli'in  edicero,  nt  seuatus  senalusKinsullo  ne 
oldemperel  ;  quo  tiedius  nec  lieri ,  nec  couilari  qnidqnani 
polesl    Ad  inisci'icordiani  ledeo  ejiis,  cui  niiids  xideliT 
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bils  ordinaires.  Quel  tyran ,  dans  Icsoonlréi's  les 
l)lus  sauvages,  a  interdit  les  larmes  à  ceux  qu'il 
forçait  de  pleurer?  Tu  laisses  subsister  la  eause 
(le  la  tristesse,  et  tu  en  sujiprimes  les  maniues! 
("est  en  menaçant,  et  non  en  consolant,  que  tu 
veux  sécher  les  pleurs!  Quand  les  sénateurs  au- 
raient pris  les  habits  de  deuil ,  non  par  une  déli- 
bération publi(iue,  mais  par  des  considérations  j 
particulières,  ou  par  un  sijiiple  mouvement  de 
pitié,  leur  en  interdire  la  liberté  par  tes  ordon- 
nances cruelles,  c'eut  été  une  odieuse  tyrannie  : 
mais  lorsque  le  sénat  en  corps  l'avait  arrêté, 
lorsque  les  autres  ordres  l'avaient  déjà  fait,  toi, 
'  consul,  sorti  de  l'obscurité  d'imc  taverne,  decon- 
ccrt  avec  cette  danseuse  si  bien  parée ,  tu  as  dé- 
pendu au  sénat  romain  de  pleurer  la  ruine  et  le 
renversement  de  la  république  ! 

IX.  Dernièrement  il  demandait  encore ,  à  mon 
sujet,  quel  besoin  j'avais  eu  de  son  secours  ;  pour- 
(pioi  je  n'avais  pas  résisté  à  mes  ennemis'  avee 
mes  propres  ressources:  comme  si  moi,  qui  ai 
secouru  plus  d'une  fois  les  autres,  coinme  si 
(iuelqu'un  pouvait  être  assez  dépourvu  d'appui 
pour  se  croire  et  plus  en  sûreté  avec  un  pareil 
défenseur,  et  plus  en  état  de  paraître  avec  un  tel 
protecteur,  avec  un  semblable  garant!  Je  vou- 
lais sans  doute,  moi,  m'aider  des  conseils  ou 
m'appuyer  des  forces  d'un  aaimal  dégoûtant  et 
stupide  !  j'avais  des  secours  ou  de  la  gloire  a  at- 
tendre de  ce  cadavre  abandonné!  Je  chercliah 
alors  un  consul ,  oui,  un  consul ,  non  pas  tel  que 
je  ne  pouvais  le  trouver  dans  une  brute,  non  pas 
tm  magistrat  suprême ,  qui ,  par  sa  prudence  et 
sa  fermeté,  pût  défendre  la  cause  de  l'État,  mais 
un  homme  qui  fût  du  moins,  comme  une  souche 


et  un  tronc,  rester  debout  et  porter  l'enseigne 
<lu  consulat.  Ivi  effet ,  toute  ma  cause  étant  celle 
et  d'un  consul  et  du  sénat ,  j'aurais  eu  besoin  du 
secours  et  du  sénat  et  d'un  consul.  L'un  de  ces 
secours,  toi  et  ton  collègue  vous  l'avez  tourné 
contre  moi,  et  vous  avez  enlevé  l'autre  à  la  ré 
publique.  Cependant  veux-tu  savoir  quel  était 
mon  dessein  en  quittant  Rome?  Je  ne  l'aurais  ja- 
mais quittée,  cl  la  patrie  m'aurait  retenu  dans 
ses  bras,  si  je  n'avais  eu  à  combattre  qu'avec 
cet  infâme  gladiateur,  avec  toi  et  avecGabinius. 
Ma  cause  était  bien  différente  de  celle  de  Q.  Mé- 
tellus,  cet  illustre  citoyen,  qui,  selon  moi,  mé- 
rite d'être  associé  au  culte  des  immortels.  Il  crut 
devoir  cédera  C.  Marins,  ce  vaillant  homme, 
consul  pour  la  sixième  fois  ;  il  craignait  d'en  ve- 
nir aux  mains  avec  ses  invincibles  légions.  Quel 
combat  semblable  aurais-je  donc  eu  à  soutenir? 
aurais-jc  eu  à  me  mesurer  avec  un  Marins,  ou  avec 
quelqu'un  deson  caractère;  ou  plutôt,  d'une  part, 
avec  un  grossier  épicurien,  et,  de  l'autre,  avec  \ui 
vil  ministredc  Catilina?  Je  n'ai  craint  sans  doute 
ni  l'épaisseur  de  tes  sourcils,  ni  les  cj"mbales  et 
les  tambourins  de  ton  digne  compagnon.  Après 
avoir  gouverné  le  vaisseau  de  la  république,  l'a- 
voir conduit  heureusement  au  port  malgré  la  \  io- 
lence  des  vents  et  des  flots ,  je  n'étais  point  assez 
timide  pour  redouter  le  nuage  dont  tu  chargeais 
ton  front,  ni  le  souflle  empesté  de  ton  collègue. 
Je  voyaissoufller  bien  d'autres  vents,jeprévoyais 
bien  d'autres  orages,  bien  d'autres  tempêtes, 
auxquels  je  me  suis,  non  pas  dérobé,  mais  ex- 
posé seul  pour  lesalut  de  tous.  Aussi,  à  mon  dé- 
part, on  vit  tomber  de  mille  mains  cruelles  tous 
les  poignards  homicides.  Toi  cependant,  aussi 


scnaUis  in  coiiseivanda  patria  fuisse  crudelis.  tdicerc  est 
aiisus  ciim  illo  suo  pari,  quem  taiiien  oiiiiiibiis  viliis  sii- 
perare  c.upiebat,  ut  senaliis,  contra,  qiiam  ipse  censuissel, 
ad  vestituin  redii et.  Quis  iioc  fecit  ulla  iii  Scylliia  tyraiiniis, 
lit  eos,  qiios  luctu  at'liceiet ,  liigere  non  sineiel?  Miiroiem 
rplini]iiis  :  mieroris  aiiCers  insignia.  Eiipis  lacrynias,  non 
coiisolanilo ,  seJ  minando.  Quod  si  vestem  non  publico 
consilio  paires  canscripli ,  sed  pr ivato  of/icio ,  aut  iniseii- 
cordia  mutavissent ,  tamcn ,  id  iis  non  licero  per  iiiteidicla 
cnidelitalis  lux,  poteslatis eiat  non  feiend.-«  :  qniim  vero 
id  scuutus  IVequiuis  censuisset ,  ordines  reliqiii  jani  aule 
lecissent;  Ui  ex  teuebricosa [lopina consul  extiactus,  cnm 
ilia  saltatrice  tonsa ,  senatuni  populi  romani  occasum  at- 
que  inlerituni  leipiiblicie  lugeie  veluisli. 

IX.  .^t  qua'iebat  etiam  pauilo  anle  de  me,  quld  siio 
mibi  opiis  l'iiisset  auxilio;  cur  non  meis  inimicis,  nieis  co- 
piis  restilissem.  Quasi  vero  non  modo  ego ,  qui  niullis  sa'pe 
auxilio  tuissem ,  sed  quisquain  tam  inops  l'ueiit  unquain , 
(pii ,  istci  non  modo  propuguatore ,  tuliorem  se ,  sed  advo- 
calo,autadslipulatoie,paratiorem  l'oie  pulaiet.  Ego  istius 
pecudis  ac  pulida'  carnis  consilio srilicet,  aut  pra^sidio  nili 
\olebam  ?  ab  boe  ejecio  cadavere  quidqiiam  mibi  aut  opis , 
aul  ornamenti  expelebam? Coiisnlem  ego  liiin  lecpiiiebam, 
coiisulein  ,  impiani ,  non  illum  qnidem ,  qnem  in  boc  ani- 
iuuli  invoniie  non  possern,  qiiitanlam  iei|iiibli(a'  cansam 


gravitate  et  consilio  suo  lueretnr,  sed  qui,  tanquam  tiun- 
eus  alque  stipes ,  si  stetisset  modo ,  posset  sustinere  tanien 
lituium  consulatus.  Quum  enim  essel  oinnis  causa  illa  inea 
consularis  et  senatoria,  auxilio mibi  opus  l'uerat  et  consulis, 
el  senatus  :  quorum  alleruni  etiam  ad  perniciem  raeam 
eial  a  vobis  consulibus  conveisum;  alleruni  reipublice 
penitus  eieplum.  Attiimen,  [si  consilium  exquiris  meum  , 
neque  ego  cessisseni,  et  me  ipsa  suo  coniplexu  patria  le-- 
unisset ,  si  niilii  cum  illo  bustuario  gladiatoie  ,  et  tecum  , 
et  cum  collega  tuo  decertandum  fuisset.  Alia  enim  causa 
pra^staulissimi  viri,  Q.  Metelli,  fuit  :  quem  ego  civem, 
meo  judicio ,  cum  deorum  iminor talium  laude  cnnjungo ; 
qui  C.  illi  .Mario,  fortissimo  viro,  el  cousuli,  et  sexiuui 
consuli,  et  ejus  invictis  legionibus,  ne  arniis  coniligeiet, 
cedeiidum  esse  duxit.  Quod  mibi  igitur  certamen  esset  liu- 
jusmodi  ?  cum  C.  Mario  scilicet ,  aut  cum  aliquo  pari ,  an 
cum  altero,  baibaro  Epiciireo,  cum  alteio,  Catilinre  la 
teniaiio.'  quos  neque beicule ego, neque  supeicilium  tuuin, 
neque  collegic  lui  cymbala  ac  crotala  fugi;  neque  tam  fui 
timidus,  ut,  qui  in  luaximis  luibinibus  ac  lluctibus  lei- 
publicœ  navem  gubernassem  ,  salvamque  in  porta  collo- 
casseni,  fionlis  tu*  nubeculaiu,  tum  colleg.e  tuiconlanii- 
natuinspiriluni  peitimescerem.  Aliosegovidi  venlosj  allas 
pi'ospexi  aiiimo  pnicellas;  abis  impendentibus  tempcslali- 
bus  non  eessi ,  sed  bis  ununi  me pio onuiium  sainte  obluli. 
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dépourvu  de  sentiment  que  de  raison  ,  lorsque 
tous  les  gens  de  bien ,  cachés  et  renfermés ,  se 
désolaient,  que  les  temples  gémissaient,  que  les 
maisons  mêmes  de  la  ville  se  lamentaient,  tu  em- 
brassais cette  horrible  créature,  produit  mons- 
trueux du  sang  des  citoyens,  des  plus  abomina- 
bles adultères,  des  crimes  les  plus  affreux,  de 
l'impunité  de  toutes  les  infamies;  et  dans  le  même 
temple  ,  au  même  instant  et  au  même  lieu  ou  il 
venait  de  conclure  ma  perte ,  tu  te  faisais  payer 
et  mes  funérailles  et  celles  de  la  patrie. 

X.  Parlerais-je  des  festins  que  tu  donnas  alors, 
de  tes  transports  de  joie ,  de  tes  effroyables  or- 
gies avec  tes  vils  compagnons?  Qui  te  vit  sobre 
pendant  ces  journées?  qui  te  vit  rien  faire  qui 
lïit  digne  d'un  homme  libre?  qui  même  te  vit 
paraître  en  public?  La  maison  de  ton  collègue 
retentissait  des  chants  de  musique ,  du  son  des 
cymbales;  il  dansait  lui-même  presque  nu  au  mi- 
lieu du  repas,  et,  lorsqu'il  faisait  en  tournant  ses 
rapides  évolutions,  il  ne  songeait  pas  même  alors 
à  la  roue  de  la  Fortune,  qui  tourne  sans  cesse. 
Pour  Pison ,  qui  n'est  pas  aussi  lin  débauché  ni 
aussi  bon  musicien,  il  se  livrait  avec  ses  Grecs 
aux  plus  grossiers  excès  d'intempérance  et  de 
crapule.  Oui,  au  inilieu  du  désastre  de  la  répu- 
blique, il  célébrait  v.n  repas  semblable  à  celui 
des  Lapithes  et  des  Centaures  :  on  ne  saurait  dire 
s'il  y  buvait  plus  de  vin  qu'il  n'en  répandait  ou 
(|u'il  n'en  vom.issait.  Et  tu  viendras  encore  par- 
ler de  ton  consulat!  tu  oseras  dire  que  lu  étais 
consul  à  Rome  !  Crois-tu  donc  que  ce  soient  les 
licteurs  et  la  robe  prétexte  qui  fassent  le  consul, 
ces  ornements  (jue ,  sous  ton  consulat,  tu  as  pros- 
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titués  à  un  Sextus  Clodius  ?  crois-tu  que  les  vraies 
marques  de  la  dignité  consulaire  soient  celles  qu'a 
portées  ce  vil  esclave  d'un  furieux?  C'est  par  le 
cœur  que  l'on  est  consul ,  c'est  par  la  prudence, 
par  le  zèle,  par  la  gravité,  par  la  vigilance  et 
les  soins,  par  l'attention  à  remplir  constamment 
fous  les  devoirs  de  sa  place,  et  surtout  l'obliga- 
tion qu'impose  le  nom  même  de  consul ,  celle  de 
consulter  en  toute  chose  le  bien  de  la  république. 
Sera-t-il  à  mes  yeux  consul ,  celui  qui  s'est  ima- 
giné que  la  république  était  sans  sénat?  me  fi- 
gurerai-je  un  consul  séparé  de  cet  ordre  sans 
lequel  les  rois  mêmes  n'ont  pu  exister  à  Rome  '- 
Ne  parlons  point  du  reste  :  quoi  !  on  faisait  des 
levées  d'esclaves  dans  le  forum;  en  plein  jour,  et 
à  la  vue  de  tout  le  monde ,  on  portait  des  armes 
dans  le  temple  de  Castor;  ce  temple,  dont  on 
avait  fermé  l'entrée ,  dont  on  avait  ai-Taché  les 
degrés ,  était  occupé  par  des  gens  armés ,  par  des 
restes  de  la  conjuration  ,  par  un  homme  qui  fei- 
gnit jadis  d'être  l'accusateur  de  Catilina,  et  qui 
alors  en  était  le  vengeur;  les  chevaliers  romains 
étaient  exilés,  les  gens  de  bien,  chassés  du  forum 
à  coups  de  pierres;  il  n'était  pas  permis  au  sé- 
nat de  secouiir  Ici  republique,  ni  même  de  pleu- 
rer son  désastre;  un  citoyen  que  cet  ordre,  tie 
l'aveu  de  l'Italie  et  de  toutes  les  nations,  avait 
déclaré  le  sauveur  de  la  patrie,  se  voyait,  sans 
aucune  forme  de  justice,  contre  les  lois  et  les  usa- 
ges ,  banni  par  une  troupe  d'esclaves  et  de  gens 
armés,  favorisés,  sinon  de  votre  concours,  ce 
que  j'aurais  le  droit  de  dire,  au  moins  de  voire 
silence  :  et  l'on  croira  qu'alorsily  ait  eu  des  con- 
suls à  Rome  !  Qui  donc  nommrra-t-on  voleurs, 


I liqni» iliscpssii  tiini nico onincs illi  noniiii ^lartli  ilp  manibiis 
('l'iKlolIssIinis  oxcidcriint  :  r|iiiim  qiiidoni  tu  ,  o  vccors  t>t  ] 
iiiiiciis ,  (inmii  omncs  hniii  nlidili  inrlnsiiiue  mipipiont,  ! 
Icnipla  ni'nieiTiit,  Irclaipsa  iiEbis  lir^crciil,  coinplc\iis  es  j 
llliiilfuiiestiiiii  animal  l'X  ni'l'ariis  stiipris,  e\  clviliniioio,  I 
p\  omnium  sccleruni  iinpoitunitatn,  et  flasilioruin  iinpu-  : 
nitale  conorolun],  afcpio  cmlem  in  loniplo,  roilcni  el  loci  | 
\oslini()el  Icmporis,  ailiiliia  non  nici  .soluni,  swl  padiio 
liJiii'iis  ab^tnlisti. 

\.  Quid  e;;o  Mloinni  dleium  opulas,  qiiid  licliliam  et 
Rratiilationeni  tuani ,  ipiid  (  lun  lois  sordidissiniis  t;rcgil)us 
intempeianlissimas  pcrpolalioni's  pia'dicrni?  Qnis  te  illis 
dlol)us  sol)ii(M)) ,  (piis  ai;enti'ni  aliipiiil,  cpiod  cssct  lil)eio 
clii^num  ,  ipiis  <lcniipii'  in  pulili<o  vidit;'  ipmm  coilc^a?  lu 
donius  canin  et  1  yioliidi^  |iiTsonan't,  ipniiiKpioipso  nudii'î 
in  ('onvi>io  sallaii'l  :  in  ipio  ne  Inni  ipiiili'ni ,  (pMJOi  ilinni 
suuni  sallalniinni  vci.^aicl  oilx'ni,  lortuna-  rolani  pi'iH- 
nie.scchat.  Hic  anlini  non  lani  concinnus  hcllno  ,  noc  tani 
musicus,  jaci'l)al,in  sno  (lia'cornni  Id'Iorc  alcpip  \ino, 
Quod  (piidcni  islius,  in  illis  icipnhiica'  Indilins,  quasi 
aliiiuod  Lapllliaïuni  ani  C'cnlauroinni  convivinin  liMPba- 
luc  :  ii\  qno  noino  potcsl  dicoiv,  iitinin  isie  plus  hiberil, 
an  vomiicrit ,  an  cfluik'iit.  Tn  cliani  nicnlioncni  l'acics  cou- 
snlatus  lui,  ant  le  Inissc  lioini'  consulcni  diccio  aucicliis.' 
Qirid  ,  lu  in  lirtoiilius ,  In  Io;;.l  i'I  pra'lr \la  ps.'i'.  roi^ulaliun 
l.tl  IliO.V.  —  TOMi;  IM. 


pnlas?  qnnc  ornanienla  etiam  in  Sevt.  Clodio,  le  consulc  , 
ossp  voluisti.  Hujns  In  Clodiani  canis  insignibus  ronsnlalnin 
dedarari  pnlas.^  .\ninio  consnicni  esse  opoitct,  consilio, 
fidp,  Kia\ilate,  vii;ilantia,  cura;  loto  dpniqup  nnniprn 
consulalus  omni  ollicio  lucndo;  inavinipqup,  id  ipuid  vi.< 
nominis  pi;psciibil ,  rcipublica-  consnjpndo.  Kgo  consulcm 
cssp  pnliin,  qui  sonalmn  pssp  in  rppublica  non  pulavil.^ 
et  sine  eo  consilio  consulcm  numpiom  ,  sine  quo  Roma'  nn 
rpfjps  quidem  essp  poluerunt:'  r.tcnim  illa  jam  omitlo  : 
(punn  siTVoinm  dclectus  babcjptnr  in  l'oro;  arma  in  lom- 
pluni  Casloiis  Uico  pI  palam  conqiorlarpntur;  id  aulom 
tcmplum  ,  sublalo  aditii,  rpvulsis  ;;radibiis,  a  conjurato- 
inm  iclicpiis,  alipn' a  Catilina'  pra'Varicaloie  qnondaio, 
tinn  nlloip ,  ainiis  tcnontur  ;  <pinni  pqullps  loniani  rolega- 
icnlur,  viri  boni  lapidibus  p  foio  pcllpiontiir,  spnaini  non 
soluni  jnvarp  lenipublicam ,  scd  ne  Inijcro  i|uidpm  licpiel; 
qnum  civis,  qnpui  bic  oido,  assenliinlc  Italia  c  unclisqiio 
Kciililins,  conspi  valoiTui  pallia' jndicaral ,  niillo  jndirio, 
nulla  li';;i',  nnllo  moip,  scivllin  alcpie  aimis  pcllcrctui, 
non  dicam  auvilio  vcslio,  ipiod  \pir  licct  dicpio,  st-d  ccrU 
silcnli»  :  tuni  lionKr  fnisM'  consnips  qnisquam  p\islim.v 
bit  ^  Qui  lalronps  if;ilin-,  si  ipiidoni  vos  consulcs  '  (pii  pra'- 
donps,  qui  liosips,  ipii  prodilorcs,  (|ni  tyranni  nomina- 
bunlui  ? 

XI.  Magnum  unnicn  csl ,  uiOijna  spcfios,  mufnn  disni- 
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hriiiands ,  traîtres ,  tyrans ,  si  l'on  doit  vous  nom- 
mer consuls? 

XI.  Le  titre  de  consul ,  l'appareil ,  la  majesté 
du  consulat ,  ont  quelque  ehose  de  grand  et  d'au- 
î^usle  :  ton  iimc  est  trop  étroite  pour  en  conce- 
voir toute  l'étendue;  ton  esprit,  trop  lei^erettrop 
mince  pour  en  revêtir  toute  la  splendeur  ;  ton  ca- 
ractère, trop  faible  pour  en  soutenir  tout  le  poids  ; 
ta  prospérité,  tropéquivoque  pour  remplir  un  per- 
sonna.iie  aussi  important,  aussi  noble,  aussi  s^rave. 
Sans  doute,  eonnne  je  l'ai  oui  dire,  Séplasie  , 
à  ton  prenjier  aspect,  te  refusa  pour  consul  de 
Capoue.  Kilo  avait  entendu  parler  des  Déeius  et 
des  Mai;ius;  la  tradition  lui  avait  fait  connaître 
ce  fameux  Jubellius  Tauréa  :  si  ces  hommes  n'a- 
vaient pas  toute  la  gravité  d'un  consul  romain , 
ils  avaient  au  moins  une  majesté,  un  extérieur, 
une  démarche  digues  de  Capoue  et  de  Séplasie.  Si 
vos'parfumeurs  eussent  vu  Gabinius  duumvir,  ils 
l'eussent  plutôt  reconnu.  Ces  cheveux  frisés  et 
parfumés ,  ces  joues  efféminées  et  fardées  étaient 
vraiment  dignesde  Capoue  :  je  dis  l'ancienne  ;  car 
pour  celle  d'à  présent,  elle  est  remplie  d'illustres 
personnages,  d'hommes  courageux,  d'excellents 
citoyens,  tous  mes  plus  fidèles  amis.  Aucun  d'eux 
ne  te  vit  à  Capoue  revêtu  de  la  robe  prétexte, 
sans  gémir ,  sans  me  regretter ,  sans  se  rappeler 
que,  par  mes  conseils,  j'avais  sauvé  leur  ville, 
en  sauvant  la  république  entière.  Ils  m'avaient 
érigé  une  statue  dorée,  m'avaient  adopté  pour 
leur  seul  protecteur;  ils  croj'aient  me  devoir  la 
conservation  de  leurs  jours ,  de  leurs  fortunes ,  de 
leurs  enfants  ;  avant  que  je  m'éloignasse  de  Rome, 
ils  me  déi'endirent  contre  \otre  brigandage  par 
leurs  députés  et  par  leurs  décrets;  lorsque  j'en 
fus  sorti ,  ils  demandèrent  mon  retour  sur  le  rap- 


port de  Pompée ,  qui ,  dés  lors ,  arrachait  du  sein 
de  la  république  les  traits  dont  l'avait  percée  la 
scélératesse.  Étais-tu  consul,  lorsque,  sur  iemont 
Palatin,  ma  maison  bridait,  non  par  accident, 
mais  parce  qu'on  y  avait  porté  la  flamme  à  ton 
instigaliou?  V  eut-il  jamais  dans  cette  ville  un 
grand  incendie  où  un  consul  ne  soit  accouru? 
Mais  toi,  ce  jour  même,  tranquillement  assis  à 
quelques  pas  de  l'incendie,  chez  ta  belle  mère, 
dont  tu  avais  ouvert  la  maison  pour  recevoir  les 
débris  de  la  mienne,  tu  étais  là  ,  non  pour  étein- 
dre l'embrasement,  mais  pour  l'exciter;  et  peu 
s'en  fallait  qu'un  consul  ne  fournît  des  torches 
ardentes  aux  furies  de  Clodius. 

XII.  Le  reste  du  temps,  qui  t'a  traité  en  con- 
sul ?  qui  fa  obéi  ?  qui  s'est  levé  à  ton  entrée  dans  le 
sénat? qui  a  daigné  répondre  à  tes  propositions? 
Doit-elle  être  comptée  dans  la  république,  l'année 
où  le  sénat  est  resté  muet,  où  la  justice  a  élé  in- 
terrompue, ou  les  gens  de  bien  étaient  désolés, 
où  tu  as  exercé  impunément  ton  brigandage  dans 
tous  les  quartiers  de  Rome,  où  un  citoyen  fut 
obligé  de  sortir  de  sa  patrie,  où  la  républi(|ue  en- 
tière fut  contrainte  de  céder  à  la  perversité  et  à  la 
fureur  de  Pison  et  de  Gabinius? 

Kt  alors,  fangeux  Césoninus,  tu  n'es  pas  même 
sorti  de  l'affreux  bourbier  où  t'avait  plongé  un 
naturel  pervers,  quand  enfin  un  personnage  fa- 
meux, réveillant  sou  courage,  consultant  les 
sentiments  habituels  de  son  cœur,  redemanda 
tout  a  coup  un  véritable  ami ,  un  citoyen  qui  lui 
était  dévoué,  et  ne  voulut  pas  laisser  plus  long- 
temps livrée  à  vos  crimes  une  république  qu'il 
avait  illustrée  et  agrandie  par  ses  conquêtes? 
Gabinius, du  moins,  tout  méchaut  qu'ilest, Ga- 
binius, dont  toi  seul  as  surpassé  la  perversité, 


fns ,  ma^na  niajesias  consiilis  :  non  capiiint  angustiae  pe- 
ctoris  tui,  non  lecipit  levitas  ista,  non  egestas  aninii;  non 
inlirniitasingenii  snstinet,  non  insolenlia  rerum  secunda- 
riun  Unlam  iiersonam,  tani  giavem,  lain  seveiam.  .Sepla- 
sia  melierclp,  nt  ilici  amliebam,  te,  ut  prinium  aiispexit, 
Campannmconsulem  ippudiavit.  Andieial  Decios,  Magios, 
et  (le  Tanrea  illo  .Inbellio  a'.iquid  accepcrat  :  in  quibns  si 
jnoiteratio  illa,  qna>  in  nostris  solet  esse  consulilius,  non 
fuit;  at  fnit  pompa,  fuit  species,  fuit  incessus  saltem 
Scplasiadignus,  et  Capna.  Gablniimi  denique  si  vidisscnt 
(Inumviium  vesiri  illi  unguentarii,  citiiis  agnovissent. 
Kl ant  illi  comli  rapilli ,  et  madenles  cinrinnorum  (imbriae , 
et  llucn'.es  cerussatcoque  bucca",  dignre  Capua,  sed  illa 
velere.  Nani  baec  i|uidem,  qu;e  nune  est,  splendidissinio- 
rum  lioniinum,  foiiissimoruni,  vitorum  oplimoruni  ei- 
\ium,  miliique  amicissiniornni  muUlludine  redundat  : 
(|iioi  um  Capu.ie  le  pr.Tlextalum  nemo  adspexit ,  qui  non 
gcmeret  desiderio  mei;  eujus  consilio  qniini  universam 
reinpublieam  ,  tiini  illam  ipsain  uibem  nieniinerant  esse 
.■-.ervalan).  Me  inaurata  slalua  donarant;  me  palronum 
unom  adsciverant ;  a  me  se  liabere  \  itam ,  foilunas ,  liberos 
aibitrabantur;  me  et  prœsenteni  contra  latrocininm  tumn 
suis decrclis  legaiisque defeiiderunt ,  et  absîntetn ,  priniipe 


Cn.  Pompeio  referente,  et  de  corpore  reipubliwc  tuoruni 
scelerum  tela  revellente ,  revocarunt.  An  tu  eras  consul , 
quum  in  Palatio  niea  (lomus  ardebat ,  non  casu  aliquo ,  sed 
ignibus  injeclis,  instiganle  te?  Eequod  in  bac  urbe  niajus 
unquam  incendium  fuit,  cui  non  consul  subvencrit  ?  At 
tu,  illo  ipso  tenipore,  apud  socrum  tunm  prope  a  meis 
œdibus,  cujus  domuni  ad  mcam  cxliauriendam  palefece- 
ras  ,  sedebas,  non  exstincior  sed  aucfor  incendii ,  et  arden- 
tes faces  fuiiis  Clodianis  pa^ne  ipse  consul  ministrabas. 

XII.  An  Ycro  reliquo  tempoie  consulem  te  quisqnani 
duxit?  quisquam  tibi  paruit.'  quisquam  in  curiam  venienti 
assurrexil?  quisquam  consulenli  respondendum  pulavit.' 
iXunierandns  est  ille  annus  denlque  in  republica ,  quum 
obnuUuisset  senatus,  judicia  couticuissent,  mœrerent  boni, 
\  is  latrocinii  vestri  tota  urbe  volitarel ,  neque  civis  unus 
ex  ci\itate,  sed  ipsa  civitas  tuo  et  Gabinii  sceleri  furo- 
riquecessisset.' 

Al  ne  tuni  (|uidem  emersisti,  lutulente  Cansonine,  ex 
miserriniis nalui.T  tnae  sordiLiis ,  quum  experrecta  tandem 
\iitus claiissimi  viii,  celcriter  et  verum  aniicum,  et  oplinie 
nierilum  civem,  et  snum  piistlnum  nioiem  requisivit; 
neque  est  ille  vir  passus,  in  ea  repuiiliia,  quam  ipse  de- 
COI arat  atijne auxeial ,  tliutius  vestiorum  sceleiuni  pestenj 
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éclatantes,  nous  avait  assujetti  des  nations  dans 
les  trois  parties  du  monde ,  n'a  pu  paraître  en 
public  avec  sécurité?  Étiez  -  vous  consuls,  loi 
et  Gabinius,  lorsque  vous  ne  pouviez  rien  pro- 
poser, rien  rapporter  au  sénat ,  que  tout  Tordre 
ne  se  récriât ,  et  ne  déclarât  que  vous  n'agiteriez 
aucune  affaire ,  sans  avoir  auparavant  rapporté 
la  mienne?  lorsque,  malgré  le  traité  qui  vous 
liait  à  Clodius ,  vous  annonciez  de  bonnes  inten- 
tions, en  alléguant  l'obstacle  desa  loi?  Une  ioiqui 
aux  yeux  des  particuliers  n'en  était  pas  une,  une 
loi  gravée  par  la  violence,  prescrite  par  des  es- 
claves, imposée  par  des  brigands  ;  dans  un  temps 
où  le  sénatétait  anéanti  ;  les  gens  de  bien,  chassés 
tu  n'as  point  voulu  rompre  le  traité  que  tu  avais     du  forum;  la  république,  asservie  :  une  loi  por- 


rcntracn  lui-marne,  quoique  avec  peine;  il  agit 
contre  son  ami  Clodius,  d'abord  par  feinte,  en- 
;.uite  malgré  lui  ;  enfin,  il  combattit  pour  Pompée 
(le  bonne  foi  et  avec  chaleur.  Durant  le  spectacle 
de  cette  lutte,  le  peuple  romain  fut  aussi  impar- 
tial (|u'un  maître  d'escrime  en  voyant  combattre 
deux  gladiateurs  :  il  trouvait  un  égal  avantage  à 
ce  que  l'un  des  deux  pérît ,  et  un  profit  immense  à 
ce  qu'ils  périssent  tous  deux.  Cependant  Gabinius 
agissait  pour  la  bonne  cause  :  il  soutenait  l'auto- 
rité d'un  grand  homme.  C'était  un  scélérat,  c'é- 
tait un  gladiateur;  mais  il  combattait  contre  un 
scélérat,  contre  un  gladiateur  comme  lui.  Mais 
toi,  homme  sans  doute  religieux  et  scrupuleux. 


signé  de  mon  sang,  en  faisant  un  pacte  pourleâ 
provinces;  car  cet  incestueux  adultère  ne  s'était 
engagea  te  donner  une  province,  une  armée,  de 
l'argent  qu'il  avait  arraché  des  entrailles  de  la 
république,  qu'à  condition  que  tu  te  rendrais  le 
complice  et  le  ministre  de  tousses  crimes.  Aussi, 
((uel  tumulte  dans  Rome!  les  faisceaux  d'un  con- 
sul furent  brisés,  le  consul  lui-même  fut  frappé; 
on  voyait  tous  les  jours  des  traits  et  des  pierres 
voler,  des  citoyens  prendre  la  fuite  ;  enfin  on  saisit 
auprès  du  sénat  un  homme  armé  d'un  poignard , 
et  qu'on  savait  y  avoir  été  posté  pour  assassiner 
J'ompée. 

XIII.  Te  vit-on  jamais  faire,  je  ne  dis  pas 
quelque  démarche,  quelque  rapport,  mais  le 
ijioindre  discours,  la  plus  légère  plainte?  Crois- 
lii  avoir  été  consul,  lorsque,  sous  ton  gouver- 
nement, celui  qui,  de  concert  avec  le  sénat, 
avait  sauvé  la  république,  n'a  pu  rester  même 
en  Italie;  lorstfue  celui  qui,  par  trois  victoires 


tée  contre  toutes  les  lois  etsans  aucune  forme 
dire  qu'on  respecte  cette  loi ,  n'est-ce  pas  être  in- 
digne ,  non-seulement  du  titre  de  consul,  mais  en- 
core de  toute  mention  dans  les  fastes  de  la  répu- 
blique? Eu  effet,  si  vous  ne  regardiez  pas  comme 
loi  un  acte  contraire  a  toutes  les  lois,  une  violence 
tribunitienne ,  une  proscription  des  biens  et  de  la 
personne  d'un  citoyen  non  condamné,  non  dé- 
gradé ,  et  que  cependant  vous  fussiez  arrêtés  et 
retenus  par  le  traité  fait  avec  Clodius,  doit-on 
vous  regarder,  non-seulement  comme  des  consuls, 
maismême  comme  des  hommes  libres,  vous  dont 
un  intérêt  sordide  et  un  vil  salaire  ont  asservi  la 
pensée,  ont  enchaîné  la  langue  ?  Que  si  vous  seuls 
reconnaissiez  pour  loi  l'acte  le  plus  illégal,  doit- 
on  croire  ou  que  vous  étiez  alors  consuls  ,  ou  que 
vous  êtes  présentement  des  consulaires ,  \  ous  qui 
ignorez  les  lois,  les  usages,  les  règlements  d'une 
ville  où  vous  prétendez  tenir  le  premier  rang? 
Vous  a-t-on  jugés  consuls  lorsque,  revêtus  de  l'ha- 


111(11  ail  :  qiiuiTi  t:im(>n  iili>,  qiialisciinuiiK^  est,  (ini  i;st  ali 
iiiioli^  im|ir(il)ilali',  \irliis,  Galiiiiius, c.ollcsit  ipscse,  vi\, 
SPil  rii!li';iil  laiiii'ii,  et  coiilra  siiiiiii  Clodiiiiii,  piiniiiiii  si- 
miilale,  (li'imle  iiiiii  lilicnlcr,  ad  evti'fiiuiiii  lamcii  pni  {;n. 
l'dinpiMo  verc  M'iioiiiciili'niiio  piipiavit.  Qn»  (piidciii  in 
spcdaciilo  mira  |)opiili  roiiiaiii  a-qiiilas  oiat.  I'Iit  cnriiiii 
lioiisscl ,  laniiiiaiii  laiiista,  iii  ojiisiiKiili  pari  lui  riiiii  lii'il 
piilaliat  ;  iinnioi laloiii  \ l'i o  quicsliini ,  si  iilciipie  riTJdissi't. 
Scd  ille  taiiu'ii  a^clial  aliipiid  :  tiiclialiir  aiirtftrllalciii 
suiiimi  virl.  Krat  ipso  scdoratiis ,  crat  pladiator  ciim  sccle- 
ratn  laineii,  et  iiim  pari  ;;ladialnie  pii^iialiat.  Tu  ,  srilicct 
iiiimii  icIi<;iosiis  et  saiiclus,  Id'diis,  cpiod  iiioo  sanguine  in 
[liuliimo  pnivinciarum  iceras,  IVaii^icrc  iiDluiNti.  Cavei-at 
l'iiiiii  silii  illd  siii'iiriiis  adiiltci',  ni,  si  lilii  prùvinciaiii ,  si 
cxcicilnm,  si  peciiiiiaiu  l'icplaiii  cv  icipiililicie  visiTiiliiis 
dedisscl ,  (iniiiiiiiii  sminiiii  scelcniin  sdciiim  teailjiitdii'iii- 
qiie  pialicrcs.  Ilacpii'  in  illu  Iniiiiillii  l'iacli  fasci's;  icliis 
ipse;  qiiolidie  tcla ,  lapides,  i'ii;;ifi;  depreliensiis  deniipie 
cuin  femi  ad  senatuni  is,  (piem  ad  C'n.  l'onipeiiiiii  interi- 
mendiim  eolloealiini  fuisse  mnslalial. 

.XIII.  t'^t  qnis  aiidi\il  iKiii  inodi)  artioneni  aliipiain  ,  aiit 
relatioiiem ,  sed  voeeni  (iniiiiiKi ,  aul  qneiclani  luam?  Cou- 
snleni  te  tiim  fuisse  pillas,  eiijiis  in  iiuperin,  cpii  reiiipu- 
blicani,  sonaliis  aiiel(iiilat<'ni  servarut ,  idemqne  in  Ualia, 


qui  ninncs  nnininni  Ki^iiliiini  parles  tiilnis  tiinmpliis  de- 
Niiixeiat,  is  se  in  pulilico  liito  slaliiil  esse  niin  posscl'  An 
Iniii  cratis  coiisiiles,  qmini,  i|iiacuiiique  de  ic  verbiini 
faeere  ciepeialis,  aiit  referre  ad  senatiim  ,  <  iiiictiis  oiilo 
1  eclanialial ,  iistendelialque,  niliil  esse  vos  aeliiros ,  nisi 
prins  de  nu;  reliilisselis:'  qniiiii  vos,  qiianipiain  (oMicrc 
iilistriiti  lenelianiini,  tanien  eiipeie  vos  dieeielis,  sed  loge 
iiiiprdiii.'  Qua;  lex  piivalis  lioiiiiniliuscsselex  non  videba- 
liir,  iniista  per  seivos,  incisa  per  vini,  iniposita  per  lalio- 
l'iniiiin,  siililatu  senalii,  piilsis  e  foin  lionisoniiiibns,  t-apla 
repiililica  (onlia  oiinies  le;;es,  iiiillo  seiipta  more  :  banc 
qui  se  iiietuei'e  <Iieerent,  lios  ooiisnles,  non  diciim  aninii 
boiiiiimin,  seil  l'.isli  iilli  ferrie  possniit?  Nani ,  si  illani  le 
jiciii  non  piilalialis,  qniv  erat  conlia «mines  le^es  .  iiidein- 
iiati  eivisalqiie  iiitej'ri  eapilis  linnornmqne  Iriliiinilia  pro- 
scriplio;  liae.  lanien  olislricll  [larlione  lenel<ainini  :  qnis 
MIS  non  modo  eonsnies,  sed  lilieros  fuisse  pntel ,  quorum 
mens  fiierit  oppressa  piieniio  ,  lin^iia  adslrii  la  nieieedci' 
Sin  illain  vos  soli  legeni  pnlalialis  :  (piiscpiani  voseonsules 
tniic  fuisse ,  nul  niiiic  esse  lonsniares  piilel ,  ipii  ejiis  eivi- 
talis,  in  <pia  In  prineipniii  nnineio  Millis  esse,  non  le(;es , 
non  iiistiliil a  ,  non  mores,  non  jura  iiorilis^'  An,  qniim 
proli('iseel)amnii  paliidali  in  provint ias  \el  emias,  vel  ore- 
plas,  consules  \os  qnisqnam  piilavil.'  lla(|iio,  nedo,si 
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Ijit  inilifaiiT,  vous  partiez  pour  des  provinces, 
prix  du  tralicou  de  la  violence?  Oui,  sans  doute, 
alors ,  si  le  cortège  a  été  peu  nombreux  pour  célé- 
bi  cr  el  bonorer  votre  départ ,  du  moins  avez- vous 
été  comblés  de  soubaits  favorables  comme  des 
consuls,  el  non  cliari;és  d'imprécations  comme 
(les  ennemis  ou  comme  des  iraitres. 

XIV.  l^ttoi,  monstre  boi'rible  et  infâme!  as-tu 
osé  me  faire  un  reproche,  un  crime  de  mondépart, 
de  ce  départ  qui  atteste  tes  forfaits  et  ta  cruauté? 
Kn  ce  moment  surtout,  pères  conscrits,  je  reçus 
les  immortels  tém()i^;nages  de  voire  amour  et  de 
\otre  estime, quand  vous  ré[)rim;Ues  la  fureur  et 
linsolenee  d'un  homme  vil  et  efféminé,  non  par  de 
simples  murmures ,  mais  par  des  voix  éclatantes , 
inais  par  des  acclamations.  Quoi  !  Pison ,  le  deuil 
des  sénateurs,  le  regret  des  chevaliers  romains, 
la  désolation  de  toute  l'Italie,  l'inaction  du  sénat, 
demeuré  muet  pendant  une  année  ;  le  silence  per- 
pétuel de  la  justice  et  des  tribunaux  :  vous  osez 
m'en  faire  un  reproche,  ainsi  que  de  tant  d'autres 
coups  dont  mon  départ  a  frappé  la  république! 
El  quand  ce  départ  eût  été  pour  moi  le  plus  grand 
des  malheurs,  il  serait  cependant  plus  digne  de 
compassion  que  de  mépris ,  il  serait  moins  infa- 
mant qu'honorable  :  j'en  aurais ,  moi ,  essuyé 
toute  la  peine;  le  crime  et  la  honte  en  retombe- 
raient sur  vous.  Mais  puisque  alors  (  diît  ce  que  je 
vais  dire  vous  surprendre ,  je  parlerai  selon  mon 
sentiment),  puisque  vous  m'avez  comblé,  pè- 
res conscrits ,  de  tant  de  bienfaits  et  d'honneurs; 
loin  de  regarder  mon  départ  comme  une  dis- 
grâce, si  je  puis  avoir  des  intérêts  séparés  de  ceux 
de  la  patrie,  ce  qui  n'est  guère  posoible,  je  crois 
(ju'en  mon  particulier  je  devais,  pour  l'accrois- 

minns  fiequenlia  sua  vestnim  et;ressum  oinando  atqiie 
(■elcbiamlo ;  at  ominilnis  sallein  lionis,  ut  consules,  non 
tristissimis,  ut  liostps,  aut  pioOitores  prosequebantur. 

\IV.  Tune  eliam,  immanissimum  ac  fiedissinium  nion- 
slium  !  ausus  es  nieum  ilisccssum  illum  ,  teslem  seeleiis 
H  (  rudelltalis  tua',  maledicti  et  eontnmeli.-e  looo  ponere  ? 
Qui)  ((uidem  tcmpore  cepi,  patres  conscripti,  IVuclum 

mortalein  vestii  in  me  et  amoris,  et  judicii;  qui  non 
a'Jinunnuialione,  sed  voce  et  clamore  ,  abjecti  bominis  et 
semiviri  fnroiem  peUilanliamque  fregislis.  Tu  luetuiu 
■-enafus,  tu  desideiium  equeslris  ordinis,  lu  squalorem 
"Italia^,  tu  c>iri«>taiiluinilatem  annuam,  lu  silentium  per- 
petuum  judicioruni  ac  fori,  tu  cetera  illa  in  maledicti  locn 
poneu,  (pia;  meus  discessus  reipublicœ  vulnera  iullixit? 
Qui  si  calamilosissimus  fuisset;  tanien  niisericoidia  di- 
Rnior,  quam  contumelia,  et  cum  gloria  potius  esse  con- 
junclus,  quani  cum  probro  pularetur,  alque  ille,  dnlor 
meus  dunlaxat,  veslrmu  quidem  sc.elus  ac  dedecus  babe- 
relur.  Quuni  vero  (l'orsilan  boc,  quod  diclurus  sum,  mi- 
1  aliile  auditu  esse  videatur,  sed  certe  id  dicam ,  quod  sen- 
lio),  qiium  lanlis  a  vobis,  patres  conscripti,  lieneficiis 
affectus  sim,  tanlis  lionorilnis  :  non  modo  illani  calamita- 
tem  esse  non  duco,  sed,  si  quid  mibi  potest  a  repul)lica 
esse  sejunctum,  quort  vi\  polesl;  privatim  ad  nicuni  no- 
iBonau^endunijOiilandam  duco  milii  fuisse  illam  espelen- 


sement  de  ma  gloire ,  demander  au  ciel  cl  sou- 
haiter une  pareille  infortune.  Je  veux  comparer 
même  le  plus  beau  de  tes  jours  avec  le  plus  triste 
des  miens  .  que  doit  dés  rer  le  plus,  selon  toi,  un 
homme  honnête  et  sage ,  ou  de  sortir  de  sa  patrie 
comme  j'en  suis  sorti,  rappelé  par  les  vœux  di- 
ses concitoyens,  qui  tous  supplient  les  dieux  pour 
sa  conservation ,  pour  son  rétablissement  et  pour 
son  retour;  ou  d'en  partir  comme  toi ,  Pison ,  chargé 
de  la  haine  et  des  imprécations  de  tous  les  Ro- 
mains, lesquels  souhaitaient  que  ce  voyage  fut 
l)our  toi  sans  terme  et  sans  fin?  J'atteste  les  dieux 
([Me,  sij'avais  encouru  une  haine  aussi  iniiverselle, 
une  haine  surtout  aussi  juste  et  aussi  méritée, 
il  n'y  a  point  d'exil  qui  ne  me  semblât  préférable 
à  quelque  province  que  ce  fût. 

W.  .Mais  continuons  le  parallèle.  Si  le  temps 
de  mou  départ ,  ce  temps  le  plus  orageux  de  ma 
vie,  l'emporte  sur  le  plus  calme  de  la  tienne, 
qu 'est-il  besoin  de  rapprocher  les  autres  époques 
où  tu  as  été  couvert  de  déshonneur  autant  que 
j'ai  été  comblé  de  gloire?  Aux  kaleudes  de  jan- 
vier, le  premier  jour  serein  qui  ait  lui  pour  la  ré- 
publique depuis  ma  ruine ,  le  sénat,  dans  une 
assemblée  des  plus  nombreuses,  au  milieu  du 
concours  de  l'Italie,  sur  le  rapport  de  l'illustre  et 
courageux  Lentulus,  me  rappela,  avec  le  cou- 
seutementdu  peuple  romain  exprimé  d'une  voix 
unanime.  Le  même  sénat ,  usant  de  son  auto- 
rité et  de  la  lettre  d'un  consul ,  me  recommanda 
aux  nations  étrangères,  a  nos  lieutenants  et  a 
nos  magistrats,  non  comme  un  exilé,  ainsi  que 
tu  m'appelles,  villnsubrien  ,  mais  comme  un  ci- 
toyen sauveur  de  sa  patrie  :  ce  sont  les  expres- 
sions même  du  sénat.  Je  suis  le  seul  pour  le  re- 

damque  fortunam.  Alqiie,  ut  luuni  lîelissimum  diem  cum 
tristissinio  nieo  confcram,  utrum  tandem  linno  vire  et 
.sapieuti  optabilius  pulas,  sic  exire  a  patria ,  ut  nmnes  sui 
cives  salutem,  incolumitatem,  reditum  precentur,  quod 
mild  accidit;  an,  quod  tibi  proliciscenli  evenit,  ut  «mues 
exseerarenlur,  niale  precarentur,  unam  libi  illam  viam  et 
perpetuam  esse  vellent?  Mibi,  médius  fidius,  in  taulo 
omnium  mnrtalinm  odio,  justo  praesertim  et  débite,  qu£c 
vis  fuga  potius,  quam  ulla  provincia,  esset  opiatior. 

XV.  Sed  perge  porro.  Nam  si  illud  meum  turbulentissi- 
mum  tempus  profectionis  tuo  tranquillissimo  praestal , 
quid  conferam  reliqua,  quœ  in  te  dedecoris  plena  fuerunt , 
in  medignitatis?  Me  kalendis  jan.,  qui  dies  post  obitum 
occasnmque  nostrum  reipublicœ  primns  illuxit ,  frequen- 
tissimus  senatus,  concursu  Italiae,  referenlc  clarissimo 
atque  fortissimo  viro,  1^  Leutulo,  consentiente  populo 
roniano  ,  atque  una  voce  le^ocavit.  Me  idem  senatus  ex- 
teris  nationibus ,  me  legalis  magistratibusque  nosiris  au- 
ctorilale  sua,  consularibus  litteris,  non,  ut  tu  Insnber  di- 
cere  ausus  es,  orbatum  patria,  sed,  ut  senatus  illo  ipso 
tempore  appcllavit,  civem  conservatoreni  reipublica^ 
conimendavif.  Ad  meam  unius  salutem  senatus  auxiliuni 
omnium  ci\  ium  cuucta  ex  llalia ,  qui  renqniblicani  salvam 
esse  vellent,  consulis  voce  et  Utlerisimplorandum  putavil. 
:\lei  capitis  seivandi  causa  Romam  nno  lempore,  quasi 
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isi 


loiir  du([in.'!  cet  ordre  ;iit  cru  devoir  implorer, 
par  la  voix  et  la  lettre  d'un  consul,  le  secours 
des  citoyens  de  toute  l'Italie  qui  voulaient  le  sa- 
lut de  la  république.  C'est  pour  me  rappeler  que 
toute  l'Italie  est  accourue  à  la  fois  dans  cette 
ville  comme  à  un  signal.  C'est  au  sujet  de  mon 
rappel  que  Lentulus,ce  grand  homme,  cet  ex- 
cellent consul, que  l'illustreet  invincible  Pompée, 
que  les  autres  dignitaires  de  l'État,  firent  ces  ha- 
rangues fameuses  et  écoutées  avec  tant  de  sym- 
pathie. Le  sénat,  par  undécret  rendu  en  ma  faveur 
sur  l'avis  de  Pompée ,  déclara  ennemi  de  la  pa-  J  peuples  libres  l'étaient  véritablement  ;  "mais  par 


frages;  et  un  soin  que  vous  négligez  même,  en 
prétextant  votre  rang  ou  votre  âge ,  pour  pro- 
curer des  honneurs  à  vos  parents,  vous  l'avex 
pris,  sans  avoir  été  sollicités,  pour  me  rendre  a 
mes  concitoyens. 

XVI.  Compare  maintenant ,  nouvel  Épicure , 
sorti  de  l'étable  et  non  de  Iccole ,  compare  si 
tu  l'oses ,  ton  absence  avec  la  mienne  !  Tu  as 
obtenu  une  province  consulaire,  dont  ta  cupidité 
et  non  la  loi  de  ton  gendre,  avait  fixé  l'étendue. 
Par  la  loi  de  César,  loi  aussi  sage  que  juste,  les 


trie  quiconque  s'opposerait  à  mon  retour;  et  tel 
les  furent  les  paroles  qui  accompagnèrent  cette 
décision ,  que  jamais  triomphe  ne  fut  décerné  en 
termes  plus  magnifiques  que  ne  fut  porté  le  décret 
de  mon  rétablissement.  Tous  les  magistrats  s'é- 
tant  réunis  alors,  excepté  un  des  préteurs,  frère 
de  mon  ennemi,  de  qui  on  ne  devait  pas  exiger 
une  pareille  déférence;  excepté  deux  tribuns  du 
peuple ,  qui  s'étaient  vendus  comme  à  l'encan ,  !e 
consul  Lentulus  porta  une  loi  pour  mon  rappel , 
dans  la  plus  solennelle  des  assemblées ,  de  l'avis 
de  Q.  INIétellus  son  collègue,  de  Métellus,  que 
cette  même  république,  qui  pendant  son  tribunat , 
nous  avait  désunis ,  rapprocha  de  moi  pendant 
son  consulat,  grâce  à  la  vertu  et  à  la  sagesse  du 
plus  juste  et  du  plus  intègre  des  hommes.  Est-il 
besoin  que  je  dise  comment  cette  loi  fut  reçue? 
J'apprends  de  vous,  sénateurs,  que  nul  citoyen  n'a 
trouvé  d'excuse  assez  légitime  pour  ne  pas  assis- 
ter ;\  l'assemblée,  que  jamais  assemblée  ne  fut  ni 
plus  nombreuse,  ni  plus  brillante.  Mais  ce  que  je 
vois  de  mes  propres  yeux ,  et  ce  que  prouvent 
les  registres  publics,  c'est  que  vous-mêmes  avez 
provoqué,  avez  distribué,  avez  recueilli  les  suf- 


cctte  loi,  que  personne  n'a  regardée  comme  loi, 
excepté  toi  et  ton  collègue,  toute  l'Achaïe,  la 
Thessalie ,  Athènes  et  toute  la  Grèce  étaient  sou- 
mises à  tes  ordres;  tu  avais  une  armée,  non  pas 
telle  que  te  l'avaient  donnée  ie  sénat  ou  le  peuple 
romain,  mais  telle  que  l'avait  formée  ton  caprice  ; 
tu  avais  épuisé  le  trésor.  Qu'as-tu  fait  a\ec  un 
commandement,  une  armée,  une  province  con- 
sulaire? Je  demande  à  Pison  ce  qu'il  a  fait.  A. 
peine  fut-il  arrive...  mais  je  ne  parlé  pas  en- 
core de  ses  rapines,  de  ses  concussions,  de  ses 
exactions,  du  massacre  des  alliés  et  de  ses  hô- 
tes, de  sa  pcrlidie ,  de  sa  cruauté  ;  je  ne  dévoile 
pas  tous  ses  crimes.  Bientôt,  si  je  le  crois  néces- 
saire, je  l'attaquerai  comme  voleur,  comme  sa- 
crilège, comme  assassin;  je  mécontente  pour  le 
momeict  de  comparer  le  temps  de  mes  disgrâces 
avec  la  brillante  fortune  d'un  imperalor.  Occu- 
pa-t-on  jamais  une  province  avec  une  armée, 
sans  écrire  au  sénat?  une  province  si  vaste  avec 
une  armée  si  puissante;  surtout  la  Macédoine, 
qui  confine  à  tant  de  nations  barbares,  que  les 
gouverneurs  n'ont  jamais  eu  d'autres  bornes  dans 
leur  département  que  wlles  de  leur  bravoure  et 


sipio  (lalo,  Italia  lola  ronvcuil.  De  niea  saliilc,  P.  Leii- 
tuli,  praeslaiitissimi  viii,  aliiiioo|ilinii  consulis,  Cn.  I'ohi- 
peii ,  ciai'issinii atqiie  inviclissimi  civis,  cetoioniniiiiic  [)iiii- 
cipiini ,  celi'hi'n iiiiic  et  gialissiinae  concloncs  fuernnt.  De 
nie  scnatiis  ita  decievit ,  Cii.  l'Diiipeio  aiictore ,  ci  ejiis  si'ii- 
tc:ilia^  principe,  ni ,  si  qnis  iinpedissct  redilnin  nionni, 
in  lidstliini  numéro  pulaielni-  :  iisipu^  verhis  ea  de  nie  se- 
nains  ani'li>i'ilas  declaiala  l'sl,  ni  iieniini  sit  Irinniphns 
liiinoriliienlins,  qnani  niilii  sains  reslilnljoipie  perseripla. 
De  nie,  (pnini  onuies  niaj;islialns  pmnndsassent,  pra'ler 
nnnni  pialoieni,  a  (pio  non  luit  piiilnlandnni,  l'ratreni 
iiiiiniciniei,  pra!li'n|ne  dnds  de  lapide  eintos  hilinnos  ple- 
liis,  k'î^em  cinniliis  cenlnriatiii  Inlit  I'.  Lentuins  eonsnl  de 
cidlei^a!  Q.  Melelli  sententia  :  cpn'ni  ineenni  eadt'ni  res- 
(inliiica  ,  ipi»!  in  liilinnatii  ejns  disjnnxeial ,  in  consnlaln, 
viitnle  opiiini  ae  jnslissiini  viii,  sapienliaipie,  cnnjnnvit. 
Qn:n  le\  ipjeniadnKiilinn  aeci'pla  sil ,  ipiiil  nie  allinet  di- 
cere?  ex  vubis  ainlin,  nemini  eivi  iillani  ipin  niinns  ades- 
set ,  salis  jnslain  exeiisalinneni  esse  v  isain ,  nnilis  ('oniitlis 
iinipiain  neipii'  innlliliiiliiiein  hiiniiiinni  laiilani,  neipie 
S|ilen(lidicii'eiii  fuisse  :  hue  eeile  video,  ipiod  indie.nil  la- 
liilliu  piililii;e,  vos  nigalores ,  vos  diribilnres,  vos  enslo- 
dr>  laisse  talHllannn  :  et,  ipiod  in  lionoribus  vestroiiini 


propinipioiuni  non  lacilis,  \el  a'Ialis  excnsalione,  \el  ho- 
noris, id  in  sainte  mea,  nullo  rojjanle,  vos  veslra  sponte 
fecistis. 

XVI.  Confer  nniic,  l'.picnre  noster,  e\  liara  prodiictp, 
non  exscliola,  eiinfiT,  si  aii(les,absenliani  luani  einn  inca. 
Olilinnisti  provint iain  eoiisiilaiein  linibiis  iis,  ipios  jcxcu- 
pidilalis  tiiie,  non  ipies  le\  ;j;eneii  lui  pc|ii{;eial.  .Nain, 
le^e  tVsaiis  juslissima  alijiie  opiinia,  popiili  lilieri  piano 
et  veie  eiaiil  lilieii  :  lei;e  aiileni  e.i.ipiain  nenio  losem, 
pra'ler  te  et  (dllei;ain  liuiin,  piilav  il,  oninis  ei  al  libi  Acliaia , 
'l'iiessalia,  Alliena'.  eiiiicla  Cii.eeiaadiliela.  Ilalielws  exoi- 
(iliiin  lanlnni,  (piaiiUnn  lihi  non  senalus  aiil  popnlus 
lonianns  dedciat,  sed  (|uanlum  liia  libido  eonseripseral , 
aiaiiuinexliauscras.  Quas  les  gessisli  in  imperio,  cxcr- 
eilu,  pioviiieia  consnlari:'Qiias  rcs  «esserit,  (|n.rro  :  qui, 

ni  venit,  stallni nonduin  comniemoro  lapinas,  iion- 

dimi  exaetas  peennias,  non  oaplas,  non  iinperatas,  non 
neees  socioiiim,  noneavlein  liospilnni,  mm  peilidiani.  non 
innnanilatein,  non  seeleia  piu'dieo  :  niux,  sividebilni,  ut 
einn  fnre,  ni  cnni  sacriieisd,  ut  cuni  sieaiio,  dispulabu; 
iiniie  ineani  sptdialani  loitunani  lonferani  euni  florenle  li)r- 
hina  iinperaloiis.  (Jiiis  niiipiain  pruviiulani  <iiin  cveiviln 
ohliiiuil,  ipii  îiiillu»  aj  iCIiiUini  lillcras  inlMiil.'  tanl.i;ii 
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(le  leurs  armes;  la  Macédoine  dont  on  a  pu  voir  ; 

revenir  d'.'inciens  i>i-éteurs  qui  n'aient  pas  triom- 
plié ,  mais  jamais  d'aneiens  consuls ,  pourvu  ([u'ils 
n'eussent  point  été  condamnes  à  leur  retour'?  Le 
trait  est  nouveau  ;  mais  voici  qui  l'est  encore  bien 
davantage.  Ce  vautour  de  la  province,  grands 
dieux  !  a  reçu  le  titre  d'impcmlor. 

XVII.  Comment  n'as-tu  pas  osé ,  même  alors, 
nouveau  Paul  l-lmile,  envoyer  à  Rome  des  let- 
tres enveloppées  de  lauriers?  J'en  ai  envoyé, 
dit-il.  Qui  jamais  les  a  lues'?  i[ui  a  demandé  qu'on 
en  fit  lecture'?  Peu  m'importe,  en  effet,  qu'en- 
chaîné loi-mèrae  par  le  remords  de  tes  crimes, 
tu  n'aies  |)as  ose  écrire  à  un  ordre  que  tu  avais 
méprisé,  persécuté,  anéanti,  ou  que  tes  amis 
aient  supprimé  tes  lettres  et  condamné  ,  par  leur 
silence,  ton  audace  téméiairc.  .le  ne  sais  même 
lequel  j'aimerais  mieux  ,  que  tu  aies  été  assez  ef- 
fi-onté  pour  écrire  au  sénat ,  et  qu'alors  tes  amis 
aient  montré  plus  de  pudeur  et  de  prudence  que 
toi,  ou  que  tu  aies  été  plus  timide  qu'à  l'ordi- 
naire, et  qu'alors  tes  amis  n'aient  point  blâmé 
ta  conduite.  Mais,  quand  même,   par  tes  indi- 
gnes outrages  envers  le  sénat ,  tu  ne  te  serais  pas 
toujours  fermé  auprès  de  lui  tout  accès,  qu'avais- 
îu  fait  dans  ta  province  dont  tu  dusses  lui  écrire 
et  te  féliciter'?  lui  aurais-tu  mandé  que  tu  avais 
désolé  la  Macédoine,  laissé  prendre  bonteusement 
nos  villes,  pillé  nos  alliés,  ravaué  leurs  campa- 
gnes ,  obligé  les  Tliessaloniciens  de  fortifier  leur 
citadelle,  et  souffert  que  lesThraces  interceptas- 
sent la  routy  milit;\ire?  lui  aurais-tu  mandé  que 
notre  armée  périssait  par  le  fer,  lafaim ,  lefroidet 


les  maladies?  Mais  s'il  est  vrai  que  tu  n'as  pas 
CCI  il  au  sénat,  il  faut  reconnaître  qu'ayant  été 
dans  Kome  pira  que  Cjabinius ,  tu  t'es  montré  du 
moins  plus  humble  dans  ta  province;  car  cet  in- 
satiable gouffre,  ce  glouton,  né  pour  son  venirc; 
et  non  pour  la  gloire,  après  avoir  persécuté  dans 
sa  province  les  chevaliers  romains  et  les  fermiers 
publics,  qui  me  sont  unis  d'inclination  et  par  le 
rang  qu'ils  tiennent  ;  après  les  avoir  dépouillés 
tous  de  leurs  fortunes,  en  avoir  privé  plusieurs 
de  l'honneur  et  de  la  vie,  après  n'avoir  fait  avec 
son  armée  que  piller  les  villes ,  dévaster  les  cam- 
pagnes, épuiser  les  maisons,  Gabinius  a  osé 
(que  n'oserait-il  pas?)  demander  au  sénat,  par 
une  lettre,  des  prières  publiques. 

X\'1II.  Et  c'est  toi,  dieux  immortels!  ou  plu- 
tôt c'est  ton  collègue  et  toi,  gouffre  de  la  répu- 
blique, qui  déprimez  ma  fortune  et  qui  vantez 
la  vôtre,  lorsque,  pendant  mon  absence  ,  on  a 
rendu  pour  moi  dans  le  sénat  des  décrets ,  pro- 
noncé devant  le  peuple  des  harangues,  déployé 
tant  de  zèle  dans  les  villes  municipales  et  dans 
toutes  les  colonies;  lorsque  les  fermiers  publics, 
toutes  (es  compagnies  et  tous  les  ordres  de  l'hitat 
ont  pris  des  délibérations  que  je  n'aurais  jamais 
osé  souhaiter,  que  je  n'aurais  pu  même  imagi- 
ner, lorsque  vous,  au  contraire,  avez  été  flétris 
d'un  éternel  opprobre  !  Quoi  donc  !  si  je  vous 
voyais,  toi  et  Gabinius,  attachés  à  une  croix, 
éprouverais -je  plus  de  satisfaction  avoir  vos 
corps  déchirés  par  les  tourments,  que  je  n'en 
éprouve  en  voyant  vos  noms  déchirés  par  des  af- 
fronts? Non ,  elle  n'est  pas  un  supplice,  la  peine 


vero  provinciiini  cnin  lanto  exereitu ,  Macedoniam  prœser- 
liiii  ,  qiiœ  taillis  barbaioniiii  geiuibiis  attingiliir,  lit  spiii- 
pcr  iMaiedoiiicis  imiieiatoiilms  iideiii  Unes  piovincia;  fiie- 
rint ,  qui glailioiuiu atqiie pilorum  ;  ex  qua  aliquol  prattoiio 
iiiipiïvio,  consiilaii  quidem  iieiiio  rediit,  qui  incoliimis 
l'uerit ,  qui  non  tiiumpliarit.  Est  hoc  novum  ;  iiiulto  illud 
magis  :  appeilatus  est  liic  vuUurius  illius  p^o^incia;{sidiis 
placet)  iniperator. 

XVil.  Ne  luni  quidem,  Paulle  nosler,  tabulas  Romani 

cuiji   laurea  miUere  audrbas?  Misi,  inquit.  Quis  uiiquaui 

recitavil?  quis,  ul  recilarentur,  postulavit?  Kiliil  enim 

iiiea  lel'iTl ,  ntruni   lu  ,  conscienlia  oppressus  stelerani 

luoium ,  nibil  unquani  ausus  sis  sciibeie  ad  euni  ordinem 

quoin  despexeias,  queni  atllixcias,  qucni  deleveras ,  an 

auiiti  lui  tabulas  abdideiint,  iidemque  sileulio  suo  tenie- 

rilalcm  atque  audadani  tuam  condeinnarinl.  Alque  baud 

scio,  an  malim  le  videri  nulle  pudore  fuisse  in  litteris  iiiit- 

tendis,  aniicos  tuos  plus  babuisse  et  pudoris,  et  consilii , 

(piaiii  aut  le  \idei'i  pudentiorem  fuisse,  quani  soles,  aut 

tuuni  facluni  non  esse  condeinnatuni  judlcio  aiiiicoruni. 

Quod  si  non  luis  nefaiiis  in  luinc  oïdiuein  contuiueliis  in 

perpeUuim  libi   curiam  pra'clusisses  :  (piid  tandem  eiat 

actiim,  aut  gesluin  in  illa  piovincia,  de  quo  ad  senatiini  enm 

gialulalione  aliqua  scribi  abs  te  oporleiet?  vexaiio  Maee- 

doniae  i' an  oppiduruni  tmpis  amissii)  ?  an  sociorum  direplio  ? 

on  asroruni  depopulalio?  an  nuinitio  Tbessalonicœ.'  an 

t>iHes>io  niilitaris  viio'anexercitus  iioslri  intciitus ,  feno, 


fauie,  frigore,  peslilentia?  Tu  veio,  qui  ad  senatum  niliil 
scripseris  :  ut  in  urbe  ne(piiorinventuses,qiiaiii  Gabinius, 
sic  in  provincia  faullo  tanien,  quam  ille,  deniissior.  Nani 
ille  guiges  alque  lielluo,  iiatus  alidomini  suo,  non  laudi 
atque  gloriie,  quuni  équités  romanos  in  piOTincia,  quuni 
publicanos ,  nobiscum  et  volunlate  el  digiiitate  conjuncto? , 
onineslorlunis,  niultos  fania  vitaipie  privasset,  quuni  ogis- 
set  aliud  r.iliil  in  illo  exercilu ,  nisi  ut  urbes  depopulare- 
tui, agros  vaslaret ,  exliauriiet  donios ,  ausus  esl (quid enim 
ille  non  auderel.')  a  senalu  supplicationeni  per  litleias 
poslulare. 

XVIII.  O  dii  immortales !  tuneetiani,  atque  adeo  vos, 
geniinre  voragines  scopulique  reipiililicic ,  vos  meam  for- 
tunaiii  depriniilis?  veslrani  extoUilis?  quuni  de  nie  ea 
seualusconsulla  absenle  fada  sinl,  ea?  coiiciones  babilae, 
is  moins  fuerit  niunicipioruin  et  coloniarum  omnium,  ea 
décréta  publicanorum ,  ea  coUcgioruni ,  oa  deniquc  gene- 
lum  oïdinumque  omnium,  qu;e  ego  non  modo  optare 
nunquani  auderem,  sed  cogilaie  non  possem?  vos  anteni 
.sempilernas  fœdissiniee  turpiludinis  notas  subieritis?  An 
ego,  si  te  el  Gabinium  cruci  sullixos  vidercui,  majore 
aflicerer  lœlitia  ex  corporis  vestri  laceratione,  quam  affi- 
cior  e\  farna??  Nulluni  est  suppliciuni  putandimi ,  quo  af- 
lici  casu  aliquo  etiani  boni  viri  fnitesque  possuut.  Alque 
lioc  quidem  etiam  isli  tui  dicunt  voluptarii,  Giacci  :  quos 
ulinam  ita  audircs,  ul  c.ant  audiriuli!  uunqiiam  te  iu  lot 
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qui  frappe  un  homme  de  bien ,  un  homme  cou- 
rageux. Tes  Grecs  épicuriens  le  reconnaissent. 
Que  n"as-tu  mieux  compris  le  sens  de  leurs  le- 
çons? jamais  tu  ne  te  serais  sali  de  tant  d'infa- 
mies. Mais  des  leçons ,  tu  vas  en  chercher  dans 
ks  tavernes,  parmi  les  débauchés  et  les  adultères. 
Suivant  ces  mêmes  philosophes  qui  font  consister 
le  mal  dans  la  douleur  et  le  bien  dans  le  plaisir, 
le  sage,  quoique  enfermé  dans  le  taureau  de 
Phalaris,  et  brûlé  par  les  flammes,  dira  que  ce 
traitement  est  doux  ,  et  que  son  cœur  n'en  est  pas 
ému.  Telle  est,  disent-ils,  la  puissance  de  la  vertu, 
que  jamais  l'homme  de  bien  ne  peut  cesser  d'être 
heureux.  Qu'est-ce  donc  que  la  punition?  qu'est- 
ce  que  le  supplice?  C'est,  à  mon  avis,  ce  qui  ne 
peut  arriver  qu'à  un  homme  coupable  :  un  crime 
commis ,  une  conscience  inquiète  et  tourmentée, 
la  haine  des  bons  citoyens,  la  flétrissure  d'un 
sénat  équitable ,  la  perte  de  sa  dignité. 

XIX.  Xon,  ce  n'était  pas  un  supplice  que  le 
malheur  de  Régulus ,  à  qui  les  Carthaginois  firent 
couper  les  paupières,  qu'ils  firent  lier  dans  une 
machine  hérissée  de  pointes  de  fer,  et  mourir  à 
force  de  veilles;  ni  celui  de  Marins,  que  l'Italie, 
qu'il  avait  sauvée,  a  vu  plongé  dans  les  marais 
de  Alinturnes,  et  que  l'Afrique,  dont  il  avait 
triomphé,  a  vu  jeté  sur  ses  côtes  par  la  tempête. 
Ce  sont  là  des  coups  de  la  fortune ,  et  non  les 
suites  d'une  faute  :  c'est  le  châtiment  du  crime 
qui  est  un  supplice.  Pour  moi ,  si  je  vous  souhai- 
tais quelque  mal ,  ce  que  j'ai  lait  souvent,  en 
quoi  les  dieux  ont  exaucé  mes  prières ,  je  ne  vous 
souhaiterais  ni  la  maladie,  ni  les  tourments,  ni 
la  mort.  Le  poète ,  eu  prêtant  à  Thyeste  ces  im- 
précations, ne  s'adresse  point  aux  sages,  mais 
au  peuple  : 


Puisses-tu ,  naufragé ,  tout  meurtri  de  blessures , 
Voir  sortir  de  les  lianes  tes  entrailles  iniiiures! 
Puisses-tu,  demeurant  aux  rochers  suspendu. 
Les  teiudie  d'uu  sang  noir  à  longs  flots  répandu  '. 

Certes  je  ne  m'affligerais  pas,  si  telle  était  ta  des- 
tinée; mais  ce  malheur  peut  arriver  à  tous  les 
hommes.  M.  Marce!lus,qui  a  été  trois  fois  consul, 
qui  s'est  illustré  par  son  grand  courage,  par  sa 
tendresse  pour  Icssiens  et  par  ses  exploits  militai- 
res, est  mort  dans  les  flots;  mais  il  vit  toujours  par 
sa  gloire.  Cette  mort  doit  être  regardée  comme  un 
accident,  et  non  comme  une  punition.  Qu'est-ce 
donc  que  la  punition  ,  le  supplice,  les  rocs  es- 
carpés, les  croix?  Le  voici.  Deux  généraux  com- 
mandent les  armées  dans  les  provinces  du  peu- 
ple romain  ;  on  leur  donne  le  titre  àlmperator. 
L'un  d'eux  a  été  si  abattu  par  les  remords  de  ses 
fautes  et  de  ses  forfaits ,  qu'il  n'a  osé  adresser 
au  sénat  aucune  lettre,  ni  lui  écrire  d'une  pro- 
vince qui  plus  que  tout  autre  a  été  une  source  de. 
triomphes.* Oui,  Pison,  d'une  province  où  les 
grands  exploits  de  L.  Torquatus,  si  digne  de  ses 
aïeux,  lui  ont  valu  le  titre  d'imperator,  qii'il 
vient  d'obtenir  du  sénat  sur  ma  proposition; 
d'une  province  d'où  nous  avons  vu  revenir,  il 
y  a  peu  d'années ,  Cn.  Dolabella ,  C.  Curion ,  M. 
Lucullus,  pour  recevoir  ici  le  triomphe  le  plus 
mérité;  de  cette  province,  malgré  ton  titre,  pas 
une  seule  dépêche  n'a  été  envoyée  au  sénat. 
L'autre  proconsul  a  écrit  une  fois  ;  on  a  lu  sa  let- 
tre ,  on  en  a  fait  le  rapport.  Grands  dieux  !  pou- 
vais-je  souhaiter  que  mon  ennemi  essuyât  un 
affront  que  n'a  jamais  essuyé  personne ,  et  que 
le  sénat,  si  facile  pour  ceux  qui  ont  remporté 
quelque  avantage,  et  qui  les  comble  d'honneurs 
aussi  extraordinaires  par  le  nombre  des  jours 


(lai^itia  insiusil^sses.  Verum  audis  in  prresepiljus  ;  audis 
in  slupris;  audis  in  citm  et  vino.  Sed  dicunt  isli  ipsi,  qui 
niala  doiore ,  boua  voluplatc  deliniunt ,  sapientein ,  eti.auisi 
in  l'Iialaridi';  lauro  incluais,  surcensis  i^nilins  lurreatur, 
diclnrurii  lamen ,  suave  illud  esse,  seque  ne  lanluluni  qui- 
deni  eommoveri.  Tantani  virlutis  ess:;  viui  voliierunt,  ut 
non  posset  uuqnani  esse  vir  bonus  non  bealus.  Qua'est 
igitur  ptrna?  quod  snppliiiinn?  Id,  mea  senlentia,  quod 
atcidere  neuiini  potest,  ni^i  nooenti ,  suscppl,-».  IVaus,  im- 
pedila  et  oppressa  meus  consrientia,  bonnruni  ouuiiuin 
odiuui,  nota  justi  senalus,  amissio  dignitiitis. 

XIX.  NccmibI  ille  M.  Regulus.quem  Carlbaginienses, 
resectis  palpcbris ,  illigatuin  in  machina ,  vi^ilando  neca- 
verunt,  supplirio  videtur  aflectus;  nec  C.  Marins,  quem 
Itaiia  scrvala  ab  illo ,  demersum  in  .Minturnensiuni  palu- 
dibus,  AlVica  deviela  ali  eodeni,  expulsuni  et  naulVaguni 
\idit.  l'orlimaieniinista  lelasiuit,  non  culpa;;  supplici.mi 
aulem  est  jKrna  peicati.  Neque  vero  ego,  si  un(|uaui  vohis 
Miala  precarer,  (piod  sa'pe  feei  (in  quo  dii  iuuuorlales 
ineas  preces  audivoruul) ,  morbuin ,  aiit  morteni ,  aut  l'ru- 
ciatuni  pieiarer.  'l'byeslea  ista  exsocrali.»  esl ,  poel.e, 
vulgi  aniuios,  non  sapicntuui,  niovenlis  : 


Ut  tu  naulrasio  expuisus,  uspiam  saxls  fixus  .-isperis  , 
Evisceratus  latere penderes  (utail  ille),  saxa  spargens  laljo 
Sanie,  sanguine  aire... 

.Non  ferrem  omnino  moleste,  si  ila  ac<-idisset;  setl  id 
lamen essetbunianuni.  M.  .MarceUus,  qui  1er  consul  fuit, 
sunima  virtuto,  |)iotnte.  gloria  militari,  periil  in  mari; 
qui  tanieu  ob  virtutemgloria'  laude  vivit.  In  furluna  qua- 
dam  est  illa  mors,  non  in  piiMia,  pulanda.  Qua-  est  igitur 
po-na?  quod  snpplieiuin.'  qua^  saxa?  qua"  criu'es.'  licce, 
duo  dures  in  provineiis  populi  romani  hal)erc  exercitns, 
appellari  imperalores;  horum  allerum  sic  fuisse  infirma 
luni  conscientia  scelerum  et  fiaudum  suaruni,  ut  ex  ea pi\>- 
viiicia,  (piip  fueril  ex  omnibus  nna  maxime  triumplialis, 
null.as  sil  ad  senatimi lilleras  miticre  ausus.  i:x  qua  provin- 
cia  modo  vir  onmi  dignitale  ornati.ssimus,  L.  Torquatus, 
inagnis  rébus  gestis,  me  rcferente,  ab  seuatu  inqieradir 
eslappellalus;  unde  liis paucisannisCn.  l)olalull;e,C.  Cu- 
riouis,  M.  I.urulli  juslissimos  Iriumplios  tidimus  :  ex  ca, 
le  imperalore,  lumtiiis  ad  senaîum  allalus  esl  nnllns.  AI» 
allero  allahe  liUei;e,  rerilaUe,  relalimi  ad  seualum.  pii 
inunortalesl  i<lnc ego opiurom ,  ut  inimicus  nions,  ca,q»« 
nemo  unquam ,  ignominia  nolareUir?  ut  scuatus  is ,  qui  in 
eam  jam  benignilntis  consuctudinem  venil,  ni  cos,  qui 


i:*  1 
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qiR-  par  les  termes  du  décret ,  fit  ect  al'froiit  ;ai  homme  en  délire,  et  plus  insensé  que  ces  héros 
seul  Gabinius,  de  ne  pas  croire  ce  qu'annonçait  [  de  traj;édie,  Oreste  et  Atlianias,  toi  qui,  non  con- 
tent d'avoir  tenu  d"al)ord  la  conduite  la  plus  cii- 
niinelle  (et  c'est  la  le  |)riMeipal  ^'l■ie^J ,  pressé 
tout  a  l'heure,  par  'J'orquatus,  le  plus  intègre  et 
le  plus  respectable  des  hommes,  as  osé  avouer 
que  la  province  de  Jlacédoine,  ou  tu  avais  trans- 
porté une  armée  si  considérable,  n'avait  plus 
maintenant  un  soldat?  Je  ne  parle  point  du  dé- 
sasti'e  (le  la  plus  grande  partie  de  ton  armée  ;  je 
veux  qu'on  l'attribue  a  ton  infortune  :  mais  quelle 
raison  peux-tu  donner  d'avoir  congédié  les  trou- 
pes? en  avais-tu  le  pouvoir?  quelle  loi  peux-tu 
citer?  quel  sénatus-consulte,  quel  droit,  quel 


sa  lettre,  de  ne  pas  décréter  les  prières  (|u'il  di 
mandait? 

XX.  Quelle  satisfaction  jiour  moil((uel  plaisir! 
quelle  jouissance  de  \oir  (jue  cet  ordre  vous  re- 
garde comme  des  ennemis  cruels;  que  les  che- 
valiers romains ,  que  les  autres  ordres ,  cpie  Rome 
entière  vous  déteste;  (]u'il  n'est  pas  un  homme 
(le  bien,  pas  un  citoyen  même,  pourvu  (pi'il  se 
souvienne  de  sa  qualité  de  citoyen,  qui  ne  fuie 
votre  présence ,  qui  n'évite  votre  commerce ,  qui 
ne  vous  méprise  de  toute  son  àme,  enfin  qui  ne 
se  représente  avec  horreur  votre  consulat!  Voilà 


(]uel  l'ut  toujours  rolijet  de  mes  désirs,  de  mes  !  exemple?  -N'est-ce  pas  être  vraiment  insensé  que 


souhaits,  de  mes  vœux.  Il  est  UK^me  arrivé  plus 
((ue  je  ne  voulais;  car  sans  doute  je  ne  souhaitai 
jamais  que  vous  perdissiez  votre  armée.  Une 
chose  encore  est  survenue ,  que  j'avais  vivement 
désirée  plutôt  qu'espérée.  Non,  il  ne  m'était  pas 
entré  dans  la  pensée  de  vous  souhaiter  la  folie 
et  la  démence  dans  laquelle  vous  êtes  tombés. 
Rien  pourtant  de  plus  désirable.  Mais  j'avais 
oublié  que  ce  sont  là  les  châtiments  inévitables 
réservés  par  les  dieux  aux  scélérats  et  aux 
pervers.  Ne  croyez  pas  en  effet,  pères  conscrits, 
comme  vous  le  voyez  sur  le  théâtre ,  que  les 
dieux  emploient  les  torches  ardentes  des  Fu- 
ries pour  effrayer  les  coupables  :  c'est  le  crime, 
ce  sont  les  forfaits,  c'est  la  perversité,  c'est  l'au- 
dace des  coupables  mêmes  qui  leur  ôîent  le  sens 
et  la  raison.  Voilà  les  furies,  les  flammes,  les 
torches  ardentes  qui  tourmentent  les  méchants. 
Eh  quoi  !  Pison ,  ne  te  regarderais-je  pas  comme 
\m  extravagant ,  comme  un  furieux ,  comme  un 


de  ne  connaître  ni  les  lois,  ni  le  sénat,  ni  son 
pays,  ni  ses  concitoyens  ;  de  se  blesser  de  ses  pro- 
pres mains?  Mais  les  coups  qu'on  porte  à  son  hon- 
neur, à  sa  réputation,  a  ses  droits,  ne  sont-ils  pas 
plus  graves?  Si  tu  avais  renvoyé  tous  tes  escla- 
ves ,  quoique  cela  ne  regardât  que  toi ,  tes  amis  se 
croiraient  tenus  de  te  faire  enfermer  :  aurais-tu 
donc,  sans  l'ordre  du  sénat  et  du  peuple,  congé- 
dié les  forces  du  peuple  romain  et  la  garde  de  la 
province,  si  tu  avais  été  dans  ton  bon  sens? 

XXI.  Mais  voilà  que  ton  collègue ,  a j)rès  avoir 
pillé  les  biens  des  fermiers  publics,  les  terres  et 
les  villes  des  alliés;  après  avoir  dissipé  ce  butin 
immense,  en  avoir  englouti  une  partie  dans  le 
gouffre  de  ses  passions  insatiables ,  en  avoir  con- 
sumé une  autre  par  un  luxe  nouveau  et  inouï 
jus((u'alors,  une  autre  en  acquisitions  dans  les 
lieux  témoins  de  ses  brigandages,  une  autre  en 
échanges  p;)ur  élever  à  Tusculum  cette  monta- 
gne posée  sur  une  montagne;  privé  de  toutes 


bene  renipublicam  gcssfîriiit ,  no\is  honoribus  afficiat,  et 
iiumeio  dieiuni,  et  génère  vprt)oniin;  liiijus  iinins  litleris 
miiilianlibiis  non  ciedeiet?  postulantibus  dcnegaiet.' 

.\.\.  His  ego  rébus  ]iascor,  liis  ilelector,  liis  pei'fruor  : 
(]iiod  de  vobis  hic  ordo  opinatiir  non  secus,  ac  de  letei- 
rimis  bostibus;  quod  vos  eqiiiles  romani,  qiiod  ceteri 
ordines,  quod  cuncta  civitas  odil;  quod  nenio  bo- 
nus, nemo  deiiique  civis  est,  qui  modo  se  civem  esse 
nieminerit,  qui  vos  non  ocidis  fugiat,  auribus  respuat, 
animo  aspernefur,  recordalione  deulqne  ipsa  oonsniatus 
vestri  peiliorreseat.  HtTC  ego  semper  de  vobis  evpetivi , 
hiec  optavi,  liaec  prccatus  sum.  Plura  etiam  acciderunt, 
quam  velleni.  Nam,  ut  amifteretis  exercit(nii,  nun(|uan) 
rnebercule  optavi.  Illud  etiani  accidit  prœter  optalum 
meuni ,  sed  valde  ex  voluntate.  Mi!d  enini  non  venerat  in 
mentem,  furorem  et  insaniam  optare  vobis,  in  quam  in- 
ridistis.  Atqui  l'oit  optandum.  Me  lanien  fugerat,  deorum 
imraortalium  bas  esse  in  impios  et  consceleratos  po-nas 
cerlissimas  constitulas.  >otile  enini  putare,  patres  con- 
scripti,  nt  iu  scena  videtis,  liomines  consceleratos  impulsii 
di'oruni  terreri  Furiarum  fantis  ardentihus.  Sua  quemque 
fraus,  sunni  facinus,  suum  scelus,  sua  audacia  de  sanitale 
ac  meule  delurbal.  Ua^  sunt  iuipiorum  furiie ,  lia»  llamma;, 
!i;e  faces.  Ego  te  non  vecordem ,  non  luriosimi ,  non  mente 
capt(uii,  non  tragico  illo  Oreste  aut  Athamante  demenlio- 


rcm  putcm  ,  qui  sis  ausus  prinium  facerc;  nain  id  est  ra- 
put;  deinde  paullo  ante,  Torquato,  gravisslnio  etsanctl.s- 
simo  \  iro,  premcnte,  conliteri,  le  provinciam  Macedoniam , 
in  quam  tantum  e^crcituni  transportasses ,  sine  ullo  milite 
rcliquisse.'  Mitto  de  amissa  maxiina  parle  exereitus.  Sit 
Ijoc  infelicitatis  tuœ.  Dimitlendi  vero  excicilus  quam  pô- 
les afl'eire  causam?  quam  potestaten)  liabuisti.'  quam 
legem?  quod  senatusconsullum  ?  quod  jus?  quod  exeni- 
pluinl'  Quidestaliud  (urere,nisi  non  coguoscere  liomines, 
non  coguoscere  leges,  non  senatum,  non  civitatem? 
cruentare  corpus  suum?  major  lirec  est  vite,  famœ,  sa- 
lulis  sua;  vulneralio.  Si  l'amiliam  tuam  dimisisses,  quoJ 
ad  neniinem,  uisi  ad  Ipsum  te,  perliueret,  amici  le  tni 
consiringendum  pularent  ;  pra'sidium  tu  populi  romani, 
cuslodiam  proviuci.e,  injussu  populi  senalusque  dimisis- 
ses, si  tuse  mentis  c;unpos  fuisses? 

XXI.  Ecce  tibi  aller,  effusa  jani  maxima  prœda,  quam 
ex  furtunis  publicanorum ,  ex  agris  urbibusque  sociorum 
exbauserat,  quum  partim  ejus  prœdœ  profiuida-  libidines 
dévorassent,  parlim  nova  qua^dam  et  inaudila  luxuries, 
partim  etiam  in  mis  locls,  ubi  omnia  diripuit,  emiiones, 
parlim  permutationes  ad  imnc  fusculaniuu  niontcm  ex- 
slruenduni;  quum  jam  egeret,  quum  illa  ejus  immensa  el 
intolerabilis  a>diticalio  conslilisset  ;  se  ipsuni ,  fasces  suos , 
exercilum  oopuli  romani ,  numen  inlerdlctumqîie  deorum 


DISCOURS  CONTLIE  L.  C.  PISON. 


IXi 


ressources,  et  forcé  dmterrompre  cet  énorme  et 
monstrueux  édifice ,  s'est  vendu  nu  roi  d'Egypte , 
a  vendu  au  même  roi  ses  faiscenux,  l'armée  du 
peuple  romain,  les  oracles  des  dieux  immortels, 
les  réponses  des  prêtres,  les  décisions  du  sénat, 
la  fïloire  et  la  dignité  de  l'empire.  Les  bornes  de 
sa  province  étaient  aussi  reculées  qu'il  l'avait 
voulu  ,  qu'il  l'avait  souhiilé ,  qu'il  l'avait  obtenu 
au  prix  de  ma  tète  et  de  mon  sang  :  il  ne  put 
néanmoins  s'y  renfermer;  il  fit  sortir  son  armée 
de  Syrie.  Pouvait-il  la  transporter  hors  de  sa 
province"?  Il  se  mit  à  la  solde  et  à  la  suite  du  roi 
d'Alexandrie.  Quoi  de  plus  honteux?  11  alla  en 
ELiypte,  livra  bataille  aux  Alexandrins.  En  quel 
temps  le  sénat  ou  le  peuple  avaient-ils  entrepris 
cette  guerre?  Il  s'empara  d'Alexandrie.  Qu'atten- 
dons-nous de  son  extravagance,  sinon  qu'il  écrive 
iiu  sénat,  qu'il  lui  mande  de  si  brillants  exploits? 
S'il  eût  été  maître  de  sa  raison ,  si  les  dieux  et  la 
patrie  ne  se  fussent  pas  vengés  avec  éclat,  en  lui 
soufflant  la  folie  et  la  démence,  eût-il  osé  (je  lui 
passe  encore  d'être  sorti  de  sa  province),  emme- 
nsr  son  armée  hors  des  frontières ,  faire  la  guerre 
de  son  propre  mouvement,  entrer  dans  un  royaume 
sans  l'ordre  du  sénat  ni  du  peuple?  entreprises 
formellement  défendues  par  une  foule  de  lois  an- 
ciennes, et  surtout  par  les  lois  Coruélia  et  .fulia, 
lois  portées,  l'une  contre  le  crime  de  lèse-ma- 
jesté ,  l'autre  contre  celui  de  concussion.  Mais  ces 
réflexions ,  je  les  supprime  :  je  dis  seulement  que 
si  Gahinius  n'eût  pas  été  atta([ué  d'une  vraie  fo- 
lie, il  n'eût  point  osé  se  charger  d'une  commis- 
sion dont  P.  Lentulus,  cet  homme  si  dévoué  à 
notre  ordre,  s'était  démis  sans  hésiter,  par  res- 
Iject  pour  la  religion,  quoiqu'il  la  tînt  et  du  sé- 
nat et  du  soit,  et  s'en  charger  lorsque,  même  sans 

iiiimnrlaiiiiiii,  responsa  sarprilotuiii,  aiictcirilatcm  senaliis, 
jiissa  (loiMili ,  iioiiii'ii  ac  di^iiitateiii  iiii|uM  ii ,  ir^i  /F,sy|ilio 
vciKlidit.  Qniini  liiios  proviiicia' (aiiUis  lialicii't,  (piaiilDS 
vdhicrat,  (iiianlos  optaveral ,  quaiitiis  iiiei  l'apitis  prclio 
pciiculoqiie  piiierat  :  his  so  loni'ic  non  poUill;  cNcicituiii 
eduxlt  ex  Syria.  Qui  licuil  cxlra  pinviuciaiii  ?  Triliiiil  so 
niprccnaniinicoiiiiloni  loi^i  AicvaiKlrini).  Quid  liuc,  lui  pins.' 
In  .l'.^optnni  \fnil;  sijjna  ((inlulil  cnni  .\li'\andiinis. 
Qnanilo  iiiii- iicllnni,  .Liit  liic  nrdii,  anl  popnlus  susccpi'- 
rat.' Ccpit  Alcvandiiani.  Qnidaliud  lAspcctannis  a  luniic 
t'jus,ni>i  ni  ad  scnalnni  lanlis  do  it'hus  Ki'slis  Irlli'ias 
inlltal  ?  nie  si  nicnlis  esset  sn.e,  nisi  p(rnas  pallia^  diiscpie 
inimortalil)ns  pas,  (|ua;  gravissima'  sniit,  l'inDie  aUjne  in- 
Saiiia  pcnderot  :  ausns  p.ss(a  (niillo  oxiie  dp  pi()Vin<aa) 
pducpie  PXPipilnni,  lipllnin  sua  spcmlp  gpipre.in  rp;;innn 
injnssn  popidi  ant  spnalus  arccdcrpi'  i|na'  (pinin  pliiiiniip 
l('KPs  vpIpips,  tnin  Icx  Coiiiplia  niajpstatis,  Jnlia  di'  pprn- 
niis  rppplnndis  ,  planissinn-  vptanl.  Scd  liac  (innllii.  lllp, 
.si  iKin  appirinip  Inicipl,  andpipt ,  (piam  piiivinciain  1>. 
I.pninlus  aniirissiinns  linii' onlini ,  i|nuni  et  aiicldiilalp 
spnalns.et  siiitp  halipipl,  intcrposila  rpjinionp,  shii'  nlla 
(Inliilaliono  dppcpsnisspt,  pani  silii  ailsciscpip,  (piinn , 
"lianisi  iplij;l(i  non  imppdiiPl,  mus  ni.ijciinni  lanion,  et 
o\rnipl,i,  pl  j;Èavisslniic  U'ginn  pirn.e  vêlaient.' 


aucun  empêchement  religieux,  les  usages  et  les 
exemples  de  nos  ancêtres,  et  les  plus  rigoureuses 
peines  portées  par  les  lois,  lui  défendaient  de 
l'accepter? 

XXII.  Mais,  puisque  nous  avons  commencé 
le  parallèle  de  nos  destinées,  comparons,  si  tu 
veux,  mon  retour  avec  le  tien.  Je  ne  parlerai  pas 
de  celui  de  Gabinius  ;  il  s'est  oté  tout  moyen  de 
revenir  :  je  l'attends  toutefois,  et  suis  curieux  de 
voir  sou  impudence.  V^oici  donc  quel  a  été  mon 
retour.  Depuis  Brindes  jusqu'à  Rome,  toute  l'I- 
talie forma  mon  cortège.  Il  n'y  eut,  dans  aucun 
pays,  ni  rauiiicipe,  ni  préfecture,  ni  colonie  d'où 
l'on  n'envoyât  au-devant  de  moi  pour  me  féli- 
citer. Que  dirai-je  de  mon  arrivée  dans  les  villes, 
de  la  foule  qui  s'élançait  au-devant  de  moi ,  du 
concours  des  pères  de  famille  qui  sortaient  des 
campagnes  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants? 
Que  dirai-je  de  ces  jours  dont  la  joie  de  mon  ar-  ■ 
rivée  faisait  comme  des  jours  de  fêtes  célébrées 
en  l'honneur  des  immortels  ?  Ce  jour  seul  fut  pour 
I  moi  l'immortalité  même,  cejouroujerevinsdans 
ma  patrie,  où  je  vis  le  sénat  et  tout  le  peuple  ro- 
main venir  à  ma  rencontre,  où  Rome  entière, 
comme  transportée  hors  de  son  enceinte,  me  pa- 
rut s'avancer  elle-même  pour  embrasser  son  libé- 
rateur. A  cet  accueil,  il  me  sembla  que  nou-seu- 
lement  tous  les  hommes  et  toutes  les  femmes  de 
tous  les  étals,  de  tous  les  âges,  de  tous  les  or- 
dres, de  toutes  les  fortunes,  de  tous  les  quartiers 
de  Rome,  mais  encore  les  murailles  mêmes,  les 
maisons  et  les  temples  se  réjouissaient  de  mon 
retour.  Les  jours  suivants,  lesponiifes,  les  con- 
suls, les  sénateurs,  me  rétablirent  dans  la  mai- 
son dont  tu  m'avais  banni,  que  tu  avais  pillée, 
incendiée  ;  et ,  ce  qui  était  inou'i  jusqu'à  moi ,  on 

.\.\II.  Sed ,  (pioniam  foilnnarnni  conlpntionpm  facciT 
C(epinins;  de  rediln  Galiiiiii  omillainns  :  ipn'in  eisi  sibi 
ipse  pr;ecidil,ej5<ilanien,  os  ntvideani  lioniinis,  cxspoclo. 
Tunni,  si  placel,  redilnmenm  nipo  ciinfpianius.  Ac  meus 
ipiiileni  is  fuit,  ut  n  lirnndlsio  nsipie  Itiiniani  ai^niPii  per- 
|)('liiinn  lolins  llalia'  videipni.  Npipie  pnlni  rejiio  Inll  nlla, 
ni'ipii'  niniiieipiniii,  neipip  pi'.Trerlnra,  anl  eolonla,  ex 
ipia  non  pnliliiead  me  M'ni'iint  ^ratnlatinn.  Qniil  dieam 
adveiitns  nieos  :'  (piid  elïiisiones  lioniininn  e\  oppidis? 
ipild  eoiienrsnni  e\  a^ils  paliuni  faniilias  inni  conin;;ibns 
ac  liljpris:'  (jnid  eos  dies,<pii,  rpiasi  deonnn  iinniorlalinm 
lesll  atqne  solennies,  snnl  advenlii  nieo  n'dilnqne  relc- 
hr,\l\.'  l'inis  il!i>  dies  nillii  ipiidein  innnoilalitalis  instar 
l'nll ,  qno  in  paliiani  ledii ,  (pnnn  seiialnni  ej;iessnni  vidi, 
populiini  ipieioniannni  nniNersnin  ,  (pnnn  niilil  ipsalioina 
piope  eonvulsa  sedibiis  .siii,-. ,  ail  conipleilemlnni  eunser- 
valoreni  sninn  pioerdeie  visa  esl.  Qiia'  nie  ita  aeiepit ,  ni 
non  modo  umninni  p'nernm,  .elaltiin,  onllinim  oninps 
viii  ae  nnilieres,  oinins  l'orlnniv  ar  lorl,  se<l  ellani  nionila 
ipsa  \l(li'iciilni-  el  leiia  nrliis  ar  li'inpla  l;elari.  Me  couse- 
qnpnlihns  dielins  in  ea  ipsa  doiuo,  nna  In  nie  expnleras, 
qnam  expilaras,  qnam  ineenderas  ,  poiililiees,  ronsules, 
paires  piinsi'iipli  (ollnrateninl,  niiliiqiie,  (piod  aille  mu 
iieniini,  peeiiiii.i  piililiia.vdiliiandani  doinnin  leiisnci'illit. 
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CIC^:llo^'. 


oiiiiiuiiii  qu'elle  serai;  rcconstriiile  aux  dépens 
(lu  trésor. 

Vi)iia  quel  fut  mon  retour.  Kxrimine  mainte- 
nant le  tien.  Apres  avoir  pcidu  Ion  armée,  tu 
Il  '  rapportas  d'entier  ehez  toi  (jue  ee  front  armé 
dimpudenee.  D'abord,  sait-on  quelle  route  lu 
suivis  avec  tes  licteurs  ornés  de  lauriers  ?  Quels 
chemins  tortueux,  quelles  voies  détournées  ne 
choisis  tu  pas,  en  cherchant  avec  soin  tous  les 
endroits  déserts?  Quelle  ville  municipale  se  sou- 
vient de  ton  passade?  quel  ami  fa  invité"?  quel 
hôte  t'a  reconnu?  Ne  préferais-tu  pas  la  nuit  au 
jour,  la  solitude  à  la  foule,  les  tavernes  aux 
villes?  On  eût  cru  voir,  non  pas  un  fameux  i:éné- 
ral  (|ui  revenait  de  Macédoine, mais  un  exilé  mort 
qu'on  en  rapportait.  Ton  arrivée  enfin  souilla 
liome  elle-même. 

XXI II.  0  toi,  l'opprobre,  non  des  Calpur- 
nius,  mais  des  Calveutius;  non  de  Rome,  mais 
de  Plaisance;  non  de  la  maison  de  ton  pèi'e,  mais 
de  la  famille  barbare  de  ton  aieul  maternel, 
comment  es-tu  venu?  quel  sénateur,  quel  ci- 
toyen, qui,  même  de  tes  lieutenants ,  est  allé  à 
tarencontre?  C.  Fiaccus,  que  tu  ne  méritais  pas 
d'avoir  pour  lieutenant,  mais  qui  certes  méritait 
de  partager,  comme  il  a  l'ait,  les  opérations  de 
mon  consulat,  et  de  m'aider  à  sauver  la  républi- 
que, était  avec  moi  lorsque  quelqu'un  vint  nous 
dire  qu'on  t'avait  vu  assez  près  de  la  porte  errer 
avec  tes  licteurs.  Je  sais  aussi  que  Q.  Marcius, 
un  de  nos  plus  braves  guerriers,  fort  habile  dans 
l'art  militaire,  mon  ami  intime,  était  tranquil- 
lement chez  lui  lorsque  tu  paraissais  à  l'entrée 
de  Rome.  C'est  à  la  victoire  remportée  par  ces 
deux  lieutenants,  on  le  sait,  que  tu  dois  le  titre 


d'imperator.  Mais  pourquoi  nommer  ceux  qui  ne 
sont  pas  allés  à  ta  rencontre  ?  Je  soutiens  qu'il 
ne  vint  presque  personne  de  la  troupe  officieuse 
des  candidats  ,  quoiqu'ils  en  eussent  été  avertis 
et  priés  ce  jour-la  même  et  plusieurs  jours  d'a- 
vance. 11  y  avait  a  la  porte  des  toges  toutes  prê- 
tes pour  les  licteurs  :  ils  quittèrent  leurs  habits 
de  guerre,  se  revêtirent  de  ces  toges,  et  formè- 
rent pour  leur  général  un  cortège  tout  à  fait 
nouveau.  Enfin,  telle  fut  la  manière  dont  cet  il- 
lustre Macrdoniquc ,  après  avoir  commandé  une 
brillante  armée,  et  gouverné  durant  trois  ans 
une  grande  province,  entra  dans  Rome,  que  ja- 
mais commerçant  obscur  ne  fut  moins  escorté 
à  son  retour.  Cependant  c'est  sur  cela  même  que, 
toujours  prêt  à  se  défendre ,  il  m'a  trouvé  en  dé- 
faut, .lavais  dit  qu'il  était  entré  par  la  porte 
Celimontane  :  aussitôt,  plein  de  confiance,  notre 
homme  a  voulu  soutenir  juridiquement,  contre 
moi,  qu'il  était  entré  par  la  porte  Esquiline, 
comme  si  j'eusse  dû  en  être  instruit ,  ou  que 
quelqu'un  de  ceux  qui  m'écoutent  en  eût  la  moin 
dre  nouvelle,  ou  qu'il  importât  de  savoir  par 
quelle  porte  tu  es  entré ,  pourvu  que  ce  ne  soit 
point  la  porte  triomphale ,  entrée  ordinaire  des 
proconsuls  de  Macédoine.  Tu  es  le  seul  qui ,  re- 
vêtu d'un  commandement  consulaire,  sois  re- 
venu de  Macédoine  sans  obtenir  l'honneur  du 
triomplie. 

XXIV.  Mais  vous  avez  entendu ,  pères  cons- 
crits ,  la  parole  d'un  philosophe.  Il  n'a  jamais  , 
dit-il,  désiré  le  triomphe.  Quoi  !  monstre  infâme, 
opprobre  et  fléau  de  la  patrie,  lorsque  tu  déti-ui- 
sais  le  sénat,  que  tu  trafiquais  de  l'autorité  de 
cet  ordre,  que  tu  asservissais  à  un  tribun  ta  puis- 


Habes  retlitum  meOm.  Confer  mine  vicissim  tuuni, 
Hijamloquitlcm,  aniisso  exercitu,  niliil  incolume  ilomum, 
jjr.Ttcr  os  illiiil  piistinum  Uuim,  letiilisti  :  qui  primuni, 
(]ua  venei'is  ciim  lanrealis  tuis  lictoiibiis,  quis  scit?  quos 
tiini  Mœaiulros,  (lum  omnes  soliturtines  persequeris,  qnae 
(liveiticula  flexionesqne  quossisti?  Quod  te  niiinicipiiim 
vidil.'quisamiciis  invitavit?  quisliospesadspexit  ?  Nonne 
tibi  nox  erat  pro  die?  non  .solitudo  pro  frequenlia  ?  ranpona 
pro  oppido  ?  non  ni  redire  ex  Macedonla  nobilis  iinperator, 
sed  ut  mortuus  infamis  leferri  videietur.  Romans  veio 
ipsam  foedavit  adventus  tuus. 

XXIII.  O  familiae  non  dicam  Calpunii» ,  sed  Calventi.e ; 
neque  liujus  uibis,  sed  Placentiui  niunicipii ;  ueque  paierai 
geneiis,  sed  braccatae  cognalionis  dedi;cus  ?  quemadniodnm 
venisti.'  ((uis  libi,  non  dicam  horuni,  aut  eiviujn  cetero- 
rnm,  sed  tuorumlegatorum  obviamvenitPMecumenim  L. 
Fiaccus,  vir  tua  leg.Uione  indignissiuuis,  alque  iis  con- 
silils,  quibus  inecuni  in  cousulalu  nieo  cunjunclus  fuit  ad 
conservandam  lempublicam  ,  dignior,  inecum  Cuittum, 
([uuin  te  fiuidain  non  longe  a  porta  cum  llcloribus  eiran- 
lein  visum  esse  narraret  :  scio  item  viiiim  forlem  in  pri- 
mis,  belli  ae,  rei  militaris  perilum  ,  familiarem  meum  ,  Q. 
J'aicium,  quorum  tu  legatorum  prajiio  imperator  appel- 
jiitus  cras,  (luum  nu»  longe  abtuisscs,  ad^eIlluisto  tuo 


domi  fuisse  otiosuni.  Sed  quid  ego  eniimero  ,  qui  tibi  ob 
viam  non  Tenerint?  dico  \  enis.se  paene  nemineni,  ne  de- 
officiosissima  qtiidem  natione  candidatoruni ,  quum  vulgo 
essentjCt  illo  ipso,  et  multis  ante  diebus ,  admoniti  et 
rogall.  Togulie  liclorilnis  ad  portam  prsesto  fuerunl  :  qui- 
bus illi  acceptis ,  sagula  rejeceiunt, et  calervara  imperalori 
siio  novam  praebuerunt.  Sic  iste,  tanto  exercitn ,  lanla 
provincia,  triennio  post,  Macedonicus  imperator,  in  urbeni 
se  inlulit,  nt  nullius  negotiatoiis  obscurissimi  reditus  un- 
qiiam  fuerit  deseitior.  In  quo  me  tamen,  qui  esset  jiaratus 
ad  se  defendendum,  reprebendit.  Quum  ego  Ca>Iimontaiia 
porta  introisse  dixissem ,  sponsione  me ,  ni  Esquiliana 
intioisset ,.  bomo  promlissimus  laeessivit  :  quasi  vero  id 
aut  e^o  scire  debuerim,  aut  vestruni  quispiam  audierit. 
aut  ad  rem  pertineal ,  qua  tu  porta  introieris,  modo  ne 
triunipliali  ;  qu;e  porta  Macedonicis  semper  proconsulibus 
ante  te  patuil.  Tu  inventus  es ,  qui  consulari  imperio  pr;e- 
ditus ,  ex  Macedonia  non  triumpliares. 

XXIV.  At  audi.stis ,  patres  conscripti ,  pbilosopbi  vocem 
Negavit,  se  triumplii  cupidum  unquam  fuisse.  0  scelus,  o 
pestis.o  labes!  quum  exslinguebas  seuatum ,  vendebas 
auctoritatem  hujus  ordinis ,  addicebas  tribuno  plebis  con- 
sulatum  tuum,  lempublicam  evertebas,  prodebas  caput 
et  salutem  ineam  unamcrcede  provinciM  :  sitriumpluim 
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sance  consi\laire ,  que  tu  renversais  la  républi- 
que, que  tu  livrais  ma  tète  et  ma  vie,  et  que  tu 
ne  demandais  en  retour  qu'une  province ,  si   tu 
ne  désirais  pas  le  triomphe,  dis-nous  enfin  quel 
était  l'objet  de  tes  vœux  effrénés.  J'ai  vu  sou- 
\ent  que  ceux  qui  me  paraissaient,  comme  aux 
autres,  désirer  trop   vivement  une   province, 
cachaient  leur  ambition  sous  le  nom  spécieux  de 
triomphe.  Ainsi  parlait,  il  y  a  peu  de  temps,  dans 
cet  ordre  même,  le  consul  D.  Siianus;  ainsi  par- 
lait mou  collègue.  Personne  ne  peut  désirer  une 
armée  et  la  demander  ouvertement,  sans  que  le 
désir  du  triomphe  ne  lui  serve  de  prétexte.  Que 
si  le  sénat  et  le  peuple  romain,  malgré  ton  in- 
différence ou  même  tes  refus,  t'eussent  forcé 
d'entreprendre  une  guerre,  de  commander  une 
armée ,  il  y  aurait  de  la  petitesse  et  de  la  bas- 
sesse d'esprit  a  mépriser  l'honneur  et  l'éclat  d'un 
juste  triomphe.  Oui,  s'il  y  a  de  la  légèreté  à  pour- 
suivre le  fantôme  d'une  vaine  réputation,  à  cou- 
rir après  l'ombre  d'une  fausse  gloire ,  c'est  aussi 
la  marque  d'un  esprit  faible,  qui  fuit  l'éclat  et 
le  grand  jour,  de  rejeter  une  gloire  légitime,  celte 
récompense  la  plus  honorable  de  la  vraie  vertu. 
Mais  ([uand  tu  n'as  obtenu  ta  province  ni  sur  la 
demande,  ni  d'après  les  ordres  du  sénat;  quand 
tu  l'as  obtenue  malgré  le  sénat  et  durant  son  op- 
pression, et  que,  loin  d'avoir  pour  toi  le  vœu  du 
peuple  romain,  tu  n'as  pas  eu  même  le  suffrage 
d'un  seul  homme  libre  ;  (|uand  cette  province  t'a 
été  donnée  comme  un  salaire ,  sinon  pour  avoir 
renversé  la  république,  du  moins  pour  l'avoir 
trahie,  et  que  la  Macédoine,  avec  les  bornes 
qu'il  te  plairait  de  choisir,  devait  être  remise 
entre  tes  mains  pour  prix  de  tous  tes  crimes,  à 
condition  que  tu  livrerais  ta  patrie  à  d'iufàmes 
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brigands;  lorsque  ensuite  tu  epu  sîiis  le  trésor, 
que  tu  enlevais  a  l'Italie  toute  sa  jeunesse,  que 
tu  traversais  en  hiver  une  mer  dangereuse ,  si  tu 
méprisais  le  triomphe,  quelle était'donc alors  ta 
passion  ,  misérable  corsaire,  sinon  le  désir  aveu- 
gle du  butin  et  des  rapines?  Il  n'est  plus  au  pou- 
voir de  Cn.  Pompée  de  suivre  tes  principes;  il 
s'est  mépris;  il  n'avait  pas  bu  aux  sources  de  ta 
philosophie.  L'insensé  !  il  a  déjà  triomphé  trois 
fois.  J'en  rougis  pour  vous,  Crassus  :  pourquoi , 
après  avoir  terminé  une  guerre  formidable,  avez- 
vous  demandé  au  sénat,  avec  tant  d'instances 
lacouronne  de  laurier?  Et  vous,  P.  Servilius, 
Q.  Métellus,  C.  Curion,  que  n'avez-vous  entendu 
les  leçons  de  ce  docte  maître  avant  de  tomber 
dans  l'erreur  qui  vous  a  séduits?  Pour  mou  ami 
C.  Pomlinius,  le  temps  en  est  passé;  les  vœux 
qu'il  a  faits  l'enchaînent.  Qu'ils  étaient  déraison- 
nables les  Camille,  les  Curius,  les  Fabricius;. 
les  Calatinus ,  les  Scipion ,  les  Marcellus ,  les 
Maximus!  que  Paul  Emile  était  extravagant, 
et  Marins  grossier!  que  les  pères  de  nos  deux 
consuls  étaient  dépourvus  de  jugement,  eux  (jui 
ont  triomphé  ! 

XXV.  Mais  comme  nous  ne  pouvons  changer 
le  passé,  que  cet  avorton,  que  cet  épicurien  d'ar- 
gile et  de  boue,  ne  donne-t-il  ses  beaux  précep- 
tes de  sagesse  à  un  de  nos  généraux  les  plus  illus- 
tres, à  son  gendre?  Cet  homme,  crois-moi,  se 
laisse  emporter  à  l'amour  de  la  gloire;  il  est  en- 
llammé,  il  brûle  du  désir  d'un  triomphe  magni- 
fique et  mérité  ;  il  n'a  point  suivi  la  même  école 
que  toi  :  envoics-lui  un  traité;  ou  plutôt,  si  lu 
peux  avoir  avec  lui  quelque  entretien  ,  cherche, 
dès  à  présent,  des  paroles  capables  d'éteindre 


non  cnpiebas,  cujiis  tandem  rei  te  ciipiJitale  arsisse  dofcii- 
<lcs?  Sa'pe  onim\i(li,  qiii  cl  niilii,  et  celi-ris  ciipidiorcs 
provin('i:e  vldercnlur,  li  Luin|ilii  iiDmino  fopcip  airiiii'  vcliir(? 
cupidilalcni  su.irii.  Hoi^  inddo  I).  Jiilanus  cdiisiiI  in  hoc 
online,  lioc  mens  cti.iin  C()lli'j;a  dicchal.  NccpiccniTn  qiiis- 
(|uani  iiolcsl  cxcrcitiini  ciipcjc,  a|)crtciiiic  iicicrc,  ni  non 
pr:clc\at  cupiclilalcni  Iriuniplii.  Qnod  si  te  scnains  popn- 
insqnc  lomanns  an!  ii<in  appclcnlcni,  ant  cliani  iccusaii- 
Icni,  licllnm  snscipcre,  cxercilnni  diiccrc  coc;',isS(^t  :  ta- 
incii  cial  ansusli  aninii  atcpn^  dcniissi,  jnsti  trinniplii 
lioniircni  alijne  (li;;nilalcm  contcnnicrc.  Nani,  ni  Icvilalis 
est,  inancm  anrnpari  rnniorcm,  nt,  onnics  uinhras  falsa^ 
yloria'  ctiain  conscclari  :  sic  Icvis  csl  aninii ,  luconi  splcn- 
dorcniipicfn^icnlis,  jnslani  gloriam,  (pii  est  l'mcins  vci;)> 
virlnlis  lioncslissinnis ,  rcpudiaro.  Qnnni  vpio  non  niiido 
non  |iiislidanlc  al(inc  coscnle,  scd  inviln  alqueopprcsso 
scnatn,  iinn  miidn  nnllo  popnli  rnniani  sindio,  scil  indlo 
fcrenlc  Rnffia^inni  lilicro,  pioxiiicia  lihi  isia  nianuprclinni 
fr.eiil  non  evcrsa?  pcr  te,  scd  pcrdila'  livilalis  ;  (pnnnipjc 
oiniiinni  Inomni  scclcrnni  Ii.tc  padio  cvslilcril,  ul,  si  (n 
tolam  i-cinpidilicanincl',iiiislalninilms  Iradidisscs  ,  Mace- 
donia  lilii  oli  cain  rcni ,  rpiihns  In  liinliii:;  vcllcs,  rcd<lcre- 
lui  j  ipinni  c\li.uniclia;.  aiariuni;  ipniiu  uibal)as  Italiaiu 


juvenlute;  qunm  mare  vastissinnini  liicnie  tiansibas  :  si 
liininplnim  confemncbas,  qm»  te,  pranlo  annniissime, 
nisi  pncda' ac  rapiiiarnni  cnpidilas  tam  erra  rapicbal.' 
.Nii[i  csl  inlcKi'iiiii  Cn.  l'onipcio ,  consiliojani  uli  liio;  cr- 
ravit  ciiini.  Non  giislaiat  islam  tnam  pbilnsopldam.  Ter 
jani  liomoslnllns  Irinniphavit.  Crasse,  pndcl  nie  lui.  Qiiid 
csl ,  qnod  conl'ccfo  pcr  le  fonnidolosissinio  bcllo,  roronani 
illani  lanrcam  lilii  lanlopcrc  dccerni  volneiis  a  .senaln? 
P.  Scrvili ,  Q.  Mcicllc ,  C.  Cnrio ,  1'.  Afrirane ,  cor  iiiin  luinc, 
andislis  lani  doclnni linmincni,  lanicrndilum ,  prins.qiiam 
in  islnni  enorcm  indiiccicniini?  C.  ipsi  l'omlinio,  neces- 
sario  mco ,  jani  non  est  inle^rnm  :  rcjijjiiiiiibns  eniin  sii- 
sceptis  impcdiinr.  O  slnltosCainillos,  Cnrios,  l'abricios, 
Calatinos,  Scipiones,  îMarccllos,  Maximosl  o  anicniciii 
l'anllnin  I  nisticinn  Mariuin  !  nnllins  consilii  patres  lioriini 
andioi'uni  ronsnlnni,  qui  Irjnmpbarnnt! 

XXV.  .Sed,  qnoniani  pialerila  ninlare  non  possnnnis, 
<inid  cessai  hic  lionndlns,  ex  arsiH-'  el  Inio  liclns  Kpicu- 
reiis,  daie  liac  [ineclara  pra'rcpta  sapicnlia'  clarissiino  et 
snmnid  inipcratoii,  jîenemsnoM'erlnr  illc  \ir,  nnliicrcdc, 
Kloiia;  fl  i;;ral ,  ardcl  cnpiditate  jiisti  et  nia'^nl  liiuinplii; 
non  didicit  cadcni  isia,  ipia'  tu.  IMille  ad  enin  lilullinn. 
Sed  jaiu,  si  ip.sccurain  conjjicdi  iiolais,  uialitaro,ipiil)ns 


188  CîCi'IlON. 

I'ni-(l('ui-  qui  l'enllamme.  Tu  auras  sur  lui  l'as- 
ccndaiit  d'un  iiomnie  grave,  l't  modère,  sur  un 
liornmc  vain  qui  court  après  la  f;!oire  ,  d'un  sa- 
vant sur  un  ignorant,  du  beau-père  sur  le  gen- 
dre. Avec  le  ton  agréable  qui  te  distingue,  doué 
comme  tu  l'es  du  don  de  la  persuasion ,  formé 
et  |)eit'ectionnè  dans  l'école,  tu  lui  diras  :  Kh  ! 
(À'sar,  (luel  si  grand  plaisir  trouves-tu  dans  ces 
prières  publiques  tant  de  l'ois  décernées  et  durant 
tant  de  jours  ;  dans  ces  prières  qui  abusent  les 
hommes,  *'t([ue  les  dieux  n'écoutent  pas?  car  ces 
(lieux,   comme  l'a  dit  notre  divin  Kpieure,  ne 
l'onnaissent  ni  la  faveur,  ni  la  colère.  Ici,  tes  rai- 
sonnements philosophiques  ne  le  persuadei'ont 
point  :  il  verra,  sans  peine,  que  les  dieu.x:  sont 
et  ont  été  irrités  contre  toi.  Tu  passeras  à  un  au- 
tre lieu  commun;  tu  parleras  sur  le  triomphe. 
Que  signifie  ,  lui  diras-tu,  ce  char?  que  signifient 
ces  généraux  enchaînés  qui  le  précèdent,  ces  si- 
mulacres de  villes,  ces  amas  d'or  et  d'argent, 
ces  lieutenants  et  ces  tribuns  a  cheval,  ces  cris 
des  soldats?  que  signifie  toute  cette  pompe?  Vains 
plaisirs ,  crois-moi ,  jeux  d'enfants ,  que  de  re- 
chercher ainsi  les  applaudissements,  de  traver- 
ser Rome  monté  sur  un  char,  de  vouloir  être  vu. 
Rien  dans  tout  cela  de  solide ,  rien  que  tu  puis- 
ses saisir,  que  tu  puisses  rapporter  à  la  volupté 
des  sens.  Que  ne  me  prends-iu  pour  modèle? 
.l'élais  dans  une  province  qui  a  procuré  l'hon- 
neur du  triomphe  à  T.  Flaraiainus,  à  Paul  i']iiiile, 
à  Q.  Mctellus,  à  T.  Didius,  et  à  tant  d'autres  qui 
onVbrûlé  de  ce  désir  frivole;  et  -voici  co.mme 
j'en  suis  revenu.  A  la  porte  Esquiline ,  j'ai  foulé 
aux  pieds  les  lauriers  de  Macédoine;  avec  quinze 
hommes  mal  vêtus,  je  suis  arrivé  a  la  porte  Cé- 

verliis  incensam  illins  ciipiililalem  ooniprimas  atqiie  re-  j 
Plinguas.  Vaicbis  apiid  IioEiiincm  volitanleni  gloria^  ciipiiii-  j 
taie .  vir  niodei atiis  et  constaiis  ;  a|iiul  iiiiloctum ,  eniditiis  ;  ! 
ai>iiil  sjcneium  ,  socer.  Oites  piiim ,  ut  es  homo  faceliis,  ad 
pcrsiiadcndiiiii  concinniis,  peifectns,  polilns  e  scliola  : 
Qnid  est,  Ci-esar,  qiiod  te  siippllealiones  tolies  denelœ, 
lot  dienim  ,  taiilopi're  délectent  ?  in  qnibus  liomines  errnre 
dunintm-,  <|nas  ilii  negli^unl  :  (pli,  ut  noster  ille  divinus 
ili\il  l'.picnrns,  netpie  propiliieniipiani  esse  soient,  neqne 
iiiill.  .Non  faties  fidemscilicet,  qnnni  lia^c.  disnulabis.Tilil 
oiiiin  el  esse,  et  fuisse  deos  videhit  iialos.  Vertes  te  ad  al- 
leram  scliolani  ;  disseres  de  Iriuniplio  :  Quid  landeni  liabet 
isie  eniTUS?  (piid  vincti  ante  currani  duces? ipiid  siniidacia 
iippidorum?  ipiid  anrnm?  qnid  arsenlum;'  qnid  lesati 
in  cqnis,  et  tiibuni.'  qnid  clamor  niibtnm?  qnid  tola  illa 
|iompa?  inania  siint  ista  ,  milii  credo ,  deleclanieuta  pre-ne 
imemium,  caplaie  plausns,  velii  per  urbem,  conspici 
vclle.  Qnibus  e\  lebus  nibil  est,  qnod  solidum  tenore; 
iidiil ,  qnod  lefene  ad  yoliiplateni  corpoiis  possis.  Quin  lu 
me  vides ,  (pii ,  ex  qiia  provincia  '['.  Flamininns  ,  h.  Pant- 
ins.  Q.  Meli'llus ,  T.  Didins ,  innnmeiabili'S  alii ,  levi  cnpi- 
dilate  connnoti ,  triunipbarniil ,  exea  sic  redii,  ut  ad  poi- 
lam  Ksqnilinani ,  Macedonicani  lanream  coiicnlcarini  ;  iiise 
cnni  li(iminil)us  quindecim  maie  \estitis  ad  portam  Cœll- 
nionlanani  siliene  pcrvcnorini  :  quo  in  loco  niilii  libcrtus» 


limontane  mou.ant  de  soii'  :  un  de  mes  affran- 
chis m'y  avait  loué  une  maison  deux  jours  aupa- 
ravant; et,  malgré  mon  titre,  si  cette  maison  ne 
se  fût  trouvée  vacante  ,  j'aurais  campé  dans  le 
Champ  de  Mars.  En  attendant,  César,sans  m'em- 
barrasser  de  tout  cet  attirail  triomplial ,  mon  ar- 
gent reste  et  restera  chez  moi.  J'ai  porté  aussitôt 
mes  comptes  au  trésor,  comme  ta  loi  l'ordonnait, 
et  c'est  le  seul  article  que  j'en  ai  suivi.  Si  l'on  te 
présentait  ces  comptes,  tu  verrais  que  personne 
ne  sut  mieux  que  moi  tirer  parti  delà  philosophie. 
Ils  sont  rédigés  avec  tant  de  goût  et  de  finesse, 
que  le  greffier  qui  les  a  remis  au  trésor,  après 
les  avoir  transcrits ,  disait  tout  bas ,  en  se  frottant 
la  tête  de  la  main  gauche  :  Fo«7à  bien  les  comp- 
tes; mais  l'argent  ?  Je  ne  doute  pas ,  Pison ,  que 
par  de  tels  discours  tu  ne  puisses  ramener  ton 
gendre,  montât-il  même  sur  son  char  detrionipbe. 
XXVI.  Ame  basse,  âme  de  boue,  toi  qui  dés- 
honores la  race  de  ton  père ,  je  dirai  presque  celle 
de  ta  mère,  tes  sentiments  sont  si  lâches,  si 
abjects ,  si  rampants ,  si  sordides ,  qu'ils  ne  pa- 
raissent pas  même  dignes  de  ton  aïeul  mater- 
nel, crieur  public  à  Milan.  L.  Crassus,  le  plus 
sage  de  nos  citoyens,  fouilla,  pour  ainsi  dire, 
les  Alpes  avec  des  lances,  pour  chercher,  en  un 
lieu  où  il  n'y  avait  pas  d'ennemi ,  quelque  occa- 
sion de  triomphe.  C.  Cotta,  homme  d'un  grand 
génie ,  brûla  du  même  désir,  sans  avoir  d'enne- 
mis à  combattre.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'a  triomphé  : 
ils  furent  privés  de  cet  honneur,  l'un  par  son  col- 
lègue, l'autre  par  la  mort.  Tu  t'es  moqué,  il  y 
a  quelque  temps,  de  M.   Pupius,  de  sa  passion 
pour  le  triomphe  qui ,  disais-tu ,  ne  fut  jamais  la 
tienne.  La  guerre  qu'il  avait  soutenue  était  peu 

pr.Tclai'O  impeiatoii ,  donunii  ex  liac  die  bidno  ante  con- 

dnxerat;  qua;  vacuasi  non  fiiisset,  in  cainpo  Martio  niiiii 

fabernaculnm  collocasseni.  Kumnius  interea  niibi,  C<e.sar, 

neglectls  vebicnlis  triunipbalibus ,  domi  nianet ,  el  mane- 

bit.  lialiones  ad  a^rarium  retnli  continuo,  sicnt  lua  léx 

i  jubc'bat  :  neqne  alla  ulla  in  re  legi  tua-  païui.  Quas  ratio- 

•  nés  si  cognons  ,  intelliges,  nemini  plus,  quam  inilii,  lilte- 

ras  profuisse  :  ita  enini  snnt  perscriptas  scile  et  lilleiate, 

ut  sciilja,  ad  arariuni  qui  eas  letulit,  perscriptis  ralioni- 

luis,  sectnn  ipse,  capnt  sinistra  manu  pcrfricans ,  coni- 

mnrmnratns  sil,  ■■  Ratio qnidem  liercleapparet,argenluni 

o'.ysTcc.  >'  Hac  lu  oratione,  non  dubito  ,  quin  illumjani  ad- . 

sccndenteni  in  cnrruni  possis  revoeare. 

XXVI.  O  tenebrae ,  o  lutnni,  o  sordes,  o  patorni  generis 

'  olilile ,  materni  vix  nienior!  ita  nescio  quid  istnc  fjactuni, 

1  lunnile,  deniissum,  sordidum,  inferius  eliani  est,  quam 

ut  Mediolanensi  pra;cone ,  a',  o  tno,  diguum  esse  videatur. 

î  L.  Crassus,  liomo  sapienti.ssinius  nostrse  ci\italis,  spicu- 

'  lisprope  scrutatus  est  .\lpes,  ut,  ul)i  bostis  non  erat,  ibi 

I  triumpld  causam  aliquam  qu.Tioret  :  eadeni  cupidilale  vir 

summo  inwnio  jinicditiis,  C.  Colta,  miUo  ceito  liosie, 

flagravit.  liornm  neuter  trinmpbavit;  qnod  alteri  illuni 

lionorem  collega,  alteri  mors  ademit.  Inisa  abs  te  panllo 

j  ante  .M.  l'isonis  cupidilas  Iriumpbandi ,  a  ipia  te  longe  di- 

'  xisli  ablioi lere  ;  qui ctiamsi  minus  magnum  bellum  ges- 
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considérabic,  comme  tu  l'as  dit;  et  il  crutcepen-  [  peuvent  tesouffrir;  L.  Élius,  uu  des  plus  illustre? 

dnnt  que  cet  honneur  n'était  point  à  mépriser,  et  des  plus  distingués  d'entre  eux,  a  été  banni  de 

Mais  toi ,  plus  savant  que  Pupius ,  plus  prudent  |  Rome  sous  ton  consulat.  Le  peuple  souhaite  ta 

que  Cotfa,  plus  riche  en  lumières,  en  génie,  en  |  ruine;  tu  as  fait  retomber  sur  lui  la  honte  de. 


sagesse  que  Crassus,  tu  méprises  ce  que  ccshom 
mes,  selon  toi  trop  peu  philosophes,  ont  jugé 
glorieux.  Que  si  tu  les  blâmes  pour  avoir  désiré 
le  triomphe,  quoiqu'ils  n'aient  fait  que  des  guer- 
res peu  importantes,  ou  même  qu'ils  n'en  aient 
fait  aucune  ;  toi  qui  as  dompté  de  si  grandes  na- 
tions, qui  t'es  distingué  par  de  si  grands  exploits, 
tu  ne  devais  point  mépriser  le  fruit  de  tes  tra- 
vaux ,  la  récompense  de  tes  périls ,  les  décora- 
tions de  ta  bravoure.  Et  certes,  tu  ne  les  aurais 
pas  méprisés,  quoique  plus  sage  que  Thémista, 
si  tu  n'avais  pas  voulu  soustraire  ton  front  d'ai- 
rain aux  affronts  sanglants  du  sénat. 

Tu  vois  donc ,  puisque  j'ai  été  assez  ennemi  de 
moi-même  pour  me  comparer  avec  toi ,  que  mon 
départ,  mon  absence  et  mon  retour  me  donnent 
sur  toi  un  insigne  avantage;  j'ai  rctiié  de  là  une 
gloire  immortelle,  et  tu  n'as  dli  à  ton  départ,  à  ton 
absence,  à  ton  retour,  qu'une  éternelle  ignomi- 
nie. Examinons  maintenant  si  la  considération 
dont  tu  jouis  dans  la  vie  privée  et  civile,  ton  cré- 
dit ,  le  nombre  de  tes  clients ,  tes  services  au  bar- 
reau, tes  conseils,  ton  autorité,  tes  opinions  dans 
le  sénat,  te  donnent  le  droit  de  te  mettre  au- 
dessus  de  moi ,  ou  même ,  pour  parler  plus  juste , 
au-dessus  du  plus  vil  et  du  plus  abandonné  des 
hommes. 

XXVII.  Ee  sénat  te  hait,  et  tu  conviens  (ju'il 
le  doit;  tu  as  renversé,  anéanti,  non-seulement 
son  pouvoir  et  sa  dignité,  mais  l'ordre  même, 
et  jusqu'à  son  nom.  Les  chevaliers  romains  ne 


toutes  les  émeutes  ou  tu  as  armé  contre  moi  les 
brigands  et  les  esclaves.  L'Italie  entière  t'abhor- 
re, l'Italie,  dont  tu  as  rejeté  avec  tant  d'or"ueil 
les  décrets  et  les  prières.  Fais  l'épreuve ,  si  tu 
l'oses,  d'une  si  forte  et  si  générale  aversion.  Xous 
allons  avoir  les  jeux  les  plus  magnifiques  et  les 
plus  brillants,  tels  qu'il  n'y  en  eut  jamais  de 
mémoire  d'homme,  et  tels,  je  crois ,  qu'on  n'en 
verra  plus.  Montre-toi  au  peuple  :  hasarde-toi 
dans  ces  jeux.  Tu  crains  les  sifflets?  ou  donc  est 
ta  philosophie?  les  clameurs?  un  philosophe  doit- 
il  s'en  inquiéter?Tu  appréhendes,  je  pense,  qu'on 
l'.ete  maltraite.  En  effet,  la  douleur  est  un  mal 
dans  ton  système  :  l'opinion  publique ,  l'infamie, 
le  déshonneur,  la  honte  ,  ne  sont  que  des  mots, 
des  riens.  Mais  je  n'en  doute  point  ;  il  n'osera  se 
présenter  aux  jeux.  S'il  se  trouve  au  festin  publie, 
ce  ne  sera  pas  pour  y  tenir  son  rang  (à  moins 
qu'il  ne  veuille  se  rencontrer  avec  P.  Clodius, 
ses  amours),  ce  sera  pour  son  plaisir  :  il  nous 
laissera  les  jeux  à  nous  autres  <;ens  du  peuple.  H 
a  coutume,  dans  ses  diseussions  philosophiques, 
de  préférer  les  plaisirs  de  la  table  a  ceux  des  yeux 
et  des  oreilles. 

Peut-être  après  l'avoir  connu  comme  un  fripon 
cruel,  ne  le  connaissiez-vous  que  comme  un  vo- 
leur insatiable,  une  âme  sordide,  un  opiniâtre , 
un  arrogant ,  un  trompeur,  un  perlide ,  un  impu- 
dent ,  un  audacieux  :  sachez  (|u'il  n'est  rien  de 
plus  déréglé,  de  plus  dissolu,  de  plus  impudique, 
de  plus  infâme  que  lui.  Et  gardea-vous  de  vous 


serat ,  ut  abs  te  dictura  est ,  tamcn  istum  honorem  con  - 
temneiiiliminonputavit.  Tuoruditior,  qiiam  Piso;  pnulon- 
tiui',  qiiam  Cotta  ;  ahiiiulaiitiiir  consilio,  iniii'iii»,  sa|iit'ntia, 
quaiii  Cia.ssus,  ca  ciinteriinis,  (pw' illi  iiliota',  ut  lu  ap- 
pelas, |ii:wlaia  <lu\i'iiml.  (Oiimi  si  io|ii(Mi('iKils ,  qiiod  cu- 
|iidi  launse  fiicriiil,  i|uuin  liclla  aut  parva,  aut  luilla  {îcs- 
.sisSL'iit  :  lu ,  taulis  nationiliiis  s«l)a(tis,  taillis  rébus  gestis , 
miiiiiiie  rnu'tuni  laltoruni  liKiium,  pncuiia  puiiculorum , 
\iitulisinsi}iniac.(inleuineie  ilcbiiisli.  Ni^pie  vcio  iDiilom- 
sisti ,  liccl  Tlicinista  sapieiilior,  si  os  tuuni  (eiieuni  se- 
natus  cuuvicio  verberaii  miluisti. 

.lain  vides,  qu;uuloi|uideui  ila  niiliimet  fui  ininiicus, 
ut  nie  tecuni  loniparaieni ,  et  degicssum  nieuui,  et  ab- 
senliaui ,  et  n'diliun  ila  lon.:;e  luo  pia^stilisse,  ul  iiiilii  illa 
ouiiiia  iniiiiDilaleui  ^loriani  dedeiint,  libi  senipiloinani 
tiirpiludiiieiii  iullixerint.  Nunc  etiani  in  bac  qucilidiaiia, 
assidua,  urhaiKupie  \ila  splendiireni  tuuni',  graliani,  ce- 
lebrilalem  doineslicaui,  iipeiam  IVirenseiii,  cDusiliiuii,  au- 
xiliuui ,  auctoi itateui ,  senliMiliani  senatiuiani , niiliis ,  aut, 
ut  veiius  dicani,  ciiiipiani  es  iuliino  ac  dcspoialissinio 
autclaluiiis? 

X.WII.  A'j,c,  senalus  oïlil  le,  (picid  luni  lu  larere  jure 
cuncedis,  arnieliiicui  et  peiilitoreiii  imii  iiuido  digiiilalis 
et  aiielorilalis ,  sed  iiiuniun  (irdiiiis  ae  noniiuis  sui  ;  videre 
équités  roni.iiii  mm  possuul,  cpiu  e\  ordiiie  \ir  prastan- 


tissimus  et  ornatissiinus  L.  yElius  est ,  te  consiile ,  relega- 
lus;  plebs  romana  perdilum  cupit,  in  cujus  lu  iiifamiani 
ea,  (pia>  per  lalnuies  el  ]ier  servos  de  me  ef;eras,  eoiitu- 
li^li•,  llaba  euiicla  evsecialur,  cujus  idem  lu  siiperbissi- 
lue  décréta  el  preces  repudiasli.  tac  biijus  ndii  lanli  a'' 
taiH  uuiveisi  pcriculuui ,  si  amies,  liislani  p<ist  bniuiniiiii 
uiemoriam  apparalissiiui  uiagniliceiilissiniique  ludi,  qiia- 
les  mm  nioili)  nuiii|uaiu  lueruiit ,  f.nl  ne  (pioniodu  lieri 
quidcm  poslliac  pnssiut ,  possiim  ullu  paelo  snspieari.  lia 
te  populo,  cummille  ludis.  .Siliiluir.  meluis?  ubisiiut  ve- 
stra' scbohe ;' Ne  aeclanielur?  ne  id  ii'.iidem  est  curare 
pbilosoplii.  Mauus  libi  ne  alTeraulur,  limes.  Dolor  eniui 
est  nialuni ,  ul  disputas;  evistiniatio,  dedeeus,  iul'aniia  , 
turpiludo,  verlia  .suiit  al(pie  ineplia'.  Sed  de  lioc  mm  du- 
bilo  :  non  audebil  ae(  edere  ad  ludos.  Coiiviviuui  pnldieiiin 
non  dij;nilalis  gralia  inibil  (nisi  forte  ut  cuui  P.  Clodio, 
boc  est,  ciiin  ainorilms  suis  cienel) ,  sed  plane  aiiimi  -ni 
cau.sa  :  ludos  mdiis  idiolis  relimpiet.  .'^olel  enini  in  di- 
spulationilius  suis,  <u  uloruni  et  auriuni  delectatioiii  abdo- 
luinis  voluplales  anlel'eni'. 

.^anl,  quiid  \oliis  isie  lanlumniiido  improbns,  rrudelis 
oliin  l'uruncnlus,  iiune  vero  eli.iui  rapa\  ,  ciuod  siu'didus, 
(puid  contuinax  ,  cpiod  superlins  ,  iphid  lallax  ,  qmul  per- 
lidiosiis,  quod  inipudiMis,  quod  audax  e.sse  \ideatnr  : 
niliil  scilole  e.sse  liixuriosiiis,  lùlùl  libidinosins,  nibil  pt»- 
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niépronili'c  sur  la  nntnrc  tic,  son  lihoi'linngc;  cnr, 
(|ii()iijia'  tout  libci'tiiKigesoit  honteux  cl  repréhcn- 
siblc,  (I  eu  est  une  sorte  qui  messied  moins  à  un 
lioniine  lil)rc.  Non,  rien  chez  hii  de  ninLinifiquc, 
rien  de  dciicat,  rien  de  reclicrchc,  rien  même, Je 
le  dis  à  l.i  louani;e  de  mon  ennemi,  rien  di^  coû- 
teux, liormis  ses  folies  amours.  On  n'y  voit  pas 
de  vases  d'or  ou  d'argent  ciselés,  mais  de  très- 
grandes  coupes  qu'il  a  l'ait  venir  de  Plaisance, 
pour  ne  ponit  paraître  mépriser  les  siens.  Sa 
table  n'est  pas  couverte  de  poissons  précieux  et 
rares ,  mais  chai'i>;ée  de  grosses  viandes  un  [leu 
rances.  Il  est  servi  par  des  valets  malpropres, 
'  dont  quelques-uns  même  sont  déjà  vieux  ;  son 
cuisinier  lui  sert  de  portier  ;  point  de  boulangerie, 
point  de  cave;  le  pain  se  prend  au  marché,  et 
le  vin,  au  cabaret.  Ses  Grecs  sont  entassés  à  ta- 
ble, cinq  sur  un  lit,  souvent  davantage;  pour 
lui,  il  est  seul.  On  boit,  tant  que  de  son  trône  il 
verse  à  boire.  Sitôt  qu'il  a  entendu  le  chant  du 
coq,  croyant  son  aïeul  ressuscité,  il  fait  des- 
servir. 

XXVI 11.  On  me  dira  :  D'où  savez-vous  ces 
détails'?  Je  ne  veux  outrager  personne,  et  encore 
moins  quelqu'un  qui  a  de  l'esprit,  et  un  esprit 
cultivé.  Je  ne  puis,  même  quand  je  le  voudrais, 
être  ennemi  d'un  homme  de  mérite.  Il  est  un  cer- 
tain Grec,  vivant  avec  Pison,  homme,  à  dire 
vrai ,  je  le  connais  pour  tel ,  savant  et  poli,  mais 
tant  qu'il  est  avec  d'autres  que  Pison,  ou  qu'il 
est  seul.  Ce  Grec  l'ayant  vu  ,  dans  sa  jeunesse  , 
avec  cette  austérité  sombre  dont  il  semblait  dès 
lors  menacer  les  dieux,  ne  rejeta  pas  l'offre 
que  Pison  lui  faisait  de  son  amitié.  Il  poussa 
même  l'intimité  jusqu'à  vivre  absolument  avec 
lui ,  et  à  ne  le  quitter  presque  pas.  Ce  n'est  point 


devant  des  ignorants  f(nc  je  parle,  mais,  je  n'en 
doute  pas,  dans  une  assemblée  d'hommes  éclai- 
rés et  instruits.  Vous  l'avez  certainement  entendu 
dire  :  les  philosophes  épicuriens  réduisent  à  la 
volupté  seule  tout  ce  qu'on  peut  désirer  dans  cette 
vie.  Ont-ils  tort  ou  raison? que  nous  importe'?  ou 
dn  moins,  ce  n'est  pas  ici  le  temps  de  l'examiner. 
Mais  ce  langage  équivoqueest  souvent  dangereux 
pour  un  jeune  homme  qui  n'a  pas  toujours  beau- 
coup de  pénétration.  Aussi  notre  jeune  étalon 
n'eut  pas  plutôt  entendu  les  grands  éloges  qu'un 
philosophe  donnait  a  la  volupté,  qu'il  n'examina 
plus  rien.  Tous  ses  appétits  sensuels  se  réveillè- 
rent, et,  hennissant  à  des  discours  qui  parais- 
saient les  flatter,  il  crut  avoir  trouvé,  dans  un 
précepteur  de  vertu,  un  maître  de  débauche  et  de 
dissolution.  Le  Grec  distinguait  d'aboi-d  ;  il  vou- 
lait lui  faire  saisir  le  véritable  esprit  de  la  doc- 
trine d'Épicure.  Le  disciple,  comme  on  dit,  pre- 
nait aisément  la  balle  au  bond  :  il  retient  ce  qu'il 
a  entendu,  l'approuve  et  veut  le  marquer  de  sou 
sceau.  Epicure,s'écrie-t- il,  s'explique  avec  clarté. 
Je  crois  eu  effet  qu'on  trouve  dans  Épicure, 
qu'il  ne  peut  concevoir  de  bien  sans  les  volup- 
tés des  sens.  Eniln,  pour  abréger  ce  récit ,  le  Grec, 
complaisant  et  doux,  ne  voulut  pas  disputer  avec 
trop  d'opiniâtreté  contre  un  sénateur  du  peuple 
romain. 

XXIX.  Au  reste,  le  Grec  dont  je  parle  n'est 
pas  simplement  versé  dans  la  philosophie;  il 
cultive  aussi  les  lettres,  qui ,  dit-on  ,  sont  négli- 
gées par  le  plus  grand  nombre  des  épicuriens.  Il 
fait  des  vers  d'une  tournure  si  fine,  si  élégante, 
si  gracieuse ,  qu'il  est  impossible  de  rien  voir  qui 
ait  plus  de  charme.  On  pourra  le  blâmer  si  l'on 
veut,  pourvu  que  ce  soit  avec  douceur,  non 


stsrius ,  iiinil  nequius.  LuMiriam  aiitem  in  istn  iiolite  liane 
cngitare  ;  est  cnini  qiueilain,  qnamiuam  omiiis  est  \iliosa 
atqiie  tmpis,  tameii  ingemio  ac  libero  dignior.  Niliil  apud 
liiinc  lautum,  niliil  elegans,  niliil  exquisitiim;  laiitlaho 
inimicum  :  ne  magnopere  qiikleni  qnid(|iiam,  pr.-ctei-  libi- 
(lines,  sumtnosum  toieiima  nulhim;  niaximi  calices,  et 
lii,  ne  contemneie  suos  videatur,  l'Iaccnlini;  cxstructa 
mensa,  non  concliyliis  ant  piscibns,  sed  niidta  carne  siib- 
rancida.  Servi  sortïidati  ministrant;  nonnuUietiamsenes; 
idem  cikiuus,  idem  atriensis;  pistor  donii  nulliis,  nidla 
cella;  panis  et  vinnm  a  propola  alqiie  de  cupa;  Graîci 
stipati,  qniiii  in  leclidis,  sa?pe  pluies;  ipse  solus,  bibilu- 
rus,  quK  eodeni  de  solio  niinistrenUn-.  Cbi  galli  cantnm 
audivit ,  avnm  sunm  revixisse  pntat  :  mcnsam  tolli  julict. 
XXVllI.  Uicet  aliqnis,  Unde  tibi  li.Tc  nota  sunt?  ^on 
mehercide  cnnlunieliai  causa  describani  queniquain ,  piœ- 
sertini  ingeinosum  honiinem  alque  erudituni,  cni  generi 
esse  ego  iratus,  ne  si  cupiam  quidem,  possum.  list  qui- 
dam Gr.Tcus,  qui  cum  isto  vi\it,  bonio,  veie  ut  diiam 
(sic  enim  cognovi) ,  buinanus,  scd  quamdiu  cuni  aliis  est, 
aut  ipse  secuni.  Is  quuni  istum  adolescentem ,  jani  tuin 
cum  hac  diis  irata  fionle,  vidisset,  non  fugit  ejnsamici- 
tiam,  qunin  cssct  prœsertiui  appetitus  :  dédit  se  in  eon- 


suetudineni,  sic  ut  pioisus  nna  viveret,  nec  fere  ab  isto 
unquani  diseederel.  Non  apud  indoctos,  sed  ,  ni  ego  ai- 
bilior,  in  boniinum  eruditissimorum  el  bunianissinioruni 
ctetu  loquor.  .Sudislis  prof'ecio  dici,  pbilosoplios  Epicu- 
reos,  omues  res,  quœ  sunt  bomini  expetcnda-,  voUiplale 
nieliii.  Recte,  an  secns,  niliil  ad  nos;  aut,  si  ad  nos, 
niliil  ad  boc  teinpus  :  sed  tamen  lubikum  genus  oratio- 
nis,  ailolescenti  non  acriler  intelligenli  s;ppe  pr.eceps. 
Itaque  admissarius  islc,  simul  atque audivit,  apbiiosoplio 
voluptalem  tanlopere  laudari,  niliil  expiscatus  est  :  sic 
suos  sensus  voluptaiios  onincs  incilavit,  sic  ad  illius  banc 
orationeni  adbinniit,  ut  non  niagistiuni  virtutis,  sed  au- 
ctorem  libidinis  a  se  illuni  inventiini  aibitiaietur.  Grœcus 
primo  distingueie  alque  dividere  ilia,  queniadmoduni  di- 
ceienliir  :  isle  claudus,  quomodo  aiunt,  pilani;  retinere 
quod  accepeiat,  teslilicaii,  tabulas  obsiguare  vellc,  Epi- 
curuni  diseitum  dicere.  Et  lanien  diclum  opiner,  se  nul- 
lum  bonuni  inlelligere  posse,  demfis  corporis  voluplati- 
biis.  Quid  milita?  Giaccus  facilis  et  valde  venustns,  nimis 
pugnax  contra  senatoicni  iiopuli  romani  esse  noluit. 

XXIX.  Est  antem  liir,  de  qiio  loqiior,  non  pliilosopliia 
solum,  sed  etiani  litteiis,  quod  lereceteros  Epicuieos  ne- 
gligeie  dicunt,  perpoUtus.  Poenia  porro  facit  ita  feslivum. 
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comme  un  audacieux,  nn  infâme,  un  pervers,  mais 
comme  un  Grec  léger,  un  peu  flatteur,  en  un  mot, 
un  poëte.  Ce  Grec,  cet  étranger,  devint  ami  de 
Pisoa  par  hasard ,  ou  plutôt  contre  son  intention, 
séduit  par  ce  masque  d'austérité  qui  a  trompé 
la  plus  puissante  et  la  plus  sage  des  villes.  Il  ne 
pouvait  rompre  une  si  étroite  amitié,  et  il  crai- 
gnait de  passer  pour  inconstant.  Prié,  sollicité, 
forcé  même,  il  lui  a  adressé  beaucoup  de  petits 
jKiëmes  composés  à  son  sujet  :  toutes  les  disso- 
lutions de  Pison,  tous  ses  genres  de  repas  et  de 
fêtes ,  tous  ses  adultères  enfin  y  sont  décrits  dans 
des  vers  très-délicats;  et,  si  on  le  voulait,  on 
pourrait  y  voir  toute  sa  vie  comme  dans  un  mi- 
roir fidèle.  Je  vous  en  rapporterais  bien  des  mor- 
ceaux, que  plusieurs  ont  lus  ou  entendu  lire,  si 
je  ne  craignais  que  les  objets  mêmes  dont  je  m'oc- 
cupe à  présent  ne  fussent  trop  étrangers  au  lieu 
où  je  parle.  D'ailleurs,  je  ne  veux  point  décrier 
l'auteur  de  ces  vers.  S'il  avait  été  plus  heureux 
dans  le  choix  d'un  disciple,  peut-être  eùt-il  été 
plus  austère  et  plus  grave;  mais  le  hasard  l'a  fait 
écrire  dans  un  genre  tout  à  fait  indigue  d'un 
philosophe;  car  si  la  philosophie  doit  enseigner, 
comme  on  le  dit ,  la  vertu  ,  le  devoir  et  l'art  de 
bien  vivre,  celui  qui  en  fait  profession  me  parait 
avoir  à  soutenir  un  personnage  toujours  noble  et 
grave.  Mais  le  hasard  avait  jeté  chez  Pisou  notre 
Grec,  qui  se  disait  philosophe,  sans  connaitre 
toute  l'importance  de  ce  titre;  le  même  hasard 
l'a  engagé  plus  avant  dans  le  fangeux  commerce 
de  cette  brute  immonde  et  lascive. 

Naguère,  après  avoir  loué  mon  consulat,  ce 


un  déshonneur  pour  moi ,  il  s'est  avisé  de  dire  : 
Ce  n'est  point  cette  haine  qui  vous  a  nui,  ce 
sont  vos  vers.  —  Sous  ton  consulat ,  Pison ,  on 
a  été  trop  sévère  pour  un  poëte  ou  mauvais  ou 
trop  franc.  —  Vous  avez  écrit  :  Que  les  armes 
cèdent  à  la  toge.  —  Eh  bien?  —  Voilà  ce  qui 

a  excité  contre  vous  de  si  violents  orales. 

Mais  je  ne  crois  pas  que  l'inscription  funèbre, 
gravée  sur  le  tombeau  de  la  république,  lorsque 
tu  étais  consul,  porte  :  Ayez  jjour  bon  ,  ordon- 
nez que  Cicéron  soit  châtié  pour  avoir  fait  un, 
vers  ;  mais  bien ,  pour  avoir  puni  des  coupables. 
XXX.  Cependant,  puisque  nous  trouvons  eu 
toi,  non  un  sévère  Aristarque,  mais  un  critique, 
vrai  Phalaris ,  qui  ne  se  contente  pas  de  noter  un 
vers  faible,  et  qui  poursuit  le  poëte  à  main  armée, 
je  suis  bien  aise  de  savoir  ce  que  tu  blâmes  dans 
ces  mots  :  Que  les  armes  cèdent  à  la  toye.  — 
Vous  dites,  me  répond-il,  que  le  plus  grand  gé- 
néral le  cédera  à  votre  toge.  —Faut-il  donc,  dne 
que  tu  es,  t'apprendre  à  lire?  Pour  cela,  il  n'est 
besoin  de  paroles,  mais  d'uu  bâton.  La  toge  dont 
je  parle  n'est  pas  cette  toge  dont  je  suis  revêtu , 
ni  les  armes,  le  bouclier  et  l'épce  d'un  seul  gé- 
néial;  mais  comme  la  toge  est  le  symbole  de  la 
paix  et  de  la  tranquillité,  et  les  armes  celui  du 
tumulte  et  de  la  guerre,  parlant  le  langage  des 
poètes ,  j'ai  voulu  dire  que  la  guerre  et  le  tinnulte 
le  céderaient  à  la  paix  et  au  repos.  Consulte  le 
poëte  grec ,  ton  ami  ;  il  reconnaîtraet  approuvera 
cette  figure,  sans  être  surpris  que  tu  manques  de 
sens.  —  Mais,  la  suite  :  Que  le  laurier  cède  à  la 
f/toire pacifique,  vous  embarrasse,  dit-il.  —  Moi  ! 


qui,  de  la  part  d'uu  homme  diffamé,  était  presque  '  Jeté  remercie  plutôt;  car  je  serais  embarrassé, 


ita  cimiiiiinmn,  if:i  pli'gans,  niliil  ut  ficrl  possit  aipilius. 
In  (|iio  iT|iH'li('niliit  eiim  licet,  si  igiii  volet,  iiioiln  Icviter, 
non  ut  iinpimim,  non  ut  impioliuin,  non  ut  auiLueni, 
se<l  ut  (Irawuluui ,  ut  asscnlalorcni,  ut  pdi'lani.  Devonil, 
aut  potius  iiicidit  inistuui,  ('(xleni  (Iwcptns  supi'icilio, 
GriTius  al(pi('  ailvona,  quo  laiii  sapiens  et  lanla  civitas. 
Itcvocare  se  non  polerat,  raniilianlatc  iui|illcatus;  et  simul 
incoiistaiitia!  famaui  veiel)atui'.  RdsUiis,  iiivilalus,  eoa- 
ctus,  ita  uiulta  ad  istuni  de  islo  sciipsit,  ut  «unies  liouiinis 
Iil)idines,  «uuiia  ('(euaru»!  î^encia  coiiviviorunuiue,  adul- 
terla  dcniipn'  ejus ,  (Iclicalissiniis  versilius  expressei'it.  lu 
([uilius,  si  (plis  velit,  pussit  islius  tampiaiu  in  spociilo 
vltaiii  iulucri;  e\  ipiiliiis  iiiulla,  a  iiiillis  leela  et  audila, 
loiltarem,  uisi  vereier,  ne  licir  ipsuin  {jenus  oralicmls, 
(pio  uuuc  uliir,  ail  liujus  liiil  iiKiie  ahliiineiet  :  et  siniul 
<Ui  ipsii,  ipii  sriiiisil,  delralii  iiolo.  Qui  si  l'ciisset  in  disei- 
pull)  ('(iiiiparaudo  lueljiiie  foitiinn,  fortasse  austeiior  et 
graviur  esse  pcdiiissel;  sed  euiii  easiis  in  liane  iimsuelu- 
(lineui  scriliendi  iuduxit,  pliilosiiplm  vaille  indi^iiain  ;  si- 
(piideiii  ]ihiliisiipliia,  iil  l'eiliir,  virlutis  idiitiiiet ,  et  oniiii, 
et  lieue  Vivendi  disiipliiiaiu  ;  ipiaui  ipii  prniileliir,  pavis- 
siiuaui  iiiilii  snstiiieie  peisiinain  vidi'tiir.  Sed  iileiii  casus 
illiini  i^uanini,  ipiid  niiilileretur,  ipiiini  se  plillusiiphuni 
esse  ilieeiet,  istius  iiupunssiina'  atiiueint(aiiperaiitissiui;e 
pei'iidis  ciino  et  surdilins  inquinav  il' 


Qui  modo  quum  res  fieslasennsulatus  moi  collaudassct  ; 
f]u;e  ipiideui  laiidatio  liominis  luipissiuii  milii  ipsi  eral 
piene  turpis  :  Jion  illatibi,  inipiil,  in\idia  uoeuit,  sed 
versus  tui.  —  Nimis  ma^iia  piiua,  te  consule,  ninstitula 
est,  sive  nialo  poct.x,  .sive  llljero.  —  .Seripsisli  enini,  ce- 
inNï  AiniA  TOG.E.  —  Quid  tnni?—  Uxc  res  lilii  nnctus 
illos  cxcitavit.  —  At  lioc  nusquam  opinor  scriptuni  fuisse 
iii  lllo  elosjio,  quod,  te  eonsiile ,  in  sepulero  reipiiblic.-e 
ineisiim  est,  "  Velitis,  jubeatis,  ut,  quod  M.  Ciecro 
«versum  focerit;  "  sed,  quod  viudiciirit. 

X  W.  Verumtanieu ,  quouiam  te  non  Aristarelium ,  sed 
l'halariin  ^lamnia'.ieuui  babeinus,  ipii  nmi  niilani  apponas 
ad  nialuin  mtsuui,  setl  pnelaiu  aruiis  perseipiare  :  scire 
eiipio,  (piiil  tandem  isln  lu  \ersu  leprehendas,  e.Kn\>T 
AKMV  Too  K.  Tua' dieis ,  inqnll ,  Ut'ia.'  suuiuium  impera- 
loieni  esse  cessniuin.  Quid  nuue  le,  asine,  lilleias  do- 
eeaui?  non  opus  est  verliis,  sed  l'nslibiis.  >«ii  di\i  banc 
lii^aïu.qiia  suu>  amietiis;  nec  arma,  seiiliim  et  i^ladiuni 
unius  iiiiperaloris  :  sed.quiid  paeis  est  insigne  et  olii, 
lo);a;  eiiulia  antem  nrnia ,  liimnllus  ;'.li|ue  lielli;  more 
poelaruni  liieuliis,  lioe  iiilelli^l  voliii,  belluiu  ae  liimiiltimi 
paci  alque  olio  eoneessiuum.  Qiia'ie  ex  faniiliari  luo, 
Gra'eo  illo  poêla  :  probabil  j;eniis  Ipsum ,  et  a^iioseel ,  no- 
que  te  niliil  sapere  miialiiliir.  At  in  illo  nllero,  iiiqiilt, 
lia'ies,  eoNcicnvT  iMnrA  i\iiii.  Imo  nielicrculi',  liiibco 
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si  tu  ne  venais  ;i  mon  aide.  Oni,  lorsque,  timide 
(  f  trenil)lant,  tu  as  jeté  par  terre,  à  la  porte  \î.s- 
quiline,  les  lauriers  que  lu  avais  arrachés  avec 
tes  mains  rapaces  de  tes  faisceaux  ensanglantés, 
tu  as  montré  alors  que  le  laurier  cédait  non-seu- 
lement à  la  i^loire  la  jjjus éclatante,  mais  a  la  plus 
modeste.  Tu  veux  l'aire  entendre,  miséiable, 
que  ce  vers  m'a  t'ait  de  Pompée  un  ennemi  ;  tu 
veux,  si  ce  vers  a  pu  me  nuire,  faire  croire  que 
ma  perte  est  venue  de  l'homme  qui  s'en  était  of- 
fensé. Je  ne  dirai  pas  (jue  ce  vers  ne  le  regarde 
nullement;  que  Je  n'étais  point  capable  de  cho- 
(jucr  par  une  seule  ligne  celui  que  je  m'étais  ef- 
forcé de louerdaus  un  si  gi'and  noinhre  d'écrits  et 
de  discours.  Mais  je  veux  qu'il  en  ait  été  offensé  : 
d'abord  ne  me  pardonnerait-il  pas  une  seule  ligne 
en  faveur  de  tant  de  volumes  que  j'ai  composés 
usa  louange?  ensuite,  s'il  était  blessé,  l'était-il 
iusqu'a  vouloir  la  ruine,  je  ne  dis  pas  d'un  in- 
time ami ,  d'uu  homme  qui  avait  si  bien  trav.iilié 
pour  sa  gloire  et  pour  celle  de  la  république ,  d'un 
consulaire,  d'un  sénateur,  d'un  citoyen,  d'un 
homme  libre  :  eùt-il  poussé  la  cruauté  jusqu'à 
vouloir  perdre,  pour  un  seul  vers  ,  même  le  der- 
nier des  hommes'? 

XXXI.  Penses-tu  à  ce  que  tu  dis?  vois- tu  de- 
vant qui  et  de  qui  tu  parles?  Tu  enveloppes  dans 
ton  crime  et  dans  celui  deGabinius  les  plus  illus- 
tres citoyens,  et  tu  le  fais  ouvertement.  J'attaque, 
as-tu  dit  de  moi  uaguère,  ceux  que  je  méprise  ;  je 
ne  touche  pas  à  ceux  qui  sont  plus  puissants  que 
moi ,  et  à  qui  je  dois  en  vouloir.  Quoique  la  con- 
duite de  tous  n'ait  pas  été  la  même  (car  qui  ne  voit 
de  qui  tu  veux  parler?),  je  n'ai  pourtant  à  me 
plaindre  d'aucun  d'eux.  Pompée,  malgré  tous 

tihi  graliam.  Hsciorem  enini ,  nisi  tu  me  expedisses.  Nain 
f]imni  tu  timidus,  ar  tri'mens,  luis  ipse  fuiacissimis  nia- 
nibus  ilctractam  c  crucntis  fascilius  laurcam  ad  poitam 
Esquilinam  abjetisli  ;  indirasli,  non  modo  amplissiuia?, 
scd  etiam  miuiniri'  laudi  lauream  conccssissc.  Alque  ista 
latinne  lioc  tanien  inlelligi,  scélérate,  vis,  Vompeium  iui- 
niicum  milii  isto  vcrsu  esse  faclum  :  ut,  si  versus  niilii 
nocuerit ,  ab  eo ,  queni  is  versus  offendei  it ,  videatur  nuhl 
pernicies  esse  qua^sita.  Omitto,  nihil  istum  versiini  jieili- 
iiuisse  ad  illum;  non  fuisse  nieum,  qncin,  quantum  jio- 
(uissem ,  multis  sa'pe  orationibns  sciiptisque  decoiassem, 
liuuc  min  violaie  veisu.  Sed  sil  offeusus.  î'rinio  nonne 
compensabit  cuni  luio  versiculo  toi  niea  volinniua  lauduni 
suarum?  Quod  si  est  commotus,  ad  pcinicicmne,  non 
dicara  amicissimi ,  non  ita  de  sua  laude  nierili ,  non  ita  de 
repuMica,  non  consulaiis,  non  senatoris,  non  rivis,  non 
liberi  :  in  liominis  caput  ille  lam  crudelis  propler  veisiim 
fuisset? 

XXXT.  Tn  quid ,  tu  apud  quos ,  tu  de  qun  dicas ,  Intel- 
ligis?  Coniplecteris  amplissinios  viros  ad  tuuni  et  Gabinii 
Kcelus;  nequc  id  orxulte.  Nam  paullo  aule  dixisti,  me  cum 
lis  conlllsere,  quos  despicercm;  non  atiingere  eos,  qui 
plus  possent,  quibus  iialus  esse  debereni.  Quorum  (|uidem 
(quis  enim  non  intelli;;ll,  quos  dicas?)  quanquaui  non  est 
una  causa  ouuiinm  ,  lameu  e:.t  onmiuui  niihi  luobala.  Me 


ceux  qui  traver.saient  son  affection  pour  moi, 
m'a  toujours  cliéri ,  m'a  toujours  jugé  digne  de 
son  amitié ,  a  toujours  désiré  que  je  ne  fusse  at- 
teint d'aucune  disgr;k'e,  et  même  que  je  fusse 
comblé  de  distinctions  et  d'honneurs.  Ce  sont  vos 
intrigues ,  ce  sont  vos  crimes ,  ce  sont  vos  calom- 
nies odieuses,  par  lesquelles  v  ous  lui  faisiez  eut cn- 
dreque  j'en  voulais  a  ses  jours,  que  sa  vie  était  en 
péril; ce  sont  les  dénonciations  de  ces  perfides, 
empressés,  d'après  vos  conseils,  à  profiter  dune 
intime  liaison  pour  assiéger  ses  oreilles  de  leurs 
impostures;  enfin  c'est  votre  impatience  d'oI)te- 
nir  des  provinces,  qui  nous  a  empêchés  de  le 
joindre  et  de  conférer  avec  lui,  moi  et  tous  ceux 
qui  étaient  jaloux  de  sa  gloire  et  du  salut  de  la 
république.  Qu'est-il  arrivé  de  là?  Il  ne  lui  était 
pas  libre  de  suivre  son  propre  sentiment,  cer- 
tains hommes  ayant  au  moins  ralenti  son  ardeur 
à  me  secourir,  s'ils  n'ont  pu  le  détacher  entière- 
ment de  moi.  L.  Lentulus,  qui  était  alors  pré- 
teur; Q.  Sanga,  L.  Torquatus  le  père,  M.  Lu- 
cullus,  ne  sont-ih  pas  venus  te  trouver?  Tous  ces 
citoyens  et  beaucoup  d'autres  s'étaient  rendus 
chez  Pompée,  à  sa  maison  d'Albe,  pour  le  prier 
et  le  conjurer  de  ne  pas  abandonner  mes  intérêts, 
qui  se  trouvaient  liés  à  ceux  de  l'État.  Il  vous  les 
renvoya,  à  ton  collègue  et  à  toi,  pour  vous  en- 
gager à  prendre  la  défense  de  la  cause  publique, 
et  à  faire  votre  rapport  au  sénat.  Il  ne  voulait  pas, 
disait-il,  combattre  contre  un  tribun  armé  sans 
être  soutenu  par  cet  ordre;  mais  si  les  consuls, 
autorisés  d'un  décret  du  sénat,  défendaient  la 
république,  il  prendrait  les  armes  sans  balan- 
cer. Ne  te  rappelles-tu  pas,  misérable,  ce  que  tu 
répondis  alors?  Tous  en  général ,  et  surtout  Tor- 

Cn.  Pompeius,  mollis  obsislenlibus  ejus  erga  me  studio 
atque  amoii ,  semper  dilexil,  semper  sua  conjuuctione 
diguissimum  judieavit,  semper  non  modo  incolnmem, 
sed  etiam  amplissiumni  atque  ornalissimum  voluit  esse. 
Vestrai  fraudes,  vestrum  .scelus,  vestra»  criminaliones 
insidiarum  nieaium,  illius  peiiculorum,  nefarie  ficla-, 
siuud  eoium,  qui  faniiliaiilalis  licentia,  suorurti  impro- 
bissimoium  scrmonum  douiicilitmi  in  auribus  ejus,  ini- 
pulsu  vostro,  collotaveruEit ,  vestiae  cupiditates  provin- 
ciarum,  el'fecerunt ,  ut  ego  exelnderer,  omnesque,  qui  me, 
qui  illius  gloiiam,  qui  lempublicam  salvam  esse  cupie- 
banl,  seiniune  atque  adilu  iKOliiberenlur.  Quibus  rébus 
est  perfertum,  ut  illi  [ilane  suo  slare  judicio  non  liccret, 
quum  eerti  liomines  non  stndium  ejus  a  me  aliénassent, 
sed  auxiliuni  relardassent.  Xonne  ad  te  L.  Lentulus,  qui 
lum  eratpra'tor,  non  Q.  Sanga,  non  L.  Torquatus  paler, 
non  M.  IjU>u11us  venit  '  qui  omnes  ad  eum,  multique 
ninrlales  oralum  in  Allianum  obsecratuniqiie  vénérant,  ne 
nieas  forlunas  desereret,  cum  reipublicœ  sainte  conjunctas. 
Quos  ille  ad  te  et  ad  tuum  collegam  remisit,  "ut  causain 
publicam  susciperetis,  ut  ad  seuatuni  referrelis  :  se  contra 
armatum  tribunum  plcbis  sine  consilio  pubtico  decerlare 
nolle;  consulibus  ex  scnatusconsulto  renipublieam  de- 
fendentibus,  se  arma  sumiurum.  Ecquid,  infelix  ,  recor- 
daris,  quid  respoiuloris^  in  quo  illi  omnes  quidem,  scU 
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qiialus,  étaient  furieux  de  l'insolence  de  ta  ré- 
ponse. Tu  n'étais  pas,  disais-tu,  aussi  f^rnie  que 
l'avait  été  Torquaius  dans  son  consulat,  aussi 
ferme  que  je  l'avais  été  moi-même;  il  n'était  pas 
besoin  d'armes  et  de  combats  ;  je  pouvais,  en  cé- 
dant, sauver  de  nouveau  la  république;  la  résis- 
tance entraînerait  un  carnage  horrible  ;  cnlin  ,  et 
toi  et  ton  cendre,  et  ton  collègue  ,  vous  étiez  l'c- 
solus  à  soutenir  le  tribun  du  peuple.  Et  tu  diras 
encore,  ennemi  de  l'État,  traître  à  la  patrie,  que 
je  dois  en  vouloirà  d'autres  qu'à  toi  ! 

NWII.  Quant  à  César,  il  n'a  pas  toujours  eu 
les  mêmes  opinions  que  moi ,  je  le  sais  ;  mais  en- 
fin, et  je  l'ai  dit  souvent  en  présence  de  ceux  qui 
ra'écoutent,  il  désirait  m'associer  aux  travaux 
de  son  consulat  et  aux  honneurs  qu'il  paita- 
geait  entre  ses  meilleurs  amis;  il  m'a  offert 
ces  honneurs ,  il  m'a  prié ,  il  m'a  pressé  :  je  ne  me 
suis  pas  rendu  à  ses  désirs,  peut-être  par  trop 
d'attachement  à  mes  principes.  Je  ne  souhaitais 
pas  de  devenir  cher  à  un  homme  dont  les  bienfaits 
même  n'avaient  pu  m'engager  à  trahir  pour  lui 
mes  sentiments.  On  croyait  que,  dans  l'année  de 
ton  consulat,  il  serait  décidé  si  les  actes  de  Cé- 
sar de  l'année  précédente  seraient  confirmés  ou 
abolis.  Que  dirai-je  de  plus"?  S'il  a  cru  que  j'avais 
seul  assez  de  force  et  de  pouvoir  pour  faire  infir- 
mer ses  actes  par  ma  résistance ,  pourquoi  ne  lui 
pardonnerais-je  pas  d'avoir  préféré  ses  intérêts 
au\  miens?  Mais  laissons  la  le  passé.  Dés  que 
l'ompée  eut  embrassé  ma  défense  avec  toute  la 
chaleur  dont  il  était  capable,  sans  épar'.incr  ni  tra- 
vaux ni  périls;  lorsqu'il  parcourait  pour  moi  les 
villes  municipales,  qu'il  implorait  la  protection  de 
l'Italie,  qu'il  restait  sans  cesse  auprès  du  consul 


Lentulus,  le  principal  auTeur  de  mon  rétablisse- 
ment, qu'il  inspirait  les  avis  du  sénat;  lors- 
que devant  tout  le  peuple  il  s'annonçait  non- 
seulement  pour  mon  défenseur,  mais  encore 
pour  suppliant  dans  ma  cause,  il  associa  à  sou 
zèle  et  a  ses  projets  César,  qu'il  savait.être  puis- 
sant par  son  crédit,,  et  sans  haine  contre  moi. 
Tu  le  vois,  Pison,  je  dois  être  ton  ennemi 
un  ennemi  déclaré  ;  et  loin  d'être  irrité  contre 
ceux  que  tu  désignes,  je  dois  être  leur  ami.  L'un 
je  m'en  souviendrai  toujours,  m'a  aimé  comme 
lui-même  ;  l'autre ,  je  pourrai  l'oublier,  s'est  plus 
aimé  que  moi.  Ensuite,  quoique  de  braves  guer- 
riers se  soient  mesurés  de  pri's ,  on  les  voit  dès 
que  le  combat  est  fini ,  déposer  la  haine  avec  les 
armes.  Mais  César  n'a  pu  me  haïr,  non  pas  même 
lorsque  nous  étions  divisés  de  sentiments.  C'est 
le  propre  de  la  vertu ,  dont  lu  ne  connais  pas 
seulement  l'ombre ,  de  plaire  aux  grandes  àraes 
par  sa  beauté  et  par  son  éclat,  jusque  dans  la  per- 
sonne d'un  ennemi. 

XXX  m.  Pour  moi,  je  dirai  sincèrement,  pères 
conscrits,  ce  que  je  pense  et  ce  que  \ous  m'avez 
déjà  entendu  dire  plus  d'une  fois  :  César  n'eùt-iJ 
jamais  été  mon  ami ,  eût-il  toujours  été  mon  en- 
nemi ,  fùt-il  disposé  à  rejeter  mon  amitié ,  a  me 
garderune  haine  implacable,  uuehaineéternelle, 
cependant,  après  les  grandes  choses  qu'il  a  faites 
et  qu'il  fait  tous  les  jours,  pourrais-je  m'empêeher 
d'être  son  ami?  Depuis  qu'il  commande  nos  ar- 
mées ,  ce  n'est  ni  la  hauteur  des  .\lpes  que  j'op- 
pose à  l'invasion  et  au  passage  des  Gaulois,  ni 
les  gouffres  du  Rhin  ,  ce  fleuve  si  profond  et  si 
rapide,  aux  nations  les  plus  féroces  de  la  Ger- 
manie. Oui,  dussent  les  montagnes  s'aplanir. 


Tori|iiiitiis  prrpicr  ccteros,  fuii'lial  ooiiUinwuia  rospdiisi 
tui  :  t»'  11(111  esse  tain  foiloni,  i|uain  ipse  [  riin]natus]  iii 
coii.siilatii  l'iiisset,  aut  e^ii;  iiiliil  opiis  esse  aiinis,  iiilijl 
toiitciilioni";  me  posse  ileiuiii  ri'inpiililicaiii  servaie,  si 
CPs,sissem;  iiillnilam  ca'ileni  loi  c,  si  reslitisscni;  dciiide 
ad  extiemiiiii ,  ncipie  se,  iieipie  yencniiii,  iieque  colle^ani 
smiiii,  ti'ilimio  pli-hls  (leCiituiiim.  Ilic  lu,  liostis  ac  pro- 
dilor,  aliis  me  iiiimieioiem,  ipiaiii  tilii,  delieie  esse  dicis? 
XX.VII.  Ego  C.  Civsarem  non  eadciii  de  repiililica  seii- 
sisse,  quae  me,  scio  :  sed  taiiieu,  (piod  jaiii  de  m,  liis  aii- 
dlentilms,  sa>pe  dixi,  me  ille  soi  lotiiis  eiiiisuliilns ,  eii- 
riiiii<|ue  lioïKiiiim,  ipios  ciiiii  provimis  (iiiiiiniiiiicaNlt, 
socium  esse  volnit;  detiilll ,  invitai it,  lo^avil.  .Non  siiin 
ego,  propter  niniiam  l'orlasse  conslaiilia'  i  iipidilaleiii , 
addiictns  ad  caiisani  ;  iKin  poslutatiani,  ut  ei  carissinins 
essem,  ciijus  et;o  ne  lienedcils  ipildeiii  senleiiliam  nieam 
tradidisseni.  Adducta  res  in  reitamen  ,  te  coiisuli',  piila- 
batiir,  iitriim,  qu.esiiperioie  aniin  ille  ;;essissel,  inaiieieid, 
an  rescinderentur.  Qiiid  Idcpiar  pliuaP  si  taiiliini  illi'  jii 
me  cssc  iino  lolwris  cl  viitutis  piitavil,  ut  ea,  ipue  ipse 
Resserat ,  conclderenl ,  si  e^jo  leslltissem  :  iiir  ei  non  ij;no- 
seajii,  si  antcposuit  siiaiii  salulem  mea-?  Sed  prir-lerKa 
omitto.  Me  ut  Cil.  rnmpenis  iiiiiiiitiiis  suis  sludiis,  labo- 
ribiis,  vil.T  periculis  coniplexiis  est ,  ipiimi  miinjcipia  pm 
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me  adirel,  llalia^  lîdeni  imploraret,  P.  Lentiilo  consuli, 
aiicloii saliilis  iiiea',  IVeipiens  assideiet,  senatui  senleiitiain 
piicstaiet,  iii  Cdiic  ioiiitiusnon  ninito  sir  delensoiem  salutis 
nie.T,  sed  eliaiii  siipplifem  pio  me  piolileieliir  :  hujus  vo- 
liinlalis  eiini,  iiiieiii  niiiltuni  posse  iiililliseliat,  milii  non 
iiiiniicum  esse  co^noial ,  socium  sitii  et  adjnlorem  C.  Cœ- 
sareni  adjiiiixit.  Jain  vides,  me  tilii  imn  iiuniiciim,  sed 
liostem;  illis,  qiios  deseiibis,  non  mmlo  non  iiatiim,  sed 
eliamaniicum  esse  deliere?  ipioiuni  aller,  id  qiiod  niemi- 
neio  semper,  ,i>qiie  milii  luit  ainirus,  ac  sihi  ;  aller,  id  quod 
oliliviscai-  alicpiaiido,  sihi  amicior,  ipiam  inilii.  Deinde  hoc 
ila  lit ,  lit  \  ii'i  loi  tes  etiamsi  tel  ro  inler  se  l'oinlniis  ilecer- 
taiint,  lamen  illiid  coulentiimis  odium  simnl  ciiiii  ipsa 
publia  ainiisqiie  ponant.   Alqiii  me  ille  odisse  nuni|iiam 

poliiil,  ne  tiim  qnidein,  qi i  dissidehanius.  Hahel  hoc 

viitiis,  ipiain  lu  ne  «le  lai  ie  quideni  iio^ili,  ut  \iios  l'ortes 
specics  ejiis  et  piilchiiliido  eliain  iii  liosle  posila  deleclel. 
XXXIll.  Kipiideni  dicam  ex  aniiiio,  paires  coiisciipli , 
qiiod  sentio,  et  quod  vohis  aiidieiililiiis  sa>pe  jaiii  dixi.  .Si 
niihi  lumquam  aiiiicus  C.  Ca'sar  l'uisset,  sed  semper  iraliis  ; 
si  aspernaretin  ainiciliam  meam,  se.seqiie  mihi  implaca- 
lpileniinexpiabilemc|iie  pneherel  :  tamen  ei,  quum  tantas 
res  Ressisset,  Reieielipie  quotidie  ,  non  amiciis  esse  non 
|ln^•,enl,  Ciijns  ego  iiiiperio  non  Alpiitm  valluin  contra  ad 
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(hissent  li's  fleuves  se  desséelier,  dussent  les  foi-- 
tiliciitions  (le  la  nature  (lisparaitce  limt  à  coup  , 
nous  trouverions  toujours  pour  l'Italie  un  sur 
rempart  dans  les  exploits  et  dans  les  victoires 
de  ce  grand  homme.  Mais  puisqu'il  me  recher- 
che, ([u'il  m'aime,  qu'il  me  croit  diijne  de 
toute  son  estime,  espcrcs-lu,  l'ison ,  di'tourner 
sur  lui  la  haine  que  je  le  porte,  et  tes  crimes 
renouvelleront-ils  les  malheurs  de  la  répuhlique? 
Tu  savais  bien  l'union  qui  r(;guait  entre  nous 
deux  ;  mais  tu  affectais  de  n'en  rien  voir  quand  tu 
me  demandais,  ([uoique  d'une  voix  tremblante, 
pourquoi  je  ne  t'accusais  pas.  Pour  ma  part. 

Je  ne  veux  pas  d'un  non  calmer  ton  imiuiétuile. 

Je  dois  cependant  considérer  quels  soins  et  quel 
fardeau  j'imposerais  à  un  ami  chargé  de  si  grands 
intérêts  et  d'une  si  import.inte  expédition.  Mais  je 
ne  puis  ni'emiièeher  d'espérer,  malgré  la  langueur 
de  uoti-e jeunesse,  qui  n'est  plus  animée  comme 
elle  devrait  l'être  par  l'amour  de  la  gloire  et  des 
louantes,  qu'il  se  trouvera  tôt  ou  tard  quelqu'un 
de  nos  jeunes  Romains  a^scz  résolu  pour  dé- 
pouiller des  décorations  consulaires  ce  cadavre 
abandonné,  un  criminel  si  peu  redoutable,  si 
faible,  si  dénué  de  secours,  un  homme  enfin  tel 
que  toi ,  dont  tonte  la  crainte  ,  tu  l'as  prouvé  par 
ta  conduite,  a  toujours  été  qu'on  te  trouvât  in- 
digne du  bienfait  que  tu  as  reçu ,  le  jour  où  tu 
cesserais  d'être  parfaitement  semblable  à  ton 
bienfaiteur. 

XXXIV.  Crois-tu  que  nous  n'ayons  pas  fait 
une  exacte  recherche  des  maux  et  des  desastres 
dont  tu  as  accablé  ta  province?  Nous  les  avons 


d('rcou  verts  en  suivant,  non  de  faibles  traces  et  de 
légers  indices,  mais  les  profondes  em|)reiiites  d(! 
ton  corps  dans  les  bouibiersoutu  t'es  roulé.  Nous 
nous  souvenons  des  crimes  que  tu  as  commis  à 
ton  arrivée,  lorsque,  payé  par  les  habitants  de 
Dyrrhachium  du  meurtre  de  Plator,  ton  hôte,  tu 
ruinas  la  maison  de  celui  même  dont  tu  avais 
vendu  le  sang;  et  qu'après  avoir  reçu  de  lui  des 
esclaves  musiciens  et  d'autres  présents,  tu  le  ras- 
suras, malgré  ses  alarmes  et  ses  soupçons,  et  tu 
le  fis  venir  a  'J'hessalonique  sur  la  foi  de  ta  parole. 
La  tu  ne  le  fis  même  pas  mourir  du  supplice  éta- 
bli par  nos  ancêtres;  el  tandis  ([ue  ce  malheureux 
voulait  expirer  sous  la  hache  de  son  luMe,  tu  or- 
donnas au  médecin  que  tu  a\ais  amené  de  lui  ou- 
M-ir  les  veines.  Au  meurtre  de  Plator  tu  ajoutas 
celui  de  Pleuratus,  son  compagnon,  que  tu  fis 
mourir  sous  les  verges,  sans  respect  pour  son 
grand  âge.  Tu  le  vendis  encore  trois  cents  talents  ' 
au  roi  Cottiis,  et  tu  fis  trancher  la  tête  a  Rabocen- 
tus,un  des  principaux  de  la  nation  besse  ,  quoi- 
(ju'il  fût  venu  te  trouver  dans  ton  camp  comme 
ambassadeur,  et  qu'il  te  promît,  de  la  part  des 
Besses  ,  de  puissants  secours  et  des  renforts  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie.  Avec  lui  périrent  tous 
les  députés  qui  l'iiccompagnaient,  et  dont  tu  avais 
aussi  vendu  les  tètes  au  roi  Coltus.  Les  Dense- 
lètes,  peuple  toujours  soumis  a  cet  empire  au  milieu 
même  de  la  révolte  générale  des  barbares  de  la 
Macédoine ,  avaient  défendu  le  préteur  C.  Sen- 
tius  :  tu  leur  as  fait  une  guerre  aussi  injuste  que 
cruelle,  et,  pouvant  trouver  en  eux  de  fidèles 
alliés ,  tu  as  mieux  aimé  t'en  faire  de  redoutables 
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sceusnni  transgressionemqne  GalIornrn.nonF.lieni  fossam, 
gurgitihus  illis  redundantem ,  Germanoriim  inunanissimis 
geiUibns  olijicio  el  oppoiio.  Perfecit  ille,  ni,  si  montes  re- 
sedisseut,  anmes  exainissent,  non  nalma'  pr.Tsidio,  sed 
Victoria  sna,  lebnsqiie  gestis,  1  laliam  munllam  lialierennis. 
Sed  ,  ipuim  me  expelal ,  diligat ,  omni  lande  dignum  pnlet  : 
tu  me  a  luis  inimiciliis  ad  simidtateni  revoraliis?  sic  luis 
sceleribus  reipuLlica?  prîelerila  fata  rcfiiiabi.s?  quod  qui- 
dein  lu ,  qui  bene  nosses  conjundionem  nieani  et  Cîesaris, 
elodebas,  qinnu  a  me  tiemenlibus  omnino  laliris,  sed  ta- 
nien,  cur  tibi  iiomen  non  deCenem,  requbebas.  Quan- 
qiiam,  quod  ad  me  altiuet, 
Nunquam  islam  imminuam  curam  infitiando  tibi  : 

tanien  est  milii  considerandnni ,  quantum  illi,  tantis  rei- 
publicœ  negotiis,  tanto(pie  bello  inqieclito,  ego  liomoanil- 
cissimus,  solliciliidinis  atipu'  onciis  imponum.  Necdespeio 
tamen,  quanquam  languet  jiiventns,  nec.  perinde,  atque 
debebat,  in  laudis  el  gloiiœ  cupiditale  versatur,  fuluros 
aliquos,  qui  abjectum  hoc  cailaver  consularibus  spoliis 
DU(iaie  non  nolinl,  pceserlim  tani  aflliclo,  lam  iniirmo, 
tam  encrvato  reo;  qui  te  itagesseris,  ul  liiueres,  ne  in- 
dignus  Ijpneficio  videieris,  nisi  ejus,  a  (]uo  missns  eias  , 
simillimiis  exstilisses. 
XXXIV.  .\n  M'Ki  lu  parum  pul.is  investigatas  esse  a 


notiis  abes  niperii  lui,  slragesque  provinci»?  quas  qui- 
(lem  nos  non  vestigiis  odorante.';  ingiessus  tuos ,  sed  totis 
vohilaliouibus  corporis  et  cubilibns  persecnli  sunius.  No- 
tata  a  nobis  sont  et  priuia  llla  scelera  in  adventu ,  quum, 
accepta  pecunia  a  Dyi  rliacbinis  ob  necem  liospitls  tui  Pla- 
toris,  ejus  ipsius  domum  evertisti,  cujus  sangiiinem  ad- 
dixeias,  enmqiie,  servis  .symphoniacis  et  aliis  muneribus 
scceplis,  limunlem,  multnnique  dubitantem  confirmasti, 
et  Tliessalonicam  liile  lua  venire  jnssisti.  Queni  ne  niajo- 
nuu  quidem  more  supplicio  al'fecisti ,  quum  miser  ille  se- 
curibns  hospitis  sni  cervices  subjicere  gestirel  ;  sed  ei 
medko ,  quem  lecuni  eduxeias,  imperasti,  ul  venas  lio- 
minis  incideret  :  quum  qnideni  libi  eliain  aicessio  fuit  ad 
necem  Plaloris,  l'ieuralus  ejus  cornes,  quem  necasti  ver- 
beribus,  suinma  seneclute  confeclnni.  Idemque  tu  Rabo- 
centum,  lîessica?  gentis  principeni,  quum  te  Irecenlis 
talenlis  icgi  Cotto  vendidisses,  sccuri  percussisti  ;  quum 
ille  ad  telegatiis  in  caslra  venisset,  el  libi  magna  prœsldia 
et  anxilia  a  Cessis  peditum  equitnmque  polliceretur.  Neque 
eum  solum,  sed  etiam  celeros  legatos ,  qui  simul  vénérant  ; 
quorum  omnium  capita  régi  Cotto  vendidisli.  Denselelis, 
qua;  nalio  .semper  obediens  huic  imperio ,  eliam  in  illa 
oinniiim  barbarornm  defeclione  Macetlonica,  C.  Senliuni 
pra'lorem ,  lulafa  est ,  nefarium  bellum  et  ciudele ininlisli ; 
ei.sque  qnuin  fidelissimis  sociis  uli  posses,  hostihus  nti 
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ennemis.  Les  défensein-s  de  la  Mact'doiiic  en  sont  leurs  hiens,  mais  même  eontraintes  de  subir  les 

devenus  ainsi  les  dévastateurs,  lis  nous  ont  tra-  excesliorriblesdesplusinfâmespassions?Quelles 

verses  dans  la  levée  des  impôts ,  ont  pris  nos  vil-  bornesas-tu  mises  à  l'estimation  du  blé,  et  surtout 

les ,  ravagé  nos  campagnes,  asservi  nos  alliés ,  à  celles  du  blé  gratuit ,  si  l'on  peut  appeler  c-ra- 

enlevé  nos  esclaves ,  emmené  nos  troiipe.uix  ;  et  tuit  un  blé  arraché  par  la  vio'cnce  et  la  crainte? 


les  babitants  de  Thessalonique,  désespérant  de 
iJefeiidre  leur  ville,  ont  été  contraints  de  se  for- 
tifier dans  leur  citadelle. 

XXXV.  Tuas  pillé  le  temple  de  Jupiter  Urius, 
ce  temple  le  plus  ancien  et  le  plus  vénérable  par- 
mi les  barbares.  Les  dieux  immortels  ont  piuii  no- 
tre année  de  tes  sacrilèges;  at'lliges  d'une  même 
maladie,  nos  soldats  périssaient  dés  qu'ils  en 
étalent  atteints,  et  nul  ne  doutait  que  les  droits 
de  l'hospitalité  violée,  des  ambassadeuis  massa- 
crés, des  allies  paisibles  tourmentés  par  une  in- 
juste gueire  ,  des  temples  profanés , ne  fussent  la 
cause  d'une  pareille  désolation.  A  ce  petit  nombre 
d'exemples,  tu  reconnais  déjà  tes  cruautés  et  tes 
crimes. 

Rappellerai-je  maintenant  tant  de  traits  de  ta 


Les  Béotiens,  les  Byzantins,  les  habitants  de  la 
Chersouese  et  de  Thessalonique,  presque  tous  les 
peuples  se  sont  ressentis  de  ces  cruelles  vexations. 
Durant  trois  ans,  tu  as  été  seul  maître,  seul  ven- 
deur, seul  estimateur  de  tout  le  blé  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  province. 

XXXVJ.  Que  dirai-je  des  jugements  en  ma- 
tières capitales,  des  compositions  faites  avec 
les  accusés,  des  sommes  qu'ils  te  donnaient  pour 
racheter  leur  vie,  de  ceux  que  tu  condamnais  par 
cruauté,  ou  que  tu  absolvais  par  caprice"?  Dès 
que  tu  vois  qu'un  chef  d'accusation  m'est  connu 
tu  te  rappelles  sans  peine  combien  de  délitsysont 
renfermés.  Par  exemple,  qu'était-ce  que  ce  fa- 
meux atelier  d'armes  où,  rassemblant  tout  le 
bétail  de  la  province  sous  prétexte  de  ramasser 


cupidité'?  j'en  dirai  sommairement  quelques-uns  des  peaux,  tu  renouvelais  ces  gains  immenses 
des  plus  connus.  Les  dix-huit  millions  desester-  ,  faits  autrefois  par  ton  père?car  dans  ta  jeunesse 
ces  '  que  le  trésor  t'a  donnés  pour  prix  de  mon  I  durant  la  guerre  Italique,  tu  avais  vu  la  maison 
sang,  sous  prétexte  de  l'entretien  de  ta  maison  ,  •  s'enrichir,  quand  ton  père  fut  chargé  de  veiller 
ne  ies  as-tu  pas  laissés  à  Rome  pour  les  faire  à  la  fabrication  des  armes.  Et  cet  impôt  que  tu 
valoir?  Les  Apolloniates  t'ayant  remis  à  Rome     mis  sur  toutes  les  marchandises,  en  rendant  ta 

province  tributaire  de  tes  esclaves  convertis  en 
fermierspublics,  t'en  sou\  iens-tu?Te  sou\  iens-lu 
d'avoir  vendu  ouvertement  le  titre  de  centurion 
de  t'être  servi  d'un  de  tes  esclaves  pour  distri- 


deux  cents  talents'  pour  être  dispensés  de  payer 
leurs  dettes,  n'as-tu  pas  de  toi-mèine  livré  a  ses 
débiteui'S  Fulklius,  chevalier  romain  d'un  mérite 
siéminent?  En  abandonnant  les  quartici's  d'hi- 
ver au  choix  de  ton  lieutenant  et  de  ton  préfet, 
n'as-tu  pas  ruiné  sans  ressoui'ce  de  malheureuses 
villes,  qui  furent  non-seulement  dépouillées  de 

■   2,250,1)00  liv.  —  '  600,000  liv.  A. 


acen liuis  maluisli.  lia  pcipcluos  oefensorcs  Mnceiloniae , 

vovatoics  ac.  pcnlitoros  elfecisti.  Veclisiilia  nosira  pcrtiir- 
l)aiiinl,  inlx'.s  cc'purunt,  \a?>tarunt  af4i<)S,  socios  ihislros 
in  scrvitiitoiii  ab<lii\erunt,  l'ainiiias  al)j'ipiu'ninl,  pecus 
atii'Lji'niiit;  l'Iii'ssalonictMises ,  quuiu  oppido  ilesperassent , 
inuiiiic  aixt'iii  oi(';;cnint. 

XXW.  A  tc^.Iovis  l'rii  faiium  antiipiissimiiin  liirliaro- 
l'iiiii  saiic'lissiinnni<pii!  dlii'ptuin  est.  Tua  siclcia  illi  liii- 
liKirlales  in  iiostios  iiilliti's  cxpiavcniiit  :  (pii  rpiuui  iiiio 
fîwirro  inoilii  all1i?;('rcnlur,  iii'ipie  .so  rcircaie  ipii.M|uarn 
posspt,  ipii  seini'l  iiiciilissrt;  iliiliilaliat  ncMno,  ipiiii  \iiilali 
iMispiti's,  ji'^aU  ni'cali,  pacati  alcpic  siicii  iii'faÈ'io  licllo  la- 
cessili,  fana  voxaU,  lianr,  tantani  cIlitTiciil  vashlali'iii. 
Connoscis  o\  particula  paiva  .su-lcj uni  et  cindrlilali.s  tiœ 
gcniis  nnlvorsimi. 

Qiiid  avariliiK,  ipi.T  ciiminibiis  inlinitis  inipllrala  est, 
snnimain  niniccxplii'rni.'  Ci'iicratiin  oa,(pi,T  nia\inic  nota 
sunt ,  dicam.  Nonne  seslei  liinn  ccnlies  et  (ii:|n';ies  ,  (pnid  , 
quasi  vasaril  n(imine,iii  vemlilume  rnei  capili-.  adscripse- 
ras,  ex  a'iarin  lilii  ainiliiilnni,  lînnia'  in  ipiavsUi  icJiipnsU? 
Nonne,  ipiom  ce  talenta  til)i  Api)ll"inal;r  l',(inia' dellis^enl, 
ne  peeiiiiias  ereditas  solverenl ,  iilno  iMilidioni ,  e(pidi'ni 
rornannm,  lii>niin<'ni  i>inalls~iniiini,  ircditonoi,  ili'lotoii- 
Inis  suis  addivisliP  iNitniie ,  Inlienia  ipinni  lenalo  pra'Iectu- 
qoi'  Iradidisses,  eveitlsli  niiseias  liiudilns  civilale^,  i|na' 


buer  les  grades,  d'avoir  forcé  les  villes,  pendant 
tout  le  temps  de  ton  administration,  de  paver 
pid)liquement  les  soldats?  Te  souviens-tu  de  ton 
départ  pour  le  Pont ,  et  de  cette  folle  entreprise  ; 


non  .soliim  bonis  sunl  exhaustse ,  sed  etiam  nefarias  lihi- 
dinum  coninmelias  turpitiidinesque subierunl.'  Qui  mmOms 
ti|]i  liiil  l'innienli  a'sliinandi?  qoi  lionoraiii?  si  quidein 
polesl  vi  et  nietn  exturtnm,  Iniiioraiiiini  nonnnari.  Qnod 
qnion  pera'qne  onines,  loin  aeeibi^sinic  Itn'olii,  vl  I!\/aii- 
lii,  Clieiionenses,  ïliessalonica  sciisil.  Uiiustu  doniinns, 
nniis  a'sliinator,  ninis  v eiiditoi ,  tola  in  provincia,  per  li ien- 
uiuiii,  frumcnli  omids  finsli. 

XWVI.Qiiidei^orerumcapilaliniii  (pia'sliones,  reoruin 
paeliones,  redendiones,  aeerblssiin.is  ilainnallones,  lilii. 
dinosissiinas  Idieialiones  piol'eiain.^  Tanlnni  loeoni  ail- 
qneni  qiiuni  milii  ni>luni  sensiTJs  ,  ternni  ip.-.e  lieeliit ,  qnot 
in  eo  génère,  el  (pianla  sint  i  liniina ,  reeordere.  c)nid  .' 
iltaiii  ai monini  ollicinani  ecipiid  lecordaiis  ,  ipinin  onini 
tolins  piovineia'  peioie  HiinpnJM),  pilliirin  niiniine,  oni- 
neni<pia'slum  iltoni  donieslimni  paleinunupie  renovasti.' 
Viileraseiiinifirandis  jani  puer,  liello  Italien,  ieplerl(pia^slii 
vesliani  diiinnni,  ipnnn  patei  armis  laeiendis  tiuis  praî 
foissel.  ynid:'\eeli^atein  piiiviniiani,  sin;;iilisrebns,qna'- 
conique  venij l'ut ,  ii'i'to  peu  loi  io  iuiposiln  ,  ser»  is  luis  pu- 
btieanis  a  le  faetani  esse  uuniinisli:' Qnid.'  eenlnri.iluj 
palaui  vendilos:'  (pnil  ?  [icr  linon  seivnluin  ordines  assi- 
^nalos'  (piid.' slipendiuni  niilililius  per  iiniues  annos  a 
ciNlIalituis,  nii'nsis  palain  proposilis,  esse  nnmeralnni.' 
Quid  illa  lu  l'cinlum  proleclioel  cunaUls  luus:<  qiiid  ilebi 


la. 


l'jr, 

do  toii  saisissement  et  de  ton  désespoir  à  Ui  nou- 
velle que  iii  MacMoine  était  devemie  provinee 
piclorienne?  riitomlKissaiisinouvenientel  deini- 
tiioil,  non-seulement  de  le  voir  un  suecesseur, 
mais  de  ce  qu'on  n"en  donnait  pas  à  Gabiiiius. 
Citerai-je  ton  questeur,  que  tu  as  renvoyé,  (luoi- 
qu'il  eût  été  édile;  tes  lieutenants,  que  tu  lui  as 
substitues,  et  dont  les  plus  lionnètes  ont  essuyé 
tes  outra^ics;  1rs  tribuns  militaires,  que  tu  as  re- 
jetés; le  brave  .M.  P.ibius,  assassiné  par  ton  or- 
dre ?  Dirai-je  que  ,  désespérant  de  tes  affaires ,  tu 
t'abandonnas  à  la  tristesse,  auxiiémissements  et 
aux  larmes?  que  tu  envoyas  à  ce  prêtre  populaire 
six  cents  de  nos  amis  et  de  nos  alliés  pour  les 
exposer  aux  bêtes'?  cpie ,  succombant  sous  la  dou- 
loureuse idée  de  ton  départ,  tu  te  rendis  d'abord 
a  Samothraee,  puis  a  Tbasos,  avec  tes  jeunes 
danseurs ,  avec  Autobide ,  A thamas  et  Tinioelés , 
ces  frères  d'une  cbarmante  figure  ?  que ,  de  là ,  te 
retirant  dans  la  maison  de  campagne  d'Euchadie, 
femme  d'Exégisle ,  tu  y  restas  quelques  jours 
plongé  dans  l'afiliclion;  qu'ensuite,  consumé  de 
chf  grin,  tu  vins  à  Thcssalonique  !a  nuit  et  sans 
être  connu  ;  que  là,  obsédé  d'une  foule  de  mal- 
lieureux,  et  inquiet  de  leurs  larmes,  tu  te  réfu- 
gias à  Bérée,  ville  écartée  de  ta  route;  que,  dans 
cette  ville,  un  faux  bruitt'ayant  rendu  le  courage, 
et  l'espoir  que  Q.  Anebarius  ne  te  suceédeniit 
pas,  tu  ranimas  pour  la  débauebe  tonespritabattu 
-par  le  remords  de  tes  crimes'? 

XXXVII.  Je  ne  parle  pas  de  l'or  coronaire, 
qui  t'a  si  longtemps  mis  à  la  torture ,  incertain  si 
tu  devais  le  demander  ou  non.  La  loi  de  ton  gen- 
dre défendait  et  aux  villes  de  le  donner,  et  aux 
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gouverneurs  de  le  recevoir,  à  moins  qu'on  ne  leur 
eût  décerné  le  triomphe.  Opendaiit,  après  avoir 
reçu  cet  argent  et  l'avoir  dévoré,  comme  tu  m: 
pouvais  le  revomir  et  le  rendre,  non  plus  que 
les  cent  talents  des  Achéeus,  tu  en  as  changé 
seulement  le  nom  et  l'objet.  Je  ne  parle  pas  des 
lettres  publiques  prodiguées  ça  et  la  dans  toute 
la  provinee,  ni  du  nombre  des  vaisseaux,  ni  de 
la  quantité  du  butin.  Je  ne  parle  |Xis  des  contri- 
butions en  blé  exigées  avec  ri'.aieur,  de  la  liberté 
ravie  a  des  particuliers  et  a  des  peuples  dont  les 
privilèges  étaient  formels,  et  dont  les  droits  ont 
été  expressément  garantis  par  la  loi  Julia.  I-'É- 
tolie,  entièrement  séparée  des  nations  barbares, 
se  trouve  située  au  sein  de  la  paix  ,  et  presque  au 
ceutrede  la  Grèce.  0 peste  et  ilèau  de  nos  alliés! 
tu  as  perdu  à  ton  départ  cette  malheureuse  con- 
trée. Tu  avoues  toi-même ,  et  tu  viens  de  le  dé- 
clarer tout  à  l'heure ,  qu'Arsinoé ,  Stratos  et  Xau- 
pacte,  villes  célèbres  et  populeuses,  ont  été  prises 
par  les  ennemis.  Mais  par  quels  ennemis  ?  Sans 
doute  par  ces  infortunés  que  tu  obligeas ,  aussitôt 
après  ton  ari'ivée  a  Ambraeie  ,  de  quitter  les  vil- 
les des  Agrians  et  des  Dolopes,  d'abandonner 
leurs  dieux  et  leurs  foyers.  Dans  cette  fin  de  ton 
commandement,  illustre  imperator,  après  avoir 
ajouté  la  ruine  soudaine  de  l'Etolie  à  tes  précé- 
dents ra\ages,  tu  congédias  ton  armée,  et  Ui 
aimas  mieux  t'exposer  aux  peines  dues  à  une  sem- 
blable trahison,  que  de  voir  le  petit  nombre  et 
les  tristes  restes  de  tes  soldats. 

XXXVIII.  Mais  il  faut  vous  montrer,  pères 
conscrits,  la  parfaite  ressemblance  de  deux  épi- 
curiens dans  l'art  militaire  et  dans  le  comman- 


lltatio  atqiie  abjerlio  aniinû  lui ,  Macedonia  pra>toiia  nun- 
tiata  ,  qiuim  tu  ,  non  solum  quod  lil)i  succeilei-etiir,  se<l 
qnoil  (ialiinio  non  siicceJeretur,  exsanguis  et  moituus  con- 
lidisli?  Quid  ([na'Slor  a^dilitius  rejfictus?  pr.Tpositus  Ic- 
galorura  tuoium  oiitinius  alis  te  qiiisqne  violatus?  triliuni 
rnilitum  non  rocciili?  M.  Ba-bius,  vir  IbitLs,  intorfef-tiis 
jussii  tuni' Quid?  quod  tu  loties  dil'fidens  ac  desperans 
rébus  tnis ,  in  sordibus,  lamenlis  luct\ique  jacuisti  >  Quod 
■popukni  illi  sac«idoli  sexccntosadbesliasaniieossociosqiie 
luLsisti  ?  iiuid  ?  quod,  qiium  sustentare  vi\  posses  nia-ro- 
rem  tuum ,  doloreinque  decessionis,  Samolliratiam  te  pri- 
mum,  pnst  inde  Tliasuni  cuui  tuis  toneris  sallatoiibus ,  et 
euni  Aulobulo  ,  AUianianle,  et  Tiniocle,  forniosis  fiatii- 
Jius,  contulisli?  quid?  quod  ,  quum  iude  te  reeipiens,  in 
villa  Euchadiœ,  qua»  fuit  uxor  Exegisli  ,  jacuisti  mœiens 
aliquot  dies  ;  atque  inde  obsoletus  Tliessalonicam ,  omni- 
bus inscientibus,  nocluque  venistipqni ,  quunieoncuisum 
plorantiuui,  ac  tempestalem  querelaruni  ferre  non  posses , 
in  opjiidum  deviiim  Bero'am  profiigisti  :  qno  iu  opiiido 
quuni  tibi  spe  falsa,  quod  Q.  Anrliaiium  non  essesucces- 
suruin  putares  ,  animos  runior  iullasset  ;  quo  le  modo  ad 
ttiam  inlomperantiam,  scélérate,  inno\asti? 

XXXVl I.  Milto  auium  coronaiium  ,  quod  te  diutissime 
torsit,  ([uuni  modo  velles,  modo  noiles.  Lex  enim  generi 
lui  et  deceini,  etaccipere  vctabaf ,  nisi  decreto  tiiumplio. 


In  quo  lu  ,  accepta  tanicn  et  devorata  pecunia ,  ut  in  Achaeo- 
luni  cenluni  lalenlis,  evomere  non  poleras  :  vocabula  tan- 
luui  pecuniaium ,  et  gênera  mutabas.  IMitto  diplomata 
fola  in  provinc  ia  passim  data  ;  mitto  numerum  navjum  , 
sumnianique  praedio  ;  mitto  ralioneni  exai-ti  imperatique 
frninenti  ;  mitloereptam  liberlatem  populis  ,  ac  singulis, 
qui  erant  alTecli  pra-miis  nominatini ,  quorum  niliii  est , 
quod  non  sil  lege  Julia  ,  ne  fieri  liieat,  sancitum  diligen- 
ler.  .-Etoliam,  qna»  procul  a  barliaris  disjuncla  gentibus, 
in  sinu  pacis  posita  ,  medio  fereGra'cifegremio  continetiir 
(o  p(ena,  o  furia  sociorum!),  decedens,  niiseram  perdi- 
disti.  Arsinoeu,  Stratum,  Saupactum,  ut  modo  tute  indi- 
casti,  nobiles  urbes  atque  plenas,  fateris  ab  boslibus  esse 
captas.  Quibus  autem  boslibus?  nenipe  iis,  quos  tu ,  Am- 
liraciae  sedens,  primo  tuo  adventu  ex  oppidis  .Xgriuai-Uni 
alque  Dolopuni  demigrare,  et  aras  et  focos  relinquere 
coegisti.  Hoc  tu  in  exitu,  pr*clare  imperator,  quum  tibi 
ad  pristinas  clades  acccssio  fuisset  .'Etoli.'»'  repentinus  in- 
teritus,  exercitnni  diniisisli  ;  neque  nllani  pœnam,  quae 
tanto  facinori  deberetur,  non  maluisti  subiie,  quam  nu- 
merum tuorum  rnilitum  reliquiasque  cognosccre. 

XXXVIII.  Atque,  ut  duorum  Epicureorum  similitudi- 
nem  in  re  militari  imperioque  videatis  :  Albucius  ,  quum 
inSardini.itriumpliassct ,  Roma; damnatus est  ;  liic,  qunm 


DISCOUnS  COMRE  L.  C.  PISON. 


«leiiîCul  des  armi'os.  Albucius ,  après  avoir  triom- 
phé dans  la  Sardaigiie,  l'ut  condanine  à  Uomc. 
Pison ,  (jui  s'attendait  à  un  sort  pareil ,  éleva  des 
trophées  dans  la  Macédoine;  et  lorsque  toutes 
les  nations  ont  voulu  que  les  trophées  fussent  des 
monuments  et  des  témoignages  de  victoires  et 
d'exploits  guerriers,  il  en  a  fait,  l'étrange  hn- 
perator!  à  la  honte  immortelle  de  sa  race  et  de 
son  nom ,  les  funestes  marques  de  villes  perdues , 
de  légions  défaites ,  d'une  province  laissée  sans 
défense  et  privée  de  ses  derniers  soutiens;  et  afin 
qu'il  y  eût  quelque  chose  à  graver  sur  la  hase 
des  trophées,  arrivé  à  Dyrrhachium  au  sortir  de 
sa  province ,  il  fut  investi  par  les  soldats  qu'il  di- 
sait dernièrement  à  Torquatus  avoir  licenciés 
pour  récompense  de  leur  courage.  Après  leur 
avoir  promis  avec  serment  de  leur  payer  le 
lendemain  tout  ce  qui  leur  était  dû,  il  alla  se 
renfermer  chez  lui.  Au  milieu  de  la  nuit ,  chaussé 
de  sandales  et  en  habit  d'esclave,  il  s'embarque, 
évite  le  port  de  Brindcs,  et  va  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  mer  Adriatique.  Cependant,  à  Dyr- 
Hiachium,  les  soldats  recommencent  à  investir 
la  maison  où  ils  le  croyaient  encore,  où  ils  s'i- 
maginaient qu'il  était  caché,  et  ils  veulent  y 
mettre  le  feu.  Saisis  de  crainte,  les  habitants  leur 
apprennent  que  V i mperaloi- s'e&t  enfui  la  nuit, 
déguisé  en  esclave.  Les  soldats  se  jettent  sur  sa 
statue,  parfaitement  ressemblante,  et((u'il  avait 
fait  ériger  dans  le  lieu  le  plus  fréquenté  de  la 
ville,  pour  ne  point  laisser  périr  la  mémoire  d'un 
liDmme  aussi  aimable;  ils  la  précipitent  de  sa 
b;ise,  la  renversent,  la  brisent,  et  en  dispersent  les 
débris;  dechariieant  ainsi  sur  sa  statue  la  haine 
qu'ils  portaient  à  sa  personne. 


Ainsi ,  Pison ,  je  ne  doulc  pas  que ,  me  voyant 
informé  de  tes  principales  iniquités ,  tu  ne  mo 
supposes  pas  moins  bien  instruit  des  moindre* 
détails  de  tes  infamies.  Il  n'est  pas  besoin  que  tu 
me  sollicites,  que  tu  raepressesde  t'aceuser;  il  suf- 
fit de  m'en  avertir  :  or  nul  ne  m'en  avertira  (jiic 
la  i-epubli((ue  même;  et  le  temps,  a  ce  qu'il  me 
semble,  en  est  plus  proche  que  tu  ue  l'as  cru  jus- 
qu'à présent. 

XXXIX.  Ne  vois-tu  pas,  si  la  nouvelle  loi  pour 
la  composition  des  tribunaux  est  une  fois  reçue, 
quels  juges  nous  aurons  par  la  suite?  Il  ne  sera 
point  libre  d'être  nommé,  ou  de  ne  l'être  pas, 
comme  on  voudra.  Le  hasard  ne  mettra  personne 
dans  ces  compagnies  nouvelles;  le  hasard  n'en 
ôtera  personne.  L'intrigue  n'y  trouvera  point  place 
pour  acquérir  du  crédit,  ni  la  perversité  pour  se 
couvrir  d'un  beau  nom.  (À'u.\-la  jugeront ,  que  la 
loi  même,  et  non  la  passion  des  hommes,  aura 
choisis.  Ainsi,  crois-moi,  n'affecte  pas  de  de- 
mander un  accusateur;  l'occasion  et  le  bien  pu- 
blic éloigneront  ou  engageront,  soit  moi-même, 
ce  que  je  ne  voudrais  point,  soit  quelque  autre. 

Pour  moi,  comme  je  l'ai  dit,  je  ne  regarde 
pas,  ainsi  que  la  plupart,  comme  de  vrais  sup- 
plices parmi  les  hommes,  les  condamnations, 
l'exil,  la  mort  :  il  me  semble  qu'on  ne  doit  nul- 
lement regarder  comme  une  punitii)n  ce  qui  peut 
arriver  à  un  homme  innocent,  à  un  homme  cou- 
rageux ,  à  un  homme  sage ,  à  un  homme  de  bien , 
à  un  bon  citoyen.  La  condamnation  que  l'on  de- 
mande contre  toi ,  P.  Rutilius  l'a  subie ,  Rutilius, 
ce  modèle  de  la  vertu  romaine.  Les  juges,  selon 
moi,  et  la  république  ont  été  plus  punis  que  lui- 
même.  L.  Opimius  fut  chassé  de  sa  patrie,  lui  qui 


siinil('iiic\itiims|icrlaiTt,  in  Macertonia  tiopira  iiosiiU,oa- 
(|iu'  (|iKi'  lirlliriolauilis  viclori.i'rpic  (iniiu'.s  Ki'ulo.sinsifiiiiaot 
niiMiiiiiHMila  csso  \(>iiin'iiiil ,  iiosUm'  liicpcieposln'tis  itn|)<!- 
rat(>r,  aiiiissciiiiiii  (i|i|hiI(ii'iiiii,  (■.'l'sarnm  Icj^lontiiii,  (un- 
vincia',  pra'siilio  cl  ii'liiiiils  iiiilililiiis  urbata',  ad  si'iiipi- 
ti'iiiuiii  <li'(li'i'iis  siii  pendis  et  iiniiiiiiis,  l'iiiirsla  indicia 
l'iiiisliliiil  ;  i(li'iiK|iie  ,  ni  cssi't ,  (|iJoil  in  l),isl  Inipa'iiniin 
iiisciihi  inciilicpic  pdssi'l ,  t)>i'i'lia('ljiiini  ni  vi'nil  ,  ilciiv 
(li'iis  ,  (ilisi'ssns  l'st  ail  iis  ipsis  inilillljns ,  ipicis  panllo  anie 
'l'(ii(pial(i  n'spiindit  licncticii  ransa  ab  .se  esse  dimi.ssos. 
(^ndins  ipinni  jurains  aflirniassct,  se,  ipi.T  drlirrcntur, 
piisli'iii  ilji'  prrsiililinrnni ,  <li>innni  se  alidiilil  ;  Inde  niti  to 
jrilcinpcsla,  irepidalns,  vcslc  sci'\ili ,  navcnicDnsrcndil, 
liiiitidisininipic  vilavil ,  l't  ullinias  lladriani  maris  (iras 
|ii'livit  :  ipinni  iiili'rini  Dyiiliachii  inilili's  diiinnai,  in 
ipia  islnin  esse  ailiilialianlnr,  olisidcn^  cd'pi'nnit ,  ot , 
(pinni  lalcic  liomincni  pnlairni  ,  i^iii's  liiciinidi'di'inid. 
<,>ni)  nicln  cnnnndli  l>)  i  il>a<  liini ,  pnil'ncissc  ncirlii  cicpi- 
daliini  inipcialdi'cni  iridiiavi'rnnl.  Illi  anii'in  slainain,  is- 
tins  pnsiniili'rn  ,  (piani  statc  cclrlM'i'iinio  in  liicuMiJnt'iat, 
ne  snavissinii  liiMriiiiis  nii'nioi'ia  inniciclni,  drlinlianl , 
allli^nnl ,  ronnninunni .  dissipant  ;  sie  iidiiini  ,  ipmd  in 
ipsniM  atUileiant,  id  in  ejns  iina^iiiuiiiac  sinnilacnnii  pin. 
l'ilderiint. 


Qua^  (pinni  ila  sinl.non  dnbitn,  qiiiii,  (jimni  Ikpc  , 
qna'  e\efllnnl ,  nie  nossc  videas,  non  existinies  niediam 
illani  paiiein ,  el  tnrbain  lla^iliornni  Inoium  niilii  esse 
inandilani.   Nibii  est ,  (pind  me  linilere  ;  niliil  est,  ipiod 

iii\iles  :  adniii i  nie  satis  est.  .Adnioni'liil  aniem  nenio 

alins,  iiisi  reipnlilica'  tenipns  :   i| 1  niilii  ipiideni  magis 

vidi'liir,  ipiani  In  nni|iiain  ailiilraliis  es,  a]ipiopinipiai'('.  > 

X.\\l\.  laipiiil  \idfs,  ecipiid  seiilis,  li's"  jndh  iaiia 
lata  ,  ipnis  pnslliae  jiidices  siiiins  lialiilmi .'  nun  a'cpie  le- 
î^eUn-,  (piisipiis  Milneril;  liée,  (|niscpiis  nolneiil  ,  nnn  le- 
Selnr.  Nnlli  eoniieicnlin  in  illiim  ordinem  ,  iinlli  e\inieii- 
Inr;  nnn  anibitio  ad  ^raliain  ,  nnn  iiiiipiiias  ad  siinnlalin- 
ni'in  cniijii  ielin-.  Jndiia'S  jiidicaliniil  ii,  ipmslev  ipsa,  non 
(pins  iuiniinnni  libido  drle^eiit.  Qnoil  ipniiii  ila  sil ,  milii 
eiede,  neniiiieni  in\iliis  in^ilabis  :  res  ipsa,  el  leipnblieaî 
leiii(ins ,  aiil  meipsnm  ,  (pind  nnhni ,  aiil  alinm  ipiempiain, 
aiil  iinilabil ,  ani  deliorlabitni'. 

Kipiidein,  ni  paiilln  aille  di\i ,  non  eailem  siipplieia  essft 
in  linnniiiliiisexislimo,  ipia'  l'oiiasse  pli'iiipie  ,  damnalio- 
nés,  e\pnlsinnes,  neces  :  deniiiue  inillani  inilii  pn'iiani 
>ideliii-  halieie  id  ,  (piod  aeeideie  innoeeiili,  ipnid  Inrli  , 
ipiiid  sapienli,  ipioil  liono  \irii  el  eni  pnlesl.  Dannialin 
isia,  ipne  in  te  lla^ilalin-,  oblijjit  P.  Itiililin,  ipiml  spéci- 
men b.nhiiii-  ha:c  civilas  innccentl.v.  Majm  niilii  jinliciim 
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pendant  sa  préturc  et  son  consulat,  avait  déliviù 
la  ri'pulilknH'  des  plus  f;i'ands  pi-iils.  Le  ci-imc, 
et  les  remords  ip;!  sont  la  peine  du  eriiue,  n'ont 
jamais  élé  pour  celui  qui  a  souffert  l'injustiei^, 
mais  pour  ceux  qui  l'ont  faite.  Catiliua,  au  con- 
traire, fut  renvoyé  deux  fois  absous;  celui  qui 
t'avait  donné  ta  province  a  élé  renvoyé  de  même, 
(pioicpi'il  ail:  porlé  l'adullere  jusque  sur  l'autel 
de  la  lîonne  Déesse.  Kst-i!  quelqu'un,  dans  une 
aussi  gi-ande  ville,  (pii  l'ail  cru  juslilié  de  sacri- 
lège, et  qui  n'en  ait  accuse  plutôt  ceux  qui  l'a- 
vaient absous? 

\L.  Attendrai-je  que  les  soixante  et  quinze 
jn;j;es  aient  prononcé  contre  loi ,  quand  tu  es  ju^é 
d'avance  par  tous  les  hommes  de  toute  condi- 
tion, de  tout  â^'c,  de  tout  ordre'?  Te  croit-on 
digne  d'obtenir  quelque  honneur,  digne  d'être 
abordé,  digue  seulement  d'être  salué'?  Tous  dé- 
testent la  mémoire  de  ton  consulat,  tes  actions, 
tes  mœurs,  ta  figure,  et  jus([u'a  ton  nom,  qui 


les  babilants  des  montagnes  voisines  ciiassésde 

leius  villes  et  de  leurs  territoires;  les  citoyens  ro- 
mains (pii  commercent  dans  ces  contrées  :  tous 
ont  éprouve  ([ue  tu  n'étais  venu  que  pour  les  voler, 
les  piller,  les  vexer,  les  traiter  en  ennemis.  Aux 
jugements  si  décisifs  de  tant  d'hommes  et  de 
peuples,  ajoute  encore  la  sentence  prononcée  par 
toi-même  contre  toi ,  ton  arrivée  secrète  ,  ta  mar- 
che furtiveen  Italie,  ton  entrée  dans  Home,  sans 
amis,  sans  cortège;  pas  une  lettre  écrite  de  ta 
piovinee  au  sénat,  pas  une  victoire  remportée 
pendant  trois  campagnes,  pas  une  mention  du 
triomphe  :  tu  n'oses  dire  ce  que  tu  as  fait,  pas 
même  ou  tu  as  été.  T.ors((ue  de  la  Macédoine, 
source  inépuisable  de  triomphes,  tu  n'as  rapporté 
que  des  feuilles  de  lamier  desséchées,  et  que  tu 
les  a  jetées  avec  mépris  aux  portes  de  la  ville, 
n'as-tu  pas  prononcé  toi-même  :  Piso.n  est  cou- 
pable'? Si  tu  n'as  rien  fait  qui  méritât  une  ré- 
compense ,  jîourquoi  cette  armée ,  ces  dépenses , 


paraît  funeste  à  la  patrie.  Tes  lieutenants  ont  {  ce  pouvoir  militaire,  cette  province  si  fertile  en 
l'ompu  avec  toi  ;  les  tribuns  sont  tes  ennemis;  tes  '  triomphes  et  en  victoires?  Mais  si  tu  avais  espéré 
centurions,  et  le  peu  de  soldats  qui  restent  d'une  quelque  chose,  si  tu  avais  sérieusement  pensé  à 
si  belle  armée,  que  tu  as  plutôt  dispersée  que  li-  ,  ce  que  ton  titre  d'impcrator,  à  ce  que  tes  fais- 
cencjée,  te  haïssent,  t'exéerent  et  te  maudissent  ceaux  ornés  de  lauriers,  à  ce  que  tes  trophées 
toiKS  les  jours.  L'Achaïe  épuisée,  la  Thessalie  ra-  aussi  honteux  que  risibles  temoi;_'nent  que  tu  as 
vagée,  Athènes  mise  en  pièces,  Dyrrhachium  et  }  en  effet  désiré,  peut-on  être  plus  misérable,  plus 
Apollonie  désolées;  Ambracie  pillée,  l'Êpire  en-  '  condamné  que  toi,  qui  n'as  pas  même  osé  par- 


tiérement  détruite,  les  Parthins  et  les  Bulliens 
joués  et  insultés,  les  Locriens,  les  Phocidiens, 
les  Béotiens  brûlés  et  ruinés;  l'Acarnanie,  l'Atn- 
philochie ,  la  Perrhébie  et  la  nation  des  Atha- 
manes  vendues;  la  Macédonie  livrée  aux  bar- 


1er  au  sénat,  ni  de  vive  voix,  ni  par  éciit,  de  tes 
exploits  et  de  tes  succès? 

XLI.  Est-ce  bien  à  moi ,  qui  fus  toujours  per- 
suadé qu'on  doit  juger  de  la  fortune  de  chacun  , 
non  par  les  succès,  mais  par  les  actions;  est-ce 


bares,  l'Etolie  perdue  pour  nous ,  les  Dolopes  et  1  bien  à  moi  que  tu  as  le  front  de  dire  que  notre 


et  reipuUicT  picna  \\h  visa  est,  qnam  Ruiilii.  L.  Oiiimiiis 
ejectiis  esl.  e  palria ,  is,  iiiii  pra'tor  et  consul  niaximis 
iem;mblicani  peritulis  libérai at.  Son  in  eo,  cui  fada  est 
iiijiiiia  ,  seil  in  iis ,  qui  fccerunt,  sceleris  ac  conscienlia' 
pœna  peimansit.  Attonlra  bis  Catilina  absoluliis;  emissus 
etiani  ille  anctor  tiuis  piovincia",  quiim  .stupinm  liona^ 
deae  pulvinaribns  inUilisset.  Qnis  fuit  in  tanla  civitale, 
qui  illuni  inceslo  libeiatnm,  non  eos,  qui  ilajudicarinl  , 
pari  scelere  obstiictos  arbitiareluv  ? 

XL.  An  ego  exspeclcni ,  dum  de  te  quinque  et  septua- 
ginta  tabellœ  diribeantur;  de  (piojani  pridem  omncs  nior- 
tales. omnium  generum,  anaUnii,  ordinum,  jndicave- 
vunt?  Quis  enim  le  aditu  ,  qnis  ullo  lionoie,  quis  denique 
conimiHii  salutalione  dignum  putct?  Omnes  meuioriam 
consulatus  tui ,  fada ,  mores ,  Cacieni  denique  ac  nomon 
a  repuldica  detestantur  :  lesati,  qui  nna  fnere,  aliénai]  ; 
tribuni  mililuni  niiinici;  eenluiiones,  et  si  qui  e\  tanin 
exercitu  reliqui  milites  cxstant,  non  dimissi  abs  le,  sed 
dissipali,  te  oderunt,  libi  peslem  exoptant,  te  exseciaii- 
tur.  Acliaia  exliansta  ;  Thessalia  vexala  ;  !aceral<e  Atlien.'e  ; 
Dynlwclnuni ,  et  Apollonia  exinanita;  Amliracia  dircpta; 
Parlliiiii  et  (iuilionses  illusi;  Epiius  excisa;  Locii,  Pbo- 
cii,  C(eotii  exusli;  Acarnania,  Ampliilocbia  ,  Perrba?bia, 
AtliamanunKiue  sens  vendila  ;  Wacedoiiia  condonala  bai- 
Laiis;  Jîtolia  amissa;  Dolopes,  finilimique  monlani,  op- 
pidis  atque  agris  extermiiiali ;  cives  lomaiii,  qui  in  iis  lo- 


cis  negoliantur,  le  unum  solum  suuni  depecnlatorcm, 
vexalorem ,  pra'donein ,  lioslcm  venisse  senserunl.  Ad 
lioiuni  omnium  judicia  toi  atque  tanla  domeslicuni  judi- 
ciuni  accessit  senlentia'  damnationis  luae  :  occidtus  ad- 
venliis ,  furtiviini  iter  per  Italiam ,  introitus  in  urbem  de- 
seitus  ab  amicls,  nulla>  ad  senatum  e  piovincia  lilter.e, 
niilla  ex  trinis  aestivis  gratulatio ,  niilla  liinniplii  menlio  : 
non  modo  (|uid  gesseris  ,  sed  ne  quibus  in  locis  quideni 
fueris,  diceie  audes.  lîx  illo  fonte  et  seminario  Iriumpho- 
nnn  ([iiiim  arida  folia  laureœ  lelulisses;  quum  eaabjecta 
ad  pnrlain  ivli(piisti ,  tiiin  lu  ipse  de  te  riicisSE  videri  pro- 
nnntiavisti.  Qui  si  niliil  gesseias  dignum  bonore;  ubi 
oxenilus?  ubi  sumlus?  ubi  iinperium ?  ubi  illa  nberrinia 
snpplicalionibus  triuinpbisqne  piovincia.^  Sin  aiitem  ali- 
qnid  speiare  volueras,  si  cogilaras  id,  qnod  imperaloris 
nonieii ,  quod  lanreati  fasccs,  qnod  illa  tiop.Ta,  plena  de- 
decoris  et  risus,  te  comnientatuni  esse  déclarant  :  quis  le 
miserior,  qnis  le  damnatior,  qui  neque  scribere  ad  sena- 
tum ,  a  te  bcne  renapublicam  esse  gestam,  neque  praeseuft 
dicere  ausus  es? 

.XLI.  An  tu  miiii,  cui  semper  ila  persuasnni  fueiit, 
non  eventis,  sed  factis,  cujiisque  forlunam  [louderari, 
dicere  audes,  neque  in  tabellis  paucorum  jiidi(  um,  .sed 
in  sententiis  omnium  civium,  famam  nostiam  forlunam- 
que  pendeie?  Te  iudemnatum  videri  pntas,  queiii  socii, 
quem  ffcdeiati,  quein  libeii  popn!' .  queiu  slipendiaiw. 


NOTES  SUR  LE  DISCOURS  CONTRE  L.  C.  PISON. 


réputation  et  notre  sort  ne  dépendent  pas  de  la 
sentence  de  quelques  juges,  mais  de  1  "opinion  de 
tous  les  citoyens?  Crois-tu  donc  n'être  point  con- 
damné dans  l'opiuion  publique,  toi  que  les  peu- 
ples alliés,  libres  ou  tributaires,  que  les  commer- 
çants, que  les  fermiers  de  nos  domaines,  que  tous 
les  citoyens,  que  tes  lieuterjants  et  tes  tribuns, 
que  les  restes  de  tes  soldats  écbappés  au  glaive,  à 
la  famine  et  à  la  maladie,  jugent  digne  de  tous 
les  suppliées?  Doit-on  regarder  comme  non  con- 
damne un  homme  qu'on  ne  peut  justifier  des 
plus  grands  crimes,  auprès  du  sénat,  auprès  des 
chevaliers  romains,  auprès  d'aucun  ordre,  ni  dans 
Rome,  ni  dans  toute  l'Italie?  un  homme  qui  n'ose 
conlier  sa  cause  à  personne,  qui  craint  tout  le 
monde,  qui  se  hait  lui-même,  qui  lui-même  se 
condamne?  Je  n'ai  jamais  eu  soif  de  ton  sang; 
je  ne  t'ai  jamais  souhaité  cette  punition ,  ce  coup 
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si  redouté  dont  le  juge  et  la  loi  peuvent  frappée 
l'innocent  comme  le  coupable;  mais  Pison  avili, 
méprisé,  dédaigné  par  les  autres,  abandonné  par 
lui-même  et  tourmenté  de  son  désespoir,  inquiet, 
alarmé  au  moindre  bruit,  toujours  défiant  et 
craintif,  sans  voix,  sans  liberté,  sans  considéra- 
tion, sans  aucune  ombre  de  dignité  consulaire 
frissonnant,  tremblant,  rampant  devant  tous  • 
\oilà  ce  que  je  voulais  voir;  voilà  ce  que  j'ai  vu. 
Si  donc  tu  éprouxes  le  sort  que  tu  crains,  je  n'en 
serai  pas  affligé,  je  le  confesse;  mais  si  par  ha- 
sard on  tarde  à  te  rendre  justice ,  je  jouirai  tou 
jours  de  ton  profond  abaissement;  je  ne  te  ver- 
rai pas  avec  moins  de  satisfaction  craindre  d'être 
accusé,  qu'accusé  réellement,  et  je  n'aurai  pas 
moins  de  joie  à  te  voir  dans  les  transes  conti- 
nuelles d'un  coupable,  que  si  je  te  voyais  dans 
l'humiliation  passagère  d'un  accusé. 


qiiem  negotiatores ,  queni  publicaiii,  queni  universa  rivi- 
las.qiiein  li-pati,  nupiii  trihiiiii  niilitaics,  qiiem  reliqui 
milites  ,  qui  fenum ,  qui  famom  ,  qui  luorbimi  efi'ugerunt, 
onini  ciiicialii  (lignissiiiiuin  piitanl?  ciil  non  apud  sena- 
tum,  non  apinl  ullnm  ordrncm,  non  apud  équités  roma- 
nos,  non  in  uibe,  non  in  llalia,  niaxinionnn  scelcrum  ve- 
uia  ulla  ad  isnoscendum  dari  possit .'  qui  se  ipse  oderit , 
qui  nietuat  omnes,  «pii  suam  causani  nomini  cominitteie 
audeat,  qui  se  ipse  condemnet  ?  Nunquani  eso  sanguinem 
expetivi  lunni;  nunquani  illud  cxtiemnni,  ipiod  posset 
esse  improbis  et  probis  commune,  supplicium  legis  ac  ju- 


dicii;  sed  abjectum,  contemtum,  despecliuii  a  ceferis,  a 
te  ipso  desperalimi  et  relictum ,  circumspoctantem  omnia, 
quidquid  inc  repuissot ,  perlimescenfem ,  dil'lidentem  I  uis  ré- 
bus ,  sine  voce,  siue  llbertate ,  sine  aucf  orilate ,  sine  ullaspe 
de  consulari ,  horrenfem ,  liementem  ,  adulanteni  omucs, 
videre  le  volul  :  vidi.  Quare,si  tilji  eveneril,  qnod  me- 
tuis ,  ne  accidat ,  equidem  non  moleste  feram  :  sin  id  lar- 
dius  forte  fiet,  fruar  lanien  tua  iudi'snitate;  nec  minus  li- 
benler  metuentem  videlio,  ne  leus  lias,  quam  rcum;  nec 
minus  ketalwr,  quum  te  semper  sordidum,  quam  si  paul- 
Usper  sordidatum  ^iderem. 
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NOTES 


SUR  LE  DISCOURS  CONTRE  L.  C.  PISON. 


T.  Kijntm,  nescio  i/uPHi.  Nom  liès-ordinairc d'esclave. 
Allusion  il  Gabinius. 

Pnvtiiremprimum.  f.tre  nommé  le  premier,  questeur, 
«?di!e,  préleur,  c'étail ,  parmi  plusieurs  concurrents,  avoir 
le  premier  le  nombre  ri'quis  de  sulTrages.  Il  n'y  avait  que 
deux  édiles;  voila pnuripioi  l'oratein  dit  œtUlciUjinomii. 

11.  Mclioiihus  aucloritiu.i  rcservari.  Ab'nagemenl 
pour  César,  qui  avait  fait  distribuer  ce  lerritoue.  —  lit 
lUibirio.  l.e  Discours  pour  liabiiius  est  le  dix-builième 
du  recueil  des  discours.  Voir  au  i  olume  ii. 

IV.  I.iuli  compilalitii.  Jeux  compilaliens,  jeux  cé- 

{(■■brés  <lans  les  carrelburs  {in  cnmpilis)  en  l'Iioimeur  des 
<lieu\  cpii  presideni  an\  cliemius  cl  aux  rues.  Ou  les  avait 
alinlis  en  OK.i,  parce  cpie  c'était  une  occasion  d'ameuter  la 
,)iipulaceel  les  esclaves  qui  se  rassend)laicut  pour  ces  jeux. 
-  (juindis  Mdellus  nier,  consul  avec  L.  Al'r.miusenOtlJ, 
mourut  sous  le  rousulal  de  César  et  de  lîibulns. — Mti- 
'jislros.  Ceux  i[ui  présidaient  aux  jeux  compilaliens,  en 


robe  prétexte ,  robe  des  magistrats;  ils  avaient  ménic  deux 
licteurs,  suivant  ridstorien  Dion. 

IV.  J,ej:  J'.lia  et  l'iijlu.  Voir,  sur  ces  deux  lois,  les 
notes  <les  discoins  prononcés  par  Ciceron  après  son  retour. 

Cui...  délieras  labnlam  prœrogativœ.  .Mot  à  cnol ,  à 
qui  la  uvuii  donne  dans  les  comnes  la  première  ta- 
blette de  1(1  pn'roijalire.  Ou  appelait  prèrorjalirc  la 
(Cidurie  (pii  diiniiait  la  piemiere  s.iii  sufiiage  ,  et  qui  or- 
dinairement entraillait  toutes  les  autres.  Les  candidats  re- 
metl. lient  a  leurs  nieilleuisaniis  une  tablette  pour  marquer 
le  noinlire  îles  sulïrages ,  de  peur  qu'il  n'y  eill  de  la  fraude, 
l'isoiiavail  donné  .\  Ciceron  cette  manpie  d'amitié,  de  le 
nommer  le  premier  pour  cet  oflice  dans  les  comices  uii 
il  fut  iioiiuné  consul. 

Yt.  CoiviHi  !/('/i(n)  Hico.  Caïus  Pison  ,  auquel  Ciceron 
avait  marié  s;i  tille  Tullia.  —  Foiisesse.  t.lw  dehors ,  c'c.sl- 
ii-iliie  que,  vu  ses  dettes  énormes  ,  Gabinius  n'avajl  plut 
ni  terres  ni  malsons  ;  ou  bien ,  quod  non  in  suis,  std 
alienis  pecuniis  esscl. 
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^OTES  SUR  Lli  DISCOLUS  CO.MUt  L.  C.  PISO.N. 


VI.  Ciiî  sic  (rfi^in/nmprœbebascnnsîilntum. Dr.  \tWm- 
pieil  avec  son  Iriliiinal,  <1(;  façon,  pour  ainsi  dire,  qu'il 
pouvait  passer  de  l'un  dans  l'aulre  à  sa  volonté.  —  Vn 
Cdlvcntnts  Ci'soninus.  Le  père  de  Pisoii,  ayant  pouf 
surnom  Césoninns ,  avait  épousé  la  lille  de  Calvenlius , 
(;aidois  <p]i  (tait  vcmiu  s etal)lir  en  llalie.  Le  père  de  sa 
mère,  son  aieui  maternel,  avait  été  crienr  pnhlic,  à  l'Iais- 
ance,  ville  de  l'Insnbrie;  de  là  Cicéron  l'appelle  denii-[ilai- 
santiii.  —  Ulc  liumu.  Clodius. 

VIL  Lcgn  inccudrrc.  Se\tns  Cloilins  ,  un  des  plus  ar- 
dents satellites  du  11 ibun,  avait  mis  le  l'eu  aux  archives 
publiques,  l'io  Ctïl.,  cliap.  32. 

VIII.  Cum  illa  snltatrice  tonsa.  Gahiniiis. 

IX.  Cum  iHo  hiislimrin  rjlatlidlnir.  C'Iodins.  ftni,/ua- 
r;?(s  ;//(((•/(«/«)•,  nladiatoiir  (pii  avait  coutume  de  combattre 
ad  hiis/n  in  fuiicribus.  —  Quintus  Métellus,  surnommé 
Numidicns. 

Cijmbala  et  crotala.  Instruments  de  musique  qu'on 
frappait  avec  mesure,  et  quidirijîeaicnt  la  danse. 

X.  Forfunœ  ro/o m.  Tacite,  dans  son  Diidogue  des  Ora- 
tetirs,iiit  moipie  de  cette  roue  de  la  Fortune. 

Calil(n(r  prœvnrieatnre.  Catilina ,  au  sortir  de  sa  pro- 
vince d'AlViqne,  l'ut  accusé  par  Clodius,  qui  s'entendit 
avec  lui  pour  le  l'aire  absoudre. 

XL  Seplasia.  Séplasie,  place  de  Capoue  ,  où  il  y  avait 
beaucoup  de  parl'un\eurs.  Pison  était  dunmvir  à  Capoue  , 
di"nité  qui  répondait  à  colle  de  consul.  Decius  iMa;;ius , 
Jubi'Hius  Tauréa  ,  boimiies  célèbres  qui  llorissaieut  à  Ca- 
poue avant  qu'elle  fut  soimiise  aux  Romains. 

XV.  Jnsuber.  Voyez  la  2'  note  du  diap.  VI. 

Unitm  prœtorem.  Appius  Claudius.  —  Duos  tribunos. 
—  Sexlus  \ltilius  Serranuset  Numérius  Quinlius.  —  De.  la- 
pide emto.'i.  On  appelait  de  lapide  cmti  des  esclaves  ven- 
dus à  l'encan ,  du  baut  d'une  espèce  de  tribune  en  pierre 
d'où  le  crieur  publiait  les  ventes. 

....  Q.  Metclli.  Qnintus  Métellus  Népos,  qui  avaft  été 
jusqu'alors  ennemi  de  Cicérou.  — ...  Justissimi.  P.  Ser- 
vilius. 

XVI.  Generi  fui.  César,  qui  avait  épousé  Caipurnie , 
fdie  de  Pison.  —  Le(fe  aufein  ca.  La  loi  de  Clodius. 

Poetœ.  Ennius,  qui  avait  fait  une  tragédie  de  T/ii/este. 

M.  Miircetlus.  Marcus  Marcellus ,  pelit-lils  de  celui  qui 
avait  pris  Syracuse  :  il  périt  dans  la  mer,  sur  les  côtes 
d'Afrique,  im  peu  avant  la  troisième  guerre  Punique. 

Jtecji  Me randrino.  Ptolémée,  roi  d'Alexandrie.  Voir 
l'argument  du  discours  suivant. 

Lex  Cornclia....  Julia.  Lois  portées  par  L.  Cornélius 
Sylla,  et  par  Jules  César  dans  son  premier  consulat. 

XXII.  Braccatœ  eorjnationis,  de  ton  parentage  de 
GanU  transalpine,  patrie  de  Calvenlius,  aïeul  maternel  de 
Pison.  G«/;m  braecata,  Gattia  ^ojrnte,  Gaule  transal- 
pine, Gaule  cisalpine,  ainsi  appelées  a  logis  et  a  braccis. 

XXIIL  L.  Flaecus.  P.  Valérius  Flaccus ,  le  sujet  du  dis- 
cours pro  Flaceo. 

Q.  Marcium.  Probablement  le  fils  de  Q.  Marcius  Rex, 
qui  avait  été  consul  avec  L.  Cécilius  Métellus. 

XXIV.  Coronam  lauream.  La  couronne  que  l'oii  portait 
dans  le  grand  triompbe.  Jlarcus  Crassus  avait  terminé  la 
guerre  contre  Sparlacus  et  les  esclaves.  Le  sénat  ne  voulut 
lui  accorder  pour  une  pareille  guerre  que  l'ovation ,  le  petit 
triomi>he;  mais  il  lui  accorda  par  extiaordinaire  la  cou- 
loniie  de  laurier  au  lieu  de  la  couronne  de  myrte,  qui  était 
celle  du  petit  triomphe.  —  P.  A/ricane.  Paul  Manuce 
Dense  que  c'est  mie  faute  du  texte,  et  qu'il  faut,  lire  M. 


Pupi.  Maieus  Piipius  Pison  avait  triomphé  de  l'Espagne, 
comme  P.  .Ser\ilius  des  Isaures,  Q.  Métellus  de  la  Crète, 
Cinion  de  quelques  parties  de  la  .Macéiloine.  Pomtlnlus 
était  préleur  lorsque  Cicéron  était  consul  ;  il  triompha  des 
Allohroges. 

XXIV.  Q.  Métellus.  Q.  Mi'tcllus,  surnommé  Macédoni- 
ens. On  sait  conuiu'nt  la  Macédoine  a  été  un  sujet  de 
Irlonqibi!  pour  Ibinnninus  et  pour  Paid  Lmile.  Quant  à 
Titus  Didius,  il  avait  re|>ouss(''  les  'fhra<cs  voisins  de  la 
Ma(e(liiine,  cl  (a;s  exploits  lui  méritèrent,  en  Mo,  l'hon- 
neur du  riunqdie. 

/latio  rjuidem  liercle  apparet,  argenlum  ot^Exai. 
Vers  du  'l'rinuinmus  de  Plante,  il ,  4  ,  17. 

XXVI.  L.  Cca.MM.s.  Le  célèbre  orateur.  Le  triomphe  lui 
fut  refusé  .sur  l'avis  du  grand  pontife  Q.  .Scévola,  son  col- 
lègue, qui  craignait  son  ambition.  Pour  C.  Colla,  qui  fut 
aussi  un  grand  orateur,  contemporain  de  P.  Suljiicius,  le 
triomphe  lui  avait  été  décerné;  mais  une  blessure  qu'il 
avait  ie(  ne  s'étant  rouverte,  il  mourut  avant  le  jour  de 
son  triomphe. 

M.  l'isonis.  Mardis  Pupius  Pison  était  un  honniie 
fort  sa\aiit,  surtout  dans  les  lettres  grecques,  il  fut  con- 
sul deux  ans  après  Cicéron. 

Tliemista.  fhémista  de  Lampsaqiie,  femme  célèbre 
par  ses  connaissances  philosopbiipies,  et  à  laquelle  Ë])icurE 
écrivait  souvenL  (Voyez  de  Fmibus ,  ii ,  21.  ) 

XXVII.  L.  .'Ei/tK.LuciusÉliusLamia,  dont  il  est  parlé 
dans  plusieurs  des  Discours  de  Cicéron.  Voyez  surtout  pro 
Sext.,  cap.  12. 

Mcijnifieentissimique  ludi.  Les  jeux  que  Pompée  de- 
vait donner  [)Our  la  dédicace  de  son  théâtre. 

XXVIII.  Quidam  Grœcus.  Ce  Grec  était  Pbilodème, 
célèbre  épicurien  de  ce  lenq)?,  dont  il  resie  une  lientaine 
de  iieliles  pièces  sous  le  titre  d'épigramnies ,  qui  l'annon- 
cent tel  que  Cicéron  le  dépeint. 

X.\XI.  L.  Lenlulus.  L.  Cornélius  Lentuhis,  qui  fut 
consul  avec  C.  Claudius  Marcellus ,  la  première  année  de  la 
guerre  civile.  Q.  Sanga  ,  de  la  famille  de  I  abius.  Torqua- 
tus  père  avait  été  consul  dans  le  temps  de  la  première 
conjuration  de  Catilina. 

XXXIII.  JSuncjuam  istum  imminuam....  Ce  vers  est 
prononcé  par  Thyeste  dans  la  tragédie  à'Atrée,  du  poêle  L. 
Attius. 

XXXIV.  r^egi  Co^/o. C'otlus,Cotus,  ou  Colys  ,  roi  d'une 
partie  de  h  Tbrace.  —  Les  Denselètes,  dont  il  est  parlé  un 
peu  plus  bas ,  étaient  des  peuples  de  Tbrace. 

C.  Scntium.  C.  Sentius  Safurninus,  prêteur  de  Macé- 
doine en  GTU.  Il  en  est  parlé  dans  les   Vernnes,  m,  93. 

Q.  Anc/tarium.  Alors  préteur,  nommé  pour  succéder  à 
Pison. 

XXXVIII.  Albucius.  T.  Alliucius,  propréteur  de  Sat- 
daigne ,  ayant  défait  une  poignée  de  brigands ,  demanda  au 
si'iiat  des  prières  [lubliques ,  qui  lui  furent  refusées.  Il  fut 
condamné  à  son  retour. 

XXXIX.  Lege  judiciaria  lata.  Loi  poi  téc  cette  an- 
née même  par  Pompée  ,  consul ,  qui  changeait  les  classes 
de  juges,  et  les  composait  d'après  le  revenu  des  particu- 
liers ,  en  les  prenant  toujours  dans  les  trois  ordres ,  d'après 
ha  loi  Aurélia,  c'est-à-dire,  parmi  les  sénateurs,  le^  che- 
valiers ,  et  les  tribuns  du  trésor. 

P.  Rulilio.  C'est  le  même  dont  il  est  si  souvent  questioD 
dans  tous  les  Discours  prononcés  par  Cicéron  depuis  sw) 
retour. 


PLAIDOYER 

POUR  C.  RABIRIUS  POSTUMUS, 

POURSUIVI  POUR  RÉPÉTITION  DE  DENIERS. 


DISCOURS  TRENTE-HUITIÈME. 


INTRODUCTION 

Plolémée  Aulétès,  mi  d'AlexanJrie ,  ayant  été  chassé  du 
Irrttie  par  ses  sujets,  vint  ii  Rome,  où  il  obtint  du  sénat 
qu'il  serait  rétabli  avec  une  armée  romaine.  Mais  bientôt  le 
sétial  changea  d'avis,  sur  la  réponse  des  li\res  sihjllins 
qui  défendaient  aux  Romains  d'entrer  en  Egypte  a\ec  une 
armée 

Ptolémée  ,  ne  pouvant  réussir  dans  sa  demande,  partit 
de  Rome,  après  avoir  emprunté  à  C.  Rabirius  I>ostumus 
des  sommes  considérables,  dont  il  lui  avait  fait  des 
billets.  Arrivé  en  Syrie,  il  s'adressa  à  Gabinius,  gouver- 
neur de  cette  province,  et  lui  promit  dix  mille  talents, 
s'il  le  rétablissait  sur  le  trône.  Rentré  a  Alexandrie  avec  son 
secours,  il  appela  aupiès  de  lui  Postumus,  et  le  (it  inten- 
dant de  ses  finances. 

Gabinius ,  au  retour  de  sa  province  ,  fut  accusé  de  con- 
cussion par  C.  Memmius,  cl  condauuié.  Ciccron  l'avait 
défendu  à  la  sollicitation  de  Pompée ,  lequel  avait  di'l  à  une 
loi  de  Gabinius  le  commandement  suprême  de  toutes  les 
forces  de  la  républicpie  dans  la  guerre  contre  les  pirates. 
Gabinius  ne  pouvant  ni  payi'r  la  .sommeil  hupielle  les  ju- 
ges le  condanuiérent,  ni  doiuier  de  répondants ,  C.  Mem- 
mius, d'après  l'article  de  la  loi  Julia,  (/ko  ca  pccunin 
pcrvcnenl ,  qui  autorisait  à  pomsuivrc  celui  ipil  pouvait 
i^tre  .saisi  des  deniers  (pi'ou  répi'lait ,  accusa  Postumus 
conune  en  po,s.session  de  l'argent  ipi'on  ne  pouvait  repren- 
dre sur  Gabinius.  Postumus  avait  clé  obligi'  di'  s'enfuir 
d'Alexandrie,  n'ayant  plus  rien,  et  soutenu  uni'pii'iuent  par 
les  libéralités  de  César,  son  pioteilcm-  et  son  ami. 

Cicéion  plaida  la  cause  de  P.abiriiis  l'an  de  liome  fi'.l!), 
de  Cicéron  ."«a.  Ou  voit,  par  la  fin  du  cbapitre  t.'),  qu'elle 
fut  plaidée  pendant  l'biver.  Rabiiius  futacipiillé. 


I.  Si  quelqu'un  de  vous ,  Romains ,  pense  qu'on 
doit  biâiner  C.  Rabirius  d'avoir  abandonne  toute 


sa  fortune ,  une  fortune  surtout  si  bien  fondée,  si 
bien  établie ,  au  pouvoir  et  au  caprice  d'un  mo- 
narque, il  peut  ajouter  à  son  opinion  individuelle 
non-seulement  la  mienne,  mais  encore  celle  de 
Postumus  même ,  qui  désapprouve  sa  propre  con- 
duite bien  plus  hautement  que  persotuie.  Toute- 
fois nous  jugeons  pour  l'ordinaire  des  actions  par 
les  événements;  et,  siii\ant  qu'on  a  bien  ou  mal 
réussi,  nous  trouvons  qu'on  a  eu  beaucoup  de 
prévoyance,  ou  qu'on  n'a  rien  su  prévoir.  Si  le 
roi  d'Alexandrie  avait  eu  de  la  bonne  foi,  il  n'y 
aurait  rien  de  plus  sap;p  que  Postumus;  comme  il 
l'a  trompé,  c'est  le  plus  insensé  des  hommes  :  en 
sorte  que  la  sagesse  ne  paraît  consister  aujourd'hui 
qu'à  deviner.  Maisenlin,  si  ([uelqu'un  pense  que 
l'on  doive  condamner  ou  la  vaine  espérance,  ou 
la  conduite  peu  réfléchie,  ou,  pour  me  servir  du 
terme  le  plus  fort,  la  folie  de  Postumus,  je  ne 
combats  point  son  opinion  ;  je  le  prie  seulement , 
puisqu'il  voit  la  faute  de  Postuiuus  si  cruellement 
punie  par  la  fortune  même,  de  ne  pas  ajouter  au.v. 
malheurs  qui  raccablent,  ni  aggraver  sa  ruine. 
C'est  bien  assez  de  ne  pas  relever  un  malheureu.t 
tombé  par  imprudence  :  le  fouler  aux  pieds  quand 
il  est  à  terre,  ou  le  pousser  dans  le  précipice, 
c'est  inhumanité,  c'est  barbarie.  Considérez 
surtout,  juges,  qu'il  est  ntitiu'el  aux  lionunes 
de  se  livrer  avec  ardeur  aux  talents  qui  ont 
distingué  leur  famille  :  il  semble  que  la  renom- 
mée se  pliiise  à  célébrer  le  mérite  des  pères  pour 
engager  les  lils  a  eu  perpétuer  le  souvenir.  On  a 
vu,  dans  la  gloire  des  armes,  Paul  Emile  imité 


I.  Si  quis  est,  judires,  qui  C.  Rabirium,ipiod  sua;  for- 
tuna',  fimdalas  pra'sertim,  atipie  (i|itimi'(iiiislitolas  opi's 
poteslatiregia^libidini(pie('ommi.si'ril,repn'lic'niliMi(lumpo- 
tet  :  adscribal  ad  judicium  suum,  non  modo  mi'ani,M'd 
hujus  etiam  ipsius,  (pii  conunisit ,  si'nli'nli,uu  .\equ(^ 
enim  cuiquam  ejus  consilium  vebemenlius,  «piam  ipsi , 
displicel.  Quan(|uaui  hoc  pteriun(pii>  lacimns,  ut  ((uisilia 
evenlis  poinleremus,  et,  cui  bcne  (piid  processcril ,  uuil- 
tum  illum  providisse;  cui  secus,  ndiil  sensissiï  diiannis. 
Si  exslilisset  in  rege  (iiles,  niliil  sapieiUius  l'oslumo  ;  <|uia 
li'fellit  rex,  niliil  lioeamentius  <licilur  :  ut  jam  nihil  esse 
videalivr,  nisi  divinarc ,  sapienlis.  Scd  tanjcn  ,  si  ijuis  est , 


judiics,  ipji  illam  Poslumi  sive  inanem  spem,  sive  iiicon. 
sultaui  ralioneui ,  sive  (gravissimo  verbo  ular)  lemerilalem 
viloperand.ini  putel ,  ego  ejus  iqimioni  non  ri'pugno  :  il- 
luil  tameu  ilepredir,  ut  ,  (pumi  ali  ipsa  lortuna  ciuilelissi- 
me  videal  hujus  «imsMia  ose  nudlata,  ne  cpiid  ad  cas 
ruinas,  ipdbus  liic  oppressus  est,  addendum  aceibilatis 
pulet.  Salis  est ,  bomiues  imprudi'ulia  lapsos  non  crigero  ; 
urgere  vero  jacenles,  aut  pra'cipilanles  inipellere,  cerle 
est  iidnunaïuun  :  prasertim,  judiics,  (puuu  sil  hoc  generi 
homimuu  prope  natura  daluui ,  uti ,  qua'  in  familia  aliqua 
laus  folle  llorueril ,  liane  l'cre.qiii  siinl  ejusdeiii  slirpis , 
quwl  .sermo  bomiuuui  ad  mcmoriam  prodendam  |Kitrum 
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par  Scipion,  clQ.  Maximus,  par  son  fils  ;  que  dis- 
jc?  on  a  vu  le  lils  de  I*.  Drcius  iiniicr  sou  pciii 
dans  le  saeriliee  de  sa  \  le  et  dans  le  j^eure  même 
de  sa  mort.  Comparons  ici  les  petites  choses  aux 
grandes. 

II.  (].  Cui'ius,  père  de  Postumus,  au  temps  de 
notre  enfance,  était  un  des  premiers  de  l'ordre 
équestre;  il  j()if;nait  a  beaucoup  de  vertu  une 
connaissance  protonde  des  lei'mes  pul)li(|ui's.  On 
n'aurait  pas  si  fort  approuvé  à  ses  faraudes  vues 
dans  les  affaires,  s'il  n'eût  montré  en  même  temps 
un  cœur  sensible  et  licnéreux.  En  aui^mentant  sa 
fortune,  il  paraissait,  non  fournir  une  proie  a  la- 
varice,  mais  des  moyens  à  la  bienfaisance.  IN'é 
d'un  tel  père,  quoiqu'il  ne  l'eût  jamais  vu,  Pos- 
tumus, guidé  par  la  nature  même,  qui  a  tant  de 
force  sur  nous,  et  animé  par  les  discours  conti- 
nuels de  sa  famille,  se  trouva  engagé  dans  les 
mêmes  occupations.  Il  fit  beaucoup  d'affaires, 
contracta  beaucoup  d'engagements,  prit  à  ferme 
de  grandes  parties  des  revenus  publies,  prêta  aux 
peuples,  eut  des  intérêts  dans  plusieurs  provinces , 
se  confia  aux  rois  et  prêta  une  somme  immense  à 
celui  d'Alexandrie  :  dans  le  même  temps,  il  ne 
cessait  pas  d'enrichir  ses  amis,  de  leur  donner 
des  commissions,  de  leur  confier  des  emplois,  de 
les  soutenir  de  son  crédit,  et  même  de  sa  bourse. 
Il  était ,  en  un  mot ,  la  parfaite  image  de  son  père 
et  par  la  grandeur  des  vues  et  par  la  générosité. 

Cependant,  chassé  du  trône,  Ptolémée  vint  à 
Rome  avec  de  perfides  intentions,  comme  l'avait 
annoncé  la  Sibylle,  comme  l'a  éprouvé  Postu- 
mus. 11  manquait  d'argent  :  Postumus  eut  le  mal- 
lieur  de  céder  à  ses  prières.  Ce  n'était  pas  la  pre- 
mière fois  :  il  lui  en  avait  déjà  prêté  sans  le  voir 

viilute celebietiir, cupidissime perseqiianlur  :  si qiiidem non 
modo  in  gloiia  lei  niilltaris  l'aviilum  Scipio,  aut  Maxi- 
mum liliiis,  sedeliam  in  dinotione  vila',  et  in  ipso  geni'ie 
mollis,  imitatiis  est  P.  Deciuni  lilius.  Siut  igitur  simiUa, 
judices,  parva  magnis. 

II.  Fuit  cnim,  pueris  nolîis,  luijus  pater  C.  Curius , 
pi-inceps  ordinis  eqiiestris,  fortissimus  et  inavinius  pulili- 
vanns;  cujus  in  negoliis  gcrendis  magnilndincin  aninii  non 
|,am  domines  probassent,  nisi  in  eodeni  lienigiiitas  inere- 
dibilis  fiiisset  :  ut  in  augenda  le  non  avarilia'  pia'dam ,  sed 
iiistrumenlum  bouitati  qiia'iere  viderefur.  Hoc  ilte  nalus, 
qnamvis  patrem  suuni  nnmpiam  viderai,  lamen  etnaUiia 
yisa  dure,  (pia'plinimuni  vatel,  et  assiduisdoniestioorum 
tjOimnnibns ,  in  paterna'  vilie  simibtudineiK  dedmtus  est. 
iMultàgessit;  milita  contia\if;  magnas  partes  liabuit  pu- 
blicorum;  credidit  populis;  iii  plinibus  provinciis  ejus 
vcrsata  rcs  csl;  dédit  se  eliam  regibus;  linic  ipsi  Alexan- 
drino  grandcm  jani  antea  pecuniam  credidit;  nec  inlerea 
locupletare  aniicos  nnqiiam  siios  dcstitit,  millere  in  ncgo- 
tium ,  <tare  partes ,  re  augere,  lide  suslenlare  :  quid  milita.' 
quuni  magiiitudine  aniiiii,  tum  lil)eralilate ,  vitara  patiis 
et  consuetudinem  expresseraf. 

Puisus  interea  rpgno  Ptolema^us  dolosis  consiliis  (ut 
dixit  .Sihylla,spusit  l'ostinmis)  Romain  venit.  Unie  egenti 
etroganti  liic  infelix  pecuniam  credidit;  nec  lumprimuiu. 


lorsqu'il  régnait ,  et  il  ne  croy  ait  pas  qu'il  y  eût  de 
la  témérité  a  se  li\rer  a  lui  (|uand  personne  ne 
doutait  (ju'il  ne  fût  rétabli  sur  le  tiôae  par  le  sénat 
et  le  peuple  romain.  Cette  confiance  fut  poussée 
trop  loin  ;  il  prêta  jusqu'à  l'argent  de  ses  amis.  Il 
avait  tort  :  qui  le  nie':'  cpii  maintenant  ne  lui  en 
fuit  pas  un  reiiroebe  'l  l'uis(|u'il  a  mal  réussi,  peut- 
on  croire  (pi'il  ait  bien  pris  ses  mesures 'Z  .Mais 
lorsque  de  grandes  espérances  nous  ont  engagés 
dans  une  affaire ,  il  est  difficile  de  ne  point  pour- 
suivre jusqu'au  bout. 

III.  Un  roi  le  suppliait,  il  dem;uidait,  il  pres- 
sait, il  n'était  rien  qu'il  ne  promit  ;  et  Postumus 
se  voyait  réduit  a  craindre  de  perdre  ce  qu'il  avait 
prêté,  s'il  lefusait  de  prêter  encore.  Rien  île  plus 
souple  que  l'un ,  de  plus  généreux  que  l'autre;  il 
se  repentait  d'avoir  commencé ,  sans  qu'il  lui  fût 
libre  de  s'arrêter. 

Et  voila  l'origine  du  premier  grief  dont  on  le 
charge.  Le  sénat ,  dit-on,  a  été  corrompu.  Dieux 
immortels  !  est-ce  donc  là  cette  sévérité  dans  les 
tribunaux  si  ardemment  désirée?  Ceux  qui  nous 
corrompent  sont  accusés ,  et  nous ,  qui  avons  été 
corrompus,  nous  ne  le  sommes  pas!  Défendrai-je 
ici  le  sénat'?  Je  dois  eji  toute  rencontre  défendre 
un  ordre  dont  j'ai  reçu  de  si  grandes  faveurs; 
mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  en  ce  moment ,  et 
cette  question  ne  se  rattache  eu  rien  à  la  cause  de 
Postumus.  Qmmd  il  ne  serait  pas  certain  que 
c'était  pour  les  dépenses  de  son  voyage,  pour  la 
magnificence  de  son  train  et  de  son  cortège,  que 
Postumus  a  rerais  de  l'argent  à  Ptolémée,  qu'il 
y  a  eu  des  billets  de  faits  dans  la  maison  d'Albe 
de  Pompée,  lorsque  le  monarque ,  parti  de  Rome , 
s'en  retournait  dans  son  pays,  il  serait  toujours 

Nani  regnanli  crediderat  absens  :  nec  temere  se  credere 
pntabat,  quod  erat  ncminidubinm,  quin  is  in  reguuni  re- 
stitueretur  a  senatii  populoque  romano.  In  dando  aiilem 
et  credcndo  processif  longius,  nec  siiam  soliiin  pecnniani 
credidit,  sed  eliam  ainicorum.  Stulte  :  qiiis  iiegat?  aut 
quis  jam  non  admiinel?  quod  mate  cecidit ,  bene  consultuni 
putares.'  Sed  esl  diflicile,  qiiod  coin  spe  magiia  sis  ingres- 
sus  ,  id  non  exseipii  usqne  ad  extreuium. 

111.  Supplex  eial  rex;  nndta  rogabal;  omnia  pnlliceba- 
tur  :  ul  jam  nieluere  Posliimus  cogei elur,  ne ,  quod  credi- 
derat, pcideret,  si  credendi  constituisset  uiodum.  fiibil 
aulem  erat  illo  blandius,  niliil  lioc  beuignius  :  ut  magis 
pœnileiet  ccepisse,  quam  liceret  desistere. 

Hinc  primum  exoritur  crimen  illud  :  senatum  corruplura 
esse  dicunt.  O  dii  inimortales  !  ba;c  est  itla  exoplala  judi- 
ciorum  severilas?  Corruplores  nostricausam  dicunt  :  nos, 
qui  corrupli  sumus,  non  dicimus.  Quid  ergo:'  senatum 
defendam  lioc  loco,  judices?  Omni  equidem  loco  debeo  : 
ita  de  me  est  nierilus  ille  ordo.  Sed  id  nec  agitur  lioc  lem- 
poie,  nec  cum  PosUimi  causa  res  isla  conjuncta  est. 
Quanquam  ad  sumtum  itineris,  ad  illam  magnilicentiam 
apparatus,  comitatumquc  regiuni,  suppedilata  pecunia  a 
Postumo  est,  fact.eqiie  svngiapha^  sunt  in  Albano  Cn. 
Poinpeii ,  (piiiiii  ilIc  lîoma  profectus  esset  :  tamen  non 
dcbuil  is,  qui  dabat ,  qiio  ille,  qui  aciiiiicbal,  consumtrcl. 
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vrai  cil'  dire  que  celui  qui  donnait  l'ariient  ne 
devait  pas  examiner  quel  usage  en  pouvait  faire 
celui  qui  le  recevait.  Postumus  ne  prêtait  pas  a 
un  brii^and,  mais  à  un  roi;  il  ne  prêtait  pas  à  un 
ennemi  du  peuple  romain ,  mais  à  un  prince  quun 
consul  avait  été  chargé  par  le  sénat  de  rétablir 
sur  le  trône  ;  il  ne  prêtait  pas  à  un  monarque  qui 
lut  étranger  pour  cet  empire ,  mais  à  un  souverain 
;i\ec  lequel  il  voyait  qu'on  avait  conclu  un  traite 
dans  le  Capitole.  Si  celui  qui  a  prêté  l'argent 
est  coupable,  et  non  celui  qui  en  a  mal  usé,  il 
faut  condamner  celui  qui  a  forgé  et  vendu  une 
épee,  et  non  celui  qui  avec  cette  épée  a  tué  un 
citoyen.  Ainsi ,  vous ,  C.  Memmius,  vous  ne  devez 
pas  outrager  ainsi  le  sénat,  à  l'autorité  duquel 
vous  vous  êtes  dévoué  dès  votre  jeunesse  ;  et  moi , 
je  ne  dois  pas  défendre  ce  qui  n'est  pas  en  cause. 
La  cause  de  Postumus,  quelle  qu'elle  soit,  n'a 
rien  de  commun  avec  le  sénat.  Mais  si  je  prouve 
qu'elle  n'a  rien  non  plus  de  commun  a\ec  Gabi- 
nius,  vous  n'aurez,  certes,  plus  rien  à  dire. 

IV.  Examiner  ou  est  passé  l'akgenï  puis 
PAR  UN  coNcussioNNAïKE,  c'est  pour  aiusi  dire, 
une  suite  du  jugement  et  de  la  condamnation  de 
Gubiuius.  On  a  arbitré  sa  peine;  il  n'a  pas  donné 
de  répondants  ;  le  peuple  n'a  pu  reprendre  sur  ses 
biens  toute  la  somme  à  laquelle  il  a  été  condamné. 
Il  existe  une  loi  juste  ;  la  loi  Julia  ordonne  de 
poursuivre  ceux  qui  seront  saisis  de  l'argent  pris 
par  le  condamné.  Si  cet  article  est  nouveau ,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  qui  sont  réglés  avec  plus 
d'exactitude  et  de  sévérité  que  dans  les  lois  an- 
ciennes, soit,  qu'on  introduise  encore  cette  nou- 
velle espèce  de  jugements  ;  raaissi  la  loi  Julia  a  pris 
cet  article  en  propres  termes ,  et  dans  la  loi  Corné- 


lia,  etdanslaloiServiliaqui  l'a  précédée,  au  nom 
des  dieux  1  que  faisons-nous?  pourquoi  introduire 
dans  la  république  une  nouvelle  forme  de  juge- 
ments'? Je  parle  ici ,  Romains ,  d'une  coutume  qui 
est  connue  de  vous  tous,  d'une  coutume  que,  si 
l'expérience  est  le  meilleur  maître ,  je  dois  mieux 
connaître  que  personne.  J'ai  accusédeconcussion, 
j'ai  prononcé  comme  juge  sur  ce  crime,  j'en  ai 
informé  comme  préteur,  j'ai  défendu  souvent  des 
prévenus  :  dans  ce  genre,  il  n'est  aucune  partie 
dont  je  pusse  tirer  quelque  connaissance,  que  je 
n'aie  traitée  :  nul,  je  le  soutiens,  n'a  jamais  été 
accusé  poursavoir  ou  ÉTAIT  PASSÉ  l'abgent  pbis 
PAii  UN  AUTiiE,  sans  être  cité  dans  l'arbitration  de 
la  peine.  Or  nul  n'y  était  cité  que  sur  la  déposition 
des  témoins,  ou  sur  les  livres  des  particuliers,  ou 
sur  les  registres  des  villes.  Aussi  ceux  qui  crai- 
gnaient pour  eux-mêmes  se  trouvaient  à  l'arbitra- 
tion  de  la  peine;  et  lorsqu'ils  étaient  cités,  ils 
avaient  le  droit  de  réfuter  sur-le-champ  l'accu- 
sation. Que  s'ils  appréhendaient  la  haine  trop  ré- 
cente d'un  public  prévenu,  ils  différaient  leur 
réponse ,  et  par  là  un  grand  nombre  sont  souvent 
sortis  pleinement  absous. 

V.  Ce  qui  se  fait  aujourd'hui  est  inouï,  sans 
exemple.  Le  nom  de  Postumus  n'est  nulle  part 
dans  l'arbitration  de  la  peine;  que  dis-je,  dans 
l'arbitration?  vous-mêmes,  Romains,  vous  ve- 
nez d'être  juges  de  Gabinius  :  un  seul  témoin  a-t- 
il  nommé  Postumus?  que  dis-je,  un  témoin?  l'ac- 
cusateur en  a-t-il  parlé?  avez- vous  enfin  entendu 
le  nom  de  Postumus  durant  tout  le  cours  du  ju- 
gement? Postumus  ne  reste  donc  pas  comme 
accusé  après  une  cause  jugée  ;  mais  on  a  saisi 
comme  au  hasard  un  chevalier  romain  pour  l'ac- 


qurcrcre.  Non  ciiim  latroni ,  sed  roRi  crodidit  :  lu't  ro^i  liii- 
niico  pnpuli  romani;  sed  ei,  eiijiis  reditnni  consuli  daliini 
a  senatii  vidchal  :  nec  ci  lesi,  <|iii  allcnns  al)  lioc  iiniirrio 
cssctt;  sed  ci,  (|nlcinn  fo'diis  fcriri  in  Capilolio  vidi'ial. 
Qiiodsi  credilor  in  cnli)a  sil;  non  (|ni  est  impnibr'  crédita 
pecnnia  usus  :  daninclnr  is,  (|nl  l'ahricalns  nladinin  est, 
et  vcndidit,non  is.ipii  ilio  (jladio  ci\cm  alicpicni  intc- 
remit.  CJnamobrcin  ncipie  In,  C.  Memmi,  lioc  faccrc  dc- 
bes,  ut  scnalnni,  cnjus  anctorilati  te  ab  adolcscenlia  j 
dedisti ,  in  lanta  infainia  vcrsari  \clis,nequecso  id,  niiod 
non  agitiir,  dcfcndcrc.  l'oslunii  cnini  causa,  ipia'cnniqne 
est,  sejuncta  a  scnatn  est.  Quod  si  item  a  Gabniio  sejuii- 
cUni  ostendero,  certe ,  qnod  dicas,  nilnl  babcbis. 

IV.  Kst  eniin  bar  causa,  oio  i:\  imcimv  ikhvf.miut, 
quasi  qua-dam  appendicula  causa' jmlicata'  alcpie  damna- 
la'.  Sunt  lites  a'stimala'  A.  Cabiino  :  nec  pra'dcs  dali , 
nec  ex  ejus  lionis,  (pianla  sunnna  litinui  fnissel ,  a  populo 
recepta.  Lex  icqua  est.  .Inbet  [iev  .Inlia]  perseipii  ab  iis, 
ad  ipios  ea  pecuuia,  quan;  is  ccperil,  cpii  danuiatns  sit, 
pervenerit.  Si  est  lioc  novum  in  IcRc  .Iulia,  siculi  rnulla 
sunt  severius  scripla,  qnaui  in  anliipiis  li  ;;ibns,  et  saiiclins  : 
HnbHalur  sane  i'lian\  <i)nsnelndo  biijus  Reneris  jn<bcioruni 
nova.  Sin  hoc  bilidcni  vi'rlM>  Iranslatuni  capui  est,  quo 
fuit  non  modo  in  Cornclia ,  seJ  etiaiu  anlc  iii  lege  Scrviliu  : 


per  deos  immortales!  quid  a^iinus,  jndicos.'  aul  quom 
bnnc  morem  novornm  judieiornm  in  renipubb'cani  jndu- 
cinius?  Erat  enim  ha'c  ronsneludo  nota  vobis  qnideni 
omnibus,  sed,  si  nsns  masisler  est  optimns,  mibi  débet 
esse  noiissima.  Accnsavi  de  pecmilis  repetunilis  ,  judex 
.«ecH;  pra'tor  qua'sivi;  defeinb  plurimos.  .Nnlla  pars,  quai 
aliqnam  lacnltalem  dicendi  alTerre  posset,  non  niea  fuit. 
Ha  (Dnlindo  :  nemineni  nnqnam  qio  f.v  eEciNU  l'EiivrMS- 
.srT,  raiisam  dixisse,  qui  in  <Tstiin<andis  blibns  appellatus 
non  esset.  In  litibus  auteni  iiemo  appellabatur,  nisi  ex 
li-slinm  diclis,  aut  labulis  privatnrum,  aut  raliouibus  ri- 
\ilalum.  Ilaque  in  inferencbs  bldius  adesse  .solebant ,  qni 
aliipiiil  di' se  verelianinr;  cl,  ipwnn  erani  appellali,  si 
\i(lebatnr,  statnn  contra  dii'cre  soiebant.  .Sin  ejus  tempo- 
ris  rc( cntem  iuvi<b'am  perlinnierant ,  respondebanl  poslea  : 
quiid  ipnmi  fecissent,  permuiti  sape  ^icerunl. 

V.  Hoc  vero  novum  est ,  anie  lioc  tempus  oninino  inau- 
diluni.  In  lilibns ,  Pnslumi  noinen  esl  niisquam  :  in  litibus 
dico'*  modo  vos  iidera  in  .\.  (iabinium  jndices  sedistis  : 
num  ([uis  leslis  l'oslnmum  appella\  il  >  lest  is  aulcrii  ?  niim 
accnsalor;'  iiiiin  deniipie  lolo  iilo  juilicio  rn.slumi  iioiiieit 
audistis?  Non  ipliir  reus  ex  e.i  (ansa,  qna'  judicala  esl^ 
redundal  l'ostumus;  sed  esl  arrepins  uniiseipies  romanus 
de  pccuiiiis  repclundis  rcus  :  quibus  labulis;'  ipi.e  m  judir 
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cuser  de  concussion.  Quels  rc;^isti'cs  produit-on 
contre  lui?  des  registres  qui  n'ont  pasété  lus  dans 
.lejugcnientdeGnbinius.  Quel  témoin?  un  témoin 
<(ui  ne  l'a  nommé  nulle  paît.  nucll(î  arbitratiim? 
une  arbitration  où  il  n'est  point  parle  de  l'oslu- 
inus.  Quelle  loi?  une  loi  (pii  ne  l'alleint  pas. 

Lachose  maintenant,  Homains,  est  abandonnée 
à  votre  prudence  et  à  votre  sap;esse  :  c'est  â  vous 
déconsidérer,  non  ce  que  vous  pouvez,  mais  ce 
([uc  vous  devez.  Kn  elïet,  s'il  est  (piestioii  de  ce 
que  vous  pouvez,  vous  êtes  les  maîtres  de  bannir 
de  Rome  qui  vous  voudrez.  I,e  scrutin,  (|ui  en 
donne  le  droit ,  cache  la  passion  de  celui  qui  i)ro- 
nonce  :  vous  n'avz  pas  à  craindre  les  reproches 
du  scrutin,  si  vous  ne  craignez  pas  ceux  de  votre 
conscience.  Rn  quoi  donc  consiste  la  sagesse  du 
Juge?  Elle  consiste  a  examiner  non-seulement  ce 
qu'il  peut,  mais  ce  qu'il  doit;  à  se  rappeler  non- 
seulement  l'étendue,  mais  les  limites  de  son  pou- 
voir. On  vous  donne  le  droit  de  prononcer.  En 
vertu  de  quelle  loi?  en  vertu  de  la  loi  Julia  sur 
les  concussionnaires.  Contre  ([uel  accusé?  contre 
un  chevalier  romain.  Mais  l'onhe  équestre  n'est 
pasassujetti  à  cette  loi.  Po.stumus,  dit  un  des  juges, 
est  accusé  eu  vertu  de  l'article  qui  est  contre  lui, 

QUICONQUE  SERA  SAISI  DE  l'aUOF.NT  I'KIS  PAR  UN 

AUTRE  :  j'étais  jULîC  de  Gabinius;  on  ne  lui  a  fait 
aucune  grâce  dans  l'arbitration  de  la  peine.  — 
J'entends  maintenant.  Postumus  est  donc  accusé 
en  vertu  d'une  loi  dont  lui-même,  dont  taut  sou 
ordre  est  affranchi. 

VI.  Ici  je  ne  m'adresserai  pas  à  voms,  cheva- 
liers romains,  à  vous/lont  on  attaque  les  droits 
dans  ce  jugement,  plutôt  qu'a  vous,  sénateurs,  [ 
qui  devez  protection  à  l'ordre  équestre.  Vous  en 
avez  déjà  donné  plusieurs  preuves ,  et  surtout 


dernièrement  dans  une  cau.se  pareille.  In  grand 
et  illustre  consul ,  Cn.  Pompée ,  propo.sait  de  dé- 
libérer sur  cette  même  question;  qtu'lqui-s  avis 
un  peu  sévères,  mais  en  |)etit  ni)Md)re,  tendaient 
à  assujettira  la  loi  Julia  les  tribuns,  les  préfets, 
les  greffiers,  tiius  les  officiers  de  la  suite  des 
magistrats  :  vou.s-mèmes,  membres  de  ce  tribu- 
nal ,  et  tout  le  sénat  en  corps,  vous  crûtes  devoir 
vous  y  opposer;  et  ((uoique  la  foule  des  coupa- 
bles sembl.lt  mettre  alorsendaii'-'er  les  innocents, 
toutefois,  déjà  embarrassés  d'éteindre  la  haine 
allumée  contre  vous,  vous  ne  permîtes  pas  qu'on 
lui  fournît  ce  nouvel  aliment.  ^  oila  doue  quels 
sont  les  sentiments  du  sénat.  Et  vous,  chevaliers 
romains,  ([tiel  parti  voulez-vous  prendre?  filau- 
cia ,  homme  infâme,  mais  es|)rit  subtil ,  avertis- 
sait le  peuple  de  faire  attention  ,  quand  on  lis;iit 
une  loi,  a  la  première  ligne;  d'étie  tranquille 
si  l'on  y  parlait  de  dictateur,  de  consul,  de  pré- 
teur, de  commandant  de  cavalerie  ;  la  loi  ne  le 
regardait  point;  mais  d'être  attentif  si  l'on  y  li- 
sait ces  mots,  quiconque  aprI-s  l'établisse- 
ment DE  CETTE  LOI ,  et  (le  prendre  garde  qu'on 
ne  l'assujettit  a  une  nouvelle  espèce  de  jugement. 
Vous  aussi,  chevaliers  romains,  tenez-vous  main- 
tenant sur  vos  gardes.  Vous  le  savez ,  je  suis 
né  dans  vos  rangs ,  je  vous  fus  toujours  dévoué  : 
tout  ce  que  je  dis,  c'est  [lar  intérêt  et  par  atta- 
chement pour  votre  ordre.  Chacun  ases  affections; 
moi,  je  vous  eus  toujours  pour  chers,  .le  vous  en 
avertis,  je  vous  en  préviens,  je  vous  l'annonce, 
aujourd'hui  (pi'il  en  est  temps  encore;  j'en  at- 
teste tous  les  dieux  et  tons  les  hommes  :  tandis 
que  vous  en  avez  la  faculté  et  le  pouvoir,  veillez 
ace  qu'on  ne  rende  pas  votre  condition  et  celle 
de  tout  votre  ordre  plus  dure  qu'il  ne  peut  la  souf- 


(10  A.  Gabinii  recitatîe  non  siint  :  qiio  leste?  a  iino  tiini 
a|)|)cllatus  nusquam  est  :  qiia  appellalione  liliuin?  in  qna 
l'osluini  mentio  facta  nuUa  est  :  qiia  lege?  qua  non  teiie- 
tur. 

Hic  jam,  jiidices,  vestri  consilii  res  est,  vestr»  sapien- 
ti:ie  :  quid  deceat  vos,  non ,  quantum  liceat  vobis ,  spectare 
debetis.  Si  enini,  quid  liceat,  quœritis;  poteslis  tollere  e 
rivitate,  quem  vultis.  Tabella  est,  qua;  dat  poteslalem  ; 
occultât  eadem  libidiueni  ;  cujiis  conscienliam  niliil  est 
quod  qnisquam  tiineat,  si  non  peitimescal  suam.  Ubi  est 
ijlilur  sapienlia  judiels?  In  lioc,  ut  non  soluin,  quid  pos- 
sit ,  sed  ctiani ,  quid  debeat ,  ponderet  ;  nec ,  quantum  sibi 
perinissum ,  niemini'iit  soliim ,  sed  eliam ,  quatenus  com- 
missum  sit.  Dalnr  tibi  tabella  jiidicii  :  qua  lege?  Juba  de 
pecuniis  repetundis  :  ipio  de  reo?  de  équité  romano.  Ai 
isle  ordo  lege  ea  non  tenetur.  lllo,  iuqiiit,  capite,  quod 
erat  iii  l'ostumum,  quod  iu  dlabinium  judex  esses,  nihil 
c;abinio  daturn ,  quuni  in  eum  lites  a>sliinaieiitur.  At  nunc 
audio.  Reus  igitur  Postumus  est  ea  lege,  qua  non  modo 
ipse,  sed  totus  etiam  ordo  solutus  ae  liber  est. 

VI.  Hic  ego  nunc  non  vos  prins  iuiplorabo,  équités  ro- 
mani, quorum  jus  jiidicio  teulalur,  i|ur.in  \os,  senatores, 
quorum  agitur  lides  in  bunc  ordiiiem  :  qua'  quidem  quum 


sa-pe  ante,  tum  in  hac  ipsa  causa  nuperest  cognita.  Nain 
quum  oplimo  et  pra'slanlissiino  consule ,  Cn.  l'ompeio  , 
de  liac  ipsa  qua'^stione  refereiite ,  existèrent  nomuilla- ,  sed 
perpauca;  tamen  acerlxe  seutentiœ,  quae  censerent,  ut 
Iribuni,  ut  pra'fecli,  ut  scrib;e,  ut  comités  oniiies  niagi- 
slratiium ,  lege  bacteneientur  :  vos,  vos,  inquam  ,  ipsi  et 
senalus  freqiiens  reslitit;  et,  quanquam  tum,  jiropfer 
multorum  delicla  ,  etiam  ad  inuoccnlium  periciilurn  tem- 
pos illud  exarserat,  tamen,  quum  odiuni  non  restingne- 
retis,  liuic  ordiui  iguem  novum  subjici  non  sivistis.  Hoc 
animo  igilur  senatus.  Quid?  vos,  équités  romani,  quid 
tandem  estis  acturi?  Glancia  solebat,  boino  impurus,  sed 
tamen  acutus  ,  populum  monere ,  ut ,  quum  lex  aliqua 
recitaretur,  piimum  versum  attenderet  :  si  esset  diclator, 
consul,  pra'lor,  magister  equitum,  ne  laboraiel;  sciret 
niliil  ad  se  pcrtinere  ;  sin  aulem ,  ijiicisiQiE  l'OST  hanc 
LEGEM,  videret  ne  qua  nova  qu.TStione  alligarclur.  Nunc 
vos,  équités  romani,  videlo.  Scitis,  me  ortuin  e  vobis; 
omnia  semper  sensisse  pro  vobis  :  niliil  liorum  sine  magna 
cura  et  summa  caritate  vestri  ordinisloquor.  Aliiisalios  bo- 
ulines et  ordiues,  ego  vos  semper  complexus  sum.  .Moiieo 
et  pi.'cdico;  intégra  recausaquedeiiuiitio,  onmesliomines, 
dcoscpie  festor  :  dum  potestis,  dum  licet ,  piovidelev  ae 
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frir;  le  mal ,  crojc'Z-moi ,  s'clendia  plus  loin  que 
vous  ne  pensez. 

VII.  Mareus  Drusus ,  tril)iin  du  peuple  aussi 
puissant  que  noble,  poiUiit  cette  loi  unique  con- 
tre Tordre  éciuestre  :  Quiconque  aura  pbis  de 
l'argent  pour  juger  :  les  chevaliers  romains 
s'y  opposèrent  hautement.  Quoi  donc  1  voulaient- 
ils  que  cela  fût  permis'?  point  du  tout.  Us  regar- 
daient la  corruption  comme  une  bassesse,  comme 
un  crime;  mais  ils  prétendaient  qu'on  ne  devait 
être  assujetti  à  certaines  lois  que  quand  on  s'était 
soumis  volontairement  à  certains  devoirs.  Vous 
aimez  un  rang  distingué  dans  la  ville ,  la  chaise 
curule,  les  faisceaux,  les  commandements,  les 
provinces,  les  sacerdoces,  les  triomphes;  vous 
voulez  transmettre  votre  image  à  vos  enfants  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  votre  nom;  mais  vous 
avez  en  même  temps  plusdecauses  d'inquiétudes, 
vous  avez  plus  à  craindre  de^  tribunaux  et  des 
lois.  On  ne  nous  vit  Jamais,  disaient-ils,  mépriser 
les  distinctions;  mais  nou^  avons  suivi  un  genre  de 
vie  paisible  et  peu  active.  Elle  ne  nous  olïre  pas  de 
dignités;  ([u'elle  ne  nous  offre  pas  non  plus  d'in- 
quiétudes. Vousètesjuue  comme  je  suis  sénateur. 
Oui,  mais  vous  l'avez  demandé,  et  moi  j'y  suis 
forcé.  Ainsi  ([u'il  mesoitpermisde  n'èlre  pasjuge , 
ou  que  je  ne  craigne  pas  les  lois  portées  conti-e  les 
sénateurs.  Laisserez-vous  perdre,  chevaliers  ro- 
mains, le  privilège  que  vous  avez  reçu  de  vos  pè- 
res? Ne  le  faites  pas,  je  vous  le  conseille.  Non- 
seulement  la  prévention  publicpie,  mais  ,  si  vou- 
n'y  prenez  garde,  les  propos  ealonuiieux  vous  fe- 
ront traîner  devant  les  tribunaux.  Si  l'on  vous 
annonçait  que  le  sénat  délibère  de  vous  asservir 
à  ces  lois,  vous  croiriez  devoir  courir  à  la  salli- 

(i»ii<irfm  vobis  Cdiiditioni'm  slaliialis,  nrdiiiiipK!  veslro, 
qiiani  l'uirs  possit.  Soipcl  lioc  nialiiiii  (niilii  oirclilc)  Imi- 
{;iiis,  <|u;iiii  piitalis. 

VII.  l'iilciilissiiim  cl  ii(iliili>.Kiiiio  triliiiiKi  pli'liis,  M. 
Druso,  unam  in  l'iiucslicm  onliiicin  iiiia'slidiiciii  rcjciili, 
SI  QDis  (in  REM  jiiiH(:\T\M  E'i;(;iiNi\M  (;i:i'issET,  api'ilc  t'ipii- 
tes  romani  restitcriint.  Oniil'lmc  IIcitc  Vdlclianl'niiiiinii': 
ncqiiesnliini  lirtCKi'nns  iicmni.i'  nipiinila'  liiipc,  si'il  l'Iiani 
nclarium  ailiilralianlnr.  MIaincn  ila  (li^piilalKinl ,  l'us  lo- 
ncri  l('Kil)"s  npiuli'ic,  cpii  sim  jiiiliciii  cssciit  itlam  ('ondi- 
tiononi  vila'Scciiti.  Dciciial  anipli'-siniiis  (■j\italis  ;;ra(lus  , 
sella  cuiulis,  liisces,  unpi'iia,  pKiviiicla',  saciTdulJa , 
triiiliiplii,  (leiiiipie  iina^n  ip-a,ail  p<isl<'iitalis  incnioiiani 
proilita.  VM  siiiiiii  cliaiii  snllidlinlo  aliipia,  cl  Icuiiin  cl 
judicioniiii  niajor  qnidaiu  nicins.  Nos  isia  niin<piani  con- 
temsiiniis  (  ila  cjiiin  ilispiilaliant  )  ;  scil  liani-  vilain  ipijciani 
liU\\\e  otiosiun  scculi  sinniis.  CJnii'  ipiiiniani  liorKiie  carel , 
careat  eliani  iiiDieslia.  lani  es  In  jndex  ,  cpiani  e^jn  sena- 
tor.  lia  est:  sed  liiisliid  pclhsii ,  e;!i)  hic  enpir.  ynare  aiil 
jnditiniilii  non  ivise  li<i'al,anl  l("^cinlc;;escnaloria  non  li- 
mere.  Hoc  vos,  eipiilet  romani,  jus  a  paliiliiis  arceptnm 
amiltctis  1*  moneo ,  ne  laelalis.  Ilapieninr  homincs  in  liac 
jiidicia  ex  omni  noi>mi»lo  iiivldia  ,  sed  seirnone  malivolo' 
mm  ,  nisi  e^avelis.  Si  jani  vohisnnniiarcinr,  iji  senalu  sen- 
(enlias  dici,  ul  liislc^ilnis  leiicreniini ,  ((incinicniluni  ad 
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du  sénat.  Si  l'on  portait  une  loi ,  vous  voleriez 
aux  Rostres.  Le  sénat  a  vi>ulu  que  vous  fus- 
siez affranchis  de  cette  loi  ;  le  peuple  ne  vous  y 
a  jamais  assujettis  ;  vous  êtes  venus  ici  libres  : 
prenez  garde  d'en  sortir  avec  des  chaînes.  Car, 
si  l'on  suscite  une  affaire  a  Postumus ,  lui  qui 
n'était  ui  tribun  ,  ni  préfet ,  ni  ami  intime  de  Ga- 
binius ,  ni  ofllcier  de  sa  suite,  comment  se  défen- 
dront à  l'avenir  ceux  de  votre  ordre  qui  se  trou- 
veront impliqués  dans  des  causes  de  ce  genre 
avec  nos  magistrats? 

VIII.  Vous  avez,  dit  l'accusateur,  sollicité 
Gabinius  de  rétablir  le  roi.  Un  engagement  d'a- 
mitié me  défend  de  parler  mal  de  Gabinius.  Lu 
homme  avec  qui  je  me  suis  reconcilié  après  une 
haine  si  vive,  un  homme  défendu  par  moi  avec 
zèle,  je  dois  le  respecter  d?ns  son  malheur.  Oui, 
quand  Pompée  ne  m'aurait  pas  engagé  à  me  ré- 
concilier avec  lui  avant  sa  disgrâce,  son  infor- 
tune me  ramènerait  à  lui.  Mais  enfin,  lorsque 
vous  dites  que  Gabinius  est  parti  pour  Alexan- 
drie à  la  sollicitation  de  Postumus,  si  vous  n'en 
croyez  pas  la  défense  de  Gabinius,  oubliez-vous 
aussi  votre  accus'ition  ?  Gabinius  disait  qu'il  avait 
agi  pour  le  bien  de  la  république,  parce  qu'il  crai- 
gnait la  (lotte  d'Archélalis,  et  (|u'il  pensait  que  la 
mer  serait  pleine  dt:  pirates;  il  prétendait  même 
que  la  loi  le  lui  permettait.  A'ous,  son  ennemi, 
vous  pretcndi'/.  le  contraire.  Je  vous  le  pardonne  , 
et  d'autant  plus  que  Gabinius  a  été  condannie. 
Je  reviens  donc  à  mon  sujet  et  à  votre  accu.saliou. 
Pourquoi  crier  si  haut  qu'on  avait  promis  à  Ga- 
binius dix  mille  talents?  Il  fallait  sans  doute 
trouver  un  conseiller  bien  insinuai/t  [lour  gagner 
l'homme  le  plus  cupide,  comme  vous  le  repré- 

cnriani  pidarelis.  Si  le\  fen'elnr,  ronvolarelis  ad  Rosira. 
Vosscnaliislilienisliac  leneessc  \(diiit  ;popidnsiiuiii]uam 
allif;a>il;  soliiti  liuc  iiiiivcnlslis  :  ne  consliicti  disccilalis, 
ca\etc.  Nani,  si  INisUniui  trandi  fneril,  (pii  née  lrd)nnus, 
ni'c  pra^l'ccliis,  nec  ex  Italia  eonies,  née,  lannliaris(ialiliiii 
l'oit  ;  (pioiiani  se  modo  dclendcnt  poslliac,  (pii  vesiri  or- 
dinis  cnm  ma|j;islratibus  nuslris  fiuM'int  liis  causis  inipli- 
cali:' 

VIII.  Tii.inqnil,  Oal)inlinii,  ul  re^em  redneerel,  iinpu- 
lisli.  K(in  palilnr  niea  me  j.nn  lidis  de  C.Uiinio  ^ravins 
a;;crc.  Qnciii  cnini  c\  lanlis  iin'niieiliis  rcccpinni  in  ;;ra- 
ttain  sinniiKi  studio  dclend<M  im  ,  lintic  alDictuni  ^  jolarc 
non  dclicd.  (Juiicinn  slanle  si  inc  Cn.  l'onipcji  anelnriM.s 
in  iiratjani  non  rcdiivisscl ,  inuie  jani  ipsins  l'oilnna  rcdu- 
ci'ii't.  Sc<l  lanicn  ,  ipnini  ila  dicis  ,  l'uslnnd  impolsii  CabI-  • 
nniin  pndeelnni  Al>'\an<lriam  :  si  ili'lensidni  Caliinii  liileni 
non  liabes,  oldi\  iseerisnc  eliam  acTusalionis  Ina'  ' (lahinius 
SI' id  leeisse  (ii(  c'Iial  ri'ipnlilica'  ixmsa  ,  (piod  el  isscm  Ar- 
clielai  liinercl ,  ipiod  mare  l'cl'ei  Inm  foie  pia'iloimm  pu- 
tarel.  I.cne  eliam  id  silii  liiiiissi' diccliat.  Tu  iinmicus  lie- 
ras. Ipioseo;  et  co  niagis,  ipnid  esl  eonira  illiid  indieaUuii. 
Iledco  ijiilnr  ad  ciimen,  el  aicnsalii>neni  Ui.uii.  ynid  vo- 
eirera)>are  ,  decem  mitlia  talentnm  (îaliiiiio  ej^se  pntmissa,^ 
Unie  vidclieel  pcrblambis  reperiemltis  l'uil,  ipij  Ininiincm, 
lit  lu  vis  a^ali^silnnm,  l'xoiarel  ,sestci1inm  bismillirset 
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sentez,  pour  lui  persuader  de  ne  pas  tanldédai- 
enur  deux  eent  qtiai-ante  millions  de  sesterces. 
l)ans([uelque  dessein  ([u'ait  n'A  (laljinius,  il  afiis- 
sait  d'après  liii-mt^nie  ;  ([uelle  (pi'ait  etc  son  idée, 
elle  n'a  été  qu'a  lui.  Soit  (ju'il  ait  elierehé  la  gloire, 
comme  il  le  disait;  ou  l'arj^ent,  comme  vous  le 
voulez  ,  il  l'a  cherché  pour  lui.  l'ostumus  était-il 
attaché  a  Gahinius'?  ctait-il  de  sa  suite'?  iNon  ,  dit 
l'accusateur.  lOn  el'l'el ,  Poslimuis  et;iit  parti  de 
Home  avecun  projet  hienarrètéet  des  espérances 
certaines;  il  ne  suivait  pas  (Jabinius,  que  le  réta- 
blissement du  roi  ne  regardait  pas  ,  mais  l'auto- 
rité de  l'illustre  Lentulus,  émanée  du  sénat. 

Mais  il  a  été  intendant  du  prince.  Oui,  et 
même  il  a  été  détenu  dans  ses  prisons;  il  a  couru 
risque  de  la  vie.  Quen'a-t-il  pas  encore  souffert 
par  le  caprice  du  monarque,  par  la  nécessité  des 
conjonctures!  Tout  se  réduit  a  le  blâmer  d'avoir 
été  s'établir  à  la  cour  d'un  roi,  de  s'être  aban- 
donné à  son  pouvoir.  A  dire  vrai,  il  y  avait  de 
l'imprudence  :  car  quoi  de  plus  imprudent  pour 
un  chevalier  romain ,  pour  un  citoyen  de  cette 
république,  la  plus  libre,  la  seule  libre  qui  fût 
jamais,  de  quitter  Rome  pour  aller  là  ou  il  faut 
obéir  et  être  le  sujet  d'un  autre? 

IX.  Mais  enfin  PosUmius  n'a  que  des  connais- 
sances ordinaires  ;  ne  lui  pardonnerai-je  pas  une 
faute  dans  laquelle  je  vois  que  sont  ti  mbés  les 
hommes  les  plus  sages?  Nous  le  savons,  Platon, 
l'homme  sans  contredit  le  plus  éclairé  de  toute  la 
Grèce,  se  vit  exposé  aux  plus  grands  dangers 
par  l'injustice  de  Denys,  tyran  de  Sicile,  à  qui 
il  s'était  confié;  Callisthèue,  ce  savant  person- 
nage ,  de  la  suite  d'Alexandre  le  Grand ,  fut  tué 

quadiingeaties  raagnopeie  conteiuneret.  Gabiiiiiis  illutl, 
quoquo  consilio  fecit,  fecitcerle  suo.  Qnaecumque  mensilla 
fuit,  Gabinii  fuit  :  sive  illc,  ut  ipsedicebat,  gloriani;  sive, 
til  Ui  vis,  pecuniam  quseiivit  :  quacsivit  sibi.  Num  Gabi 
iiij  tiiuies,  velsectator.'  negat.  Non enini  ail  Gabinii, cujus 
id  negotium  non  erat ,  sed  ad  P.  Lentuli ,  darissimi  vii  i , 
auctoiitalem ,  a  senalu  piofectam  ,  et  consilio  certo ,  et 
spe  non  dubia ,  Roma  contenderat. 

Ai  diœcese.s  (uit  regius.  Et  quideni  in  custodia  eliam 
fuit  regia;  et  vita  ejus  ablata  pœne  est;  mulla  piœteroa, 
<\u!e  libido  régis,  quœ  nécessitas  coeglt  ferre,  perlulit  : 
<iuaium  omnium  rerum  una repreliensio  est,  quod  regnuui 
iittraril,  quod  potestati  se  régis  commisciil.  Yerum  si 
quieriinus,  stulte  :  quid  enim  stulllus,  quam  equitem  ro- 
nianum,  ex  liacuibe,  hnjus,  inquam,  reiiiublice  civeni, 
qua;  est  una  maxime,  et  fuit  semper  libéra,  veniie  in 
fcMin  locuin,  ulii  paiendum  alteri  et  servieudnm  sil.^ 

IX.  Sed  ego  in  lioc  tandem  Poslumo  non  ignoscaui , 
houiini  mediocriter  docto ,  quo  videaui  sapienUssimos  lio- 
iniikes  esse  lapsoe?  Yiium  ununi  totius  Grajciic  facile  do- 
ctissimum,  Platonem,  iniquitate  Uionysii,  Siciliie  lyrauni, 
cui  se  ille  counuiserat,  in  maximis  periculis  insidiisque 
eese  versalum  accepimus  ;  Callistlieuem,  doctum  bonii- 
nem.comitem  Magni  Alexandri,  ab  Alexandro  necatum; 
Oenwtrium  et  ex  republica  Atlienis,  quam  opiime  diges- 


par  ce  prince  ;  Démétrius  de  Plialère,  fameux  a 
Athènes  par  sa  science ,  et  par  la  sages.se  de  son 
administration  ,  mourut ,  dans  ce  même  i-oyaume 
d'Kgypte,  de  la  morsure  d'un  aspic  (pi'il  approcha 
de  sa  poitrine.  Avouons-k-,  on  ne  peut  rien  voir 
de  moins  raisonnable  (]iie  d'aller  dans  un  lieu  ou 
l'on  sait  qu'on  perdra  la  liberté.  Mais  cette  folie 
de  l'ostumus  est  justiliée  par  une  première  folie 
plus  considérable,  qui  doit  faire  regarder  comme 
un  trait  de  sagesse  cette  démarche  si  folle  d'être 
venu  dans  une  cour,  de  s'être  abandonné  aux  ca- 
prices d'un  roi.  Oui,  sans  doute,  se  tirer  par  tous 
les  moyens  possibles  d'un  embarras  ou  l'on  s'est 
jeté  follement,  c'est  moins  persister  dans  son  éga- 
rement que  faire  trop  tard  usage  de  sa  raison. 
Qu'on  regarde  donc  comme  un  point  fixe  et 
inébranlable ,  qui  ne  saurait  être  changé  ni  ré- 
voqué, ce  premier  pas  qui  fuit  dire  aux  amis  de 
Postumus,  qu'il  a  eu  de  l'ambition;  à  ses  enne- 
mis ,  qu'il  a  commisune  faute  ;  qui  le  fait  convenir 
lui-même  de  son  égarement,  d'avoir  confié  à  un 
monarque  son  argent  et  celui  de  ses  amis ,  d'avoir 
risqué  toute  sa  fortune.  Apres  cette  première 
démarche ,  il  lui  fallait  souffrir  le  reste  pour  avoir 
le  droit  de  reparaître  libre  devant  ses  amis. 
Ainsi,  Memmius,  reprochez-lui,  tant  que  vous 
voudrez,  qu'il  a  porté  le  manteau  grec,  qu'il  a 
pris  des  vêtements  peu  convenables  a  un  Romain. 
Rebattre  de  pareils  reproches ,  c'est  direct  répéter 
que  témérairement  il  a  confié  son  argent  àun  roi, 
et  s'est  abandonné,  lui,  sa  fortune  et  son  honneur, 
aux  caprices  d'une  cour.  Sa  conduite  était  impru- 
dente ,  je  l'avoue  ;  mais  la  chose  était  faite ,  on  ne 
pouvait  la  changer.  Il  fallait  prendre  a  Alexandrie 
le  manteau  grec,  afin  de  pouvoir  portera  Rome 

serat ,  et  ex  doctiina  nobilem  et  clarum ,  qui  Plialercus 
Tocilatus  est,  in  eodem  islo  -Egypli  regno,  aspide  ad 
corpus  admola,  vila  esse  privatum.  Plane  confileor,  lieri 
nihil  posse  dementius ,  quam  scienteni  in  eum  locum  ve- 
nire,  ubi  libeifcitem  sis  pcrditurus.  Sed  bujus  islius  facti 
stulliliam  major  jam  superior  stullitia  défendit  ;  qua;  facit, 
ut  lioc  stultissimum  facinus ,  quod  in  regnum  veneril, 
quoit  régi  se  commiserit ,  sa|)ienter  faclum  esse  videatur  : 
siquidiMU  non  lani  semper  stuiti,  quam  seru  sapientis 
est ,  quum  stultllia  sua  inipeditus  sit ,  quoquo  modo  possit , 
se  expedire.  Quamobrem  illud  raaneat  et  fixum  sit,  quod 
neque  moveri ,  neque  rautari  potest  ;  in  quo  a'qui  spefasse 
Postumum  dicuut,  peccasse  iniqui ,  ipse  etiam  insanisse 
se  conlllelur,  quod  suaui,  (]uod  amicorum  pecuniam  régi 
crediderit  cum  lajilo  fortunarum  suarum  periculo  :  hoc 
quidem  semel  susieplo  alque  contraclo,  perpelienda  illa 
fuerunt ,  ut  se  aliquando  ad  suos  vindicaret.  Itaque  obji» 
cias  licet,  quam  voles  sa=pe,  palliatum  fuisse,  aliqua  ha- 
bulsse  non  romani  liominis  insignia.  Quolies  eoruiu  quip- 
piaradices,  loties  unum  dices  atque  illud,  touiere  hune 
pecuniam  régi  crcdidisse  ;  suas  forlunas  atque  faniam  li- 
bidini  regia;  couimisisse.  Fecerat  teniere  ;  fateor  ;  nmtari 
factuni  jam  niillo  modo  poterat  :  aut  palliuni  suniejidum 
Alexandrise,  ut  ei  Romaj  togato  esse  licerel;  automnes 
fortuna?  abjicicndœ,  si  togain  relinuissel. 
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la  to£;e  romaine;  ou  s'il  gard;iit  la  toge,  il  fallait 
renoncer  à  toute  sa  fortune. 

X.Nousavons  vu  souvent  des  citoyens  romains, 
ou  même  des  jeunes  gens  nobles,  et  quelques  sé- 
nateurs de  la  première  naissance ,  prendre  la  coif- 
fure asiatique  pour  leur  commodité  et  pour  leur 
plaisir,  non  dans  leurs  jardins  et  leurs  malsons  de 
campagne,  mais  à  Naples  même ,  cette  ville  si  fré- 
([uentée.  Vous  voyez  au  Capltole  la  statue  d'un  du 
nos  généraux,  de  Sylla,  revêtue  de  lachlamyde, 
et  celle  deL.  Scipion ,  qui  a  fait  la  guerre  en  Asie , 
et  qui  a  vaincu  Antiochus,  non-seulement  en 
chiamyde,  mais  avec  une  chaussure  étrangère; 
costume  qui  n'ajamais  été  blâmé ,  bien  loin  d'être 
criminel.  Quant  à  Rutilius,  des  circonstances 
impérieuses  le  justifieront  plus  aisément  :  surpris 
par  Mithridate  à  Mitylène,  il  n'évita  la  cruauté 
du  monarque  qu'en  prenant  d'autres  habits. 
Rutilius,  qui  était  pour  nos  Romains  un  modèle 
de  prudence,  de  vertu,  de  probité  antique,  un 
personnage  consulaire ,  a  donc  pris  des  brode- 
quins et  un  manteau  grec  !  On  ne  crut  pas  alors 
devoir  accuser  la  personne ,  mais  les  circons- 
tances; et  l'on  fera  un  crime  à  Postumus  d'un 
habillement  qui  lui  donnait  l'espérance  de  pou- 
voir enfin  rentrer  dans  son  ancienne  fortune  ! 
Dès  qu'il  fut  venu  à  Alexandrie,  des  qu'il  pa- 
rut à  la  cour  de  Ptolémée,  le  prince  lui  an- 
nonça que  l'unique  moyen  de  recouvrer  son  ar- 
gent, c'était  de  se  charger  de  l'administration 
de  ses  trésors.  Il  ne  le  pouvait  qu'avec  le  titre 
d'intendant  :  c'est  le  nom  que  porte  celui  qui  est 
chargé  par  le  roi  du  soin  de  ses  finances.  Pos- 
tumus trou\ait  l'empliii  désai^réable;  mais  il 
n'était  pas  possible  de  le  refuser.  Le  nom  même 


lui  était  odieux  ;  mais  il  n'avait  pas  inventé  ce 
nom ,  et  on  le  donnait  dans  ce  pays  à  l'adminis- 
trateur des  finances  royales.  Il  n'avait  pas  moins 
de  répugnance  pour  rhabillement;  mais,  sans 
cet  habillement,  il  ne  pouvait  ni  porter  le  nom 
d'intendant,  ni  en  remplir  les  fonctions.  Il  fallait 
donc  céder  à  la  nécessité,  qui,  selon  la  pensée 
d'un  de  nos  poètes,  f/o?«/;fe  et  soumet  les  plus 
y rundes  forces.  Il  devait  mourir,  dit-on.  C'était 
en  effet,  le  seul  parti  qui  lui  restât;  et  il  l'aurait 
pris,  si,  dans  des  affaires  si  eralsarrassées ,  il 
eût  pu  mourir  sans  se  déshonorer. 

XL  Ne  faites  donc  pas,  Memmius,  un  crime 
du  malheur  ;  ne  reprochez  pas  à  Postumus  l'injus- 
tice d'un  monarque;  ne  jugez  pas  de  la  volonté 
et  des  intentions  par  ce  qui  est  l'effet  de  la  néces- 
sité et  de  la  violence.  Croyez-vous  donc  qu'on 
doive  blâmer  ceux  qui  sont  tombés  entre  les  mains 
des  ennemis  ou  des  pirates ,  s'ils  font  par  con- 
trainte ce  qu'ils  ne  feraient  pas  librement?  Cha- 
cun de  nous  sait,  quoique  nous  ne  l'ayons  pas 
éprouvé,  comment  les  rois  se  conduisent.  Voici 
leur  langage  :  Écoute  et  obéis;  si  tu  dis  un  mot 
déplus  qu'on  ne  te  demande...  et  ces  menaces, 
Que  je  te  retivuve  ici  deynain,  (u  riiounas  .Quand 
nous  lisons  ces  traits ,  quand  nous  les  voyons  re- 
présenter, il  ne  suffit  pas  (|u'ils  nous  amusent,  ils 
doivent  nous  instruire  et  nous  éclairer. 

Mais  cet  emploi  même  de  Postumus  est  un  chef 
d'accusation.  En  levant,  dit-on,  de  l'argent  pour 
Gabiniussurlesdixièmese\igés,il  ena  levépour 
lui-même,  .(e  ne  conçois  pas  cette  imputation. 
Postumus  a-t-il  ajouté  au  dixième  un  centième, 
comme  ont  coutume  de  faire  nos  receveurs,  ou 
a-t-il  retranché  de  la  somme  totale'?  S'il  a  ajouté 


X.  Delicianiiii  causa  et  voliiptalis,  non  nioJo  cives  ro- 
Dianos,  seil  et  nohiles  adolescentes,  et  i|iioS(lani  eliaiii  se 
natores ,  siinimo  loeo  nains  ,  non  in  lini  lis  ,  aiil  suhiirlianis 
suis,  sed  Neaiioli,  in  celeiicTrinio  n|i|ii(lo,  ciini  milclla 
sa'pc  viilimiis.  Clilani>ilaliini  illuni  I,.  Siillani  irn|iiM'ato- 
leni  ;  L.  \ero  Scipionis,  qui  lielliiin  in  Asia  ;;essil,  Anlio- 
cliunuiue  ilevicit ,  nnii  soliirn  <  uni  ililaniyiîe,  seil  eliani 
riini  creiiidis  in  Capitolio  staliiani  videlis.  Quoiuni  inipu- 
nilas  luit  non  modo  a  judicio,  sed  eliani  a  seinioiie.  Fa- 
ciliiis  eertc  1'.  Piuliliuni  Itnliini  nreessilalis  eveiisatio  dé- 
tende! :  qui  (|nuui  a  Milliii<lale  Mit>lenis  oppressus 
cssel,  eiudelilal<'ni  n'^is  in  tof^alos  vesliliis  iniilatlonc 
\ilavil.  l-.i(;o  illel'.  Kntilius,  (pii  doeunienluin  luit  lioini- 
niliiis  nosti'isvii'lutis,  aniiipiitatis,  pi'u<leiili;e,  eonsularis 
liomo,  soei'os  lialiiiit  et  palliinn;  nei:  vimo  id  lioniitd  tum 
quiscpiani,  sedtciupoii  assiL:nanduin  putavit  :  Pustuino 
Cl inien  veitctus  alliTet  is ,  in  cpui  spes  luit ,  pusse  sese 
uliquaiuKi  ii.l  lortiinas  .suas  pei\<'idi'e?  Nani ,  ut  ventuni 
est  Ali-\aiiiliiain  ad  .Vuicli'ni ,  juiliies,  iv.ic  uiia  jatiu  a 
rc^e  pioposiiii  l'dstumoesl  servauda'  pecunia',  sicnralio- 
neni  cl  ipiasi  dispensationi'ni  ref;ian)  suseepisset.  td  au- 
teni  taci'ie  non  p(derat,  nisi  diu-eeses  ;  lioc  cnini  noinine 
ntilur,  cpii  a  le^e  essi't  ciinstiliitus.  Odiosuui  ne^^oliuni 
i'o.^lunio  \ideliatui  ;  sed  eiat  indla  onniiiio  rccnsalio.  Mo- 
li'sluni  etiaui  nonicn  ipsuni  ;  sed  les  lialiehal  nonieii  hoc 


apnd  illos,  non  liic  imposucrat.  Odcrat  veslitnm  eliam 
illuni  :  sed  sineeo  ncc  noiuen  illud  potcrat,  nec  niunus 
iueii.  lîrfio  aderal  vis,  ut  ait  poeta  illc  noster,  ..  qiia'  suni- 
nias  transit  inliimatcpie  opes.  ..  Morerctur,  inqiiies.  Xani 
id  sequilur.  l'ccisset  celte ,  si  sine  niaxinio  dedecore,  tani 
impeditis  suisjetuis,  potuisset  enioii. 

■M.  .Nolile  igitiir  Ibitunaui  cunvertere  in  cnipain  ;  neqnc 
re^is  iujuiiani,  tiujiis  crinien  piilare;  nec  coiisiliuin  e\ 
necessilalc,  noc  voluntatein  ex  vi  inteipretari  :  nisi  forte 
eos  etiaiu,  qui  in  liostes ,  aut  in  pranloues  inciiliTinl,  si 
aliter  ipiippiani  coacli  faciant,  ipiain  libère,  viluperandos 
putes,  .\euio  nostriini  ignorât ,  etiaiusi  evperti  non  sumus , 
consiieludiueni  rcuiani.  Uckuui  autcni  liaT.sunt  iniperia, 
Cl  Aniinadveitc;  »  et,  "  dicio  parc;  »  et  "  pra'ter  ro^ta- 
tum  si  (piippiani  ;  >.  et  illa'  niina> ,  "  .Si  te  secundo  Itniiine 
liic  oITendero ,  .Morieiv.  »  Qua-  non  ,  nt  delecteiniir  solnni , 
légère  et  spectare  dehemus,  sed  ut  caverc  etiani  et  eflu- 
(çere  discamiis. 

At  e\  hoc  ipso  crimen  cxoritur.  Ait  cnim ,  duni  Gabinio 
pcdiniain  l'oslumns  cogeiet  e\  decumis  imperaloriini, 
pecuniain  silii  co{';;isse.  Non  iutclliiio ,  hoc  qualc  sil  :  uli  um 
accessioncni  dcciuna',  nluoslii  lacère  coactore.s  soient, 
centi'siiua' ;  an  decessioncm  de  Miinnia  Icci'ril.  .Si  accès- 
sioiiem  ;  nndccini  millia  t.dcntiini  ad  (ialiiiiiiim  pcrvene- 
riinl.  At  non  modo  abs  te  deccni  niillia  objecta  siint,  sed 
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un  «'cnticmo,  (iabiniusadû  toiicliir  onze  mille 
tilents;  mais  l'ac'cusatfur  ne  lui  l'ii  a  reproché 
que  dix  riiilli',  et  les  JiiL,'es  ir<iiit  prononcé  que 
pour  dix  mille.  Kn  outn^,  peut-on  croire,  M<'m- 
liiiiis,  ou  ({u'cM  leviint  un  impôt  aussi  considéra- 
ble, on  ait  ajoute  mille  talents,  ou  ([u'un  iionnne, 
selon  vous  si  avide,  ait  permis  qu'on  retranchât 
mille  talents  de  la  somme  qui  pouvait  lui  reve- 
nir ?  Il  n'était  dans  le  caractère  ni  de  (labinius  de 
faire  une  telle  concession,  ni  du  monaniue  de 
souffrirqu'on  eliar!j;eàt  ses  sujets  d'un  tel  surcroit 
d'impAt.  Les  députes  d'Alexamlrie  viendront;  on 
enteu(h-a  leur  tcmoiunage.  Or  ils  n'ont  pas  dépose 
contre  Gabinius;  ilslui  ont  même  été  favorables. 
Où  donc  sont  les  pratiques  des  tribunaux?  où 
sont  les  usages'?  ou  sont  les  exemples?  Est-il  or- 
dinaire qu'on  dépose  contre  celui  qui  a  recueilli 
/'argent,  quand  on  n'a  point  déposé  contre  celui 
au  nom  duquel  on  le  recueillait?  Que  dis-je?  si 
cela  peut  être  permis  à  qui  a  gardé  le  silence,  le 
sera-ce  aussi  à  qui  a  rendu  un  témoignage  favo- 
rable? et  l'audition,  non  de  ces  mêmes  témoins, 
mais  de  leurs  dépositions  écrites,  sera-t-clle  un 
préjugé  dans  une  telle  cause? 

XII.  L'accusateur,  qui  est  de  mes  intimes 
amis,  vajusqu'à  dire  que  les  Alexandrins  onteu, 
[)our  rendre  témoignage  en  faveur  de  Gabinius, 
la  même  raison  que  j'ai  eue  pour  le  défendre. 
Quant  à  moi,  Memmius,  la  raison  pour  1: .quelle 
j'ai  défendu  Gabinius ,  c'est  que  je  m'étais  ré- 
concilié avec  lui;  et  puissé-je  n'avoir  jamais  que 
des  inimitiés  passagères,  des  amitiés  immortelles! 
Si  vous  croyez  que  c'est  contre  mon  gré ,  et  pour 
ne  point  déplaire  à  Pompée,  que  j'ai  défendu 
Gabinius,  vous  ne  nous  connaissez  ni  lui  ni  moi. 
Pompée  n'auraitpas  exigé  que  jefisse  rien  contre 


mon  gré  acause  de  lui  ;  et  moi,  a  (jui  la  liberté  de 
tous  les  citoyens  avait  été  si  chéi'e,  je  n'aurais  pus 
sacrifié  la  mienne.  Tant  que  i'ai  été  l'ennemi  de 
Gabinius,  je  n'ai  jias  cessé  d'être  l'ami  de  Pom- 
pée ;  et  loisiiue  j'ai  cédé  a  son  autorité  en  par- 
donnant, comme  je  le  devais,  je  n'ai  pas  gardé 
de  haine  au  fond  du  cœur  :  j'aurais  craint,  en 
usant  de  perfidie ,  de  faire  injure  à  celui-là  même 
qui  m'avait  lléchi.  Ce  n'eût  pas  été  blesser  Pom- 
pée que  de  refuser  de  me  réconcilier  avec  un 
ennemi;  mais  si  ma  réconciliation,  qu'il  avait 
ménagée,  n'eût  pas  été  sincère,  je  manquais  à 
Pompée,  je  me  manquais  surtout  à  moi -môme. 
Mais  laissons  ce  qui  me  regarde  et  revenons  aux 
Alexandrins.  Quelle  est  leur  impudence!  quelle 
est  leur  audace!  Dernièrement,  sous  vos  veux, 
dans  l'alYaire  de  Gabinius,  interrogés  à  chaque 
instant,  ils  disaient  qu'on  n'avait  pas  remis 
d'argent  à  Gabinius.  On  lisait  à  plusieurs  re- 
prises la  déposition  de  Pompée  :  le  monarque  lui 
avait  écrit  qu'on  n'avait  remis  d'argent  à  Gabi- 
nius que  pour  les  troupes.  On  n'a  pas  cru  alors, 
dit  Memmius,  les  députés  d'Alexandrie.  Eh  bien! 
lesa-t-oncrusdepuis?non.  Pourquoi?  parce  (pi'ils 
afiirment  à  présent  ce  qu'ils  niaient  alors.  Quoi 
donc!  doit-on  croire,  quand  ils  affirment,  des  té- 
moins qu'on  n'a  pas  crus  quand  ils  niaient?  S'ils 
ont  déposé  alors  suivant  la  vérité  et  sans  aucun 
déguisement,  ils  mentent  aujourd'hui.  S'ils  ont 
menti  alors,  devons-nous  attendre  d'eux  la  vé- 
rité? Que  voulez-vous?  qu'ils  se  taisent.  Nous 
connaissions  auparavant  Alexandrie  par  oui- 
dire;  nous  la  connaissons  maintenant  par  nous- 
mêmes.  C'est  de  là  que  viennent  tous  les  pres- 
tiges; de  là  toutes  ces  impostures  et  toutes  ces 
fraudes  qui  fournissent  tant  à  la  comédie.  Pour 


etiam  ab  his  sestimata.  Addo  ilIiiJ  efiam  :  qui  tandem  onn- 
venit,  aul,  tam  gravi  oneie  tiibiitoriim ,  ad  Uiiilam  pecu- 
niajii  cogendam  mille  talentum  acoessionem  esse  fiictain  ; 
aut,  intanta  raeiceile  homiiiis,  ut  vis,  avarissimi,  mille 
talentum  deccssionem  esse  concessam?  Neque  ejiim  fuil 
Gabinii ,  remillere  tantum  de  suo  ;  nec  régis ,  iniponere  Inn- 
lum  pâli  suis.  Aderunt  testes,  legali  Alexandriiii.  Hi  iiihil 
in  Gabinium  dixerunt.  Imo  hi  Gabinium  laudaveruiit.  Ubi 
ergo  ille  mos?  ubi  oonsuetudo  judiciorum?  ubi  exempta? 
Soletne  is  dicere  in  eiim ,  qui  pecuniam  redegil ,  qui  in 
itlum,  cnjus  nomme  ea  pecunia  redigeretur,  non  dixerit.' 
Age,  si  is,  qui  non  dixjt,  solet  ;  etiamne  is  solet,  qui  lau- 
davlt  ?  iis<ieni  testibus ,  et  qnidcm  non  productis ,  sed  dictis 
testiiun  recitatis ,  quasi  prajjudicata  res  ad  lias  causas  de- 
ferri  solet.' 

Xll.  Etait  etiam  meus  familiiu-is  et  necessarius,  eam- 
deni  causam  .\lexandrinis  fuisse ,  cur  laudarenl  Gabinium, 
quœ  mihi  fueril,  cur  eum<iein  defenderem.  Mihi,  C. 
Memmi ,  causa  defendendi  Gabinii  fuit  leconcilialio  graliie. 
Neque  me  vero  ponnilet,  mortales  inimicitias,  sempiter- 
nas  amicitias  habere.  Nan>  si  me  invitum  putas,  ne  Cn. 
Poinpeii  atdmum  offenderem ,  défendisse  causam  ;  et  itlum, 
<l  me  ïclioiiittitei'  ignoras.  Neque  enim  Pompeius  me  sua 


causa  quidquam  facere  voluisset  invitum;  neque  ego,  oui 
omnium  eivinin  libertas  carissima  fuissol,  meam  projecis- 
sem.  Qiwmdiu  iriiniiiissinius  Gabiniofui,  non  amioissi- 
inus  milii  non  Pompeius  fuit;  nec,  posteaquam  iitius 
auctorilali  TOMi  dedi  veniéun ,  quam  debui,  quid(piam  si- 
muhivi,  ne  cum  mea  perfidia,  illi  etiam  ipsi  facerejn  ,  cui 
lieneiiciiim  dodisseui ,  injnriam.  Narn  non  redeundo  in  gra- 
fiaju  cum  inimico ,  non  violabam  l'ompeium.  Si  per  enni 
rediichis  iiisidiose  redisseni ,  me  scilicel  maxinKî,  sed 
proxime  itlum  qnoque  fefeilissem.  Al  de  me  oraiftamus; 
ad  Alexandrinos  istos  revertamur.  Quoii  lial)ent  os!  quain 
aud.iciam!  Modo ,  vobis inspectantibus ,  injudicio  Gabinii, 
tertio  qiioque  ve4bo  excitabantur  :  negabant,  pecuniam 
Gabiiiio  dulam.  Recilabalur  identidejn  Pompeii  testimo- 
ninni  :  regem  ad  se  scri|)sisse,  nidtam  peomiam  Gabinio, 
nisi  in  rem  militareni,  dafam.  Non  est,  inquit,  lum  A\e- 
xandrinis testibus  creditum.  Quid?  poslea ireditum?  non  ■ 
quamobrem  ?  quia  nunc  aiunt ,  (juod  tune  negabant.  Quid  ? 
ergo  ista  condilio  est  tesfium ,  ul ,  quibus  ireditum  non 
sit  negantibus ,  iisdem  credaliir  dicentibus?  .^t,  si  verum 
lum  cum  verissima  fronte  dixerunt ,  nunc  menliunlur.  Si 
tune  mentiti  siuit,  doceant  nos  verum. ^  Quid  vultis.'  si- 
leaiit.  Dicero  audiebamus  Alexandriam;  nunc  cognosci- 
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moi,  je  suis  impatientde  voir  paraître  ces  témoins, 
et  d'examiner  leur  figure. 

XIII.  Ils  ont  déposé  dernièrement  pour  nous 
sur  ces  mêmes  banes  :  avec  quelle  insolence  ils 
rejetaient  Tinculpation  des  dix  raille  talents  ! 
Vous  connaissez  l'impertinence  des  Grecs.  Ils 
gesticulaient  des  épaules.  Alors ,  je  crois ,  ils  par- 
laient pour  la  conjoncture  ;  aujourd'hui  sans  doute 
ils  n'ont  point  quelque  autre  raison.  Des  quuQ 
homme  s'est  parjuré,  on  ne  doit  plus  le  croire, 
quand  il  jurerait  par  tous  les  dieux ,  dans  ces 
causes  surtout  où  ce  n'est  pas  même  l'usai^e  d'é- 
couter de  nouveaux  témoins,  et  ou  l'on  garde  les 
mémesjuges,  pour  qu'ils  soient  instruits  de  tout, 
et  qu'on  ne  puisse  rien  imaginer  de  nouveau. 

Dans  les  procès  pour   eépétitios  de  de- 
niers ,  les  derniers  accusés  ne  sont  pas  condam- 
nés sur  des  instructions  qui  leur  soient  propres, 
mais  sur  les  premières.  Si  donc  Gabinius  eût 
donné  des  répondants,  ou  que  l'État  eût  tiré  sur 
ses  biens  toute  la  somme  à  laquelle  il  avait  été 
condamné,  Postumus  aurait  pu  avoir  entre  les 
mains  une  grande  partie  de  l'argent  sans  qu'on 
lui  eût  rien  redemande  :  preuve  que,  dans  cette 
espèce  de  cause ,  on  ne  redemande  d'argent  qu'à 
ceux  de  la  suite  du  condamné ,  qui ,  dans  le  pre-  ! 
mier  jugement,  ont  été  convaincus  d'èti'e  saisis  | 
de  deniers  qu'il  a  pris.  Mais  aujourd'hui  que  fait-  1 
on?  ou  sommes-nous  '?  peut-on  rien  citer,  peut-on 
rieuse  figurer  de  plus  extraordinaire,  de  plus 
étrange,  de  plus  irrégulier?On  accuse  celui  qui,  i 
loin  d'avoir  rien  pris  à  Ptolémée  (  comme  Gabi-  1 
nius  a  été  jugé  l'avoir  fait),  lui  a  prête  des  soni-  ' 
mes  immenses.  Le  prince,  qui  n'a  pas  rendu  à  I 

mus.  mine  omnes  praesti;;i.T  ;  illiiio  ,  inf|iiam ,  oiniios  ftilla-  i 
citX';  oiiinla   doniqiiR  ab  liis   iiiiiiiiinini  ar;;iinii'iita  nala 
sunl.  ÏN'cc  milii  loii^itis  qiiiilqiiain  est,  jmlici's,  (|iiaiii  vi-  ' 
derc  hominiiiii  vnlliis.  j 

Xllt.  Dixi'ninl  liic  modo  nobisiiiin  ad  Iwmc  snbsellia, 
quibiis  ^iipoiciliis  reniicnles  liiiic  ilt'ii'in  iiiilliiiinriiiiiini! 
Jam  iioslis  insiilsilaleni  Giii'Cdiuin.  Ilunn'iis  ucsliiiii  a^o. 
liant.  Timi  tompoiis,  cicilo,  causa  :  luiiic  siilicrl  triiipiis 
niilluin  est.  l'bi  srmel  qiiis  pcjeravcrit ,  ci  cri'di  piislca,  I 
oliamsi  pcr  pbircs  dciis  Inrct,  non  iipnrti'l  :  pnrsi  rlini ,  j 
jndiri's,  (puiin  in  bis  jndiciis  iio  lonis  qurdi-ni  no\o  Irsli 
solpat  pssc  ;  ob  eam<pie  causam  iidcni  JLidinis  rclini'anlur, 
qui  liirrint  de  reo ,  ut  bis  nota  siiit  oniiiia ,  ncqiic  quid  lingi 
'.  ovi  possit. 

Liles ,  niio  B\  rrcuNiA  ii.nvF.NF.niT ,  non  suis  piopiiis  ju- 
diciiSjScd  iii  ipuin  l'a(  tis  rondi'ninarisoli'nt.  Ilacpic  si  ant 
pia'di'S  d<Mlissct  Caliiidns,  ailt  tanluin  l'X  cjns  liniiis, 
ipianla  snninia  bliinn  fiiissct,  pniiidiis  loropissct;  qiiaui- 
vis  uini;iia  ad  l'oslnnmni  ab  oo  pccunia  pcivi'nissct ,  non 
l-,.,ljjt,.|-p(,|,-  :  ,it  ||i||.|b;;i  l'acilo  pi>s.sit,  ipiod  ex  ca  pi'iiiina 
ad  qucini'oiinn,  qni  dannialns  est,  poivi'nissc  in  illcipiiino 
jndicio  planuni  lailuni  sit,  id  bor  f;i'n*"''i'  jndicii  ii'ib;;i  so- 
Icrc  Mnnc,  \;;ro(piid  a;;ilni?  nbi  Icrrarnni  snniiis?  qnid 
lam  insolpns,  tani  pcivcrsiini ,  pra'postcrnnivc  dici,  ant 
pxronitaii  polcst?  Accnsatur  is,  ipii  non  abstnlit  a  rvac , 
siciil  (iabinius  judirains  csl  ;  scd  ipn  niaximam  lOjii  ppru-  i 
ti'  (nos.  —  Toui,  m. 
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Postumus,  a  donc  donné  à  Gabinius.  Mais  puis- 
que, dcbiteur  de  Postumus,  il  a  donne,  non  pas 
a  lui,  mais  à  Gabinius,  a-t-il,  après  la  condam 
nation  de  celui-ci ,  rendu  à  Postumus  ce  qu'il  lui 
devait,  ou  le  lui  doit-il  encore? 

XIV.  Postumus ,  dit-on ,  a  de  l'argent ,  et  il  le 
cache  ;  car  il  en  est  qui  le  prétendent.  Quelle  sin- 
gulière espèce  de  vanité  et  d'ostentation!  Quand 
même  il  aurait  amassé  sans  avoir  jamais  rien  eu 
ce  ne  serait  pas  encore  une  raison  de  cacher  sa 
fortune.  Mais  après  avoir  hérité  de  deux  amples 
patrimoines,  après  a\oir  augmenté  son  bien  par 
des  voies  honnêtes,  quel  serait  son  motif  de 
vouloir  être  regardé  comme  n'ayant  rien?  Quoi 
donc  !  il  ne  prêtait  son  argent  que  pour  s'enrichir, 
et  lorsqu'il  l'a  retiré,  on  le  suppose  jaloux  de  la 
nouvelle  espèce  de  gloire  de  passer  pour  pauvre! 

Il  a  exercé,  dit-on,  dans  Alexandrie  une  tyran- 
nie odieuse.  Dites  plutôt  qu'il  a  gémi  lui-même 
sous  un  tyran  superbe  :  il  a  souffert  la  prison  ;  il  a 
vu  dans  les  fers  ses  amis  intimes  ;  il  a  souvent  eu 
la  mort  devant  les  yeux  ;  enfin  il  s'est  enfui  de  ce 
royaume,  presque  nu  et  réduit  a  l'indigence. 

Mais  il  a  tiré  de  l'argent  d'ailleurs  en  faisant  le 
commerce  ;  il  a  eu  des  \  aisseau.x  en  mer  ;  on  a  en- 
tendu parlera  Pouzzol  de  ses  marchandises;  on 
les  a  vues;  marchandises  trompeuses,  il  est  vrai, 
du  papier,  du  lin,  du  verre  :  plusieurs  grands 
vaisseaux  en  étaient  charges;  mais  il  y  avait  un 
petit  bâtiment  ((u'on  ne  montrait  pas.  Oui ,  ce  dé- 
barquement à  Pouzzol,  les  bruits  de  ce  temps-là, 
l'appareil  des  navires  et  des  marchandises,  le 
nom  de  Postumus  un  peu  décrié  dans  l'esprit  des 
malveillants,  d'après  une  certaine   prévention 

niam  crcdidit.  Ergo  is  Gabinio  dodil,  (pii  non  jniic  reddi- 
dil.  Jam  ccdo,  qunni  is,  qui  pecuniani  Postinno  di'lptiit, 
non  liuic,  scd  (laliinio  dcdciit  :  ((indonnialo  Galiinio, 
ulium  illc  oam  pecuniani  icddidil,  an  <'liain  ininc  dclicl? 

XIV.  .\t  baliot,  et  cidat.  Sunt  enini,  qni  ila  loqiiantur. 
(,lMod  (jcnus  landcin  est  istud  ostentalionis  et  i;ioria'.'  Si 
inbil  babnisset  nmpiain,  tanien,si  <pi<esisset ,  cnr  di.ssi- 
mnlaiet  liabcro,  can.sa  non  esset.  Qui  veio  duo  lanta  et 
copiosa  patiimonia  accepissct,  rcnupie  pia'lcrea  bonis  el 
bonestis  rationilins  anxisscl  :  (piid  esset  tandem  causa', 
cnr  exi^liniari  veilel  niliil  liabeie?  .\n,  iinnni  creilelial  in 
duilus  usniis,  id  a^cliat ,  ut  lialiiiel  (piani  pliiriniuni  ; 
poslcacpiani  exe[;il,  quod  ciedider.it,  ut  e\i>liinareliir 
egere,  no\um  genu.s  boc  filnria-  [eoncupiscit.'J 

Doniinatus  est  onim,  inqnit,  Alexandria^.  Inio  vero  in 
snpeibissimo  doniiiiatn  fuit  ;  pei  tulit  ipse  custodiam  ;  \  idit 
in  \iiicniis  l'aniiliaies  snos;  mors  oli  oeulos  sa^pe  versata 
est  ;  niidiis  alipie  igeus  ad  exiiemuni  l'iigit  e  regno. 

At  permiitata  aliiinde  pecunia  est  ;  diirta'  naves  Posimm 
Pnteolis  sunt  :  audila^  ^is.Tqne  nieices,  fallaces  <piideni 
et  fui'osa',  rli.irlis,pt  linteis,  et  \ilio  delal.'v  :  ipiilms 
ipnun  innila'  naves  lereila'  riiissent ,  iina  non  patiiit  parva. 
Catapbis  ille  l'uteolanus ,  sernio  illiiis  lenipoi  is ,  vecloi  uni- 
que ciiisiis  alqiie  iistenlalio;  lum  siibinvisum apnd  niali- 
volos  l'oslnnii  noinen,  pnipler  opinionein  perniiia'  iiimio 
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qu'il  lui  restiiil  de  l'argent  entre  les  mains,  voilà  i  poureuivre  l'ennemi  lors  môme  que  la  saison  ri- 
de (luels  discours  les  oreilles  ont  été  assourdies,  goureuse  oblige  les  bêtes  sauvages  de  se  cacher 
pendant  un  été.  au  fond  de  leurs  retraites,  lorsque,  par  le  droit 
XV.  Voici  la  vérité,  Romains  :  si  cette  grande  j  des  nations,  les  guerres  cessent  partout  :  ce  sont 
générosité  de  César  envers  tout  le  inonde  n'eût  i  là  de  grandes  choses,  qui  peut  le  nier?  Mais  on 


été  inépuisaliie  pour  r.al)irius ,  il  y  a  longtemps 
([ucnous  ne  verrions  plus  celui-ci  dans  le  forum. 
César  lui  a  tenu  lieu  de  beaucoup  d'amis  ;  et  les 
sei'vices  isolés  ([ue  d'autres  lui  rendaient  dans 
son  bonheur.  César  les  rend  tous  à  la  l'ois  à  son 
adversité.  Vous  ne  voyez  plus  que  l'ombre  et  le 
simulacre  d'un  chevalier  lomain  conservés  par 
le  secours  et  la  fidélité  d'un  seul  de  ses  amis.  Oa 
ne  lui  peutpius  ravir  que  ce  fantôme,  quece  reste 
de  son  ancien  rang,  que  soutient  la  seule  protec- 
i  ion  de  César.  Mais  son  malheur  lui  donne  encore 
un  rang  plus  élevé  dans  notre  estime.  Regardeia- 
t-on  comme  l'effet  d'un  mérite  médiocre,  qu'un 
si  urand  homme  témoigne  un  tel  attachement  à 
un  malheureux,  dont  il  est  si  loin,  lorsqu'il  est 
lui-même  dans  une  si  haute  fortune  qu'a  grand 
peine  peut-il  jeter  un  regard  sur  les  intérêts  d'au- 
trui,  et  tellement  occupe  des  gi-andes  choses  qu'il 
a  déjà  faites  et  qu'il  fait  encore,  qu'on  ne  devrait 


s'\'  sent  animé  par  la  magnilique  récompense  de 
vivre  à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes;  et 
il  est  moins  surprenant  qu'on  soit  capable  de  tels 
efforts  quand  on  ambitionne  l'immortalité. 

XVI.  Ce  ((ue  je  loue  aujourd'hui  dans  César 
a  vraiment  de  quoi  nous  étonner  bien  plus  :  une 
telle  action  n'est  pas  célébrée  dans  les  vers  des 
poètes ,  dans  les  fastes  de  l'histoire,  mais  elle  est 
pesée  dans  ia  balance  du  sage.  Un  chevalier  ro- 
main ,  son  ancien  ami ,  attaché ,  dévoué  à  sa  per- 
sonne, ruiné,  non  par  de  folles  dépenses,  non 
par  de  honteuses  prodigalités,  mais  par  le  désir 
d'étendre  son  patrimoine.  César  l'a  retenu  dans 
sa  chute,  il  l'a  secouru,  il  l'a  appuyé  de  son  cré- 
dit et  de  sa  fortune;  et  maintenant  il  le  soutient 
encore,  il  arrête  son  ami  sur  le  bord  du  préci- 
pice, sans  être  ébloui  par  l'éclat  de  son  propre 
nom,  sans  que  ses  grandes  lumières  soient  offus- 
quées par  la  hauteur  de  sa  fortune  et  lasplendciu- 


pas  être  surpris  de  lui  voir  oublier  les  autres ,  ou  de  sa  gloire.  Que  lesactious  dont  je  parlais  d'a- 

que,  s'il  s'en  souvient,  il  pourrait  s'excuser  si  fa-  bord  soient  estimées  grandes,  comme  elles  le 

cileinent  de  les  avoir  oubliés"?  sont  en  effet,  je  ne  m'y  oppose  point;  on  pen- 

.le  reconnais  dans  César  bien   des  (/lalilés  sera  ce  qu'on  voudra  de  mon  jugement  :  pour 

extraordinaires;  mais  ses  autres  vertus  s'exer-  moi,  cette  générosité  envers  ses  amis,  cesouve- 

caiit  sur  un  plus  grand  théâtre,  sont  exposées  nir  de  l'amitié  dans  une  telle  puissance,  dans  une 

aux  regards  des  peuples.  Asseoir  un  camp,  ran-  telle  fortune,  je  les  préfère  à  toutes  les  autres 

ger  une  armée  en  bataille,  emporter  des  villes  vertus.  Loin  de  dédaigner,  loin  de  rejeter  cette 

d'assaut,   renverser  les  plus  épais   bataillons,  bonté  si  rare  dans  les  hommes  puissants  et  il lus- 

braver  la  rigueur  de  l'hiver  et  de  ces  froids  que  très,  vous  devez,  Romains,  l'aimer  et  travailler 

nous  suppoi-tons  à  peine  au  sein  de  nos  demeures  ;  à  l'étendie  ;  vous  le  devez  d'autant  plus  qu'on  a 


quani,  a>slalcm  iiiiam ,  non  plures,  aures  refeisit  islis 
sermfinibns. 

XV.  Venun  aulom,  judicr-s,  si  sciiR  vullis  :  nisi  C. 
Cœsaris  snrania  in  omnes,  incrediliills  in  luinc  eadeni  li- 
lieialitas  pxstilisset,  nos  Ininc  l'oslnmum  jam  piiileni  In 
(010  non  lialieicmus.  lileoiieia  miiltonim  Inijusamicoinm 
excopit  nnus;  qua'fpie  nnilli  liomincs  necessaril  seramlis 
l'oslunii  rébus  desciipta  sustinueiunt,  nunc  ojns  afiliclis 
foi  lunis nniversa  snslinet.  Lîmliram  eipiitis  loniani  et  ima- 
giniMTi  viiletis,  jiulices,  nniu.s  amici  conscrvatani  auxilio 
et  fide.  Kiliil  luiic  eripi  potest,  pi.Tter  lioc  sinuilarrum 
pristina'dignilatis,  quod  Caesar  solustiiotur  et  susiinet  : 
qna'.  qiiidem,  in  nii.^crrimis  icljiis,  liuic  tamcn  tribncnda 
est  maxima.  jNisi  vpio  lioc  mediocri  virtnte  elïic.i  potest, 
ut  lantns  die  vir  tanti  dui-at  Ininc,  afllictnm  pra-seitiin  et 
ahsenlem,  cl  in  tanta  luitiina  sua,  ut  aliéna  lespicere 
magnum  sil  ;  tanta  occupalione  maNimarum  rerum,  quas 
geiit  alipic  gessit ,  ut  vel  oblivisci  alioruni  non  sit  mirnni , 
vel,  si  niemineiit,  oblituni  esse,  l'acile  possil  probare. 

Mnllas  equideni  C.  Cœsaris  virtutes,  magnas  incredibi- 
lesque  cognovi.  Sed  sunl  cetene  niajoribus  quasi  tlieatris 
pnipnsita;,  et  pêne  populares  :  castiis  locuni  eapere, 
exeKùtnni  instrueie,  expugnare  iirbes,  acicni  liostiuni 
j  rolligaie ;  liane  vini  fiigoiiim  liiemenique ,  qnam  nos  vix 


liujns  uiliir.  tectis  susiinemns,  excipere;  bis  ipsis  diebus 
lioslem  pei'srqui,  liuii,  qnum  etiam  ferae  latibulis  se  te- 
gaiit,  atque  onmia  bvlla  jnie  genliuin  conqniescant.  Sunt 
ea  quidein  magna  :  quis  negat?  scd  niagnis  excitata  sunt 
pramiis  ad  nienioriani  bominum  senipiteinani.  Quo  minus 
adniiianilum  est,  eum  lacère  illa,  qui  immortulitatem 
coMCupiverit. 

W 1 .  Ilac  nnia laus est , quae non poelarum carminibus, 
non  annalium  nionumenlis  celebiatuv,  sed  prudentiuni  ju- 
dicio  expendilin'  :  eqiiitem  romanum,  veterem  amicum 
suum,  sludiosum,  anianlem,  obsei\anlem  sui,  non  libidine, 
non  tuipibiis  impensis  oupiditatum  atqin>  jacturis,  sed 
expeiientia  patrimonii  aniplificandi,  labentem  excepit, 
conueie  non  si\il,  lulsit  et  susiinuit  re,  fortuna,  lide, 
liodieque  sustinel  ;  nec  amicum  pendentem  corruere  pati- 
tur  :  nec  iliius  animi  aciem  praîstiingit  splendor  sui  uo- 
niinis,  nec  menlis  quasi  iuminUius  otlicit  altiludo  foilunae 
et  glori».  Sintsane  illa  magna, qua>  te  vera  magna  sunt; 
de  judicio  animi  mei ,  ut  volet ,  quisque  stnliat  :  ego  enim 
liane  in  lanlis  opibus ,  tanta  fortuna ,  liberalitatem  in  suos , 
menioiiani  amicitiœ,  leliquis  virtutibus  omnibus  antepono. 
Quani  quidem  vos,  judices.  In  novo  génère  bonilatem, 
inu.^ilaiani  claris  ac  pra'polentibus  viris,  non  modo  non 
aspprnaii  ac  lefutare,  sed  compleeli  etiam  et  augere  de- 
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comme  choisi  ce  moment  pour  donner  atteinte  ù 
ia  gloii-e  de  César.  Saus  doute  on  ue  peut  rien  lui 
ravir  de  cette  gloire,  qu'il  ne  le  supporte  avec 
courage  ou  qu'il  ne  le  recouvre  sans  peine  :  mais 
s'il  apprend  qu'un  ami  qui  lui  est  si  cher  a  été 
frappé  dans  son  honneur;  outre  que  ce  coup  l'at'- 
lligera  profondément,  ce  qui  lui  aura  été  enlevé 
sera  perdu  sans  ressource. 

J'en  ai  dit  assez  pour  ceux  qui  ne  nous  sont 
point  contraires;  j'en  ;ii  trop  dit  pour  vous,  Ro- 
mains ,  en  l'équité  desquels  nous  avons  toute  con- 
fiance. 

XVII.  Mais  je  veux  satisfaire,  dirai-jo  les 
soupçons,  dirai-jc  la  malveillance,  dirai-je  la 
cruauté  du  pLihlic?Eh  bien!  Postumus  a  caché 
de  l'argent;  il  tient  dans  ses  coffres  lestrésors  du 
roi.  Est-il  quelqu'un,  parmi  un  si  grand  peuple, 
qui  veuille  des  biens  de  C.  Rabirius  Postumus 
pour  un  sesterce?  Hélas!  avec  quelle  douleur  j'ai 
prononcé  ces  mots!  Est-ce  vous,  Postumus,  qui 
êtes  le  fils  de  Cuiius ,  le  fils  de  C.  Rabirius  par 
adoption,  son  neveu  par  la  nature?  est-ce  vous 
qui  vous  êtes  montré  si  généreux  envers  tous  \  os 
amis,  dont  la  bonté  en  a  enrichi  un  si  grand  nom- 
bre ?  vous  qui  n'avez  rien  prodigué  follement ,  qui 
n'avez  rien  dépensé  pour  vos  passions?  J'adjuge 
vos  biens ,  ô  Postumus  !  pour  un  seul  sesterce.  Quel 
triste  et  cruel  ministère  je  remplis!  L'infortuné! 
il  désire  même  (pie  votre  arrêt  le  condamne,  et 
que  ses  biens  soient  vendus ,  si  chacun  doit  être 
entièrement  payé.  Il  n'a  souci  que  de  s'acquit- 
ter de  ses  engagements  ;  et  quand  même  vous 
commenceriez  aujourd'hui  à  vous  montrer  im- 
pitoyables, vous  ne  pouvez  lui  enlever  plus  qu'il 


n'a  perdu.  Ne  le  condamnez  pas ,  je  vous  en  prie, 
je  vous  eu  conjure  ;  ne  frappez  pas  celui  à  qui  on 
demande  un  argent  étranger,  lorsqu'il  ne  peut 
recouvrer  le  sien.  On  cherche  à  exciler  la  bainc 
contreun  homme  que  la  pitié  doit  secourir. 

Mais,  Postumus, après m'êtrc  acquitté  envers 
vous,  comme  je  l'espère,  autant  que  j'ai  pu ,  je 
verserai  encore  des  larmes  pour  cellesque  je  vous 
ai  vu  répandre  en  abondance  dans  ma  dis<;râce  : 
je  vous  les  dois ,  ces  larmes  ;  je  vous  les  rends 
aujourd'hui.  Non,  je  n'ai  pas  oublié  cette  nuit 
déplorable  pour  tous  les  miens,  où  vous  êtes  venu 
vous  offrir  à  moi  avec  toutes  vos  richesses,  où ,  a 
mon  départ,  vous  m'avez  fourni  des  hommes 
pour  m'accompagner,  pour  me  défendre,  et  tout 
l'or  que  demandait  cette  extrémité.  Vous  n'avez 
abandonné  en  mon  absence,  ni  mes  enfants,  ni 
mon  épouse.  Je  puis  produire  mille  témoins  qui 
doivent  leur  salut  à  \otre  générosité ,  et  j'ai  plus 
d'une  fois  entendu  dire  que  les  bienfaits  de  votre 
père  lui  avaient  été  d'un  grand  secours  dans  une 
semblableaccusation.  Mais  je  crains  tout  mainte- 
nant ;  j'appréhende  qu'on  ue  jette  de  l'odieux  sur 
la  bonté  même.  Les  pleurs  de  tant  d'hommes  an- 
noncent assez  combien  vous  êtes  cher  à  vos  amis  : 
pour  moi ,  la  douleur  m'ôte  toutes  mes  forces  et 
étouffe  ma  voix.  Je  vous  supplie,  juges,  de  ne 
pas  ravir  au  meilleur  des  hommes  le  nom  de 
chevalier  romain ,  la  douceur  de  votre  présence , 
la  jouissance  du  ciel  de  la  i)atrie.  Tout  ce  qu'il 
vous  demande,  c'est  qu'il  lui  soit  permis  de  re- 
garder cette  ville  saus  baisser  les  yeux,  et  de 
marcher  dans  ce  forum;  bonheur  que  lui  aurait 
déjà  ravi  la  fortune  si  le  crédit  d'un  ami,  d'un 
seul  ami,  ne  l'eût  secouru. 


l)(!tis  :  et  eo  magis,  (iiioJ  videtis,  lios  quasi  siimtos  ilics 
ad  lalicfarlaiiiluin  illiiis  ilignilalom  ;  nx  qiia  illi  nlliil  detialii 
polpst ,  qiinil  nmi  aut  fortiter  Icrat,  aut  faille  reslilual. 
Ainicl.sslmiini  liniiiineni  si  honestale  spoliuluin  aïKlicrit; 
HOC  sine  magiio  doloie  feret,  nec  id  amiserit ,  quod  posse 
spcret  iwiiperaii. 

Salis  iinilta  lioininiliiis  nnn  iniqiiis  li.TC  pssc  debout; 
iiiiiiis  cliam  innlta  voLis,  quos  a'i|uissinios  osse  couiidi- 
mus. 

XVII.  SodjUl  niiiiiiiini  vcl  suspio.ioni,  vol  inalivoloniia', 
vol  cindolitali  salis  liai;  ocoiiUat  pocuiiiani  l'osliirniis, 
laloiil  lonia-  iliviliiï-.  Kotiiiis  esl  ex  laiiln  pii|i\i!n,  ipii  liona 
C.  lîaliiiii  Piisliimi  nuiiiiiio  soslortidsilii  addioi  volil.'Sod, 
iiiisoniin  inc  !  ipianln  li;or.  ilixi  ouiii  dnloroi'  Ilom  ,  Po- 
.sluiiie ,  lune  es  Ciirii  liliiis ,  C.  lîaliiiii ,  jiiclicii)  ol  \ oliiii- 
late,  (iliiis,  natiira,  soriuisffiliiisji'  Iniio  illo  iiuminos  Imis 
lilioialis?  oiijns  ninllos  lioiiilas  loonplilavili'  ipii  iiihil 
prciliidisli?  iiiliil  nliam  in  lihidinoni  ooninlisli?  (lia,  l'o- 
slinno,  mimni»  sosloilio  a  ino  addioiinlni  ?  O  tnonni  iin- 
.loinniaoerliiniMpio  pia'cdninnil  Al  imoi'liain  optai  miser, 
iil  rondoninelnr  a  Vdliis  ;  il.i  liDiia  Nonoanl.nt  soliduni 
suuni  cuiqwe  snivalur.  Niliil  Jain  alind  nisi  lide.ni  cniat  : 
nec  vi)s  Iniic,  si  jainoblivisri  vwliw  niansiKliidiiiis  vo- 
liieriUe,  qnidqiiam  praeleiea  poUwtis  cripcre.  Qnnd  ,  jn- 


dicps,  ne  facialis,  oro  obtestorque  vos,  atque  eo  masis  , 
si  advenlilia  pecnnia  politur  ab  eo  ,  cui  sua  non  rodditnr. 
Nain  ineum,(iii  niisericordia  opilnlaii  debobat ,  invidia 
quivsila  esl. 

Setl  jam ,  tpinniani .  nt  spero,  ridem ,  qiiam  polni ,  libi 
pr.TsIiti ,  l'ostiniie ,  i  oddam  eliam  lacryinas  ,  qnas  debeo  : 
cpiastpiidwn  ego  tuas  in  nieocasn  plniimasvidi.  Yersalnr 
arile  onilos  Inotnosa  nox  mois  onniibns,  quiini  lu  toluni 
te  euni  luis  copiis  ad  me  dolidisli.  In  conn'tilms ,  In  pra;- 
sidio,  lu  eliani  lanlo  pondère  ami,  quantum  lempus 
illud  postidabat,  disoes.snni  illnm  sustentasti  :  lu  nunqiiani 
mois,  nie  absente,  libeiis.nunqnam  eonju};iniea'ili'fiiisli. 
l><issum  oxcitaie  mnltos  redneins ,  lestes  lilioi alitalis  tua,-  : 
quod  Sft'pe  audivi  patii  luo,  qui  id  fecisset,  nia^no  ad|n- 
inonlo  in  judieiii  eapilis  fuisse.  Sed  jani  ouuiia  limon  :  bo- 
nitalisipsiusinvidiam  icrorniido.  .laniindioal  lut  bnuiinum 
llelus,  (piam  sis  caïus  luis  :  et  lue  dolnr  débilitai,  inelu- 
dilquo  \cii'oin.  Vos  obsecio,  judieos,  nt  Iulie  iipliinn  viro, 
(|iio  iiiincv  inelior  unqnaui  luit ,  nonieu  eqnilis  rouiani ,  ol 
usuiaiu  liojns  lueis,  et  vostium  (■ou>po.  tum  ne  eripialis. 
Ilio  vos  ahud  nilul  oial ,  iiisi  ni  roi  lis  oiiiiis  banc  urbein 
sibi  intuoii ,  atipio  in  boc  foro  vesliginin  facere  lioiyil  : 
(pioil  ipsiiin  biilnna  eripueral,  iiisi  niiius  amiri  opes  .sub- 
venissenl. 
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NOTES 


SUR  LE  PLAIDOYER  POUR  C.  R.  POSTUMUS. 


II.  Qiiamvi.i  patrnn  suwn  miiiKjunm  vidirat....  Il 
râlait  ne  après  la  mort  de  son  père;  de  là  son  surnom  de 
l'oslumus. 

III.  Factœque syngraphœ  sunl  in  Albano  Cn.  Pom- 
}mi.  Plolrniôe,  voyanl  qne  les  livres  de  la  Sybillc  empê- 
«liaiiinl  (pi'il  ne  fut  rcl.ilili  sin- le  liône  par  un  des  consuls, 
avei-  une  armée,  romnic  l'avait  d(kide  d'abord  le  sénat, 
partit  (le  Konie  :  il  s'arrêta  dans  une  maison  de  Pompée, 
•jii  11  lit  des  billets ,  par  lesquels  il  s'engageait  à  payer  l'ai- 
gent  qu'il  avait  emprunté  à  Postumus. 

IV.  Ces  mots,  qiio  cn  pccunia  pervenerit,  sont  les 
propres  expressions  de  la  loi. 

/)i  œsliinandis  litilms.  il  ne  faut  pas  oublier  que, 
d,1iis  les  accusations  de  concussions  et  de  péculat ,  il  y 
avait  deux  jugements,  supposé  que  l'accusé  lui  reconnu 
(oupable;  le  premier  où  l'on  prononçait  la  sentence  de 
londanmalion ,  le  second  où  l'on  arbitrait  la  peine. 

V.  M  is/cordo  lege  ea  iJulia)  non  tenctur.  Tout  cet 
article  des  juges  qui  doivent  juger  suivant  la  loi,  et  de 
certaines  lois  auxquelles  n'étaient  pas  assujettis  les  che- 
valiers romains  est  traité  beaucoup  plus  au  long  dans  le 
plaidoyer  pour  Ciuentius.  Nous  lenvoyons  à  ce  plaidoyer, 
chap.  55  et  suiv. ,  et  aux  notes  de  M.  liurnouf. 

VI.  G?a!(c;fl.  C.  Servilius  Glancia,  liomme  séditieux , 
qui ,  étant  préteui-,  fut  tué  dans  une  sédition  avec  le  tri- 
bun Saturninus. 

VIIT.  Ctos.'îC»t.4)T/)pto/.  Areliélaiis  avait  épousé  la  fdle 
de  Ptolémée  ;  voyant  ce  prince  chassé  du  trône ,  il  s'était 
emparé  d' .Alexandrie. 

D(Cfm  millia  talentum.  Dix  raille  talents  attiques, 
deux  cent  quarante  millions  de  sesterces,  sont  la  même 
somme,  et  reviennent,  suivant  l'abbé  Auger,  à  trente 
millions  de  notre  monnaie.  Baitbélemy,  d'après  une  esti- 
mation plus  juste,  évalue  dix  mille  talents  à  cinquante- 
quatre  millions. 

"VHI.  Ad  Lenlidi...  auctoritatcm...  Roma  contende- 
f  «I.  Il  avait  été  décidé  d'abord  queLentulus,  un  des  con- 


suls, quand  il  gouvernerait  la  Cilicie  en  qualité  de  pro- 
consul, rétablirait  Ptolémée  sur  le  Irùne;  mais  on  avait 
changé  d'avis  lorsqu'on  eut  considté  les  livres  de  la 
Sibylle.  Po^tumus  néaiunoins,  espérant  que,  si  Ptolémée 
étiiit  rétabli,  l'argent  qu'il  avait  piété  lui  serait  renilu,  fil 
des  tentatives  auprès  de  Lentulus,  et  se  transporta  dans 
la  Cilicie  sa  province,  pour  le  déterminer  à  écouter  pluliH 
la  première  décision  du  sénal  qu'un  vain  scrupule  :  il 
paraît  qu'il  ne  réussit  pas. 

X.  Poeta  ille  nosler.  On  ignore  quel  est  ce  poêle. 

Ad  Aiilctem.  Aulétè.i,  joueur  de  (lùIe  :  surnom  de 
Ptolémée,  qui  lui  avait  été  donné  parce  qu'il  aimait  beau- 
coup cet  instrument.  —  Un  peu  pins  bas,  rjuasi  dispcn- 
sationem,  le  quusi  tombe  sur  dispcnsalionem,  qui  est 
beaucoup  plus  fort  ([ue  curalionein. 

XI.  lîrgiim  hœc  sunl  imprrio.  Ces  paroles  et  les  sui 
vantes  sont  prises  de  la  Mèdéc  d'Ennius  ;  il  parait  qu'el 
les  étaient  prononcées  par  Créon. 

Vndecim  millia  lalenlum.  Environ  3,1,000,000  liv. 
Dix  mill.'  talents,  30,000,000  liv.  Jlille  talents,  3,000,000. 
Auger.  Ou  plutôt ,  suivant  l'estimation  de  Barthélémy 
59,400,000;  54,000,000,  et  5,400,000. 

XVI.  Ad  InbcfaclandwH  illius  dignitalem.  En  con 
damnant  un  de  ses  amis,  im  de  ceux  qu'il  protège;  ou 
bien,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  en  prolitant  de  la 
mort  de  sa  fdie  Julie,  lemme  de  Pompée,  arrivée  cette 
année  même,  pour  renouveler  la  discoïde  entre  le  beau- 
père  et  le  gendre,  et  préparer  contre  César  ces  attaques 
qui  furent  l'origine  de  la  guerre  civile.  Il  nous  semble ,  en 
effet,  qu'il  s'agit  ici  de  quelque  contradiction  politique, 
et  non  pas  seulement  du  procès  de  Rabirius.  (Note  em- 
pruntée à  M.  Leclerc.) 

XVII.  Vl  solidum  smtm  cuique  solvatur.  Celui  qui 
achetait  les  biens  d'un  homme  obéré  s'obligeait  à  payer 
les  créanciers. 

Numino  seslerlio...  adducun/ur.  Pour  un  sesterce, 
manière  de  parler  ancienne,  c'est-à-dire  au  moindre 
prix  possible. 


PL.VlDOYEll  POUll  MILO.X. 
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au  raurage  de  Milon  plutôt  qu'à  la  fortune  du 
peuple  romain.  Mais  quand  le  crime  de  son  odieux 
rival  sura  devenu  pour  vous  plus  clair  que  le 
jour,  alors  enfin  je  supplierai,  je  demanderai  eu 
grâce  que,  si  nous  avons  perdu  tout  le  reste,  ou 
nous  laisse  du  moins  le  droit  de  défendre  nos  jours 
contre  l'audace  et  les  armes  des  assassins. 

III.  Avant  que  de  traiter  le  point  essentiel  de 
la  question ,  je  crois  devoir  réfuter  les  objections 
qui  ont  été  souvent  hasardées  dans  le  sénat  par 
nos  ennemis ,  souvent  répétées  par  les  factieux 
dans  l'assemblée  du  peuple,  et  qui  tout  à  l'heure 
encore  viennent  d'être  reproduites  par  nos  accu- 
sateurs; les  préventions  une  l'ois  dissipées,  vous 
verrez  clairement  l'objet  sur  lequel  vous  avez  à 
prononcer. 

Ils  prétendent  que  tout  homme  qui  se  recon- 
naît homicide  ne  peut  plus  jouir  de  la  vie.  Eh! 
dans  quelle  ville  osent-ils  soutenir  une  telle  ab- 
surdité? C'est  a  Rome,  où  le  premier  jugement 
capital  a  été  celui  d'Horace,  de  ce  brave  guer- 
rier, qui,  du  temps  môme  des  rois,  avant  l'épo- 
que de  notre  liberté,  fut  absous  par  le  peuple, 
quoiqu'il  confessât  avoir  tué  sa  propre  sœur.  Qui 
ne  sait  que,  lorsqu'on  informe  d'un  meurtre,  l'ac- 
cusé nie  le  fait ,  ou  se  défend  par  le  droit?  Dira- 
t-on  que  Seipion  l'Africain  avait  perdu  le  juge- 
ment, lorsque  Carbon  lui  demandant  en  pleine 
assemblée  ce  qu'il  pensait  de  la  mort  de  Tib. 
Gracehus,  il  l'épondit  à  ce  tribun  séditieux  que 
ce  meurtre  lui  semblait  légitime?  Et  comment 
justifier  Servilius  Ahala,  P.  Nasica,  Opimius, 
Marins?  comment  absoudre  le  sénat  entier,  sous 
mon  consulat ,  si  l'on  ne  pouvait ,  sans  offenser 
le  ciel,  ôter  la  vie  à  des  scélérats?  Ce  n'est  donc 

insIdiasMIlonl  a  Clodio  esse  factas  ;  nec  deprecatmi  sumus, 
u(  ciiinon  hoc  iioliis  multa  propU'i-  pr.'cclara  in  ronipiihli- 
caiii  nieiila  coiuloiielis;  nec  piistulatuii ,  ni,  si  mors  P. 
l'iinVû  saUis  vi'.slia  fnciit,  iocirco  cani  virliifi  .Milonis  po- 
tiiiK,  «piain  populi  romani  fclicitati  assijini'tis.  Sin  illins 
insiilia^  clariorcs  liuc  luce  luei  inl ,  tnni  (lciii(iue  obsci'iabo 
olitestahoninc  vos,  jndicos,  si  cetoia  aniisioius ,  hoc  sal- 
ti'Mi  nohis  nt  iclimpi.ilnr,  ah  ininiicorum  audacia  tcliscpie 
vilani  nt  impuni'  liii'at  (IrlonilrR'. 

III.  Srd,  aiiliiiiiiini  ail  eam  oialiononi  vdnio,  qnœ  est 
piiiprianoslra'i|iui'slli)nis,  vlili'nlnrcy  cssc  l'ernliniila.ipia; 
et  in  senaln  ah  iniiiiiris  sa'pe  jaclala  smit ,  et  in  roncione 
srepe  ab  iniproliis,  et  panllo  anti!  ah  arcnsaloiihns  :  nt, 
onnii  enore  suhlalo,  rem  [ilanc,  (jna;  venit  in  judicinni,  vi- 
(Icie  possitis. 

Ne};ant  intueri  luceni  esse  fas  ei,  qni  a  so  honiinem  oc- 
fisumcsse  l'aleatm'.  In  ipia  taniteni  nilii'  hoc  honiinos  stnl- 
tissinii  dispntant?  ni'mpe  in  ca,  <piir  primiini  jiiilicinin 
do  c.apile  vlilit  M.  Iloralii ,  roilis.siml  \iii;  ipil  nonihnn  li- 
béra ('ivitat(%  (amen  popnli  loniani  <oniitlis  llheialns  est. 
ipnnu  sua  manu  soiorcm  intcili'i  lain  esse  l'aleietnr.  An 
isl  (piiscpiam,  ipii  hoc  innorel,  ipunn  de  honiine  orci.^o 
qna'iatui',  ant  ne^aii  solrre  onniino  esse  failnm,  ant  leele 
ae  jure  raeliun  esse  del'endl  î'  Nisi  vero  e\isliniatis ,  demen- 
tem  I'.  Ahicannni  fuisse,  ipii  ipmni  a  (1.  Carbone,  lilhnno 


pas  sans  raison  que  dans  leur.s  ingénieuses  fictions 
les  sages  de  l'antiquité  nous  ont  transmis  que, 
les  opinions  de  l'Aréopage  ayant  été  partagées, 
un  fils  qui,  pour  venger  son  père,  avait  tué  sa 
mère  ,  fut  absous,  non-seulement  par  le  suffrage 
des  hommes,  mais  encore  par  celui  de  la  plus 
sage  des  déesses.  Si  les  lois  des  Douze  Tables  ont 
voulu  qu'un  voleur  puisse  être  tué  impunément 
pendant  la  nuit ,  en  quelque  état  qu'il  se  trouve  ; 

,  pendant  le  jour,  lorsqu'il  se  défend  avec  une  arme 
offensive:  comment  peut-on  penser  que  l'homi- 

j  cide ,  de  quelque  manière  qu'il  ait  été  commis ,  ne 
puisse  être  pardonné,  surtout  quand  on  voit  que 
les  lois,  en  certaines  occasions,  nous  présentent 
elles-mêmes  le  glaive  pour  en  frapper  un  homme  ? 
IV.  Or,  si  jamais  il  est  des  circonstances,  et 
il  en  est  un  grand  nombre ,  où  le  meurtre  soit  lé- 
gitime, assurément  il  est  juste,  il  devient  même 
nécessaire,  lorsqu'on  repousse  la  force  par  In 
force.  Un  tribun,  parent  de  Marins,  voulut 
attenter  à  la  vertu  d'un  jeune  soldat  ;  il  fut  tué. 
Cet  honnête  jeune  homme  aima  mieux  haarder 
ses  jours,  que  de  souffrir  une  infamie;  et  son 
illustre  général  le  déclara  non  coupable,  et  le 
délivra  de  tout  danger.  Quoi  donc  !  tuer  un  bri- 
gand et  un  assassin  serait  un  crime?  Eh  !  pour- 
quoi prendre  des  escortes  dans  nos  voyages? 
pourquoi  porter  des  armes?  Certes,  il  ne  serait 
pas  permis  de  les  avoir,  s'il  n'était  jamais  permis 
de  s'en  servir.  11  est  en  effet  une  loi  non  écrite, 
mais  innée;  une  loi  que  nous  n'avons  ni  apprise 
de  nos  maîtres,  ni  reçue  de  nos  pères,  ni  étudiée 
dans  nos  livres  :  nous  la  tenons  de  la  nature 
même;  nous  l'avons  puisée  dans  son  sein;  c'est 
elle  qui  nous  l'a  inspirée:   ni  les  leçons,  ni  les 

plcbis,  in  concionc  scditiose  interrogaretur,  qnid  de  Tib. 
Graccbi  morte  senliiet,  respi)ndlt,jiiieea;snm  videri.  Ne- 
(jne  enini  possi-l  ant  Ahala  ille  Scivilins,  ant  I».  Nasiea, 
ant  L.  ()|iimins,aul  C.  Maiius,  ant,  me  consule,  senalus 
non  nelaiins  haheri ,  si  seeleialos  cives  inteiliei  nefas  essel. 
llaipn;  hoc,  jinliees,  non  sine  causa  ellain  lictis  fabniis 
docli'sinii  honiines  memni la'  prodidernnt ,  enni ,  qui  paliis 
ulciso.'iiili  causa  niatiein  necavisset,  varialis  boniiniim 
sententiis,  non  soinni  hnmana,  .sed  etiam  sapientis!.iniie 
dea^  senlenlia  lilieialuni.  Qiird  si  dnoilecim  Tabuliu  no- 
einrnum  l'ureiu ,  ipimpio  modo  ;  iliuinuni  aniem  ,  si  .se  lelo 
delendeiit,  inlerlici  iiopnne  \olueinnt  :  qnis  est,  qui, 
quoqiio  ni'iilo  qiiis  inlerleclus  sit ,  pnniendinn  pnlil ,  qiinni 
videal  aliquanilo  nladinm  nohis  ad  oecidendum  liouiinem 
ab  ipsis  poiri^i  lef;ibns? 

IV.  Alipil  si  tempns  est  nllnm  jnrc  liuminis  necnndi,qu!B 
nmllasunl ,  eerleillud  est  non  modo  justinn,  veiunietlaui 
necessaiinni,  quuni  vi  \is  illala  defenditur.  Pndiclliaui 
ipmm  eii|ieiet  milili  liihnnus  [militaiis]  in  eveieifu  C. 
IMarii,  pnipimpius  ejns  impeiatoiis,  inteifeetns  ab  «test, 
eni  vim  alVeiehat.  l'aeeie  enim  piohus  adoloeens  peiieii- 
lose,  <piani  peipeli  turpiter  nialnil  :  alipii- liimc  ille  vir 
sninmus, scelei esolulnm.  pi'i  iculo  lihi'i  avil  insiilialoi  i  \ero 
et  lalKini  qna'  potest  inl'eni  injnsia  ucn.'  ijuid  coinilalnii 
nostii,  ipiiil  i^lailii  Milnnl  '  qno-.  Iiaheie  lerte  uon  liierat, 
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pi'éceptesnenoiisont  instruitsà  la  pr,itiqner;  nous 
l'observons  par  sentiment;  nos  'unes  en  sont  pé- 
nétrées. Cette  loi  (lit  ([lie  tout  moyen  est  honnête 
ponr  sfiuver  nos  jonrs,  l(irs(|irils  sont  exposés 
aux  atlacpies  et  aux  poignards  d'un  liri^aïul  et 
d'un  ennemi  :  car  les  lois  se  taisent  au  milieu  des 
armes;  elles  n'ordonnent  pas  (ju'on  les  attende, 
lorsque  celui  qui  les  attendrait  serait  victime 
d'une  violence  injuste  avant  qu'elles  pussent  lui 
prêter  une  juste  assistance. 

Mais  la  saj^esse  de  la  loi  nous  donne  elle- 
même  d'une  manière  tacite  le  dioit  de  repousser 
une  attaque,  puisqu'elle  ne  défend  pas  seulement 
de  tuer,  mais  aussi  de  porter  des  armes  dans  l'in- 
tention (le  tuer  :  elle  veut  que  le  juge  examine 
le  motif,  et  prononce  que  celui  qui  a  fait  usai;e 
de  ses  armes  pour  sa  défense ,  ne  les  avait  |)as 
prises  dans  le  dessein  de  commettre  le  meurtre. 
Que  ce  principe  reste  donc  constamment  établi , 
et  je  ne  doute  point  du  succès  de  ma  cause,  si 
vous  ne  perdez  pas  de  vue  ,  ce  qu'il  \ous  est  impos- 
sible d'oublier,  que  nous  avons  droit  de  donner 
la  mort  à  qui  veut  nous  (")ter  la  \ie. 

V.  Une  seconde  objection  souvent  présentée 
par  nos  ennemis ,  c'est  que  le  sénat  a  jugé  que  le 
combat  ou  Clodius  a  péri  est  un  attentat  contre 
la  sûreté  publique.  Cette  action  cependant,  le  sé- 
nat l'a  constamment  approuvée,  non-seulement 
par  ses  suffrages,  mais  par  les  témoignages  écla- 
tants de  sa  bienveillance  pour  Milon.  Coi.ibien 
de  fois  cette  cause  a-t-elle  été  discutée  dans  le 
sénat,  avec  une  faveur  hautement  manifestée  par 
l'ordre  tout  entier?  En  effet,  dans  les  assemblées 
les  plus  nombreuses,  s'est-il  jamais  rencontré 


quatre  sénateurs,  ou  cinq  tout  au  plus,  qui  aient 
été  contraires  a  Milon?  Je  ne  veux  d'autres  preu- 
ves que  les  harangues  avortées  de  ce  tribun  in- 
cendiaire, ([uiclia(piejour  accusait  ma  puissance, 
prétendant  (|uc  le  sénat  décidait  ce  que  je  voulais, 
et  non  ce  qui  lui  semblait  juste.  .S'il  faut  nommer 
puissance  ce  qui  n'est  ({u'unc  faible  considération 
obtenue  par  de  grands  services  rendus  à  la  patrie, 
ou  une  sorte  de  crédit  que  mes  soins  officieux 
m'ont  acquis  auprès  des  gens  de  bien,  qu'on  lui 
donne  ce  nom,  si  l'on  veut,  pourvu  que  je  l'em- 
ploie à  défendre  les  bons  citoyens  contre  la  fu- 
reur des  factieux. 

Quant  à  la  commission  présente ,  je  ne  dis  pas 
qu'elle  soit  contraire  à  la  justice  ;  mais  le  sénat 
enfin  n'a  jamais  pensé  qu'elle  dut  être  établie  : 
nous  avions  des  lois,  nous  avions  des  tribunaux 
chargés  de  poursuivre  le  meurtre  et  la  violence; 
et  la  mort  de  Clodius  ne  lui  causait  pas  une  dou- 
leur assez  vive  pour  ({u'il  changeât  rien  aux  an- 
ciens usages.  Est-il  croyable  que  le  sénat,  à  qui 
l'on  avait  ravi  le  pouvoir  d'ordonner  une  com- 
mission au  sujet  de  l'adultère  sacrilège  de  Clo- 
dius ,  ait  voulu  établir  un  tribunal  extraordinaire 
pour  venger  sa  mort?  Pourquoi  donc  a-t-il  jugé 
que  l'incendie  de  notre  palais,  que  l'attaque  de 
la  maison  de  Lépidus ,  que  le  combat  même  oii 
Clodius  a  péri ,  sont  des  actes  ou  l'ordre  public  a 
été  compromis?  C'est  parce  que,  dans  un  Etat  li- 
bre ,  tout  acte  de  violence  entre  des  citoyens  porte 
atteinte  à  l'ordre  public.  L'emploi  de  la  force  con- 
tre la  force  est  toujours  un  inconvénient ,  même 
lorsqu'il  est  «ne  nécessité  ;  car  on  ne  dira  pas  sans 
doute  que  les  mains  qui  frappèrent,  ou  Tibérius 


Bi  uliillis  nullo  pactoliccret.  Eit  igiliir  liaec  ,  jiulices.non 
srripfa,  scil  nata  lex;  quam  non  ilidicinuis,  accepimiis, 
lei;imus,  venini  ex  iiatiiia  ipsa  airipuimus,  liausimiis,  ex- 
pi-essimus;  ad  qnam  non  docti,  sed  facti  ;  non  institiiti, 
sed  iml)iili  siimus  :  lit,  si  vita  nostra  in  aliqiias  insixtias, 
si  in  vim,  siinlelaaiillalionum.aul  iiiiniiroruni  incidissct, 
oiniiis  lionesla  ratio  esset  expediend:e  saliiUs.  Silent  eiiiin 
legesiuli-r  arma,  nec  se  exspeclari  jiibenl,  qiiuin  ei,  qui 
exspectaie  velit,anle  injusla  pœna  lutMula  sit,  quam  jiista 
repetonda. 

Ktsi  pcrsapienter,  et  quodam  modo  tacite,  dat  ijisa  \c\ 
poleslatem  dofendi'iidi ;  qiiac  non  modo  liomineni  ociidi , 
.'.ed  esse  cuin  telo  liominis  oœidendi  causa  vetat  ;  iil,  qiium 
causa,  non  telum  qnœrerelur,  qui  sui  defendendi  causa 
telo  esset  usus,  non  liominis  occidemli  causa  haboisse 
tflumjudicaretur. Ouapiopter  boc  nianeat  iii  causa, jiuli- 
ces.  Non  eiiini  dubito ,  quin  probaturus  sim  voliis  del'en- 
sioneni  nicam ,  si  id  raeniiiieiilis,  quod  oblivisci  non  pote- 
slis,  insidialorem  jure  interlici  (losse. 

V.  Sequitur  illud ,  quod  a  INlilonis  Iniinicis  saepissime  di- 
citur,  caedem ,  in  qiia  P.  Clodius  occisus  est ,  seuatuin  jii- 
dicasse contra rempublicam  esse  faclain.  Illain  vero  senalus 
non  senlenliis  suis  soluni ,  sed  eliam  studiis  coinprobavit. 
Quoties  enini  est  iUa  causa  a  uobis  acta  in  senalu?  quilius 
assensioiiibus  univers!  ordiiiis.'  quam  nec  lacitis,  nec  oc- 


1  cultis?  Quando  enim  freqiicntissimo  senatu  quatuor,  ad 
siiiniuuni  qniiMiue,  suutinveuli,  qui  Miloniscausam  non 
probarent?  IJeclaranl  bujus  ambusii  iiibuni  pleins  illa'  in. 
termortuoe  conciones,  quibus  quoliilie  ineain  potenliaui 
invidi  ise  criminabaliir,  quum  diceret ,  senalum ,  non  quod 
senliiet,  sed  cpiod  ego  vellein,  decernere.  Qua'qnidem  si 
polenlia  est  appellanda  poliiis,  quam  propler  magna  iu 
renipublicam  mérita  mediocris  in  bonis  causis  auctorilas , 
au[  piopter  hos  ofliciosos  labores  nieos  nonnulla  apud  bo- 
nos  gratia  :  appellelur  ila  sane ,  duminodo  ea  nos  ufamur 
pio  salute  bonorum  contra  amentiam  perditorum. 

Hanc  vero  qua'slionem,  eisi  non  est  iiiiqua,  nunquam 
lanien  senatus  conslituendam  putavit.  ICrant  enim  leges, 
erant  (]uastiones  vel  de  cœde,  vel  de  vi;  nec  tanluni  mie- 
101  em  ac  luctum  senatui  mors  P.  Clodii  alTerebaf ,  ul  nova 
qua'slio  constilueietur.  Cujus  enim  de  illo  iucesto  stupro 
judicium  deceinendi  senatui  polestas  essel  eiepta,  de  ejus 
iuteiilu  quis  potest  credere  senatuin  judicium  iiovuin  con- 
slituendum  pulassePCur  igilur  incendium  curi.-CjOppu- 
gnalionein  a?diiim  M.  Lepidi,  caedem  liane  ipsam,  contra 
rempublicam  senatus  factain  esse  decrevit  ?  Quia  nulia 
A  is  uiiquam  est  in  libéra  civitale  suscepla  inter  cives  non 
conlra  rempublicam.  Non  enim  est  illa  delensio  contra  M'in 
unquain  opianda  ;  sed  nonnunquam  est  ne(*ssaria.  Nisi 
vero  aut  ille  dies,  ([uo  Tib.  Graccbus  est  ca?sus,  aut  ille» 
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Gracchus,  ou  Caïus  son  frère,  ou  Satiirniiuis 
arme  contre  l'État,  n'ont  pas  blessé  la  république, 
même  en  la  sauvant. 

VI.  Aussi  j'ai  moi-même  posé  en  principe  qu'un 
meurtre  ayant  été  commis  sur  la  voie  Appia ,  l'a- 
gresseurseul  avait  portéatteinte  à  l'ordre  public; 
mais  comme  cette  affaire  présentait  le  double  ca- 
ractère de  la  violence  eide  la  préméditation,  j'ai 
blâmé  le  fait  en  lui-même,  et  renvoyé  l'instruc- 
tion aux  tribunaux.  Si  ce  tribun  furieux  avait 
permis  au  sénat  d'exprimer  sa  volonté  tout  en- 
tière ,  nous  n'aurions  pas  aujourd'hui  une  com- 
mission nouvelle.  Le  sénat  voulait  que  cette  cause 
fût  jugée  hors  de  rang ,  mais  suivant  les  ancien- 
nes lois.  La  division  fut  demandée  par  un  homme 
que  je  ne  veux  pas  nommer  :  il  n'est  point  né- 
cessaire de  dévoiler  les  turpitudes  de  tous.  Alors, 
grâce  à  une  opposition  vénale,  la  seconde  partie 
de  la  proposition  ne  fut  pas  décrétée. 

Mais,  ajoute-t-on ,  Pompée  a  prononcé  par  sa 
loi  sur  l'espèce  même  de  la  cause  ;  car  cette  loi 
a  pourobjetlemeurtre  commis  sur  la  voie  Appia, 
oùClodius  a  péri.  Eh  bien!  qu'a  donc  ordonné 
Pompée'/  Qu'on  ini'ormera.  Sur  quoi?  sur  le 
fait?...  Il  nest  pas  contesté.  Sur  l'auteur?... 
Tout  le  monde  le  connaît.  Pompée  a  donc  vu 
que,  nonobstant  l'aveu  du  fait,  on  peut  se  jus- 
tifier par  le  droit.  S'il  n'avait  pas  senti  qu'un 
accusé  peut  être  absous,  même  après  cet  aveu, 
dès  lors  que  nous  convenions  du  fait,  il  n'aurait 
pas  ordonné  d'autres  informations;  il  ne  vous 
aurait  pas  remis  le  double  pouvoir  d'absoudre 
ou  de  condamner.  Loin  donc  qu'il  ait  rien  pré- 
jugé contre  Milon,  Pompée  me  semble  vous  avoir 
tracé  la  marche  que  vous  devez  suivre  dans  ce 
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jugement;  car  celui  qui,  sur  l'aveu  de  l'accusé, 
ordoiuie,  non  pas  qu'il  soit  puni,  mais  qu'il  se 
justilie,  pense  qu'on  doit  informer  sur  la  cause, 
et  non  sur  l'existence  du  meurtre.  Sans  doute  il 
nous  dira  lui-même  si,  ce  qu'il  a  fait  de  son 
propre  mouvement,  il  a  cru  le  devoir  faire  par 
égard  pour  Clodius,  ou  pour  les  circ(mstances. 

VII.  Un  citoyen  de  la  naissance  la  plus  illus- 
tre, le  défenseur  du  sénat,  je  dirais  presque  sou 
protecteur  alois,  l'oncle  du  vertueux  Caton  qui 
siège  parmi  nos  juges,  un  tribun  du  peuple,  Dru- 
sus,  fut  tué  dans  sa  maison  :  or,  pour  venger  sa 
mort,  nulle  loi  ne  fut  proposée  au  peuple  ;  nulle 
procédure  extraordinaire  ne  fut  ordonnée  i)ar  le 
sénat.  A'os  pères  nous  ont  appris  quelle  fut  la 
consternation  publique,  lorsque  Scipion  l'Afri- 
cain périt  assassiné  dans  son  lit.  Qui  ne  versa 
des  larmes?  qui  ne  fut  pénétré  de  douleur,  en 
voyant  qu'on  s'était  lassé  d'attendre  la  mort  d'un 
homme  qui  n'aurait  jamais  cessé  de  vivre,  si  les 
vœux  de  tous  les  Romains  avaient  pu  le  rendre 
immortel?  Établit-on  un  nouveau  tribunal  pour 
venger  Scipion  l'Africain?  Non  ,  certes  :  et  pour- 
quoi? parce  que  tuer  un  citoyen  illustre,  ou  tuer 
un  homme  du  peuple,  ne  sont  pas  des  crimes 
d'une  nature  dii'fcrente.  Quel  que  soit  l'interNalle 
qui,  durant  la  vie,  sépare  les  grands  des  simples 
plébéiens,  leur  mort,  si  elle  est  l'effet  d'un  crime, 
sera  vengée  par  les  mêmes  lois  et  par  les  mêmes 
peines;  à  moins  que  le  parricide  ne  soit  plus 
atroce  dans  le  fils  d'un  consulaire  que  dans  le 
fils  d'un  obscur  plébéien  ,  ou  que  la  mort  de 
Clodius  ne  soit  un  délit  plus  révoltant,  parce 
qu'il  a  perdu  la  vie  sur  un  des  monuments  de 
ses  ancêtres.  Voilà,  en  effet ,  ce  qu'on  ne  cesse 


qiioCaiiis,  autquo  arma  .Satiirniiii  oppressa  siint,  elianisi 
crepiililica,  reiiipulilicaiii  tamcn  non  MiIncManiiit. 

VI.  Itaqiie  ego  ipsc  dccrevi,  qinini  cserleni  in  Appia  fa- 
clain  esse  coiislaiet,  non  cum,  qui  se  (letVnilisset,  contra 
ri'nipnlilicani  lecisse  :  sed  ,  (pinm  inessel  in  re  vis,  et  in^l- 
dia',  (liiMen  jnditio  rcscrvavi,  rem  noiavi.  Qnod  si  per 
finiosmn  iiUiin  hibunnni  seiialiii ,  (piod  sentiebat ,  perlicere 
licuissel,  novam  qn;i'slicinem  nnnc  nullam  lialiereniiis. 
Decerneliat  enim  ,  nt  veterilins  le^dins ,  laiiliinmindo  e\lra 
ordiiii'in  ,  (piiereretin'.  Divisa  sentenlia  est,  po^lulaiile  ne- 
scio  (|iio  :  nilnl  enim  neeesse  est  onniinni  nie  lla^itia  pro- 
l'erre.  Sir  reliqiia  anctorilas  senatus,  cmla  inlercessione , 
snldala  est. 

At  enim  t'n.  l'onqicins  ro5;aUone  sua,  et  de  re,  el  de 
causa  jndiea\ il  :  lidil  enim  de  ca'dc,  qna-  in  Appia  via 
l'aela  essel ,  in  qua  P.  Clodius  oceisiis  fuil.  Quid  er^o  tulit.' 
neinpi'  nt  (pi:ererelnr.  Quid  porro  ipia'rendmu  est?  fa- 
ttunine  sil?  Al  eonslal.  A(pior  Al  palel.  \  idilij^ilnr,  eliam 
in  ronfessione  Ihili,  juris  lanien  del'enslonem  susi  ipl  posse. 
Quod  nisi  vidissel,  posse  alisoivi  eum ,  qui  faterolur  :  qnnni 
vidi'i'et  nos  laleri,  neipie  cpneri  uoqu  im  jussisset,  nec  vo- 
his  lam  salnlarem  liane  in  jndieando  litlerani ,  ipiam  illani 
tiisti'in,  deilissel.  Milii  vero  C'n.  l'ompeiiis  non  modo  ni- 
liil  i;ra\iiis  conlra  Milonem  jinliiasse,  sedeliani  slalnisse 
xiiUilur,  quid  vos  in  jnilieaudo  spiclarc  upoiteicl.  iNani  qui 


non  piriiam  eoiifessioni,  sed  ilerensionem  dédit ,  is  caiisani 
inleriliis  qiia'renilani,  non  inteiituni  putavit.  Jain  lllud 
dieet  jpse  proleelo,  quod  sua  sponic  fecit,  PublioncClo- 
dio  Irilinendnm  pntaiit,  an  lempori. 

Vil.  Domisiia'  noliilissinin»  vir,  senatus  propiisnator, 
atqne,  iliis  qnidein  tempoi  ibus ,  pnpnc  palroniis,  avun- 
ciiliis  ImiiiMioslii  jndieis,  fortlssinii  viri,  M.  C'aloiiis,  Iri- 
liiimis  plebi^  M.  Drusiis  occisns  est.  ÎSiliil  de  ejns  niorlR 
popiiliis  ((insiilliis ,  milla  i|iia'stio  décréta  a  .senalii  est. 
Qii.inInni  iiietiim  in  bac  iirlie  fuisse  a  uosiris  patribns  ac- 
cipiniiis,  ipiiim  l\  Alricano  doini  su,»  qniescenli  illa  no- 
cliirna  vis  e>set  illata?  ipiis  timi  non  ^l'niuil?  ipiis  non  ar- 
sil  dolore.'  ipieni  imniorlaleni ,  si  lieri  posset,  omnes  es.sc 
enpereiil ,  ejus  ne  neressariam  quideni  evspeclatam  esse 
iiiorteni:' .\iim  i^itiir  ulla  (|ua'stio  de  Alricani  morte  lata 
est?  ceite  nulla.  Quid  ila?  quia  non  alio  facinore  clari  lio- 
mines ,  alio obscmi  neeaidiir.  Intersit  inler  vit»' dii;nitalein 
smiiuioinm,  atqiu'  inlinioruni  :  mors  qnidem  illata  per 
.si'ebisiisdem  et  pienis  teneliir,  et  le^ibns.  Msi  forte  manis 
erit  parricida,  si  ipiis  consiilarem  palreni,  qnam  si  qnis 
biimilem  neiaveiil;  ant  eo  mois  atroeioi  eiil  I'.  Cloilii , 
qnod  is  in  moniimentis  majonim  siioriiui  sit  inlerlVrtus. 
Iloe  enim  sa'pe  ali  istis  dicilur.  l'erinde  quasi  Appius  ille 
Cains  viam  numieril,  noni|ua  popnlus  nteri'tur,  sed  nbi 
inipuno  liul  poslcri  lalruiinarentur.  llaiine  iu  caiieni  Uiik 
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CICEKON. 


(I(î  ri'pétcT,  comme  si  le  célcbri'  Appius  a\ait  |  mes  à  répandre;  mais  l'auteur  n'en  était  pas 
construit  un  ehemin,  non  pour  l'usiii^e  (lu  puiilie,  j  moins  punissable,  ^[()i-nlùme,  combien  de  fois 


mais  a(in  que  ses  descendants  y  pussent  exercer 
ini|iiiiiénient  leurs  bri^'andajics.  Ainsi,  lorsque, 
sur  cette  même  voie  Appia,  Clodius  tua  l'apirius, 
clievalicr  romain,  ce  forfait  dut  rester  impuni  : 
car  enfin  c'était  sur  les  monuments  de  s;i  famille 
qu'un  noble  avait  tué  un  cbevalier  romain.  Quel- 
les clameurs  aujourd'bui  au  sujet  de  celte  voie 
Appia!  Nul  ne  prononçait  ce  nom,  lors(|u'elle 
était  ensanglantée  par  le  meurtre  d'un  citoyen 
innocent  et  vertueu.x;  à  présent  ((u'elle  est  souil- 
lée du  sang  d'un  brigand  et  d'un  parricide ,  on 
ne  cesse  de  le  faire  retentir  a  nos  oreilles. 

Mais  pourquoi  m'arrêtera  ces  faits?  Vn  esclave 
de  Clodius  a  été  saisi  dans  le  temple  de  Castor, 
ou  son  maitre  l'avait  aposté  pour  tuer  Pompée. 
Le  poignard  lui  fut  arraché  des  mains  :  il  avoua 
tout.  De  ce  moment ,  Pompée  cessa  de  paraître 
au  sénat ,  dans  le  forum ,  en  public  ;  sans  réclamer 
les  lois,  sans  recourir  aux  tribunaux,  il  opposa 
les  portes  et  les  murs  de  sa  maison  aux  fureurs 
de  Clodius.  A-t-on  fait  quelque  loi'?  établi  un 
Ilo^!^?eau  tribunal?  Toutefois  si  le  crime,  si  la 
personne,  si  les  circonstances  le  méritèrent  ja- 
mais, tout  se  réunissait  ici  pour  l'exiger.  L'as- 
sassin avait  été  posté  dans  le  forum,  dans  le  ves- 
tibule même  du  sénat;  on  méditait  la  mort  d'un 
citoyen  à  la  vie  duquel  était  attaché  le  salut  de 
la  patrie ,  et  cela  dans  un  temps  ou  la  mort  de  ce 
seul  citoyen  aurait  entraîné  la  chute  de  Rome  et 
la  ruine  de  tout  l'univers.  On  dira  peut-être  qu'un 
projet  demeuré  sans  exécution  n'a  pas  dû  être 
puni  ;  comme  si  les  lois  ne  punissaient  le  crime 
que  lorsqu'il  a  été  consommé.  Le  projet  n'ayant 
pas  eu  d'exécution ,  nous  avons  eu  moins  de  lar- 


ai-je  échappé  aux  traits  de  Clodius  et  à  ses  mains 
ensanglantées!  Si  mon  bonheur  ou  la  fortune  du 
peuple  romain  ne  m'avait  pas  sauve,  aurait-on 
jamais  proposé  une  commission  pour  venger  ma 
mort? 

VIII.  Mais  quelle  absurdité  à  moi  d'oser  com- 
parer les  Drusiis,  les  Seipion  ,  les  Pompée,  de 
me  comparer  moi-même  a  (Clodius?  Ces  atten- 
tats êlaieut  tolerahles  :  Clodius  e^t  le  seul  dont  la 
mort  ne  puisse  être  supportée.  Le  sénat  gémit; 
les  chevaliers  se  lamentent;  Rome  entière  est  en 
pleurs;  les  villes  municipales  se  désolent;  les 
colonies  sont  au  désespoir;  en  un  mot,  les  cam- 
pagnes elles-mêmes  déplorent  la  perte  d'un  ci- 
toyen si  bienfaisant,  si  utile,  si  débonnaire.  Xon, 
juges,  tel  n'a  pas  été  le  motif  qui  a  déterminé 
Pomjiée  :  cet  homme  sage  et  doué  d'une  prudence 
rare  et  divine  a  considéré  bien  des  choses.  Il  a 
vu  que  Clodius  a  été  son  ennemi,  et  Milon,  son 
ami  intime;  il  a  craint  que,  s'il  partageait  la  joie 
comnnme ,  on  ne  suspectât  la  sincérité  de  sa  ré- 
conciliation. Il  a  \u  surtout  que,  malgré  la  ri- 
gueur de  sa  loi ,  vous  jugerez  avec  courage.  Aussi 
a-t-il  fait  choix  des  hommes  qui  honorent  le  plus 
les  premiers  ordres  de  l'Etat;  et  il  n'a  pas, 
comme  quekpies-uns  affectent  de  le  dire,  exclu 
mes  amis  du  nombre  desjuizes.  Il  est  trop  équita- 
ble pour  en  avoir  conçu  l'idée;  et  la  chose  n'était 
pas  en  sa  puissance,  dès  lors  qu'il  choisissait  des 
hommes  vertueux.  Car  mes  amis  ne  sont  point 
renfermés  dans  le  cercle  de  mes  sociétés  intimes, 
qui  ne  peuvent  être  très-étendues  ,  puisqu'on  ne 
peut  vivre  en  intimité  avec  un  très-grand  nombre 
de  personnes.  Mais  si  j'ai  quelque  crédit,  je  le 


jVppia  via,  qiiiim  ornatissimum  eqnitem  romamim  P.  Clo- 
dius iM.Papiiininocciilisset,  non  tui(  illiid  t'acinns  piinieii- 
diim  :  liomo  eiiini  nohilisiii  suis  munuiin'iitis  cqniteui  ro- 
(iianuni  occiderat.  Niinc  ejiisdcm  A\i[nx  iiomeii  qiiantas 
n-af;fcdias  exritat?  Qiiœ  cnifiitala  aiitca  ca>de  lionesli  at- 
qui'  innocentis  viri  silebatur,  eadem  niinc  ciebio  iisiirpa- 
liir,  posteaquam  latronis et  paiiicidoc  sanguine  imbiita est. 
Sed  quid  ego  illa  commemoio .' Comprclieiisiisest  in 
lemplo  Castnris  servus  P.  Clodii ,  quem  ille  ad  Cn.  Poni- 
peium  intorliciendum  r.ollorarat.  lîxtorta  ('St  coiilitenli 
Sira  demaiiibiis.  Caïuit  foro  postea  Pompeins,  caruit  se- 
lialii ,  c.ai  uit  piibbco  ;  janua  se  ar,  paiietibus ,  non  jure  le- 
j;iini  juditioi  unique  texit.  Num  qiue  rogatio  lata?  nuin 
(piiu  nova  qua;slio  décréta  est?  Atqui,  si  res,  si  vir,  si 
ieiiipus  niliun  digiiuni  fuit,  certe  liœcin  illa  causa  summa 
omiiia  fiieiunt.  Insidiator  eiat  in  loio  collocatus ,  alque  in 
vestibule  ipso  senatns;  ei  viro  autem  mors  paiabatur, 
cujusiu  vita  nitebatur  sains  civitatis;  eo  [miro  reipublicae 
temporc  ,  quo  si  unus  ille  occidisset ,  non  lux-c  solnin  civi- 
ias,  sed  gentes  omncs  concidissent.  Nisi  forte,  quia 
jierfecta  ics  non  est,  non  fuit  piiiiicuda  :  pcrinde  quasi 
'•xitus  renini ,  non  lioniliinin  consilia  Icgibus  vindiccritur. 
Miiuis  doleuduui  luil,  le  uonpcrfccta;  sed  nuuicnduiii 


certe  nibilo  minus.  Quolies  ego  ipse,  jiidices,  ex  P.  Clo- 
dii  telis ,  et  ex  crueniis  ejiis  manilius  effugi  ?  ex  qnibus  si 
me  non  vel  niea ,  vel  reipublic;e  fortuua  servasset,  quis 
tandem  de  interitn  meo  qiueslionem  lulisset? 

VIII.  Sed  stulli  sunius.qui  Diusiim,  qui  Africanuni, 
Pompciuiii,  nosmet  ipsos,  cum  P.  Clodio  conferre  audea- 
mus.  ïolerabilia  fuerunt  illa  ;  P.  Clodii  mnrlem  aequo 
auinio  nerao  feire  polest.  Luget  senatus ;  mijeiet  equester 
ordo;  tota  civilas  confecta  senio  est  ;  sipialent  municipia; 
afflictantur  colonise  ;  agri  deniqiie  ipsi  tain  benelîcum .  tara 
salutareiu,  tain  mausuetum  civeiu  desiderant.  >on  fuit  ea 
causa ,  judices ,  profecto  non  fuit ,  cur  sibi  censeret  Pora- 
peius  quaestionem  ferendam  :  sed  bomo  sapiens ,  et  alla  et 
divina  qnadam  mente  prœditus,  multa  vidit;  fuisse  sibi 
illuni  inimicnra ,  faniiliarem  .Milonem.  In  communi  omnium 
laHilia  si  eliam  ipse  gauderet,  limuit,  ne  \ideretur  infir- 
niior  lides  réconciliais  gralise.  Jlulta  eliam  alla  \idit,  sed 
illud  maxime  :  quamvis  atrociter  ipse  tulisset ,  vos  tamen 
fortiter  judicaturos.  Itaque  delegit  e  florentissimis  ordini- 
bus  ipsa  luniina;  neque  veio,  quodnonnuUi  dictitant,  se- 
cievit  in  judicibus  legendis  amicos  meos.  Necpie  enim  lioc 
cogitavit  vir  justissimus,  neque  in  bonis  viris  legendis  id 
as^eipii  poltiissct,  ctiamsi  cupissct.  Xon  enim  mea  gratia 
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dois  aux  liaisons  que  les  affaires  publiques  m'out 
f.iit  contracter  avec  les  gens  de  bieu.  Des  que 
Pompée  a  choisi  parmi  eux,  des  qu'il  a  peusé  que 
l'honneur  exigeait  de  lui  qu'il  préférât  les  hom- 
mes les  plus  intègres,  il  n'a  pu  nommer  des  ju- 
ges qui  ne  me  fussent  pas  affectionnés. 

L.  Domitiiis,  le  choix  qu'il  a  fait  de  vous  pour 
présider  ce  tribunal,  est  un  hommage  rendu  à 
\os  vertus.  Il  a  voulu  que  ce  choix  ne  pût  tomber 
que  sur  un  consulaire ,  persuadé  sans  doute  que 
c'est  aux  chefs  de  l'État  qu'il  appartient  de  résis- 
ter aux  mouvements  désordonnés  de  la  multi- 
tude et  à  la  témérité  des  méchants.  S'il  vous  a 
préféré  à  tous  les  autres,  c'est  que,  des  votre 
jeunesse ,  vous  avez  donné  des  preuves  éclatantes 
de  votre  mépris  pour  les  fureurs  populaires. 

IX.  Ainsi,  pour  arriver  enfin  à  l'objet  de  cette 
cause,  si  l'aveu  du  fait  n'est  pas  une  cliose  inu- 
sitée; si  rien  n'a  été  préjugé  contre  nous  par  le 
sénat;  si  l'auteur  même  de  la  loi,  sachant  que  le 
fait  n'est  pas  contesté,  a  voulu  que  le  droit  fût 
discuté;  si  un  président  et  des  juges  également 
éclairés  et  intégres  ont  été  choisis  pour  composer 
ce  tribunal  et  prononcer  dans  ce  jugement,  il  ne 
vous  reste  plus  qu'a  rechercher  qui  des  deux  est 
l'agresseur.  Afin  que  ce  discernement  vous  de- 
vienne plus  facile ,  daignez  écouter  avec  attention 
le  récit  des  faits  :  je  vais  les  exposer  en  peu  de 
mots. 

Clodius  avait  projeté  de  tourmenter  la  répu- 
blique, pendant  sa  préture,  par  tous  les  crimes 
possibles  ;  mais  il  voyait  que  les  comices  de  l'an- 
née dernièi'e  avaient  été  si  longtemps  retardés, 
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qu'à  peine  il  lui  resterait  quelques  mois  pour 
exercer  cette  magistrature.  Bien  différent  des 
autres,  la  gloire  d'être  nommé  flattait  peu  son 
désir;  ce  qu'il  voulait,  c'était  d'éviter  d'être  le 
collègue  du  vertueux  L.  Paullus,  et  de  pouvoir 
déchirer  la  patrie  pendant  toute  une  année  :  il 
se  désista  tout  à  coup,  et  réserva  son  droit  pour 
l'élection  suivante,  non  par  scrupule,  comme 
il  arrive  quelquefois,  mais  parce  qu'il  lui  fallait, 
ainsi  qu'il  le  disait  lui-même,  une  année  complett 
et  entière  pour  exercer  la  préture,  c'est-à-dire, 
pour  bouleverser  la  république.  Il  ne  se  dissimu- 
lait pas  que,  sous  un  consul  tel  que  Milon,  l'au- 
torité de  sa  préture  serait  faible  et  gênée  :  car 
tous  les  A  œux  du  peuple  romain  portaient  Milon 
au  consulat.  Que  fait-il  ?  Il  s'unit  aux  autres  com- 
pétiteurs ;  mais  de  manière  que  seul ,  même  mal- 
gré eux ,  il  dirige  toutes  les  brigues  et  qu'il  porte 
les  comices  entiers  sur  ses  épaules  :  ce  sont  ses 
propres  expressions.  Il  convoque  les  tribus,  mar- . 
chande  les  suffrages ,  enrôle  la  plus  vile  populace 
dans  la  nouvelle  tribu  Colline.  Vains  efforts! 
plus  il  s'agite,  plus  les  forces  de  Milon  s'accrois- 
sent :  il  ne  peut  plus  douter  que  cet  homme  in- 
trépide, son  ennemi  déclaré,  ne  soit  nommé  con- 
sul; c'est  le  bruit  de  toute  la  ville;  déjà  même 
les  suffrages  du  peuple  romain  se  sont  déclarés. 
Alors  ce  scélérat,  déterminé  à  tous  les  crimes, 
quitte  le  masque,  et  dit  ouvertement  qu'il  faut 
tuer  Milon. 

Il  avait  fait  descendre  de  l'Apennin' des  escla- 
ves sauvages  et  barbares ,  dont  il  s'était  servi  pour 
dévaster  les  forêts  publiques  et  ravager  l'Étrurie 


f.iniiliaiilatibus  coiilineliir,  (]iuc  laie  patcre  non  possnnt, 
|iioiilcrca  (|iiiiil  coiisiii'Uiiliiics  vicias  non  |iossiint  esse 
«■uni  uinllis.  Scil,  .si  (|uiil  possiinnis,  l'x  eo  piissiinnis, 
<|nu(l  n's|iiil)licu  nos  conjunxit  cuiii  lioiiis.  Kx  i|iiiliiis  ill(^ 
(|iMMn  (ipliiiios  vires  Ic^eict,  iilipio  maxime  ail  lidcin  siiam 
psTlinere  arliiliarelur,  mm  [luluit  li-gere  non  studiosos 
moi. 

Qiioil  vero  te,  L.  Doiiiili,  liiiic  qiuoslioni  pr.Teesse  ma- 
xime voluit,  niliil  (pia'si\il  aliiid,  nisi  jiisliliain,  gravila- 
lem,  liinnanilaleni,  lidem.  Tiilil,  ut  coiisidarcni  necesse 
cssel  :  ciedci ,  <piiiil  pi incipimi  iiiiiniis  esse;  <liicel)at,  resi- 
siereellevilali  mnlliliidinis,  et  perdilorum  temcrilali.  E\ 
coiisidaril)iis  le  erea\il  piilissinimn  :  dcderasenim,  (piam 
conlenineii's  po|iulaies  insanias,  jani  ab  adolcsccnlia  do- 
cnmenla  maxinia. 

IX.  Qiiamnlireni,  jiidices,  ut  alicpiando  ad  causam  cri- 
inenipie  veiiiamiis,  ^i  iieipie  numis  coiil'essio  lac  li  est  inii- 
silala;  neipie  de  eaiisa  ipiidipiain  nosira  aiiler,  ae  nos 
\elli>nnis,  a  senalu  jtidicalumest  ;  el  JatiM'  ipse  leL;is  ,  ipiitm 
•  SSCI  coiilroversia  niilla  laeli ,  jnris  lanien  liisci'platinnem 
esse  volnil';  et  elecll  jndiees,  iscpio  piieposiliis  (pia'stioni, 
(pii  liiccjuslesapienloripiedisci'plel  :ielii|unniest,  jiidices, 
Ml  niliil  jain  aliiid  ipiaMcredebeatis,  nisi,  uler  ulii  insidias 
feieiil.  Quod  i|iio  t'aciliiis  ar;;mnenlis  perspiwn!  possilis, 
rem  Reslam  voliis  dnm  breviler  expono ,  i|Ui£so  ,  dijigen- 
ter  alteiidile. 

I'.  Clodius  quum  staluissct  omni  sceleie  in  pi.elura 


vexarc  rcmpublicam,  viilereUpie  ila  Iracla  esse  comitia 
anno  snperioie,  ut  non  nndios  inenses  pra;turam  fjcrero 
posset  :  qui  non  lionoiis  ^radum  spertaret,  ul  eeteri,  scj 
el  L.  Paullum  eojjenani  ellu.^i're  vellet,  singulaii  virluto 
eivem,  et  amuiin  intejjruni  ad  dilaeeraudara  rempulilieani 
qna'ieret,  siiliilo  veliquil  aniuun  snum,  seqne  iu  annuni 
I)roximum  tianslulil,  non,  ut  lil,  reliL;ione  aliipia,  sed  ut 
liaberet,  ipiod  ipse  diceliat ,  ad  pra-luiam  Herendani ,  lioc 
est,  ad  everleudam  rempublieam,  plénum  aumim  abpio 
iiile^rum.  Oeeurrelial  ei  ,  inane;nn  ac  debilem  pra-lurani 
suamrnluram,eoiisnle.'\Iilone:eumporrosnmmoeousensii 
popnli  Èomani  consulem  lien  videbal.  Conlulll  se  ad  ejna 
comiicdilores  :  sed  ita,  lolarn  ut  pelilioiiem  ipse  S(ilu,<, 
eliani  iu\ilis  illis,  gnbernaiet;  Iota  ut  eomitia  suis  ,  ut  di- 
etilabal,  biimeris  susiinerel.  Coiivoeabat  Irilms;  se  inler- 
poiiebal  ;((illiuam  novaui  deleelu  perdili>sim<irunuiviuni 
eonsiiibcbd.  Quaido  iile  plura  miseeliat,  t.uilo  bic  ina;ii.< 
in  (lies  convalesrebal.  l'bi  vidit  lionio  ail  onme  l'aeiims  pu- ' 
ratissinnis ,  l'orlissiiuum  ^irnni,  iniinieissinnim  suum, 
eertissiuuim  consulem  ,  idipje  inlellexil  non  solum  sermo- 
nilius,  sed  etiani  sulïiafjiis  popidi  niuiani  sa'pe  esse  decla- 
ratmn  :  palain  agore  ccepit,  et  aperte  dicere,  occideudum 
niilunem. 

Seivo.s  agrestes  et  barbaros ,   quibus  silvas  pnbljcas 
depopnlatus  erat,  Kliuiiaimpie  >e\arat,  ex  .Vpenninode 
(luxerai,  (pios  videbalis.  lies  eiat  minime  obsciira.  I^lenini^ 
palaui  (liclitabal ,  (nusidalum  Miloni  eiipi  non  poBSC,  Xi- 
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Us  étaient  Ici  sons  vos  ynix;  srs  intentions  n'é- 
taient pas  cai'iu'cs.  Il  ))ul)liail  parloiit  (jut!,  si 
l'on  ne  pouvait  pas  ravir  le  consulat  a  Milon  ,  on 
pouvait  lui  ôter  la  vie.  Il  l'a  fait  entendre  plu- 
sieurs fois  dans  le  sénat;  il  l'a  dit  en  pleine  as- 
semblée. Intermjîé  même  jiar  l'avoiiius  sur  ec 
qu'il  espérait  de  ses  fureurs,  lors((ue  Milon  était 
vivant,  il  répondit  ([ue,  dans  trois  ou  (juatre  jours 
au  plus  tard,  Milon  serait  mort,  l'avonius  aus- 
sitôt fit  part  de  cette  réponse  à  Caton,  un  de  nos 
juges. 

X.  Cependant  il  savait,  et  il  n'était  pas  difficile 
de  le  savoir,  (pie  le  20  de  janvier,  Milon  irait  à 
Lanuviuni,  ou  il  devait,  en  sa  qualité  de  dicta- 
teur, nommer  un  llamine  :  ce  voyage  avait  un 
motif  connu,  légitime,  indispensable.  La  veille, 
Clodius  sort  de  Home,  dans  le  dessein  de  l'at- 
tendre devant  une  de  ses  métairies,  ainsi  que 
l'événement  l'a  prouvé.  Et  ce  brusque  départ  ne 
lui  permit  pas  d'assister  à  une  assemblée  tumul- 
tueuse (jui  se  tint  ce  même  jour,  et  dans  laquelle 
l'absence  de  ses  fureurs  causa  bien  des  regrets  :  il 
n'aurait  eu  garde  d'y  manquer,  s'il  n'avait  voulu 
s'assurer  d'avance  et  du  lieu  et  du  moment  pour 
la  consommation  du  crime.  Milon,  après  être  resté 
ce  même  jour  dans  le  sénat  jusqu'à  la  fin  de  la 
séance,  rentra  cliez  lui,  changea  de  vêteir.ent 
et  de  chaussure,  attendit  quelque  temps  que  sa 
femme  eût  fait  tous  ses  apprêts.  Ensuite  il  partit, 
lorsque  déjà  Clodius  aurait  pu  être  de  retour,  s'il 
avait  dû  revenir  à  Rome  ce  jour-là.  Clodius  vient 
au-devant  de  lui,  à  cheval,  sans  voiture,  sans 
embarras,  n'ayant  avec  lui  ni  ces  Grecs  qui  le 
suivaient  ordinairement,  ni  sa  femme  qui  ne  le 
quittait  presque  jamais  :  et  Milon,  ce  brigand 
qui  avait  prétexté  ce  voyage  pour  commettre  un 


assassinat,  était  en  voiture,  avec  son  épouse, 
enveloppe  d'un  manteau,  suivi  d'une  troupe  d'en- 
fants et  de  femmes  ;  cortège  embarrassant,  faible 
et  timide. 

La  rencontre  eut  lieu  devant  une  terre  de  Clo- 
dius, à  la  on/ieme  heure  ou  peu  .s'en  faut.  A 
l'instant,  du  haut  d'une  émincnce,  une  troui)e 
de  ^;ens  aimés  fond  sur  Milon.  Ceux  qui  l'atta- 
((uent  par-devant  tuent  le  conducteur  de  sa  voi- 
ture. Il  se  dégage  deson  manteau,  s'élance  à  terre 
et  se  défend  avec  vigueur.  Ceux  qui  étaient  auprès 
de  Clodius  tirent  leurs  épées  :  les  uns  reviennent 
pour  attaipier  Milon  par  derrière;  d'autres  le 
croyant  déjà  tué,  font  main-lias.se  sur  les  escla- 
ves qui  le  suivaient  de  loin.  Plusieurs  de  ces  der- 
niers donnèrent  des  preuves  de  courage  et  de  fi- 
délité. Une  partie  fut  massacrée  ;  lesautres,  voyant 
que  l'on  combattaitautour  de  la  voiture ,  et  qu'on 
les  empêchait  de  secourir  leur  maître,  entendant 
Clodius  lui-même  s'écrier  que  Milon  était  tué,  et 
croyant  en  effet  qu'il  n'était  plus,  firent  alors, 
je  le  dirai,  non  pour  éluder  l'accusation,  mais 
pour  énoncer  le  fait  tel  qu'il  est,  sans  que  leur 
maître  le  commandât,  sans  qu'il  le  sût,  sans  qu'il 
le  vît,  ce  que  chacun  aurait  voulu  que  ses  escla- 
ves fissent  en  pareille  circonstance. 

XL  Juges,  les  choses  se  sont  passées  comme 
je  viens  de  les  exposer  :  l'agresseur  a  succombé  ; 
la  force  a  été  vaincue  par  la  force ,  ou  plutôt  le 
courage  a  triomphé  de  l'audace.  Je  ne  dis  point 
combien  cet  événement  a  été  utile  pour  la  répu- 
blique, pour  vous,  pour  tous  les  bons  citoyens  : 
que  cette  considération  ne  serve  de  rien  à  Milon, 
dont  la  destinée  est  telle,  qu'il  n'a  pu  se  sauver, 
sans  conserver  tout  l'État  avec  lui.  S'il  n'a  pas  eu 
droit  de  le  faire ,  je  n'ai  rien  à  répondre.  Si  au 


Uini  posse.  Significavit  lioc  snepe  in  senatu;  dixit  in  con- 
cidiie.  Qiiin  etiam  l^avoiiio,  fortissimo  viio,  qii<eicnti  c\ 
co ,  qua  spe  fiireiet ,  Milone  vivo ,  respondit,  tiiduo  illiim, 
ail  siimniiini  qiiaUiilno  peritiirum.  Quani  vocem  ejus  ad 
liiiiic  M.  Caloneiii  slalim  Favonius  detulit. 

X.  Inleiim  quiim  sciret  Clodius,  neqiie  enim  erat  dif- 
ficile soii  e ,  iter  solemne ,  legitimum ,  necessariiim  ,  aiite 
dicm-xui  kaleiidas  fcbr.  Miloni  esse  Laniivinm  ad  llami- 
iiein  prodondimi ,  qiiod  erat  dictator  Lanuvii  Milo  :  Roma 
subito  ipse  profectus  piidie  est ,  ut  ante  suum  fundum, 
quod  le  iuleileclum  est,  Miloni  insidias  collocaret.  Atque 
ita  profectus  est,  ut  concionem  lurlnilenlam,  in  qua  ejus 
furor  desideiatus  est,  quae  illo  ipso  die  liabita  est,  lelin- 
queret  :  quam ,  nisi  obire  facinoris  locuin  lempusque  vo- 
luisset.nunquam  reliquisset.  Miloautem.quum  in  senatu 
fuisset  eo  die,  quoad  senatusdiniissus  est,  donium  venit; 
calceos  et  vestimenta  niutavit  ;  paullisper,  dura  se  uxor, 
ut  fit,  comparât ,  conimoratus  est  ;  deinde  profectus  est  id 
lemporis,  quuni  jam  Clodius,  si  quidem  co  die  Romain 
ventuius  erat,  redire  potuisset.  Obviam  lit  ei  Clodius, 
expedilus_.  in  equo,  nulla  rbeda,  luillis  impediuientis, 
iinilis  Gr.écis  comilibus,  ut  solebat;  sine  u\oic,  quod 
nunquam  leie  '■  quuui  liic  insidiator,  qui  iler  illiul  ail  <a>- 
deni  l.u iciidaiu ap[i:uabsct ,  cuni  uxorc  vulieretnr  in  rbeda , 


penulatus,  magno,  etimpedito,  et  rouliebri  acdelicalo 

ancillarum  puerorumque  comilatu. 

Fit  obviam  Clodio  ante  fundum  ejus,  lioia  ferc  unde- 
cima,  aut  non  mullo  secus.  .Slalim  compbires  cum  lelis  in 
liuiic  faciunt  de  loco  superiore  impHium'.  Adversi  rbeda- 
rium  occidunt.  Quuni  autem  bic  de  rbeda,  rejecta  penula, 
desibiisset,  seque  acii  aniuio  defenderet,  illi ,  qui  erant 
cum  Clodio ,  gladiis  eductis ,  paitim  lecuirere  ad  rhedam , 
ut  a  tergo  Milonem  adorireutur;  partira ,  quod  bunc  jam 
iutcifectuin  putarent,  cedcre  incipiunt  ejus  servos  ,  qui 
post  erant  :  ex  quibus  qui  animo  fideti  in  dominum  et 
pra'senli  t'uerunt,  parlim  occisi  sunt;  partim  quum  ad 
rbedam  pugnari  vidèrent,  et  domiuo  succurreK  proliibe- 
reiitur,  Milonemque  occisuni  etiam  ex  ipso  Cl<jdio  audi 
rent,  et  ita  esse  putarent,  feceiuntid  servi  Milonis  (  dicani 
enim  non  deiivandi  criminis  causa,  sed  ut  factiim  est), 
neque  imperante.nequesciente,  neque  praesente  doiniiio, 
quod  suos  quisque  servos  in  tali  re  lacère  voluissel-. 

XI.  Haec,  sicut  exposui,  ita  gesta  sunt ,  judices  :  insi- 
diator superalus ,  vi  victa  vis ,  vel  potius  oppressa  virtiit* 
audacia  est.  Kiliil  dico,  qiiid  respubbca  conseciita  sil.;  ni- 
liil,  quid  vos;  niliil,  quid  omnes  boni  :  nibil  sane  id  \n>- 
,sit Miloni ,  qui  boc  futo  natus  est,  ut  ne  se  quidejn  servaie 
poluprit ,  (piin  una  rcmpublicam  vosquc  servarct.  Si  id 
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contraire  la  raison,  la  nécessité,  les  conventions 
sociales,  la  nature  elle-même,  prescrivent  aux 
sages,  aux  barbares,  aux  nations  civilisées,  aux 
animaux ,  d'user  de  tous  les  moyens  pour  repous- 
ser toute  atteinte  portée  à  leur  vie,  vous  ne  pou- 
vez condamner  Milon  sans  prononcer  en  même 
temps  que  tout  homme  qui  tombera  entre  les 
mains  des  brigands,  doit  périr  par  leurs  armes, 
ou  par  vos  jugements.  Si  Milon  eût  pu  le  penser, 
il  aurait  mieux  valu  pour  lui  qu'il  abandonnât  à 
Clodius  des  jours  auxquels  ce  furieux  avait  tant 
de  fois  attenté,  que  d'être  égorgé  par  \ous  pour 
n'avoir  pas  tendu  la  gorge  à  son  assassin.  Mais  si 
parmi  vous  personne  n'adopte  un  tel  système ,  la 
question  se  réduit  à  savoir,  non  pas  si  Clodius  a 
été  tué,  nous  l'avouons;  mais  s'il  l'a  été  juste- 
ment ou  non.  Cette  question  n'est  point  nouvelle  : 
on  l'a  traitée  déjà  dans  une  infinité  de  causes.  Il 
est  constant  que  des  embûches  ont  été  dressées  ; 
et  c'est  ce  que  le  sénat  a  déclaré  être  un  attentat 
contre  la  sûreté  publique.  Qui  des  deux  les  a 
dressées?  la  chose  est  incertaine  ;  et  voila  sur  quoi 
la  loi  ordonne  qu'il  sera  informé.  Ainsi  le  sénat 
a  condamné  l'action,  sans  rien  préjuger  sur  la 
personne,  et  Pompée  a  voulu  qu'on  examinât  le 
droit,  et  non  le  fait. 

XII.  Tout  se  réduit  donc  à  savoir  qui  des  deux 
a  dressé  des  embûches  à  l'autre.  Si  c'est  Milon, 
il  faut  le  punir;  si  c'est  Clodius,  il  faut  nous  ab- 
soudre. 

Mais  comment  prouver  que  Clodius  a  été  l'a- 
gresseur? Lorsqu'il  s'agit  d'un  scélérat,  d'un 
monstre  de  cette  espèce,  il  suffit  de  montrer  qu'il 
avait  un  grand  intérêt  à  faire  périr  Milon ,  et  qu'il 
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fondait  sur  sa  mort  l'espérance  des  plus  grands 
avantages.  Que  le  mot  de  Cassius  :  A  qui  F  action 
a-t-elle  dii  profiter?  nous  dirige  donc  et  nous  aide 
dans  nos  recherches.  Si  nul  motif  ne  peut  enga- 
ger l'honnête  homme  à  faire  le  mal,  souvent  uu 
léger  intérêt  y  détermine  le  méchant.  Or,  Clodius, 
en  tuant  Milon ,  ne  craignait  plus  d'être  subor- 
donné, pendant  sa  préture,  à  un  consul  qui  l'au- 
rait mis  dans  l'impuissance  de  commettre  le 
crime;  il  se  flattait,  au  contraire,  d'être  préteur 
sous  des  consuls  qui  seconderaient  ses  fureurs, 
qui  du  moins  fermeraient  les  yeux,  et  le  laisse- 
raient à  son  gré  déchirer  la  république  :  en  un 
mot ,  il  espérait  que  ces  magistrats ,  enchaînés  par 
la  reconnaissance,  ne  voudraient  pas  s'opposer  à 
ses  projets,  ou  que,  s'ils  le  voulaient,  ils  ne  se- 
raient pas  assez  puissants  pour  réprimer  une  au- 
dace fortifiée  par  une  longue  habitude  du  crime. 
Eh  quoi!  citoyens,  êtes- vous  étrangers  dans 
Rome?  et  ce  qui  fait  l'entretien  de  toute  la  ville, 
n'a-t-il  jamais  frappé  vos  oreilles?  Seuls ,  ignorez- 
vous  de  quelles  lois,  si  l'on  peut  nommer  ainsi  des 
édits  funestes  et  destructeurs  de  la  republi([ue, 
de  quelles  lois,  dis-je,  il  devait  nous  accabler  et 
nous  flétrir?  De  grâce, Sextus,  montrez  ce  code, 
votre  commun  ouvrage,  que  vous  avez,  dit-on, 
emportéde  la  maison  de  Clodius,  et  sauvé,  comme 
un  autre  Palladium,  du  milieu  des  armes  et  du 
tumulte  :  votre  dessein  était  sans  doute ,  si  vous 
rencontriez  uu  tribun  docile  et  complaisant,  de 
lui  remettre  ce  recueil  instructif,  ces  précieux  mé- 
moires. 11  vient  de  me  lancer  un  de  ces  regards , 
qui  jadis  étaient  si  terribles.  Certes  mes  yeux  sont 
éblouis  par  ce  flambeau  du  sénat. 


jure  non  |)Osset,  nihil  liabco,  qiiod  defendam.  Siii  hoc  et 
ratio  doclis,  et  nécessitas  barbaris,  et  mos  genlibiis,  et 
feris  nalura  ipsa  priescripsit ,  ut  omnem  scm[)ei-  vini ,  qua- 
cumqiie  ope  possent,  a  corpore,  a  capite,  a  vita  sua  pro- 
pulsarent  :  non  potestis  hoc  faciuus  iniprobum  jiidicare, 
quin  simul  judicetis ,  omnibus ,  qui  in  lationes  irii iileriiit , 
aut  illorum  telis ,  aut  vestris  sententiis  esse  poiiMinduin. 
Quod  si  ita  putasset,  certe  nptabilius  Miloni  fuit  dare  jii- 
yuhini  P.  Clodio,  non  semcl  ab  illo,  ncque  tiun  prininm 
petitum  ,  quam  jugiilaii  a  vobis,  quia  se  illi  non  ju(;ul.vn- 
dnm  tradidisset.  Sin  hoc  nemo  vestiimi  ita  sentit,  iMud 
jain  in  judiciuin  venil,  non,  occisusnesit ,  quod  f^itenjur; 
sedjure,an  injuria,  quod  nniltis  in  causissiepe  quasituin 
est.  Insidias  l'actas  esse  constat  ;  et  id  est ,  quod  senalus 
contra  reuipulilir^ani  l'aetuni  judicavit.  Ab  uiro  (acl:e  sint, 
incertiim  est.  De  lioc  inilur,  lalum  est ,  ut  (piarerelur.  lia 
et  senatus  rem,  non  boniinem  ,  nolavit;  et  ronqieius  de 
jure,  non  de  facto,  (|u,isti(iuem  lulit. 

XII.  NtnnquKl  i^ilur  aliud  in  judiciuin  venit,  nisi  uter 
iitri  insidias  fecerit?  profecto  niliil.  .Si  hic  illi,  ut  ne  sit 
iuipnne;  si  ille  liuic  ,  luni  nos  se  elere  solvaiiuu'. 

Quonani  i};itur  pai  lu  pniliari  polesl ,  insidias  Miloni  fe- 
cisse  Clodium:'  Salis  est  (piiilcm  ,  in  illa  lam  audaci ,  lani 
aefaria  bellua,  docere,  m:l^nam  ci  causam,  niapiaui  spem 
in  Milonis  morte  propositam ,  niaj^nas  ulililatcs  fuisse.  Ita- 


que  ilhid  Cassianum,  Cii  irnso  FtFniT,  in  lu"s  personis 
valeat.  Ktsi  boni  nullii  emoinmeniri  iinpellunlur  in  frau- 
dem,  improbi  siupe  parvo.  .\lqui,  Miloue  iulerfecto,  Clo- 
dius hoc  asseqiiebatur,  n(ui  niixUi  ut  pra'tor  esset  non  eo 
consule,  quo  sceleris  nihil  facere  possel,  .sed  etiani  ut  bis 
consulibus  pnetor  esset,  ipiibus  si  non  adjuvantibus,  at 
conuiventibuscerle,  spcrasset,  seposse  rempublicani  élu- 
dere  in  illis  suis  cogitatis  furoiibus  :  cujus  illi  conatus  ,  nt 
ipse  ratiociuabatur,  nec  ,  sic  possent ,  reprimere  cuperenl , 
quum  tantnni  benelicium  ei  .se  dehere  arl)ilrarenlur  ;  et ,  si 
vellent,  fortasse  vix  possent  frangere  bojninis  sceleralis- 
siini  corroboralam  jaui  vetusiate  audaciam. 

.\n  vero,judices,  vossoli  it;ni)ratis,  vos  bospites  in  bac 
urbe  versamini }  vestra'  pere^rinaiilin-  aures ,  ne(pie  in  hoc 
pervagato  eivitalis  sernione  versantnr,  quas  ille  leges,  si 
lèses  nominanda'  suul,  ac  non  faces  urbis,  et  pestes  rei- 
publica',  bicrit  iniposituras  nobis  omnibus,  alqne  inu- 
sturus?  IMiibe,  cpia\so,  Sexie  Clodi,  exhibe  lil.rarium 
illud  lei^um  vestrarum,  quod  le  aiuni  eripnisse  e  domo, 
et  ex  mediisarmisturbaque  noclnrna,  lancpiam  l'alladunin, 
sustulisse ,  ut  privclarum  videlicel  uuunis  al(|ue  iiislrumen- 
tum  trihunalus  ad  aliipiem ,  si  nactus  es.ses ,  <pii  luo  arbi- 
Irio  triliunalum  Kcrerct,  déferre  posses.  Kt  adspexit  me 
illis  (pii<lcm  (uulis,  qnibus  tum  .soli'hat,  quuui  omnilius 
omnia  minabatur.  Movel  nie  quippc  lumen  curitB. 
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XllI.  Ail!  Soxtiis,  pouvpz-vous  me  croire  ir- 
rité coiilrc  \()us,  après  que  vous  avez  fait  subir 
à  mon  plus  mortel  ennemi  une  punition  mille  fois 
plus  cruelle  <|ue  mon  humanité  n'aurait  jiu  la  dé- 
sirer? Traîner  son  corps  saniilaiit  liors  de  sa  mai- 
son, le  jeter  sur  la  |)laee  puMipie,  et  la,  sans 
pompe,  sans  convoi,  sans  éloî^e  liniebre,  sans 
(pi'on  aperçût  les  bustes  de  ses  ancêtres,  essayer 
de  le  brûler  avec  (pielques  misérables  planches; 
laisser  ses  tristes  restes  en  proie  aux  chiens  dévo- 
rants :  voilà  ,  Sevtus,  voilà  ce  que  vous  avez  fait. 
Cette  action  est  horrible;  elle  est  impie;  mais 
enfin,  c'est  sur  mon  ennemi  que  s'exerçait  votre 
barbarie,  et,  si  je  ne  puis  vous  louer,  ce  n'est  pas 
à  moi  de  vous  en  faire  un  reproche. 

La  préturede  (^lodius  présentait  la  perspective 
des  troubles  les  plus  effrayants  :  il  était  évident 
que  rien  ne  l'arrêterait,  à  moins  qu'on  n'élût  un 
consul  qui  eût  le  eouraj^e  et  la  force  de  l'enehaî- 
ner.  Tout  le  peuple  romain  sentait  que  Milon 
seul  pouvait  le  faire.  Qui  donc  eût  balancé  à  lui 
donner  son  suffraf^e,  afin  d'assurer  à  la  fois  son 
propre  repos  et  le  salut  de  la  république?  Mais 
aujourd'hui  que  Clodius  n'est  plus,  Milon  ne  peut 
arriver  au  consulat  que  par  les  routes  ouvertes  au 
reste  des  citoyens.  La  mort  de  Clodius  lui  a  ravi 
cette  f^loire  réservée  à  lui  seul ,  et  dont  chaipe 
jour  il  rehaussait  l'éclat,  en  réprimantses  fureurs. 
Vous  y  avez  pa^né  de  n'avoir  plus  personne  à 
redouter;  il  a  perdu  l'occasion  d'exercer  son  cou- 
rage, des  droits  assurés  au  consulat,  une  source 
intarissable  de  gloire.  Aussi  cette  dignité ,  qui 
ne  pouvait  échappera  Milon,  si  Clodius  eût  vécu, 
on  commence  à  la  lui  disputer  à  présent  que  Clo- 
dius a  cessé  de  vivre.  La  mort  de  Clodius  n'est 
donc  pas  utile  à  Milon;  elle  nuit  même  a  ses  in- 
térêts. 


Mais,  dit-on,  il  a  été  entraîné  par  lahnine; 
la  colère,  l'inimitié,  l'ont  fait  agir;  lia  vengé  son 
injure,  assouvi  son  ressentiment.  Kh  !  que  pourra- 
t-on  répondre,  je  ne  dis  pas  si  ces  passions  ont 
été  plus  fortes  dansf^lodius  que  dans  Milon ,  mais, 
si  elles  ont  été  portées  à  l'excès  dans  le  premier, 
tandis  que  l'autre  en  était  tout  à  fait  exempt? 
Pourquoi  Milon  aurait-il  haï  Clodius,  dont  les 
fureurs  servaient  de  moyen  et  de  matière  à  sa 
gloire?  Il  ne  sentait  pour  lui  que  cette  haine  pa- 
trioticpie  que  chacun  denous  porte  aux  mi-chants. 
Clodius,  au  contraire,  avait  bien  des  motifs  pour 
le  hair  :  Milon  était  mon  défenseur;  il  réprimait 
ses  fureurs;  il  triomphait  de  ses  armes;  il  était 
son  accusateur.  Vous  le  savez,  Milon  l'avait  cité 
devant  les  tribunaux  en  vertu  de  la  loi  l'Iotia;  et 
Clodius,  jus(iu'a  sa  mort,  est  resté  dans  les  liens 
de  l'accusation.  Combien  le  tyran  devait  être  sen- 
sible à  cet  outrage!  Avouons-le;  cet  homme, 
injuste  partout  ailleurs,  ne  l'était  pas  dans  sa 
haine. 

XIV.  Il  reste  à  produire  en  faveur  de  Clodius 
son  caractère  et  la  conduite  de  toute  sa  vie  ,  et  à 
faire  valoir  ces  mêmes  présomptions  contre  Mi- 
lon; à  dire  que  le  premier  n'employa  jamais  la 
violence,  et  que  le  second  l'a  toujours  employée. 
Eh  quoi!  citoyens,  lorsque  je  me  retirai  de  Rome, 
en  vous  laissant  tous  dans  les  pleurs,  qu'avais-je 
à  redouter?  Les  tribunaux?  ou  bien  les  esclaves, 
les  armes,  la  violence?  Quel  aurait  été  le  motif 
de  mon  rappel ,  si  mon  bannissement  n'avait  pas 
été  une  violation  de  toutes  les  lois?  Clodius  m'a- 
vait-il cité  en  justice?  avait-il  intenté  contre  moi 
une  action  judiciaire?  m'avait-il  accusé  d'un 
crime  d'État?  en  un  mot,  ma  cause  était-elle  mau- 
vaise ,  ou  n'intéressait-elle  que  moi?  Juges ,  ma 
cause  était  excellente  ;  c'était  la  vôtre  plus  que  la 


Xni.  Quid?  tu  mo  iratiim,  Sexiiî,  pulas  libi,  cujns  tu 
inimitissimum  multo  cnulelius  eliani  punilus  es,  quara 
erat  humanitatis  meae  postulaie?  Tu  P.  Clodii  crueiitum 
cadaver  ejecisti  domo ,  tu  in  pul)licuni  alijecisti  ;  lu  spolia- 
tuni  iniaginibu.'i,  exscquiis,  pompa,  laudalione  ,  infellcis- 
simis  lignis  semiustulatuin ,  nocturnis  canibus  dilaniaiidum 
reliquisli.  Qnam  rem  etsi ,  quia  nefarie  fecisti ,  laudare 
uon  possum  ;  famcn ,  qiioniani  in  nieo  inimicocrudelitateni 
expromsisli  tuani ,  irasci  cerfe  non  debco. 

P.  Clodil  ])iiTluiani  non  sine  ma\imo  rcruni  novarum 
nictu  proponi,  et  solulani  tore  videbatis,  nisi  esset  is 
<'onsiÈl,  qui  eani  auderel  possetqne  constringere.  Eura 
Miloneni  esse  quum  sentiret  universus  populu.s  ronianus, 
quis dubilaret  suffragio  suo se uietn ,  peiiculo  i empnblicani 
libérale?  Atnnnr,  P.  Clodio  rcmoto,  usitaljs  jaui  rébus 
eniti-nduni  est  Jliluni,  ut  tueatur  dignitaleni  suani.  Sin- 
gularis  illa  huic  uni  concessa  gloria ,  quae  quolidie  auge- 
batur  frangendis  furoribus  Clodianis ,  jara  morte  Clodii 
cficidit.  Vos  adcpti  estis ,  ne  quem  civem  nieluerelis  ;  liic 
exeicilationem  viiiutis,  suffragationem  consulatus,  fon- 
tem  perenuem  glorise  suae  perdidit.  Itaque  Milonis  consu- 
latus, qui,  vivo  Clodio,  labefactari  non  puterat,  inortuo 


denique  tentari  cœptusest.  Non  modo  igitnrnihil  prodcsl, 
sed  obest  etiani  P.  Clodii  mors  Miloni. 

.\t  valuit  odium,  fedt  iratus,  fecit  ininiicus,  fuit  ultor 
injurire ,  punitor  doloiis  sui.  Quid  ,  si  bœc,  non  dico,  ma- 
jora fucrunt  in  Clodio ,  quam  in  Milone ,  sed  iii  illo  inaxi- 
ma,  nuUa  in  boc?  quid  vultls  amplius?  Quid  enim  odisset 
Clodium  Milo,  segetem  ac  maleiiam  sua»  gloria-,  prseter 
boc  civile  odium ,  quo  omnes  improbos  odimus?  lUe  ciat 
ut  odisset ,  primum  defensorem  saliitis  meae  ;  deinde  vexa- 
torem  (uroiis,  domitorem  arnioruni  suorum;  postremo 
etiam  arcusatorem  suum.  Reus  enim  Milonis  lege  Plotia 
fuit  Clodius,  quoad  vixit.  Quo  tandem  aninio  boc  tyran- 
nuui  tulissecreditis?  quantum  odium  illius,  et ,  in  bomine 
iiijusto,  quam  eliam  justum.' 

XIV.  Reliquum  est,  ut  jani  illum  natura  ipsius  consue- 
tudoque  delenilat,  hune  autcni  haec  eadem  coarguant  : 
nibil  per  vim  uuquam  Clodius,  oinnia  per  \ini  Milo.  Quid 
ergo,  judices?  quum,  moerenlibus  vobis,  urbc  ccssi,  ju- 
diciumne  timui?  non  serves,  non  arma,  non  vim?  Qua; 
fuisset  igitur  causa  restituendi  niei ,  nisi  ei  fuisset  injusta 
ejiciendi?  Diem,  milii  credo,  dixerat;  multam  iirogarat; 
aclionem  perduellionis  intendcral;  et  niitii  videlicet  io 
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mienne  ;  mais,  après  avoir  sauvé  mes  concitoyens 
au  risque  de  ma  vie,  je  ne  voulus  pas  qu'ils  fus- 
sent à  leur  tour  exposés  pour  moi  aux  fureurs 
d'une  troupe  d'esclaves  et  d'hommes  chargés  de 
dettes  et  de  crimes. 

En  effet ,  j'ai  vu  Q.  Hortensius ,  un  de  nos  ju  -< 
i;es  ,  oui ,  Hortensius  lui-même  ,  la  jiloire  et  l'or- 
ncnient  de  la  répuhliqueje  l'ai  vu  près  de  périr 
sous  les  coups  d'une  troupe  d'esclaves,  parce  qu'il 
soutenait  ma  cause.  Un  sénateur  respectable  ,  C. 
Vibiénus ,  qui  l'accompagnait ,  fut  maltraité  au 
pointqu'ilena  perdu  la  vie.  Kt,  depuis  cette  épo- 
que, le  poignard  de  Catilina  s'est-il  un  instant  re- 
posé dans  les  mains  de  Clodius'?  C'est  ce  même 
poignard  qu'on  a  levé  sur  moi ,  et  qui  vous  aurait 
frappés,  si  j'avais  souffert  que  vous  eussiez  été 
exposés  à  cause  de  moi  ;  c'est  lui  qui  a  menacé 
les  jours  de  Pompée  ,  et  ensanglanté  par  le  meur- 
tre de  Papirius  cette  voie  Appia,  monument  des 
ancêtres  de  Clodius;  c'est  lui  encore  que,  long- 
temps après ,  on  a  retourné  contre  moi  :  vous  le 
savez,  tout  récemment,  j'ai  failli  en  être  percé 
auprès  du  palais  de  Numa. 

Quoi  de  semblable  dans  Milon?S'il  a  jamais  usé 
de  la  force,  c'était  pour  empêcher  que  Clodius, 
qu'il  ne  pouvait  réprimer  par  les  voiesjuridiques, 
netînt  Rome  dans  l'oppression.  S'il  avait  cherché 
à  le  tuer,  combien  de  fois  en  a-t-il  eu  les  occasions 
les  plus  favorables  et  les  plus  glorieuses?  Je  vous 
le  demande,  ne  pouvait-il  pas  en  tirer  une  juste 
vengeance ,  lorsqu'il  défendait  sa  maison  et  ses 
dieux  pénates  attaqués  par  ce  furieux  '?  lorsque  P. 
Sextius,  son  collègue ,  eut  été  blessé?  lorsque  Q. 
Fabrieius ,  proposant  une  loi  pour  mon  rappel ,  fut 


reiwussé  du  forum  inondé  du  sang  des  citoyens? 
lorsque  le  prêteur  L.  Céciliiis  fut  assiégé  chez 
hii?  .\e  le  pouvait-il  pas,  au  moment  où  fut  por- 
tée la  loi  qui  ordonnait  mon  retour,  lorsque  toute 
l'Italie,  attirée  à  Rome  par  l'intérêt  de  ma  conser- 
\ation  ,  se  serait  empressée  d'avouer  cette  grande 
action?  Oui ,  si  Milon  l'avait  faite,  la  république 
entière  en  aurait  revendiqué  la  gloire. 

XV.  Nous  avions  alors  un  consul ,  ennemi  de 
Clodius,  P.  Lentulus,  mon  vengeur,  dont  le  no- 
ble courage  a  constamment  défendu  le  sénat 
soutenu  vos  décrets ,  maintenu  le  vœu  général , 
et  par  qui  je  me  suis  vu  rétabli  dans  tous  mes 
droits.  Sept  préteurs,  huit  tribuns,  s'étaient  pro- 
noncés pour  moi  contre  ce  factieux.  Pompée ,  qui 
a  préparé  et  conduit  ce  grand  événement,  était 
en  guerre  avec  lui;  son  avis,  conçu  dans  les  ter- 
mes les  plus  énergiques  et  les  plus  honorables , 
fut  adopté  par  le  sénat  tout  entier;  il  exhorta  le 
peuple  romain  en  ma  faveur,  et  par  un  décret 
rendu  à  Capoue  ,  comblant  le  désir  de  l'Italie  en- 
tière ,  il  donna  partout  le  signal  de  se  rassembler 
à  Rome  pour  m'y  rétablir.  En  un  mot,  le  regret 
de  mon  absence  allumait  contre  Clodius  la  haine 
de  tous  les  citoyens  :  si  danscc  moment  quelqu'un 
lui  eût  ôté  la  \ie  ,  on  n'aurait  point  parle  de  l'ab- 
soudre; on  n'eût  songé  qu'à  lui  décei'ner  des  ré- 
compenses. Milon  cependant  s'est  contenu  :  il  l'a 
cité  deux  fois  devant  les  tribunaux  ;  jamais  il  ue 
l'a  provoqué  au  combat.  Et  quand,  après  son  tri- 
bunal, il  fut  accusé  par  Clodius  devaiit  le  peu- 
ple ,  et  que  Pompée,  qui  parlait  pour  lui ,  fut  as- 
sailli par  les  factieux,  quelle  occasion,  je  dis 
plus,  quel  juste  sujet  n"avait-il  pas  de  le  faire 


raiisa ,  .aul  mala ,  aut  niea ,  non  et  pracclarissima ,  et  vcslia, 
jndii  iiiiii  liiiiondum  fuit.  Servoium,  et  cgeiiliiim  dviiini,  et 
r.ii  iiiorosnium  iiniiis  nioos  cives,  mois  coiisiliis  periculis- 
que  scrviitos,  pio  me  ohjii  1  iioliii. 

Vidi  oiiiin,  \i(li  liuni-  i|isiini  Q.  Ilnrlensiiiin,  lumen  et 
iininuienlnui  ri'ipulili('a%  poene  iiiterlici  si'ivdruiii  manu, 
«piiuii  milii  a(l;'sset  ;  ipia  in  turlia  C.  Vibieniis,  scnaliir, 
vir  nplinmf  ,  ruiii  Ikio  fpium  l'sset  una ,  lia  est  niultalus , 
iil.  vit.uu  amisnil.  Ilaqne  fpiaiulo  illius  piislca  .sila  illa, 
(pjaui  a  Catilina  aeicpcral,  cuncpiicN  il  ?  IIu'C,  inlenlata  mibis 
est  ;  Iniie  i'un  vcis  (il)jlc'.i  pio  me  non  suiii  passus  ;  lia'c,  Insi- 
(liala  I\iinpoii)  est;  lia'C  islam  Appiam,  muunmeiilnm  sni 
iiiMuinis,  noce  l'apiiii  ciucnlavil;  lia'c,  lia'e  eadoni,  lonijo 
inliTvallo,  ciinvcisa  lursiis  est  lu  me;  nuper  ipudeni, 
ul  seilis,  me  ad  rej^iam  pa'ue  eonfecil. 

Quid  simile  Miliinis:'  cujus  vis  oinnis  lirec  seinper  fuit, 
ne  P.  Clodius,  ipnnii  in  judieiiun  delralil  non  possel,  \i 
oppre.ssain  elvilalem  tcnc^ivl.  Qucui  si  intcilieere  Miluis- 
set,  (piaula^,  cpiolii's,  ocrasiones,  (piam  pra'elaia'  fue- 
innl?  l'oluitne,  (pmin  donnmi  ai-  ili'os  pénales  suos,  lllo 
oppnsnanle,  delenJerel ,  jiue  se  nliiscl?  poliillne,  cive 
egreiiio  el  vjio  fortissimo,  P.  Scxlio,  lollena  suo,  vulne- 
ralo?  poUiilne,  Q.  l''al)iieii) ,  vlio  oplluio,  >piuui  de  redilu 
ineo  ifiii^ni  lerrel,  pidso,  ciinlellssima  lu  l'oriiea'de  l'acla.^ 
polnilne,  L.  C'aTillI,  juslisïimi  forllssinuipie  pialoiis, 


oppugnala  domo?  poluitne  illo  die,  qnnm  est  lala  lex  de 
me?  quum  tolius  Ilalla-  concuisus,  quem  mca  salus  cnn- 
eitaiat ,  lacli  illius  gloriam  liliens  agnovisaul  ;  ul,  eliamsi 
id  Mllu  fecisset,  cuncta  civilas  eam  laudem  pro  sua  vin- 
dieaiet? 

XV.  Atqui  eral  id  leniporis  clarlssimus  et  (oitlssimus 
eonsul,  inImieusClodio,  I'.  Lentulus,  ullor  sieleris  illius, 
pi  iipu^nalor  senalus ,  del'ensor  veslra;  voluulatis ,  patrunus 
Illius  puliliei  consensus,  restiliilor  salulis  meu';  septem 
pra'loies,  oclo  tiilinni  plebis,  illins  adversaiii,  defensores 
mei;  Cn.  Pompeius  auetor  el  dux  mel  ledilns,  illius  ho- 
slls  ;  cujus  senleuliani  senalus  oumis  de  salule  mea  gravis- 
simaiu  l't  ornalissiuiani  seeulus  est  ;  ipii  populmn  romauum 
eohoilalus  esl;  qui,  ipmm  de  me  decioluui  Capna'  feeil, 
Ipse  cnuela'  llalla'  eiqiienll  el  ejns  lldem  iuiploianli  si- 
gnum  ili'dil ,  ut  ad  uii'  lestiluendum  Uomam  coneurrerent. 
Onniia  tinn  deniqne  lu  illuin  odia  rivIuMi  ardi'lianl  desi- 
deilo  niei  :  quem  qui  Inni  inleiemisset ,  non  de  impuni- 
laie  ejus,  sed  de  pia'iuiis  eogilarelur.  T.uneu  se  Milo  con- 
tiuuit,  et  P.  Clodnuu  ad  jtniicinm  bis,  ail  vim  nuuquam 
voea\it.  Qnid!'  prhalo  Miloue,  el  reo  ad  populum  ,  accu- 
saule  P.  Cliidid,  (piuni  in  Cn.  Pompelum  pro  Miluiic  di- 
ceulem  im|ielus  faclus  est  :  (pia'  lum  non  modo  wcasio, 
sed  eliani  causa  illius  oppiimeudi  fnil?  NupiT  \ero  quum 
M.  .\ulonius  sunnuam  spcm  salulis  bonis  omnibus  allulift- 
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périr?  Dans  CCS  derniers  temps  mfmc,  lorsque,  , 
raiiiinant  l'espoir  de  tous  les  ^;eiis  de  bien  ,  An- 
toine, eejeuiieeitoveii  de  la  plus  il  lustre  iiaissauee, 
eut  pris  avee  eoura;;e  la  défense  de  la  repul)li(pie, 
et  ([ue  déjà  il  tenait  enlaeé  ce  monstre  (|ui  se  ile- 
battait  pour  échapper  a  la  sévérité  des  trilnniaux  , 
dieux  immortels  !  (juel  lieu,  quel  moment?  (juand 
le  làehe  se  l'ut  eaehé  sous  un  esealier  obscur,  qu'en 
eût-il  coûté  il  iMilon  de  l'exterminer,  sims  (|ue 
personne  en  munnuriU,  et  en  comblant  Antoine 
d'une  f;loirc  éclatante'?  Combien  de  fois  a-t-il  pu 
le  faire  aux  comices  du  Cliamp  de  Mars  ,  ce  jour 
surtout  où  Glodius  avait  forcé  les  barrières,  à  la 
tète  d'une  troupe  armée  d'épées  et  de  pierres ,  et 
que  tout  a  coup,  effraye  a  l'aspect  de  Milon,  il 
s'enfuit  vers  le  Tibre,  pendant  que  tous  les  hon- 
nêtes };ens  avec  vous  formaient  dus  vieux  pour 
qu'il  plût  à  celui-ci  de  se  servir  de  son  coura^'e! 
XVI.  Kt  cet  homme  qu'il  a  tant  de  fois  épar- 
gné, lorsque  sa  mort  aurait  satisfait  tous  les  ci- 
toyens ,  il  a  voulu  l'assassiner  dans  un  temps  où 
JI  ne  l'a  pu  faire  sans  déplaire  à  queUiues  person- 
nes! Il  n'a  pas  osé  le  tuer  quand  il  en  avait  le 
droit,  quand  le  lieu  et  le  temps  étaient  favorables , 
quand  il  était  assuré  de  l'impunité  ;  et  il  n'a  pas 
craint  de  le  faire,  en  violant  les  lois,  dans  un  deu , 
dans  un  temps  défavorable ,  et  au  péril  de  sa 
vie  !  et  cela ,  citoyens ,  à  la  veille  des  comices ,  au 
moment  de  demander  la  première  dignité  de  l'É- 
tat, dans  une  circonstance  où  nous  redoutons  non- 
seulement  les  reproches  publics ,  mais  les  pensées 
même  les  plus  secrètes.  Je  sais  combler,  sont  timi- 
des ceu.K  qui  sollicitent  vos  suffrages  ;  je  sais  quels 
sont  alors  et  l'ardeur  du  désir  et  le  tourment  de 
l'inquiétude:  un  bruit  populaire,  une  fable  dé- 
nuée de  fondement,  inventée  à  plaisir,  indiflé- 

set,  gravissimamque  adolescens  nobilissinms  reipublicae 
parteni  fcirtissime  suscepisset,  aUpie  illam  belluam,  jiidi- 
cii  laquons  ileclinanlem  ,  jam  irrctilaiii  leneiet  :  qui  locus , 
quod  lenipus  illuil ,  dii  immorlales!  fiiil?  qiiiim  se  ille  fu- 
yiens  in  scalar  um  teiiebras  abJidissct ,  niagiium  Miloiii 
riiitcoiiliceie  illam  peslem ,  n\dla  sua  invidia,  Anloiiii  \eio 
inaxima  gloiia?  Quid.'  comitiis  in  campo  quolics  polestas 
fuit?  qiuini  ille  vi  in  septa  irruisset,  gladios  destringen- 
dos,  lapides  jaciendos  cuiasset,  deinde  subito,  vulln  Mi- 
loiiis  peitcrrilus,  fuj^erct  ad  Tiberim,  vos  et  omnes  boni 
vota  facej élis ,  ut  Miloni  uii  viitute  sua  libeiet. 

XVI.  Queui  igilur  tum  omnium  gratia  noluil,  luinc 
voluil  cuni  aliquorum  querela.=  quem  jure,  quem  loco, 
quem  tempoïc,  quem  iuijiune  non  est  ansus,  hune  inju- 
ria, hiiquo  loco,  alieno  leuipore,  perieulo  capilis  non  du- 
bitâvit  ocrideie?  pr.-e.seilim  ,  judices,  quum  lionoris  am- 
plissimiconlenlio,etdieseomilioiumsubesset:quoqiiidem 
lempoie  (seio  onim,  quani  tiuiida  sit  anibitio,  quantaque 
et  cpiam  sollicita  cupidilas  consulatus)  oinnia  non  modo, 
((uœ  leprclienili  ]ialam ,  sed  ctiain  quœ  obscure  cogitari 
possiint ,  timemus  ;  runiorem ,  fabulani  falsani ,  fictam ,  le- 
vem  perbovrescimus  ;  ora  omnium  alque  oculos  intueniur. 
Nibil  eiiim  est  tam  molle  ,  tani  Icnerum  ,  tam  aut  fragile , 
ùut  llexibile,  quaiii  voluntas  erga  nos  sensusque  civium, 


rente,  nous  remplissent  d'alarmes.  Nous  étudions 
tous  les  visages;  nous  lisons  dans  tous  les  yeux. 
Kn  effet ,  rien  n'est  si  délicat ,  si  léger,  si  frêle  et 
si  mobile  ([ue  l'opinion  et  la  bienveillance  des  ci- 
toyens :  nonseiilemenl  ils  s  irritent  contre  les  vi- 
ces d'un  candidat  ;maiss(>u\  eut  même  le  bien  qu'il 
afail  n'c.xcite(iueleurdedain.  .\insi  Milon,  se  pro- 
posant ce  jour  des  comices ,  l'objet  de  ses  désirs  et 
de  ses  espérances,  venait  se  présenter  à  l'auguste 
assemblée  des  centuries,  les  mains  encore  fu- 
mantesdu  sang  d'un  citoyen  dont  il  s'avouait  l'as- 
sassin !  Cet  excesd'impudeneeestiticroyabledans 
Milon  :  mais  ou  devait  l'attendre  de  Clodius,  qui 
se  flattait  de  régner  dés  que  Milon  aurait  cessé  de 
vivre.  J'ajoute  une  réflexion.  Vous  savez  tous  que 
l'espoir  de  l'impimité  est  le  plus  grand  attrait  du 
crime.  Or,  lequel  des  deux  a  compté  sur  cette 
impunité'?  Milon,  qui  dans  ce  moment  se  voit 
accusé  pour  une  action  glorieuse,  du  moins  né- 
cessaire? ou  Clodius,  qui  avait  conçu  un  tel  mé- 
pris pour  les  tribunaux  et  les  peines  qu'ils  intli- 
gent ,  que  rien  de  ce  qui  est  avoué  par  la  nature 
ou  permis  par  les  lois  ne  pouvait  lui  plaire? 

Mais  qu'est-il  besoin  de  tant  de  raisonne- 
ments? pourquoi  toutes  ces  discussions?  Q.  Pé- 
tilius,  et  vous,  Caton,  que  le  sort  ou  plutôt  la 
providence  nous  a  nommés  pour  juges,  j'invoque 
ici  votre  témoignage.  M.  Favonius  vous  a  dit  à 
tous  deux ,  il  l'a  dit  du  vivant  de  Clodius ,  qu'il 
avait  entendu  de  la  bouche  de  ce  furieux  que 
Milon  périrait  dans  trois  jours  ;  et  le  troisième 
jour  le  combat  a  eu  lieu.  Pouvez-vous  douter 
de  ce  qu'il  a  fait,  quand  lui-même  ne  balançait 
pas  à  publier  ce  qu'il  projetait  de  faire? 

XVII.  Comment  donc  a-t-il  si  bien  choisi  le 
jour  ?  Je  l'ai  déjà  dit.  Rien  de  plus  aisé  que  de 

qui  non  modo  improbitati  irascuntur  candidalorum ,  sed 
eliani  in  recle  factis  sœpe  fastidiunt.  Hune  diem  igitur 
cainpi  speratum  atqiie  c\oplatum  sibi  proponens  Milo, 
cruenlis  nianibus  scelus  et  facinus  prîe  se  ferens  et  con- 
litens ,  ad  illa  augusta  eenluriarura  auspicia  veniebat.' 
Quaui  hoc  non  credibile  in  boc?  quam  idem  in  Clodio  non 
duliitanduu),  qui  se,  interfecto  Milone,  regnaturuni  pu- 
laiet.^  Quid?  quod  caput  est  andacia;,  judices  :  quis  igno- 
rât ,  niaximam  illecebram  esse  peccandi  impnnitatis  spcm  l* 
In  uiro  igitur  li.TC  fuil?  in  Milone,  qui  etiam  niinc  reus 
est  l'acli ,  aut  pr.Tclari ,  aut  certe  necessarii  ?  an  in  Clo.lio, 
qui  lia  judicia  pa^namque  conlemserat,  ut  eum  nibil  de- 
leclarel ,  quod  aut  per  naturam  fas  esset ,  aut  per  leges 
liceret? 

Sed  quid  ego  argunientor?  ouid  pUira  dispufo?  te,  Q. 
Pelilli,  appelle,  optiniuni  et  fortissimum  civem  ;  te,  M. 
Cato,  testor,  quos  niilii  divina  qua'dam  sors  dédit  judices. 
Vos  o\  M.  Favonioaudislis,  Clodiuni  sibi  dixissc,  et  au- 
<lislis ,  vivo  Clodio ,  perilurum  Milonem  triduo.  Posl  diem 
terlium  gesia  res  est ,  quam  dixerat.  Quuni  ille  non  dulii- 
taril  aperire,  quid  cogitaret,  vos  polestis  dubitare,  quid 
fecerit? 

XVII.  Qucmadmodum  igitur  eum  dies  non  efellit?  Di\i 
cqutdem  modo.  Dictatoris  Lanu\  ini  slata  suer  (icia  nosse. 
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connaître  les  époques  fixées  pour  les  sacrifices 
du  dictateur  de  Laïuiviuai.  Il  vit  que  Milon  était 
obligé  d'aller  a  Lanuvium  le  jour  qu"ii  partit  eu 
etïet  pour  s'y  rendre;  il  prit  les  devants.  Eh! 
quel  jour?  celui  ou  le  tribun  qu'il  tenait  à  ses  ga- 
ges échauffa  de  ses  fureurs  l'assemblée  la  plus 
séditieuse.  Jamais  il  n'aurait  manqué  ni  ce  jour, 
ni  cette  assemblée,  ni  ces  clameurs,  s'il  ne  s'é- 
tait hâté  pour  consommer  le  crime  qu'il  médi- 
tait.  Ainsi  rien   n'obligeait  Clodius   à  quitter 
Rome;  au  contraire ,  il  avait  des  motifs  pour  y 
rester.  Milon  n'eu  était  pas  le  maître  ;  le  devoir, 
la  nécessité  même,  lui  commandaient  de  partir. 
Mais  si  Clodius  a  su  que  Milon  serait  en  route 
ce  jour-la,  Milon  a-t-il  pu  même  soupçonner 
qu'il  rencontrerait  Clodius?  D'abord  je  demande 
comment  il  l'aurait  pu  savoir.  C'est  ce  que  vous 
ne  pouvez  demander  à  l'égard  de  Clodius;  car 
n'eùt-il  interrogé  que  T.  Patina ,  son  intime  ami , 
il  a  pu  savoir  que  ce  jour  même  Milon ,  en  sa  qua- 
lité de  dictateur,  était  dans  l'obligation  de  nommer 
un  (lamine  a  Lanuvium.  Upouvait  le  savoir  d'une 
infinité  d'autres,  par  exemple,  de  tous  ceux  de 
Lanuvium.  Mais  par  qui  Milon  a-t-il  pu  être  in- 
formé du  retour  de  Clodius  ?  Je  veux  qu'il  ait 
cherché  à  s'en  instruire  :  je  vais  plus  loin  ,  je 
vous  accorde  qu'il   ait  corrompu  un  esclave. 
Comme  l'a  dit  mon  ami  Arrius.  Usez  les  dépo- 
sitions de  vos  témoins.  C.  Cassinius  Scola  ,  d'in- 
téramne,  intime  ami  de  Clodius,  et  qui  l'ac- 
compagnait dans  ce  voyage;  Cassinius,  d'après 
le  témoignage  duquel  Clodius  s'était  trouvé  au- 
trefois a  Intéramne  et  à  Rome  a  la  même  heure, 
dépose  que  Clodius  devait  rester  le  jour  entier  à 
sa  maison  d'AIbe ,  mais  qu'on  lui  annonça  la  mort 

npgotii  tiiliil  fiat.  Vi<lit  necessc  esse  Miloni  prnficisci  L.i- 
uiiviiim  illu  ipso,  (|iio  iirofcctiis  est,  âk.  Itaqne  anlovpr- 
lit.  At  iiiii)  ilic?  i\nii,  lit  aiili'  (li\i,  fuit  insanissiina  toiicio 
ail  ipsius  iiieicoiiario  liiliaiici  plcliisconcitaln  ;  ipieiii  ilii'iii 
ille,  qiiain  CDiicidiicnl ,  (|iiiis  rlami)ri.'s ,  nisi  ad  cof^ilatiiiii 
l'aciiiiis  appropi'iaict,  iiiiiKpiaiii  ri'li(piiss(-l.  Ij'^ii  illi  no 
causa  (piidi'iii  illiicris,  cliani  causa  niaiicmli  :  Miliiiii  ma- 
iicnili  nulla  l'acultas,  l'xciinili  non  ca\i.sa  solinn,  scd  ctiain 
nécessitas  fuit. 

Quid,  si ,  nt  illo  scivil,  Miloncni  fine  Po  die  in  via,  sic 
ClddiuMi  Mil(>n<'  siispicariquideni  polnit?  l'rininni  qiia'ri), 
(|ni  scire  poliicril.  Quod  vus  idem  in  Cliidio  ipiaTcre  niin 
potestis.  Ut  enini  neniinc'in  alinni,  nisi  T.  l'alinan),  faini- 
liaiissiminn  sninn,  lOi^assel ,  scire  pdtiiit,  illo  ipso  die 
Lanuvii  a  diclalo^l^  Mllone  prodi  llanilni'in  necessc  esse. 
Hed  eiant  peiniulli  alii,  ex  ipiilius  i{|  lacillinie  scire  pos. 
set,  omnes  scilici^l  l.ainivini.  .llilo  de  C'Iiidii  rcdiln  uiiilo 
qiia'sivil?  Qiiie.-iciil  sane.  V'idcle,  ipiid  voliis  larniar.  Scr- 
vnni  etiam,  nt  Anius,  mens  aiiiicus,  <li\il ,  ciiniipcril, 
\.("^Hi'.  tcsiinionia  tcslinin  vi'slnnnni.  I)l\it  C.  Cassinius, 
tognoincido  Scola,  Inlci'arnnas,  laniiliaiissinius  et  idem 
eoines  1'.  Cioilii,  cujus  janipiideni  li'stinionio  Cloilius 
«'adeni  liora  Inlciannia-  l'iicral  cl  Uonia^,  P.  Cliidinni  Illo 
die  in  Alliano  niansinnni  fuisse;  sed  suliitoei  esse  nmi- 
lialuni ,  Cyiuni  ai cliitectnni  esse  moi tnmn  ;  ilai|in'  Romain 
cia'nnN.  —  tumi  m. 
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de  l'architecte  Cyrus,  et  qu'il  se  détermina  tout 
a  coup  à  revenir  à  Rome.  C.  Clodius,  qui  était 
aussi  du  voyage  ,  est  d'accord  avec  lui. 

XVIIL  Voyez,  juties,  tout  ce  qui  résulte  de 
ces  témoignages.  D'abord,  on  ne  peut  plus  im- 
puter à  Milon  d'être  sorti  de  Rome  pour  attendre 
Clodius  sur  la  route,  puisqu'il  ne  devait  abso- 
lument pas  le  rencontrer.  En  second  lieu  (car 
pour([uoi  négligerais-je  ici  ma  cause  person- 
nelle?) vous  savez  que  lorsqu'on  délibérait  sur 
cette  commission,  quelques  gens  osèrent  dire 
que  le  meurtre  avait  été  commis  par  Milon  ,  mais 
conseillé  par  un  personnage  plus  important.  C'é- 
tait moi  que  ces  hommes  vils  et  [)ervers  signa- 
laient comme  un  brigandet  un  assassin.  Les  voilà 
confondus  par  leurs  propres  témoins,  qui  décla- 
rent que  Clodius  ne  serait  pas  revenu  ce  jour-là, 
s'il  n'avait  pas  appris  la  mort  de  Cyrus.  Je  res- 
pire, je  suis  rassuré;  et  je  ne  crains  plus  de  pa- 

j  raitre  avoir  médité  ce  qu'il  ne  m'était  pas  même 

I  possible  de  soupçonner. 

Je  reviens  à  la  cause.  On  nous  fait  une  objec- 
tion :  Clodius  lui-même  n'a  donc  pas  eu  le  pen- 
sée d'attaquer  Milon  ,  puisqu'il  devait  rester  a  sa 
maison  d'AIbe.  J'en  conviens,  si  toutefois  son 
projet  n'était  pas  d'en  sortir  pour  commettre 
l'assassinat.  En  effet,  ce  courrier  que  vous  pré- 
tendez avoir  annoncé  la  mort  de  Cyrus,  je  vois 
qu'il  venait  avertir  que  Milon  approchait.  Car 
à  quoi  bon  cet  avis  de  la  mort  de  Cyrus  qui  ex- 
pirait au  départ  de  Clodius?  Nous  étions  chez  lui, 
Clodius  et  moi;  nous  avions  apposé  notre  sceau 
à  son  testament;  il  ne  l'avait  point  fait  en  secret; 
il  nous  avait  l'un  et  l'autre  institué  héritiers. 
Et  l'on  ne  venait  que  le  lendemain  ,  à  la  dixième 

repente  constituisse  proticisci.  l)i\it  lioc  conus  ilcm  1'. 
Clodii ,  C.  Clodius. 

XVIII.  Videte,  jiidices,  quanta'  res  liis  leslimoniis  sint 
eonlVdii'.  Piinunn  ceile  lilieralui  Milo,  non  co  ronsilio 
prof('cliis  esse,  ut  insiiliaielur  in  \ia  Clodio  :  qiiippe  (pii 
ei  olniiis  fnlurus  oniniiio  non  eral.  Deinde  (non  enini 
video,  ciir  non  ineiiin  cpioque  a^am  ne:;olinni)  scilis, 
juilices,  fuisse,  qui  in  liac  lojiatione  suadcnda  diccrent, 
iMilonis  manu  cadeni  esse  faclani ,  coiisilio  vcro  in.ijoris 
aliciipis.  Videlicel  me  lationein  ac  sicariiim  al)jccli  lui- 
mines  et  peiditi  di'sciibeliant.  Jacenl  suis  leslilius  ii,  qui 
Clodium  nctfml  eo  die  lîoniain  nisi  de  Cyio  audisset , 
fuisse  redituiiim.  llespiravi,  lilieratus  sum  :  non  vcreor, 
ne  ,  quod  ne  suspicari  quidein  potuerim,  videai  id  co;;i- 
tassc. 

Niinc  perscqiiar  fêlera.  Nam  orciiril.  illnd  :  I;^iliir  ne  Clo- 
dius ipiideiii  de  iiisidiis  cosilavil ,  qiioniani  fuit  in  Allwiin 
niniisiirus.  Si  i|uiileni  e\ihirus  ail  ccdein  e  villa  non  fuis. 
set.  Video  eiiim  illiiiii,  qui  diiiliir  de  Cvii  nmi  le  niinllasse, 
non  id  niinliasse,  sed  Miloncin  appiupiinpiare.  Nain  quid 
de  Cyio  niinliaret ,  qiiein  Clodius  limiia  pioliiisccns  leli- 
qiierat  nioiienlem'  l  na  fui  ;  Icstanicnluni  simili  olisignaTi 
ciim  l'Iodio;  leslainenlum  aiilcm  palaiii  feceial,  et  illunl 
hcredcni,  et  me  srripseial.  (Jiiein  piidie  luira  terlia  uni' 
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licurc ,  annnnpor  A  Clodiiis  la  mort  d'un  homme 
(Id'il  avnil  lîiiKS('  l;i  veille, à  la  troisième  heure, 
ii-nd.inl  le  dernier  soupir? 

\l\.  Supposons  le  fait  :  ectie  nouvelle  l'ohli- 
îi;cait-elle  de  préeipiter  son  retour?  de  s'exposer 
aux  dangers  de  la  nuit?  Pourquoi  cet  empresse- 
ment? Il  était  héritier?  D'abord  rien  n'exiiçeait 
un  retour  aussi  brusque;  et  sa  présence,  eût-elle 
été  néeessaire,  cpie  ^airnait-il  à  re\enir  cette 
nuit  même?  (|ue  perdait-il  a  n'arriver  (pie  le 
lendemain  matin?  S'il  devait  éviter  de  marcher 
la  miit,  d'un  autre  côte,  Milon,  à  qui  l'on  sup- 
pose le  projet  de  l'assassiner,  Milon ,  instruit  que 
(llodius  reviendrait  pendant  la  nuit,  devait  se 
mettre  en  embuscade  et  l'attendre.  Il  l'aurait  tué 
a  la  l'aveiu'  des  ténèbres,  dans  un  lieu  redouté 
et  rempli  de  briiiands.  Il  aurait  nie,  et  personne 
n'eût  refusé  de  le  croire,  puisiiue,  mal!j:ré  son 
aveu,  tous  désirent  qu'il  soit  absous.  On  aurait 
d'abord  accusé  le  lieu  même, qui  est  une  retraite 
et  un  i-epaire  de  voleurs.  l\i  le  silence  de  la  soli- 
tude n'aurait  dénoncé  Milon,  ni  les  ténèbres  de 
la  nuit  ne  l'auraient  désii;iié.  I>es  soupçons  se- 
raient tombés  sur  une  inlinité  de  po>'sonnes  que 
Clodius  a  maltraitées,  dépouillées,  chassées  de 
leurs  héritages,  sur  tant  d'antres  qui  redoutaient 
de  pareilles  violences,  en  un  mot  sur  l'Etrurie 
tout  entière. 

Il  est  certain ,  d'ailleurs ,  que  Clodius  revenant 
d'Aricie,  s'est  détourné  vers  sa  maison  d'Albe. 
Or  Milon,  en  admettant  qu'il  ait  su  Clodius 
dans  Arieie,  devait  soupçonner  que,  même  avec 
la  volonté  d'arriver  à  Rome  ce  jour-là  ,  il  s'ariê- 
teraita  sa  maison, qui  est  sur  le  chemin. Il  pou- 
vait craindre  même  qu'il  n'y  séjournât.  Pourquoi 


n'a-t-il  pas  prévenu  son  arrivée,  ou  pourquoi 
ne  l'a-l-il  pas  attendu  dans  un  lieu  ou  il  tlexail 
passer  pendant  la  nuit  ? 

.le  vois  (pie  jus(|u' ici  tout  s'aceonle  parfaite- 
ment. Il  était  utile  a  Milon  (pie  (>lodius  vécût, 
et  Clodius,  pour  l'exécution  de  ses  projets,  avait 
besoin  de.  la  mort  de  Milon.  Clodius  portait  une 
haine  mortelleà  son  ennemi;  Milon  ne  haïssait 
pas  (clodius.  L'un  ne  cessa  jamais  d'employer  la 
violence  ;rantrese  contenta  toujours  de  la  rcpous- 
.ser.  Clodius  a\ait  publi(|uement  menacé  Milon 
de  le  tuer,  il  avait  même  annoncé  sa  mort;  Mi- 
lon n'a  jamais  fait  de  menaces.  Clodius  connais- 
sait le  jour  du  départ  de  Milon  ;  celui-ci  i^'iiorait 
le  retour  de  (Clodius.  Le  voyage  de  l'un  était  in- 
dispensable; celui  de  l'autre  étaitmème  contraire 
a  ses  intérêts.  Milon  avait  annoncé  son  départ; 
Clodius  avait  dissimule  son  retour.  Le  premier 
n'a  tien  changé  a  ses  projets;  le  second  a  supposé 
des  motifs  ])our  ne  pas  exécuter  les  siens.  Enfin, 
si  Milon  \oulait  assassiner  Clodius,  il  devait  l'at- 
tendic  la  nuit  auprès  de  Rome  ;  et  (Clodius ,  ([uand 
même  il  n'aurait  rien  appréhendé  d('  Milon,  de- 
vait craindre  cependant  de  s'approcher  de  Rome 
pendant  la  nuit. 

XX.  Considérons  à  présent,  ce  qu'il  importo 
surtout  d'examiner,  à  qui  le  lieu  même  du  com- 
bat a  été  le  plus  favorable.  Pouvez- vous  avoir 
ici  quelques  doutes?  et  vous  faut-il  de  longues 
réflexions?  La  rencontre  s'est  faite  devant  une 
terre  de  Clodius,  où  il  se  trouvait  au  moins  un 
millier  d'hommes  forts  et  robustes,  employés  à 
ses  constructions  extravagantes  :  Milon  croyait-il 
prendre  ses  avantages  en  attaquant  un  ennemi 
placé  sur  une  hauteur,  et  avait-il  par  cette  raison 


liiam  ofn.inlom  roliqnissot,  nim  mortiiiim  postriilie  lioia 
(Ifcinia  ileniquc  el  nnntiahaltir? 

XIX.  ,4ye,  sit  i(a  facliim  :  quos  causa,  cur  Roniam  pro- 
lii'iaiet?  cur  in  nocteiu  s('  conjiccrct?  Qui(J  afCeiolKU  rau- 
saiii  festlnalionis?  Quod  lioies  erat ?  Prinmm  erat  iiiliil, 
<ui'  pioppiato  opiis  esset  :  (U'iiide,  si  qiiid  esset,  quid  (an- 
<li';ii  c'iat,  qiiod  ea  nocte  eonsequi  posset;  amitlcret  au- 
ti'm,".si  postridie  niaiie  lîomani  venissel?  Atqiie,  ut  illi 
iiocliiinus  ad  uibem  advonlus  vilaiidus  polius ,  qnam  ex- 
pofendns  l'uil  :  sic  Miloni ,  quum  insidiator  esset ,  si  illum 
ad  iirljem  iioctu  accessurum  scieliat ,  sulisideiulum  atque 
exspectandum  luit.  Ndclu,  iiividioso  et  pleno  latroiium  in 
loro occidisset.  Neiiin  ei  neganti  non  ciedidissel ,  quem  esse 
onines  salvum  ,  eliaui  conlitentem  ,  volunt.  Sustinuisset 
lioc  crinien  priiuuni  ipse  iile  lalronum  occullator  et  re- 
ceplalor  locus ,  quum  neque  muta  solitudo  indicasset ,  ne- 
(pie  eseca  no\  osleudissel  Milonem  :  dejnde  ilii  inulti  ab 
illo  violall,  spoliali,  bonis  expulsi.iniiltl  eliam  bœc  tiriien- 
l<s  in  suspicionem  cadeient;  Iota  denique  rea  citaretur 
litruiia. 

Atque  illo  die  ceite  Aricia  rediens  devertit  Clodius  ad 
se  in  Allianuni.  Quod  ut  sciiet  .Milo,  illum  Ariciie  fuisse, 
suspicaii  lamen  debiiil,  eimi,  etlamsi  Romani  illo  die 
reverli  vellel,  ad  villam  suaiii ,  qua^  \  iam  tang"ief ,  dever- 


surum.  Cur  neque  ante  occunit,  ne  ille  in  villa  resideret; 
nec  eoin  loro  subsedil,  quo  ille  noctu  ventujiis  esset? 

Video  adliuc  conslare  omnia ,  Indicés  :  ÎMilonI  eliam  utile 
fuisse  Clodium  vivere;  illi  ad  ea ,  quae  concnpieiat,  opta- 
lissimnm  inlerilum  Milonis  :  odinm  fuisse  illius  in  liunc 
acerbissimum;  in  illum  hujus  nullinn  :  consnelndinem 
illius  perpetnam  iu  vi  inf.Tcnda;  tnijus  tantum  in  repel- 
lenda  :  mortem  ab  illo  deiiunlialam  Miloni,  et  prcEdictam 
palam;  nibil  unquam  audilum  e\  Milone  :  profectionis  Ini- 
jus  diem  illi  noliun;  redilum  illius  liiiic  ignotum  fuisse  : 
liujus  iter  necessarium;  illius  eliam  potius  alienum  :  liunc 
pne  se  tulisse,  se  illo  die  Pioma  exilucum;  illum  eo  die 
se  dissimulasse  rediluium  ;  luinc  nullius  rei  mutasse  con- 
silium  ;  illum  causam  mufamli  consilii  linxisse  :  Imic  ,  si 
insidiaietur,  noctem  piope  urbem  exspecfandam  ;  illi, 
eliamsi  liunc  non  timeret,  tamen  accessum  ad  uibera 
nocluinum  fuisse  metuendum. 

XX.  Vidcamus  nunc  id ,  quod  caput  est  :  locus  ad  insi- 
dias  ille  ipse,  ubi  congressi  sunt ,  utii  tandem  fnerit  aplior. 
Id  vero,  judices,  etiani  duliitandum,  et  diulius  cogilan- 
dum  est?  .\nte  lundum  Clodii,  qno  iii  fundo,  propter  in- 
sanas  iUas  substrucliones,  facile  mille  liominum  versaba- 
tur  valentium ,  edilo  adversarii  alque  exceiso  loco  su[ie- 
riorem  se  fore  pulabal  Jlilo ,  et  ob  eam  rem  eum  locum  ad 
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choisi  ce  lien  pour  combattre?  Ou  plutôt  n"a-t-ll 
pas  été  attendu  par  Ciodius ,  qui  voulait  prollter 
lie  cette  position  pour  l'attaquer?  La  chose  parle 
d'elle-mêrae ,  juges  ;  on  ne  peut  se  refuser  a  cette 
évidence.  Si,  au  lieu  d'entendre  le  récit  de  cette 
action  ,  vous  en  aviez  le  tableau  sons  les  yeux ,  il 
snflirait,  pour  connaître  l'aiircsseur,  de  voir  que 
l'un  d'eux  est  dans  une  voiture,  couvert  d'un 
manteau  de  voj'age,  assis  à  côté  de  sa  femme. 
Le  vêtement,  la  voiture,  la  compapiic,  est-il 
rien  de  plus  embarrassant?  Quelles  dispositions 
|)our  un  combat  que  d'être  enveloppé  d'un  man- 
teau, enfermé  dans  une  voiture,  et  comme 
enchaîné  auprès  d'une  femme!  A  présent,  voyez 
Ciodius  sortir  brusquement  de  sa  maison  :pour- 
(luoi?  le  soir  :  quelle  nécessité?  Il  s'avance  len- 
tement :  quoi?  dans  «ne  pareille  saison?  Il  passe 
à  la  campagne  de  Pompie  :  était-ce  ])our  le 
voir?  il  le  savait  à  sa  terre  d'Alsium.  Ktait-ce 
pour  visiter  la  maison?  il  l'avait  vu  mille  fois. 
Pourquoi  donc  tous  ces  détours  et  ces  amuse- 
ments affectés?  C'est  qu'il  fallait  donner  à  Jîilon 
le  temps  d'arriver. 

XXI.  Comparez  maintenant  ce  brigand  que 
rien  ne  gène  dans  sa  marche,  avec  Milon  que 
tout  embarrasse.  Auparavant  Ciodius  menait 
toujours  sa  femme  avec  lui  :  alors  il  était  sans 
elle.  Jamais  il  ne  voyageait  qu'en  voiture  :  alors 
il  était  à  cheval.  En  quelque  endroit  qu'il  se 
rendît,  lors  même  qu'il  courait  vers  le  camp 
d'Ktnirie,  il  avait  toujours  des  Grecs  à  sa  suite  : 
alors  rien  de  frivole  dans  tout  son  cortège.  Mi- 
lon ,  ce  qui  ne  lui  était  jamais  arrivé, menait  ce 
jour-là  les  musiciens  et  les  fenunes  de  son  épouse.  ] 
Cliidius,  (jui  traînait  toujours  après  luiunetroune  | 
(le  débauchés  et  de  courtisanes,  n'avait  en  cette  i 


occasion  que  des  hommes  de  choix ,  que  des  bra- 
ves à  toute  épreuve. 

Pourquoi  donc  a-t-il  èlè  vaincu?  C'est  que  le 
voyageur  n  est  pas  toujours  tué  par  le  brigand  , 
et  que  le  brigand  lui-même  est  tué  quelquefois 
par  le  voyageur;  c'est  que  Ciodius, quoicpie  pré- 
paré contre  des  gens  (|ul  ne  l'étaient  pas,  n'était 
pourtant  <|u'une  femme  qui  attaquait  des  hom- 
mes. D'ailleurs  Milon  ne  se  tenait  jamais  si  peu 
en  garde  contre  lui,  qu'il  ne  fut  en  mesure  de  se 
défendre.  L'intérêt  que  Ciodius  avait  à  le  faire 
périr,  la  violence  de  sa  haine  ,  l'excès  de  son  au- 
dace, étaient  toujours  présents  à  sa  pensée.  Sa- 
chant donc  que  sa  tête  avait  été  proscrite  et  mise 
au  plus  haut  prix ,  il  ne  s'exposait  pas  sans  pré- 
caution; il  ne  sortait  jamais  sans  escorte.  .lolgnez 
à  cela  les  hasards,  l'incertitude  des  événements  , 
les  chances  des  combats,  dans  lesquels  on  a  vu 
tant  de  fois  un  vainqueur  périr  par  la  main  d'un 
ennemi  terrassé,  au  moment  même  ou  déjà  il 
s'empressait  d'enlever  sa  dépouille.  Ajoutez  en- 
core l'imperitie  d'un  chef  accablé  de  bonne  chère, 
de  vin,  de  sommeil.  Après  avoir  coupé  la  troupe 
ennemie,  il  ne  songe  pas  a  ceux  qu'il  laisse  en 
arrière  :  ces  hommes  furieux ,  désespérant  de  la 
vie  de  Milon ,  tombèrent  sur  lui ,  et  la  vengeance 
de  ces  esclaves  fidèles  ne  lui  permit  pas  d'aller 
plus  loin. 

Pourquoi  donc  Milon  les  a-t-il  affranchis  ?  sans 
doute  il  craignait  qu'ils  ne  le  nonnnassent,  et  que 
la  violence  de  l;>  question  ne  les  contraignit  d'a- 
vouer que  Ciodius  a  été  tué  sur  la  voie  Appia  par 
les  gens  de  Milon.  Qu'est-il  besoin  de  tortures? 
que  voulez-vous  savoir?  Si  Milon  a  tue  Ciodius? 
Il  l'a  tué.  S'il  en  a  eu  le  droit  ?  c'est  ce  que  la  tor- 
ture ne  décidera  pas.  Les  bourreaux  peuvent  ar- 


piiL;nain  polissimiim  closoial  ?  An  in  (H)  loco  est  pnliii<;  ex  - 
spcctalLisah  co,  (jni  ipsiiis  l<ici  spo  faceii'  iinpoliim  m^'ita- 
lal?  lies  loipiiliii-,  jiiilices,  ipsa,  (pia-  sriiipri-  vali'l  pliiri- 
niiim.  Si  lia'r  non  '^nUi  aiidiiclis,  si'il  picta  videictis; 
tainen  appariTpl ,  iilpr  osscl  iiisiiliatoi-,  iiliT  iiilill  co- 
^itaiet  mal! ,  (piiim  aller  M'Iicietur  in  ilicda  piMiiiiatiis, 
una  sederet  nxiir.  Qnid  luinini  non  inipcflilissinMim?  vo- 
.stitns  ,aii  vc'liiiiilnni,  an  cnniPsi'Qiiid  minus  pHiniliini  ad 
pnpnaiii,  <pMin)]ir'nnla  inclitus,  liicda  impi'diliis,  u\oro 
pmic  l'imsiriitiis  cssct?  Vldcli'  nnnc  illnin,  piiiniim  e^rp- 
dicnliMii  (' \illa,  siibilo;  cm?  M'spcri  ;  ipiid  ni'ri'sse  est.' 
tardi';  i|ui  ciinvcnil,  id  pnvsiM-liin  liMlipinis:'  Dovcriit  in 
Villam  l'imipi'ii:  l'iunprinin  iil  viilcrct?  Scii'Mal  in  Alsii'nsi 
e.'isp.  \  illani  ni  pcrspicoret  ?  .Millifs  in  ca  lucrat.  Qnid  rr- 
go  pral  innia'  l't  leiRiveisationis?  Duni  liirM^nircI,  lornin 
Ivtinipiet'O  nolnit. 

\\l.  A^i'  nnnr,  ilt'r  expcditi  lalnniis  cnni  Miiunis  iin- 
|>cdinic'nlis  iiiinpaiali'.  Scmpi'i  illr  anlra  luin  n\iiii',  Inni 
sini'  l'a.  Nnn(|nani  mm  in  ilicda,  Inni  in  npio.  C'oiiiili's 
(ira'inli,  (piniinnipii'  iliat ,  ili.nn  (pinin  in  raslra  ICtiiisia 
propiMaliat  ;  Inni  nn;;aiiin)  in  (ciinilalii  niliil.  Milo,  ipii 
niinipiani,  tnni  rasn  punus  syniplinniai'os  uxonsdncclial, 
rt  .'inrillaniin  kiw*.  llli',  ipii  soinpiT  swiini  scoila,  soin- 


ptT  Pxolctos  ,  scmpiT  liipas  (liicerrf ,  liiin  neniinpin,  nisi 
nt  viiiiin  a  viro  loctnni  ossc  direics. 

Cm  i^iliir  vicliis  est?  Quia  non  spmpcr  ïiator  a  lalronc, 
noiunimpiani  cliain  lalro  a  viatoreoccidilnr;  qnia  ,  ipiaii- 
ipiani  parains  in  inipaiaios  Cludiiis,  laincn  ninlirr  iniidp- 
lat  in  viios.  Ni'i:  vcro  sic  oral  iinipiani  non  parains  Milo 
ciniira  illiiin ,  ill  non  salis  l'cic  t-s.si'l  paialiis.  .Sonipcr  ille, 
cl  ipiaiilnni  inlcicsscl  P.  Clodii,  se  pcrirc,  cl  ipianto  illi 
«iilio  csscl ,  cl  ipiantiini  illc  atidcicl,  cositaliat.  Quainojiicni 
vilain  snain,  ipiain  inaxiinis  pra'niiis  proposilain  ilpicnc 
addiiianisi:it'lial,  ninii|ii:iin  in  pi'ri(  iiliini  siiic  pia'sidioi^t 
sinccnslodia  proji(  ichal.  Adilccasns,  addc  iiiccrlosc\i|iis 
pii;.'nanini,  inai'ti'niipic  coinnnincni  ipii  sivpc  spolianlcni 
jaiii  clcNsnlIanlcni  cvcilil,  cl  pcriiilil  ab  alijccto.  Addc 
inscitiani  piansi ,  poli  ,  o.scilantis  duris  :  (pii ,  ipnini  .1 
lcrj;o  liostcin  inlcrilnsnin  icliipiissct,  niliil  de  cjiis  cxirc- 
mis  coniililins  cogilavil;  in  cpios  inccnsos  ira  ,  NitaiiKpic 
iloniini  di-speranlcs  ipnnii  iiuiilisscl,  luosit  m  iis  picnis, 
qnas  al)  co  servi  lidcics  pro  <loinini  vila  cvpclivcrunt. 

("nr  i|;itur  cos  inanninisil:'  inclnclial  .scilici'l,  ne  indica- 
rcnl ,  ne  dolorcm  pcifcri c  non  posscnt ,  no  tormciilis  lo- 
(icicntiir,  oicisuin  esse  a  servis  Miloiiis  in  .Vppiaiial". 
l  liidiinn  .  lonlileri    Qnid  opns  esl  lorloie.^  quiil  qiiipris^ 
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niclu!!-  l'aveu  (lu  fait;  los juges  si'uU  pniiKincciit 
sur  le  droit. 

Wll.  Altaclions-nous  donc  au  vrrilabli'  objet 
delà  cause.  Ce  (|ue  vous  voulez  <lécou\rir  par 
les  tortures,  nous  le  eoiil'essons.  Si  vous  deman- 
dez pourquoi  il  les  a  mis  en  liberté,  vous  ne  sa- 
vez pas  profiter  de  tous  vos  a\anlages  :  repro- 
chez-lui plutôt  de  n'avoir  pas  fait  plus  pour  eux. 
Gaton,  dansune  asscnibléetuniultueusp,fnii  pour- 
tant futealinee  ]>ar  la  pi'esenee  de  ee  eito\('n  res- 
pectable, a  dit  avee  ee  eourai^e  et  eelle  feriiieté 
qu'on  admire  dans  toutes  ses  paroles,  que  des 
esclaves  qui  avaient  défendu  leur  maître,  méri- 
taient non-seulement  la  liberté,  mais  les  plus  ma- 
<;niliques  reconipeuses.  Kn  effet,  Milon  peut-il 
assez  payer  le  zi'ie,  l'attachement,  la  fidélité  de 
ces  hommes  auxquels  il  doit  la  vie'?  que  dis-je'? 
il  leur  doit  bien  plus  :  sans  eux ,  ses  blessures  et 
son  sang  auraient  servi  à  repaitre  les  yeux  et 
l'âme  féroce  de  son  cruel  ennemi.  Et  s'il  ne  les 
avait  pas  affranchis,  il  aurait  fallu  que  les  dé- 
fenseurs de  leur  maître,  ses  sauveurs,  ses  ven- 
fieurs,  fussent  livrés  aux  horreursde  la  question  ! 
Ah  !  du  moins  une  pensée  le  consoio  dans  son  in- 
fortune, c'est  que,  quel  que  soit  son  destin,  il  a 
du  moins  essayé  de  les  récompenser  de  leur  dé- 
vouement. 

Mais,  dit-on,  les  esclaves  interrogés  dans  le 
vestibule  de  la  Liberté  dé(X)sent  contre  Milon. 
Quels  sont  ces  esclaves?  ceux  de  Clodius.  Qui  a 
demandé  qu'ils  fussent  interroges"?  Appius.  Qui 
les  a  produits?  Appius.  D'où  sortent-ils?  De  la 
maison  d'Appius.  Grands  dieux!  quel  excès  de 
rigueur  !  JNulle  loi  n'admet  le  témoignage  des  es- 
claves contre  leurs  maîtres,  à  moins  qu'il  ne  s'a- 


gisse d'un  sacrilège ,  ainsi  que  dans  le  proc(«  de 
Clodius.  Il  s'est  donc  bien  approché  des  dieux  , 
ce  Clodius!  il  est  encore  plus  près  de  la  divinité 
que  lorsqu'il  pénétra  dans  ee  sanctuaire  inviola- 
ble ,  puis(|u'on  informe  sur  sa  mort,  connne  s'il 
s'agissait  de  la  profanation  des  plus  saints  mys- 
tères. Cependant  si  nos  ancêtres  n'ont  pas  voulu 
qu'un  esclave  fût  entendu  contre  son  maitre ,  ce 
n'est  pas  que  par  cette  voie  on  ne  pût  arriver  à  la 
connaissance  de  la  vérité;  c'est  que  ce  moyen 
leur  paraissait  indigne,  et  plus  affreux  pour  les 
maîtres  (pie  la  mort  même.  Mais  faire  entendre 
a  la  charge  de  l'accusé  les  esclaves  mêmes  de 
l'accusateur  ,  est-ce  un  moyen  de  parvenira  la  vé- 
rité? Et  quel  était  l'objet,  quelle  était  la  forme 
de  cette  épreu\e?  Iluseion,  approche,  et  prends 
garde  de  mentir.  Clodius  a-t-il  dressé  des  embû- 
ches à  Milon?  —  Oui.  —  Tu  seras  mis  en  croix. 
—  Non.  —  Tu  seras  libre.  Quoi  de  plus  infailli- 
ble que  cette  manière  de  procéder?  Lorsqu'on 
veutfaire  entendre  des  esclaves,  on  les  saisit  sans 
délai  :  on  fait  plus,  on  les  sépare  ,  ou  les  enferme 
alin  qu'ils  ne  communiquent  avec  personne. 
Ceux-ci  ont  été  cent  jours  au  pouvoir  de  l'accu- 
sateur, et  c'est  ce  même  accusateur  qui  les  a  pro- 
duits. Quoi  de  moins  suspect  et  de  plus  irrépro- 
chable qu'un  tel  interrouatoire? 

XXIII.  Si  tant  de  preuves  et  d'indices  aussi 
clairs  ne  suffisent  pas  encore  pour  vous  convain- 
cre que  Milon  est  revenu  à  Rome  avec  une  con- 
science pure ,  sans  être  souillé  par  le  crime ,  agité 
par  la  crainte,  tourmenté  par  les  remords,  au 
nom  des  dieux,  rappelez-vous  quelle  fut  la  célé- 
rité de  son  retour  et  son  entrée  dans  le  forum . 
pendant  que  le  palais  du  sénat  était  en  proie  aux 


Occideriliie.'  Occiilit.  Juie,  an  injuria?  niliil  ad  lorloiem 
Facii  enini  in  equuleo  qiiœslio  est,  jmis  in  jiuliciu. 

XXII.  Qnod  igilui-  in  causa  qiiierendiim  est,  id  agamus 
liic  :  qiiocl  toimentis  inveiiire  vis  ,  id  fatemiir.  Hanu  veio 
ciirmiserit,  si  id  potins  qn?ens,  qiiani  ciirpanim  amplis 
affecerit  prBemiis,  nescis  ininiiei  factuni  reprelicndere. 
Dixit  eiiim  liic  idem ,  qui  oninia  scniper  constanter  et  for- 
liter,  M.  Cato ;  dixitque  in  tuibulenta  concione ,  quœ  tanicn 
Inijus  auctoritate  placata  est,  non  liberlale  solum,  sed 
oliam  omiiihus  praîmiis  digiiissimos  fuisse  qui  doniini 
raput  défendissent.  Qnod  enini  pra-mium  satis  magnum 
est  tam  benivolis,  tam  bonis,  Lim  (idellbns  servis,  pro- 
pler  quos  vivit?  Etsi  id  quideni  non  lanliesl,quam  qnod 
pi  opter  eosdem  non  sanguine  et  vulneribus  suis  crudelis- 
sinii  iniinici  menteni  oculosque  saliavit.  Quos  uisi  ma- 
numisisset,  lormentiselianidedendi  fuissent  conservatores 
ilomini ,  ullores  sceleris,  defensores  necis.  Hic  vero  niliil 
lialiet  in  liis  nialis ,  qnod  minus  moleste  ferai ,  qnam , 
etiamsi  quid  ipsi  accidat,  esse  tamen  illis  meritnm  prœ- 
mium  peisoluluni. 

Sed  quff'sliones  urgent  Milonem ,  quse  sunt  baliit»  nunc 
in  atrio  Libertatis.  Quibusnam  de  servis?  mgas?  de  P. 
Ctodii.Qniseospostulavit?  Appius.  Quisproduxit?  Appius. 
l]nde?ab  Appio.  I)ii  lioni!  qnid  |x>test  agi  severins?  De 
servis  nulla  qnœstio  «t  in  dominos,  'lisi  de  incestu,  ut 


fuit  in  Clodium.  Proxime  deos  accessit  Clodius,  propius 
quam  tnm ,  quum  ad  ipsos  penetrarat  :  cujus  de  morte 
tanquam  de  cîcrimoniis  violatis,  quseritur.  Sed  tanien 
majores  noslri  in  dominum  de  ser\  o  qua?rj  noiueruni  ; 
non  qnia  non  jiosset  verum  inveniri ,  sed  quia  videbatur 
indignum  esse,  et  dominis  morte  ipsa  Iristius.  In  réuni 
de  servis  accusaloris  quum  qua'ritur,  verum  inveniri  po- 
test?  Age  veio,  qax  erat,  aut  (pialis  quaeslio?  Heus  lu, 
Rnscio,  verbi  causa,  cave  sis  mentiaris.  Clodius  insidias 
fecit  Miloni?  Fecit.  Certa  crux.  Nnllas  fecit.  Speiata  liber- 
tas.  Quid  bac  quaestione  ceilius?  Subito  arrepli  in  qna>s- 
tionem ,  tamen  sepaiantur  a ceteris ,  et  in  arcas  conjiciun- 
tur,  ne  qnis  cnni  iis  colloqni  possit-  Hi  centum  dies  pênes 
accusatoreui  quum  fuissent,  ab  eo  ipso  accusatore  piodu- 
cii  sunt.  Quid  bac  qn.-ostione  dici  potest  inlegrius?  quid 
incorinplius? 

XXIII.  Qnod  si  nondnm  salis  rernitis,  quum  res  ipsa 
tôt  tam  Claris  argumentis  siguisqne  luccal ,  pura  nienle 
alque  intégra  Milonem ,  nullo  scxdere  inibulnm ,  nullo  uielu 
perleiritum,  nulla  conscientia  exanimalnm,  riomani  re- 
vertisse  :  recoidamini ,  per  deos  immorlalesl  qnae  (uerit 
celeiilas  reditus  ejus,  qui  iugressns  in  forum,  ardente  eu- 
ria?  qux magnitude aiiiuil;  qui  ïultus,qua^  oratio.  Xeque 
veto  se  popnlo  solum ,  sed  eliain  senatui  commisil  ;  neque 
senatui  modo ,  sed  etiam  publicis  pra^sidiis et  amiis  ;  ncqne 
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flainmcs ;  rappelez-vous  son  courage,  sa  fermeté, 
ses  discours.  Il  se  livra  non-seulement  au  peuple, 
mais  encore  au  sénat;  non-seulement  au  sénat, 
mais  aux  gardes  et  aux  troupes  armées  par  le 
tfouverneme.-it  :  que  dis-je?  ii  se  remit  à  la  dis- 
crétion du  magistrat  que  le  sénat  avait  rendu 
m.iîti'e  de  la  république  entière,  de  toute  la  jeu- 
nesse de  l'Italie ,  et  de  toutes  les  forces  du  peuple 
romain.  Croyez-vous  qu'il  l'eût  fait,  s'il  n'avait 
été  rassuré  par  son  innocence ,  sachant  surtout 
que  Pompée  ne  négligeait  aucun  bruit,  qu'il  était 
rempli  de  défiances  et  de  soupçons  dont  plusieurs 
lui  paraissaient  justes?  Telle  est  la  force  de  la 
conscience;  tel  est  son  pouvoir  sur  l'innocent  et 
sur  le  coupable  :  le  premier  ne  craint  rien,  l'autre 
voit  partout  les  apprêts  du  supplice. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  une  raison  puissante  ((ue 
le  sénat  s'est  toujours  montré  favorable  à  la  cause 
de  Milon  :  cette  sage  compagnie  a  vu  en  lui  une 
conduite  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  une  fer- 
meté et  une  constance  inaltérables.  Avez-vous 
oublié,  juges ,  quels  furent ,  au  premier  bruit  de 
la  mort  de  Clodius,  les  discours  et  les  opinions  , 
non-seulement  des  ennemis  de  Milon,  mais  même 
dequelques  hommes  peu  éclairés?  Ils  prétendaient 
qu'il  ne  rentrerait  pas  dans  Rome;  car,  disaient- 
ils  ,  s'il  a  tué  Clodius  par  haine  et  par  colère ,  sa- 
tisfait d'avoir  assouvi  sa  fureur  dans  le  siing  de 
sou  ennemi,  il  s'exilera  volontairement,  et  ne 
croira  pas  avoir  payé  trop  cher  le  plaisir  de  s'être 
vengé.  Si,  au  contraire,  il  n'a  cherché  qu'à  dé- 
livrer la  patrie,  ce  généreux  citoyen ,  après  avoir 
sauvé  l'Ktat  au  péril  de  ses  jours,  se  fera  un  de- 
voir d'obéir  aux  lois;  il  emportera  la  gloire  de 
cette  action  immortelle,  et  nous  laissera  jouir  des 
biens  qu'il  nous  a  conservés.  Quelques-uns  même 


parlaient  de  Catilina  et  de  ses  affreux  complots. 
Il  éclatera,  disait-on;  il  s'emparera  de  quelque 
place;  il  fera  la  guerre  à  la  patrie.  Ah!  que  les 
hommes  qui  ont  le  mieux  mérité  de  l'Etat  sont 
quelquefois  à  plaindre  !  C'est  peu  qu'on  oublie 
leurs  actions  les  plus  glorieuses  :  on  leur  sup- 
pose même  des  projets  criminels.  L'événement  a 
démenti  tous  ces  bruits  :  il  les  aurait  justifiés 
si  Milon  avait  en  rien  blessé  l'honneur  et  la  jus- 
tice. 

XXIV.  Et  depuis, quelles  imputationsaccumu- 
lées  contre  lui?  elles  auraient  sufii  pour  remplir 
d'effroi  quiconque  auraiteu  a  se  reprocher  la  faute 
la  plus  légère.  Grands  dieux  !  quelle  fermeté,  ou 
plutôt  quel  mépris  il  leur  a  oppose!  Le  coupable 
le  plus  audacieux,  l'homme  le  plus  innocent,  s'il 
n'eut  été  en  même  temps  le  plus  intrépide,  n'au- 
rait pu  conserver  sa  tiv.nquillité.  On  parlait  duu 
amas  de  boucliers,  d'épées,  de  harnais,  de  dards, 
dejavelots;  on  désignait  les  lieux.  Il  n'étaitpas  un 
seul  quartier,  un  seul  coin  dans  Rome,  ou  Milon 
n'eût  loué  une  maison. Désarmes  avaient  été  trans- 
portées par  le  Tibre  a  sa  campagne  d'Ocriculum;. 
sa  maison,  a  la  descente  du  Gapitole,  était  pleine 
de  boucliers;  tout  était  rempli  de  torches  incen- 
diaires.... Ces  calomnies  ont  été  répandues  ;  elles 
ont  été  accréditées;  on  ne  les  a  rejelées  enfin 
qu'après  avoir  fait  les  plus  exactes  perquisitions. 

.le  louais  l'activité  incroyable  de  Pompée  : 
mais  je  dii'ai ,  juges,  ce  que  je  pense.  Ceux  à  qui 
l'on  confié  le  soin  de  la  re|)ubliquc  sont  obligés, 
sans  doute  de  prêter  l'oreille  a  de  vains  discours. 
Mais  qu'il  ait  fallu  écouter  un  homme  de  la  lie  du 
peuple,  un  je  ne  sais  quel  Lielnius  établi  dans  le 
grand  cirque!  Il  racontait  que  des  esclaves  de 
Milon,  s'etant  enivrés danssa maison,  luiavaient 


liis  (antmn,  vcniinctiiimojiis  potostali.ciii  scii.itns  lolain 
ri'iii[inl>lirntn ,  oniiinn  Italla'  {iiilii'in ,  cniicla  pi<|iiill  Kiinaiii 
arma  ciiniiiilscial.  Cul  numinaiu  se  liii:  pinli'c  Ici  llal'icli^- 
.sct,  iii.si  cansti?  sna^  conliiicrcl  ;  pia'si'i  liin  omuia  amiicdli , 
magna  inetiu'iiti ,  iniilla  .siispiiaiitl ,  iniiiiiiilla  ni'ili'iill, 
Maf;na  vi.s  est  (:ons<'icnlla',  jiicllci's,  cl  luanna  in  iilianKpii,' 
pai'lrni  ;  ni  luMpio  IhiK'anl,  (pii  niliil  Cdinnilsnlnl,  cl  pu'- 
iiaiij  scnipcianlc  (iciiins  vcisari  pnleni,  cpii  pcccarint. 

.\c(pio  voio  siiic  laliimc  ccrio,  cansa  Miliinùs  scinpt'j-  a 
scnain  prohala  est.  Vlilchant  cniiii  sapicnlis>inii  liDniinc.s 
factiraliiini'ni  .pia'scnli.iiiianhiii  ,ilcrciisi>inls('iijislanliani. 
Ali  VCK)  •liilili  cslis,  jndid'S,  rciciill  illo  ininlin  nccisrio. 
<lianu',  non  inoilo  iniinlcDiinn  Miloni.s  si'rnioncs  cl  opiiiiii- 
nos,  scd  niiinniilornni  cliain  impcrlloinni?  .\'c;;alianl  cnni 
Itiiniain  esse  rediinrnni.  Slve  enini  illiiil  aniniii  Irai»  ae 
pi'iTJlK  fecissel ,  ni  incen.sns  oillo  lincidaict  iiilnncnin, 
ai lillralianlnrenni  tant!  nicu  Icni  1'.  ClodiJ  pnlasse,  ni  a'ipio 
anùiio  pallia  carcicl,  (|uiiiii  san^'iiiiie  ininilel  e\|ilesscl 
niljiini  siiiiin,  sivc  eliam  illiiis  iiiiiile  paliiain  lllniare  vu- 
liiisM'l .  Ile  m  dnlillatniinii  loilcni  \iinni,  ipiin  ,  (pinni  siin 
pciiniliisalnlcin  leipnlilkaNillnli.'.sel.c.i'dcielaNpioaninii) 
Icijilias  ,  seciim  aiilci ict  gloriain  m'inpilci  nain  ,  imliis  liar 
riiiejida  rclinipiercl ,  i|n.i'  ip.sc  sci\a.sscl.  Mnlli  ellaiii  C'a- 
lilliuini  al!jiK'  illa  pm  Iciita  lo'piehanlnr  :  cruni|ict ,  eu  iiip.i. 


liil  ali(iiipiii  lociiin,  belliim  patiisc  fatiel.  Miseras  inl.rdnnv 
(■lv(S,npllme  de  repnliiica  meiitos,  in  cpiihus  linniliics 
lion  ni»dii  res  pi.telaiisshiias  olpliviseinilni-,  .scd  eliam  nc- 
l'.nlas  siispicanlnr!  Ki;;o  illa  falsa  liieiiml  :  ijna' lei te  vers 
cvslilissi'nl,  ^l  Milci  adnilsissel  aliqnid,  qnod  nun  po.sscl 
luineslc  vcreipie  dereiuieie. 

.<\IV.  (Oiiid.'  ipia'  poslca  siinl  in  eimi  eonscsia,  qiin; 
ijnemvis  cllani  mediuciinni  dclùionmi  «iMiscienlia  peicii- 
lissent,  ni  snstiiinit,  ilii  imniniialesl  snstinniti'  iuio  \eii> 
lit  CDiiteinsll ,  ae  pru  nlliilu  piitatll!  ijna' iiei|iie  ma.viinu 
aiilmo  iioeens,  iieipie  Innoeeiis,  nisi  Inilissinuis  >ii,  nc^li. 
f;erc  piilnis.sel.  .Sentoium,  j;ladliirniii,  ficiioiuiu,  .sparo- 
nnn,  pildrniiiijnc  ellain  ninllllndo  depictiendi  posM-  indi- 
e.ihatni.  ^nllinnln  ni  lie  \lcinn,  nnllniii  aiiglpoiinni  e.s.sA 
dieclianl,  In  ipio  Milonl  iiiiu  essel  eondiitta  dnnins;  arnui 
in  villam  Oeiicnianani  deveetaTilKTi;  dmuns  in  eliuiO- 
plluliim  sinlis  icleiia;  plena  oinni.i  nialleoldinni  ail  iiiliis 
l:iecndiaeuiiip.iiat(iiiini.  Itioe  non  delata  Milnm  ,  seil  pa'ne 
crédita,  iiec  aille  lepndlala  sinil,  ipiani  (pia'sjla. 

I.andaliain  cquidcni  liiireblleni  dili^enli.iin  Cn.  l'ompeli  : 
soil  dUaiii,  lit  sciilio,  jndiees.  Mnii^  mnlla  aiiillieeo);<iii- 
liii ,  neipie ailler  laieic  possnni  II,  qnllin>  Iota  eoiiimisso e.s{ 
l'cspiililùa.  (.inin  dlain  rnerlt  amliendiis  popa  Lliinlus, 
nes(iui|nl,  de  riuo  inavinin  :  serves  Miluiii.s,  aputl  .m> 
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Con1i(^  (luils  (lovaicnl  tuer  Pompée;  il  .-ijoiitait 
qu'un  d'eux  l'avait  frappé  de  son  épee,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  les  dénonçât,  il  counil  aux  jar- 
dins (le  l'onipée  faire  sa  déclaration.  Celui-ci 
m'appela  sui--le-cliamp;  et  par  le  conseil  de  ses 
amis ,  il  en  lit  son  rapport  an  sénat,  .le  ne  pouvais 
qu'être  s'acii  d'effroi,  en  voyant  le  mafj;istrat 
chargé  de  veiller  au  salut  de  la  patrie  et  à  ma 
propre  sûreté,  a!4ité  par  ces  horribles  soupçons. 
Cependant  j'étais  étonné  qu'on  en  crût  un  homme 
de  cet  état,  (pi'on  ecoutiit  les  propos  d'esclaves 
pleins  de  \in,  et  (|u'()m  prit  une  \nqw-v  d'ait;uille 
pour  un  coup  d'epee  donné  par  un  jiladiatcur. 

H  est  évident  que  Pompée  ne  craignait  rien, 
mais  que,  pour  assurer  votre  tranquillité,  il  se 
précautionnait  contre  l'apparence  même  du  dan- 
ger. On  annonçait  que  la  maison  de  César  avait 
été  assiégée  plusieurs  heures  de  la  nuit.  ÎNul,  dans 
un  quaitier  aussi  fréquenté,  n'avait  rien  entendu, 
nul  n'avait  rien  aperçu.  Cependant  on  écoutait 
ces  rapports.  .l£  connaissais  trop  bien  le  courage 
de  Pompée  pour  l'accuser  de  timidité,  et  je  pen- 
sais que,  chargé  du  soin  de  la  république  entière, 
il  ne  pouvait  prendre  trop  de  précautions.  Ces 
joui's  derniers,  dans  une  assemblée  nombi-euse  au 
Capitole,  un  sénateur  osa  dire  que  Milon  avait 
des  armes  sous  sa  toge;  Milon ,  sans  répondre  un 
seul  mot,  se  dépouilla  dans  ce  tempie  auguste, 
afin  que  les  faits  parlassent  eux-mêmes,  puisque 
la  conduite  d'un  citoyen  et  d'un  homme  tel  que 
lui  ne  le  garantissait  pas  d'un  tel  soupçon. 

XXV.  Tout  s'est  trouvé  faux,  et  les  mensonges 
de  la  méchanceté  ont  été  reconmis.  Si  cependant 
on  le  redoute  encore,  ce  n'est  plus  le  meurtre  de 
Clodius ,  ce  sont  vos  soupçons  ;  oui.  Pompée ,  j'é- 
lève la  voix,  pour  que  vous  puissiez  m'entendre; 


oui,  vos  soupçons  seuls  nous  font  trembler.  Si 
vous  craignez  Milon,  si  vous  pensez  ([ii  il  mé- 
dite quelque  projet  contre  vous,  ou  qu'il  ait  ja- 
mais attenté  â  vos  jours;  si,  comme  le  publient 
NOS  ofiiciers,  les  le\ées()u'on  fait  dans  l'Italie, 
si  les  troupes  qui  nous  environnent,  si  les  cohor- 
tes, postées  dans  le  Copitole,  si  les  gardes  et  les 
sentinelles,  si  l'élite  de  la  jeunesse  qui  veille  au- 
tour de  votre  personne  et  de  voti-e  demeure ,  sont 
armés  contre  Milon,  si  toutes  ces  précautions 
ont  été  prises,  établies,  dirigées  contre  lui  seul  : 
assurément  faire  choiv  dn  plus  !.'rand  des  géné- 
raux, armer  la  république  entière  pour  résister 
au  seul  Milon,  c'est  reconnaître  en  lui  une  force 
extraordinaire,  c'est  lui  supposer  plusde  moyens 
et  de  ressources  qu'un  seul  homme  n'en  peut 
avoir.  Mais  qui  ne  voit  que  toutes  les  forces  de 
l'Etat  ont  été  i-emisesen  vos  mains,  pour  \ousdon- 
ner  le>  moyens  de  raffermir  la  republicpie  ébran- 
lée et  chancelante'?  Milon,  si  vous  eussiez  voulu 
l'entendre,  vous  aurait  démontré  que  jamais  on 
n'eut plusd'affectionpouraucun  mortel  qu'il  n'en 
a  conçu  pour  vous;  qu'il  a  bravé  mille  dangei-s 
pour  les  intérêts  de  votre  gloii'e;  que  souvent, 
pour  la  soutenir,  il  a  combattu  contre  ce  monstre 
exécrable;  que  tout  son  tribunat  a  été  dirigé  par 
vos  conseils  vei"s  mon  i-appel  que  vous  désiriez 
avec  ardeur;  que,  depuis  mon  retour,  vous  l'avez 
défendu  dansuneeause  capitale  ,  et  secondé  dans 
la  demande  de  la  preture;  qu'il  espérait  avoir  en 
nous  deux  amis  attachés  à  lui  pour  jamais,  vous 
par  votre  bienfait,  moi  par  le  sien.  S'il  n'avait 
pas  réussi  à  vous  persuader,  si  rien  n'avait  pu  dé- 
truire ce  soupçon  trop  profondément  gravé  dans 
votre  tune;  si  enfin,  pour  désarmer  Rome  et  faire 
cesser  les  levées  dans  l'Italie ,  il  eût  fallu  que  Mi- 


ehrlos  faclos,  sibi  confessos  esse ,  Je  intcrliciciulo  Cn.  Pom- 
IK'lo  conjinasse;  doiiule  postea  se  glailio  poiciissiim  esse 
al)  iiiio  <le  mis,  ne  iiiilicarcl.  Pompcio  in  Imrlosiumliavit. 
Arcessor  in  priniis.  De  aniicoi  uni  sentenlia  lem  (iflerl  ad 
.senalnm.  ?<on  poterani,  in  illius  niei  palriacqne  custodis 
tahta  suspiiiurie,  non  nieUi  exanimari  :  sed  mirabarianien, 
iicdr  popa,',  ebriosonnii  conlessioneni  senornin  audiri; 
\ntnus  in  lalere,  qnod  acupuncluiii  viderctur,  pro  ictu 
t;ladialotls  proliari. 

Vcnim,  ul  intelligo,  cavebat  magis  Pompeiiis,  qnam 
timebat,  non  ea  soluni,  (piœ  linienda  étant,  sed  omnino 
oninia,  ne  aliquid  vos  tiraeielis.  Oppn;;nala  duniiis  C. 
Oesaris,  clarissimi  et  l'orlissimi  \i\\,  per  inullas  nnilis 
lioras  nuntiab^ilur.  N'cnio  aiidieiat  lani  eelelnj  loio ,  nemo 
si'nserat. Tanien  ainliebalm.  Mon  poteiani Cu.  Ponipeiinn, 
piicstantissinia  viitute  viinm,  tiniidnni  suspicaii  :  dili- 
Henliani ,  tnla  repnidica snsiepla,  nimiani  nullam  pul.d)ain. 
l''ieiiiientissinio  senain  inipeiinCapiloliosenalor  invcntns 
est,  cpil  iMiloneni  ciiin  ti'lo  esse  dic.eiel.  iSudavil  se  in  san- 
clissinio  leniplo,  (|noniain  vsia  talis  et  tiAii  el  \iii  lideni 
non  l'acii'liat,  iit ,  n>  lacrnle,  les  ipsa  loquerelnr. 

XXV.  Onniia  lal.-ij,  alqne  insidiose  liela  eonnierta  sinit. 
Quodsi  lanieii  nieluifnr  elium  nuncMilo,  iiiin  lioe  jain 
C'Iodianuin  ciinn'U  tnnenms  ,  sed  luas,C'n.  l'on4iei(le 


eninijani  appelle  ea  voce,  ni  me  andire  pnssisi  luas,  tuas, 
inquam,  suspiciones  peiiioirescimus.  Si  Milonem  limes, 
si  iumede  nia  \ilanerarieant  nunc  cogilare,  aut  inolilun» 
aliijuando  aliqniil  putas;  si  ]lalia>  ilelectus,  ut  ixinnulli 
eonipiisiloies  tni  dielilant,  si  b;cc  arma;  si  Caplloliiue 
cohoiles,  sie\<\il)ia.",  si  viglliie,  si  delectajiivenliis,  ipia; 
tuum  corpus  domnnupie  enstodil ,  eonlra  Milonis  iinpetunt 
armala  est,  alque  iila  omnia  in  hune  unum  inslitnta.  pa- 
rafa, intenta  suut  :  magna  in  hoc  certe  vis  et  increiUbilis 
aniinus,  et  non  unius  viri  vires  alque  opes  indicanlur,  sf 
qnidem  in  bnno  muini  el  pr>Tslantissinins  dnx  elec tns ,  el 
tota  respulilica  armala  est.  Sed  quis  non  inlelligit,  omnes 
tibi  reipublice  parles  a?gras  et  labantes,  ut  eas  bis  arniis 
sanaies  el  conliimares,  esse  comniissas?  Quod  .si  Vliloni 
locus  datiis  esset;  probasset  profecto  tibi  ipsi,  neminent 
unc|uani  liouiinem  bomini  cariorem fuisse, quani  le  sibi  ; 
nulUnn  se  unquani  pericnhnn  pro  tua  dignilate  fugisse; 
cum  ipsa  illa  leterrinia  peste  sa^iis«ime  pro  tua  gloria  eon- 
lendisse;  triliunalnni  sunm  ad  saluteni  nieani,  qua?  lib» 
caiissima  fnisset ,  consiiiis  luis  guU'rnalum  ;  se  a  le  pos- 
tea detensuni  in  perieulo  capilis,  adjutnin  in  petilione 
priclur.e,  duos  se  lial)ere  semper  amicissinios  sperasse, 
le  tno  lienelieio ,  me  suo.  Quœ  si  non  probarci  ;  si  tibi  ita 
penilu-  iidia'siisel  jsta  suspicio,  unllo  ul  evclii  modo  po<i» 
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Ion  fût  sacrifié,  n'en  doutous  pas ,  il  se  serait  exilé 
volontairement;  son  caractère  et  sa  conduite  en 
sont  de  sûrs  garants  :  toutefois  en  séioignant,  il 
vous  aurait  pris  à  témoin  de  ses  sentiments, 
comme  il  le  fait  aujourd'hui. 

X.VVI.  Considérez,!')  grand  Pompée,  à  quel- 
les variations  la  vie  est  sujette  ;  quelle  est  l'incon- 
stance et  la  légèreté  de  la  fortune,  quelles  infi- 
délités on  éprouve  de  la  part  de  ses  amis  ;  combien 
de  perfides  savent  s'accommoder  aux  circonstan- 
ces; combien  nos  parents  même  sont  timides,  et 
prompts  à  nous  abandonner  dans  les  dangers. 
J'espère  que  rien  ne  détruira  votre  prospérité; 
mais  enfin  un  temps  peut  venir,oui.  Pompée,  un 
jour  peut  arriver,  où  par  l'effet  de  quelqu'une  de 
ces  révolutions  si  communes  dans  le  cours  des 
cho-ses  humaines,  vousaurcz  àregretter  l'absence 
de  l'ami  le  plus  ardent,  de  l'hommele  plus  ferme , 
du  citoyen  le  plus  généreux,  que  les  siècles  aient 
jamais  produit. 

Eh  !  qui  croira  jamais  que  Pompée,  connaissant 
si  bien  le  droit  public,  les  usages  de  nos  ancêtres, 
les  intérêts  de  l'État,  chargé  par  le  sénat  de  veil- 
ler à  ce  que  la  chose  publique  ne  souljrc  aucun 
dommur/c,  espèce  de  formule  qui  seule,  et  même 
sans  le  secours  des  armes,  donna  toujours  assez 
de  force  aux  consuls;  qui  croira,  dis-je, que  Pom- 
pée, ayant  une  armée  à  ses  ordres,  avec  le  droit 
de  lever  des  troupes,  aurait  attendu  l'arrêt  des 
juges,  pour  punir  un  homme  ([ui  aurait  voulu 
anéantir  les  tribunaux  mêmes'?  lia  fait  assez  voir 
ce  qu'il  pensait  de  tout  ce  qu'on  impute  à  Milon , 
quand  il  a  porté  une  loi  qui,  selon  moi,  vous  fait 
un  devoir,  ou  qui  du  moins,  de  l'aveu  de  tous, 
vous  donne  le  droit  de  l'absoudre.  S'il  se  montre 


dans  le  poste  où  vous  le  voyez,  entoure  de  la 
force  publi(|ue,  ce  n'est  pas  qu'il  cherche  à  vous 
intimider  :  il  serait  indigne  de  lui  de  vous  con- 
traindre à  condamner  un  homme  que  l'exemple 
de  nos  ancêtres  et  le  pouvoir  dont  il  est  revêtu 
l'autorisaient  à  punir  lui-même.  Il  \ient  vous 
prêter  son  appui,  et  vous  fah-e  connaître  que, 
malgré  la  harangue  d'hier,  vous  pouvez  énoncer 
librement  le  vœu  de  votre  conscience. 

XXVII.  Au  reste,  cette  accusation  n'a  rien  ([ui 
m'effraye.  Je  ne  suis  ni  assez  dépourvu  de  rai- 
sou,  ui  assez  peu  instruit  de  \  os  sentiments,  poin- 
ignorer  ce  que  vous  pensez  de  la  mort  de  (;io- 
dius.  Si  je  n'avais  pas  voulu  justifier  Milon, 
comme  je  viens  de  le  faire,  il  pourrait  impuné- 
ment se  glorifier  d'une  action  qu'il  n'a  pas  faite, 
et  s'écrier  :  Romains,  j'ai  tue,  non  pasSp.Mélius, 
qui  fut  soupçonné  d'aspirer  à  la  royauté,  parce 
qu'il  semblait,  en  abaissant  le  prix  du  blé  aux 
dépens  de  sa  fortune,  rechercher  avec  trop  de 
soin  la  faveur  de  la  multitude;  non  pas  Tib. 
Gracchus,  qui  excita  une  sédition  pour  destituer 
son  collègue  :  ceux  qui  leur  ont  donné  la  mort 
ont  rempli  le  monde  entier  de  la  gloire  de  leur 
nom.  Mais  j'ai  tué,  car  il  ne  craindrait  pas  de  le 
dire  après  avoir  sauvé  la  patrie  au  péril  de  ses 
jours,  j'ai  tué  l'homme  que  nos  Pioraains  les  plus 
illustres  ont  surpris  en  adultère  sur  les  autels  les 
plus  sacrés;  l'homme  dont  le  supplice  pouvait 
seul ,  au  jugement  du  sénat ,  expier  nos  mystères 
profanés;  l'homme  que  Lueullusa  déclaré,  sous 
la  foi  du  serment,  coupable  d'un  inceste  a\ec  sa 
propre  sœur.  J'ai  tue  le  factieux  ((ui ,  secondé  par 
des  esclaves  armés,  chassa  de  Piome  un  citoyen 
que  le  sénat,  que  le  peuple  romain,  que  toutes  les 


net;  si  denique  Ilalia  a  ilcli'clii ,  iirlis  :il)  arnii.s ,  sinn  Alilo- 
iiis  cliule  nuiiquam  essot  coïKiiiicInia  :  lia'  isto  liiiuil  diihi- 
laii.s  ciîssisset  patria ,  is,  i|ul  ita  iialus  est ,  et  ita  consiiovil  ; 
lir,  Maille,  tameii  aiileslarclnr,  iiuod  iiimc  cliaiii  facit. 

XXVI.  Vide,  (|iiani  sil  varia  vilaMoiiiriMilalilliMiue  ra- 
tio, (|uaru  va^a  volul)ilis(|nc  l'ortiiiia,  (|ii.inla'  inliik'lilati'S 
iii  aniicis,  quaiii  ad  (l'iiipus  apla'  siiiiiilalioiics,  (|uaiila'  iii 
piMiculis  fiij;;i'  proxinionmi,  ipiiiida'  linii.lilalcs.  là  il ,  ciit 
illiid  piiileclo  t(Mn|)iis  ,  cl  illiiccsirl  ali{p]aiido  illc  diis  , 
(puiin  Ui,  salvis,  uts[M.'nt,  rcims  lui>i,  sril  fortassc  iiiolii 
alii|ti(>  coiniiiiiniiim  ti'nipuniiii  immiitatis  (  (pii  qiiain  cru- 
broac.ciiiat,t'X|)i'ili  di'lH'iniis  S('iic),  ol  ainit-issinii  Ijciiivo- 
Icntiaiu ,  et  jjiavissiiiii  Imiiiiiiis  liilcm ,  et  iiiiins  post  liomi- 
lies  iialos  foi'tissimi  viri  ina;;iiiliidiiii'iii  aniiiii  ilesideies. 

Quaiupiani  ipiis  hm:  <ic'dat.  Cil.  l'ciiiipi'iiini,  jiiris  pu- 
lilici,  iiiiiris  iiiajonini,  n'i  dciiicpie  [luliliia'  pi'iili.ssiinnni, 
(|iiiiiii  seiiatiis  ci  (oiiinii.-ii'iit,  lit  vidciel ,  m.  mu»  iiisn:- 
iii.icv  iiK.TiiiMKNTi  c,vrr,i\i:T  ;  (pio  une)  veisiciili)  salis  anuatis 
seiiiper  ciiiisiiles  rueninl,  eliaiii  iiiillls  ariiiis  dalls  :  liiiiu' 
cxercitii  .liiiiicileli'cliidatii.jiidiciuiiicxspeilalniiiiiil'iiisse 
il)  ojiis  consiiils  \iiulicandis  ,  ipii  M'I  juilicia  ip^a  Inlleicl  ? 
Salis  jiidical  uni  esl  a  l'iinipcio,  salira,  l'alMi  i>la  (iiiilViii  in  ' 
Mildiieni  :  <pii  li't;ein  liilil ,  <pia,  ut  e^n  si'iilin,  Miliiiiciii 
ai)siil\i  a  Vdliis  iipnilcrcl  ;  ul  iininrs  iiiiililcnliir,  liiiTcl. 
Quod  veio  in  illo  loto  ,  aluur  illis puliliciunni  pia'sidioniui 


(■(ipiiscirciiiiil'nsus  sodct ,  salis  déclarât ,  se  non  tenoiem 
inl'eiTe  vobis  (ipiid  eiiiiii  illo  iiiiiins  di;;mini,  cpiaiii  cogère, 
ut  vos  ciiiucondeninelis,  iii  (piem  auiniadveilereip.-ii^,  et 
more  majoiuin,  et  suo  jure  possel.'),  ,sed  pia'.sidio  esse  : 
ut  inlelli^atis,  (onlia  liesteriiam  comionem  illam  liteie 
voliis,  (piod  .sentialis,  lilieie  judicare. 

.\\\  II.  Ni'c,  vero  me,  judiecs,  C'iuiliaiiiinicrimeiiniovel; 
nec  lani  snm  deineii.-i ,  lamipie  M'slii  sensiis  i^nanis  atipio 
expeis,  ut  ne.sciaui ,  qnid  de  moiie  C'iodii  ■•ienlialis.  De 
(pia,  si  jani  iiollem  ila  diluere  erimcn,  nt  dilui,  tameii 
inipune  Milmii  palaiii  ilauiare,  alipie  iiieiiliri  nloriiise  lire- 
rel :  0( lidi ,  oi eidi ,  non  Sp.  Meliuni  ipil ,  aiinona  le\ aiida , 
jaelurisipie  rei  Camiliaiis,  ipiia  iiimis  anipleeti  pleliein  pu- 
lalialiir,  in  sii'ipieionem  iiic  iilit  re^ni  appetendi  ;  non  1  iti. 
(iiaceluini,  ipii  eollej;a'  ma;;isli'alinn  per  sedilionem  aliio- 
i^avil;  ipionmi  iulerleelores  implemiil  oïlieiii  tenaiiini 
iiomiiiis  sui  nloiia;  .sed  euiii  (aiidei'el  eiiiiii  dieeie,  ipiiiiii 
paliiani  perieiilo  suo  libeiassel) ,  riijus  uelandum  adiilli'- 
riuiii  iu  pnivinai  iliiis  saurtissiiiiis  uidiilissinia'  l'einiiia'  eoiii- 
prelieiideiunt;  eiim,  eiijiis  supplirjo  .M'naliis  solemiies  te- 
lii;ioiies  e\piauilas  s.epe  eensnil  ;  enin,  ipieiu  eiiiii  soiore 
;;eiiiiaiia  iierariuiu  slii[ii'iiui  fec  i^^e  I,.  I.iii  ulliis  jin.itiis  se, 
(pia'>tiouii>iis  lialiilis,  di\ll  l'oinpeils^e;  enni  ipii  eivi'iii  , 
(ineiii  MMialus,  cpieni  piipnlii> ,  cpieni  oiunes  génies  iiilil» 
ae  \\\x  eiviimi  eoiiservaloiein  jiidical)aul,sei\oiuiiiuiiiiis 
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uatlons  regardaient  comme  lesauveui'  de  Rome 
el  (le  l'empire;  (|ul  doimaitet  ravissait  les  royau- 
mes ;  qui  distribuait  l'univers  au  î.'ré  de  ses  ea- 
prices;  qui  remplissait  le  forum  de  meurtres  et 
de  saui,';  qui  eontrai^iiit  par  la  violeiiee  et  les 
armes  le  plus  faraud  des  Homaiiis  à  se  renfermer 
dans  sa  maison;  (|ui  ne  eoniuit  jamais  d(^  frein 
ni  dans  le  crime  ni  dans  la  débauche;  ([ui  brûla 
le  temple  des  Nymphes,  afin  d'anéantir  les  re- 
.gistiTS  publies  et  de  ne  laisser  aucune  trace  du 
[dénombrement.  Oui,  Romains,  celui  que  j'ai 
tué  ne  respectait  plus  ni  les  lois,  ni  les  titres,  ni 
les  propriétés  ;  il  s'emparait  des  possessions,  non 
plus  par  des  procès  injustes,  et  par  des  arrêts 
surpris  à  la  religion  des  juges ,  mais  par  la  force , 
marchant  avec  des  soldats,  enseignes  déployées; 
à  la  tèle  de  ses  troupes,  i!  essaya  de  chasser  de 
leurs  biens,  je  ne  dirai  pas  les  Étrusques ,  objet 
de  ses  mépris,  mais  Q.  Yarius  lui-même,  ce 
citoyen  respectable,  assis  parmi  nos  Juges;  il 
parcourait  les  campagnes  et  les  jardins,  suivi 
d'architectes  et  d'arpenteurs;  dans  l'ivresse  de  ses 
espérances,  il  n'assignait  d'autres  bornes  à  ses  do- 
maines que  le  Janicule  et  les  Alpes  ;  T.  Pacavius, 
chevalier  romain  ,  avait  refusé  de  lui  vendre  une 
île  sur  le  lac  Prélius;  aussitôt  il  y  fit  transporter 
des  matériaux  et  des  instruments ,  et  sous  les 
yeux  du  propriétaire,  qui  le  regardait  de  l'autre 
bord ,  il  éleva  un  édifice  sur  un  terrain  qui  n'était 
pas  à  lui.  Une  femme,  un  enfant,  n'ont  pas 
trouvé  grâce  à  ses  yeux  :  Aponius  et  Scautia  fu- 
rent menacés  de  la  mort ,  s'ils  ne  lui  abandon- 
naient leurs  jardins.  Que  dis-je'?  il  osa  déclarera 
T.  Furfanius,  oui  à  Furfanius,  que,  s'il  ne  lui 


donnait  tout  l'argent  qu'il  lui  avait  demandé,  Il 
porterait  un  cadavre  dans  sa  maison,  afin  de  je- 
ter sur  cet  homme  resp(;ctable  tout  l'odieux  d'un 
assassinat.  En  l'absence  de  son  frère  Appius,  un 
de  mes  plus  sincères  amis,  il  s'empara  de  sa 
terre;  enfin  il  entrepril  de  bâtir  un  mur  et  d'en 
conduire  les  fondations  a  tra\ers  le  vestibule  de 
1  sa  sœur,  de  manière  qu'il  aurait  non-seulement 
interdit  l'usage  du  vestibule,  mais  entièrement 
fermé  l'entrée  de  la  maison. 

XXVIII.  Cependant,  quoiqu'il  attaquât  sana 
distinction  la  république  et  les  individus,  quoi- 
qu'il s'élançât,  de  près  comme  de  loin,  sur  les 
étrangers  comme  sur  sa  propre  famille ,  on  com- 
mençait à  s'accoutumer  a  ses  excès  :  la  patience 
des  citoyens  semblait  s'être  endurcie ,  et  l'habi- 
tude de  souffrir  avait  produit  l'insensibilité,  ^^ais 
les  maux  qui  allaient  fondre  sur  vous,  coinnien! 
auriez-vous  pu  les  détourner  ou  les  supporter,  s'il 
se  fût  trouvé  maître  dans  Rome?  Je  ne  parle  point 
des  alliés,  des  nations  étrangères,  des  princes  et 
des  rois;  car  vous  auriez  formé  des  vœux  pour 
que  sa  fureur  s'acharuât  sur  eux  plutôt  que  sur 
\os  héritages,  sur  vos  maisons  et  sur  vos  fortu- 
nes ;  que  dis-je  ,  vos  fortunes?  vos  enfants,  oui , 
vos  enfants  et  vos  femmes  auraient  été  la  proie 
de  sa  brutalité  effrénée.  Eh  !  n'est-ce  pas  une 
vérité  publique,  reconnue,  avouée  de  tous,  que 
Clodius  aurait  levé  dans  Rome  une  armée  d'es- 
claves pour  envahir  la  république  et  dépouiller 
les  citoyens'? 

Si  donc  iMilon,  tenant  son  épée  encore  fu- 
mante, s'écriait  :  Approchez,  Romains,  écoutez- 
moi!  j'ai  tué  Clodius;  ses  fureurs,  que  les  lois  et 


pxtermliiavit ;  eum,  qui  regiia  dédit,  adeiiiit,  orliem  tena- 
nini,  qiiibnscum  voluit,  parlitus  est;  eiini,(iiii,  iiliuimis 
csedibus  in  foio  faclis,  singiilari  viilule  H  gloria  civem 
doniuni  vi  et  armis  conipulit  ;  eum ,  cui  niliil  uiuniam  nefas 
fuit  nec  in  facinoie,  nec  in  libidine  ;  enm ,  qui  a'dcin  A'jm- 
pliarnm  incendit,  ut  nienioriam  pulilicain  lecensiimis,  la- 
bulis  ])ul)lids  inipiessam ,  extinguerel  ;  eum  denique,  cui 
jam  nulla  lex  cral ,  uulluui  civile  jus,  iiulli  pcissessionuin 
teiniini-;  qui  non  calumnia  Htium,  non  iujustis  vindiciis 
ac  sacramentis  aliènes  fuiidos ,  sed  castris ,  exercitu ,  signis 
infeiendis  pelebat  ;  qui  n(3n  soluni  lilriiscos  (eos  eiiim  pe- 
nitus  eoutemseral),  sed  luinc  Q.  Varium,  \iîuui  foili>si- 
muni  atque  opliuiuui  civem,  jn(iicejn  nnslruni,  pellcre 
possessionibus,  armis  caslrisque  conaîus  est;  qui  ciun  ar- 
chitectiset  deceuipedis  \illas  multoruni  bcutnsque  petogra- 
bat;  (pii  Jauiculo  el  Alpilms  spem  p:)ssessi()iumi  teiuiina- 
bat  suarum;  qui  qu\nii  ab  equile  loniauo  splendido  et 
foiti,  T.  Pacavio ,  non  iuipetrasset ,  ut  insulam  in  lacu  Pre- 
lio  venderel,  repente  linlribus  in  eam  iusulani  matcriam, 
calcem ,  ca;menta ,  atque  arma  convexit ,  dominoque  tians 
ripani  inspectante,  non  dubilavil  a/dificium  exsliuere  in 
alieno;  qui  buie  T.  Furfanio,  cui  viro?  <lii  imniortales! 
(q\nd  euim  egu  de  nuitiircula  ScaïUiaPquid  de  adulesceule 
Apiinio  dicani?  quoiuni  utrique  moiteni  est  niinilatus, 
nisi  sibi  horlonim  possessionc  cessisset)  sed  aususestFur- 
(hnio  dir^ic,  si  sibi  pccuniani,  qnanlam  iioposcoral ,  non 


dedisset,  mortuum  se  in  domum  ejus  illatuinm ,  qua  invi- 
dia  buic,  esset  lali  v  iroconitagrandum  ;  qui  .Appinni  fratrem, 
honiineni  milii  conjunc  tum  fidissiiiia  gratia,  absentera  de 
possessione  fundi  dejecit  ;  qui  pai  ieteni  sic  per  vestibuluni 
sororis  inslituit  ducere ,  sic  agere  fundamenta ,  ut  sniorem 
non  modo  vestibulo  pnvaret,  sed  omni  adili[  el  limine. 

XXVIII.  Quanquam  liiEc  quidem  jam  tolerabilia  vid(^ 
bautur,  etsi  a'qualiler  in  rempublicam,  in  privatos,  in 
longinqnos,  in  propinquos,  iu  aliénas  ,  in  suos  irruebal  ; 
sed  nescio  quomodo  jam  usu  obdurnerat  el  percalluerat  ci- 
vitatis  incredibilis  palienlia.  Qune  vero  aderant  jam  et  ini- 
pendeliaiit ,  quunaui  modo  ea  aiit  depellere  poluissetis ,  aut 
ferre,  imperiuni  .si  ille  nactus  esset.'  Omitio  .socios,  exte- 
ras  natioues,  reges,  telrarcbas;  vota  enim  (aceretis,  ut  in 
eos  se  potins  mitteret,  qtiam  in  lestras  po-sscssiones ,  ve- 
stra  tecla,  vesiras  pecunias  :  pecuuias  dico?  a  libeiis,  a 
liberis,  médius  (idius,  et  a  conjugibjis  veslris  nuncpiam 
ille  effrenatas  suas  libidines  coliibuisset.  Fiugi  bfec  pnlatis, 
quce  patent?  bœc  qniv  nota  sont  omnibus.''  quac  lenentur? 
seivonmi  exeicilus  illuni  iu  inbe  conscri|'iunmi  fuisse, 
pci'  qnos  lotam  rempublicam  resqiu'privafcis  oninium  possi- 
deiet.' 

Quamobrem  ,  si  cruentuni  gladium  leuens  claniaiet  T. 
Annius  :  Adeste ,  qu.TSO ,  alque audite ,  cives  :  P.  Clodiuni 
interfeci;  ejus  furores,  quos  nullis.  jam  le^ibus,  nullisjn- 
d  ciiis  Trenarc  poleramus,  hoc  ferio  et  liac  dexlera  a  cei;v!,-. 
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les  tribiinnux  ne  pouvaient  plus  réprimer,  ce  fer 
et  ce  bras  les  ont  écartées  de  vos  tètes  ;  par  moi,  et 
par  moi  seul ,  la  justice ,  les  lois ,  la  liberté ,  l'iu- 
noeence  et  les  mœurs  seront  encore  respectées 
dans  nos  murs;  serait-il  à  craindre  qu'il  n'obtint 
pas  laveude  tous  les  citoyens?  En  effet,  en  est-il 
un  seul  aujourd'hui  qui  ne  l'approuve,  qui  ne  le 
loue,  qui  ne  pense  et  ne  dise  que,  depuis  la  nais- 
sance de  Rome,  personne  ne  rendit  jamais  un 
plus  ^iruiul  service  à  l'État,  et  n'inspira  plus  de 
joie  au  peuple  romain,  a  l'Italie  entière,  a  toutes 
les  nations'?  Je  ne  puis  dire  quels  transports  nos 
premières  prospérités  ont  excités  chez  nos  an- 
cêtres; mais  notre  siècle  a  vu  plusieurs  "raudes 
victoires  remportées  par  d'illustres  généraux ,  et 
nulle  n'a  répandu  une  allégresse  aussi  universelle 
H  aussi  durable.  Je  le  prédis,  Romains,  souve- 
nez-vous de  mes  paroles  :  vous  > errez,  ainsi  que 
vosenfants,  beaucoupd'event-ments heureux  pour 
la  république;  et  chaque  fois  vous  conviendrez 
qu'aucun  d'eux  n'aurait  eu  lieu  si  Clodius  avait 
été  vivant.  îNous  sommes  dans  la  confiance  la  plus 
ferme,  et  j'ose  dire,  la  mieux  fondée,  que,  cette 
année  même,  la  licence  et  l'ambition  recevront 
un  frein,  que  les  lois  et  les  tiibuniuix  seront  ré- 
tablis, que  le  consulat  du  grand  Pompée  ramè- 
nera l'ordre  et  la  félicité  publique.  Quel  homme 
assez  dépourvu  de  raison  pouria  penser  que  ce 
bonheur  eût  été  possible  du  vivant  de  Clodius'? 
Mais  vos  biens  mêmes,  vos  propriétés  particuliè- 
res ,  auriez-vous  pu  vous  flatter  jamais  de  les  pos- 
séder avec  sécurité  sous  la  domination  de  ce  fu- 
rieux? 

\\l\.  Et  ne  dites  pas  qu'emporté  par  la  haine, 
je  déclame  avec  plus  de  passion  que  de  vérité 
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contre  un  homme  qui  fut  mon  ennemi.  Sans  doute 
personne  n'eut  plus  que  moi  le  droit  de  le  haïr  : 
mais  c'était  l'ennemi  commun;  et  ma  haine  per- 
sonnelle pouvait  a  peine  égaler  l'horreur  (pi'il 
inspirait  a  tous.  Il  n'est  pas  possible  d'exprimer 
ni  même  de  concevoir  a  quel  point  de  scélératesse 
le  monstre  était  parvenu.  Et  puisqu'il  s'agit  ici  de 
la  mort  de  Clodius,  imaginez,  citoyens,  car  nos 
pensées  sont  libres,  et  notre  âme  peut  se  rendre 
de  simples  (ictions  aussi  sensibles  que  les  objets 
qui  frappent  nos  yeux;  imaginez,  dis-je,  qu'il 
soit  en  mon  pouvoir  de  faire  absoudre  Milon,  sous 
la  condition  que  Clodius  revivra....  Eh  quoi  !  vous 
pâlissez!  quelles  seraient  donc  vos  terreurs,  s'iî 
était  vivant ,  puisque ,  tout  mort  qu'il  est ,  la  seule 
pensée  qu'il  puisse  revivre  vous  pénètre  d'effroi! 

Si  Pompée  lui-même ,  dont  le  courage  et  la  for- 
tune ont  opéré  des  prodiges  qui  n'étaient  possi- 
bles qu'à  lui  seul;  si  Pompée  avait  eu  le  choix, 
ou  de  poursuivre  la  mort  de  Clodius,  ou  de  le 
rappeler  à  la  vie,  que  pensez-vous  (|u'il  eût  pré- 
féré? Vainement  l'amitié  se  serait  fait  entendre, 
il  n'aurait  écouté  que  l'intérêt  de  l'État.  Vous  sié- 
gez donc  ici  pour  venger  un  homme  à  qui  vous 
ne  rendriez  pas  la  vie,  si  vous  en  aviez  le  pou- 
voir; et  ce  tribunal  a  été  érigé  par  une  loi  qui 
n'aurait  pas  été  portée,  si  elle  eût  pu  le  faire  re- 
vivre. Celui  qui  l'aurait  tué  craindrait-il  donc ,  en 
l'avouant,  d'être  puni  par  ceux  qu'il  aurait  dé- 
livrés? 

Les  Grecs  rendent  les  honneurs  divins  à  ceu.t 
qui  tuèrent  des  tyrans.  Que  n'ai-jc  pas  vu  dans 
Athènes  et  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce? 
quelles  fêtes  instituées  en  mémoire  de  ces  géné- 
reux citoyens  !  quels  hymnes!  quels  cantiques! 


cibus  vestris  icpiili;  pcr  me  lit  unniti,  jus,  .Tqultas,  lo- 
ges, libellas ,  |ni(l(ir,  piidicilia  in  civitale  maiieieiit  :  esset 
vcio  limeiiiliiin,  (luiiiiam  modo  id  ferri'l  civilas?  Xiiiic 
ciiim  qiiis  rst,  ([ui  iinn  piobct?  ipii  min  lauilet?  ijni  non 
unuin  posl  lniinincin  nicmoriani  T.  Anninin  plniiniuin  rei- 
publics  pniftiisse,  luavinia  l.Ttilia  pii|inluin  Kinianum, 
ciinclani  llaliani,  nalùines  oiunes  alïi'risse,  et  dicat,  et 
.senliatPNicpii'i',  vêlera  illa  (lopuli  romani  (piaula  fnerinl 
^andia,  judliare.  Mullas  tanien  jani  .sumniornm  iinpeiato- 
runi  riarissimas  virtorias  a'tas  nostra  vidit  :  (piaruiii  iiulla 
ne(pie  lani  diulurnam  alliilil  la-litiam,  uec  lantani.  Mail- 
(laie  lioc  niemoria- ,  judiies.  Spero  niulla  vos  liberos(pie 
vesirns  in  repulilica  boiia  e.sse  visnins  :  in  liis  sin^ulis  ila 
Remper  e\lsliuialiilis,  vivo  I'.  Clodio  ,  niliil  euruin  vos  \i- 
snros  fuisse.  In  spein  iua\iiiiain,  et,  (pieniaduiodum  con-  i 
lido,  verlssiiuani  addiidi  suiiius,  linnc  i|isnin  aimnm, 
lioc.  ipso  sinnnio  viro  consule.  eonipressa  lioiiiinnin  liien- 
lia,  eupidilalilins  fradis,  le^ibns  et  judii'iis  conslilulis, 
salularem  civil  ili  loiv.  .Nuiii  <inis  ii^itiu-  «■•-l  laiii  démens, 
(pu  lidc,  P.  Cliidio  vivo,  conlinKeie  poluisse  aibilri  Inr.' 
(Oiiid?  ea,  (pi.e  lenelis,  privata  aUpie  ve.slra,  doiiiinanle 
liomine  fuiioso,  iiiiod  jus  perpétua»  possessionis  liabcre 
polnissentl' 

\\l\.  Non  timeo,  jiidires,  ne  odio  iniiniiiliaiuni  nien- 
Viin;  inllaiiiuialiis,  libentius  jucc  in  illniu  cvonieie  videai, 


(piain  vérins.  Eleniin  eisi  piacipiium  esse  deliebal ,  tanieii 
ita  commuuis  erat  omnium  ille  lioslis ,  ut  in  eommuni  odio 
pa;ne  oecpialiter  versiuelnr  odium  nieuni.  Non  potest  dici 
satis,  ne  co^ilari  (piidein,  (pianliini  in  illo  sceleris,  cpiaii- 
tuni  evilii  luerit.  yum  sic  alleiidite,  jiidices.  Neuipe  linec 
est  (pi:rslio  de  iiileiitu  1".  Clodii.  l'incite  aniinis  :  liliera) 
enim  siint  co^ilaliones  iiostra';  et(puv  volunt ,  sieinlueil- 
tiir,  ut  ea  ceriiinius ,  qua'  vidomus  :  liugite  initurroijila- 
tloiieimatiiMem  hujus  ciiudilionis  inea',  si  possiiii  ellicerc , 
ni  MiloMem  alisolvalis,  mmI  ila  ,  si  I'.  Clodius  re\i\eiil. 
Qnid  vullu  e\liniuislis;'  qnonain  modo  ille  vos  vivns  afli- 
ceret,  (puis  inorluus  inani  coi;ilalione  |iercussil.' 

Qnid  .'si  ipse  (;n.  l'oinpeius,  cpii  ea  virtule  ac  fortuna 
est,  ut  ea  polnerit  seniper,  cpi.e  iiemo  piveler  illimi;  si  is, 
iuipiam  ,  potuisset  aiil  (piaslioueui  de  iiioile  P.  Clodii 
ferre  .  aul  ip^iini  al)  iiileris  excilare,  uirum  pulatis  polius 
facluriun  fnis<e:'  i:iiaiusi  propler  amiciliam  \ellet  illiini 
abinl'eris  evocaio,  propter  leuipublicam  non  lecisset.  Kjiis 
iïilnr  luortis  sedetis  nll(Mes,('ujus  \ilaiii  si  pnlctisper  vos 
restilni  posso ,  iiolletis  ;  cl  de  ejiis  iiece  lala  (pi.Tstio  est , 
qui  si  eadeiii  lei;e  reviviscere  posset,  bita  le\  nnnqiinni 
esset.  Ilnjus  ei^o  inlerledor  qui  esset,  in  ciiulilendo  ah 
iisnr  pieiiam  limerel ,  (pios  libeiavisset.' 

Orari  JKunines  deoruni  iKuinres  tribnunt  iis  vins,  qui 
lyianiiois  neciNcrunl.  Oua'  eijj  \ii\\  .\tUcnis;'  quio  aliis  iu 
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le  souvenir,  le  culte  mtMiie  des  peuples ,  consa- 
erenl  leurs  noms  a  l'iinmortalité.  Kl  vous,  loin 
de  deecmer  des  honneurs  au  eouservatcur  d'un 
si  grand  peuple,  au  vendeur  de  tant  de  forfaits, 
vous  soufl'rirez  qu'on  le  traîne  au  suppliée"?  S'il 
avait  tué  Clodius,  il  avouerait,  oui,  llomains, 
i!  avouerait  qu'il  l'a  fait ,  qu'il  l'a  voulu  faire 
pour  sauver  la  liberté  pubiiiiue;  et  ce  serait  peu 
de  l'avouer,  il  devrait  nu'nie  s'en  glorifier. 

XXX.  Kn  effet,  s'il  ne  nie  pas  une  aetion  pour 
laquelle  il  demande  uni(iuenient  d'être  absous, 
que  serait-ce  lorsqu'il  pourrait  prétendre  aux 
honneurs  et  à  la  gloire?  à  moins  qu'il  ne  pensât 
que  vous  lui  saurez  plus  de  gré  d'avoir  défendu 
ses  jours  que  d'avoir  sauvé  les  vôtres.  Et  que 
risquerait-il?  cet  aveu,  si  vous  vouliez  être  re- 
connaissants, lui  assurerait  les  recompenses  les 
plus  honorables.  Si  au  contraire  vous  n'approu- 
viez pas  sa  conduite  (eh  !  qui  pourrait  ne  pas  ap- 
prouver ce  qui  faitsou  salut?  ),  si  pourtant  la  vertu 
de  l'homme  le  plus  généreux  pouvait  déplaire 
à  ses  concitoyens,  alors,  sans  se  repentir  d'une 
action  vertueuse,  il  sortirait  d'une  patrie  ingrate. 
Ne  serait-ce  pas  en  effet  le  comble  de  l'ingratitude 
que  tous  les  citoyens  se  livrassent  à  la  joie,  pen- 
dant que  l'auteur  de  l'allégresse  publique  serait 
seul  dans  le  deuil?  Au  reste  ,  citoyens,  toutes  les 
l'ois  que  nos  bras  ont  frappé  des  traîtres ,  nous 
avons  tous  pensé  que,  s'il  nous  appartenait  d'eu 
recueillir  la  gloire,  c'était  à  nous  aussi  que  les 
périls  et  les  haines  étaient  réservés.  A  quels  élo- 
ges pourrais-je  prétendre,  après  avoir  tant  osé 
pour  vous  et  pour  vos  enfants,  pendant  mou  con- 
sulat, si  j'ai  cru  pouvoir  le  faire  sans  m'exposer 


aux  plus  violentes  pereéeutions?  (|uellu  fenmie 
n'oserait  pas  immoler  un  scélérat  et  un  tniitre, 
.si  nul  danger  n'était  a  craindre?  Voir  devant  soi 
la  haine,  la  mort,  le  suppliée,  et  n'en  être  pas 
moins  ardent  a  défendre  la  patrie;  voila  ce  (|iii 
caractérise  le  grand  lionnne.  11  est  d'un  peuple 
reconnaissant  de  récompenser  les  services  rendus 
a  l'Ktat  ;  mais  le  devoir  d'un  citoyen  courageux  est 
d'envisager  le  supplice  même,  sans  se  repentir 
d'avoir  eu  du  courage. 

iMilon  ferait  donc  ce  qu'ont  fait  .\hala,  Nasica, 
Opimius,  Marins;  ce  que  j'ai  fait  moi-même  :  il 
avouerait  son  action  ;  et  si  la  république  était  re- 
connaissante, il  s'en  féliciterait;  si  elle  était  in- 
grate, il  serait  du  moins  console  par  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience.  Mais  ce  bienfait ,  citoyens, 
ce  n'est  pas  a  lui  que  vous  le  devez ,  c'est  à  la  for- 
tune du  peuple  romain ,  c'est  à  votre  bonheur, 
c'est  aux  dieux  immortels.  Pour  les  méconnaître 
ici,  il  faudrait  nier  l'cxistencede  la  divinité;  voir, 
sans  en  être  eniu,  la  grandeurde  votre  empire,  le 
soleil  qui  nous  éclaire,  le  mouvement  régulier  du 
ciel  et  des  astres,  les  vicissitudes  et  l'ordre  con- 
stant des  saisons  ;  et,  pour  dire  encore  plus ,  la 
sagesse  de  nos  ancêtres,  qui  ont  maintenu  avec 
tant  de  respect  les  sacrifices,  les  cérémonies  et  les 
auspices  qu'ils  ont  religieusement  transmis  à  leur 
postérité. 

XXXI.  Il  existe,  oui,  certes,  il  existe  une 
puissance  qui  préside  d  toute  la  nature  :  et  si , 
dans  nos  corps  faibles  et  fragiles,  nous  sentons 
un  principe  actif  et  pensant  qui  les  anime,  com- 
bien plus  une  intelligence  souveraine  doit-elle 
diriger  les  mouvements  admirables  de  ce  vaste 


iiil)ibus  Gr.Tciœ?  qiias  resdivinas  lalibus  inslitiitas  viris? 
(Itios  tiinUis?  qua;  carmina?  propR  ail  imuiorlalifalis  et 
reli^iuncm,  et  meiiioriam  consecrantur.  Vos  tanticonsciva- 
toifni  populi ,  lanli  sceleris  iiltoifin  ,  non  nioJo  liouori- 
liii.s  luillisalîuielis,  si^l  eliaiii  ail  suppliciiim  japi  patiemi- 
iii?  Conliteietiir,  conliterctin,  iiiqiiani,  si  fctisset,  et  ma- 
gno  aiiimo  et  libeutese  fecisse,  liliertatisoraniuin  cau.sa  : 
qiioil  ei  celle  non  conlitenihun  luodo ,  veruni  ctiam  \nx- 
«îicaiuliiin. 

XXX.  Etenim  si  id  non  nesat,  ex  qno  uiliil  petit,  nisi 
'  ut  ignoscatur,  duliilaiet  id  fateri ,  ex  quo  etiani  praeniia 
laudis  essent  petenda.'  nisi  vero  gratins  putat  esse  vobis , 
sui  se  tapilis,  quani  veslii  defensoieni  laisse  :  qiium  prœ- 
sertim  in  ea  conl'esslone ,  si  giali  esse  vellelis,  lionores 
asscqiieielnr amplissimos.  Si  failnni  voliis  noiiprobaielnr 
(quanqiiani  (pii  poterat  sains  sua  euii|ne  non  probaii.'), 
sed  tanieu  si  minns  forlissiini  viri  virtiis  eivibus  grala  ce- 
cidisset,  niagno  aniiiio  idn>tantiipie  ctderet  ex  ingrata 
civitate.  Nam  quid  ejiset  ingralins,  quam  la'tari  ceteros, 
lugereenm  solumjproplcrqnomceleii  Irtaienlur?  Quan- 
qiiam  hoc  animo  senipcr  fuimns  nnines  in  palriœ  proilito- 
ribns  oppiiniendis,  nt,  quoniam  noslia  fntnia  essel  glo- 
ria ,  peiicnlnm  qiioque,  etinvidiani  nostiam  putarenuis. 
Nani  qna'  milii  ipsi  tribnenda  lans  esset,  quuni  tantuni  in 
consulat u  nieo  pro  vobis  a<;  libeiis  vesli is  ansns  esseni ,  si 
id,  quod  conabar,  sine  niaxiinis  diinicali'jmbus  mois  me 


esse  ausurnm  arbitrarer.'  quae  mulier  sceleralnm  ac  per- 
niciosum  civeni  occidere  non  auderet ,  si  periculum  non 
[imeret?  l'iopusiUi  invidia,  morte,  pirna,  qui  niliilo  se- 
gnins  renipnbUcam  défendit,  is  vir  vere  putandus  est.  l'o- 
pnli  grali  est,  prieniiis  afilcere  bene  merilos  de  republiea 
cives;  viri  l'orlis,  nu  suppliciis  quidem  moveri,  utforliler 
fecisse  p(Eniteat. 

Qiiamobrem  uteretur  eadem  confessione  T.  .\Dnius ,  qua 
.\liala,  qna  Kasica,  qna  Opimius,  qua  .Marins,  ipia  iios- 
mel  ipsi  :  et,  si  grata  respublica  esset,  la;taretur,  si  in- 
grata ,  tanien  in  gravi  fortuna  conscientia  sua  niterelur. 
Sed  bujus  beiiilicii  gratiam,  judices,  fortuna  popidi  ro- 
mani, et  vosUa  félicitas,  dii  immortales  sibi  deberi  pu- 
lant.  Ncc  vero  quisquam  aliter  arbitrari  pntest,  nisi  qui 
nullam  vim  esse  ducit,  numenve  divinum;  qiiem  neipie 
inqierii  vcstri  magnitudo,  neque  sol  ille,  née  ciili  signo- 
runiqne  motus ,  nec  vicissitudines  rcrum  atqne  ordinos 
moveut,  neque,  id  quod  maximum  est,  majorum  nos- 
trorum  sapientia,  qui  sacra ,  qui  CcPrimonias,  qui  auspicia 
el  ipsi  sanctissimecoluerunt,  etnobis,  suis  posteris,  pro- 
diderunt. 

X.\Xl.  Est,  et  profecto  illa  vis  :  neque  in  bis  corporibus 
atque  in  bac  imbecillitale  noslra  inest  quiddam,  quod  vi- 
geat  et  senliat ,  et  non  inesl  in  lioc  lanto  natune  lain  pra'- 
daro  molu.  >isi  forte  idiireo  esse  non  pulani,  ipn'a  non 
api)arel,  nec  ceruiluj  :  [uoiudc  quasi  uoslram iiisam  lueu- 
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univers  !  Osera-t-on  la  révoquer  en  doute  parce 
qu'elle  échappe  à  nos  sens,  et  qu'elle  ne  se  montre 
pas  à  nos  ret^ards?  Mais  cette  ànie  qui  vit  en  nous, 
par  qui  nous  pensons  et  nous  prévoyons,  qui 
m'inspire  en  ce  moment  où  je  parle  devant  vous  ; 
notre  âme  aussi  n'est-elle  pas  invisible?  qui  sait 
quelle  est  son  essence?  qui  peut  dire  où  elle  ré- 
side? C'est  donc  cette  puissance  éternelle,  à  qui 
notre  empire  a  dû  tant  de  fois  des  succès  et  des 
prospérités  incroyables,  c'est  elle  qui  a  détruit  et 
anéanti  ce  monstre;  elle  lui  a  suiiiiére  la  pensée 
d'irriter  par  sa  violence  et  d'attaquer  à  main  ar- 
mée le  plus  courageux  des  hommes,  afin  qu'il  fût 
vaincu  par  un  citoyen  dont  la  défaite  lui  aurait 
pour  jamais  assuré  la  licence  et  l'impunité.  Ce 
grand  événement  n'a  pas  été  conduit  par  un  con- 
seil humain  :  il  n'est  pas  même  un  effet  ordinaire 
de  la  protection  des  immortels.  Les  lieux  sacrés 
eux-mêmes  semblent  s'être  émus  en  voyant  tom- 
ber l'impie,  et  avoir  ressaisi  le  droit  d'une  juste 
vengeance.  Je  vous  atteste  ici,  collines  sacrées 
des  Albains,  autels  associés  au  même  culte  que 
les  nôtres,  et  non  moins  anciens  que  les  autels 
du  peuple  romain;  vous  qu'il  avait  renversés; 
vous  dont  sa  fureur  sacrilège  avait  abattu  et 
détruit  les  bois ,  alln  de  vous  écraser  sous  le  poids 
de  ses  folles  constructions  :  alors  vos  dieux  ont 
signalé  leur  pouvoir;  alors  votre  majesté,  outra- 
gée par  tous  ses  crimes,  s'est  manifestée  avec 
éclat.  Kt  toi,  dieu  tutélaire  du  Lalium,  grand 
Jupiter,  toi  dont  il  avait  profané  les  lacs,  les  bois 
et  le  territoire  par  des  abominations  et  des  atten- 
tats de  toute  espèce,  ta  patience  s'est  enlin  las- 
sée :  vous  êtes  tous  vengés,  et  en  votre  [)résence, 
il  a  subi,  quoique  trop  tard,  là  peine  due  à  tant 
de  forfaits. 


Romains,  le  hasard  n'a  rien  fait  ici.  Voyez  en 
quels  lieux  Clodius  a  engagé  le  combat.  C'est  de- 
vant un  temple  de  la  Bonne  r)ee>se,  oui,  sous 
les  yeux  de  cette  divinité  même,  dont  le  sanc- 
tuaire s'élève  dans  le  domaine  du  jeune  et  ver- 
tueux Sextius  Gallus,  que  le  profanateur  a  reçu 
cette  blessure  qui  devait  être  suivie  d'une  mort 
cruelle;  et  nous  avons  reconnu  que  le  jugement 
infâme  qui  l'avait  absous  autrefois,  n'a  fait  que 
le  réserver  à  cette  éclatante  punition. 

XXX 11.  C'est  encore  cette  colère  des  dieux  qui 
a  frappé  ses  satellites  d'un  tel  vertige  que,  traî- 
nant sur  une  place  son  corps  souillé  de  sang  et  de 
boue,  ils  l'ont  brûlé  sans  portera  sa  suite  les  ima- 
ges de  ses  ancêtres,  sans  lamentations,  ni  jeux, 
ni  chants  funèbres,  ni  éloge,  ni  convoi,  en  un 
mot,  sans  aucun  de  ces  derniers  honneurs,  que 
les  ennemis  mêmes  ne  refusent  pas  à  leurs  enne- 
mis. Sans  doute  le  ciel  n'a  pas  permis  que  les  ima- 
ges des  citoyens  les  plus  illustres  honorassent 
cet  exécrable  parricide  ;  et  son  cadavre  devait  être 
déchiré  dans  le  lieu  ou  sa  vie  avait  été  détestée. 

Je  déplorais  le  sort  du  peuple  romain,  con- 
damné depuis  si  longtemps  a  le  voir  impunément 
fouler  aux  pieds  la  république  :  il  avait  souillé 
par  un  adultère  les  mystères  les  plus  saints;  il 
avait  abrogé  les  sénatus-consultcs  les  plus  res- 
pectables; il  s'était  ouvertement  racheté  des 
mains  de  ses  juges  :  tribun,  il  avait  tourmenté  le 
sénat,  annulé  ce  qui  avait  été  fait,  du  consente- 
ment de  tous  les  ordres,  pour  le  salut  de  la  répu- 
blique; il  m'avait  banni  de  ma  patrie,  il  avait 
pillé  mes  biens,  hiiilc  ma  maison,  persécuté  ma 
l'emme  et  mes  enfants,  déclaré  une  guerre  impie 
à  Pompée,  massacre  des  citoyens,  des  magistrats, 
réduit  en  cendres  la  maison  de  mon  frère,  dé- 


tcni.qiiasaplnnis,  qiiri  |ir(ivicU'iniis,(|iia  liicc  ipsa  a^iniiis 
ac  diciiiiiis,  vidcre,  aiil  plaiu',  <|ualis,  aiit  iiIjI  sit,  suiilin: 
possimus.  Ea  vis,  ea  it;iliir  i()sa,  <iua'  sa'pc  incicdiliilfs 
jiiiic  uilii  félicitâtes  alipie  iipcs  atliilit ,  illiiiii  priiiic  ii'iii 
cxslinxilar,  siislulit  :  ciii  priiiiuiii  iiiriitcm  iiijcrit,  lit  >iir- 
rilare  fcrioipie  laccssi'n:  roilis.siniiiiii  viruiii  aiidt'rft,  viii- 
n'K'Uinp»'  ah  en,  i|ii('iii  si  vicissel ,  lialildirus  essrt  iinpu- 
iiilatciiictliconliaiiiM'iiipiti'riiaiii.iNiincstliiiinaïKicoiisiliii, 
ne  inedicK  li  ipiiileni,  jiidii'cs,  deonini  iiiiniortaliiiiiK ma  , 
les  nia  poil'eda.  l(eli;;iiMies  iiicliiicidc  i\<s,y ,  cpi.e  illaiii 
belliiant  eatleie  Nidei'tiiil  ,  eoniinosse  se  \idrnliir,  i>l  jus  in 
illi)  siiiini  K'Iiniiisse.  Vus  eiiiiii  jaiii,  Alliaiii  liiiiiiill  ali[iie 
luci,  vos,  imiuani,  iniplni-o  al<pie  le^tor,  Nosipte,  Alhfuio- 
l'iiiii  otinila'  ar,i' ,  sai  i m  uni  pnpuli  i mnani  mh  la'  et  a'(|iia- 
les,  (jiias  ille,  pia-ieps  antcnlia,  (-.r>is  pi*i>tr.i(isipie  san- 
Ctissiinis  liii'is,  snlistruetloniini  iiisanis  nndilms  (ippresse- 
rat  ;  veslia'  liun  une ,  \ft,U\v  ieliniiiiies  vi^neruiil;  \estia 
vi.s  valnit,  <piaiii  ille  nnnil  sii'liTepolliieial  :'  Impie  i'\  liio 
rditn  nionto,  Latiails  saiule  .hipilei,  eiijiis  ille  laeiis.  ne- 
nuira,  liii(«(pie  sa'pi'onnii  nelano  sliiinn  el  si cleic  in.ieii- 
loiat,  aliipiandii  ad  eiini  piuiieiiiliiiii  (iiidiis  a|>einisti  : 
viibis  illrt',  voliis  vesini  In  eunspeelu  sera',  sed  jnsia'  (amen 
et  débita'  pieiwe  miIuI.i'  .suut. 


Nisi  forte  lioc  etiam  casn  factiini  esse  diceinns,  iil ,  anlir. 
ipsuin  saciariiini  \>\m;v  dea',  ipiod  est  in  fniulo  T.  Scxiii, 
(lalli ,  in  primis  lninesli  et  oriiali  ailoleîeentis ,  ante  Ipsani , 
iiuHiani ,  lUuiain  ileam ,  ipiinii  praliiini  enininisisset ,  pri- 
iminiillndviilnn-.ae(Opeiil,ipioleterriniaiiiinorlemoliirel  : 
ut  nipiialisoluins  jndieio  illo  nelari.i  \iderelur,  sed  ad  liane 
iiisii^neiu  pd'iiani  reservatns. 

WXII.  .\ee  veid  niineadein  ira deoniin  liane  ejns  satel- 
lililius  iiijeeil  anienliani,  ut  sine  iinat;iinbiis,  sine  eanln 
atipie  liidis,  sine  e\seipnis,  sine  laiiientis,,sine  laudatinni- 
bus,  sine  l'uiieie,  iiblilus  cniore  el  Into,  spcdiatns  illiiis 
snprenii  diei  eelebrilale,  qnaiii  eiiiieedere  eliaiii  iniinid 
soient ,  anilinr  eretiir  alijeelns.  .Non  fuisse  credo  l'as ,  elaris- 
siiiUMUiii  \iioiinii  foi  mas  llli  leleiiiiuo  pairieida' alii|iiid 
ileeoiis  affi'ire,  iieipie  iilloiu  loei  pulins  iiuuiem  ejiis  la- 
eerari,  ipiam  in  ipio  vila  essit  damiiala 

Dura  milii ,  médius  lidiiis  ,  jam  forliiua  pnpuli  loinani 
et  enidelis  \idebalur,  ipue  loi  aiinos  illiim  in  liane  renipii- 
pnblieain  iusullare  \iilerel  et  paleielnr.  l'oilueral  stiipco 
sanelissiinas  reliniones;  senatiis  ;;ravissima  deerela  |«'r- 
fiefjerat  ;  peenr.ia  se  palaiii  ajudii  ibus  ledeineiat  ;  \e\aral 
in  ti'ihniiatnseiiatnin;oinniumoriliniMneoiiseiisupriisaliiln 
leipublita"  ne:.lu  l'cseideial;  me  pallia  evpiileial;  boiu 
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vaste  l'Étruric,  dépossédi!  une  foule  tic  proprié- 
taires: infatif^ablc  dans  le  crime,  il  poursuivait 
le  cours  de  ses  attentats;  Rome,  Tltalie,  les  pro- 
vinces, les  royaumes  n'étaient  plus  un  théâtre 
assez  vaste  pour  ses  projets  extrava^raiils.  Di^a 
se  gravaient  chez  lui  des  lois  ([ui  devaient  nous 
asservir  à  nos  esclaves  :  il  se  llattait  que  ,  cette 
année  même,  il  deviendrait  possesseur  de  tout 
ce  qui  pourrait  être  à  sa  bienséance. 

Il  ne  rencontrait  d'autre  obstacle  que  Milon. 
Un  seul  lioinnie  pouvait  rotnpi'c  ses  projets,  et 
il  croyait  l'avoir  lié  a  ses  intci'étspar  sa  nouvelle 
réconciliation.  Il  disait  que  la  puissance  de  César 
était  à  lui.  Dans  mon  malheur,  il  avait  montré 
tout  son  mépris  pour  les  gens  de  bien.  Milon  .seul 
lui  imposait. 

.\  X \  1 1 [  Ce  fut  alors  que  les  immortels,  com- 
me je  l'ai  dit  plus  haut,  inspirèrent  à  ce  scélé- 
rat, à  ce  forcené,  le  dessein  d'attenter  aux  jours 
de  Milon.  Ce  monstre  ne  pouvait  périr  autrement  : 
jamais  la  république  n'aurait  usé  de  son  droit 
pour  le  punir.  Pensez-vous  que  le  sénat  aurait 
mis  un  frein  à  sa  préture'?  Dans  le  temps  même 
où  l'autorité  du  sénat  contenait  les  magistrats 
dans  leur  devoir,  elle  ne  pouvait  rien  contre  Clo- 
dius,  simple  particulier.  Les  consuls  auraient-ils 
eu  le  courage  de  la  résistance?  D'abord,  Milon 
n'étant  plus ,  Clodius  aurait  eu  des  consuls  à  sa  dis- 
position; ensuite,  quel  consul  eût  rien  osé  contre 
un  préteur  qui,  pendant  son  tri  bnnat ,  avait  persé- 
cuté si  cruellement  un  consulaire'?  Il  aurait  tout 
usurpé,  tout  envahi  ;  il  serait  maître  de  tout.  Par 
une  loi  nouvelle  qu'on  a  trouvé  chez  lui  avec  les 
autres  lois  clodiennes ,  nos  esclaves  seraient  de- 
venus ses  affranchis.  Enlin,  si  les  dieux  n'avaient 


in.spiré  a  ce  lâche  le  i)rojtt  d'assassiner  le  plus 
brave  des  hommes,  vous  n'auriez  plus  de  répu- 
blique. 

Clodius  préteur,  et  surtout  Clodius  consul,  si 
toutefois  ces  temples  et  ces  murs  avaient  pu  sub- 
sister aussi  longtemps  et  attendre  son  consulat  ; 
en  un  mot,  Clodius  ^ivant,  n'aurait-il  fait  aucun 
mal ,  lui  ([ui  même  après  sa  mort  a  embrasé  le  pa- 
lais du  sénat  par  les  mains  de  Scxtus ,  le  chef  de 
ses  satellites  ?  ()  de  touslesspectaeles  lepluscruel, 
le  plus  douloureux  ,  le  plus  lamentable  !  le  temple 
sacré  de  la  majesté  romaine ,  le  sanctuaire  du  con- 
seil public,  le  chef  lieu  de  Rome,  l'asile  des  alliés, 
le  port  de  toutes  les  nations,  cet  auguste  édifice 
accordé  par  le  peuple  romain  au  seul  ordre  des  sé- 
nateui's,  nous  l'aNoiis  vu  livréaux  llammes ,  dé- 
truit, souillé  par  un  cadavre  impur  !  Que  ce  for- 
fait eût  été  l'ouvrage  d'une  multitude  aveugle,  ce 
serait  déjà  un  malheur  déplorable  :  hélas  !  c'était 
le  crime  d'un  seul  homme.  .\h!  s'il  a  tant  fait  pour 
venger  la  mort  de  Clodius,  que  n'aurait-il  pas  osé 
pour  servir  Clodius  vivant?  Il  a  jeté  son  cadavre 
aux  portes  du  sénat,  alin  (juil  l'embrasât  après 
sa  mort,  comme  il  l'avait  renversé  pendantsa  vie. 
Et  ccpendanton  se  lamente  sur  la  voie  Appia,  et 
l'on  se  tait  sur  le  sénat  embrasé!  On  veut  se  per- 
suader que  le  forum  aurait  pu  être  défendu  con- 
tre les  violences  de  Clodius,  lorsque  le  palais  du 
sénat  même  n'a  pu  résister  à  son  cadavre!  Rap- 
pelez-le, si  vous  pouvez,  rappelez-le  du  sein  des 
morts.  Tout  inanimé  qu'il  est,  à  peine  vous  sou- 
tenez ses  fureui-s  :  les  répriraerez-vous ,  quand 
il  sera  vivant?  Eh!  citoyens,  avez- vous  arrêté 
ces  forcenés  qui  couraient  au  sénat  et  au  temple 
de  Castor,  et  qui  se  répandirent  dans  tout  le  fo- 


illiipueral;  drimum  iiicenileial;  libcros,  conjiigcm  nieam 
vexaverat;  Cii.  l'oinin'io  iipfariiim  hélium  iiiilixorat  ;  iiia- 
^istratuum  piivatcjiiiiiu|iie  ca-des  effeceiat;  doniiim  niei 
fi atiis  inceiidcral ;  vaslarat  Ktniriam  ,  inultos  sedibus  ac 
fortuuis  ejeceral  ;  iiistabat ,  urgebal  ;  capere  ejus  anienliam 
civitas,  Italia  ,  provinciie,  régna  non  poterant  :  incideban- 
liir  jani  domi  logos,  qu.x-  nos  nostris  servis  addicerenl; 
iiiliil  eiat  cujiisquani,  quod  f|iiidem  ille  adamassel,  iiuod 
non  lioc  anno  suum  fore  putarel. 

Ohsiabat  ejus  cogitationibiis  nemo,  pn-otei-  Milonem. 
îpsiini  ilUim,  qui  poterat  obslare,  novo  roditu  in  gratiani 
quîisi  deviuctum  arbiliabatur;  CTsaris  polentiani  suani 
esse  dicebat;  bonorum  aniiuos  etiam  in  nieo  casu  conteni- 
serai  :  Milo  unusurgebat. 

XXXlir.  Hic,  dii  immortalcs ,  ul  supra  dixi,  menlom 
dodernnt  illi  peidito  ac  fuiioso ,  nt  liuic  laceret  iusidias. 
Aliter  perire  pestis  illa  non  potnit:  nunquam  illum  respu- 
l)lica  suo  jure  esset  ulta.  Senatus ,  iiedo ,  pia?torem  eum 
circnniscripsisset.  Ne  quuni  solobat  (piidom  id  facere,  in 
pi  ivato  oodem  hoc  alii|uid  profeoerat.  A»  consiilos  in  pra:- 
lore  coercendo  toiles  hiisscnl?  Primuni,  Milone  occiso  , 
habuissot  suosconsulcs;deinde  quis  in  eo  pralore  consul 
lortis  osset ,  per  queni  liibunum,  virnni  consulaicm  ciu- 
licUssiuie  vexaUini  esse  meniinisset?  Oppicssissct  cnmia, 


possiderot,  tonercl  :  loge  nova,quiP  est  inventa apud  ouni 
cuni  ieli(piis  iegibus Clodianis,  servos  noslros lihorlos suiis 
focissol.  Postreuio  ,  nisi  eum  dii  inimoitales  in  eam  nien- 
tein  impulissenl,  ut  lionioelïeminalus  loilissimum  viruin 
couaretur  occidore ,  hodie  leinpnblicani  nullaui  liaberelis. 
.■\n  ille  pra'lor,  ille  vero  consul ,  si  modo  lia'C  toiopla  at- 
que  ipsa  nirenia  staie  eo  vivo  tamdiu ,  et  consolatuni  ejus 
oxspectare  poluissent,  ille  denique  \ivus  uiali  nihil  fecis- 
sel,  qui  mortuus  ,  uno  ex  suis  satellilibus  SexI.  Clodio 
duce,  curiam  inecndeiil?  Quo  quid  miseiius,  quid  acer- 
bius,  quid  luctuosius  vidinuis?  Templuni  sauclilalis,  am 
plitudiiiis,  monlis,  consilii  publici,  eaput  uibis,  aiaiu  so- 
ciinuni ,  porluni  onuiiuni  gcEilium ,  sedeiii  ab  univorso  po- 
pulo roniano  ouicossaui  uni  ordini,  injlamniari,  evscindi, 
l'uneslaii?nequeid  lieii  anudliUidineimiiorila,  (pianijuam 
esset  misoruui  id  ipsuni,  sed  ab  uuo.'  i|ui  qunui  tanium 
ausus  sil  ultor  pio  nioituo ,  quid  signiler  pro  vivo  noc 
esset ausus.' In  curiam  polissimum  abjecit,  ut  eaai  mor- 
tuus incenderet,  quani  vivus  everteral.  Et  sunt ,  q'.ii  de  via 
Appia  queraninr,  taceant  de  curia?  et  (|ui  ab  oo  spiranle 
loruni  putonl  potuisse  del'eudi ,  cujus  non  restilei  il  cada- 
vcri  curia?. Excilate,  excilateeum,  si  potoslis,  ab  inlcris. 
l'rangolis  impolum  vivi,  cujus  vix  sustinolis  l'urias  insc- 
prdli?  nisi  vero  sustimiistiseos,qui  cnm  lacibus  ad  curiam 
cucuirerunt,  cuni  l'acibus  ad  Casloris,  eum  gladiis  loto 
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rum,  armés  de  flambeaux  et  d'épées?  Vous  les 
avez  vus  massacrer  le  peuple  romaiii ,  et  disper- 
ser rassemblée  qui  écoutait  en  silence  le  tribun 
Céiius,  ce  citoyen  admirable  par  son  courage, 
inébranlable  dans  ses  principes,  dévoué  à  la  vo- 
lonté des  gens  de  bien  et  à  l'autorité  du  sénat , 
cet  ami  généreux  qui  a  donné  à  Milon,  victime 
ou  de  la  baine  ou  de  la  fortune ,  des  preuves  d"un 
zèle  incroyable  et  d'une  béroique  fidélité. 

XXXIV.  Mais  j'en  ai  dit  assez  pour  la  défense 
de  Milon  :  peut-être  même  me  suis-je  trop  étendu 
hors  de  la  cause.  Que  me  reste-t-il  à  faire ,  si  ce 
n'est  de  vous  conjurer  instamment  d'accorder  à 
ce  généreux  citoyen  une  compassion  qu'il  ne  ré- 
clame pas  lui-même,  mais  que  j'implore  et  que 
je  sollicite  malgré  lui?  S'il  n'a  pas  mêlé  une  seule 
larme  aux  pleurs  que  nous  versons  tous;  si  vous 
remarquez  toujours  la  même  fermeté  sur  son  vi- 
sage ,  dans  sa  voix .  dans  ses  discours ,  n'eu  soyez 
pas  moins  disposés  a  l'indulgence:  peut-être  même 
doit-il  par  cette  raison  vous  inspirer  un  plus  vif 
intérêt.  Eu  effet ,  si  dans  les  combats  de  gladia- 
teurs, et  lorsqu'il  s'agit  des  hommes  de  la  condi- 
tion la  plus  vile  et  la  plus  abjecte,  nous  éprou- 
vons une  sorte  de  haine  contre  ces  lâches  qui , 
d'une  voix  humble  et  tremblante,  demandent 
qu'on  leur  permette  de  vivre ,  tandis  que  nous  fai- 
sons des  vœux  pour  les bravesqui  s'offrent  intré- 
pidement à  la  mort;  si  enfin  ceux  qui  ne  cher- 
chent pas  à  émouvoir  notre  pitié,  nous  touchent 
plus  vivement  que  ceux  qui  la  sollicitent  avec  ins- 
tance ,  à  combien  plus  forte  raison  le  même  cou- 
rage dans  un  de  nos  citoyens  doit-il  produire  en 
nous  les  mêmes  sentiments? 

Pour  moi ,  mon  cœur  se  déchire ,  mon  âme  est 
pénétrée  d'unedoulcur  mortelle,  lorsque  j'entends 


ces  paroles  que  chaque  jour  Milon  répète  devant 
moi  :  Adieu ,  mes  chers  concitoyens ,  adieu  ;  oui , 
pour  jamais ,  adieu.  Qu'ils  vivent  en  paix  ;  qu'ils 
soient  heureux  ;  que  tous  leurs  vœux  soient  rem- 
plis; qu'elle  se  maintienne,  cette  ville  célèbre, 
cette  patrie  qui  me  sera  toujours  chère ,  quelque 
traitement  que  j'en  éprouve;  que  mes  conci- 
toyens jouissent  sans  moi ,  puisqu'il  ne  m'est  pas 
permis  d'en  jouir  avec  eux,  d'une  tranquillité  que 
cependant  ils  ne  devront  qu'à  moi.  .le  partirai ,  je 
m'éloignerai  :  si  je  ne  puis  partager  le  bonheur  de 
Rome,  je  n'aurai  pas  du  moins  le  spectacle  de  ses 
maux;  et  dès  que  j'aui'ai  trouvé  une  cité  où  les 
lois  et  la  liberté  soient  respectées,  c'est  là  que  je 
fixerai  mon  séjour.  Vains  travaux,  ajoute-t-il, 
espérances  trompeuses,  inutiles  projets  !  Lorsque, 
pendant  montribunat,  voyant  la  republique  op- 
primée, je  me  dévouais  tout  entier  au  sénat  expi- 
rant, aux  chevaliers  romains  dénués  de  force  et 
de  pouvoir,  aux  gens  de  bien  découragés  et  ac- 
cablés par  les  armes  de  Clodius  ;  pouvais-je  pen- 
ser (jue  je  me  verrais  un  jour  abondonné  par  les 
bons  citoyens?  Et  toi,  car  il  m'adresse  souvent 
la  parole,  après  t'a  voir  rendu  à  la  patrie ,  devais- 
je  m'attendre  que  la  patrie  serait  un  jour  fermée 
pour  moi?  Qu'est  devenu  ce  sénat,  à  qui  nous 
avons  été  constamment  attachés?  ces  chevaliers, 
oui ,  ces  chevaliers  dévouésà  tes  intérêts?  ce  5;èle 
des  villes  municipales?  ces  acclamations  una- 
nimes de  toute  fltalie?  Et  toi-même,  Cicéron  , 
qu'est  devenue  cette  voix  ,  cette  voix  salutaire  à 
tant  de  citoyens?  est-elle  impuissante  pour  moi 
seul ,  qui  tant  de  fois  ai  bravé  la  mort  pour  toi? 
XXXV.  Et  ces  paroles,  il  ne  les  prononce  pas 
en  versant  des  larmes  comme  je  fais ,  mais  avec 
ce  visage  tranquille  que  vous  lui  voyez.  Il  ne  dit 


foro  volit.irunt.  Caedi  vidistis  populiira  romanum,  coiicio- 
ncnigliuliis  <listiii'l)arl,(iiiiiniauilireliir  silcntio  :\1.  C<ulius, 
tribiinus  [ilcliis,  \ir'ct  in  lepiiljllra  roitissirniis,  et  in  su- 
stepta causa  linnissiiiins,  et  IjiMiiniiin  \<iliiiilali ,  et  aucto- 
rilati  ppiiadis  ili'liitiis,  cl  in  hac  Milunis  sive  invidia,  sive 
fortuna,  sin^ulaii ,  divina  cl  iniicdibili  lidc. 

\\\1\.  .Sed  jnni  salis  nnilta  de  causa  :  extra  eaiisam 
ctiain  niniis  forlasse  niulla.  Quid  restât ,  nisi  ut  orcni,  iil)- 
tcsteniuc  vos ,  judiccs,  nt  oani  niiscrlcordiani  Irihiialis 
fortissimo  viio,  ipiam  ipscnon  inipiorat;  c^o,  ctiain  icpn- 
gnanfc  lioc ,  et  Iniploro.et  exposco!'  N(dite,  si  in  noslro 
omnium  ticlu  nnllani  lacrymani  adspcxislis  Milonis,  si 
viiltuni  scaipci'cuniili'ni,  si  voi-eni,  sioralioneni  staliilcmai- 
non  niuliil.iiii  vidclis,  lioc  minus  ei  parccre  :  atcpu'  liaud 
scio,  annnill<>cliamsitad]iivaiidus  niai^is.  I':iciiiin  si  initia- 
diatniiis  puérils,  cl  in  inlinii  ^ciiciis  lioininnni  conijiliiini^ 
al'|uc  loi  luna  ,  liinidos  cl  siipiilircs  ,  al ,  ut  vivcic  liccal , 
olisccianlcs,  ctiain  odissc  solcnius;  fortes,  et  aniinosos, 
el  se  aerilei-  ipsos  morli  onci'cnlcs,  sci\aie  cnpiinns  ;  eo- 
riinicpie  nos  nia;;is  misent,  ipii  nosliain  misericoidiam 
non  reipiininl ,  (piani  ipii  illaui  etlla^ilanl  :  (piaiilo  hoc 
ina^Ms  in  l'ortissimis  cililiiis  raecre  deliemiis? 

Meipiiiloni,  jiidices,  exaniinanl  elinleriuiinil  lia;  Voces 


Milonis,  quas  audio  assidue,  qiiibus  intersum  quotidie. 
Valeant,  valcant,inquit,  cives  iiiei,  valeanl;  sinl  ineolii- 
mes,  sinl  lloicnlcs,  sinl  lieati;  slet  h.TC  urlis  pneciara, 
inilii(pie  pallia  caiissiuia.cpioquo  modo  mérita  de  me  eril. 
■Iiancpiilla  rcpiihlica  cives  mci ,  quouiain  inilii  ciiin  illie 
non  liccl,  sine  me  ipsi,  sed  per  nii'  lanicii,  pcrfriiantiir. 
Kyo  ccdam.,  al(pic  a!)ilio.  .Si  milii  repiil)li(a  liona  fnii  non 
lieucril,  at  caii'lio  niala;  et  ipiain  piiinum  tetigero  l)ene 
moralam  cl  lilicrain  n\  ilalcin ,  in  ca  conqiiicseam.  O  fru- 
stra, iinpiil  ,  siiseepli  inei  laliores  !  o  spes  fallaces  1  ocogi- 
talioncs  inanesmea'!  l'.i;oipiiiin  tiiliiuuis  plebis,  icpiiblica 
oppressa,  me  senatiii  dedisscm,  qiicm  exstiniiiiin  accc- 
pcram;  cipiilibus  romanis,  (pioriim  \ircs  erant  débiles; 
bonis  viris,  ipii  omiieui  anctoritalcin  Clodianis  arniis  ah- 
jecerant  :  milii  uiupiam  lioiioruin  pricsidinin  delnlmuin 
piitarcin?  K;;!!  (pinm  lc(iuefnm  eniiii  sapissiuie  loipiitur) 
jiatria' ied(bdisscni,  niiliinon  futnrum  in  patiia  pnlarem 
lociiin?  l'iii  noue  senaliis  est,  ipicm  s(<  iili  siiinus:'  iibi 
eipiiles  romani  illi,  illi,  iiiipiil ,  Inii'nbi  sludia  munici- 
piorniii  '  idii  llalia'  voies  ^  iilii  deniipic  tua,  M.  Tiilli.qna: 
pliiriniis  luit  aiixilio,  vo\  cl  dcreiisio'  miliine  e.isoli,  qui 
pro  letolics  morli  nie  idilnli,  niliil  poleslopitiilari? 
XXXV.  Nec  \eio  liac,  judiecs,  ni  ego  mine,  llejis,  seil 
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|K)int  qu'il  it  servi  des  citoyens  ini,'i'nts;  snilc- 
incnl  il  (lit  ((u'ils  soiil  f;iii)li's  cl  li-('nii)l;iiits.  Il 
rappelle  (pie,  pour  inieiix  assurer  nos  jours,  il 
a  mis  dans  ses  intérêts  cette  multitude  qm  ,  sous 
les  ordres  de  Clodius,  menaçait  vos  fortunes  : 
en  même  temps  (pi'il  la  subju'^'uait  par  son  cou- 
ra;,'c,  il  se  Tatlaeliait  par  le  sacriliee  de  ses  trois 
patrimoines.  Il  ne  ilcule  pas  ((ne  de  telles  lar;;es- 
ses  ne  soient  comptées  par  vous  au  nombre  des 
plus  éminents  services  rendus  à  l'Ktat.  Il  dit  que, 
même  dans  ces  derniers  temps,  la  bienveillance 
du  sénat  pour  lui  s'est  manifestée  plusieurs  fois, 
et  que  ,  partout  ou  la  fortune  conduira  ses  pas ,  il 
emportera  le  souvenir  de  ces  empressements ,  de 
ce  zèle,  de  ces  étoiles  ([ue  vous  lui  avez  prodi- 
fîués ,  ainsi  ([ue  tous  les  ordres  à  qui  v  ous  appar- 
tenez. Il  se  souvient  que  la  proclamation  du  hé- 
raut lui  a  seule  manque  ;  il  dit  qu'il  ne  la  re- 
grette pas,  mais  qu'il  a  été  déclaré  consul  par  le 
vœu  unanime  du  peuple  ,  ce  qui  était  le  seul  ob- 
jet de  son  ambition;  qu'aujourd'luii  enlin,  si  ces 
armes  doivent  être  tournées  contre  lui,  elles  frap- 
peront sur  un  citoyen  soupçonné,  mais  innocent, 
il  ajoute,  ce  qm  est  d'une  incontestable  vérité, 
que  les  hommes  sages  et  courageux  cherchent 
moins  la  récompense  de  la  vertu ,  que  la  vertu 
même;  qu'il  n'a  rien  fait  que  de  tres-glorieux, 
puisqu'il  n'est  rien  de  plus  beau  que  de  sauver 
sa  patrie;  que  ceux-là  sont  heureux  qui  voient 
de  tels  services  récompensés  par  leurs  conci- 
toyens, mais  qu'on  n'est  pas  malheureux  pour 
les  avoir  surpassés  en  bienfaits;  qu'au  reste,  de 
toutes  les  récompenses  de  la  vertu,  s'il  faut  cher- 
cher en  elle  autre  chose  qu'elle-même ,  la  plus 
belle  en  effet ,  est  la  gloire  ;  que  la  gloire  seule 
nous  dédommage  de  la  brièveté  de  la  vie,  par  le 

liDC  poilem  loiniilur  viiltii ,  qno  videlis.  Negat  enim  se ,  ne- 
f;al  iii;;ratis  civibus  feci.sse,  (\»x  fecit;  liiiiidis,  et  omnia 
cii-ciinispicieiitibus  périclita,  non  negal.  Plebcm  el  inliiiiam 
miillilnrtinem,  qiias  P.  Cii'dio  duce,  forlunis  vestiis  iiii- 
iniueliat,  eain,  (|iiotiiti(ircssel  vitanosira,  se  IVcisse coiii- 
ineiiini at ,  lit  non  modo  viitiitc  llecteret ,  sed  etiani  tribus 
suis  iialiiiiiouiis  deliniiet;  ncc  timet,  ne,  quum  plebeni 
luuiieiibus  placaril,  vos  non  conciliaril  mciiîis  in  reinpu- 
Micam  sini;nlaiibus.  Senalus  erga  se  beiUMileiUiani  teni- 
poribus  bis  ipsis  sœpe  esse  perspei  tam  ;  vestras  vero  et 
veslroium  oïdinum  occursidiones,  sindia,  sermones, 
queuiiuimiue  ciusuni loilnnadederil,  sccmn .se alilaturum 
esse  dicit.  iMeiuinil  etiani,  sibi  voceni  pra'conis  modo  de- 
fuisse ,  (piam  minime  desiderai it  ;  populi  vero  cunrtis  snf- 
fragiis,  quod  unum  lupieiit,  se  consnlcm  deilaratnm. 
Nunc  denique ,  si  lurc  aima  contra  se  snni  fiitura ,  Mhi  la- 
cinoiis  siispicionem  ,  non  l'.uli  crimen  obslaie.  Addil  b;i>r, 
qiia-  c<;rle  \eia  sunt,  forles  et  sapienles  viros  non  lani 
pr.Tinia  seqiii solere  recle Cacloiian,  quani  ip.sa lecle  f.irla ; 
se  niliil  lu  vita ,  nisi  pra-darissime  lecisse ,  siqiiidcm  nibil 
bit  pra.-slabilius  viro,  quam  pericnlis  patiiam  bberare; 
bealos  esse ,  quibiis  ea  i  es  lionori  fuei  it  a  suis  civibiis  ;  nec 
tanieu  eos  misères,  qui  lienelicio  cives  .suos  viceriiit  :  sod 
tameii  ex  omnibus  praemiis  virliitis,  si  essct  li.ilieiida  la- 


,  souvenir  de  la  postérité;  ((u'clle  nous  rend  pr*'- 
sents  aux  lieux  ou  nous  ne  sommes  plus;  qu'elle 
nous  fait  vivre  au  delà  du  tri'pas  ;  qu'elle  est  en- 
lin  comme  le  degré  qui  elcve  les  hommes  au  raii" 
des  immortels. 

Le  peuple  romain  ,  dit-il ,  parlera  toujours  de 
moi;  je  serai  l'éternel  entretien  des  nations,  et  la 
postérité  la  plus  reculée  ne  se  taira  Jamais  sur 
ce  que  j'ai  fait.  Aujourd'hui  même  que  mes  en- 
nemis souillent  partout  le  feu  de  la  haine,  il  n'est 
point  de  réunion  ou  Ion  ne  parle  de  moi,  ou  l'on 
ne  se  félicite,  ou  l'on  ne  rende  grâces  aux  dieux. 
Je  ne  parle  pas  des  fêtes  que  l'Ktrurie  a  célébrées 
et  instituées  pour  l'avenir.  .\  peine  cent  deux 
jours  se  sont  écoulés  depuis  la  mort  de  Clodius, 
et  déjà  la  nouvelle,  que  dis-je"?  la  joie  de  cet  évé- 
nement est  parvenue  aux  extrémités  de  l'empire. 

j  Que  m'importe  donc  le  lieu  ou  sera  ce  corps  pé- 
rissable, puisque  la  gloire  de  mon  nom  est  déjà 
répandue  et  doit  vivre  à  jamais  dans  toutes  les 

I  parties  de  l'univers'? 

j      XX.WI.  Telles  sont,  Milon  ,  les  paroles  que 
j  tu  m'as  adressées  mille  fois,  loin  de  nos  juses  ; 
voici  ce  que  je  te  réponds  en  leur  présence  :  .l'ad- 
mire ton  courage;  il  est  au-dessus  de  tous  les 
éloges;  mais  aussi  plus  cette  vertu  est  rai-e  et  su- 
blime, plus  il  me  serait  affreux  d'être  séparé  de 
toi.  Si  tu  m'es  enlevé ,  je  n'aurai  pas  même  la 
triste  consolation  de  pouvoir  haïr  ceux  qui  m'au- 
ront porté  un  coup  aussi  funeste.  Ce  ne  sont  pas 
mes  ennemis  qui  t'arracheront  à  moi  ;  ce  sont 
;  mes  amis  les  plus  chers  ;  ce  sont  les  hommes  qui 
dans  tous  les  temps  m'ont  comblé  de  bienfaits. 
;  Non,  citoyens,  quelque  douleur  que  vous  me 
j  causiez  (eh!  puis-je  en  éprouver  qui  me  soit  plus 

lie  pr.Temlorum ,  amplissimum  esse  praemium  ,  gloriani  ; 
esse  banc  unam ,  qu;e  lirevitatem  vilae  posteritatis  mémo- 
ria  consolareUir;  qn.T  efliceret ,  ut  absentes  adessemus, 
moi  tui  viveremus  ;  banc  denique  esse,  cujus  gradibus  etiani 
liomines  in  cœliim  viderentur  adscendere. 

De  me,  inquit.semper  popnlus  ronianus,semper  omnes 
gentesloquentur,  nnllannquamobuiutescet  velustas.  Quin 
lioc  lempore  ipso,  quum  oumes  a  meis  inimicis  fac*s  nieae 
iuvidii'esîibjifiantur,  lamen  omni  in  bominum  cœlu  gra- 
liisagendis,  etgratulationibus  liabendis,  et  uinni  seruione 
celebramnr.  Omillo  Etruriœ  festos  el  ados,  el  inslilulos 
dies  :  «enlesinia  bixesl  ba-c  ab  inleritu  P.  Clodii,  et,  ut 
opinor,  altéra  ;  (|iia  tiues  iiiiperii  popiib  romani  sunt,  ea 
non  solinn  lama  jam  de  illo,  sedeliam  ia'lilia  ppiagiavit. 
Qiiamobrcni,  ubi  corpus  hoc  sit ,  non,  inquit,  laboro: 
quoniain  omnibus  in  lerris  et  jam  versatur,  el  seniperlia- 
liilabit  noniinis  uiei  gbiria. 

XXXVI.  Ibec  tu  meciim  s.Tpe ,  bis  absenlibiis:  .sed  iis- 
deni  audientibus,  ba'cego  lecum,  Jlilo.  Te  quidem,  quuni 
isto  aninio  es ,  salis  laudare  non  possum  ;  sed,  ipio  est 
ista  magis  divjna  viitus,  eo  majore  a  te  dolore  divellor. 
Nec  vero,  si  niibi  eriperis,  reliqua  est  illa  sallem  ad  con- 
solandnni  ((uerela,  ut  bis  irasci  possiiu,  a  quibus  tantuiD 
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sensible?) ,  je  n'oublierai  jamais  les  témoignages 
d'estime  que  vous  in  avez  toujours  donnés.  Si 
vous  en  avez  perdu  vous-même  le  souvenir,  si 
quelque  chose  en  moi  a  pu  vous  offenser,  est-ce 
donc  à  Milon  d'en  porter  la  peine?  Je  ne  re- 
gretterai pas  la  vie,  si  la  mort  m'épargne  un 
spectacle  aussi  douloureux.  Mon  cher  Milon,  une 
seule  consolation  me  soutient  en  ce  moment,  c'est 
que  j'ai  rempli  tous  les  devoirs  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'amitié.  Pour  toi ,  j'ai  bravé  la  haine 
des  hommes  puissants  ;  pour  toi ,  j'ai  souvent 
exposé  ma  tête  au  fer  de  tes  ennemis;  je  suis 
descendu  pour  toi  au  rang  des  suppliants  ;  dans 
tes  malheurs,  j'ai  partagé  avec  toi  mes  biens,  ma 
fortune  et  celle  de  mes  enfants.  Enfin,  si  quelque 
violence  est  préparée  aujourd'hui  contre  ta  per- 
sonne, si  tes  jours  sont  menacés,  je  demande  que 
tous  les  coups  retombent  sur  moi  seul.  Que  puis- 
jedire  déplus?  que  puis-jefaire  encore  pour  m'ac- 
quitter  envers  toi ,  si  ce  n'est  de  me  résignermoi- 
même  au  sort  qu'on  te  réserve,  quel  qu'il  puisse 
être.  Eh  bien  !  je  ne  le  refuse  pas;  j'accepte  cette 
condition,  et  je  vous  prie,  citoyens,  d'être  per- 
suadés qu'en  sauvant  Milon,  vous  mettrez   le 
comble  a  tout  ce  que  je  vous  dois,  ou  que  tous 
vos  bienfaits  seront  anéantis  par  sa  condamna- 
tion. 

XXXVII.  Milon  n'est  pas  touché  de  mes  lar- 
mes, et  rien  n'ébranle  son  incroyable  fermeté.  Il  j 
ne  voit  l'exil  que  là  où  la  vertu  ne  peut  être;  la 
mort  lui  paraît  un  terme ,  et  non  pas  une  puni-  | 
tion.  Ou'il  garde  donc  ce  grand  caractère  que  la 
nature  lui  a  donné.  Mais  vous,  juges,  ([uels  se- 
ront vos  sentiments?  Conserverez-vous  le  souve- 
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nir  de  Milon  ,  et  bannirez-vous  sa  personne?  se 
trouvera-t-il  dans  le  monde  un  lieu  qui  soit  plus 
digne  de  le  recevoir  que  le  pays  qui  l'a  vu  naî- 
tre? Je  vous  implore,  Romains,  qui  avez  tant  de 
fois  versé  votre  sang  pour  la  patrie;  braves  cen- 
turions, intrépides  soldats,  c'est  à  vous  (pie  je 
m'adresse  dans  les  dangers  d'un  homme  coura- 
geux, d'un  citoyen  invincible  :  vous  êtes  pré- 
sents, que  dis-je?  vous  êtes  armés  pour  proté- 
ger ce  tribunal  ;  et  sous  vos  yeux,  on  verrait  un 
héros  tel  cpie  lui,  repoussé,  banni,  rejeté  loin 
de  Rome!  Malheureux  que  je  suis!  c'est  par  le 
secours  de  tes  juges,  ô  Milon!  que  tu  as  pu  me 
rétablir  dans  ma  patrie,  et  je  ne  pourrai  par 
leur  secours  t'y  maintenir  toi-même!  Que  répon- 
drai-je  a  mes  enfauts,  qui  te  regardent  comme 
un  second  père?  0  Quiutus  !  ô  mon  frère  !  absent 
aujourd'hui ,  alors  compagnon  de  mes  infortu- 
nes, que  te  dirai-je?  que  je  n'ai  pu  fléchir  en  fa- 
veur de  Milon  ceux  qui  l'aidèrent  à  nous  sauver 
l'un  et  l'autre?  Et  dans  quelle  cause?  dans  une 
cause  ou  nous  avons  tout  l'univers  pour  nous. 
Qui  me  l'aura  refusé?  ceux  à  qui  la  mort  de 
CIndius  a  procuré  la  paix  et  le  repos.  A  qui  l'au- 
ruut-ils  refuse?  à  moi.  Quel  crime  si  grand  ai-je 
donc  commis?  de  quel  forfait  si  horrible  me  suis- 
je  donc  rendu  coupable,  lorscjue  j'ai  pénétré, 
découvert,  dévoilé,  étouffé  cette  conjuration  qui 
menaçait  l'État  tout  entier?  Telle  est  la  source 
des  maux  qui  retombent  sur  moi  et  sur  tous  les 
miens.  Pourquoi  vouloir  mon   retour?  elait-cc 
pour  exiler  à  mes  yeux  ceux  qui  m'avaient  ra- 
mené? Ah  !  je  vous  en  conjure,  ne  souffrez  piis 
que  ce  retour  soit  plus  douloureux  pour  moi  (pie 


viilnus  nccepero.  Non  cnim  inimici  mei  te  milii  eripieni , 
SC(1  aniicissimi  ;  non  ni.ilc  aliiiiiamlo  diî  me  nii^riti ,  scil 
semper  optjnic.  Nullinn  iiiii|uaiLi,  jndircs,  iiiilii  tantuni 
(Inlnroni  iniliclis  (eisi  qilis  polcsl  cssp  lanlusi'):  scii  ni' 
liiiiie  ipiiileni  ipsiini,  ut  ohliviscar,  qiiaiili  mc^  scnipri'  fc- 
cciilis.  Quiv  si  viiscopil  nlili^ii),  aiil  ^i  iti  nie  ■iliiiuiil  olli'ii- 
distis,  ciir  non  id  nieo  capitc  potins  luilui,  ipiain  Milonis? 
|iriwlai(i  cniin  vixeio,  si  ipiiil  niilii  accidi'iit  priiis,  qiiam 
hoc  laiilnm  inalivideio.  Niinc  inn  una  consolatio  suslcii- 
tat ,  ipjod  lilii,  1'.  Anni ,  nnlliini  a  me  amoris ,  nidinni  slii- 
dii,  nulliini  piclatis  olficiinn  dcl'uil.  Egoininiicilias  pol<'n- 
liuniproti'  appelivi;  c^oniennisa'peaupuscl  \itain  olijrci 
ar  mis  ininiicoi  uni  tiioi'um;  l'^o  inc  pliiriinis  pri>  II' siipplic't'iii 
alijeci;  l)oiia,  forlinias  ineas  ac,  lilicronini  niciiiiini  in  coni- 
nuniioni'in  tnornni  tcmpoiuiM  l'onlidi;  iioi-  di'riiipie  ipso 
die,  si  ipia  vis  est  parala,  si  ([iiadiinicdinrapilis  futura, 
deposco.  Quid  jan\  rrslal.'ipiid  lialvo,  (piod  di(;nn,cpio<l 
faeiani  prolui<i  in  incniciilis,  nisi  ni  l'ain  rurlnnaiii,  ipia-- 

cuniqiii'  erit  tna.dncani  nicain  ?  .Non  ii'i'nsi>, i  aliinio; 

vosqne  olisecro.jiiilii'c's,  nlvi'slia  lii'ni'licia.  ipia'  in  un' 
contniislis,  ant  in  luijns  salnle  angealis,  aut  in  ojnsilcni 
exilio  occasura  esse  videalis. 

XXXVII.  Ilis  lacrvmis  non  inovelnr  Milo;  est  ipiod.on 
increililiili  ndiiiie  aniini   :   l'vsiiiuin   ilii  isse  pnlal .   idii 


virluli  non  sil  locus  ;  niorlem  natiirne  (incm  esse ,  non  pav 
nani.  Sit  hic  ca  mente,  qua  nntns  est.  Qnid?  vos,  judires 
(pio  tandem  aninio  eiilis?  Mcmoriam  Milonis  re'tinehilisi 
ipsnni  ejiciclis:'  et  eiil  di^nior  locns)  in  terris  nlliis,  qui 
li:un',  viilnlern  evcipiat,  qnani  liic,  qni  procrcavil?  Vos, 
V(]s  appello,  loilissimi  \iii,  qui  nmllnm  \rTit  repnhiicà 
saii};uincnielTn(hslis;  \os  in  viri,  et  in  civis  invicli  appello 
pericnio,  centuriones,  vosque ,  mihtes  :  vol)is  non  modo 
inspcctanfihns,  sed  eliam  arnialis  ,  cl  hnic  jndicio  pra-si- 
;  (Icntilnis,  ha'i-  lanla  viitusev  liac  nil)e  expelli'inr?  cxter- 
niinaliilm-:"  projicietui?  O  me  niisernm!  o  me  infclicem! 
levocare  In  nn-  in  patriam,  Milo,  poluislj  p,.,  h„s,  ouo  te 
in  pallia  pcrcosdeni  rclineiv  non  potero?  Quid  icspnndelm 
liheiis  ineis ,  qui  le  parenleiit  aile runi  piitanl  ?  ipiiil  lihi ,  Q. 
IVatei ,  ipii  nnnc  al)es ,  eonsoi  li  mecnm  lemporiini  illoi  uni  ? 
nif  non  potiiisse  Milonis  salntem  lueri  per  cosdeni,  jier 
«pios  noslinm  ille  servasset ?  Al  in  ipia  causa  non  poluîsse? 
i|ua'  csl  (jiata  nciililms.  A  cpiiliiis  non  potuisse?  ah  iis,  qui 

niavinie  1'.  Clodii  i lcacqni<'i  iint.  IJiio  dcprccaiile  ?  nii- 

ynodnam  e^oconcepi  l.intiini  sceliis,  ani  qiiod  in  me  laih 
tnni  lacinus  admisi,  ju. lices,  ipmm  ill.i  iiidiri.i  i-ominuiiis 
exilii  inilaKavi ,  patclVci,  proliili,  e\slin\i?  Oiniies  in  nie 
nieos(pie  rcdiindanl  c\  tonte  illo  dolorcs.  (.liiid  me  rcdi»- 
cem  esse  voluistisi'  an  ni,  iiispeclante  nie,  expelleientin, 
perquos  es.sem  lestilntus?  Xolile,  ohserio  ros,  pâli  iiiili 
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NOTES 


ue  l'avait  été  ce  triste  départ.  Piiis-jc  en  effet 
me  croire  rétabli ,  si  les  citojens  qui  m'ont  re- 
place au  sein  de  Rome  sout  arrachés  de  mes 
bras? 

XXXVIII.  Plutôt  que  d'en  être  témoin,  puissé- 
je,  pardonne,  ù  ma  patrie!  je  crains  que  ce  vœu 
de  l'amitié  ne  soit  une  horrible  imprécation  con- 
tre toi;  puissé-je  voir  Clodius  vivant,  le  voir  pré- 
teur, consul,  dictateur!...  Dieux  immortels!  (jucl 
eourai^e!  et  ('ombien  Milon  est  dif,'ne  que  vous  le 
conserviez!  A'on,  dit-il,  non  :  rétracle  ce  vœu 
impie.  Le  scélérat  a  subi  la  peine  qu'il  méritait  :  a 
ce  prix ,  subissons ,  s'il  le  faut ,  une  peine  que  nous 
ne  méritons  pas.  Cet  homme  généreux ,  qui  n'a 
vécu  que  pour  la  patrie,  mourra-t-il  auti'e  part 
qu'au  sein  de  la  patrie?  ou  s'il  meurt  pour  elle, 

acerbiorem  rediluni  esse,  qiiain  fucrit  ille  ipse  discessus. 
Nain  qui  possiira  putaie  nie  restitulum  esse ,  si  distialior 
ab  lis,  per  quos  resliUitus  sum? 

XXXVIII.  Utinanidii  iniinorlales  fecissent  (pace  tua, 
patria,  dixcrim;  nietiio  enim,  ne  sreleiate  dicam  in  le, 
quod  pro  Milone  dicani  pie)  ;  utinam  I'.  Clodiiis  non  modo 
viveret,  sed  etiam  praHor,  consul,  dictalor  esset  potins, 
quam  hoc  speclaeuUiin  videreni  !  O  dii  inimortales!  for- 
teni ,  et  a  vobis ,  judices ,  conseï  vandnm  virum  !  Minime , 
minime,  inqnit.  Imo  veio  parlas  ille  débitas  liierit  :  nos 
subeamus,  si  ita  neccsse  est,  non  debiUis.  Hiccine  vir  pa- 
Iriaenalus,  usquam,  nisiin  palria,  morietur ?  aut ,  si  forte 


conservcrcz-vous  le  souvenir  de  son  courage,  en 
refusant  à  sa  cendre  un  tombeau  dans  l'Italie? 
Quelqu'un  de  vous  osera-t-il  rejeter  un  citoyen 
que  toutes  les  cites  appelleront,  quand  vous  l'au- 
rez  banni?  Heureux  le  pays  qui  recevra  ce  grand 
homme  !  o  Kome  ingrate,  si  elle  le  bannit  !  Rome 
malheureuse,  si  elle  le  pei-d!  Mais  finissons  :  mes 
larmes  étouffent  ma  voix,  et  Milon  ne  veut  pas 
être  défendu  par  des  larmes.  Je  ne  vous  demande 
qu'une  griice ,  citoyens;  c'est  d'oser,  en  donnant 
vos  suffrages,  émettre  le  vœu  dicte  par  votre  eons- 
science.  Croyez-moi  :  nul  ne  donnera  plus  d'éloges 
à  votreferniclé,avotrejubtiee,  à  votre  intégrité, 
que  celui  même  qui ,  dans  le  choix  de  nos  juges . 
a  préféré  les  plus  intégres ,  les  plus  éclairés  ,  les 
plus  vertueux  des  Romains. 

pro  patiia,  bnjiis  vos  animi  moniimenla  retinebilis,  cor- 
poris  iu  Italid  nnilinn  sepulcinme.sse  patiemini:'  liimcsua 
quisquain  senteiitia  ex  bac  nrbe  expellet,  queni  onincs 
uil)es  expnisum  a  vobis  ad  se  vocabnnt?  O  terrain  illam 
beatani,  (piœ  liunc  virum  exreperit;  banc  ingralam,si 
ejecerit;  miseram,  si  amiseriti  Sed  finis  sit  :  neque  enim 
prœ  lacrymis  jam  loqui  po^sum  ;  et  liic  se  lacryniis  dcfendi 
vetat.  Vos  oro,  obtestorque,  judices,  ut,  in  seiitentiis 
feieudis,  qund  sentietis,  id  audeatis.  Vestrani  virtulem, 
justitiam,  fidem,  milii  crédite,  is  maxime  probabil,  qui 
in  judicibus  legeudis  optimum,  et  sapientissinium,  cl  for- 
tissiinuiu  quemque  legit. 


NOTES 

SUR  LE  PLAIDOYER  POUR  MILON. 


I.  Nom  illa  pra'sidia...  cnnfra  vim  collocata.  Les 
jugements  publics  se  rendaient  dans  le  forum ,  en  plein  air. 
Le  préteur,  assis  sur  sa  chaise  curule,  élait  plac«  sur  une 
estrade  élevée.  11  avait  auprès  de  lui  ses  deux  licteurs ,  ses 
grefliers  et  ses  huissiers.  Au  bord  de  l'estrade  était  une  pi- 
que plantée  debout,  et  un  glaive  suspendu,  symboles  du 
pouvoir  et  de  la  force.  Au-dessous  étaient  rangés  les  sièges 
des  juges ,  formant  un  demi-cercle.  Ceux  qui  a\  aient  exerce 
les  trois  hautes  magistratures  siégeaient  sur  leur  chaise 
r,urule.  Yis-à-vis  des  juges  on  plaçait,  à  leur  droite,  les 
bancs  des  accusateurs, et  à  leur  gauche,  les  bancs  des  Atim- 
ses  et  de  leurs  défenseurs.  Le  public  entourait  rencenite , 
fermée  par  une  balustrade. 

Dans  le  procès  de  Milon,  les  violences  des  partisans  de 
Clodius  forcèrent  le  gouvernement  à  prendre  des  précau- 
tions extraordinaires.  Dès  le  premier  jour,  ils  avaient 
troublé  l'audience  par  des  cris  furieux.  Le  tumulte  fut  si 
grand,  que  Cn.  Domitius  Ahéuobarbus,  pré.sident  delà 
commission ,  crut  devoir,  pour  la  sùieté  du  Iriliuual ,  re- 
courir à  l'an  lorité  du  consul.  Le  lendemain  et  le  surlen- 
demain, Ponqiee  vint  au  forum,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  sohUits  :  leur  présence  imposa  aux  factieux  ; 
les  témoins  furent  écoutés  en  silence. 


Le  quatrième  jour,  qui  était  celui  de  la  plaidoirie,  il 
plaça  des  troupes  dans  toutes  les  avenues  du  forum ,  et 
défendit  de  laisser  personne  autour  des  juges,  excepté 
ceux  dont  la  présence  était  nécessaire. 

Les  citoyens ,  attirés  par  la  curiosité  et  par  l'intérél 
qu'excitait  cette  grande  cause,  couvraient  les  plates-foriues 
de  toutes  les  maisons  d'où  l'on  pouvait  apercevoir  quelque 
partie  du  forum . 

C'cot  à  ces  innovations  et  à  toutes  ces  circonstances  que 
l'orateur  fait  allusion  dans  son  exorde. 

Pro  tcmplm  omnilma.  Les  temples  bâtis  autour  du  fo- 
rum étaient  ceux  de  Saturne,  de  Castor  et  Pollux,  de  Yesta , 
et  de  la  Concorde. 

II.  Ut  vobis  voce  prœircnt  qiiidjiidicaretis.  Le  troi- 
sième jour  de  l'inslruelion ,  après  que  tous  les  témoins  eu- 
iciil  été  entendus,  le  tiibun  T.  Munatius  Plaucus  haran- 
gua le  peuple,  et  l'exhorta  à  se  trouver  le  lendemain  au 
jugement,  et  à  demander  hautement  la  condamnation  de 
I  Milon. 

i      IV.  In  excrcitii  C.  Marii.  Cet  acte  de  justice  fil  d'au- 
tant plus  d'honneur  a  Murius,  que  le  tribun  était  son  ne- 
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TOu.Pliilari|iuH)bserve  que  cette  action  coiitiibua  beaucoup 
à  .'ui  faire  ol)leuir  son  troisième  consulat. 

V.  nechnoïit  hiijas  ambustt  tribuni  inlennortuœ 
concioiH-\.  Allusion  à  l'incendie  de  la  salle  du  sénat.  .\s- 
conins  dit  que,  pendant  les  lunérailles  de  Clodius,  le  tri- 
bun Munatius  l'Iancus  haranguait  le  i^euple,  (|ue  le  teu  du 
bûcher  se  communiqua  il  la  salle  du  sénat ,  et  que  les  pro- 
grès de  l'incendie  forcèrent  l'orateur  à  quitter  la  tribune, 
et  dispersèrent  la  multitude.  Ambusius  /rîbunus  signilie 
donc  littéralement,  tribun  bii'ilé;  mais  s'il  faut  en  croire 
quelques  commentateurs,  Cicéron  a  voulu  dire  autre  clio.se 
que  ce  qu'il  fait  entendre.  Aintnis/tis  était  le  surnom  d'une 
branche  de  la  famille  des  Fabius,  l'une  des  plus  distinguées 
de  la  république.  L'orateur  s'amuse  à  designer  IMunatius 
|Mr  ce  surnom ,  genre  de  plaisanterie  qu'il  s'est  permis  en 
d'autres  occasions. 

Judichtm  decerncndi  senalui  poicstas  esset  rrepta. 
Voir-  tous  les  détails  relatifs  îx  celte  affaire,  dans  les  Lettres 
àAtUcusl,  13,  14,  IG. 

VII.  P.  Clodius,  M.  Papirium  occidîsset.  'l'igrane, 
fils  du  roi  d'.^rménie,  avait  été  fait  piisonnier  par  Pom- 
pée ,  et  mené  en  triomphe  par  ce  général ,  qui  en  conlia  la 
garde  au  préteur  L.  Flavius.  Clodius,  gagné  i>ar  aigent, 
Toiilut  enlever  le  prisonnier;  Flavius  opposa  une  vive  ré- 
sistance. I!  se  livra  un  combat  à  quatre  milles  de  Rome, 
sur  la  voie  .^ppia.  Plusieurs  personnes  y  périrent,  entre 
autres  M.  Papirius,  chevalier  romain,  ami  de  Pompée. 

X.  Hora  fcre  undcrhna.  A  la  onzième  licme ,  c"est-!i- 
dire,  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil,  la  rencontre 
ayant  eu  lieu  le  '20  de  janvier.  Il  était ,  selon  noire  manière 
de  compter,  trois  heures  et  demie  du  soir.  • 

XII.  Scxie  Clodi.  Sextus  Clodius  avait  été  greflier  de 
Cl-odius,  et  un  de  ses  agents  les  plus  furii'ux  pendant  .son 
Iribunat.  C'est  de  lui  que  Cicéron  a  dit  dans  un  antre  de 
ses  Discours  [pro  Domo,  c.  t8)  :  lloi:  tu  scriptnrc,  hoc 
considarin,  hoc  miiiixlro...  rcmpublicam  jicrdidi.s/i. 

XIII.  lU'Us  rniin  Milnn'ia fuit  Clodius.  Pendant 

qu'on  s'occupait  à  Home  du  rappel  de  Cicéron ,  Clodius 
avait  alla(iué  à  main  armée  la  maison  de  Milon  et  celli'  du 
préteur  Cécilius.  Quelques-uns  de  ses  gladiateurs  fment 
saisis  et  conduits  devant  le  sénat ,  où  ils  tirent  l'aveu  de 
leur  crinie.  Ils  furent  renfermés  dans  une  prison.  Le  tribun 
(Serramis  li'S  délivra  sur-h>-champ.  .\lors  .Milon  cita  Clodius 
'en  justice'  <»mme  violateur  du  repos  public.  Mais  le  coii- 

_  snl  iMéti'llus,  le  prc'teur  Appius,  frère  de  Clodius,  et  le 
Irihun  .Scrranus,  enipèchèrent  par  leurs  intrigues  c-t  par 
lotus  violences  que  l'affaire  ne  fiU  jiigi'e  avant  que  Clodius 
eut  l'té  nommé  édile.  Cette  magisti-atuie  le  gaïautjt  jm'ii- 
dant  une  année  entière  de  toutes  poursuites  jiidi(jaires. 
Depuis  cette  époque,  les  désordres  publics  inli'ii'oinpiii'Ut 
le  cours  de  la  justice,  et  c'est  ainsi  i|ue  Clodius  se  tioinait 
encore  dans  les  liens  de  l'accusation  (pianil  il  fut  lue  par 
I\Iil(Ui. 

Plus  tard,  devenu  édile,  délivré  de  la  crainte  des  tri- 
bunaux, et  armé  du  pouvoir  de  sa  magistrature,  dès  le 
mois  de  janvier,  il  cita  Milon  ,  et  l'accusa  ilii  même  ci  inie 
dont  il  avait  été  accusé  lui-même.  Ponipi'e  entreprit  de 
défendre  Milon;  mais  à  peine  eut-il  ou\eii  la  bouche,  ipie 
le  parti  (le  Clodius,  poussant  des  cjis  et  s'etiiportant  en 
invectives,  s'etl'orça  (le  l'interrompre.  Une  vive  querelle 
s'enga({ea,  et  l'on  en  vint  aux  coups  a\ec  une  exliéme  fii 
reur.  Les  satellih'sde  Clodius  liireiil  ii']iousm'S,  et  Clodius 
luinièmc  chassé  de  la  tribune.  L'affaire  fut  renvoyée  au 


counnencement  de  mai ,  et  l'on  n'en  Irouire  plus  dans  la 
suite  aucune  trace. 

É\"ÉMEMEiNT  DE  LA  CAUSE. 

Quatre-vingt-un  juges  avaient  écoulé  la  plaidoirie.  L'ac- 
cusateur et  l'accusé  avaient  chacun  le  droit  d'eu  lécuser 
quinze;  ainsi  le  nombre  se  trouva  lédnil  à  cinquante  et 
un.  .Milon  n'eût  que  treize  suûrages  pour  lui;  mais  il  en 
eut  un  bien  honorable,  et  qui  seul  pouvait  ètr;>  regardé 
presque  comme  l'équivalent  de  tous  les  autres;  ce  hit  celui 
de  Caton.  L'usage  était  de  voter  au  scrulin  ;  Catuii,  qui 
se  déclara  pour  l'accusé,  donna  sou  suffrage  à  hautevoix. 
Voyez  Vell.  Pal.,  ii,  47. 

Le  désastre  de  Milon  fut  complet.  Après  cette  première 
condamnation,  il  en  essuya  trois  autres,  dans  l'esiiare  de 
peu  de  jours,  à  tiois  tribunaux,  devant  lesipiels  il  ne 
comparut  pas. 

Ses  biens  furent  vendus  par  ses  créanciers  ;  mais  il  s'en 
fallut  beaucoup  qu'ils  pusseiU  suflire  au  payement  de  ses 
dettes.  Elles  montaient  à  soixante  et  dix  millions  de  ses- 
terces, c'est-à-dire,  à  15,  7  JO,  000  fr.  Pline  a  dit  :  Miloncm 
sestcrtium  septiiigeii/ies  œris  alicni  dcbni^sc,  inter 
prodigiaanimi  huinani  duco.  Liv.  xxxvi,  cliap.  15  :  «Je 
compte  au  nombre  des  excès  les  plus  monstrueux  de  l'ex- 
travagance humaine,  que  .Milon  ait  di1  .soixante  et  dix  mil- 
lions de  sesterces.  ••  Et  cependant  celte  somme  prodigieuse 
est  de  près  d'un  tiers  au-dessous  de  ce  que  devait  César 
après  sa  préture. 

Sauféius  fut  jugé  au  même  tribunal  ;  sa  cause  était  plus 
mauvaise  que  celle  de  Milon  ;  c'était  lui  qui  avait  fait  tuer 
Clodius,  après  avoir  forcé  l'hôtellerie  oii  celui-ci  avait  été 
transporté  après  sa  blessure.  Cicéron  prit  sa  défense ,  et  ne 
l'emporta  qu'il  la  majorité  d'une  seule  voix'.  Mais,  dans  une 
autre  accusation ,  où  Cicéron  fut  encore  son  défenseur,  il 
futab.sons  avec  beaucoup  plus  d'avantage. 

Sextus  Clodius,  chef  du  parti  contraire,  hit  condamne 
au  bannissement ,  pour  avoir  brûlé  le  palais  du  sénat ,  et 
commis  d'autres  violences.  Nous  voyons,  dans  la  seconde 
Philippiquc,  ipi'aussitôt  après  la  mort  de  César,  ce  Clo- 
dius reparut  a  Rome,  rappeh'  et  rélabli  dans  ses  lUciiU 
de  citoyen  par  Marc-.\nloine,qui  même  demanda  et  obtint 
le  consentement  de  Cicéron.  Il  seriit  Antoine  avec  zèle, 
et  fut  comblé  de  ses  bienfaits. 

Dès  que  les  tribuns  Pompéius  Rufus  et  Munatius  Plan- 
eus  Uiirsa  furent  .sortis  de  charge,  ils  fm-ent  accusés,  le 
premier  par  Cclius ,  qui  avait  été  son  collègue  ;  l'autre  par 
Cicéron ,  qui  u'a\ait  jamais  pris  la  qualité  d'accusateur,  si 
ce  n'est  dans  l'alVaire  des  Siciliens  contre  Verres.  Ils  furent 
coiidanuies  rumine  complices  de  ceux  qui  avaient  incendié 
le  palais  du  sénat,  et  attaqué  la  maison  <le  l'iiitencii  l.c'- 
pidiis.  .Munatius  avait  compti'  sur  la  |irolection  et  la  (mis- 
same  de  Pompée,  alors  seul  et  unique  consul.  Pompée, 
en  effet,  prit  sa  défense,  et  plaiila  sa  cause  devant  ce  tri- 
bunal (omposé  parliii même;  inaisl'éloipience  de  Cicéron 
triompha.  Ce  Ihirsa  ,  comme  on  le  voit  par  les  Philippi- 
(jw.s,  xui,  i:>.,  fut  rappelé  par  César  après  la  guerre  ci- 
vile, et  prit  paiti  pour  Antoine. 

Milon,  retire  à  Mai.seille,  soutint  son  exil  avec  courage. 
Qualie  ans  après,  pendant  la  guerre  civile,  l'an  705  dé 
Rome,  il  essaya  ,  de  concert  avec  Cêliut,  de  .soulever  unrt 
partie  de  l'Italie  en  faveur  de  Pompée;  mais  il  périt  bi<"n- 
tiM  .a  l'altaipie  de  Co.sa,  petite  ville  du  pays  des  Hiipins, 
où  il  hit  atteint  d'une  pierre  lancée  du  liant  di>!  nniraillrçii 
(César,  de  Ilcll.  Civ.,  m ,  22  ;  Velléius ,  il ,  08 ,  etc.  ) 
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REMERCIMENT  A  CÉSAR 

POUR  LE  RAPPEL  DE  MAI5CELLUS. 


DISCOURS  QUARANTIÈME. 


ARGUME^T. 

Maicus  Clauilius  Marcclliis,  un  dos  descendants  dii 
vaimiueur  d'Aimilial,  légalement  distingué  par  sa  naissana-, 
SCS  dignités ,  ses  talents  et  son  conrage,  s'était,  pendant  son 
consulat,  en702,déclaiiU'adveisaiie  de  César;  et  nul  autre 
dans  le  sénat  ne  s'était  opposé  avec  i)Uis  <le  force  à  ses 
prétentions. 

La  journée  de  Pliarsale  avant  donné  un  maître  àRonie, 
Marcellns  s'exila  volontairement  à  Mitylène,  dans  l'ile  de 
Lesltos.  Loin  du  tumulte  des  armes  et  de  la  tyrannie,  il 
avait  résolu  d'y  passer  le  reste  de  ses  jours,  et  de  se  con- 
soler avec  les  lettres  et  la  pliilosopliie.  Les  instances  réi- 
térées de  son  frère ,  les  lettres  pressantes  de  Cicéron  (  Ep. 
J'um.,  IV,  7  ) ,  ébranlèrent  enliii  sa  constance  ;  il  voulut 
liien  c<uistnlir  à  ce  qu'on  fit  des  démarches  pour  obtenir 
son  rapjiel  à  lîome. 

Cicéron ,  dans  une  lettre  h  Sulpicius ,  proconsul  en  Grèce, 
l'an  de  Rome  707  (Ep.fcim.,  iv,  4),  nous  apprend  lui- 
même  de  quelle  manière  la  chose  se  passa.  Sur  quelques 
mots  concertés,  dans  lesquels  l'ison,  beau-père  de  César, 
avait  mêlé  le  nom  de  !\Iarcellus,  le  frère  de  cet  illustre 
e\ilé  se  jeta  an\  pieds  du  dictateur.  Tous  les  sénateurs 
se  levèrent ,  et ,  joignant  leurs  prières  aux  sieinies ,  conjurè- 
rent César  de  rendre  au  sénat  un  de  ses  membres  les  plus 
illustres. 

Celui-ci  se  ])laignit  d'almrd  de  l'humeur  sombre  de  IMar- 
rellus ,  de  l'aigreur  et  de  l'animosité  qu'il  avait  montrées 
contie  lui;  mais,  lors(pron  ne  s'attendait  plus  qu'à  un  re- 
fus, il  ajouta  que,  quelcpie  sujet  qu'il  eilt  de  se  plaindie 
personnellement  de  lui ,  il  ne  pouvait  rien  refuser  à  l'inter- 
cession du  sénat. 

Cicéron  était  l'ami  intime  de  Marcelhis  :  il  fut  transporté 
de  joie;  ce  jour  lui  parut,  conmie  il  le  dit  lui-même,  le 
premier  beau  jour  de  la  républic|ue,  depuis  les  malheurs 
de  la  guerre  civile  ;  et ,  dans  l'enthousiasme  de  la  reconnais- 
sance, il  adressa  au  dictateur  ce  Discours  si  justement 
admiré. 

Le  Discours  pour  Marcelhis  fut  prononcé  l'an  de  Rome 
707,  sous  le  consulat  de  M.  Émdius  Lépidus,  et  le  troi- 


sième consulat ,  ou  plutôt  la  troisième  dictature  de  César. 
Cicéron  avait  alors  soixante  i-t  un  ans. 

Marcellns  s'était  mis  en  route  pour  revenir  h  Rome  , 
lorsqu'il  fut  assassiné  à  Athènes  par  un  furieux  nommé 
Magius,  (pii  l'avait  accompagné  dans  .son  exil.  Ce  Magius 
elait  i]  rilr,  suivant  Cicéron  {£p.  fid  Ad.,  \m,  10  )  de  ce 
que  Mariellus  lui  avait  refusé  de  payer  ses  dettes;  ou, 
suivant  Valère-Maxime,  ix,  11,  de  ce  qu'il  semblait  lui 
préférer  (pielque  autre  ami  moins  fidèle.  Voyez,  pour  les 
détails,  une  lettre  de  Sulpicius  à  Cicéron.  (Lellres  fa- 
mil  turcs,  IV,  12.) 


I.  Enfin,  pères  conscfits,  ce  jour  a  mis  un 
terme  nu  loiif;  silence  que  la  douleur,  que  le 
sentiment  des  convenances,  et  non  la  crainte, 
m'ont  imposé  pendant  ces  dernières  années; 
enfin  ma  bouche  va  cesser  d'être  muette  dans 
le  sénat.  Une  l)onté  si  rare,  une  clémence  si  ex- 
traordinaire, cette  modération  admirable  dans 
un  pouvoir  sans  bornes ,  en  un  mot ,  cette  sagesse 
incroyable  et  presque  divine,  ne  me  permettent 
pas  d'étouffer  la  voix  de  la  reconnaissance. 

Oui,  pères  conscrits,  lorsque  Marcellns  est 
accordé  à  -nos  prières  et  aux  vœux  de  la  républi- 
que ,  il  me  semble  que  ma  voix  aussi  et  mes  con- 
seils sont  rendus  et  conservés  pour  jamais  à  la 
patrie.  Je  gémissais;  je  voyais  avec  une  douleur 
extrême  quelle  était  la  différence  de  nos  desti- 
nées, après  que  nous  avions  l'un  et  l'autre  suivi 
la  même  cause.  Je  ne  pouvais  me  résoudre  à 
rentrer  seul  dans  une  carrière  qui  nous  avait  été 
commune,  et  je  pensais  que  c'ei'it  été  manquer  à 
tous  les  devoirs  que  d'y  reparaître  sans  un  ami , 


L  Diiilurni  silenlii,  patres  conscripli,  quo  erani  bis  tem- 
porihiis  nsus,  non  timoio  aliquo,  sed  partim  dolore,  par- 
tim  verecundia,  linem  hodiernus  dies  attulit;  idemque 
initium,  quaî  vellem,  quoique  senlirem,  meo  pristino  more 
dicendi.Tantam  enim  mansuetudinem,  tani  imisitatam  iuau- 
ditam<pie  clementiam ,  tantuin  in  sunima  potestate  rerum 
omnium  modum,  fam  denique  iucredibilem  sapientiani  ac 
pipue  divinam  tacilus  nullo  modo  pra^^terire  possum. 

M.  enim  Marcello  vobis,  patres  conscripti,  reique  pu- 
blica'  reddito,  non  solum  illins,  sed  meameliam  vocem  et 
auctorilalem,elvohls,  et  reipublii;e  conservatam ac  resli- 
tutaiu  pulo.  Uolebam  enim ,  uaties  conscjiiiti ,  et  vebe- 


menter  angebar,  quum  viderem  virnm  talcm ,  qui  in  ea- 
dem  causa,  in  qua  ego,  fuissel,  non  in  eadem  esse  fortuna  : 
nec  mihi  persuadere  poteram ,  nec  fas  esse  ducebam , 
versari  me  in  noslro  veteri  curiiculo,  illo  .enuilo  atqiie 
imitatore  studiorum  ac  laborum  meoruni,  (piasi  quodani 
socio  a  me,  et  comité  distracto.  Ergo  et  mihi  mea;  pri- 
slina;  vit*  consuetudinera ,  C.  Ca-sar,  mlerclusam  aive- 
ruisti ,  et  his  omnibus  ad  bene  de  omni  republica  speran- 
dum  quasi  signum  aliqnod  sustulisli. 

Jutelleclum  est  enim  mihi  quidem  in  multis,  et  maxime 
iii  me  ipso,  sed  paullo  ante  omnibus,  quum  M.  Marcel- 
lum  seuatui  populoque  roniano  coucessisti,  commémora- 
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1  «mile,  limilateur,  le  compagnon  fidèle  de  mes 
travaux  et  de  mes  t'Iiules.  Ainsi  donc, César,  vous 
avez  a  la  fois  rouvert  pour  moi  cette  carrière  fer- 
mée depuis  longtemps,  et  donne  au\  sénateurs 
un  gage  certain  de  la  prospérité  publique,  et 
comme  le  signal  de  l'espérance. 

Ce  que  vous  avez  fait  pour  beaucoup  d'autres, 
et  spécialement  pour  moi-même,  ce  que  xous  ve- 
nez de  faire  pour  tous,  en  accordant  .Marcelliis 
au  sénat  et  au  peuple  romain,  surtout  après  a\ oir 
rappelé  le  sujet  de  vos  mécontentements  ,  est  la 
preuve  la  plus  évidente  que  le  vœu  de  cet  ordre 
auguste  et  la  dignité  de  la  république  l'empor- 
tent, auprèsde  vous,  sur  vos  ressentiments  et  vos 
soupçons.  Le  suffrage  unanime  du  sénat  en  fa- 
veur de  ce  grand  citoyen,  et  la  justice  éclatante 
que  vous  lui  rendez,  lui  ont  fait  recueillir  en 
ce  jour  le  fruit  de  toute  sa  vie  passée.  Vous  sentez , 
César,  à  quel  point  un  bienfait  honore  celui  qui 
donne,  quand  il  y  a  tant  de  gloire  à  recevoir. 
Mais  en  même  temps,  combien  Marcellus  est 
heureux  que  celte  faveur  ne  cause  pas  moins  de 
joie  à  ses  concitoyens,  qu'il  n'en  ressentira  lui- 
même!  Ces  hommages  de  l'affection  publique  lui 
sont  bien  dus.  Quel  homme,  en  effet,  est  supé- 
rieur à  lui  («r  la  naissance,  pm-  la  prohile,  le 
goût  des  arts,  l'innocence  des  mœurs,  enlin  par 
quel(iue  genre  de  mérite  que  ce  puisse  être? 

II.  Toute  la  fécondité  du  plus  beau  génie,  tous 
les  efforts  de  l'éloquence  et  de  l'histoire  s'épui- 
seraient cji  vain, je  ne  dirai  point  pour  orner, 
mais  pour  raconter  vos  actions  guerrières.  Nulle 
d'elles  cependant,  et  j'ose  le  dLi'e  devant  vous- 
même,  Créar,  nulle  d'elles  ne  vous  procura  ja- 
mais une  gloire  plus  éclatante  que  celle  que  vous 
venez  d'acquérir  aujourd'hui.  Une  vérité  qui  sou- 
vent occupe  ma  pensée,  et  que,  dans  les  epan- 


chements  de  l'amitié,  je  me  plais  A  rejjclcr  chaque 
jour,  c'est  que  tous  les  liants  faits  de  nos  géné- 
raux, des  nations ét:-angèi-cs,  de.s  peuples  les  plus 
puissants,  des  monarques  les  plus  célèbres,  ne 
peuvent  être  comparés  aux  v6tres,  soit  que  l'on 
considère  la  grandeur  des  intérêts,  le  nombre  des 
combats,  la  variété  des  pays,  la  cé'lérité  de  l'exé- 
cution, ou  la  diversité  des  guerres;  c'est  enfui 
que  nul  voyageur  n'a  jamais  traverse  avec  plus 
de  vitesse  les  régions  separevs  par  les  plus  loni:s 
intervalles ,  que  vous  ne  les  avez  parcourues  a  la 
tète  de  vos  légions  victorieuses. 

Que  de  tels  exploits  aient  le  droit  d'étonner 
l'imagination  la  plus  hardie,  la  folie  seule  pour- 
rait le  méconnaître  :  toutefois  il  est  des  choses 
encore  plus  grandes.  En  effet,  les  succi's  militai- 
res ont  leurs  détracteurs;  quelques  hommes  con- 
testent aux  généraux  une  portion  de  celte  gloire  ; 
ils  en  font  la  part  des  soldats ,  alin  qu'elle  ne  de- 
meure pas  entière  aux  chefs  qui  les  commandent. 
Et  soyons  vrais ,  la  valeur  des  ti-ou  pes,  l'avantage 
des  positions,  les  secours  des  alliés,  les  Hottes, 
les  convois,  coniribuent  beaucoup  a  la  victoire. 
La  fortune  surtout  en  réclame  la  plus  grande 
partie;  elle  revendique  les  succès  comme  son 
ouvrage. 

Mais,  CéAir,  la  gloire  qui  vous  est  acquise  en 
ce  jour,  nul  autre  ne  la  partage  avec  vous.  Quel- 
que grande  qu'elle  soit ,  et  elle  ne  peut  l'être  da- 
vantage ,  elle  est  à  vous ,  oui ,  tout  entière  à  vous 
seul.  Centurion  ,  tribun  ,  soldat,  nul  n'a  droit  de 
détacher  un  seul  laurier  d'une  si  belle  couronne. 
La  fortune  elle-même,  cette  dominatrice  des  cho- 
ses humaines,  n'ose  rien  y  prclendre;  elle  vous 
la  cède ,  elle  confesse  qu'elle  vous  est  propre, 
qu'elle  n'appartient  qu'à  vous.  Jamais  en  effet 


lis  piiisciliiii  nlïi'nsioiiil)us,  te  aiicloiilalom  liiijiis  onlinis 
(li};nilali'rni|ui'  ici|Milili('i»'  tiiis  vcl  (lolnriliiif,  vcl  sii.spirio- 
iiiliiis  aiili'li'irc.  Illc  i|ui(lciii  rnirtuni  oiiinii  vita'  aille  iiclie 
liddiiinc)  <lie  maxiiniiin  ceiiit,  (|iiuiii  siiiiiiiic)  idiisiMisu  iv^- 
natus,  liiiii  |ira'lereii  juilicin  tu»  ^i-.ivissiinci  et  niaxiiiio  : 
ex  (|iu(  iinilecti)  iiitellifiis,  (|iianla  in  ilato  iK'nclicio  sit 
laiis,  i|iimii  in  aceeplo  laiit;i  sit  Klmia.  Kst  veii)  fnitniialii.'^ 
ille,  <-iijits  '>\  Mtliile  iHin  ininot'  pa'iie  ad  oniiies,  quiiiii  ad 
jllniii  venliira  sit,  ia'lilia  peiveiieril.  Qiiijd  ei  ipiidein  me- 
rito  ati|i]e  opiiino  jure  (Oiili;;!!.  Qiiis  eiiini  est  illo  .lut  iio- 
liililali',  aut  piidiilale  ,  aul  opliiiianiin  arliinii  slmlid,  aiil 
iuimcj'tilia  ,  aiil  iiIId  t;eiiere  laiiilis  pia'^l.iiilicn  :' 

II.  .Xulliiis  Lildiiiii  est  llijiiii'ii  in^eidi ,  iiiilliiis  diiciidi 
aiilscrilieiidi  tan1a\is,  lanla  cepia  ,(pia',  iieiidiearn  e\iii- 
nare,  sed  eriaiiaie,  ('.  Ca'sar,  re>  tuas  neritas  |Missil.  'l'a. 
meii  aniriiii),  et  Ikic  pace  dirniii  tua,  iiidiain  iii  liiB  case 
laudi'Ui  anipliiu'iun  e;i,  cpiaiii  tiodieruo  ilir  runseeulils  es. 
Soleo  s.vpe  aide  oeuliis  pouei i' ,  idipie  llbeuler  creluis  iisur- 
pare  sei-inuinlius,  omne.s  iiiistiDiuni  iiii|x'i'at(ii'uiii,  iiniiie.<s 
exleiaruiii  };eiitiuui,  piil.i'iitissiiu<n'Miiiipic^  impiildiiiui, 
oiiines  elariKsiuioi'UUi  ie;;uiii  les  pestas  cuiii  tui.s  uec  cuii- 
teiilii>liuiiiiiia^1iiludiue,nei'niiiuen>pra'lii>iiuii ,  née  \.U'ie' 


I  taie resionuiii,  née oeleiilatefoiitleienili.nerdissimilitiiiline 
licllminii  pnsse  conl'erri ;  ne<-  \eio  disjiinelissiinns  tejias 
(atius<ujus(iuani  |«ssiliiis  potuisse  pera;;rari,  (|iiaiii  luis, 
non  dieani  ciiisiliiis,  sed  vieloriis  lustiat.T  suiit. 

Qu»  qiiiilem  ego  nisi  tam  magna  esse  fateur,  ul  ea  vix 

eiijiisipiam  mens  ,  aiit  enK'talio  eapere  pnssil ,  aineiks  sini  : 
sed  laiiien  siint  alla  majora.  KiUii  lieiliias  j.iudi'*;  siileut 
(piiilaiii  exleiiuaie  \i>j|ils ,  easipie  delraiiere  iliieilms ,  eoni- 
inunieaie  euni  miiltis,  ne  propiia-  sint  ini|ieiatoriim.  i;t 
eerte  in  armis  iiiililiiin  viiliis,  loecniiiii  oppnilunilas,  au- 
\ilia  soeionim,  (lasses,  ennimealus,  mulliliii  Jinant.  Ma- 
xiiu.iin  vej-o  paileni  ipiasi  siio  jure  fortuna  silii  \indirati 
et  qiiidipiid  est  prospère  goituiii,  id  pane  oniiie  (hnil 
suiiui. 

Al  voio  liiijus  Hloiia-,  C.  Orsar,  quain  es  paiillo  aille 
adepUis,  soeium  lialus  neniinem.  Totuni  lioe,  (pianluin- 
Clinique  est ,  (piod  lei  te  maximum  est ,  lot  uni  est ,  iiiqiiani , 
liiuni.  Niliil  silii  ex  isia  lande  ceiilurio,  niliil  pra-feelns, 
niliil  eoliors,  niliil  tinina  dinerpil.  CJuin  eliani  llla  lps.i 
renini  liiunaiianiin  domina,  fiutuna,  in  istius  se  siirloln> 
teiii  j;loi'i.i:'  non  oiTeil  ;  lilii  evilil  ;  liiam  esso  hiUim  cl  pru- 

lu. 


5U 


CICI'RON. 


la  tciiK'iité  ne s"allie  avec  la  sagesse, et  le  hasard 
ii'esl  pas  admis  aux  conseils  de  la  prudence. 

III.  Vous  avez  dompté  des  nations  barbares, 
innoiiibrables,  répandues  dans  de  vastes  con- 
trées ,  inépuisables  en  ressources  ;  mais  cnlin  ces 
nations  que  vous  avez  vaincues,  ni  la  nature  ni 
leur  destinée  ne  les  avaient  faites  invincibles.  Il 
n'est  point  de  force  qui  ne  puisse  être  ébranlée 
et  brisée  par  le  1er  et  les  efforts;  mais>e  vaincre 
soi-même,  réi)rimer  sa  colère,  modérer  la  vic- 
toire, tendre  une  main  secourabic  à  un  adver- 
saire distinf^ué  par  la  noblesse  ,  parle  talent, 
par  la  vertu  ;  le  relever,  le  placer  même  dans  un 
plus  liaut  rang,  c'est  faire  plus  qu'un  héros, 
c'est  s'égaler  à  la  divinité. 

Sans  doute,  César,  vos  actions  guerrières  se- 
ront célébrées  non-seulement  dans  nos  fastes, 
mais  dans  les  annales  de  toutes  les  nations  du 
inonde  :  elles  deviendront  l'éternel  entretien  des 
générations  futures.  Cependant,  lorsque  nous 
tisons  le  récit  des  batailles  et  des  victoires ,  il 
semble  que  nous  soyons  encore  troublés  par  le 
cri  des  soldats  et  par  le  son  des  trompettes.  Si  au 
contraire  nous  lisonsou  si  nous  entendons  racon- 
ter une  action  de  clémence ,  de  douceur,  de  jus- 
tice ,  de  modération ,  de  sagesse ,  surtout  quand 
elle  a  été  faite  dans  la  colère,  toujours  ennemie 
de  la  raison  ,  ou  dans  la  victoire  ,  naturellement 
insolente  et  cruelle  ,  par  quelle  douce  impulsion 
nous  sentons-nous  portes,  même  dans  les  récits 
fabuleux,  à  chérirdes  personnes  que  nous  n'avons 
jamais  vues? 

Mais  vous  que  nos  regards  contemplent ,  vous 
dont  nous  voyons  que  les  pensées  et  les  désirs 
n'ont  d'autre  but  que  de  conserver  à  la  patrie  ce 


que  le  malheur  de  la  guerre  ne  lui  a  pas  ravi , 
quelles  acclamations  vous  prouveront  notre  re- 
connaissance? ((uels  seront  les  transports  de  no- 
tre zéle?quel  sera  l'entliousiasmedenolreamour? 
Ah  !  t^ésar!  il  me  semble  que,  tressaillant  eux- 
mêmes  de  joie  ,  ces  murs  veulent  prendre  la  pa- 
role, et  vous  rendre  grâce  de  ce  que  bientôt  ils 
verront  ce  vertueux  citoyen  remonter  sur  ces 
sièges  que  lui-même  et  ses  ancêtres  ont  si  digne- 
ment occupés. 

IV.  Pour  moi,  lorscpie  j'ai  vu  couler  ici  les 
larmes  de  C.  Marceilus,  ce  parfait  modèle  de  la 
tendresse  fraternelle,  le  souvenir  de  tous  ces 
grands  hommes  a  pénétré  mon  âme.  En  conser- 
vant M.  Marceilus ,  vous  leur  avez  rendu ,  même 
après  le  trépas,  tout  l'éel.'ït  de  leur  antique  splen- 
deur; vous  avez  sauvé  de  la  mort  cette  illustre 
famille,  qui  déjà  ne  vit  plus  que  dans  un  petit 
nombre  de  rejetons.  C'est  donc  à  juste  titre  que 
vous  mettrez  cette  seule  journée  au-dessus  de 
vos  innombrables  triomphes.  Ce  que  vous  venez 
de  faire  est  l'ouvrage  de  vous  seul.  Nul  doute 
que  les  victoires  remportées  sous  vos  ordres  ne 
soient  éclatantes  ;  mais  de  nombreux  guerriers  ont 
secondé  votre  courage.  Ici ,  vous  êtes  à  la  fois  et 
la  tête  qui  commande,  et  le  bras  qui  exécute.  La 
durée  de  vos  trophées  et  de  vos  monuments  ne 
peut  être  éternelle;  ouvrages  des  hommes,  ils 
sont  mortels  comme  eux  ;  mais  cette  justice  et 
cette  bonté ,  dont  vous  donnez  un  si  rare  exem- 
ple, brilleront  chaque  jour  d'un  nouvel  éclat ,  et 
ce  que  lesannées  feront  perdre  à  vos  monuments, 
elles  l'ajouteront  à  votre  gloire. 

Déjcà  vous  avez  surpassé  en  modération  et  en 
clémence  tous  ceux  qui  furent  vainqueurs  dans 


priani  fatetiir.  Nunqnam  enim  temeiitas  cum  sapientia 
crimmiscetiir,  mx  ad  oonsiliiini  casus  admillitur. 

Iir.  Domuisti  génies  immanitate  barbaras,  mullitiidine 
inmimerabilcs ,  locis  iiiHiiitas ,  omni  copianim  gi-nere  abun- 
(laiites  :  sed  tanien  ea  vicisli,  qiuc  et  naluram,  cl  condi- 
lioncin,  ut  Vinci  posseiit,  habebant.  Niilla  est  enim  larda 
vis,  qiia'iion  feiro  ac  viiibns  debilitaii  frangique  possil. 
Animiim  vincere,  iiacundiam'cobibere,  vicloriam  tempe- 
rare ,  adversariiim  noliilitale ,  ingenio,  virlute  prœslaiitein , 
non  niodoovtnllcre  jaccntcm,  sed  etiam  amplilkare  cjus 
Iirisllnam  dignitatcm  :  haeo  qui  facial,  non  ego  eam  ciim 
siimmis  virio  comparo,  sed  simillinumi  deo  jiidico. 

Itaque,  C.  Cœsar,  bellicae  tuœ  landes  celcbiabunlur  illa; 
qnidem  non  soiniii  nostris,  sed  p;cne  omnium  genlium  lit- 
teris  alquc  Hngnis  ;  nec  idla  unqnam  œlas  de  luis  landiinis 
conticescel.  Sed  t:uiieii  ejusmodi  res,  neseio  quomodo, 
etiam  qnum  legiuilnr,  obstrepi  claniore  niililum  videnlur, 
et  tnbarnm  sono.  At  veio  ([nnm  aliipnd  clcmenler,  man- 
snete,  juste,  niodeiale,  sapienter  factum,  in  iracundia 
prEcseitim ,  quai  esl  ininiica  consibo ,  et  in  Victoria ,  qua' 
natura  insolens  et  superba  est ,  aul  amlinuis,  aul  legimus  : 
quo  studio  incfudinuM',  non  modo  lu  gestis  rébus ,  sed  etiam 
infictis,  ut  eoss.Tpe,  quos  nunquam  vidimus,diliganuis? 

Te  vcro,  qnem  pia'sentem  intuemur,  cnjus  nienlem  sen- 
susque  cosccinunus.  ut,  qnidquid  bclli  loituna  reliqumn 


reipublica:^  fecerit,  id  esse  salvum  velis ,  quibus  landibus 
effeiennis?  quibus  studiis  prosequemur?  qua  benivnlentia 
complectemur?  Parietes,  médius  fidius,  ul  mibi  videtur, 
Inijus  cuii.T,  tibi  gratias  agere  gesliunt,  qnod  brevi  tem- 
poie  fulura  sit  dla  aucloiitas  in  his  majorum  suorum  et 
suis  scdibus. 

IV.  Equidem  quum  C.  Jlarcelli,  viii  optimi,  et  comme- 
morabili  pietale  praxlili,  lacrymas  modo  vobiscum  vide- 
rem  ,  omniimi  Marcellorum  nieuin  pectus  raemoria  obfu- 
dil.  Quibus  tu  etiam  moituis,  M.  Marcello  conservato, 
digiiitatem  suam  reddidisli ,  nobilissimamque  familiam , 
jam  ad  paucos redaclam ,  pœne ab  interilu  i  indieasti.  Hune 
tu  igitur  diem  tuis  maximis  et  innumerabilibus  gratnla- 
tionibus  jure  antepones.  Ha^c  enim  res  unius  est  propria 
C.  Ccesaris  ;  ceterie  duce  te  geslae,  magna;  illac  quidem, 
sed  tameu  mullo  magnoque  comilatn.  Hujus  autem  ici  tu 
idem  et  du\  es,  et  cornes  :  qnx  quidem  tanta  est,  ut  Iro- 
pa'is  monumentisque  tuis  allatura  linem  sit  a^tas  (niliil  est 
euini  opei  e  aut  manu  l'actnm ,  quod  aliquando  non  couIl- 
cial  et  consumât  vetustas);  at  liaec  tua  justilia  et  leiiilas 
animi  (lorescet  quoUdie  magis,  ita  ut,  quantum  operibus 
luis  diuturuitas  detraliet ,  tantum  alïerat  landibus. 

Et  ceteros  quidem  omnes  victures  bellorum  civilium  jnui 
ante  aquilale  et  misericordia  ïiceras  :  hodierno  veto  die 
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des  guerres  civiles  :  aujourd'hui  vous  vous  êtes 
surpassé  vous-même.  Je  crains  de  ne  pouvoir  ex- 
primer ma  pensée  telle  que  je  la  conçois  :  vous 
me  semblez  avoir  dompté  la  victoire  même,  eu 
remettant  aux  vaincus  les  droits  quelle  avait 
acquis  sur  eux.  Par  les  lois  de  la  victoire,  nous 
eussions  tous  péri  justement;  l'arrêt  de  votre 
clémence  nous  a  tous  conservés.  Ainsi  donc, 
à  vous  seul  appartient  le  titre  d'invincible ,  puis- 
que vous  avez  triomphe  des  droits  et  de  la  force 
de  la  victoire. 

V.  Et  remarquez ,  pères  conscrits ,  quelles  sont 
les  heureuses  conséquences  de  ce  jugement  de 
César.  Ceux  de  nous  qu'un  destin  malheureux 
et  funeste  entraîna  dans  celte  guerre ,  ont,  sans 
contredit,  à  se  reprocher  une  de  ces  erreurs  qui 
sont  inséparables  de  l'humanité  :  mais  du  moins 
notre  innocence  est  solennellement  reconnue. 
En  effet,  lorsque  César,  touché  de  vos  prières,  a 
conser\é  Marcellus  à  la  république;  lorsque  sa 
bouté,  prévenant  toutes  les  sollicitations,  m'a 
rendu  a  moi-même  et  à  ma  patrie ,  ainsi  que  tant 
d'autres  citoyens  illustres  que  vous  voyez  au- 
tour de  vous,  il  n'a  point  placé  dans  le  sénat  les 
ennemis  du  nom  romain;  il  a  jugé  que  la  plupart 
ont  pris  les  armes  par  l'effet  d'une  erreur  ou 
d'une  crainte  vaine  et  chimérique,  plutôt  que 
par  aucun  motif  d'ambition  ou  de  haine. 

Pour  moi,  dans  le  cours  de  nos  dissensions, 
j'ai  toujours  pensé  qu'il  fallait  s'occuper  de  la 
paix,  et  j'ai  vu  avec  douleur  qu'on  la  rejetât, 
qu'on  refusât  même  d'écouter  ceux  qui  la  récla- 
maient avec  instance.  Mon  bras  ne  s'est  armé , 
ni  dans  cette  guerre  civile  ,  ni  dans  aucune  au- 
tre; et  mes  conseils ,  toujours  amis  de  la  paix  et 


de  la  concorde ,  n'inspirèrent  jamais  la  haine  et 
les  combats.  J'ai  suivi  dans  Pompée  un  ami,  et 
non  pas  un  chef  :  tel  était  sur  mon  cœur  le  pou- 
voir de  la  reconnaissance ,  que,  sans  intérêt  et 
môme  sans  espoir,  je  courais  volontairement  au 
précipice.  Je  n'ai  point  dissimulé  ma  pensée;  car 
dans  ce  lieu  même,  avant  qu'on  eût  pris  les  ar- 
mes, j'ai  parlé  fortement  pour  la  paix  ;  et,  durant 
la  guerre,  au  péril  de  mes  jours,  j'ai  constam- 
ment tenu  le  même  langage.  On  ne  pourrait 
donc ,  sans  injustice ,  douter  de  l'opinion  de  Cé- 
sar sur  la  guerre ,  après  qu'on  l'a  vu  s'empresser 
de  sauver  les  amis  de  la  paix ,  et  se  montrer  plus 
sévère  envers  lesautres.  Sa  conduite  pouvait  sem- 
bler moins  étonnante  ,  lorsque  l'étenement  était 
douteux  et  le  succès  incertain  ;  mais ,  après  la 
^ictoire,  marquer  un  si  vif  intérêt  a  ceux  qui 
voulaient  la  paix, c'est  faire  assez  connaître  qu'on 
aurait  mieux  aimé  ne  pas  combattre  que  de 
vaincre. 

VI.  J'affirme  que  tels  étaient  aussi  les  principes 
de  Marcellus.  Dans  la  guerre  et  dans  la  paix , 
nous  fûmes  toujours  nuis  de  sentiments.  Combien 
de  fois  l'ai-je  vu  frémir  de  l'insolence  de  certains 
hommes,  et  redouter  les  fureurs  de  la  victoire 
elle-même!  Témoins  de  leurs  menaces,  César, 
nous  eu  devons  mieux  sentir  le  prix  de  votre  gé- 
nérosité; car  ce  ne  sont  plus  les  causes,  ce  sont 
les  victoires  qu'il  faut  comparer  ensemble.  La 
vôtre  ne  s'est  pas  étendue  au  delà  du  combat, 
Rome  n'a  pas  vu  un  seul  glaivehors  du  fourreau. 
Les  citoyens  que  nous  avons  perdus,  c'est  le  fer 
des  combattants  ,  et  non  la  colère  du  vainqueur 
(jui  les  a  frappes;  et  nul  doute  que  César,  s'il 
était  possible,  n'en  rappelât  un  grand  nombre  à 


leipsum  vicisli.  Vcieor,  ut  lioc,  qiiod  (licaiii ,  iierimli',  in- 
Iflligi  auditu  possU,  alque  ipse  tuj^ilans  st'iiUo  :  ipsaiii 
victoriam  vicisse  videris,  qiium  oa,  (pi.e  illa  ciat  adepla, 
victis  remisisti.  Nam  quiiiii  ipsiiis  Victoria'  condilioue  jure 
omnes  victi  ocddisseiiius ,  clemciilia'  Uia;  jiulli-io  (uiiscr- 
vall  siimus.  lieclfi  ij^itur  uiius  invictus  es, a  (luoeliaiii  ipsiiis 
victoriii;  coiulilio  visipie  dcvicta  est. 

V.  Atipif  lioc  C.  Ca'saiis  jiidiciiiin,  paires  consi'ripli, 
quam  lalepateat,  aUenditc  :  oiiiiieseiiim,  (Jim  ad  illa  arma 
l'alo  suiiins  iiescin  .pio  n'ipnlilicif  inisejo  rimesloipie  eom- 
piiisi,  etsi  ali(pia  eulpa  Iciiiiimr  erroris  Iniiiiaid,  a  sc.clere 
ccrie  liberalisiiiims.  Nain  (piiiin  M.  Mar(elliiiM,d<'|irc(an- 
litnis  voliis,  reipidilicie  Ca'sar  cniiscrvavil,  incnicl  milii, 
cl  item  rcipnlilica' ,  nullu  deprccanle;  reli(iuiis  aiiiplissimos 
viros  H  silii  ipsis,  cl  palria'  reddidil,  ipionim  cl  fK^ipieii- 
liuni,  eldipiilaleiii  lioc  ipso  in  eoiiscssii  \idclis  :  non  ille 
lioslcs  iiidnvil  in  ciniani;  scd  jiidica\it,  a  plcrisipic  it;iio- 
ratione  polius ,  et  lalso  aliiiie  iiiani  inelii ,  «piaiii  ciipiilitale 
ant  cniJelilale  lielliim  esse  susceptiin). 

Quo  ipiideni  in  liello  scmper  de  pace  andiciulnm  piilavi , 
eeinperqne  doliii,  non  nioilo  pacem,  sed  oialioiieiu  eliaui 
ci^iuni  pacem  erilanilaiillmn,  irpudiari.  Neqiie  eiiim  e^o 
ulla ,  nec  iilla  miipiani  sccutiis  snm  arma  d\  ilia  ;  semper- 
«pie  \wi  eon^ilia  pacis  cl  loga;  sotia,  lion  lielli  al. pie  ar- 


moitim  fuermil.  lloniineni  smn  secnliis  iirivatoolTieio.mm 
pnblico;  lanlmnipie  apnd  me  ^irati  aninii  lidelis  meinorin 
valnil,  \il  nulla  non  modo  cnpidilale,  sed  ne  spe  cpiidem, 
priidens  et  seiens  laiiipiain  ad  inliMiliini  ruereni  \olimta- 
riiim.  (^nod  ipiiilem  ineiini  eonsilinm  minime  oliscnruii) 
l'oil.  Nain  et  in  lioc  ordiiic,  iiilet;ra  re,  milita  de  paee  di\i, 
clin  ipso  liello  eadeni  cl  iaiii  enmcapilis  mei  periciilo  seiisi. 
l'A  (pio  jam  nenio  cril  tam  injiisliis  rennii  existimalor, 
(piidiil)ilel,  ipi:e  Osaiis  voliinlasde  liello  l'iieiit,  (iiiiiin 
pacis  aiii'tores  conservandos  sfalim  censiieril ,  ceteris  luerit 
iialior.  Alipie  id  inimis  miriiin  tiiila.-se  liiin,  ipiinii  esset 
Incerlus  exitiis,  el  :uiceps  forlnna  lielli  :  qui  vero  Victor 
paris  aiii tores  dilii;it,  is  prorccto  tlcclarat,  se  nialuisse 
non  diinicaïc,  ipiaiii  viiiceic. 

VI.  Alipie  linjiis  quideiil  lei  M.  Marcello  .«nm  teslis. 
Nostri  enimsensns,  ni  in  piee  semper,  sic  tmn  eliam  in 
liello  eonuriieliaiit.  Qiiolies  e^o  eniii ,  et  cpianio  eiim  dolor« 
\idi,  qiniin  insoleiitiam  eerloriini  lioniiiiiiin,  tnm  eliain 
ipsins  \ictori;e  fcroi'italein  exlimcsieiitein?  Qno  iiralior 
tua  lilieralitas,  C.  Ca'sar,  noliis.ipii  illa  >idinins,  deliet 
esse.  Non  enim  jam  causa'  sinil  inter  se.  sed  \ictoiia'e(mi- 
païaiida'.  Yidinins  Inain  virloriani  pra-liormn  eviln  ter- 
iiiiiiatani;  i;ladiiini  va^iiia  vaiiiiim  in  m  lie  non  \idiiiiM<. 
Qiios  ainisiniiis  cives,  cos  Maili';  vis  ppirnlil ,  non  ira  \i-> 
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!a  vie,  piiis(iiril  conserve  (le  cette  même  nr niée 
tous  ceux  (lu'il  peut  sauver.  Quanta  l'autre  parti, 
je  neilirai  ipie  ee(iue  nous cralî^'Hions  tous  :  la  ven- 
iiennee  aurait  eiisanulantc  la  victoire.  On  mi'ua- 
çail,  et  ceux  (|ui  s'étaient  armés,  et  ceux  même 
(|ui  étaient  restés  neutres;  on  disait  ([u'il  l;illait 
examiner,  non  ce  (|U(!  chacun  avait  pense,  mais 
en  (jucls  lieux  il  s'était  trouvé.  D'où  je  crois  pou- 
voir eoncliu'e  que,  si  les  dieux  ont  voulu  punir 
le  peuple  romain,  en  suscitant  une  L'uerre  civile 
si  funeste  et  si  désastreuse,  ces  dieux  sont  apai- 
sés, ou  (pi'lls  sont  en  lin  ras'-isiés  de  nos  mal- 
heurs ,  puisqu'ils  ont  remis  le  soin  de  notre  salut 
à  la  elémetice  et  à  la  saj;esse  du  vainqueur. 

Applaudissez-vous  donc.  César,  d'un  si  pré- 
cieux avantai^e;  jouissez  de  votre  bonheur,  de 
votre  filoire  ,  et  surtout  de  la  bonté  de  votre  ca- 
ractère :  il  n'est  jias  pour  le  saj^e  de  récompense 
plus  douce,  ni  de  jouissance  plus  délicieuse. 
Quand  vous  vous  rappellerez  vos  actions  guerriè- 
res ,  vous  aurez  à  vous  féliciter  souvent  de  votre 
valeur,  mais  plus  souvent  encore  de  votre  heu- 
reuse fortune  :  toutes  les  lois  que  vous  penserez 
à  tant  de  citoyens  qu'il  vwis  a  plu  de  conser- 
ver avec  vous  dans  la  républi((ue,  ce  souvenir 
vous  retracera  sans  cesse  \os  inappréciables 
bienfaits,  votre  génémsité  incroyable,  votre  sa- 
gesse supérieure  :  ce  sont  là  les  plus  grands  biens, 
j'ose  dire  les  seuls  biens  de  l'homme.  Tel  est,  en 
effet,  l'éclat  de  la  vraie  gloire,  telle  est  la  ma- 
jesté de  la  grandeur  d'âme  et  de  la  noblesse  des 
sentiments,  qu'elles  seules  paraissent  être  un  don 
de  la  vertu  ;  le  reste  n'est  qu'un  prêt  de  la  for- 
tune. Ainsi  ne  vous  lassez  pas  de  conserver  des 
hommes  vertueux,  persuadé  qu'ils  ont  failli,  non 


pas  enlnunés  par  l'ambition ,  ou  par  quelque  au- 
tre pa.sslon  coupable,  mais  séduits  par  une  ap- 
parence de  bien  public,  par  une  opinion  de  de- 
v,)ir,  mal  entendue  sans  doute,  mais  (|ui  du  moins 
n'avait  rien  de  criminel.  Si  qui-Npies-uns  ont 
conçu  des  craintes,  la  faute  ne  peut  vous  en  être 
imputée:  mais  que  le  plus  grand  nombre,  au 
contraire,  ait  pensé  n'avoir  rien  ù  craindre  de 
vous,  c'est  le  plus  beau  témoignage  qu'on  ait  pu 
rendre  à  votre  vertu. 

Vil.  .le  passe  mainteiKint  a  ces  plaintes  ame- 
res  ,  à  ces  horribles  soupçons  qui  doivent  exciter 
vos  sollicitudes  et  celles  de  tous  les  citoyens  ,  de 
nous  surtout  (jui  vous  devons  la  vie.  Je  les  crois 
peu  fondés,  mais  je  me  garderai  de  les  affaiblir; 
car,  en  veillant  a  vos  jours,  vous  assurerez  les 
nôtres,  et,  s'il  faut  pécher  par  ([uelque  excès, 
j'aime  mieux  être  trop  timide  (pie  de  nétre  pas 
assez  prudent.  Toutefois  quel  furieux  voudrait.... 
Un  des  vôtres?  Eh!  quels  hommes  ont  mieu.x 
mérité  ce  nom ,  que  ceux  ta  qui  vous  avez  rendu 
la  vie  qu'ils  n'osaient  espérer?  Serait-ce  quel([u"un 
des  guerriers  qui  ont  suivi  vos  drapeaux?  In  tel 
excès  de  démence  n'est  pas  croyable.  Pourraient- 
ils  balancer  à  se  sacrifier  eux-mêmes  pour  un  chef 
dont  les  bienfaits  ont  comblé  tous  leurs  vœux  ?  Mais 
ne  faut-il  pas  du  moins  vous  prémunir  contre  vos 
ennemis?  Eh!  quels  sont-ils?  Tous  ceux  ([ui  le 
furent  ont  perdu  la  vie  par  leur  oi)iniàtrete,  ou 
l'ont  conservée  par  \otre  clémence.  Vos  ennemis 
ne  sont  plus,  ou  si  quelques-uns  ont  survécu  ,  ils 
sont  devenus  vos  amis  les  plus  fidèles. 

Cependant,  comme  il  y  a  dans  le  cœur  humain 
tant  de  replis  secrets  et  de  détours  caches ,  redou- 
blons vos  soupçons;  par  la  nous  redoublerons 


ctoriK  :  ut  diibitarc  ileboat  nenio,  qiiin  m\iUos,  si  fieii 
posset,  C.  Cawai-  ali  inlerisexcilaret,  (iiioniaiii  ex  cadem 
acie  consei'\  at ,  quos  potest.  AUciiiis  m-io  partis ,  nihil  am- 
pliusdicain,  iiuaiii  iil,  ipiod  iimnes  \erebiininr,  iiimis  ira- 
cunclani  liiluram  fiiissi"  ^ icloiiam.  (Jiiidam  enim  non  nindo 
armatis,  sed  iiitoidum  ctiain  otiosis  minabantiir;  iiec. , 
(juid  (piisi^ue  sf^iisi.sset,  sed  iibi  fiiisset,  conilandiiiii  esse 
dicelianl  :  ut  niilii  qiiideni  videanlur  dii  immortales, 
etiamsi  pœnas  a  pop\dii  romano  oh  aliipiml  deliclum  cxpe- 
liverint ,  ipii  i  i\ilf  lifllum  lantiini  el  tani  luctiiosum  exci- 
taverint,  vel  plaïalijam,  vel  saliali  ali<piaiido,  wrinem 
spem  saUitis  ad  cieinentiaui  victoris  et  sapientiam  conlu- 
lisse. 

Quaresaiidi-  luo  isto  lam  excidienli  bono,  ol  fruere  i|uuni 
fortinia  et  gloria ,  lum  etiam  nalHia  et  moribus  tnis;  e\ 
qun  quidein  uiaxbiius  est  fructus  jiicundilasque  sa|iienli. 
Cetera qiiniu  liiaie(iiidabere,etsl  peisa^pe  ^iliuli,  tamen 
pleruinqiie  leli(;i(ati  tua'  tongratulabere  :  de  uobis,  (]uos 
in  republica  leeuni  siniid  salvos  esse  voluisti,  quotiesco- 
Ritaliis,  totics  do  maxiniis  luis  beneliciis,  lolies  de  incre- 
dibili  blieralitale,  lolies  de  sinyulari  sapientia  tua  cogila- 
bis  ;  qii.'c  non  modo  siuiima  bona,  sed  nimii mu  andebo  vel 
sola  (iicere.  Tanfiis  esl  enini  splendor  in  lande  veia ,  lanla 
ininaRnitndincaiiinii  et  coiisiiiidi^Eiilas,  ul  liicc  a  \irtute 
doftatu,  cèlera  a  l'orlnna  conuuodata  esse  videanlur.  NoU 


i^illur  in  fonservandis  bonis  viris  defallgari ,  non  cnpidilate 
pra'sertnn,  aut  piavilale  allqua  lapsis,  sed  opinione  olli- 
fii,  .sfnlla  lorlasse,  certe  non  im[iroba,  et  specic  qnadam 
ieipnlilira>.  Non  enim  tua  ulla  cnipa  est ,  si  te  aliipii  ti- 
nmernnt  ;  coniraipie  snnuua  laus,  (juod  pleiiipie  minime 
limendnm  fuisse  seusernnt. 

VII.  Nnnc  vero  venioad  gravissimam  querelam  et  atro- 
li.ssimani  suspicionem  Inam,  (piai  non  libi  ipsi  magis, 
quam  qiinm  onnnbns  eivibns,  Uim  maxime  nobis,  qui  a 
teconservati  .-.noms,  provideiidaest.  Qnani  etsj  speroesse 
falsam,  n\inqnam  tami'ii  verliis  extenuabo.  Tua  enim 
eaulio nosira  laiilio esl  :  ut ,  si  in  alleruiro  pei  caudum  sit , 
malim  videri  ninds  timidiis,  cpiam  paruni  prndcns.  Sed 
quisnain  est  iste  lam  démens?  De  luisne?  lametsi  qui  ma- 
i;is  sunl  lui,  quam  qnilins  tu  salulem  insperanlibus  red- 
(tidisti?An  ex  eo  numéro,  qui  una  leeimi  l'uerunt?  Koa 
esl  credibilis  lantus  in  nllo  fnror,  ni,  quo  duce  omnia 
snmma  ,sit  adepUis,  Imjus  vilam  non  auleponr.l  sua\  Au , 
si  lui  niliilcogilautsreleris, caveiuliun  esl,  ne  qnid  iuimici.-' 
Qui.^  oiunesenim,  qui  luerunt,  aiil  sna  pertinacia  vital» 
aniisernnl,  ant  luamiseiicordia  lelimieruut  :  niant  nulli 
supersinl  de  inimicis,  aut,  qui  superfuerunl,  sint  amicis. 
simi. 

Sedlamon,  qunm  in  animis  liominum  laiiUe  lalebr.r 
.sint  el  Urnli  rr-cessus ,  angeamus  saue  su^pi^.■ioueul  tuatu  j 
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vdlrc  vijîilauce.  Mais  t'sl-il  un  lioiiuiie  assez 
t'trangci-  aux  affaires ,  et  qui  ivllochisse  assez  peu 
sur  SDii  propre  intérêt  et  sur  eelui  de  la  patrie, 
pour  ne  pas  comprendre  que  son  existence  est 
iiltaeliée  à  la  vôtre,  et  que  de  la  vie  de  César 
dépend  la  vie  de  tous  les  citoyens?  Moi ,  qui  me 
l'ai-;  un  devoir  de  m'occuper  de  vous  et  le  jour  et 
la  nuit,  je  ne  redoute  que  les  accidents  de  l'hu- 
manité, les  dangers-dcs  maladies,  et  la  fraj;ilité 
de  notre  nature  ;  et  je  frémis  quand  je  songe  que 
de  l'existence  d'un  seul  mortel  dépend  le  destin 
d'un  empire  fondé  pour  l'éternité.  Si  aux  acci- 
dents humains  et  aux  dangers  des  maladies  vien- 
nent se  joindre  encore  les  crimes  et  les  complots, 
quel  dieu,  quand  il  le  voudrait,  pourrait  secou- 
rir la  république? 

Vlll.  César,  c'est  à  vous  seul  qu'il  appartient 
de  relever  toutes  les  ruines  de  la  guerre ,  de  ré- 
tablir les  tribunaux ,  de  rappeler  la  confiance, 
de  réprimer  la  licence,  de  favoriser  la  population, 
enlin  de  réunir  et  lier  ensemble  par  la  vigueur 
des  lois  tout  ce  que  nous  voyons  dissous  et  dis- 
persé. Dans  une  guerre  civile  aussi  acharnée , 
dans  une  telle  agitation  des  esprits ,  quel  que  dût 
être  le  succès ,  il  était  inévitable  que  la  républi- 
que ébranlée  ne  vît  s'écrouler  plusieurs  des  sou- 
tiens de  sa  gloire  et  de  sa  puissance,  et  que  les 
deux  chefs  ne  tissent,  étant  armés,  ce  qu'ils  au- 
raient empêché  de  faire  dans  un  état  de  calme  et 
de  paix.  Il  faut  aujourd'hui  cicatriser  les  plaies  de 
la  guerre,  et  nul  autre  que  vousiie  peut  les-guérir. 
Aussi  vous  ai-je  entendu  avec  peine  prononcer 
ces  mots  pleins  de  grandeur  et  de  pliilosophie  : 
«  J'ai  assez  vécu,  soit  pour  la  nature,  soit  pour  la 

simili  oiiiiii  auseliimus  l't  ilili^i'iiliam.  Niini  iiiiis  est  om- 
Joiiiiii  larn  i^iianis  ii'i'iini,  tain  iiulisiii  i'('|iiil)li<';i,  laiii  ni- 
liil  iinijiiain  nrc  de  sua,  iht.  dt.'  roniiuiini  sainte  ('(i;:i(ans, 
(|ni  11(111  inlcllii^al,  liia  saliilc  coiiliin'ii  Miani ,  l't  ex  iiiiiiis 
(lia  vita  (loiulcn'  oimiiiiin  :'  Kqiiidi'm  de  l(^  dics  nii('li'S(nio, 
iil  di'lieo,  msilans,  casiis  diiiitaxat  iiiitiiaiios,  et  iiucrULS 
'M'iitiis  valiliidiiiis,  cl  iialiira'  cuinniiMiis  l'iagllilalcni  cx- 
liiiicscd;  diili'(>i|iie,  (|iinin  ri:s|>iilj|i('a  iiiiiiiiirlujis  esse  dé- 
licat, eain  iii  iiniiis  iiiorlalis  anima  eiuislslcre.  Si  vero  ad 
huinaiios  casiis,  iiicerlosiiiK^  cveiiliis  valilndiiiis,  sceleris 
cliaiii  accédât  iiisldiai'iiiii(|ue  l'oiisciisid,  i|ueiii  derm,  si 
('ii|iiiil,  opitiilari  possc  reipiiblicc  crcdainus? 

VIII.  Oiiinia  siinl  excjtaiida  tilii,  C.  Ca-sar,  uni,  <|iia' 
jact're  sciilis,  bclli  ijKsiiis  impclii ,  iniud  ncccssc  riiil ,  pcr- 
culsa  ali|iic  |inislial,i  :  ((iiisliliiciida  jiidicia,  rcMicanda 
liilcs,  C(iiii|>i  inii'iiila'  liiiidini'S,  |>r<i|ia};aiiila  suliiilcs  ;  iiiiiiiia, 
qiia:  dilapsa  jaiii  <lcllii\cninl  ,  sc\ciis  le^iiliiis  tiiiciciida 
siiiil.  Niiii  luit  ii'cusaiiiliiiii  in  laiilo  ('i\ill  Iji'IId,  lanti>i|ne 
aiiiniiinini  ardore  et  aiiiKininj,  c|nin  ijnassala  lespiililiia  , 
<|ui(  iniiipie  liclli  cvcnliis  liiisscl,  nndia  pcideicl  et  iiina- 
iiii'ida  di;;iiilalis,  cl  piicsidia  slaliililalis  sna' ;  iiiiiltai|ne 
nliTi|in'dii\  laceri'l  ariiialiis,  ipia'  idem  lonalus  lli'ri  pni- 
liiluiisset.  Qna'  i|iiidcin  lilii  iinni' (iinnia  liclli  \nlni'i'a  en- 
randa  snni ,  cpiiluis  pialcr  te  ineilcii  iii'ino  pulesl. 

Ilaipic   ill.nii  liiaiii  pueelarissiiiiaiii  cl   .sapieiilissnii.nn 
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gloire.  »  Oui,  peut  être  assez  pour  la  nature  ;  assez 
même,  si  vous  le  voulez  ,  pour  la  gloire  :  mais  la 
patrie,  qui  est  avant  tout,  vous  avez  certes  trop 
peu  vécu  pour  elle.  Laissez  donc  aux  philosophes 
ce  stoïque  mépris  de  la  mort;  n'aspirez  pas  à  une 
sagesse  qui  nous  seraitfuneste.  Vous  répétez  trop 
souvent  que  vous  avez  assez  vieu  pour  vous. 
iMoi-même  j'applaudirais  à  cette  parole,  si  vous 
viviez,  si  vous  étiez  ne  pour  \ous  seul.  Aujour- 
d'hui vosillustres  exploits  ont  remisen  vos  mains 
le  salut  de  tous  les  citoyens  et  la  république  en- 
tière; et ,  loin  d'avoir  achevé  le  grand  édilice  du 
bonheur  publie ,  vous  n'en  avez  pas  encore  assuré 
les  fondements.  Et  c'est  en  ce  moment  que  vous 
mesurerez  la  durée  de  vos  jours,  non  sur  le  besoin 
de  l'État ,  mais  sur  la  modération  de  votre  àme! 
Que  dis-je?  avez-vous  même  assez  vécu  pour 
la  gloire?  tout  philosophe  que  vous  êtes,  vous  ne 
nierez  pas  que  vous  ne  l'aimiez  avec  passion.  Eh 
bien  !  direz-vous  :  Laisserai-je  peu  de  gloire  après 
moi?  Beaucoup,  Gesar,  et  même  assez  pour  plu- 
sieurs autres  ensemble;  trop  peu  pour  vous  seul. 
Quelque  grande  que  soit  la  carrière  qu'on  a  par- 
courue, c'est  peu  de  chose,  s'il  reste  encore  un 
plus  long  espace  a  parcourir.  Si,  vous  bornant 
a  triompher  de  vos  adversaires,  vous  laissez  la 
republique  dans  l'état  ou  elle  est;  si  telle  doit 
être  l'unique  lin  de  tant  d'actions  immortelles, 
prenez  garde  (|ue  votre  héroïciue  valeur  n'ait  plu- 
tôt excité  l'admiration  que  mérite  la  gloire;  car 
enfin  la  gloire  est  une  renommée  eelataiile  <'l 
sans  bornes,  acquise  par  de  grands  et  de  nom- 
breux services  rendus  aux  siens,  à  sa  patrie,  a 
l'humanité  entière. 

vocem  invitiisandivl  :  «  Salis  din  vc!  natiira- vi\l,  velglo- 
ria\  1'  Salis,  .si  ila  vis,naUn;e  lui  lasse;  addn  cliam,  slpla- 
cet,  Kluria'  :  al,  qnud  inaxinuini  esl ,  pallia'  eeile  pariini. 
Qnaie  oniillc,  i|na'sii,  islam  doeloinm  liiiniiinmi  in  cim- 
Icnnienda  liuiile  prndeiiliam  :  n.ili  iinslro  peiienUi  sapiens 
esse.  Sa'pe  enini  venit  ad  aines  meas,  le  idem  isind  niiiiis 
eieliio  diecre ,  salis  le  lilii  vixisse.  Credi)  :  scd  liini  id  au- 
diiciii,  si  lilii  soli  viveres,  aiil  si  lilii  cliam  suli  nalus  esses. 
Ninic,  (pinmonniinni  salnlemeiviiim  eiinclannpic  renipu- 
hlieanireslna>(;eslaMiiniple\a'  sinl,  laiilmn  alies  a  peife- 
rlimiciiiaximoinnKipeinm,  ni  l'undamcnla,  ipiiv cogilas , 
nondiim  jcceris.  llie  In  niiidnm  tua"  viliv,non  salute  ici- 
pnlijica',  sed  a'ipiilale  aniini  dclinics? 

Qiiid  ,  si  islud  ne  fîliiiia-  ipiidem  liiip  salis  est,  rujiis  lo 
esse  avidissininm  ,  (piam\is  sis  sapiens,  non  nejialiis.'  l'a- 
ninnici^ilnr,  impiics  ,  in,i;;nain  Klmiam  relimpiennis:'  Imo 
veni  aliis,  ipiamvis  nnillis,  salis;  lilii  uni  paiiiin.  Qiiid- 
Unid  enim  est ,  cpianivis  amplmii  sil,  id  eerle  paiinii  est 
Inm,  cpinm  esl  ali(piid  ainplins.  Qnod  si  leiiim  tiianim 
iinnKirlalinm,  C.  Ca'sar,  liie  exiliis  Inlunis  liiil  ,  ni,  do- 

\ietis  adveisniis,  renipulilicam  i i  slalii  ieIini|niMes ,  in 

ipio  mine  est  :  \ide,  ipiasci ,  ne  liia  diiiiia  mi  lus  .iiliniia- 
lienispjns  sil  li:diiliiia,  ipiam  ^luiia';  si.piideni  i;liiiia  e.sl 
illiislrisaepi'i\aj;al.i  miilloinin  el  m.ijjnoinm,  \el  in  slnvs, 
M  I  in  pulriani,  \ri  In  iiinne  nenns  luiininiini,  Oiina  mcri- 
Uiniiii. 
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IX.  Ce  ((ui  vous  reste  à  faire,  c'est  de  donner 
ù  la  république  une  constitution  durable,  et  de 
jouir  vous-mùme  du  calme  et  du  repos  que  vous 
lui  aurez  assurés  :  voila  ce  qui  doit  coiu-onner 
vos  travaux,  et  (luel  doit  être  le  ternie  de  vos 
efforts.  Alors,  quitte  envers  la  patrie  et  rassasié 
d'années,  dites,  si  vous  voulez,  que  vous  avez 
assez  lon^'temps  vécu.  Assez  longtemps!  pou- 
vons-nous parler  ainsi  d'une  durée  si  courte,  et 
dont  le  terme  anéantit  tous  les  plaisirs  passés, 
puisqu'ils  sont  alors  (inis  sans  retour  !  Mais  quoi  1 
votre  grande  âme  se  resserra-t-elle  jamais  dans 
ces  bornes  étroites  que  la  nature  a  marquées  a  la 
vie  de  l'bomme?  Non,  elle  brûla  toujours  du 
désir  de  l'immortalité.  Pour  César,  la  vie  n'est 
pas  cet  instant  fugitif  pendant  lequel  l'Ame  est 
unie  au  corps;  la  vie ,  pour  César,  est  cette  exis- 
tence qui  se  perpétuera  par  le  souvenir  de  tous 
les  siècles,  qui  se  prolongera  dans  les  âges  les 
plus  reculés,  et  qui  n'aura  d'autres  limites  que 
l'éternité  même.  C'est  pour  cet  avenir  qu'il  faut 
travailler;  c'est  à  lui  qu'il  faut  montrer  votre 
gloire.  Dès  longtemps  vous  avez  assez  fait  pour 
qu'il  admire  ;  il  attend  aujourd'hui  que  vous  le 
forciez  à  louer  vos  bienfaits. 

Certes,  vos  commandements,  vos  provinces, 
le  Rhin,  l'Océan  ,  le  Nil ,  domptés  par  vos  ar- 
mes, vos  combats  sans  nombre,  vos  incroyables 
victoires,  la  magnificence  de  vos  monuments  et 
de  vos  triomphes,  étonneront  la  postérité.  Mais, 
si  Rome  n'est  pas  affermie  par  la  sagesse  de  vos 
lois  et  de  vos  institutions ,  votre  nom  errant,  pour 
ainsi  dire,  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
n'aura  jamais  une  demeure  fixe,  un  domicile  as- 
suré. Ceux  qui  vivront  après  nous  seront  parta- 


IX.  HcTC  igiliir  til)i  leliqiia  pars  est;  liic  restât  actus; 
in  hoc  elal)oraii(luiii  est,  ut  rempnbllcam  conslituas  ,  ca- 
que tu  in  priniis  cum  sunima  tianquillilate  et  otio  perfruare  : 
tum  te,  si  voles,  ijunni  et  patiia%  quod  debcs,  solveiis, 
et  naturani  ipsani  expleveiLs  satielale  vivendi ,  salis  diu 
vii;isse  dicLlo.  Qnid  est  eniui  oninino  lioc.  ipsum  diu,  in 
qiio  est  aliquod  exlrennim;  quod  quum  vcneril,  oninis 
volnpta^  piîpleiila  pro  niliilo  est ,  quia  poslea  nulla  l'uluia 
sit?  Quanquam  iste  tiius  animus  nuiiquam  liis  anj;ustiis, 
quasnatura  iioliisad  vivenduin  dédit,  contentus  fuit,  sem- 
perque  iniuiorlalilalis  aniore  Hagravit.  Nec  vero  liiee  tua 
yita  duceiula  est,  <\ux  corpore  et  spiiitu  continetur.  llla, 
inquain ,  illa  \ ilaest  tua ,  qua;  vigebit  memoria  sa>(uloruin 
oniniiini ,  quani  posleiilas  alet,  quam  ipsa  aHernitas  sein- 
per  tueliitur.  lluic  tu  inseivias,  huic  teoslentes,  opnrtet  : 
qua;  quideni ,  qiiœ  mireliy,  jara  prideni  niulla  babet  ;  nunc 
eliani ,  qua'  Uuidet ,  exspeciat. 

01)stupesrent  posteri  rertc  imperia ,  piovineias,  Rbe- 
mini,  Oceanuni,  Kiluui ,  pugnas  innunierabiles,  inciedi- 
biles  victoiias,  monuiMeiUa,nuincra,  triunipliosaudientes 
et  legentes  tuos.  Sed,  iiisi  bxc  urbs  slabibLi  Inis  consiliis 
et  inslitniis  eiil,  vagabitut  modo  nomen  tnuni  lon^e  alque 
hte,6edeni  slabrleru  et  doniicilium  cj^rtiMn  non  liabebil. 
Erit  inicr  eus  eliani,  qui  nasceninr,  sicut  infer  nos  luit, 
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gés  comme  nous  l'avons  été  :  les  uns  élèveront 
vos  exploits  jusqu'aux  deux;  les  autres  regret- 
teront de  n'y  pas  voir  la  chose  la  plus  essentielle 
peut-être,  si,  en  sauvant  la  patrie,  vous  n'étei- 
gnez rinceiulic  de  la  guerre  civile;  et  ils  diront 
([ue  le  reste  a  ])u  être  l'ouvrage  du  destin,  tandis 
que  cette  gloire  n'aurait  appartenu  qu'a  vous.  Tra- 
vaillez donc  pour  ces  juges  qui ,  dans  la  suite  des 
âges,  prononceront  sur  vous  avec  plus  d'équité 
que  nous  ne  le  pouvons  faire  ,  parce  que  l'amour 
et  la  faveur,  la  haine  et  la  jalousie  n'influeront 
nullement  sur  leurs  suffrages.  Dussiez-vous  même 
alors,  ainsi  que  le  prétendent  certains  sophistes, 
être  insensible  à  tout  ce  qu'on  dira  de  vous  ;  au 
moins  il  vous  importe  aujourd'hui  de  mériter  une 
gloire  que  le  temps  n'obscurcira  jamais. 

X.  Les  citoyens  ont  été  divisés  de  volontés  et  de 
sentiments;  et  ce  n'a  pas  été  seulement  une  lutte 
d'opinions  et  de  passions  opposées.  On  s'est  armé  ; 
on  s'est  rangé  sous  des  étendards  ennemis.  L'n 
voile  épais  cachait  la  vérité;  des  chefs  illustres 
se  combattaient;  et,  dansée  désorcL'e  extrême, 
justice,  intérêt,  devoir,  droits  même,  tout  était 
obscur  et  incertain.  La  républicpie  est  délivrée 
de  cette  horrible  guerre  :  la  victoire  est  demeu- 
rée à  celui  dont  la  colère,  loin  d'être  eullammée 
par  le  succès,  devait  être  fléchie  par  la  clémence, 
et  qui  n'a  pas  jugé  dignes  de  l'exil  ou  de  la  mort 
ceux  qui  l'avaient  irrité.  Les  uns  ont  déposé  les 
armes ,  les  autres  ont  été  désarmés  par  la  force. 
Garder  un  cœur  armé  lorsqu'on  n'a  plus  rien  à 
craindre  des  armes,  c'est  joindre  l'injustice  à 
l'ingratitude.  Celui  qui  a  péri  sur  le  champ  de 
bataille  en  se  sacrifiant  pour  sa  cause,  est  bien 
plus  digne  d'excuse  ;  car  ce  que  les  uns  nom- 

magna  dissensio,  quum  alll  laudibus  ad  cœlura  res  tuas 
geslas  etïerent ,  alii  foilasse  allqnid  requirent,  idque  Tel 
maximum,  nisi  l)elli  civilis  incendium  sainte  patiiae  re- 
slinxeris;  ut  illud  fati  fuisse  videatur,  boc  consilii.  Servi 
igitur  iis  eliara  judieibus ,  qui  mnltis  post  sa-culis  de  te 
judicabunt,  et  quidem  baud  scio  ,  an  incorruptius,  quam 
nos.  Nain  et  sine  amore,  et  sine  cupiditate ,  et  riirsus  sine  ' 
odio,  et  sine  invidia  judicabunt.  Id  auteni  etiain  si  lune 
ad  te ,  ut  quidam  falso  putant ,  non  pertinebit ,  nunc  certe 
pertlnel,  esse  te  talem,  ut  tuas  laudes  obscuratura  uulla 
unquam  sit  oblivio. 

X.  Divers.'e  voluntatescivjuia  fucnmt,  distractœque  sen- 
tentiœ.  Non  enim  consiliis  solum  et  sindiis,  sed  armis  etiain 
et  castris  dissidebamus.  Eiat  aulem  obscuiitas  qua-dani, 
eiat  certainen  inter  claiissimos  dnces  :  niulli  dubitabant, 
quid  oiitimuni  esset;  mnlli ,  quid  sibi  expediret;  ninlli, 
quid  decei  et  ;  nonnuili  eliam ,  quid  licerct.  l'eifuncla  res- 
pulili<;a  est  hoc  inisero  fatalique  bello  :  vicit  is,  qui  non 
fortuna  inllanimaret  odium  snum,  sed  bonitate  leniret; 
ncc  qui  omnes,  quibus  iratus esset ,  eosilem  eliani  exsilio, 
aiit  morte  dignos  judicaret.  Anna  ab  aliis  posila,  ab  aliis 
ciepta  sunt.  Ingratns  est  injusiusque  civis,  qui,  armornm 
peiicnlo  lil)ei'aUis,  animuni  lamen  lelinot  armatnni  :  ut 
eliam  ille  sit  nielior,  qui  in  acie  tecidil ,  qui  in  causa  asi- 
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ment  opiniâtreté,  d'autres  l'appellent  constance. 

Enfin  ,  les  armes  ont  étouffé  les  dissensions , 
et  la  modération  du  vainqueur  les  a  toutes  ané- 
anties. Il  est  désormais  nécessaire  que  tous  les 
hommes  raisonnables  n'aient  qu'une  seule  vo- 
lonté. César,  point  de  salut  pour  nous,  si  vous 
ne  vivez,  et  si  vous  ne  persistez  dans  les  senti- 
ments dont  vous  avez  donné  tant  de  fois ,  et  sur- 
tout aujourd'hui ,  des  preuves  si  éclatantes.  Tous 
ceux  qui  veulent  le  siilut  de  I  Etat  vous  pressent 
donc  et  \ous  conjurent  de  prendre  soin  de  vos 
jours;  et  puisque  vous  crojez  avoir  quelque  pé- 
ril à  craindre ,  nous  vous  offrons  tous ,  car  c'est 
au  nom  de  tous  que  je  prends  cet  engagement, 
nous  vous  offrons  de  veiller  autour  de  votre  [)er- 
sonne,  de  vous  faire  un  rempart  de  nos  corps, 
et  de  nous  jeter  au-devant  des  coups  qu'on  vou- 
drait vous  porter. 

X[.  Mais  je  reviens  au  premier  objet  de  ce  di.<- 
cours.  César,  nous  vous  présentons  les  hommages 
de  la  plus  vive  reconnaissance  ;  les  paroles  me 
manquent  pour  exprimer  combien  nos  cœurs 
sont  pénétrés.  Tous  les  sénateurs  ont  les  mêmes 
sentimenis  que  moi,  et  vous  avez  pu  en  juger 

mam  iiroludit;  (\nx  eniin  perliiiacia  quibusilani,  cadeiii 
aliis  conslaiilia  vidori  pofcst. 

Sed  jam  oiniiis  l'iacta  dissensio  eet  arniis ,  et  exstincta 
■xqiiitate  victoris  :  rrelat ,  ut  oinncs  iiiiuni  vclint ,  i|ui  modo 
liabent  alii|iiid  non  .soliini  sapiontiae,  sed  etiam  sanitatis. 
Nisite,  C.  Co'sar,  salvo,  et  in  ista  sententia,  qiia  quum 
antea,tum  liodie  vel  maxime  nsns  es,  nianentc,  salvi  esse 
non  possnmus.  Quare  onnies  te  ,  (]ui  iisoe  salva  esse  voln- 
mus,  et  lioilamur,  et  oljsecranms  ,  ul  \iUf  ,  lit  s^diiti  tua^ 
consolas;  onines(|ue  lilii  (  ut  pio  aliis  etiam  loiioar,  cpiod 
de  me  ipse  senlio  ) ,  qiioniani  subessc  aliijuid  puUs ,  quod 
cavendum  sit,  non  moilo  excuI>i:LS  et  eustodias ,  sed  etiiun 
laterum  noslroinm  oppositns  et  eorporiiin  poliieennu'. 

.\I.  Sed.nndeest  oisa,  ii:  eodem  leiminetui'  oratio. 
Maxinias  tilii  omnes  sralias  asinins  ,  C.  Ca'sar;  majores 
etiam  liabemns.  Nain  omues  idem  senlinnt'  :  qiiod  ex 
omnium  precibus  et  laci) mis .sentire  potuisli.  Sed  (|iiia  non 
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par  leiu's  prières  et  par  leurs  larmes.  Mais  comme 
il  n'est  pas  nécessaire  que  tous  prennent  la  parole, 
ils  veulent  que  je  sois  leur  interprète  auprès  de 
vous.  Leur  volonté  m'en  fait  une  loi;  et  lorsque 
Marcellusest  rendu  au  sénat,  au  iK'uple  romain  et 
à  la  république,  je  sens  que  c'est  à  moi  surtout 
de  remplir  ce  devoir.  En  effet .  les  autres  voient 
dans  cette  faveur  un  bienfait  qui  s'étend  sur  tous 
les  citov'ens;  mais  l'amitié  qu'on  m'a  toujours 
connue  pour  lui,  et  qui  le  cède  à  peine  à  celle 
de  C.  Marcellus,  le  plus  tendre  et  le  plussensi- 
sible  des  frères,  me  rend  ce  bienfait  plus  pré- 
cieux encore.  Après  que  je  l'ai  prouvén;  par  les 
inquiétudes,  les  soucis  et  les  chagrins  dont  mon 
cœur  était  afiligé,  tant  qu'on  a  pu  douter  du  sort 
de  Marcellus,  il  est  juste  qu'elle  éclate  aujour- 
d'hui que  je  suis  délivré  de  ces  agitations  et  de 
ces  alarmes.  Ainsi  donc.  César,  recevez  les  ac- 
tions de  grîice  de  celui  qui,  maintenu  dans  ses 
anciennes  dignités,  et  revêtu  de  nouveaux  hon- 
neurs par  votre  clémence,  à  l'instant  même  ou 
il  ne  croyait  pas  que  l'on  pût  rien  ajouter  à  de 
si  nombreuses  faveurs  répandues  sur  un  seul 
homme,  vous  voit,  par  cette  action  généreuse, 
mettre  le  comble  à  tant  de  bienfaits. 

est  slanlibus  omnibus  necesse  dicere,  a  me  certe  dici  vo- 
lunt  ;  cm  necesse  est  quodammodo,  et  quod  volnnt,  et 
quod  decet,  et  quod,  JI.  .Marcello  a  te  buie  ordini,  popii- 
loqiioromano,  et  reipublicie  reddito ,  praTipuc  iil  a  me  liej  i 
debereintelligo.  Nam  Ixtari  omnes,  non  ut  de  unins  so- 
lunijSed  ut  de  commun!  omniuu)  salule,  senlio  :  qiioil 
autem  simuna^  benivolenti;e  est,  qua^  mea  erga  illurn  om- 
nibus senqier  nota  fuit,  ut  vix  C  .Marcello ,  oplimi>  et 
aniantissiuio  batri ,  pra'ler  enui  quideni  cederem  neniini  ; 
quinn  id  solliciliidine,  cura,  labore  lajudiu  prirslilerini , 
qiianidiu  est  de  illius  sainte  dubitalum  ;  certe  boc  tempore, 
niagnis  curLs,  molesliis,  doloribus  bberalus,  pra'slare  dc- 
beo.  Ilaque,  G.  Caesar,  sic  lil)i  gratias  ago ,  ut  onnnbus  me 
rébus  a  le  non  conseivalo  soluni ,  sed  etiam  ornato ,  ta- 
I  menad  tua  innumeridjilia  in  me  nnum  mérita,  (pnid  lieri 
I  jam  posse  non  arbitrabar,  niaximus  hoc  tuo  facto  cumulus 
I  accesseiit. 


NOTES 

SUR  LE  REMERCIMENT  A  CÉSAR  POUR  LE  RAPPEL  DE  MARCELLUS. 


VI.  Glad'mm  vagina  vacicum  in  urhc  non  ridnnu.^: . 
f.a  victoire  avait  donné  h  César  le  pouvoir  de  .se  vengi'r; 
mais,  loin  d'imiter  les  Miuius  et  les  S) lia,  il  ne  viiidnt 
01  re  redonlablir  à  ses  adversaires  que  sur  le  clianqi  de  lia. 
taille;  nul  de  ses  enueuiis  n(^  péril  (pie  dans  les  coudials. 
11  faut  en  excepter  .seulement  Al'iiuiius,  Kanstns  .Sylla,  et 
le  jeune  L.  César.  (Suél.,  ]'ic  di'  ('(Wir,  c.  7ù.)  Mais  dans 
11'  I  ainp  de  l'ompéé  ou  ne  n'spir.iit  ipii>  la  liaine  et  la  veii-  | 
p'.oice.  Onavait,  plusieins  jours  axanl  la  bataille,  dressé 
uiii^  liste  lie  proscrits  dans  laipielle  élaient  compri.s  ceux  j 
uicnie  qui  étaient  dcmaur6>  eu  Italie,  ou  qui  avaient 


monlri'  de  l'indifféreiice  pour  la  cans(!  :  Pompée  luiuu'nm 
médilait  la  vengeanc<'.  Voyez  ce  (pie  c;icér(ui  dit  de  lui 
dans  une  de  ses  I,ettres  à  Atticus,  x  ,  !)  :  Sijlliiturit  «ni- 
mus  rjii.s ,  <'/  iirnsi'i-ipfiirif  rliii.  Cic(\iou  rappelle  ces 
maximes  si  opposée»;,  (|ue  l'on  profi'ssait  dans  les  deux 
canq)s,  lorsque,  dans  son  plaidoyer  pour  l.igariiis,  cbaji. 
11,  il  adrcs.se  ce.s  paroles  à  César  :  Valraf  Itin  iiu'  illa, 
qiKV  vieil.  Tcrnim  diccrr  inidicluimus,  iws,  ontmx  nd- 
vvrxnrios ]ntl(trr  'nisi  qui  noliisciintcjssent ;  tcomnis, 
quiconlra  (c  non  csscnl ,  (uos. 
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DISCOURS  QUARANTE  ET  UMEME. 


ARGUMENr. 

César  avait  coiiM'iili  sans  |H'lne  ail  rappel  ilc  Marcclliis. 
Les  frères  de  Q.  Ligariiis  toni.ureiit  l'espoir  d'iiljteiiir  pciin 
lui  1,1  iiu^ine  ra\eiii.  Mais  sa  cause  i^tail  liien  dillërenle.  Il 
avait  Hé  fait  prisonnier  dans  Adrnniéle,  peu  de  jours 
après  la  liataille  de  Tliapsns.  {.Uic/.  Bill.  A/iic,  c.  8'J.) 
Or  le  diclaleur,  clément  et  généreux  envers  les  citoyens 
(jni  avaient  suivi  Pompée  et  combaltn  à  l'iiarsale,  conser- 
vait beaucoup  de  ressentiment  contre  ceux  fpii  s'élaient 
attachés  à  Métellns  Scipion,  à  Varus,  et  à  Jnba  ,  roi  de 
Mauritanie,  pour  lui  faire  la  guerre  en  AlViipie.  Si ,  après 
sa  victoire  à  Tliapsus ,  il  leur  avait  laissé  la  vie ,  c'était  en 
leur  défendant  de  jamais  reparaltie  à  Rome. 

Cependant  les  sollicitations  des  Li^arius  ,  auxcpiels  s'é- 
taient joints  Cicéron  ,  Pansa,  et  plusieurs  autres  sénateurs, 
n'avaient  pas  été  sans  effet.  Cicéron ,  dans  une  lettre  à  Q. 
Ligarius (£'/). /rtm.,  vi,  14),  lui  rend  compte  de  l'audience 
qu'ils  avaient  eue  de  César.  Sa  réponse ,  sans  èti  e  décisive  > 
avait  été  do\ice  et  honnête  ,  et  tout  annonçait  qu'ils  avaient 
lieu  d'espérer. 

Telle  était  la  situation  de  cette  affaire  ,  lorsque  Tubéron , 
ennemi  personnel  de  I.ii;aiius,  connaissant  les  vrais  .senti- 
ments du  dictateur,  accusa,  dans  les  formes  ordinaires, 
Ligarius  d'avoir  lait  la  guerre  en  Afritpie  ,  et  le  dénonça 
comme  coupable  d'entêtement  et  d'obstination  à  la  pour- 
.suite  de  celte  guerre.  César,  rempli  des  nouvelles  préven- 
tions qu'on  lui  avait  inspirées,  encouragea  secrètement 
l'accusateur,  et  décida  que  la  cause  serait  jilaidée  au  foi  nm. 
Il  s'en  était  réservé  le  jugement.  Cicéron  détendit  Liga- 
rius. Son  éloquence  arracha  au  dictateur  la  grâce  de  l'en- 
nemi le  plus  odieux. 

Le  plaidoyer  de  Cicéron  obtint  le  plus  brillant  succès  : 
il  fut  publié  aussitôt,  et  accueilli  partout  avec  une  avide 
curiosité;  César  voulut  en  avoir  une  copie. 

Ce  Discours  fut  prononcé  vers  la  lin  de  l'an  de  Rome  707. 
Cicéron  avait  alors  soixante  et  un  ans. 

César  ne  se  trompait  pas ,  lorsqu'il  regardait  Ligarius 
comme  un  ennemi  implacable.  Rentre'  dans  Rome ,  celui-ci 
se  lia  si  intimement  avec  Brutus  ,  qu'il  devint  un  de  ses 
principaux  (onlidents  dans  la  conspiration  contre  Cé.sar. 
Il  tomba  malade  vers  le  temps  de  l'exécution.  liriitus  lui 
rendit  visite,  et  déplora  un  si  ficlieux  contre-temps.  Liga- 
rius se  releva  sur  son  lit,  et  lui  prenant  la  main  :  n  Parlez, 


Rruliis ,  lui  dit-il ,  et  si  vous  ave/,  h  me  proposer  quelque 
action  digne  de  vous,  je  nie  porte  bien.  ..  Il  répondit  à  la 
conliance  de  lirutus,  et  fut  un  des  meurtriers  de  César. 
Tel  e.st  le  récit  d'Appien, (GMcrrc^  civilrs  il,  1 13). Suivant 
le  même  hislorien ,  (iv ,  2?),  Ligarius  périt  avec  un  de  ses 
frères  dans  les  proscri|)lions  du  tiiiimiirat. 


I.  Ci'sar,  Q.  Tiibéi'on,  mon  parent,  a  porté  de- 
vaiUvoiis  une  accusation  nouvelle  et  sans  exem- 
ple jusqu'à  ce  jour  :  il  accuse  Q.  Lir;ainis  d'a- 
voir été  en  Afrique;  et  ce  l'ait,  C.  Pansa,  homme 
d'esprit  et  de  sens ,  se  fiant  peut-être  sur  l'ami- 
tié qui  l'unit  à  vous,  en  a  osé  faire  l'aveu.  Mon 
embarras  est  extrême.  Persuadé  que  vous  n'en 
saviez  rien  par  vous-même,  et  que  nul  autre 
n'avait  pu  vous  en  instruire,  j'étais  venu  avec  le 
dessein  de  profiter  de  l'ignorance  oit  vous  étiez, 
pour  sauver  un  malheureux.  Mais  puisque  la 
haine  a  surpris  notre  secret,  puisque  surtout  mon 
ami  ne  me  laisse  plus  la  liberté  de  suivre  ma 
première  idée,  je  ne  nierai  rien,  je  ne  conteste- 
rai rien  ;  et  mon  unique  refuge  sera  cette  bonté 
généreuse  qu'ont  déjà  éprouvée  tant  de  citoyens, 
lorsffu'ils  ont  obtenu  de  votre  clémence,  bien 
plus  encore  que  de  votre  justice ,  le  pardon  et 
l'oubli  de  leur  faute  ou  de  leur  erreur. 

Ainsi ,  Tubéron ,  vous  avez  ce  qui  est  le  plus 
à  désirer  pour  un  accusateur  :  l'aveu  de  l'accusé. 
Mais  qu'avoue-t-il?  qu'il  a  suivi  le  parti  que  vous 
suiviez  vous-même,  et  que  votre  respectable 
père  avait  embrassé  comme  vous.  Il  est  donc 
nécessaire  que  l'un  et  l'autre,  avant  de  rien  re- 
procher à  Ligarius ,  vous  commenciez  par  vous 
reconnaître  coupables  du  même  crime  que  lui. 

En  effet,  Q.  Ligarius,  nommé  lieutenant  de 
C.  Considius,  partit  pour  l'Afrique,  lorsqu'il  n'y 


I.  Novum  crimen ,  C.  Ca:^sar,  et  ante  hune  diem  inauili- 
tum ,  piopinquus  meus  ad  te  Q.  Tubero  detulit,  Q.  Liga- 
riiim  in  Africa  fuisse  :  idque  C.  Pansa,  pra'stanti  vir  in- 
genio,  Iretus  fortasse  ea  faniiliaritale ,  quae  est  ei  tecmn  , 
aususest  conliteii.  ItaqHe,quo  me  vertam,  nescio.  Paratus 
eniin  veneram,  (pium  tu  id  neque  per  te  scires,  neqiie  au- 
dire  aliunde  potuisses,  ut  ignoratione  tua  ad  hominis  mi- 
seri  salutem  abuterer.  Sed  quoniam  diligentia  inimici  in- 
ve,stigatum  e.st  id ,  quod  latebat,  conlitenduni  est,  ut 
opinor,  pra'sertim  qnum  meus  necessarius,  C.  Pansa,  fe- 
ceril,utidjamintcgrumnoncssel;oitiissaqupcontioveisia, 
o;nni!  oralioad  miseilcoidiam  luain  conferenda  est ,  qua 


plurimi  sunt  conservati ,  quuni  a  te  non  liberationemcul- 
pa",  sed  errati  veniam  impetravissent. 

Habes  igitiir,  Tubero,  quod  est  acciisatori  maxime  op- 
taiidum,  conlitentem  reum;  sed  lameu  hoc  coiititenteui, 
se  in  ca  parte  fuisse,  qua  te,  Tubero,  ipia  vinim  omni 
lande  dignum  ,patrcm  tuum.  Itaque  priusdevcstrodeliclo 
conliteamini  necesse  est ,  quani  Ligarii  ullain  cnipam  le- 
prehendalis. 

Q.  eniiu  Ligarius ,  quum  esset  nuUa  belli  suspicio,  le- 
gatns  in  Africam  cum  C.  Considio  profectus  est  :  qua  in 
légat  loue  et  rivibiis  ,  et  .soi  ils  itase  probavit ,  ni  decedens 
Considius  provincia  satisfacere  hominibus  non  posscl,  si 
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avait  aucune  apparence  de  gueiie.  Dans  cet  em- 
ploi il  se  concilia  tellement  l'affection  des  ci- 
toyens et  des  alliés,  que  Considius,  en  quittant 
la  province,  aurait  contrarie  le  vœu  de  tous  les 
habitants ,  s'il  eût  remis  ses  pouvoirs  à  un  autre. 
Ligarius  refusa  longtemps  de  s'en  charger.  En- 
fin, malgré  sa  répugnance,  il  accepta  le  com- 
mandement; et  tant  que  dura  la  paix,  sou  ad- 
ministration rendit  sa  droiture  et  sa  probité 
également  chères  aux  citoyens  romains  et  aux 
alliés. 

La  guerre  éclata  tout  à  coup  :  ceux  qui  étaient 
eu  Afrique  l'apprirent,  avant  d'avoir  su  qu'on 
s'j'  préparât.  A  cette  nouvelle  ,  les  uns  emportés 
par  une  passion  peu  réfléchie ,  les  autres  aveu- 
glés par  je  ne  sais  quelle  crainte,  cherchaient  un 
chef  qui  pût  les  sauver  et  soutenir  leur  parti. 
Ligarius,  dont  tous  les  regards  élaient  tournes 
vers  Rome ,  et  (jui  n'aspirait  qu'a  rejoindre  sa  fa- 
mille, ne  voulut  se  lier  par  aucun  engagement. 
Sur  ces  entrefaites,  arriva  dans  Utique  P.  Attius 
Varus,  autrefois  préteur  de  la  province.  De  toutes 
parts  on  accourut  à  lui  :  il  saisit  avec  avidité  le 
commandement,  si  ton  tefoison  peut  nommer  ainsi 
le  pouvoir  déféré  à  un  homme  prive,  par  les  cris 
d'une  multitude  aveugle,  et  sans  nul  concours 
de  l'autorité  publique.  Ligarius,  heureux  de. ne 
pi'endre  aucune  part  à  tous  ces  mouvements , 
jouit  de  quelque  repos  à  l'arrivée  de  Varus. 

n.  Jusciu'ici  Ligarius  est  sans  reproche.  Il  n'a 
point  quitté  Home  pour  faire  la  guerre;  il  ne 
soupçonnait  pas  même  (pie  la  guerre  put  avoir 
lieu.  Nommé  lieutenant,  il  est  parti  pendant  la 
paix;  et  dans  l'administration  delà  province  la 
plus  tranquille,  il  lui  convenait  surtout  (pie  cette 
paix  fût  maintenue.  Assurément  son  de|)art  ne 


doit  pas  vous  offenser.  Accuserez-vous  son  sé- 
jour':■  Bien  moins  encore.  L'un  fut  l'effet  d'une 
volonté  qui  n'a  rien  de  criminel  ;  l'autre  fut  com- 
mandé par  une  nécessité  qui  n'a  rien  que  d'ho- 
norable. Ainsi  donc,  soit  qu'il  parte  en  qualité 
de  lieutenant,  soit  qu'à  la  sollicitation  de  la  pro- 
vince il  accepte  le  gouvernement  de  l'Afrique, 
nul  leproche  ,  ni  à  l'une  ni  a  l'autre  de  ces  deux 
époques,  ne  peut  lui  être  adressé. 

Mais  il  y  est  demeuré  après  l'arrivée  de  Varus. 
Si  c'est  un  crime,  il  faut  s'en  prendre  non  à  son 
choix,  mais  à  la  nécessité.  S'il  eût  été  en  son 
pouvoir  de  s'échapper,  aurait-il  balancé  entre 
Utique  et  Rome,  entre  Attius  et  des  frères  si 
tendrement  chéris ,  entre  des  étrangers  et  sa  fa- 
mille'? Sa  tendresse  extrême  pour  ses  frères  lui 
avait  causé,  pendant  tout  le  temps  de  sa  lieute- 
nance,  des  regrets  et  des  inquiétudes  cruelles  : 
comment  aurait-il  consenti  à  se  séparer  d'eux 
pour  suivre  des  drapeaux  opposés? 

Ainsi  donc ,  César,  vous  n'apercevez  encore 
dans  Ligarius  aucun  signe  d'une  volonté  enne- 
mie. Et  remarquez  avec  quelle  bonne  foi  je  le 
défends,  puisque  je  trahis  ma  cause  en  servant  la 
sienne.  0  clémence  admirable!  o  vertu  digne  de 
tous  nos  éloges,  et  qui  mérite  que  les  lettres  et 
les  arts  la  consacrent  à  l'immortalité!  Cicéron 
nie  devant  vous  qu'un  autre  ait  eu  des  projets 
qu'il  avoue  pour  lui-même;  et  il  ne  craint  point 
vos  rellexions  secrètes;  il  ne  ledoutc  point  ce 
(pie  vous  pouvez  penser  de  lui  quand  il  parle 
pour  un  autre. 

111.  \oyez  quelle  est  ma  sécurité  :  voyez  com- 
bien votre  générosité  et  votre  sagesse  m'inspi- 
rent de  confiance.  Je  vais  redoubler  les  efforts 
de  ma  voix  ,  afin  que  mes  paroles  soient  enten- 


(jiiiMniiiiain  aliiim  |Mcivii\cia'  iiiicl'i'cissi't.  Itaipu'  (,).  I.ij;a- 
rids,  (luuin  iliu  rcciisaiis  iiilii'l  |ii()f(!(issia,  provinciain 
accppit  invltiis  :  ciil  sic.  pru'luil  in  pao^,  iit  et  ci\il)iis, 
el  sociis^ialissiniacssct  cjiis  iulo^rilas  cl  lidcs. 

Ilclluni  siil)ito  cvaisil  ;  (piiid  ,  cpii  crant  in  Al'rica,  anle 
auilii'iinil  ^cri ,  ipjain  parai i.  gni)  aiidilo,  partiin  cnpiili- 
talc  inconsidciala  ,  parlini  <a(  d  (picidani  liimiic,  piinici 
.saintis,  posl  ctiain  sludii  sni  ipia'icliaiil  ali(pii'ni  diKcni  : 
(piniii  Liiiai'ius  iluniuin  spcctans,  c(a<l  sniis  iciiiiocupii'ns, 
iinllo  se  implicari  ni';;iili()  passns  csl.  Inlçiini  P.  AUins 
Varus,  cpii  pra'lnr  Al'iicani  iililiniiciat,  I  ticani  vcnil  :  ad 
cniri  slatiin  cnni  iiisum  ('sl.  Alipic  illc  nmi  n.cdiocii  (aipi- 
dilate  anipiiit  inipcriiini,  si  iilnd  inipciiinn  cssi'  pcilnil , 
quud  ad  pri\aluni  clainuic  nndliliidinis  inipciilu',  nidio 
pniilii'o  ((insiliii  (IcIiMclialin.  Ilai|nc  l,i;;arins,  (pii  luinic 
talc  n(;};iiliinM  (  iipcicl  cll'iip'ic,  {laulliiiM  adviiiln  \ari 
conquievit. 

II.  Adlnic,  C  Ca'sar,  t^>.  I,i;;aiius  iiinin  cidpa  (acal. 
Donio  est  curcssiis  non  nindd  niillnin  ad  liclliini ,  scd  ne 
ad  niiniinain  i|iiidi'iii  snspici<ini'iii  liclli  :  levains  in  paci- 
proferlus,  in  pmviniia  iiacatis^iina  ila  se  f;i'ssil,  ni  ci 
pateni  cs.se  expedirel.  rrolcctio  ceilc  aninunn  (iniiii  inin 
dclH-l  olïendeie.  Niiin  igitni  lemaiisior  Mullo  minus  Anni 


puifeclio  viilnnlateni  lialiuit  ncin  (iirpcni,  rcmansin  eliam 
netcssilaleni  licincsti'iii.  Ev^a  luee  dno  tcnipiiia  camil  cri- 
mine  :  nnnni.ipjiniicst  lenaln.s  piolccliisjaltcrnni.iininn, 
cnia^ilalus  a  piovincia,  pra'piisilns  AIricie  esl. 

Teitimn  esl  lenipns,  cpio  piisl  ailvcntinii  Vari  in  AIrica 
icsiitit.  (Jiiod  si  est  ciiniiniisnn»,  necessitatis  crinicn  est 
mm  vninidalis.  An  illo,  si  potnisscl  iliinc  ullo  nioilo  eva- 
dcie,  Itica' potins,  (pianiKdina';  cnin  1>.  AMio,(|iiaincum 
loncordissiinis  lialiilius;  cnni  alienis  esse,  ipiain  i  nin  snis 
nialnisscl.^  Qinnn  ipsa  Ic-alio  plena  dcsiderii  ac  s<dlicilii- 
dinis  fnissel  piopler  incrcdiliilcni  ipjcnidain  Iratiuiii  anio- 
rem  ,  liic  aipio  animu  esse  poliiil  lielli  discidjo  distractns 
a  lialriliiis? 

Nidlimi  i^ilm-  lialies ,  Ca'sar,  adii'ne  in  Q.  Lisario  sii;niim 

aliéna' a  le  \oliintalis  :  ciijns  epi  can>ain  ,  .nnmadierlc, 

[  ipia'so,  ipia  lictc  defcmiain,  (pnnn   piod.i  nicam.  ()  de' 

ineiiliani  adniiraliil.'m ,  alipic  oniiii  lande,  pra'dicalioue , 

1   Idieiis,  moiniiricnlis.pie  decorandani!  M.   Ciccro  apnd  lo 

ilercndil,  ali in  ea  Milnnlale  mm  fuisse,  in  (pia  .se  ip- 

snin  conlilclur  fuisse;  nec  liias  laiilas  ciijjilaliones  e\li. 
mescil  ;  nec,  (|iiidlibl,dealioaudieidi  ,(le  .se  ipsocKcnnal 
reliiimidal.  ' 

III  Vide,  ipiani  non  reformidem  ;  vidi',  ipianla  lii\  li. 
beralilalis  cl  ..apiinlia'  liia  ludn  apnd  lediccntiolioiidhii. 
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dues  par  tout  le  peuple  lomain.  César,  la  guerre 
était  commencée,  elle  était  presque  terminée, 
lorsque,  sans  nulle  contrainte  et  i);\r  un  libre 
mouvement  de  ma  volonté,  je  suis  allé  me  join- 
dre a  ceux  qui  s'étaient  armés  contre  vous.  A 
((ui  donc  s'adressent  mes  paroles?  A  celui  qui, 
bien  informé  de  toutes  mes  actions ,  n'attendit 
pas  qu'il  m'eût  vu  pour  me  l'cndre  à  la  républi- 
que ;  à  celui  qui  m'écrivit  d'Egypte  que  mon  état 
n'éprouverait  aucun  changement  ;  qui,  seul  dans 
tout  l'empire  romain,  décore  du  titre  d'imjjcm- 
liir,  souHrit  que  je  partageasse  cet  honneur  avec 
lui;  qui  me  lit  amioncer  par  G.  Pansa,  ici  pré- 
sent ,  que  je  garderais  les  faisceaux  couronnés 
de  laurier,  aussi  longtemps  que  je  le  voudrais  ; 
qui  enlin  aurait  cru  n'avoir  rien  t'ait  pour  moi, 
s'il  ne  m'avait  conservé  tous  mes  lionneurs. 

Pensez- vous,  Tubéron ,  que  je  craignisse  de 
faire  pour  Ligarius  un  aveu  que  je  fais  pour  moi- 
même?  Au  reste,  j'ai  parlé  ainsi  de  moi,  afin 
que  Tubéron  ne  trouvât  pas  mauvais  que  je  disse 
la  même  chose  de  lui.  Je  m'iiUéresse  à  ses  tra- 
vaux et  à  ses  succès  ;  nous  sommes  unis  par  les 
liens  du  sang  ;  ses  talents  et  son  goût  pour  les 
lettres  me  charment ,  et  sans  doute  la  gloire 
d'un  jeune  parent  ne  doit  pas  me  paraître  étran- 
gère. 

Mais,  je  le  demande ,  qui  donc  fait  un  crime  a 
Ligarius  d'avoir  été  en  Afrique?  C'est  un  homme 
qui  a  voulu  être  en  Afrique,  qui  se  plaint  que 
Ligarius  l'en  a  empêché ,  qui  enlin  a  combattu 
contre  César  lui-même.  En  effet ,  ïubéron  ,  que 
faisiez- vous ,  le  fer  à  la  main,  dans  les  champs 
de  Pharsale?  quel  sang  vouliez-vous  répandre? 
dans  quelllanc  vos  armes  voulaient-elles  se  plon- 


ger? contre  qui  s'emportait  l'ardeur  de  votre 
courage  ?  vos  mains,  vos  yeux,  quel  ennemi  pour- 
suivaient-ils? que  désiriez-vous?que  .souhaitiez- 
vous?...  Je  suis  trop  pressant.  Ce  jeune  homme 
se  troul)le!...  Je  reviens  a  moi.  Je  m'étais  armé 
pour  la  même  cause. 

IV.  Mais  enfin,  ïubéron,  que  prétendions- 
nous,  si  ce  n'est  de  pouvoir  ce  que  peut  aujour- 
d'hui le  vainqueur?  Ainsi  donc,  César,  ceux  de 
qui  l'impunité  est  un  bienfait  de  votre  clémence 
vous  exciteront  eux-mêmes  à  la  cruauté?  Ah! 
'J'ubéi-on,  je  ne  reconnais  pas  ici  votre  pru- 
dence; j'y  retrouve  encore  moins  celle  de  votre 
père.  Je  métonnc  qu'un  homme  aussi  distingué 
par  son  esprit  et  ses  connaissances  n'ait  pas  \u 
quelles  sont  les  conséquences  d'une  telle  accu- 
sation. Il  vous  aurait  sans  doute  tracé  une  tout 
autre  conduite.  Vous  vous  attachez  a  convaincre 
un  homme  qui  avoue  tout.  Ce  n'est  pas  assez  : 
vous  accusez  un  homme  moins  coupable  que 
vous,  ou  qui  n'a  fait  que  ce  que  vous  confessez 
avoir  fait  vous-même. 

Voila  sans  doute  un  procédé  que  j'admire. 
Mais  ce  qui  est  vraiment  incroyable,  c'est  que 
votre  accusation  ne  tend  pas  à  faire  exiler  Li- 
garius, mais  à  le  faire  périr.  Nul  Romain,  jus- 
qu'à vous,  n'en  usa  de  la  sorte.  Ciiez  les  Grecs, 
chez  les  barbares ,  la  haine  veut  du  sang  :  une 
vengeance  aussi  atroce  n'est  pas  dans  nos  mœurs. 
Cependant  que  demandez- vous?  Que  Ligarius 
ne  soit  pas  a  Rome?  qu'il  ne  vive  pas  dans  sa 
famille,  avec  ses  frères,  avec  T.  Brocchus,son 
oncle,  avec  le  fds  de  cet  oncle,  avec  nous?  qu'il 
ne  soit  pas  dans  sa  patrie?  Mais  est-il  dans  sa 
patrie?  peut-il  être  privé  de  sa  famille  et  de  ses 


Quantum  polero,  voce  conleiidam ,  ut  lioc  populus  roma- 
nus  c\audiat.  Suscpplo  bullo  ,  Ciicsar,  gesto  otiara  ex  ma- 
gna parle,  nulla  vi  coacUis,  judicio  ac  voluntale  ad  ea 
arma  profcctus  sum,  quîe  eranl  sumta  contra  te.  Apud 
quem  igitiir  liocdico?  Nempe  apud  eum  ,  qui,  quum  lioc 
sciret,  lauieu  me,  anlequam  vidil ,  reipulilica-  rcddidit  ; 
qui  ad  me  ex  .Egypto  litteras  misit,  ut  essem  idem  ,  qui 
fuissejn  ;  qui ,  quum  ipse  iniperator  in  toto  impeiin  populi 
romani  unus  esset,  esse  me  alterum  passus  est;  a  <|uo, 
h»c  ii)so  C.  Pansa  milii  nuutinm  perl'erente,  concessos 
fasces  lauioatns  tenui,  quoad  tenendos  pulavi;  qui  niilii 
tnm  denique  se  salulem  pulavil  dare,  si  eam  nullis  S|)0- 
liatam  oi  namenlls  dedisset. 

Vide,  qua^so ,  Tubero,  ni,  qui  de  meo  facto  non  dubi- 
tem  dicerc,  de  Ligaiio  non  audeani  conlileri.  Atque  bœc 
pniptereademe  dixi,  ni  milii  Tulieio,  quum  de  se  eadem 
dicerem ,  ignosceret  :  cujus  ego  iudusli i;e  gloiia^qne  faveo, 
vcl  propler  propinquamcognaliui.eni ,  vel  quod  ejusingc- 
iiio  studiisque  delcdor,  m:1  quod  jaudem  adolescentis 
propinqui  exislimo  etiam  ad  meum  aliqucm  fruclum  re- 
dimdare. 

Sed  liocquaro,  quis  putel  esse  crimen,  fuisse  in  Africa 
Ligarium?  Nempc  is ,  qui  et  ipse  in  eadem  Africa  esse  vn- 
tiiil  et  prnliiliilum  se  a  Ligaiio  ipieiitui-,  et  ccrie  ccnira 


ipsuni  CcTsarem  est  congressus  armatus.  Quid  enim ,  Tn- 
bero,  desirictns  ille  tuus  in  acie  l'iiaisaliea  gladius  âge- 
bat?  cujus  laUis  ille  mucio  petel)at?  qui  sensus  erat  arnio- 
rumtuoiuni?  qua;  lua'  mens?  oculi?  manns?ardor  animi? 
quid  cupiebas?  quid  optabas?  Nimis  urgeo  :  comuioveri 
\  idelur  adolescens  ;  ad  me  rcvertar.  lisdem  in  armis  lui. 

IV.  Quid  antem  aliud  egimus,  Tubeio,  nisi  nt,quod 
liic  potest ,  nos  posseniiis?  Quorum  igitur  impunilas,  Cae- 
sar,  lua'  clemenliœ  laus  est,  eorum  ipsoium  ad  ciuilelita- 
tem  leacuet  oialio?  Atque  in  liac  causa  nonndiil  equidem, 
Tubero,  tuam ,  sed  multo  magis  patris  lui  prudentiam  de 
sidero  :  quod  lionio  qimni  ingenio,  tum  eliani  doctrina 
excellens ,  gcnus  hoc  causa-  quod  esset ,  non  videril.  Nam, 
si  vi<lisset ,  quovis  profecto ,  quam  islo  modo  a  le  agi  ma- 
hiissel.  Aiguis  falenlem.  Non  est  salis.  Accusas  eum,  qui 
causani  liabcl ,  aut ,  ut  ego  dico ,  meliorem ,  quam  tu  ;  aut, 
ul  lu  vis,  paiem. 

H;ec  admiraliilia  sunt  ;  sed  piodigii  simile  est ,  quoddi- 
cam.  Non  liabet  eam  viui  ista  accusalio,  ut  Q.  Ligarius 
condeniuetur,  sed  ul  nccetur.  Hoc  egit  civis  romanus  ante 
te  iieniu.  Exlerni  isti  siml  mores  :  usque  ad  sangninera 
inrilari  solct  odium  aut  Unium  Giacorum,  aut  imma- 
niuni  l)arliarorum.  Nam  quid  aliud  agis?  nt  Roma-  ne  sil? 
ut  dorao  caie.il?  ne  eum  oplimis  Iralrilms,  ne  cura  hoc 
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amis  plus  qu'il  ne  l'est  en  effet?  L'Italie  est  fer-  1  étiez  survenutout  a  coup  en  vous  écriant  :  César, 
mée  pour  lui;  il  languit  loin  des  lieux  qui  l'ont  I  point  de  pardon,  point  de  pitié  pour  des  frères 


■vu  naître.  Ce  n'est  donc  pas  son  exil  que  vous 
voulez,  c'est  sa  mort.  Qui  que  ce  soit  n'adressa 
inie  pareille  demande,  même  à  ce  dictateur  qui 
frappait  do  la  mort  tous  ceux  qu'il  haïssait.  Il 
ordonnait  les  meurtres,  lui  seul,  et  sans  qu'on  le 
sollicitât  :  que  dis-je?  il  les  encourageait  par  des 
récompenses.  Toutefois  ses  cruels  agents  ont  été 
punis  par  ce  même  César,  qu'aujourd'hui  vous 
voulez  rendre  cruel. 

V.  Jlais,  direz-vous,  je  ne  demande  pas  la 
mort  de  Ligarius.  Je  le  crois ,  Tubéron.  Je  vous 
connais;  je  connais  votre  père,  votre  famille  : 
je  sais  que,  de  tout  temps,  l'amour  de  la  vertu 
et  de  l'humanité ,  le  goût  des  lettres  et  des  arts 
furent  des  sentiments  héréditaires  dans  votre 
maison.  Je  suis  donc  convaincu  que  vous  ne  de- 
mandez pas  le  sang  :  mais  votre  conduite  est 
peu  réfléchie.  Vous  faites  voir  que  la  peine  qu'en- 
dure Ligarius  ne  vous  suffit  pas.  lin  est-il  donc 
une  autre  que  la  mort?  11  est  exilé  :  que  vous 
faut-il  de  plus?  Qu'on  ne  lui  pardonne  jamais? 
Ah  1  cette  demande  est  encore  plus  cruelle  et 
plus  barbare.  Une  grâce,  que  nous  réclamons 
dans  le  palais  de  César,  que  nous  sollicitons  par 
nos  prières  et  nos  larmes,  prosternés  à  ses  pieds, 
comptant  plus  sur  son  humanité  que  sur  la  bonté 
de  notre  cause,  vous  ferez  vos  efforts  pour  qu'elle 
nous  soit  refusée!  vous  étoufferez  nos  sanglots; 
et  lorsque  nous  embrasserons  ses  genoux ,  vous 
nous  empêcherez  d'élever  une  voix  suppliante  ! 

Si,  au  moment  où  nous  implorions  César  dans 
son  palais,  et  j'ose  croire  que  nous  ne  l'avons 


qui  prient  en  faveur  d'un  frère  ;  c'eût  été  une 
action  barbare  :  eh  !  combien  est-il  plus  odieux 
encore  de  venir  devant  le  tribunal  vous  opposer 
à  une  grâce  que  nous  sollicitons  en  particulier 
auprès  de  César,  et  de  fermer  à  tant  de  malheu- 
reux l'asile  de  sa  clémence? 

César,  je  dirai  franchement  ce  que  je  pense. 
Si  votre  haute  fortune  n'était  accompagnée  de 
cette  douceur  de  caractère  qui  vous  est  propre, 
oui ,  qui  vous  est  propre,  je  m'entends  quand  je 
parle  ainsi ,  un  deuil  affreux  aurait  couvert  vo- 
tre victoire.  Puisque ,  parmi  les  vaincus ,  il  est 
des  hommes  qui  veulent  que  vous  soyez  cruel , 
combien  s'en  trouverait-il  parmi  les  vainqueurs? 
et  combien  de  ces  derniers,  implacables  dans 
leur  colère,  mettraient  obstacle  à  votre  clémence, 
puisque  ceux  même  à  qui  vous  avez  fait  grâce 
exigent  que  vous  soyez  im.pitoyable  pour  les  au- 
tres? 

Si  nous  pouvions  persuader  à  César  que  Li- 
garius ne  parut  jamais  en  Afrique  ;  si  nous  vou- 
lions, à  l'aide  d'un  mensonge  excusé  par  l'hon- 
neur et  dicté  par  l'humanité  ,  sauver  un  citoyen 
malheureux  ,  il  serait  atroce ,  dans  une  telle  cir- 
constance ,  de  réfuter  et  de  détruire  notre  men- 
songe; et  si  quelqu'un  en  avait  le  droit,  certes 
ce  ne  serait  pas  celui  qui ,  en  soutenant  la  même 
cause,  aurait  couru  le  même  danger.  Et  cepen- 
dant, vouloir  que  César  ne  soit  pas  trompé,  ou 
vouloir  qu'il  ne  pardonne  pas,  seraient  deux 
choses  très-différentes.  Vous  auriez  dit  alors  : 
César,  on  vous  abuse;  Ligarius  était  en  Afrique; 


pas  fait  en  vain;  si,  dis-je,  en  ce  moment,  vous  !  il  a  porté  les  armes  contre  vous.  Aujourd'hui 


T.  Brocclio,  avunculo  suo,  ne  cum  ojiis  filio,  consobrino  sno, 
ne  noliisciiiii  vivat  ?  iii'sit  in  |)ati  ia?  Niiiii  fsl  ^  iiiiin  pulosl 
iiianis  c^ircri'  liis  oniiiil)iis,(|ii:mi  caii't?  Italia  proliilicdir, 
cxsulat.  iSoii  tu  ('r};o  liiiiic  palria  |iriv(in>,  (|ua  cari"!,  simI 
vita,  vis.  Atistnil  ne  apinl  puin  iniidi'in  (liclatorcni,  ipii 
niiini's,  i|ijoso(li'i'al,  iiioili'  iiiiillalial,  ipiis(|iiaiii  l'^il.  isli> 
iiiodii.  Ipsc  jiilx'lialocciili,  iiiillopiKfiilaiili';  pia'iiiiisctiam 
iiivltal)al,  Qiun  lainiMi  midelilas  ah  piiclcm  ali(|ii()t  aiiiiis 
jiost,  (pit'iu  lu  iiiincrniilclcm  esse  vis,  viiKlicalacsl, 

V.  Kro  vom  isliid  non  pnstnlci,  iiupiios.  lia  niclioiclc 
existijno,  Tnlicrci  :  iiini  cnini  le,  iiovi  paln-in,  luivi  iln- 
minn,  naincnipic  vi^ilnini;  sliulia  (l('ni(pi('  ^l'noiis  m-  Ki- 
mili.\' vi'^lra',  \irliilis,  liiiinaiiilalis,  ildililiia',  pliiiinia- 
niin  ai'linni  al(pio  npliniainni ,  niila  snnt  inihi  nninia. 
Ilacpic  rnio  scio,  vds  mm  pcIciT  sani^iiiiicin  :  snl  paruin 
atli'iiililis.  lie:;  cnirn  l'o  spi'i  lai,  ntca  piiMia,  In  ipiaadinic 
Q.  I.inariiis  sit,  non  vidcarnini  l'ssc  conlt'iili.  Qna'  est  i;;|. 
tnr  alla ,  pra'Icr  moi Icni ?  Si  cnini  In  cxslllo  est ,  siiuti  est, 
qnidainpliusposlnialis:'  An,  ni'l^noscaUni'liocveroinnlIo 
ai'iii'lilns,  nndli>i|ni' est  (liirni.'i  Qnod  nos  donii  pcHiiiiis, 
prorilms  cl  ladvinis,  pnisliali  ad  p('<li'S,  non  tant  noslia' 
raiHia^  liilcnU'S,  ipiain  Inijns  linnianilall,  Id  ne  iinpclicnnis, 
pn[;nal)is?  et  in  noslnnn  llctnin  inunipcs?  ot  nosjncpiilcs 
ad  pe<)f*s ,  siippllcnin  vocr  proliii)t>t)ls  :' 

•Si,  nnnni  hoc  ih>inl  l'accivnins ,  (piod  cl  fccinins,  cl, 


ut  spcro,  non  frustra  fccimiis.tn  dorcpcnic  irrupisscs,  et 
claniarccicpisses  :  C.TPsar,  cave  ipioscfls ;  cave  le  Iraliuni, 
pro  fralris  salulcol)secrantiuni,niiscieatnr  :nonncoinneni 
liuinanilalcm  c\uisscs?ipianU>lioodniiiis,  (pnid  nos  iloiiii 
pi'llnnis,  id  l(^  in  l'oro  oppn^uaic'  clin  lali  nnsciïaninjlo- 
runi,  pcrfii;;iuni  niiscricoidia>  lidlcrc' 

Uicain  plane,  C.  César,  ipiod  senlio.  Si  In  liar  laiiU 
tua  forluna  lenilas  tanla  non  essel  (piaulam  tu  per  te,  per 
te,  iiKpiani,  olilines  (iulellip),  cinid  loipiar) ,  acerliissinio 
Indu  reilnndarel  Isla  ^i<■ll>ria.  Quain  iniilli  eiiini  essent  de 
vlctoiilins,  (pii  te  crndclein  esse  \ellenl,  (piuni  etiain  de 
viclis  repeiiaulnr?  iprani  innill,  ipii ,  (piuui  a  ti'  nenilni 
l^noscl  velleni ,  iinpidiieni  cjenienliam  Inain,  ipinin  eliani 
Il ,  <piibus  ipse  if;no\  isli ,  nolinl  le  iu  allos  esse  nilscrlcor- 
deni  ■• 

Qnod  si  proliarc  Ca'sari  posscmus,  in  Africa  Li);aiiuni 
oinniiio  non  fuisse;  si  lioneslo  et  nilsericordl  nienci.irlo 
salull  (  ivis  calamltosi  consnllnni  esse  vellomus  :  tanicn 
linininis  non  esset ,  In  tanio  discrnnine  et  [wricuio  civis, 
refeltere  et  coarguere  no^lruul  inenilaciuni  ;  et,  si  es.t'l 
alicujus ,  ejns  eerlc  non  esset ,  qui  in  eadein  causa  cl  for. 
linitt  fiiissct.  Sed  lanien  alind  est  erraiv  Ca-sarcni  noUe, 
alind  noile  nilsercri.  Tudiceres:Ca\e,  Cii's;ir,creilas;  fuit 
In  Africa  Ligarius;  Inllt  arma  «intra  le.  Nnnc  qnid  dicis? 
Caveignoscas.  ll;ec  nec  lioininis,  nec  ad  lioinincjn  vox  est; 
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quu  vcncz-voius  dire?  fiartlpz-vous  tic  pardon- 
ner. Est-ee  la  le  lant;ii!;e  (rim  liomine  à  un 
lionimc?  César,  quleonque  vims  pailcra  ainsi, 
aura  éloulïi'  dans  son  eienr  la  voix  de  l'Imma- 
iiité  ;  mais  il  n'en  pourra  i)aseteindre  lesentiment 
dans  le  vôtre. 

VI.  I-a  déclaration  de  Tubéron  dans  son  pre- 
niicr  acte  judiciaire  a  été,  si  je  ne  me  trompe, 
(|u"il  \  oulait  parler  d\i  crime  de  O.  I,ij;ariiis.  Vous 
ave/,  dû  voir  a\ec  sur|)ris(!  (|nc  mil  anirc  encore 
n'eût  été  l'objet  d'une  telle  accusation,  ou  (jue 
l'accusateur  eut  clé  lui-même  coupable  du  délit 
qu'il  dénonçait ,  et  peut-être  attendiez-vous  quel- 
que forfait  d'un  licnre  nouveau,  ("est  donc  là, 
Tuberon  ,cc  (|ue  vous  nommez  crime'?  Eh!  pour- 
quoi? cette  cause  jus(|u'a  présent  n'a  jamais  été 
ainsi  qualifiée.  ]-es  uns  l'appellent  errein-;  les 
autres,  crainte;  d'autres,  moins  induliicnts,  la 
nomment  ambition,  cupidité,  haine,  entêtement; 
les  plus  sévères  disent  que  c'est  une  folie  :  vous 
seul  l'appelez  crime.  Je  dirai,  si  l'on  cUerclic  le 
mot  propre,  le  vrai  nom  qui  convient  à  nos  cala- 
mités, je  dirai  qu'une  fatale  inlUience  rcpnndue 
sur  la  république  a  porté  le  troub!e  et  le  délire 
dans  toutes  les  âmes ,  et  qu'on  ne  doit  pas  s'éton- 
ner que  les  conseils  humains  aient  cédé  à  la  vo- 
lonté toute-puissante  des  dieux.  Ah!  ne  soyons 
que  malheureu.x  ,  si  nous  pouvons  l'être  sous  un 
tel  vainqueur.  Mais  je  ne  parle  pas  de  nous;  je 
parle  de  ceux  qui  ont  péri.  Qu'ils  aient  été  ambi- 
tieux ,  emportés ,  opiniâtres  :  épargnons  du  moins 
aux  mânes  de  Pompée ,  épargnons  à  tant  d'au- 
tres les  noms  de  scélérats,  de  furieux,  de  parri- 
cides. Ces  mots  injurieux ,  César ,  votre  bouche 
les  a-t-el  le  jamais  prononcés?  Quel  dessein  aviez- 
vous,  en  prenant  les  armes,  que  de  repousser  un 
outrage?  Qu'a  fait  votre  invincible  armée,  que 


de  maintenir  srs  droits  et  votre  dignité?  Eh  quoi! 
lors(]ue  vous  désiriez  la  paix ,  ehercliiez-vous  à 
vous  accorder  avec  des  scélérats  ,  ou  avec  des  ci- 
toyens vertueux? 

Pour  moi,  Ce~ar,  les  bienfaits  dont  \ous  m'a- 
vez comblé  n'auraient  plus  de  prix  à  mes  yeux, 
si  je  pensaisquc  vous  m'eussiez  fait  gràee  comme 
a  un  criniinel;  et  vous-même,  quel  service  au 
liez-vous  rendu  a  la  pati'ie,  en  conservant  dans 
leurs  dignités  un  si  grand  nombre  de  coupables? 
Nos  tioubics ,  dans  les  commencements ,  vous 
ont  paru  une  scission ,  et  non  une  guerre  ;  une 
divergence  d'opinions,  et  non  une  lutte  sanglante 
entre  des  haines  hostiles  :  des  deux  côtés  on  vou- 
lait le  bien  de  l'Etat;  mais  l'esprit  de  parti,  l'in- 
térêt, le  faisaient  perdre  de  vue.  Le  mérite  des 
chefs  était  à  peu  près  égal  :  il  n'en  était  j)eut-être 
pas  de  même  de  tous  ceux  qui  les  suivaient.  On 
pouvait  alors  confondre  la  bonne  cause  avec  la 
mauvaise;  chaque  parti  alléguait  en  sa  faveur 
des  motifs  plausibles;  aujourd'hui  les  dieux  ont 
prononc.  Et  cjuand  votre  clémence  s'est  si  bien 
fait  connaître,  qui  peut  ne  pas  applaudir  a  une 
victoire  ou  personne  n'a  péri  que  dans  le  combat? 

VII.  Mais  laissons  la  cause  commune  :  occu- 
pons-nous de  la  nôtre.  Croyez-vous  ,  Tubéron  , 
qu'il  ait  été  plus  l'acilc  a  Lii;arius  de  sortir  de 
l'Afrique,  qu'à  vous  de  n'y  point  venir?  Vous  me 
répondrez  qu'il  fallait  exécuter  les  ordres  du  sé- 
nat. Je  pense  comme  vous.  Mais  cependant  Li- 
garius  avait  été  délégué  par  ce  même  sénat.  H 
avait  obéi  dans  un  temps  oii  l'obéissance  était  un 
devoir  indispensable  ;  et  lorsque  vous  l'avez  fait, 
personne  n'était  contraint  d'obéir.  A'ous  en  fe- 
rai-jeun  reproche?  Non  :  votre  naissance,  votre 
nom,  votre  famille,  vos  principes,  ne  vous  per- 
mettaient pas  d'agir  autrement.  Mais  je  ne  puis 


qiia  qui  apud  te ,  C.  C.Tsar,  nt,''f ur,  suam  cilius  altjicicl  tiu- 
manilalem,  qiiam  oxtonniehit  liiam. 

VI.  .\c  piimiis  acliltis  et  posliilalio  Tiiberonis  h.nec,  lit 
opinor,  fuit ,  velle  si' île  Q.  Ijgarii  sceleie  dicoic.  Kon  du- 
bito,  quiii  adiniratus  sis,  vi'l  quod  de  inillo  alio  quisqiiain, 
vel  qùod  is ,  qui  in  padem  rausa  fiiissol ,  vel  qiiidnani  novi 
facinoiis afferrpl.  Sceliis  tu  illiid  voims  ,  Tuljoio?  ciir.'  isto 
pniin  niimine  illa  adliuc  causa  faruit.  Alii  enoreni  appel- 
lant  ,alii  linioi('in;(|ui  durius,  spoin,  eiipidilalem.odium, 
ppilinaiiani  ;<piigiavissim(',  [iMiicrilatcm  :  scelu.s,  pr.Tter 
il',  adiiiic  iipnii).  Ac,  milii  (iiiidcin,  si  piopiium  et  vcruiii 
iiDiiien  iinshi  iiKili  cphTialiii,  falalisiinmlain  ralamitas  iu- 
cidissc  viilelnr,  et  iiiiproxidas  liuniiiuiin  nieiites  occupa- 
V  is.se  :  ut  ncnio  niiiai i  délicat ,  liuniaua  ronsilia  diviiia  iie- 
cessitate  esse  superata.  Liceat  esse  niiseros,  «pianquam  linc 
viclore  esse  non  possunius.  Sed  non  loquoi-  de  nobis,  de 
illis  loqiiof,  qui  occiderunt.  l'iieiint  eupidi ,  fuerint  iiati, 
fuerint  pertinaces  :  seeleris  veroeiimine,  furoiis,  pairici- 
dii,  liceat  Cn.  Pninpeio  inorluo,  liceat  nudtis  aliiscarere. 
Quando  liocquisquainex  le,Ca'sar,  au<livit?  aiit  tua  i|uid 
aliiul  arma  valueruut,  nisi  a  le  rontiinieliani  pKipulsaie.» 
yuid  egit  tinis  ilie  invicliis  eveicitns  ,  nisi  ii!  suiim  jus 


tuerelur,  et  disnilafem  tuam?  Quid?  tu  ipnini  pacem  es.5e 
cupiebas,  idne  agebas,  uttibi  cum  sceleiatis,  an  ut  cuin 
bonis  civibus  conveniiel? 

Mibi  vero,  Causai',  tua  in  memaxima  mérita  tantaeerte 
non  videieulur,  si  me  ,  ut  sceleraluni ,  a  le  conseiTatum 
luitaieni.  Quomodo  aulein  tu  de  repiiblica  bene  ineiitus 
esses,  si  tôt  sc.eleralus  iucolumi  diguilate  esse  voluisses? 
Seeessioneui  tu  illam  exisliinavisli,  C.i'sar,  initio,  non 
bellum  ;  non  bostiieodiuui,  sed  civile  dissidiuiu;  iitrisque 
cnpientibiis renipublicam  salvani,sed  partim  consiliis,  par- 
tim  sludiis  a  comuuini  iitilitate  abeiiaiilihus.  Principuni 
di^nilas  erat  pane  par  ;  non  par  foilasse  eoruni ,  ipii  se- 
quoliantiir  :  causa  tuin  dnbia,  quod  erat  aliquid  in  id ra- 
que parte,  quod  probaii  posset;  nunc  meliorcerle  eajii- 
dicanda  est,  quani  eliam  dii  adjuverumt.  Cognila  vero 
clemenlia  tua ,  i|uis  non  cam  victoriani  piobel ,  in  qua  oc- 
ciderit  nenio  ,  nisi  armalus? 

VII.  Sed  ut  oniillanuis  communem  causain,  veniamus 
ad  nostram  :  utruni  laudeni  existimas  facilius  fuisse,  Tu- 
bero,  Liiîariii  ex  Atiica  exire,  an  vobisiii  Africain  non  ve- 
nire?  Poleraumsue  ,  inquis,  (iiiuiii  senalus  ceusuis.set.'  Si 
me  consulis,  nullo  modo.  Sed  laim'u  Ligariuni  senatns 
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accorder  que  ce  que  vous  vous  glorifiez  d'avoir 
fait,  vous  le  coudamuiez  comme  un  crime  dans 
les  autres. 

Les  provinces  furent  tirées  au  sort  par  l'ordre 
du  sénat.  L'Afrique  échut  à  Tubéron  :  il  était  ab- 
.scnt,  et  même  retenu  par  une  maladie.  Il  avait 
résolu  de  ne  pas  accepter.  Mes  liaisons  avec  L. 
Tuljcron  m'ont  mis  à  portée  de  savoir  tous  ces 
détails.  Élevés  ensemble,  camarades  à  l'armée, 
ensuite  unis  par  des  alliances,  amis  de  tous  les 
temps,  la  conformité  des  sentiments  a  resserré  en- 
core tous  ces  liens.  Je  sais  donc  que  la  première 
idée  de  Tubéron  fut  de  ne  point  quitter  Rome. 
ISLiis  on  l'obsédait;  on  lui  opposait  le  nom  sa- 
cré de  la  république  ;  et ,  sa  manière  de  penser 
eût  elle  été  différente,  il  n'aurait  pu  résister  à 
des  sollicitations  aussi  imposantes. 

Il  céda ,  ou  plutôt  il  obéit  à  l'autorité  d'un  très- 
grand  personnage.  Il  partit  avec  ceux  qui  sui- 
vaient la  même  cause.  Un  peu  lent  dans  sa  mar- 
che ,  il  trouva  l'Afrique  au  pouvoir  d'un  autre. 
De  la  cette  accusation ,  disons  mieux  ,  cette  ani- 
mosité  de  Tubéron.  Mais  si  l'intention  de  com- 
mander dans  ce  pays  fut  un  crime,  vous  qui  vou- 
liez avoir  sous  vos  ordres  l'Afrique  ,  la  plus  forte 
de  nos  provinces,  et  qui  semble  destinée  par  la 
nature  à  fidre  la  guerre  au  peuple  romain,  vous 
n'étiez  pas  moins  coupable  qu'un  autre  ne  l'était, 
en  voulant  s'y  maintenir  préférablement  à  vous  ; 
et  cet  autre  cependant  n'était  pas  Ligarius.  Varus 
disait  ([ue  le  commandement  lui  appartenait;  du 
moins  il  avait  les  faisceaux.  Apres  tout,  à  quoi 
se  réduit  votre  plainte?  Nous  n'avons  pas  été 
reçus  eu  AJ'rique.  Kh  !  si  vous  aviez  été  reçus ,  l'au- 
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riez-vous  livrée  à  César,  ou  lauriez-vous  défen- 
due contre  lui'? 

VIII.  Remarquez,  César,  combien  votre  gé- 
nérosité m'inspire  de  hardiesse  et  même  d'au- 
dace !  S'il  répond  que  son  père  vous  aurait  livré 
la  province  que  le  sénat  et  le  sort  lui  avaient  con- 
fiée, je  n'hésiterai  pas,  en  votre  présence  même, 
à  condamner,  dans  les  termes  les  plus  sévères 
un  projet  dont  l'exécution  aurait  servi  vos  inté- 
rêts. En  profitant  de  la  trahison ,  vous  auriez  mé- 
prisé le  traître.  Je  n'insiste  pas  davantage  ;  non 
que  je  craigne  d'offenser  vos  oreilles  toujours  in- 
dulgentes, mais  je  neveux  pas  qu'on  prête  a  Tu- 
béron une  intention  qii'il  n'a  jamais  eue.  Vous 
veniez  donc  en  Afrique,  de  toutes  les  provinces 
laplus  acharnée  contre  le  parti  quiest  vainqueur , 
ou  régnait  un  monarque  puissant,  ennemi  de 
cette  cause,  où  les  esprits  étaient  aliénés,  ou  les 
citoyens  romains  étaient  redoutables  par  leur 
force  et  leur  nombre.  Qu'y  veniez-vous  faire? 
Eh  !  pourquoi  le  demander ,  quand  je  vois  ce  que 
vous  avez  fait? 

On  vous  a  empêchés  de  mettre  le  pied  dans 
votre  province,  et  l'on  vous  en  a  empêches, 
comme  vous  le  dites ,  de  la  manière  la  plus  ou- 
trageante. Comment  avez-vous  supporté  cette  in- 
jure? a  qui  avez-vous  porté  votre  plainte?  A  ce- 
lui dont  vous  suiviez  les  drapeaux.  Si  vous  étiez 
venus  dans  la  province  pour  servir  César ,  c'était 
auprès  de  lui  que  vous  deviez  vous  retirer,  ^'ous 
êtes  allés  joindre  Pompée.  Comment  donc  osez- 
vous  accuser  devant  César  celui  qui  vous  a  em- 
pêchés de  faire  la  guerre  à  César"'  Vantez- vous 
ici ,  et  même  aux  dépens  de  la  vérité ,  que ,  sans 


idi'm  logaverat.  Atiiucillc  co  tempoio  paniil,  qiiiim  parère 
si'ii.iluj  iipcpsse  ciat  :  vos  tiim  paniislis,  (piiim  |)ariiil  iiciiio, 
i|iii  iKilnil.  Rpprcliendo  i^ltiii?  Miniiiir  voni.  Neque  enim 
liciiit  aliter  vesiro  geiifri,  noniini,  familia",  (lisclpliiiap.  Sed 
linc  iinii  l'oiuedo,  ut,  qnibiis  rébus  gloriemini  invobis, 
lasdeni  in  aliis  reprelieiidatis. 

Tnlieronis  sors  conjecta  est  c\  sonalnsroiisulto,  quiim 
ipso  non  adossct,  morbo  otiam  impodirrtnr  ;  stalneral  excn- 
saro.  Ha>c  ego  no\\  profiler  oniiies  iiecessilndines,  cpia' 
inilii  siinl  cum  L.  Tulierone.  Doini  iina  erudili,  milllia' 
coiilidierpales,  post  aflines,  in  onnii  denicpie  \ila  lariiilia- 
res.  Maiiniini  eliain  \in(  idinn.ipioil  iisdein  sln<liis  scrn|ier 
usi  smiuis.  S<'in  iiillur-  TiiluM'oneni  donii  nianere  ^olni^se. 
Seil  ita  quidam  a^elianl,  ita  reipiihliea' saiu  lissiniuin  no- 
inen  oppunelianl ,  nt,  cliain^i  aliter  senlirel,  verbonun 
lanieii  ip^oniiii  pomliis  sii.liiiere  imii  pus^et. 

Ci'SsilaiHlorilali  amplissiini  viri,\el  putins  paruit.  Una 
est  proleelus  ruin  iis,  quorum  erat  una  rausa.  Tardius 
lier  feril.  Ilaqne  iu  Alrieatn  veuil  jaiu  oroupatain.  Ilinc  iu 
I.ii;ariuin  eriiueii  orilur,  vel  ira  poliiis.  Nani  si  eriuiou  est 
nlluiu,  \olnisse,  iioii  uiiuus  inagniini  est,  vos  Afrieani, 
oioiiiiiui  pnnhiciaiiUM  areeni,  iialain  ad  lielluru  eontra 
liauc  orlieui  gereiidiim,  olilinere  volnisse,  (piaiii  aliqueui 
se  nialuisse.  Atcgueis  laineualiqnis  Ij^arius  non  l'iiil.  Va 
;us  iniperium  se  Iialj^'re  direhal  ;  lasees  4'erte  habettal.  .Sed 
quiMpio  uiodt)  esse  dlnd  liabel ,  ha'e  qnerela  vestra ,  Tu- 


bcro,  quid  valel?  Reeepti  iu  provinriam  non  sumus.  Quid 
si  essclis?  Ca>sarine  cani  tradituri  fuisseUs,  an  contra  Cae- 
.sarom  relenliiri? 

VIII.  Vide,  qnid  licentix,  Cîc.iar,  nobis  tua  libeialitns 
det,  vel  potins  aiidacia>.  Si  responderit  Tuhero,  Afrieam, 
quo  seiialns  euni ,  sorsque  miserai ,  lilii  patreni  suinn  tra- 
diturum  fuisse  :  non  dubilal)o  apud  ipsum  le ,  eiijns  id  einu 
facere  inlerluil ,  gravissimis  verbis  ejus  r^Misilium  repre- 
liendere,  .Non  euim  ,  si  libi  ea  res  grala  fuisset .  essel  eliaui 
proliala.  Sed  jam  lioe  tolinu  omitio,  non  Inui  ul  ueolTen- 
dain  tuas  palienlissimas  anres,  (piaiu  ne  Tnbero.  (pio<| 
niuiipiam  rogilavit,  l'aelurus  fuisse  videalur.  Venioljali» 
i^ilur  in  Afriiam  provineiani,  nnain  e\  omnibus  luiie  vi- 
eloria*  maxime  iiifeslani ,  in  qna  erat  re\  polentissinnis, 
iiiin)ieus  biiie  rausie;  aliéna  volunlas,  ei>uveulus  lirmi  al- 
ipjema^ni.  Qua'ro  ,  ipiid  faeluri  fiiislis;'  Quauipiain  ,  qniil 
faeliM'i  fui-rilis,  uouduliitein.  (pMJm\iil>'am,quid  feei'rilis. 

l'roliiluliestis  in  provincia  vestra  pedeiupoui're,  et  pro- 
lul>ili,  ul  perhilielis,  siunnia  eiim  injuria.  Quomodo  iil 
Inlistis?  arrepla'  injuria-  i|ueri'lani  ad  «pn-m  delulislis.' 
Neuqio  ad  euin,  eujus  anetorilateni  seeuli,  in  soeielaleni 
belli  veueralis.  yiiod  si  Ca'saris  causa  in  pro>  meiain  veiiie- 
lialis,  ad  eum  profecio  exclusi  provincia  venisselis.  Ve- 
nislis  ad  l'onqK'ium.  Qu.r  est  erjjo  Ija-e  apud  Ca'sarem  que- 
lela ,  (pnuu  iiun  ai  lusalis ,  a  (pio  ipieramini  vos  proliiliitos 
contra  C'a'sareni  Ixllnm  ijiiere,^  Alipie  iu  lux-  quulem  \cj 
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I  opposition  (1c  Vanisct  de  quelques  outres ,  vous 
nuric'.z  livré  l;i  province  à  César.  Moi ,  je  confes- 
serai le  tort  (le  Lif?arius  ([ui  vous  a  ravi  l'occa- 
sion d'une  si  belle  gloire. 

IX.  Voyez,  César,  quelle  est  la  constance  de 
L.Tuhéron.  La  constance  est,  de  toutes  les  vertus, 
celle  que  je  révère  davantage.  Cependant  je  n'en 
parlerais  pas,  si  je  ne  savais  ([lie  vous  la  placez 
vous-même  au-dessus  de  toutes  les  autres.  Or, 
vit-on  jamais  dans  aucun  homme  une  constance, 
il  faut  dire  une  patience  aussi  admirable?  Il  en 
est  bien  peu  qui ,  dans  les  dissensions  civiles,  fus- 
sent capalilcs  d'aller  rejoindre  ceux  qui  les  au- 
raient froidement  accueillis,  et  même  rejetés  avec 
cruauté.  Un  tel  efl'ort  aiuionce  un  iirand  cœur; 
il  caractérise  un  homme  ([ue  nul  outrage,  nulle 
■violence,  nul  dan^'er,  ne  peuvent  détacher  de  la 
cause  qu'il  a  une  fois  adoptée. 

En  effet,  supposwis,  ce  qui  n'est  pas ,  que  tout 
fût  égal  entre  Tubéron  et  Varus,  le  mérite,  la  no- 
blesse ,  le  rang ,  les  talents  :  le  premier  avait  du 
moins  cet  avantage,  qu'il  venait  dans  sa  province, 
par  l'ordre  du  sénat ,  revêtu  d'un  pouvoir  légal. 
Repoussé  de  là,  il  s'est  retiré,  non  auprès  de  César, 
il  craignait  de  paraître  agir  par  ressentiment; 
non  à  Rome,  ou  aurait  pu  l'accuser  d'une  lâche 
inaction  ;  non  dans  quelque  autre  province,  il  eût 
semblé  condamner  la  cause  qu'il  avait  embrassée  : 
mais  en  Macédoine,  au  camp  de  Pompée,  dans  ce 
même  parti  qui  l'avait  ignominieusement  rejeté. 

Le  peu  d'intérêt  que  prit  à  votre  injure  celui 
que  vous  étiez  venus  rejoindre ,  aura  peut-être 
refroidi  votre  zèle.  Vous  étiez  dans  le  camp ,  mais 
vos  cœurs  en  étaient  loin.  Ah!  plutôt,  comme  il 


arrive  dans  les  guerres  civiles,  tous  les  autres, 
et  moi-même  aut^mt  que  vous,  nebrùlions-nous 
pas  du  désir  de  vaincie?  Il  est  vrai  que  j'avais 
toujours  conseillé  ta  paix  ;  mais  ce  n'était  plus  le 
moment.  Il  y  aurait  eu  de  la  folie  à  songer  à  la 
paix ,  lorsque  les  armées  étaient  sur  le  champ  de 
bataille.  Tous ,  je  le  répète,  nous  voulions  vaincre, 
et  vous  surtout  (jui,  en  joignant  l'armée,  vous 
étiez  mis  dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir. Au  reste,  dans  l'état  ou  sont  les  choses,  je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  préfériez  la  vie  que  vous 
tenez  de  César,  à  la  victoire  que  vous  désiriez. 

X.  Je  ne  parlerais  |ias  ainsi ,  Tuberon ,  si  vous 
aviez  à  vous  repentir  de  votre  constance,  ou 
César  à  regretter  son  liienfait.  Mais  enfin  ,  quelle 
injure  poursuivez-vous  ici?  est-ce  la  votre,  ou 
celle  de  la  républi(iue?  Si  c'est  l'injure  de  la  ré- 
publique, commencez  par  justifier  votre  persévé- 
rance dans  cette  cause  ;  si  c'est  la  v('jtre  ,  pensez- 
vous  que  César  vous  vengera  de  vos  ennemis , 
quand  il  ne  s'est  pas  vengé  des  siens?  Aussi  voyez- 
vous,  César,  que  je  me  sois  occupé  de  la  défense 
de  Ligarius,  et  que  j'aie  cherché  à  justifier  ce 
qu'il  a  fait?  Toutes  mes  paroles  n'ont  eu  pour 
objet  ((Lie  de  toucher  votre  humanité ,  votre  clé- 
mence, votre  compassion. 

J'ai  défendu  bien  des  causes,  et  même  avec 
vous,  lorsque  vos  premiers  succès  au  barreau 
vous  ouvraient  le  chemin  des  honneurs.  Certes, 
vous  ne  m'entendîtes  jamais  dire  devant  les  tri- 
bunaux :  "  Juges ,  pardonnez  ;  celui  que  je  dé- 
fends a  fait  une  faute,  il  n'a  pas  réfléchi ,  c'est  un 
moment  d'erreur;  si  jamais  par  la  suite....  »  C'est 
ainsi  qu'on  défend  un  fils  devant  un  père.  Aux 


ciim  mendacio , si  vullis.gloriemini  per  me  licet,  vos  pro- 
vinciani  fuisse  Ciesari  tiadituros ,  nisi  a  Vaio  et  a  quibiis- 
dam  aliis  proliiluti  essetis.  Ego  aiitein  coiifilebor,  culpani 
esse  Ligarii,  qui  vos  tantic  laudis  occasione  privaverit. 

IX.  Sed  vide,  qu.rso,  C.  Ca-sar,  constantiani  orna- 
tissiiiii  viri,  L.  Tubeioiiis  :  qiiam  ego,  qiiamvis  ipse  pio- 
barem,  ul  probo,  tameii  non  (aininiemoraicm,  nisi  a  te 
cognovisseni  in  priniis  eani  virtutem  solere  laudari.  Qiiœ 
fuit  igilur  unquam  in  ullo  bomine  tanta  coiistantia?  coii- 
stantiam  dico?  nescio,  an  melius  patientiam  possim  di- 
cere.  Quotus  enim  isUid  quisque  fecisset,  ut,  a  qnibusin 
diesensione  civili  hou  esset  receptus,  essetque  eliani  cuni 
crudelitate  rejectus,  ad  eos  ipsos  rediret.'  iMagni  cujusdani 
animi,  atque  ejus  viri  est,  qneni  de  suscepla  causa,  pro- 
positaque  sententia,  nnlla  tontunielia,  nulla  vis,  nullum 
perieuhini  possit  depelleie. 

Ut  enim  cetera  paria  Tuberoni  cum  Varo  fuissent,  bo- 
nos,  nobilitas,  spleiidor,  ingenium  ;  qua?  nequaquam  fue- 
runt  :  lioc  cerle  prœcipuum  Tubcronis  fuit,  quod  justo  cum 
imperio  ex  senatusconsnlto  in  proviiiciam  suam  venejat. 
Hinc  probibitus ,  non  ad  C.Tsarem,  ne  iralus ,  non  domuni, 
ne  iners ,  non  aliqiiam  in  regioiieni ,  ne  condcmnai  c  causam 
illam,  quam  secutus  esset ,  videjetur;  in  iMacedouiam  ad 
Cn.  Pompeii  c^istra  vcnit,  in  eain  ipsam  cajisam ,  a  qua 
crat  rejecUis  cum  injuria. 

Quid?  quuni  ista  res  iiibil  commovisset  «îj'is  animum, 


ad  quem  veneratis,  languidioie,  credo,  studio  in  causa 
fuistis.  Tantummodo  in  pra-sidiiseratis  ;  animi  voro  a  causa 
abborrebant.  An,  ut  fit  in  civilibus  bcllis,  nec  in  vobis 
magis,  quam  in  rebquis,  omnes  vincendi  studio  Icnebamur? 
l'acis  equidem  semper  auctor  fui  ;  sed  lum  sero.  Erat  ejiim 
amenlis,  quum  aciem  videres,  paccm  cogitare.  Omnes, 
in{|uam,  vincere  volebamus  ;  tu  certe  priiecipue ,  qui  in  euni 
locum  venisses,  ubi  tibi  esset  pereundum,  nisi  vicisses  ; 
quancpiam,  ut  nunc  se  res  liabet,  non  dubito,  quin  hanC 
salutem  anteponas  illi  Victoria;. 

X.  Hax  ego  non  dicereni ,  Tubero,  si  aut  vos  constan- 
tiae  vesiraî,  aut  CTsareni  beneficii  sui  pcrnileret.  Kunc 
qua'ro,  utrum  vestras  injurias,  an  reipublica;  persequa- 
mini.  Si  reipublica;  quid  de  vestra  in  ea  causa  persevoran- 
tia  lespondebitis?  si  vestras,  videle,  ne  crretis,  qui  Ca"- 
sarem  vestris  inimicis  iratum  fore  pulelis ,  quum  ignoverit 
suis.  Itaque  num  tibi  videor,  Cœsar,  in  causa  Ligarii  occu- 
patus  esse?  num  de  ejus  facto  dicere.'  Quidquid  dixi ,  ad- 
unam suniniam referri  volo  vtJlmniauitatis,  veldementiœ, 
vel  miseiicordia;  tna». 

Causas,  Ca>sar,  egi  multas,  et  quidem  lecum,  dum  te 
in  foro  tenuit  ratio  lionorum  tuorura  ;  certe  nunquam  boc 
modo  :  «  Ignoscile,  judices;  erravit;  lapsus  est,  non  pu- 
"  tavit  ;  si  unquam  post  bac  "  .\d  parentem  sic  agi  solet 
Ad  judices  :  "  Non  fecit ,  non  cogitavit,  falsi  testes,  lictuin 
«  crimen.  »  Die,  le,  Caesar,  de  facto  Ligarii  judicem  esss 
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juges  l'on  dit  :  "  Il  ne  l'a  pas  fait,  il  n'en  a  pas 
eu  le  dessein;  les  témoins  sont  des  imposteurs; 
l'accusation  est  unecalomnie.  «Dites,  César,  qu'ici 
vous  n'êtes  que  juge;  demandez  quels  drapeaux 
Ligarius  asuivis  ;  je  me  tais.  Je  n'userai  pas  même 
de  plusieurs  moyens  qui  pourraient  faire  impres- 
sion sur  un  juge.  Parti  en  qualité  de  lieutenant 
avant  les  liostilités,  laissé  dans  sa  province  pen- 
dant la  paix,  surpris  par  une  guerre  imprévue, 
loin  d'y  montrer  de  l'acharnement,  son  cœur  et 
ses  vœux  ont  toujours  été  pour  vous.  C'est  là  ce 
qu'il  faut  dire  à  un  juge.  Mais  je  parle  à  un  père  : 
J'ai  failli,  j'ai  commis  une  imprudence;  je  me 
repens;  j'implore  votre  bonté,  je  demande  le 
pardon  de  ma  faute.  Si  vous  n'avez  encore  fait 
grâce  à  pe  sonne,  ma  prière  est  présomptueuse  ; 
si  vous  avez  pardonné  a  beaucoup  d'autres ,  ac- 
cordez-moi ce  que  vous  m'avez  donné  droit  d'espé- 
rer Eh  !  Liga  ius  peut-il  être  sans  espérance,  lors- 
qu'il m'est  permis  à  moi-même  de  vous  supplier 
pour  un  autre? 

XI.  Mais  ce  n'est  ni  sur  mon  discours,  ni  sur 
les  sollicitations  de  vos  amis  que  je  fonde  le  suc- 
cès de  ma  cause.  J'ai  reconnu  que,  toutes  les  fois 
qu'on  vous  sollicite  pour  un  citoyen,  vous  avez 
plutôt  égard  aux  motifs  des  intercesseurs  qu'à 
leurs  prières  mêmes  ;  vous  considérez  moins  l'a- 
raitié  que  vous  avez  pour  eux ,  que  l'intérêt  qu'ils 
prennent  à  celui  pour  lequel  ils  intercèdent. 
Quoique  vous  vous  plaisiez  à  répandre  sur  vos 
amis  un  si  grand  nondjre  de  bienfaits,  que  ceux 
qui  jouissent  de  votre  générosité  me  semblent 
quelquefois  plus  heureux  que  vous  qui  les  prodi- 
guez; cependant,  je  le  répète,  leurs  motifs  peu- 
vent encore  plus  sur  vous  que  leurs  prières,  et 
ceux  dont  la  douleur  vous  paraît  la  plus  juste , 

ipiibiis  in  pr.Tfsidiis^fiicnt,  (iiuiTcTiicrn.  Ne  litre  qnidom 
c-olli^o ,  qu.T  lortassc  wilcrciil  cliarn  apiiil  jiulii-i'in.  l.i'Hiitiis 
ante  beliiiin  pioft'fliis,  relicliis  jii  pacc,  li.'lliMippn'ssiis,  in 
eo  ipso  non  aceibiis,  liiiii  cliain  Idliis  nniiiKi  et  sliiilio 
tuus.  A(i  jiidicem  sic  a;;i  snlcl.  Sed  c^d  ad  parciilrni  In- 
quor  :  Kiravi;  temerc!  fc(i;  pcriiitcl,  ad  cli'iiu'iiliarn  tiiam 
confugio;  dclicti  vpiiiaiii  pet";  ut  ij^noscas ,  (iro.  .Si  iicnin 
impetravit,  arroj!aiil(M';  sipliuimi,  tu  idem  l'or  opi'in  ,  ipii 
speiiidedisti.  Aiispciandi  l,i;.;ai'i<>  causa  iinii  sit,<pium  iiiild 
apud  te  sit  lociis  ctiaui  pto  allcro  d^-prccaiidii' 

XI.  Quanipiani  ncipic  iii  lia<'  diatioiic  spcs  est  posil.i 
causœ,  ncc  lu  CDriiin  sludils,  ipiia  le  pro  I.i-ario  pctuiit, 
tui  necessarii.  Yidi  ciiim  Pt  cn^novi,  (piid  iiiaviiiic  spc- 
clartvs,  (piuni  pioalicnjiis  salulcniulti  lalmian'iil  ;  causas 
apud  11'  iii^aiiliiuii  ^raliiisiniTs  Wsi>,  ipiaiii  vulliis;  iicipio 
te  spoctarp,  ipiam  liius  csscl  lu'ci'ssaiiiis  is,  qui  te  or.i- 
rct,  scd  .piani  illius^  pro  ipio  l.dioraivt.  Ilaipm  liiliiiis  tu 
(juidcin  tiiis  ita  iiiiilla,  ut  iiiilii  lii'atinrcs  illi  ossc  iIiIimii- 
tiirinlerduiii ,  ipii  tua  liliiralilalc  l'niiiiitiir,  ipiiiiii  lu  ipM', 
qui  illis  taiii  milita  loiiicilis.  Scd  video  taiiicn,  apiid  te 
causas,  ut  di\i ,  losaiiliiiiii  valcrc  plus,  ipiain  prcccs;  al» 
iisqiie  te  uiovcii  iiiaviiiu',  ipioriun  jiistissiiiiiiiii  dolorciii 
vjdcas  iii  polcndo. 

Iii  Q.  LiRaiio  conscrvando  imiltis  tu  quidoiii  gialum 

c.tr.tnox.  —  TOMi;  m. 


ont  aussi  les  droits  les  plus  forts  sur  votre  cœur. 
En  conservant  Ligarius ,  il  est  certain  que  vous 
comblerez  de  joie  un  grand  nombre  de  vos  amis; 
mais  n'écoutez  ici  que  les  raisons  (|ui  ont  coutume 
de  vous  déterminer.  Je  puis  offrir  a  vos  regards 
desSabins,  dont  la  valeur  a  mérité  votre  estime  ; 
je  puis  vous  présenter  toute  leur  province,  la 
fleur  de  l'Italie,  le  plus  ferme  appui  de  la  répu- 
blique. Ils  vous  sont  parfaitement  connus.  Remar- 
quez leur  douleur  et  leur  tristesse.  Je  sais  com- 
bien vous  estimez  T.  Brocchus;  il  est  présent 
avec  son  fds  :  vous  voyez  leurs  larmes  et  leur 
affliction.  Parlerai-je  des  frères  de  Ligarius?  Ah! 
César!  ne  pensez  pas  qu'il  s'agisse  du  salut  d'un 
seul  homme.  Vous  allez  conserver  à  Rome  trois 
Ligarius,  ou  les  bannir  tous  les  trois.  L'exil, 
quel  qu'il  soit ,  leur  semble  préférable  à  la  patrie , 
à  leurs  foyers,  à  leurs  dieux  pénates ,  si  lui  seul 
manque  à  leur  bonheur.  Ce  sont  des  frères,  des 
hommes  sensibles  et  pénétrés  de  douleur  :  que 
leurs  larmes ,  que  la  tendresse  fraternelle ,  que  les 
pieux  accents  de  la  nature  ne  trouvent  pas  votre 
cœur  inflexible.  Qu'elle  s'accomplisse,  cette  parole 
sortie  de  la  bouche  du  vainqueur  :  Mes  adver- 
saires, disiez  vous,  déclarent  ennemi  quiconque 
n'est  pas  avec  eux;  et  moi ,  je  tiens  pour  amis  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  contre  moi.  Voyez-vous  ces 
illustres  citoyens,  la  famille  entière  des  Brocchus, 
L.  Marcius,  C.  Césétius,  L.  Coifidius,  ces  che- 
valiers romains  couverts  de  deuil  :  vous  les  con- 
naissez, vous  les  estimez;  ils  étaient  tous  avec 
vous.  ÎVous  nous  irritions  contre  eux  ;  nous  leur 
reprochions  leur  absence;  et  même  quelques-uns 
de  nous  leur  prodiguaient  les  menaces.  Conservez 
donc  à  vos  amis  l'ami  qu'ils  vous  demandent; 
montrez  que  César  n'a  jamais  promis  eu   vain. 

faciès  neccssariis  luis;  sed  lioc,  qii.i'so,  cnnsidera,  quml 
soles.  Po.ssum  fortissinios  viros,  Saliiiins,  lilii  proiialissi- 
iiios,  loliiiuque  asrum  Sabiniiiii,  lloreui  Italia',  ac  roliiir 
reipiihlica',  propoiiere.  Tsostiopliiiie  houiiiies;  aniniadviTlc 
liui  uni  oniuiiini  nnistiliam  cl  dnloiein.  Iliijus  T.  linuTlii , 
de  (|iio  non  dubilo,  qiiid  e\i^tilnes.  l.acr\nias  squaloieui- 
ipie  ipsius,  et  lilii  vides.  Qiiid  de  rrali'iliiis  ilicani?  Noli, 
Ca'sar,  putarc ,  de  iiniiis  capile  nos  ai;ere.  Aiit  lies  tibi 
I.ii;aiii  relinendi  in  civitale  siinl ,  aiit  très  e\  rivilale  ex- 
leiininaiidi.  Qiiodvisexsiliiini  bis  est  nplaliiis,  quain  p«- 
trla,  ipiani  iloniiis,  quant  dii  pénates,  iino  illo  evsulanle. 
Si  fnitenie,  si  pie,  si  ciiin  doloie  faciuiit,  niovennt  te 
lioniin  laci  ynia^ ,  nioveat  pielas ,  nioveat  nernianilas  ;  va- 
leal  tua  vo\  illa,  qiKT  vieil.  Te  eniin  diceie  aiidiebauius, 
nos ,  onines  adversaiios  pulare ,  uisi  qui  noliisciiin  esscnl; 
le.onuu'S,  ipii  oonira  le  non  esseiil,  luos.  Videsne  ip- 
tur  liiiiic  spli'iidoiein,  omnein  liaiir  Hnicclioriim  doiniiui, 
biiiic  I,.  Maiciuni,C.  Ca'srlmni ,  !..  t'oilidiiiin ,  liosce 
oiniics  eipiile'.  roinanos,  qui  adMiiil  ve^le  niiilata,  non 
soluni  notos  libi,  veruin  ctiain  pmbalos  viros,  teriini 
fuisse?  Atqiic  bis  irasccliaïuur,  hos  reqiiirebanius,  et  bis 
luinniilli  rliain  niin.ibaninr.  Coii.serva  igitiir  luis  suos;  ut, 
<piein;ulnioduni  cetera ,  qun>  Oicta  suot  a  te ,  sir  lioc  vciis- 
fiiiiuiii  repeiiatiir. 
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XII.  Si  vous  pouviez  voir,  telle  ((u'ello  est, 
celte  union  (jui  rcvj,ne  entre  les  Li^jnius,  vous  ju- 
geriez <iue  les  frères  ont  été  tous  les  trois  avec 
vous.  (Jui  peut  clouter  que  (j.  Li^;iirius ,  s'il  avait 
pu  se  trouver  en  Italie,  n'eût  embrassé  la  même 
cause  que  ses  frères?  Kst-il  un  homme  qui  ne 
connaisse  cette  conformité  de  principes,  cette 
unitétie  sentiinentscjui  existe  entre  ces  caractères 
parfaitement  semblables?  en  est-il  un  seul  ((ui 
n'ait  la  conviction  (|ue  lo\it  aurait  été  possible, 
plutôt  que  de  les  voir  divisés  d'opinions  et  d'in- 
térêts? Oui,  tous  les  trois  étaient  de  cœur  avec 
vous  :  un  seul  a  été  écarté  par  la  tempête;  et 
quand  même  celte,  séparation  eût  été  volontaire  , 
il  aurait  eu  cela  de  commun  avec  tant  d'autres, 
qui  pourtant  ont  trouvé  <^râce  devant  vous. 

Je  suppose  ([u'i  I  soit  parti  dans  le  dessein  de  faire 
la  i^uerre,  qu'il  se  soit  séparé  de  vous,  et  même 
de  ses  frériîs.  Kh  bien  !  ses  frères ,  qui  étaient  avec 
vous,  iulereèdent  pour  lui.  Témoin  des  embarras 
qu'on  voussuseilait  dans  Rome,  je  me  rappelle 
avec  quelle  ardeur  T.  Lis^i'ius,  alors  questeur 
civil ,  soutint  les  droits  de  votre  dignité.Mais  c'est 
peu  que  je  m'en  souvienne  :  j'espère  que  César, 
dont  l'Ame  noble  et  }.;énéreuse  nesaitoublierque  les 
injures ,  voudia  bien ,  en  pensant  aux  bons  offices 
de  ce  questeur,  se  rappeler  la  conduite  de  quelques- 
uns  de  ses  collègues.  T.  Ligarius  ne  prévoyait  pas 
ce  qui  est  arrivé;  il  n'avait  alors  d'autre  vue  que 
de  vous  prouver  son  zèle  et  son  attachement.  Au- 
jourd'hui il  vous  demande  en  suppliant  le  salut 

XII.  Qunil  si  peiiitus  per.spicere  posses  concoidiam  Li- 
sarioniiii,  niiini's  IVatres  tecum  judicares  fuisse.  An  polest 
riiiisipiani  (lubitare,  ipiin ,  si  Q.  Ligarius  in  Italia  esse  po- 
tuisset,  in  eaJcni  sententia  t'nUnns  fiierit,  in  qua  liatres 
lueiunt?  Qnis<'sl,  i|iii  li-.inMii  conseiisuni  conspiiantem 
et  p;ene  conllatiiin,  in  liac  piope  .Tipialitale  fratoina,  non 
noverit?  qni  lioi'  non  sciitiat,  tpiiJvis  prius  Ciiturnni  fuis- 
se ,  quain  nt  lii  IVaties  iliversas  sentenlias  forlunasiiue  se- 
(pierentni?  Volnntatei^ilm-  onines  tecuni  fuerunt  ;  tempe- 
state  abieplus  est  unus;  qui,  si  consilioiil  fecisset,  esset 
eorum  similis,  qnos  tu  lamen  salvos  esse  voluisti. 

Seil  ierit  ad  lidluin:  discesseiil  non  a  te  soluni,  verum 
etiam  a  Iiatiihus.  Hi  te  orant  tui.  Equidem  quuni  tuis 
omnibus  negotiis  interessem,  memoria  teneo,  qualis  T. 
Ligarius  quaîstor  uibanus  fueril erga  le  et  dignitateni  tuani. 
Sed  paruni  est,  me  hoc  meniinisse  :  spero  etiam  te,  qui 
oblivisciniliil  soles,  nisi  injurias,  quoniam  bocest  animi, 
quoniam  etiam  inj;fnli  tui ,  te  aliquid  de  bujus  illo  quav 
stoiio  ot'lirio  cogilanlem,  etiam  de  aliis  qnibusdani  qua'- 
storibus  reniiniseenloui  recordaii.  Hic  igitur  T.  Ligarius, 
qui  tu[u  niliil  egit  aliud  (  neque  enim  lia;c  divinabal } ,  nisi 
ut  lu  eum  tui  sludiosuni ,  et  bonum  viruni  judicares ,  nunc 


de  sou  frère.  Si  vous  l'accordez  au  souvenir  de  ce 
service,  vous  rendrez  non-seulement  àeu.x-mémes, 
à  tous  ces  respectables  citoyens ,  à  moi ,  à  leur 
ami,  mais,  j'ose  le  dire,  a  toute  la  république, 
trois  frères  pleins  d'honneur  et  de  vertu.  Ce  (jue 
vous  avez  fait  dernièrement  dans  le  sénat  en  faveur 
de  l'illustre  Marcellus,  faites-le  aujourd'hui  dans 
le  forum  pour  des  frères  qui  jouissent  de  l'estime 
de  toute  cette,  assemblée.  Vous  accordâtes  Mar- 
cellus aux  sénateurs  :  accordez  Ligarius  au  peu- 
ple dont  la  volonté  vous  fut  toujours  chère.  Kt  si 
le  jour  de  ce  pardon  a  été  le  plus  glorieux  pour 
vous  et  le  plus  agréable  pour  le  peuple  romain , 
daignez  vouloir,  César,  que  des  jours  pareils  lui- 
sent souvent  pour  vous.  Rien  de  si  populaire  (|ue 
la  bouté;  et  de  toutes  les  vertus  qui  brillent  eu 
vous,  il  n'en  est  point  qu'on  admire  et  qu'on  ché- 
risse plus  que  la  clémence.  C'est  en  sau\aut  les 
hommes  que  les  hommes  se  rapprochent  le  plus 
de  la  divinité.  Il  n'est  rien  tout  à  la  fois,  ni  de 
plus  grand  dans  votre  fortune  que  de  pouvoir  faire 
des  heureux ,  ni  de  meilleur  dans  votre  caractère 
que  de  le  vouloir. 

La  cause  demandait  peut-être  un  discours  plus 
long  :  plus  court  encore ,  il  suffisait  pour  un  cœur 
tel  que  le  vôtre.  Ainsi,  comme  je  crois  que  le 
meilleur  orateur  qu'on  puisse  employer  auprès 
de  vous,  c'est  vous-même,  je  finis,  et  j'ajoute 
seulement  qu'en  accordant  la  grâce  à  Ligarius 
absent ,  vous  l'accorderez  à  tous  ceux  que  vous 
voyez  réunis  devant  vous. 

a  te  supplex  fiatris  salutem  petit.  Quam ,  hujus  admoni- 
tusofficio,  qunm  utrisqne  bis  dedeiis,  très  fralres  opti- 
mes  el  integerrimos ,  non  solum  sibi  ipsos ,  neque  bis  tôt 
j  ac  lalibus  viris,  ne(pie  nobis  necessariis  suis,  sed  etiam 
1  reipublicîe  coudonaveiis.  t'ac  igilur,  quod  de  bomiiie  no- 
I  bilissinio  et  tiarissimo,  M.  Marcello,  fecisti  nuper  in  cu- 
ria ,  nunc  idem  in  fore  de  optiniis  cl  buic  omni  IVecpienliie 
proliatissimis  fatribus.  Ut  concessisli  illum  senatiii ,  sic  da 
liunc  populo,  CHJus  volunlaleni  carissimam  seniper  babiiisll. 
lit,  si  ilie dies  libi gloiiosissimus ,  populo  romano  gialissi- 
nius  ruit,noli,  obsecro,  dubitare,  C.  Ca;sar.  similem  illi 
glorioe  laudem  ipiani  sœpissinie  (piaerere.  Nibil  est  enim 
tam  populare,  quam  bonilas;  nulla  de  viilulibus  tuis 
pluriniis  nec  admirabilioi',  nec  gralior  misericordia  est. 
Homiues  enim  ad  deos  nulla  re  piopius  accedunl ,  quam 
salutem  boniinibus  daudo.  iNibil  babct  ne  fortuna  tua  nia- 
jus  ,  quam  ut  possis  ;  nec  natura  tua  melius ,  quam  ut  velis 
servaie  quam  pluiimos. 

Longiorem  oralionem causa  forsitan  postulat ,  tua  ceite 
natura  breviorem.  Quare,  quuni  ulilius  esse  arbitrer,  te 
ipsum,quamaut  me,aut  (piemquam,  loquilecuni ,  linem 
jam  laciani  :  lantuni  le  admonebo  ,  si  illi  absenti  salutem 
dederis,  pra'sentibus  bis  omnibus  tedaturiun. 
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NOTES 


SUR  LE  PLAIDOYER  POUR  LIGARIUS. 


r.  Prop'inquus  meus...  Q.  Tubcrn.  Tiibéron  avait 
(épousé  une  p.-ireiite  de  Cicérmi.  L'oiateiir,  dans  son  plai- 
doyer pour  Plancius  ,  chap.  41 ,  piuie  avec,  reconnaissance 
(le  l'inlérèt  que  Tnbéron,  le  père,  lui  téniuigna  pendant 
son  exil. 

JI  faut  avouer  que  la  conduite  de  Tubéron  est  étrange  , 
qu'elle  est  mùme  inconcevable.  Il  accuse  Ligaiius  d'avoir 
)i(irl(5  les  armes  contre  César,  et  lui-miinie  s'est  trouvé  à 
la  balaille  de  Pbarsale,  combattant  pour  Pompée.  Il  lui 
fait  un  crime  d'avoir  été  en  Afrique,  et  lui  uiénie  avait 
voulu  débarquer  en  Afrique  avec  son  père,  pour  y  faire, 
au  nom  du  sénat ,  la  guerre  a  César. 

C.  Vibius  Pansa,  qui  fut  consul  deux  ans  après,  était 
nn  des  amis  les  plus  inlinies  de  César,  et  en  nièuie  temps 
trAs-altaclié  à  Cicéron.  Il  fut  blessé  dans  un  condjal  contre 
M..rc  Antoine,  aux  environs  de  Modène,  et  mourut  de  sa 
blessure  peu  de  jours  après. 

Intérim  P.  .iltma  Vurux.  Dans  les  premiers  mouve- 
ments de  la  guerre ,  Vanis ,  forc<;  par  César  d'abandonner 
l'Italie,  se  retira  en  Afrique  :  il  s'empara  sans  peine  de 
l'autoiité  ;  ces  peuples,  accoutumés  h  lui  obéir,  respectaient 
son  nom  et  ses  ordres.  Ce  fut  lui  qui  refusa  de  reconnaître 
Tnbéron,  lorsque  celui-ci,  envojé  par  le  sénat,  se  pré- 
senta pour  prendre  possession  du  gouvernement.  Vaius, 
s'élant  joint  à  Juba  ,  roi  de  .Mauritanie ,  fut  tué  à  Tbapsus. 

IV.  NeapudeuiiKjniileiH  dic/a/ni-cin..S)\\-A  faisait  payer 
deux  talents  S  (]uiconque  apportait  la  lète  d'un  prosrrit, 
même  à  l'esclave  qui  avait  tué  son  maiire,  même  an  lils 
ipii  avait  tué  son  père.  Dix-sept  ans  après  cette  borribic 
proscrifilion.  César  sortant  de  l'édllile,  fut  nommé  com- 
missaire ,/Hrfc,r  qiucstionis ,  pour  les  causes  de;  meintre ; 
il  condamna  comme  assassins  ceux  qui  avalent  élé  em- 
ployés clans  la  proscription,  etcpii  avaient  rec,u  de  l'argent 
pour  avoir  tué  des  proscrits.  Il  les  fcnc;a  de  restituer  au 
trésor  public:  les  sommes  qui  leur  avaient  élé  domu'es.  Il 
voidait  se  faire  un  nn'rite  aupr(-s  du  peuple  de  sou  alla- 
clii>ment  an  parti  de  Marins,  qui  avait  toujours  eu  la  fa- 
veur populaire  ,  et  dont  il  était  naturellement  le  clief  par 
son  alliance  avec  Marins  et  Cinna.  Casiir,  in  exercendii 
(le'Sicri.riis  //uirs/iane ,  co.s  xicantiriim  numcri)  linhiii/, 
qui  prosm/i/innc ,  oh  rchila  cnuum  cajula  ,  jX'ciinia.i 
fx  œrario  acccpcranl,  i/uanquam  excepto.<i  Corncliis 
legibus.  Suet.,  Cœs.,  c.  2. 

VI.  Primus  nililu!:  cf  pnslulattn  Tubcrnnix.  Pom- 
intenter  une  accu.sation ,  il  fallait  avoir  obtenu  l'aveu  du 


magistrat.  L'accusateur  jurait  qu'il  ne  suivait  que  l'impul- 
sion de  sa  conscience  ,  et  qu'il  agissait  d'après  sa  convic- 
tion inlime.  Alors  il  présentait  l'acte  d'accusation  ;  cet 
acte,  signé  de  lui,  restait  entre  les  mains  du  préleur.  Il 
contenait  le  nom  de  l'accu.sé,  le  délit  avec  ses  principales 
circonstances,  et  les  peines  auxquelles  il  concluait. 

VI.  Hecessionem  lu  illam  ejcislnnavisli.  C'était  le 
mot  le  plus  doux  qu'on  put  employer  ;  il  veut  dire  .simple 
ment  séparation  ,  l'action  de  se  retirer.  C'est  le  nom  cpie 
l'on  avait  donné  anciennement  à  la  retraite  du  peuple  sur 
le  mont  Sacré. 

JS'on  par  forlasse  eorum,  quiseguebantur.  Les  deux 
consuls,  plusieurs  consulaires,  la  plupart  des  sénateurs 
avaient  suivi  Pompée.  Césai' n'avait  avec  lui  prescpie  au- 
cun liomme  de  marque. 

VIII.  liex  polen/issimiis.  C'était  Juba ,  roi  de  Mau- 
ritanie ;  Pompée  avait  établi  Hiempsal ,  son  père  ,  sur  le 
trftne  de  cette  portion  de  l'Afrique.  Après  la  balaille  de 
Tliapsns,  Juba  voulut  se  réfugier  dans  sa  cjipitale;  mais 
les  babitanls  lui  en  fermèrent  les  portes.  11  se  lit  tuer  par 
un  de  ses  esclaves  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  de  César. 

X.  Diim  te  in  foro  lenuil  ratio  hnnnrum  Itioriim. 
Cé.sar,  dans  sa  première  jeunesse,  suivit  la  route  cpie  pre- 
naient ordinairement  les  jeunes  citoyens  qui  voulaic^nt  se 
faire  connaître  dans  Rome.  Il  plaida  plusiems  fois  dans 
le  Ibium;  à  vingt  et  un  ans,  il  accusa  un  bomme  célèbre 
et  [luissant,  Dolaliella,  qui  avait  été  c-onsul  l'an  Ci"!  ,  et 
(pu  ,  à  son  leloiu'  de  la  Macédoine,  avait  obtenu  le  Iriom- 
plie.  Quiiitllien  t,\,  \i  a  dit  de  lui  que  s'il  avait  voulu  n'être 
cpi'oralc'ur,  il  aurait  été  le  seul  rival  de  Cicéron.  C.  Ca'sar, 
SI  foro  tantum  vacasset ,  non  aliiis  ex  )ws/ris  coiitrci 
Ciceroncni  nominurctur.  Tunta  in  co  vis  est,  id  acu- 
mon,  ea  mncitatio,  ut  illum  fodeni  animo  dixissc, 
quo  bvllavil,  iippareat. 

XII.  De  aliis  qitihusdam  qiiœstoribus.  Au  comniin- 
cement  de  la  giu'rre  civile,  César  ayant  voulu  s'euq^arer 
du  trésor  public,  les  cpiesteurs,  et  surtout  le  tribun  .Me- 
tellus ,  se  nui  c^nt  en  devoir  de  s'y  opposer.  Malgré  leur  ro 
sistance,  il  lit  enfoncer  les  portes  du  trésor. 

«  César,  dit  Pline  (xxxiii ,  .1  ),  la  première  fois  qu'a 
entra  dans  Home  pend.uit  la  guerre  civile,  tira  du  tit^ot 
public  quinze  milli'  barres  d'or,  et  tienleein(|  mille  d'ar- 
gent, et,  en  espères  monnoyées,  quarante  millions  de 
.sesterces  (9,000,000  fr.)  Jamais  la  république  ne  fut  plu» 
riclie.  '• 


a. 


DISCOURS 

rOUIl   LE   KOI   DÉJOTAUUS. 


DISCOURS  QUARANTE-DEUXIÈME. 


ARGUMENT. 

Déjol.wis,  tétraïqnc  de  la  Galatie,  avait  (idùlcnienl  servi 
les  Romains  ilaiis  toutes  les  giiCTies  d'Asie  et  particulière- 
ment coiilie  Milhridate.  V.n  récompense  de  ses  services, 
le  sénat  l'avait  lait  roi  de  la  petite  Arménie.  Lorsque  la 
guerre  éclala  entre  César  et  Pompée ,  Déjotariis  emlirassa 
le  parti  de  ce  dernier,  et  se  transporta  luiménie  dans  son 
camp  avec  un  secouis  de  cavalerie.  César,  après  la  victoire, 
luiota  la  petite  Arménie  et  une  partie  de  ses  anciens  Élats; 
il  lui  conserva  cependant  le  titre  de  roi  à  lui  et  à  son  lils. 
A  cette  époque,  Déjotarus  fournit  à  César  des  secours 
considérables  de  troupes  et  d'argent,  et  le  reçut  dans  son 
palais  où  il  lui  offrit  des  présents. 

Quelque  tenjps  après ,  vers  la  tin  de  l'année  708 ,  Cas- 
tor, pctit-lUs  de  Déjotarus,  engagea  Philippe,  médecin  et 
esclave  du  roi ,  à  accuser  son  maître  d'avoir  voulu  l'aire 
assassiner  César  dans  son  palais  lorsqu'il  l'y  avait  reçu. 

Cicéron  était  lié  depuis  longtemps  avec  Déjotarus;  aussi 
ce  prince  le  fit-il  prier  d'être  son  défenseur.  La  cause  fut 
plaidée  à  Rome ,  dans  la  maison  même  de  César. 

Une  parait  pas  que  César  ait  donné  suite  à  l'accusation 
intentée  à  Déjotarus  :  car  ce  roi  survécut  au  dictateur,  et 
plus  tard,  à  la  faveur  des  nouvelles  guerres  civiles,  il  re- 
couvra les  États  dont  il  avait  été  dépouillé. 


T.  César,  dans  toutes  les  causes  importantes, 
j'éprouve,  en  prenant  la  parole,  une  vive  émotion 
que  ne  semblent  comporter  ni  mon  âge,  ni  mou 
habitude  des  affaires.  Mais  aujoui'd'hui  surtout, 
bien  des  motifs  se  réunissent  pour  me  troubler; 
et  autant  mon  devoir  m'inspire  de  zèle  pour  la 
défense  de  Déjotarus,  autant  la  crainte  m'ôte  de 
mes  facultés.  D'abord ,  j'ai  à  plaider  pour  la  vie , 


pour  la  fortune  d'un  roi ,  et  celle  poursuite  cri- 
minelle exercée  contre  une  tète  royale,  bien  qu'elle 
ne  soit  pas  injuste  à  cause  du  danger  qui  vous  a, 
dit-on,  menacé,  est  tellement  étrange,  qu'il  n'y 
en  a  pas  d'e.xemple  Jns(|u"a  ce  jour.  D'un  autre 
côté,  ce  roi,  que  je  suis  force  aujourd'hui  de  dé- 
fendre contre  la  plus  odieuse  accusation,  est  ce- 
lui que  j'étais  habitué  à  honorer,  ainsi  que  tout 
le  sénat,  pour  les  services  qu'il  n'a  cessé  de  ren- 
dre à  la  république.  Je  l'avouerai  aussi,  je  ne 
puis  songer  sans  trouble  à  la  cruauté  de  l'un  des 
accusateurs,  à  l'indignité  de  l'autre.  Oui,  Castor 
est  cruel,  pour  ne  pas  dire  criminel  et  impie,  lui 
qui  met  en  péril  les  jours  de  sou  aïeul ,  lui  dont 
la  jeunesse  vient  s'attaquer  à  celui  dont  il  devait 
défendre  et  protéger  la  vieillesse;  lui  qui  signale 
ses  premiers  pas  dans  la  vie  par  l'impiété  et  par 
le  crime;  qui  corrompt  un  esclave  de  son  aïeul, 
le  pousse  a  accuser  son  maître ,  et  le  soustrait  à 
la  puissance  des  ambassadeurs.  En  voyant  un  es- 
clave fugitif  accuser  son  maître  absent ,  son  maî- 
tre si  étroitement  attaclié  a  notre  république ,  en 
entendant  ses  paroles,  j'ai  éprouvé  moins  de  dou- 
leur pour  l'infortune  du  roi,  que  de  crainte  pour 
la  sûreté  générale.  Comment  !  lorsque  les  usages 
de  nos  ancêtres  ne  permirent  pas  même  d'obtenir 
d'un  esclave  .par  les  tourments  un  témoignage 
contre  sou  maître,  malgré  la  possibilité  de  lui  ar- 
racher par  la  douleur  l'aveu  de  la  vérité ,  voici 
qu'un  esclave  vient  eu  pleine  liberté  accuser  celui 


I.  Quuni  in  omnibus  causis  gravioribus ,  C.  Ca'sar,  initio 
dicendi  commoveri  soleam  vehementius,  quani  videtur 
vel  usus ,  vel  a'tas  mea  postulare  :  tum  in  bac  causa  it;i  me 
inulla  perturliant,  ut,  quantum  mea  (ides  studii  mihi  af- 
feratad  salutem  régis  Uejotaridefendendam.tautum  facul- 
tatis  timor  detrahat.  Prinumi  dico  pro  capite  fortunisque 
1-egis  :  quod  ipsum  etsi  non  inii|uum  est,  in  tuo  duntaxat 
periculo,  tamen  est  ita  inusitatum,  regem  capitis  reum 
esse,  ut  ante  hoc  tempus  non  sit  auditum.  Deinde  eum 
legein ,  quem  ornare  antea  cuncto  cuni  senatu  solebam , 
pro  perpetuis  ejus  in  nostram  renqiublicam  nierilis,  nunc 
contra  atrocissimum  crimen  cogor  defendere.  Accedil ,  ut 
accnsatorum  alterius  crudelitate  ,  alterius  indignitate  con- 
turber.  Crudelem  Castoreni,  ne  dicam  sceleratum  et  im- 
piuni!  qui  nepos  avuin  in  discrinien  uapitis  adduxerit, 


adolescentiaqiie  sure  terrorem  intulerit  cl ,  cujus  seneclii 
tem  tueri  et  tegere  debebat ,  conimendationemqne  ineun- 
tis  a'tatis  ab  impietate  et  scelere  duxerit;  avi  servum, 
corruptum  pra'miis,  ad  accusandum  domiuum  impulerit, 
et  a  legatorum  pedibus  abduxerit.  l'iigitivi  autem,  domi- 
uum accusantis,  et  domiuum  absenteiu,  et  doniimnn  ami- 
cissiuuun  nostrœ  reipublic;e,  quum  os  videbam,  quum 
verba  audiebam,  non  tam  al'Ilictam  regiam  conditioncni 
dolebani,  quam  de  fortunis  conmiunibus  evtimescebam 
Sam  ,  quum  more  majorum  de  servo  in  dominum  ,  ne  tor- 
mentis  quidem,  quaeri  liceat;in  qua  qua-stione  dolor  veram 
voceni  elicere  possit  etiam  abinvito  :  exortusest  servus, 
qui,  quem  in  equuleo  appellare  non  posset,  euni accusaret 
solutus. 
U.  Perturbât  me,  C.  Cœsar,  etiam  illud  interdum  :  quod 
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qu'il  ne  pourrait  même  nommer  au  milieu  des 
douleurs  de  la  torture! 

ir.  Une  autre  crainte  me  préoccupe  quelque- 
fois, César;  mais  je  me  rassure  ,  quand  je  consi- 
dère votre  caractère.  Si  ma  position  est  défavo- 
rable, votre  sagessela  rend  meilleure.  Avoir  pour 
juge  celui  contre  la  vie  duquel  on  est  accusé 
"d'avoir  voulu  attenter,  est  un  cas  difficile ,  si  on 
l'examine  en  lui-mème;car  il  va  bien  peu  d'hom- 
mes qui ,  ayant  à  prononcer  dans  une  affaire  per- 
sonnelle, ne  montrent  plus  de  partialité  pour 
eux-mêmes  que  pour  l'accusé.  Mais  votre  rare 
mérite  et  votre  noble  caractère  dissipent  ma 
crainte.  Si  je  dois  redouter  votre  jugement  à  l'é- 
gard du  roi  Déjotarus ,  je  sais  que  vous  n'êtes 
point  indifférent  à  ce  qu'on  peut  penser  de  vous. 
Ce  qui  me  trouble  encore ,  c'est  le  choix  inusité 
de  ce  tribunal.  La  cause  la  plus  importante  qui 
se  puisse  discuter,  je  la  plaide  dans  l'intérieur 
d'un  appartement,  hors  de  cette  enceinte,  et  loin 
de  cette  assemblée,  qui  soutiennent  ordinairement 
les  efforts  de  l'orateur.  Je  ne  puis  chercher  d'en- 
couragement que  dans  vos  yeux ,  sur  vos  traits , 
sur  votre  visage  ;  c'est  sur  vous  seul  que  se  por- 
tent mes  regards  ;  c'est  à  vous  seul  que  s'adres- 
sent toutes  mes  paroles.  Ces  circonstances,  toutes 
propresqu'ellessont  à  me  donner  l'espoir  de  faire 
triompher  la  vérité,  le  sont  moins  à  remuer  les 
passions,  à  inspirer  les  mouvements  et  les  élans 
de  l'éloquence.  Si  je  plaidais  cette  cause  dans  le 
forum ,  César,  sans  cesser  do  vous  avoir  pour 
auditeur  et  pour  juge,  combien  raffluence  du 
peuple  romain  me  donnerait  d'ardeur!  Quel  ci- 
toyen ne  témoignerait  son  intérêt  pour  un  roi 
dont  on  se  souviendrait  que  toute  la  vie  a  élé  con- 
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sacrée  au  service  de  la  république?  J'aurais  de- 
vant moi  le  palais  du  sénat,  je  regarderais  le  fo- 
rum, je  prendrais  à  témoin  lu  ciel  même;  etlors- 
quejesongeraisauxbienfailsdesdieux  immortels, 
du  peuple  romain  et  du  sénat  envers  le  roi  Dé- 
jotarus ,  les  paroles  ne  pourraient  me  manquer. 
Puisque  cette  étroite  enceinte  me  prive  d'une  par- 
tie de  ces  avantages,  et  que  le  lieu  même  affai- 
blit mes  moyens  de  défense  ,  c'est  avons,  César 
qui  avez  souvent  plaidé  pour  d'autres,  de  ju^ev 
par  vous-même  ce  que  j'éprouve,  afin  que  voire 
équité  et  votre  bienveillante  attention  diminuent 
plus  facilement  mon  trouble. 

Mais,  avant  de  parler  sur  le  fond  de  l'accusa- 
tion, je  dirai  quelques  mots  sur  l'espérance  des 
accusateurs.  Je  sais  qu'ils  n'ont  pour  eux  ni  le  ta- 
lent, ni  l'expérience,  ni  l'habileté;  toutefois,  ils 
n'ont  pas  entrepris  cette  cause  sans  espoir  et  sans 
réllexion. 

IIL  Ils  n'ignoraient  point  que  vous  étiez  ir- 
rité contre  le  roi  Déjotarus;  ils  se  souvenaient 
que  vous  lui  aviez  déjà  fait  sentir  les  effets  de 
votre  ressentiment  ;  ils  savaient  aussi  que  vous 
étiez  bien  disposé  pour  eux  :  et  comme  il  s'auis- 
sait  d'une  affaire  ou  d'une  cause  où  vous  seriez 
vous-même  partie  intéressée,  ils  se  flattaient  de 
faire  entrer  facilement  leurs  accusations  menson- 
gères dans  votre  âme  déjà  prévenue.  Délivrez- 
nous  donc  d'abord  de  cette  crainte ,  César  ;  au 
nom  de  votre  bonne  foi ,  de  votre  courage  et  de 
votre  clémence ,  ne  nous  laissez  pas  soupçonner 
qu'il  reste  dans  votre  cœur  aucune  trace  de  res- 
sentiment. Je  vous  en  conjura  par  cette  main  que 
vous  avez  tendue  au  roi  Déjotarus  en  gage  d'hos- 
pitalité ;  par  cette  main ,  dis-je,  qui  est  un  garant 


lamen,  (iiiuni  te  prniliis  rrcosiiovi,  timoré  dcsino.  lie  onirii 
iiiiqiium  est,  swl  tua  saiiicnlla  (It  ifcinissiniuiii.  iSiiin  dl- 
ccie  apuil  l'um  di:  lacinori',  coiilra  ciijiis  vitaiii  consiliimi 
lacinoiis  inissi^arunari',  si  pcr  se  i|)siiin  roiisidiTcs,  grave 
est;  nemo  l'iiitii  lere  est,  (|iii  Mil  peiiiiili  jiidex,  non  sila 
se  a'qiiiori'm,  (piani  reo,  pra-licat.  Sed  liia,  C.  Ciesar, 
pncsUuis  siiinnliiiisipie  iiatiiia  liiinc  niild  inetum  iniiiiiil. 
Noiieiiiiii  taiii  liinro,  ipiid  lu  de  i(';;('  Dejolapi,  (piani  inlel- 
lifîo,  ijuid  (le  le  eeleiiis  velis  j'idieare.  .Mdveor  cllani  Iciii 
ip$iiis  iiisoli'iilia,  ipmd  taiilaiii  <'ausain,  (piaula  iiidia  iiii. 
(|iiani  in  disceplatidiie  versata  est ,  dico  iiilia  ddineslieos 
[xirieles,  dieo  exIia  (iinvenliiiii  et  eam  l're(pieiiliain,  lu 
(pin  oialoi iiin  stiidia  iiiU  sidciit.  In  tiiis  iiciilis ,  in  tiio  oie 
viiltiiipie  a((piii'se(i;  le  iiniini  Intiierir;  ad  l(>  iiniiin  oninis 
niea  speelat  oialio.  Qii:c  nnlii  ad  spein  (ihlinenda'  veiilalis 
gravissinia  siiiil,  ad  niuliiin  aninii,  et  addiniieni  inipetiiin 
djcendl  (dnlenUdiieinipie  l('\idi'a.  liane  eiiiin,  {'.  Ciesar, 
c;ui«iin  .si  in  forn  dicereni,  endein  aiidienle  cl  (liseeplaiile 
le,  qnanlani  niilii  alaerilaleni  piipidi  romani  enneiirsi.s 
arifeirel:' yiiis  eiiiin  civis  ci  icf;!  niin  l'averel,  enjiis  (mineni 
iutatem  in  pupiili  roinani  liellis  ediisiinilani  esse  nietniiiis- 
sel?  Sp(>elarein  cuiiani,  inliieiir  Idiinii,  cnlniu  deni^pK^ 
tesluier  ipsnm.  Sic,  (pnim  et  deornin  iinmiirtaliiim,  et 
populi  romaui ,  et  scnnliis  beueficia  in  regein  Oejotajum 


recordarer,  nnllo  modo  milii  depssc  jiossct  oralio.  Qna; 
quonianiaiimistioraparieles  fuciniit,  artld(pie  raiisa>  m'avi- 
nn-(l(Jij|ilatiirloe/>;tinunesl,ra'sar,  (pii  pni  nuiiljssa>po 
disisli,  qnid  niine  milii  aiiinii  sit,  ad  le  ipsiiin  referre; 
ipio  fa.ilins  tiini  aipiilas  tua,  liim  aiidiendi  dili-eiilia  mi- 
mial  liane  pertnrlialionein  meam. 

.Sed  aiite(]nani  de  aeriisalione  ipsadiro,dea(TiisaU)riiiu 
«pe  paiica  dicam.  Qui  fiimm  videanliir  ne(pie  ii>Keiiio,  ne- 
(pie  iisn  alipie  eveicilatidne  reriim  valere,  lamen  ad  linnr. 
cansani  imn  sine  alicjna  spe  p|  rd^italldue  veneniiit. 

III.  Iralnni  te  rejji  Dejiilaro  fuisse  non  eranl  iieseii;  af- 
feeliim  illinii  quihnsdam  ineommodis  et  detriinentis,  pro- 
plerdriensionemaiiimiUil,  inemlneranl  ;  leipiiNpiinn  Iniie. 
iialiim.tnin  sllii  amicuni  eoffiniveiant  :  (piiinnpie  apiid 
Ipsnm  le  de  Ino  pericnio  dieereiil,  foro  pnlahanl ,  iit  In 
evniceiald  animo  faille  lictnni  erinien  liislderel.  giiam- 
olirem  lioe,  nos  primiim  nielii,  C.  C'a>;ai,  per  (Idem,  el 
conslaiiHam  ,  el  clemenliani  tiiam  ,  libéra  ,  ne  resldere  lu 
le  iill.uii  partem  lraeniidia>  siispieennir.  l'er  ileMeram  lo 
islam  (iro,  (piain  rej-i  Dejoturo  hospes  Imspill  porrexisli  : 
Islam,  iiiipiam.devieram,  non  tain  In  hellisel  in  pra-llls, 
ipiam  in  promissis  el  lide  llrnnoiem.  In  illins  doinnni  Iniro, 
In  velus  liospitliim  renovare  voliilsll;  le  ejiis  dil  pénale» 
acocpoiunl;  le  amirum  el  plaealnm  Uejfil.irl  rrKis  nr.R 
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non  moins  sûr  de  la  foi  dans  les  promesses  que 
(le  la  victoire  dans  les  eonibats.  Vous  avez  mhiIu 
entrer  dans  sa  maison  ,  renouer  les  liens  dune 
ancienne  hospitalité;  ses  dieux  pénales  vous  ont 
reçu,  ses  autels  et  ses  foyers  domesti(|ues  vous 
ont  vu  bienveillant  et  affectueux  pour  lui.  Vous 
vous  laissez  llecliir  facilement,  César,  et  on  n'a 
besoin  de  vous  lléeliir  ([ii'une  fois.  Il  n'est  pas  un 
seul  des  ennemis  auxiiuels  ^olls  avez  pai-donné 
([ui  ait  senti  i|u'il  restât  en  vous  la  moindre  ini- 
mitié. Qui  ne  connaît  toutefois  à  quoi  se  rédui- 
saient vos  plaintes  contre  Dijotarus?  Vous  ne 
l'avez  jamais  accusé  d'hostilité  contre,  vous,  vous 
lui  avez  reproché  son  peu  d'affection  et  d'em- 
pressement,  et  son  penchant  à  préférer  l'amitié 
de  Cn.  Pompée  a  la  vôtre.  \  ous  disiez  néanmoins 
que  vous  lui  auriez  pardonne ,  s'il  s'était  contenté 
d'envoyer  à  Pompée  des  troupes  auxiliaires  et 
même  son  iils,  et  s'il  eût  profité  lui-même  de 
l'excuse  de  son  î\^i'.  Ainsi,  en  le  déchargeant 
des  accusations  les  plus  graves,  vous  ne  laissiez 
peser  sur  lui  ([u'une  légère  faute  d'amitié.  ÎVon- 
seulement  vous  ne  l'avez  point  puni,  mais  vous 
l'avez  délivré  de  toute  crainte,  voiîs  l'avez  re- 
connu pour  votre  hôte,  vous  lui  avez  laissé  la 
couronne.  Ce  n'était  point  cn  effet  par  haine  pour 
vous  qu'il  avait  agi  ;  il  avait  été  entraîné  par  l'er- 
reur commune. 

Ce  roi  que  le  sénat  avait  toujours  honoré  de 
ce  titre  dans  ses  décrets  ,  qui  depuis  sa  jeunesse 
avait  regardé  le  sénat  comme  ce  qu'il  y  avait  de 
lilus  aui,'uste  et  de  plus  sacré,  qui  était  étranger 
d'ailleurs  et  vivait  dans  des  pays  lointains,  est 
tombé  dans  les  mêmes  illusions  que  nous ,  qui 
sommes  nés  et  qui  avons  toujours  vécu  au  sein 
de  la  république. 

IV.  Lorsqu'il  entendit  dire  qu'on  avait  pris 


les  armcsavec  le  consentement  et  l'autoritédusé- 
nat  ,((ue  le  soin  de  dcfeiidre  la  l'épubliciuc  était 
confie  aux  consuls,  aux  prêteurs,  aux  trib\nis 
du  peuple,  et  a  nous  ((ui  avions  le  titre  d'ii/ipe- 
ralor,  ce  prince,  ami  dévoué  de  cet  empire, 
tremblait  iiour  le  salut  du  peuple  romain  atKjuel 
il  voyait  le  sien  étroitement  attaché.  Cependant , 
malgré  ces  vives  appréhen>ions,  il  devait  rester 
neutre  ;  mais  ses  craintes  furent  au  comble  lors- 
qu'il apprit  que  les  consuls  avaient  abandonné 
l'Italie,  que  tous  les  consulaires  (tel  était  e!i 
effet  le  bruit  qu'on  fit  courir  ) ,  que  tout  le  sénat , 
toute  l'Italie  étaient  bouleversés.  Ces  bruits  et 
ces  nouvelles  avaient  ])''nétré  en  Orient,  sans 
que  la  vérité  pût  les  suivre  de  prés.  Déjotarus 
ne  savait  rien  des  conditions  que  vous  aviez  of- 
fertes, de  vos  efforts  pour  ramener  l'union  et  la 
paix ,  de  la  conspiration  des  ennemis  de  votre 
gloire.  Néanmoins  il  resta  tranquille  jus([u'au 
moment  oii  les  députés  et  les  lettres  de  Cn.  Pom- 
pée lui  arrivèrent.  Pardonnez,  César,  pardonnez 
au  roi  Déjotarus  d'avoir  cédé  à  l'autorité  d'un 
homme  que  nous  avons  tous  suivi,  sur  lequel 
les  dieux  et  les  hommes  avaient  accumulé  tant 
de  faveurs ,  à  l'élévation  duquel  vous  aviez  vous- 
même  puissamment  contribué.  Si  vos  exploits 
ont  éclipsé  les  plus  brillantes  réputations,  nous 
n'avons  point  perdu  pour  cela  le  souvenir  de  Cn. 
Pompée.  Qui  ne  sait  quel  fut  l'éclat  de  son  nom , 
sa  puissance ,  sa  gloire  dans  toutes  les  guerres , 
((uels  honneurs  il  reçut  du  peuple  romain,  du 
sénat  et  de  vous?  Sa  renommée  était  autant  au- 
dessus  de  celle  des  généraux  qui  l'avaient  pré 
cédé,  que  la  vôtre  est  au-dessus  de  toutes  les  au- 
tres. Nous  comptions  avecadmiration  les  guerres, 
les  victoires,  les  triomphes,  les  consulats  d« 
Pompée  ;  nous  ne  pouvons  compter  les  vôtres. 


focique  viderunl.  Qiiuni  facile  exorari ,  Crrsar,  tum  semel 
PNorari  soles.  Xeino  unr|nain  te  placavit  iiiiiniciis  ,  qui 
ullas  resedisse  in  te  siiiuiUalis  reliquias  scnseril.  Qnaii- 
<|iiam  ciii  siiiit  inaiulila'  lum  Dejoiaro  querel»  tua??  Niin- 
quam  tu  illum  acciisavisti  nt  liostem  ,  seil  ut  amicinii  of- 
licio  parum  fmictum,  quod  propensior  in  Cn.  Pouipcii 
cjuicitiani  fuisset,  qnam  in  tuam.  Cui  lamin  ipsi  lei  ve- 
niam  te  daturum  fuisse  dicelias,  si  lanlum  auxilia  Pom- 
]ieio,  vel  si  eliaiu  (iliiim  misisset,  ipse  excusatione  ."Blalis 
usus  essel.  Ita  ([unin  niaximis  eura  iclins  libérales,  per- 
jiaivam  amieiliœ  culpaui  relrnquel)as.  Uaque  nun  solnni 
in  eum  non  animad\eitlsli,  sed  omni  nietu  liberavisli, 
hospilem  agnmisU,  reyeii)  reliquisli  Neque  enim  lile  odio 
tui  progiessus,  sod  eiinic  comnuini  lapsus  est.  Is  rex , 
quem  senatus  lioc  ncimine  sa^pe  lionorillcenlissiuiis  dec.ie- 
tis  appellavisset ,  quique  illniii  ordiiiem  ab  adolesreiUia 
giavissiinuin  sandissimumqne  duxisset,  iisdem  rebns  est 
jierturbatiis ,  liomo  ton^nquus  et  atienigeua ,  quibns  nos  in 
média  repulilir.a  nati ,  scniperqne  versali. 

IV.  Ounni  aiidiret,  senatus  cousentienlis  aueloritale  ar- 
îpa  sum|ila;r()nsnlilins,  piaMoritius,  trit)nnis  pi, 'bis,  nubis 
sr|V!er-alnrib'is  renipnblicani  defenil('nil.ini  ilalani  :  niove- 


batur anime,  et  vir,  liuir.  imperio  amieissimus,  de  salntfl 
popnli  romani  exiiniesceijaf ,  in  qua  eliaui  suam  inclusam 
videbat.  In  sunuuo  tanien  limore  quiescendum  sibi  esse 
arl)itral)alur.  Maxime  vero  perturbatus  est,  ut  audivU, 
consutes  e\  Italia  profugisse,  omnesque  consulares  (  sic 
enim  nuntiaijalnr)  .cnnctnm  seuatum,  tolaui  llaliamesse 
effusani.  Talibus  enim  nuntiis  et  nimuiibus  palebal  ad 
Orienlem  via,  nec  ulli  veri  subseqnebanlur.  Mliil  ille  de 
conditionibus  tins ,  ni'iil  de sliidio  concnidia?  et  pacis ,  nibil 
de  eiinspiralione  andiebat  eertiirum  liominum  contra  digni- 
latenituam.Qu,ieqiiumilaessenl,lamenusque  eosetenuit, 
quoad  a  Cn.  l'onipeio  ad  enm  legati  litteiieqiie  venerunt. 
l!;nosce,ignosce,Ca'sar,  siejnsviiianctorilalirexDejolariia 
ccssit,  quem  nos  omnes  secnti  siimus;  in  quem  quiim  dii 
alipie  liomines  omnis  ornanienti  congessissent ,  lum  tu 
ipse  plurima  et  maxima.  Necpie  enim,  si  tua'  res  gesta; 
cetiToruin  laudibus  obscuri;alein  attuleriint,  idcircn  Cn. 
Pompeii  niemoiiam  amisimus.  Quantum  nomen  (jus  lue- 
rit,  qiianUe  opes,  quanta  in  onuii  génère  helloiuni  gl  iria, 
quanti  bonoies  popnli  romani ,  ipianli  senalus,  qiianli  lui, 
qiiis  ignorât?  taiito  ille  superiores  viceiat  gloria ,  i|iniilo  lit 
i  oiiinibiia  praîslitLsti.  Ilaqiie  Cn.  l'oiopcii  bcUa,  vidoiia..^» 


DISCOURS  POUR  LE  ROI  DEJOTARUS. 


V.  Le  roi  Déjotarus  se  joignit  donc ,  dans  cette 
malheureuse  et  fatale  guerre,  à  celui  qu'il  avîiit 
jadis  secondé  dans  de  justes  guerres  contre  les 
ennemis  de  Rome,  celui  avec  lequel  il  était  uni 
non-seulement  par  l'hospitalité,  mais  par  l'ami- 
tié. Il  céda  soit  à  ses  prières ,  comme  un  ami  ; 
soit  à  sa  requête,  comme  un  allié;  soit  à  son 
ordre,  comme  un  homme  accoutumé  k  obéir  au 
sénat.  :  enfin ,  il  vint  trouver  un  fugitif  et  non 
un  allié  victorieux,  pour  partager  les  dangers 
plutôt  que  les  succès.  Aussi ,  après  la  bataille  de 
l'harsale,  se  sépara-t-il  de  Pompée  :  il  ne  voulut 
pas  poursuivre  nne  espérance  dont  il  ne  voyait 
point  le  terme;  il  crut  avoir  satisfait  aux  devoirs 
de  l'amitié,  ou  s'être  assez  longtemps  égaré  ;  il  se 
retira  chez  lui,  et  ne  cessa,  pendant  la  guerre  d'A- 
lexandrie, de  servir  vos  intérêts.  Il  entretint  dans 
ses  Etats  et  à  ses  frais  l'armée  de  Cn.  Domitius , 
votredigne  lieutenant;  ilenvoyaà  Kphèse  del'ar- 
gent  à  celui  que  vous  aviez  choisi  comme  votre 
ami  le  plus  fidèle  et  le  plus  sûr;  il  vous  en  four- 
nit une  seconde  et  une  troisième  fois  pour  les  be- 
soins de  la  guerre,  et  fut  forcé  pour  cela  de  ven- 
dre ses  biens;  il  exposa  sa  personne  aux  dangeis 
et  combattit  sous  vos  drapeaux  contre  Pharnace  ; 
en  un  mot,  il  crut  que  votre  ennemi  était  aussi 
le  sien.  Vous  avez  reconnu  ses  services ,  César, 
en  lui  accordant  la  haute  dignité  et  le  nom  de 
roi.  C'est  donc  celui  que  vous  avez  sauvé  du  dan- 
ger, et  revêtu  du  plus  grand  honneur,  que  l'on 
accuse  d'avoir  voulu  vous  assassiner  dans  son 
palais.  Mjiis  à  moins  de  le  regarder  comme  le 
plus  fou  des  hommes,  vous  ne  pouvez  admettre 
de  i)arcils  soupçons. 
Je  ne  dirai  point  quelle  scélératesse  il  fallait 
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pour  assassiner  un  hôte  en  présence  des  dieux 
pénates  ;  quelle  barbarie ,  pour  immoler  celui  qui 
est  le  plus  bel  ornement  de  tous  les  pavs  et  de 
tous  les  siècles;  quelle  férocité,  pour  ne  pas 
trembler  devant  le  vainqueur  de  l'univers  ;  quelle 
inhumanitéet  quelle  ingratitude,  pour  trouverun 
tyran  dans  celui  à  qui  il  devait  le  titre  de  roi.  Je 
n'insisterai  point  sur  ces  considérations  :  mais 
quelle  folie  n'j'  aurait-il  pas  eu  àattirersur  lui  seul 
le  ressentiment  de  tous  les  rois,  dont  plusieurs 
étaient  ses  voisins,  de  tous  les  peuples  libres,  de 
tous  nos  alliés,  de  toutes  nos  provinces,  et  les 
armes  du  monde  entier?  Dans  quel  abîme  se  se- 
rait-il précipité  avec  son  royaume,  sa  famille, 
sa  femme  et  son  fils  bien-aimé  ,  s'il  eût ,  non  pas 
exécuté,  mais  seulement  médité  un  tel  attentat"? 
VI.  Mais,  dira-t-on,  cet  homme  inconsidéré 
et  téméraire  ne  prévoyait  pas  les  suites  de  cette 
action.  Qui  fut  jamais  plus  circonspect,  plus  ré- 
servé, plus  prudent?  Toutefois  je  ne  veux  point 
tant  faire  valoir  ici  en  faveur  de  Déjotarus  ses  lu- 
mières et  sa  prudence,  que  la  droiture  et  la  pureté 
de  sa  vie.  Vous  connaissez.  César,  sa  probité, 
vous  connaissez  son  caractère ,  sa  loyauté.  En 
quel  lieu  le  nom  du  peuple  romain  est-il  parvenu 
où  l'on  n'ait  entendu  vanter  l'intégrité,  la  fer- 
meté, le  courage,  la  bonne  foi  de  Déjotarus?  Ainsi 
donc,  un  crime  que  ne  pouvait  pas  même  ima- 
giner un  imprudent,  parce  que  la  crainte  d'une 
perte  certaine  l'aurait  arrêté,  ni  un  scélérat,  à 
moins  qu'il  n'eût  perdu  la  raison  ,  vous  supposez 
qu'un  homme  de  bien,  qui  certes  n'est  point  un 
insensé ,  ait  pu  en  concevoir  l'idée  !  Combien  cette 
supposition  est  peu  croyable,  et  qu'elle  a  peu  de 
vraisemblance  !  Lorsque  vous  êtes  allé  au  château 


frluttiphos,  ransiilatiis  admiranics  numerahamiis  :  tiios 
'(  flimnieraro  non  iMissmiiiis. 

V.  Ad  onm  inilur  ve\  Dcjolanis  vrnit,  linc  niisprn  {;\- 
liiliiiue  bcllii,  i|ii('in  anlea  jnstis  lio.slililiiisi|ii('  licllis  aitju- 
M'iat,  qiinciini  l'ial  non  li(is|iili()  soluni,  voiiiin  cliani  l'a- 
niiliaritali'  conjinKins  :  et  vi'nil  vcl  riigalns,  ni  ann'cns; 
M'I  arcoRsilns,  ni  sncins;  vi'l  cvncatns,  ntls,  qui  sonaliii 
|Ki:cie  (liilliissct  :  unslicniii  vrnil,  nt  ad  In^icnlcin,  non 
ni  ad  insi'iiui'iilcni,  id  rsl ,  ad  pniculi,  non  ail  ^i(■tolia' 
sorielalcni.  Ilai|ii('.  l'Iiarsaliro  pra'lio  fado,  a  i'iinipcio 
di.scossit;  sprn)  inlinilain  piMSi'ipii  noinit;  veloftirio,  si 
quid  dcbncral ,  vcleiroii,  si  qnid  ncscicrat,  salislaitnni 
(■ssednvil;  doninni  siM'ontnIil,  tcipn^  Alcxandrinnni  licl- 
Inni  j;cn'nli',  niilitafilins  luis  paruil.  Ill('  ('xi'icitnni  Cn. 
Dnniilii ,  aniplissinii  viri ,  suis  Icctis  el  lopiis  snslcnla\  it  ; 
llli^  l'.plii'snni  ad  cnni,  qniMn  In  ex  tnis  lidi'lissinnnn  et 
pidlialissinunn  onnnlins  dclciiivli,  poonniain  niisil;  |||i> 
iliMiini ,  illi'  Ici  Ho ,  anriioniliiis  Caiiis ,  pcniniain  di'dit ,  q.ia 
ad  lii'Ilinn  nlrii'iis;  illi'  rorpiis  siniin  pi'iinilo  oliji'cit ,  |i"- 
cuniqni' in  acic  conlia  l'Iiainaicin  l'iiit,  tiniini|no  liostcni 
esse  <lii\it,  sunni.  Qna'  ipiidi  in  a  ti'  in  oain  parloin  ac- 
copia  snni ,  C.  Civsai',  nt  onni  aniplissiino  n'gis  honore  cl 
noniinc  alïori'iis. 

Is  igilnr,  non  modo  a  lo  pciiinlo  lilicralii<!,  scd  ctiain 


honore  an)plissimo  ornatns  ,  ar^niliir  domi  te  sii.t  intcrfi- 
ccrc  volnisse.  Qiioil  In,  nisi  enni  l'iniosissininni  jiidicas, 
siispirari  prol'crto  non  pôles. 

It  enini  oinitlain,  enjiis  tanti  scclcris  fncrit,  in  con- 
speiln  dcoiiiÈn  penalinm,  neeare  hospiti'in;  injns  tanta; 
intpoilnnilalis,  oinninni  ijenlinin,  alqne  onniis  nieniori;D 
elarissininm  luineii  evslin^ni'ie;  cnjns  tanhe  femrilalis, 
viclorein  orhis  teiiaiinn  non  cxlimesreie;  ciijiis  tain  in- 
linniani  el  in;;iali  aniini,  aqno  iv\  appellatns  cssel,  in  eo 
iMannnin  inveniii  :  nt  lia'c  oniillain,  riijns  lanli  l'unu-is 
fnil,onnies  re^es,  qnonini  niidli  eraiit  liiiiliini,  onnic,-- 
liheros  populos,  oinnes  soeios,  nnincs  provineias,  omnia 
deniqne  onniinin  arma  contra  .seunnni  excitare?  Qiionain 
ille  modo  ciini  regno,  mm  don\o,  eiim  ronjn^e,euni  eari^• 
sinio  lilio  distraeins  essol ,  lanto  seelere  non  modo  per- 
ferto,  sed  ctiam  coplalo? 

VI.  AI,  credo,  har  hoino  ineonsnllns  et  li'merariiis 
non  \idehat.  Qnis  consideratior  illo.'  qnis  lectior?  qnis 
prndeiitior?  Qnanqiiani  lioc  loin  Dejotarinn  non  t.un  iii- 
Hi'iiio  et  prndentia,  qn.im  Ijde  et  rclmione  \ila'  defenden- 
diiin  piito.  Nota  lilii  est ,  C  l'a'sar,  lioininis  proliilas,  noii 
mores,  nota  conslanlia.  rni  porro.qni  nioilo  popnli  lo- 
mani  nomen  amlivil ,  llejotaii  iiiteuTilas,  ];ravil,is,  vil  Ins. 
lides  non  aiidlla  est?  Qnod  i>;ilin  l'aeinus  ncc  in  liumineni 
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de  Lucéium,  dit  l'accusateur,  et  que  vous  êtes 
entré  dans  le  palais  du  roi,  votre  liAtc ,  il  y  avait 
un  lieu  ou  étaient  déposes  les  présents  que  ce  roi 
vous  réservait.  Il  voulait  vous  y  conduire  au  sor- 
tir du  bain ,  avant  (|ue  vous  vous  missie/,  a  table. 
Car  il  s'y  trouvait  des  ^ens  armés  qui  devaicJit 
vousassassincr.  Voila  le  crime,  voila  l'aeeusalioii 
qu'un  fugitif  intente  à  son  roi ,  un  esclave  à  son 
maître!  l'our  moi ,  César,  lorsqu'on  vint  me  dire 
que  le  médecin  Pliilippe,  esclave  du  roi,  qui  avait 
accompagné  les  ambassadeurs,  avait  été  gaj;ne 
par  ce  jeune  homme,  un  soupçon  me  vint  à 
l'esprit  :  il  subornera  le  médecin  pour  en  faire  un 
témoin,  me  dis-je;  il  supposera  (|uelquc  empoi- 
sonnement. Cette  imputation  était  contraire  à  la 
vérité,  mais  conforme  aux  habitudes  des  accusa- 
teurs. Que  dit  le  médecin?  pas  un  mot  d'empoi- 
sonnement. Cependant  ce  crime  était  possible  : 
d'abord  on  peut  le  commettre  furtivement  au 
moyen  d'un  breuva;;e  ou  des  aliments;  puis  es- 
pérer l'impunité ,  et  le  nier,  après  l'avoir  con- 
sommé. Si  Déjotarus  vous  avait  fait  périr  avec 
éclat,  il  aurait  attiré  sur  lui  la  haine  et  la  ven- 
geance de  toutes  les  nations  ;  en  employant  le 
poison ,  il  n'aurait  jamais  pu  tromper  la  vigilance 
de  Jupiter  hospitalier,  mais  il  aurait  peut-être 
échappé  aux  regards  des  hommes.  Ainsi,  le  crime 
qu'il  pouvait  préparer  dans  l'ombre  et  exécuter 
sûrement,  il  ne  vous  l'a  point  confié,  a  vous  Phi- 
lippe, son  habile  médecin,  son  esclave  fidèle, 
comme  il  le  croyait;  et  il  vous  aurait  parlé  des 
armes,  des  poignards,  des  embûches!  Quelle 
accusation  ingénieusement  ourdie!  La  fortune  qui 
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vous  suit  partout,  disent-ils,  vous  a  encore  sauvé 
en  cette  occasion.  Vous  ne  voulûtes  pas  voir  les 
présents. 

VII.  Kt  depuis?  Déjotarus,  qui  venait  d'é- 
chouer dans  son  dessein,  a-t-il  aussitôt  congédié 
sa  troupe?  ne  pouvait-il  tendre  ses  embûches  ail- 
leurs? Mais  vous  avez  dit  que  ^(>us  reviendriez 
dans  ce  lieu  après  souper;  et  c'est  ce  (jue  vous 
avez  fait.  Ktait-il  donc  si  difficile  de  retenir  une 
heure  ou  deux  les  gens  armés  dans  l'endroit  où 
ils  étaient  apostés?  Au  sortir  du  repas  ou  vous 
aviez  montre  beaucoup  de  gaieté  et  d'alTabilité, 
vous  êtes  allé  dans  cette  chambre  comme  vous 
l'aviez  dit.  Vous  avez  pu  voir  alors  que  Dt'jotarus 
était  tel  à  votre  égard  que  le  roi  .\ttale  avait  été 
à  l'égard  de  Scipion  r.\fricain ,  anipiel  il  envoja 
d'Asie  jusqu'à  Numance,  disent  nos  annales,  les 
présents  les  plus  magnifiques  ;  et  Scipion  les  re- 
çut devant  toute  l'armée.  Lorsque  Déjotarus  vous 
eut  offert  lui-même  les  siens  avec  des  sentiments 
et  des  manières  dignes  d'un  roi ,  vous  vous  êtes 
retiré  dans  votre  appartement.  Je  vous  en  conjure, 
César,  rappelez- vous  toutes  ces  circonstances; 
retracez-vous  ce  jour;  représentez-\  ous  les  traits 
de  ceux  qui  vous regardaient,qui\ousadmiraient: 
exprimaient-ils  quelque  crainte,  quelque  trou- 
ble? tout  ne  s'est-il  point  passé  a\ec  ordre,  avec 
tranquillité,  conformément  aux  habitudes  d'un 
homme  sage  et  vertueux  ?  Comment  donc  imagi- 
ner qu'il  ait  voulu  vous  tueraprès  le  bain,  et  qu'il 
ne  l'ait  plus  voulu  après  le  repas?  Il  différa ,  dit- 
on  ,  jusqu'au  lendemain,  afin  d'exécuter  son  crime 
quand  on  serait  arrivé  au  château  de  Lucéium. 


Smpnidentem  cadcre  posset  propter  nietiim  pr.-esentis 
exilii,  nec  in  fdcinorosum,  nisi  essetidem  amenlissinius, 
i(l  vos  et  a  viro  oplimo,  et  ab  lioinine  minime  slullo  cogl- 
talum  esse  confinsitis.  At  quam  non  modo  non  credibili- 
ter,  sed  ne  suspiciose  qnidem!  Qnum,  inqiiit,  in  caslel- 
Inm  Luceium  venisses,  et  domuni  régis,  liospilislui, 
devertisses,  lociis  eial  quidam,  in  qno  eiant  ea  compo- 
sita,  qnibus  rcx  le  niunerare  constituerai.  Hue  te  e  bal- 
neo,  priusquam  accumberes,  duceie  volebat.  Erant  enini 
arniati,  qui  te  iuteificeient,  in  eo  ipso  loco  collocati.  En 
crimen,  en  oausa,  cur  legem  fugitivus,  dominuui  seivns 
accnsctl  Ego  meliercule,  C.  Ctsar,  initie,  quuni  est  ad 
me  isia  causa  delata,  Pbillppum  medicuni,  seivuni  re- 
gium ,  qui  cuni  legatis  niissus  esset ,  ab  islo  adolescente 
esse  corruptum,  bac  suspicione  sum  percussus  ;  medicnin 
indiceni  subornabit  ;  linget  videlicet  aliquod  crimen  vc- 
neni.  Etsi  a  veiilale  longe,  tamen  a  consuetudine  crinii- 
nandi  non  nuiltum  resalihorrebat.  Quid  aitmedicuePniliil 
de  veneno.  At  id  licri  potuit,  primo  occultius  in  potione. 
Tel  in  cibo;  deinde  etiam  impunins  fit;  quod,quum  est 
factnni,  negari  potest.  Si  palam  le  initremisset;  omnium 
in  se  genlium  non  solum  odia,  sed  oliam  arma  convovtis- 
set  :  si  veneno  ;  Jovis  illius  qnidem  bospjlalis  nnmon  non- 
ipjam  celare  potuissct,  homines  fortasse  celavisset.  Quod 
igitur  et  occultius  cnnnri,el  effici're  cautius  potuit;  id 
îibi,  et  niedico  callido,  et  servo,  ut  putabat,  lideli,  non 
iicdidit  :  de  aniiis,  de  ferro,  de  insidiis  celare  te  noluil? 


At  quam  feslive  crimen  conlexitur.^  Tua  te,  inquit,  ea- 
deui ,  qiiae  scmper,  fortuna  servavit.  Negavisti  tum  te  '<a- 
spicere  velle. 

VII.  Quid  postea?  an  Déjotarus,  re  illo  tempore  non 
perlecla ,  continuo  dimisit  eNercituin?  nullus  erat  alius  in- 
sidiandi  locus.'  .\l  codem  te ,  qnum  cœnavisses ,  redjtiirum 
dixeras  :  itaque  fecisli.  Ilnram  unamaut  duaseodem  loco 
armalos ,  ut  collocati  luerant ,  retinere  magnum  fuit  ?  Qnum 
in  convivio  comiter  et  jncunde  fnisses,  tum  illuc  isti ,  ni 
dixeras.  Quo  in  loco  Dejotarum  talem  erga  te  cognovisti , 
qualis  rex  .\ltalus  in  f .  Africanmn  fuit  :  cui  magnilicentiS' 
sima  dona,  nt  scriptnm  legimus ,  us>'|ue  ad  Numantiam 
niisit  ex  Asia ,  qua?  Africanus ,  inspectante  exerciln  ,  acce- 
pit.  Quod  qnum  pricsens  Déjotarus,  regio  et  animo  et 
more,  fecisset  ;  tu  in  cubicnluin  discessisti.  Obsecro,  Ca^- 
sar,  répète  temporis  illius  memoiiam;  pone  illum  antB 
oculos  dieni  ;  vuUns  bomimim  te  intuenîium  alque  admi- 
ranlium  recordare  :  num  qu.xtrepidalio?  nnm  qui  tumul- 
tus?  num  quid,  nisi  moderate,  nisi  qniete,  nisi  ex  bomi- 
nisgravissimi  et  sanctissimi  disciplina?  Quid  igitur  causae 
excogitari  potest,  cur  le  lauluni  voluerit,  co^nalum  nolne- 
rit  occidere?In  poslerum,  inquit  ,diem  disinlit,  ut,  qnum 
in  castellum  Luceium  venlum  esset,  ibi  cogitaia  perlice- 
ret .  Non  video  causam  loii  mutandi  :  sed  lamen  acia  rns 
criniinose  est.  Quum ,  inquit,  vjmere  te  post  cœnam  velle 
dixisscs,  in  balueum  te  ducere  cœpernnt.  Ibi  euim  eraut 
insidi.T.  At  te  cademtua  fortuna  servavit  ;  iu  ciiblculuui 
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Je  ne  vois  point  le  motif  de  ce  chaitgement  de 
lieu  :  mais  on  veut  à  toute  force  qu'il  y  ait  eu  une 
tentative  de  crime.  Lorsque  vous  dites  que  vous 
vouliez  vomir  après  souper,  on  vous  conduisit  au 
bain.  C'est  la  qu'étaient  les  assassins.  Mais  votre 
fortune  vous  sauva  encore  une  fois.  Vous  aimâ- 
tes mieux  aller  dans  votre  appartement.  Que  les 
dieux  te  maudissent,  vil  esclave!  C'est  pousser 
la  perfidie  et  la  méchanceté  jusqu'à  la  sottise  et 
la  démence.  Quoi  !  les  <^ens  apostés  par  Déjo- 
tarus  étaient-ils  des  statues  d'airain  qu'on  ne 
pouvait  transporter  du  bain  dans  l'appartement  ? 
Voilà  tout  ce  qui  est  relatif  au  projet  d'assassinat, 
car  l'accusateur  n'a  rien  dit  de  plus.  J'étais  dans 
la  confidence  de  ce  projet,  dit  Philippe.  Eh  quoi! 
Dt^otarus  était-il  assez  insensé  pour  laisser  par- 
tir celui  qu'il  avait  fait  le  confident  d'un  tel  crime? 
pour  l'envoyer  a  Rome,  où  il  savait  qu'était  son 
plus  grand  ennemi,  son  petit-fds,  et  César,  aux 
jours  duquel   il  avait  attenté?  surtout  quand 
Philippe  était  le  seul   témoin  qui  pût  déposer 
contre  lui.  Il  a  jeté  mes  l'rcres  en  prison  ,  dit  en- 
core Philippe,  parce  qu'ils  étaient  du  complot. 
Ainsi,  pendant  qu'il  emprisonnait  ceux  qui  étaient 
restés  auprès  de  lui,  il  te  laissait  partir  pour 
Rome,  toi  qui  étais,  aussi  bien  qu'eux,  dépo- 
sitaire du  secret? 

VIII.  Le  reste  de  l'accusation  porte  sur  deux 
points  principaux  :  l'un ,  que  le  roi  ne  cessait  d'é- 
pier l'occasion  de  faire  éclater  contre  vous  ses  sen- 
timents hostiles;  l'autre,  qu'il  a  levé  une  armée 
considérable  pour  vous  combattre.  Quant  à  la  le- 
vée de  cette  armée ,  je  n'eu  dirai  que  peu  de  mots, 
comme  des  autres  i;riefs.  Jamais  le  roi  Dejota- 
rus  n'a  eu  une  armée  assez  considérable,  pour 
pouvoir  faire  la  guerre  au  peuple  romain;  il  n'a-. 
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vait  que  les  forces  suffisantes  pour  proté£!;er  ses 
frontières  contre  les  incursions  et  les  bii^andages 
de  l'ennemi,  et  pour  envoyer  des  secours  à  nos 
généraux.  Autrefois,  jl  est  vrai ,  il  pouvait  met- 
tre sur  pied  un  plus  grand  nombre  de  troupes; 
maintenant,  il  peut  à  peine  entretenir  quelques 
soldats.  Mais,  dit-on,  il  voulut  envoyer  un  mes- 
sage à  je  ne  sais  quel  Cécilius;  et  comme  ceux 
qu'il  avait  chargés  de  cette  mission  refusaient  de 
partir,  il  les  fit  mettre  en  prison.  Je  n'examine 
pas  jusqu'à  quel  point  il  est  vraisemblable  que 
le  roi  ait  manqxié  d'agents  pour  une  mission ,  ou 
(|ue  ses  envoyés  ne  lui  aient  pas  obéi ,  ou  que  ceux 
qui  s'étaient  refusés  a  ses  ordres  dans  une  cir- 
constance si  importante  aient  été  jetés  en  prison 
plutôt  que  mis  a  mort.  Mais  enfin,  lor.squ'ii adres- 
sait ce  message  à  Cécilius,  ne  savait-il  pas  que 
ce  parti  avait  été  vaincu,  ou  bien  regardait-il  Cé- 
cilius comme  un  personnage  important?  Certes 
lui  qui  connait  si  bien  les  Romains,  n'aurait  eu 
pour  Cécilius  que  du  mépris  ,  soit  parce  qu'il  le 
connaissait,  soit  parce  qu'il  ne  le  connaissait  pas. 
On  a  encore  reproché  au  roi  de  ne  vous  avoir  pas 
envoyé  l'élite  de  sa  cavalerie.  C'étaient ,  je  crois , 
de  vieilles  troupes.  César  :  elles  n'étaient  point  à 
comparer  avec  les  vôtres;  mais  c'étaient  ses  meil- 
leures. On  prétend  aussi  qu'on  a  reconnu  parmi 
ces  cavaliers  je  ne  sais  quel  esclave.  Je  ne  le  pense 
pas;  je  n'en  ai  point  entendu  parler.  Mais,  quand 
la  chose  serait  arrivée,  je  ne  croirais  point  ([u'il 
y  eût  en  cela  de  la  faute  du  roi. 

IX.  Il  avait  contre  \ous  des  sentiments  hos- 
tiles :  comment?  Il  espérait  peut-èlrc  (lu'il  vous 
serait  diflicile  de  vous  tirer  d'Alexandrie  à  cause 
de  la  nature  du  pays  et  du  fleuve.  Mais  dans  le 
même  temps,  il  vous  fournissait  de  l'argent,  il 


te  iro  ninllo  clixisti.  Dii  le  poiiiiiiiit  ,fiinilive!  itaiinii  moilo 
no(|uatn  (■!  iriiprolnis,  scd  l'iiliiiis  rt  iiiiicns  es.  Qiiiil;'  illo 
sipnii  .'riira  In  iiisiiliis  imsncnil ,  (|ii,i'  et  li;ihip<i  in  iiilii™- 
liiiii  liiiiislrni  non  pussi'iil?  Il:ilic's  criinina  insidiiiinni. 
Kiliil  onini  ili\it  amplins.  llnrinn,  ini|nit,  crani  conxiiis. 
Qnid  Inni'  iki  ilcnicns  illc  oral ,  ul  cnni ,  cpii-ni  cnnscium 
taiili  sccli'iislialM-l)al ,  a  se  diniittorrl  !'  iioniamcliani  mil- 
teri'l ,  iilil  et  ininiicissiinuiii  scircl  esse  m'iHilcni  sniiin  ,  Pl 
C.  Ca'saii'Mi,  cni  (l'i-issi>l  insidias?  pra'scrlini  ipiiini  is 
iiiius  essi'l,  <pN  piifsi'l  de  aliscnlc  se  indicari'!'  VA  l'ialrrs 
nions, iiKpiil.ipicid  oianlooÈisoii,in  vinrnlaiMinjocil.Qnum 
i^ilnr  oos  vincirol,  ipiiis  socmn  lialiolial;  lo  snlutinn  lîo- 
mani  niillcl)at ,  qni  oadoni  sciios ,  ipuo  illos  soiio  diiis  ? 

VIII.  licli(|iia  pars  aconsalinnis  dnpiox  l'nil  :  nna  roj;oin 
senipor  in  spoinlis  l'nisso,  ipnnn  a  lo  aninin  os.sot  alioiin  ; 
alU'ra,  oxorc  llnni  l'nni  conlra  lo  nia^innni  cnmparasso.  De 
l'xorciln  dioani  Ini'vilor,  ni  oolora,  Mnnipunn  cas  copias 
ro\  Dojolarns  lialaiil , ipnlnis  inl'oiro  licllnm  pnpnin  rnniano 
pnssot',  sed  ipiilins  linos  snns  al)  oxcnrsionibns  linslinni  et 
lalrnciniis  Inerolnr,  o(  iniporaturllms  HMslris  auxilia  mil- 
terct.  Alqne  antoa  pjidoni  inajnros  copias  alon'  polonil  : 
niniccxignas  viv  luori  polosl.  Al  niisit  ad  C.Tcilinni,  no- 
>>cio  (|ncm;  sed  ens,  ipios  niisil ,  ipiod  ire  mdni'innt,  in 


viiu  nia  conjeclt.  Non  qUiTro  ,  qnam  verisiniile  .sit  nul  non 
liahnissc  re^em ,  (pios  niitlorol;  ant  oos,  (pios  niisisset, 
non  parnisso;  ant  qni  dido  andienlos  in  tanla  ro  non  l'nis- 
si'nt,  oos  vinctos  poliiis,  (piaiii  nocalos  fuisse.  Sed  taineu 
(pnun  ad  ("a'iilinni  niitlelial,  nlrnni  cansani  ill.un  viotam 
esse  iicsciebal,  an  Ciocilinni  istnni,  nia^nnni  lioniineni 
pnlabal?  qnoni  iirofoclo  is,  (]nl  opiinie  nostros  lioinincs 
no\il,  vol  ipna  nossot,  vol  cpiia  non  nossct,  contemiicrel. 
Addidil  eliam  illnd  ,  o<piilos  non  optinios  luisisse.  Veloros , 
credo,  Cii'.sar  :  niliil  ad  tnnni  eqnilalnni  ;  sed  inisit  ox  ils, 
qnos  halniit ,  eleclos.  Ail  ne.scio  qnoni  e\  eo  nnmero, 
soiMon  jnilicalnni.  Non  arliiiror  ;  non  andivi.  Sed  in  en, 
etianisi  aroidissol,  cnlpam  rogis  nullain  l'nisso  arhilrarer. 
IX.  Aliono  anl<'in  a  te  anirno  fnil  :  ipioniodop  Speravit, 
credo,  dilliiilos  lihi  Alexandria  fore  o\itns,  proptor  re^io- 
m's  nalniani  et  llnniinis.  AI  eo  ipso  lonipore  pocnniani  «le- 
dit, exeiiiluni  alint;oi,  qiu'io  Asia'  praleceras,  nidl.i 
in  ro  dolnil;  tilii  victori  non  solinn  ad  licKpitinin,  sed  a<l 
poricnlinn  oliani  alqne  ad  aeioin  pra'slo  l'nil.  Sirnlnin  osl 
lioliinn  alrioaionn  :  graves <le  te  ronioies  spar.si;  cpii  oliani 
Inriosinn  illnni  raTilinin  evcilavoinnt.  ijno  tniii  orga  lo 
rox  aninio  liiil?  ipii  anilioiialns  sit ,  -seseqne  exspoli,îro 
inalneut,  (piani  Idii  pocnniani  non  snliniinislraro.  Al  co. 
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nourrissait  votre  armée;  il  pourvoyait  à  tous  les 

besoins  de  colui  au((uei  vous  aviez  confié  le 
giiuvci-nenient  de  l'Asie.  Apres  votre  victoire, 
non-seulement  il  a  été  pour  vous  un  li<Me  em- 
pressé ,  mais  encore  il  a  parta;^é  vos  daniiers  et 
vos  combats.  Vint  ensuite  la  fjuerre  d'Afrique; 
on  fit  courir  sur  vous  des  bruits  alarmants,  qui 
réveillèrent  même  cet  extrava;;anl  Céeilius.  Quels 
furent  alors  les  sentiments  du  roi  a  votre  éj^ard'? 
il  vendit  ses  biens  à  l'encan  et  aimamieu.x  se  dé- 
pouiller lui-même  que  de  n'avoir  point  d'argent 
a  vous  fournn-.  Mais  ,  dit-on ,  il  envoyait  dans  le 
même  temps  là  Nicéeet  à  Éphèse  des  gens  charités 
de  recueillir  les  nouvelles  d'Afrique  et  de  les 
lui  rapporter  en  toute  hâte.  Ainsi  quand  on  lui  eut 
annoncé  que  Doraitius  avait  péri  dans  un  nau- 
frage ,  que  vous  étiez  assiégé  dans  une  forteresse , 
il  cita  au  sujet  de  Domitius  un  vers  grec  qui  ren- 
ferme le  même  sens  que  celui-ci  dans  notre  lan- 
gue :  Périssent  nos  amis,  pourvu  que  tios  enne- 
mis suceombent.  Eùt-il  été  votre  plus  mortel 
ennemi ,  il  n'aurait  point  tenu  ce  langage.  Dé- 
jotarus  a  le  cœur  bon ,  et  ce  vers  est  atroce.  Com- 
ment d'ailleurs  pouvait-il  être  en  même  temps 
l'ami  de  Domitius  et  votre  ennemi  ?  Et  pourquoi 
aurait-il  été  votre  ennemi,  lorsqu'il  se  souvenait 
qu'au  lieu  de  le  mettre  à  mort,  lui  et  son  fils, 
comme  les  droits  de  la  guerre  vous  y  autorisaient, 
vous  leur  aviez  accordé  le  titre  de  roi? 

Poursuivons,  et  voyons  jusqu'où  va  l'impu- 
dence de  ce  misérable.  Il  dit  que  Déjotarus, 
dans  le  transport  de  la  joie  que  lui  causa  cette 
nouvelle,  s'enivra  et  dansa  tout  nu  pendant  le 
repas.  Y  a-t-il  des  tortures  et  des  supplices  di- 
gnes de  ce  vil  esclave?  Vit-on  jamais  Déjotarus 
s'enivrer  ou  danser?  Il  a  toutes  les  vertus  d'un 


roi,  vous  ne  l'ignorez  sans  doute  pas,  César.  Il 
se  distingue  surtout  par  une  rare  et  admirable  fru- 
galité. Je  sais  qu'on  ne  loue  guère  ordinairement 
cette  qualité  dans  un  roi.  Dire  qu'ua  prince  est 
frugal ,  ce  n'est  pas  faire  de  lui  un  grand  éloge  : 
le  courage,  la  justice,  la  sévérité,  la  prudence, 
la  grandeur  d'ilme,  la  munificence,  la  bienfai- 
sance, la  libéralité;  voila  les  vertus  des  rois  :  la 
frugalité  esteelle  des  particuliers.  Qu'on  en  pense 
ce  que  l'on  voudra  :  pour  moi ,  je  soutiens  que  la 
frugalité,  ce  qui  veut  dire,  la  modération  et  la 
tempérance ,  est  une  très-grande  vertu .  Cet  te  vertu 
brille  en  lui  des  son  plus  jeune  âge,  toute  l'Asie, 
nos  magistrats,  nos  lieutenants,  les  chevaliers 
romains  qui  ont  fait  le  commerce  en  .\sic,  ont 
pu  le  voir  et  en  juger.  C'est  par  l'assiduité  de  ses 
services  envers  notre  république,  qu'il  a  obtenu 
ce  titre  de  roi;  cependant,  il  employait  tous  les 
loisirs  (jue   lui  laissaient  les  guerres  du  peuple 
romain,  a  former  des  liaisons,  des  amitiés,  desre- 
lationsd'affaires  et  d'intérêt  avec  nos  concitoyens: 
il  avait  la  réputation,  non  seulement  d'un  noble 
tétrarque,  mais  d'un  excellent  père  de  famille, 
d'un  bon  agriculteur,  d'un  actif  fermier.  Est-il 
croyable  que  celui  qui ,  dans  sa  jeunesse  et  avant 
qne  d'avoir  acquis  tant  de  gloire,  s'est  toujours 
montré  si  sage  et  si  réservé  dans  sa  conduite,  se 
soit  rais  à  danser,  à  son  âge  et  avec  sa  réputa- 
tion? 

X.  Vous  auriez  mieux  fait.  Castor,  d'imiter 
les  mœurs  et  les  principes  de  votre  aïeul ,  que  de 
calomnier,  par  l'organe  d'un  fugitif,  un  si  esti- 
mable et  si  illustre  prince.  Si  vous  aviez  eu  pour 
aïeul  un  danseur,  et  non  un  liomme  qui  est  un 
modèle  de  modestie  et  de  sagesse,  une  telle  ca- 
lomnie ne  s'accorderait  point  avec  son  âge.  Les 


inqnit,  tempore  ipso  Nicjeatn  Ephesumque  mittebat,  qui 
niiiiDres  AIricanos  exciperoiit ,  et  celeiilcr  ail  se  referront. 
Jtaqiie  qnum  esset  ei  iiunliatuin,  Doniitiuiii  nautVagio  pc- 
riisse ,  le  in  castello  cir cimisidcii  ;  de  Domilio  ilixit  vei sum 
Crrecum  eadem  sententia,  qua  etiam  nos  liabenuis  Lati- 
nuni  : 

Pereant  amici,  dum  una  inimici  intercidanl  : 

quod  ille,  si  esset  tibi  inimicissimus ,  nunqiiani  tamen  di- 
xisset.  Ipse  enim  mansuetiis;  versus  immauis.  Qui  anleni 
Doniitio  poteiat  esse  anncns,  qui  libi  esset  imniiins?  Tilii 
porio  ininiiius  cur  esset,  a  quo  quum  vel  iiiteifni,  belli 
iege,  potuisset,  regem  et  se,  et  liliuni  suum  constilutos 
esse  nieuiiiiisset.' 

Quid  deinde?  furcifer  quo  progiediUir?  ait,  bac  lœlilia 
DejotarumelalLUii,vinoseobiuisse,  iuconvivioi]uenuduni 
saltavisse.  Qure  cru\  liuic  fugilivo  potest  satis  supplicii 
afferre?  Dejolaruui  sallanleui  quisquam  ,  aut  ebiium  vidil 
uiKinam?  Oranes  sunt  in  illo  rege  regi;e  \ii1ules  ,  (juod  te, 
Ca'sar,  ignnrare  non  arbitror;  sed  pr<Tcipue  singulaiis  et 
a(biiiraudafiug:ilitas.  Etsi  boc  verboseio  laudariregesuon 
soleio.  Frngi  bnniinem  dici ,  non  muUum  biibet  laudis  iu 
tegc  :  forlem.justuin,  sevcium,  giavein,  inagnaniinum, 


largum ,  beneficum ,  liberalem  ;  hse  sunt  regicE  laudes  ;  illa 
privata  est.  Ut  volet,  quisque  accipiat  :  ego  tamen  frugali- 
tateni ,  id  est ,  modestiani  et  teniperanliani ,  v irtutem  esse 
niaximani  judico.  Hiec  in  illo  est  ab  ineunte  aHale,  tum  a 
cuncta  Asia,  tuni  a  magislratibus  legatisque  noslris,  tum 
ab  equitibus  romanis ,  qui  in  Asia negotiati  sunt ,  perspecla 
et  cognila.  Multis  ille  quideni  gradibus  ofliciorum  erga 
rempublicaui  nosliam  ad  boc  regium  nonicn  adscendit  ;  sed 
tamen  quidquid  a  bellis  populi  romani  vacabat ,  cum  bomi- 
nibus  nostris  consuetndines,  amicitias,  res  ralionesque 
jungebat  :  ut  non  solum  tetrarclia  nol)ilis,  sed  opiimus 
palerfamilias,  et  diligenlissimus  agiicola  et  pecuaiius  lia- 
berelur.  Qui  igitur  adolesceus,  nonduui  tanla  gloria  pia;- 
dilus,  niliil  uuquaui,  nisi  severissime  et  gravissime ,  fece- 
rit;  is  ea  cvistimatione,  eaque  a'Iale  sallavit? 

X.  Iinitari  polius,  Castor,  avi  tui  mores  disciplinamque 
debebas,  quam  optimo  et  clarissimo  viro,  fugilivi  ore, 
maleilicere.  Quod  sisaltatoremavumbabuisses,  neque  eum 
virum,  unde  pudoiis  pndiiitia'que  evempla  peterentur  : 
tamen  boc  maleilictnm  minime  in  illam  a't;\leui  conveniret. 
Quibus  ille  studiis  ab  ineuule  a'tate  se  imbuerat ,  non  sal- 
tandi ,  sed  benent  arniis,  opiime  ut  equis  uteretur;  ea  ta- 
men illuni  cuncta  jani ,  a'tate  evacta,  deleccrant.  Itaque 
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exercices  auxquels  il  s'était  livré  dès  ses  premiè- 
res années,  non  pas  la  danse,  mais  l'art  de  ma- 
nier les  armes  avec  habileté ,  de  monter  a  cliin  al 
avec  adresse ,  son  âge  avancé  l'en  avait  rendu  in- 
capable. Aussi  quand  à  force  de  bras  on  avait 
placé  Déjotarus  sur  son  cheval ,  nous  nous  éton- 
nions de  voir  ce  vieillard  s'y  tenir  si  ferme.  Mais 
ce  jeune  Castor  qui  servit  sous  mes  ordres  en 
Ciiicie,  qui  fut  mon  compagnon  d'armesen  Grèce, 
quand  il  paraissait  dans  notre  armée  à  la  tête  de 
sa  cavalerie  d'élite ,  que  son  père  avait  envoyée 
avec  lui  à  Pompée ,  quelle  foule  il  attirait  autour 
(le  lui  !  que  d"étalap;e  et  d'ostentation  !  comme  il 
cherchait  dans  cette  cause  à  surpasser  tous  les 
autres  par  son  zèle  et  son  ardeur  !  Et  quand  notre 
armée  eût  été  perdue,  quand  moi  qui  m'étais 
toujours  prononcé  pour  la  paix,  je  conseillais, 
après  la  bataille  de  Pharsale,  non  pas  de  déposer, 
mais  de  jeter  les  armes  ,  je  ne  pus  jamais  obtenir 
sa  soumission,  parce  qu'il  brûlait  du  désir  de 
combattre,  et  qu'il  croyait  satisfaire  aux  volontés 
de  son  père.  Heureuse  famille,  qui  jouit  non-seu- 
lement de  l'impunité,  mais  encore  de  la  permis- 
sion d'accuser  les  autres!  Malheureux  Déjotarus, 
qui  est  accusé  devant  vous  par  celui  qui  a  servi 
sous  les  mêmes  drapeaux,  par  ses  enfants!  Ne  pou- 
vez-vous  donc,.  Castor,  vous  contenter  de  votre 
heureuse  fortune?  Faut-il  y  joindre  la  perte  de 
vos  proches? 

XI.  Que  vous  nourrissiez  une  inimitié,  qui 
ne  devrait  point  exister,  je  le  veux  bien  ;  car  le 
roi  Déjotarus  a  tiré  votre  famille  d'un  état  hum- 
ble et  obscur,  et  l'a  produite  au  grand  jour.  Qui 
avait  entendu  parler  de  votre  père  avant  qu'il  fût 
devenu  le  gendre  du  roi  ?  Mais(|uoiquc  vous  ayez, 
par  la  plus  noire  ingratitude,  renié  votre  parenté, 
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cependant  vous  pouviez  montrer  moins  d'inhu- 
manité dans  la  poursuite  de  votre  haine,  vous 
pouviez  ne  pas  attaquer  la  vie  d'un  père,  ne  pas 
lui  intenter  une  action  capitale.  Passons  encore 
sur  cet  excès  de  haine  et  cet  acharnement  :  fallait- 
il  encore  violer  tous  les  droits  de  la  vie ,  de  la 
sûreté  commune  et  de  l'humanité  ?  Suborner 
un  esclave,  le  cori'ompre  par  des  espérances  et 
des  promesses,  l'entraîner  chez  vous,  l'armer 
contre  son  maître,  c'est  déclarer  une  guerre 
exécrable,  non  pas  à  un  de  vos  parents,  mais  à 
toutes  les  familles.  Car  si  cette  subornation  d'es- 
clave reste  impunie,  si  elle  est  approuvée  par  une 
si  grande  autorité,  rien  ne  garantit  plus  notre 
vie ,  ni  les  murs  de  nos  maisons ,  ni  nos  lois ,  ni 
nos  droits.  Si  ce  qui  fait  partie  de  notre  intérieur, 
ce  qui  nous  appartient ,  peut  s'échapper  impuné- 
ment, et  se  tourner  contre  nous,  c'est  l'esclave 
qui  devient  le  maître,  et  le  maître  qui  prend  la 
place  de  l'esclave.  0  temps!  ô  mœurs  !  Ce  Cn.  Do- 
mitius,  que,  dans  notre  enfance ,  nous  avons  vu 
consul,  censeur,  grand  pontife,  avait,  pendantson 
tribunat,  citéenjustice  devant  le  peuple  M.  Scau- 
rus,  le  premier  citoyen  de  Rome.  Un  esclave  de 
Scaurus  vint  le  trouver  secrètement  pour  faire 
des  dénonciations  contre  son  maître.  Domitius 
le  fit  saisir  et  rcmener  à  Scaurus.  Voyez  quelle 
différence!  non  pas  que  je  veuille  comparer  Cas- 
tor à  Domitius.  Mais  enfin  ce  dernier  rendit  à  un 
ennemi  son  esclave  ;  vous,  vous  avez  entraîne  ce- 
lui de  votre  aïeul  :  Domitius  ne  corrompit  point 
l'esclave,  ne  voulut  point  l'entendre;  vous  l'avez 
corrompu:  Domitius  repoussa  l'esclave  qui  lui  of- 
frait de  le  servir  contre  son  maître;  vous  l'avez 
employé  comme  accusateur.  Alais  n'a-t-il  été  cor- 
rompu par  vous  qu'une  seule  fois?  Lorsqu'il  eut 


Dejotanini  qimiii  pliiros  in  equum  susl  ulissonl,  ipind  li.Ti-pre 
in  00  soncx  possel ,  adinirnri  solchannis.  Ilic  veio  ailolo- 
.«Cfiis,  qui  nions  inCilicla  iniios,  iiiCnrcia  coniinililo  luit, 
qnnni  in  illn  noslni  exiMciln  l'quilari't  cnni  suis  di'Ji'clis 
eipiilihns,  qnos  nna  cnin  eo  ail  l'innpi'iiMn  pati'r  iniscrat, 
<|ii()s  concursns  (aceie  snlcbat?  qnain  se  jadarc?  (piani  os- 
tiMilarc?  ipiani  iii'inini  in  illa  ransa  .slnilin  et  cnpiilitalc 
f/incrdiTC?  Quuin  vcin,  t'\ei(Mtn  ainissii,  l'^o  (pii  pai;is 
anrtor  scnqxT  fui,  pnsl  l'Iiarsalicinn  aiilcni  pialinin  snasor 
fnissrni  arniiiiuni  iiun  ili'piincniliiinni ,  scd  aliiicicndiimni , 
hnni'  ad  nii'ain  amlorilalcni  non  pi>lni  aildnci'ii',  qnoil 
et  ipsi>  ardclial  slnilic)  ipsins  JKdli,  et  patii  satisl'acii-iiduin 
cs.sc  arl)itralialni'.  Vr\i\  isia  domns,  (pia'  non  inipnnila- 
tiMii  sdlnni  adi'pla  sit,  scd  l'tiain  acc-nsandi  liirnliani  :  ca- 
laniilosus  Di'jolai'ns,  ipii  et  al>('0,  (pii  in  iisdcni  casliis 
Inrrit,  non  nKiiloapnd  ti',  scdeliani  a  snis  acfnscinr.  Vos 
V'sliascrnnda  loiinna,  Castiii'.non  pol('slissini"pr(ipini|no- 
nnn  calaniilalc  l'ssi'  conli'nli.' 

.\l.  Sint  sani^  ininiii  ilia',  (pia>  esse  non  dehcbanl.  Ri'\ 
inini  Di'jolarns  M'strain  l'iiniliain,  ahjcclani  cl  oliscmani 
r  li'ni'lii'is  in  Inci'in  ('MM'a\  il.  Unis  hiinn  palirni  anli' ,  ipii 
f ss<;f,  quani  cnjnsKcncrciSOl,  andivil r  .Scd qnanivis  in;;iatc 
ri  iiniiiu neccbeitndinis  nomen  repndiarilis.  taincn  liiiinici- 


lias  lioniinnm  more  Rçrcrc  poleralis ,  non  ficlo  criniine 
inscclari ,  noncspcteic  vitam,  non  c^ipilisarccssere.  Ksio; 
conccdatur  lia-c  qnoqnc  acerliilalis  et  odii  niauniludo  : 
adi'oiic,  nt  etiani  oinnia  \itiL'  sahilisijne  cotniniinis,  at(|ue 
eliani  Ininianilalis  jnra  violcidni?  Sei  vnm  sollieilare  ver- 
bis,  spe,  pioinissisqiie  corriniipeie;  abdneere  donnini  ; 
coidia  doniinnni  armare  :  lioc  est.  non  nni  piopinquo, 
scd  nnniibus  familiis  bcllnni  iicl'aiinrn  indiccre.  Nani  isIa 
COI  rnptcla  servi ,  si  non  modo  iinpnnila  Inerit,  sed  eliam  a 
tailla  aïKlorilate  appioliala  :  nnlli  paiictes  nostrain  salii- 
lein,  niilla'  le;;es,  inilla  jinacnstodicnl.  l  bienini  id,  i|^n)il 
intiis  cstalipic  noslinni,  iinpniie  cvolare  polcst,  coiitraqiie 
nos  pii^narc  :  (it  in  doniinalii  serviliis,  in  scrvitnle  donii- 
natiis.  ()  tcnipora,  o  mores!  Cn  Domiliiis  ille,  qiieni  nos 
pncii  consnlcm.ccnsorem,  pontilicein  ma\imnni  \idiimis, 

qi 1  liilinnns  plebis  M.  Scaiirnni,  piineipeni  civilalis, 

m  jiidiciiiiii  |iopiili  vocjissel ,  Scanriqnc  servns  ad  oiin> 
l'Iani  iloniinn  \cnisset,  el  criiniiia  indominiim  (IcIatiHum 
se  esse  dixisset  :  prelieiidi  liomini'in  jiissil ,  ad  Scaniiini- 
cpie  dednci.  Vide,qiiiil  inlci>it  :  el^i  inique  C'asiorcni  cnm 
Doniilio  compani  Scd  tainen  illc  ininiieo  servnm  remisit  ; 
tu  ah  avo  al»hi\isti  :  illo  ineoriiiptinn  andirr  noliiil  ;  lit 
connpisli  :  ille  adjntoicni  scrviim  contra  doniiniini  repiu 
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fait  sa  déposition ,  lois([u'il  eut  pass^  quei(|uc 
temps  près  (le  vous,  ne  letourna-t-il  pas  vers  les 
ambassadeurs?  N'aila-l-il  pas  trouver  Domitius, 
iei  présent?  N'avoua-t-il  jias,  en  présence  de  l'ho- 
norable Serv.  Sulpieius,  qui  soiipait  alors  ehez 
Domitius,  et  en  présence  du  jeune  et  estimable 
Torcjuatus,  qu'il  avait  été  corrompu  par  vous, 
et  entraîné  dans  le  mal  par  vos  promesses? 

XII.  Quelle  impudence!  quelle  cruauté!  quel 
excès  d'inhumanité  !  I^tes-vousdonc  veiniaHome 
pour  altérer  nos  droits  cl  nos  principes,  pour 
souiller  la  douceur  de  nos  mœurs  par  des  infamies 
domestiques? 

Maisavecqucllcadrcssconarecueilli  les  griefs! 

Blésaniius ,  dit  l'accusateur  (car  il  se  servait,  pour 
vous  outrai^er,  du  nom  de  cet  honorable  citoyen 
qui  ne  vous  est  pas  inconnu) ,  Blésamius  écrivait 
souvent  au  roi  que  vous  étiez  haï ,  qu'on  vous  re- 
gardait comme  un  tyran;  qu'en  faisant  ériger 
votre  statue  parmi  celle  des  rois,  vous  aviez  soulevé 
l'indignation  générale  ;  ([u'on  ne  vous  applaudis 


Piome,  n'accusent  point  de  tyrannie ,  qu'ils  regar- 
dent au  contraire  comme  un  vainqueur  plein  de 
clémence,  paraîtrait  un  tyran  a  lilésamius,  qui 
vit  dans  une  monflrchie  !  Quant  à  la  statue ,  songe- 
t-on  a  se  plaindre  de  celle-là ,  surtout  lorsfju'onen 
voit  tant  d'autres?  Il  est  tout  naturel  sans  doute 
de  crier  contre  les  statues  de  celui  dont  les  tro- 
phées ne  nous  offensent  point  !  Si  c'est  le  lieu  qui 
cause  tant  d'indignation,  il  n'y  a  jamais  de  place 
plus  belle  pour  une  statue  que  la  tribune  aux  ha- 
rangues. Que  répondrai-je  au  sujet  des  applau- 
dissements? Jamais  vous  ne  les  avez  désirés; 
quelquefois  le  saisissement  de  l'admiration  les 
a  étouffés;  peut-être  aussi  s'en  est-on  abstenu 
parce  que  rien  de  vulgaire  ne  saurait  être  digne 
de  vous. 

XIII.  Je  crois  n'avoir  rien  oublié;  mais  il  est 
une  tâche  que  je  me  suis  réservée  pour  la  der- 
nière partie  de  mou  discours  :  c'est  de  faire  ren- 
trer Déjotarus  dans  vos  bonnes  grâces.  Car  je 
ne  crains  plus  de  votre  part  aucun  ressentiment 


I— -  ^  ..  ,  . 

sait  jamais.  Ne  voyez-vous  pas,  César,  que  tous  i  contre  lui;  je  crains  seulement  que  vous  ne  le 
ces  mensonges  ont  été  ramasses  parmi  les  bruits  j  soupçonniez  d'en  garder  contre  vous.  Une  telle 
que  la  malveillance  répand  par  la  ville?  Blésa- 
mius  écrire  que  César  est  un  tyran!  Il  avait  vu 
en  effet  tomber  la  tête  de  beaucoup  de  citoyens I 
il  en  avait  vu  beaucoup  persécutés,  battus  de 
verges,  mis  à  mort  par  l'ordre  de  César!  il  avait 
vu  nombrede  familles  ruinées  etanéanties,  le  fo- 
rum rempli  de  soldats  armés!  Nous  n'avons  point 
éprouvé  avec  vous  les  effets  ordinaires  de  la  vic- 
toire dans  les  guerres  civiles.  Oui,  César,  vous 
êtes  le  seul  dont  la  victoire  n'ait  coûté  la  vie  à 
personne  hors  du  champ  de  bataille.  Et  celui  que 
des  citoyens  libres ,  nés  au  sein  de  la  liberté  de 


pensée  est  loin  de  lui,  croyez-moi.  César;  il  se 
souvient  des  biens  que  vous  lui  avez  conservés, 
et  non  de  ceu.x  qu'il  a  perdus  ;  il  ne  croit  pas  avoir 
été  traité  injustement  par  vous.  Persuadé  que 
vous  aviez  beaucoup  à  donner,  il  n'a  point  trouvé 
étrange  que  vos  largesses  se  fissent  aux  dépens 
de  celui  qui  était  dans  le  parti  contraire.  Lorsque 
Antiochus,  ce  puissant  roi  d'Asie,  eut  reçu  de 
Scipion  vainqueur  l'ordre  de  borner  sa  domination 
aumontTaurus;  lorsqu'il  eutperdutoute  l'Asie, 
qui  est  maintenant  une  province  romaine ,  il  di- 
sait souvent  que  le  peuple  romain  lui  avait  rendu 


diavil;  lu  cliam  accusatoreni  adliibuisli.  At  semd  isteest 
corriiptus  a  vobis?  Xonne,  qiium  esset  pioduclus,  et 
qimni  teciim  fuisset,  refii-it  ad  legalos?  Nonne  ctiam  ad 
liuncCn.  Doniitium  venit?  Noune,  audientelioc  Serv.  Sul- 
picio,  clarlssimo  viio,  qui  cum  casu  apud  Douiiliuni  cœna- 
bat,  et  hoc  ï.  Toiqualo,  optimo  adolescente,  se  a  le  cor- 
ruptuni ,  luis  promissis  in  fjaiidem  impuisum  esse  con- 
fessus.esl? 

XII.  Qua;  est  ista  tam  impudens,  tam  crudelis,  tam 
immoderala  inliuinanitas?  Idcirco  in  liane  url)em  venisli , 
ut  linjus  urbis  jura  et  exempla  coi  runiperes,  donieslicaque 
iinmanitate  noslraecivitatis  luiniauitalem  inquinares.' 

Atquani  aciile  collecta  criininaPBIesamius,  inquit(ejus 
enim  nomine,  optimi  liominis,  nec  libi  ignoli,  malediceliat 
tibi),  ad  regem  sciibere  solelwl,  le  in  invidiaesse;  lyran- 
nuiii  existiuiaii ;  statua  intei-  reges  posila  animos  bominnni 
veliemeuleiorreusos;  plaudi  tibi  non  solere.Non  iulelligis, 
Caisai,  ex  urbanis  nialivolorum  serniunculis  liœc  ab  istis 
esse  collecta?  Blesamiiis  tyrannum  Cicsarem  scriberet  ? 
Multoium  enim  civium  capita  ^idelat;  multos  jussu  Ca;- 
saris  vexatos,  vcrberalos,  necatos;  mnllas  afrtictas  et 
eversas  domos;  armatis  nùlilibus  refertum  foium.  Qu;e 
Ecmper  in  civili  Victoria  sensinius,  ea  te  victore  non  \idi. 
luiis.  SoIqs,  inquam,  es,  C.  Ca;sar,  ciijus  in  \  icloria  cecide- 


lit  nenio,  nisi  armatus.  Et  quetn  nos  liberi ,  in  samma  po- 
puli  romani  libertate  nati ,  non  modo  non  tyrannum ,  sed 
eliam  cleinentissimuin  in  Victoria  ducimus  ;  is  Blesamio, 
qui  vivit  in  regno ,  tyraunus  videri  potest?  >'am  de  statua 
qiiis  quciitnr,  una  praesertim,  quuni  lam  mullas  videat? 
Valdeenini  iuvidendnm  estejusstatuis, cujus  trop.Tis  non 
inviduiius.  Nam,  si  locus  afi'eitinvidiam,  nulliis  locus  est, 
ad  slatuam  qnidem,  Rostris  clarior.  De  plausu  autem 
quid  respondeain  ?  ipii  nec  desideratus  unquani  a  te  est 
et  nonnuui|uam,  obstupefaclis  hominibus,  ipsa  admlra- 
tione  compressus  est;  et  lortasse  eo  prsetermissus,  quia 
niliil  vulgare  tedignnm  videri  polest. 

XIII.  IN'iliil  a  me  aibitiov  prœtermissum ,  sed  aliquid  ad 
cxtreniam  causiT  parteni  reseivalum  :  id  autem  aliquid 
est ,  te  ut  plane  Ijejotaio  reconciliel  oralio  mea.  Non  enim 
jam  metuo ,  ne  tu  itii  succenseas  :  illud  vcreor,  ne  libi 
illum  succensere  aliquid  suspiceie.  Quod  abcst  longissime, 
midi  crede,  Cœsar  :  quid  enim  retineat  per  le,  miMuinil, 
non  quid  admiserit  ;  neque  se  a  te  niultatum  arbitratur, 
sed, quuni  exislimarel,  mullis tibi  muila  esse  tribuenda, 
quo  minus  a  se,  qui  in  altéra  parte  fuisset,  ca  suineres, 
non  lecusavit.  Elenim  si  Antiochus,  raagnus  ille  rex  Asiae, 
quuni,  posteaqnam  a  Scipione  deviclus,  Tauro  tenus  ré- 
gnai e  jussus  essai,  omnemque  liane  Asiani,  quse est  nimc 
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service,  en  le  déchargeant  d'un  gouvernement 
trop  onéreux,  et  en  resserrant  son  empire  dans 
d'étroites  limites.  Combien  n'est-il  pas  plus  facile 
à  Déjotarus  de  se  consoler?  car  Antiocluis  su- 
bissait la  peine  due  à  son  aveugle  fureur  ;  Déjo- 
tarus n'est  coupable  que  d'égarement. 

Vous  avez  tout  fait  pour  Déjotarus ,  César,  en 
lui  accordant,  à  lui  et  a  sou  lils,  le  titre  de  roi.  En 
gardant  et  conservant  ce  titre ,  il  pense  n'avoir 
rien  perdu  ni  des  bienfaits  du  peuple  romain , 
ni  de  l'estime  du  sénat.  Il  a  une  àme  grande  et 
noble,  et  ne  se  laisse  abattre  ni  par  ses  ennemis 
ni  par  la  fortune.  Il  croit  avoir  acquis  par  sa  con- 
duite passée  et  posséder  encore  au  fond  de  son 
cœur  et  dans  sa  vertu  des  biens  ([u'on  ne  pour- 
rait lui  ravir.  Quel  revers  de  fortune,  quel  coup 
du  sort,  quelle  violence  pourrait  anéantir  les 
décrets  des  généraux  romains  en  faveur  de  Dé- 
jotarus'? C'est  un  honneur  qu'il  a  obtenu  de  tous 
ceux  qui,  depuis  qu'il  fut  en  âge  de  porter  les 
armes,  ont  fait  la  guerre  en  Asie,  en  Cappadoce, 
dans  le  Pont,  la  Cilicie  et  la  Syrie.  Quant  aux 
jugements  portés  sur  lui  par  le  sénat  en  tant  d'oc- 
casions, jugements  si  honorables,  et  qui  sont 
consignés  dans  les  archives  et  les  monuments 
publics  du  peuple  romain,  le  temps  pourra -t-il 
jamais  les  détruire,  ou  l'oubli  les  effacer?  Que 
dirai-je  de  sa  vertu,  de  sa  grandeur  d'âme,  de 
sa  prudence,  de  sa  fermeté?  qualités  que  tous 
les  doctes  et  les  sages  regardent  comme  le  sou- 
verain bien,  et  quelques-uns  même  comme  le 
seul ,  et  dans  lesquelles  ils  placent  toute  la  mora- 
lité et  tout  le  bonheur  de  la  vie.  Pénétré  de  ces 
principes,  et  les  méditant  jour  et  nuit,  Déjotarus, 
loin  de  nourrir  contre  \  ous  aucun  ressentiment 


(ce  serait  de  l'ingratitude  et  de  la  folie),  rapporte 
à  votre  clénieuce  la  tranquillité  et  le  lepos  de  sa 
vieillesse. 

XIV.  Si  tels  étaient  déjà  ses  sentiments ,  je 
ne  doute  pas  que  votre  lettre,  dont  j'ai  lu  une 
copie ,  et  que  vous  avez  remise  àTarragone  entre 
les  mains  de  Blésamius',  ne  l'ait  encore  rassuré 
et  délivré  de  toute  inquiétude.  Vous  l'engagez 
à  avoir  bon  espoir,  à  être  sans  crainte  ;  or,  je  sais 
que  de  votre  part  ce  ne  sont  pas  de  vaines  paro- 
les. Je  me  souviens  que  vous  m'avez  écrit  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes ,  et  que  les  assurances 
que  vous  me  donniez  dans  votre  lettre  n'étaient 
point  trompeuses.  J'ai  fort  a  cœur  la  cause  du  roi 
Déjotarus  :  les  intérêts  de  la  république  m'ont 
fait  contracter  amitié  avec  lui  ;  nos  goûts  nous  ont 
unis  par  des  nœuds  d'hospitalité;  l'habitude  a 
établi  entre  nous  des  liens  d'intimité  ;  les  services 
signalés  qu'il  a  rendus  à  mon  armée  et  à  moi- 
même  m'ont  inspiré  pour  lui  une  tendre  affec- 
tion. Mais  l'intérêt  de  Déjotarus  n'est  pas  le  seul 
qui  me  préoccupe ,  je  dois  songer  en  même  temps 
à  beaucoup  d'honorables  citoyens,  auxquels  il 
importe  que  vous  ayez  une  fois  pardonné ,  pour 
que  votre  générosité  ne  soit  pas  mise  en  doute, 
qu'il  ne  reste  point  dans  le  cœur  des  hommes 
d'éternelles  inquiétudes,  et  que  vous  ne  com- 
menciez pas  à  inspirer  de  la  défiance  à  ceux  que 
vous  avez  une  fois  rassurés. 

Je  ne  dois  point ,  César,  selon  la  coutume  des 
orateurs  en  de  tels  périls,  essayer  ici  de  vous 
attendrir  par  un  discours;  il  n'en  est  pas  besoin  ; 
votre  cœur  sait  voler  au-devant  des  suppliants 
et  des  malheureux,  sans  y  èlre  excité  par  des 
prières.  Représentez-vous  les  deux  rois;  ligurez- 


nostra  pioviiuia,  amisissot,  dicorc  cstsolitus,  liwiigiie 
.silii  a  |i(i|iiil()  romani)  esse  factuiii,  (|iiii(l  niiiils  nii^;iia 
procuratioiic  lilii'iatiis  ,  iiiodicis  icgiii  Ici niiiiis  iitiMcUir  : 
|)ot('st  iiiullo  l'acilius  SI'  IJi'jdtanis  icinsiilaii.  Illcrnini  l'u- 
roris  initltain  stisliniirrat,  hic  otinris.  Oiiinia  tu  Di'Jolaro, 
Ca'sar,  Iriliuisti ,  (iiitriii  cL  ipsi ,  et  lilio  iioiiirn  l'c^imu  cdii- 
cessistl.  Ilijc  iKiiuiiii' K'Iciilci  atiiHC  ciinsi'iNalo,  niilliiin 
honi'lirlnni  piipiili  ruiiiani ,  iiulliii]i  judicluin  île  M'Senatiis 
iinniiniiluiii  piilal.  Magnnaiilmo  el  en  rlix'st.neciinipjain 
Kiii'i'iiinliet  liiiiiiii'is,  ne  l'oiUinu'  ipiideni.  Mnlla  s<' arhi- 
Iraluv  et pi'perisse  ante  (aitls,  et  lialieie  in  aniinii  alipie 
vii'liile,  ipia>  iiullii  mndo  piissil  ainlUeie.  Qiia'  etiini  l'iii- 
tiina,  aiit  qniseasns,  ant  ipia'  lanta  pnssll  injniia.onininni 
iniperaloium  de  DejolaiodeereUi  delerei'alioninlliiis  eiiiin 
his  iirnatns  est,  ipd,  piistipiain  in  castils  esse  pnliilt  per 
.Tlatcm,  in  .\sia,  Cappadoiia ,  l'imlo,  ('iliiia,  Syi'ia  liella 
{:;essennit.  S^'iialiis  M'm  jiidiiiade  ll|i>  (ani  innila,  laimpie 
lionoi'itiea,  ipia- pnhiiris  piipiili  loinaui  lineiisinnnirnien- 
tisi]iieeiMisi;,'nala  siiiit,  ipia'  iniipiam  veliKlas  iiliniel,  aiil 
ipia' l^iiita  deleliil  olilivii).'  Qiiid  de  viilide  ejiis  diiani? 
(|uid  lie  niagniliidiiii'  ainnii ,  ^ia\  ilaie  ,  ennslaiilia  Npia' 
onincs  diieli  alipie  sapienles  siininia  ,  ipiidaiii  etiani  sola 
liinia  e>.sedi\evnnl,  liisiiiie  ,  n.m  rnndnad  liene,  sedeliani 
ad  lii'nle  \iM'ndiini ,  emileiilani  vijdilein  esse,   llci'e  illi 


icpulans  ,  et  dies  et  noctes  cogilans,  non  inudn  lilii  non 
snecenset  (essel  enini  iiiin  snjinii  iiv;i\ilns,  sed  etiam 
aniens),  vciiim  iinuieni  Ininiiiiillilateni  et  qnieleni  sene- 
elulis  areqilani  lel'eH  eleinenlia'  lua'. 

XIV.  Qiiiiipndeni  aninm  ipiiiin  anieafuit,  tuni  non  du- 
liilo,  ipiiii  luis  lilleiis,  ipiaruni  e\enipluni  le;;i ,  qnas  ad 

euni  j'ai  rai iMiie  l!les:iiniodeili^ti ,  se  ma^is  eliain  ère- 

xeijl,  ail  oniniipie  siillieitiiiUne  alistia\eiil.  .Iiilies  eiiini 
einii  iH'iie  speraïc,  et  lioiin  esse  aiiinii>  :  ipiml  sein  le  non 
Ihislia  seriberc  solero.  Meiihni  eniiii  iisdeiii  leie  veiliis  ad 
nie  te  si  rlliere,  nieipie  tiiis  lilleiis  bene  speiaie  non  fiii- 
sliaesse  jiissimi.  Lalmrii  eipiiilein  lefjis  Dejotaii  eansa, 
ipiiiiiiin  niilii  aniieilianuespnhliia  coneiliavil  ,  liospilliini 
Miliiiilas  nliiiisipie  eoiijiiii\it,  laiiiili.iiilalein  eonsiieliido 
allidil ,  siiinniani  veio  lUTessitudineni  nia^na  ejiis  oflieia 
in  nie  et  in  exeirilinn  ineiiiii  elVeienint  :  sed  ipiiiin  lieillo 
laboio,  liini  de  niiillis  aniplissiniis  viiis,  ipiibiis  seniel 
iiîiioliini  a  leesseopoi  lel,  née  benelieiuni  liiiini  in  diibiiini 
voiaii ,  née  liaTere  in  aniiiiis  liiiiiiiniini  soilii  ilndliiein  seni- 
pileiiiani,  iiee  aeeidere,  ni  ipiJMpiani  U'  liiileie  iiieipial 
eornin,  ipii  seinela  tesini  libiiali  liinore. 

Mon  delieii,  ('.  Casar,  ipiod  lieri  sidel  in  laiilispeiiriilis> 
tenlare,  qiionaiii  modo  dicendo  niiseiicordiain  tnani  coin- 
eniovcre  posslm  :  niliiloptis  est;  occuiicre  Ipsa  soict  siip- 
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vous  ce  que  vos  yeux  ne  peuvent  voir.  Vousue- 
coi-derez  sans  doute  à  la  pitié,  ee  que  vous  aurez 
refusé  au  ressentiment.  Il  existe  bien  des  ninnu- 
inenls  de  votre  elémencc  ;  mais  ce  qui  la  constate 
le  mieux,  c'est  l'existence  de  ceux  à  qui  vous 
aurez  accordé  la  vie.  Si  do  tels  témoif^iuif^es  sont 
i^lorieux,  quand  on  les  trouve  chez  des  particu- 
liers, combien  ne  le  seront-ils  pas  plus  encore, 
quand  on  les  trouvera  chez  des  rois?  Le  nom  de 
roi  a  toujours  été  respecté  à  Rome;  mais  le  nom 
des  rois  alliés  et  amis  y  a  été  toujours  sacré. 

XV.  Ces  deux  ro:s  ont  craint  de  perdre  ee  ti- 
tre après  votre  victoire  ;  mais  comme  vous  le 
leur  avez  laissé  et  eontirme,  j'ai  la  eoiiliance 
qu'ils  pourront  le  transmettre  àleurs  descendants. 
■Voici  les  ambassadeurs  du  roi  qui  offrent  d'en- 
gaf,'er  leurs  personnes  pour  le  salut  de  leurs 
maîtres.  C'est  Hiéras  ,  c'est  Blésamius,  c'est  An- 
tigonus,  qui  sont  depuis  longtemps  connus  de 
vous  etde  nous  tous;  c'est  Dorilaùs,  qui  se  distin- 
gue, comme  eux,  par  sa  loyauté  et  par  sa  vertu , 
et  qui  fut  naguère  député  vers  vous  avec  Hié- 
ras; ils  sont  tous  dévoués  aux  deux  rois  et  tous 

plicibiis  et  calaiiiitosis,  nullius  oralione  evocala.  Propone 
tibi  duos  leges,  et  iJ  aiiimoc(iiileiiiplare,iiuiKlociilic  non 
potes.  Uabis  prolecto  inisericordia.quoil  iiacundU-eiiesa- 
visli.  Mulla  sunt  liiie  tlemeiiU;e  niomimenla  ;  scd  maxime 
eoniin  incoliiiiiitates,  quibiis  salutem  dedisti.  Qu;e  si  in 
piivalis  gloriosa  sunt,  multo  magis  commeniorabuntnrin 
regibus.  Senipcr  reginm  nomen  in  hac  civitale  sanctuni 
fuit;  sodorum  vero  reguni  et  amicorum,  sanctissinium. 
XV.  Qnod  nonien  bi  reges  ne  amitteieiit,  te  viclore, 
timuernnt  ;  relenlum  vero,  et  a  te  confirnialuni,  posleris 
etiain  suis  trailituros  esse  conlido.  Corpora  vero  sua,  pro 
sainte  regum  suorum,  bi  Icgali  tibi  regii  Iradunt,  Hieras, 
et  Blesaniius,  et  Antigonus,  tibi  nobis(pie  omnibus  jani 
diu  uoti ,  eademi|ue  fuie  et  virlule  piaeditusDotylaus,  qui 
nuper  cuui  Hiera  legatus  est  ad  te  niissus,  tum  reguni  anii- 
cissimi,  tum  tibi  etiam,  ut  spero,  probati.  Exquiie  de 


aussi,  je  l'cspere ,  estimés  de  vous.  Demandez  a 
IJlésatniiis  s'il  a  janiais  rien  écrit  au  roi  contre 
vous.  Hiéras  assume  sur  lui  toute  la  responsabi- 
lité de  cette  cause  ;  il  se  met  a  la  place  du  roi  sous 
le  coup  de  toutes  les  accusations;  il  invoque  votre 
mémoire,  toujoin's  si  fidèle;  il  déclare  qu'il  ne 
vous  a  pas  (piitlé  un  seul  instant  dans  la  tétrar- 
chie  de  Déjolarus  ;  ([u'il  a  assisté  à  votre  entrée 
sur  le  territoire;  qu'il  vous  a  suivi  jusqu'au  mo- 
ment de  votre  départ  ;  qu'à  votre  .sortie  du  .bain 
il  était  avec  vous;  qu'il  y  était  encore  après  le 
souper,  (juand  vous  avez  examiné  les  présents, 
quand  vous  vous  êtes  retire  dans  votre  chambre; 
que  le  lendemain  il  ne  se  montra  pas  moins  assidu 
auprès  de  vous.  Si  donc  uu  seuldes  projets  crimi- 
nels que  l'on  reproche  à  Déjotarus  a  été  conçu, 
il  demande  que  vous  le  lui  imputiez.  Veuillez 
songer.  César,  qu'aujourd'hui  votre  sentence  va 
causer  la  honte  et  le  malheur  de  deux  rois,  ou 
leur  sauver  l'honneiu"  avec  la  vie.  Il  est  digne  de 
la  cruauté  des  accusateurs  de  désirer  la  perte 
des  accusés  ;  il  convient  à  votre  clémence  d'as- 
surer leur  salut. 

Blesaniio,  nuni  quid  ad  regeni  contra  dignitalein  tuani  scrip- 
serit. Hieras  quidam causaui  onmem  suscipil,etcriminibuâ 
illis^iro  rege  se  snpponitieum;  memoriam  tuani implorât, 
(pia  vales  plurinium;  uegat  nnquam  se  a  te  in  Dejotari 
telrareliia  pedem  discessisse;  in  priniis  Tmibus  tibi  se 
pra'Slo  fuisse  dicit,  usque  ad  ullimos  prosecutuni  ;  quum 
e  balneo  exisses,  tecum  se  fuisse,  quum  illa  nmnera  ins- 
pexisses  crenatus,  quum  in  cubiculo  recubuisses;  eam- 
denique  assiduitatcm  tibi  se  pra^buisse  postridie.  Quam- 
obrem  ,  si  quid  eorum,  quœ  objecta  sunt,  cogilatum  sit, 
«(jn  récusât,  quin  id  facinus  suum  judices.  Quociica, 
C.  Ca^sar,  veiim  existimes,  hodieino die  senlentiaui  tuani , 
aut  cum  sunimo  dedecorc  miserrimain  pesteni  iniporlatu- 
rani  esse  regibus,  ant  incolumeni  famam  cunisalute  :  quo- 
rum alterum  optare,  illoruni  crudelitatis  est;  alterum 
couservare,  clementia;  luae. 


NOTES  SUR  LE  DISCOURS  POUR  LE  ROI   DEJOTARUS. 


I.  Criidelem  Caslorcm.  Castor  était  petitlils  de  Déjo- 
tarus par  une  fille  de  ce  prince. 

IV,  Kobis  im7)fra/or//)«.5.  Cicéron  avait  obtenu  le  litre 
il'impci-nlor  après  une  victoire  remportée  sur  un  corps 
d'ennemis  en  Cilicie.  Après  la  bataille  de  Pbarsale,  César 
lui  avait  conservé  ce  titre. 

IS'ihil  de  conspiratione.  On  voulait  empêcher  César 
de  briguer  un  second  consulat,  et  le  rappeler  de  sa  province 
avant  le  temps. 

V.  Exercitnm  Cn.  floHii/iLCn.Domilius commandait 
une  partie  des  troupes  de  César. 

lllciterum,  iUe  tcriio.  Déjotarus  fournit  des  secours  à 
César,  la  premièie  fois ,  pour  la  guei  re  d'Alexandrie  ;  la  se- 
conde ,  pour  la  guerre  contre  Pharnace ,  fds  de  .Mitliridale  ; 
la  troisième,  pour  la  guerre  d'Afrique. 

VII.  Qualis  rcx  Attalus.  Il  faudrait  lire  Aniiochus.  Il 
y  a  ki  erreur  <lcs  copistes  ou  de  l'orateur. 


VIII.  Ad  CœciUum,  nescio  quem...  Q.  Cécilius  Bas- 
sus,  chevalier  romain,  partisan  de  Pompée,  s'était  fait 
un  parti  puissant  en  Syrie.  Quelques  éditions  portent  Cœ- 
lium. 

XII.  Blésamius,  inguit.  Blésamius ,  sujet  du  roi  Déjo- 
tarus, était  un  des  ambassadeurs  que  ce  prince  avait  en- 
voyés à  Rome. 

Quum  tam  mullas  (s/atuas)videat.  Xombrc  de  sta- 
tues avaient  été  érigées  en  l'bonneur  de  César  dans  toutes 
les  villes ,  dans  tous  les  temples  et  les  places  pubti({ues  de 
Rome;  il  y  en  avaitdeuxàla  tribune  aux  baraugues. 

XIV.  Tarrocone.  César  s'était  retiré  à  Tarragone,  après 
la  défaite  des  fUs  de  Pompée. 

Miii/na  rJKs  officia,  in  me  et  e.rercitum  mciim.  tii  Ci- 
licie où  Cicérou  avait  défait  l'ennemi. 
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PREMIÈRE  PHILIPPIQUE 

DE  M.  T.  CICÉRON, 

CONTRE  M.  ANTOINE. 
DISCOURS  QUARANTE-TROISIÈME. 


INTRODUCTION. 

Après  la  moi  t  do  César,  Marc  Antoine ,  son  collègue  dans 
.tf  consulat,  qui  s'était  tenu  caché  le  jour  du  meurtre  ,  dis- 
simula quelque  temps  ses  desseins.  11  envoya  son  jeune 
(ils  en  otage  au  Capitolc,  où  s'étaient  retranchés  les  con- 
jurés ,  et  il  invita  même  à  dîner  Cassius ,  l'un  des  assassins 
lie  César.  Mais  cette  dissimulation  ne  dura  pas  longtemps. 
<j]i  sait  conmient  .\ntoiue  se  laissa  pénétrer  une  première 
fois  dans  l'éloge  funèbre  qu'il  fit  de  César  au  forum, 
lorsque  soulevant  la  robe  encore  sanglante  du  dictateur, 
et  montrant  ses  blessures ,  il  enflamma  tellement  la  mul- 
titude, (pi'on  courut  avec  des  torches  aux  maisons  des 
roiijurés  pour  y  mettre  le  feu.  lîrutus  et  Cassius  s'enfui- 
rent à  Antium  et  àLanuvium,  pour  se  rendre  de  là  dans  les 
•irovinces  qui  leur  avaient  été  assignées  par  le  sénat,  le 
lendemain  de  leur  sortie  du  Capitole ,  lirutus,  eu  Gaule , 
Cassius ,  en  Afrique. 

Toulefois,  dans  l'intervalle,  Antoine  était  revenu  à  une 
sorte  de  modération.  Le  sénat  avait  rendu  de  vigoureux 
,S(''natus.roiisulles,  et  décrété,  sur  la  proposition  même 
d'Aiiloiue,  que  le  nom  de  dictideur  serait  aboli.  La  répu- 
lili(pic  semblait  rélablie,  et  la  paix,  assmée. 

M;iis  .Xiitoiue  ne  tarda  pas  à  se  dévoiler  tout  entier.  Il 
(irit  l'habitude  de  se  passer  du  sénat.  Tout  se  faisait  par 
la  populace  ,  et  en  vertu  de  ce  ipi'U  appelait  les  lois  et  les 
<lisposilioTis  de  Cé.sar.  Ce  fut  alius  (pie  Cicéron  résolut 
d(î  s'einbaiipuM-  pour  la  Gr.èce,  avec  l'intention  de  revenir 
au  commencement  de  l'année  suivante  (710),  lor.sque 
)'aiisa  et  llirtius  prendraient  possession  du  consulat.  Des 
venis  conliaiies  le  rejetèrent  deux  fois  sur  les  cotes  d'Ila- 
lie.  C'est  h\  (prayant  appris,  contre  tout  espoir,  (pi'An- 
»(iini',  se  lelAehaut  de  ^(■s  prétenlions,  reconnaissait  l'au- 
lorité  du  sénat ,  et  (|ue  lirutus  et  Cassius  pouvaient  levenir 
à  liouie,  il  en  reprit  lui-même  le  chemin  ,  et  y  rentra  le 
Jl  ihi  mois  d'août  70'.). 

L'assemblée  du  sénat  était  indicinée  pour  le  lendemain. 
Cicéron,  qui  coivseivait  des  doutes,  n'y  parut  point,  et 

I.  Antequam  de  republic^a,  patres  conscripti.dicam  ea, 
(juie  dicenda  hoc  tempore  arbitror,  exponam  V(d)is  brevi- 
ter  cunsiliiim  et  profei'lionis,  et  reversionis  ineav  Kgo 
quum  sperarem  ,  ali(|uando  ad  vestruiu  coll^ilillm  auclo- 
rilatc'UKpie  rempublicam  essercvocalam.mani'udum  inlhi 
statiiel)am,  ipiasi  in  vigilia  quadam  consnlaii  ac  senato- 
lia.  Nec  verousquam  disiedehaui,  nec  a  republica  dejicie- 
bain  oculus,  ex  eodie,  quo  in  a'deni  Tellinis  cuiivocati 
.ciiiuiis.  In  ipiu  teinplo,  quanluin  in  me  fuit,  jcci  funda- 


s'excusa  sur  sa  fatigue  et  l'état  de  sa  santé.  Antoine  en 
fut  si  outré ,  qu'il  alla  jusqu'à  dire  en  plein  sénat  qu'il  en- 
verrait des  ouvriers  pour  démolir  sa  maison. 

Le  lendemain ,  le  sénat  s'étant  assemblé  de  nouveau , 
Cicéron  y  vint  prendie  place ,  et  y  prononça ,  en  l'absence 
d'Antoine,  la  premièie  des  quatorze  P/iilippUjucs.  11  y 
expose  les  raisons  qui  lui  ont  fait  quitter  Rome  et  celles 
qui  l'y  ramènent ,  ("t  sans  se  déclarer  encoi e  l'ennemi  d'An- 
toine, il  censure  sévèrement  sa  conduite. 

La  première  Philipi)i(/ue  fut  prononcée  le  2  septembre 
de  l'an  de  Rome  709.  Cicéron  avait  soixante-trois  ans. 


I.  Avant  de  vous  dire,  pères  conscrits,  ce 
qui  me  semble  devoir  être  dit  en  cette  circon- 
stance, sur  la  république,  je  vous  exposerai  en 
peu  de  mots  les  motifs  de  mon  départ  et  de  mon 
retour.  Quand  J'espérais  \oir  la  direction  des  af- 
faires publiques  rendue  enfin  a  votre  sagesse  et 
à  votre  autorité,  j'étais  bien  décidé  à  rester  ici 
comme  au  poste  qui  convient  à  un  consulaire , 
à  un  sénateur.  ,Ie  ne  m'éloignai  pas  alors ,  et  je 
ne  ([uittai  pas  des  yeux  la  patrie  jusqu'au  jour 
ou  nous  rùnu's  convoqués  dans  le  temple  de  Tel- 
lus,  dans  ce  temple  ou  je  jetai,  autant  qu'il  fut 
en  moi,  les  bases  de  la  paix  ,  ou  je  renouvelai 
l'exemple  donné  autrefois  par  Athènes,  prenant 
jusqu'au  mot  grec  dont  elle  se  servit  lorsqu'elle 
apaisa  ses  discordes;  ou  j'exprimai  eiilin  cette 
opinion  (|ue  le  souvenir  de  nos  dissensions  devait 
être  enseveli  dans  un  éternel  oubli.  Alors  le  dis- 
cours d'Antoine  fut  admirable,  et  ses  intentions 
étaient  excellentes.  Ce  fut  par  lui  et  ses  enfants 


ini'Uta  pacis,  Atlieniensiumipie  renovavi  velus  exeinplum, 
(iiaTum  etiam  verhum  nsnrpavi,  ipio  tiiin  in  sedandis 
discordiis  eral  usa  ci\ilas  illa;  atque  oinneni  memoriain 
discordiarumoblivione  .seinpileriiadelendam  censui.  I>ia>. 
Clara  tinn  oralioM.  Aiilonii  ;  egiegla  cliain  volunl.is;  pax 
denicpie  per  euni ,  per  liberos  ejus  ciim  pra'slantissimis 
civihus  coidirmata  l'st.  Alquc  bis  principiis  reliqua  con- 
sentiebant.  Ad  deliberatii>ues  eas  ,  ipias  bahebal  ilomi  de 
republica,  piincines  ri\italis  adliihebal  ;  ad  Iniiic  ordineiu 
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que  la  paix  fut  scflli'C  avec  les  citoyens  les  plus 
c'oiisidi'rahles.  Le  reste  répondait  à  ce  déijut.  Il 
appelait  les  piemici's  de  l'Ktat  aux  délibérations 
c|ui  avaient  lieu  dans  sa  maison  sur  la  chose  pu- 
l)li(iue  :  il  soumettait  à  cet  ordre  les  plus  sa^es 
propositions;  il  répondait  avec  la  plus  f^rande 
affabilité  aux  questions  (|ui  lui  étaient  faites;  on 
Jie  trouvait  rien  alors  dans  les  rej^istres  de  César. 
A-t-on  rappelé  quelques  exilés?  Un  seul,  disait-il  ; 
excepté  eelui-la,  personne.  A-ton  accordé  ((uel- 
quc  j^rfice?  .Vucune  ,  répondait-il.  Il  nous  pressa 
d'appuyer  la  proposition  de  rillustre  Servius 
Sulpicius  pour  qu'on  ne  publiât  aucun  décret, 
qu'on  n'accordât  aucune  faveur  au  nom  de  César, 
à  partir  des  ides  de  mars.  Je  passe  sous  silence 
beaucoup  d'autres  actions,  mon  discours  me 
presse  d'aniver  a  la  plus  éclatante.  Il  (it  dispa- 
raître de  la  république  la  dictature  qui  avait  déjà 
usurpé  le  pouvoir  royal.  Nous  n'eûmes  pas  mêjne 
besoin  d'exprimer  notre  sentiment.  Il  nous  ap- 
porta tout  rédigé  le  sénatus-consulte  qu'il  vou- 
lait proposer  :  après  l'avoir  lu ,  nous  suivîmes 
d'entraînement  son  exemple,  et,  par  un  sénatus- 
consulte,  nous  lui  rendîmes  grâce  dans  les  ter- 
mes les  plus  magnifiques. 

Il,  Un  nouveau  jour  semblait  nous  luire  :  non- 
seulement  la  rov  auté ,  que  nous  avions  soufferte , 
n'existait  plus,  mais  la  crainte  même  de  cette 
royauté.  Antoine  voulait  que  Rome  fût  libre  ;  il 
venait  d'en  donner  la  preuve  la  plus  éclatante  à 
la  république,  en  effaçant  à  jamais,  a  cause  du 
souvenir  de  la  dictature  perpétuelle ,  ce  nom  de 
dictateur  si  souvent  légitime.  Peu  de  jours  après, 
le  sénat  fut  préservé  d'un  massacre ,  et  le  fugitif, 
qui  s'était  empare  du  nom  de  JMarius ,  traîné  au 
croc  des  gémonies.  Antoine  fit  toutes  ces  choses 


de  concert  avec  son  collègue  ;  mais  il  en  est 
d'autres  qui  sont  propres  à  Dolahella,  et  qui,  je 
n'en  doute  pas,  pouvaient  être  l'ouvraue  de  tous 
deux,  si  .'Vntoine  n'eut  été  absent.  Un  mal  ef- 
frayant pénétrait  dans  la  ville,  se  répandant 
chaque  jourdavantage  :  ceux  qui  avaient  fait  que 
les  funérailles  de  César  ne  fussent  pas  des  funé- 
railles, élevaient  dans  le  forum  un  tombeau  à 
César;  et  chaque  jour  ces  hommes  perdus,  eux 
et  leurs  esclaves,  semblables  à  eux  ,  menaçaient 
nos  maisons  et  nos  temples.  Tel  fut  le  châtiment 
inllLgé  par  Dolahella  a  ces  esclaves  audacieux  et 
criminels,  à  ces  citoyens  impurs  et  pervers  ;  telle  - 
fut  son  énergie,  lorsqu'il  renversa  cette  exécrable 
colonne ,  que  j'admire  encore  comment  les  temps 
qui  ont  suivi  ont  été  si  différents  de  cette  journée. 
En  efl'et,  aux  calendes  de  juin,  jour  où  An- 
toine nous  avait  convoqués  par  un  edit,  tout 
était  changé  :  rien  ne  se  faisait  plus  par  le  sénat; 
mais  beaucoup  de  choses,  et  de  choses  impor- 
tantes, par  le  peuple,  en  l'absence  du  peuple, 
et  malgré  lui.  Les  consuls  désignés  disaient  qu'ils 
n'osaient  venir  au  sénat;  les  libérateurs  de  la 
patrie  étaient  loin  de  cette  patrie  qu'ils  avaient 
affranchie  du  joug  de  l'esclavage,  eux  que  les 
consuls  louaient  dans  toutes  les  assemblées  et 
dans  tous  leurs  discours.  Quant  à  ceux  qu'on 
appelle  les  vétérans,  cette  classe  de  citoyens  si 
soigneusement  ménagée  par  cet  ordre,  loin  de 
les  exhorter  à  conserver  ce  qu'ils  avaient ,  on 
les  excitait  par  l'espoir  de  nouvelles  dépouilles. 
Comme  j'aimais  mieux  apprendre  toutes  ces  cho- 
ses que  de  les  voir,  ayant  d'ailleurs  une  légation 
libre,  je  partis,  mais  avec  l'intention  de  revenir 
aux  calendes  de  janvier,  époque  ou  le  sénat  me 
paraissait  devoii*  se  réunir. 


res  opliiiias  deferebat  ;  sumnia  constanlia  ad  ea ,  quae 
quœsila  erant,  respondebat;  niliil  tuni  in  C.  Caesaris  corn- 
mentariis  repeiiebatiii-.  Xiim  qui  exsuies  lestiliiti?  Unnni 
aiebat, pra'lerea iieminem.  Nimiimnninifates dutœ? Nullae, 
respoiulebat.  Assentiri  etiain  nos  Sei  v.  Sulpioio,  clarissimo 
viro  voluit ,  ne  qua  tabula  post  idus  martias  ullius  decreli 
C.Tsaris  aul  beneticii  lîgeretur.  Mulla  praîlereo,  eaqiie 
praîclara  :  ad  singwlaie  enim  51.  Antonii  factuni  festinat 
oratio.  Dictaturam,(|u.ie  viinjani  legia»  potestatis  obséde- 
rai, fimdilus  ex  republica  sustulit.  De  qua  ne  seulenlias 
quideni  dixinuis.  Sciiptuni  seuatusconsultum,  quod  tieii 
vellet,  atlulit.  Qno  recilato,  auclorilatem  ejus  sunimo 
studio  seculi  sumus,  eique  amplissimis  verbis  per  sena- 
tiisconsulIunif;nitias  egiinus. 

H.  Lux  quîedam  videbatm-  oblata,  non  modo  regno, 
quod  peituleramus,  sed  eljaui  regiii  timoré  sublato;  nia- 
gnnnique  pignusab  eo  rcipublic*  datum,  se  liberam  ci- 
vitatem  esse  vclle ,  (|uum  ilictaloris  nomen ,  quod  srrpe 
justiMii  fuisset ,  propler  perpeUiœ  diclalura'  recenteni  me- 
moiiam,  funditiis  ex  republica  sustulisset.  Liberalus  tav 
dis  perieulo  paucis  post  diebus  senatus;  uncus  iinpactus 
est  fugilivo  illi,  qui  in  C.  Marii  nomen  invascrat.  Atque 
lia'C  omnia  comnuiniter  cum  collega.  Alia  porro  propria 
Dolabellaî  :  qu.T,  nisi  collega  abfuissct,  credo  cis  fuisse 


fulura  conmiunia.  Nam ,  quum  serperet  in  urbe  infinilum 
maJura,  idque  nianaret  in  dieslalius,  iidcmque  bustum 
in  foro  facerenl,  qui  illani  iusepultam  sepulturam  e(fe- 
cerant;  et  quoiidie  niagis  magisqueperditi  boulines,  cum 
sui  simibbus servis,  leclis  ac  templis  urbis  minarentur  : 
talis  animadversio  fuit  Dolabella?,  quum  in  audaces  sce- 
leratosque  servos ,  tuni  in  impuros  et  nefarios  liberos  ; 
talisque  eversio  illius  exsecratœ  column;e ,  ut  mibi  mirum 
videatur,  tara  valde  reliquum  tempus  ab  illo  uno  die  dis- 
sensisse. 

Ecce  enim  kalendis  juniis,  quibus  ut  adessemus  edixe- 
rat,  mutata  omnia  :  niliil  per  senatum,  multa  el  magna 
pei  populum,  elabseuti-  poimlo  etinvito.  Consoles  desi- 
gnati  se  audere  negabant  in  senatum  veuire  ;  patria?  libe- 
latores  urbe  carebant  ea  ,  cujus  a  cervicibus  jugum  ser- 
vile  dejeoerant  :quoslamenipsiconsuleset  in  concionibus, 
et  in  onuii  sermone  laudaJiant.  Veterani  qui  appellanlur, 
quibus  bicoido  diligentissime  caverat ,  non  ad  conserva- 
lionem  earum  rerum  ,  quas  liabebanl,  sed  ad  speui  no- 
varum  pr.'edarum  Lncitabanlur.  Qate  quum  audire  mallem, 
quam  videre,  baberemque  jus  legationis  liberum,  ea  mente 
discessi,  u^adessem  kalendis  januariis,  quod  initium  se- 
natus cogeudi  fore  videbatm-. 


prk:mière  piiiltppique. 


III.  Je  vous  ai  exposé,  pères  conscrits,  les 
motifs  de  mon  départie  vais  vous  dire  en  peu 
de  mots  les  causes  de  mon  retour,  qui  vous  sur- 
prendra davantage.  Après  avoir,  non  sans  cause , 
évité  Brindes,  et  la  route  qu'on  suit  le  plus  ordi- 
nairemeut  pour  aller  en  Grèce,  j'arrivai,  aux  ca- 
lendes d'août,  à  Syracuse,  d'où  le  passage  en  Grèce 
est  vanté  comme  plus  facile.  Bien  que  Syra- 
cuse me  soit  fort  attachée,  elle  ne  put  me  rete- 
nir plus  d'une  nuit,  malgré  tout  son  désir.  Je  crai- 
gnais que  mon  arrivée  subite ,  et  mon  séjour  chez 
des  amis,  n'éveillât  les  soupçons.  Les  vents  me 
portèrent  ensuite  de  Sicile  à  Leucopétra,  pro- 
montoire du  pays  de  Rhégium  :  c'est  de  là  que 
je  m'embarquai  pour  faire  le  trajet.  Je  n'étais 
pas  encore  très-éloigné,  lorsque  le  vent  du  midi 
me  rejeta  au  lieu  même  d'oii  j'étais  parti.  Comme 
la  nuit  était  fort  avancée,  je  m'arrêtai  dans  la 
maison  de  campagne  de  P.  Valérius,  mon  com- 
pagnon et  mon  ami ,  et  j'y  restai  tout  le  lende- 
main, en  attendant  le  vent  favorable.  Plusieurs 
habitants  de  Rhégium  vinrent  me  voir  :  quelques- 
uns  arrivaient  de  Rome ,  et  me  firent  connaître 
le  discours  de  Mare  Antoine.  Ce  discours  me  plut 
tellement,  qu'à  peine  l'avais-je  lu,  je  songeai  à 
revenir.  Peu  après,  on  me  remit  un  édit  de  Bru- 
tus  et  de  Cassius,  qui  me  parut  plein  d'équité, 
peut-être  parce  que  la  république  m'est  encore 
plus  chère  que  leur  personne.  On  ajoutait  encore 
(ceux  qui  veulent  vous  causer  quelque  joie  em- 
bellissent toujours  leurs  nouvelles  pour  les  ren- 
dre plus  agréables  )  ([ue  les  choses  allaient  s'ar- 
ranger; que  le  sénat  s'assemblerait  aux  calendes 
d'août,  et  qu'Antoine,  repoussant  de  perfides 
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conseillers ,  allait  abandomier  les  provinces  de 
Gaule,  et  reconnaître  l'autorité  du  sénat. 

IV.  Je  me  sentis  alors  un  si  vif  désir  de  revoir 
la  patrie ,  que  rien  ne  satisfaisait  mon  impatience, 
ni  les  vents  ni  les  rames.  Je  n'espérais  pas  arriver 
à  temps ,  m.ais  j'avais  peur  de  féliciter  la  répu- 
blique trop  tard  au  gré  de  mes  vœux.  Je  débar- 
quai bientôt  à  Vélie.  J'y  trouvai  Brutus.  Quelle 
fut  ma  douleur,  je  ne  saurais  le  dire.  Il  me  sem- 
blait honteux  de  retourner  dans  une  ville  d'où 
s'exilait  Brutus,  et  de  vouloir  être  en  sûreté  là 
ou  il  ne  l'était  pas  lui-même.  Et  cependant  il  n'é- 
tait pas  aussi  agité  que  moi.  Fort  de  sa  conscience 
et  du  sentiment  de  sa  grande  et  magnanime 
action ,  il  ne  se  plaignait  pas  de  son  malheur, 
et  ne  déplorait  que  le  nôtre.  C'est  par  lui  que  j'ap- 
pris quel  avait  été  le  discours  de  Lucius  Pison  au 
sénat,  le  jour  des  calendes  d'août.  Ce  généreu.x 
citoyen  ne  fut  pas  secondé,  comme  il  aurait  dû 
l'être  (c'est  de  Brutus  lui-même  que  je  le  tiens)  ; 
mais  il  me  parut  s'être  couvert  de  gloire,  d'après 
le  témoignage  de  Brutus  (en  est-il  de  plus  impo- 
sant?) et  les  éloges  de  ceux  que  je  vis  ensuite. 
Je  me  hâtai  donc  d'aller  rejoindre  celui  que  les 
sénateurs  présents  avaient  abandonné;  non  pour 
lui  être  utile ,  je  n'espérais  ni  ne  pouvais  le  ser- 
vir; mais  s'il  m'arrivait  quelque  malheur,  beau- 
coup de  choses  en  effet  paraissant  nous  menacer, 
outre  la  nature  et  le  destin  ,  je  voulais  laisser  à 
la  république  mes  paroles  de  ce  jour  comme  uii 
témoignage  de  mon  éternel  dévouement. 

Je  suis  persuadé,  pères  conscrits,  que  vous 
approuvez  le  motif  de  mes  deux  résolutions.  Mais 
avant  de  parler  de  la  république ,  je  me  plaindrai 


III.  Exposiii ,  patres  conscripli ,  i)rofi'r(ionis  (■onsiliiim  ; 
niincreversionis.qui'ppliisadmiialioiiis  liabftjbifiviter  p\- 
ponam.  Qiuiiii  ISrunilisium,  ileiqne  illinl ,  ipioil  Iritnni  m 
Graeciam  est,  ncm  siue  causa  vitavisseni ,  l<iUenilis  se\tili- 
biis  vtMii  Syracusas.  qiiud  ab  tirbe  ca  iraiismissio  in  Gr.o- 
ciam  laudabatiir  :  qua-  t.inioii  uilis  mibi  conjuiiclissinia, 
plus  una  me  ncirte  dipiens  lelinere,  non  potnit.  Veritiis 
sum,  ne  mens  ropenlinns  ad  meos  nccpssarins  advonins 
siispirionis  .aliqnid  affciret ,  si  psscni  comninralns.  Qnnin 
aiileni  me  ex  Sicilia  ad  Leiicopelram  ,  qnod  est  promonln- 
riuniaj^ri  Rlip^ini.venli  delnlissonl  ;ab  t'olixo  ronscendi, 
ni  Iransmiltercni  :  ner  ita  nuillum  provedus,  rrjcclns 
anstro  snm  in  enni  ipsnni  lociini,  nndo  (■onsccndi'rani. 
Qiinmqneintoniposla  noxesscl ,  mansissenique  in  villa  I'. 
Valciii,  coinitis  et  l'andliaiis  mei,  poslridiecpie  apnd  onn- 
deni ,  venlum  exspectans,  nianerem  ;  munie  ipis  Hlio^ini 
coniplniTS  ad  me  venerunl,  ex  bis  qnidani  P.onia  récen- 
tes :  a  (piibns  prinnnn  accipio  M.  Antcmii  concidnem.ipia^ 
ita  nillii  placnit,  nt,  ea  lecla  ,  de  reversuine  priinnm  cce- 
pcrim  C0};itare.  .\'ec  ita  nndio  postedicluni  iïrnli  afl'ertur 
et  Cassii.  Qnod  qnideni  niibi ,  lorlasse  qudd  eus  eliain 
pins  rcipnblica^,  qnam  famibarilalis  pralia,  dilipo,  ple- 
niuii  a'qiiitatis  videlialur.  Addeliaiil  pra'Ierea  (lit  enim 
plcjumque,  nt  ii,  qui  boni  <|uid  vninnt  aflerre,  alïin}<ant 
aliqnid  ,qnn  faciant  id  ,  qniid  luinlianl,  la'lins) ,  rem  con- 
venturam;  kalendis  sextilibus  senalmn  IVocpiciitcm  fore  ; 
tiiinoN   —  lOJii:  m. 


Anlonium ,  repudiatis  malis  suasoribus ,  remissis  Galliis 
provineiis,  ad  auclorilatem  senatusesseieditnrum. 

IV.  Tnm  vero  (anla  sum  cnpiditale  incensus  ad  redi- 
tnni ,  m  mibi  nnlli  neque  renii,  neque  venli  sati>facerent  : 
non  quo  me  ad  lenipus  occnrsnrum  pntarem,  se<l  ne  lar- 
dins,  ii\iam  cuperem,  reipublica'  «iratularer.  .\tque  ego 
celeriler  Veliam  devectns,  lirulum  >idi  ;  quanio  mco  rto- 
lore,  non  dico.  Tnrpc  mibi  ipsi  videbatnr,  In  eani  urbem 
meaudere  reverli,  ex  qiia  lîmlns  cederel;  et  ibi  velletuti» 
esse,  ubi  ille  non  posset.  Neque  vero  iHum  simibter,  at- 
ipie  ipsecram,  comniotinn  esse  vidi.  lirectusenim  maximi 
ae  pulcbiTiimi  fai  Ii  sni  ronscienlia,  niliil  de  suocasu, 
inulta  lie  nnstro  querebalur.  l.\  qno  prinium  connovi, 
qna'  K.denibs  sextilibus  in  sennl\i  l'uisset  L.  Pisnnisoralio  : 
cpii  quanquam  parnni  eral  (id  enim  ipsnui  a  liinlo  audie- 
rami, a cpiibusdebuerat,  .idjutns, tamenel ISruli  leslimonin 
( (pjo quicl  polist esse gravins .' ) , et  omnium  pra'dicalione, 
(pios  poslea  vidi,  mannani  mibi  videbatnr  jjloriam  conse- 
culns.  Iluncisilur  ul  sequcrer,  properavi,  quein  pcTsen- 
les  non  sunt  socuti  :  non  ut  prolicereni  aliquid  i  neqne 
enim  sperabam  id  ,  neqne  pra'stare  poteram),  scd  nt ,  si 
quid  mibi  bnmanitus  acciibssct  i  unilla  aulem  impendero 
videlianlur  pralcr  naturaui  oliani,  pra'lorque  fatuni^ 
bujns  diei  vocom  tesiem  roipnblira' rclinqucreni  nicseper- 
peln:!"  erga  se  voltmiatis. 

Qnoniam  nirinsque  consilii  causani,  patres  conscripli, 

lu 
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cil  i>f'u  (le  mots  (le  linjure  que  M.  Anloine  m'ii 
faite  liici'.  Je  suis  son  ami  ;  et  c'est  un  devoir  pour 
moi  derôtre,  après  le  service  qu'il  m'a  rendu; 
je  l'ai  toujours  déelaré. 

V.  l'ourquoi  donc  me  forcer  si  rudement 
liier  à  venir  au  sénat'?  étais-je  seul  absent?  n'a- 
viez-vous  jamais  été  moins  nombreux'?  l'aftaire 
était-elle  si  grave  que  les  malades  eux-mêmes 
dussent  s'y  faire  porter'?  Annibal  était  a  nos  por- 
tes, apparemment;  ou  bien  on  délibérait  sur  la 
paix  avec  Pyrrbus  :  car,  si  nous  en  croyons  l'his- 
toire ,  c'est  pour  cela  (ju' Appius ,  vieux  et  aveugle , 
se  fit  porter  au  sénat.  Il  s'agissait  d'actions  de 
grâces  :  en  pareil  cas,  les  sénateurs  n'ont  pas 
coutume  de  manquer.  Ce  n'est  pas  à  cause  des  ga- 
ges, mais  par  intérêt  pour  ceux  qu'on  veut  hono- 
rer. Il  en  est  de  même  (juand  ou  délibère  sur  un 
triomphe.  Les  consuls  y  mettent  si  jieu  de  soin  , 
que  les  sénateurs  sont,  pour  aiusi  dire,  lilires 
«le  ne  pas  venir.  Comme  cet  usage  m'était  connu, 
que  j'étais  fatigué  du  voyage,  et  que  je  me  sen- 
tais mal  disposé ,  j'ai  cru  qu'en  considération  de 
notre  amitié,  je  pourrais  me  faire  excuser  auprès 
d'Antoine.  Mais  il  a  dit  en  votre  présence  qu'il 
viendrait  avec  des  ouvriers  pour  abattre  ma  mai- 
sou.  C'était  montrer  beaucoup  de  colère  et  bien 
peu  de  modération.  De  quel  crime  étais-je  donc 
coupable,  pour  qu'il  ait  osé  dire  qu'il  renverserait 
avec  des  ouvriers  de  l'État  une  maison  élevée 
aux  frais  de  l'Etat,  sur  un  décret  rendu  par 
vous?  Qui  a  jamais  fait  de  pareilles  menaces  à 
un  sénateur  pour  le  forcer  de  venir  au  sénat,  et 
quelle  peine  y  a-t-il   au  delà  des  gages  et  de 


l'amende?  S'il  avait  su  quel  devait  être  mon 
avis,  sans  doute  il  eût  été  moins  sévère. 

VI.  Croyez-vous,  pères  conscrits,  que  j'aurais 
approuvé  ce  que  vous  avez  décidé  malgré  vous; 
c'est-a-dire,que  les  funérailles  fussent  mêlées  au.x 
supplications,  (pu;  d'abominables  superstitions 
fussent  introduites  dans  la  republique,  et  des 
prières  décernées  à  un  mort?  et  quel  mort!  je 
n'en  dis  rien.  Quand  c'eût  été  Brutus  lui-même,  ce 
IJrutus  qui  délivra  la  république  de  la  tyrannie 
des  rois ,  et  qui  a  près  de  cin([  siècles  de  distance , 
devait  voir  sa  race  s'illustrer  par  la  même  action 
et  le  même  courage,  je  ne  consentirais  pas  à  unir 
dans  mon  culte  un  homme  mort  et  les  dieux  im- 
mortels, à  demander  des  prières  pour  celui  qui 
n'a  pas  même  un  tombeau  ou  l'on  puisse  honorer 
ses  mânes.  Kt  je  me  serais  exprimé  de  telle  sorte, 
qu'il  m'eût  été  facile  de  me  défendre  devant  le 
peuple  romain,  si  la  république  avait  eu  a  crain- 
dre de  plus  grands  malheurs  :  la  guerre,  la  fa- 
mine, ou  la  peste.  Quelques-uns  de  ces  malheurs 
nous  accablent  déjà;  peut-être  les  autres  nous 
menacent-ils!  Que  les  dieux  immortels  pardon- 
nentce  décret  au  peuple  romain  qui  le  desavoue, 
et  au  sénat,  qui  l'a  rendu  malgré  lui  ! 

Quoi  donc!  ne  pourrai-je  parler  des  autres 
maux  de  la  république?  Oui,  je  le  puis,  car  je 
pourrai  toujours  défendre  l'honneur  et  braver  la 
mort.  Qu'on  me  laisse  seulement  venir  en  ce  lieu, 
j'accepte  le  dauger  d'y  parler.  Plût  aux  dieux, 
pères  conscrits ,  qu'il  m'eût  été  possible  de  m'y 
trouver  aux  calendes  d'août!  Cela  n'aurait  rien 
empêché,  je  le  sais  mais  on  aurait  vu  du  moins 


piobatam  voliis  esse  confido  ,  priusqiiam  ite  repiiljlica  di- 
cerpincipio,  pauca  cpieiar  ilo  hosterna  M.  Aiiloiiii  injuria: 
cui  siinianiicns  ;  iilque  me  nonnuiloejiis  oDiLioiidjorecsse, 
pr;e  me  scmper  Inli. 

V.  Qiiiil  tandem  erat  eaiisre,  cur  in  senaluni  liestcino 
die  lam  acerbe  co^eier?  soliisno  aberani,  an  non  saL-jie 
minus  IVequenles  fiiislis?  an  ea  res  agebatur,  ut  eliam 
a>^iotjis  delcii i  oppoiterel ?  Hannibal ,  credo ,  erat  ad  por- 
tas, aut  di;  Pyrrbi  pace  agebatnr  ;  adquam  cansam  eliam 
Appiuni  illum,  etc.Tcuin  ,  et  senem,  delatinii  esse  mémo- 
ri:e  prodilimi  est.  De  supplicationibus  referebaliir  :  qui) 
in  senere  senalores  déesse  non  soient.  Co^înntnr  cnim  mm 
pij;noribns ,  sed  eorum ,  quorum  de  lionore  a;îilnr,  gralia  : 
quod  idem  (il,  quuni  de  tritnnplio  referlur.  lia  sine  cura 
fonsnles  sunt,  ni  p:cne  libirum  sit  senalori ,  non  adesse. 
Qui  qnnm  niibi  mos  noius  e^set,  quumcpie  de  via  langue- 
leni ,  et  miliimel  displicerem  :  niisi,  proaniicitia ,  qui  lioc  ei 
dicerel.  Al  ille,  vobis  audienlibus  ,  cum  tal>ris  sedonuini 
meani  venluruin  esse  di\it.  ■Niuiis  iracur.de  boe  quidem; 
et  valde  inleni|ieranter.  C'iijus  cnini  maleficii  tanta  isla 
pœna  est,  ut  dicere  in  lioc  ordine  aiideret,  se  publieis 
operis  dislnrljalnruni  publiée  ex  senalus  senlenlia  a-dili- 
calani  domiini?  Quis  aLJleni  uiiquam  tanlo  damno  senalo- 
loni  coegit  .■"  awt  quid  est  ultra  pi^uiis,  aul  mullaui?  Quod 
si  scisset,  quani  sententiam  diclurus  esseui,  lemisisset 
aliquid  profecto  de  seveiilate  cogendi. 


VI.  An  me  censetis,  patres  conscripti,  quod  vos  invili 
secnli  eslis,  decreturum  fuisse,  nt  parentalia  cura  sup- 
plicationibus niiscerentur?  u(  inexpiabiles  religiones  in 
rempublicam  inducerenlur?  ut  deccmerentur  supplica- 
tiones  morluo?  nibil  dico,  cui.  Fuerit  ille  I^.  Brutus,  qui 
et  ipse  dominalu  regio  rempublicam  liberavit,  et  ad  si- 
niilem  virtutem  et  simile  faclum  stirpem  jam  prope  in 
quingenlesimuui  annum  propagavit  :  adduci  tamen  non 
possem,  ut  quemquam  morlnum  conjungerem  cum  ioi- 
nioi  talium  religione ;  ut ,  cujus  sepulcrnm  nusquam  exslet, 
ubi  parenlelur,  ei  publiée  supplieetur.  Ego  vero  eam  sen- 
tenliam  dixissem  ,  paires  conscripti,  ut  me  adversus  po- 
puluui  romanum,  si  qui  accidisset  gravior  reipublioe 
casus,  si  belluni ,  si  niorbus,  si  famés,  facile  possem  de- 
fendcre  :  qu:e  paitim  jam  snni ,  (larlim  timeo  ne  impen- 
deanl.  Sed  hoc  ignoscant  diiimmorlales,  vclim,  et  populo 
roniano,  qui  id  non  probat,  et  buic  ordini,  qui  decrevil 
iinitns. 

Quiil?  no  reliqiiis  reipublica'  malis  licelne  dicere?  Milii 
vero  licet^  et  semper  licebit  dignitatem  tueri ,  mortein 
contemueie.  Potestas  modo  veniendi  in  luinc  locum  sit  : 
dicendi  periculum  non  recuso.  .\tque  utinam,  patres  con- 
scripti ,  kalendis  sexiilibus  adesse  potuissem,  non  que  pro- 
fici  potuerit  aliquid  ;  sed  ne  unus  modo  cousularis,  quod 
tnui  accidil,  dignus  illo  lionore,  dignus  repnhlicJ  inveni- 
icïur.  Qua  quidem  ex  re  magnum  accipio  dolorcm,  lio- 
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plus  d'un  consulaire  digne  de  cet  honneur,  digne 
(le  la  république.  C'est  un  grand  sujet  de  douleur 
pour  moi,  que  des  hommes  combles  de  tous  les 
bienfaits  par  le  peuple  romain  n'aient  pas  suivi 
l'exemple  de  L.  Pison.  Le  peuple  romain  nous 
a-t-il  donc  nommés  consuls  pour  que,  placés  au 
faite  (les  honneurs,  nous  ne  pensions  plus  à  la  ré- 
publique ?  Il  ne  s'est  pas  trouvé  un  consulaire  pour 
appuyer  Pison  de  la  voix  ni  même  du  regard. 
Quel  est  donc ,  grands  dieux ,  cette  servitude  vo- 
lontaire? N'était-ce  pas  assez  de  celle  que  nous 
imposa  la  nécessité  ?  Je  n'exige  pas  la  même  chose 
de  tous  ceirx  qui  expriment  leur  avis  dans  le  rang 
des  consulaires.  Il  en  est  dont  je  comprends  les 
raisons  et  à  qui  je  pardonne  leur  silence  ;  mais  il 
en  est  d'autres  a  qui  je  fais  un  devoir  de  parler, 
et  je  gémis  quand  je  vois  le  peuple  romain  at- 
tribuer leur  conduite,  je  ne  dirai  pas  à  la  crainte, 
ce  qui  serait  déjà  honteux,  mais  à  des  motifs 
qui  les  déshonorent. 

\'II.  C'est  pourquoi  je  dois  d'abord,  et  je  rends 
les  plus  grandes  actions  de  griicesà  L.  Pison,  qui 
a  pensé,  non  à  ce  qu'il  pouvait,  mais  à  ce  qu'il 
devait  faire;  et  je  vous  demande  ensuite,  pères 
conscrits,  de  m'écouler  avec  bienveillance,  com- 
me vous  l'avez  fait  jusqu'ici,  si  vous  n'osez  sui- 
vre entièrement  mes  avis  et  mon  exemple. 

Je  crois,  avant  tout,  qu'on  doit  maintenir  les 
actes  de  César;  non  que  je  les  approuve  :  qui  le 
pourrait?  mais  parce  ([ue  je  crois  que  nous  de- 
vons considérer  avant  tout  la  paix  et  le  repos.  Je 
voudrais  qu'Antoine  fût  ici ,  toutefois  sans  ses 
protecteurs  ordinaires;  mais  il  lui  est  permis 
d'être  malade ,  à  lui  qui  ne  me  le  permettait  pas 
hier  :  il  m'apprendrait,  ou  plutôt  il  vous  a|)pren- 
drait,  pères  conscrits,  de  quelle  manière  il  en- 
mines  .implissimis  popiili  romani  lii-neficiis  nsos,  K.  Pi- 
sonem  diiccin  opUinii^  scnliMitii-  non  sccnfns.  Iilcircnne 
nos  popnlns  lornaniis  ronsulcs  Iccit,  iil  in  allissinio  siailn 
(ii^nilatls  Inrali,  n'nipuhliiam  pio  niliilo liahi'ii'mns?  Non 
modo  voce  nenio  L.  l'isonl  consnlaris  ,  spil  ne  vultn  (pii- 
dem  asscnsns  est.  Qiianiain  (  nialnm  )  est  isia  volunlaria 
scrvitns?  l'iifilt  (pni'dani  iicccssaiia.  Noc  eç^n  lioc.  ah 
omnil)nsiisdi'si<loio,  qiiisiMitenliam  lococonsnlari  dicuiil. 
Alia  cansa  csl.  cornni,  (inonim  silcnlio  innosco;  alia  l'o- 
runi,  quorum  voroni  ri'ipiiro.  Quos  (pddi'ni  doleo  in  su- 
spicioucm  populi  romani  vcnirr,  non  nh'tu,  (piod  ipsnm 
cssetturpp,  sod  aliinu  aliaile  causa  dei'ss(^  di^nilali  sua'. 

VII.  Qnare  prinnim  ma\iinas  fjratiasi'l  lialico  ,  cl  a^t) 
L.  l'isoni ,  ipii  non  ,  ipiid  criiii'rc  possot  in  ri'pid)li(a ,  (o- 
.•^itavit ,  sc<l  (piid  l'accri' ipse  di'lii'rct  ;  dciiidi' a  voiiis,  pi. 
très  conscriiiU ,  peto,  ul,  etianisi  scipii  minus  ainli'liilis 
oralionem  alipic  auctorilalom  meam,  boninnc  lamru  mi', 
ut  freistis  adhnr,  audiatis. 

l'rimnni  i^ilnr  ada  C'a'saris  sorvanda  r<'nspr.  :  non  quo 
prohem  :  qnis  cnim  id  qnidcni  polcsl ?  scil  <piia  lalioncm 
lialicndani  nia\iuu' arliihuu' pacis  ol  olli.  Vclli'ni  adcssct 
Anionins,  modo  sine  advocalis;  srd ,  ut  opinor,  licol  ei 
inimis  valcrc;  quod  milii  licri  pcr  illnm  non  lici'lial  :  do. 
cerot  me,  vcl  poliiis  \os  ,  paires  conscripli ,  ipicmaduio- 
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tend  défendre  les  actes  de  César.  Quoi  !  ce  qu'on 
aura  trouvé  sur  de  petites  notes,  sur  de  petits 
billets  publiés  par  Antoine  seul;  que  dis-je, 
publiés?  annonces  tout  au  plus;  tout  cela  sera 
maintenu  comme  actes  de  César!  et  on  regar- 
dera comme  nul  tout  ce  qu'il  a  gravé  sur  l'ai- 
rain ,  où  il  a  fait  inscrire  les  volontés  du  peuple 
romain!  Pour  moi,  je  pense  que  les  actes  de  César 
sont  dans  ses  lois.  Quoi  donc  !  toutes  ses  promes- 
ses serontirrévocables,  mémecellesqu'il  n'aurait 
pas  tenues,  comme  cela  lui  est  arrivé  tant  de  fois, 
et  qui  se  sont  trouvées  bien  plus  nombreuses 
après  sa  mort  que  toutes  les  grâces  qu'il  a  accor- 
dées pendant  sa  vie  !  Mais  je  n'y  veux  rien  chan- 
ger ;  je  ne  les  attac£ue  pas  ;  je  défends  même  de 
toutes  mes  forces  les  actes  éclatants  de  César. 
Plût  aux  dieux  que  l'argent  fût  resté  dans  le  tem- 
ple de  Cybèle!  argent  teint  de  notre  sang,  il  est 
vrai ,  mais  nécessaire  en  ce  moment ,  puisqu'on 
ne  le  rend  pas  à  ceux  à  qui  il  appartient.  Qu'on 
l'ait  prodigué,  soit,  si  les  actes  le  voulaient  ainsi. 
Qu'est-ce  qu'une  loi ,  si  l'acte  d'un  citoyen  revêtu 
des  charges  et  du  pouvoir  n'en  est  pas  une?  De- 
mandez les  actes  de  Gracchus  ?  on  vous  montrera 
les  lois  Sempruniennes;  les  actes  de  Sylla?  les 
lois  Cornéliennes.  Et  le  troisième  consulat  de 
Pompée  1  où  sont  ses  actes?  Bans  ses  lois.  Si  vous 
demandiez  à  César  lui-même  ce  qu'il  a  fait  dans 
Rome  lorsqu'il  était  revêtu  de  la  toge,  il  vous 
répondrait  qu'il  a  rendu  un  grand  nombre  de  lois 
admirables.  Quant  à  ses  écrits  particuliers,  ou 
il  les  changerait,  ou  il  ne  les  donnerait  pas;  ou, 
s'il  les  donnait ,  il  ne  les  compterait  pas  parmi 
ses  actes.  Mais  je  vous  accorde  tout  sur  ce  point  : 
il  est  des  choses  dont  je  veux  bien  ne  pas  m'a- 
percevoir;  mais  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 

dimi  ipse  C.Tsaris  acla  dcfendorot.  An  in  conimentariolis , 
cl  cliirographis,  ol  lihcllis  se  uno  anclore  prolalis,  ac  ne 
prolalis  qnidcm ,  si>d  lanlumniodo  ilictis,  acta  C.Tsaris 
lirma  orunl  :  i|u,T  ille  in  ;es  incidil ,  in  (pio  populi  jussa, 
porpdnasqne  lèses  esse  volnit,  pro  niliilo  liabelumtur? 
Kcpiidem  sic  existimo  :  m'Iiil  lain  esse  in  aciis  C.Tsaris, 
qiiam  leges  Ca'saris.  An ,  si  ciii  ipiid  ille  piomisil ,  id  erit 
lixiiii!?  qnod  idem  faeere  non  polnil  :  ni  ninltis  mnlla 
promissa  non  fccil  ;  ipia'  lamen  mnllo  pliira  illo  morluo 
repcrla  siml ,  qu.irn  >  ivo  bénéficia  per  omues  annos  Iributa 
et  dala.  Sed  canon  nmlo,  non  moveo;  snnimo  eliam  stu- 
dio pia'clara  illiiis  .acla  defendo.  Pecimia  iilinani  ad  Opis 
nianerel  !  eruenla  illa  qiiidem ,  sed  bis  teniporibns  ,  qiio- 
niain  bis,  (pionime-^l.non  reddiliir,  necessaria.Qiiaiiquani 
ea  qiior|iie  sil  <'IVusa,  si  il  1  in  aelis  fiiil.  i;c(piid  est ,  ipioil 
lani  pii)|)iie  dici  possit  .■icinm  cjiis,  ipii  lof^alns  in  repn 
Mica  eiiin  poleslate  iinperioque  \.r~aliis  sit,  qiiani  le\  ' 
Qiia're  acla  r.racclii  ;  le;;cs  Semproiiia'  profcreiilnr  :  ipi.Trfl 
Sulbe;  Coriielia'  :  qnid?  Cn.  l'ompeii  terlins  eonsulatus 
in  qiiibus  aelis  eonslitil.'  neinpe  in  lej;ibus.  A  CTsare  ipso 
siipia'ieres,  ipiidnameiiissel  in  iiilieel  iii  lo;;a  :  leges  mili- 
tas respondercl  se  cl  pnr'claras  liilis.se;  eliirograplia  vero 
ant  mnlaret,  .iiit  non  darel  ;  aul,  si  dedisset,  non  ist.ns 
tes  in  aelis  suis  diiroret.  Sed  cn  ipsa  ri)needo;<|nibnr.diuc 
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Uint,  dans  les  lois,  je  pense  (lu'on  ne  doit  pas 
soiil'IVir  que  les  actes  de  César  soient  annulés. 

VIII.  (Jm^lle  loi  meilleiii-e,  plus  utile,  plus  sou- 
vent demandée,  nièine  aux  beaux  jours  de  la 
i'é))uLili(iue,  (|ue  eelle  qui  défend  de  i^ai-der  plus 
d'un  an  lesprovinees  prétoriennes,  et  plus  de  deux 
les  provinees  eonsulaires?  Kn  détruisant  cette 
loi,  croyez- vous  conserver  les  actes  de  César? 
Mais  les  lois  judiciaires  de  César  ne  sont-elles  pas 
abolies  par  cette  loi  (|ui  vient  d'être  proposée  sur 
une  troisième  décurie  de  ju^es'?  Et  vous  défen- 
dez les  actes  de  César,  vous  cpii  renversez  ses  lois  ! 
à  moins  que  vous  ne  mettiez  au  iu)nd)re  de  ses 
actes  ce  qu'il  a  écrit  sur  ses  tablettes  pour  aider 
sa  mémoire,  et  que  vous  le  défendiez,  quoique  in- 
justeetinutile,tandis  que  vous  ne  regarderez  pas 
comme  actes  de  César  tout  ce  ([uil  a  proposé  au 
peuple  dans  les  comiees  par  centuries. 

;\Iais  quelle  est  cette  troisième  décurie?  Celle 
des  centurions,  dit  M.  Antoine.  I.a  loi  .1  ulia  ne  leur 
donnait-elle  pas  le  droit  déjuger,  et  antérieure- 
ment la  loi  Pompéia,  la  loi  .\urélia?  Oui;  mais 
le  cens  était  déterminé.  Non  pas  seulement  pour 
le  centurion;  mais  aussi  pour  le  chevalier  ro- 
main. C'est  ce  qui  fait  que  les  plus  braves  et  les 
plus  vertueux  decet  ordre  ont  toujours  eu  le  droit 
déjuger,  et  l'ont  encore.  Je  ne  veux  pas  deces  dis- 
tinctions, dit-il;  je  veux  que  tout  centurion  soit 
juge.  Mais  si  vous  portiez  la  même  loi  pour  tous 
ceux  qui  ont  servi  avec  un  che\  al ,  ce  qui  est  plus 
honorable ,  elle  ne  serait  approuvée  de  personne  ; 
car  on  doit  considérer  la  fortune  et  le  rang  dans 
un  juge.  Peu  m'importe,  répond-il;  je  nomme 
encore  juges  les  manipulaires  de  la  légion  Alau- 
dtienne  :  nos  amis  assurent  que  c'est  leur  seul 


espoir  de  salut.  Honteux  lionneur  pour  ceux  que 
vous  appelez  ajugersaus  qu'ils  y  pensent!  Votre 
loi  semble  leur  dire  :  Que  ceux-là  siègent  dans  la 
troisième  décurie,  (|ui  n'osent  juger  librement. 
Quelle  faute,  dieux  immortels, de  la  part  de  ceux 
qui  ont  imaginé  celte  loi  !  Plus  un  juge  sera  avili , 
plus  il  sera  sévère  pour  expier  son  infamie,  plus 
il  travaillera  à  faire  croire  qu'il  est  digne  des  dé- 
curies honorables,  et  que  c'est  par  erreur  qu'on 
l'a  relégué  dans  une  classe  déshonorée. 

IX.  Il  a  été  proposé  une  autre  loi  qui  permet 
aux  condamnés  pour  violence  et  lese-majesté 
d'en  appeler  au  peuple,  s'ils  le  veulent.  Kst-ee 
bien  la  une  loi  ou  le  renversement  de  toutes  les 
lois?  Est-il  quelqu'un  aujourd'hui  qui  ait  intérêt 
à  l'existence  de  cette  loi?  Il  n'y  a  pas  d'accusés 
avec  de  pareilles  lois;  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  : 
jamais  on  n'attaquera  en  justice  les  crimes  com- 
mis les  armes  à  la  main.  Mais  cette  loi  est  po- 
pulaire. Plût  au  ciel  que  vous  voulussiez  quelque 
chose  de  populaire  !  car  tous  les  citoyens  n'ont 
qu'une  âme  et  qu'une  voix  pour  le  salut  de  la  rt*- 
publique.  Quel  est  donc  ce  désir  de  faire  accepter 
une  loi  ((Ui ,  sans  plaire  à  personne,  deshonorerait 
l'État?  Qu'y  aura-t-il  de  plus  honteux,  en  effet, 
que  de  voir  des  factieux  condamnes  pour  leurs  at- 
tentats à  la  majesté  du  peuple  romain  ,  recourir 
à  cette  violence  qui  les  aura  fait  condamner? 

Mais  pourquoi  s'arrêter  plus  longtemps  sur 
cette  loi,  comme  si  c'était  l'appel  qu'on  demande. 
Ce  qu'on  demande ,  ce  qu'on  veut ,  c'est  qu'il 
n'y  ait  plus  d'accusés,  grâce  ci  ces  deux  lois.  Quel 
sera  l'accusateur  assez  insensé  pour  vouloir,  une 
fois  la  condamnation  prononcée ,  s'exposer  à  la 
fureur  d'une  multitude  soudoyée?  Quel  sera  le 


in  iclnis  eliani  coiiniveo  :  In  maximis  vero  lebus  ,  id  est , 
lesituis,  aota  Ciisaris  dissoivi,  fereiulum  non  jnilo. 

VllI.  Qii.ie  ic"i  melior,  iitllior,  optima  ptlani  lepublica 
s»pius  llaj;itata,  qiiani,  ne  pra^toria;  pio^iricicO  plus  quam 
annum.neve  plus  qiiam  l)iennium  tonsulaies  obtineren- 
tur?  Hac  lege  sublata,  >identuine  vobis  aita  Cœ.^aiis  ser- 
varii'  Qiiid?  ea  lèse,  qua'  proniiilgata  est  de  tertia  decuiia 
judicuin,  nonne  onincs  judiciaila'  leges  Civsaris  dissolviin- 
tur?  Et  vos  acta  Ca'saiis  dofenditis,  qui  leges  l'jus  eveili- 
lis?  nisi  forte ,  si  qnid  memoriaî  causa  retulit  In  libelluni , 
id  numeiabitur  in  aciis,  et  quanivis  iniquum  et  inutile  sit, 
ilefendetur;  quod  ail  populuni  centurlatis  coniitiis  lulit, 
id  in  aclis  Cresaris  non  liabebilur. 

At  qua»  est  isia  tertia  deeuria?  Centurionnni,  inquit. 
Qnid?  isti  ordiiii  judicatus  lege  Julia,  eliam  anie  l'om- 
peia,  Aurélia  non  patebat?  Census  pr.T(iniebatnr,  inquit. 
Non  cenlurioui  qnidem  solum,  sed  equiti  etiani  roniano. 
Itaque  viii  foilissimi  atque tionestissinii ,  qui  oi dines  duxe- 
runt,  res  et  judicant ,  et  judicaverunl.  Non  qna^o ,  inquit, 
islos.  Quiiumque  oïdinem  duxit,  judicet.  At  si  ferrclis, 
quHîunique  equo  nieruisset,  quod  est  laudalius,  neniini 
probai ctis.  In  judice  cnim  spectari  et  fortuna  débet,  et 
diguitas.  Non  qUHero,  inquit,  ista  :  addo  eliani  judices 
nianipulaies  ex  logione  Alandarum.  Aliter  enim  nostri  ne- 
gant  posse  se  sahosesse  O  contumeliosnm  lionoreni  lis. 


quos  ad  judieanduni  née  opinantes  vocatisl  bic  enim  est 
legis  imiex,  ni  ii  in  lerlia  deeuria  judicent,  qui  libère  ju. 
dicare  non  audeanl.  In  qno  quantus  est  error,  dii  imnior- 
taies!  eornni,  qui  istam  legem  exeogitaverunt?  Lt  enim 
quisque  sordidissinuis  videbilur,  ita  libentissime  severi- 
late  judicandi  sordes  suas  eluet,  laborabitque ,  ut  lioneslis 
decuriis  potius  diguus  videatur,  quam  in  turpem  jure 
conjeclns. 

IX.  Atlera  promulgata  lex  est ,  ut  et  de  vi ,  et  de  maje- 
State daninati  ad  pnpuluni  provocent,si  vebut.  Haeculrum 
tandem  lex  est ,  an  legum  omnium  dissolutio?  Quis  enim 
est  l.odie,  cujus  inlersit  istani  legem  nianere?  Nemo  reus 
est  istis  legibus;  nemo,  quem  futuruni  pul*mus  :  ariiiis 
enim  gesia  nunqiiaru  prolecto  in  judicium  vocabuntur.  At 
res  popnlaris.  L'tinam  quidem  velletis  aliquid  esse  popu- 
larc!  onmes  enim  jani  cives  de  reipublicje  salule,  una  et 
mente,  et  voce  consentiunt.  Qu^e  est  igilur  ista  cupidifas 
ejus  tegis  ferend:e,  qr^e  turpitudiuem  summam  babeat , 
gratiani  nullam?  quideninilurpius,  quam  qui  majestatem 
popnli  romani  per  vim  minuerit ,  euni ,  daninatura  judicio , 
ad  eam  ipsam  vim  revcrti ,  propler  quam  sit  jure  damna- 
tus? 

Sed  quid  plura  de  lege  dispute?  quasi  vero  id  agatur,  ut 
quisquam  provoeet.  Id  agitur,  id  fertur,  ne  quis  oraniDO 
ujiqiiam  istis  legibns  reus  (iat.  Quis  enim  aiil  accusiter 
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|uge  qui  osera  condamner  l'accusé,  pour  se  voir 
livré  lui-même  à  une  populace  mercenaire  ?  Cette 
loi  ne  donne  donc  pas  l'appel  au  peuple;  elle  dé- 
truit les  deux  lois,  les  deux  tribunaux  les  plus 
salutaires.  Qu'est-ce  autre  chose  que  d'exhorter 
nosjeunes  Romains  a  devenir  des  agents  de  trou- 
ble, de  sédition,  des  citoyens  dangereux'?  A  quels 
excès  ne  se  portera  pas  la  fureur  tribunitienne, 
lorsque  les  tribunaux  institués  pour  les  crimes 
de  violence  et  de  lèse-majesté  seront  abolis'? 

Que n'osera-t-on  pas,  lorsqu'on  abroge  les  lois 
de  César,  ces  lois  qui  interdisent  l'eau  et  le  feu 
aux  condamnés  pour  violence  et  pour  lese-ma- 
jesté?  Leur  accorder  l'appel,  n'est-ce  pas  déchi- 
rer les  actes  de  César?  Je  n'ai  jamais  approuvé 
ces  actes,  pères  conscrits  ;  mais  j'étais  si  convain- 
cu qu'il  fallait  les  conserver  dans  l'intérêt  de  la 
concorde,  que  j'étais  d'avis  de  maintenir  non-seu- 
lement les  lois  que  César  a  portées  de  son  vi\ant, 
mais  celles  qui  ont  été  publiées  depuis  sa  mort. 

X.  Des  condamnés  ont  été  rappelés  de  l'exil 
par  un  mort.  Le  droit  de  cité  a  été  donné  à  des 
particuliers,  à  des  citoyens,  à  des  provinces  en- 
tières ,  par  un  mort.  Un  mort  a  supprimé  les  im- 
pôts au  moyen  d'exemptions  sans  nombre.  Ainsi 
nous  défendons  ces  actes  apportés  de  la  maison 
de  César,  par  une  seule  personne  (  digne  de  toute 
notre  conliance ,  il  est  vrai  )  ;  et  les  lois  que  César  a 
lues  en  notre  présence,  qu'il  a  proclamées,  qu'il  se 
glorifiait  d'avoir  rendues ,  par  lesquelles  il  vou- 
lait assurer  l'avenir  de  la  republique;  ces  lois 
sur  les  jugements,  sur  les  provinces;  ces  lois  de 
César,  nous  qui  les  défendons,  nous  aurons  la 
pensée  de  les  détruire!  Du  moins  pouvons-nous 
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nous  plaindre  des  lois  qui  ont  été  publiées;  m:ii» 
comment  nous  plaindrions-nous  de  celles  qu'on 
dit  avoir  été  portées,  qui  l'ont  été  avant  d'être 
écrites?  On  nous  demande,  pères  conscrits,  com- 
ment nous  pouvons  craindre  de  mauvaises  lois 
avec  de  bons  triiiuns  du  peuple.  Nous  en  avons 
qui  sont  tout  prêts  a  s'opposer,  tout  prêts  à  défen- 
dre la  république  par  l'autorité  de  leur  pouvoir 
sacré.  Nous  devons  donc  être  sans  crainte.  _  De 
quelles  oppositions,  de  quel  pouvoir  sacré  vou- 
lez-vous parler?  —  Je  parle  de  ces  garanties 
où  réside  le  salut  de  Rome.  —  Nousne  nous 
arrêtons  pas  à  ces  sottises  du  vieux  temps.  Ou 
entourera  le  forum;  on  en  fermera  toutes  les 
issues;  on  y  postera  des  soldats  en  armes.  —  Et 
quoi  alors?  —  Autant  de  choses  faites  ainsi,  au- 
tant de  lois  que  vous  verrez  gravées  sur  l'airain. 
—  Mais  que  devient  cette  formule  légale  :  Les  con- 
suls, suivant  leur  droit,  ont  proposé  au  peupb;. 
(car  ce  droit,  nous  l'avons  reçu  de  nos  ancêtres  ud 
le  peuple,  suivant  son  droit,  a  ordonné.  Quel 
peuple?  celui  qui  a  été  exclu?  Quel  droit?  celui 
que  la  force  et  les  armes  ont  anéanti?  Je  ne  parlu 
que  pour  l'avenir  ;  c'est  le  devoir  d'uu  ami  d'in- 
diquer tout  ce  qu'on  peut  éviter;  si  tout  cela 
n'arrive  pas,  je  me  serai  trompé.  Je  parle  des 
lois  proposées  et  qui  dépendent  encore  de  vous. 
Je  vous  en  montre  les  vices,  faites-les  dispa- 
raître. Je  vous  dénonce  la  violence,  la  violenc<; 
armée ,  repoussez-la. 

XI.  Il  ne  faut  pas  vous  irriter  contre  moi,  De- 
labella;  ni  vous,  M.  Antoine,  lorsque  je  parl^- 
pour  la  republique.  Je  ne  le  crains  pas  de  vous , 
Dolabella  ;  je  connais  trop  votre  douceur  :  mais 


lani  aniens  rcpeiictur,  (lui,  rco  (■onileinnato,  olijici  se  mul- 
titiulinl  conUiicla^  velit?  aul  jiuU'X  ,  qui  rcum  daiuiiare  au- 
(leat,  ni  ipsc  ad  opi'ras  incncnarias  slatirn  proljalialiii ,' 
Non  igiUir  provocatio  ista  li'f;e  ilatui;  scil  iliia'  ifiaxiiiie 
jiaUilirc.s  li'Ki's  (Hia'stioncsipii'  tollunliir.  Qiiiil  osl  alliiil 
adiiorlari  adolescciites,  ni  tiiiliiiliMili,  ul  scdiliusi ,  ni  pci- 
niciosi  cives  vi'lint  esse?  ynarn  anteni  ad  leipidilicie  po- 
stem  fnror  trilinnilins  iinpclli  ni>ti  (loleril,  liis  dnalnis 
qua'slionibns,  de\i,elde  inajeslale,  sulilalls? 

Qnid,  qnoil  (iliro;;atiir  lr;;il)ns  Ca'saiis,  qna!  jnlieiit,  ei, 
qui  de  vl ,  iteniqne  ci,  ipii  inajestatis  daiiinalns  sit ,  aqna 
et  ip;ni  inlenlici.'  ipiilms  qnnni  pi'ovDcatio  dalni',  iiciinie 
acta  Cu'saiis  res(  indinilni?  QiiaM|i,idem  ej^o,  paires  con- 
scrlpti,  qni  illa  iinuqnarn  piobavi,  ita  conseiNanila  con- 
cordiae  causa  ailiiliahrs  snni ,  ul  non  niiido,  qnas  vivns 
Cicsar  l(^ges  Inlissi^l ,  Inlirniaiidas  lior,  lenipore  non  piila- 
rem;  .scd  ne  illas  (piidi'ni ,  ipias  posl  inoitein  Ccsaris  pro- 
lalas  cssc  cl  n\as  videlis. 

X.  De  exsilio  ledncli  a  niortim;  civilas  dala  Mon  suhiin 
singulis,  sed  iialionilms ,  r'I  pn)vin(  ils  nniversis  a  uidi'liio  ; 
iinniiinil.'illbns  inlimlis  snblala  vecligalla  a  inmlno.  Kjgo 
lia'c,  nno,  vernni  oplinio,  anctnre  doino  pnilata,  dt'IeiKli' 
imis  :  cas  loges,  qnas  ipse,  niibis  ins(ii'ilanlilin.s,  reiila- 
yil,  pronunliavit,  Inlil,  qnihns  lalis  glorialialur,  iis(pio 
le?ibus  rcmpublieani  coiilineii  pnlab:it ,  de  provinciis,  de 
jiid;ciis,e.i3,iiiqnani,  Cxsaris  leges,  nus,  qui  delcndiinus 


a<  la  Cœsaiis,  evertendas  pnlaliinins?  Ac  de  iis  tanien  le- 
gibns,  quic  pronndgala'  snnt ,  salleni  cpieii  possiimns;  da 
lis,  (pjie  jani  lal:e  dicnninr,  ne  illud  (piideni  Ijenit.  IHaj 
enini  iinlla  proinnlgali.ine  lala'  snnl  ante  cpiani  seripLo. 
Qnu'rnnl,  i|iMd  sit,  cur  anl  ego,  anl  (piisqnani  \estium, 
patres  conseiipli,  bonis  Iribnnls  pleins,  leges  nialas  me- 
tnal.  Paralos  baboinns ,  ipii  inlereedanl  ;  paratos,  qui  rem- 
pnblieani  religione  delendaul  :  vaeni  nielu  ose  debenuis. 
Qnas  In  inilii,  iiupiil,  inleieessiones,  quas  ivligionesf 
lias  scilleet,  ipiibus  reipubllc.e  sains  rnnlinelui.  >'egligi- 
imis  i.sla,  et  ninils  aniiqna  et  stnila  diieinnis.  l'ornui  se- 
pielui';  oMines  claudentnr  ailiins;  arinali  iii  pia'sidiis 
mnilis  locis  eoll(Kabuntnr.  Quid  Inui:'  ynod  erit  ila  gc- 
slnni,  id  lex  eiit  et;  in  aîs  incidi  videbllis.  C'edn  illa  lé- 
gitima :  CoNSULF.s  f'OPiii.uu  jtiiK  nocvviHiM-  (lioe  eiijin 
a  niajoribus  aeeepinius  jus  logandi),  l'oei  i.i  siii  k  jikf.  sci- 
viT.  Qni  popnlns?  isne,  qni  exelnsns  est?  Quo  jure?  an 
eii ,  (piod  \  i  et  ai  niis  onine  snblatmn  e>t  ?  Atipie  ego  hiv. 
dieo  de  lidinis;  (pnid  est  anileoiuniT aille  ilieeie  ea,  qiiae 
vilaii  possunl  :  qua'  si  faela  non  eiuiil ,  refellelur  oialio 
mea.  l.oipior  de  legibus  ,r(ininlgalis;  de  qiiibiis  est  Intc- 
gniin  vobis.  Demoiistio  vilia  :  lollile.  Ueuuutio  vini,  arma  : 
leinovele. 

.\I.  Irasci  vos  qnideni  milii,  Holabella,  pro  repiihlirj» 
dicenti,  iiuii  iiporlebil.  Qiianqnam  le  quidein  id  f.u  ti;nim 
non  aibilioi-.  Novi  enini  faeililalein  liiain.  Collegan:  liiiua 
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vbtre  collcuiR'?  On  dit  (inc  la  foituiu'l'a  ciior- 
j:\ieilli  :  quant  a  moi,  ju  le  liiMiliuis  pour  plus 
heureux,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  s'il  imitait 
le  consulat  de  ses  aïeux  et  de  son  oncle  :  on 
dit  qu'il  est  devenu  sujet  à  la  colère  :  or  je  sens 
combien  il  est  dangereux  d'exciter  lacolcrcdun 
ennemi  qui  a  les  armes  a  la  niiiin  ,  surtout  dans 
ces  temps  ou  l'imptinite  du  glaive  est  si  grande. 
Mais  je  ferai  une  proposition  que  je  crois  juste, 
et  que  iM.  Antoine  ,  je  le  pense,  ne  rejettera  pas. 
Si  je  foulrage  dans  sa  vie  ou  dans  ses  mœurs, 
qu'il  soit  mon  plus  grand  ennemi ,  j'y  consens. 
Mais  si  je  conserve  riialiitude  (pie  j'ai  toujours 
eue  en  discutant  sur  les  atïaires  publiciues,  si  je 
dis  librement  ce  que  je  pense,  je  le  conjure  d'a- 
bord de  ne  pas  s'irriter  contre  moi  ;  et,  si  je  n'y 
icussis  pas ,  de  me  traiter,  dans  sa  colère,  comme 
un  citoyen.  Qu'il  emploie  les  armes,  si  elles  lui 
sont  nécessaires, ainsi  qu'il  ledit,  pour  se  (lel'en- 
dre;  mais  qu'il  respecte  ceux  qui  donnent  libre- 
ment leur  avis  sur  les  afi'aires  de  la  republique. 
Quoi  de  plus  juste  que  cette  demande'!' 

S'il  est  vrai,  comme  me  l'ont  dit  (luelques-uns 
de  ses  amis,  qu'il  suffit,  pour  l'irriter,  de  contra- 
rier ses  désirs,  même  eu  respectant  sa  personne, 
nous  supporterons  le  caractère  d'un  ami.  On  m'a 
dit  aussi  qu'il  ne  me  serait  pas  permis,  à  moi  l'en- 
nemi de  César,  ce  qui  a  été  permis  à  Pison,  son 
beau-père.  On  m'adonne  en  même  temps  un  con- 
seil dont  je  profiterai  :  pour  s'absenter  du  sénat, 
pères  conscrits,  la  maladie  ne  sera  pas  un  motif 
plus  légitime  que  la  mort. 

XII.  Par  les  dieux  immortels!  quand  je  vous 
vois ,  Dolabella ,  vous  qui  m'êtes  si  cher ,  je  ne 


puis  me  taire  sur  votre  erreur  a  tous  deux  :  car 
je  vous  crois  des  lioinmes  généreux,  pensant  a 
de  grandes cho.ses,  et  non  pas, comme  l'ont  sup- 
posé des  esprits  trop  crédules,  a  l'argent, que  les 
grandes  ilmes  ont  toujours  méprisé;  ni  a  des  ri- 
chesses accpiises  par  la  violence;  ni  a  un  pouvoir 
insupportable  au  peuple  romain.  Jecroisquevous 
n'avez  eu  d'autre  passion  (jne  celle  de  la  gloire; 
d'autre  désir  que  de  mériter  l'amour  de  vos  conci- 
toyens. Or  la  gloire,  c'est  la  louange  qui  suit  les 
cictions  honorables  ;  c'est  cette  renommée  qui  s'at- 
tache aux  grands  services;  c'est  l'approbation  et 
la  reconnaissance  publique.  Je  vous  dirais,  Dola- 
bella, quel  est  le  prix  des  belles  actions,  si  vous  ne 
lesaviez  mieux  que  personne.  Trouverez- vous  un 
plus  beau  jour,  dans  votre  vie ,  que  celui  où  vous 
entrâtes  dans  votre  maison  après  avoir  purifié  le 
forum,  dissipé  une  foule  impie,  frappé  les  piiu- 
eipaux  auteurs  de  cet  acte  exécrable,  et  délivré 
Home  de  la  crainte  du  carnage  et  de  l'incendie'? 
Quel  ordre,  quel  rang, quelle  classe  decitoyensne 
s'est  portée  au-devant  de  vous  pour  vous  combler 
de  ses  louanges?  Et  moi-même,  qui  passais  pour 
vous  avoir  donné  ce  conseil,  les  gens  de  bien  me 
remerciaient,  me  félicitaient  en  votre  nom.  Kap- 
pelez-vous,  Dolabella  ,  je  vous  en  conjure,  cette 
unanimité  cjui  éclata  au  théâtre  ,  lorsque  les  ci- 
toyens, oubliant  leurs  offenses,  montrèrent  que 
toute  haine  avait  cédé  à  ce  nouveau  bienfait. Cette 
gloire,  Dolabella,  et  c'est  a\ec  la  plus  vive  dou- 
leur ([ue  je  vous  parle  ,  cette  gloire  avez-vous  pu 
l'abdu[uer  sans  regret'? 

XIII.  Et  vous,  Marc  Antoine,  je  vous  adjure, 
quoique  absent,  ne  préférez-vous  pas  ce  jour  où  le 


aiunt  in  har,  sua  foiluna,  qua?  hona  ipsi  viilcUir  (milii,  ne 
gravius  quippiani  ilicatii,  avorum  et  aviinculi  sni  cunsii- 
latiim  si  imilaretiir,  furlnnalioi'  videielin),  soil  oiim  ira- 
cundum  aiidio  factiim.  Video  aiifeni ,  iiiiani  sit  odiosnm 
liabere  iraUiin  eumdem ,  et  aiinatiim,  iiuum  taiita  pra;- 
sertim  gladioiumsit  inipunitas.  Sed  piiipunaiii  j:is,  ut 
opinor,  œqiiura;  qiiod  M.  Antoiiiiim  non  aibitroi'  repu- 
diaturum.  Ego,  si  quid  in  vilain  ejus,  aut  in  mori's  cum 
contumeliadi\ero;qno minus niihi  inimicissimus  sit,  non 
recusabo.  Sin  consneludinem  nieam,  qiiani  in  republica 
semper  liabni,  tenneio,  id  est,  silibeie,  qnœ  sentiam, 
de  lepubliea  di\eio  :  piiminn  dopicLor,  ne  iiasialiM'; 
deinde,  si  Une.  non  impelio,  pcio,  ul  sic  iiascatur,  n^  eivi. 
Armis  ntatnr,  si  ita  necesse  est,  ni  dicil,  sui  delciidendi 
causa;  iis  ,  qni  pro  repiiblica,  quœ  ipsis  visa  eruni ,  di\e- 
rint,  ista  arma  ne  noeeant.  Quid  bac  postulatione  dici  po- 
test  aîquiiis? 

Quod  si ,  ut  a  quibusdam  mihi  ejus  laniiliaiibus  dictura 
est,  oninis  euni,  qua3  babelur  contra  voUinlatem  ejus, 
oratio  graviter  offendil ,  etiainsi  nulla  inest  contunielia  : 
feienms  ainici  natuiani.  Sed  iidem  illi  ita  niecnni  :  Kon 
idem  tibi , adversariu  Ca«aiis ,  licebit ,  quod  Pisoni  socero. 
Et  siiniil  admonent  ([iiiddani ,  quod  eavebiinus  ;  nec  eiit 
justior,  patres  conscriiiti,  in  senatnm  non  vcuieudi  inorbi 
causa,  quani  niortis. 

Xll.  Sed  pei  di'os  iinmoi  talcs  I  le  enini  inluens,  Dola- 


bella, qui  es  niilU  carissimiis,  non  possum  de  ulriusque 
vestrum  erroie  lelicere  :  credo  enim  vos,  liomines  nobiles, 
magna  qua^dam  spectautes,  non  pecnniam,  ul  quidam  nimis 
cieduli  suspicantur,  qu*  semper  ab  amplissimo  qiioque 
clarissinioque  conteuita  est,  non  opes  violentas ,  et  popul» 
romano minime  ferendam  potentiam,  sed caritatem  civium, 
etgloiiara  concupisse.  Ea  est  autem  gloria,  laiis  recte  fa- 
ctorum,  niagnoiimique  in  renqiublicam  fama  meritorum, 
quiie  quuui  oplimi  eujusque,  lum  etiaui  multitudinis  te- 
slimonio  comprobatur.  Dicereni,  Dolabella,  qui  recle  fa- 
itiMum  fniclusesset,  nisi  te  pr<eler  ceteros  esse  e\perlum 
\ide4i'm.  Quem  potes  lecordaii  in  vita  tibi  illuxisse  diem 
la'liorem,  quam  quuni,  expiato  foro,  dissipato  concursu 
impioium  ,  piincipibus  sceleiis  piena  affeclis,  urbeincen- 
dii  et  caedis  melu  liberata  ,  tedomum  recepisti.'  Cujns  or- 
dinis ,  cujns  generis,  cujns  denique  forlnna;  slndia  tnm 
laudi,  et  giattilationi  luse  se  non  obliderunt?  Quin  niilii 
etiam,  qiio  aucloie  te  in  iis  reluis  nti  aibilrabautiir,  et 
gratias  lioni  viri  agebant,  et  tiio  nomine  gralulabantiir. 
Recoidare,  quœso,  Dolabella,  ronsensum  illum  tlieatii, 
quum  omnes  eaium  rerum  oblili,  piopter  qnas  tibi  fneiai.t 
oll'ensi,  sig^iiificaverunt ,  se  novo  benelicio  memoriam  vu- 
teris  doloris  abjecisse.  liane  lu ,  Dolabella  (magno  loqiinr 
cnni  dolore),  banc  tu  ,  inquain,  aninio  œquo  potuisli  tan- 
îam  diguilatcm  deponere.' 
XllI.  Tu  autcin,  M.  .\iitoni  (absenlem  appcUo),  unum 
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pénatfut  assemblé  dans  le  temple  de  Tellus,  à  tous 
ces  mois  ou  vous  avez  été  si  heureux ,  au  dire  de 
certains  hommes  bien  éloignésde  mes  sentiments? 
Quel  admirable  discours  vous  avez  prononcé  sur 
la  concorde!  De  quelle  crainte  vous  avez  déli- 
vré les  vétérans,  et  de  quelles  alarmes  la  répu- 
blique! Déposant  toute  inimitié,  oubliant  les 
auspices  que  vous  aviez  annoncés  comme  au- 
iim-e,  dès  ce  jour  même  vous  avez  voulu  que  votre 
collègue  fût  réellement  votre  collègue,  et  votre 
jeune  llls  fut  envoyé  comme  otage  au  Capitole. 
Le  sénat  et  le  peuple  romain  montrèrent-ils  ja- 
mais plus  d'allégresse?  Vit-on  jamais  une  assem- 
blée aussi  nombreuse  ?  Les  Romains  se  crevaient 
enfin  délivrés  parle  plus  généreux  des  hommes  ; 
ils  voyaient  la  paix  et  la  liberté  rendues  à  leurs 
vœux.  Le  lendemain,  le  surlendemain ,  le  troi- 
sième jour,  tous  les  jours  suivants,  vous  ne  ces- 
sâtes, pour  ainsi  dire,  de  l'aire  quelque  don  à  la 
patrie  ;  et  le  plus  grand  de  tous  fut  d'effacer  ce 
nom  de  dictateur  devenu  si  odieux.  Ce  brûlant 
stygmate,  c'est  vous,  M.  Antoine,  vous,  dis-je, 
qui  en  avez  flétri  César  après  sa  mort,  pour  son 
éternelle  ignominie.  Ce  que  fit  la  famille  Manlia 
pour  punir  le  crime  d'un  de  ses  membres,  aous 
le  fîtes  pour  punir  le  crime  d'un  dictateur.  Elle 
avait  interdit  aux  patriciens  de  prendre  le  nom 
de  Manlius;  vous,  vous  avez  aboli  la  dictature. 
Lorsque  vous  faisiez  de  si  grandes  choses  pour 
le  salut  de  la  république,  rougissiez-vous  de  vo- 
tre bonheur,  de  votre  éclat,  de  votre  gloire?  D'où 
vient  donc  un  si  grand  changement?  Je  ne  puis 
m'imaginerque  vous  ayez  été  ébloui  par  l'argent. 
Libre  à  chacun  de  dire  ce  que  bon  lui  semble; 
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je  ne  suis  pas  obligé  d'y  croire.  Je  n'ai  jamais  riea 
vu  en  vou-s  de  bas ,  de  sordide.  Assez  souvent  un 
homme  est  corrompu  par  ceux  qui  l'entourent; 
mais  je  connais  votre  fermeté.  Plût  aux  dieux 
qu'après  avoir  évité  la  faute  vous  eussiez  évité 
le  soupçon  ! 

XIV.  Ce  que  je  redoute  le  plus,  c'est  que,  ne 
connaissant  pas  la  vraie  gloire,  vous  ne  la  voyiez 
dans  la  tyrannie ,  et  que  vous  ne  préfériez  la 
haine  de  vos  concitoyens  à  leur  amour.  Si  vous 
pensez  ainsi ,  vous  ne  connaissez  pas  la  gloire. 
Être  cher  à  ses  concitoyens,  bien  mériter  de  la 
république,  être  loué,  honoré,  aimé,  voila  la 
gloire;  mais  être  craint,  être  haï,  voilà  ce  qui 
est  odieux,  fragile,  périssable.  Nous  voyons,  par 
le  théâtre,  quel  a  été  le  sort  de  ceux  qui  ont  dit  : 
"  Qu'ils  me  haïssent,  pourvu  qu'ils  me  crai- 
gnent. " 

Plût  aux  dieux,  M.  Antoine,  que  vous  vous 
fussiez  souvenu  de  votre  aïeul  !  cet  aïeul  dont  je 
vous  ai  parlé  si  souvent.  Pensez-vous  qu'il  eût 
voulu  de  l'immortalité  au  prix  de  la  tyrannie? 
La  vie  alors,  le  bonheur,  c'était  d'être  l'égal  de 
tous  par  la  liberté,  le  premier  par  la  vertu.  Et 
pour  ne  pas  parler  du  bonheur  de  votre  aïeul ,  je 
préférerais  son  dernier  jour,  tout  affreux  qu'il 
fut,  à  la  domination  de  L.  Ciuiia,  qui  le  fit  périr 
si  cruellement. 

]\Iais  comment  vous  lléchiraije  par  mes  dis- 
cours? Si  la  mort  de  César  n'a  pu  vous  faire  pré- 
férer l'amour  de  vos  concitoyens  à  leur  haine, 
toute  exhortation  sera  vaine.  Que  ceux  qui  le 
croyaient  heureux  sont  à  plaindre  !  Celui-là  n'est 
pas  heureux  qui  s'est  montré  tel  pendant  sa  vie. 


illum  diein,  qui)  In  Ji'ili;  Tclliiris  spiiatus  fuil,  non  oinni- 
l)iis  ils  mensjbiis,  i|iiilius  tcipiidain,  iniilluma  luo  ilisscii- 
tionics,  heatiim  piilaiit,  aiili'poiiis?  Qii:o  luit  oiatio  de 
coiiconlia?  (juaiilo  iiK'lii  vcti'rani,  quanta  s<illic.itndine  ci- 
vilas  tnmalc  lihotata  est?  'l'nuin  collefiani ,  doposilis  ini- 
niiciliis,  oblilus  auspicia,  le  ipso  augun^  iiuntiante,  illo 
pi'iinuni  die  colli'f^ain  lilii  esse  voluisU;  tuns  paivulus  li- 
lins  in  Capiloliinn  a  li'  niissns  paris  obses  (nil.  Qno  scnalus 
die  laîlioi?  qui)  pcipnlus  niuianus:'  qui  qnideni  ludla  in 
Conciiinc  unqnani  Ircipicnlidr  fuit,  'l'uni  denicpie  liliiiali 
por  viios  fiiilissiniDS  vidcliainur;  quia,  ut  illi  vulneraiil, 
iihertaleni  pax  si'(piel)aluf.  l'nixijni),  alleio,  lerliu,  icli- 
(piis  cdiisecutis  dii'lnis,  non  intiMinitlcbas  qnasi  diiinnn 
aliqniid  ipiiilidii'alTi'iie  ri'ipnldica'.  Maximum auteiii  illnd, 
quod  ilictalnia'  ninnen  snsliili^li.  Ila'c.  iinisia  esl  a  li',  a 
te,inqnani,  iimrliiii  Ca'sari  noia  ail  i;;niiniiin,un  seuipiler- 
liani.  ri  eniui  priipliT  uniiis  !\l.  Manlii  sirlns,  derreln 
);enlis  Manlia*,  iirinini'in  palririiun  M.  Maiiliian  vneari  li- 
ée! :  sietu,  priiplir  unius  (liclalmls  iiiliiini,  iiinnen  dirla- 
toiis  runditus  suslnli^li.  .Nnni  liujusre,  ipiuui  pio  sainte 
reipuhliea'  lanla  (jessissi's,  liiituna'  le,  niini  ani|ili(nilinis, 
iinin  elaritalis,  nnni  glnrla'  puMiilelial?  l'nde  i^llni'  snliila 
lanla  isia  nintalini'  ^■|ln  possnm  aildnii,  ni  sus|)i(er,  le 
piTunia  raptuni.  Lieel.qmid  cuique  liliel,  loipialur.  Cre- 
(Ivre  lion  est  oeccssc.  Niliil  cnim  unquam  In  le  sorOidiini, 


iiiliil  limnile  rof^novi.  Qnanquani  soient  doinestici  dépravai  e 
niiinninqtraiii  :  sed  novi  lirinilaleni  tiiani.  Alipie  utinam. 
ut  inlpani,  sie  eliani  snspiiiuneni  vilaie  potuisses! 

XIV.  Illnd  nagh  veieiir,  ne  iiiiinians  verum  lier  slorioc, 
gloriiisiiin  piiles,  plus  le  niinni  piiSM> ,  qnaiii  (imnes.et 
nietui  a  civilins  luis,  quani  dili^i  iiialis.  Quml  si  lia  pu- 
las,  Iiilaiii  ignoras  viani  gloiia'.  Caiiini  essecivein,  bene 
de  lepubliea  ineieri,  laudari ,  eiill,  ilillgi,  gloiiosiini  est. 
iMeluI  \cm,  et  in  odioesse,  linidinsnni,  deleslabile,  iiii- 
liei  illuiii ,  eadiieniu.  Q iinil  \  ideniiis  eliain  in  r.dinlis ,  ipsU 
illis,  qui  «  Oileiïnl,  dnni  inetuant,  >■  dixeiïnt ,  periiicio- 
siiin  fuisse,  lîllnam,  Anliini,  aMiin  tiiiini  nieiniiilsses.'  de 
qui)  lanieii  iiinlla  andisti  ex  me  sa^pissime.  l'nlasiie  illniii 
iuimoiialilalem  merci i  volnlsse,  ut  piopler  aniioruiii  lia- 
liendiirnni  lieeiitiani  nielueielnrl'  llla  eral  vila,  illa  secuiida 
rnrtiina  ,  lilierlale  esse  pareni  eiini  ei'teris,  prineipem  di- 
«nilale.  Ilaque,  ut  oniillaiii  res  a\i  lui  prospéras,  aeer- 
bisslnnnii  ejiis  diem  siipreniuin  nialiiii,  quaiii  L.  Ciniia: 
domiiialiini,  a  ipio  ille  eiuilelissinie  rsl  inlerleeliis. 

Sed  quid  oraliime  le  llei  laiii.^  .Si  eiiiiii  exilnsC  CiiOsaTls 
ellirere  biie  non  potesl ,  nt  mails  eariis  esse,  ipiaiii  nieliii , 
iiiliil  enjusipiani  prolleiel ,  iiec  \aleliil  oralio.  yiioin  ipii 
bealuni  llli^se  pillant,  niiseri  ipsi  siml.  lieatiisest  m'iiio, 
qui  ea  lege  vl\il,  ni  non  modo  impniie,  sed  eliani  eiim 
siimnia  iiiterfectorlà  gloria  inlerllii  |iossil.  Qiinie  lleele  te. 


2S0  CICÉHON. 

qui',  loin  de  veiif,'(M'sa  mort,  on  la  rcLiarde  conirmc; 
un  bk'iil'ail  dont  le  meurtrier  a  tonte  la  filoirt-. 
l.aissez-vous  toucher,  Antoine;  pensez  a  vos 
aïeux  ,  et  gouvernez  notre  patrie  de  telle  sorte 
qu'elle  st;  réjouisse  de  vous  avoir  vu  naître  :  il  n'y 
a  de  filoire  et  de  bonheur  pour  vous  qu'à  ce  prix. 

XV.  Plusd'une  fois  le  peuple  romain  vous  a  ju- 
gés tous  deux  ;  je  vois  avee  peine  que  vous  n'en  êtes 
guère  touehés.  Qu'est-ce  donc  ([ue  ces  cris  d'une 
foule  innombrable  aux  jeux  des  gladiateurs?  et 
cette  afdueuce de  peuple? et  ces  applaudissements 
prodigués  devant  la  statue  de  Pompée,  aux  tribuns 
qui  vous  sont  opposés?  tout  cela  ne  vous  indique- 
til  pas  la  volonté,  l'unanimité  du  peuple  romain? 
N'était-ce  rien  à  vos  yeux  ,  que  ces  applaudisse- 
ments aux  jeux  Apollinaires,  ou  plutôt  ces  té- 
moignages, ces  jugements  du  peuple  romain? 
Heureux  ceux  qui,  éloignés  de  Rome  par  la  force 
et  la  violence,  s'y  trouvaient  néanmoins  en 
idée,  et  vivaient  au  fond  des  cœurs  et  dans  les 
entrailles  du  peuple  romain  1  a  moins  que  vous 
ne  vous  soyez  imaginé  qu'on  applaudissait  At- 
tius,  et  que  c'était  à  lui  qu'au  bout  de  soixante 
ans  on  décernait  la  palme,  et  non  à  Brutus.  Bru- 
tus  n'était  pas  présent  à  ces  jeux  donnés  par  lui; 
mais  au  milieu  de  ce  spectacle,  de  ce  grand  ap- 
pareil ,  c'est  à  lui  que  le  peuple  témoignait  son 
affection,  le  consolant  par  ses  applaudissements, 
par  ses  acclamations ,  du  regret  de  ne  pas  voir 
son  libérateur. 

J'ai  toujours  méprisé  les   applaudissements 


prodigués  par  l'esprit  de  p.irti;  mais  lorsque  c'est 
la  nation  tout  entière  qui  les  décerne,  lorsque 
ceux  qui  naguère  poursuivaient  la  fa\eur  du 
peuple,  ii'osent  paraître  devant  lui,  ce  ne  sont 
plus  pour  moi  des  applaudissements,  c'est  un 
jugement.  Si  vous  trouvez  ces  preuves  trop  lé- 
gères, mépriserez-vous  ce  que  vous  avez  vu  de 
vos  yeux?  Vous  avez  vu  quel  prix  le  peuple  at- 
tachait à  la  vie  d'IIirtius.  C  était  assez  pour 
sa  gloire,  de  l'estime  dont  il  jouit,  de  l'atta- 
chement de  ses  amis,  de  la  tendresse  des  siens. 
Que  d'inquiétudes  parmi  les  gens  de  bien ,  que 
d'alarmes  parmi  le  peuple!  Qui  en  inspira  ja- 
mais de  |)lus  vives?  personne  assurément.  Quoi 
donc!  vous  ne  saisissez  pas  le  sens  de  tout  cela? 
Quels  vœux,  dites-moi,  les  Romains  feront-ils 
pour  votre  existence,  lorsqu'ils  attachent  tant 
de  prix  à  la  vie  des  citoyens  dont  ils  espèrent 
le  salut  de  la  république? 

J'ai  recueilli  le  fruit  de  mon  retour,  pères 
conscrits,  puisque  j'ai  laissé,  quoi  qu'il  arrive, 
dans  ce  discours,  un  témoignage  de  ma  cons- 
tance, et  que  vous  m'avez  écouté  avec  bienveil- 
lance et  attention.  Je  parlerai  encore ,  si  je  puis 
le  faire  sans  danger  pour  vous  et  pour  moi;  sinon, 
je  me  réserverai,  autant  que  je  le  pourrai ,  moins 
pour  moi  que  pour  la  république.  Peut-être  ai-je 
assez  vécu  pour  les  années  et  pour  la  gloire  ;  si 
les  dieux  m'accordent  encore  quelques  jours, 
ils  appartiennent  moins  à  moi ,  pères  conscrits  , 
qu'à  vous  et  à  la  patrie. 


qureso ,  et  majores  tuos  respice ,  atque  lia  guberna  rem- 
publicam ,  ut  natiim  esse  te  cives  tui  gaudeant  :  sine  quo 
nec  beatus,  nec  clams  esse  quisquam  potest. 

XV.  lit  po[iiili  qiiidem  romani  judicia  mulla  anibo  ba- 
betis,  qnibns  vos  non  safis  nioveri  ppimoloste  feio.  Quid 
enini  gladiatoribus  claniores  JTninnierabibnm  civiuni'qnid 
popnli  concnrsns?  qiiid  Ponipcii  statua;  plausns  infinili? 
quid  lis  tiil)unis  picbis,  qui  vobis  adversantur?  païunine 
bi'pc  sigiiificaut,  incredibililer  consentienlem  populi  ro- 
mani univeisi  vobmtatem?  Quid?  .Apollinarium  ludorum 
plausus,  vel  leslimonia  potins,  cl  judicia  populi  romani 
vobis  parva  videbanlurP  O  bçatos  illos,  qui ,  quum  adesse 
ipsis  propter  vlm  arinorum  non  bcol)at,  aderant  tamen, 
et  in  medullis  populi  romani  ac  viscciibus  baîrebant!  nisi 
torte  Atlio  lum  plaudi,  et  sexagesimo  post  anno  palraam 
<lari  pulabalis ,  non  I3i ulo  :  qui  ludis  suis  ila  raruit ,  ut  in 
illo  apjiaratissimo  spcctaculo  studium  populus  ronianus 
tribuerct  al)senli,  desiderium  liberatoris  sui  perpeluo 
plausu  et  clamore  lenirct. 

Equidem  is  snm,  qui  istos  plausus,  quum  a  populari- 
bus  civibus  liibueientur,  soniper  contemseiim  :  idemque 
quum  a  summis,  mediis,  iuGmis,  quum  denique  ab  uni- 


versis  boc  idem  fit ,  quumque  il ,  qui  anle  sequi  populi 
consensum  solebant,  fugiunt;  non  plausuni  illuui,  sed  ju- 
dicium  puto.  Sin  liaec  leviora  vobis  videnlur,  quae  sunt 
gravissima  :  nuni  etiam  hoc  confemnitis,  quod  sensislis, 
tam  caiam  populo  romano  vilam  A.  Hirlii  fuisse?  Salis 
enim  erat,  iirobalum  illuni  esse  populo  romano,  ut  est  ; 
jucundum  amicis,  in  quo  vincit  onines;  rarum  suis,  qui- 
bus  est  carissinnis  :  tantani  tamen  solliciludinem  bono- 
runi,  lanlum  timoreni  omnium  in  quo  meminimus?  certe 
in  nullo.  Quid  igitur?  boc  vos,  per  deos  immoilalcs! 
quale  sit ,  non  inteipretamini  ?  Quid  eos  de  veslra  vita  co- 
gitaie  censctis,  quibus  eorum,  quos  sperant  reipublicœ 
consullnros,  vita  tam  cara  sit? 

Cepi  fructuni,  patres  cohscripti,  reversionis  meœ  : 
quouiani  et  ca  dixi,  ut,  quicunique  casus  consecutus  es- 
sel  ,  exslaret  cons!anti:ï  meœ  lestimonium ,  et  suni  a  vobis 
bénigne  ac  diligenter  auditns.  Qua»  poleslas  si  mibi  sa-pius 
sine  nieo  vestroque  peiiculofiet,  utar.  Si  minus,  quantim> 
potero ,  non  lam  mibi  me ,  (piam  reipublicse  reservalio. 
Mibi  fere  Siilis  est ,  quod  vixi,  vel  ad  aetatem,  vel  ad  glo- 
riam.  Hue  si  quid  accesserit,  non  tam  mibi,  quam  vobis, 
reique  pybUcai  accesserit. 


SECONDE  PHILLPPIQUE. 


DISCOURS  QUARANTE-QUATRIÈME. 


INTRODUCTION. 

Antoine,  fort  irn'li'  du  Disconrs  prononcé  par  Cicéron 
le  2  septembre  70'J,  indiqua  ponr  le  19  une  autre  assem- 
blée du  sénat.  Ciceron  voulait  s'y  trouver  ;  ses  amis  s'y 
opposèrent.  (Fliilipp.,  v,  7;  Ejûst.  J'anitl.,  xii,  2^^.) 
Antoine,  dans  eetle  assemblée,  l'accabla  des  reproches  les 
plus  violents  elles  plus  injurieux;  cita  sa  lettre  sur  le 
rappel  de  Sextus  Clodius  (ad  Ait.,  xiv,  13),  et  l'accu-sa 
d'avoir  été  complice  de  Brutus.  Il  voulait  surtout  .connue 
Cicéron  l'écrit  a  Cassius  (L'pist.  famiL,  xn,  2),  exciter 
contre  lui  les  vétérans  de  César.  C'était  une  déclaration 
de  guerre.  Cicéron  y  répondit  pai  la  seconde  l'hilippiquc, 
modèle  d'éloquence  dans  le  style  de  l'ancienne  invective, 
et  que  Juvénal ,  x ,  125  ,  appelle  une  œuvre  divine.  Quoi- 
qu'elle porte  le  caractère  d'une  réplique  improvisée  à 
des  inq)Utalions  foites  dans  le  moment  même ,  elle  n'a  ja- 
mais été  promuicée.  Cicéron  la  composa  dans  une  de  ses 
maisons  de  campagne  aux  environs  de  Naples.  Il  en  trans- 
mit une  copie  à  Brutus  et  il  Cassius  ;  mais  son  dessein  élait 
de  ne  la  publier  (pi'à  la  dernière  extrémité,  c'est-à-dne, 
au  moment  un  l'inléièt  de  la  république  lui  en  ferait  une 
loi,  pour  rendre  la  coniluiti!  et  les  projets  d'.\ntoiiie  plus 
odieux.  Il  est  à  présumer  qu'il  la  publia  après  sa  troisième 
et  sa  qualriè[ne  l'IiitiiipK/iiv ,  lorsque  le  sénat  eut  pris 
ouvertement  le  parti  de  résister  aux  usurpations  d'Antoine. 
Le  ressentiment  que  celui-ci  en  conçut ,  fut  la  principale 
cause  de  la  proscription  et  de  la  mort  de  Cicéron. 

Cette  harangue  fut  publiée  à  la  lin  de  l'an  de  Rome  70'.». 
Cicéron  achevait  sa  soixante-troisième  année. 


1.  Par  quelle  fatalité  singuliéfe  est-il  arrivé  , 
pères  conscrits ,  que  depuis  vingt  années  la  répu- 
blique n'ait  pa.s  eu  un  seul  ennemi  ((ui  ne  m'ait 
dans  le  même  temps,  déclaré  la  guerre'?  Il  n'est 
pas  besoin  que  je  vous  nomme  personne  ;  ils  sont 
tous  présents  à  votre  nu  luoire ,  et  leur  (in  déplo- 
rable ma  vengé  plus  que  je  ne  l'aurais  voulu. 

I.  Quonam  mco  fato,  patres  conscripli,  fieri  dicam,  ut 
nemn  bis  aruiis  vi;;inli  ri'ipublica'  fuiuil  hoslis,  cpii  ncui 
bclbim  eodcin  tcnqion'  milii  cpiocpie  indixerit?  ^'ec  vero 
neces,se  est  a  me  (pn'mi|uam  noiuinari  vobis,  cpium  ipsi 
recordamini  :  milii  pn'uai  uni  UN  plus  .  ijuam  opiarem ,  ile- 
deriml.  Te  miror,  Anioui,  (pioruni  l'acla  imilcre,  imiiuui 
exitus  non  pcrburrcsceic.  AI(pM'  lioc.  In  aliis  mimis  mira- 
bar  :  nenio  illdiinn  iniuiicus  milii  fuit  volunlariiis;  iinnies 
a  mereipuhliciie  causa  lacessili  l'u  ,  ne  verbo  quideni  vio- 
latus,  nt  auilacior,  quam  Calilina,  furiosicu-,  ipiani  l>. 
Clodius,  viderere,  ullro  maledii  lis  me  lace.ssisli;  tuam- 
que  a  me  alienalioncm  commendatlouem  lilii  ad  cives  im- 
pins  fore  jiulavisti.  Quid  |Hilcm  '  coulcmlunine  me.^  non 
video  nec  in  vita,  nec  insiatia,  ner  in  rcbus  geslis,  ncc  in 


Antoine,  j'admire  qu'en  les  imitant  vous  ne  re- 
doutiez pas  le  sort  qu'ils  ont  éprouvé.  Leur  con- 
duite envers  moi  n'avait  rien  qui  dût  me  surpren- 
dre :  nul  d'eux  n'a  cherché  ma  haine;  je  les  ai 
tous  attaqués  pour  le  salut  de  la  république.  Mais 
vous,quejamais  je  ne  blessai  d'une  seule  parole 
afin  de  paraître  plus  audacieux  que  Catilina  ,  et 
plus  forcené  que  Clodius,  vous  m'avez  de  san"- 
froid  provoquépar  des  injures, et  vous  avez  pensé 
qu'une  rupture  avec  moi  serait  un  titre  pour 
vous  auprès  des  mauvais  citoyens.  Que  dois-je 
croire'?  qu'Antoine  me  méprise?  Ni  dans  ma  vie 
privée ,  ni  dans  mon  existence  politique ,  ni  dans 
mes  faibles  talents,  je  ne  vois  rien  qui  puisse 
exciter  ses  mépris.  S'est-il  flatté  que  ses  detrac- 
tions seraient  facilement  accueillies  dans  le  sénat, 
dans  cet  ordre  qui  tant  de  fois  a  rendu  à  des  ci- 
toyens illustres  le  témoignage  qu'ils  avaient  bien 
gouverné  la  république,  et  qui  n'a  décerné  qu'à 
moi  seul  l'honneur  de  l'avoir  conservée?  Est-ce 
un  défi  qu'il  me  porte,  et  veut-il  que  nous  fas- 
sions assaut  d'éloquence?  C'est  être  généreux; 
car  enfin  quel  sujet  plus  riche,  quelle  matière 
plus  abondante  que  d'avoir  a  parler  pour  moi,  et 
contre  Antoine?  Mais  non  :  son  vrai  motif,  c'est 
qu'il  a  cru  que  jamais  il  ne  pourra  persuader  à 
ses  pareils  qu'il  soit  l'einiemi  de  la  patrie ,  à  moins 
qu'il  ne  se  déclare  le  ntien.  Je  counnencerai  par 
réfuter  un  de  ses  reproches  qui  me  semble  du 
genre  le  plus  grave;  c'est  d'avoir  manqué  aux 
dt^voirsde  l'amitié. 

II.  Il  s'est  plaint  qu'à  je  ne  sais  qtielle  époque 
j'ai  plaidé  contre  ses  intérêts.  Eh  !  ne  devais-je 
pas  défendre  mon  parent  et  mon  ami  contre  un 

bac  mea  mediocrilale  insenii,  (|m'd  despicere  possil  An- 
toniiis.  An  in  senalu  facillime  de  me  deirahi  posse  credi- 
dit;'  qui  ordoclarissimiscivibus  bene  nesla^  leipubliciu 
teslimoniuin  imillis ,  nilbi  uni  ( onservala'  dedil  ;■  Au  deccp 
lare  mecum  voluit  conti'nlioiie  dicendi .'  lioc  quidi'm  be- 
nelicium  e.-.l  :qiiidenim  pleiiiiis,  quid  ubeiius,  cpiam  milii 
et  pi.)  me,  et  contra  Anionium  dicere.'  Illiid  pioCe.  to  est  : 
non  exisliinavil  soi  similibus  probari  posse,  .se  esse  ho- 
siem  palii;e,nisi  milii  essel  iniiniciis.  (ni  priii.sqnain  da 
cetiTis  rébus  lespondeo ,  de  amicilia  ,  ipiain  a  me  violala:» 
esse (riininatiis  est,  quod  e-Of;iavissiiiiuiu  crimen  iudico. 
paiica  dleam. 

II.  Contra  rem  siiain  me,  nesrio  quiildo,  Tenl.s.se  cjn» 
slusest.  An  ego  non  vciiircm  contra  alienumprofamiliarl 
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étrai)f;i'i'?  ne  dcv;iis-je  pas  le  soutenir  contre  une 
laveur  qui  était  le  prix,  non  des  espérances  (|U(; 
donne  la  vertu,  mais  de  la  plus  affreuse  dépra- 
vation? ne  dcvais-jc  paseonilialtre  une  injustice 
commise,  au  mépris  de  l'édit  du  préteur,  par  le 
fait  d'une  ()p])()sitii)n  coupahle?  Au  reste,  vous 
avezsansdoute  voulu,  par  ce  souvenir,  vous  ren- 
dre reeommandalile  à  la  dernière  classe  du  peu- 
ple ,  en  rappelant  a  tous  (|ue  vous  avez  été  le  gen- 
dre d'un  affranchi ,  et  ((ue  les  fils  d'Antoine  sont 
les  petits-lils  du  ei-devant  esclave  Q.  Fadius. 

Mais  vous  vous  étiez  mis  sous  ma  discipline  ; 
ce  sont  vos  expressions  :  vous  aviez  fréquenté 
ma  maison  Certes,  si  vous  l'aviez  fait,  votre  ré- 
putation et  vos  mœurs  y  auraient  gagné  ;  mais  il 
n'en  a  rien  été  ;  et  quand  vous  l'auriez  voulu  faire , 
Curion  ne  l'aurait  pas  souffert. 

Vous  dites  m'avoir  cédé  vos  droits  à  l'augu- 
rât. Quel  excès  inconcevable  d'audace  et  d'impu- 
dence! Lorsque,  sur  le  vœu  du  collège  entier,  je 
fus  nommé  par  Pompée  et  Hortensius;  car  je  ne 
pouvais  l'être  par  un  plus  grand  nombre  ;  vous 
étiez  insolvable,  et  vous  n'aviez  d'espoir  que  dans 
le  renversement  de  la  république.  D'ailleurs, 
pouviez-vous  prétendre  à  cette  dignité,  Curion 
n'étant  pas  en  Italie?  l'.t  quand  vous  avez  été 
nommé,  auriez-vous  pu,  sans  Curion,  emporter 
le  suffrage  d'une  seule  tribu?  Ses  amis  même  ont 
été  condamnés  comme  coupables  de  violence, 
pour  vous  avoir  servi  avec  un  zèle  trop  ardent. 

III.  Mais  j'ai  reçu  de  vous  un  bienfait.  Quel 
bienfait?  Ah  lia  reconnaissance  ne  futjamaispour 
moi  un  sentiment  pénible,  et  j'ai  mieux  aimé 
avouer  que  je  vous  suis  redevable  que  de  laisser 


le  moindre  prétexte  au  reproche  d'ingratitude. 
.Mais  enlin,  e('  bienfait,  (|uel  est-il?  est-ce  de  ne 
m'avoir  pas  tué  a  Brindes?  Le  vain(|ueur  lui- 
même,  qui  vous  avait  établi  le  chef  de  ses  bri- 
gands, avait  voulu  que  je  vécusse;  je  venais  en 
Italie,  par  son  ordre,  et  vous  auriez  attenté  a  mes 
jours?  Supposons  (|ue  vous  l'ayez  pu  :  votre  bien- 
faisance était  celle  des  brigands  qui  se  vantent 
d'avoir  donné  la  vie  quand  ils  ne  l'ont  pas  otee. 
Si  ne  pas  ôter  la  vie  est  un  bienfait ,  jamais  les  ci- 
toyens que  vous-même  nommez  des  hommes  il- 
lustres, n'auraient  acquis  une  gloire  aussi  écla- 
tante, en  faisant  périr  celui  qui  les  avait  laissés 
vivre.  Quel  bienfait  que  de  vous  être  abstenu  d'un 
crime  si  détestable!  Certes,  j'ai  moins  dû  me  fé- 
liciter de  n'avoir  pas  péri  sous  vos  coups,  que  je 
n'ai  dû  gémir  de  ce  que  vous  avez  pu  m'égorger 
avec  impunité. 

Que  ce  soit  un  bienfait ,  j'y  consens ,  puisqu'on 
n'en  peut  recevoir  un  plus  grand  de  la  main  d'un 
assassin  :  en  quoi  pouvez- vous  m'accuser  d'ingra- 
titude? Ai-je  dû,  pour  ne  point  paraître  ingrat , 
ne  pas  déplorer  la  destruction  de  la  république? 
Va  dans  cette  plainte  triste  et  douloureuse,  mais 
commandée  par  le  rang  ou  le  sénat  et  le  peuple 
m'ont  placé,  m'est-il  échappé  une  parole  offen- 
sante contre  vous?  n'était-ce  point  partout  le 
langage  de  la  modération  et  de  l'amitié?  Quel 
ménagement,  grands  dieux!  que  de  s'interdire 
l'invective,  en  se  plaignant  d'.\ntoine!  surtout 
lorsque  vous  aviez  dissipé  les  dernières  ressources 
de  l'Etat;  lorsque  tout  était  mis  à  l'enchère  dans 
votre  maison  ;  lorsque ,  de  votre  aveu ,  des  lois 
non  présentées  au  peuple  ont  été  établies  pour 


el  necessario  ineo?  non  vciiirem  contia  gratiam,  non  vii  tu- 
lis spe, setl  œlalis  tlorc  collectam  ?non  venirem  couli a inju- 
liam, quani  isle liitercessoris  iniquissimi beneticio  obtiuuit, 
non  jure  pra>loilo?  Sed  lioc  iilcirco  commemoratura  a  te 
piito.utte  inlimo  oulini  conimendares ,  (nnnn  te  omiies 
recordarentiirlilierlinl  soncinni ,  et  libères  tiios,  nepoles 
Q.  Fadii,liberliiiilioniinis,  liiisse. 

At  cnini  loin  disciplinani  nieain  tradideras  (nam  iladi- 
xisti  ) ;  duinuni  meam  vcnlitaras.  N;l'  tu,  si  id  l'ecisses  , 
nielius  faniœ ,  mcliiis  pudiiitia;  tiiœ  coiiSHluisses  ;  sed  nec 
fecisti ,  nec,  si  cuperes ,  tibi  id  per  C.  Curionem  facere  ii- 
cuisset. 

Aci^inaliis  |ielitionem  niilii  te  concessisse  dixisti.  0  in- 
ciedibdeni  aiidatiani  !  o  hnpiiddiUiam  pr.Tedicandani  !  Quo 
enim  tempore  me  aiigurcm  a  loto  collegio  expetiluni  Cn. 
PonipeiusclQ.  llorleiisiiis  noniinaverunl  (neqneenim  li- 
cebat  a  pluiibus  nominal i ) ,  tn  ni'c  solvendo  eras ,  nec  te 
nllo  modo,  nisi  eversa  i epnblii a ,  incolnmem  fore  pntabas. 
Poteras  aiilem  eo  tempore  angmalnm  pelere,  quuni  in 
Ilalia  Cnrio  non  esset?  aiit  tum ,  qnum  es  faclns.unam 
Iribum  sine  Cnrione  fene  potuisses:' ci:jus  eliam  lamilia- 
res  de  vi  eondenniati  sunt,  (piud  tui  nimis  sludiosi  fuis- 
sent. 

m.  Al  beneficio  sum  usiis  tuo.  Quo?  quanquani  illud 
ipsuin,  (|nod  eonimcraoras,  semper  prie  me  tuli.  Maini  me 
tibi  debere  confileri ,  quam  cuiiioam  minus  prudenli  non 


salis  gratus  vider).  Sed  qno  beneficio.'  quod  me  Brundisii 
non  occideris?  Qucni  ipse  Victor,  qui  tilji,  ultutcgioriari 
solebas,  deluleratcx  latronibus  suisprincipatuni,  salvnni 
esse  voluisset,in  Italiam  irejussisset,  eum  tu  occideres.' 
l"ac  potnisse  :  quod  est  aliud,  patres  conscripli,beneficium 
latronum,  nisi  ut  comaieniorare  possint,  iis  se  dédisse 
vilam,  qniliusnon  adenierini?  Quod  si  esset  beneliciuni, 
nunquam  ii,qui  illum  inlert'ecerunl,  a  quo  erant  servati , 
quos  tu  ipse  viros  clarissinios  appetlare  soles,  taulam  e.s- 
senl  gloi  iain  consecuti.  Quale  autem  beneficium  est,  quod 
le abstiiiueiis  nefario  scetere  !  qua in  i e  non  lam  jucunduni 
videri  niihi  debuit,  me  non  interfectum  a  te,  quam  inise- 
I u[n ,  id  te  inipune  faceie  potuisse. 

.Sed  sit  benelieium  ,  quandoquidem  majus  accipi  a  la- 
trone  nullurn  potuit  :  in  quo  potes  me  dicere  ingratuni? 
An  de  interitu  reipublicie  queri  nondebui.  ne  in  te  ingra- 
tus  viderer?  .\t  in  illa  qiierela ,  misera  quidem  et  luclnosa, 
sed  milii  |iro  hoc  gradu,  in  quo  me  senatus  popuUisqiie 
ronianuscollocavit,  necessaria,  quid  estdictura  a  mecuni 
fontumeliaPquid  non  modeiate?  quid  non  amice?  Quod 
(piideni  ciiius  temperantia^  fuit ,  de  M.  Antonio  queren- 
lem  ,  abslinere  maledicto?  pra?serlim  quum  lu  leliquias 
n-ipul)lica'dissipavisses?  quuin  domi  tu*  lurpissimo  mer- 
1  .itu  omniaessent  venalia.'  quum  leges  eas ,  qua' nunquam 
pioniulgata;  e.ssent,  et  de  te,  et  a  te  latas  contitererc? 
quum  auspicia  augur,  intercessionem  consul  sustutisses? 
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vous  et  par  vous;  lorsque  vous  aviez  aboli  les 

auspices  étant  augure,  et  l'opposition  tribuni- 

tienoe  étant  consul  ;  lorsque  vous  étiez  entouré 

d'une  troupe  d'odieux  satellites;  lorsque  enfui, 

abruti  par  le  vin  et  la  débaucbe,  vous  profaniez 

par  les  plus  affreux  excès  une  maison  jadis  le 

sanctuaire  de  la  vertu  !  Et  moi  cependant ,  conime 

si  j'avais  à  lutter  contre  Crassus,  avec  qui  j'ai  eu     un  fait  sur  lequel  on  peut  le  réduire  au  silence 

tant  de  grands  démêlés,  et  non  à  combattre  le     par  une  simple  dénégation? 
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l'écriture?  Vous  êtes  expert  en  écritures,  et  cet 
art  vous  a  beaucoup  profité.  Ici  votre  science  est 
en  défaut  ;  la  lettre  est  de  la  main  d'un  secrétaire. 
Je  porte  envie  à  ce  maître  que  vous  avez  si  bien 
payé,  pour  vous  apprendre  à  n'avoir  pas  le  sens 
commun.  En  effet,  quel  orateur,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  quel  bonime  est  assez  absurde  pour  objecter 


plus  vil  gladiateur,  j'ai  déploré  les  malheurs  pu- 
blics sans  rien  dire  de  l'homme  qui  les  a  causés. 
Ah!  je  lui  ferai  sentir  quel  le  reconnaissance  il  me 
devait  pour  une  telle  modération. 

IV.  Il  a  porté  la  grossièreté  et  l'oubli  des  bien- 
séances jusqu'à  vous  lire  une  lettre  qu'il  disait 
avoir  reçue  de  moi.  Pour  peu  que  l'on  connaisse 
les  procédés  et  les  usages  des  honnêtes  gens  ,  s'a- 
visa-t-on  jamais,  sous  prétexte  de  quelque  mé- 
contentement, de  publier  ctde  lire  la  lettre  d'un 
ami?  Anéantir  toute  communication  de  pensées 
entre  les  amis  absents,  n'est-ce  pas  rompre  les 
liens  de  la  société?  Combien  de  plaisanteries  dans 
une  lettre  paraîtront  insipides,  si  on  les  rend  pu- 
bliques! combien  de  choses  sérieuses  qui,  dans 
aucun  cas,  ne  doivent  être  divulguées! 

Jusqu'ici  c'est  de  la  grossièreté  ;  mais  voyez 
l'éti-ange  absurdité  de  sa  conduite.  En  effet,  que 
répondrez-vous,  homme  éloquent,  s'il  en  faut 
croireTiron  et  MustellaVet  moi  aussi,  commeeux, 
je  vous  tiendrai  pour  habile  orateur,  si  vous  par- 
venez à  prouver  que  ces  hommes,  qui,  dans  cet 
instant  même,  se  montrent  armés  à  la  porte  du 
sénat ,  ne  sont  pas  des  assassins.  Mais  enfin ,  que 
répondrez-vous,  si  je  dis  que  cette  lettre  n'est  pas 
de  moi?  Par  quelle  preuve  me  convaincre?  Par 


Mais  je  ne  nie  rien,  et  je  veux,  par  cette  lettre 
seule,  vous  convaincre  à  la  fois  de  grossièreté  et 
d'extravagance.  En  effet,  ytrouvera-t-on  un  mot 
qui  ne  soit  une  expression  de  politesse,  d'amitié  , 
de  bienveillance?  Mon  seul  tort  est  de  ne  point 
paraître  avoir  mauvaise  opinion  de  vous,  et  de 
vous  écrire  comme  à  un  citoyen ,  à  un  homme 
d'honneur,  et  non  comme  à  un  scélérat  et  à  un 
brigand.  Vous  m'avez  donné  le  droit  de  lire  aussi 
vos  lettres  :  je  n'imiterai  pas  votre  exemple.  Je 
ne  produirai  point  cellepar  laquelle  vous  me  priez 
de  consentir  au  rappel  d'un  certain  banni ,  en  me 
donnant  votre  foi  que  vous  ne  ferez  rien  sans 
mon  agrément.  J'acquiesçai  à  votre  demande.  .\ 
quoi  bon,  en  effet,  ni'opposQr  à  votre  audace,  que 
ni  le  sénat, ni  le  peuple,  ni  les  lois  ne  pouvaient 
réprimer?  Toutefois,  quel  besoin  de  me  solliciter 
en  faveur  de  cet  homn?e,  s'il  était  rappelé  par  la 
loi  de  César?  Vous  vouliez  sansdoute  (ju'il  m'eût 
obligation  d'une  faveur(iui  ne  dépendait  pas  même 
de  vous;  la  loi  avait  [irononcé. 

V.  Je  vous  prie ,  pères  conscrits ,  de  m'écouter 
avec  bonté  dans  le  peu  de  mots  que  je  me  pi'opose 
de  dire  pour  moi.  Quant  aux  détails  plus  longs 
que  je  vous  donnerai  sur  Antoine  ,  je  promets  ([ue 
je  mériterai  toute  votre  attention.  J'ai  encore  une 


fimiin  esses  fimlissime  slipatiis  armatls?  (inuTii  oiniics  im- 
|iiiiilales|iii(lica  in  (lomo([iioli(iie  siisriperos,  vino  Iiistris- 
i|iie  ((iiifoclus.^  At  ('f;i>,  taïKiiiaiii  iiiilil  tiiiii  iM.  Crassii 
(■oiitenlio  essct,  quoiiim  iiiiillitt  et  niaRiiie  fiieiiiiit ,  iiiiu 
riim  une f,Hadia(iii('  neipiissiino,  de  republica  ;;ia\ilerque- 
relis, <le  lioiiiiiie  iiiliil  (li\i.  llai|uc  lioilie  perliciam ,  ut  iii- 
telli'^al,  ({iiaiilinn  a  nie  iienelieiiini  tiim  accepeiil. 

IV.  Ateliani  litleias,  qiias  nie sil]i  luisisse (liieiet,  rei'i- 
tavit,  lionioet  liiiriiiniitatis  e\peis,et  vilaM-dniimiiiisigna- 
riis.  Quis  enini  iiii<|itaiii ,  ipii  panlliilnni  iihhIo  hononini 
consuctudiiiein  iiii.ssel, liUeras ad  se ali aniiio inissas, oflen- 
sione  aliqua  iiilerposita,  in  inediuiii  pinlidil,  palaimpiere- 
('ita\it?  Qnid  est  aliiid  liillere  c  \ita  vila^  sneietaleni  ,  dil- 
Icre  ainlcoi  uni  (><ill(ii|iiia  aliseciliiiin  '  Qiiaiii  milita  joca  so- 
ient esse  in  epislc)lis,(|iia',  pnilatasi  siiil,  iiiepta\ideanliir.' 
ipiam  niiilla  seri.i,  iieipie  laiiieii  iillo  nicidn  iliviil;ianda? 

Silliociiiliiiinaiiilalistiia':stiil!ilianiineicdiliileiii\iilele. 
Quid  liabes.ipiod  iiiilii  (ippunas.  Imnici  diserte,  ni  VInslella" 
Taiiiisio  et  Tiioni  Niimisio  videiis?  ipii  i|iiiiin  Iidc  ipso 
teinpme  sleiit  «■uni  ;;ladiis  in  ((inspeetu  sejiatiis  ,  e^o  qno- 
(pie  te diseilnni  piilaliii,  si  nslendei is,  ipiDiiiodo  sis eos  iiiler 
suarliis  defensiinis.  Sed  ipiid  iippiiiias  landeiii ,  si  neiieni , 
me  uiiipiani  islas  litleias  ad  le  llli^i^se?  tjno  me  tesie  eon- 
viiieas?  An  eliinifiiaplio?  in  ipio  lialies  sciiiiliim  (|iia'stii(i- 
*am.  Qui  piissi^:'  Minl  eiiini  liliraiii  miiiii   .lam  invideo 


majjistio  tiio,  rpii  te  tanta  merc^de,  quantain  jani  proferain, 
iiiliil  sapere  iloieal.  Quid  eiiiiii  est  minus  non  diio  oialo- 
lis,  sed  liomiiiis,  ipiani  id  olijicere  adversaiio,  ipiod  lllc 
si  veibo  ncgaiil,  longius  progiedi  non  possit,  qui  objec«- 
ril.' 

Af  e?o  non  iie^o  ;  teque  in  isto  ipso  eonvineo  non  inliu- 
niaiiitatis  soliiin,  seil  etiaiu  amenlia'.  Quoil  eiiim  veibuiu 
in  islis  lilleris  est  imn  pliMiiiiii  liiinianitatls,  (iflicii,  beiii- 
volentia'?  Oiiine  auleiu  eiiiiieii  tiiiim  est,  qiiiid  de  te  in 
liis  lilteiis  non  iiiale  l'xislinieiii ,  qiiod  sei'iliani  tampiani 
ad  (iveni,  laii<piaiii  ad  biiniim  virum,  non  tampiaiii  ail 
sicleraluiii  et  lationeiii.  At  e^o  liias  lilleras,  eisi  jun'  po- 
teiaiii  a  le  laiessitiis,  taim'ii  non  proleiam  ;  qiiibiis  pelis, 
ut  tibi  pei  me  lieeat  ipienidam  de  exsilio  rediieere,  adjii- 
lasipie,  id  le  ,  iiivilo  me,  mm  esse  l'aoliiiiiin;  id(pie  a  me 
iuipeti  as.  Quid  enini  me  iiiteipenerem  aiidaeia'  tua'  ;  qiiaiii 
iieipie  aui'torilas  liiijiis  onlinis,  neipie  exislimalio  popiili 
romani,  iieqne  le^es  iilhv  pussent  eoerrere?  Veriimlaiiieii 
qnid  eral ,  ipiod  me  royales,  si  eral  is ,  de  qno  ro^alias  , 
Cesaris  lege  rediiiîiis?Sed  videlicel  nieani  Rratiam  voliiit 
esse,  in  ipio  ne  ipsius  quidem  nlla  jioleral  esso,  le^i 
lala. 

V.  Si'il  (piiiiii  niilii ,  patres  consrripti .  el  pn)  me  ali- 
ipiid  ,  et  in  M.  Aiitonium  iiiulta  ilieemla  siiit  :  alleriim  pelo 
a  voliis,  ut  me,  pio  ine  diienlem  ,  bénigne  ;  alleiiim  ip.se 
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nutre  faveur  à  vous  demanclcr;  c'est  de  ne  pus  de  Caton  ,  qui ,  par  une  mort  généreuse  ,  s'est  af- 
croirc  que  je  me  sois  oublié,  si,  en  repoussant  ses  franchi  de  bien  des  maux,  et  surtout  de  l'horreur 
provocations,  ilm'arrivede  ré|)ondresurlem(!me    de  vous  voir  consul.  Mais  celui  qui  m'honora  de 


ton  (|ue  lui ,  et  de  sortir  de  celte  modération  que 
vous  avez  jus(iu'ici  remaniuce  dans  toutes  mes 
actions  et  dans  tous  mes  discours.  ,Ie  ne  le  traitc^- 
rai  pas  en  consul;  lui  niènie  ne  m'a  pastraitéen 
consulaire.  Cependant  je  le  suis,  sans  que  per- 
sonne le  conteste  :  mais  Antoine  est-il  consul'? 
ses  mœurs,  son  administration,  la  manière  dont 
il  a  été  nommé,  tout  [)roteste contre  le  titre  dont 
il  se  parc. 

Afm  qu'il  ne  vous  reste  aucun  doute  sur  ses 
principes  politiques,  il  m'a  reproché  mon  consu- 
lat, c'est-à-dire,  le  vôtre,  pères  conscrits;  car  je 
n'ai  rien  décidé.  Je  n'ai  rien  fait  qui  ne  fût  l'exé- 
cution des  ordres  et  des  délibérations  du  sénat. 
Et  vous  avez  osé,  homme  éloquent  et  judicieux, 
blâmer  mon  administration  en  présence  de  ceux 
dont  les  conseils  et  la  saf^esse  ont  dirigé  toute  ma 
conduite  !  Eh  !  qui  jamais  a  blâmé  mon  consulat , 
excepté  vous  et  Clodius  dont  le  sort  sera  le  vôtre , 
comme  il  a  été  déjà  celui  de  Curion ,  puisque  vous 
avez  dans  votre  maison  ce  qui  leur  a  été  fatal  a  tous 
les  deux?  Mon  consulat  ne  plaît  pas  à  Mare  An- 
toine :  mais  il  a  plu  à  P.  Servilius,  que  je  nomme 
le  premier  des  consulaires  de  ce  temps-là,  parce 
que  c'est  celui  dont  la  perte  est  la  plus  récente  ;  il 
a  plu  à  Q.  Catulus,  dont  l'autorité  \ivra  toujours 
dans  cette  république;  il  a  plu  aux  deux  Lucul- 
lus,  à  Crassus,  Horteiisius,  Curion,  Lépidus, 
Pison ,  Glabrion ,  Volcatius ,  Figulus;  enfio ,  a  Si- 
lanus  et  à  Muréna,  qui  étaient  alors  consuls  dési- 
gnés. Auxsuffrages  des  cousulairess'est  joint  celui 

efficiam  ut ,  contra  illiim  qnum  ilicam ,  attente  aiulialis. 
Simili  illud  oro  :  si  aieani  quiim  in  omni  vita,  tiun  in  di- 
cendo  moderationem  niodestianiqne  cognostls ,  ne  me  lio- 
die  ,  qiium  isti,  ut  provoca\it,  respùndero,  ublilum  esse 
pulelis  inei.  Non  Iractabo  ut  consulem  :  ne  ille  qnidem 
nie  ut  consiilarem.  Etsi  ille  niiUo  nmdo  consul ,  vel  quod 
ita  vivit,  vel  quod  ita  rempiiblicam  gerit,  vcl  quod  ita 
factus  est;  ego  sine  ulla  conlroversia  consulaiis. 

L'I  igitnr  intelligerelis,  qnalem  ipse  se  consulem  profi- 
teretiir,  objecil  iiiilii  consiilalum  nieum.  Qui  cnnsulatus, 
verbo  meus,  paires conscripli,  re  vesler  fuit.  Quid  enim 
ego  conslitui ,  qnid  gessi ,  quid  egl ,  nisi  e\  bujus  ordinis 
consilio,  auctoritate,  sentenlia?  Ha^c  tu  liomo  sapiens  , 
non  solura  eloqiiens ,  apud  cos ,  quorum  consilio  sapien- 
tiaque  gesta  sunt ,  ausus  es  vituperare  ?  Quis  autem  nieuni 
consulalum,  praeter  te  et  P.  Clodium  ,  qui  vituperaret, 
invenUisesl?  cujus  quidenitibi  falum,  siculi  C.  Curioni, 
inanct  :  quoiiiam  id  doini  tuai  est,  quod  fuit  illorum  utii- 
que  fatale.  Non  placet  M.  Antonio  consulatus  meus.  .\l 
placuit  P.  Sorvilio,  ut  eum  primum  nominem  ex  illius 
tempoiis  consularibus  ,  qui  proxime  ir.orluus  est  ;  pl.acuit 
Q.  Catulo ,  cujus  semper  in  liac  reimblica  vivet  auctori- 
tas;  placuit  duobus  Lucullis.M.  Crasso,  Q.  Hortensio , 
C.  Curioni,  M.  Lepido,  C.  Pisoni,  M'.  Glabrioni,  L.  Yol- 
caUo,  C.  rigulo,  D.  Silaiio,  L.  Murena;,  qui  luin  erant 
consules  désignât!;  |ilacuit  idem,  quod  consularibus. 


'approbation  la  plus  signalée,  ce  fut  Pompée. 
Destpi'il  m'aperçut,  a  son  retour  de  .Syrie,  il  se 
jeta  dans  mes  bras,  et,  me  comblant  de  félici- 
tations, il  déclara  (|ue,  sans  moi ,  il  n'aurait  pas 
revu  sa  patrie.  Mais  pour  ne  pas  les  nommer  tous 
eu  détail,  le  sénat  entier  applaudit  à  ma  conduite  ; 
et  parmi  tant  de  sénateurs,  il  n'en  était  pas  un 
seul  ([ui  ne  me  rendit  grâce  comme  à  un  père, 
et  (pii  ne  ('lùt  me  devoir  sa  vie,  ses  enfants,  ses 
biens,  la  réiiubliqiu'. 

VI.  Cependant ,  puisque  la  patrie  est  privée  de 
ces  grands  citoyens  que  je  viens  de  nommer,  at- 
testons les  deux  consulaires  qui  restent  seuls  d'un 
si  grand  nombre.  L.  Cotta,  de  qui  la  prudence 
égale  le  génie,  vota,  dans  les  ternies  les  plus  ho- 
norables, des  actions  de  grâces  aux  dieux,  pour 
les  faits  mêmes  que  vous  blâmez  ;  et  les  consu- 
laires que  j'ai  cités  et  avec  eux  le  sénat  entier 
adoptèrent  son  avis  :  cet  honneur,  depuis  que 
Rome  existe,  ne  fut  jamais  déféré  à  un  citoyen 
qui  n'avait  pas  quitté  la  toge.  Avec  quelle  élo- 
quence ,  avec  ((uelle  fermeté ,  avec  quelle  énergie 
L.  César,  \otre  oncle,  opina-t-il  contre  le  mari 
de  sa  sœur,  votre  beau-père?  Voilà  l'homme  que 
vous  deviez  prendre  pour  modèle  et  pour  guide. 
Vous  avez  mieux  aimé  ressembler  à  votre  beau- 
père  qu'a  votre  oncle.  Étranger  à  sa  famille  ,  je 
me  suis  fait  un  devoir  de  suivre  ses  conseils  pen- 
dant mon  consulat  ;  mais  vous,  le  fils  de  sa  sœur, 
l'avez-vous  en  rien  consulté  sur  les  affaires  publi- 
ques ?  Eh  !  quels  sont  les  hommes  qu'il  consulte, 

M.Catoni:  quiquummulta,  vita  excedens ,  providit ,  tum 
quod  te  consulem  non  vidit.  .Maxime  vero  consulatuni 
nieum  Cn.  Pompeius  probavit  :  qui ,  ut  me  primum  dece- 
dens  ex  Syria  vidit ,  coniplexus  et  gratulans ,  meo  bene- 
ficio  patriam  se  visurum  esse  dixit.  Sed  quid  singulos 
commemoro?  liequenlissimo  senatui  sic  placuit,  ut  csset 
nemo  ,  qui  non  niiiii,  ut  parenli,  gratias  ageret  ;  qui  non 
milii  vitani  suam ,  l'ortunas,  liberos ,  rempublicam  referret 
acceptam. 

Yl.  Sed  quoniam  illis,  quos  nominavi,  tôt  et  talibus 
viiis  respiiblica  orbata  est,  veniainus  ad  viros,  qui  duo 
e  consularir.m  numéro  rcliqui  sunt.  I;.  Colla,  vir  summo 
ingeiiio  summaque  prudentia,  rébus  Us  gestis,  quas  tu 
rc|uelieiulis,  supplicationem  decievit  verbis  aniplissimis  ; 
eique  illi  ipsi,  quos  modo  nominavi,  consulaies,  scnalus- 
que  cunclus  assensus  e.st  :  qui  lionos  post  conditam  banc 
urbeni  babilns  est  togato  ante  me  nemini.  L.  Caîsar,  avun- 
culus  luus,  qua  oratione ,  qua  conslantia,  qua  gravitale 
sentenliani  dixit  in  sororis  suaivirum,  vilricum  tuum? 
Hune  tu  quum  aucloiem  el  prœccplorem  omnium  consi- 
liiii  uni  lotiusque  vila'  debuisses  liabere ,  xilrici  te  siniilem , 
quam  avunculi  esse  nialuisli.  Hujus  ego  alienus  cousiliis 
consul  usns  sum  :  tu  .sororis  filius ,  ecquid  ad  eiini  un- 
quam  de  republica  retulisli.'  At  ad  quos  refert.^  dii  immor- 
lales  !  ad  eos  scilicct ,  quorum  nobis  etiani  dies  natales 
audiendi  sunt. 
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grands  dieux  !  ce  sont  ceux  dont  il  ne  rougit  pas 
de  célébrer  la  fôte  avec  tant  de  bruit  et  de  scan- 
dale. 

Antoine  ne  parait  pas  aujourd'hui.  En  savez- 
vous  la  cause?  Il  fête,  dans  ses  jardins,  la  nais- 
sance d'un....  Je  ne  nommerai  personne.  Imagi- 
nez ((uec'cstd'un  Pliormion,  d'un  Gnalhon,  d'un 
Bâillon.  Honteux  avilissenieutl  excès  monstrueux 
d'impudence, dedépravatlon, de  débauche!  Vous, 
Antoine,  proche  parent  d'un  des  chefs  du  sénat, 
d'un  grand  citoyen,  vous  ne  le  consultez  en  rien 
sur  les  affaires  de  l'État!  vous  lui  préférez  des 
misérables  qui  n'ont  rien,  et  qui  dévorent  ce  que 
vous  avez  !  Oui ,  sans  doute ,  votre  consulat  sauve 
Rome,  et  le  mien  l'a  perdue. 

VII.  En  renonçant  à  la  vertu  ,  avez- vous  donc 
abjuré  toute  pudeur,  pour  parler  comme  vous  le 
faites,  dans  le  temple  où  je  consultais  ce  sénat 
qui  jadis  donnait  des  lois  au  monde  ,  et  ou  vous 
avez  établi  une  armée  de  bandits?  Vous  ave7. 
osé  dire  (car  de  quoi  n'étes-vous  pas  capable?) 
que,  sous  mon  consulat,  les  avenues  du  Capitole 
ont  été  remplies  d'esclaves  armés.  Sans  doute  je 
violentais  le  sénat  pour  lui  arracher  ces  funestes 
décrets!  Que  vous  les  ignoriez,  car  vous  ne  con- 
naissez rien  de  bon ,  ou  que  vous  en  ayez  en- 
tendu parler,  vous  êtes  un  misérable  de  tenir  ici 
cet  impudent  langage!  En  effet,  quel  chevalier, 
quel  noble,  excepté  vous,  quel  homme,  pour 
peu  qu'il  tint  à  l'honneur  d'être  citoyen ,  quand 
le  sénat  était  assemblé  dans  ce  temple,  ne  cou- 
rut pas  au  Capitole,  et  ne  s'empressa  pas  de  s'y 
faire  inscrire?  ni  les  grefliers,  ni  les  registres  ne 
pouvaient  suffire  à  recevoir  les  noms  de  ceux  qui 
se  présentaient.  Des  parricides,  convaincus  par 


les  déclarations  de  leurs  complices ,  par  leur  pro- 
pre écriture,  par  le  témoignage  de  leurs  lettres, 
avouaient  qu'ils  avaient  formé  le  projet  de  brûler 
Rome,  d'égorger  les  citoyens,  de  dévaster  l'Italie, 
d'anéantir  la  republique  :  qui  donc  n'aurait  pas 
volé  avec  ardeur  à  la  défense  commune,  surtout 
dans  un  temps  ou  le  sénat  et  le  peuple  romain 
avaient  à  leur  tête  un  chef  qui  déjà  vous  aurait 
fait  subir  la  même  peine,  s'il  avait  la  même  au- 
torite? Il  dit  que  j'ai  refusé  de  remettre  le  corps 
de  son  beau-père  pour  qu'on  lui  donnât  la  sépul- 
ture. C'est  ce  que  Clodius  lui-même  ne  m'a  ja- 
mais reproché.  Je  vois  avec  douleur  que  vous  avez 
surpassé,  dans  tous  Icsgenrcs  de  vices,  un  homme 
qui  m'était  si  justement  odieux.  Mais  comment 
vous  est-il  venu  dans  la  pensée  de  nous  remet- 
tre en  mémoire  que  vous  fûtes  élevé  dans  la 
maison  de  P.  Lentulus  ?  A  viez-vous  peur  qu'on  ne 
crût  que  la  nature  seule  n'aurait  pu  vous  faire 
aussi  méchant,  sans  les  leçons  d'un  tel  maître? 

VIII.  Mais  telle  est  votre  extravagance,  que 
dans  votre  discours  vous  vous  êtes  montré  par- 
tout en  contradiction  avec  vous-même.  Les  cho- 
ses que  vous  avez  dites,  non-seulement  étaient 
sans  liaison  et  sans  suite,  mais  elles  se  combat- 
taient et  se  détruisaient  les  unes  les  autres,  et 
vous  sembliez  encore  moins  d'accord  avec  vous 
qu'avec  moi.  Vous  conveniez  que  votre  beau-père 
était  un  des  conjurés,  et  vous  vous  plaigniez 
qu'il  eût  été  puni.  Ainsi  vous  avez  loué  ce  qui 
était  de  moi,  et  vous  avez  blâmé  ce  qui  fut  l'ou- 
vrage du  sénat;  car  si  j'ai  saisi  les  coupables, 
c'est  le  sénat  qui  les  a  punis.  E'habile  orateur  ne 
sent  pas  qu'il  loue  celui  qu'il  accuse,  et  qu'il 
blâme  les  juges  qui  l'écoutent. 


Hodie  non  (Ipsceiidil  Aiitnniiis.  Ciir?  I)at  n.ilalilin  iii 
liortis.  Ciii?  ^lMllilu•m  noininiilio.  Piitale  Uiiii  l'iioniiioiii 
aliciii,  tiim  Giiatlioiii,  liirii  liallioiii.  ()  fd'dilaloin  lidiiiiiiis 
Hasitiosam!  o  iinpiiilcnliaiii,  iie(iuili;im ,  llhidincni  luiii 
fcreiidam!  Tu  i|uum  principi'in  senaloieni,eiv('in  siiiKiila- 
reni,  tam  propimiinim  lialicas,  ad  l'iiiii  de  rcpiihllia  niliil 
referas;  ad  eosrelcias.cpii  rem  siiani  nidiain  liaU'id,  limii 
exliauiiiuit?  Tuus  videlicelsalularis  oousulatus ,  permtio- 
sus  meus. 

Yll.  Adeone  piulorem  c\un  piidicitia  perdidisti,  ut  hoc 
in  eo  leinplii  dicere  ausiis  sis,  In  ipio  oi;o  si'natinn  illcjni, 
qui  quondain  llnrens  oïlii  terrarum  prasidebut ,  conside- 
bani;  In  luiniiiies  pcrdillssinins  cum  f;ladiis  c^illocasti?  At 
etiam  ansns  es  (cpiid  anli'ni  est,  qnod  Ui  non  aiideas?) 
f.livnTnt'apiloliiiuiiidiecii'.nieco.isnle,  plénum  servornm 
arnialoiinn  Inlsse.  Ut  illa,  eredo,  nefaria  senalnsennsnlla 
lièrent,  \im  ^ifliTeham  si-nnlni.  O  miser,  sive  illa  llhi  nnla 
non  snnl  (nihil  enim  iMini  nosli) ,  sive  snnl ,  (pii  apud  (des 
viros  lam  inipndenter  loqiiare!  Qnis  enini  eqnes  ronia- 
nns,qnis,  prader  le,  adolescens  nohilis,  (piis  nllins  or- 
dinis  ,  ipn  se  eivom  esse  meniinissel ,  qinim  senalns  in  lioc 
templo  essel,  in  divo  t'ajiilolino  mm  luil''  (piis  nonien 
non  de<liP  (|nani|nani  un-  si  lilia' snflieere,  née  lalinl.ie 
honiina  illornni  eapere  polneinid.  Kleniin  ipinin  Iminines 
utfurii  de  pallia'  parrieidio  eonlilerentnr,  conseiornm  in- 


dieiis,  .sua  manu,  voce  p»ne  litlerarum  coacti,  se  urbem 
inlliinmare,  eives  Irucidare,  vaslare  Ilaliam,  delere  rem- 
pidiliram  consensisse  :  quis  essel,  qui  ad  salutcni  cornmu- 
nein  di'l'endendam  non  exiilarelnr?  pra'serlim  qnum  sena- 
tns  pijpnlusipie  romanus  lialieret  diieem,  qualis  si  ipii 
nnne  essel,  liliiidem,  ipiod  illis  aecidit,  eonlisissel.  Ad 
sepultniam  eorims  vilrii  i  sni  ne^;al  a  medalnm.  Iloe  vero 
ne  P.  (piiileni  Clodius  di\it  nnqnam;  qiieni,  (plia  jure  ei 
fui  iniiniens  ,  doli'o  a  te  jani  onnuinis  viliis  esse  snpera- 
tnm.  yui  aulem  libi  venil  in  nieiUem,  redi^ere  in  mémo- 
riam  noslram,  te  dmni  P.  Lenliili  esse  educvdnni?  An  \e- 
rehare,  ne  non  pularemns  natnra  le  polnisse  lam  impro- 
bnm  evadere ,  nisi  ace^'ssissel  etiam  diseiplina  ? 

VIII.  Tarn  auteni  eras  excors,  ni  Iota  in  oralionc  tua 
teenm  ipse  pu^nares,  nec  modo  non  eoli.vrenlia  inliT  se 
dieeres,  sed  maxime  disjnnela  alcpn- contraria,  ut  non 
lanta  meeum,  qnaida  leeum  tilii  essel eontenlio?Vilrieimi 
luinn  fuisse  in  tantoscelere  laleliare ,  piena  alïeclinn  ipie- 
reliiue  :  ita ,  ((uod  proprie  nieum  est ,  laudasli  ;  (juod  lolnni 
senatusest,  repreliendisli.  Nam  eompreliensio  .sonlium, 
mea;  animadversio,  senalns  fuit.  Homo  diserliis  non  in- 
telliîjit,  eum,  quein  contra  dicit,  landari  a  s*';  eo.s,  apuj 
(pios  dieil,  vilnperari. 

lam  illndcnjns  est,nondieo  andaeia'  (cnpil  enini  .ifl 
audacem  dicj),  sc«l ,  qnod  minime  vnll,  stullili.r,  qua 
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Comment  caractériser  ses  iiieulpatioiis  au  su- 
jet du  CapiloleV  Je  ne  dirai  pas  que  c'est  de  l'au- 
dace, ce  serait  flatter  sa  vanilé;  mais  ce  f|ui  lui  dé- 
|)laira  lieaueoup,  je  dirai  ([uec'esl  de  la  stupidité; 
et,  sous  ee  rapport,  il  n'est  pcrs(]iiiie  qui  l'c^ale. 
Ouoi!  parler  des  aveiuies  du  (^apitoie  (|uand  des 
liommes  armés  remplissent  les  bancs  des  séna- 
teurs ,  et  que  de  farouciies  soldats  occupent  ce 
temple  de  la  Concorde  ou ,  pendant  mon  con- 
sulat, ont  été  rendus  des  décrets  salutaires,  sans 
lesquels  nous  ne  serions  plus!  Accusez  le  sénat , 
accusez  l'ordre  équestre  ([ui  s'unit  alors  intime- 
ment avec  le  sénat;  accusez  tous  les  ordres,  tous 
les  citoyens,  pourvu  que  vous  conveniezqu'au  mo- 
ment ou  je  parle,  le  sénat  est  entouré  de  soldats 
ithyréens.  JNon  ,  ee  n'est  point  votre  audace  qui 
vous  fait  parler  avec  tant  d'impudence;  mais  vo- 
tre stupidité  vous  empéclie  d'apercevoir  de  telles 
contradictions.  Quoi  de  plus  contraire  au  bon  sens 
que  de  me  reprocher  d'avoir  pris  les  armes  pour 
sauver  la  patrie ,  quand  vous  les  avez  prises  vous- 
même  pour  la  détruire"? 

Dans  un  endroit  de  votre  discours,  vous  avez 
voulu  être  plaisant,  lions  dieux!  que  vous  a\iez 
mauvaise  grâce  !  Il  y  a  un  peu  de  votre  faute  :  la 
comédienne  votre  épouse  aurait  dû  vous  former 
au  ton  de  la  plaisanterie.  Que  les  armes  cèdent 
à  la  toqe.  Eh  bien  !  les  armes  alors  n'ont-elles 
pas  cédé  à  la  toge  ?  Mais  depuis  la  toge  a  cédé  à  vos 
armes.  Cherchons  quelaété  leplus  grand  mal  pour 
l'État,  ou  que  les  armes  des  sc.lerats  aient  cédé 
à  la  liberté  du  peuple  romain,  ou  que  notre  liberté 
ait  succombé  sous  vos  armes.  Mais  je  ne  veux 
pointjustifiermesvers:jedirai  seulement  en  deux 
mots  que  la  poésie  ou  toute  autre  espèce  de  litté- 
rature vous  sont  absolument  étrangères ,  et  que 


moi ,  sans  avoir  jamais  négh'gé  les  affaires  de 
l'Ktat  ni  celles  de  mes  îimis ,  j'ai  consacré  mes 
loisirs  a  des  compositions  de  tous  les  genres ,  afin 
que  mes  xeilles  et  mes  études  ne  fussent  pas  sans 
quelque  utilité  pour  l'instriution  de  la  jeunesse, 
et  même  pour  la  L'Ioire  du  peuple  romain.  Passons 
a  des  objets  plus  importants. 

IX.  Vous  avez  dit  que  Clodius  a  été  tué  par 
mon  conseil.  Que  penserait-on  s'il  avait  perdu  la 
vie  ,  lorsque  dans  le  forum  ,  aux  yeux  de  fout  le 
peuple,  vous  le  poursuivîtes  l'épée  a  la  main,  et 
([u'il  ne  put  échapper  a  la  mort,  qu'en  se  cachant 
dans  l'escalier  d'un  libraire,  ou  il  se  retrancha 
contre  vous?  Que  j'aie  alors  formé  des  vœux  pour 
vous,  je  ne  le  nie  pas;  que  je  vous  aie  conseillé, 
vou.s-même  n'osez  le  dire.  A  l'égard  de  Milon ,  il 
ne  m'a  pas  même  été  possible  de  le  seconder  par 
mes  vœux  ;  il  avait  terminé  son  entreprise  avant 
qu'on  le  soupçonnât  de  l'avoir  conçue.  —  Mais 
j'en  avais  donné  le  conseil.  —  Sans  doute  Milon 
n'était  pas  capable  de  servir  la  république  de  lui- 
même,  et  sans  être  conseillé.  —  Maisje  me  suis 
réjoui.  —  Fallait-il  donc  que  seul  je  montrasse 
de  la  tristesse  au  milieu  de  l'allégresse  univer- 
selle? 

Au  surplus,  une  commission  fut  nommée  pour 
informer  sur  la  mort  de  Clodius  :  elle  était  assez 
inutile,  puisque  nous  avions  des  tribunaux  éta- 
blis par  les  lois.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  informations 
furent  faites  .  et  ce  que  nul  ne  m'a  jamais  imputé 
pendant  l'instruction  du  procès,  vous  seul  venez 
me  le  reprocher  après  tant  d'années.  Quant  à  ce 
que  vous  avez  osé  dire,  et  même  très-longuement , 
que  c'est  moi  qui  ai  brouillé  Pompée  avec  César, 
et  qu'ainsi  j'ai  été  la  première  cause  de  la  guerre 
ci  vile ,  les  faits  en  eux-mêmes  ne  sont  pas  dénués 


\incit  onines,clivi  Capilolini  nientionem  l'acnre,  qmiin 
iiiler  subsellia  nostia  veisonlur  ariiiali?  qiiiim  in  hac  iclla 
ConcorJife,  o  dil  immortales!  in  quae,  ineconsule,  salu- 
tares  sententiae  dict;e  sunl,  quiljusad  liane  diem  vi\iinus, 
cuni  gladiis  liomincs  collocali  stent?  Accusa  senatuni, 
accusa  equestrem  ordinem,  qui  luin  cuni  scnatii  copu- 
latus fuit;  accusa omnesoidines,  omnes  cives,  dum  coii- 
fiteare ,  liunc  ordinem  lioc  iiiso  tempore  ab  Illiyreis  cir- 
cunisederi.  Ha>c  tu  non  propter  audaciam  dicis  tara 
impudcnler,  scd  qnilantani  rerum  repugnantiam  non  vi- 
deas.nilill  profjcto  sapis.  Quid  est  enim  dementius, 
qiiam,  quum  ipse  reipublicie  perniciosa  arma  ceperis, 
objiceie  alleri  salutaiia? 

At  etiam  qnodam  foco  facetus  esse  voluisti.  Quam  id, 
dii  boni!  non  decebal?  in  quo  est  tua  culpa  nonnulla  :  ali- 
quid  enim  salis  ab  uxore  mima  traliere  potuisti.  Cédant 
ARMv  Tocc.  QuidPtum  nonne  cesserunt?  At  postea  luis 
armis  cessil  toga.  Qu.Tramus  igitur,  utrum  mclius  fuerit 
Iil)crtati  populi  romani  sceleralorani  arma ,  an  libertatem 
nostram  armis  tuis  cedere.  Nec  vero  libi  de  versibusplura 
respondeho  :  lantum  diram  breviter,  neque  te  illos,  iieque 
iillas  (inmino  litteras  nosse  ;  me  nec  reipulilicce ,  nec  amicis 
onipiam  defuisse,  et  tamen  omni  génère  niimumenloruni 


meorum  perfecisse  operis  subsecîvis,  ut  me«  vigili.ne, 
mereqiie  litler.T,  et  juventuli  ulilitalis,  et  nomiiii  roinano 
laudis  allquid  afferrent.  Sed  hœc  non  bujus  temporis; 
niajiira  viileamus. 

i\.  1'.  Clodiura  mec  consilio  interfeclum  esse  dixisti. 
Quidnam  homines  putarent,  si  tuni  occisus  esset,  quum 
tu  illum  in  foro,  inspectante  populo  romami,  gladio stri- 
cto iusecutuses,  negotiumque  transcs;isses ,  nisi  illesein 
scalas  tatierna^  librariae  conjecisset ,  hisque  oppilatis  im- 
petum  luum  compressisset?  SeJ  quid.'  ego  favisse  me 
tibi  fateor;  suasisse  ne  tu  quidem  dicis.  At  .Miloni  ne  fa- 
vere  quidem  potui  :  prius  enim  rem  transegit,  quam  eum 
quisquam  facturum  id  suspicaietur.  At  ego  suasi.  Scilicet 
is  animus  erat  Milonis,  ut  piodesse  reipubl»-«  sine  suasore 
non  posset.  At  lielatus  sum.  Quid?  ergo  iu  lanta  lastilia 
cuncta;  civitatis  me  unum  trislem  esse  oportebat? 

Quanquam  de  morte  P.  Clodii  fuit  qua-stio,  non  salis 
prudenter  illa  quidem  constiluta.  Quid  enim  altinebat  nova 
lege  qua'ri  de  eo,  qui  lioniinem  occidisset,  quum  esset 
legibus  quœstio  constituta?  Quaîsitnm  est  tamen.  Quod 
ergo,  quum  res  agebatur,  nemo  in  me  di\it,  id  toi  annis 
post  tu  es  inventus  qui  diceres  ?  quod  vero  dicere  ausus 
es,  idque  muftis  verbis,  opéra  mea  Pompeijm  a  Ca-saris 
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de  vérité;  mais,  ce  qui  est  bien  essentiel ,  vous 
avez  confondu  les  époques. 

X.  Sous  le  consulat  du  vertueux  Bibuius ,  je 
n'ai  rien  omis,  j'ai  même  fait  tous  mes  efforts  pour 
dftaclier  Pompée  de  César.  Celui-ci  fut  plus  heu- 
reux que  moi,  car  il  m'enleva  l'amitié  de  Pompée. 
Mais  après  (jue  Pompée  se  fut  livré  tout  entier  à 
César,  pourquoi  aurais-je  essayé  de  les  desunir? 
Il  y  aurait  eu  autant  de  folie  à  l'espérer  que 
d'impudence  à  l'entreprendre.  Toutefois,  il  s'est 
présenté  deux  circonstances  ou  j'ai  donné  à  Pom- 
pée quelques  conseils  contre  César.  Blâmez-moi  si 
vous  pouvez  :  dans  la  première,  je  lui  conseillais 
de  ne  pas  laisser  proroger  à  César  le  comman- 
dement pour  cinq  ans;  dans  la  seconde,  de  ne 
pas  souffrir  qu'il  put  demander  le  consulat ,  étant 
absent.  Si  Pompée  eût  voulu  suivre  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  conseils,  nous  n'aurions  pas  éprouvé 
autant  de  malheurs.  Dès  qu'une  fois  il  eut  remis 
à  César  ses  forces  et  celles  de  la  république,  dès 
qu'il  eut  commencé  à  sentir  la  vérité  de  tout  ce 
que  j'avais  prédit,  et  que  j'aperçus  que  la  patrie 
allait  être  déchirée  par  une  guerre  impie,  je  ne 
cessai  de  lui  parler  de  paix,  de  concorde  et  de 
conciliation.  Plusieurs  ont  entendu  ces  paroles 
que  je  lui  adressai  :  «  Plût  aux  dieux.  Pompée, 
que  vous  n'eussiez  jamais  l\)rmé  une  alliance  avec 
César,  ou  que  vous  ne  l'eussiez  jamais  rompue  I 
il  était  de  votre  dignité  de  ne  pas  la  contracter,  et 
de  votre  prudence  de  ne  pas  la  rompre.  «  Antoine, 
tels  ont  toujours  été  mes  principes  de  conduite 
par  rapport  a  Pompée  et  à  la  patrie  :  si  l'on  m'a- 
vait écouté,  la  république  subsisterait  encore;  et 
vous,  vous  auriez  succombé  sous  le  poids  de  la 
misère  et  du  crime. 
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XI.  Ces  faits  sont  anciens  :  voici  quelque  chose 
de  nouveau.  C'est  par  mon  conseil  que  César  a 
été  tué.  Ici,  pères  conscrits,  je  redoute  le  plus 
honteux  des  reproches  ;  je  crains  de  paraître  avoir 
aposté  un  accusateur,  afin  qu'il  me  prodigue  non- 
seulement  les  éloges  que  je  mérite ,  mais  les  louan- 
ges qui  appartiennent  aux  autres.  En  effet ,  a-t-on 
entendu  prononcer  mon  nom  parmi  ceux  de  ces 
nobles  conspirateurs?  Est-il  un  seul  de  ces  noms 
qu'on  ait  voulu  taire ,  et  qui  n'ait  été  à  l'instant 
même  proclamé  par  toutes  les  bouches?  Ah  !  loin 
que  personne  ait  cherché  à  s'en  défendre,  plusieurs 
ont  voulu  se  faire  honneur  d'une  entreprise  a  la- 
quelle ils  n'avaient  point  concouru.  Quelle  vrai- 
semblance que  parmi  tant  d'hommes  obscurs, 
que  parmi  tant  déjeunes  gens  incapablesdu  secret, 
mon  nom  ne  soit  échappé  à  personne?  Si  les  hom- 
mes qui  conçurent  ce  généreux  dessein  avaient 
besoin  de  conseils,  était-ce  à  moi  d'inspirer  les 
deux  Brutus ,  qui  sans  cesse  avaient  sous  les  yeux 
l'image  de  L.  Brutus?  L'un  d'eux  avait  de  plus 
celle  de  Servilius  Ahala.  Issus  de  tels  ancêtres , 
auraient-ils  consulté  des  étrangers  plutôt  que  leurs 
aïeux?  auraient-ils  cherché  au  dehors  ce  qu'ils 
avaient  au  sein  de  leurs  familles?  C.  Cassius,  né 
d'un  sang  qui  ne  put  jamais  supporter  la  domi- 
nation, ni  même  le  pouvoir  d'aucun  citoyen; 
Cassius  avait-il  besoin  de  mes  conseils ,  lui  qui , 
seul  et  sans  le  secours  de  ces  hommes  illustres , 
aurait  frappé  ce  grand  coup  en  Cilicie ,  aux  bou- 
ches du  Cydnus,  si  le  tyran  n'eût  trompé  .son  at- 
tente en  abordant  sur  la  rive  opposée?  Ce  n'est 
donc  ni  la  mort  d'un  père,  ni  celle  d'un  oncle,  ni 
la  spoliation  de  ses  dignités;  c'est  l'ascendant  de 
mes  conseils  qui  a  déterminé  Cu.  Domitius  à  re- 


ainicitia  osso  (lisjiinttiim ,  ob  eamquc  ransam  nioa  nilpa 
(■i\ilo  liclliiin  l'ssi^  naliini  :  in  co  non  tu  i|uiil('ni  Icila  rc, 
Sdl,  qnod  maximum  est ,  tompiiiiljiis  criasli. 

X.  Kt;i)  M.  liilJiilo,  pni'Stanlissimo  civi,  r.onsnic,  niliil 
prsctei'niisi ,  (juantum  tac  rrc  nilinuc  |MiIni,  (luiii  l'iiin|ii'imii 
aCacsaris  coMJimcliiiiii^  avocaicm.  In  (\\h<  C'a'>ar  luit  IVli- 
<'ioi'.  Ipso  ouim  l'dmpciuni  a  mea  l'amiliarilali'  (1isjun\it. 
l'ostoa  vi'id,  ipiani  Si'  liilum  l'ompciiis  Crsaii  Iradidit, 
qnid  ('Hii  illum  ali  ci)  distraliiMC  ccinaM'ii'  Slidli  ciat  >|m'- 
rari^  sfiadcrc  inipudcntis.  Duo  lami'n  ti'inpdialnciitciinil, 
ipiilins  alicpiid  l'oiitia  Ca'sareni  l'ompi'io  siia^i'iim.  ICa  \c- 
liiii  leprcliendas ,  si  pôles  :  nnuni,  »<•  ipiimpicnnii  in)|H'- 
riuin  Ca'sari  proniKaii'l  ;  atli'iuni,  no  palcii'tiir  IViii,  nt 
!»l)sonlis  ojiis  ratio  lial)i'rotur.  Quoi inn  si  utiinnvis  pcrsiia- 
sisseni.inliasmisoiiasnunipiain  incidissoimis.  Alipic  iilcin 
e^'o,(piumjam  oinnos  opes,  et  suas,  rt  populi  roinaui  l'om- 
pcius  ad  ('a'sarcm  ddulissct  ;  seroquc  ca  scnlirc  (  ii'pi^si'l, 
qua'  ((lo  anicr  nnillo  providcrain ,  iulViiiipic  pallia'  lielliiiii 
npfai'imn  vidiTi'in ,  paiis,  coik  (udia' ,  ciuiipiisiliouis  auclor 
<'ssi'  nondi'stiti;  mcaquc  illavox  est  nota  rnullis:  .■  Ilinani, 
l'ouipi'i,  cnin  Ca'sarc  socictalcm  aiit  minqiiam  coisscs, 
aut  tnini]iiani  diicmissos!  Cuit  allciuni  Kravilalis,alli'i'uiii 
pi'uili'iili.i'  tua'.  "  llac  nii'a ,  !M.  Antiuii,  scmpci-  et  do 
l'onipi'io  ,  ol  do  lopuliliia  oousiliafueiuiil  :  (piX'  si  >aliiis- 


sont ,  rcspublica  staret;  tu  luis  llagitiis,  cgpslafe,  infamia 

ooncidissos. 

XI.  Sod  li.Tc  votera  :  illud  veio  recens,  Ca>sarem  nico 
l'onsilio  iulfrl'octiim.  Jani  \oieor,  patres  consoripli ,  ne, 
qucid  tiirpissiinnm  est,  pra^varicatoroin  inilii  apposiiisso 
\idoar,ipu  nionon  soliim  mois  laiiiliiiusornarol ,  sed  etiani 
onoraiol  alioiiis.  Quis  oiiiin  nu'iim  in  istiiis  fjloiiosissiini 
l'aiti  eonsiionlia  noincn  aucli\it'  l'iijus  aiitoin,  ipii  in  eo 
numoid  liiissol,  nonion  ost  oiouilatuin?  oocultatuin  dico.' 
eiijus  nim  statiin  dividi;atiiin?  (iliiis  di\oiini ,  jaclasse  se 
aliipios,  ut  fuisse  in  ea  socielate  \i(lor(iil:ir,  quum  ronscii 
non  l'iiissont,  ipiam  ut  qnisqiiamcolari  vollel ,  ipii  liiisset. 
yiiam  veiisinulo  ponoest,  in  tôt  lioininiliiis ,  partiin  ob- 
siinis,  paitim  adolesconlilins,   neininom  oeeullanlilins, 

nu'uni non  latere  poluisse?  KIoniin  si  aurtoros  ad  libo- 

randanipaliiamdi'siderarenturillis  aiutoritius,  I!iuloso;;o 
inipolloioin,  quorum  litorqiii'  I,.  Hiiili  ima^inom  quolidie 
vidiiet,  aller  et  iain  Aliala-.'llis  inilurniijorihusorliabalic- 
nis  polius  cousilimn  petoreiit,  quaniasuispotforis  poliiis, 
qiiani  donio  '  Quid?  C.  Cassius,  in  oa  fainilia  naliis,  (|ui« 
non  modo  dominatnm,  sed  no  polentiani  (piidoin  eujus- 
quain  IViTO  potuil ,  me  auctoriMn .  eredo ,  desidera\  il  <pii 
eliam  siiio  lus  elari^siinis  liris,  liaiie  rem  in  C'iliiia,  ail 
ostiimi  lliiniinis  C'vdni,  conloii>sel,  si  ille  ad  eain  ripani. 
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pouvror  la  liberté?  Fst-ce  moi  qui  ai  p(MSiia(l(''  a 
C.  Tréboniiis  ce  (pic  je  n'aurais  pas  niôinc  osù  lui 
proposer?  La  répubiiquf  doit  lui  savoir  d'autant 
plus  uré  d('cc  (fu'il  a  piefcic  la  libcrti'  romaini'  a 
l'amitié  d'un  liommc,  et  mieux  aimé  ren\erser  la 
tyrannie  ((ue  de  la  parlaiier.  I,.  Tillius  Cimber  a- 
t-il  af;i  d'après  mes  conseils?  Je  n'attendais  pas 
de  lui  un  tel  effort,  et  je  l'ai  vu  avec  admiration 
oublier  les  bienfaits  de  César  pour  ne  songer  qu'à 
la  patrie.  Et  les  deux  Servilius  ,  j'oserai  dire  les 
deux  Abala  ,  pensez-vous  (|u'ils  aient  été  excites 
par  mes  conseils  plutôt  (pie  par  leur  amour  pour 
la  republique?  ILstrait  trop  lonj;  de  citer  ici  tous 
les  autres.  11  est  beau  pour  la  patrie ,  il  est  glo- 
rieux pour  eux-mêmes  qu'ils  se  soient  trouves  en 
aussi  grand  nombre. 

XII.  Rappelez -vous  de  quelle  manière  cet 
homme  subtil  a  prétendu  me  convaincre.  Aussi- 
tôt que  César  eut  été  tué,  vous  a-t-il  dit,  lîru- 
tus,  élevant  son  poignard  ensanglanté,  proféra 
le  nom  de  Cicéron ,  et  le  félicita  du  rétablisse- 
ment de  la  liberté.  Pour(juoi  moi  préférablement 
à  tout  autre?  est-ce  parce  que  j'étais  dans  la  con- 
fidence? Ne  serait-ce  pas  plutôt  parce  que  Bru- 
tus,  ayant  imité  ce  que  j'avais  fait  autrefois, 
crut  devoir  me  prendre  à  témoin  qu'il  aspirait  à 
la  même  gloire  que  moi?  Et  vous,  le  plus  stupide 
des  mortels ,  vous  ne  comprenez  pas  que  si  c'est 
un  crime  d'avoir  voulu  la  mort  de  César,  ainsi 
que  vous  me  le  reprwcbcz,  c'est  un  crime  aussi 
de  s'être  réjoui  de  sa  mort.  En  effet,  quelle  dif- 
férence entre  conseiller  une  action  et  l'approu- 
ver? Que  j'aie  voulu  sa  mort  ou  que  je  m'en  sois 
réjoui,  n'est-ce  pas  la  même  chose?  Or,  excepté 


vous  et  ceux  qui  avaient  intérC-t  ù  ce  que  César 
régiiiit,  est-il  un  seul  homme  qui  n'ait  voulu  que 
César  fût  tué,  ou  qui  ait  improuvé  sa  mort?  Tous 
sont  donc  coupables;  car,  autant  qu'ils  l'ont  pu, 
tous  les  honnêtes  gens  ont  tué  César.  Les  moyens 
ont  mnn(|ué  aux  uns,  la  résolution  aux  autres, 
l'occasion  a  plusieurs,  la  volonté  n'a  manqué  à 
personne.  Mais  remarquez  l'inconcevable  stupi- 
dité du  personnage,  \o\v\  ses  propres  expressions  : 
"  L'honorable  f'rutu.s,  levant  son  poignard  en- 
sanglanté, s'écria  :  Cicrron!  donc  Cicéron  était 
complice.  "  Ainsi  vous  me  traitez  d'assassin,  moi 
que  vous  soupçonnez  d'avoir  eu  quelque  soupçon; 
et  celui  qui  montrait  un  poignard  dégouttant  de 
sang,  vous  l'appelezun  homme  d'honneur?Si  les 
expressions  sont  absurdes,  la  conduite  et  les  .sen- 
timents le  sont  encore  plus.  Consul ,  décidez  enfin 
ce  que  vous  voulez  que  l'on  pense  des  deux  Bru- 
tus,  de  Cassius,  de  Domitius,  de  Trébonius  et 
des  autres.  Sortez  de  votre  ivresse,  réveillez- 
vous.  Faut-il  vous  appliquer  un  fer  chaud  pour 
vous  tirer  de  votreassoupissement  dans  une  affaire 
aussi  importante  ?  "Se,  comprenez-vous  pas  enfin 
que  vous  avez  à  déterminer  si  les  auteurs  de  cette 
action  sont  des  assassins ,  ou  les  vengeurs  de  la 
liberté? 

XIIL  Soyez  capable  d'un  instant  d'attention , 
et  pour  une  fois  du  moins,  pensez  comme  un 
homme  qui  n'est  pas  ivre.  Moi,  qui  m'avoue  leur 
ami;  moi,  que  vous  nommez  leur  complice,  je 
dis  qu'il  n'y  a  pas  ici  de  milieu  :  s'ils  ne  sont 
pas  les  libérateurs  du  peuple  romain  et  les  con- 
servateurs de  la  république,  je  conviens  qu'ils 
sont  plus  que  des  meurtriers ,  plus  que  des  assas- 


quam  conslilueiat ,  non  ad  rnntrariam,  navi  appulisset. 
Cn.  Domltium  non  patiis  inti'iiliis,  clarissiini  \\n,  non 
aviinculi  mors  ,  non  spoliatio  iligiiilatis,  aJ  leciiperanJam 
libei'latem ,  setl  niea  auctorilas  excitavit?  An  C.  Trebonio 
egopersuasi?  ciii  ne  suadere  quidein  ausus  essoin.  Qiio 
etiani  niajorem  ci  respublica  gratiam  débet ,  qui  liberlafein 
populi  romani  unius  amicitia;  praeposuit,  depulsorque  do- 
minatus.qnam  particeps  esse  nialiiit.  .\n.  L.  Tillius  Cim- 
ber  me  est  anctorem  secutiis?  qiieni  ego  magis  fccisse  il- 
lam  rem  sinn  admiratus,  quam  farlurinn  pntavi.  Adniiiatiis 
sum  aiitem  oh  eam  causani ,  qnod  iinmeiiior  beiielitioinm, 
memor  pati  iae  fuisscl.  Qiiid  duos  Servilios ,  Cascas  dieani, 
an  Alialas,  et  lios  auctoritate  niea censés  excitâtes  potins, 
quam  carilate  reipiibliciie?  Longum  est  pei.sequi  ceteios  : 
idque  reipiiblicœprœclarum,  tam  niultos  fuisse  ;  ipsisglo- 
riosum. 

XII.  At  quemadmodum  me  coarguerit  liomo  acutus ,  re- 
cordamini.  Ca-saie  inleifecto,  inquit,  statim  cruentum 
aile  extollens  M.  Brutus  pugionem,  Ciceronem  nomina- 
tim  exdamavit,  atque  ei  recuperatam  libertatem  est  gra- 
Uilalus.  Cnr  milii  potissimum?  quod  sciebam?  Vide,  ne 
illa  causa  fuerit  appellandi  mei ,  quod  ,  quum  rem  gessJsset 
consiinilem  rébus  iis ,  quas  ipse  gesseraui ,  me  potissimum 
testatus  est ,  se  œmuinni  mearum  laudum  exstitisse.  Tu 
auleui  omnium  stultissime,  non  intclligis  ,  si  id ,  quod 
me  arjjuis,  voluisse  tnterfici  Caesarem,  crimen  sit,  etiam 


la-tatum  esse  morte  GTsaris ,  crimen  esse?  Quid  enim 
iutercsl  inler  suasorcm  facli,  etprobalorem.' aut  quidre- 
fert,  utrum  voluerini  lieri,  au  gaudeam  faclum.'  Ecquis 
est  igitur,  te  exceplo ,  et  iis  ,  qui  illuui  rcgnare  gaudebant , 
qui  illudaut  (icri  noluerit,  aut  factum  improbaril?  Omnes 
ergo  in  culpa.  Etenim  omnes  boni ,  quantum  in  ipsis  fuit , 
Ca'sarem  occiderunt.  Alils  consilium,  aliis  animus,  aliis 
occasio  defuit;  volunlas  nemini.  Sed  stuporem  liominis, 
vel  dicam  pecudis,  attendue.  Sic  enim  dixil  :  M.  Brltis, 

QIEM  ECO  HO>OR1S  Cil  SI    ^■0MI^0 ,    CBrF.NTlM  PUCmNEM  TE- I 
NENS,  ClCEIlONEM  EXCUMWIT;  EX  QUO  IMELUCI  DEBET,  EIM 

coNScniM  FLissr.  Ergo  ego  sceleralus  appellera  te,  quem  tu 
suspicatum  nliquid  suspicaris;  ille,  qui  stillanlem  prae  se 
pugionem  tulit ,  ii  a  te  honoris  causa  nominatur?  Est»  : 
sil  in  veibis  luis  liic  stupor.  Quanio  in  rébus  senlentiisqun 
major!  Constitue  hoc,  consul,  ali(piando,  Brutorum,  C. 
Ca.^sii,  Cn.  Doniilii ,  C.  Trehonii ,  reliquorum ,  quam  velis 
esse  causam  ;  edornii  crapulara ,  inquam,  et  exliala.  An 
faces  admovenda;  sont,  qus"  te  excitent  lant.ie  causœ  iu- 
dormientem  ?  Munquamne  inlelligis ,  staluendum  tibi  esse , 
utrum  illi,  ipii  islam  rem  gesserunt,  homicidœ  sint,  an 
vindic«s  liberlalii? 

XIII.  Attende  enim  pauUisper,  cogitatinnenKpie  soluii 
hominis  punclum  lemporis  suscipe.  Kgn.ciui  sum  illorum, 
ut  ipse  fateor,  faniiliaris,  ut  a  te  arguor,  socius,  nego 
quidquam  esse  meJium  :  confileor  eos,  nisi  litjeialore» 


SECONDE  PHILIPPIQLE. 


siiis  ,  plus  que  des  parricides  ,  puisque  c'est  un 
crime  plus  atroce  de  tuer  le  père  de  la  patrie  que 
de  tuer  son  propre  père.  Homme  sage  et  réflé- 
chi ,  répondez  :  s'ils  sont  des  parricides ,  pour- 
([iioi  a\ez-^ous  toujours  parié  d'eux  en  termes 
honorables,  soit  dans  le  sénat,  soit  devant  le 
peuple  romain?  Pourquoi,  sur  votre  rapport, 
Brutusa-t-il  été  dispensé  des  lois  qui  lui  défen- 
daient de  s'absenter  plus  de  dix  jours  ?  Pourquoi 
les  jeux  Apollinaires  ont-ils  été  célébrés  avec 
tant  de  magnificence  au  nom  de  Brutus?  Pour- 
(|uoi  des  provinces  ont-elles  été  données  à  Cas- 
sius  et  à  Brutus?  Pourquoi  a-t-on  augmenté  pour 
eux  le  nombre  des  cpiesteurs  et  des  lieutenants? 
et  tout  cela  s'est  fait  par  vous.  Us  ne  sont  donc 
pas  des  assassins.  Par  conséquent  ils  sont,  d'a- 
près vous-même,  les  libérateurs  de  Rome;  car, 
je  le  répète,  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Eh  quoi!  ce 
raisonnement  porterait-il  le  trouble  dans  vos 
idées?  Peut-être,  en  effet,  n'entendez-vous  pas 
les  choses  le  plus  clairement  énoncées.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  ma  conclusion.  Dès  lors  que  vous 
les  avez  reconnus  innocents ,  ils  ont  été  jugés 
par  vous-même  dignes  des  plus  grandes  récom- 
penses. Je  change  donc  de  langage,  et  je  leur 
écrirai  que,  lorsqu'on  leur  demandera  si  ce  que 
vous  m'avez  reproché  est  vrai,  ils  se  gardent  de 
nier;  car  je  craindrais  qu'il  ne  fut  peu  honnête 
pour  eux  de  s'être  cachés  de  moi ,  ou  qu'il  ne  fût 
honteux  pour  moi  de  m'être  refusé  à  leur  invita- 
tion. En  effet,  j'en  atteste  le  maître  des  dieux , 
a-t-on  jamais  vu,  non-seulement  dans  Rome, 
mais  dans  le  monde  entier,  une  action  plus 
grande ,  plus  glorieuse ,  plus  digne  de  vivre  dans 
la  mémoire  des  siècles?  Vous  m'associez  à  cette 
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belle  entreprise;  vous  m'enfermez  dans  le  cheval 
de  Troie  avec  les  héros  de  la  Grèce.  Quel  que 
soit  votre  motif,  je  vous  rends  grâce.  L'action 
est  si  grande  ,  que  la  haine  que  vous  voulez  ex- 
citer contre  moi  n'est  rien  au  prix  de  la  gloire 
dont  elle  me  couvrirait.  Quel  sort  plus  heureux 
que  celui  des  citoyens  mêmes  que  vous  vous  glo- 
rifiez d'avoir  bannis  et  chassés  de  Rome?  quel- 
que part  qu'ils  abordent,  est-il  un  lieu  si  désert, 
une  contrée  si  sauvage ,  où  l'on  ne  s'empresse 
d'accueillir  ces  illustres  exilés?  quels  hommes 
assez  barbares  ne  regarderont  pas  leur  présence 
comme  le  plus  précieux  de  tous  les  biens?  La 
postérité  la  plus  reculée  ne  les  oubliera  jamais , 
et  la  reconnaissance  des  lettres  consacrera  leur 
gloire  à  l'immortalité.  Ah!  placez-moi  sur  cette 
liste  honorable. 

XIV.  Ma  seule  crainte  est  qu'on  ne  refuse  de 
vous  croire.  En  effet ,  si  je  m'étais  concerté  avec 
eux,  j'aurais  non-seuleraeut  frappé  le  tyran, 
mais  exterminé  la  tyrannie.  Croyez-moi ,  si  cet 
ouvrage  eût  été  le  mien,  je  ne  me  serais  pas  con- 
tenté d'un  seul  acte ,  j'aurais  conduit  la  tragédie 
jusqu'à  son  dénoûment.  Que  dis-je?  si  c'est  un 
crime  d'avoir  voulu  que  César  fût  tué,  que  doit- 
on  penser  de  vous-même ,  Antoine?  Ou  sait  que 
vous  en  aviez  formé  le  projet,  à  Narbonne, 
avec  Trébonius.  On  sait  que  c'est  pour  cette 
raison  seule  que  nous  avons  vu  Trébonius  vous 
tirer  à  l'écart  pendant  que  César  recevait  la  mort. 
Voyez  si  je  vous  traite  en  ennemi  :  je  vous  loue 
pour  avoir  une  fois  en  votre  vie  formé  un  bon 
dessein.  Je  vous  rends  grâces  de  ne  l'avoir  pas  ré- 
vélé, et  je  vous  pardonne  de  ne  l'avoir  pas  exé- 
cuté :  l'exécution  demandait  un  homme.  Si  l'on 


populi  romani  conservaloicsqiic  icipubllce  siiit,  pins 
«piam  sicaiios,  plus  quam  liomicidas,  plus  oli,mi  quani 
parricidas  esse  ;  si  quidciii  est  atiociiis  patria;  parcntcm, 
qnani  siiuiii  oix.idcrc.  Tu  iionio  sapiens  cl  considerate , 
<inid  dicis?  si  panicid.r,  cnr  lionoiis  causa  a  te  sunt  cl  in 
hoc  ordine,  el  apud  populnm  ronianum  semper  appcllali.' 
Cui- 11.  lirulus,  te  rercieulc,  logibiis  eslsulutus,  si  al) 
iirbe  plus  quam  deccm  dios  abfuissel?  Cur  ludi  .^pollina- 
tes  incicdiblli  M.  lîruti  bonore  cclebiali?  Cur  provinciic 
liruto  et  Cassindal.r?  Cur  qu.i'storesaddili?  Cur  li>i;alo- 
runi  innnerns  auclus:'  Atque  luccacta  pcr  le.  Non  i^itur 
boniii  iche.  Sequilur,  ut  liheratorcs  luo  judicio  siul  :  (jnan- 
do(pn<l('ni  tertiUMi  niliil  polcsl  esse.  Quid  est?  num  con- 
liiibn  le?  Nnu  eniui  forlassc  satis,  qux  dislimlius  dicun- 
tur,  inlelligis.  Sifl  t;inien  liccc  est  sumnia  ronclusioiiis 
inoic  :  quoniani  scelere  a  te  lilierali  suul,  ab  eodeni  le 
nnipllssiniis  pr.'uiniis  dignissimi  judliali  sunt.  Ilaqnejani 
rele\()  oralioucui  meain.  Seribani  ad  lllos,  ul ,  si  qui  furie , 
(piiid  a  le  niibi  objeiluniesl,  quiereut,  silne  veruni,  ne 
cui  iiegent.  ICIenini  vereor,  ne  aul  celaluni  nie,  ipsis  illis 
non  bonestnin;  aut  invitalum  rcfiigisse,  niibi  sil  lurpissi- 
nnini.  Qn:e  eniin  res  nnquani,  pio  s:nii  le  Ju|iiUr!  non 
modo  ni  bac  urbe  ,  sed  in  onuiilius  lerris  esl  J;e^la  major? 
ipi;e  gloriosior?  quti!  conuuendalior  eril  bouiiuum  mémo- 
cici.iiON.  —  TOMr  ni. 


ria;  sempiterna»?  In  linjns  me  lu  consilii  soclclalem  lan- 
quani  in  cquuni  Trojanum  cum  principibns  includis?  non 
rccuso.  Age  etiam  gratias,  (pioquo  animo  lacis.  Tanin 
cnlmrcspst,  ul  invidiam  islam,  quam  lu  in  me  vis  con- 
cilare,  cnm  laude  non  comparem.  Qniil  enim  bcalius  illis, 
quos  lu  expulsos  a  le  pra'dicas  el  relegalos?  qui  locns  esl 
aut  tam  deserhis ,  aut  lam  inbumanus ,  qui  illos ,  cpm  ac- 
cesserinl ,  non  afl'ari  alque  appelere  videalur?  qui  bomines 
lam  agrestes,  qui  se,  quum  eos  adspexerini ,  non  maxi- 
mum eepi>se  viUe  fnidmn  piitonl?  quoo  vero  tam  imme 
nior  posliritas,  (pi;e  tam  ingrata-  lllUMii"  reperieutur,  qu* 
enrum  gloriam  non  imuiortalilalis  memoria  pros<?qnautiir.> 
Tu  veroadscribe  me  lalem  in  nuniernm. 

XIV.  Sed  unam  rem  vereor,  ne  non  prolies.  Si  enim 
fnisseni,  non  sobnn  regem,  sed  regnuui  etiam  de  repu- 
libca  sustnli.ssem;  cl,  si  nieusslylus  illefnissel.  ut  dici- 
tur.  mibi  erede ,  non  solum  nnum  actuin ,  sed  lotam  f.ibu- 
lam  conlecisseni.  Qnanquamsl  inlerlici  Ca'saiem  vobiissc 
eriiiien  esl,  vide,  qua'so,  Anloni,  (piid  libi  fulurumsit, 
(piem  el  Narbone  boc  consiliimi  eum  C.  Tielionio  repisse 
notissimum  est,  et  ob  ejus  consilii  sociel.ilem,  quum  in- 
liTlicerelur  C;esar,  lum  le  a  Trebonio  \idiuuis  sevorarl. 
Kgo  autem  {>ide,  tpiam  lecuui  agam  non  iniriiice),  qnod 
bene  cogilasli  aliquando,  laudo;  quod  non  indieasii,  gra- 
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CICKRON. 


Yous  citait  (levant  les  trilninaux  ,  si  l'on  invo- 
quait fonti-e  vous  vv  mot  de  Cassius  :  A  'jni  l'un- 
tion  a-l-elle  profilé  F  yous  seriez  dans  un  <;rand 
emjjarras.  Il  est  bien  vrai,  comme  vous  le  disiez , 
que  la  mort  de  César  a  été  utile  a  quiconque  ne 
voulait  pas  être  esclave;  mais  nid  n'en  a  plus 
prolité  que  vous  qui  régnez  aujourd'hui ,  que 
vous  dont  le  temple  de  Cyhelc  a  payé  toutes  les 
dettes,  vous  qui,  à  l'aide  des  registres  déposés 
dans  ce  temple,  avez  dissipé  des  sommes  incal- 
culables, vous  chez  qui  tant  de  rieliesses  ont  été 
transportées  du  palais  de  César,  vous  enlin  dont 
la  maison  est  devenue  une  fabrique  inépuisable 
de  faux  rei^istres  et  de  faux  titres,  un  marché  ou 
se  fait  un  trafic  honteux  des  terres,  des  villes, 
des  immunités  et  des  revenus  de  l'Ktat?  Quel 
autre  événement  que  la  mort  de  César  pouvait 
subvenir  à  vos  dettes  et  à  votre  indincnee?  Vous 
semblez  vous  troubler!  Craignez-vous  que  cette 
mort  ne  vous  soit  imputée?  Rassurez-vous ,  on 
ne  le  croira  pas;  ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  ap- 
partient de  bien  mériter  de  la  république;  Rome 
reconnaît  les  plus  illustres  citoyens  pour  auteurs 
de  cette  action  iannortelle.  Je  dis  seulement  c(ue 
vous  vous  en  réjouissez;  je  ne  vous  l'attribue 
pas.  J'ai  répondu  aux  accusations  les  plus  gra- 
ves; il  faut  encore  répondre  aux  autres. 

XV.  Vous  m'avez  reproché  le  camp  de  Pompée , 
et  tout  ce  ([ue  j'ai  fait  a  cette  époque.  Je  l'ai  déjà 
dit  :  si  dans  ce  temps  l'autorité  de  mes  conseils 
avait  prévalu,  vous  seriez  aujourd'hui  dans  la 
misère  ;  nous  serions  libres ,  et  la  république  n'au- 
rait point  perdu  tant  de  généraux  et  d'armées. 
J'avoue  que,  prévoyant  les  maux  qui  sont  arri- 
vés, j'en  avais  conçu  tout  le  chagrin  qu'auraient 


éprouvé  les  autres  bons  citoyens  s'ils  les  avaient 
pressentis  comme  moi.  Oui,  percs  conscrits,  j'é- 
tais pénétré  de  douleur,  en  voyant  qu'une  répu- 
blique, sauvée  autrefois  par  \olre  sagesse  et 
par  mes  soins,  allait  en  peu  de  temps  être  anéan- 
tie pour  jamais.  Kt  ce  n'était  pas  la  crainte  de  la 
mort  (|ui  abattait  mon  courage  :  j'avais  trop  d'ex- 
périence pour  ne  pas  sentir  que  la  vie  ne  serait 
plus  pour  moi  qu'une  source  d'amertumes,  et 
qu'en  ia  perdant  je  serais  affranchi  de  chap;rins 
sans  nombre.  Je  voulais  conserver  ces  grands  ci- 
toyens, l'honneur  et  l'ornement  de  la  républi- 
que; tant  d'hommes  honorés  du  consulat  et  de 
la  préture,  tant  d'illustres  sénateurs  ;  la  (leur  de 
la  noblesse  et  de  la  jeunesse  romaine;  nos  armées 
composées  des  meilleurs  citoyens.  S'ils  vivaient, 
à  quelque  prix  qu'on  eut  acheté  la  paix  (car  la 
paix,  quelle  qu'elle  fût,  me  semblait  préférable 
à  la  guerre  civile),  la  république  existerait  en- 
core. Si  mes  conseils  avaient  été  suivis,  et  que  , 
séduits  par  de  nobles  espérances,  ceux  que  je 
voulais  conserver  ne  s'y  fussent  pas  opposés ,  il 
en  serait  du  moins  résulté  cet  avantage,  que  ni 
le  .sénat,  ni  Rome  ne  seraient  souillés  par  votre 
présence.  Jles  discours,  dites- vous,  indisposaient 
Pompée  contre  moi.  Eb  !  quel  autre  a  été  plus 
chéri  de  Pompée'?  de  quel  autre  a-t-il  plus  sou- 
vent recherché  les  entretiens  et  les  conseils?  Une 
chose  vraiment  admirable,  c'est  que  la  diffé- 
rence de  nos  opinions  politi(iues  n'a  jamais  altéré 
notre  amitié.  Kous  connaissions  tous  deux  nos 
sentiments  et  nos  projets.  Je  voulais  qu'avant 
tout  on  assur;\t  le  salut  des  citoyens;  il  pensait 
que  l'honneur  du  parti  devait  être  le  premier  de 
ses  soins.  Comme  nos  intentions  étaient  égale- 


tias  aRo  ;  quod  non  fecisli ,  ignosco  :  viinm  res  illa  quoere- 
bat.  Qiioil  si  le  in  juJiciura  qiiis  adilucat,  iisiiipehiue  il- 
lud  Cassiamini  :  Ci'i  iioNO  iterit ;  vide,  qu.fso,  lie  liivrcas. 
Quaiiqiiam  illiid  quidcm  fuit,  ni  tu  dicebas,  omnibus 
bono,  qui  serviie  nolebanl  :  tibi  lamen  praTipue,  qui  non 
modo  non  servis,  sed  cliani  régnas;  qui  niaviino  le  a'ie 
alietio  ad  eedem  Opis  liberasli  ;  qui  per  easdem  tabulas  in- 
iuinieral)ilem  peeuniain  dissipasli;  ad  queni  e  donio  Ca?- 
saris  lam  miilla  delata  sunt;  cujus  donuis  ipuTSIiiosissima 
est  falsomni  eoiumenlaiioruni  et  clilrograpliorum  ot'licina; 
agrorum,  oppidoium,  iuimunitaUim,  vecligaliura  flagi- 
liosissiniïc  uuiidinie.  lilenim  quse  res  egestali  el  a>ri  alieno 
tiio,  pra'Ier  niortem  Ca?saris,  suljvenire  poluisset?  Nescio 
quid  coutuibatus  esse  uiilii  videris.  Nuniquid  sublimes, 
ne  ad  te  lioe  ciimen  peitineie  videaîur?  Libero  te  nielu  : 
nemo  cicdet  uiKiiiani;  mm  est  tuuni  de  repulilita  beiie 
mereri;  liabet  istins  pulclieriimi  l'adi  clarissiuios  vives 
respublica  aucloies  :  ego  te  tantum  gaudeie  dico,  fe- 
cisse  non  arguo.  Respondi  maxiniis  eiiiuinibus  :  nunc 
çliani  leliipiis  icspoiidendnm  est. 

XV.  Castra  milii  l^ompeii ,  atque  illud  omne  lempus 
objecisti.  Quo  quideni  leinpore  si,  ut  dixi,  meum  consi- 
liuni  aucloi'ilasque  valuisset,  lu  bodie  egeies,  nos  libeii 
essemus;  respublica  non  lot  duces  el  exeicilus  amisissel.  j 
Fateor  eniiu  ,  me,  quum  es,  qua;  accidcrunt,  providerem  i 


futura,  tanla  in  nupstilia  fuisse,  quanta  ceteri  oplimi  ci- 
ves, si  idem  piovidissent ,  fuissent.  Dolebam,  dolebam, 
paires  eonscripli,  renipublicam,  veslris  quondam  meisque 
consiliis  conservatani ,  brevi  tempore  esse  perituiam.  Ne- 
que  veto  eram  lam  indoclus  ii:nai usque  rerum ,  ul  fran- 
geier  animo  propter  vit»  cupiditalem ,  quae  me  maneus 
conliceiel  angoribus ,  dimissa  molesliis  omnibus  liberaret. 
Illos  ego  pra;slanlissiniosviros,lumina  reipublicae,  rivere 
voleliam,  lot  consulares,  loi  pra-lorios,  lot  boneslissimos 
senaîores ,  omnem  piitteiea  florem  nobililalis  ac  juvenlu- 
lis,  lum  opliraorum  civium  exeicitus  :  qui  si  viverent, 
quamvis  ini(]ua  conditione  pacis)  mihi  enim  omnis  pax 
cum  civibus  beilo  civili  ulilior  videbalur),  renipublicam 
hodie  leneiemus.  Qua?.  senlentia  mea  si  valuisset,  ac  non 
ii  maxime  niibi ,  quorum  ego  vit.-r  consulebam ,  spe  victo- 
riœ  elati  ol)slilisseul,  ut  alla  omiltaiu,  lu  cerle  nunquam 
in  boc  ordine,  vel  potins  nun([uam  in  hac  urbe  maiisisses. 
Al  vero  Cn.  l'ompeii  voluntalem  a  me  alienabat  oralio  mea. 
,\n  ille  quemquam  plus  dilexit  ?  cum  ullo  aut  sermones,  aut 
consilia  contulil  sa?pius?  quod  quidem  eral  magnum,  de 
summa  republica  dissenlientes,  in  eadem  consuetudine 
amiciliw  permanere.  SeJ  et  ego,  quid  ille,  et  contra  ille, 
quid  ego  senlirem  et  speclarem ,  videbat.  Ego  incolnmitati 
civium  prinium,  el  posteadignilati;  illepi.Tsenlidignitali 
potius  consulebiit.  Qnod  aufeiu  liabebal  ulerque  quod  se- 
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ment  pures,  nul  de  nous  n'avait  à  rougir  en  pré- 
sence de  l"auti-e.  Ceux  qui  l"ont  suivi  de  Pharsaie à 
Paphos  savent  ce  que  cet  homme  rare  et  presque 
divin  a  pensé  de  moi.  Jamais  il  ne  prononça  mon 
nom  qu'avec  iionneur,  et  avec  tous  les  regrets 
de  la  plus  tendre  amitié;  il  convenait  qu'il  avait 
plus  espéré,  mais  que  j'avais  mieux  vu.  Et  vous 
osez  ni'outrager  au  nom  de  ce  grand  homme, 
dont  je  fus  l'ami ,  et  dont  vous  avez  envahi  la 
dépouille? 

XVI.  Ne  parlons  plus  d'une  guerre  où  vous 
filles  trop  heureux.  Je  ne  veux  pas  même  justi- 
fier les  plaisanteries  dont  vous  me  faites  un  crime. 
Le  camp  de  Pompée  était  en  proie  aux  inquiétu- 
des; mais,  au  milieu  même  des  alarmes,  n'est-il 
pas  dans  l'humanité  de  chercher  à  se  distraire  un 
moment?  D'ailleurs,  me  reprocher  à  la  fois  et  mon 
affliction  et  mon  enjouement,  c'est  prouver  que, 
dans  l'un  et  dans  l'autre,  j'ai  eu  le  mérite  de  la 
modération. 

Vous  avez  assuré  que  personne  ne  me  l'ait 
héritier.  Plût  au  ciel  que  cela  fût  vrai!  un  plus 
grand  nombre  de  mes  amis  et  de  mes  parents 
vivraient  encore.  Mais  comment  avez-vous  ima- 
giné de  m'adresser  ce  reproche,  à  moi  qui  ai 
reçu  en  héritages  plus  de  vingt  millions  de  ses- 
terces? Je  conviens  qu'a  cet  égard  vous  avez 
été  plus  heureux.  Hors  mes  amis,  personne  ne 
m'appela  jamais  à  sa  succession;  et  cet  avan- 
tage, si  c'en  est  un ,  a  toujours  été  mêlé  d'un  sen- 
timent de  regret  et  de  douleur.  Mais  vous,  un 
homme  ([ue  vous  n'avez  jamais  vu,  L.  Rubrius 
(le  Cassinum  ,  vous  a  fait  son  héritier.  Vraiment, 
il  faut  qu'il  vous  ait  bien  chéri ,  cet  homme  qui , 
ne  sachant  pas  si  vous  étiez  noir  ou   blanc ,  a 
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écarté  le  fils  de  Q.  Fuflus  son  frère  et  son  ami  :  ce 
neveu  qu'il  avait  toujours  annoncé  comme  son 
héritier,  il  n'en  fait  pas  même  mention  dans  son 
testament;  et  vous  qu'il  ne  vit  jamais,  à  qui  du 
moins  il  ne  parla  de  sa  vie ,  il  vous  a  légué  tous 
ses  biens.  Dites-moi,  de  grâce,  quelle  était  la 
figure  de  L.  Tursélius ,  quelle  était  sa  taille ,  son 
municipe ,  sa  tribu  ?  Je  ne  connais  de  lui ,  direz- 
vous ,  que  les  terres  qu'il  m'a  laissées.  Ainsi  donc 
il  déshéritait  un  frère  pour  vous  léguer  toute  sa 
fortune.  Il  est  encore  beaucoup  d'autres  familles 
dans  lesquelles  Antoine  s'est  substitué  aux  héri- 
tiers légitimes.  Au  reste ,  ce  qui  m'a  paru  le  plus 
inconcevable,  c'est  qu'il  ait  osé  parler  d'héritage, 
après  avoir  renoncé  lui-même  à  la  succession  de 
son  pcre. 

XVII.  0  le  plus  insensé  des  hommes!  est-ce 
donc  pour  ramasser  toutes  ces  injures  que  vous 
avez  déclamé  tant  de  jours  dans  une  campagne 
qui  n'est  pas  à  vous?  11  est  vrai  que,  s'il  en  faut 
croire  vos  amis  intimes,  vous  le  faites  pour  dissi- 
per les  fumées  du  vin ,  et  non  pour  exercer  votre 
esprit.  A'ous  tenez  auprès  de  vous  un  bouffon , 
qu'à  votre  exemple  vos  compagnons  de  table  ap- 
pellent un  rhéteur.  Il  a  droit  de  dire  sur  vous 
tout  ce  qu'il  lui  plaît.  C'est  un  fin  railicnr  que 
cet  homme-là!  Certes  la  matière  est  riche.  Ahl 
combien  vous  différez  de  votre  aieul!  Il  disait 
avec  poids  et  mesure  ce  qui  pouvait  servir  à  sa 
cause,  et  vous  dites  inconsidérément  les  choses 
les  plus  étrangères  à  la  votre.  Et  cependant  quel 
énorme  salaire  a  été  payé  à  ce  ihéteur!  Ecoutez, 
pères  conscrits,  et  connaissez  la  profondeur  des 
blessures  de  la  republique.  Deux  mille  arpents, 
dans  les  plaines  des  Léontins ,  ont  été  assignés 


qiioiplnr,  idcircn  lolorabiliiir  oi;it  nosira  dissensio.  Qiiiil 
veio  illi'  sin^îiiliiiis  vir  ac  iia'iic  iliviniis  de  me  scn.seiil, 
.sciunl,  qui  (miiii  de  l'Ijar.'^alica  fdj^a  I'a|>liiini  pioseculi  siiiit. 
Niiii<iiiain  ai)  eo  iiicnliodenie,  iiisi  lioiioiific^i ,  nisi  plena 
amici^sillli  desideiii,  iiiium  me  vidisse  iiliis  faterotur,  se 
.speravisse  lueliora.  El  ejus  viii  nomine  me  insectari  au- 
des,  cujus  me  aniicnm,  te  sccloreni  esse  latcare.' 

XVI.  Sed  omitlalui' liclliini  illiid,  iu  (luo  lu  iilmiiim  fe. 
lix  fuisti.  Ne  jcicis  (|iiidcm  resiniiidclio,  (piilius  me  in  lasliis 
iisum  esse  dixisti.  l'.rant  illa  c|iiidcni  castra  |ilena  ciinc  : 
venuiUamen  liiiiiiiiies,  ipiaimi^  lu  luil)idis  rébus  siut,  la- 
men  ,  si  uiodo  liiiniines  siiiil ,  intei'duui  animis  rela\aiilur. 
Quod  aiileui  idem  m(rstiliaui  meaui  re|iri;lien(iit,  idem  jo- 
<um;  maj;noarf;unientopst,  mein  utroque  fuisse  modera- 
tum. 

Iloiedilates  niilii  nesasti  venire.  Utinam  hoc  tuuiii  ve- 
luiu  criincu  esscl  :'  |pluivs  aniici  mei ,  et  necessaiii  vive- 
rcnl.  .Sfd  qui  istu(  lilii  veiiil  in  meulem?  enoenim  auqilius 
Il-S  ducenties  ac( C|itum  lieredilalil)us  letuli.  Quanquaui 
in  lioc  senere  faleur  felicio' l'm  esse  le.  Me  nemo,  nisi 
amicus,fecil  liercdem,  iil  cum  illoci)mmodo,siquodeial, 
animi  qnidem  ilnlor  jnnjserelur  :  te  is,  quem  lu  \idisli 
unnquani,  I,  Ituhrius  Ca.ssinas,  Tecit  liereilei.i.  I.l  (|uidem 
vide  ,  quam  le  amaiit  Is,  qui,  alltus,  alerne  fueris,  iRno- 


rans,  fratiis  (îlium  prœleriil ,  Q.  Fufii ,  lioneslissimi  equi- 
lis  riimani,  suiqueamicissimi;  (pn-m  palain  lietedem  sem- 
per  faclitaiat,  ne  meminil  quidcni;  le,  quem  nunquam 
viderai,  aut  ceric  nunquam  .salutavcral ,  ferit  lieredem. 
Velim  niilii  dicas,  nisi  mole.slum  esl,  L.  Tursélius  qua 
facie  fnerit,  quasialura,  quo  municipio,  ipia  tribu?  Nihil 
j  scio,  inqnies,  nisi  qua-  pra'dia  iialiueril.  Igiliir,  fralrem 
cxlieredans,  le  facielial  licrcdi m.  In  mullas  pra'terea  pe- 
ciniias  alicnissimoruin  linuuinim  ,  ejeclis  veris  lieredibus, 
lanqnam  licres  essel,  invasit,  (.Juaii(]Mam  lioc  niaxime  ad- 
niiralus  sum,  mouiionem  le  licndiLdum  ausuin  cssc  fa- 
cere,  quinn  ipse  lieredilalcm  palris  non  adisses. 

XVU.  lla>r  ut  ciilliKcrcs,  Inimo  amenlissiuie,  lot  die."! 
in  aliéna  villa  declamasii?  quanquani  In  quidcm,  ut  lui 
familiarisMniidi(lilaiil,vinie\lia!andi,non  imeniiacuendi 
causa  <leclaniitas.  ICI  vero  adlnlies  joci  causa  nia.i;islrum  , 
sufhaHiu  luo  elcnmpnloinm  luoniiu  rlielorem  :  cui  con- 
cessisli,  ut  in  le,  quai  vellel,  dicerel.  Salsuiu  onuiino  lio- 
mincml  sed  maleria  facilis  est  in  le,  et  in  tuns  ilicla  di- 
cere.  Ville  au!:ni,  inler  te  etavuni  luuin  quid  iulcrsil. 
Illc  sensiui  dicel)al ,  «piod  causa'  prodessel  ;  lu  rursini  di- 
ris  aliéna.  At  (luanta  nierces  ibelori  dala  e.sl.'  .Vudile, 
andilo ,  paires  consrripli ,  ol  cn;;noscile  reipublicv  v uinrra 
Duo  millia  jngerum  cauipi  l.eouliui  Sevt.  Clodio  rlielor 

I». 


292 


au  rliélc'ur  Si'xlus  Clodius,  et  ces  deux  mille  ar- 
pents, alTrnncliis  de  tous  droits.  Voilà  ce  qu'il  a 
reeu  poiu'  vous  ap|)rendre  a  ne  dire  que  des  sot- 
tises. Homme  audneieux!  celte  concession  a-t- 
cile  été  trouvée  aussi  dans  les  mémoires  de  Cé- 
sar? Mais  je  parlerai  ailleurs  de  ces  terres  et  de 
celles  de  la  Campanie,  dont  il  a  dépouillé  la  ré- 
publique ,  pour  en  l'aire  la  propriété  des  hommes 
les  plus  diffamés. 

Maintenant  (]ue  j'ai  répondu  à  toutes  ses  in- 
oulpalions,  il  faut  eniin  que  je  parle  aussi  de 
mon  censeur,  de  cet  austère  réformateur  de  ma 
conduite.  Je  n'épuiserai  pas  mon  sujet  :  je  veux , 
s'il  faut  revenir  plusieurs  fois  à  la  charge ,  comme 
il  le  faudra  sans  doute,  me  présenter  toujours 
avec  ((ueUiue  chose  de  nouveau.  La  mulLitude  de 
ses  viceset  de  ses  crimes  m'en  garantit  les  moyens. 
Voulez-vous ,  Antoine ,  que  je  vous  examine  de- 
puis votre  enfance?  Je  le  veux  bien  :  commen- 
çons par  votre  début. 

XVI  II.  Vous  souvient-il  qu'avant  de  quitter 
la  prétexte,  vous  aviez  abandonné  vos  biens  à 
vos  créanciers?  C'est,  direz- vous,  la  faute  de 
votre  père.  J'admets  cette  excuse.  Aussi  bien 
est-elle  une  preuve  de  piété  filiale.  Mais  ce  qui 
ne  peut  être  imputé  qu'à  vous,  c'est  que  vous 
vous  êtes  effrontément  assis  dans  les  ([uatorze 
premiers  bancs,  quoique  la  loi  Roscia  ait  assigné 
des  places  aux  banqueroutiers,  dût-on  imputer 
leur  malheur  à  la  fortune,  et  non  à  leur  iu- 
conduite.  Vous  prîtes  la  robe  virile,  qui  devint 
aussitôt  sur  vous  la  toge  d'une  prostituée;  Vous 
étiez  à  qui  voulait  vous  payer  :  le  tarif  était  ré- 
glé; il  en  coûtait  fort  cher.  Mais  bientôt  inter- 
vint Curion ,  qui  vous  retira  du  commerce  ;  il 
vousprit  alui,etvousfit  un  sort.  Jamais  esclave 
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acheté  pour  les  plaisirs  ne  fut  au  service  de  son 
maître  autant  que  vous  au  service  de  Curion. 
Combien  de  fois  son  père  vous  mit-il  hors  de 
sa  maison?combien  defois  placa-t-il  des  gardiens 
pour  vous  en  interdire  l'entrée?  Tout  fut  inu- 
tile :  la  nuit  devint  l'auxiliaire  de  la  débauche  ; 
entraîné  par  le  besoin  du  libertinage  et  de  l'ar- 
gent ,  vous  vous  faisiez  descendre  par  le  toit.  La 
famille  ne  put  supporter  longtemps  ces  affreux 
déportements.  Vous  savez  que  je  suis  parfaite- 
ment instruit  de  tout.  Rappelez-vous  le  temps 
où  Curion  le  père  était  dans  son  lit,  malade  de 
chagrin  :  son  (Ils,  se  jetant  à  mes  pieds  et  fon- 
dant en  larmes,  vous  recommandait  à  moi  ;  il  me 
priait  de  m'intéresser  pour  vous ,  si ,  pour  faire 
payer  les  six  millions  de  sesterces  dont  il  s'était 
rendu   caution ,    son  père  voulait  faire  contre 
vous  queli[ues  poursuites.  Ce  malheureux  jeune 
homme,  subjugué  par  une  indigue  passion ,  pro- 
testait qu'il  s'exilerait  plutôt   que  de  renoncer 
à  vous  voir.  J'apaisai  pour  lors  les  douleurs  de 
cette  respectable  fomille ,  ou  plutôt ,  j'en  taris  la 
source,  en  perniadant  au  père  d'acquitter  les 
dettes  de  son  fils,  de  faire  quelques  sacrifices, 
afin  de  tirer  d'embarras  un  jeune  homme  dont 
le  caractère  et  les  talents  donnaient  les  plus  bel- 
les espérances,  et  d'user  du  pouvoir  paternel 
pour  rompre  toute  liaison  et  même  toute  com- 
munication entre  son  fils  et  vous.  Quand  vous 
savez  que  tout  cela  s'est  fait  par  moi ,  auriez- 
vous  osé  me  provoquer  par  vos  outrages ,  si  vous 
n'aviez  confiance  dans  les  glaives  qui  brillent 
autour  de  nous? 

XIX.  Mais  je  supprimerai  ces  infamies  :  il  est 
des  faits  que  la  décencene  permet  pas  d'énoncer  ; 
et  ce  qui  vous  rend  plus  hardi,  c'est  que  plusieurs 


assignasll ,  et  quidfini  immunia,  ut  pi o  tanta  meicedc  niliil 
sapeie  disceres.  Num  etiani  lioc.îionio  audacissiine,  es 
CaîsansconiiiienlariisPSed  dicaui  alio  loco  et  de  Leunlino 
a!;ro,ctde  Campano  :  quosisie agios,  creptos  reipublica;, 
tiirpjssimis  possessoribus  inquinavit. 

Jam  eiiim ,  quoniam  criminibiis  ejiis  saf  is  respondi ,  de 
ipso  eniemlatore  et  coirectore  iiostro  qnœdam  dicenda 
siint.  Nec  eiiiin  omnia  ciïuadam  ,  ut ,  si  sa>piiis  decoitan- 
diim  sit ,  ut  ciit ,  seniper  novus  veniani  :  qiiaiu  lacullateiu 
inihi  mullitudo  islius  vitioiuui  peccatoruinquc  largitur. 
Visne  igitur  te  inspiriamus  a  puero?  Sic  opinoi-  :  a  priii- 
cipio  oïdianuir. 

XV)U.  Tenesue  memoiia,  prœtextatum  te  dccoxisse? 
Patiis,  iuquies,  isla  cnlpa  est.  Concède.  Etenim  est  pie- 
tatis  pleua  defeusio.  Illud  famen  audaci»  tnae,  quod  se- 
disti  in  quatuordecim  oïdinibus,  qnuin  esset  lege  Roscia 
decoctoi'ibus  ccitus  locus  coiistitutus,  quamvis  quis  for- 
tunJB  vitio,  non  suo  decoxisset.  Siimsisti  virilem,  quam 
slalim  muliebrem  togam  rcddidisti.  Primo  vulgare  scoi- 
tum;  certa  flagitii  merces,  nec  ea  parva  :  sed  cito  Curio 
intervenil,  (pii  te  a  meietiicio  (pla^sU^  abdiixit,  el,  tan- 
quaui  stolaui  itcdisset,  in  uiatiiuionio  stabili  et  oerto  lo- 
cavit.  iNeuiounquampuer,  emtusiibidinis  causa,  tam  fait 


in  domini  potesfate,  quam  tu  in  Cuiionis.  Quofies  tepatcr 
ejus  domo  sua  ejecit.'  ipioties  custodes  posuit,  ne  Imien 
inlraies?  quum  tu  tamen ,  nocte  socia,  boitante  libidine, 
cogenle  mercede,  per  tegulas  demitterere.  Qua>  flagitia  do- 
mns  iila  diulius  terre  non  potnit.  Scisne ,  me  de  rébus  milii 
noiissimis  dicere?  Recordare  tempus  illiid,  quum  pater 
Curio  niwrens  jaceliat  in  lecto  ;  filius  se  ad  pedes  nieos 
prosternons ,  lacrj  mans ,  te  mibi  eonimendabat  :  orabat , 
ut  te  contra  suuni  patrem  ,  si  sestertium  sexagies  peteret , 
defenderem ,  tantuin  enim  se  pro  te  iaterc«ssisse.  Ipse  au- 
tein  aniore  ardens  confumabat ,  qnod  desiderium  tiii  disci- 
dii  ferre  non  posset ,  se  in  exsilium  esse  iturum.  Quo  ego 
tenipore  tanta  raala  floi-entissinias  familia;  sedavi ,  vel  po- 
tius  sustuli.  Patri  persuasi ,  ut  a^s  alienum  fibi  dissoh  eret  ; 
redimeret  adolescentem ,  sumina  spe  et  aninii  et  iugenii 
pra'ditum ,  rei  faniiliaris  facultatibus  ;  euniquc  a  tua  non 
modo  famibaritate ,  sed  etiam  congressione ,  patrio  jure  et 
poteslate  probiberet.  Ha^ctu  quum  per  me  acta  meminis- 
ses,  nisi  lllis,quos  videmus,  gladiis  confideres,  maledi- 
clis  me  provocare  ausus  esses? 

XIX.  Sed  jam  stupia  et  flagitia  omillamus;  suiit  quaî- 
dam ,  quse  bonesto  non  possum  dicere  :  tu  aiitein  eo  libe- 
rior,  auod  ca  in  te  admisisti ,  quœ  a  verecundo  inimico  au 
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de  vos  crimes  sont  de  nature  à  ne  pouvoir  vous 
être  reprochés  par  un  ennemi  qui  respecte  la  pu- 
deur. Suivons  le  cours  de  sa  vie  :  je  n'insisterai 
pas  sur  les  détails.  Je  me  presse  d'arriver  aux 
e.xcès  qu'il  s'est  permis  pendant  la  guerre  civile, 
dans  les  temps  les  plus  désastreux  pour  la  patrie, 
et  qu'il  se  permet  encore  aujourd'hui.  Je  sais  que 
vous  les  connaissez  mieux  que  moi  ;  cependant 
je  vous  supplie  de  m'écouter  toujours  avec  la 
même  attention.  Bien  que  de  tels  forfaits  ne  soient 
pas  nouveaux,  ils  causent  toujours  un  nouvel 
étonnement.  Au  surplus,  je  passerai  rapidement 
sur  les  faits  intermédiaires,  afin  de  ne  pas  arri- 
ver trop  tard  à  ceux  qui  sont  récents. 

PendantletrihunatdeClodius,  llfutson  intime 
ami,  lui,  qui  m'ose  vanter  ses  hienfaits;  il  fut 
le  ministre  et  l'agent  de  ce  tribun  incendiaire  : 
ce  fut  même  cliez  lui  que  se  trama  certain  com- 
plot  11  sait  ce  que  je  veux  dire.  Bientôt,  au 

mépris  du  sénat  et  des  oracles  sibyllins,  il  partit 
pour  Alexandrie.  11  suivait  Gabinius  :  pouvait-il 
s'égarer  sur  les  traces  d'un  tel  chef?  Quel  fut  son 
retour'?  il  passa  de  l'Egypte  aux  extrémités  de  la 
Gaule,  avant  que  de  rentrer  dans  sa  maison  : 
quedis-je,  dans  sa  maison?  chacun  alors  avait 
la  sienne  ;  la  vôtre  n'était  nulle  part.  Non ,  dans 
l'univers  entier,  vous  n'aviez  pas  une  seule  pro- 
priété, si  ce  n'est,  à  Misène,  un  chétif  manoir 
que  vous  teniez  eu  commun ,  comme  le  font  ceux 
qui  exploitent  les  mines  de  Sisapone. 

XX.  Vous revîntesdelaGaule  solliciter laques- 
tuve.  Osez  dire  que  vous  allAteschez  votre  mère, 
avant  de  vous  présenter  à  moi.  César  m'avait 
écrit  pour  me  prier  d'agréer  vos  excuses.  Par 
égard  pour  lui ,  je  vous  épargnai  même  l'embar- 
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ras  d'une  explication.  Alors  vous  vous  attachâ- 
tes à  moi ,  et  je  vous  appuyai  dans  la  demande 
de  la  questure.  Vers  ce  temps,  avec  l'approbation 
de  tout  le  peuple ,  vous  entreprîtes  de  tuer  Clodius 
dans  le  forum.  Quoique  vous  eussiez  formé  ce 
projet  de  vous-même  et  sans  nia  participation , 
vous  répétiez  partout  que  vous  ne  pourriez  ja- 
mais effacer  vos  torts  envers  moi ,  si  Clodius  ne 
tombait  pas  sous  vos  coups.  Comment  donc  pou- 
vez-vous  dire  que  j'ai  conseillé  à  Milon  de  tuer 
Clodius,  puisque  je  ne  vous  exhortai  pas  à  le 
faire,  lorsque,  de  vous-même,  vous  vîntes  vous 
offrir  à  moi  pour  l'assassiner?  Je  voulais ,  si  vous 
persistiez  dans  votre  dessein ,  qu'on  en  fît  hon- 
neur à  votre  patriotisme  plutôt  qu'à  votre  défé- 
rence pour  moi. 

Vous  fûtes  nommé  questeur  ;  et  sur-le-cham  p, 
sans  être  autorisé  par  un  décret  du  sénat,  ou  par 
lesort,  ou  par  une  loi ,  vous  courûtes  au  camp  de 
César  :  vous  pensiez  que,  sur  la  terre  entière, 
il  ne  restait  plus  d'autre  asile  à  l'indigence ,  aux 
dettes ,  à  la  débauche ,  à  tous  les  vices.  Après 
que ,  par  ses  profusions  et  par  vos  rapines ,  vous 
eûtes  assouvi  votre  cupidité,  si  c'est  l'assouvir 
que  de  dévorer  ce  qu'on  rejette  à  l'instant,  vous 
revîntes  à  Rome,  dénué  de  tout,  suivre  dans 
votre  tribunat  les  traces  de  votre  beau-père. 

XXI.  Écoutez  à  présent,  pères  conscrits,  non 
plus  les  dissolutions  de  cet  homme  et  ses  infamies 
domestiques,  mais  les  horreurs  qu'il  a  osées 
contre  nos  personnes  et  nos  fortunes,  en  un  mot, 
contre  la  république  entière.  Vous  trouverez  que 
sa  scélératesse  a  été  le  principe  de  toutes  les  ca- 
lamités. Aux  kalendes  de  janvier,  sous  le  con- 
sulat de  Lentulus  et  de  Marcellus ,  vous  dédiriez 


(lire  non  posscs.  Scd  reliqiium  vit;ic  cursum  viiletc  :  r|iiom 
iliiidi'm  colcriler  peistrinj;.im.  A<1  lia'c  eniin,  i\»n:  in  civili 
hclln ,  lii  maxiniis  ici|iiibli«i'  niiseiiis  l'ocit,  et  ail  ea,  (|iirB 
i(uiitiiliiî  l'acil,  f'estinat  aniiiiiis.  Qua;  peto,  iil,  qiiancpiaiii 
iiiiiltii  noliora  viilii>i,  qiiani  niilil  siint,  tameii,  iit  l'acilis  , 
aUi"iil(^  aiiilialis.  L)<'l)ct  eniin  laliliiis  iii  n'ims  oxcilare  ani- 
nios  non  co^nilio  solnm  icinni,  m'<1  cliani  iciordalio.  'l'a- 
nietsi  inclilanius  opuili't  niodia,  no  niinis  suru  ad  cxironiu 
veiiiainiis. 

Inlirnus  erat  in  Irilinnatn  (:|o(iii),  qui  siii  crga  nio  hcne- 
ficia  ((innnc'inoiaL ;  l'jiis  oinninni  incondiornin  fax  :  cnjus 
«tiani  dcinii  c|iiidilan>  jarn  tuni  inolidis  est.  Quid  dicani, 
ipso  oplimo  inlollinil.  Indo  iloi-  Aii'xaiidriaui  conlia  siMia- 
liis  ancloiitaloni,  innlra  rcnipnlilic.ini  ol  iflijîioius.  ScJ 
liaholinl  <liicoiii  (laliiniuni,  (pjicnin  ipiidvis  roilissiiiio  fa- 
coro  possi'l.  Qni  tinn  imlo  rcililiis,  ant  ipialis?  piiiis  in 
niliniani  (ialllani  o\  .i^^iyplo,  qnani  donnnn.  Qn:i' antcni 
cia(  donnis?  suain  l'ulrn  cpiisipio  doninin  linn  olilinolial, 
nocpio  oral  iiscpiani  Ina.  Doniuni  dico  '  ipiiil  orat  in  lorris, 
iilii  iii  tiKi  podi'in  ponoros,  pra'ti'r  unnni  Misoninn  ,  ipiott 
ciiiti  sui'iis,  lanc|nani  SIsaponi'in,  tcnoliasi' 

X\.  Vonisti  0  (Rallia  ail  (puoslnrani  pi'loiiiiam.  Aude  di- 
coro,  10  p;ùiM  ad  parvntciii  tn.iin  vonisso,  ipiani  ad  me. 
AcceifiTani  jani  anlc  C'a'sari:^  liKcras,  iit  niilii  >ali.sliori 


f  patcrcr  a  fe  :  itaipio  ne  locpii  quideni  sum  te  pasiîiis  d« 
grada.  Postea  oustodilns  siini  a  le,  (n  a  me  nhservalns  in 
pelitione  qurestiira.  Qiio  qnidoni  lenipore  V.  Clodinni, 
approhante  popnio  romano,  in  l'oro  es  conalns  oceideie; 
qnuniqiieeanircin  tua  spoidcionarerc,  non  inipnisii  mon, 
lanuui  ila  pra'dicabas,  le  non  evislimare,  nisi  illnni  inler- 
feeisses,  nnipiain  niilii  pro  luis  in  me  injnriis  salis  esse  l'a- 
cturnni.  In  (juo  deniiror,  cnr  Miloiii'ni  ini|Mdsn  nieo  rem 
illani  oi^issc  dioas,  ipnnn  le  ,  nllroniilii  idoni  illnd  deliTon- 
teni,  nniiqnani  sim  adhorlatns  :  qnanipiani,  si  in  eo  per- 
sev<Massos,  ail  Inani  (iloriani  rem  illani  leferri  malebam  , 
qiiam  ail  nieam  ^raliam. 

QiKt'stor  es  l'actns;  deindeeoiiliiuio  sine  sonalnsion- 
siilto,  sine  sorU'.siuele^e  ad  C.Tsareinciuinrisli  :  idenini 
iniuiii  in  lerri:;  CL'oslalis,  aris  alienl,  neipiitia',  penlilis 
vila'  i.ilionilins  peirii;;iuni  esse  dnoelias.  Ilii  te  qiiiini  et 
illiiis  lainiliiinilms,  ol  luis  rapinis  e\plevisses,  si  lioe  est 
explore,  ipiod  slalini  elïuiidas,  adiolasli  eiîens  ad  Iriliiina- 
liini ,  lit  in  ou  iiiayislralii ,  si  pusses,  vjliid  tiii  similis  es- 
ses. 

XXI.  Aroipile  nulle,  qna'so,  non  ea ,  qna'  ipse  in  se, 
alipio  in  diinioblienni  dedeeus  iinpuio  alipio  inloniperaiile.-, 
sod  ipia'  in  nus  lorlunasipie  nuslias,  id  est,  in  nniveisiiiii 
lonipiiblicain  impie  ac  neliuie  l'oeerli  :  ali  liiijuscniin  soo^ 


294 


CICERON. 


soutenir  la  rt'j)ul)li(|ui;  sur  k'  pcucliuiit  de  sa 
ruine;  vous  vouliez  sauver  César  lui-même,  s'il 
pouvait  encore  éeoutei"  la  raison  :  à  vos  sages 
conseils,  Antoine  ojiposa  le  force  d'un  tribunal 
vendu  et  livré  à  César;  il  appela  sur  sa  lèleeette 
l'.aehe  qui  souvent  a  frappé  des  tètes  bien  moins 
criminelles.  Oui ,  leséiial  dont  le  pouvoir  élait  eu- 
eore  sans  alleinte,  et  ([ui  comptait  alors  dans  son 
sein  tant  de  grands  bommes  qui  ne  sont  plus,  le 
sénat  rendit  contre  vous,  Antoine,  le  décret  que 
nos  ancêtres  portaient  contre  lescitoyens  ennemis 
(le  la  patrie.  El  vous  avez  osé  déclamer  contre 
moi  dans  le  sénat ,  (|ui  m'a  nommé  le  conser\a- 
tcur  deRome,quivousenadéclaré  l'ennemi  !  On 
a  cessé  de  parler  de  votre  crime ,  mais  la  mémoire 
n'en  est  pas  abolie  :  tant  que  le  genre  humain 
subsistera,  tant  que  vivra  le  nom  du  peuple  ro- 
main, et  certes  il  sera  immortel,  à  moins  qu'il  ne 
soit  anéanti  par  vous,  on  parlera  de  votre  exé- 
crable opposition.  Le  sénat  n'écoutait-il  qu'une 
aveugle  passion?  sa  conduite  était-elle  irréflé- 
chie, lorsque  vous  seul ,  opposant  l'inexpérience  de 
votre  jeunesse  à  la  volonté  de  l'ordre  entier,  vous 
l'empéeliàtes,  non  pas  une  l'ois,  mais  mille  fois,  de 
pourvoir  au  salut  de  la  patrie  ;  lorsque  vous  refu- 
sâtes constamment  de  reconnaître  son  autorité'? 
]'>t  cependant,  que  vous  demandait-il,  sinon  de  ne 
pas  vouloir  l'entier  anéantissement  de  la  républi- 
<[ue'?  Les  prières  des  chefs  de  l'Etat,  les  avertis- 
sements des  vieillards,  les  instances  d'un  sénat 
nombreux  ,  ne  purent  rien  obtenir  :  vous  restâ- 
tes fidèle  à  celui  qui  vous  avait  acheté.  Alors , 
après  avoir  épuisé  tous  les  moyens,  on  fut  con- 
traint de  recourir  à  une  mesure  qui  fut  rarement 


employée,  mais  qui  ne  le  fut  jamais  en  vain  ;  alors 
le  sénat  arma  contre  vous  les  consuls  et  toutes 
les  autorites.  Vous  auriez  succombé,  si  vous  n'a- 
viez pas  fui  dans  le  camp  de  César. 

XXILC'est  vous,  Antoine,  oui,  c'est  vous  qui, 
le  premier,  donnâtes  à  l'avide  ambition  de  César 
im  prétexte  pour  faire  la  guerre  a  la  |)atrie.  (Jue 
disait-il  lui-même  pour  excuser  son  horrible  atten- 
tat? Il  alléguait  votre  position  méprisée,  les  droits 
du  tribunal  anéantis,  l'autorité  d'Antoine  avilie 
par  le  sénat.  Je  ne  dis  point  combien  ces  prétextes 
sont  faux,  combien  ils  sont  futiles,  d'autant  plus 
que  nulle  cause  ne  peut  jamais  légitimer  la  guerre 
contre  la  patrie.  Mais  no  parlons  pas  de  César. 
Vous  ne  pouvez  du  moins  disconvenir  que  vo- 
tre personne  n'ait  été  la  cause  de  cette  guerre 
déplorable. 

Malheureux ,  si  vous  concevez ,  plus  malheu- 
reux encore  si  vous  ne  C3ncevez  pas  que  les  mo- 
numents de  l'histoire  attesteront  a  tous  les  siè- 
cles et  que  la  postérité  la  plus  reculée  n'oubliera 
jamais ,  que  les  consuls  furent  chassés  de  l'Italie 
et  avec  eux  Pompée,  l'honneur  et  la  gloire  de 
notre  empire  ;  que  tous  les  consulaires,  à  qui  l'âge 
permit  d'accompagner  leur  fuite  et  leur  désastre; 
que  les  préteurs ,  les  ex-préteurs ,  les  tribuns  du 
peuple,  la  plus  grande  partie  du  sénat,  toute 
la  jeunesse;  qu'en  un  mot  la  république  entière 
fut  bannie  et  chassée  de  Rome!  Oui ,  vous  fûtes, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  le  germe  et 
la  semence  de  cette  guerre  pernicieuse.  Pères 
conscrits ,  vous  pleurez  la  perte  de  trois  armées 
romaines  :  Antoine  eu  est  l'assassin.  Vous  re- 
grettez les  plus  illustres  citoyens  :  Antoine  en  est 


1ère  omnium  malonim  pi  iiiripiiim  natiim  repei'iotis.  Nain 
(luiim  lj.  LentulOjC.  Jlarcello  consiilibus,l<alen(lis  janiia- 
riis  laljifiifcm  et  piope  cadiMitem  leiiipiiljlicam  fiilcire  cu- 
peretis,  ipsicpie  C.  Causai i,  sisana  mente  esset,  consuleie 
velletis,  Inni  isto  vendilum  at'pie  emancipalum  tiibuna- 
tiiiu-coMsiliis  vesli-is,  oppisiiit,  cci'vicesqiie  suas  ei  sul)- 
jecit  securi,  qua  miilli  miiioribiis  iii  pe'xatis  occiilerunl. 
In  le  auteiii ,  .M.  Anton! ,  id  decrevit  senatus ,  et  quideni 
ini'idn'.iiis,  iiDndimi  tut  jnniinilius  e\slinctis  ,  <[iiod  in  lio- 
steni  togatum  diToini  est  S')lilum  more  niajornm.  Et  tu 
apud  patn'S  consciiplos contra  me  dicerc  aiisus  es,  quuni 
ab  lioc  ordine  ego  conservator  essem,  tu  liostis  reipublica; 
judicatiis?  Cominenioratio  illins  lui  scelciis  interniissa 
est,  non  memoria  deleta  :  duui  k™"*  lioniinum ,  duni 
populi  romani  nomeu  exstabil  (ipiod  qnidem  erit,  si  per 
le  liceliit,  sempiîcrmim),  tua  illa  peslifeia  intercessio  uo- 
niinabilur.  Quid  cupide  a  seiiatn,  quid  lemere  liebat, 
qmim  lu  uuus  adolescens  iiniveisiim  ordinem  dec^rnere 
de  sainte  rcipuldiwr  piiibibuisti:'  iieipie  id  semel,  scd 
Sippins;'  iioque  tu  lecnm  de  senatus  auctorilate  agi  passus 
es?  Quid  aiilem  agcliatur,  nisi  ne  deleie  et  eveiteie  rcm- 
publicam  fundilus  vellesPQuum  te  neque  principes  civita- 
tis  rogando,  neque  majores  natu  moiiendo,  neque  IVequens 
senatus  a.^endo ,  de  veiidila  atqiie  addicta  senteidia  movere 
pol'iit  :  tum  ill'jd ,  uiultis  vcbiis  ante  tcnlalis,  neicssaiio 


tibi  vulnns  inllictum,  qnod  paucis  ante  te;  quorum  inco- 
lumis  fuit  iienio.  Tum  contra  te  dédit  arma  liic  ordo  c«n- 
sulibus ,  leliquisque  imperiis ,  et  polestalibus  :  qux  non 
cilugisses ,  nisi  te  ad  arma  Caesaris  contulisses. 

XXII.  Tu  ,  tu ,  inquam ,  M.  Aiitoni ,  princeps  C.  Csesari, 
omnia  perturbare  cupienli,  eausam  belli  contra  patriam 
iiiferendi  dedisti.  Quid  enim  aliud  itledicebatpquam  cau- 
sani  demenlissimi  sui  cousilii  et  facti  aflerebal ,  nisi  (|uod 
intercessio  ncglecla,  jus  triliunitium  sublatum  ,  circum- 
siriptus  a  senatu  esset  .\ntoniiis?  Omitio,  quam  liœc 
falsa,  quam  levia  :  pra-sertim  (puim  omnino  nulla  causa 
justa  cuiquam  esse  possit  contra  patiiam  arma  capiendi. 
Sed  niliil  de  Caesaie.  Tibi  certe  conlitendum  est,  causam 
perniciosissirai  belli  in  persona  lua  constitisse. 

O  raiserum  le,  si  inleltigis,  miseriorcm ,  si  non  intelli- 
gis  boc  litteris  uiandari,  lioc  memoriae  pnidi,  bujus  rei 
ne  posteiitateiu  quideiii  omnium  s*culorum  unquam  im- 
niemorem  fore,  consules  e\  Italia  excussos,  cumque  bis 
Cn.  l'ompeium ,  quod  imperii  populi  romani  decus  ac  lu- 
men luit ,  ou'.nes  cousulares  ;  qui  per  valiludiiiem  exsequi 
cladiin  illam  fugamque  potuisseut,  praîtores,  praîlorios, 
tribunos  plebis,  magnam  parlem  senatus ,  omnem  sobolem 
jiiventulis,  iinoque  verbo,  leinpublicam  expulsam  atque 
esterminatam  suis  sedibus!  Ut  igitur  in  seiidnibus  est 
cau.-a  arborum  cl  stirpium  :  sic  bujus  luctuosissinil  belli 
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le  bourreau.  L'autorité  de  cet  ordre  a  été  anéan-  |  vers, unhommequi, dans  Ieforumméme,l)ravait 


tie  :  c'est  Antoine  qui  l'a  détruite.  Tous  les  maux 
que  nous  avons  vus  depuis,  et  quels  maux,  grands 
dieux  !  il  faut  les  imputer  au  seul  Antoine.  IL  a 
été  pour  Rome  ce  que  fut  Hélène  pour  les  Troyens , 
le  principe  de  la  guerre ,  la  cause  de  la  destruc- 
tion et  de  ranéantisseraent  de  la  république.  Le 
reste  de  son  tribunal  répondit  au\  commence- 
ments. Il  fit  tout  ce  que  le  sénat  avait  jugé  ne 
pouvoir  être  fiiit  sans  entraîner  la  ruine  de  l'État. 
Mais  voyez  à  quel  point ,  dans  le  crime  même,  il 
s'est  montré  criminel! 

XXIIf.  Il  rappelait  de  l'exil  une  foule  d'infor- 
tunés, sans  faire  mention  de  sou  oncle.  Etait-ceun 
acte  de  justice?  pourquoi  n'être  pas  juste  envers 
tous  ?  Un  acte  de  clémence?  pourquoi  excepter  les 
siens?  Je  ne  parle  point  des  autres.  Il  a  rappelé 
Liciuius  Denticula,  condamné  comme  joueur  ,  et 
compagnon  de  toutes  ses  parties  :  non  qu'il  se  fit 
scrupule  de  jouer  avec  un  condamné;  mais  il 
voulait ,  par  le  prix  de  cette  faveur,  s'acquitter 
de  ce  qu'il  avait  perdu  au  jeu.  Quelle  raison  avez- 
vous  alléguée  au  peuple  romain  pour  justilier 
son  rappel  ?  avez-vous  dit  qu'il  avait  été  accusé 
en  son  absence,  jugé  sans  qu'on  l'eût  entendu; 
qu'il  n'existait  point  de  tribunal  établi  par  la  loi 
contre  les  jeux  de  hasard  ;  qu'il  avait  été  opprimé 
par  la  force  et  par  les  armes;  ou  enfin,  comme  on 
le  disait  de  votre  oncle ,  condamné  par  des  juges 
payés?  Rien  de  tout  cela  :  mais  c'est  un  homme 
de  bien ,  un  citoyen  digne  de  la  république  !  Cette 
raison  n'est  pas  suffisante;  cependant,  s'il  en  était 
ainsi ,  je  vous  excuserais ,  puisqu'une  condamna- 
tion vous  semble  ne  devoir  être  comptée  pour  rien. 
Mais  rétablir  dans  tous  ses  droits  l'être  le  plus  per- 

semen  tu  fiiisti.  Doletis,  très  exercitus  populi  romani  in- 
terfcctos  :  inteifci'it  Aiilonius.  Desideiatis  tlarissimns  ci- 
ves :  cos  quoqiio  cri|Miit  vciliis  Antonins.  Aiiclorilas  liiijiis 
onlinis  afilicta  l'st  :  alllixil  Antdnins.  Omr.ia  diMiiciiie  ,  qiia; 
postea  viJimiis  ((|uiil  auli'in  niali  non  viilinuis!'),  si  lecle 
raliocinabinnir,  uni  accepla  rcli'n'inus  Anlonio.  l't  llcli'iia 
Trojanis ,  sic.  isie  liiiic  ri'iimlilica'  causa  liclli ,  causa  pcstis 
atque  exilii  fuit.  Ueli<iua!  parles  liil)uiuitus  piincipiis  si- 
miles  :  oninia  peifecil,  (pi.i!  senatus  ,  salva  lepubiica  ne 
lieii  possent,  iierfcccial.  Cujus  tjuiien  scclus  in  scclcie 
cogcioscilc. 

XXIll.  Resliluclial  niultos  calaniitosos  :  in  liis  paliui 
nullainenliii.  Si  scverns,  rur  mm  lu  oiuues.'si  niisciicors, 
cui  n<in  in  suos?.Se(l  muillo  ccleios.  I.iciniutu  Deuticulani, 
de  alca  cunilcnnialuui ,  collusdicni  suurn  ,  rcstiluit,  :  (piasi 
vero  ludcMC  cuui  ((inilcnniali]  mm  liccri't  ;  scd  ut,  (|u»d 
[illcj  in  alca  pcnliili'iat ,  licni'licio  Ic^a  dissiilvcrcl.  yu;iui 
attnli>tl  latlnm'iu  populi)  roinano,  cur  euui  icslllul  opor- 
lerel?  Alisculcm,  cicilo,  In  reos  lelatuui;  rcni  liiilicla 
causa  juillcatain;  nullinii  l'insse  de  alca  lci;c  judlcliun  ;  vi 
opprcssuni,  elainils;  |iiisli'i'iuii,  (piod  de  paliuii  luii  dl- 
celKdur,  pccuula  judli  iuiu  esse  coriiipluni.  Mlill  lioruni. 
At  vii'himus  et  ri'pnlillca  ili;4uus.  Mlill  l<l  ipiiileni  ad  k'ui  : 
egotamen  ,  quiinlani  coinlinnialuni  esse  pni  njlillo  est,  si 
ilaeS30t,  Ignosceicm.  Iloniincm  omnium  nequi.^sinuun, 


sans  pudeur  la  loi  concernant  les  jeux  de  hasard, 
et  qui  avait  été  condamne  pour  ce  délit ,  n'est-ce 
pas  se  déclarer  soi-même  atteint  de  la  honteuse 
passion  du  jeu?  Pendant  ce  même  trilmnat,  lors- 
que César  partant  pour  l'Espagne  eut  livré  l'Ita- 
lie à  la  discrétion  de  cet  oppresseur,  comment 
a-t-il  parcouru  le  pays?  de  quelle  manière  a-t-il 
visité  les  villes  municipales?  Je  sais  que  les  faits 
dont  je  vous  parle  sont  le  sujet  de  tous  les  entre- 
tiens ;  je  sais  que  ceux  qui  étaient  alorsen  Italieles 
connaissent  mieux  que  moi  qui  n'y  étais  pas.  Je 
vais  pourtant  rappeler  chacun  de  ses  attentats , 
quoique  persuadé  que  tout  ce  que  je  dirai  ne 
peut  rien  ajouter  à  ce  que  vous  savez.  En  effet , 
quels  exemples  plus  signalés  de  bassesse,  de 
turpitude  et  d'infamie  ont  jamais  indigné  l'uni- 
vers? 

XXIV.  Un  tribun  du  peuple  voyageait  porté 
sur  un  char  gaulois;  des  licteurs  ornés  de  lau- 
riers le  précédaient  :  au  milieu  d'eux,  une  comé- 
dienne s'offrait  aux  regards  dans  une  litière  ou- 
verte; les  honnêtes  habitants  des  cités,  obligés 
de  sortir  là  sa  rencontre,  ne  l'appelaient  pas  de 
son  nom  de  théâtre;  ils  la  saluaient  du  nom  de 
Volumnia.  Venaitensuite  unchar  à  quatre  roues, 
rempli  de  jeunes  débauchés ,  son  cortège  ordi- 
naire; rejetée  au  dernier  rang,  la  mère  de  ce 
fils  impudique  suivait  la  favorite  qui  semblait 
être  sa  bru.  O  triste  fécondité  d'un  déplorable 
byménée  !  Telles  sont  les  traces  de  honte  que  le 
passage  d'Antoine  a  imprimées  sur  toutes  les 
villes  municipales,  sur  les  préfectures,  sur  les 
colonies,  sur  l'Italie  entière. 

La  censure  de  ses  autres  actions  n'est  pas  sans 

i]ul  non  dulillaiet  vel  in  foio  aléa  ludere,  lege,  quœ  est 
de  aléa,  condeiuuatuni ,  qui  in  lule^rnni  leslilUit,  is  non 
aportissime  studiuni  snuniipseproliletur?  In  eodeni  vero 
trlliunatn  ,  (pnnii  Causai-  In  llispanlam  pioliciscens  liuic 
coucnicamiain  Italiauitiadldisset,  ipia'  fuit  ejns  jieragratio 
lliucrnni?  lusliatlo  niuiuci|iioiuiuP  .Scio  nu'  in  rclius  te« 
Icbiatis.slnils  siM'inone  ouninuu  versari ,  eaipiç,  »pia'  liico, 
dicturusque  sum,  notlora  esse  omnibus,  qui  In  llalia 
tuni  fucre,  quani  milii,  qui  non  fui.  Niilabu  tainen  singu- 
las  les  :  cLsi  nullo  modo  polciit  oralio  mca  sali^facel■c  vo 
sli;e  scieutia\  ICleuim  quod  uiKpiaui  in  lonis  lanlnni  (la- 
gllium  exslllisseanditum  est?  lanlam  Inrplludinem?  lao- 
luni  dedecus.' 

XXIV.  Yeliebalnr  in  e^scdo  tribunus  plebis;  li(  tores 
l.\ureall  anlccedcbant  :  iulcr  quos,  aperla  leitica,  mima 
portabalnr;  ipiam  ex  oppidis  municipales,  bomlnes  lio- 
ncsli,ob\iam  uecessarlo  prodeuides  ,  non  noto  illo  et 
nniulco  noiuine,  scd  Vohuuul.on  consalulabiml.  Sequcba. 
Inr  rlicda  (  nm  lenonibus,  eiiinites  nelpu^sinli;  rcjcela  ma- 
ter amicam  inipuri  lilli,  lanpiam  nurujn,  .seipicbalur.  O 
misera'  mulicrls  lieiimdilalcm  c.damllosaml  lloruin  llagl>, 
liorum  l^tl'  \eslii;us  omnia  tuuuiiipla  ,  prafecluras ,  colo- 
nias,  tolaui  di'uique  llaliaiu  inq>resslt. 

Rcllquorum  lacloinm  ejus,  p.ilres  ronscripli,  dilTicUiS 
c^l  s.nie  repi'cUcnsio  et  lubrica.  \  ersalus  in  bcllo  est  ;  s.v. 
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difficultés  ni  même  sans  périls.  Antoine  joij;nit 
l'arméo,  et  s'enivra  du  san^-  de  eitojcns  (|ui  va- 
laient mieux  que  lui.  Il  l'ut  heureux,  si  le  bon- 
heur peut  être  dans  le  erime.  Mais  je  ne  veux 
rien  dire  (jui  blesse  les  vétérans,  quoique  leur 
cause  et  la  votre  soient  bien  dilïéreutes.  Ils  ont 
suivi  leur  général;  vous  êtes  allé  chercher  un 
chef.  Cependant  je  ne  dirai  rien  de  la  nature  de 
cette  guerre,  alin  ([ue  vous  n'ayez  aucun  prétexte 
pom-  les  aigrir  contre  moi. 

Vain((ueur,  vous  revîntes  de  la  Thessalie  à 
lîrinJes  avec  les  légions.  Là,  vous  avez  p-u  me 
tuer  ;  j'en  conviens  :  vous  ne  l'avez  pas  fait  5  c'est 
une  faveur  insigne.  Il  est  vrai  que,  parmi  ceux 
qui  vous  accompagnaient,  il  n'y  en  eut  pas  un 
seul  ([ui  ne  pensât  que  je  devais  être  épargné.  Tel 
est  l'amour  de  la  patrie,  que  j'étais  un  objet  sa- 
cré, même  pour  vos  légions,  parce  qu'elles  n'ont 
pas  oublié  que  j'ai  sauvé  cette  patrie  infortunée. 
Mais  supi)osons  que  vous  m'ayez  donné  ce  que 
vous  ne  m'avez  pas  ôté;  que  je  vous  doive  la  vie 
parce  que  vous  ue  nie  l'avez  pas  arrachée  :  vos 
outrages  pouvaient-ils  ne  pas  vaincre  enlin  ma 
longue  reconnaissance,  et  ne  m'avez- vous  pas 
forcé  de  parler? 

XXV.  Vous  revîntes  à  Brindes  jouir  des  em- 
brassements  de  votre  chère  comédienne.  Osez- 
vous  me  démentir?  Ah  !  qu'il  est  accablant  de  ne 
pouvoirnier  sa  honte  !  Si  vous  ue  respectiez  pas  les 
habitants ,  au  moins  deviez-vous  quelques  égards 
à  une  armée  de  vétérans.  Quel  soldat  n'a  pas  vu 
cette  femme  à  Brindes,  n'a  pas  su  qu'elle  avait  fait 
nu  très-long  voyage  pour  vous  féliciter,  n'a  pas 
été  au  désespoir  de  connaître  si  tard  quel  clief  il 
avait  suivi?  Après  cela,  nouvelle  visite  de  l'Italie, 


toujours  avec  sa  comédienne.  Klablissemenlsdc 
soldats,  oppressifs  et  ruineux  pour  les  villes.  A 
Rome,  pillage  horrible  de  l'or,  de  l'argent,  et 
surtout  du  vin.  Dans  le  même  temps,  à  la  sol- 
licitation de  ses  amis.  César,  qui  n'était  instruit 
de  rien  parce  qu'il  était  en  Egypte,  le  nomma 
maître  de  la  cavalerie.  De  ce  moment ,  il  se  crut 
en  droit  de  vivre  publiquement  avec  Ilippia,  et 
de  livrer  au  mime  Sergius  les  chevaux  de  la  ré- 
publique, il  n'habitait  pas  alors  le  palais  qu'au- 
jourd'hui sa  présence  déshonore  :  il  occupait  la 
maison  de  Pison.  Ai-je  besoin  de  rappeler  ses 
décrets,  ses  rapines,  les  héritages  qu'il  s'est  fait 
donner,  ceux  qu'il  a  violemment  usurpes?  L'in- 
digence l'y  forçait.  Dénué  de  toute  ressource, 
les  riches  successions  de  L.  Rubrius  et  de  L. 
Turséiius  ne  lui  étaient  pas  encore  échues;  il 
n'avait  pas  encore  hérité  subitemeut  de  Pompée 
et  de  tant  d'autres  qui  étaient  absents;  réduit  à 
vivre  comme  les  brigands,  il  n'avait  que  ce  qu'il 
pouvait  prendre. 

Mais  laissons  là  ces  crimes  qui  annoncent  du 
moins  quelque  force  dans  celui  qui  les  commet  ; 
parlons  plutôt  de  ce  qui  prouve  chez  lui  l'avilis- 
sement d'une  nature  tout  à  fait  dégradée.  An- 
toine ,  avec  cette  vigueur,  cette  large  poitrine  et 
ces  formes  athlétiques,  vous  n'avez  pu  porter 
cette  quantité  de  vin  dont  vous  vous  étiez  gorgé 
aux  noces  d'Hippia.  Le  lendemain ,  oui ,  le  len- 
demain ,  vous  fûtes  forcé  de  soulager  votre  es- 
tomac ,  en  présence  du  peuple  romain.  0  scan- 
dale ,  dont  on  ne  peut  soutenir  la  vue  ni  même 
le  récit!  Que  cela  fût  arrivé  chez  vous,  dans 
ces  festins  où  vous  ne  permettez  que  des  coupes 
énormes,  chacun  eu  eût  rougi  de  honte.  Mais, 


liiravil  se  sanguiue  ilissiiniilimoium  siii  civiiim  ;  fuit  feliN  , 
.si  [iiiU'st  ullu  esse  in  scclere  lelicitas.  Sed  ijuoniam  veleia- 
uis  cautmii  esse  voluiniis,  iiiiaiiquani  ilissiniilis  est  militum 
i;ausa,  l't  tiia  ;  illi  scciili  sunt,  tu  qii.TSisti  ducem  :  tameii, 
ne  apiut  iilos  nie  in  inviiliam  voces ,  iiiliil  de  belli  gencre 
(licain. 

Victor  e  ïliessalia  Brundisinni  ciim  legionibus  rever- 
tisli.  11)1  me  non  ocdtlisti.  Magnum  beneficiuni  :  potiiisse 
euini  falcor.  Qnanquam  iienio  eral  eorum,  qui  tuni  lecuni 
l'neiunt,  qni  milii  non  ciMiseiot  paici  oi)ortei'c.  Tanla  est 
enim  eaïKas  patriie,  ut  vestris  eliam  legioniiius  sanctns 
esseni ,  qnod  eani  a  nie  sei\alaui  esse  iiieminissenl.  Sed 
lac,  id  ti!  dédisse  milii,qiiod  non  ademisti,  meqiie  a  te 
liabeie  vilani,  qn;e  a  te  non  sit  erepta  :  Ikniliie  niilii  per 
Inas  conlunielias  iioc  benclieiuni  sic  tueii,  ut  tuebar,  prœ- 
sertini  ijuinn  te  bax  auditnium  videres? 

XXV.  Venisti  liruudisiinn  ,  in  sinuni  qnidem  et  in  com- 
plexuni  tuic  miniuke.  Qiiid  est?  nuni  nienlior?  Quam  mi- 
senmi  est  id  negaie  non  posse,  quod  sit  tnrpissimum 
confdeii?  .Si  le  niunicipiorum  non  pudebat,  ne  veleiani 
quidein  exereilus?  Quis  e.niui  miles  luit,  qui  Bruudisii  il- 
lani  non  videriti'  (pus,  (]i;i  nescieiil,  venisse  oani  tihi  tôt 
dieiuni  viani  gralnlaluui?  quis,  qui  non  indoluerit,  tani 
£«ro  se,  quaui  iiequa:ii  iioniinein  sceulus  esset ,  cogno- 


sceie?  ItaliaTursus  peicursalio,  cadeni  comité  mima;  in 
oppida  militum  crudelis  et  misera  deduclio;  in  urbe  auri, 
aigeuti,  maxinieque  vini  fœda  direptio.  Accessit,  u't,  Cx- 
saie  ignare ,  quuni  ille  esset  Alexandriie  ,  benelicio  amico- 
runi  ejus,  niagister  equituni  constitueielur.  Tinii  exisli- 
niavit ,  se  suo  jure  cum  Hippia  viveie,  et  equos  vectigales 
Seigio  niimo  tiadeie.  Tum  sibi  non  liane,  quani  uunc  maie 
tuelur,  sed  M.  Pisonis  doniuni,  ubi  liabilaret,  legeiat. 
Quid  ego  islius  décréta,  qnid  rapinas,'quid  bereditatum 
possessiones  datas,  quid  ereptas  profeiam?  Cogebal  ege- 
stas  :  (pio se  \ erleiet ,  non  babebat.  iSondum  ei  tanta  a  L. 
Rubrio,  non  a  L.  Turselio  licredilas  venerat;  nondum  in 
Cn.  l'ompeii  locuni ,  multoiumque  alioium ,  (jui  aberaut , 
lepenliuus  lieres  successeiat.  Erat  ei  vivenduiu  lalrouuiu 
ritu ,  ut  tantuni  baberet ,  quantum  rapere  poluisset. 

Sed  Uxc,  quT  lobustioris  iniprobitatis  sunt, ouiitlamus ; 
loquainur  polius  de  nequissimo  génère  levilalis.  Tu  istis 
faucibns,  istis  laleribus,  ista  gladiatoria  tolius  corporis 
lirniitate,  lantuni  vini  in  Hippiœ  nuptiis  cxliauseras,  ut 
fibi  iiecesse  esset  in  populi  romani  conspeclu  vomere  po- 
stiidie.  O  rein  non  modo  visu  fœdam  ,  sed  eliam  auditu! 
Si  iiiter  cn'uam  ,  in  ipsis  tuis  imnianibus  illis  poculis ,  hoc 
tibi  arcidisset ,  quis  non  lurpc  duceret  ?  In  cndu  vero  popuU 
romani,  negotiuui  piiUicuin  gcrtus,  magislcr  equituui . 
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dans  l'assemblée  du  peuple  romain,  exeicaut 
une  fonction  publique,  un  maître  de  la  cavale- 
fic,  chez  qui  nulle  indécence  ne  serait  tolérable, 
souiller  ses  vêtements  et  tout  le  tribunal  des  suites 
lionteuses  de  sou  intempérance!...  Au  reste,  il 
avoue  lui-même  que  c'est  une  de  ses  infamies  : 
voyons  sa  gloire. 

XXYI.  César  revint  d'Alexandrie,  heureux  à 
ce  qu'il  croyait;  mais  nul  ne  peut  l'être  au  dé- 
triment de  la  patrie.  La  pique  fut  dressée  devant 
le  temple  de  Jupiter  Stator.  Les  biens  de  Pompée, 
malheureux  que  je  suis  !  mes  yeux  n'ont  plus  de 
larmes  ;  mais  la  douleur  vit  toujours  entiers  dans 
mon  âme  :  oui ,  les  biens  du  grand  Pompée  fu- 
rent indignement  soumis  à  la  voix  d'un  crieur. 
Rome,  pour  cette  fois,  oublia  qu'elle  n'était  plus 
libre;  quoique  toutes  les  âmes  fussent  asservies, 
quoique  tout  fût  comprimé  par  la  terreur,  les 
gémissements  du  peuple  romain  éclatèrent  libre- 
ment. Chacun  attendait  quel  serait  l'homme  as- 
sez impie,  assez  fo-u,  assez  ennemi  des  dieux  et 
des  hommes,  pour  prendre  part  à  cette  exécra- 
ble enchère.  Antoine  seul,  quoique  entouré  d'une 
foule  de  gens  prêts  à  oser  tous  les  crimes ,  An- 
toine seul  osa  faire  ce  qui  avait  effrayé  l'audace 
de  tous  les  autres.  Quel  aveuglement,  ou,  pour 
mieux  dire,  quelle  démence  de  ne  pas  compren- 
dre qu'un  homme  de  votre  naissance  ne  pouvait 
se  rendre  adjudicataire  des  confiscations  publi- 
ques, surtout  des  biens  de  Pompée,  sans  devenir 
un  objet  d'horreur  et  d'exécration  pour  le  peuple 
romain ,  sans  attirer  sur  lui  les  vengeances  de 
tous  les  dieux  et  do  tous  les  hommes!  Avec 
quelle  insolence  cet  avide  spoliateur  a-t-il  saisi 
les  propriétés  d'un  héros ,  dont  la  valeur  avait 
rendu  le  nom  de  Kome  plus  redoutable,  comme 

cui  imtare  tiii'|ie  cssfit,  is  vomcns,  fiiistis  csciilontls,  vi- 
niim  reildlcntihus,  grciiiliiiii  siiuiii  et  totiim  Irilmnal  lin- 
l)l(îvit.  Soil  lioc  ipse  l'alctur  esse  In  suis  sordibua  :  venianiiis 
<n\  s|ilcii(li(la. 

XXV  (.  Ci'sar  Aloxanilria  se  roropit,  felix,  ul  sil)i  ipii- 
(lem  videlialiir;  mea  aiiteiii  seiilciitia,  si  qiiis  u'ipiiblicie 
sit  inl'elix,  fi'lix  esr.e  non  poli^sl.  Ilasla  posila  pio  .Tile 
.lovisSIalcii'is,  honaCii.  l'oiiipeii  (niisenim  me!  coiiMiin- 
lis  oiiim  lacrymis,  laniiMi  iiilixiis anima  liuTct  doloi),  hona, 
iiiipuim,  Cn.  INinipi'ii  iMa^ni,  viici  aec'iliissinia'  sidijocla 
piamnis.  l'na  in  ill.i  re  scrviliilisolilila  civilusinsenniil  ; 
sc'rvienlilinsqno  aniniis,  (pinni  omnia  mclii  teiu'ientnr , 
geniilus  lainen  popnli  niniani  libir  Init.  Kxspcelanlilins 
omnibus,  cpiisnam  esset  lam  iinpins,  Uim  démens,  tani 
diis  biiminiliiisipic  biistis,  ipuad  iliud  scekis  seeliofiis  au- 
deret  accedere,  invenlus  est  nenio,  pni'liM-  Anloniuni  ; 
pru'sei'lim  ipnnn  lot  essent  ciimin  liaslam  illani,  <piiali.i 
omnia  andeionl  :  uunsinvcntiis  esl.cpiiid  anileiet,  ipiod 
onniium  l'n^isset  el lerorniidassi'l  andacia.  Tanins  i<^ilnr  le 
■■>lupor  oppic'ssit.vel,  ni,  >eiius  diiani,  lanlns  l'iniii',  ni  pri- 
innni.quum  sectofsisislolnco nains, deindeipnnnl'onipni 
scelor,  non  le  exseeramlnni  populo  romano,  non  delesla- 
liileni,  non  onnieslibi  deos,  noji  cmnies  liomines  et  esse 
ininiieos.  cl  Inluios  selasi'  Al  ((iiam  insoleulor  slalim  liel- 
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sa  justice  l'avait  rendu  plus  cher  à  toutes  les  na- 
tions du  monde  ! 

XXVIL  Dès  qu'il  se  fut  précipité  sur  les  biens 
de  ce  grand  homme,  il  se  livra  aux  excès  de  la 
joie  la  plus  folle  :  il  semblait  un  de  ces  person- 
nages que  nous  voyons  sur  la  scène  passer  brus- 
quement de  la  misère  à  l'opulence.  Mais,  comme 
l'a  déjà  dit  je  ne  sais  quel  poète,  Bien  mal  ac- 
quis se  dissipe  de  même.  C'est  un  fait  incroya- 
ble et  qui  tient  du  prodige,  qu'il  ait  pu  dissiper 
tant  de  richesses,  je  ne  dis  pas  en  si  peu  de  mois, 
mais  eu  si  peu  de  jours.  Il  y  avait  des  vins  de 
toute  espèce,  une  immense  quantité  d'argenterie 
très-belle,  des  étoffes  précieuses,  des  ameuble- 
ments magnifiques  dans  plusieurs  appartements  ; 
ce  n'était  pas  le  faste  du  luxe,  mais  l'élégance 
d'une  riche  fortune.  Au  bout  de  quelques  jours , 
tout  avait  disparu. 

Quelle  Charybde  aussi  vorace  ?  .Te  me  trompe  : 
si  Charybde  exista,  ce  n'était  qu'un  seul  mons- 
tre. L'Océan ,  l'Océan  lui-même  pourrait  à  peine 
engloutir  aussi  vite  tant  de  richesses  éparses 
en  des  lieux  si  divers.  Rien  n'était  ni  fermé,  ni 
scellé,  ni  enregistré.  Les  celliers  entiers  étaient 
livrés  à  des  misérables;  des  hommes  et  des  fem- 
mes de  théâtre  pillaient  à  l'envi;  la  maison  était 
remplie  de  joueurs  et  de  gens  ivres;  les  jours 
entiers  se  passaient  à  boire;  souvent  même  des 
effets  précieux  étaient  apportés  pour  défrayer  le 
jeu  d'Antoine  ;  car  il  n'était  pas  toujours  heureux. 
Vous  auriez  vu,  dans  les  bouges  des  esclaves, 
les  lits  couverts  des  riches  lapis  de  Pompée. 
Cessez  donc  de  vous  étonner  que  tant  d'effets 
précieux  aient  été  si  promptement  dissipés.  Une 
telle  dilapidation  aurait  pu  dévorer,  en  peu  d'in- 
stants, non-seulemeut  le  patrimoine  d'un  seul 

Ino  invasil  in  ejns  viri  forlinias,  cnjus  viiinle  lerribilior 
eial  popnlns  lomannsexteris  ■;enlibns,juslilia  caiior? 

XWII.  In  ejns  i^^itiir  viii  copias  (lunni  se  snbiloin^nr- 
};ilavissel,  exsullabat  ^audio,  pcisona  de  niimo,  modo 
c^eus,  lepenle  dives.  Sed ,  ut  est  apud  poetam  nescio 
cpicm,  'I  Maie  parla  niale  dilabnnUir.  .■  Ineredibile,  .ic  si- 
mile  porlenli  est,  ipn)nam  modo  illa  lam  nnrila,  (piam 
panels,  non  dico  niensilins,  se<l  diebns  l'Ilmlerit.  Maxiinu'i 
vini  nninerus  liiil;  penna;;mnn  opiinii  pondus  ar;;cnli 
pietiosa  veslis,  nndia  el  lanla  snpcllex,  el  maiinilica  nnd- 
lislocis,  non  illa  ipiidein  Inxiniosi  liominis,  sed  lamcu 
aljundanlis  :  lioinm  paneis  diebusnihileial. 

Qiia'l'liarjlidistam  voia\?Cliai>bdindieo?  qua'sl  nill, 
l'ail  animal  nnnm  ;()eeanus,  médius  lidins,  vix  videlnr 
lot  res,  lam  <lissipalas,  tam  dislanlibus  in  loeis  posilas 
tani  cilo  absoilii  re  polnissi'.  Niliil  eial  elansnni ,  ndiil  ob 
si(;iialnin,  nilnl  seiiplnni.  Apollieca'  tolaMieqnissimis  bo- 
minibus  conilonaliantur;  alla  mimi  lapielianl,  alia  miin.e; 
domns  eial  alealoribns  rel'ej  la ,  plena  ebi  iiirnm  ;  lotos  dies 
polabaidui,  alipn?  id  lotis  pbnilius;  snn^erebantur  etiani 
sa'pe  (nonenim  semper  ipse  felix)  ilanma  alealoria.  Con- 
cbylialis  C'n.  l'ompeii  perislromatis  servoinm  In  cellis  le- 
clos  slralos  viileies.  Quauuibrem  de.iinite  miiari ,  ba"c  lam 
eeleiiler  esse  eonsiunla.  Non  modo  uuius  |)aliiinoniuiu, 
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Iioiihik;,  ((uelle  que  fût  son  opulence,  mais  mùme 
des  villes  itdes  royiuiini's  entiers. 

Et  le  pillais  cl  les  jiinlins!  0  comble  d'impu- 
dence! Vous  avez  pu  entrer  dans  la  maison  de 
Pompée,  fouler  ce  seuil  vénérable,  souiller  ces 
pénates  de  votre  odieux  aspect!  Une  maison  que 
personne  ne  pouvait  regarder,  devant  laquelle 
personne  ne  pouvait  passer  sans  verser  des  lar- 
mes, vous  ne  rou;;isse/,  pas  d'y  séjourner  depuis 
si  lon^'temps!  Quelle  que  soit  votre  apathie,  une 
telle  habitation  n'a  rien  qui  ne  doive  vous  dé- 
plaire. 

XXVIII.  A  la  vue  de  ces  trophées  qui  déco- 
rent le  vestibule,  de  ces  dépouilles  {glorieuses, 
croyez-vous  entrer  dans  votre  maison?  Cela  ne 
se  peut  pas.  Quoique  dépourvu  de  jugement  et 
de  sens,  vous  connaissez  pourtant  ce  que  vous 
êtes,  ce  que  sont  les  vôtres,  ce  que  vous  avez 
fait.  Non ,  je  ne  crois  pas  que  le  jour,  que  la  nuit 
vous  permettent  aucun  repos.  Tout  furieux,  tout 
violent  que  vous  êtes,  l'image  de  cet  bonuiie 
immortel  vous  menace  et  vous  poursuit  sans  re- 
lâche; elle  trouble  votre  sommeil,  et  lorsque 
vous  ne  dormez  pas,  elle  vous  remplit  de  terreur. 
Pour  moi ,  les  murs  eux-mêmes  et  les  toits  exci- 
tent ma  pitié.  En  effet,  cette  maison  n'avait  ja- 
mais  rien  vu  qui  ne  fût  honnête  et  conforme  aux 
bonnes  mœurs  et  aux  principes  de  la  sagesse  la 
plus  pure.  Vous  le  savez ,  pères  conscrits ,  célè- 
bre par  ses  héroïques  exploits ,  Pompée  fut  en 
même  temps  admirable  par  ses  vertus  domesti- 
ques; et  la  régularité  de  ses  mœurs  fut  digne 
d'éloges,  autant  que  ses  éclatantes  victoires.  Et 
dans  une  telle  habitation  ,  les  appartements  sont 
des  lieux  de  débauche ,  et  les  salles  sont  des  ta- 


vernes !  Il  dit  que  cela  n'est  plus  :  daignez ,  oui , 
daignez  l'en  croire.  Il  s'est  fait  homme  de  bien. 
Suivant  la  loi  des  Douze  Tables,  il  a  signifié  a  sa 
comédienne  de  reprendre  ses  effets.  Il  lui  a  oté 
les  clefs;  il  l'a  mise  hors  de  sa  maison.  Quel 
homme  de  bien  !  l'action  la  plus  honnête  de  toute 
sa  vie  est  son  divorce  avec  une  comédienne. 

Avec  quelle  affectation  il  répète  sans  cesse  : 
Moi,  consul,  et  Antoine;  c'est-a-<lire  mol,  con- 
sid,  et  infime;  moi,  consul,  et  le  plus  dépravé 
des  hommes  :  car  .\ntoine  est-il  autre  chose?  Si 
ce  nom  était  un  titre,  votre  aïeul  aurait  dit 
quelquefois  :  Moi,  consul,  et  Antoine.  11  ne  l'a 
jamais  dit;  ni  lui  ni  votre  oncle,  mon  collègue. 
Peut-être  n'y  a-t-il  pas  d'autre  Antoine  que  vous! 
Mais  je  laisse  cette  jactance  :  ce  n'est  pas  elle 
qui  a  causé  la  perte  de  la  république.  Je  reviens 
à  ce  qui  vous  appartient  dans  nos  désastres, 
c'est-à-dire  à  la  guerre  civile ,  dont  le  projet,  le 
prétexte  et  l'exécution  ont  été  votre  ouvrage. 

XXIX.  Votre  hïcheté  et  vos  débauches  vous 
empêchèrent  d'y  prendre  part  jusqu'au  bout. 
Vous  aviez  goiité  du  sang  des  citoyens,  disons 
mieux ,  vous  vous  en  étiez  abreuvé;  à  Pharsale, 
vous  marchiez  devant  les  drapeaux  ;  L.  Domitius 
était  tombé  sous  vos  coups  ;  plusieurs  malheu- 
reux, échappés  du  combat,  auxquels  César  aurait 
peut-être  laissé  la  vie,  comme  il  a  fait  a  quel- 
ques autres,  avaient  été  inhumainement  pour- 
suivis et  massacrés  par  vous.  Après  tant  de  gé- 
néreux exploits,  pourquoi  ne  pas  suivre  César 
en  Afrique,  surtout  lorsqu'il  restait  tant  de  cho- 
ses à  faire  pour  terminer  la  guerre?  .\ussi ,  quel 
rang  avez- vous  obtenu  auprès  de  lui,  à  son  re- 
tour? de  quelle  manière  en  avez-vous  été  traité? 


qiiomvis  ampliim,  ut  ilkul  fuit,  sed  urbcs  et  régna  celeri- 
li'i  laut.i  nequiUa  dcvoraie  potuissct. 

,Vt  ejnsdera  iedes  eliam  et  liortus.  O  autiaciam  imma- 
nem!  Tu  eliam  in;;ieiU  illani  ilomiim  ansus  es?  tu  illud 
sanclissimum  limeii  iutiaie.^  tu  illarinii  iTdiuni  diispena- 
tilius  os  iminuïssiinum  (isteii<leie?Quamdomiuii  aliquan- 
diu  nomo  adspicere  iiuli'rat,  neuio sine  lacryniis pia-teilie, 
liactein  dumo  tanidiu  deversari  non  pndetPin  qua,  quani- 
vis  niliil  .sapias,  lumen  niiiil  tibi  pote.^t  esse  jneunduni. 

XXVlll.  An  tu  illa  in  veslil)n1o  rosira,  au  spolia  qunm 
adspexisli,  domnni  tuam  le indoire pnlas?  l'ieri non  polest. 
Quamvisenini  sine  mente,  sine  sensu  sis,  nt  es,tanieuet 
te,  et  Ina,  et  luos  uosti.  Nec  veio  te  unqnam,  neque  vi- 
gilautera,  neqne  in  somnis  credo  posse  mente  conslslcre. 
Necesse  est,  qnamvis  sis,  ut  es ,  violentus  et  fnrens ,  quuni 
lilii  objecta  sit  specics  singularis  viiï,  perlenitum  le  de 
somno  excitaiï.furere  eliam  sa^pe  vigilanlem.  Vie  qnidem 
miseret  paiicliim  ipsoruin  atqne  teclomm.  Qnid  euim  un- 
quani  domus  illa  viderai,  nisi  pudieum,  nisi  ex  opfimo 
more  el  sanclissima  disciplina?  Iniit  enim  ille  vir,  paires 
conscripti ,  sicutscitis,  qunm  foris  clarus,  tum  domi  ad- 
n\irandHS  ;  neqne  rebns  externis  m.igis  landaudns .  (piam 
in.Uitulisdouieslieis.  Ilujnsin.-edibusprocubicnlissUibnla, 
pru  Iricliniis  popinaj  sunt.  Etsi  jani  neg.it  :  nolite,  nolite 


qnarere.  Frugl  faetu.",  est.  Mimani  snam  suasres  sibi  ba- 
berejussil  ex  dnode<im  tabulis.  Claves  ademit;  exegit. 
Qnam  pono  spectalus  civis!  quam  probatus!  cnjus  ex 
oumi  vila  niliil  estboneslins,  quam  quod  cumminia  fccit 
divorlium. 

kl  quam  crebro  usurpât,  ■•  et  consul,  et  Antonius?  » 
lioc  est  dicere,  et  consul,  et  impudicissimus;  et  consul, 
el  liomo  nequissimus.  Qnid  enim  est  aliud  .^nloniusPiSam 
si  dignitas  significareliM-  in  noniine,  dixisset,  credo,  ali- 
qnando  avus  tuus,  «  se  et  consulem,  et  Antonium.  » 
Nunquamdixil.  Dixisset  eliam  collega  meus,  patrons  luus. 
Msitusoluses  Antonius.  Sedomiltoea  peccata  ,  qua>  non 
snntearum  parlium  propria,  quibus  tu  renipubliram  ve- 
xavisli  :  adipsas  Inas  partes  redeo,  id  est,adchile  bellum, 
i[uod  nalnm  ,  conllalum,  suscei>tinn  opéra  tua  est. 

.\.\IX.  Cni  bello  qunm  propler  timiditalem  tuam,  tum 
propter  libidiues  defiiisli.  Gustaras  civilem  sangninem, 
vel  polius  exsorbueras;  fueras  in  aeie  l^barsalica  anlesi- 
guanus  ;  L.  Domitium,  nobilissimnm  et  clarissinunu  virnm , 
occideras;  nuiltos,  qui  e  pra'lio  effngeranl,  quos  Ca'sar, 
ut  nonnullos,  fortasseservasset,  crudelissime  persecutus 
Irucidaras.  Quibns  rebn.s  tanlis,  talibus  gestis,  quid  fuit 
cansir,  cur  in  Africam  C'esarem  non  sequereie,  quum 
lirœseilim  bclli  pars  tanta  restaret.^  Uaquc  quem  lociun 
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Questeur,  lorsqu'il  était  généi-al  ;  maître  de  la 
cavalerie ,  quand  il  fut  dictateur  ;  promoteur  de 
la  guerre,  instigateur  des  cruautés,  associé  aux 
brigandages,  et,  s'il  faut  vous  croire,  nommé  son 
fils  dans  son  testament,  vous  fûtes  cité  par  lui 
pour  l'argent  dont  vous  étiez  redevable  comme 
adjudicataire  du  palais,  des  jardius  et  des  meu- 
bles de  Pompée.  D'abord  vous  repondîtes  fière- 
ment; et,  pour  que  vous  ne  disiez  pas  que  je 
veux  tout  blâmer  en  vous,  je  conviens  que  cette 
réponse  était  assez  juste  et  assez  raisonnable. 
"  César  me  demande  de  l'argent?  et  ne  serait-ce 
pas  plutôt  à  moi  de  lui  en  demander?  A- t-il  vaincu 
sans  moi?  Il  ne  le  pouvait  pas.  C'est  moi  cjui  lui 
ai  apporté  un  prétexte  pour  faire  la  guerre;  c'est 
moi  qui  ai  proposé  des  lois  pernicieuses  ;  moi  qui 
ai  levé  l'étendard  contre  les  consuls  et  les  géné- 
raux du  sénat  et  du  peuple  romain,  contre  le  sé- 
nat et  le  peuple,  contre  nos  dieux  ,  nos  autels  et 
nos  foyers,  contre  la  patrie.  A-t-il  vaincu  pour 
lui  seul?  Où  le  crime  est  commun ,  la  proie  doit 
être  commune.  >>  Le  droit  était  pour  vous,  mais 
il  avait  la  force.  Sans  écouter  vos  réclamations, 
il  envoya  des  soldats  chez  vous  et  chez  vos  cau- 
tions. Alors  parut  ce  brillant  inventaire ,  qui  ex- 
cita la  risée  générale.  Le  tableau  présentait  les 
propriétés  les  plus  nombreuses,  les  plus  variées, 
panm  lesquelles,  si  l'on  excepte  le chétif  manoir 
de  Misènc ,  il  n'y  avait  rien  que  le  vendeur  put 
dire  être  à  lui.  Les  objets  exposés  offraient  un 
spectacle  digne  de  compassion  :  c'étaient  des 
ameublements  de  Pompée  en  petite  quantité  et 
souillés  de  taclies,  quelques  pièces  d'argenterie 
à  demi  brisées,  des  esclaves  mal  vêtus,  en  soite 
qu'on  regrettait  qu'il  existât  quelque  chose  de 
ces  restes  qu'on  put  voir  encore.  Cependant  les 

apud  ipsnm  Ca'saicm  pnst  ejiis  i'\  Afiica  rodiliim  (ilill- 
nuisti?il"""""'i'''i>  liilsli?  Ciijiis  tu  iinpcr.iloiis  (piH^sdir 
fueras,  dic-laldiis  masisli'r  eipiilimi,  liolli  princpps,  crii- 
(lelitalis  aiictni',  pra'ila:  SDciiis,  IcstaniPiito,  iit  ipse  dicebas 
fdius,  appi'llaliis  es  de  peciinia,  ipiaiii  pro  danui,  pm  linr- 
lis ,  pio  si'ctiono  dclwlias.  l'riiiio  i cspoiidisli  plane  leroci- 
ter  :  et,  ne  onmia  videar  cnntiale,  propeiiiodmn  a'cpia  et 
jusla  rlicelms  :  «  A  me  C.  Ca'sar  peenniami'  cm-  pnliiis  , 
quani  ego  al)  illo?  Au  ille  .sine  me  vieit.'  Al  ne  poluit  ipii- 
dem.  Ei;o  ad  illnm  lielli  civilis  causam  altnli,eK()  le;;e.s 
perniciosas  iDgavi;  e.^o  arma  rouira  cousules,  inipeialo- 
resque  popnli  romani, eoulra  seualum  i>opnluni(pie  lorua- 
num, contra  deos  palrios,  arasipic  el  locos,  eonira  palriaui 
Uili.  Num  silii  soli  vieil;'  Quorum  faeinns  esl  conuunue, 
cur  uon  sil  l'orum  pra'da  eouunuuisi'  >■  .lus  postul.dias  : 
.«led  ipiid  ad  leui:'  plus  ille  poleral.  Ilaipn%  e\cussis  tuis 
vocilius,  et  ad  le,  el  ad  pia'des  luos  uiililes  inisit  :  (puim 
nielle  a  le  pra'clara  illa  taliula  prolala.  Qi;i  risns  liomi- 
nuniMaidamesselaliulam  .  laui  varias,  lam  nudias  pus- 
scssiones,  c\  ipilhus,  pra'ier  partem  Miseni,  uiliil  eral, 
quod  is,  qniauetionareliu',  [lossel  snum  dieere.  Anellonis 
vero  inlseraliilis  adspeelus  :  veslis  l'iuupeii  uon'nuilta, 
oaque  niaculosa  ;  ejnsdem  (pia'clam  ar|;eiilea  vasn  eollisn  ; 
(ordldala  uiancipia  :  ul  doleicmus,  quidipiam  csic  ex  illls 
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héritiers  de  L.  Rubrius,  en  vertu  d'un  décret  de 
César,  empêchèrent  cette  vente.  Le  malheureux 
ne  savait  quel  parti  prendre.  On  disait,  à  cette 
même  époque,  qu'un  assassin  aposté  par  lui  avait 
été  saisi,  armé  d'un  poignard,  dans  le  palais  de 
César.  Celui-ci  se  |  Liignit  dans  le  sénat;  il  s'em- 
porta violemment  contre  vous.  Il  partit  pour  l'Es- 
pagne, après  vous  avoir  accordé  par  pitié  quel- 
ques jours  de  répit.  Vous  ne  le  suivîtes  pas  même 
cette  fois.  Un  si  bou  gladiateur  a-t-il  si  tôt  pris 
sa  retraite  ? 

XXX.  Et  l'on  pourrait  redouter  un  homme  qui. 
défend  si  lâchement  son  parti,  c'est-a-dire,  sa 
propre  fortune?  Cependant  il  s'achemine  enfin 
vers  l'Espagne.  Mais  il  ne  put ,  dit-il,  y  parvenir 
avec  sûreté.  Comment  donc  a  fait  Dolabella  pour 
y  pénétrer?  Antoine ,  il  fallait  ou  ne  pas  embras- 
ser une  telle  cause,  ou  la  soutenir  jusqu'à  la  fin. 
César  a  livré  trois  batailles  aux  citoyens ,  en  Thes- 
salie,  en  Afrique,  en  Espagne.  Dolabella  prit 
part  à  toutes  les  trois  ;  il  fut  même  blessé  en  Es- 
pagne. Sivousdemandez  ce  quej'en  pense,  je  vou- 
drais qu'il  ne  s'y  fût  pas  trouvé;  mais,  tout  eu 
désapprouvant  sou  opinion  ,  je  dois  louer  sa  con- 
stance. Que  dire  de  vous?  Les  fils  de  Pompée  pré- 
tendaient rentrer  dans  leur  patrie  :  c'était  la  cause 
detout  votre  parti, je  lésais;  mais  en  même  temps 
ils  réclamaient  leurs  dieux,  leurs  autels,  leurs 
foyers,  leurs  pénates  envahis  par  vous.  Et  lors- 
que, les  armes  à  la  main,  ils  revendiquaient  ce 
qui  leur  appartenait  par  les  lois,  à  qui  conve- 
nait-il ,  si  quelque  chose  peut  convenir  dans  une 
extrême  injustice,  à  qui  convenait-il  de  com- 
battre les  fils  de  Pompée,  sinon  à  vous,  adjudi- 
cataire de  leurs  biens?  Etait-ce  à  Dolabella  de 
combattre  pour  vous  en  Espagne,  pendant  qu'à 

reli(piiis,  qnnd  videre  posscunis.  liane  lamen  aurlioneni 
lieredes  L.  l!ul)rildeereloCa^saris  proliiliuerind.  llanebat 
ueliulo  :  (|uo  .sovcrleret,  non  habehal.  Quiu  lus  ipsis  lein- 
porious  domi  Ca^saris  percussor,  ab  Islo  missus ,  depre- 
liensus  dieebatur  esse  cum  sica  :  de  (pio  Ca-sar  In  seuala 
aperle  iu  le  inveliens  cpiesins  esi.  l'roliriscilur  in  Illspa- 
niam  Ca'SiU,  paucis  tibi  ail  .sulvendum,  propti'r  inoplam 
luam,  proroKalis  diebus.  Ne  lum  ipddeui  seipirris.  Tarn 
bonus  i;ladialorrndem  tauuilo  aeeepislii' 

XXX.  Iluiic  Igllur  quisipiam,  qui  iu  suis  partihus,  id 
esl,  in  suis  l'orlunis,  lam  limidusrueril,pertiuu'srat  ?  Pro. 
reclus  est  lar\d('iu  alépianilo  In  llispaniani  :  se>l  tulo,  ut 
ail,  pervenire  niiU  potiiil.  (.lucuiam  modo  igitnr  Dolabella 
piTvenil?  .\nl  uonsusi^ipiendaluil  isia  causa,  Aiitoui;aul, 
(pium  snscepisses,  delendeuda  us(pie  ad  evlrcunnu.  'l'cr 
depugnavitOesar  cuuicivibus  ,  in  'l'Iiessalia,  Al'rjca,  lli- 
spania  :  omnibus  allnit  hispn^uis  Dolabella;  iti  llispauiensi 
etiaui  vuluus  accepil.  Si  de  meo  jodicio  cpia'ris,  noileui, 
.sed  lame»  consilluni  a  principlo  r eprelicndendum.  laudanda 
conslantia.  Tu  vero  ijuid  es? Ou.  Pompeii  libeii  prinuiin 
palriani  repelebanl.  Kslo  :  lueril  luee  parliuni  causa  coin- 
munis.  Uepelebanl  pra'terea  deos  palrios,  aras,  foros, 
lareui  suum  f.uniliarem,  in  (pnv  lu  iuvaserns.  Ilieo  quuiii 
repelereni  armis  \i ,  quorum  crant  lci;ibu»  ;  olsi  in  rcbus 
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Niirbonne  vous  vousiivi'iez  aux  plus  honteux  fxces 
(le  la  table?  Avec  quelle  précipitation  csl-il  re- 
venu (le  cette  ville?  Kt  cependant  il  denianilait 
pourquoi  j'avais  si  biusquement  inteirompu  mon 
voyage.  Pères  conscrits ,  je  vous  ai  dernièrement 
exposé  la  cause  de  mon  retour.  Je  voulais,  s'il 
était  possible,  être  utile  a  la  réi)ul)li(|ue,  même 
avant  les  calendes  de  janvier.  Quant  ace  qu'il  de- 
mantle  comment  je  suis  revenu,  d'abord  ce  fut 
en  plein  jour,  et  non  dans  les  ténèbres  ;  ensuite , 
j'avais  la  toueet  la  chaussure  romaines;  je  n'avais 
rien  des  vêtements  2;aulois.  Vous  me  rejrardez  d'un 
œil  courroucé.  Ab  !  vousmepardonneriezbicntôt, 
si  vous  conceviez  à  ((uel  point  j'ai  honte  de  vos 
turpitudes,  dont  vonsne  rougissez  pas  vous-même. 
Vous  vous  êtes  dégradé ,  vous  vous  êtes  avili  plus 
qu'aucun  homme  ne  l'a  jamais  fait.  Vousquivous 
targuiez  d'avoir  étémaîtredc  la  cavalerie,  on  vous 
a  vu  parcourir  en  guêtres  et  eu  casaques  gauloi- 
ses les  villes  et  les  colonies  de  la  Gaule  ,  pour  sol- 
liciter ou  plutôtmendier  le  consulat,  qu'autrefois 
nous  postulions  avec  décence  et  dignité. 

XXXI.  Mais  voyez  la  légèreté  de  l'homme. 
ArrivéauxRoches  rouges,  vers  la  dixième  heure 
du  jour,  il  se  cacha  dans  une  misérable  taverne, 
où  il  but  jusqu'au  soir.  De  la  il  se  rendit  à  Rome , 
daus  une  voiture  légère ,  et  descendit  à  sa  porte, 
la  tète  enveloppée.  Le  portier  demande  quel  il 
est?  Courrier  de  Marc-Antoine,  répondit-il.  Ou 
le  conduit  aussitôt  à  la  maîtresse  de  la  maison, 
et  il  lui  remet  une  lettre;  elle  la  lit  en  pleurant, 
car  la  lettre  était  pleine  de  tendresse.  Elle  portait 
en  substance  qu'il  renonçait  à  la  comédienne, 
et  que  désormais  sa  femme  serait  l'unique  objet 
de  ses  affections.  Elle  fondait  en  larmes.   Cet  1 


homme  sensible  ne  put  résister.  Il  se  déeou\rit, 
et  se  jeta  dans  ses  bras.  Le  misérable  !  G)nmieiit 
puis-je  autrement  l'appeler?  Ainsi  donc,  pour 
faire  le  galant,  pour  causer  une  surprise  a  sa 
femme  qui  ne  l'attendait  pas,  il  a  répandu  la  ter- 
reur dans  Rome  pendant  la  nuit,  et  alarmé  l'I- 
talie pendant  plusieurs  jours!  Cependant  l'amour 
n'était  pas  votre  seul  motif;  vous  en  aviez  un 
autre  plus  honteux  :  il  fallait  empêcher  que  L. 
Plancus  ne  vendît  les  biensde  vos  cautions.  Mais 
lorsque ,  produit  dans  l'assemblée  par  un  tribun, 
vous  eijtes  répondu  que  vous  étiez  venu  pour 
mettre  ordre  à  vos  affaires,  le  peuple  se  mit  à 
rire,  et  ne  vous  épargna  pas  les  railleries. 

XXXIL  C'est  trop  s'arrêter  à  des  bagatelles  : 
passons  à  des  objets  plus  sérieux.  Vous  courûtes 
très-loin  au-devaut  de  César,  qui  revenait  d'Es- 
pagne. Vous  allâtes  et  revîntes  rapidement,  afin 
de  lui  faire  voir  que ,  si  vous  n'êtes  pas  très-brave, 
au  moins  vous  êtes  très-alerte.  Bientôt  vous  re- 
gagnâtes ses  bonnes  grâces ,  je  ne  sais  par  quel 
moyen.  Tel  était  le  caractère  de  César  .-dès  qu'un 
homme  perdu  de  dettes  et  réduit  à  la  misère  était 
connu  de  lui  comme  pervers  et  audacieux,  il  s'em- 
pressait de  l'admettre  dans  son  intimité.  Ce  fut 
donc  à  ce  titre  qu'il  ordonna  que  vous  fussiez 
nommé  consul ,  même  avec  lui.  Je  ne  me  plains 
point  au  sujet  de  Dolabella ,  qui  fut  alors  séduit , 
mis  en  avant,  et  jouédela  manière  lapins  cruelle. 
Qui  ne  sait  combien ,  en  cette  occasion ,  vous 
avez  été  l'un  et  l'autre  perfides  envers  lui?  César 
le  pressa  de  se  mettre  sur  les  rangs;  et ,  après  lui 
avoir  prorais  le  consulat,  il  s'en  investit  lui-même, 
et  vous  souscrivîtesà  cette  trahison.  Aux  calendes 
de  janvier,  le  sénat  fut  convoqué;  Dolabella  in- 


ii:  (juissimis  quiil  potest  esse  «qui?  tamen  quem  erat 
aqulssinuim  contra  Cn.  l'ompeii  libcio»  pugnare?  quem.' 
te  sectorem.  AntuNarboneniensas  liospitum  convouieres, 
Dolabellapro  te  in  Hispania  ilimicaretPQui  vero  Narboue 
reilitus.'  Et  tamen  quaMehat,  cur  ego  ex  ipso  cursu  tam 
siibilo  reveitlssera.  Exposni nuper,  patres consciipti,  .cau- 
sam  redilus  mei.  Yobii ,  si  post;eni ,  etiaui  ante  kalendas 
januariàs,  prodcsse  reipubbcœ.  Kam,  quod  quœiebas, 
quomotlo  redissem  :  priiiium  luce,  non  tenebiis;  deinde 
cumcalceis  et  toga,  uuUis  net  Gallicis,  née  lacerna.  At 
etiam  adspicis  nie,  et  quidem,  ut  videiis,  iiatus.  Nae  tu 
jam  niecuni  ingrallam  redeas,  si  scias,  quam  me  pudeat 
nequitia;  tuîc ,  tujus  le  ipsinn  non  pudet.  Ex  omnibus 
omnium  lla:.;itiis  nulbim  fuipius  vidi,  nullum  audivi.  Qui 
inagister  equitinn  fuisse  tibi  videieie,  in  proxirauin  an- 
num  consulatum  peleres,  vel  polius  logares  ,  per  muni- 
cipiacoioniasiiuc  Gallia^  a  qua  nos  lum,  quum  cousulatu» 
petebatur,  non  rogabalur,  petere  consulatum  solebamus 
cnm  Gallicis  et  laceina cncunisli. 

XXXI.  At  videte  levilatem  liominls.  Quum ,  hora  diel 
décima  feie,  ad  Sa\a  rubia  veiilsset,  delituit  in  quadam 
cauponula,  ali|ue  ibi  se  occuKans,  pcrpolavit  ad  vespe- 
raui;  inde  cisio  celeriter  ad  urbem  advectus,  domum  \c- 
nU  capite  iiivoluto.  Jauitor  :  Quis  tu  ?  A  Marco  tabeliarius. 
Coiifeslim  ad  eani ,  cujiis  causa  venerat,  deducitur;  eique 


epistolam  liadit.  Quam  quum  illa  legeret  flens  ( cral  enim 
amatorie  scripta;  caput  autem  litterarum ,  sibi  cum  illa 
mima  poslhac  niliil  futurum;  omnem  se  amorem  alijecisse 
illinc,  atque  in  banc  transfudisse ) ;  quum  mulier  fleret 
uberius,  bomo  miserieors  ferre  non  potuil;  caput  aperuil; 
in  coibuii  invasit.  O  bomiuem  nequanil  quid  enim  aliud 
dicam  ?  niagis  proprie  nibil  possum  dic<;re.  Ergo  ut  te  ca- 
tamitum,  uec  opinato  quum  ostendisses,  prajter  spem 
mulier  adspiceret ,  idcirco  urbem  terrore  nocturno,  Italiam 
multorum  dierum  metu  perlurbasti  ?  Et  domi  qnidem  cau- 
sam  amoris  babuit  ;  foris  etiam  turpiorem ,  ne  L.  Plancus 
pra'des  suos  venderet.  Productus  aulem  in  concionem  a 
tribuuo  plebis,  quum  respondisses,  te  rei  tua;  causa  vc- 
nisse,  populum  etiam  dicacem  in  te  reddidisti. 

XXXll.  Sed  nimis  umlla  de  nugis  :  ad  majora  venia- 
mus.  Cœsari  ex  Hispania  redeunti  obviam  longis.sime  pro- 
cessisti.  Celeriter  isti,  redisli,  ut  cognosceret  le  si  minus 
fortem,  altamcn  strenuum.  Faclus  es  ei  rursus,  nescio 
quomodo ,  familiaris.  Habebat  hoc  onuiino  C;esar  :  quem 
plaue  perditum  œrealieno,  egentemque ,  si  eumdem  ne- 
(piam  bomiuem ,  audacemque  cxignorat,  bunc  in  familia- 
rilatem  libentissime  recipiebal.  His  igilur  rébus  pr;fclare 
commendatus ,  jussus  es  renuntiari  consul ,  et  quidem  cum 
ip.'ji).  Mbil  queror  de  Dolabella ,  qui  tum  est  impulsus, 
iuductus,  elusus.  Qua  iu  re quanta fuerit  uterque  vestrum 
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\ectiva  contre  vous,  ave^;  plus  de  chaleur  et  de 
véhémence  que  je  ne  le  fais  en  ce  moment.  Grands 
dieux  !  quelles  aljsurdes  réponses  vous  suggéra  la 
colère  !  César  ayant  annoncé  qu'avant  de  parth-  il 
ordonnerait  que  Dolabellafùt  nommé  consul  (car 
cet  homme ,  qu'ils  prétendent  n'avoir  pas  été  roi, 
agissait  et  parlait  toujours  en  donnant  des  ordres  )  ; 
César  ayant  donc  notifié  sa  volonté ,  cet  excel- 
lent augure  prit  la  parole ,  et  dit  que  le  sacerdoce 
dont  il  était  revêtu  lui  donnait  le  pouvoir  d'em- 
pêcher ou  de  rompre  les  assemblées  par  les  aus- 
pices :  il  déclara  qu'il  userait  de  son  droit.  En 
cela,  connaissez  d'abord  l'incroyable  stupidité  du 
personnage. 

Quoi  !  ce  que  vous  disiez  avoir  droit  de  faire 
comme  augure,  ne  l'auriez-vous  pu  faire  comme 
consul,  même  sans  être  augure?  La  fonction  des 
augures  se  borne  à  dénoncer  les  auspices ,  tandis 
que  les  consuls  et  les  autres  magistrats  ont  de  plus 
le  droit  de  les  observer.  Passons-lui  cette  absur- 
dité :  quelle  raison,  quel  bon  sens  attendre  d'un 
homme  qui  n'est  jamais  à  jeun  ?  Mais  voyez  l'im- 
pudence. 11  a  déclaré  dans  le  sénat,  plusieurs  mois 
d'avance,  qu'il  empêcherait  par  les  auspices  l'as- 
semblée pour  l'élection  de  Dolabella ,  ou  qu'il  fe- 
rait ce  qu'il  a  depuis  exécuté  ;  or,  est-il  possible  de 
prévoir  ce  qu'il  y  aura  de  sinistre  dans  les  auspi- 
ces, avant  d'avoir  observé  le  ciel'?  ce  que  les  lois 
ne  permettent  pas  de  faire  pendant  la  tenue  des 
comices.  L'observateur  doit  faire  son  rapport,  non 
pendant  que  le  peuple  est  assemblé,  mais  avant 
qu'il  s'assemble.  Antoine  nous  offre  ici  compli- 
cation d'ignorance  et  d'impudence  :  il  est  tout  à 
la  fois  augure  sans  instruction ,  et  magistrat  sans 

lierfiilia  in  Dolabellam,  qiiis  Ignorât?  lllc  iruliixil,  ut  pe- 
Icri'l;  pidriiissiim  et  icie|iliini  iiiteivpitil,  adseqiie  tiaiis- 
liilit:  nli'jus  pcrlidhiï  volmitati'in  liiani  adsciipsisti.  Ve- 
ràiiiit  kalciuhe  jauuaiia?.  CoïiiiHir  iii  senatiiin  :  invcctns 
est  copiosius  iiiulto  in  Isliini  et  paraliiis  Dolaliolla ,  ipiam 
nunc  ego.  Ilic  auleiii  iratus  qi\x  dixit,  dii  boni?  Primiiin 
qmini  Ciesar  ostendisset,  se,  piiiJS(piani  proficisceretiir, 
Doliiliellam  eonsuleni  esse  jiissiinini  (  qiiem  nei^ant  re- 
fipi.i,  ipii  et  faoerel  seniper  ejiismodi  aliqiiid  ,  cl  diceret)  : 
scd  qiiiini  Ca'sar  ita  dixissct,  tiini  liii;  liouiis  auRiir  eo  se 
sacerdotio  pra'diluni  esse  dixit,  iil  coinitia  anspieiis  vel 
inipedire,  v<'l  \ilian^  posset,  idqne  se  laeliirum  esse  assc- 
veravil.  în  qno  prinniin  incrcdibilem  stupidilalem  hominis 
eognoscile. 

Qind  enini?  istuc,  qnod  te  sacerdotii  jure  facerc  posse 
dixisti,  si  angiir  non  esses,  el  consul  esses,  minus  farcie 
potirisses:'  Vide  ,  neeliani  l'aeilius.  Nos  eiiiin  iiniillalionein 
soluiu  lialiemns;  consoles  et  ieli(pii  [magislratus  eliaiii 
specliouiMU.  Ksto  :  lioe,  iniperile  (  née  euiiii  est  ah  hiiuiine 
nmiquani  soliiio  postiilanda  prudeolia);  sed  videle  iiiipii- 
dentiaui.  Mollis  anl(^  juensilius  ia  senatii  dixit,  se  Dola- 
bella', eoniilia  aot  pidliiliiluruni  auspiciis  aul  id  l'aelii- 
liimesse,  qnod  Ici  il.  Quisquauiiie  ilivinare  polest,  ipdd 
\ilii  in  auspiciis  liiluinm  sit,  ni.sl  qui  de  codo  seivaie 
consllluil:'  quoi!  necpie  lii-el  cciniiliis  per  lejjes;  el,  siquis 
wrvavit,  non  coniiliis  liabilis,  sed  piiusquaui  babeauMii, 
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dignité.  Rappelez-vous  son  consulat,  depuis  ce 
jour  jusqu'aux  ides  de  mars  :  fut-il  jamais  appa- 
riteur aussi  rampant,  aussi  abject?  il  ne  pouvait 
rien  lui-même;  il  sollicitait,  et  plongeant  la  tête 
dans  la  litière  de  son  collègue,  il  mendiait  des 
grâces  pour  les  vendre  à  d'autres. 

XXXIIL  Le  jour  de  l'élection  arrive;  on  tire 
au  sort  la  centurie  qui  doit  voter  la  première- 
Antoine  reste  tranquille.  Dolabella  est  nommé- 
Antoine  se  tait.  La  première  classe  est  appelée - 
elle  nomme  Dolabella.  Ensuite,  selon  l'usage,  on 
appelle  la  seconde  ;  tout  cela  se  fait  en  moins  de 
temps  que  je  ne  le  raconte.  L'affaire  étant  ter- 
minée, cet  habile  augure,  ce  nouveau  Lélius 
s'écrie,  A  un  autre  jour.  Quelle  impudence! 
qu'a\1ez-vous  vu  ?  qu'aviez-vous  remarqué?  qu'a- 
viez-vous  entendu ,  car  vous  n'avez  pas  dit  que 
vous  eussiez  observé  le  ciel ,  et  vous  ne  le  dites 
pas  même  aujourd'hui.  Il  n'y  a  eu  d'autre  vice 
que  ce  que  vous  aviez  déjà  prévu  aux  calendes  de 
janvier,  et  annoncé  si  longtemps  d'avance.  Ainsi 
donc,  par  une  infidélité  qui,  je  l'espère,  sera  plus 
malheureuse  pour  vous  que  pour  la  république, 
vous  avez  déclaré  des  auspices  qui  n'étaient  pas, 
et  trompé  la  religion  du  peuple  romain,  \ugure 
et  consul,  vous  avez  porté  atteinte  aux  droitsd'un 
consul  et  d'un  augure.  Je  ne  veux  pas  en  dire  plus  : 
je  craindrais  de  paraître  infirmer  les  actes  de  Do- 
labella, qui  seront  quelque  jour  soumis  à  notre 
collège.  Mais  connaissez  l'arrogance  et  l'insolence 
de  cet  homme.  L'élection  de  Dolabella  sera  ré- 
gulière ou  illégale ,  au  gré  de  son  caprice.  Si  les 
mots  que  prononce  l'augure,  tels  que  vous  les 
avez  prononcés ,  ne  sont  qu'une  phrase  insigni- 

debct  nunliare.  Verum  iinplicata  inscienlia  inipudenlia  est , 
necscit,  qnod  augurcni,  uec  facit,  qnod  pudenlem  decel! 
Atqnc  ex  illo  die  rccoidaniini  ejus  us(pie  ad  idus  mailias 
considatuni.  Quis  umpiani  apparilor  lani  hnniilis,  Uuu 
abjeclus?  Niliil  ipse  polcrat;  omnia  rogabat  ;  capul  in 
avcrsaui  Iccticam  inserens,  bcnclicia,  qua;  vendeiet,  a 
collera  peleliat. 

XWIII.  Ecce  Dolabella-  coniiliorum  dies  ,  sorlilio  pra>- 
rogatiwe  :  qniescit.  liennntiatur  :  lacel.  Prima  classis  vo- 
calur  :  lenuntialiu-.  Ueimle,  ut  assolet,  sulTia^ialnm  se- 
cimda  classis  vocalur  ;  qua'  omnia  cilius  sont  l'acla  ,  quaui 
dixi.  Coid'eclo  negotio  boinis  augur  (Leliuin  diceres), 
Ai.io  DiK,  inqnil.  O  inipndenliam  siiignlanm  !  ipiid  vide- 
ras? qiiid  senseras?  quid  audieras?  nec  onim  le  de  cœlo 
servasse  dixisti ,  neque  liodie  dicis.  Id  igilnr  obvonit  vi- 
tinm,  quod  lu  jaui  kalendis  januaiiis  tulumm  esso  provi- 
dcMas.  el  laido  aille  pra'dixeras,  l-.fj.,,,  berciile  ,  matfua, 
iil  speio,  lua  poilus,  quain  leipnlilica'  calauiil.ile  eiueiili- 
liis  es  auspicia  ;  obslrlnxisli  popnlum  loinaiiiiin  leligio- 
ne;  augiii-  auguii,  consul  consiili  olinunliasli.  .\.ilo  pluia, 
ne  acia  Dolalielhe  vidrar  couvellere  :  ((iia'  neoesse  est  ali- 
qnando  ad  noslnini  c.illegiiiin  dcferanliir.  Sed  airoganliani 
lioiuiuis  iiisideiiliamque  co^uoscile.  Qiiaiiiliii  tu  voles,  vi. 
tiosns  consul  D.ilabella;  nirsns,  qiiuiii  voles,  s^dvis  au 
spii:iis  nealus.  Si  iiihil  est ,  quniu  augur  lis  vei bis  nnni  ht , 
•piilms  tu  nuidiasli ,  conlilero  le,  (pnuu,  Auto  nir,  dixc- 
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liante,  avouez  (\nc.  vous  étiez  ivre  quand  vous 
avez  (lit,  A  un  autre  jour;  mais  s'ils  ont(iue!((ue 
sens,  quel  est-il  ?.le  suis  aiiiçure  aussi,  et  je  somme 
moncDllèsue  de  me  l'expliquer.  (Cependant  ii'ou- 
hlious  pas  la  plus  i^loricuse  action  de  sa  vie,  et 
passons  aux  l>U|)ereal('s. 

X.WIV.  A  ee  mol,  vous  voyez  ,  pères  cons- 
crits, quel  trouble  l'agite;  il  sue,  il  pjllit  :  qu'il 
fasse  ce  qu'il  voudra,  pourvu  (ju'il  ne  renouvelle 
pas  la  scène  du  portique   Minutius.  Comment 
pourra-t-il  excuser  une  telle  infamie"?  .le  suis 
curieux  de  l'entendre,  et  de  voir  comment  son 
niaitrc  d'éloquence  a  mérité  ce  beau  domaine  des 
Léonlius.  Votre  colle,u;ue  était  sur   la  tribune, 
vêtu  de  la  toge  bordée  de  pourpre,  assis  sur  une 
chaise  d'or,  la  lètc  couronnée  de  laurier  :  vous 
montez,  vous  vous  approchez  de  lui;  quoique 
piètre  du  dieu  Pan,  vous  auriez  dû  vous  souve- 
nir que  vous  étiez  consul.  Vous  montrez  un  dia- 
dème. Tout  le  forum  gémit.  D'où  teuiez-vous  ce 
diadème?  vous  ne  l'aviez  point  trouvé  par  hasard, 
vous  l'apportiez  de  chez  vous;  le  crime  était  ré- 
fléchi et  médité.  Vous  le  posiez  sur  la  tête  de 
César,  au  milieu  des  sanglots  du  peuple  ;  César 
le  rejetait  au  bruit  des  applaudissements.  ,\insi 
donc,  scélérat,  vous  seul  avez  voulu,  en  propo- 
sant la  royauté ,  avoir  pour  maitre  celui  que  vous 
aviez  pour  collègue,  et  faire  l'essai  de  ce  que  le 
peuple  romain  pourrait  supporter  et  souffrir.  Vous 
cherchiez  même  à  émouvoir  César  ;  vous  embras- 
siez ses  genoux.  Que  demandiez-vous?  D'être 
esclave"?  Demandez  pour  vous  seul.  Habitué  dès 
l'enfance  à  tout  souffrir,  vous  étiez  façonné  pour 
la  servitude.  Assurément  ni  le  sénat  ni  le  peuple 
ne  vous  avaient  chargé  d'une  telle  mission.  Elo- 
quence vraiment  imposante ,  lorsqu'on  vous  a  vu 


haranguer  nu!  Quoi  de  plus  honteux  ,  de  plus  in- 
fâme, de  plus  digne  de  tous  les  supplices?  Atten- 
dez-vous ((ue  je  vous  frappe  d'un  fouet  sanglant? 
s'il  vous  reste  quel<iue  sensibilité,  mon  discours 
doit  vous  déchirer  et  vous  mettre  en  sang.  Ah  ! 
dussé-je  manquer  au  respect  (pie  je  dois  à  de 
grands  hommes,  la  douleur  me  force  a  le  dire  : 
c'est  une  indignité  que  d'avoir  laissé  vivre  celui 
qui  a  offert  le  diadème,  lorsque  tout  le  monde 
convient  que  celui  qui  l'a  rejeté  a  été  justement 
puni.  Que  dis-je?  il  a  osé  faire  inscrire  dans  les 
fastes,  pour  le  jour  des  Lupercales,  que,  I'ar 
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m'étonne  plus  que  vous  semiez  partout  le  trouble 
ci  la  discorde  ;  que  Rome  et  la  lumière  même  vous 
soient  odieuses;  que  vous  passiez  avec  des  bri- 
gands ,  non-seulement  les  jours  entiers,  mais  les 
nuits.  Vm  effet,  ou  pourriez-vous  reposer  en  paix"? 
quel  asile  peuvent  vous  offrir  les  lois  et  les  tribu- 
naux que  vous  avez  anéantis,  autant  que  vous 
l'avez  pu, par  ladomination  royale VTarquin  a-t- 
il  été  chassé,  Cassius,  Melius,  Manlius,  ont-ils 
été  punis  de  mort,  afin  qu'après  plusieurs  siècles, 
Antoine ,  au  mépris  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré , 
vînt  établir  un  roi  dans  Rome?  Mais  revenons 
aux  auspices. 

XXXV.  Je  demande  ce  que  vous  auriez  dit  sui 
les  propositions  que  César  devait  faire  dans  le  sé- 
nat, aux  ides  de  mars.  J'étais  averti  que  vous 
étiez  préparé  à  me  répondre ,  pensant  bien  que  je 
parlerais  de  ces  auspices  supposés,  qui  étaient 
devenus  une  loi  pour  nous  :  la  fortune  du  peuple 
romain  nous  a  épargné  cette  séance.  La  mort  de 
César  a-t-elle  aussi  annulé  votre  jugement  sur 


ris,  sobriuni  non  fuisse.  Sin  pst  aliiiua  vis  in  istis  veil)is, 
oa  qiiœ  sit,  augur  a  collera  roquiro.  SeJ ,  ne  forte  e\  nml- 
lis  rébus  gestis  M.  Antonii,  rem  unani  pulclieniinam  trans- 
it;at  oratio.  ad  Lupercalia  veniamus. 

XXXIV.  Non  dissimulât,  paires  conscripti;  apparet  esse 

eoïfnnotum  ;  sudal,  pallet  :  qiiidliliet,  modo  ue  nauseat, 

fariat ,  qnod  in  [uirticn  MinuUa  Cecit.  Qua;  potcst  esse  tur- 

pitudinis  lanta;  defensi)?  Cupio  audire,  ut  videam,  ubi 

rlietoris  tanta  merces ,  ubi  campus  Leontinus  appareat. 

Sedeliat  in  liosUis  collera  tiuis  ,  anu'ctus  toga  pur|)urea  , 

in  sella  aurea ,  coronatns  :  adscendis  ;  accedis  ad  sellam  (  ita 

eras  Luperciis ,  ut  te  cunsulem  esse  meminisse  deberes  )  ; 

diadema  ostendis  :  gemilus  loto  foro.  Unde  diadenia^  non 

enim  abjectum  sustuleras,  sed  alliileras  doino  medilatum 

et  cogitatiun  scelus.  Tu  diadoma  impo"t-bas  cum  plangore 

pnpuli ;  ille cum  plausu  ii'jiciebat.  Tu  ergo  unus ,  scélérate , 

inventuses ,  qui  quum  auclor  regni  esses ,  eum  ,  quem  col- 

Icgam  liabebas ,  domiiuun  liabeie  velies  ;  et  idem  leulares , 

quid  populus  romanus  ferre  et  pâli  posset.  At  eliam  mise. 

ricordiam  caplabas ,  supplex  te  ad  liedes  abjiciebas  :  quid 

])etens?  utserviies?  Tibi  uni  peteres,  qui  ita  a  puero  vixe- 

ras ,  ut  omnia  paterere ,  ul  facile  sciviies  :  a  ncbis  populo- 

que  romano  mandalinn  id  ccrtenon  habobas.  0  prœclaram 


illam  elorpientiani  luara,  qoiim  es  nndiis  concionatiis? 
Quid  lioc  turpius?  quid  f(ediiis?  (piid  suppliciis  omnibus 
digiiius.'  Xum  exspectas,  dum  lestirnulis  fodiam.'h'cec  te, 
si  ullaui  partem  sensus  habes,  lacérât,  lœc  criientat  ora- 
tio. Veieor,  ne  imminuam  summorum  viroiura  gloriani; 
dicani  tameii  dolore  commotns.  Quid  indignius,  quam  vi- 
veie  eum,  qui  iraposuerit  diadema,  qmim  omnes  fatean- 
tur  jure  iuleifectum  esse,  qui  abjecerit?  At  eliam  adscribi 
jussit  in  r.istis  ad  Lupercalia,  C.  CesvrI,  dictatori  per- 
rr.Tio,  .M.  .Wtonium  consilem  popii.i  Jtssu  reomu  df.- 
TiiissE,  Cjisvrem  iTi  NOLiissE.  Jamjam  minime  miror, 
te  otium  perturbare  ;  non  modo  urbeui  odisse ,  sed  eliam 
lucem  ;  cum  perditissimis  latronibus  non  solum  dédie ,  sed 
etiam  in  diçm  vivere.  Ubi  enim  tu  in  pace  consistes.'  qui 
locus  tibi  in  legibus  et  in  judiciis  esse  potest,  qusetu, 
quantum  in  te  luit,  dominatu  régie  sustulisti?  Ideone  L. 
TaKpiinius  exactus;  Sp.  Cassius,  Melius,  M.  JManlius,  ne- 
cali,utmuUis  post  sœculis  a  M.  Antonio,  quod  fas  non 
est ,  rex  Rom;e  conslitueretur?  Sed  ad  anspicia  redeamus. 
XXXV.  De  quibus  rebns  idibus  mailiis  fuit  in  senatu 
C.Tsar  acturus,  quaeio,  tura  tu  quid  egisses?  Audiebam 
quidem  te  paralum  Tenisse,quod  me  de  ementilis  auspi- 
ciis    quibus  lanien  parère  necesse  erat,  putares  esse  di- 
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les  auspices?  Mais  avant  que  de  poursuivre,  il 
fautm'airêtcr  sur  quelques  faits  de  cette  éclatante 
journée.  Quelles  furent  alors  votre  fuite  et  votre 
épouvante!  votre  conscience  ne  vous  laissait  au- 
cun espoir;  échappé  du  sénat,  vous   rentrâtes 


rendu  à  votre  perversité.  Tous ,  excepté  moi , 
croyaient  encore  à  votre  vertu  ;  et  vous  présidiez, 
perfide,  aux  funérailles  du  tyran,  si  l'on  peut 
nommer  ainsi  de  pareilles  horreurs;  vous  pro- 
nonciez ce  brillant  éloge  funèbre,  ces  lamenta- 


urtivement  dans  votre  maison  par  le  bienfait  de     tions  touchantes,  ces  exhortations  à  la  vengeance, 
ceux  qui  voulaient  vous  sauver  si  vous  pouviez  1  Oui ,  Antoine ,  oui ,  vous  allumiez  les  torches  qui 


revenir  à  la  vertu.  Fâcheuse  inutilité  de  mes 
prédictions  toujours  certaines  !  Lorsque ,  dans  le 
Capitule,  nos  libérateurs  voulurent  que  j'allasse 
vous  exhorter  à  défendre  la  république  ,  je  leur 
disais  que,  tant  que  vous  craindriez  ,  vous  pro- 
mettriez tout;  qu'une  fois  la  crainte  dissipée, 
vous  redeviendriez  semblableà  vous-même.  Ainsi , 
tandis  que  les  autres  consulaires  allaient  et  re- 
venaient, je  persistai  dans  mon  sentiment  :  je 
ne  vous  vis  ni  ce  jour-là,  ni  le  lendemain,  ne 
croyant  pas  qu'aucun  traité  pût  cimenter  une 
alliance  entre  les  meilleurs  citoyens  et  le  plus  cruel 
ennemi  de  la  patrie.  Le  troisième  jour,  je  me 
rendis  au  temple  de  Tellus ,  et  même  contre 
mon  gré,  parce  que  des  hommes  armés  en  occu- 
paient toutes  les  issues.  Que  ce  jour  fut  brillant 
pour  vous,  Antoine!  Quoique  vous  vous  soyez 
tout  à  coup  déclaré  mon  ennemi ,  je  vous  plains 
d'avoir  répudié  ces  beaux  titres  de  gloire. 

XXXVL  Dieux  immortels!  quel  homme  vous 
auriez  été,  si  vous  aviez  pu  vous  maintenir  dans 
les  mêmes  sentiments  !  Nous  aurions  la  paix  :  un 
illustre  enfant,  le  petit  (ils  de  Raud)alion,  en 
était  l'otage.  Mais  la  crainte  seule  vous  faisait 
honnête  homme,  et  les  leçons  de  la  crainte  sont 
bientôt  oubliées.  Cette  audace  qui  ne  vous  quitte 


pas,  lorsque  la  crainte  s'est  éloignée,  vous  a  I  ces  abus  qui  ne  peuvent  subsister  avec  la  repu 


consumèrent  le  corps  de  César,  et  réduisirent  en 
cendres  la  maison  de  L.  Belliénus.  Oui,  vous  dé- 
chaîniez contre  nous  ces  scélérats,  piesque  tous 
esclaves,  que  nous  avons  repoussés  par  la  foi'ce 
et  par  les  armes.  Toutefois,  les  jours  suivants,  la 
fumée  de  l'incendie  étant  dissipée,  vous  avez  fait 
dans  le  Gapitole  de  très-beaux  sénatus-consultes 
qui  défendaient  qu'aucune  immunité,  qu'aucun 
privilège ,  ne  fussent  affichés  à  dater  des  ides  de 
mars.  Vous  vous  rappelez  ce  que  vous  avez  dit 
au  sujet  des  bannis  et  des  exemptions.  Mais  ce 
qui  est  au-dessus  de  tout  éloge,  c'est  d'avoir  sup- 
primé à  perpétuité  le  nom  de  la  dictature.  Par  là, 
vous  semhliez  avoir  conçu  une  telle  haine  contre 
la  royauté,  que  pour  ne  laisser  aucune  inquié- 
tude, vous  abolissiez  une  magistrature  qui  en  re- 
traçait l'image.  Les  autres  croyaient  voir  la  ré- 
publique rétablie ,  mais  non  pas  moi  qui  craignais 
tous  les  naufrages,  tant  que  vous  teniez  le  gou- 
vernail. Pères  conscrits,  cet  homme  m'a-t-il 
trompé?  a  t  il  pu  longtemps  se  déguiser?  Sous 
vos  yeux,  des  décrets  couvraient  tous  les  murs 
du  Capitole;  les  imnumités  se  vendaient  uon-seu- 
lement  à  des  particuliers,  mais  a  des  peuples.  Le 
droit  de  cité  était  concédé,  non  plus  aux  indivi- 
dus, mais  aux  provinces  entières.  Si  vous  souffrez 


ctiinim.  Siistiilit  illiim  ilioni  fortuna  popiili  rom.mi.  iVuin 
ethiin  tiiirin  ili' aiispiciis  judiciiiin  iiilciiliis  C'ii's;iiis  siislu- 
M?  S('<l  iiii'kli  iii  iil  ti'iiipiis,  (jiKid  iis  rebiis,  in  (|iias  in- 
(jri'ssa  ciat  oralio,  pnevcitcndurii  esl..  Qua'  tua  l'iiffii?  qiia^ 
(iiniiidci  pneclaro  dlixlio?  qiia'  pmpli'r  ciiiisciiMiliiiin  scc- 
Icriiiiidi'spi'ralio  vil,T ,  ipiiim  ox  jlla  l'usi ,  lii'iirlicidodriiiii , 
ipii  te,  .si  saniis  esses,  salvuiii  esse  voliieniiil,  clam  ledu- 
iiiuiii  rece|)isli.' O  iiioa  fnislia  seiiiper  verisslnia  anémia 
leriiiii  rtiluianiin!  I)l('el)ani  illis  in  Capilulici  lilieialiirlliiis 
ndsdis,  <|uurn  me  ad  le  ije  velleni,  ni  ail  delenilendani 
ren\pnlilieani  te  adlini  tarer,  (pioail  inelneics,  (ininia  le 
pronnssuinni  ;  sinnd  ae  tiniere  desiisses,  siinili'in  le  Inln- 
rnm  lui.  Ita'pie  <pnnn  eeteii  cunsulaies  ireut  ,  lediienl, 
in  senlenlia  niausi  :  iieque  le  illo  die  ,  iieipie  [hisIimo  \  idi  ; 
iii'ipie  nllani  siieietaU'in  iiptiuiis  eivilius  luni  iuipoilunis- 
.siiiio  lioste  Hedeie  ulliieiinliiniail  pnsse  eiedidi.  Posl  diein 
tertinni  veni  ii\  a'ileni  'l'elluiis,  el  i|uideni  invilus,  ipiniii 
ournesaditusaiinati  olisiderenl.  Qui  lilii  diesille,  M.  An- 
tiiin,  fuit:'  Qnaii(pjai]L  inihi  snhilii  iniuueus  e\slillsti,  la- 
nien  me  lui  miseii'l ,  ipiiid  lilii  invideiis. 

XXX VI.  Qui  In  vir,  dii  inumii laies!  etipiantns  fuisses, 
si  illins  diei  menleai  sei'\are  poluisses;'  Paeem  liaberennis, 
i|na'  eiat  faeta  per  iilisideni ,  pnenini  niiliileni,  M.  liani- 
lialionis  iii'poleni.  Qnaiiipiam  le  liennni  liniiir  lacielial, 
lioii  diutnrnus  niajjislcr  ullicii  :  impiobum  fecil  ea,  (pue, 


dum  Imior  abest,  a  te  non  disredit  audaeia.  Etsi  triin, 
ipnun  oplinmin  le  pulal)aid  ,  me  (piidein  dissenlieiUe,  fn- 
neii  lyranni,  si  ilbid  fnmis  fuil,  seeleiatissime,  pra-l'uisli. 
Tua  illa  puleina  landalio,  tua  iniseialio,  Ina  cnhorlalio. 
Tu  ,  In,  impiani,  illas  laees  ineendisli,  et  eas,  qnibns  se- 
niiuslnlalns  ille  est,  et  eas,  quillU'.  ineensa  L.  lieliicni  dcimus 
dellaj;iavil.  Tu  illns  inipelns  peidiloinm  Inuiiinum,  et  ex 
inaxiuia  parle  servi>rnm,i|ui>s  nus  vi  inann<pje  repulinnis, 
in  nnsiras  diinxis  innnisisli.  Idem  lanii'n  ,  i]nasi  l'ulif;ine 
abslersa,  reliipiis  dietius  luCapitnliii  prarlaia  senaluseon- 
snlta  t'l'ei^li ,  ne  ipia  pusl  idiis  niartias  immnnitatis  tabula , 
ne\e  eujnsipiam  lieneli(  ii  li^erelnr.  Meminisli  ipse ,  de  e\- 
snlibns;  scis,  de  iuimniiitali'  ipiid  diveris.  (Iplimum  >ei(), 
ipnid  du  l.ilura'iiiimen  in  perpetuimide  repnblieasuslulisli. 
Qnn  <piidein  l'aelo  taidinn  li'  lepisse  lulinni  re^ni  \ideba- 
tur,  ni  ejns  onuieni,  piopler  rnixinimn  ilielalorern,  loile- 
ri'S  inetinn.  duistitula  respnbliea  videbalnr  aliis,  milii 
M'ilimdh)  niiiili),  (pii  nmnia,  te  ^nliernanle,  nanrra;.:ia 
nieluebani.  Num  me  i;;ilur  l'erellit  ?  aiit  mnn  diulins  sni 
pnliul  esse  dissimilis?  Inspeetanlibus  vubis,  teloCapitelio 
taliula'  fi^ebantur  :  neipu'  solum  sin^ulis  veniebant  iin- 
mnnilates,  sed  eliam  populis  nniversis.  Civilas  non  jain 
siui;illalim ,  sed  pnnimiis  Inlis  daliatur.  llaquo  si  bii'C 
nianeni,  cpi.T  sîanle  repniilica  niain're  non  p<issnnt,  pro- 
vineias  universas,  patres  conscnpli,  p;-rdidistLs  :  iiecinn 
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blique ,  c'en  est  fait  de  toutes  vos  coïKiuûtes  : 
vos  iTvcnns ,  l'empire  même ,  sont  mis  à  reiican 
dans  {■(■s  niarciu-s  domestiques. 

XXXVII.  Ou  sont  les  sept  cents  millions  de 
seslcrees  inscrits  dans  les  registres  du  temple  de 
Cyliéle?  Cet  argent,  je  le  sais,  est  le  prix  du 
crime  et  du  sang  :  toutefois,  si  on  no  le  resti- 
Uiait  pas  aux  malheureux  qu'on  en  a  dépouillés, 
il  pourrait  nous  affranchir  du  tribut.  Mais  vous 
(pii  (leviez  ([ualre  millions  de  se.sterces,  aux  ides 
de  nwirs,  par  (juel  prodige  ave/.-vous  cessé  de 
rien  devoir,  aux  calendes  d'avril?  Les  ventes  qui 
ont  été  faites  à  une  multitude  de  personnes,  et 
que  vous  n'avez  pas  ignorées,  sont  incalcula- 
bles. Mais  ce  qui  l'emporte  sur  tout,  c'est  le  dé- 
cret affiché  au  Capitole,  concernant  Dtjotarus, 
ce  roi  si  dévoué  au  peuple  romain  :  à  la  vue  de 
cette  affiche,  nul  citoyen,  quoique  dans  une  si 
grande  douleur,  ne  put  s'empêcher  de  rire.  Haït- 
on  jamais  personne  plus  que  César  ne  haïssait 
Déjotarus?  Il  avait  autant  d'aversion  pour  ce 
prince  que  pour  le  sénat,  pour  l'ordre  équestre, 
pour  lesMarseillais,et  pourtous  ceux  qu'il  croyait 
attachés  à  la  république.  Ainsi  Déjotarus  qui , 
présent,  absent,  n'a  jamais  obtenu  aucune  jus- 
tice de  César  vivant,  l'a  éprouvé  généreux  et 
bienfaisant  après  sa  mort!  César  logeant  chez 
ce  roi  l'avait  accablé  de  reproches;  il  était  entré 
en  compte  avec  lui ,  et  en  avait  exigé  d'énormes 
contributions;  il  avait  placé  dans  ses  États  un 
des  Grecs  de  sa  suite;  il  lui  avait  ôté  l'Arménie 
donnée  par  le  sénat  :  après  lui  avoir  tout  enlevé 
pendant  sa  vie ,  illui  a  tout  rendu  après  sa  mort. 
Mais  en  quels  termes  1  Tantôt  cette  restitution 
lui  semble  juste ,  tantôt  elle  lui  pai-aît  n'être  pas 


injuste.  Merveilleux  accord  dans  les  mots!  J'ai 
toujours  suivi  les  affaires  de  Déjotarus  absent , 
et  je  déclare  que  César  n'a  jamais  rien  trouvé 
d'équitable  dans  ce  que  nous  demandions  pour 
Déjotarus.  L'obligation  de  dix  millions  de  ses- 
terces, que  les  ministres  de  ce  prince ,  honnêtes 
gens,  mais  inexpérimentés  et  timides,  ont  sous- 
crite, sans  mon  avis,  sans  l'avis  de  ses  autres 
amis,  a  été  fabriquée  dans  le  gynécée,  ou  tant 
d'autres  choses  se  sont  vendues  et  se  vendent 
encore.  Rénéclii.ssez  sur  l'usage  que  vous  en 
voulez  faire,  d'autant  plus  qu'a  la  première  nou- 
velle de  la  mort  de  César,  le  roi ,  de  son  propre 
mouvement,  sans  attendrel'ordonnanccde  César, 
s'est  remis  en  possession  de  ses  biens.  Ce  monar- 
que éclairé  savait  qu'il  est  du  droit  des  gens  de 
ressaisir,  à  la  mort  des  tyrans,  les  biens  qu'ils 
ont  enlevés.  Nul  jurisconsulte,  même  l'ignorant 
que  vous  prenez  pour  conseil ,  ne  peut  dire  qu'il 
soit  rien  dû ,  en  vertu  de  cette  obligation ,  pour 
des  biens  recouvrés  avant  qu'elle  ait  été  sous- 
crite. T-e  roi  n'a  rien  acheté  de  vous  ;  et  lorsque 
vous  lui  avez  vendu  ce  qui  était  à  lui,  il  en 
était  déjà  redevenu  le  maître.  Déjotarus  a  été  un 
liomme  :  nous  sommes  des  lâches,  nous  qui  dé- 
testons le  tyran,  et  maintenons  ses  actes. 

XXXVIII.  Parlerai-je  de  ces  mémoires  et  de 
ces  signatures  sans  nombre,  que  des  contrefac- 
teurs même  débitent  publiquement,  comme  des 
programmes  de  gladiateurs?  C'est  ainsi  que  s'en- 
tasse chez  lui  cette  quantité  d'argent  qu'on  pèse 
et  que  l'on  ne  compte  plus.  Mais  combien  la  cu- 
pidité est  aveugle  !  Naguère  a  été  affiché  un  dé- 
cret qui  affranchit  de  toute  redevance  les  cités  les 
plus  opulentes  des  Cretois,  et  qui  statue  que  la 


vectigalia  solum ,  sed  etiaiii  impcriuni  populi  roraaui  liujus 
Oomesticis  nundinis  demiimtiiiii  est. 

XXXVII.  Ubi  est  seplies  millics  [sestertium],  (juod  in 
tabulis ,  quœ  sunt  ad  Opis ,  patehat.'  funestœ  illius  quidem 
pccunii-e  ;  sed  tainen ,  si  iis ,  tiuorimi  eiat ,  non  reddeietur, 
qun?  nos  a  IrlbiUis  posset  vindicare.  Tu  aulcm  qiiadriiigea- 
ties  H-S ,  qiiod  iJibus  raartiis  debuisti ,  quouani  modo  ante 
l>alendas  apiilis  debere  desiisti?  Sunt  ea  quidem  innume- 
ial)ilia,  qiiœ  a  diveisis  emebantur,  non  insciente  te  :  sed 
unum  egroniuni  de  rege  Dejotaro,  populo  romano  ami- 
cissimo,  decietum  in  Capitolio  lixuni.  Quo  proposito 
nemo  erat,  qui  in  ipso  doloiorisum  posselconlincre.  Quis 
enini  cniquam  Inimiiior,  quani  Dejotaro  Ca'sar?  JEqne  at- 
que  huic  ordini,  ni  equestri ,  ut  Massiliensibus,  ut  omni- 
bus, quitus  re'.npublicam  populi  romani  earani  esse  sen- 
ticbat.  Igitur,  a  quo  vivo  nec  piaesens,  ncc  absent  rex 
Déjotarus  quid(juam  œqui  boni  impetravit ,  apud  mortuum 
(actus  est  giatiosus.  Compellaral  bospitem  prrcsens,  com- 
putaial ,  pecuniam  imperarat  ;  in  cjus  tetiaitbia  unum  ex 
Gra'cis  comitibus  siris  coUocarat  ;  Ai meniam  abstuleiat  a 
«enatu  datam  :  \\xc  vivus  eripuit ,  reddidil  mortuus.  At 
qiiibus  verbis?  Modo  œquum  sibi  videri,  modo  non  iui- 
(|uum.  Mira  veiborum  complexio.  At  ille  nunqaam  (sem- 
liei  enim  abscnti  afl'ui  Dejotaio)  quidquam  sibi,  quod  nos 


pro  illo  poslularemus,  œquura  disit  videri.  Syngraplia 
H-S  centiesperlegatos,  virosbonos,  sed  limidos  cl  impe- 
ritos,  sine  nostra,  sine  reliquorum  liospitum  .régis  sen- 
tcntia,  ^acta  in  gynœceo  :  quo  iu  loeo  plurinia;  res  venie- 
runt,  et  veneunl.  Qua  ex  syngraplia  quid  sis  actnrus, 
medilere  censeo.  Rex  enim  ipse  sua  sponte ,  nullis  eom- 
mentariis  Cecsaris,  simul  atque  audivit  ejus  inleritum , 
suo  Jiarte  res  suas  recuperavit.  Sciebat  honio  sapiens ,  jiis 
semper  lioc  fuisse,  ut,  qua;  tyranni  eripuissent,  ea,  lyian- 
nis  inlei  fectis,  ii ,  quibus  erepla  essent,  recuperarenl.  Kemo 
igitur  juieconsullns,  ne  iste  quidem,  qui  tibi  uni  est  jure- 
consullus,  per  quem  l,dx  agis,  ex  isla  syngraplia  deberi 
dixil  pro  iis  rébus,  qua;  eiant  ante  syngrapbam  recuperalse. 
Non  enim  a  te  émit  :  sed  priusquam  tu  suum  sibi  vende- 
res ,  ipse  possedit.  lUe  vir  fuit  :  nos  quidem  contemuendi , 
qui  auctoiem  odimus,  acta  defendimus. 

XXXVIII.  Quid  ego  de  commenlariis  infinitis?  quid  de 
innumerabilibus  cliirograpliis  loquar?  quorum  eliam  inii- 
talores  sunt ,  qui  ea  ,  tanquam  gladiatorumlibellos,  palani 
venditent.  Itaque  tanti  acei vi  nummoium  apud  istiim  con- 
stiuuntur,  ut  jam  appeadantur,  non  numeienlur  pecunia;. 
At  quam  ca;ca  avaiitia  est  !  Nuper  lixa  tabula  est,  qua  ei- 
vitalcs  locuplelissim.-e  Cretensium  [vectigalibus]  liberau- 
tur;  statuiturque ,  ne  postM.  Bru  In  m  proconsuleni  sit  Cieta 
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Ci-ète  cessera  d'être  province  après  le  proconsulat 
de  lirutus.  Avez-vous  perdu  lesens?n'êtes-vous 
pas  fou  a  lier?  Un  décret  de  César  a-t-il  pu  af- 
franchir la  Crète ,  après  le  proconsulat  de  Brutus , 
lorsiiue  ]5rutus  n'a  été  pioconsul  que  depuis  la 
mort  de  César?  Cependant  la  vente  de  ce  décret 
nous  a  coûté  une  belle  province.  Tout  ce  qu'on 
a  voulu  acheter,  Antoine  l'a  vendu.  Et  la  loi  que 
vous  avez  affichée  pour  le  rappel  des  bannis,  est- 
elle  l'ouvrage  de  César?  Je  sais  respecter  le  mal- 
heur :  je  me  plains  seulement  de  ce  qu'en  les 
rappelant  on  n'a  pas  distingué  des  citoyens  dont 
César  avait  formé  une  classe  séparée.  Ensuite ,  je 
ne  sais  pourquoi  tous  ne  sont  pas  rappelés.  Ceux 
que  vous  avez  exceptés  sont  tout  au  plus  au  nombre 
de  trois  ou  quatre.  Quand  le  malheur  est  le  même, 
pourquoi  n'éprouvent-ils  pas  la  même  clémence? 
pourquoi  les  traiter  comme  votre  oncle ,  que  vous 
n'aviez  pas  voulu  comprendre  dans  votre  rap- 
port? \ous  lavez  poussé  à  demander  la  censure  : 
démarche  qui  excita  le  rire  de  l'indiguatiou  et 
de  la  pitié  ! 

Mais  pourquoi  n'avoir  pas  tenu  ces  comices? 
Est-ce  pai'ce  qu'un  tribun  annonçait  des  présages 
défavorables?  Ainsi,  lorsqu'il  s'agira  de  vos  in- 
térêts, les  auspices  ne  seront  rien;  et  lorsqu'il 
s'agira  de  vos  parents,  vous  deviendrez  scrupu- 
leux! Eh!  lorsqu'il  a  demandé  le  septemvirat, 
ne  l'avez-vous  pas  abandonné  de  même  au  mo- 
ment des  élections  ?  C'est  qu'il  est  survenu....  oui , 
j'entends  :  vous  avez  craint  de  périr,  si  vous  ne 
lui  retiriez  votre  appui.  Vous  avez  abreuvé  d'ou- 
trages un  homme  que  vous  deviez  révérer  comme 
un  père,  s'il  y  avait  en  vous  quelque  sentiment 
de  vertu.  Vous  avez  répudié  sa  lille,  votre  propre 
cousine,  pour  prendre  une  autre  femme (jue  vous 

imniiicia.  Tu  mentis  os  compos?  In  non  (■oriStiini;on(liis? 
An  Cirsaris  di'ciTto  Crcla  [inst  M.  lliiili  dcccssnin  potuit 
lihcraii,  qnnni  Crela  nlliil  ad  liinlnin,  Ca-san^  vivo  ,  pcr- 
tineieti'  .\l  Inijns  vcnditioiie  docicU,  ne  iiiliil  acinm  pn- 
tetis,  pioviniiain  Crclajn  perdidislis.  Omninn ncino  nilins 
rci  fnit  cnilor,  cni  dt'liinit  liir  vi'iidilnr.  VA  de  exsnlil)ns 
legojii ,  qiiam  lixisli,  Ca'sar  Inlil?  Nniliusinseelnr  calanii- 
tateni  :  tantnni  (pieror,  piimnni  «'oinni  leilitns  ieipialns, 
«inoinni  eansani  dissimili'ni  (';isar  jmlicaril,  di'indc  nr- 
scio ,  cur  reliipiis  idem  Jinn  liibnas.  .\i'i|ni>  iiilni  plus  i|nani 
Ires,  aiit  ipiaUior  reliipn  ^nnl.  (^nl  ^itmli  iji  (alaniilale 
snnt,  tiir  Ina  inisi'riciiidia  siniNi  non  IVnnnlin;' cnr  eus 
liabes  in  loco  patini?  de  tpio  f'ei're,  fpuini  de  leliipii.s  fer- 
re.'i ,  nninisli;  ipnMn  eliani  ad  censniani  pelenilani  inipn- 
listi,  eani<pi('  pelilloneni  comparasti,  ipi.e  et  lisiis  luinn- 
nnni,  et  ipicrelas  iniiveret. 

('ni'  aidetn  ca  ((iniilia  mm  liahnisli''  .\n  ipna  Iriliinnis 
plclii.s  sinistrnÊn  (nlinen  nnnliahali'  (Onnin  tna  ipjjd  Inter- 
ist ,  nidta  auspi<'ia  sint  ;  (]nnri)  Inoinni ,  tnui  sis  reMgiusnsP 
ynidi'  ennideni  in  sepleinviraln  niinue  dcsiitnisli  P  Inter- 
veiiil  enini.  Qniil  nn'tnisliP  creilii ,  ni'  sahii  capile  nc';^,ir« 
non  pnssi's.  Onmilins  cnin  eonlnmoliis  oneiasli,  niieni  pâ- 
li is  Idcd,  si  iilla  in  le  pielas  essel,  colère  detiebus.  Tiliain 
ejiis ,  .soroiein  luani ,  ejctisll ,  alla  coiidilione  cpiaisila ,  el 
cif.i:noN  — TOMi;  Il  I . 
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aviez  cherchée  et  dont  vous  étiez  assuré  d'avance. 
C'est  peu.  Vous  avez  accusé  d'adultère  la  plus 
chaste  épouse.  Que  peut-on  faire  de  plus?  Eh  bien! 
cela  ne  vous  a  pas  suffi.  Aux  calendes  de  jan- 
vier, dans  une  assemblée  nombreuse  du  sénat, 
en  présence  de  votre  oncle ,  vous  avez  eu  le  front 
de  dire  que  vous  haïssiez  Dolabella,  parce  que 
vous  aviez  la  preuve  d'une  intimité  criminelle  en- 
tre lui  et  votre  femme,  qui  est  en  même  temps 
votre  proche  parente.  Proférer  de  telles  paroles 
en  plein  sénat,  imputer  un  pareil  crime  à  Dola- 
bella, en  accuser  la  fille  devant  le  père,  diffamer 
une  malheureuse  épouse  en  termes  si  grossiers  et 
si  révoltants,  n'est-ce  pas  le  dernier  excès  de  la 
méchanceté,  de  l'effronterie  et  de  l'atrocité? 

XXXIX.  Pievenous  aux  papiers  de  César  :  quel 
examen  en  avez-vous  fait?  11  est  vrai  que,  pour 
le  bien  de  la  paix,  le  sénat  a  confirmé  les  actes 
de  César,  mais  de  César  seulement,  et  non  pas 
ceux  qu'Antoine  aurait  supposés.  D'où  pro\ien- 
nent  les  actes  qu'on  produit?  de  quel  auteur  sont- 
ils  émanés?  S'ils  sont  faux,  pourquoi  les  approu- 
ver? s'ils  sont  vrais,  pourquoi  les  vendre?  Il 
avait  été  arrêté  qu'à  partir  des  calendes  de  juin , 
vous  et  votre  collègue  vous  feriez  l'examen  de  ces 
actes  avec  un  conseil.  Quel  a  été  ce  conseil  ?  quel 
commissaire  avez-vous  appelé?  quelles  calendes 
de  juin  avez-vous  attendues?  seraient-ce  celles 
pour  lesquelles  vous  êtes  revenu ,  entouré  de  .sol- 
dats, après  avoir  parcouru  les  colonies  des  vété- 
rans? ()  le  brillant  voyage  que  vous  avez  fait  aux 
mois  d'avril  etde  mai,  lorsque  vous  essayâtes  de 
conduire  une  colonie  a  Cnpoue!  Nous  savons 
comment  vous  êtes  sorti  de  cette  ville,  ou  plu- 
tôt comment  vous  avez  failli  n'en  pas  sortir;  et 
vous  la  menacez,  de  votre  vengcauec.  ^'euille  le 

ante perspccla.  Non  est  salis.  Piol>ri  insinmlasti  pudicissi- 
inani  feininam.  Qnid  esl,  qnnd  adili  possil  ?  Cuntentiis  co 
non  l'nisli.  rreipientissinio  senatn  Ualendis  jannariis,  se- 
dcnte  pairno,  liane  lilii  esse  cnin  Dulaliella  eansani  odii 
dieere  aiisns  es,  ipiod  ah  eo  smoii  et  nvori  tua'  slnprnm 
oldalnni  esseeoinpeiissrs.  Qnis  inleiprelaii  potesl,  impn- 
denlioine,  qni  in  senatn  ;  an  inipniliicir,  qui  in  Ilolaliel- 
lain  ;  an  iinpni ior,  ipii  paire aiiili.nle  ;  an  cindelior,  qni  in 
illani  iniserani  lain  spnrci',  lani  impie  dixeiis? 

,\\\IX.  Sed  ad  ehiroiiiaplia  redeainns  :  qna>  tua  fuit 
eociiiilin?  .\fta  eniin  Ca'Siiiis  pacis  causa  eonlinnata  suiit 
a  senain  ;  qua'  (piiileni  Ca'sar  e^isset ,  non  ea ,  cpia'  Cavs,i. 
rein  ejjisse  dixisset  Antoniiis.  Inde  isia  erninpnnl?  ipio 
auelore  piofrriinlnri'Si  suni  l'alsa,  cnr  prolianlni  ?  si  veia, 
cnr  venennt ?  Al  sii'  plarneiat ,  ul  ex  kalendis  jiiniis de  Ca"- 
saris  aetis  eiim  cuiisilio  cn;;nosi'ei élis.  Qnod  Tnil consilinm  ? 
i|neni  uiii|nani  advocasii.'  quas  kalemlas  jnnias  exsix*- 
cl.isli?  an  cas,  ad  qiias  le,  peiO(;ralis  veleraiiornni  colonils, 
slipaUini  arinis  reliilisli?  ()  pra'clarani  illain  pi'rcinsntin- 
nem  Inain  inense  apiili,  atqiie  main,  liini ,  <piiiin  ellani 
('apiiam  cnloniani  (lediici'ic  ronalus  es!  Qucin.idniodinn 
illiiicnhieris,  vel  poliiis  |ia'iie  non  aliieris  ,  scimns.  Cui  tu 
iirlii  ininilaiis.  l'Iinam  coiiere,  ut  aliqiyindo  illiid  p:vne 
tollatm  !  Al  cpiaiii  nol)ilis  est  tua  illa  peregrinalio .'  QuiJ 
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ciel  qiic  vous  fassiez  une  autre  tentative ,  afin  que 
vous  n'en  soi'licz  pas  dn  tout!  Ce  voyage  laissera 
de  nu'nioraijlc's  souvenirs  :  je  ne  parle  pas  de  la 
sonipluositc  des  festins ,  de  la  profusion  des  vins, 
et  des  fureurs  baehi(|Ues.  Ces  excès  ne  sont  (|u';i 
votre  honte  :  voiei  dos  torts  {[ui  nous  sont  funes- 
tes. I.orscpie  autrefois  on  aliénait  ([uelcjues  terres 
de  la  Canipanie  pour  les  donner  aux  soldats,  nous 
pensions  que  de  telles  eoncessions  étaient  préju- 
dieiables  à  la  république;  et  ces  mêmes  terres, 
vous  les  avez  distribuées  à  vos  compa<!;nons  de 
table  et  de  jeu.  Oui,  pères  conscrits,  des  hom- 
mes et  des  femmes  de  théiitre  ont  été  établis  dans 
les  champs  de  la  Canipanie  !  Antoine  en  a  disposé 
comme  de  ceux  des  Léontins.  Ces  cultures  si  ri- 
ches, si  productives,  étaient  les  plus  beaux  pa- 
trimoines de  notre  empire.  Trois  mille  arpents  ont 
été  accordés  à  son  médecin  :  qu"eùt-il  fait,  s'il 
lui  avait  rendu  le  bon  sens?  Deux  mille  à  son 
maître  d'éloquence  ;  qu'eût-il  donné,  s'il  avait 
fait  de  lui  un  orateur?  Mais  suivons-le  dans  son 
voyage  en  Italie. 

XL.  Vous  menâtes  une  colonie  à  Casilinum, 
où  déjà  César  en  avait  conduit  une.  Vous  m'a- 
viez consulté  par  lettre  au  sujet  de  Capoue.  La 
réponse  que  je  vous  lis  alors,  je  l'aurais  faite  de 
même  pour  Casilinum.  Vous  demandiez  si  vous 
pouviez  légalement  conduire  une  nouvelle  colo- 
nie dans  un  lieu  où  il  en  existait  déjà  une.  Je 
déclarai  qu'une  colonie  nouvelle  ne  pouvait  être 
légalement  établie,  tant  que  l'ancienne,  fondée 
d'après  les  auspices,  était  debout;  j'ajoutai  qu'on 
y  pouvait  adjoindre  de  nouveaux  colons.  Mais 
aveuglé  par  l'orgueil ,  et  plein  de  mépris  pour  les 
auspices,  vous  avez  conduit  une  colonie  à  Casi- 
linum ,  ou  une  colonie  avait  été  fondée  peu  d'an- 
nées auparavant  ;  vous  avez  arboré  le  diapeau  et 


tracé  une  nouvelle  enceinte  ;  le  soc  de  la  el  arrue 
a  presque  efllenré  la  porte  de  Capoue,  afin  de 
rétrécir  le  territoire  d'une  colonie  llorissante. 
Après  avoir  ainsi  viole  les  lois  religieuses,  vous 
courez  à  C;issinum  vous  emparer  de  la  terre  de 
Varron,  le  plus  intègre  et  le  plus  irréprochable 
des  hommes.  A  quel  titre? de  (juel  droit?  Du  droit, 
direz-\ous,  que  vous  avez  eu  d'envahir  l'héritage 
de  L.  Rubrius,  les  propriétés  de  L.  Tursélius,  et 
d'une  infinité  d'autres.  Si  la  vente  de  cette  terre  a 
été  ordonnée  par  César,  je  n'oppose  rien,  et  j'ad- 
mets les  registres  de  César,  mais  non  les  vôtres  ; 
les  registres  qui  vous  ont  constitué  débiteur,  et 
non  ceux  qui  vous  ont  libéré  de  vos  detles.  Mais 
quel  lioinme  peut  dire  que  la  terre  de  Varron  a 
Cassinum  ait  été  mise  en  vente;  qu'il  ait  vu  la  pi- 
que plantée  pour  annoncer  cette  vente;  qu'il  ait 
entendu  la  voix  du  erieur?  Vous  prétendez  avoir 
cn\()yé  a  Alexandrie  pour  acheter  de  César.  Sans 
doute  il  vous  en  aurait  trop  coûté  d'attendre  son 
retour.  Cependant,  qui  que  ce  soit  a-t-il  ouï  dire 
qu'aucune  partie  des  biens  de  A'arron  ait  été  con- 
fisquée? certes  on  l'aurait  su;  car  jamais  plus  de 
citoyens  n'ont  pris  plus  d'intérêt  au  sort  d'un 
seul.  Mais  s'il  était  vrai  que  César  vous  eût  écrit 
de  lui  restituer  ses  biens,  quels  termes  assez  forts 
pourraient  caractériser  une  telle  impudence? 
Écartez  un  moment  ces  glaives  menaçants,  et 
vous  sentirez  bientôt  que  la  différence  est  grande 
entre  les  ventes  ordonnées  par  César  et  votre  exé- 
ci'able  brigandage.  iS'on-seulement  le  propriétaire, 
mais  quiconque  le  voudra ,  soit  ami ,  soit  voisin , 
hôte ,  homme  d'affaires ,  tous  vous  repousseront 
de  cette  demeure  usurpée. 

XLI.  Pendant  combien  de  jours  il  l'a  souillée 
par  les  plus  dégoûtantes  orgies!  Dès  la  troisième 
heure,  on  buvait,  on  jouait,  on  s'abandonnait  à 


prandionim  apparatus,  quid  furiosani  vinolenliam  liiam 
proferaai?  Tua  isla  detrimenta  siint  :  illa  nostra.  Agmm 
Cainpanum,  qui  quuni  de  vectigalibusevimebalur,  ut  mi- 
liUbus  darefur,  lameii  inlligi  magnum  reipublic.X'  vulnus 
putahamus,  hune  lu  compransoribus  tuis  et  collusoribus 
dividebas.  Miuios  dico  et  mimas,  patres  conscripti,  in 
agio  Campano  collocalos.  Quid  jam  queiar  de  agio  Leon- 
liuor^quandoquidem  lia»  quondam  araliones,  Campana  et 
I,eonliua,  in  populi  romani  patrimonio  grandi  fœnore  et 
fructuosEe  ferebantur.  Medico  tria  millia  jugernm,  quasi 
le  sanasset  ;  rlietori  duo,  quasi  te  disertum  lacère  potuis- 
set.  Sed  ad  iler  Italiamque  redeamus. 

XL.  Deduxisti  (oloniain  Casilinum  ,  qno  Cœsar  ante  de- 
duserat.  Consuluisli  me  per  litteras  de  Capuatu  quidem; 
sed  idem  de  Casiliuo  rcspondissem  possesue  ,  uiii  colonia 
esset,  eo  coloniam  novam  jurededucere?  Sega\i,  in  eam 
f oloniam ,  qnae  esset  auspicato  deducta ,  dnm  essef  incolu- 
niis  ,  eoloniani  novam  jure  di'duci .'  colonos  novos  adscribi 
posse  rescripsi.  Tu  auteni  insolentia  elalus ,  oinni  auspicio- 
rumjure  turhalo,  Casibnum  coloniam  deduxisti ,  quo  erat 
pnucisaunisantedediu'ta,  ut  vexillmii  tôlières,  et  aratrum 
liicumduceres  ;  ciijusquiilom  voiiiere  pjrlam  Capua>  pa-iie 


perstrinxisti,  ut  florentis  colonia;  territorium  minueretur. 
Ab  bac  religionum  perlurbatione  advolas  in  M.  Varronis, 
sauctissinii  atque  iutegerrimi  viri,  fundum  Cassinatem. 
Quo  jure?  quo  ore?  Eodem,  iuquies,  quo  in  beredum 
L.  Rubrii ,  quo  in  beredum  L.  Turselii  pnedia  ,  quo  m  re- 
liqnas  innumerabiles  possessiones.  El  si  ab  basta,  valeat 
IiasU",  valeant  tabuLe,  modo  Caîsaris,  non  tnœ;  quibus 
debuisti ,  non  quibus  lu  te  liberavisti.  Varronis  quidem 
Cassinatem  fundum  quis  veuiisse  dicit  ?  quis  liastam  istiiis 
vendillonis  \idit?  quis  vocem  praeconis  andivit?  Misisse 
te  dicis  .\Iexandriam ,  qui  enierct  a  Caesare.  Ipsum  enim 
exspectare  magnum  luit.  Quis  veroaudi\it  unquam  (nul- 
lius  aulem  sabis  cura"  pluribus  fuit),  de  fortunis  Varronis 
rem  ullam  esse  delractam?  Quid?  si  eliam  scripsit  ad  te 
Cœsar,  ut  redderes,  quid  salis  potesl  dici  de  lanta  impu- 
denlia.'  Heniove  gladios  parumper  illos,  qnos  videmus.' 
Jam  intelligcs ,  aliara  causam  esse  liastae  Ca>saris ,  aliam 
coulidentiie  et  temerilalis  Une.  Non  enim  te  dominus 
modo  illis  sedibus,  sed  quivis  aniicus,  vicinus,  liospes, 
piocnralor  arccliil. 

XLI.  Al  quaui  niultos  dies  in  ea  villa  turpissime  est  per- 
liaicbatns  ?  Ab  bcira  lertra  bibebalur,  ludebalur,  vouiebalur. 


SECONDE  PHILIPPIQUE. 


tous  les  excès.  Maison  infortunée  !  quel  change- 
ment dans  le  propriétaire  !  Je  me  trompe  ;  le  nom 
de  propriétaire  ne  peut  convenir  à  cet  homme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  quel  changement!  Varronen 
avait  fait  un  lieu  de  retraite  et  d'études,  et  non 
le  repaire  de  la  débauche.  Tout  y  respirait  la 
vertu  :  quels  entretiens!  quelles  méditations! 
quels  écrits  !  C'était  là  qu'il  expliquait  les  lois  du 
peuple  romain  ,  les  monuments  des  anciens ,  les 
principes  de  la  philosophie  et  de  tous  les  genres 
d'instruction.  Slais  pendant  que  vous  l'occupiez, 
indigne  usurpateur,  tout  y  retentissait  des  cris 
de  l'ivresse  ;  le  vin  inondait  les  parquets ,  et  ruis- 
selait le  long  des  murailles;  des  enfants  d'hon- 
nêtes maisons  étaient  confondus  avec  les  esclaves 
achetés  pour  vos  plaisirs,  les  mères  de  famille 
avec  les  prostituées.  De  Casjeinum ,  d'Aquinura , 
d'Intéramne,  on  venait  peur  vous  saluer  ;  per- 
sonne n'était  admis,  et  certes  avec  raison.  Les 
hommages  rendus  a  la  dignité  n'avaient  plus 
d'attraits  pour  un  être  aussi  abruti.  Lorsqu'en 
revenant  à  Rome,  il  approcha  d'Aquinum  ,  les 
habitants  de  cettecité  populeuse  sortirent  eu  foule 
au-devant  de  lui.  Mais  il  traversa  la  ville  dans 
une  litière  couverte,  comme  si  l'on  avait  trans- 
porté un  mort.  Les  Aquinales  eurent  tort;  mais 
enfin  ils  se  trouvaient  sur  sa  route.  Que  dire  des 
Anagniens,  qui,  placés  loin  de  sou  passage,  des- 
cendirent de  leurs  montagnes  pour  saluer  ce  pré- 
tendu consul'?  Chose  incroyable,  et  pourtant 
généralement  attestée!  il  ne  rendit  le  salut  à  per- 
sonne, quoi(|u'il  eût  avec  lui  deux  de  leurs  com- 
patriotes, Mustella  et  Lacon,  l'un,  chef  de  ses 
gladiateurs,  l'autre,  intendant  de  ses  orgies.  Par- 
lerai-je  des  menaces  et  des  outrages  dont  il  acca- 
bla les  Sidicins  et  les  habitants  de  Pouzzol,  parce 
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qu'ils  avaient  choisi  Cassius  et  les  deux  Brutus 
pour  patrons?  choix  mûrement  réfléchi,  inspiré 
parle  zèle,  la  bienveillance,  l'affection ,  et  non 
commandé  par  la  force  et  par  les  armes ,  movens 
que  vous  employez ,  ainsi  que  Basilus  et  d'autres 
qui  vous  ressemblent  ;  car  personne  ne  les  choi- 
sit pour  patrons,  et  l'on  ne  voudrait  pas  même 
les  avoir  pour  clients. 

XLIL  Pendant  votre  absence ,  quel  beau  jour 
pour  votre  collègue  ,  que  celui  ou  il  renversa  dans 
le  forum  le  monument  de  César,  objet  de  votre 
vénération!  Ceux  qui  vous  accompagnaient  s'ac- 
cordent à  dire  que  cette  nouvelle  fut  pour  vous 
un  coup  de  foudre.  Que  s'est-il  fait  depuis?  je 
l'ignore.  Je  crois  que  les  armes  et  la  crainte  ont 
prévalu.  Certes,  vous  avez  terni  la  gloire  de  votre 
collègue,  et  si  vous  n'êtes  pas  encore  parvenu  à 
le  rendre  semblable  a  vous,  vous  l'avez  rendu 
différent  de  lui-même.  Quelle  fut  votre  rentrée 
dans  Rome!  quelle  confusion  dans  toute  la  ville  ! 
Nous  nous  rappelions  l'ancienne  puissance  de 
Cinna  ;  nous  avions  vu  ensuite  la  domination  de 
Sylla;  nous  venions  de  voir  régner  César.  Sans 
doute  il  y  avait  des  armes,  mais  cachées,  et  non 
pas  en  aussi  grand  nombre.  Antoine  déploie  à 
nos  yeux  l'appareil  des  nations  barbares.  Des 
soldats  le  suivent  armés ,  marchant  en  ordre  de 
bataille;  après  eux,  on  porte  des  litières  rem- 
plies de  boucliers.  Pères  conscrits ,  ce  sont  là  des 
maux  invétérés,  auxquels  l'habitude  nous  a  dès 
longtemps  endurcis.  Nous  voulions,  selon  l'usage, 
nous  assembler  aux  calendes  de  juin  ;  à  la  vue  de 
ces  satellites,  les  sénateurs  ont  fu»et  se  sont  dis- 
persés. Mais  cet  homme,  qui  n'avait  pas  besoin 
du  sénat,  ne  regretta  pas  notre  absence;  il  s'en 
réjouit  au  contraire ,  et,  sans  perdre  un  instant. 


O  lecta  ipsa  misera ,  "  quam  dispari  domino  !  «  Quanquain 
quoniodo  isle.  dominus?  Sed  laincn  quam  a  dispari  teiiR- 
hanliir!  Sludiorum  cniin  siKiniiii  i\l.  Varro  voluil  esse 
illiid,  non  jibidinnm  dcversdriuin.  Qnoe  in  illa  villa  anica 
diccbaninr?  qUiTCo;;ilalianlur?(|ua'  lltlciisnianil.ihiiitur? 
Jura  popull  runiani ,  ninnunicnla  inajoriini ,  ouniis  s.ipicn- 
liœ  ralio,  oninisqiic  dcic'tiin;e.  At  vi-ro,  ti'  lii<|iilllno,  non 
eniin  domino,  peisonabant  oinnia  vocihus  idiriorinii ,  na- 
laliant  pavimenta  vino;  madibant  paiiclos;  inscnni  putii 
ciim  meritoi'lls;  scorla  intiT  iiialii'S  lainillas  \ci>ali;iiiUii-. 
Cassinosalntalnin  vi'nirliiiiil,  Aipilno,  Inli'raniiia.  Admis- 
sus  est  nemo.  .lurc  kl  cpiidrin.  In  liniiiiin-  cnini  Iniplssinio 
ol)S()lcli('l)ai\l  di;;iiitalis  inslf;nia.  Quiini  inde  lïniiiani  pro- 
licIsi'fMis  ad  Aipiininn  arci'dorot ,  ohviani  ci  pidccssil ,  nt 
l'sl  fiequoiis  munli'lpliiin  ,  mailla  sano  mnltiliidii.  At  Islo 
opcria  Icctica  laliis  est  pcr  oppliliini ,  ni  niorliins.  Slnllc 
A<piliiatps  :  si'd  (amen  in  \  la  lialiilalianl.  (Jmd  Anai;niiii? 
qui  qunni  l'sscnl  i\r\  Il ,  di'.sri'iidi'i mil ,  nt  Isluni ,  tanipiani 
si  l'ssct  consul ,  saliitaicnt.  lui  ii'clllilli^  dlrlii  ;  lanu'n  ihlcr 
omnes  conslaliat,  ni'iiiini'Ui  l'ssi'  ri'salntalnin  :  pra'si'ilim 
qnnni  duos  spcuni  Aiiauiiinos  lialiiTct,  Miistrllam  Pi  I,a- 
nincm  ;  ipioium  altci-  nladioruin  rst  prln«'ps,  aller  pocn- 
loruni.  Qiild  c^o  illas  Ibtius  minas  ('ontiinii'liasqii(>  roin- 


memorem,  quibus  invectusest  in  SIdicinos,  vevavil  Pii- 
tcolanos,  quod  Cassium  ot  lîrulos  palronos  adoptassent.' 
ÎMaf;no  quldi'in  jiulit  lo  ,  studio ,  benlvulcnUa ,  cai date ,  non 
ut  te,  nt  Itaslium,  vl  el  armis,  et  alios  vestri  slnilles, 
quos  clientes  nemo  lialicre  >clit,  non  modo  illoinm  cliens 
f»se. 

XLH.  Interea  dum  lu  abcs,  qui  ô'ies  illx  colleg.'e  lui 
fuil,  qnuni  illud,  qui»!  lu  venerari  solebas,  tiuslum  in 
foio  cvcriit.'  qiia  le  tibl  niintlala,  ut  conslaliat  inter  eos, 
qui  nna  fiieninl,  concidisli.  Quid  eveneiil  po.slca ,  iic- 
sclo.  >tctum  credo  \aluisse,  cl  ai  ma.  Collefjam  ipildcm  de 
ciclo  deliaxisti  ;  elfecisliipie  non  lu  qiiidcm  etiain  iiunc  , 
ut  sil  similis  lui ,  scd  certe,  ni  dissimills  esset  soi.  Qui 
vero  Inde  leditiis  !ionia!ii?  ipia'  perliirbatio  lotiiis  nrliis.' 
Memliieramiis  C'Iniiani  niniis  polentein  ;  Siillani  posica  ilo- 
niiiianlem;  modo  rcj;nanlein  l'icsarem  xidciamus.  tirant 
l'orlasso  nladil ,  siil  abscondltl  ',  nec  lia  muttl.  Ista  vero 
qiiii- ,  et  quanta  liarliarla  est  .^  A^nilne  qiiadralo  cuin  gla- 
dlisscqunntiir  niililes  :  scuturnui  Ici  licas  portarl  \id>Mnus. 
Alqiie  liis  qiildciii  jani  iiiveteialis,  patres  con«ripli , 
ronsuetudine  olidurnimus.  Kaleiidis  junlls  ipiiiin  In  scua- 
luin,  ut  eiat  conslilutiiiii,  vcnire  \ollenuis,  niclii  [n-rlei-. 
rltl  repente  difln,L;luiiis.  Al  Iste,  qui  senalu  non  c^ercl , 


303  CICfÎHO.X. 

il  eomniciiça  ses  merveilleuses  opérations.  Après 
avoir  soutenu  les  signatures  de  César  pour  en  tra- 
fiquera son  profit, il  abr().iio,afin  de  bouleverser 
la  répui)li(|ue,  h;  peu  de  bonnes  lois  que  César 
avait  laites.  Il  proroge  les  eoinmandcinents  des 
provinees.  Son  devoir  était  (le  maintenir  les  vo- 
lontés de  César:  il  abolit  les  aetes  de  César,  tant 
publics  que  privés.  Dans  les  actes  publies,  rien  de 
plus  respectable  ([u'uiie  loi;  dans  les  aetes  privés, 
rien  de  plus  saeré  qu'un  testament.  Il  révoque 
des  lois  sans  consulter  le  peuple;  il  en  propose 
de  nouvelles  pour  en  abolir  d'autres  que  le  peuple 
avait  sanctionnées.  Malgré  le  respect  qu'on  eut 
toujours  pour  la  dernière  volonté  des  plus  sim- 
ples citoyens ,  il  casse  le  testament  de  César  ;  les 
statues,  les  tableaux  que  celui-ci  avait  légués 
au  peuple  avec  ses  jardins,  il  les  transporte  eu 
partie  aux  jardins  de  Pompée,  en  partie  à  la 
campagne  de  Scipion. 

XLilI.  Et  la  mémoire  de  César  vous  est  chère  1 
\ous  l'aimez  après  sa  mort  !  Quel  plus  grand  hon- 
neur a-til  pu  obtenir  qu'un  coussin  sacré,  qu'une 
statue,  un  faite,  un  Ilamen?  Ainsi  que  Jupiter, 
Mars  et  Quirinus,  Jules,  devenu  dieu,  a  son 
flamen  :  et  c'est  Mare  Antoine.  Qu'attendez- vous? 
pourtiuoi  ne  pas  vous  faire  sacrer?  Prenez  jour  : 
faites  choix  d'un  eonsécrateur.  Nous  sommes 
collègues;  nul  ne  refusera.  Prêtre  d'un  tyran  ou 
d'un  mort,  vous  êtes  digne  d'exécration.  Mais, 
dites-moi,  ignorez-vous  en  quel  jour  nous  som- 
mes? et  ne  savez-vous  pas  qu'hier  était  le  qua- 
trième jour  des  jeux  du  cirque?  qu'une  loi  pro- 
posée par  vous^nème  a  ordonné  qu'un  cinquième 
jour  serait  ajouté  en  l'honneur  de  César?  Pour- 
quoi ne  sommes-nous  pas  en  robe  prétexte?  pour- 


quoi ne  pas  rendre  à  César  les  honneurs  décernés 
par  votre  loi?  ^'ous  avez  profané  les  prières  so- 
lennelles ,  et  vous  n'avez  pas  voulu  que  le  coussin 
sacré  fut  posé  devant  le  nouveau  dieu!  Antoine, 
il  faut  anéantir  son  culte,  ou  l'observer  dans  fous 
ses  points.  Vous  demanderez  si  j'approuve  qu'un 
autel,  qu'un  temple,  qu'un  prêtre,  lui  soient 
consacrés.  Non  assurément  :  mais  vous  qui  dé- 
fendez les  actes  de  César,  dites-nous  pourquoi 
vous  soutenez  les  uns  et  négligez  les  autres,  a 
moinsque  vousneconveniez  que  votre  intérêt  vous 
occupe  plus  que  sa  divinité.  Quelle  sera  votre  ré- 
ponse? j'attends  un  effort  de  votre  éloquence. 
J'ai  connu  votre  aïeul  pour  un  grand  orateur; 
mais  votre  éloquence  se  montre  plus  a  découvert. 
Il  n'était  jamais  nu  lorsqu'il  parlait  en  public  ; 
mais  vous  vous  êtes  présenté  loyalement  dans 
votre  état  naturel.  Répondrez- vous?  oserez- vous 
même  ouvrir  la  bouche ,  et  dans  ce  long  discours, 
trouverez-vous  un  mot  que  vous  vous  flattiez  de 
pouvoir  réfuter? 

XLl  V.  Mais  je  laisse  tout  ce  qui  est  passé.  Jus- 
tifiez, si  vous  pouvez,  cette  seule  journée;  oui, 
ce  jour  ou  nous  sommes ,  cet  instant  ou  je  parle. 
Pourquoi  le  sénat  est-il  entouré  de  soldats  ;  pour- 
quoi vos  satellites  m'écoutentils  le  fer  à  la  main? 
pourquoi  les  portes  de  la  Concorde  ne  sont-elles 
pasou  vertes?  pourquoi  des  barbares,  des  Ithyréens 
armés  de  flèches  ont-ils  inondé  le  forum?  Il  dit 
que  c'est  pour  la  sûreté  de  sa  personne.  Ah  !  plutôt 
périr  mille  fois  que  de  ne  pouvoir  vivre  sans  gar- 
des ,  au  sein  de  sa  patrie  !  Croyez-moi ,  ce  rempart 
est  bien  faible.  C'est  par  l'amour  et  l'affection  des 
citoyens,  et  non  par  les  armes,  qu'il  faut  être 
gardé.  Le  peuple  romain  saura  vous  enlever  et 


neque  desideravit  quemqiiam ,  et  potius  discessu  nostro 
loetatus  est,  statlmqup  illa  miraltilia  facinoroellccit.  Qui 
<;liiio;'raiilia  Caesaiis  defendisset  lucii  sui  causa,  is  leges 
Caesaiis,  casque  pia'claras ,  ut  reuiiuiblicam  concutere 
possel,  evcrtit. Numeruin  anuoium  provinciis  proiogavit; 
ideraqnc  quum  artoium  Ca'saris  defensor  esse  deberet , 
et  in  pMl)licis,  et  iu  [iiivatis  rejjus  atta  Caesaiis  lescidit. 
In  pulilicisniliil  est  le^e  g'avius;  in  privatis  firniissinium 
est  testameulum.  Le^cs  alias  sine  piomulgatione  sustulit  ; 
alias  nt  lolierel,  prnmiilgavit.  TeslamenUim  iriitum  fc- 
cit;  (piijil  oiiam  inliniis  civiijus  seniper  oljt(>nluni  est  : 
siïna,  Ial)ul4S,  quas  populo  Cicsar  una  cuni  liorlis  lega- 
\it,  cas  iiic  paitiui  in  hortos  Pompeii  depoïtavit,  paitim 
in  villau\  Sripionis. 

XLIII.  Et  tu  inCa'sarismcnioiiadiligens?  tuilluniamas 
nioituum?  Quem  is  lionorem  inajoieni  consecutus  erat, 
quam  ut  liabcrel  pulvinar,  simulacium,  fastigium,  flanii- 
nem  ?  l'.st  eigo  Ilamen ,  nt  Jovi ,  nt  Maili,  nt  Quiiiuo,  sic 
divo  JnlioAI.  Anfonius?  Quid  igilur  cessas?  cur  non  inau- 
gurale '  Sunie  dieni  :  vide,  qui  te  inangiirct.  Collegœ  su- 
mns;  nemo  negabit.  O  detestabilein  liominem  ,  sive  quod 
lyrauni  saienlos  es,  sivc  quod  inortni  !  Quarto  deiuceps, 
iinii),  lunliermis  dies  qui  sil,  ignores.  Nescis ,  licri  qnar- 
iuni  in  circo  dieni  Indoruiii  ronianoiiini  fuisse."  le  ani'in 


ipsuin  ad  populum  fulisse,  ut  quinlus  praeterea  dies  Cae- 
sai'i  tribueretur?  Cur  non  sumus  pr;ctextati i*  curhonoiem 
CiTsari  tua  lege  datuin  deseii  patimur.'  .An  suppllcaliones 
addendo  dieni  conlaminari  passus  es;  pulvinaria  noiuisti? 
.Aut  undique  icligionem  toile,  ant  usqueqiiaque  conserva. 
Quares,  placeatne  niibi  pul\inar  esse,  fastigium,  (lami- 
nem.  Milii  vero  niliil  istonini  plaiet.  Sed  tu  ,  qui  acta  Cse- 
saris  défendis,  quid  potes  dicere,  cnr  alia  defendas,  alia 
non  cures  ?  nisi  forte  vis  faleri ,  te  omnia  quseslu  tuo,  non 
illius  dignitale  inetiri.  Quid  ad  hicc  tandem?  exspecto 
euini  eloquentiam  tuam.  Disertissimum  cognovi  aviiin 
tuum;at  le  eliani  aperliorem  in  dicendo.  Ille  nunquani 
nudus  est  concionatns;  tuum  lioininis  simplicis  pectus  vi- 
dinius.  Respoudebisne  ad  liœc?  aut  oinnino  biscere  aude- 
bis?  ecquid  reperies  ex  tam  longa  orationemea,  oui  le 
rcspondere  posse  confidas? 

XLIV.  Sed  praderita  ouiiltamus.  Hune  unum  diem, liunc 
unum,  inquam,  bodiernuin  diem,  boc  punctum  lenipo- 
ris,  quo  loquor,  défende ,  si  potes.  Cur  aimalorum  corona 
senatus  seplus  est?  cur  nie  lui  satellites  cum  gladlis  au- 
diunt?  cur  valvœConcordios  non  patent?  curbomincs  om- 
nium genliuiu  maxime  barliaros,  Itliyreos,  cum  sagiltis 
deducis  in  forum?  Pra^sidii  sui  rausa  se  farere  dicit.  Noime 
igilur  niillics  perire  est  nielius,  quaiii  in  sua  civilate  siue 
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vous  arracher  vos  armes.  Heureux  si  sa  vengeance 
n'est  funeste  qu'à  vous!  Mais  quoi  que  vous  fas- 
siez ,  si  vous  persistez  dans  vos  projets,  je  le  pré- 
dis, votre  empire  ne  peut  durer.  Depuis  trop 
longtemps  votre  épouse,  dont  la  générosité  est 
connue,  doit  à  la  patrie  un  troisième  arrérage. 
Le  peuple  romain  a  d'autres  hommes  qui  sont  di- 
gnes de  sa  confiance.  En  quelque  lieu  qu'ilssoient, 
le  salut  de  la  patrie  est  là ,  ou  plutôt  la  république 
est  tout  entière  où  ils  sont.  Elles'est  vengée,  mais 
elle  u'a  pas  encore  reconquis  ses  droits.  Une  jeu- 
nesse brillante  est  prête  à  la  seconder.  En  ce 
moment  ces  généreux  citoyens  se  tieiuieut  à  l'é- 
cart pour  ne  pas  troubler  la  paix  :  ils  se  rallieront 
à  la  voix  de  la  patrie.  Sans  doute  le  nom  de  la 
paix  est  plein  de  charmes  ;  la  jouissance  en  est 
douce  et  salutaire;  mais  entre  la  paix  et  la  ser- 
vitude ,  l'intervalle  est  immense.  La  paix ,  c'est  la 
liberté  tranquille  et  assurée  ;  la  servitude  est  le 
pire  de  tous  les  maux  :  il  faut  s'en  garantir  à  tout 
prix,  par  la  guerre,  et  même  par  la  mort. 

Si  nos  libérateurs  se  sont  éloignés  de  notre 
présence,  ils  nous  ont  du  moins  laissé  leur  exem- 
ple. Ils  ont  fait  ce  que  nul  autre  ne  fit  avant  eux. 
Brutus  combattit  Tarquin ,  roi  de  Rome ,  lorsque 
Rome  avait  des  rois.  Cassius,  Mélius,  Jlanlius, 
subirent  la  mort  parce  qu'ils  furent  soupçonnés 
de  vouloir  régner.  Nos  héros  ont  les  premiers 
percé  de  leurs  poignards,  non  un  ambitieux  ((ui 
prétendait  à  la  royauté ,  mais  un  usurpateur  placé 
sur  le  trône.  Cette  action  admirable ,  divine ,  est 
faite  pour  exciter  une  ardente  émulation  ,  surtout 
après  qu'ils  ont  acquis  une  gloire  qui  n'a  d'au- 
tres bornes  que  le  ciel.  Eu  efiét ,  quoiqu'une  telle 


vertu  trouve  sa  récompense  eu  elle-même ,  J'es 
time  que  l'immortalité  n'est  pas  à  dédaigner  pour 
un  mortel. 

XLV.  Antoine,  rappelez-vous  cette  journée 
où  vous  avez  aboli  la  dictature  ;  retracez  à  votre 
souvenir  ces  transports  du  sénat  et  du  peuple 
romain;  comparez  le  bonheur  de  ce  jour  avec  la 
honte  de  vos  trafics  :  alors  vous  comprendrez 
combien  les  jouissances  de  la  gloire  sont  préféra- 
bles à  celles  du  sordide  intérêt.  Mais  comme  en 
certaines  maladies,  et  dans  l'engourdissement  des 
sens ,  les  aliments  n'ont  plus  de  saveur  pour  nous , 
de  même  aussi  le  sentiment  de  la  vraie  gloire 
s'éteint  et  se  perd  dans  les  hommes  débauchés, 
avares,  habitués  au  crime.  Ah  !  si  l'honneur  n'a 
plus  d'attraits  pour  vous,  la  crainte  au  moins  ne 
peut-elle  vous  arrêter?  Vous  ne  redoutez  point  les 
jugements  :  comptez-vous  sur  votre  innocence?  je 
vous  félicite;  sur  la  force?  vous  ne  sentez  donc 
point  ce  qui  est  à  redouter  pour  qui  n'a  pas  d'au- 
tre garantie?  Si  vous  ne  craignez  pas  les  hommes 
braves,  les  courageux  amis  de  la  liberté,  parce 
que  les  armes  les  écartent  de  votre  personne ,  vos 
satellites  eux-mêmes ,  croyez-moi ,  ne  vous  seront 
pas  longtemps  fidèles.  Quelle  vie  que  de  redouter 
les  siens  et  le  jour  et  la  nuit!  Sont- ils  liés  à  vos 
intérêts  par  des  bienfaits  plus  grands  que  n'en 
reeurent  de  César  plusieurs  de  ses  meurtriers?  ou 
bien  vous  croyez- vous  comparable  à  lui  sous  quel- 
que rapport?  Supériorité  de  génie,  profondeur 
d'esprit,  mémoire,  connaissances  littéraires,  ap- 
plication ,  prévoyance,  activité iuiatigable;  voilà 
quel  fut  César  :  ses  actions  guerrières,  quoiqu'elles 
aient  fait  beaucoup  de  mal  à  la  république,  ont 


armalonini  pr.rsiJio  non  posse  viveip?  Seil  niillnni  est 
isluc,  iiillii  croilo,  pr.tsidiuni.  Carilate  et  benivolcnlia  ci- 
viiini  sppluni  (iportet  esse ,  non  armis.  liripiet ,  cxloique- 
bit  lil>i  ista  pupnhis  ronianns,  niiiiain  salvis  nobis!  scd 
qnoquo  modo  nobisriim  cgeris  ,  dum  istis  cunsiliis  ntcris, 
non  pôles,  niihi  crede,  esse  dintumns.  Etenini  isla  tua 
minime  avaia  conjnv,  qu:im  ej^osine  C(intnnn'Iiadi'siril)o, 
fiiminni  delicl  diu  pii|iiiln  roniano  leillani  pcnslonem.  Ma- 
bet  popiilns  niniiiiins,  ad  (pios  i;nl)erna(nla  ri'ipul)li<',T  dé- 
férât :  <pii  nhiiuii'pie  tenanmi  sont,  ilii  est  (imm^  reipii- 
blie^e  |iiiesidiiim,vel potins  ipsaiespublica,  cpi;v  se  adlinc 
tanliiminodii  ulta  est,  nondiim  recupcravit.  Ilaliet  qnideni 
celle  lespnliliea  adolescentes  nobiiissiinos,  paratos  defeii- 
sures.  Quani  volent,  llli  crdant ,  olio  eiinsnlenles  :  lanien 
a  repnblli'a  revorabnnlnr.  V.t  nomen  paeis  dulce  est,  et 
ipsaicssaliitaiis;sed  inler  paeein.elservilnd'mplniimnni 
inlerest.  l'a\  <'st  trancpiilla  lilieiias  :  seivilns  nialuniin 
omninni  postieminn ,  non  niiido  bello ,  sed  morlc  cllani 
repellendnm. 

QmimI  si  se  ipsns  illi  noslii  lilieralores  e  eonspeelu  nn- 
slro  alisliileiinil,at  e\eni|ilinn  facii  reliqni'iiml.  llli,  qnod 
nemo  feeerat,  fi;e,enmt.  Tanpiiniiini  lirnliis  bello  est  per- 
sccutns  :  qni  tiim  rex  Init ,  qniim  cssi'  lîomre  le^eni  liee- 
ret.  Sp.  (lassins,  Sp.  Mcliiis,  M.  INIanlins,  piopler  su- 
spieioneni  ri"^n\  appelendi,  sunl  neeali.  Ili  priini  cmn 
gladiis,  non  in  le^MUiu  appelentcm ,  sed  in  remuante  m  i ni- 


pelum  feeernnt.  Qnod  qinuii  ipsinii  factum  per  se  pr,T<la- 
rnm  est  alqiie  divinnm,  Inni  exposilnm  ad  imilandnni, 
prai'.serliin  qnuni  illl  eam  gloriam  conseciiti  sint,  qua'  vix 
ectloc.api  posse  videalin'.  Ktsi  eni;n  satis  in  ipsa  eonscien- 
tia  pnlelierri[ni  faeli  frnclos  erat,  tamen  niHrUli  inniiorta- 
lilalem  non  arbitror  eonlemnendani. 

XLV.  liccordare  igitnr  illnni,  M.  Aninni,  dieni,  quo 
dielainram  snstnlisti;  pone  anle  oenlos  Uvliliam  senains 
popnliqiie  romani;  conter  cnni  nnnmialione  tua,  Inornni- 
qne  :  tnm  inlelli;:;es,  cpiantoni  inler  landem,  et  biernni 
iiilersit.  Sed  niinirnin,  ni  cpiidani,  niorboalicpio  et  sensns 
slnpore,  snavilalem  cibi  non  senliunt  :  .sic  libidinosi, 
aval i ,  faeinorosi  \c\x  landis  siislnni  non  liabcnt.  Sed ,  si 
(e  laiisallieeread  recle  faciendnin  nonpolesl,  ne  ineliis 
ipiidein  a  liedissimis  faetis  potest  avocaie.'  Jndieia  non 
inetiiis  :  si  propter  innocenliam,  lando;  si  proptervim, 
non  inlellisis,  ei,  qui  isto  modo  jiidicia  non  linieal,  qiiiil 
liinendiini  sit?  Qnod  si  non  nietnis  viros  forles  ei!iei;ios- 
qne  cives,  qnodacorpore  Ino  probibenlnr  armis  :  tiii  le, 
inilii  crede,  diuliiis  non  l'erenl.  Qiia^  e>t  anleiii  vila,  dies 
et  nocles  linieiea  suis?  nisi  vero  anl  majorilms  liabes  bc- 
neliciis  oliligalos ,  qnani  ille  qnosdani  balinit  e\  iis,  a  qul- 
biis  est  inlerfeclns,  anl  In  es  iilla  re  cum  eo  compaïaiidiis. 
iMiil  in  illo  injieninm,  ratio,  inemi>riii,  lillcra',  cma.co. 
i;ilalio,  dilisenlia;  res  bello  fîesseral,  ipianivis  reipiibliiiu 
calaniilosas,  allanien  magnas;  nuiltos  annos  irgnaïc  ir.u" 
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c'té  grandes  l'I  nii mora!  les;  âpres  avoir  pendant 
plusieurs  années  médite  le  projet  de  rej;ncr,  il 
était  parvenu,  à  force  de  travaux  et  de  périls,  à 
racconiplissenicnt  de  ses  desseins;  il  avait  séduit 
lumulliUiile  par  ses  prodi^jalités,  par  ses  monu- 
ments, (lar  des  distributions  de  vivres  et  des 
Ijantjuets  publics;  il  s'était  attaché  ses  partisans 
par  des  récompenses,  et  ses  adversaires  par  les 
dehors  d'une  fausse  clémence  :  soit  crainte,  soit 
lassitude,  Home,  si  jalouse  de  sa  liberté,  s'était 
enfin  accoutumée  au  joug. 

XLVI.  l'our  la  p;ission  de  dominer,  je  puis 
vous  comparer  à  lui;  dans  tout  le  reste,  vous 
n'avez  rien  qui  lui  ressemble.  Que  dis-je'?  de  tant 
de  mau.x  qu'il  a  causés  à  la  république,  il  est  du 
moins  résulté  cet  avantage,  que  le  peuple  romain 
sait  aujourd'hui  a  ([uels  hommes  il  peut  se  con- 
fier, et  de  quelles  mains  il  doit  se  garantir.  Vous 
ne  faites  donc  pas  ces  rétle.xions?  vous  ne  com- 
prenez pas  qu'i  1  su  Hit  aux  âmes  généreuses  d'à  voir 
appris  que  rien  n'est  plus  beau ,  que  rien  ne  donne 
plu-  de  droits  à  la  reconnaissance  publique ,  plus 
de  titres  à  la  gloire,  que  d'exterminer  un  tyran? 
Ceux  qui  n'ont  pu  souffrir  César  pourront-ils 
supporter  Antoine  '!  \h  !  n'en  doutez  pas,  on  courra 
désormais  à  de  semblables  entreprises,  et  l'on 
n'attendra  pas  les  lenteurs  de  l'occasion. 


.\ntoine,au  nom  des  dieux,  tournez  cnflii  vos 
regards  vers  la  république;  considérez  de  quel 
sang  vous  êtes  né,  et  non  avec  quels  amis  vous 
vivez.  Soyez  avec  moi  ce  que  vous  voudrez  ;  mais 
réconciliez-\ous  avec  la  |)atrie.  Au  reste,  c'est  a 
vous  de  voir  ce  que  vous  a\ez  à  fiiire.  Tour  moi , 
je  le  proclame  hautement  :  jeune ,  j'ai  défendu 
la  république  ;  je  ne  l'abandonnerai  pas  dans  ma 
vieillesse.  J'ai  méprisé  les  poignards  de  Catilina; 
je  ne  craindrai  pas  les  vôtres.  J'offre  volontiers 
ma  vie ,  si  ma  mort  peut  hâter  la  liberté  de  Uome. 
Puisse  la  douleur  du  peuple  romain  donner  une 
prompte  explosion  à  la  vengeance  des  longtemps 
amassée  dans  tous  les  cœurs  !  Si  j'ai  dit,  il  y  a  vingt 
ans ,  et  dans  ce  temple  môme ,  que  la  mort  ne  peut 
être  prématurée  pour  un  consulaire,  avec  combien 
plus  de  vérité  dirai-je  aujourd'hui  qu'elle  ne  peut 
l'être  pour  un  vieillard!  Pères  conscrits ,  après 
avoir  obtenu  tant  d'honneurs,  après  avoir  fait 
tant  de  choses,  je  n'ai  plus  à  désirer  que  la  mort. 
Je  forme  seulement  un  double  vœu  :  le  premier, 
c'est  qu'en  mourant  je  laisse  Rome  I  ibre  ;  les  dieux 
immortels  ne  peuvent  m'accordcrune  plusgrande 
faveur  :  l'autre,  c'est  que  chacun  reçoive  la  ré- 
compenseou  le  châtiment  qu'il  aura  mérité  ,  pour 
le  bien  ou  pour  le  mal  qu'il  aura  fait  a  la  répu- 
blique . 


dil.itiis,  nia^no  lil)(ire,  nmltis  periculis ,  qiioJ  cositarat, 
cffecprat  ;  niniioiiliiis,  monniiii'Ulis,  congiaiiis.epulisiiuil- 
litiulinem  impciilam  Iciiipral  ;  suos  praemiis,  adveisa- 
rios  clpiiientia;  sppcie  (Icviiixerat.  Quid  niiilta  ?  attulerat 
jam  liber. Te  civitali  partim  mttu,  partim  iiatieiilia,  toii- 
ssietudinem  seivieiiili. 

XLVI.  Curn  illo  e^o  le  dominandi  eiipiditale  conferre 
possuin;  ceteris  vcro  rébus  inillo  modo  es  comparandiis. 
Sed  ex  plniimis  nialis,  qua"  ab  illoreipubliCcesuiU  imista, 
lioc  tamen  boni  est,  qiiod  diilicit  jam  populus  roiiianus, 
qimiitnin  cuiqiie  crederct ,  quibus  se  commitleret,  a  qiii- 
biis  cviveret.  lliec  isHiir  mia  cogitas  ?  nec  inlelligis,  salis 
esse  viris  foilibus  didicisse,  quam  sit  re  pulcbium,  beiie- 
ficio  graliim,  fama  gloiiosuiii,  tyrannum  occidere?  An, 
qmim  illnni  bnmines  non  lulerint,  te  ferent?  Cerfatini 
poslhac,  Hiilii  crede,  ad  lioc  opus  cunetur,  nec  occasio- 
uis  tarditas  exspectabiUir. 


Respicc,  qiiœso,  aliquando  rempiiblieani,  M.  .inloui; 
quibus  orlus  sis,  non  quihuscuni  vivas,  considéra  :  me- 
nini,  nt  voles;  cuni  republiea  redi  in  gratiam.  Sed  de  te 
tu  ip.se  videris;  ego  de  nie  ipso  profitebor.  Defendi  rem- 
publlcani  adolcscens;  non  descrani  scnex  :  contenisi  Ca- 
tilina- gladios;  non  pertimescam  tuos.  Quin  etiam  corpus 
libentcr  ol)tulerim,  si  iepr;esentari  morte  mea  llberlasci- 
vilalis  potest  :  ut  aliquando  dolor  populi  romani  pariât, 
quodjanidiu  parlurit.  Etenim  si  abhinc  annos  prope  viginti 
hoc  ipso  in  leiiiplo  negavi  posse  mortein  imnialuram  esse 
consularl,  quanto  vérins  nuuc  negabo  seni?  Mihi  vero, 
patres  touscripti ,  jam  etiam  oplatida  mors  est ,  per  fimclo 
rébus  iis,  quas  adeptus  suni,  quasqne  gessi.  Duo  modo 
Iltc  opto  :  unum,  ut  moriens  populum  rouianumliberum 
reliuquam  ;  hoc  milii  majus  a  dils  immortalibus  dari  niliil 
potest;  alterum,  ut  ita  cuique  evenial,  iil  de  republiea 
quisque  merealur. 
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DISCOURS  QUAIUINTE-CINQUIEME. 


ARGUMENT. 

Antoine  ne  dissimulait  plus  son  dessein  de  succéder  à  la 
dictature  de  César.  Il  avait  fait  venir  de  Macédoine  quatre 
Jégions  de  bonnes  troupes ,  destinées  par  César  à  une  expé- 
dition  contre  les  Partlies,  et  il  se  préparait  à  rentrer  dans 
Rome  avec  ce  cortège  pour  s'emparer  du  pouvoir  suprême. 

Mais  il  rencontra  un  adversaire  ipi'il  n'attendait  pas. 
C'était  le  jeune  Octave,  neveu  et  (ils  adoptifde  César,  qui 
se  porta  l'héritier  de  son  oncle,  et  prit  le  nom  de  C.  Ju- 
lius  Cé.sar  Octavianus.  1!  parut  embrasser  la  cause  du  sé- 
nat; et  poussé  par  tous  les  ennemis  d'.\ntoine  et  parCicé- 
ron  lui-même,  qui  avait  hésité  longtemps,  coni  m-  s'il 
eiU  deviné  Auguste  dans  Octave ,  il  parcourut  de  son  chef 
l'Italie,  et  lit  une  armée  des  vétérans  de  César  et  de  deux 
légions ,  la  quatrième,  et  la  lé^^ion  de  Mars,  qui  abandoimè- 
rent  Antoine  pour  s'alfciclier  à  lui. 

Antoine  songea  alors  à  se  tourner  vers  la  Gaule  cisal- 
pine. Mais  il  y  trouva  lîrulus,  qui  s'en  était  emparé,  et 
cpii  avait  publié  un  édit  par  lcc|uel  il  s'engageait  à  retenir 
la  Gaule  sous  l'auliKité  du  sénat  et  dn  peuple.  Il  quitta 
Rome ,  après  avoir  lancé  de  son  côté  des  édits  où  il  outra- 
geait Octave,  Cicéron  et  d'autres  citoyens. 

Rome,  se  trouvant  sans  consuls  ni  préteurs,  les  tribuns 
du  peuple  convoquèrent  le  sénat.  Cicéron  y  prit  la  parole 
sur  tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  demanda  qu'il  fiU 
re-adn  un  sénatu.s-consulte  (pu  louât  la  conduite  de  I).  liru- 
lus,  i|ui  lui  assurât,  pour  l'année  suivante,  la  province  de 
la  Gaule,  et  qui  iléceru;'ll  des  remercinients  et  des  hon- 
neurs à  O'tave  et  aux  légicuis  (pu'  l'avaient  suivi. 

Tel  est  l'objet  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  Phi- 
lippti/ue.  Ces  deux  harangues  furent  prononcées  le  20  dé- 
tembie,  l'an  70U  de  Rome. 


I.  Nous  avons  été  convoqués,  pères  conscrits, 
bien  plus  taid  que  ne  l'exiiienieiit  les  circoni- 
t;iiiee.s  ou  se  trouve  lit  répuhliiiiie  ;  niaisenfin  nous 
l'avons  été,  et  c'est  ce  que  je  ne  cessais  de  récla- 

I.  Serins  omnino ,  patres  conscripli ,  quam  tenipus  reipu- 
blica'  pnstulabat ,  alii|uan(lii  tameii  (  onvocati  sunujs  :  cpiud 
llagilaliam  e(pndem  qiiolidie  ;  (piippe  (piuui  lii'lliun  nela- 
riuni  contra  aras  et  Ibcos, contra  \ilamlbrturia^(pienoslras, 
ahhomineprolligiiloacperdito  non  coiuparari,  sedgerijani 
viderem.  Kxspectantnr  Ualeuda' jauuar.;  ipias  non  cxspe- 
clat  Aidonius,  (pii  in  prii\  inci.un  l>.  liruti,  smnnii  et  slii 
gularis  viri,  cum  exeriitu  inipi-lum  l'accic  icinatnr;  ex 
(pia  se  inslincluui  et  paialnm  ad  inhcm  >('rilnrum  esse 
niinilatur.  Oua'e^t  igitur  CNSpcctatio  ,  autipiii'Vel  miiiiioi 
dilalio  temporisa  Quariipiam  ciiiui  aci.suiil  K;den<be  jau., 
tanien  brevi^  leuipus  longum  l'St  iniparalis.  Dies  eniin  al- 
fert,\el  hora  potins,  nisi  provisum  est ,  n)agnas  sa'pu 
rladei.Certus  autem  dies  non  ut  sacrilicii.  sicconsilii  ex- 


mer  en  voyant  un  homme  perdu,  un  infâme,  je 
ne  dis  pas  se  préparer  à  l;i  guerre,  mais  faire  déjà 
une  guerre  impie  à  nos  autels  et  à  nos  foyers .  à 
nos  existences  et  a  nos  fortunes.  On  attend  les 
calendes  de  janvier  !  Antoine  ne  les  attend  pas , 
lui  qui  ne  cherche  qu'à  se  précipiter  sur  la  pro- 
vince de  D.  Brutus,  ce  grand  et  rare  citoyen, 
et  qui  de  l;i,  tout  organisé,  prêt  à  londre  sur  nous, 
nous  menace  de  marcher  sur  la  ville.  Aous  tou- 
chons, il  est  vrai,  aux  calendes  de  janvier;  mais 
le  temps  le  plus  court  est  long  pour  qui  n'est  pas 
préparé.  Il  ne  faut  souvent  qu'un  jour,  que  dis-je? 
une  heure  pour  causeries  plus  grands  désastres, 
si  tout  n'a  été  prévu.  Doit-on ,  pour  un  projet ,  at- 
tendre un  jour  fixé  comme  pour  un  saeriiiee  ?  Que 
Si  les  calendes  de  janvier  eussentété  lejourraème 
où  Antoine' s'enfuit  de  Rome,  ou  si  on  ne  les  eût 
pas  attendues,  nous  n'aurions  déjà  plus  de  guerre  ; 
nous  eussions  facilement,  par  l'autorité  du  sénat, 
par  l'unanimité  du  peuple  romain,  brisé  l'audace 
d'un  insensé.  Et  c'est  ce  que  feront ,  je  non  doute 
pas,  les  consuls  désignés,  dès  leur  entrée  en 
charge.  En  effet,  ils  joignent  aux  meilleures  in- 
tentions la  prudence  la  plus  consommée,  la  con- 
corde la  plus  rare.  Mais,  dans  mon  avide  impa- 
tience ,  je  ne  veux  pas  seulement  la  victoire ,  je  la 
veux  prompte. 

II.  .lusques  à  quand  une  guerre  si  importante, 
si  cruelle,  si  sacrilège,  sera-t-elle  repousséc  par 
un  simple  particulier'?  Pourquoi  l'autorité  publi- 
que ne  vient-elle  pas  stir-le-ehamp  .se  joindre  à 
Itii'?  C  César,  dans  l'âge  de  radolesceiu'e,ou  (ilu- 
lôt  encore  enfant,  par  un  trait  ou  éclatent  à  la 
fois  un  courage  incroyable  et  une  sagesse  di- 

sp(>ctnri  .solet.  Quod  si  aut  Kalenda- jan.  fuissent  eo  die ,  quo 
prinmiu  e\  lulie  lugit  Anionius,  aiit  ha' non  essenl  e\- 
speclala>,lii'lhimjani  judliuu  liabeieunis.  Aucloritatcenim 
senains.couseusiiqiii'populi  romani  facile  h<uninisameulis 
fregis.seinns  au(la(  iam.  Quoil  conlido  eciuidem  consules 
designatos,  sinuil  a(- magislralinn  inierint,  es,-.e  lactiniis. 
.Sunteiiimoptimo  animo,  sunimo  consilio,  singidari  coii- 
coidia.  Mea  aniem  IVstinatio  non  Victoria'  soluin  a\ida 
est ,  scd  etiam  celcrilatis. 

II.  Quo  enim  usipie  tantum  liellum,  Iam  crudele,  Iam 
uil'arium  pli\ali^  consiliis  pKipidsabitnr-'  Cur  non  quam 
prijunm  piiblica  ac(edil  aui  loi ilas.'  C.  C.Tsar  .ndolesrcn-. . 
pane  polius  puer,  incrcdihili  ac  di\ina  i|iia(lani  menlu 
Bl«iue  virlule,  tum,  quuni  maxime  luror  ardcret  AiitoULi. 


3I'J 


CICERON. 


viiic,  alors  qu'Aiitoiiio  itiiil  (î;ii)s  toul  le  fi'U  de 
sa  l'urcur,  et  (lu'oii  redoutait  soi»  retour  du  lii'iii- 
dcs,  comme  le  plus  cruel  tléau,  a  formé,  avrc 
l'invincible  corps  des  vétérans ,  et  sans  qu'on  le 
demandât,  sans  qu'on  y  songeât,  sans  qu'on  le 
désirât  même,  tant  la  cliose  paraissait  impossi- 
ble, une  armée  inébranlable;  il  a  prodi|iué  sou 
l)alrimoine;  «jue  dis-je';' je  reste  trop  au-dessous 
de  la  vérité;  il  ne  Ta  pas  prodiiiue,  il  l'a  placé 
surle  salut  de  la  républiipie.  Bien  qu'on  ne  puisse 
lui  rendre  toutes  les  actions  de  si'âces  qui  lui 
sont  dues,  il  laut  lui  vouer  tout  ceiiue  notre  âme 
peut  renfermer  de  reconnaissance.  Kh!  quel 
homme  assez  ignorant  des  affaires,  assez  in- 
souciant de  la  républi(iuc,  qui  ne  comprenne 
quesi  Antoine  avait  pu  ,  sui\ant  sa  menace,  ve- 
nir de  Brindes  avec  les  forces  qu'il  espérait ,  nul 
i^enre  de  cruauté  n'eût  été  oublié  par  lui?  N'est- 
ce  pas  lui  qui ,  a  Rrindes,  sous  le  toit  de  l'hospi- 
talité, a  fait  égori^er  les  hommes  les  plus  intré- 
pides, les  citoyens  les  plus  vertueux,  dont  le  sang 
rejaillissait,  cela  est  avéré,  jusque  sur  le  visage 
de  sa  femme,  tandis  qu'ils  expiraient  à  ses  pieds'? 
Eh  bien!  lorsque  baigné  de  ce  sang,  il  revenait 
plus  furieux  encore  contre  les  bons  citoyens  qu'il 
ne  l'avait  été  contre  ceux  qu'il  avait  massacrés, 
quel  est  celui  de  nous,  quel  est  l'homme  de  bien 
qu'il  eût  épargné? 

César,  de  son  chef,  (  il  ne  le  pouvait  autre- 
ment), nous  a  délivrés  de  ce  fléau;  et  s'il  n'é- 
tait né  dans  cette  république,  il  n'y  aurait  plus 
de  république  ;  le  crime  d'Antoine  l'aurait  anéan- 
tis. Oui ,  telle  est  mon  opinion ,  tel  est  mon  sen- 
timent :  si  ce  jeune  homme  n'eût  à  lui  seul  arrêté 
l'clan  de  ce  furieux,  et  réprimé  ses  cruelles  ten- 


tatives, la  républi((ue  était  détruite  jusque  dans 
ses  fondements.  C'est  pourquoi,  pères  conscrits, 
en  ce  jour,  le  premier  ou  nous  ayons  pu ,  L'râces 
à  lui ,  nous  ;Lssembler  pour  dire  librement  notre 
pensée,  il  faut  le  revêtir  de  l'autorité,  afin  qu'il 
puisse  défendre  la  république,  non  plus  comme 
étant  protégée  par  lui,  mais  comme  lui  étant 
conliée  jiar  nous. 

III.  Puisqu'il  nous  est  enfin  permis,  après  un 
long  silence,  de  parler  de  la  republique,  je  ne 
dois  pas  oublier  la  légion  de  Mars.  Quel  citoyen 
fut  jamais  à  lui  seul  plus  courageux,  plus  ami 
de  la  république,  que  la  légion  de  Mars  tout  en- 
tière? Dèsqu'elleeut  vu  en  M.  Antoine  uncnnemi 
du  peuple  romain,  elle  ne  voulut  pas  être  lu  com- 
plice de  sa  démence;  elle  abandonna  le  consul , 
ce  qu'elle  n'eût  pas  fait,  certes,  si  elle  eût  regardé 
comme  un  consul  un  honmie  qui  ne  s'était  encore 
signalé  que  par  le  massacre  des  citoyens,  et 
qu'elle  ne  voyait  occupé  qu'à  machiner  la  ruine 
de  sa  patrie.  Cette  légion  s'est  arrêtée  dans  Albe; 
et  quelle  ville  pouvait-elle  choisir  qui  fût  plus 
favorable  à  l'exécution  de  nosdesseins,  plus  fidèle, 
plus  féconde  en  hommes  courageux ,  en  citoyens 
amis  du  peuple  romain?  Imitant  le  courage  de 
cette  légion  ,  la  quatrième ,  sous  les  ordres  de  L. 
Egnatuléius,  questeur,  citoyen  aussi  vertueux 
que  brave ,  a  reconnu  l'autorité  de  César,  et  s'est 
réunie  à  son  armée.  Il  nous  faut  donc,  pères  con- 
scrits, confirmer  par  notre  autorité  tout  ce  qu'a 
fait ,  tout  ce  que  fait  encore,  de  son  propre  mou- 
vement, cet  incomparable  jeune  homme ,  le  plus 
illustre  d'entre  tous.  Que  cet  accord  admirable 
que  nous  voyons  régner  entre  les  vétérans,  ces 
■  intrépides  soldats ,  la  légion  de  Mars,  et  la  qua- 


Huiiimpie  fjiis  a  lînindisio  criKlelis  et  pestifev  rediliis  Unie- 
reliir,  ncc  iiostulaiitibus,  neccojjitantibiis,  ne  optantibus 
(piidcm  nol)is  (quia  lieiiiion  posse  videlialiir),  firmissimum 
oxercitum  ex  invicto  geDcre  veteianonmi  mililuni  coiiipa- 
lavit,  patiiiniiiiinnupie  .sinim  effmlit.  Quanquam  non  sum 
ususeo  veibi),qim  decuit.  Monenim  el'fiubt,  sed  in  sainte 
reipnblicaîcollocavit.CuiqiianniiamgratiarereiTitantannn 
potest,  quaida  debelur  :  habenda  tamen  tanta  est,  quan- 
tam  maximam  aninii  nostri  capeie  pos.sunt.  Qnis  enim  est 
tam  ignanis  leruni,  tani  nibil  de  repnblica  cogitans,  qui 
lioc  non  intelligat  :  si  M.  Anloniiis  a  Brundisio  cuni  iis  co- 
piis,  quasse  habiliirnm  imlabat,  Romani,  ni  minabatur, 
venire  poUiisset,  nulluni  genus  enni  crudelitalis  pni'leii- 
lunim  fuisse?  qnippe  qui  in  bospitis  tectis  Bruudisii  foi- 
tissimos  viros,  cives  oplimos,  jugulari  jussil  :  qnornm 
ante  pedesejns  morientiuni  sanguine  os  nxoiis  respcrsiun 
esse  constabal.  llac  ille  crndelitate  inibutns,  qunm  mnlto 
bonis  omnibus  veniret  iraiior,  quam  illis  fnerat ,  quos  ti  ii- 
cidaial  ;  cni  tandem  uostrum ,  ant  cui  oniniuo  bono peper- 
eisset? 

Qua  pesle  rempublicam  privalo  consilio  (nec enim  fieii 
potuit  aliter)  Crcsar  liberavil.  Qui  nisi  in  liac  republica  na- 
ins esset,  rempublicam scelere  Anlonii nullam babeiemus. 
Sic  enim  peispicio,  sic  judico,  nisi  nnus  adolescens  illius 
1  nenlis  impelus,  anilelissimosque  conatiis  coliibuisset , 


rempublicam  fnndilus  inlerituram  fuisse.  Cui  qnideni  ho- 
dierno  die,  paires  consciipfi  (nunc  enim  primum  ita  con- 
ver.iunis,  ni  illius  beneficio  possemus,  qua;  sentiremns, 
libère  dieeie),  tribuenda  est  auctorilas,  ut  rempublicam 
non  modo  a  se  susceptam,  sed  etiam  a  nobis  commanda- 
tam  possit  defendcre.  x 

111.  Xecveio delegioneMarlia (quoniam longo intervalla 
loqui  nobis  de  republica  licel  )  sileri  potest.  Quis  enim  nnus 
fortior,  qnis  aniicior  unquani  reipublicre  fuit,  quam  legio 
Martia  univeisa?  qure  quum  boslem  populi  romani  M.  An- 
toninni  jndicasset,  comes  es.se  ejus  anientia?  noluil  ;  reli- 
qnitconsulem  :  quod  profeclo  non  fecisset,  sieum  ronsn- 
lem  judicavisset,  qneui  niliil  aliudagere,  nibil  miiliri,nisi 
c:edem  civium,  atque  interitum  civitalis,  viderel.  .\tqne 
ca  legio  consedit  Alb;c.  Quam  poluit  urbeni  eligere,  ant 
opportuniorem  ad  res  gerendas ,  ant  fideliorem ,  aut  fortio 
rumvirorum,  aut  amiciorum  populo  roniano  civinm? 
llujnsee  legionis  viitulem  iniitata  quarla  legio,  duce  Lj 
Eguatnieio  qu;r-.tore,  cive  opliino  et  forlissimn,  Cesaris 
auctoiilalem  alque  cxercilum  persécuta  est.  Faciundum 
est  igitur  nobis ,  patres  conscripli ,  ut  ea  ,  quœ  sua  sponle 
clatisslmus  cdolesccns  atque  omnium  prœstantissimus 
gessit  ol  gcrit,  bœc  auclorilale  nostra  comprobentur;  ve- 
leranorumquc,  (ortis.simorum  \iroium  ,  tum  legionis  Mar- 
ti» ,  quai  lieque  mirabilis  consensus  ad  rempublicam  re- 


TR01S!E>iK  PlilLIPPIQUE. 


tiième  légion ,  pour  le  rétablissement  de  la  répu- 
blique, soit  afiermi  par  nos  louanges  et  notre 
approbation.  Promettons-leuraujourd'hui,  qu'aus- 
sitôt que  les  consuls  auront  pris  possession  de 
leur  magistrature,  nous  nous  occuperons  de  leurs 
i?itérêts,  des  honneurs,  des  récompenses  qui  leur 
sont  dues. 

IV.  Mais  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  César 
et  sur  son  armée  vous  est  connu  depuis  long- 
temps. En  effet ,  c'est  par  son  admirable  courage, 
c'est  par  la  constance  des  vétérans ,  par  l'excel- 
lent esprit  de  ces  légions  qui  se  sont  attachées  à 
notre  autorité,  à  la  liberté  du  peuple  romain,  et 
à  la  vertu  de  César,  que  le  coup  qui  nous  mena- 
çait a  été  détourné  de  nos  têtes.  Comme  je  l'ai 
dit,  toutes  ces  choses  sont  déjà  anciennes.  Mais, 
pour  ce  nouvel  édit  de  D.  Brutus,  proposé  quel- 
ques jours  auparavant,  on  ne  peut  le  passer  sous 
silence;  car  il  promet  de  maintenir  la  province 
de  Gaule  sous  l'obéissance  du  peuple  romain. 

Citoyen  vraiment  né  pour  le  salut  de  la  répu- 
bli(iue,  qui  s'est  souvenu  de  son  nom,  et  a  imité 
ses  ancêtres  :  car  jamais  nos  pères,  après  l'expul- 
sion de  Tarquin,  ne  désirèrent  la  liberté  a\ec  plus 
d'ardeur  que  nous  n'en  devons  mettre  à  la  conser- 
ver, après  avoir  repoussé  Antoine.  Ils  avaient  ap- 
pris, depuis  la  fondation  de  Rome,  à  obéir  à  des 
rois;  nous,  depuis  l'exil  des  rois,  nous  avions 
oublié  la  servitude.  Et  ce  Tarquin  même,  que 
nos  aieux  ne  purent  supporter,  il  n'était  ni  cruel 
ni  impie;  il  passait  pour  superbe,  et  c'est  le  nom 
qu'on  lui  donna.  Kh  bien  !  ce  vice  que  nous  avons 
loléré  si  souvent  dans  de  simples  citoyens,  nos 
j)ères  n'ont  pu  le  souffrir  dans  un  roi.  Lucius 
Urutus  ne  supporta  pas  un  roi  superbe;  et  Déci- 
nnis  Brutus  laisserait  régner  un  scélérat ,  un  sa- 
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crilégel  Quoi  de  pareil ,  dans  la  vie  de  Tarquin , 
aux  crimes  innombrables  qu'Antoine  a  commis  , 
qu'il  commet  encore'?  Les  rois  aussi  assemblaient 
le  sénat;  mais  ils  ne  le  remplissaient  pas  de 
barbares  en  armes,  comme  l'a  fait  Antoine.  Les 
rois  observaient  les  auspices;  celui-ci,  augure 
et  consul ,  les  a  méprisés,  non-seulement  par  des 
lois  portées  contre  les  auspices,  mais  encore  en 
les  faisant  mentir,  d'accord  avec  un  collègue, 
dont  il  vicia  ainsi  l'élection.  Quel  roi  eut  jamais 
cette  insigne  impudence  de  mettre  en  vente  tous 
les  privilèges,  tous  les  bienfaits,  tous  les  droits 
de  la  royauté?  mais  lui,  est-il  une  immunité, 
une  récompense,  un  droit  de  cité,  qu'il  n'ait 
vendu  soit  à  de  simples  citoyens,  soit  a  des  pro- 
vinces entières?  Tarquin  n'a  jamais  passé  pour 
cupide;  jamais  on  ne  lui  a  reproché  rien  de  vil, 
rien  de  sordide  :  dans  la  maison  d'Antoine,  ou 
comptait  l'argent,  on  pesait  l'or,  parmi  les  cor- 
beilles de  sa  femme  ;  c'était  un  marché  où  les  in- 
téressés trafiquaient  de  tout  l'empire  du  peuple 
romain.  On  ne  nous  a  jamais  dit  que  Tarquin  eût 
fait  périrdans  les  supplices  des  citoyens  romains  : 
celui-ci  a  fait  égorger  à  Suessa  tous  les  prison- 
niers cpii  s'y  trouvaient  ;  a  fait  massacrer,  à  Brin- 
des ,  trois  cents  hommes ,  trois  cents  citoyens ,  les 
meilleurs  et  les  plus  intrépides.  Enfui  Tarquin 
portait  les  armes  pour  le  peuple  romain  lorsqu'il 
fut  chassé  :  Antoine,  au  contraire,  marchait  avec 
unearmée  contre  le  peuple  romain,  lorsque,  aban- 
donné de  ses  légions ,  il  eut  peur  du  nom  et  de 
l'armée  de  César,  et  s'enfuit  avant  le  jour,  ou- 
bliant les  sacrifices  solennels,  et  faisant  des 
vœuxqu'il  nedevaitjamaisaequitter.  Aujourd'hui 
même,  il  s'efforce  d'envahir  une  province  ro- 
maine. Ainsi  donc  le  peuple  romain  a  reçu  et  at- 


nipcrandain ,  landB  et  lostimonlo  iiostro  confirmelur; 
eni'umiino  roniiiKida,  Imnorcs,  praTTila,  'imiiii  miisiiles 
ticsigiiali  masistralnin  iuiciint,  ciiia:  iiobis  fore,  liodieino 
die  s|)(indi'aiiiiis. 

IV.  Al(|ii(^  ca  (|uiiloin ,  f|iia;  dixi  dfi  Ca^sarc,  doque  cjus 
cxercilii,  jam  diii  noIa  siiiit  ni)l)is.  Viilnlo  cniiii  ailniiia- 
liiii  Ca'saiis,  ci>iislaiiliai|ii(-  nidiliLin  vi'IcraiiDniiii ,  lc;;io- 
nuniqu«(Mi'iini(i|itiiiiiijiidici(),  (|ua'aiii'liii'italoni  iiiistiain, 
lihi'rlali'iii  p<i|udi  nuiiani,  virUitiMii  C.  Ca'saris  .seciitcC 
suiil ,  a  C('rviiil)us  iiosli  is  est  dcpulsiis  AiUoniiis.  Si'd ,  ut 
di\i,  liac.  siipciiora  :  lioc  vimo  leci'ns  cdicliim  I).  lîriili, 
ipiod  paidln  anli^  propnsilnni  est ,  certo  silcnlio  non  polivl 
pra'loriii.  l'ollici'tur  ciiim,  se  |)ro\in(iani  (ialliani  ictcii- 
tnrinu  in  scnaliis  popiili.pic  joniani  poloslalc. 

()  civcni  naliini  ii'l|Mdili(a' ,  nu'nioKMn  soi  nonrids, 
iniilalon'in(pii' majuninil  \wt\nr  cniiTi,  Taupiiolo  rxpnl- 
.so,  niajoiilms  nosliis  tani  tnil  oiilala  Idiciias,  (piain  est , 
rrpidsii  Aulniiio,  n'iinciida  iioliis.  illi  rciiiliiis  parère  jain 
a  coiidita  uiln'  didieerant  :  nos  posl  ri';;es  exai'liis  servilii- 
lisolili\ic>ce|icial.  Alipie  ille  l'anpnniiis,  ipieni  majores  no- 
Riri  non  lulernni,  non  cindells,  non  iinpins,  scd  snperlins 
lialiilns  est,  et.  dieliis  :  ipiod  nos  viliiun  In  pn\atis  sa'pi' 
liUiinus,  id  majores  nustri  ne  in  rege  i|i:ideni  terre  poluc- 


rnnt.  L.  Brutus  regem  superbnm  non  tuilt  :  Dccimiis  sce- 

l(^ralnni  atijin^  inipinin  re^naro  palieturPQuid  Tarqninius 
taie,  ([uaila  liinnineraliilia  et  l'ecit,  et  l'aeit  Antonins?  Se- 
natnmeliani  re^eslialjetiant?  ncc  tanien  ,  ut  Ardonio  sena- 
tinu  lialjenll ,  iii  consilio  régis  versatianliM'  liarliari  ar- 
Miali.  Servaliant  anspieia  reg<'s  ,  qna'  lile  eonsnl  aufjnnpu! 
ne;;l<'\it ,  iie(pn"  soliiin  legibos  eonira  anspieia  terendis, 
seil  etlani  colleganna  ferente  eo.ipu'ui  ipse  enienlilis  an- 
spje.lls  viliosuui  l'eeerat.  Quisanteni  re\  uncpiam  l'nll  lain 
insij.',uile  iinpndens,  ut  lialierel  ouuila  eornnioda,  l>eneli- 
ela,  jura  regni  veualia?  lile  ipiam  innnnidiatein,  ipiani 
clvilateni,  tpiod  pra'uiluui,  non  vel  slni:nlis  iioniinilins, 
vel  ei\ilatltius,  \f\  universis  provinriis  vemlldil?  Mliil 
Inunlle  dé  Tanpjinio,  nilill  sonijduin  aecepinius  :  al  vero 
Inijns  (louil  hili'r  (inasilla  pendebalnr  anrnni ,  nnnieral)alnr 
peeunia;  inia  in  doiuo  onnn's,  (pionini  inli'reral,  lolnui 
iniperinin  popnli  loniani  nnnilinaliaidnr.  Suppliiia  vero  in 
cives  lonianos  india  Tarqninil  ae( cpinuis  :  at  lue  et  Sues- 
sa'jn;;ida\il  eos,  ipios  In  cnslodiani  dcdi'ral,  et  ISrundisii 
lre<i'nlos  fortissinios  viros,  ei\es(pie  opiiinos  truelda>it. 
l'osUenm  'rar(piinins  pro  populo  rornano  lielluui  Lii'rebat 
tiun  ,  ipnnn  est  e\puKns  :  Anionlus  eontra  popninui  lo. 
luanuui  exeiclLuni  udduuebal  tuui ,  quuni  a  lejjiouibnn  rc- 
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tend  (le  T).  Tînilus  un  bienfait  ([iii  l'emporte  de 
l)('a\icoiip  sur  celui  (]ue  nos  iiiiccHrcs  oui  reçu  de 
J,.  Hrutus,  le  premier  de  eette  famille  et  de  ce 
nom  ,  ([ui  doit  être  conservé  a  jamais. 

V.  Toute  servitude  est  misérable;  mais  celle-là 
est  un  supplice,  (|ui  vous  fait  l'esclave  d'un  tyran 
impur,  impudique,  efféminé,  intempérant,  même 
lorscpi'il  a  peur.  Le  citoyen  qui,  de  son  propre 
mouvement,  lui  ferme  l'entrée  de  la  Gaule,  ju'j;e 
sans  doute,  et  juge  avec  raison,  ([u'il  n'est  point 
consul.  Il  nous  faut  donc,  pères  conscrits,  sanc- 
tionner, par  un  acte  de  l'autorité  publique,  tout  ce 
qu'a  fait  1).  15rutus  comme  simple  citoyen.  Vous- 
mêmes,  après  les  Lupercales,  vous  n'avez  pu  croire 
qu'.\nt()ine  fût  consul.  En  effet,  le  jour  ou,  sous 
lesyeuxdupcuple  romain,  nu,  dégouttantdbuile, 
abruti  par  l'ivresse,  il  harangua  la  multitude,  et 
\ouiut  poser  le  diadème  sur  la  tète  de  son  collè- 
"ue;  ce  jour-là,  il  a  renoncé  non-seulement  au 
consulat,  mais  a  la  liberté.  N'eùt-il  pas  été  esclave 
dès  ce  moment  même,  si  César  eût  voulu  recevoir 
de  lui  le  signe  de  la  royauté"?  Kt  moi,  je  regar- 
derais comme  un  consul ,  comme  un  citoyen  ro- 
main, comme  un  homme  enlin,  celui  qui,  dans  ce 
jour  de  honte  et  d'infamie,  a  montré  ce  (|u'il  eût 
pu  souffrir  sous  César,  et  ce  qu'il  eût  ambitionné 
après  lui! 

Je  ne  puis  me  taire  non  plus  sur  le  courage ,  la 
constance  et  l'imposante  conduite  de  la  Gaule. 
C'est  laileur  de  l'Italie,  le  rempart  de  l'empire,  l'or- 
nement de  notre  gloire.  Tel  est  l'accord  de  ses 
villes  municipales  et  de  ses  colonies,  qu'elles  sem- 
blent toutes  avoir  conspiré  pour  défendre  l'auto- 


rité de  cet  ordre  et  la  majesté  du  peuple  loinuin. 
Ainsi  donc,  tribuns  du  [leople,  bien  qu'il  n'ait 
été  question  dans  votre  rapport  que  de  la  garde  a 
donner  aux  consuls,  a(in(|u'ils  puissent  assend)ler 
le  sénat  en  sûreté  aux  calendes  de  janvier,  il  me 
semble  que,  par  les  vues  les  plus  hautes  et  la 
pensée  la  plus  heureuse,  vous  nous  avez  donné  la 
faculté  de  parler  sur  tout  ce  qui  intéresse  la  répu- 
blique. Kn  jugeant  que  le  sénat  ne  pourrait  s'as- 
sembler sûrement ,  s'il  n'avait  point  de  gardes, 
vous  avez  déclaré  que  l'audace  et  le  crime  d'An- 
toine s'agitaient  encore  dans  nos  murs. 

VI.  J'exprimerai  donc  mes  sentiments  avec 
une  liberté  qui,  je  le  pense,  ne  vous  déplaira  pas. 
Je  dirai  que  nous  devons  appuyer  de  notre  auto- 
rité nos  illustres  généraux  ;  présenter  à  nos  intré- 
pides soldats  l'espoir  des  récompenses  ;  et  décla- 
rer, non  par  des  paroles,  mais  par  des  actes,  que 
non-seulement  M.  Antoine  n'est  pas  consul,  mais 
qu'il  est  l'ennemi  du  peuple  romain.  S'il  est  con- 
sul, nos  légions  ont  mérite  desehùtinients,  ayant 
abandonne  leur  chef  ;  César  est  un  traître,  et  Uru- 
tus,  un  criminel  ;  eux,  qui  de  leur  propre  autorité 
ont  levé  une  armée  contre  un  consul.  Mais  s'il  est 
vrai  qu'il  nous  faille  créer  des  honueurs  inconnus 
jusqu'ici  pour  récompenser  les  soldats  du  divin, 
de  l'immortel  service  qu'ils  nous  ont  rendu  ;  s'il 
est  vrai  que  nous  ne  puissions  nous  acquitter  en- 
vers leurs  chefs;  qui  ne  regardera  pas  comme 
ennemi  l'homme  qui  vaut,  à  ceux  qui  le  poursui- 
vent en  armes ,  le  nom  de  sauveurs  de  la  patrie? 

Et  que  d'outrages ,  que  de  barbarie ,  que  de 
grossièreté  dans  ses  édits  !  Combien  de  calom- 


lictiis,  nomen  Cxsaris  exercitiimque  perliimiit,  neglectis- 
([lie  sacriliciis  solcniiiibus ,  antc  liiccm ,  vota  ea ,  qua'  nun- 
iHiam  solveict,  mmcuiiavil  ;  et  lioc  Icniporc  in  |iinvin- 
liam  popiili  rcmiani  coiiatui'  invadere.  Majus  Igltiii-  a  De- 
cimo  lînito  biMieficium  populus  roiiianiis  et  liabet,  et 
c\spc(-tat,  qiiani  majores  iiostri  acceperunt  a  L.  Bruto, 
principe  luijiis  maxime  eonseivanili  peneris  et  nominis. 

V.  Qiunn  autcm  omnis  servitu.s  est  misera,  tum  vero 
intoleral)ite  est  serviie  impmo ,  impudico ,  elîeminato , 
nunquam,iie  in  metu  qiiiilem,  sobrio.  Hune  isitur  qui 
Gallia  prolilbet,  privato  piirserlim  consilio,  judicat,  ve- 
rissimeque  jndicat,  non  esse  consulem.  racienitum  est 
igitur,  patres  conscripti,  nobis,  ut  D.  lîiuti  privatimi  con- 
silium  aucloiitate  publica  comprobemus.  ÎNec  vero  M.  An- 
tonium  consulem  post  Lupercalia  putare  deliuislis.  Qiio 
enim  ille  die,  pnpulo  romano  Inspcclanle  ,  nudns,  unctus, 
ebrius,  concionatus  est ,  et  id  egit,  ut  collègue  diadema 
imponeret;  eo  die  non  modo  consulatu,  .sed  eliam 
libertate  se  abdicavit.  Esset  enim  ipsi  carte  statim  ser- 
vienduni,  si  Ocsar  ab  eo  regui  insigne  accipere  vo- 
luisset.  Hune  igiliir  ego  consniem ,  bimc  civem  romannm , 
bunclibernm,  bnncdeniipuî  liominem  putem,  qui  ficdo 
illo  et  llagitioso  die  ,  et  qniil  pati ,  Ca;sare  vivo ,  posset ,  et 
qnid,  eo  mortuo,  couseqni  ipsecuperet,ostendit  ? 

Nec  vero  de  viitute,  eonstanlia,  et  gravitate  provincia; 
Gallia;  taceri  potest.  Est  enim  ille  llos  Italiœ,  illud  lirma- 
meuluui  inipciii  populi  romani,  illud  ornamcntuni  digiii- 


talis.  Tanlus  autem  est  consensus  municipioruni,  colo- 
niaiumque  provincia;  Galliœ ,  ut  omnes  ad  auclorilaleni 
bnjus  ordinis,  majestatenique  populi  romani  defenden- 
dam  conspirasse  videantur.  Quaniobrem ,  tribuni  plebis , 
quanquam  vos  niliil  aliud,  nisi  de  prsesidio,  ut  senalum 
tuto  consnies  kalendis  jan.  baliere  possent,  rçtulisfis, 
lamen  mibi  videmini  magno  consilio,  atqueoplima  mente 
potestalern  nobis  de  Iota  republica  fecissedicendi.  Quum 
cniin  lulo  senalum  babeii  sine  pr.tsidio  non  possc  judica- 
vislis;  illud  etiam  statuistis,  intra  muros  Anionii  scelus 
audaciamque  versari. 

VI.  Quamo'brem  omnia,  nica  sentenlia,  compleclar, 
vobis,ut  intelligo,  non  invitis,  ut  et  pia-stantissirais  du- 
cibus  a  nobis  delur  auctoiilas,  et  fortissimis  mililibus 
spes  oslendalnr  pia^mioruni,  et  jndicetur  non  veibo,  sed 
re,  non  modo  non  consul , sed  eliam  liostis  Anlonius.  Nam 
si  ille  consrd ,  fustuarium  nieruerunt  legiones ,  qna;  cou- 
suleni  reliqneiunt;  sceleratus  Cœsar,  Biutiis  nefarius, 
qui  contra  consulem  privato  consilio  exercitus  coinpa- 
raverunt.  Sin  autem  mililibus  exqnirendi  sunt  bonnres 
novi,  jiropter  eorum  divinum  atque  immoitale  merilum; 
ducibus  autem  ne  referii  (pndem  potest  gralia  :  quis  est, 
qui  eum  non  bostem  exi^limel ,  quem  qui  armis  persequun- 
tnr,  coiiservatores  reipubiiciT  judicantur.' 

Al  qnani  contumeliosus  in  edictis?  quani  barbarus? 
quam  rudis?  Prinnnn  in  Cœsareni  ut  maledicfa  cougessit. 
deprouita  ex  retordatioue  iinpudicilia;  et  sluprorum  suo- 
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nifs  u'a-l-il  pas  entassées  contre  César,  inspiré 
sans  doute  par  les  souvenirs  de  sa  propre  impii- 
dieité,  de  ses  propres  infamies?  Car,  quy  a-t-il 
de  plus  chaste ,  de  plus  modeste  que  ce  jeune 
homme?  avons-nous  dans  toute  notre  jeunesse 
un  exemple  plus  éclatant  de  la  pureté  antique? 
Quoi  (le  plus  impur  au  contraire  que  son  calom- 
niateur? Il  reproche  au  lils  de  Caïus  César  l'obs- 
curitc  de  sa  naissance ,  à  ce  jeune  homme  dont 
le  père  eût  été  nommé  consul,  s'il  eût  vécu  plus 
longtemps.  Sa  mère  est  d'Aricie.  Ne  croiriez- 
vous  pas  qu'il  dit  de  Tralles  ou  d'Ephèse?  Voyez 
quel  mépris  il  affiche  pour  nous  qui  sommes  sor- 
tis de  vdies  municipales,  c'est-à  dire,  pour  tout 
le  sénat;  car  combien  parmi  nous  qui  n'y  soient 
pas  nés?  Quelle  ville  municipale  ne  niéprisera- 
t-il  pas,  celui  qui  fait  si  peu  de  cas  d'Aricie  ;  Aricie 
la  première  de  nos  villes  par  son  antiquité;  Ari- 
cie, qui  partage  nos  droits ,  qui  touche  à  notre 
territoire,  qu'illustre  la  gloire  de  ses  citoyens? 
C'est  de  là  que  nous  sont  venues  et  la  loi  Voconia 
et  la  loi  Scatinia;  de  là  tant  de  sièges  curu  les  dans 
le  temps  de  nos  ancêtres  et  dans  le  nôtre;  de  là 
tant  de  chevaliers  des  plus  opulents  et  des  plus 
honorables.  Mais  si  vous  n'approuvez  pas  qu'on 
épouse  une  femme  d'Aricie,  pourquoi  donc  ap- 
prouvez-vous qu'on  en  épouse  une  de  Tusculum? 
Et  pourtant  le  père  de  cette  femme  si  chasie  et  si 
\(rtueuse  était  un  citoyen  des  plus  recomman- 
dables,  M.  Attius  lîalbus,  ancien  préteur.  Mais 
vous,  ([ucl  était  le  père  de  votre  femme ,  de  cette 
femme  si  excellente,  si  riche  du  moins?  Un  cer- 
lam  Bambalion ,  un  homme  de  rien ,  méprisable, 
et  qui  dut  cet  injurieux  surnom  à  l'hésitation  de 
sa  langue  et  à  la  stupidité  de  son  esprit.  —  Mais 
nuMiaieulétidtaoble.  —  En  effet,  c'est  ceTudita- 
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nus  qui,  vêtu  du  manteau  et  chaussé  de  cothurnes, 
jetait  du  haut  de  la  tribune  des  pièces  de  mon- 
naie au  peuple.  Que  n'a-t-il  légué  aux  siens  ce 
mépris  de  l'argent  !  Oui ,  Antoine ,  oui ,  vous  êtes 
d'une  noble,  d'une  brillante  origine.  Mais  com- 
ment se  fait-il  que  le  fils  d'une  citoyenne  d'Aricie 
vous  paraisse  de  si  basse  condition  ,  lorsque  vous 
vous  glorifiez  tous  les  jours  d'une  origine  mater- 
nelle toute  semblable?  Quelle  est  donc  sa  démence 
de  parler  du  peu  de  noblesse  des  femmes  mariées , 
lui  dont  le  père  a  épousé  une  Numitoria  de  Fré- 
gelles,  la  fille  d'un  traiti'c?  lui  qui  a  eu  des  en- 
fants de  la  fille  d'un  affranchi?  Mais  je  laisse  ee 
point  a  examiner  à  d'illustres  citoyens,  à  Lucius 
Philippe,  dont  la  femme  est  d'Aricie;  à  Caïus 
Marcellus,  marié,  lui  aussi,  à  la  fille  d'une  Ari- 
cienne  :  je  suis  bien  sûr  qu'ils  ne  rougissent  pas 
de  la  condition  de  leurs  vertueuses  épouses. 

Vn.  Antoine  injurie  pareillement,  dans  un  de 
sesédits,  QuintusCicéron,  le  lilsde  mon  frère  :  il 
ne  sent  pas,  l'insensé,  qu'une  injure  de  sa  part 
est  une  recommandation.  En  effet ,  que  pouvait-il 
arriver  à  ce  jeune  homme  de  plus  désirable  que 
d'être  connu  de  tous  pour  un  homme  assot-ic  aux 
desseins  de  César,  pour  un  ennemi  des  fureurs 
d'Antoine?  Mais  il  a  osé  écrire ,  ce  gladiateur,  (pie 
Quintus  avait  médité  le  meurtre  de  son  père  et  do 
son  oncle.  Quelle  merveilleuse  impudence,  quelle 
témérité,  quelle  audace!  Oser  écrire  de  pareilles 
choses  d'un  jeune  homme  que  nous  chérissons  à 
l'envi ,  mon  frère  et  moi ,  à  cause  de  sa  rare  dou- 
ceur, de  la  pureté  de  ses  mœurs,  de  l'éclalante 
supériorité  de  son  esprit;  qu'à  toute  heure  nous 
voulons  voir,  entendre,  serrer  dans  nos  bras! 
I  Quant  à  moi ,  il  ne  sait  s'il  m'outrage  ou  s'il  me  loue 
dans  ses  édits.  Lorsqu'il  menace  les  meilleurs 


riini.^  Qiiis  cniin  hoc  iidolfsccnte  castior?  qiiis  nindcslior? 
i|iiih1  Iii  jiiïciilutc  liiiliciiiiis  illiisirius  ('xpiiiiiliini  vclcris 
saiicliliiUsi'ipilsanlcmilldiuali'dicoiinpUTioi?  Ifjiiiiliililali'iu 
(ilijlcil  C.  Ciesiiiis  lilio,  ciijiis  cliam  nulunilis  palcr,  si 
vila  Mippi^ditassi'l,  «■(iiisiil  factiis  essct.  Ari(-liia  nialcr. 
Tralliaiiani,  aiit  r.|ili('>iaMi  pilles  ilirure.  Yidcli',  (piani 
di'spi(  iaiiiiii'iiiiini's,  <pM  siiiiiiisc  nimiiiipiis,  ido>t,  (inincs 
planu  :  (pioliis  ciiini  ipiiscpic  non  l'sl?  ipni<l  aiilciii  iiiiini- 
tipiiini  nim  (■iinlcniiiil  is,(|ni  Aiic.iiiiini  laiilopiMC  dcspicil, 
vt-luslalo  antiipiissiiiiiiiii,  jino  IdMli'raliim,  propiiiipiitat.- 
pa'iKi  linillnmin,  spli'iidnii'  iniinicipuin  llOIll'slj^^iMlUlnI' 
lliiic  Vdconia^  liiiii-.  Scalinia' k'si's  ;  liinc  inulla'  sella' 
luniles,  et  patnini  nieniciiia,  et  iiostia;  Inné  ecpnles 
romani lautissimiplnriini  |  etlione>lissinii].Sedsi  Aruiiiam 
iixoreni  non  pniljas,  enr  pinlias  liiscnlaiiaiii?  ipianipiain 
tiiijiis  saniaissiinie  ieniiiue  alipie  iiplinui!  paler,  M.  .\Uiiis 
Ualbiis,  in  piiniis  lidiiestus,  pratoiiiis  Cuit  :  tua^  eon- 
ju^is,  lidiia^  feniiiia',  liieiiplelis  ipiideni  ccite,  lianilialio 
(piidani  paler,  liiiniii  niillo  numéro.  INiliil  illo  eonleni- 
lins,  (pd  propler  iia'silanliain  lin(;iia\  slnpoicni(pi('  cor- 
dis,  (■(i(;noiiien  ev  conlinnelia  lia\i'ril.  At  aviis  iud)ilis 
Tnililanus  nenipe  iile,  ille ,  ip"  '""'  l'''"''  '''  eolhnrnis 
nnnmios  popnio  do  lîosliis  spaigere  sok'hat.  Velleni  liane 


(^nlcmlionem  pocunia;  suis  reliqnisset.  Habefis  nobllila- 
leiii  generLs  ;;loriosani.  Qui  auteni  e\enit,  ul  tilii  Arieina 
naliis  inniibilis  lideatur,  ipiuin  lu  eoilein  maleiiio  p'nere 
soleas  gloriari  ?  qiuc  pono  a.iieiilia  est ,  e.iin  die  ci  e  aliipiid 
de  lixorum  i;;nobi!ltale,  enjus  paler  .Nuniitdiiani  lrei;el- 
lanaui,  piodlloiis  liliani,  lialiueril  uxoreiii;  ipsi' e\  liber- 
lini  lilia  snsd'perit  lilieros?  .Sed  lioe  riarissiiiil  viri  vi{Uv 
rinl ,  L.  l'hilippus,  ipd  liabel  Aricliiam  uxoreui,  C. 
:\Iai(('llus,  ipii  Arieiiia'  liliaui  :  (puis  cerlo  scio  digiiilatis 
o[illiiiai'uni  reiiiinaruin  non  p(enitere. 

VII.  Idem  eliam  Q.  Cieejonom ,  l'ratris  niei  liliiim  ,  coiii- 
pellat  edield  ;  née  senlil  ainens ,  edinmeiidalioneiu  esse 
conipellaliimem  suani.  (Jnid  eniin  aeeidere  bnie  ailiilesceali 
pnluit  oplaliiis,  (piaiu  cogudsei  ab  lioniiiùbus,  C'asans 
cunsiliciiuni  esse  soeiuni,  .Vnlonii  l'iuiiris  iniiuieain  ^  At 
otiam  gladiator  ausns  est  seribeie,  biinc  de  palris  el  pa- 
Irui  parrieidio  eof-ilasse.  O  admirabilem  inipuilenliani, 
audaeiain ,  teinoritatein!  in  eiim  adoiesrenlem  hoe  seri- 
beie auilere ,  i|uem  ego ,  el  l'ialer  meus  ,  |ii opli'i  ejus  sua- 
vissinios  alipie  opliiuos  nioies.  |iia'sl.inlissiinumipi('  in- 
i^eniiini,  eeitaliin  .uuanins,  oniniliiiMjue  lioiis,  orulis, 
auiibus,  (dmpleNM  tenenms.'  Nam  me  eisdeili  cdielis,  ne- 
seil ,   bedat  au  laudel.  Qiiiim  iiloin  siippliriuiu  iniiiatur 
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citovPiis  (lu  supplice  (i\ic,  J';ii  i'iiit  siihir  ;uix  jjIus 
cniiaiiL'ls,  on  diiiiit  (ju'il  me  loue  en  \oulant  in'i- 
miter;  mais  lorsqu'il  rappelle  1(!  souvenir  (le  la  plus 
glorieuse  de  mes  actions,  il  croit  soulever  contre 
moi  la  haine  de  tous  ceux  (|iii  lui  ressemblent. 

VIII.  Mais  lui ,  (]u'a-l-il  l'ait?  A])rès  avoir  pro- 
ymaé  tant  d'édils,  il  a  convo(|U(;  les  s(;'uateurs 
|)()ur  le  huilieine  jour  avant  les  calendes  de  dé- 
cembre, leur  ordonnant  de  se  rendre  au  sé'nat  en 
aussif^rand  nombre  (|u"ils  pourraient,  et  lui-même 
ne  s'y  est  pas  rendu  ce  jour-la.  Mais  quels  t'taient 
les  ternu's  de  cet  edit?  I''n  voici ,  je  crois ,  les  der- 
niers mots:  'Tout  sénateur  c|ui  s'absentera,  pourra 
être  considéré  comme  s'occupant  de  ma  ruine  et 
méditant  d'affreu\  projets.  ••  Et  quels  sont  ces  af- 
freux projets?  ne  seraientce  pas  ceux  qui  tendent 
à  recon(iuerir  la  liberté  du  peuple  romain?  Pour 
ceux-là ,  je  l'avoue ,  c'est  moi  ((ui  les  ai  inspirés , 
qu!  les  inspire  encore  à  César,  qui  l'ai  excité  à  les 
poursuivre,  qui  l'y  excite  encore.  Non  qu'il  ait 
besoin  d'exhortations;  mais  j'ai ,  comme  on  dit , 
stimulé  un  bon  coureur.  Et  quel  est  le  bon  citoyen 
qui  ne  voudrait  être  auteur  de  votre  ruine,  puis- 
que c'est  do  votre  ruine  que  dépendent  le  salut 
et  la  vie  de  tous  les  gens  de  bien ,  l'honneur  et  la 
liberté  du  peuple  romain? 

Mais  lui-même,  après  nous  avoir  convoqués 
en  ternies  si  durs,  pourquoi  n'est-il  pas  venu? 
Vous  pensez  peut-être  que  c'est  quelque  affaire 
§j,rave,  fticheuse,  qui  l'en  a  empêché.  Il  était  retenu 
par  le  vin  dans  un  festin ,  si  cela  peut  s'appeler 
un  festin ,  et  non  une  orgie.  N'étant  donc  pas  venu 
au  jour  fixé  par  son  édit,  il  remit  l'assemblée  au 
quatrième  jour  d'avant  les  calendes  de  décem- 
bre ,  ordonnant  aux  sénateurs  de  se  rendre  au  Ca- 
pitole.  11  y  monta  lui-même ,  je  ne  sais  par  c^uel 


cliemin,  par  la  voie  souterraine  des  Gaulois  appa- 
remment. Tous  ceux  dont  il  avait  mendié  la 
présence  s'y  trouvèrent,  et  parmi  eux  quelques 
hommes  considérables,  mais  qui  ne  se  sou  venaient 
|)as  de  leur  divinité.  En  el'IVt ,  si  l'on  pense  au  jour 
fixé  pour  la  séance,  aux  bruits  qui  couraient,  au 
caractère  de  celui  qui  avait  convoqué  le  sénat ,  on 
sera  forcé  de  convenir  qu'il  y  avait  de  la  honte 
pour  un  sénateur  à  ne  rien  craindre  en  cette  cir- 
constance. Eh  bien  !  devant  cette  assemblée  qu'il 
avait  coMV()(|uée,  qui  n'attendait  qu'un  signe  de 
lui.|)oiir  obéir,  il  n'osa  dire  un  mot  de  César,  qu'il 
s'était  promis  d'accuser  devant  le  sénat.  Certain 
consulaire  avait  même  apporté  un  discours  tout 
écrit.  Or,  n'oser  dire  un  mot  de  celui  qui  mène  une 
armée  contre  un  consul ,  qu'est-ceautre  chose  que 
de  se  reconnaître  soi-même  ennemi  public?  Car 
il  fallait  que  l'un  des  deux  fût  l'ennemi  de  Rome  : 
on  ne  pouvait  qualifier  d'un  autre  nom  l'un  ou 
l'autre  des  deux  chefs  opposés.  Or  si  César  est  cet 
ennemi ,  pourquoi  le  consul  ne  l'accuse-t-il  p;is  de- 
vant le  sénat?  et  si  le  sénat  ne  peut  le  flétrir,  que 
peut  faire  Antoine,  sinon  de  recoimaîlre  ([u'cin 
gardant  le  silence,  il  s'est  avoué  lui-même  en- 
nemi public?  Mais  celui  qu'il  traite  de  Spartacus 
dans  SCS  cdits ,  il  n'ose  pas  même  le  traiter  de 
mauvais  citoyen  devant  le  sénat. 

IX.  Mais  voyez  quel  rire  il  excite ,  même  dans 
lesclioscs  les  plus  tristes.  J'ai  retenu  d'un  de  ses 
édits  quelques  petites  sentences  qu'il  trouve ,  à 
ce  qu'il  paraît,  fort  piquantes.  Pour  moi,  je  n'ai 
encore  rencontré  personne  qui  les  comprît.  La 
honte  que  fait  un  homme  dit/ne  n'est  rien.  D'a- 
bord, que  signifie  ce  mot  digne?  Il  en  est  beau- 
coup qui  sont  dignes  de  châtiment,  lui,  par  exem- 
ple. Entend-il  la  honte  que  fait  un  homme  élevé 


o]iliniis  civibus,  qiioil  ego  de  scelpralissimis  siimseiim  , 
laiulaie  viilelur,  ([iia-si  imitari  velit;  qiium  aiilem  illaiii 
piilclirrrimi  facli  nicinoriJim  l'cfricat,  tiini  a  sui  siiiiilibus 
inxiiiiam  aliqiiani  in  me  foiiimoveri  piilat. 

YIll.  Sed  ipse  quid  fecit?  Quuni  tôt  eilirta  pioposuisset, 
e(li\it,  ut  adessta  senatus  freciuensa.  <J.  vin  Ivalendas  dé- 
cembres ;  eo  die  ipse  non  affuit.  At  quomodo  edixit.'  lia'C 
sunt,  opinor,  verba in  exlremo  :  «  Si  qui  non  alluciit,  liimc 
onines  existimare  potcrunt  el  intciitus  niei,et  perditis- 
simorum  consillorum  atlctorem  fuisse  :  »  Qiiœ  sunt  |)crdita 
coiisilia?  an  ea,  (pia;  pertinent  ad  libeitalem  populi  ro- 
mani recuperaudam?  (pionmi  consiliorura  Caîsari  me  au- 
ctorem  el  liortatorem  et  esse,  el  fuisse  fateor.  Quanquam 
ille  non  eguit  consilio  cujusquam  :  sed  lanicn  currenleni, 
ut  diciUn-,  incitavi.  Nam  inleritus  qnidem  lui  quis  bonus 
non  esset  anctor,  qnnni  in  eo  sains  el  vita  oplimi  cujus- 
que,  et  llbertas  populi  romani  dignitasquc  consisleret? 

Sed  quuni  tam  atroci  edicto  nos  concilavisset,  cur  ipse 
nonafluit!'  nuni  [lutatis  reliqua  re  tristi  ac  severa?  Vino 
alque  epulis  relentus  esl,  si  epnla>  potius  quam  popina' 
nonn'nandae  sunt.  Diem  edicti  obire  neglexit  ;  in  anie  diem 
<piartum  liati'ndas  décembres  dislulit.  Adesse  in  C'apitolio 
jussil  :  quoil  in  lenqilum  ipse,  nescio  qna,  per  Gallorum 


cunieulnni ,  adscendit.  Convenerunt  corrogali ,  et  quidem 
ampli  quidem  bomines,  sed  imniemores  dignitalis  suae. 
Is  enimcral  dies,  ea  fama ,  is,  qui  senalum  vocarat,  ut 
tnrpe  senalori  esset ,  nilnl  limere.  .\d  eos  tamen  ipsos,  qui 
eonvenerant ,  ne  verbuni  quidem  ausus  est  facere  de  Cae- 
sare.quum  de  eo  constituisset  ad  senalum  referre.  Scri- 
ptam  atlulerat  consularis  quidam  scntentiam.  Quid  est 
aliud ,  se  ip.sum  liostem  judicare ,  nisi  de  ëo  referre  non  au- 
dere ,  qui  contra  se  consulem  exereiluni  ducerel?  iVecesse 
eral  enini  alterutrum  esse  bostem  ;  nec  poterat  aliter  de 
adver.sarlis  (bicibus  judicari.  Si  igilur  C.  CTsar  liostis,  cur 
consul  niliil  referl  ad  senalum?  Sin  ille  a  senatu  nofandus 
non  fuil  :  quid  potest  dicere,  quin ,  quuni  de  ilto  tacuerit, 
se  bostem  confessus  sit.'  Quem  in  edictis  Spartacum  ap- 
pellat,  liunc  in  senalu  ne  improbum  quidem  dicere  audet- 
IX.  Al  in  rébus  trislissimis  quantos  excitât  risus.'  Seu- 
tenliolas  edicH  cujusdam  inemoiiai  mandavi ,  quas  vide- 
lur  illeperacutas  putare;ego  aulem.qui  inlelligeret,quid 
dicere  vellct,  adliuc  neminem  inveni.  "  Nulla  conlumelia 
est,  quam  facil  digiius.  »  Piimum  quid  esl,  dignus?  nam 
cliam  malo  digiii  nuilti ,  sicut  ipse.  An  quam  facil  is ,  qui 
cum  dignitate  est.'  qiue  auleni  potest  esse  major  ?  Quid  est 
porio,  facere  conlumeliam?  quis  sic  loquitur.'  Ueinde  : 


TROISIÈME  PIIILIPPIQUL 


en  dignité  ?  En  peut-il  être  de  plus  grande  ?  Mais 
quest-ce  que  faire  de  la  honte?  qui  s'est  jamais 
exprimé  ainsi  ?  Il  dit  ensuite  :  La  crainte  que  veut 
inspirer  un  ennemi  n'est  rien.  Quoi  donc?  se- 
i-aient-ce  ordinairement  les  amis  qui  en  veulent 
inspirer?  Tout  le  reste  est  dans  ce  goût.  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  être  muet  que  de  dire  des  choses 
que  personne  ne  comprend?  Voilà  cependant 
pourquoi  son  maître,  devenu  d'orateur  agricul- 
teur, possède  sur  le  domaine  du  peuple  romain, 
dans  le  territoiredes  Léontins ,  deux  mille  arpents 
exempts  de  toute  charge;  c'est  pour  augmenter, 
au  frais  du  trésor  public,  la  fatuité  d'un  sot. 

Mais  ce  sont  lu  de  trop  petits  détails ,  peut-être. 
Ce  que  je  demanderai  à  présent',  c'est  la  cause 
de  cette  douceur  si  subite  dont  il  a  fait  preuve 
devant  le  sénat ,  lui  qni  s'était  montré  si  féroce 
dans  ses  édits.  Pour  quel  sujet  menacer  de  mort, 
s'il  venait  au  sénat,  Lucius  Cassius,  ce  tribun  si 
intrépide,  ce  citoyen  si  inébranlable?  repousser 
par  la  \  iolence ,  et  aussi  par  des  menaces  de  mort , 
ce  I).  Carfulénus,  si  bien  intentionné  pour  la 
république?  interdire  non-seulement  l'accès  du 
temple ,  mais  encore  celui  du  Capitole ,  à  Tibérius 
Cauutius ,  qui  l'avait  si  rudement  traité,  mais 
avec  tant  de  justice,  dans  des  discours  dignes 
d'im  citoyen  aussi  honorable?  A  quel  sénatus- 
consulte  craignait-il  donc  qu'ils  ne  s'opposassent  ? 
a  celui  qui  décernait  des  actions  de  grâces  a  l'illus- 
tre Lépidus?  Sans  doute  il  était  à  craindre  qu'on 
ne  refusât  un  hoimeur  usité  à  un  homme  pour 
<iui  nous  tâchions  tous  les  jours  d'en  inventer 
d'extraordinaires.  Mais,  pour  ne  point  paraître 
avoir  convoqué  le  sénat  sans  motif,  il  allait  nous 
entretenir  des  affaires  publiques,  lorsque,  rece- 
vant des  nouvelles  de  la  quatrième  légion,  le 
cœur  lui  faillit,  et,  pressé  de  fuir,  il  fit  adopter 
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par  division  le  décret  d'actions  de  grâce;  ce  qui 
ne  s'était  jamais  fait  jusqu'alors. 

X.  Et  ensuite  quel  départ  ?  Quel  chemin ,  pour 
un  général  !  que  de  soins  pour  éviter  les  rei;ai\'ls, 
la  lumière,  la  ville,  le  forum!  quelle  fuite  mi- 
sérable, lâche,  ignominieuse!  C'est  pourtant  le 
soir  même  de  ce  jour  que  furent  fabriques  ces 
fameux  sénatus-consultes,  et  qu'eut  lieu  ce  reli- 
gieux tirage  des  provinces ,  où  le  sort  opéra  avec 
une  opportunité  si  miraculeuse,  que  chacun  eut 
en  partage  la  province  qui  lui  convenait  le  mieux. 
Tribuns  du  peuple,  vous  avez  fait  une  chose  ad- 
mirable en  présentant  votre  rapport  sur  la  garde 
à  donner  aux  consuls  et  au  sénat ,  et  nous  devons 
tous  en  ressentir  et  vous  en  témoigner  la  plus  vive 
reconnaissance.  En  effet,  comment  se  garantir  de 
lacrainte  et  du  péril  au  milieu  de  tant  d'hommes 
audacieux  et  cui)ides? Quant  à  lui,  cet  homme 
perdu ,  ce  misérable  tombé  si  bas ,  quelle  sentence 
plus  accablante  attend-il  doue  que  la  sentence 
portée  contre  lui  par  ses  propres  amis?  Le  premier 
de  tous,  L.  Lentulus,  avec  qui  je  suis  lie  ,  et  P. 
N'ason,  cet  homme  sidésintéiessé,ont  penséqu'ils 
n'avaient  point  de  province,  et  que  le  partage 
d'Antoine  était  nul.  C'est  ce  qu'a  pensé  aussi  L. 
Philippe ,  ce  citoyen  si  digne  de  son  père ,  de  son 
aïeul ,  de  sesancêtres.  Tel  a  été  l'avis  d'un  homme 
de  la  plus  haute  intégrité,  de  la  vertu  la  plus 
pure,  iM.  Turranius,  et  entin  le  sentiment  de  P. 
Oppius.  Ceux  mêmes  qui ,  par  déférence  pour 
l'amitié  d'Antoine,  lui  ont  accordé  plus  qu'ils 
ne  voulaient  peut-être,  M.  Pison,  mon  ami,  cet 
homme  si  distingué ,  cet  excellent  citoyen ,  et 
M.  Véhilius,  non  moins  recommandable,  ont 
déclaré  qu'ils  se  soumettraient  à  l'autorité  du 
sénat.  Que  dirai-je  de  L.  Cinna,  dont  la  rare 
probité,  tant  de  fois  éprouvée  dans  les  plus 


"  Ncc  timor,  qiioiii  (Icnuiitiat  iniiiiiciis.  "  qiiiil  orj;o  ?  al) 
amico  timor  (Icniiiiliaii  sdIcI?  IIdiihii  siniilia  deinceps. 
Noiiiie  salins  est  iiiiUiiin  csso ,  (|iiaiÈi ,  qiiod  iieini)  inlclli- 
jj;at ,  diccrc :' Un ,  nir  niagistor  cjiis,  e\  oratoie  aratoi  fa- 
(•lus,  possiili'iit ,  in  a^ro  piililico  pnpiill  romani,  tanipi 
1,1'iintini  duo  niilla  iii;;i'roin  inimiiMla;  ul  liomlneni  sloli- 
<Luni  magis  ctiaiii  ijifatiu'l  mi^ncdi:  pnlilica. 

Sed  hacc  k'viora  lortassi'  :  illud  qn;i!ro,  cm  lam  snliilo 
rnansunlus  in  sunaln  fiu'rit,  qnum  in  edictis  lani  l'uisM't 
feins;  quid  aiitcin  aUinnoiit,  !..  Cassio ,  tribimo  pli'ljis 
fortissimo ,  d  conslanlissimo  civi ,  inortem  dennniiaie,  .si 
inscnalumvcnissot;  I).  (;arfnli'Ènnn,l)('n('di'  ropnliliia  scn- 
ticnU'ui,  0  snialii  viel  nniiis  ni<irl.is('x|icl|{'ri:;  Tili.  Cann- 
tium,  aqnocial  lionrslissimiscdnlcnlioiiibns  ot  sa'pi-.i'l 
jure  vc'xatns,  non  Icniplo  solnin,  vornni  rliam  adilii  pni- 
liilK're  Capilolii  ('ni  si'iiaUisconsidlo  ne  intprrpdiMonl,  vc- 
ipbalnr?  di' siippliialionc,  iicdo,  M.  I.opiili ,  clarissiiiil 
viji..\l(pii'iiliTal  pcTic.nlnni,di'<njiis  bonoro  fxlraordina- 
rio  quolidii^  aliipnil  conilaliannis ,  ni'  cjiis  nsilalns  lioiios 
iiniiodirotur.  \i' ,  nir  sine  cansa  vidcrclnr  filixisso  ni  m'- 
palus  adcssi'l  ;  ipmm  de  rcpnblica  rclainrus  fnisspl ,  allalo 
nmilio  lie  lojvoni;  ipiarla,  mente  toncidil,  cl  fiiycre  fc- 


slinans,  senalnsconsullnin  de  snppliealione  per  disccssio- 
lieni  fec.it,  (piimi  id  faclnm  esset  aniea  nnnipiam. 

X.  Qna'  veio  profeclio  poslea,'  qnod  iter  paindati?  qiiiE 
\ilalio  oenlornni ,  Unis,  nrbis,  fuii?  quani  misera  fuj^a? 
qnam  fiedai'ipiam  lnrpis?l'ra>elara  lamen  senaluseoi'.snlU 
illo  ipsoilie  vespeiliiia,  pnivinciarnni  ri'li^in.sa  soclilio;  di- 
viiia  vero  opporlunilas,  nt ,  (pue  eniqne  apta  esset.  ea  cni- 
ipie  ol)\eniiel.  IMieelaro  i^iilnr  faeilis,  Irlbnni  pli'bis,  qni 
de  pra'sidio  eonsnlum  senainsqne  referatis;  mentoqne  \e- 
siro  niaxiinas  \  obis  gralias  onmes  et  agere ,  et  babore  de- 
l)ennis.  Qui  eniin  raroie  mctii  cl  pcricnio  possimms  in 
tailla  lioininnin  ciipidilale  el  andacia?  Jlle  aniein  lioiiio 
alllieins  el  pei dilns ,  ipue  de  se  exspcetal  jiidieia  (;iavior,i , 
qn:imaniieonimsnonmi?l"amiliirissimiisejus,niilii  homo 
coiijimelns,  1,.  I.eiilnlns,  el  V.  Naso,  oiiini  careiis  cupiib- 
lale,  nidlain  se  lialiere  pnnineiain,  nnilaiii  Anionii  sorli- 
lionem  fuisse  jndieaviMinit.  giiod  idem  feeil  !..  l'iiilippiis, 
vir  paire,  avo,  majoribiis  suis  ibi;iiissiiims.  In  eadcm 
senlenlia,  fnil  homo  snmiiia  inle^rilale  alqne  umorenlia 
M',  l'urranins,  lilem  feeil  I'.  Oppiiis.  I|>si  eliam,  qui  ami- 
ciliani  M.  Anionii  verili ,  pbi>^ei  liibiieriml,  ipiiini  forl.rsiio 
velleiil,  M.  I^iso,  iiiens  ncccssnriiis,  el  vir,  cl  civis  cure- 
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grandes  circonstances,  a  rendu  moins  admiralile  | 
la  tjloiic  de  cette  action  si  dii^iie  de  louanges?  je  I 
veux  parler  de  cette  province  ([iiil  ne  voulut 
pas  accepter,  et  (pie  refusa  aussi  C.  Césetius  avec 
toute  la  l'ermete  d'une  jurande  Ame.  Et  mainte- 
nant quels  sont,  parmi  les  autres,  ceux  qu'a 
réjouis  le  choix  du  sort,  dans  ce  merveilleux 
tirage?  L.  et  M.  Antonius.  Qu'ils  sont  heiueux 
l'un  et  l'autre  !  ils  ne  prctéraient  rien  à  ce  qui 
leur  est  arrivé.  Caius  Antonius  a  la  Macé- 
doine. Qu'il  est  heureux  aussi!  il  avait  toujours 
le  nom  de  cette  province  à  la  houche.  Caius  Cal- 
visius  a  l'Afrique  :  rien  de  phis  heureux  encore. 
En  effet,  il  venait  il'en  sortir;  mais  comme  s'il 
eut  prévu  qu'il  y  devait  retourner,  il  avait  laissé 
deux  lieutenants  à  Uti(|ue.  Je  voisensuite  la  Sicile 
écheoir  à  M.  Iccius,  l'Espagne,  ùQ.  Cassius.  Ici 
je  n'ai  plus  de  soupçon  ;  je  crois  que ,  pour  ces 
deux  provinces,  il  n'y  a  rien  de  divin  dans  le 
sort  qui  les  a  données. 

XI.  0  César!  c'est  au  noble  adolescent  que  je 
m'adresse;  combien  il  était  imprévu,  combien  il 
a  été  soudain,  le  salut  que  vous  avez  apporté  à 
la  république!  Qu'eùt-il  fait  victorieux  celui  qui, 
fugitif,  s'est  signalé  par  de  tels  actes?  Il  avait 
dit,dansrassembléedu  peuple,  qu'il  seraitlegar- 
dien  de  la  ville,  et  qu'il  aurait  une  armée  près 
de  Rome  jusqu'aux  calendes  de  mai.  Admirable 
gardien ,  comme  on  dit ,  qu'un  loup  pour  des  bre- 
bis! Mais  Antoine  en  eût-il  été  le  gardien,  ou  le 
spoliateur  et  le  tyran?  Il  a  dit  aussi  qu'il  entre- 
rait dans  la  ville  et  en  sortirait  quand  il  voudrait. 
Enfin  ,  n'a-t-il  pas  dit  devant  le  temple  de  Castor, 


en  présence  du  peuple,  que  iiul  ne  vivrait  que 
celui  ({ui  aurait  vaincu? 

Aujourd  liui  (lour  la  première  fois,  pères  cons- 
crits, après  un  long  exil,  nous  rentrons  en  pos- 
session de  celte  liberté ,  que  je  n'ai  pas  seulement 
défendue  autant  qu'il  m'a  été  possible,  mais' 
que  j'ai  conservée.  Lorsque  je  n'ai  pu  la  servir, 
je  suis  resté  dans  le  re[)os,  et  j'ai  supporté,  non 
sans  gloire  ni  honneur,  le  malheur  de  ces  temps 
douloureux.  Mais  comment  supporter  ce  monstre 
affreux,  et  qui  le  pourrait?  Hors  la  dibauche, 
la  cruauté,  l'insolence,  qu'y  a-t-il  dans  M.  An- 
toine? C'est  le  limon  dont  son  être  est  formé. 
Nul  signe  d'honnêteté  en  lui,  rien  qui  indique 
la  modération,  la  retemie,  la  pudeur.  Ainsi  donc, 
puisque  les  choses  en  sont  venues  à  ce  point  qu'il 
nous  l'aille  choisir  entre  son  chAtiment  et  notre 
esclavage,  par  les  dieux  immortels,  pères  cons- 
crits, ayons  enfin  le  courage  et  la  vertu  de  nos 
pères;  sachons,  ou  reconiiuérir  la  liberté  ,  cette 
propriété  du  nom  et  du  peuple  romain,  ou  préfé- 
rer la  mort  à  la  servitude.  ISous  avons  enduré, 
nous  avons  souffert  bien  des  maux  qui  ne  devaient 
être  endurés  ni  soufferts  dans  un  Etat  libre;  les 
uns  dans  l'espoir  de  recouvrer  la  liberté,  les  au- 
tres par  un  trop  grand  amour  de  la  vie  ;  mais  si 
nous  nous  sommes  soumis  à  ce  que  nous  impo- 
sait la  nécessité,  et  une  puissance  que  je  pourrais 
appeler  fatale ,  nous  soumettrons-nous  aussi  à 
l'affreuse,  à  l'horrible  tyrannie  d'un  impur  bri- 
gand? 

XII.  Mais  que  ne  fera-t-il  pas,  s'il  le  peut,  dans 
sa  fureur,  lui  qui ,  sans  motif  de  haine  contre  per- 
sonne, a  été  l'ennemi  de  tous  les  gens  de  bien? 


pius,  parique  innocentia  M.  Vehilius,  senatus  auctoritati 
6e  oblemperaluios  esse  dixeiimt.  Qiiid  ego  de  L.  Ciiina 
loqiiar.'  mjiis  siiectala  iiiiiltis  magnisqiie  teiius  singularis 
inlegiilas,  minus  adiniiabilem  fai'lt  liujus  lionestissimi 
facti  gloiiain  ;  qui  omniuo  provinciam  neglexit  :  quam  item 
niagno  aiiimo  constaiili  C.  Cïsetius  repudiavit.  Qui  suiU 
igitur  reliqui,  qiios  sois  diviQadcleclet.'  L.  Anlonius,  et 
M.  Antonius.  O  felicem  ulrunique!  niliilenim  nialuerunl. 
C.  Antonius  iMacedoniani.  Hune  quoque  felicem!  liane 
cnim  semper  lialielial  in  ore  provintiani.  C.  Calvisius  Afri- 
cani.  Niliil  felicius.  Modo  enim  ex  Africa  decesserat,  et 
qiiasi  divinans  se  rediturum,  duos  légales  Ulicœ  relique- 
rat.  i:)einde  M.  Iccius  Sieiliam,  Q.  Cassius  Hispaniam. 
Non  lialieo,  qnid  .suspicer.  Duarum  credo  provinciaruni 
sortes  minus  diviiias  Cuisse. 

XI.  O  C.  Cajsar  (adolescentem  appello),  quam  tu  salu- 
tem  reipublica;  attulisti  !  (luani  improvisam!  quam  reiien- 
trnam!  Qui  enim  li«'c  fugiens  feceril,  quid  faceiet  inse- 
ipiens?  Ktenim  in  concione  di\erat,  se  cuslodeni  fiiturum 
urbis;  usque  ad  lialendas  niaias  ad  nrlicm  exercitum  lia- 
Mtuinin.  O  pi;eclarum custodeni  o\ium  (ut  aiunl)lupuni! 
Custosne  urbis,  an  direptor  et  vexalor  essel  Antonius? 
Et  quideni  se  introiluruni  in  urbem,  dixit,  exiturumque, 
«pmmvellet.  Quid  illud:'  nonne  audiente  populo,  sedens 
pro  œde  Castoris,  dixit,  nisi  ipiivirissel,  victurum  neuii- 
neiu.' 


Hodierno  die  primum,  patres  conscripti,  longo  intcrvallo 
in  possessioneni  liberlalis  pedeni  ponimus  ;  cujus  quidem 
ego,  quoad  polui,  non  modo  defensor,  sed  eliam  couscr- 
vator  lui.  Quum  aulem  id  faeere  non  possem,  quie^i  ;  uec 
alijecte,  nec  sine  aliqua  dignilale  casum  illum  temporum 
et  doloreui  tuli.  Hanc  veio  teteirimani  belluam  quis  ferre 
posset;  aut  quomodo.'  Quid  est  in  Antonio  pra?ler  libidi- 
nem,  crudelitatem,  petulantiam,  audaciani?  Ex  iiis  lotus 
conglulinalus  est.  Kiliil  apparet  in  eo  iDgemuim ,  nihil  mo- 
deratuni,  niliil  pudens,  niliil  pudicum.  Quapi  opter,  quo- 
niani  les  in  id  disciimen  adduela  est,  ulrum  il!e  ptena-s 
reipublica' luat,  an  nos  serviamus  :  aliquando,  per  deos 
iinmorlales!  pâlies  eonsciipti,  patrium  aniinum  viilulem- 
que  Ciipiamus,  ni  aut  libeitalem  propiiam  romani  genciis 
el  uomiuis  reciipeieinus,  aut  morlein  servituti  antepona- 
nuis.  Jliilta,  qna;  in  bbera  civitate  feienda  non  essent, 
tiilinuisel  peipessi  sumus ,  alii  spe  recuperaudœ  liberta- 
lis,  alii  Vivendi  nimia  cupiditale.  Sed,  siillatulimus,  qua; 
nos  nécessitas  ferre  coegit,  qua;  \isqua'dam  pa?ne  fata" 
lis  ;  qua;  tamen  ipsa  non  tulinius  :  eliamne  bujus  impuii 
lationis  feremus  teterriiimm  crudelissinmmque  domina- 
tu  m? 

XII.  Quid  liic  faciet,  sipotuerit ,  iratus,  qui  quum  suc- 
ccnseie  neinini  posset,  omnibus  bonis  fueiit  inimicus.' 
Quid  liic  viclor  non  aiidebit ,  qui  nullain  adeptiis  viclo. 
riain,  taiita  sceleia  post  Ca'saris  inleritiun  fecerit?  refei- 
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Que  n"osera-t-il  pas  s'il  est  vainqueur,  lui  qui, 
saiis  l'avoir  jamais  été,  a  commis  tant  de  crimes 
après  la  mort  de  César;  qui  a  épuise  toutes  les 
richesses  de  cette  maison,  qui  en  a  pillé  les  jar- 
dins, et  transporté  chez  lui  tous  les  ornements; 
qui  a  cherché  dans  des  funéniilles  une  occasion 
de  carnage  et  d'incendie  ;  qui ,  après  deux  ou  trois 
sénatus-consultes  rendus  dans  l'intérêt  de  l'État, 
n'a  plus  obéi ,  dans  tout  le  reste ,  qu'à  une  soif  de 
lucre  et  de  rapine;  quia  vendu  les  privilèges,  af- 
franchi des  cités,  soustrait  des  provinces  entières 
aux  droits  et  à  l'autorité  du  peuple  romain;  qui 
arappelé  desexilés,  fait  graver  sur  l'airain,  afii- 
cher  au  Capitule  de  faux  décrets  portés  au  nom  de 
César,  qu'il  avait  l'audace  d'invoquer,  en  faisant 
de  sa  maison  un  marché  où  se  vendaient  toutes  ces 
choses;  qui  a  impose  des  lois  au  peuple  romain  ; 
qui,  remplissant  le  forum  de  soldats,  en  a  exclu 
par  la  violence  les  magistrats  et  le  peuple;  qui 
a  entouré  le  sénat  de  satellites  en  armes,  et  en  a 
rempli  le  temple  de  la  Concorde,  lorsqu'il  y  pré- 
sidait l'assemblée  ;  qui,  accouru  à  Brindes  vers  les 
légions,  en  a  égorgé  les  centurions  les  plus  lidè- 
les;  qui  a  essayé  de  marcher  sur  Rome  avec  une 
armée,  pour  notre  perte  et  la  ruine  de  la  cité'? 
Et  quoiqu'il  ait  été  arrêté,  dans  sa  furie,  par  la 
sagesse  et  les  forces  de  César,  par  l'accord  des 
vétérans  et  le  courage  des  légions,  il  n'a  rien 
perdu  de  son  audace;  la  fortune  elle-même  ne 
peut  le  tirer  de  son  aveuglement ,  et  il  ne  s'arrête, 
l'insensé,  ni  dans  ses  projets  ni  dans  sa  fureur. 
Il  conduit  en  (îaule  les  restes  de  son  armée.  Avec 
une  seule  légion,  une  légion  qui  chancelle  ,  il  at- 
tend son  Irère  Lucius  :  il  ne  peut  trouver  qui  lui 
ressemble  mieux.  De  mirmiUon  devenu  général, 
de  gladiateur,  imperatorqucls  ravages  ce  Lucius 

I.im  cjus  doimiiii  cNliaiiseiit?  ln)rtos  conipilarit?  ;ul  -le  e\ 
liis  oiiiiiia  (iinaineiila  transtulerit?  c.Tiiis  et  inci'nili<irniii 
«aiisam  quii-sierit  ex  timoré?  diKilius  aiil  tribus  scnaliiscoii- 
siillis  bene  et  e  lepuliliea  factis,  reliquat  les  ad  liicium 
Iiia'damque  revocaveiitP  vendiderit  ininiiinitatcs  ?  n\  dates 
iilieran'iit?  |iioviiulas  universas  ex  iniperii  po|Hili  ri)iiiaiii 
jure  siislulciit?  exsuies  reduxerili'  (alsas  le(;es  C.  t'a'saris 
nuiiiiiie,  et  falsa  décréta  in  a>s  inciilenda,  et  in  Capiliilio 
ligenda  turaveiil,  eanini(|ue  loruiii  omnium  dumesliiiim 
mi'i'catum  inslitiieiil;'  pcipulo  romaiin  le^cs  inipii^ue. 
iil?arinis  el  pnesidiis  et  piipulum,  et  inajjistralus  loro 
excluseiit;'  senatimi  slipaiil  armis?  arniatus  in  cilla  Ciui- 
lordiii',  ipiiim  sciialiim  lialicrct,  incliisciil?  ad  Ic^ioiies 
Binndisimn  ciicuireritl'ex  liis  oplime  senlicnlcs  (iiiiurio- 
iiesjii;^ulaverit?  cum  exercitii  Rumaiii  sit  ad  lideiiliini  iki- 
striini,  et  ad  dispi'i'ililionein  inliis  venire  conatiis?  Atqne 
is  al)  lidc  iinpelu  all^l^al■lus  cunsilio  et  c  ii|iiis  t'a'saris , 
ciinsensu  velcramiruin,  ^irlule  lc;;ioniiiM,  ne  l'orluna  qiii- 
dnn  IVaclus  ininiiit  aiidaiiain,  nec  riieie  démens,  nec  lu- 
reie  desinit.  In  Calliam  miililaliim  dniit  cNercilimi;  cnin 
mia  lei;i<ini',  et  ea  vacillante,  !..  IVatrein  exspeclat  :  ipiii 
Mcminein  reperire  polest  siii  siiniliorein.  Ille  aiilein  e\ 
iiiinniliiiii'  diiv  ,  e\  };ladialiiri'  imp^'ialnr,  qiias  l'ecil  slraijos, 
iiliii  iin.|i'e  posiiil  ^esliyia?  fa'dil  (;re^es  ainienldriim,  iv- 


n'a-t-il  pas  e.xercés  partout  ou  d  a  porté  ses  pas? 
Il  égorge  des  troupeaux  tout  entiers,  et  tout  ce 
qu'il  rencontre  de  bétail  ;  ses  soldats  sont  tou- 
jours en  festins,  et  lui-même,  pour  imiter  son 
frère,  il  se  gorge  de  vin;  les  champs  sont  dévas- 
tés; les  villes,  mises  au  pillage;  les  mères  de 
famille,  les  vierges,  les  enfants  libres,  enlevés  et 
livrés  à  la  brutalité  des  soldats.  C'est  aussi  ce 
qu'a  fait  M.  Antoine  partout  où  il  a  passé. 

XIII.  Et  vous  ouvrirez  vos  portes  à  ces  exécra- 
bles frères ,  vous  les  recevrez  >amais  dans  Rome! 
Lorsque  l'occasion  se  présente,  que  les  chefs  sont 
prêts,  que  les  esprits  des  soldats  sont  enl];im- 
més,  que  tout  le  peuple  romain  conspire  pour 
la  même  cause,  que  l'Italie  tout  entière  s'excite 
à  reconquérir  sa  liberté,  vous  ne  profiterez  pas 
du  bienfait  des  dieux  immortels!  Ce  moment, 
une  fois  perdu,  ne  reviendra  pas.  Si  Antoine 
vient  dans  la  Gaule,  il  est  pris  de  tous  côtés,  en 
arrière,  de  front,  sur  les  flancs.  Et  ce  n'est  pas 
par  nos  armes  seulement  qu'il  faut  le  poursui- 
vre, mais  aussi  par  nos  décrets.  C'est  une  chose 
bien  forte ,  c'est  une  autorité  bien  puissante,  que 
l'unanimité  du  sénat.  Vous  voyez  ce  forum  ou 
se  presse  la  multitude,  ce  peuple  romain  se  le- 
vant tout  entier  dans  l'espoir  de  reconquérir  sa 
liberté;  eh  bien!  lorsqu'après  tant  de  temps  il 
nous  voit  rassemblés  ici  en  si  grand  nombre,  il 
esp/ère  que  nous  nous  y  sommes  réunis  en  hom- 
mes libres.  C'est  dans  l'attente  de  ce  jour  que  je 
me  suis  soustrait  aux  armes  criminelles  d'An- 
toine, lorsqu'il  me  poursuivait,  absent,  de  ses  me- 
naces ,  ne  sachant  pour  (|uel  temps  je  reservais  et 
ma  vie  et  mes  forces.  En  effet,  si  j'avais  voulu  lui 
répondrea  l'époque  ou  il  me  cherchait  pour  com- 
mencer par  moi  le  massacre,  je  ne  pourrais  en  ce 

liquiqiie  pecoris,  qnodcnmqiie  nadiis  est  ;  epulantnr  mili- 
tes;  ipse  aiiteni  se,  nt  l'ralrem  iinileliir,  oliruit  vino;  va- 
slanlur  a^ri;  dMipiiinliir  vill.e;  inatresfaniilias  ,  virf;ines, 
pueri  innenni  alu  ipiimliir,  militdins  IradimUir.  H;ec  eadeni, 
qiiacinnqiie  exeniluin  diixit,  fecil  M.  Antmiius. 

.\lll.  Ilis  vos  leterrimis  fiatriliiis  portas  apeiielis?  Iios 
nnqiiani  in  mliem  leiipielis?  non,  tempore  oblalo ,  diici- 
bus  paratis,niiiinis  militmn  incitatis,  populo romano  cnn- 
spiianle,  llalia  tola  ad  libert.ilenireenperandam  excilata, 
j  (leonini  imiiKirl.iliiini  beiieliiio  utemini.' Nnlhnii  eril  teni- 
I   pus  ,  lioc  amisM).  A  teii;o,  a  (lonle  ,  a  laleribiis  tenebiliir, 
I  si  in  Galliain  \eiieril.  Nec  ille  annis  solum ,  sed  eliam  no- 
sliisdecielis  m  pendus  est.  iMa^^na  vises!  ,ma^niiin  nonien 
iininn  el  idem  senlienlls seiiains.  Vldclis  relrrlnm  forum, 
I  populumipie  rotnamini  ad  spem  recuperand.v  lilierlalis 
eii'cliim  :  ipii  lon^o  inlervallo  ipinni  IVcqiienles  liic  videl 
nus,  linn  speiat  eliain  liberos  ciin\enisse.  Ilimc  c^o  ilieiii 
exspeclaus,  M.  Antoiiii  srelerala  arma  \i(avi ,  timi,  qiitiin 
ille  ni  nie  absenlem  in\eliens,  non  intelliiebal,  ail  qiiod 
tenipns  me  el  nieas  vires  reservareni.  Si  enim  illi  tinn, 
cadis  iiiiliiim  a  me  i|iia'i'i'iill,  lespondeie  voliiisseni,  nunc. 
reipnblica'  consuleie  mm  possiin.  liane  vero  nacliis  facul- 
lali'in,  milliiin  leinpiis  ,  patres  ciinscripli ,  diinill.un,  ne- 
que  ilim mim  ,  iieipie  iioclinimm  ,  qniii  de  liberlale  pupiili 
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moment  défendre  la  république.  Mais  je  le  puis, 
piTcs  conscrits,  et  il  m;  se  passera  pas  un  ins- 
tiint,  pas  un  jour,  pas  uiie  nuit  ou  je  cesse  de 
songer  à  ce  qu'exigent  et  la  liberté  du  peu|)le  ro- 
main et  votre  propre  dignité.  Tout  ce  qu'il  faudra 
préparer,  exécuter,  non -seulement  je  ne  m'y 
refuserai  pas,  mais  je  le  deniaiulerai,  mais  je  le 
réclamerai  :  telle  a  clé  ma  eoiuluile,  tant  que  je 
l'ai  pu  ;  je  ne  mv  suis  arrêté  ([ue  devant  l'inqjos- 
sible.  Aujourd'hui ,  nous  pouvons  agir,  nous  le 
devons,  à  moins  qu'il  ne  nous  semble  plus 
beau  d'être  esclaves  que  d'en  appeler  à  nos  ar- 
mes et  à  notre  énergie  pour  nous  préserver  de  la 
servilude.  Les  dieux  imnu)rtels  nous  ont  donné 
deuxremparts:  pour  Home, César;  pour  la(ia\ile, 
Brutus.  Si  Antoine  eût  pu  dés  l'abord  surprendre 
Rome,  s'il  eût  pu  envahir  la  Gaule,  tous  les 
gens  de  bien  devaient  s'attendre  à  la  mort ,  et 
lt>s  autres,  à  la  servitude. 

XIV.  Au  nom  des  dieux  immortels,  pères 
conscrits,  saisissez  l'occasion,  et  souvenez-vous 
que  vous  êtes  les  cliefs  du  conseil  le  plus  au- 
guste de  l'univers.  Faites  voir  au  peuple  romain 
que  votre  sagesse  ne  manque  pas  à  la  républi- 
que, puisque  le  peuple  romain  vous  promet  que 
son  courage  ne  lui  manquera  pas.  Mais  je  n'ai 
rien  à  vous  apprendre  ;  car  il  n'est  personne  si 
dénué  de  sens  qui  ne  comprenne  que,  si  nous 
sommeillons  aujourd'hui,  il  nous  faudra  subir 
une  domination  non-seulement  orgueilleuse  et 
cruelle ,  mais  encore  ignominieuse  et  déshono- 
rante. Vous  savez  quelle  est  l'insolence  d'xVn- 
toine  ;  vous  connaissez  ses  amis  ;  vous  connais- 
sez toute  sa  maison.  Être  l'esclave  d'hommes 
débauchés,  dissolus,  impurs,  impudiques,  abru- 
tis par  le  jeu  et  l'ivresse ,  c'est  le  comble  de  la 

romani,  de  dignitate  vestia  quod  cogilandum  sit,  cogi- 
Icm  ;  quod  ageiuliini  atque  facieii  Jum ,  idem  non  modo 
non  reeiiscm,  scd  appelam  eti:<m  atque  deposcam.  Hoc 
fecl,duni  licuit;  intcrmisi,  quoad  non  licuit.  Jam  non 
solum  licet ,  sed  eliam  neccsse  ost,  nisi  servira  malumus, 
quam,  ne  serviamns,  animis  arniisque  décernera.  Dii  im- 
niortales  nobis  li.'ec  praesidia  dederunt  :  urbi  Ca'sarem , 
Brutum  Galli.T.  Si  onim  ille  urbom  opprimere  potiiisset, 
statini;  si  Galliam  tenere,  paidlo  post  optimo  cuique  pe- 
reiindinn,  rpliquis  esset  serviendnni. 

XIV.  Hanc  isltnr  occasionem  oblatam  tenele,  per  deos 
immoi taies!  patres  conscripti ,  el  amplissimi  orbis  terra; 
consilii  principes  vos  esse ,  ali(iuando  recordamini.  Signuni 
date  populo  romano,  rousiliuin  vestrum  non  déesse  rei- 
publicœ,  qnoniam  ille  virtnteni  suam  non  defuturam  esse 
profitetur.  Mbil  est ,  quod  moneam  vos.  Keino  est  tam 
stultus,  qui  non  intelligat,  si  indorniierinuis  buic  tem- 
pori,  non  modo  ciudclem  superbamque  domiiiationem 
nobis,  sed  ignominiosam  etiam  et  llagitiosam  ferendam. 
No.slis  insolentiam  Antonii,  noslis  amicos,  nostis  totam 
domuni.  Libidinosis,  petulantibus ,  impuris,  impudicis, 
alealoribus,  ebriis  servira,  ea  est  surama  mistvia,  summo 
dcdacore  conjuncta.  Quod  si  jam  (  quod  dii  onien  avar- 
iant) fatum  extienium  reipublic*  venit  :  quod  gladiatores 


misère  joint  au  comble  de  la  honte.  Que  si  la 
républi(iue  (  puissent  les  dieux  détourner  ce  pré- 
sage! )  est  arrivée  à  son  dernier  jour,  eh  bien  !  a 
l'exenqde  de  ces  gladiateurs  qui  savent  tomber 
avec  honneur,  nous,  les  premiers  de  l'univers, 
nous,  les  maîtres  de  toutes  les  nations,  succom- 
bons avec  dignité  |)lutôt  que  de  servir  avec  igno- 
minie, liien  de  plus  cruel  que  la  honte,  rien  de 
plus  odieux  que  la  servitude.  >ous  sommes  nés 
pour  la  gloire  et  pour  la  liberté;  ou  gardons-les, 
ou  mourons  avec  honneur. 

Trop  longtemps  nous  avons  caché  notre  pen- 
sée :  elle  est  aujourd'hui  à  découvert.  Tous  ont 
déjà  fait  voir  quels  étaient  leurs  sentiments  et 
leurs  vœux  pour  l'un  ou  l'autre  parti.  Il  est  des 
citoyens  impies;  sans  doute  il  en  est  beaucoup 
trop,  si  nous  considérons  l'amour  qu'on  doit  à  sa 
patrie;  il  en  est  bien  peu,  si  nous  songeons  à  la 
multitude  de  ceux  qui  pensent  bien.  Pour  anéan- 
tir ces  ennemis  publics,  les  dieux  nous  ont 
donné  l'incroyable  puissance  et  la  fortune  de  la 
république.  .\ux  forces  que  nous  avons  déjà 
vont  se  joindre  des  consuls  aussi  grands  par 
leur  courage  et  leur  prudence ,  que  puissants  par 
leur  union,  et  dont  toutes  les  pensées  n'ont 
pour  objet,  depuis  plusieuis  mois,  (fue  la  liberté 
du  peuple  romain.  Conseillés,  guidés  par  de  tels 
chefs,  secondés  par  les  dieux  et  par  notre  propre 
vigilance  ,  par  notre  attention  a  prévoir  les  évé- 
nements, par  l'union  du  peuple  romain,  bientôt 
nous  serons  libres,  et  le  souvenir  de  l'esclavage 
ajoutera  pour  nous  aux  douceurs  de  la  liberté. 

~"XV.  Ainsi  donc  ,  puisque  les  tribuns  du  peu- 
ple ont  demandé  que  le  séuat  pût  s'assembler 
en  sûreté  aux  calendes  de  janvier,  et  qu'on  pût 

nobiles  faciunt,  ut  lioneste  decumbant,  faciamus  nos, 
principes  orbis  lerrarum  gentiumque  omnium,  ul  cuni 


iignitate  potius  cadamus,  quam  cum  ignoniinia  servia- 
mus.  Kiliiî  est  detestabilius  dedecore,  nilul  fo>dius  scrvi- 
U)le.  Ad  decus  et  libcrtalem  nati  sumus  :  aut  ba'C  lenca- 
nms,  aut  cum  diguitate  moriamur. 

Nimium  diu  leximus ,  quiJ  santiraraus  :  nunc  jam  apar- 
tuui  est;  onnias  jam  patefecerunt ,  in  utramque  partom 
quid  sanliant,  quid  valint.  Sunt  impii  cives,  pro  cantate 
raipublica'  niiiiium  niulli;  pro  mullitudine  bana  senlian- 
lium,  adiiiodum  pauci  ;  quorum  opprimendoruni  dii  im- 
moitalas  incradibilam  raipublica;  potastatam  et  forlunam 
dederunt.  Ad  ea  cnim  pr;esidia ,  quœ  babamus ,  jain  accè- 
dent consulas  summa  prudenlia ,  virtule ,  concordia ,  mnl- 
tos  menses  de  populi  romani  libertate  commantati  atque 
meditati.  His  auctcuibus  et  ducibus,  diis  juvantibus,  no- 
bis vigilantibus,  et  mnltum  in  posterum  providenlibus, 
populo  romano  consentienta,  erimus  profacto  liberi  bre\i 
lempore.  Jucnndiorem  autera  faciet  libertatem  servitutis 
recordalio. 

XV.  Qnas  obres,  quod  tribuni  plabis  varba  fecernnt, 
utsanatns  kalendis  januar.  tuto  baliari,  sententiaequc  de 
smuiua  republica  libère  dici  possent  :  de  ea  re  ita  censeo: 
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opiner  librement  sur  les  grands  intérêts  de  la  ré- 
publique ,  voici  mon  avis  :  C.  Pansa  et  A.  Hirtius, 
consuls  désif;nés,  donneront  leurs  soins  à  ce  que 
lesénat  puisse  s'assembler  en  sùretéaux  calendes 
de  janvier.  Quant  à  l'édit  de  Decimus  Brutus, 
impcmtor,  consul  désigné,  qui  a  si  bien  mérité 
de  la  patrie,  le  sénat  déclare  que  Décimus  Brutus, 
■bnpcmlor,  consul  désigné ,  mérite  bien  de  la  pa- 
trie, en  défendant  l'autorité  de  ce  corps,  l'empire 
et  la  liberté  du  peuple  romain. 

De  plus,  en  retenant  sous  l'obéissance  du  sé- 
nat et  son  armée  et  la  Gaule  citérieure ,  cette  pro- 
\ince  remplie  d'hommes  vaillants  et  honnêtes, 
de  citoyens  amis  du  peuple  romain,  lui  et  son 
armée,  et  les  munieipes,  et  lescolonies  de  la  pro- 
\ince  de  Gaule,  n'ont  rien  fait,  et  ne  font  rien 
(|iie  de  légal,  rien  qui  ne  soit  dans  l'ordre  et  sui- 
\ant  les  intérêts  de  l'État;  et  le  sénat  juge  qu'il 
importe  surtout  à  la  république  que  D.  Brutus, 
L.  Plancus,  ZM/Jcra/or.'?,  consuls  désignés,  et  tous 
ceux  qui  commandent  dans  des  provinces ,  les  gar- 
dent conformément  a  la  loi  .Iulia ,  jusqu'àcequ'un 
sénatus-consulte  leur  ait  donne  des  successeurs; 
et  qu'ils  veillent  a  ce  que  ces  provinces,  ainsi 
que  leurs  armées ,  demeurent  sous  la  puissance 

iili  C.  Piins.i,  A.  Ilirtiiis,  cnnsules  desigiiali ,  dent  ope- 
raiii,  iili  si'iiatiis  KaleiKlisjimiiar,tiitolial)eri  possit;  qiiod- 
i\\\c.  edicliiin  D.  Bruti ,  impwaloiis,  consiilis  désignât!, 
optimo  (le  lepuljlica  incrili,  pnipo.'^ifnm  sit,  senatum 
existiinare ,  I).  iinitum  ,  iinper.itureni ,  consnlem  désigna- 
tiiiii,  (ipllnie  di'  republiia  imieii,  ipiiini  senatus  aucto- 
rilaleni,  po[Mdi(pie  romani  liljcilaleni  impei  innique  de- 
fendal. 

Quodqne  provinciani  Galliani  eilerioiem ,  oplimornni 
et  foitissiniornni  vinirinn,  ainleissinionini  popiilu  joniano 
civiuin,  exeiciluin(pie  in  senalns  potestate  relineal,  id  enni 
exercilnni(piuejus,munlcipia,  colonias  provincial  Galli.'e, 
recte  alcpie  ordine,  o\qiie  repuldica  fecisse,  et  l'aceie  : 
senalnni  ad  sniiimain  rehipid)lliani  pi'iliiiere  arliilrai'i,  a 
I).  Oriilo,  et  ail  !..  l'Ianio,  iinpeiatoiilnis,  ciinsulihus  de- 
.signatis,  ilenicpiea  céleris,  ipii  provinciasolitinent,  obti- 
ncM  ex  lege  .lidia,<piod  ex  seualiisronsidtoeniipie  eoriiin 
siiceessinn  sil  ;  ensqiiedareoperajn,  ut  e:e  pi()\inciie  exei'- 
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du  peuple  romain,  et  servent  à  la  défense  de  la 
république. 

Et,  comme  par  le  zèle,  le  courage  et  la  sa- 
gesse de  César,  par  l'accord  admirable  des  vété- 
rans, qui,  en  suivant  son  autorité,  ont  soutenu 
et  soutiennent  la  république ,  le  peuple  romain 
a  été  préservé  des  plus  grands  malheurs,  et  l'est 
encore  aujourd'hui  ;  comme  la  légion  de  Mars 
s'est  arrêtée  à  Albe,  cette  ville  aussi  fidèle  que 
courageuse;  qu'elle  s'est  employée  a  maintenir 
l'autorité  du  sénat  et  la  liberté  du  peuple  romain  ; 
comme  la  quatrième  légion,  sous  les  ordres  de 
L.  Egnatuléius,  cet  excellent  citoyen,  a  défen- 
du ,  et  défend  avec  non  moins  de  courage  et  de 
vertu  que  la  légion  de  Mars  l'autorité  du  sénat  et 
la  liberté  du  peuple  romain;  le  sénat  s'occupe 
et  s'occupera  avec  la  plus  vive  sollieitudedes  hon- 
neurs et  des  actions  de  grâce  qui  doivent  leur 
être  décernés  en  récompense  des  grands  services 
qu'ils  ont  rendus  à  la  république.  Enfin  il  plaît 
au  sénat  que  C.  Pansa  et  A.  Hirtius,  consuls 
désignés,  lui  présentent,  dès  les  premiers  jours 
de  leur  entrée  en  charge,  un  rapport  à  ce  su- 
jet ,  suivant  qu'ils  croiront  le  devoir  faire  d'après 
leur  conscience  et  les  intérêts  de  la  république. 

eiliis(pie  iii  senalus  popnlique  romani  potcslate,  pra;sidio- 
qne  reipublicœ  sint. 

Qnnm([ue  opéra,  virlute,  consilio  C.  Csesaris,  snmm.i- 
qnetonsensii  niilituni  veteranorum ,  (pii  ejiis  anclorilatem 
seeuli,  leipublicii'  pra-sidio  siinl  el  l'iicnint,  et  agravissi- 
nils  pei  ieiilis  popiilus  ronianus  defensiis  sil,  et  hoc  tenipore 
del'endalin-;  ipiuinqtie  legio  Vlarlia  Alba'  (onsliicrit,  in 
municipio  lidelissinio  et  l'oitissinio,  .seseqne  ail  senatus 
autlorilalein,  populirpie  romani  lil)erla(em  eonluleiil;  et 
quod  paii  eonsilio,  eademqiie  virlule  legio  qiiarla  usa, 
!..  Kgnatuleio  duce,  eiviegregio,  senalu>  aucloritaicm. 
populique  lomani  liberlatem  delendal,  defenderit  :  senalui 
niagniecune  esse,  acfure,  nt  pio  tantis  emuni  in  reuipn- 
blicam merilis  lionoies eis  babeanlur, gi atia'que  referanlur; 
senatui  placeie ,  uli  C.  l'ansa,  A.  Hiilins,  consnies  dési- 
gnai!, quum  niagislialumiiiieiiiit,  si  eis  videbitiir,  primo 
quoipie  lenipoi  e  de  bis  rébus  ad  biinc  oïdinem  référant,  ila 
uli  c  repnblii  a  lideque  sua  eensuernnt. 


uei:iio.>i. 
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DISCOURS  QUARANTE-SIXHiME. 


ARGUMENT. 

Ali  SOI  lii-  rtu  signal ,  Cicéron  est  introduit  par  un  magis- 
trat dans  l'assemlili-e  du  peuple.  Il  y  expose  les  diverses 
mesures  ipii  viennent  dètie  prises  par  le  st'nal.  Il  loue  de 
nouveau  ».  Ciiitus,  Octave,  et  les  deux  légions,  transfuges 
de  rariiiée  d'Anloinc,  qu'il  qualifie  d'ennemi  de  l'État. 


I.  Cette  foule  prodigieuse,  Romains,  cette  as- 
semblée, la  plus  nombreuse  que  j'aie  encore  vue, 
ajoutent  à  mon  ardeur  pour  la  défense  de  la  ré- 
publique, et  à  mon  espoir  de  recouvrer  la  li- 
berté. Jusqu'ici  ce  n'est  pas  le  courage  qui  m'a 
manqué,  ce  sont  les  circonstances.  A  peine ai-je 
vu  briller  un  rayon  d'espérance,  que  j'ai  été  le 
premier  à  défendre  votre  liberté.  Je  ne  le  pour- 
rais pas  aujourd'hui ,  si  je  l'avais  essayé  plutôt. 
Ne  croyez  pas,  Romain-s,  que  la  décision  que 
nous  avons  prise  en  ce  jour  soit  sans  impor- 
tance. Nous  avons  jeté  les  bases  de  nos  résolu- 
tions futures.  Si  le  sénat  n'a  pas  encore  donné  à 
Antoine  le  nom  d'ennemi,  il  l'a  jugé  tel  par  le 
fait,  et  je  sens  s'élever  mon  courage  en  voyant 
avec  quelles  acclamations,  quelle  unanimité, 
vous  le  reconnaissez  aussi  pour  votre  ennemi. 

En  effet ,  si  on  ne  le  regarde  pas  comme  un  en- 
nemi, il  faut  regarder  comme  des  citoyens  impies 
ceux  qui  le  poursuivent  les  armes  à  la  main.  Il 
n'y  a  jamais  eu  de  doutes  à  cet  égard,  et  s'il  y 
en  avait,  la  délibération  du  sénat  les  dissiperait. 
Caius  César,  ce  jeune  homme  qui  a  protégé  la 

I.  Ficquentia  vestrum  incredibilis.Qiiirites,  concioque 
tanta ,  quantam  meminisse  non  videor,  etalaciilalem  milii 
siimmam  alfert  reipul)licre  defendendae,  el  speni  lecupe- 
randœ  [libertatis].  Quanquani  aninuis  quideni  milii  niin- 
quam  defuit,  lempora  deliierunt  :  quœ  simu!  ac  prinium 
aliqiiid  lucisostenderevisa  sunt,  princeps  vesti;»;  libertatis 
defendenda;  fui.  Qiiod  si  ante  t'aeeie  eonatus  cssem  ,  nunc 
facere  non  posseni.  Hodierno  enini  die,  Quiiites,  ne  me- 
diocrem  rem  arlain  arbilremini;  fuiidamenta  jacta  sunt 
reliquarum  aciionuni.  Kam  est  liostis  a  senatus  nondum 
verbo  appellatus,  sed  re  jani  judicalus  .\ntonius.  Nunc  vero 
inulto  sum  erectior,  quod  vos  qiioque,  lioslem  illuni  esse, 
tanlo  consensu ,  tantoque  ciamore  approbavistis.  Necpie 
rnim  fieiî  potest ,  ut  non  aul  ii  sint  inipii ,  qui  conti a  eon- 
Mileni  exeicitus  comparaverunt  ;  aut  ille  boslis,  contra 
quem  jure  aima  sumla  sunt.  Ilauc  igitur  dubilalionem, 
quanquam  nulla  eral,  tanien,  ne  qua  posset  esse,  scnalus 


république  et  la  liberté,  qui  les  protège  encore 
par  son  zèle  et  sa  sagesse,  et  les  soutient  de  son 
patrimoine  ,  C.  César  a  été  comblé  de  louanges 
par  le  sénat.  Je  vous  loue,  Romains,  je  vous 
loue,  lorsque  je  vous  vois  accueillir  avec  tant 
d'enthousiasme  le  nom  de  cet  illustre  jeune  hom- 
me ,  que  dis-je?  de  cet  illustre  enfant ,  car  ce  nom 
appartient  à  son  âge ,  si  ses  actions  appartiennent 
à  l'immortalité.  Je  me  rappelle  beaucoup  de  cho- 
ses, j'en  ai  su  beaucoup  par  ouï-dire  ou  par  mes 
lectures;  mais  je  n'ai  rien  vu ,  dans  l'histoire,  de 
comparable  au  dessein  de  ce  jeune  homme,  qui, 
lorsque  nous  gémissions  sous  le  poids  de  la  ser- 
vitude, que  le  mal  croissait  de  jour  en  jour,  que 
nous  n'avions  plus  d'appui,  et  que  nous  redou- 
tions le  retour  d'Antoine  à  l'égal  de  la  mort  ou 
de  la  peste ,  rassemblant  les  soldats  de  son  père, 
contre  l'espoir  ou  du  moins  à  l'insu  de  tous,  en 
forma  une  armée  invincible,  et  détourna  de  la 
république  les  coups  dont  la  menaçait  la  fureiir 
d'Antoine. 

II.  Qui  ne  comprendra  que  nous  étionsperdus, 
si  César  n'eût  rassemblé  son  armée,  si  Antoine 
eût  pu  rentrer  dans  Rome  ?  sa  haine  était  si  forte , 
lor.squ'il  revenait  tout  couvert  du  sang  des  ci- 
toyens égorgés  par  son  ordre  à  Suessa  et  à  Brin- 
des ,  qu'il  ne  rêvait  que  la  ruine  de  la  république. 
Qu'espériez- vous  alors ,  et  qu'eussiez-vous  fait , 
si  l'armée  de  César,  cette  armée  composée  der 
plus  intrépides  soldats  de  son  père,  ne  se  fût 
trouvée  là?  Il  vient  d'être  décidé  par  le  sénat, 

bodierno  die  suslulit.  C.  Cœsar,  qui  renipublicam  liberla 
temque  vesliam  suo  studio ,  consilio ,  patrimonio  deniqiie 
Uitalus  est,  et  tutatur,  maximis  senatus  laudibusorngtiis 
e.st.  Laudo,  laudo  vos,  Quiiites,  quiiin  gratissimis  aniniis 
proscquiniini  iiomen  clarissimi  adolescentis,  vel  pueri  po- 
ilus. Sunt  eiiini  facta  ejus ,  immoitalilatis  ;  nomeii ,  a-latis. 
MiiUa  inemini,  mulla  audivi,  niulla  legi;  nibil  ex  omni 
sa'ciilorum  niemoria  taie  cognovi  :  qui,  iiniim  servitute 
picmeiemur,  in  dies  malum  eresceret,  pra>sidii  niliil  ha- 
beremus,  capitalem  et  pestiferum  a  Brundisio  M.  Anlonii 
redilum  tinieiemus,  lioc  iusperatuni  omnibus  consilium, 
incognitum  certe,  ceperit ,  ut  exercitum  invictum  e\  pa- 
ternis  mililibus  conficeret,  .\nloniique  furoiem  ,  cruilelis- 
simis  consiliis  incitatum  ,  a  pernicie  reipublic<T  averteret. 
II.  Qiiis  estenim,  qui  bor  non  intclligal,  ni.si  Cai'Sar 
exercitum  paiavisset,  non  sine  exitio  nostro  luUiruin  .-^n- 
lonii  leditu")  fuisse?  Ha  eniin  se  recipiebat  ardens  odio 
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5111-  mon  avis ,  qu'un  rapport  serait  fait  au  plus 
lot  sur  les  louanges  et  les  honneurs  qui  sont  dus 
a  César  et  à  son  armée;  honneurs  divins  et  im- 
mortels pour  leurs  divins  et  immortels  services. 
Qui  ne  voit  que,  par  ce  décret,  Antoine  a  été 
jugé  ennemi  de  la  république?  De  quel  nom  l'ap- 
peler en  effet,  lorsqu'on  voit  le  sénat  accorder 
de  si  grandes  récompenses  à  ceux  qui  marchent 
contre  lui?  Que  dirai-je  de  la  let;ion  de  Mars? 
C'est  par  une  inspiration  du  ciel  qu'elle  a  reçu  le 
nom  de  ce  dieu  dont  nous  tirons  notre  origine. 
N'a-t-elle  pas  deson  propre  mouvement,  et  avant 
les  décrets  du  sénat ,  jugé  Antoine  ennemi  pu- 
blic? S'il  n'est  pas  ennemi  public,  ceux-là  sont 
nécessairement  nos  ennemis  qui  ont  abandonné 
leur  consul.  Vous  avez  raison,  Romains,  d'ap- 
plaudir à  la  belle  conduite  de  cette  légion ,  qui 
s'est  déclarée  pour  l'autorité  du  sénat,  pour  votre 
liberté,  pour  la  république;  qui  a  quitté  cet  en- 
nemi de  l'État,  ce  brigand,  ce  parricide  de  la 
patrie.  Elle  a  montré  autant  de  sagesse  et  de 
sens  que  d'ardeur  et  de  courage.  Elle  s'est  arrê- 
tée à  Albe,  dans  une  ville  favorablement  située, 
voisine  de  Rome,  fortifiée,  remplie  d'hommes 
intrépides,  de  citoyens  fidèles.  La  quatrième  a 
imité  ce  noble  exemple;  sous  les  ordres  de  L. 
Egnatuléius,  a  qui  le  sénat  vient  d'accorder  de 
si  justes  louanges,  elle  s'est  réunie  à  l'armée  de 
César. 

m.  Quelle  sentence  plus  décisive  attendez- 
vous,  M.  Antoine?  César  est  porté  nu  ciel  pour 
avoir  levé  une  armée  contre  vous  ;  on  loue  dans 
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les  termes  les  plus  magnifiques  les  légions  qui 
vous  ont  quitté,  que  vous  aviez  appelées,  et  qui 
vous  auraient  suivi  si  vous  n'aviez  mieux  aime 
être  notre  ennemi  que  notre  consul.  Le  sénat 
confirme,  le  peuple  romain  tout  entier  approuve 
l'arrêt  si  courageux  qu'elles  ont  porté  contre 
vous  ;  à  moins  toutefois,  Romains,  qu'Antoine  ne 
vous  paraisse  notre  consul  et  non  notre  ennemi. 
J'étais  bien  sur  de  vos  sentiinenls.  Croyez-vous 
que  les  villes  municipales,  les  colonies,  les  pré- 
fectures en  jugent  autrement?  Il  n'y  a  partout 
qu'une  opinion  ;  c'est  d'appeler  aux  armes,  contre 
ce  lléau  de  la  patrie ,  tous  les  citoyens  qui  veulent 
la  sauver.  Que  vous  dirai-je  encore ,  Romains? 
Vous  avez  pu  connaître  l'opinion  de  Rrutus 
par  son  édit  d'aujourd'hui.  Qui  oserait  trouver 
son  jugement  méprisable?  ....  Non,  dites-vous, 
Romains ,  et  vous  avez  raison  ;  car  il  semble  que 
ce  soit  par  un  bienfait  des  dieux  immortels,  par 
une  faveur  particulière  accordée  à  la  république, 
que  le  nom  et  la  race  de  D.  Rrutus  nous  aient 
été  donnés  pour  fonder  la  liberté  du  peuple  ro- 
romaiu ,  et  pour  la  reconquérir.  Quel  est  donc  le 
jugement  de  D.  Rrutus  sur  M.  Antoine?  Il  l'a  re- 
jette de  sa  province,  il  marche  contre  lui  avec  une 
armée;  il  soulève  la  Gaule,  qui  était  déjà  prête. 
Si  Antoine  est  consul ,  Rrutus  est  ennemi  ;  si 
Rrutus  est  le  conservateur  de  la  république,  An- 
toine en  est  l'ennemi.  Entre  Rrutus  et  Antoine, 
pouvons-nous  hésiter? 

IV.  Vous  me  dites  que  vous  n'hésitez  pas! 
vous  me  le  dites  d'une  seule  voix,  d'unsentiment 


vpstri,  cruentus  sansniiift  (■i\liini,  ciuos  Sness.T,  quos 
lînmilisii  ocfidorat,  iil  nihil,  iiisi  do  ifipulilic.e  pernicie 
cogitaiet.  Quod auleiii  cnil  lu.T.sidiiim  saiutis  liberlalisi]iie 
veslin;,  siC.  Cit'sarislbilissinioiuinciiifi  stii  [lalrisrniliUiin 
exercitiis  non  l'iilssel:'  <njiis  di!  lanililnis,  ol  lionoiilnis, 
qui  ei ,  pro  divinjs  et  iiniiiorlalilius  ineritis,  illvini  iiniiiot'- 
lalcsquc  di'br'iiliir,  niihi  senaUis  as^ensiis  paulo  aille  de- 
(•revit,  iil.  [iriiiio  (1iiih|1U'  lenipore  rereneliir.  Quo  decreto, 
(plis  niiii  perspiiit,  Aiilonliini  hnstem  esse  jiidieatiiiii.' 
quem  cniiii  appcllaie  pdssiiiiuis  eiiiii,  confia  ipiein  qui 
cxeniliis  diiciint,  lis  seiiatns  arliilialur  sinfiiilares  exqni- 
rendiis  iionores?  Qnid?  Icgio  Mailla,  qiia'  iiiilii  videlur 
diviiiilus  ail  eo  deo  Iraxisse  nonu'n ,  a  (|no  populnin  luiiia- 
iiiini  };eiieraliiiii  aciepiniiis,  non  ipsa  suis  decrelis  juins, 
<piam  senatiis,  liostein  jndicavit  .\iiloniiini:'  Nain,  ille  si 
non  liostis  ,  qui  consiilein  leliqnonint,  hoslcs  neecssc  est 
jndiccnins.  Piaclare  etloco,Qiiiriles,  reclamalione  vcstia 
factinn  pulilienimnin  Marlialiinn  compi-oliasljs  :  qui  se 
ad  scnains  aïK'Iorilatcin  ,  ad  IdiiTlilciii  M'sliaiii ,  ad  nui- 
versani  lenipnhlirain  (■iiiilnlcninl  ;  liosleiii  lllnin,  l'I  ialro- 
iieiii,  et  paniililani  pallia'  ri'liqncrniil.  Née  suliiin  id 
aniinosi'  et  l'orlilcr,  sed  loiisideiale  eliaiii,  sapieiileiqii" 
lecerniit.  Allia'  coiistiliTunl ,  In  iirlii'  oppiiiliina,  iiiniilla, 
piiiphiipia,  roiil.^slincii'iini  viiiiiiiiii,  lidellssiinoinin  civinni 
at'pie  optiincii'inii.  Iliijiis  Marlia'  le^lonls  le^lo  ipiaila  liiii- 
lala  virlnleni,  dure  !..  I'',niialnleiii,  ipieiii  senaliis  ineiilo 
paiilo  aille  laudavit,  C.  Ca-sai'is  exereilnm  peiseciila  est. 
III.  Qii.T  exspeilas,  M.  Aiitoni ,  jiidiiia  graviuia.'  Cx- 


sar  l'orlnr  in  cœlnm ,  qni  conira  te  exercitiim  coniparaviî. 
J.andantur  exqiiisi!issimis  verbis  legiones,  qihe  te  reliqne- 
nint,  qna"  a  te  aicessila;  siint,  qiia3  esscnt,  si  te  consuleii) 
quani  liosicm  nialnisses,  tiKe.  yiianiin  le^ioinini  foilissi- 
iiuim  vciissiniumque  jiidiiinin  eonlirmat  senatiis,  lom- 
piobat  iiniversus  populiis  Kiinaiius;  iiisi  fmle  vos,  Qiiiii- 
tes,  consiileni,  non  liostoni,  jndiealis  Antoninni.  Sic 
arbiliabar,  Qnirites,  vos  jndicare,  nt  osleiub'lis.  Qnid? 
nuinieipia,  eoloiiias ,  pia'IVetnias ,  nnm  abler  jndicare 
consetis?  Onines  niortales  nna  nieiilc  consenlhint  :  omnia 
arma  eoiiini,  qui  lia>c  salva  velint ,  conlia  illam  pesleni 
esse  capienda.  Qnid?  D.  liinli  jndicliiin,  Qniriles,  (piod 
ex  bodieino  ejns  edicio  peispiceie  potiiislis ,  iinin  cui  tan- 
dem conleninendinn  videlnr?  Recle  et  veie  iiesalis  ,  Qni- 
rites. Ksi  ciiiin  cpiasi  deornin  ininiorlalinm  benellcio  et 
inuiiere  datnni  reipnhlica'  lîiiiloinin  t;emis  et  noiiien, 
ad  liliei-lalein  p(i|uill  roniani  vel  conslilnendam  ,  vel  re- 
ciipei aiiilain.  (Jnid  initiir  1).  liintiis  de  M.  Antonio  jndica- 
vit? lAcliisll  proviniia;  exereiln  olislilit;  Calliani  lolain 
liorlaliir  ad  lieliinn,  ipsaiii  sna  sponle,  siioipie  jiidieio 
cxcllalani.  Si  C(iiisiil  Anloiiins;  linitiis  lioslis.  .Si  cnnser- 
valor  relpiibliia-  lîrnlns;  lioslis  Antoniiis.  >'nm  igilur, 
nliiini  liormii  sll,  dubilare  pnssiiiiiiis? 

IV.  Alqiie,  ni  vos  nna  iiienle,  niiaipie  voce dnliilare  vos 
iii'Halis  :  sic  modo  deeievit  seiiatns ,  I),  Itriilnm  opiline  de 
repiililica  iiieieri,  (|iiiiin  seiiains  am  loillaletn,  popullqnc 
roniani  llberlalein  imperlninqne  delindeiit.  A  qiio  dofen- 
derit  .^  neiiipe  ab  buste  Qna'  est  ciiiin  alla  Uiidanda  del'eii- 
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iinaiiiiiie.  C'est  avccla  mOnip  iiiifinimitc  que  Icsi'- 
iiaf  vii'iit  (le  déclari'r  (|uc  liiiilus  avait  bien  iiic- 
rité  il(!  la  patrie  en  défciidaiit  ratitorité  du  sé- 
nat, rcrnpire  et  la  liberté  du  peuple  romain. 
Contre  qui?  apparemment  eoiitre  un  ennemi  : 
autrement,  serait-il  divine  de  louaiiijcs?  Le  sénat 
aceorde  ensuite  les  plus  nue^niliciues  éloges  à  la 
province  du  Gaule  pour  la  résistance  (|u'clle  op- 
pose ù  Antoine.  Si  cette  province  refusait  de  le 
recevoir,  le  regardant  comme  un  consul ,  elle  se 
rendrait  coupable  d'un  graiuLcrime;  car  toutes 
les  provinces  doivent  être  sous  le  commande- 
ment et  laulorité  des  consuls.  iMais  ce  titre, 
Brutus,  i)npcrutur,  consul  désigné,  citoyen 
né  pour  la  gloire  de  la  patrie,  le  lui  refuse,  la 
Gaule  le  lui  refuse,  le  sénat,  l'Italie  tout  entière 
le  lui  refusent;  vous  tous,  vous  le  lui  refusez. 
QiB  donc  peut  le  reconnaître  comme  un  consul , 
sinon  des  brigands?  Encore  ceux-ci  le  disent-ils 
sans  le  penser  :  il  est  impossible  qu'ils  contredi- 
sent le  sentiment  universel,  si  impies,  si  me- 
cbants  qu'il  soient.  Mais  l'espoir  de  la  rapine  et 
du  pillage  aveugle  l'esprit  de  ces  bommes  que  ni 
les  distributions  des  biens  et  des  terres,  ni  les  con- 
liseations  sans  nombre  n'ont  pu  assouvir;  qui 
se  sont  proposé  pour  proie  Kome,  les  biens  et  la 
fortune  des  citoyens;  qui  pensent  que  rien  ne 
leu.'  manquera  tant  qu'il  y  aura  quelque  chose 
a  ravir,  auxquels  M.  Antoine,  ô  dieux  immor- 
tels ,  éloignez  ,  détestez  ce  présage  !  a  promis  de 
partager  Rome.  Puisse-t-il,  au  contraire,  porter 
la  peine  de  sa  démence  !  puisse  sa  fureur  retomber 
sur  lui  et  sur  sa  famille ,  comme  vous  le  deman- 
dez aux  dieux ,  Romains ,  et  comme  j'en  ai  la 
ferme  espérance. 

Non-seulement  les  hommes,  mais  les  dieux 


ciix-mi''mes,  conspirent  pour  le  salut  de  la  ré- 
publique. Car  si  les  dieux  nous  annoncent  l'avenir 
par  des  prodiges  et  des  signes  extraordinaires, 
douterons-nous  que  l'heure  du  châtiment  ne  soit 
venue  jmur  Antoine,  et  pour  nous  celle  de  la  li- 
nerté?  Comment  ne  pas  reconnaître  la  puissance 
divine  dans  cet  accord  des  volontés  de  fous? 
Il  ne  vous  reste  plus,  Homains,  qu'a  persévérer 
dans  les  sentiments  que  vous  avez  manifestés. 

V.  Je  ferai  donc  ce  que  font  les  généraux , 
après  avoir  rangé  leur  armée  en  bataille.  Quelles 
que  soient  les  bonnes  dispositions  de  leurs  sol- 
dats, ils  ne  laissent  pas  de  les  exhorter.  Ainsi 
vous  exhorterai-je  moi-même,  quelque  ardeur 
qui  vous  anime,  et  quelque  soit  votre  désir  do 
reconquérir  la  liberté.  Non,  Romains,  non,  entre 
vous  et  l'ennemi  que  vous  allez  combattre  il  ne 
peut  y  avoir  de  conditions  de  paix.  Ce  n'est  plus 
votre  esclavage,  comme  il  le  voulait  d'abord, 
c'est  votre  sang  que  veut  ce  furieux.  Il  n'y  a  pas 
pour  lui  de  passe-temps  plus  doux  que  la  vue  du 
sang  et  du  carnage ,  que  le  massacre  des  citoyens 
égorgésen  sa  présence.  Cen'est  pas  a  un  misérable 
chargé  de  crimes,  a  un  scélérat,  que  vous  avez 
affaire;  c'est  a  une  bète  féroce,  a  un  monstre 
exécrable.  Puisqu'il  est  tombé  dans  le  piège,  qu'il 
y  soit  écrasé;  car  s'il  échappe ,  sa  cruauté  ne  se 
refusera  aucun  supplice.  Mais  dt^'ànous  le  tenons, 
nous  le  serrons ,  nous  le  pressons  avec  les  forces 
que  nous  avons  réunies ,  et  bientôt  avec  celles 
que  vont  rassembler  les  nouveaux  consuls.  Fon- 
dez tous  sur  lui ,  Romains,  unissez- vous  dans  le 
même  but,  comme  vous  le  faites  aujourd'hui. 
Jamais  pour  aucune  cause  vous  ne  vous  êtes 
montrés  si  unis,  jamais  votre  alliance  avec  le 
sénat  ne  fut  si  étroite. 


sio?Dciiicep.s  laiulatur  provincia  Gallia,  meritoqiie  orna- 
lui-  veiliis  aiiiplissimis  a  senatu ,  quod  résistât  Antonio. 
Qiiem  si  consuleiii  illa  provincia  putaiet,  neaue  eum  reci- 
poiet  ;  inayno  scelere  se  adstiingeret.  Onines  cnini  in  ton- 
sulis  jure  et  inipeiio  debent  esse  provincia^.  Kegat  lioc  D. 
Jîrutus  Hiiperator,  consul  designatus,  natus  reipnbli(<e 
civis  ;  upgat  Gallia,  negat  cuncta  Italla ,  negat  senatiis ,  ne- 
galis  vos.  Quis  igllni'  illnm  consuleni,  nisi  latrones,  pil- 
lant ?  qnaïKiiiam  ne  ii  qiiidem  ipsi.quod  loiiuunlur,  id 
.senliunt;  nec  a}udicio  omnium  mortalium,  quanivis  ini- 
pii  nefariique  sint,  sicut  sunt,  dissentiie  possunt.  Sed 
spes  rapicndi  atque  pra-danùi  occTcat  animos  eorum  : 
quos  non  bonorinn  donatio ,  non  agroium  assignatio,  non 
illa  infinita  tiasta  saliavit;  qui  silii  urbem,  qui  hona  et 
foilitnas  <ivium  ad  pnvdam  proposui'iunl  ;  qui,  duni  sit 
quod  lapiant,  quod  aul'eraul,  niliil  sibi  defulurum  aibi- 
tranlui;  (piibus  M.  Antnnius  (o  dii  iuinioi taies,  aveitite 
et  detestainiiii,  quiBSO,  luic  ouieu  !  )  urbem  se  divisuruni 
esse  i>ri)misil.  Ita  vero,  Quirites,  nt  precamini,  eveuiat, 
luijiisque  ameulia;  poeua  in  ipsum  faniilianique  ejus  reci- 
dal,  quod  lia  rutuium  esseconlido. 

Jani  enim  non  solinii  bomiues,  sed  etiam  deos  immor- 
ti^loo  ad  reuqiublicaui  tonservaiidt'Ui  arbitriu'  consensisse. 


Sive  enim  prodi^iis  atque  porlentis  dii  imniortales  nobis 
l'utura  pra^dicnnl;  ila  sunt  aperte  denuntiata,  ut  et  illi 
pœna,  et  nobis  libertas  appropinquet  :  sive  tantus  con- 
sensus omnium  sine  impnisu  deorum  esse  non  potuit; 
quid  est ,  quod  de  voluutate  cœleslium  dubilare  possi- 
mus?  Reliquum  est,  Quirites,  ut  vos  in  ista  sententia, 
quam  prœ  vobis  fertis,  perseveretis. 

V.  Kaciam  igilur,  ut  imperatores,  instructaacie,  soient: 
quauq-uam  paralissimos  milites  ad  praeliandura  videant, 
ut  eos  tamen  adiiortentur,  sic  ego  vos,  ardentes  et  ere- 
ctos  ad  libcrtalem  lecuperandam,  coborlabor.  iNon  est, 
non  est  vobis,  Quirites,  eum  eo  hoste certamen ,  quocuni 
aliijua  pacis  conditio  esse  possit.  Neque  enim  ille  servitu- 
teui  vesfram ,  ut  antea,  sed  jam  iratus  sanguinem  conçu- 
piscit.  Kullus  ei  ludus  videtur  esse  jucundior,  quam  cruor, 
quam  ca'des,  quam  ante  oculos  trucidalio  civium.  >'on  est 
vobis,  Quirites,  res  eum  scelerato  liomiue  atque  nefario, 
sed  eum  iininaui  tetraque  bellua  :  quœ  quoniam  in  foveani 
incidit,  obruatur.  Si  enim  illinc  emerserit,  nullius  supplicii 
crudelitas  éril  recusanda.  Sed  tenetur,  premitur,  uigelur 
nunc  iis  copiis,  quas  jam.liabemus,  moxiis,quas  paucis 
diebus  noviconsulcscomparabunt.  Incumbite  in  causam, 
Quirites,  ut  facitis.  Nunquain  major  vester  con.sensas  io 
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Rien  de  surprenant ,  du  reste.  Il  ne  s'agit  pas 
do  savoir  à  quelle  condition  nous  vivrons,  mais 
si  nous  vivrons,  ou  si  nous  périrons  dans  les 
supplices  et  dans  l'ignominie.  La  nature  nous 
a  imposé  à  tous  la  nécessité  de  mourir;  mais  la 
vertu  repousse  toujours  une  mort  cruelle  et  dés- 
honorante; la  vertu,  cet  attribut  du  nom  et  du 
sann  romain.  Conservez-la,  je  vous  en  supplie, 
Romains,  cette  vertu  que  vos  ancêtres  vous  ont 
lé"uée  comme  un  héritage.  Lorsque  tout  ici-bas 
est  incertain,  mobile,  fugHif,  la  vertu  seule  a 
de  profondes  racines.  Il  n'y  a  point  de  force  qui 
puisse  l'ébranler  ou  la  déplacer.  C'est  par  elle 
que  vos  ancêtres  ont  d'abord  vaincu  l'Italie, 
qu'ils  ont  détruit  Carthage,  renversé  Numauce, 
et  soumis  à  leur  empire  les  rois  les  plus  puissants 
et  les  nations  les  plus  belliqueuses. 
■  •  VI.  Mais  les  ennemis  que  vos  ancêtres  eurent 
à  combattre,  Romains,  avaient  un  Etat,  un  sé- 
nat, un  trésor;  l'unanimité,  la  concorde  régnait 
entre  eux;  et  môme  on  a  vu,  dans  certaines  cir- 
constances, qu'ils  n'ignoraient  pas  ce  que  c'est 
que  la  paix  et  la  foi  due  aux  traités.  Votre  en- 
nemi au  contraire  attaque  votre  État ,  et  n'a  point 
d'État  ;  il  brûle  de  détruire  le  sénat ,  ce  conseil  de 
l'univers,  et  n'a  point  de  conseil;  il  a  épuisé  vo- 
tre trésor,  et  n'a  point  de  trésor.  Quelle  idée  au- 
rait-il de  la  concorde  entre  citoyens,  celui  qui 
n'a  point  de  cité?  et  quel  traité  peut-on  conclure 


avec  un  ennemi  sans  foi,  et  dont  la  cruauté  sur- 
passe la  croyance?  Le  peuple  romain ,  vainqueur 
de  toutes  les  nations,  n'a  donc  à  combattre  au- 
jourd'hui qu'un  assassin,  un  brigand,  un  Spar- 
tacus. 

Souvent  il  se  glorifie  de  ressembler  à  Catilina; 
c'est  par  le  crime  qu'il  lui  ressemble;  il  S'a  pas 
son  habileté.  Catilina,  n'ayant  point  d'armée, 
s'en  créa  une  d'un  soufûe  ;  Antoine  a  perdu  celle 
qu'il  avait.  Et  de  même  que,  par  ma  vigilance, 
par  l'autorité  du  sénat,  par  votre  zèle  et  votre 
courage,  vous  avez  renversé  Catilina;  vous  ap- 
prendrez bientôt  que,  par  cette  union,  jusqu'ici 
sans  exemple,  qui  vous  lie  au  sénat,  par  le  bon- 
heur et  le  courage  de  vos  armées  et  de  vos  géné- 
raux, Antoine  a  reçu  le  châtiment  dû  à  ses  bri- 
gandages. 

Quant  à  moi ,  tout  ce  que  je  pourrai  faire  pour 
vous  aidera  reconquérir  votre  liberté,je  le  ferai. 
Je  n'y  épargnerai  ni  mes  soins ,  ni  mon  autorité , 
ni  mes  conseils.  Ce  serait  un  crime  de  la  trahir 
après  les  bienfaits  dont  vous  m'avez  comblé.  Au- 
jourd'hui môme ,  après  le  rapport  d'un  citoyen 
aussi  courageux  que  dévoué,  M.  Servilius,  ici 
présent,  et  de  ses  collègues,  personnages  si  dis- 
tingués, citoyens  si  honorables,  notre  corps, 
animé  par  ma  voix  et  mes  conseils,  vient  pour 
la  première  fois  de  s'entlammer  à  l'espoir  de  la 
liberté. 


iilU  causa  fuit  ;  miniiiiam  tain  veliementer  cuiii  senalu  cofl- 
bociati  liiistis. 

Ni^c  inii'iim.  Agituiciiim  non  qiia  conditionc;  victnri ,  sud 
vlctui'ine  simiis,  ancnm  siipplicio  i;;tiunnniai|iic  peiituri. 
Qiiani|uani  morlcni  qiiiilcin  oinniliiis  naliiia  |ii'0|ii>sliII  : 
ciudrlilati'm  niorllsetdcHli'ciis  viitiis  propulsarosolct;  iina^ 
|iri)|iria  est  loniani  genciis  et  seniinis.  liane  reliiietc, 
i|iia'si),  Quirilcs,  qiiam  Vdhis  tan(inani  lieredilatein  majures 
vestrii't'liciuerunt.  Qnani|iianialia  ciinnia  iiiceita  sinit,  ea- 
diK'a,  nioliilia:  virtiisest  una  altissiinis  delixa  ladiriliiis; 
i|ua'  nunciuani  tdla  vi  lahefailai  i  pi>tesl,  niMV]iiani  dcnio- 
vori  loci).  Hae.  virtule  majores  vestri  primnui  nui\ersain 
Italiamdevieeiunt,  dciiide  Cartliai;inem  e\seiderunl,  Nu- 
nianlianieverternnt,  piiteiitissinios  re};es,  heilieosisslinas 
(pentes  in  dilioneiu  linjus  imperii  rcdegeiinit. 

VI.  Ar,  niaiorilms  (piiderii  vesiris,  Qnirites,  cuni  eo 
lioste  les  erat,  qui  lial)eiet  renipulilicam,  oiM'iam,  *ra- 
ihiiM,  consensinn  et  concoidjam  civiuni,  lalioneni  ail- 
ipiam,  si  les  ita  tnllsset,  paels  et  l'iKleiis  :  liie  \esti'r  lio- 
stis  vcstiani  renipuliliiani  oppiinnat,  ipse  liabel  nnllani; 
senaluni,  Id  est,  orliis  ten;o  uinsHiinn,  delere  };oslil,  ipse 
consilinin  piilillc-nin  iinilnni  lialxl;  a'iariuni  vesliuni 
UNliausit,  suuin  non  liabet.  Main  coneuidiuni  civiuni  cpii 


liaheie  potest,  nnllani  qui  liabeal  civitatcm?  Pacis  vero 
qu;B  potest  esse  ciim  eo  ratio,  In  qiio  est  iiieiedibills  cru- 
(Iclltas,  lides  nulla?  I^st  i,L;itur,  Quiriles,  populo  njniano, 

!  victoii  ouiiihim  yentiuin,  oiiiue  ceitainen  tuni  |)crtus- 

■  soie,  euin  lalroiic,  cum  .Sparlaco. 

;      \ain,  qiioJ  se  simileni  esse  Catilinae  gloriaii  solet  :'sce- 

;  lere  par  est  illi,  huluslria  inforior.  Illo,  quuin  exercituiu 
iiulliiui  liaberet,  lepcnle  eonllavit  :  hic  ciini  i|isuni  exer- 

!  cilum,  (pieni  babebat,  aiuisit.  Ut  igitur  Catilinain  diligen- 
lia  nicM,  senatus  anctorilate,  vestro  sliidio  et  viitutefre- 
gislis  :  sic  Autoiiii  nefarinm  latrociuiuui  vesira  ciiiii  senalu 
concoidia  tanta ,  cpianla  numpiain  luit,  felicitale  et  \'n- 
tute  exeiritimin  diicumcpie  vestroium ,  brevi  tcmpore  op- 
pressuiii  audiells. 

I';qiiideui,  ipiantiim  ciiia,  labore,  viglliis,  aiutoritale , 
consilio,  enili  atipie  rlliiere  potero,  nlliil  pneterniittniii , 
quod  ad  lilioitaleui  v<'slrani  pertincre  arliitrabor.  Neqiie 
enini  id  pro  vesliis  alupli^^inus  lu  me  benelieiis  sine  sce- 
lere  liurre  possiini.  llodieruo  autem  die  piiinnin ,  rel'e- 
rente  vlio  loilissiiuo  vobisque  amicissiino ,  M.  Iioe  Servi- 
lio,  colle(;isipie  ejus ,  oinalissinils  viiis,  optimis  civibus, 
Iniigo  inleivallo ,  me  auctore et  lu-incipo , ad speiu Ubertali*. 
exaisimiis. 
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DISCOURS  QUARANTE-SEPTIÈME. 


ARGUMENT. 

Les  KalcnilfS  de  jain  icr  (Haioiit  aniviîes,  et  les  nouveaux 
consuls,  ('.  Vihins  l'aiisa  et  Auluslliilius,  entrés  en  exer- 
cice, l'an  "lOdeliiinje,  lenaient  le  si'nat,  suivant  l'usage. 
Ils  avalent  l'ait  leur  ra[i|i()it,  comme  on  en  était  convenu 
dans  l'assenililéc  du  20  décembie  "09 ,  sur  les  honneurs  et 
les  réwnipenses  h  décerner  anx  cliel's  et  aux  soldats  qui 
avaient  liien  uiéiité  de  la  républiiiue  en  arrêtant  les  en- 
treprises d'Antoine.  Q.  Inifius  C'alénus,  beau-père  du  con- 
sul Pansa,  premier  opinant,  avait  été  d'avis  d'envoyer 
des  députés  à  Antoine,  lequel  assiégeait  Uécinuis  lîrulus 
renlermé  dans  _Modéne  ;  et  plusiems  sénateurs  s'étaient 
rangés  à  cet  avis,  preti'xlant  (pi'il  était  injuste  et  cruel  de 
coiidaunier  qiiehprtin  sans  rav<jir  entendu. 

Cieéron  attaipiecet  avis, insiste  pour  (pi'on  se  préparc 
à  la  guerre,  etprojiose  des  décrets  pour  récompenser  tiru- 
tus,  Le|iiile,  le  jeune  César,  le  questeur  ICgnatuléius,  et 
les  légions  qui  se  sont  tournées  contre  Antoine. 

Cette  cini|uiéme  PIlilippif/ucSal  prononcée  an  Capitole 
le  premier  janvier,  l'an  de  Itonie'ic. 


I.  Jamais  terme  ne  m'a  pai'u  si  lent  à  veiiir, 
pères  conscrits,  que  les  kalendes  de  janvier;  et  | 
je  conçois  que ,  pendant  ces  derniers  jours,  vous  j 
ayez  partagé  mon  impatience.  Car  ils  n'atten-  | 
daicnt  pas  ce  jour,  ceux  qui  fou.t  la  guerre  à  la  j 
ri'publique;  et  nous,  dont  les  conseils  étaient  si  ' 
nécessaires  au  salut  commun ,  nous  n'étions  pas  j 
même  appelés  au  sénat.  Mais  après  le  discours  ] 
des  consuls,  je  dois  me  taire  sur  le  passé.  Tel  a 
été  leur  langage ,  que  les  kalendes  de  janvier  pa- 
raissent plutôt  s'être  fait  désirer  qu'être  arrivées 
trop  tard. 

Mais  autant  ce  discours  m'a  élevé  le  cœur  et 
m'a  donné  d'espoir  de  sauver  la  patrie,  de  lui  ren- 
dre soii  ancienne  dignité  ;  autant  l'avis  du  séna- 
teur qui  a  parlé  le  premier  m'aurait  alarmé,  si  je 

I  Niliil  unquam  longius  bis  kalendis  jan.  milii  visum 
est ,  patres  conscripti  :  quod  idem  iutelligebam  per  bos  dies 
unicui.'jue  veslrum  videri.  Qui  enim  bellum  cum  republica 
geruut,  bunc  diem  non  exspeclabant.  JNos  autem  tuni, 
qunni  maxime  consilio  noslro  subveuiie  conniiinii  saluti 
oporteret ,  in  senatum  non  vocabamur.  Sed  querelam  pra-- 
leiilciiuiii  dieriim  suslulitoralio  rousulum  :  qui  ila  locuti 
sunt,  ut  iiiagjs  exoptalse  kalendre  jan. ,  quam  serœ  esse 
videantur.  Atque  ut  oralio  consulum  animum  meum  ere- 
xit,  spemque  attulit  non  modo  salutis  conservandee ,  ve- 
ru[n  etiam  dignitalis  prislinœ  recuperanda;  ;  sic  me  pei  - 
lurbasset  ejus  senientia,  qui  primus  rogatus  est,  nioi 
vestrœ  virtuticonstantia'que  coufiderem.  Hic  enim  vobij. , 
paires  conscripti ,  dies  illuxit,  bac  potcstas  data  est,  ut, 
qu.inlum  virtulis,  quantum  couslaoliœ ,  quautum  gravi- 
tatis  in  bujusordiuis  tonailioeSïet,  [lopuloroniano  detU- 


n 'avais  foi  aans  votre  constance  et  votre  courage. 
J.e  jour  est  arrivé,  sénateurs,  ou  vous  pouvez 
faire  voir  au  peuple  romain ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vertu ,  de  constance  et  d'imposante  autorité  dans 
cet  ordre.  Rappelez-vous  ce  qui  s'est  passé,  il 
y  a  treize  jours,  ([uelle  unanimité,  quel  courage, 
quelle  résolution  vousavez  montrés,  et  dequelles 
louanges,  de  quelle  gloire,  de  quelles  actions 
de  grâces  vous  avez  été  comblés  par  le  peuple 
l'otnain.  Telles  sont  vos  déterminations  de  ce 
jour,  pères  conscrits,  que  vous  n'avez  plus  a 
choisir  qu'entre  une  pai.v  honorable  et  une  guerre 
nécessaire.  Antoine  veut  la  \r.\\\'!  cpi'il  pose  les 
armes ,  qu'il  nous  la  demande ,  qu'il  nous  prie  de 
la  lui  accorder.  Il  ne  trouvera  personne  de  mieux 
disposé  que  moi,  bien  qu'il  ait  préféré  ma  haine  à 
mon  amitié ,  apparemment  pour  se  reeommandir 
aux  mauvais  citoyens.  Nous  ne  pouvons  rii^n 
accorder  à  qui  nous  fait  la  guerre;  peut-être  ac- 
corderons-nous quelque  chose  à  qui  nous  sup- 
pliera. 

II.  Mais  l'ji  envoyer  des  députés  après  l'avoir 
flétri ,  il  y  a  treize  jours ,  par  votre  jugement ,  ce 
ne  serait  pas  de  la  légèreté ,  ce  serait  de  la  dé- 
mence. Par  votre  premier  décret  vous  avez  dé- 
cerné des  éloges  aux  généraux  qui,  de  leur  auto- 
rité privée,  ont  commencé  à  lui  faire  la  guerre; 
vous  avez  loué  ensuite  les  vétérans  qui ,  conduits 
dans  les  colonies  par  Antoine,  ont  préféré  à  ses 
bienfaits  la  liberté  du  peuple  romain.  Et  la  lé- 
gion de  Mars,  et  la  quatrième,  pourquoi  leur  ac- 
corder des  éloges'?  Il  faut  les  blâmer  si  elles  ont 
abandonné  leur  consul  ;  mais  c'est  avec  raison 
que  vous  les  louez ,  si  ce  consul  est  l'ennemi  de  la 
république.  Vous  n'aviez  pas  même  de  consuls, 

larc  possetis.  Recordamini,  qui  dies  nadius  tertiusdecimus 
luerit,  quanlus consensus  vestruni,  quanla  virtus,  quanta 
constantia;  quantam  sitis  a  populo  romanolaudem,  quan- 
tam  gloriam,  quantam  graliam  consecuti.  .\tque  iiio  die, 
patres  conscripti,  ea  constituistis,  ut  vobis  nibil  jani  sit 
integrum  ,  nisi  ont  bonesta  pax,  aut  bellum  ncressarium. 
Pacem  vult  M.  .\ntonius.'  arma  poiiat,  roget,  dcprecelur. 
Xeniineni  a-quiorem  me  reperiet  :  cui ,  dum  se  civibus  iui- 
piiscommcndal,  iuimicusesse,  quara  amicus.maluit.  Ni- 
liil est  profecto,  ipiod  dari  possil  beilum  gerenti  ;  erit  for- 
lasse  aliquid,  quod  concedi  possit  roganli. 

II.  Legatos  vero  ad  enm  niittere,  de  quo  gravissinnm» 

■  judiciumnudius  tertiusdecimus  fecerilis,  non  jam  levita- 
tis  est,  sed,  ut,  quod  scntio,  dicaui,  dementia^.  Prinmm 
duces cos  laudavislis,  qui  contra illiun bellum  pri\alocon- 

'  si'lio  susii-pisscnt;  deiude  milites  veleranos,  cjui,  quum 
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lorsquu  vous  avez  décidé  qu'on  ferait  au  plus  tôt 
un  rapport  sur  les  récompenses  et  les  honneurs 
à  déeeruer  aux  soldats  et  aux  généraux.  Vous 
voulez  donc  en  même  temps  récompenser  ceux 
qui  ont  pris  les  armes  contre  Antoine ,  et  lui  en- 
voyer des  députés?  Est-ce  pour  avoir  à  rougir 
qu'il  y  ait  plus  do  dignité  dans  les  décrets  des 
légions  que  dans  ceux  du  sénat ,  les  légions  ayant 
décrété  qu'elles  défendraient  le  sénat  contre  An- 
toine ,  et  le  sénat  décrétant  qu'il  enverra  des  dé- 
putés à  Antoine?  Est-ce  relever  le  courage  des 
soldats,  ou  leur  ôter  l'énergie?  Quels  change- 
ments ces  douze  jours  ont-ils  donc  apportés?  Ce- 
lui qui  ne  trouvait  personne  pour  le  défendre, 
excepté  Cotyla,  a  maintenant  des  consulaires 
pour  avocats.  Plût  au  ciel  qu'ils  parlassent  avant 
moi!  Bien  que  je  sache  à  peu  près  ce  qu'ils  au- 
raient à  dire,  la  réfutation  serait  plus  facile. 
Quelqu'un,  dit-on,  veut  assigner  à  M.  An- 
toine cette  province  de  la  Gaule  ultérieure  que 
gouverne  Plaucus.  N'est-ce  pas  fournir  à  votre 
ennemi  des  armes  pour  la  guerre  civile?  d'abord 
de  l'argent,  ceuerfdela  guerre,  dont  il  manque 
aujouiJhul;  puis  de  la  cavalerie,  autant  qu'il 
en  voudra.  De  la  cavalerie?  apparemment,  il  se 
fera  scrupule  d'amener  avec  lui  les  nations  bar- 
bares. Celui  qui  ne  voit  pas  cela,  ne  voit  rien;  et 
celui  qui,  en  le  \oyant,  parle  ainsi,  est  un  mau- 
vais citoyen.  Vous  donnerez  à  un  scélérat,  à  un 
homme  perdu ,  une  armée  de  (jaulois  et  de  Ger- 
mains; vous  lui  donnerez  de  l'argent,  de  l'infan- 
terie, de  la  cavalerie  :  tous  les  moyens  de  faire 
la  guerre  !  —  Mais  il  est  mon  ami.  —  Ce  n'est  pas 
une  excuse.  Qu'il  soit  d'abord  celui  de  la  patrie. 
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—  Il  est  mon  parent.  —  Y  a-t-il  une  plus  proche 
parenté  que  celle  de  la  patrie,  ou  vivent  les  au- 
teurs de  nos  jours  ?  —,  Il  m'a  donné  de  l'argent.  — 
Je  désirerais  voir  celui  qui  l'ose  dire.  Au  sur- 
plus, quand  j'aurai  fait  voir  ce  dont  il  s'agit,  il 
vous  sera  facile  de  décider  quel  avis  vous  de\  ez 
ou  proposer  ou  suivre. 

III.  Il  s'agit  de  savoir  si  l'on  permettra  à  An- 
toine d'opprimer  la  république,  de  massacrer  les 
gens  de  bien ,  de  livrer  la  ville  au  pillage ,  de  dis- 
tribuer des  terres  à  ses  brigands ,  d'asservir  le 
peuple  romain  ;  ou  si  on  l'en  empêchera?  Hésitez- 
vous  maintenant?  Mais  Antoine  n'est  pas  capable 
de  tous  ces  attentats.  C'est  ce  que  Cotyla  lui- 
même  n'oserait  dire.  De  quoi  n'est-il  pas  capable 
celui  qui,  se  disant  le  défenseur  des  actes  de  Cé- 
sar, a  détruit  les  lois  qui  nous  paraissaient  les 
meilleures?  César  voulait  dessécher  les  marais; 
Antoine  a  livré  l'Italie  à  L.  Antonius,  cet  homme 
si  modéré.  Que  dis-je  !  Le  peuple  romain  a-t-il  ap- 
prouvé cette  loi?  Les  augures  ont-ils  permis  qu'on 
la  présentât?  Mais,  cet  augure  si  réservé,  inter- 
prète les  auspices  tout  seul  et  sans  ses  collègues. 
Du  reste ,  ces  auspices  n'ont  pas  besoin  d'interpré- 
tation. Qui  ignore  que  nulle  affaire  ne  peut  être 
traitéedans  l'assemblée  du  peuple  lorsqu'il  tonne? 
Au  mépris  des  actesde  César,  les  tribuns  du  peuple 
ont  proposé  une  loi  sur  les  provinces.  César  en 
avait  fixé  la  durée  à  deux  ans;  Antoine  l'a  fixée  à 
six.  Le  peuple  romain  a-t-il  aussi  adopté  cette  loi? 
a-t-elle  été  promulguée  seulement?  Que  dis-je! 
n'était-elle  pas  portée  avant  que  d'être  écrite?  n'é- 
tait-elle pas  rendue  avant  qu'aucun  de  nous  soup- 
çonnât qu'elle  dût  l'être?  Ou  est  la  loi  Cécilia-Di- 


:ili  Aiili)nii)  in  colonias  esscnt  ileilucli,  illius  l)ene(ic'io  li- 
hpitalom  imjiiili  lomaiii  anicposnciiinl.  Qiiiil ,  Ic^io  i\Iar- 
tia  :  (piid?  (juarla,  cur  laiulantiii?sipiiini  cousiilcni  .«uimi 
icliqui'iiinl,  viUi|iciaii(l,T  siint;si  iniiniciini  ii'i|iiil)li(';p, 
jiiii^  laiiilaiitiir.  Alilui ,  quum  roiisiilcs  noniliini  liabciptis, 
ilecievistis,  lit  et  de  pr.'i'iiiiis  niillliini ,  pt  de  hoiioiilfus 
impeialoi'um  iiiimo  (|ii"(ni(^  tcinpore  rcIVrreUir.  Placet, 
oiiilem  ti'iiipDic  pia'juia  Ciinstiliii're  iis,  qui  cuiitia  .\iito- 
liiiiiii  cepeiiiit,  cl  lc};atoS  ad  .Viitonliim  initient?  ul  jain 
piidciiiliiiii  sll,  lionesliora  décréta  rssc  le^ioniiin,  (piaiii 
scnaliis  :  si  ipiiilcin  legioiies  decrcvcriint  seiialum  defiii- 
(IcTC  (-(Ultra  Aiiloniiini;  spiiatiis  docernit  Ic^alos  ad  Aidn- 
iiliiiii.  l'Iriiiii  Imi'  est  cDiiliiinari^  inililiiin  aiiiiiiiis,  an  d>'- 
liililare  \iiliitoni;'  Hoc  dli's  dnudccini  pidlcccinnl  ,  nt, 
ipii'ni  ncnii),  pia'lci'C'(il\Iani,  liiin  iEivcnliis  sll,  cpii  dclVn- 
(icret  ,  is  lialicat  jaiii  palinnos  eliani  ciinsnlarcs.  Qui  nli- 
nani  onincsanlc  nicscnlcnliani  i(i^aivnlnr((piriin(piani  sii- 
spicdr,  quid  dictiiri  siiil  ipildani  eiirum,  qui  posl  me  ro- 
Hal)nnlm)  !  laciliiis  c.nnlia  ilicoietn  ,  si  qiiid  videntnr. 

listenin\  opiiiio,  dccrcluiinii  ali(picin  ,M.  Anlnnio  illani 
iilliinaiM  Calliaiii ,  (piani  Plancus  olillni't.  Qiiid  rsl  aliiiil , 
oniiiia  ad  liclliiin  civdcliiisli  arma  lai j^iil :'  piiimmi  ncivos 
l'i'lli ,  pi'ciiiiiam  inlinltani ,  qna  nimc  c^el  ;  dciiide  eipiila- 
liini,  (piaiitiim  vi'lit.  l'.qiiitaliiin  dici>:'  ilidiilaliit ,  ci'edii, 
gentcs  liarliarassi'cnmaililiiccre.  lloecpit  nmiviilcl, excors 
cst;(pii,  ciiium  \idi't,  decciuil,  impiiLS.  Tii  civeiii  secte- 


ratnm  et  perditiim,  Gallonmi  et  Gcrmanoiiim  excrcilii, 
pecunia,  pedilatn,  eqiiiUitu,  ropiis  instrnes?  Niillaî  istae 
exeiisationcs  sniit  :  i^Ieus  amiens  est.  Sit  patiiie  prius. 
Meus  coiîuatus.  An  polestci).ïnalii)  nlla  propiores>e,  quani 
patrix,  In  qua  otlani  paicntes  conlinenlui:'  Mihi  pecuniani 
alliibuit.  Cupio\idere,qui  id  audeal  dleeie.  Quid  autcni 
aKatur,  quuin  apeineio,  l'acile  erilstalneie,  (|nam  scuten- 
llam  dicalis,  aut  quam  .se{piamlni. 

III.  Agitur,  ulium  M.  Anliiiiio  l'acultasdelnropprimendie 
reipublicic,  c;edls  facienda'  liononnn,  diilplciida'  nrbis,. 
a^Kiruui  suis  latronibus  coiidonandi,  populum  nimanuni 
Sfi'vitule  nppihiii'ndi;  an  liiirum  niliil  i'aceie  ei  liceal.  I)u- 
liltate,  ipiiil  a^alls.  AI  lion  eaduid  lin'c  In  Anionlum.  Hoc 
ne  C'oljla  qnidcm  diccre  audcrel.  QuId  enini  In  eiini  non 
cadil?  qnl.cnjnsacla  se  derenileredicil,  ejuseas  lep'S  per- 
vertit, (pias  nia\ln>i' lamlare  poli'ranms.  Illepabides  sic- 
care  volnil  :  liicdiimem  llaliant  mndi'ralu  linmini,  !..  Au- 
liinio,  di\ideu(lani  dédit.  Quiil  ?  Iiauc  le^eni  populus 
ri>mamis  ae<epll ?  (pilil :'  per  auspicia  liTci  piduit  ?  Sed  an- 
j;ur  verecundussine  ci)llef;is  de  an^plclis.  Quampiani  illa 
anspicia  uoni'^ent  iulerprelallone.  .Inveinim  liinanlecuni 
piipnli)  a;;i  non  esse  l'as,quisi};norat?'rrilinnl  plel)is  luliv 
ruiil  di'  pro\lnclls  contra  actu  Ta'saris  :  ille  lileunii,  isie 
sexeunii.  Num  etiam  liane  le^jeni  popnlus  romaiins  aice- 
pli 'quid:'  pionndi^ala  tiiii:'  quid!*  noiuie  anie  lala, quant 
seripta'  nonne  ante  laelam  vidiiuns,  i|n.Mn  Intnrain  i{»i3' 
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(lia?  Ou  est  la  proinulgalion  pendant  les  trois  mar- 
chés? Où  sont  les  peines  (lécrétées  par  la  nouvelle 
loi  .lunia-l.ieinia?  l'eut  on  ratifier  ees  lois  sans 
(iélriiire  toutes  les  autres?  A  ipii  a-t-il  M  permis 
de  pénétrer  dans  le  l'orinn?  Que  (lire  decet  ora!,'e, 
de  ces  coups  de  tonnerre?  Si  de  pareils  auspiees 
n'ont  pas  ému  Antoine ,  n'est-il  pas  étonnant  qu'il 
ait  pu  soutenir  la  violence  de  la  tempête,  de  la 
pluie  et  des  vents?  (Mifin  ,  cette  loi  qu'il  a  présen- 
tée, dit-il,  en  qualité  daui;ure,  et  ipii  a  été  ren- 
due, je  ne  dirai  pas  au  bruit  du  tonnerre,  mais 
malgré  la  voix  du  eiel ,  soulieiulra-t-il  (|u'il  ne  l'a 
pas  rendue  contre  les  auspices;  et  quand  il  l'a  por- 
tée avec  ce  collègue  dont  il  avait  déclare  l'élection 
vicieuse,  a-t-il  pensé,  cet  habile  augure,  que  cela 
ne  regardait  pas  les  auspices? 

IV.  Mais  peut-être  serons  nous  les  interprètes 
des  auspices,  nous  qui  sommesses  collègues.  Cher- 
cherons-nous aussi  l'explication  de  cet  appareil 
de  guerre,  qu'il  a  cru  devoir  déployer?  Les  ave- 
nues du  forum  étaient  si  bien  fermées,  qu'on 
n'aurait  pu  y  pénétrer  sans  renverser  les  bar- 
rières, et  on  avait  disposé  les  portes  de  manière 
a  en  interdire  l'accès  au  peuple  et  aux  tribuns, 
comme  on  interdit  l'accès  d'une  ville  à  l'en- 
nemi ,  par  des  retranchements  et  des  ouvrages 
avancés. 

Je  soutiens  donc  que  les  lois  qui  passent  pour 
avoir  été  rendues  par  Antoine  l'ont  été  par  vio- 
lence ,  malgré  les  auspices ,  et  que  le  peuple  ro- 
main n'est  pas  tenu  de  s'y  soumettre.  Si  l'on  rae 
dit  qu'Antoine  a  porté  certaines  lois  pour  confir- 
mer les  actes  de  César,  ou  empêcher  le  retour  de 
la  dictature,  et  fonder  des  colonies,  je  répondrai 
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que,  pour  les  rendre  obligatoires,  il  faut  les  por- 
ter de  nouveau ,  après  avoir  consulté  les  auspices. 
Quelles  qu'elles  soient,  nous  ne  devons  pas  les 
reconnaître,  car  elles  ont  été  rendues  par  vio- 
lence ,  et  au  mépris  de  toutes  les  règles.  >ous  de- 
vons repousser,  par  notre  autorité,  l'audace  de 
ce  gladiateur  en  démence. 

Comment  souffrir  cette  dilapidation  des  de- 
niers publies,  quand  on  songe  qu'il  a  déjà  dé- 
tourné du  trésor  plus  de  sept  cents  millions  de 
sesterces,  au  moyen  défausses  ordomianees  et 
de  fausses  donations?  C'est  une  chose  qui  tient  du 
prodige,  que  tant  d'argent  appartenant  au  peu- 
ple roni;\in  ait  disparu  en  si  peu  de  temps.  Com- 
ment  souffrir  ces  gainsel'froyables,  qui  ont  enrichi 
sa  mai.son?  Il  rendait  de  faux  décrets,  donnait 
pour  de  l'argent  les  royaumes,  les  exemptions, 
les  droits  de  cité,  faisant  graver  la  donation  sur 
l'airain  des  qu'il  en  avait  reçu  le  prix,  il  s'auto- 
risait des  registres  de  César,  et  c'est  lui  qui  en 
était  l'auteur.  Sa  maison  était  le  marché,  ou  l'on 
trali(|uait  de  la  république.  Sa  femme,  plus  lieu- 
reuse  pour  elle  que  pour  ses  maris,  mettait  à 
l'enchère  les  provinces  elles  royaumes.  Les  exi- 
lés étaient  rappelés  sans  décret,  comme  par  un 
décret.  Si  l'autorité  du  sénat  ne  casse  ces  actes, 
il  ne  nous  restera  pas  même,  après  avoir  eu  i'es- 
poir  de  relever  la  république,  l'image  de  la  li- 
berté. Et  ce  n'est  pas  seulement  par  des  registres 
supposés,  par  des  signatures  vendues  au  poids 
de  l'or  que  des  sommes  incalculables  sont  venues 
s'entasser  dans  cette  maison ,  à  l'épofjue  où  An- 
toine ne  faisait,  disait-il ,  que  remplir  les  inten- 
tions de  César;  il  publiait  encore  de  faux  décrets 


quam  est  susiiicatiisP  Ubi  les  Ca'cilia  et  Didia?  iihi  pro- 
inulgatio  tiinuudiiuim.'  ubi  pd'iiie,  recenli  Icge  Junia  et 
Licinia?  possuntne  tue  leges  rat:e  esse  sine  liUciitii  Icgiuu 
ifliquariim  ? Ecciii  [lotestas  in  forum  insinnandi  fniL'  Quœ 
yiniro  illa  toniirua.'qute  tempestas.' ul,  siauspieia  M.  Au- 
Innium  non  nioveienl,  sustinere lanien  eum,  ac.  l'erré  posse 
tantaui  vini  tempestalis,  imbris  ac  turliinnni,  mlrain  vi- 
(leretur.  Quam  legem  igiUir  se  augnr  diiit  tulisse,  non 
modo  tonante  Jove ,  sed  prope ccelesli clamore piolillienle, 
liane  dubitablt  contra  au.spicialatamconlileri.'  Quid.»  qiiod 
l'um  co  collega  tulit,  quem  ipse  feeit  sua  nuntiatione  vi- 
liosum,  niliilne  ad  auspicia  bonus  augur  arbitratus  est 
perlineie? 

IV'.  Sed  auspiciorum  nos  forlasse  erimus  inlerpretes, 
qui  sumus  ejus  collega;.  Nnni  ergo  etiam  armoruni  inter- 
prètes quserinuis?  Primum  oinnes  fori  adiUis  ita  sepli ,  ut 
etiamsi  nemo  obslaretarniatus ,  lanien,  nisi  seplis  evulsis, 
introiri  in  forum  nnllo  modo  possel.  Sic  vero  erantdispo- 
ôita  piœsidia,  ut,  quomodo  aditus  liostiurn  proliibetur 
casiellis  et  opeiibiis ,  ila  ab  ingressione  fori  populuni  lii- 
buno.sque  plebis  propulsari  videres. 

Quibus  de  cansis  eas  leges,  quas  M.  .\nlonius  lulisse 
dicilur,  onmes,  censeo,  per  vini  et  contra  aii^picia  lalas, 
lisqnelegibus  popninm  non  teueri.  Si  quam  logem,de  actis 
Cii,*aris  confiimaudiî,  deve  dictatyra  in  perpeluum  loi- 


lenda ,  dcve  coloniis  in  agios  deducendis,  lulisse  M.  An  lu. 
nins  dicitnr;  casdem  leges  de  integro ,  ut  populuni  teneaut, 
salvisauspiciis  ferri  placet.  Qnanivisenim  leges  bonas\i- 
liose ,  pei-  vinique  tulei  it  :  lamen  liœ  leges  non  sunt  ba- 
bendx  ;  omnisipie  audacia  gladiatoris  amenlis  aucluritatc 
noslia  repudianda  est. 

Illa  vei'o  ilissipatio  pecuniae  publicœ  ferenda  nnllo  modo 
est ,  per  quam  septies  millies  falsis  perscripllonibus ,  <lo- 
nalionibusqne  avertit  :  ut  portenti  simile  vlJealur,  tan- 
tam  pecuni.un  populi  romani  tam  brevi  teinpoie  perire po- 
tnisse.  Quid  ?  illi  immanes  quaestus  ferendine,  qnos  M. 
Ântonii  Iota  exliausit  domns.^  Uecrela  falsa  vendebat; 
régna ,  ti\1tatcs ,  immunitates ,  in  a-s ,  accepta  pecunia ,  ju- 
bebat  incidi.  Hœc  se  ex  coniiuentariis  Cœsaris ,  quorum 
ipse auctor  erat,  agere  diceliat.  Calebanl  in  interiore a-dium 
parte tolius reipublicœ nandûii-e ;  mulier,  sibi feliiior, quam 
viris,  auctioneni  provinciarnni  regnorumque faciebat ;  le- 
sliUiel)anlur  exsules,  quasi  tege ,  sine  lege  :  quœ  nisi 
auctoritale  senatus  lescindanlnr,  quoniam  ingre.ssi  in 
spem  reipublica;  rccuperaudœ  sumus,  imago  nulla  liberae 
ci\ilatis  relinquetur.  Neque  solum  commenlariis ,  com- 
menliliis  cbirogiapbisque  venalibus  pecunia  congesta  in 
illam  donmm  est,  qnum ,  qna"  vendebat  .\utonius,  ca  se  ex 
arlis  Caesaris  agere  diccrel  :  sed  senatus  etiam  consulta, 
pecunia  accepta  ,  falsa  referebat  :  sjngraphae  obsignabau- 
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dont  il  se  faisait  payer  le  prix.  Des  conventions 
étaient  signées,  des  sénatus-eonsultes  portés  au 
ti-ésor,  comme  ayant  été  rendus,  et  les  nations 
étrangères  étaient  témoins  de  toutes  ces  turpitu- 
des. On  signait  destraités,  on  donnait  des  royau- 
mes, on  rendait  la  liberté  à  des  peuples,  à  des 
provinces;  et  les  fausses  tables  qui  consacraient 
toutes  ces  infamies  étaient  affichées  dans  le  Capi- 
tole,  à  la  grande  douleur  du  peuple.  C'est  ainsi 
qu'une  seule  maison  a  acquis  tant  de  richesses , 
que  si  l'on  pouvait  les  faire  restituer,  l'argent 
ne  manquerait  pas  de  longtemps  au  peuple  ro- 
main. 

V.  Mais  nous  devons  aussi  une  loi  judiciaire 
à  cet  homme  si  pur,  si  intègre ,  à  ce  réformateur 
des  lois  et  des  tribunaux.  Ici  encore  il  nous  a 
trompés.  11  avait  nommé,  disait-il,  pour  juges 
des  manipulaires,  des  soldats  de  la  légion  Alau- 
dienné;  et  il  n'a  choisi  que  des  joueurs,  des  exi- 
lés, des  Grecs.  Quelle  admirable  réunion,  quel 
tribunal  majestueux!  Je  brûle  de  défendre  un 
accusé  devant  ce  conseil  auguste.  J'y  verrai  d'a- 
bord le  Cretois  Cyda,  l'opprobre  de  son  île, 
l'homme  le  plus  audacieux  et  le  plus  immoral. 
Mais  je  veux  qu'il  n'en  soit  rien.  Sait-il  au  moins 
parler  latin?  Est-il  de  naissance  et  de  condition 
àêtre  juge?  connaît-il  nos  lois  et  nos  mœurs?  et, 
ce  qui  est  bien  plusessentiel ,  nous  connaît-il  nous- 
mêmes?  Vous  connaissez  mieux  la  Grèce  qu'il  ne 
connaît  Rome.  Lorsque  nous  avons  un  juge  à 
nommer,  nous  choisissons  parmi  les  citoyens  les 
plus  considérés ,  les  plus  dignes.  I\Iais  un  juge  de 
Gortyniuni,  qui  connaît  cela?  qui  peut  le  con- 
naître? Quant  à  l'Athénien  l.ysiade ,  nous  le  con- 
naissons presque  tous,  car  c'est  le  fils  de  Phè- 
dre ,  philosophe  distingué  :  c'est  d'ailleurs  un 
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homme  de  plaisir,  et  qui  plaira  certainement  à 
M.  Curius  :  il  sera  son  collègue  au  tribunal  et  sou 
compagnon  au  jeu.  Mais,  je  le  demande,  si  Ly- 
siade ,  appelé  comme  juge ,  ne  répondait  pas  ;  s'il 
s'excusait,  sous  prétexte  qu'il  est  membre  de 
l'Aréopage,  et  qu'il  ne  peut  juger  à  la  fois  à 
Rome  et  à  Athènes,  celui  qui  présidera  le  tribu- 
nal admettra-t-il  cette  excuse  d'un  juge  "rec 
revêtu  tantôt  du  pallium  et  tantôt  de  la  toge, 
ou  méprisera-t-il  les  anciennes  lois  d'Athènes? 
Quel  tribunal,  justes  dieux!  Un  Cretois  en  fait 
partie,  et  le  pire  de  tous.  Qui  l'accusé  enverra- 
t-il  pour  le  supplier?  Comment  l'approchera- 
t-il?  Les  Cretois  sont  un  peuple  dur;  mais  les 
Athéniens  sont  compatissants.  Je  ne  crois  pas 
même  que  Curius  soit  cruel,  quoiqu'il  risque 
tous  les  jours  sa  fortune.  Il  y  aura  peut-être 
d'autresjuges  qui  s'excuseront.  Ils  ont  une  excuse 
bien  légitime  en  effet;  ils  ont  été  exilés,  et  n'ont 
pas  été  rappelés.  Les  aurait- il  choisis  pour  ju- 
ges, ce  furieux?  Aurait-il  porté  leurs  noms  au 
trésor?  leur  aurait-il  confié  les  fonctions  les  plus 
importantes  de  la  république,  s'il  eût  pensé  qu'il 
subsistât  encore  une  ombre  de  république? 

VI.  Mais  je  n'ai  parlé  que  des  juges  que  vous 
connaissez  tous.  Je  n'ai  pas  nommé  ceux  qui  vous 
sont  moins  connus.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir 
qu'Antoine  a  jeté,  dans  la  troisième  décurie  des 
juges,  des  saltimbanques,  des  musiciens,  enfin 
toute  cette  troupe  de  débauchés,  qui  lui  sert  do 
cortège.  Voilà  pourquoi  cette  loi  si  belle,  si  admi- 
rable, a  été  rendue  malgré  la  pluie,  la  tempête, 
les  vents  et  les  orages,  aux  éclats  de  la  foudre 
et  du  tonnerre;  afin  que  nous  eussions  pour  juges 
des  gens  que  personne  ne  voudrait  avoir  pour 
hôtes.  L'énormité  de  ses  crimes ,  la  conscience  de 


liir  ;  Kpnatnsronsulla ,  tanqnam  f.i<la  ,  ail  .Tiarium  di'fi'ic- 
hantiir.  Iliijns  tiirpitiidiiiis  testes  erant  eliaiii  cxli'iœ 
iiatioïK'S.  lùi'dera  Interea  facla  ;  rriiiia  data  ;  pci|iuli,  pr(i\iii- 
cia'qiie  lil>L'iaU'p;  cariimqiii'  roniiii  ('al<;L'  laliiila^,  gt'iiicnlc 
populi)  roniaiio ,  tolo  Capilolio  lii;('liaiiliir.  Quiliiis  retins 
taiita  pei'iinia  niia  in  donio  eoaeervata  est ,  ut,  si  lioe  jjenus 
iii  iHiiim  redi^atiir,  niiii  sit  peeiinia piipidci  nimani)  del'ulnra. 
V.  I,ei;eni  eliain  jiidieiariain  tiilit ,  liniiio  casiiis  alipie 
inli'Ser,  judi(ii>iuni  et  juris  aiictor.  In  ipio  nos  fcréllll.  An- 
lesi(;nanos,  et  maiiipiilares,  et  Alaiidas,  jiidices  se  lon- 
lituissedicebat.  Al  ilte  te;;!!  alealoies,  li'(;it  exsuies,  legil 
Graiens.  O  consessnin  judienin  praHlainnil  d  <lii;nilateni 
Cbnsilil  admirandain  !  Avet  anii]ins  apnil  l'oiisillniii  llluil 
pro  ren  dicere.  Cjilani  l'reteiisein  ,  poilentnni  insida' ,  lio- 
injneni  andaeissininiii  et,  perdUissiiniini.  Sed  l'ae  ila  imn 
esse,  nnni  latine  siit  ?  niini  est  e\  jndieinii  f;eneie  et  l'cinn.i  ? 
liiini,  ipioit  niaviiiinni  est,  le^es  iiostras,  niiuesNe  iinvil? 
nuniili'nii|ne  liiimines:M'Ntenini  CietaMitils  niitiiir,  ipiain 
Ronia  Cyda'.  Delcitiisanteni,  et  notaliii  jndiinni  etiani  in 
llostris  eivibns  lialieri  snlet.  GnityidniiiMTo  jndiecin  i|iiis 
lin\il, ,  antiiiiis misse piitnil?  Nam  l.ysiadeiii  AUM'iiienseni 
pteilipie  iiDvinius.  Kst  eniin  l'Iia'dii  ,  pliilnsiiplii  niilillis, 
liliiis  :  JHMii"  pra'terea  fesllvi|s,»  |ij  ei  cinii  M.  Ciirio,  inii- 


sessorc  eodem  et  collusoie,  faeillinie  possit  roiivenire. 
QnaYo  initnr,  si  Lysiades  citatus  jnde\  non  responderit , 
excnseliinpie  Aveiipai;ites  esse,  nec  debeie  eodeni  leni- 
poie  r.dina'  et  Atlienls  res  jndieare  :  arcipietne  exeusatio- 
nem  is ,  ipii  ipueslimii  pia^ciit ,  Gi;vculi  jiulieis ,  modo  pal- 
liati,  nKidoliinali?  An  Atlieniensium  antiipiissinias  lejjes 
neslinet?  Qui  poiro  lile  ciinsessiis,  dli  lioni!  Cretensisju- 
dex,  isipie  necpiissimiis.  Queiiiad  linncreus  allegel?  ipio- 
nicido  aieedat.^  Dîna  natiii  est.  At  Allienienses  niiserieor- 
des.  l'util,  ne  Cui  iiini  ipiidem  esseerndelem  ,  qui  qiintidie 
peiieuluin  l'oilniia'  taeiat.  .Siinl  item  leeti  jndites,  qui  loi- 
lasse  exeiisatinntnr.  llalient  cnini  le^itiniani  cxens;ilio- 
neni ,  exsilii  eaiisa  soliim  vertisse ,  nec  esse  postea  lesliln- 
liis.  lins  ille  démens  jiidioes  Ienisseï;  liiiiuin  nonilna  .id 
a'iaiinni  ilrtiilisset  ;  liis  nia^nam  parlein  leipiililie.x' ere- 
didisset ,  si  iillani  speeieni  leipiililira'  eo^ltavissel .' 

VI.  Atipie  e;:i>  de  notis  jiidii  iliiis  dixi.  Qims  niiniis  no- 
slis,iiuliii nominale  :  sallatoi'es,eilliaiislas,tiitnin  ileniqiie 
comissationis  Antuniana'  <  iKuiim  m  tei liani  demi iam  jiidi- 
cnni  scilote  esse  ninjecmm.  \'.n  eansani ,  rni  lex  laiii  ((jre- 
Kia  ,  taniqne  pia'elaia,  inaximn  iniliri ,  tenipestale  ,  \enlis, 
proeellis,  luililniliiis,  inter  Tnlmina  et  lonilnia  tenetiir  : 
iil  eos  jiidiccs  lial)crci)iiis ,  quos  liuspiles  liabere  ncmo  ?e- 
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ses  forfaits,  le  pillage  de  l'argent  ilotit  le  compte 
«  été  fabriqué  dans  le  temple  de  Cybele  :  voila 
ce  (|iii  lui  a  fait  imaginer  ectte  troisième  déeuiie 
(le  juges.  Il  a  elierelié  des  juges  flétris,  parée 
qu'il  désespérait  du  salut  des  coupables  devaut 
des  juges  intègres.  Quelle  est  donc  l'impudence, 
le  cynisme  de  cette  âme  de  boue,  d'avoir  osé 
iiommer  de  pareils  juges?  N'élait-ee  pas  désho- 
norer lepeu])le  romain  (piede  lui  donner  des  ju- 
ges si  inlTmies,  et  de  faire  voir  combien  d'hom- 
mes souillés  nous  avons  dans  Rome'?  Cette  loi 
eût-elle  été  rendue  sans  violence,  avec  le  respect 
dû  aux  auspices,  je  demanderais  qu'on  l'abro- 
geât, ainsi  (pie  toutes  les  autres  du  même  genre. 
Mais  pomxpioi  demaiulerai-je  qu'on  abroge  des 
Jois  <[ui,  à  mon  sens,  n'ont  pas  même  été  propo- 
sées 'l 

Ne  faut-il  pas  que  notre  ordre ,  par  des  décrets 
ignominieux  et  qui  aient  l'autorité  de  monu- 
ments, apprenne  à  la  postérité  que  M.  Antoine  est 
le  seul ,  depuis  la  fondation  de  Rome,  qui  ait  fait 
ce  ((ue  n'ont  ose  faire  ni  les  rois,  ni  ceux  qui, 
après  l'expulsion  des  rois,  ont  voulu  s'emparer 
de  la  royauté,  je  veux  dire,  qui  se  soit  entouré 
de  satellites  armés?  Je  me  rappelle  Cinna  ;  j'ai  vu 
Sylla,  et  bienU'it  après  César,  ces  trois  homtnes 
qui  furent  plus  [)u;ssanls  que  toute  la  république, 
depuis  la  délivrance  de  Rome  par  Lueius  Brutus. 
Je  n'affirmerai  pas  qu'ils  ne  se  soient  jamais  en- 
tourés de  satellites,  mais  je  dis  que  ces  satelli- 
tes étaient  en  petit  nombre ,  et  cachés ,  tandis 
que  ce  iléau  de  la  république  se  faisait  suivre 
d'un  bataillon  de  gens  armés.  Les  Classitius,  les 
Mustella,  les  ïiron,  brandissant  leurs  glaives, 
traversaient  le  forum  avec  une  bande  de  leurs 


pareils  :  des  archere  barbares  étaient  au  milieu 
de  cette  troupe.  Arrivés  au  temple  de  la  Con- 
corde, on  s'échelonnait  sur  les  degrés,  on  pla- 
çait les  litières,  non  pour  cacher  les  boucliers, 
Antoine  n'y  songeait  pas;  mais  pour  épargner  a 
ses  bons  amis  la  fatigue  de  les  porter. 

VI  (.  Et  ce  qui  n'est  pas  moins  affreux  à  ra- 
conter qu'à  voir,  des  gens  armés,  des  brigands  , 
avaient  envahi  le  temple  de  la  Concorde.  Ils  en 
occupaient  le  sanctuaire.  On  avait  fermé  toutes 
les  portes.  Ce  temple  n'était  plus  qu'une  prison, 
et  les  sénateurs  allaient  aux  voix  sous  les  yeux  de 
sicaires  assis  au  milieu  d'eux.  Antoine  a  dit  que  si 
je  n'y  venaispasaux  kalendes  de  septembre,  ilen- 
verrait  des  ouvriers  pour  démolir  ma  maison.  Il 
s'agissait  sans  doute  d'une  grande  affaire;  point  : 
il  faisait  un  rapport  sur  des  actions  de  griiees.  J'y 
fus  le  lendemain;  mais  il  n'y  vint  pas.  Je  parlai  de 
la  république  moins  librement ,  il  est  vrai ,  que  je 
n'ai  coutume  de  le  faire,  mais  avec  plus  de  liberté 
que  ne  nie  le  permettaient  tant  de  périls  et  de 
menaces.  C'est  alors  que  ce  furieux,  qui  voulait 
bannir  toute  liberté  de  nos  délibérations  (car 
trente  jours  auparavant,  L.  Pison  s'était  attiré 
de  grands  applaudissements  par  un  discours  plein 
de  franchise),  se  déclara  mon  ennemi,  et  m'or- 
donna de  paraître  au  sénat  le  I!)  de  septembre. 
Lui,  cependant,  il  s'en  alla  dans  la  maison  de  Sei- 
pion  à  Tibur,  ou  il  passa  dix-sept  jours  à  décla- 
mer contre  moi,  afin  de  se  donner  soif;  car  c'est 
pour  cela  qu'il  a  coutume  de  déclamer.  Le  jour 
ou  il  m'avait  ordonné  de  me  rendre  au  sénat,  il 
vint  au  temple  de  la  Concorde ,  entouré  de  ses  sa- 
tellites; et  de  sa  bouche  impure  il  ^omit  un  dis- 
cours contre  moi.  Si  ce  jour-là  mes  amis  m'eus- 


lit.  Scdenim  magiiitudo,  conscientia  nialcfiiinnim ,  dire- 
|Ui<)  cjiis  iicciiniie,  ciijus  lafio  in  œde  Opis  confecta  est, 
liane  terliam  iluciiiiam  exco^llavit  ;  uec  ante  Uiipes  jiuli- 
cps  ([naesili,  i]iiani  lioncslis  jmliciljiis  noccntium  salus 
(lesperata  est.  Scdilliul  ns,  illaiii  iiii|inritalpm  cœni  fuisse, 
lit  lios  judicos  Ic^crf  aiidtTcl  I  ijmxiim Icotionc  duplex im- 
primeVt'lur  ioipiililioa>  dedeciis  :  iinum  ,  quod  tam  Unpes 
judices  esscnt, ;  alterinn  ,  iiuod  pateCactum  cognitumque 
csset,  qnam  niidtos  in  civitate  tnrpos  liaberemus.  liane 
crgo,  et  leliquas  ejusniodi  l(;ges,  eliamsi  sine  vi,  salvis 
auspiciis,  essent  rogata;,  censerem  tanien  al)rngandas. 
iNiinc  veco  cur  abrogandas  eenseani,  quas  judico  non  lo- 
gatas  ? 

An  illa  non  gravissimis  igiiominiis ,  monumentisque  hii- 
jns  ordinis,  ad  p(jsleritafis  memoriam  siuit  noianda,  quod 
unns  M.  Antonius  iii liae  ui be  post  coudilam  uibeni  palam 
secum  liabuit  annales?  quod  neque  reges  fecerunt ,  neque 
ii,  (pji  rcgilms  exaetis,  regnum  «ccupaie  voluenint.  Cin- 
iiani  nieniini  ;  vidi  Sullaui  ;  modo  Ca'Saieni.  Mi  enim  ties, 
f ost  civitateui  a  L.  liiiito  liberalam ,  plus poluenuit ,  qnam 
iiniveisa  respubliea.  N(ui  possum  afliruiasc,  nullis  telis 
cos  stipatos  fuisse  :  boc  dico ,  née  multis ,  et  occidlis.  At 
banc  peslem  agnien  annatorum  sequebalur  :  Classitius, 
■Mustella ,  Tii'o ,  gladios oslentantes ,  sui  similes gieges  du- 
oebaul  pei  fOTiini;  cei'tum  agminis  locum  tencbant  baibaii 


sagiftarii.  Qnum  aulem  erat  ventum  a(J  aedem  Concordi.T-, 
gradus  complebanlur-,  lecliere  coliocabantur  ;  non  quo  illy 
scuta  oceulla  esse  vellet,  sed  ne  familiales  ,  si  seuta  ipsi 
ferrent,  laboiareut. 

VI i.  llbid  vcioteteirimumaudilu,  non  modoadspcclii, 
in  cella  Ciincoi'diie  eollocari  armâtes ,  latrones ,  sicarios  ;  e 
lemplo  carcerem  (ieri;  opertis  valvis  Concordia^,  qnum 
intcr  subsellia  senatus  versarentur  latrones,  patres  con- 
scriptos ,  scnteiitias  dicere.  Hue etiani  nisi  venirem  kalcnd . 
septemb.,  fabros  se  missurura,  et  donium  meam  distiir- 
lialurmn  esse  dixit.  Magna  res,  credo,  agebatnr.  De  sup- 
plicalione  referebat.  Yeni  postridie  :  ipse  non  venit.  l,o- 
cutus  sum  de  republica,  minus  equidem  libère,  quani 
uiea  consiietuilo  ;  liberius  tamen ,  quam  pericula  niina>qua 
postnlabaut.  At  ille  bouio  vebemens  et  violentus ,  qui  banc 
consueludinem  libère diceudi  excluderct  (  l'eeeral  enim  boe 
idem  ,  maxima  cum  lande,  L.  Piso  xxxdiebus  ante) ,  ini- 
micitias  mihi  denuntiavit;  adesse  in  senatu  jussit  a.  d. 
XMi  l<alend.  octob.  Ipse  inlerea  xvii  dies  de  me  in  Tlbiir- 
tino  Scipionis  declamitavit,  sitim  qua^rens.  Hœc  enim  ei 
causa  esse  solet  deelamandi.  Quuni  is  dies ,  quo  me  adesse 
jusserat,  venissel,  tiun  vero  agniine  quadrato  in  a'dem 
Concordia;  venit ,  atque  in  me  absentcm  orationein  ore 
impnrissimo  evonniil.  Quo  die,  si  per  amicos  mibi  cu- 
pienli  in  senalinn  vcnire  licnisset,  ca-dis  initiuni  l'eeissct  a 
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sent  permis  cTallei-  au  séuat,  comme  j'en  avais 
l'intention,  c'est  par  moi  qu'il  eût  commencé 
le  massacre.  Tel  était  son  dessein  ;  et  s'il  eût  pu 
tremper  son  épée  dans  notre  sang,  la  fatigue 
et  la  satiété  auraient  seules  mis  fm  au  carnage. 
Il  était  accompagné  de  son  frère  Lucius ,  ce  gla- 
diateur qu'on  a  vu  combattre  comme  mirmillou 
à  Mylases,  et  qui  était  altéré  de  notre  sang,  ayant 
si  souvent  prodigué  le  sien  dans  l'arène.  Il  faisait 
l'estimation  de  notre  argent,  il  marquait  nos 
propriétés  de  ville  et  de  campagne;  sa  misère  et 
son  avidité  dévoraient  nos  fortunes.  Il  distribuait 
nos  champs  à  son  choix  et  à  ceux  de  son  choix  ; 
nul  ne  pouvait  l'approcher,  rien  ne  pouvait  le 
fléchir.  Les  propriétaires  n'avaient  plus  que  ce 
qu'il  voulait  bien  leur  laisser. Tout  cela  est  nul, 
je  le  sais  bien ,  si  l'on  abroge  les  lois  d'Antoine  ; 
mais  si  vous  les  abrogez ,  il  faut  à  mon  avis,  les 
désigner  séparément ,  en  déclarant  que  l'élection 
des  septemvirs  est  non  avenue ,  et  que  vous  n'en- 
tendez reconnaître  aucun  de  leurs  actes. 

VIII.  Et  Marc  Antoine,  qui  peut  désormais 
le  considérer  comme  un  citoyen"?  Qui  ne  le  re- 
gardera comme  l'ennemi  le  plus  cruel  et  le  plus 
odieux,  après  l'avoir  vu  déclarer  à  la  face  du 
])euple  romain,  devant  le  temple  de  Castor,  qu'ex- 
cepté les  vainqueurs,  nul  n'aurait  la  vie  sauve? 
Pensez- vous ,  pères  conscrits,  que  ce  soit  sim- 
plement une  menace  !  Et  lorscju'il  a  osé  dire  en 
pleine  assemblée,  qu'une  fois  sorti  de  charge,  il 
se  tiendrait  près  de  Rome  avec  une  armée;  qu'il 
y  entrerait  quand  bon  lui  semblerait  ;  qu'était-ce 
autre  chose  que  de  signifier  au  peuple  romain  la 
servitude?  Que  dire  de  sa  marche  sur  lîrindes? 
Pourquoi  celte  précipitation?  quel  était  son  es- 
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poir,  sinon  d'amener  près  de  Rome,  ou  plutôt 
dans  Rome,  une  nombreuse  armée?  Et  ce  triage 
meurtrier  des  centurions?  et  ce  délire  effréné  d'un 
esprit  eu  démence?  Nos  intrépides  soldats  ayant 
accueilli  ses  promesses  avec  indignation,  il  l'ait' 
venir  dans  sa  maison  tous  les  centurions  dont  il 
connaissait  l'attachement  à  la  république  et  les 
fait  égorger  à  ses  pieds,  aux  pieds  de  son  épouse, 
qu'il  avait  amenée  avec  lui,  cet  austère  général  ! 
Jugez  maintenant  de  ses  dispositions  en:,ers  nous 
qu'il  haïssait,  s'il  s'est  montré  si  barbare  envers 
des  hommes  qu'il  n'a\  ait  jamais  vus.  Jugez  de  son 
ardeur  à  convoiter  la  fortune  des  riches  ,  lui  qui 
s'est  montré  si  altéré  du  sang  des  pauvres.  Les 
biens  de  ses  victimes,  si  médiocres  qu'ils  fussent; 
il  les  a  partagés  à  l'instant  entre  les  gens  de  sa 
bande  et  les  compagnons  de  ses  débauches!  De 
Brindes ,  il  s'élançait  déjà  comme  un  fui'icux  sur 
Rome,  lorsque  C.  César,  jjar  la  protection  des  dieux 
immortels ,  par  une  sublime  inspiration  de  sou 
âme  toute  divine,  alla  de  son  propre  mouvement, 
avec  mon  approbation  toutefois ,  se  présenter  aux 
colonies  de  son  père,  rassembla  les  vétérans,  sut 
se  créer  une  armée  en  peu  de  jours ,  et  ari'êta  dans 
sa  fougue  l'impétuosité  du  brigand.  A  peine  la 
légion  de  Mars  eut-elle  vu  cet  incomparable  chef, 
qu'elle  se  consacra  tout  entière  à  la  défense  de 
notre  liberté;  noble  exemple  qui  fut  suivi  par  la 
(luatrième  légion. 

IX.  A  cette  nouvelle,  Antoine,  qui  avait  con- 
voqué le  sénat,  et  chargé  un  consulaire  de  pré- 
senter un  décret  contre  César,  pour  le  faire  dé- 
clarer ennemi  de  l'Etat,  perdit  courage  tout  à  coup. 
Sans  avoir  fait  les  sacrifices,  sans  avoir  prononcé 
les  vceux,  il  partit,  que  dis-je?  il  s'enfuit,  re\étu 


me.  .Sic  l'Diiii  st;itiii'rat.  Qiiiim  aiitem  somel  gladium  .sce- 
liTC  iiiibiiissi'l,  iiiilhi  n;s  ci  liiicm  cicdc^ridi,  iiisi  d('falif;a- 
IM)  cl  saliolas,  alUilisscl.  Elcuim  adcrat  L.  fiater,  gladia- 
liir Asiali(iis,(|uiiniiiiiill(i  .Mylasis(icpiignaral:saiigiiiiici\i 
iiiistruiii  silii'lial,  siiiiiii  in  illa  gladi.iloiia  pngiia  niiilluni 
lirol'iiili'iat.  llic  pccunias  nuslias  a'slimahat;  possessioncs 
iKilahal et  uiiianas , i:t iiisticas;  liiijus mondicilas avidilale 
<T»iijiiiicla,  in  liirtiinasnoslias  iminiiiobal;ilividcl)atagros, 
ipiihus,  cl  (iiios  volcliat;  milkis  a<lilus  cial  piivalo,  nuila 
;c(liiil.ili.s  dcpii'calii),  'l'aiittini  qiiisipie  lia!icl>at  piisscssoi', 
(luantiini  rcli(picrat  divisor  Aiiloiiiiis.  Qua^  ipiaiiipiain,  si 
loges  in  lias  fcccritis,  lala  esse  iiini  pdssniit  :  tanieii  sepa- 
raliiii  silo  ni)iiiinc  iiotaiida  eciiseii;  judicandiiimpie,  iiul- 
los  sepleinvinis  fuisse,  niliil  placcre  raliiin.t'sse,  qiiod  al) 
lis  acliiin  diei'relur. 

Vlll.  .M.  veii)  Antoniiiin  qiiis  est  qui  civcni  possil  judl- 
caïc  poliiis,  qiiam  (l'IeiriiiiMiii  et  eiiidelissiiiiiiiii  IkisIciii  , 
(pii  pio  a^de  {;ast()ris  sedeiis,  audieiile  populo  loiiiaiio, 
illxeril,  iiisi  vietorem,  viediniin  iiemineni?  'Smn  putalis, 
paires  coiisciipti,  dixisse  einii  niliiaeiiis  ,  cpiani  raeliiiuiii 
tiiisse?  Quid  veid,  (piod  in  ('oiicioiie  dicereausiis  est,  se, 
<piuinniaglsli'aliialilsset,adinliein  riiliniiniciini  exereiliii' 
iidroitinuii) ,  (pi()lii-s(  niii{iii'  \ellet?  (piid  erat  aliiid  ,  nisi 
d*'iiiMtliare  populo  roiiiaiio  S(M'\  iliiletii .'  (.>iiiid  anteni  ejiis 
Uer  lliiiiidlsiiiin:'  ([ikc  leslinallo?  qiue  spes,  nisi  ut  ad  ur- 


lieni,  velinuil)em]iotiHS,exorci(um  maximum  addncciet.' 
Quiaulenideleelus(:eiitmionnm?qiiirelïienalloinipolenlis 
animi?  Qinim  ejiis  promrssis  leglones  foi  lissimaj  réclamas- 
sent ,  domnni  ad  se  veniie  jnssil  cenluiioiies,  quos  liene 
de  rci>ul)lica'.senlirc  eognoverat  ;  eosque  anie  pedes  snos, 
uxoiisque  sua;,  quam  seeuin  gravis  impeialor  ad  exerei- 
Inm  duxeiat,  jugulari  eoegil?  Quo  animo  linnc  fnliiinn» 
fuisse  ccnsotis  in  nos,  (pios  oderal.qnnin  in  eos,quos 
nunquam  videiat,  lani  crudeli.*  fiiisset.'ct  quani  avldnin 
in  |)ccnniis  locnplelium,  (pn  paupernm  sangiiineni  conçu- 
pisseli'  quoiuni  ips,)ium  l)ona,  ipianlaeunqne  erant,  sla- 
lim  comilibus  suis  conqiolm-il.nsipie  deseripsil.  Atque  ille 
fnrens  infesta  jani  palii.c  signa  liiuniilslo  iid'eieliat  ;  qnnni 
C.  C'a'sar  di'oinni  innnoilalinm  henelieio,  divini  animi, 
ingenii,  consilii  niagnilndine,  <|naH(piam  sua  spnnte,  exi- 
niiaqneviiiule,  lanicn  appiolialioneaueloiilalis  me:v,  co- 
lonias  p.atiis  adiil;  veleianos  niihtes  coiivoc^ivil ,  pancis 
diehns  excieilnni  fecil ,  incitalos  lalronis  impeins  iclsr- 
ila\il.  l'oslea  >eii),  quam  iegio  Vlailia  dncem  pra'sinntis. 
sinunn  vidil ,  niliil  egil  alind,  nisi,  nt  aliqnaiido  libeii  es- 
senius  ;  quam  est  imitala  cpiaila  Iegio. 

IX.  Quo  ille  niintio  aiidilo ,  (piinn  senalnm  voc.issel, 
adliiliuissclque  i  (insularem.  qui  sua  sentenlia  C  C'a'Sjirem 
lioslem  judic.iret,  repente  r^incidit.  l'osl  auleni  neque  sa- 
ciilicii>.  swlcnmiliiis  faelis,  iieqiic  >olis  nimcnpalis,  non 
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de  ses  armes.  Où  s'enfuit-il?  Dans  la  province  la 
plus  iiu'iirjmlahlc,  nu  inilicii  de  eltoyeris  liitrc- 
pldcs,  (pii  n'auraient  pu  le  sonlïrir,  fi'il-il  venu 
sans  leur  apporter  la  guerre!  Comment  souffrir, 
en  effet ,  eet  homme  emporté,  furieux  ,  arrogant, 
superbe,  toujours  avide,  toujours  prêt  au  pillage, 
toujours  ivre?  Kli  bien!  ee  misérable,  qu'on  ne 
saurait  sujjporter  même  désarmé,  il  est  allé  porter 
la  guerre  dans  la  provinee  de  (jaule  ;  il  a  investi 
Modene,  la  piusiidele  ,  la  plus  llorissante  des  co- 
lonies romaines;  il  assiège  D.  Brutus,  impcrulor, 
consul  désigné,  citoyen  que  lesdieux  ont  fait  naître, 
non  pour  lui ,  mais  pour  nous,  et  pour  le  salut  de 
iaré|)nl)li(pie.  Ainsi  doue  Aunibal  est  un  ennemi, 
et  Antoine,  un  citoyen?  quel  mal  celui-là  nous 
a-t-il  fait,  que  celui-ci  n"ait  voulu  nous  faire, 
((u'il  ne  prépare,  qu'il  ne  médite?  par  quels  meur- 
tres, quels  ravages,  quelles  dévastations,  quelles 
rapines,  les  Antoine  n'ont-ils  pas  signalé  leur 
marche?  Hien  différents d'Annibal  qui,  du  moins, 
réservait  beaucoup  de  choses  pour  son  usage ,  ces 
deux  misérables ,  vivant  au  jour  le  jour,  loin  d'é- 
pargaer  la  fortune  et  les  propriétés  des  citoyens, 
ne  songeaient  pas  même  à  leurs  propres  avan- 
tages. 

Et  c'est  à  cet  homme ,  justes  dieux  ,  qu'on  veut 
envoyer  des  députes!  Connaissent-ils  la  consti- 
tution de  la  république ,  les  droits  de  la  guerre, 
les  exemples  de  nos  ancêtres,  ceux  qui  propo- 
sent cette  mesure?  Ont-ils  pensé  à  ce  qu'exigent 
la  majesté  du  peuple  romain,  et  l'autorité  du 
sénat?  Vous  décrétez  une  députation  ;  si  c'est 
pour  supplier,  il  la  méprisera;  si  c'est  pour  don- 
ner des  ordres ,  il  ne  l'écoutera  pas.  Enfin ,  si  sé- 
vères que  soient  vos  instructions,  ce  nom  seul 
de  députés  éteindra  l'ardeur  qui  enflamme  le 


piori'itiis  est,  sed  profiigit  paludatus.  At  ([iio?  in  provin- 
cimii  firmisslmoniin  et  l'ortissinioi uni  civium  :  (pii  illuni , 
ue  si  ita  quidem  venisset,  ul  niillum  bellum  iufeiret,  ferre 
puUiissent,  impolenlem,  iiacundum ,  contiimelio.sum,  su- 
perbum ,  semper  posceiitein  ,  seniper  rapieiitem ,  semper 
cbï iiiiii.  At  ille ,  ciijiis  ne  pacatam  quidem  neipiitiani  quis- 
quam  feire  pnsset, bellum  iiitulit  pioviiu i.nc  Galli*  :  cireuni- 
sedit  Mutinain,  liimissimara  et  splendidissimain  piipuli 
romani  coloiiiam,  oppugnat  D.  lirutum,  iinperatoieni , 
consulem  desigiialum ,  civem  non  sibi ,  sed  nobis  et  rei- 
publie.e  natum.  Ergo  Hannibal  liostis,  eivis  Antonius?  cpiid 
ille  lecit  liostiliter,  quod  bic  non  aut  leeerit ,  aut  facial ,  aiit 
niiitiatur  et  cogilet.'  l'otuiii  iter  Aiiloniorum  ipiid  liabuit, 
nisi  depopiilaliones ,  vastaliones,  dnedes,  rapinas ?  ijuas  non 
facielial  Hannibal ,  qnia  ninlla  ad  usuni  reservabat  :  at  tii, 
qui  in  boram  \iverent,  non  modo  de  fortunis  et  de  bonis 
civium,  sed  ne  de  utilitale  quidem  sua  cogitaverunt. 

AJ  liune  (dii  boni!)  legatosmilti  placet?  Norunt  isli  lio- 
miues  formani  leipuldicie  ,  jura  belli,  exempta majoiuni? 
cogitent,  quid  populi  romani  majestas,  quid  senatus  .sève- 
ritas  ]ioslulct.'  Legatos  decernitis?  si,  ut  depieccnlur, 
contemnet;  si,  ut  imperetis,  non  audiet;  deniqje  quam- 
vis  severa  leiialis  mandata  dedeiimus,  nonien  ipsum  le- 
g^toiuni,  liune,  quem  videmus,  populi  romani  resting'ict 


peuple  romain ,  portera  le  découragement  dans 
les  munieipeset  dans  toute  l'Italie.  Sans  insister 
sur  ces  inconvénients,  ((ui  sont  graves,  qui  doute 
que  cette  députation  ne  retarde  et  ne  ralentisse 
la  guerre?  On  aura  beau  dire,  comme  font  quel- 
ques personnes  :  ■>  Que  les  envoyés  partent,  cela 
n'empêchera  pas  de  se  préparer  à  la  guerre  ;  ■• 
ce  nom  seul  de  députés,  je  le  répète,  affaiblira 
le  courage,  et  relâchera  les  préparatifs  de  la 
guerre. 

X.  Les  plus  petites  causes  amènent  souvent 
de  grands  changements,  pères  conscrits,  dans 
la  paix  comme  dans  la  guerre,  dans  la  guerre  ci- 
vile surtout,  ou  l'opinion  et  la  renommée  sont 
d'un  si  grand  poids.  Personne  ne  demandera  avec 
quelles  instructions  nous  avons  envoyé  nos  dé- 
putes; nous  les  aurons  envoyés;  c'est  assez  pour 
faire  croire  à  notre  faiblesse.  Qu'il  s'éloigne  de 
Modène ,  qu'il  cesse  d'assiéger  Brutus ,  qu'il  sorte 
de  la  Gaule  :  voilà  quelle  doit  être  notre  volonté. 
l'.t  ce  n'est  pas  par  des  prières  que  nous  devons 
l'obtenir,  c'est  par  nos  armes  qu'il  faut  l'y  con- 
traindre. 

Car  enfin  nous  ne  députons  pas  vers  AnnibaJ 
pour  qu'il  ait  à  s'éloigner  de  Sagonte  :  le  sénat 
lui  avait  envoyé  P.  ValériusElaccus  et  Q.  Bébius 
Tampilus;  ils  avaient  ordre,  si  Annibal  n'obéis- 
sait pas ,  de  se  rendre  à  Carthage.  Où  dirons-nous 
à  nos  députés  de  se  rendre,  si  Antoine  n'obéit 
pas?  ^'ous  envoyons  des  députés  à  un  de  nos 
concitoyens  pour  qu'il  n'assiège  pas  un  impera- 
tor,  une  colonie  du  peuple  romain  !  Est-ce  par 
des  députés  qu'il  faut  le  demander?  Par  les  dieux 
immortels,  qu'importe  qu'il  assiège  Rome,  ou 
un  rempart  de  Rome,  ou  une  colonie  du  peuple 
romain  placée  pour  le  défendre?  Le  siège  de  Sa- 

ardorem,  municipiorum  atque  Ilaliae  franget  animes.  Ut 
omillaiu  lia'c,  qn;e  magna  sunt  :  certe  istalegatio  m'oram 
et  lardilalem  afferet  belto.  Quamvis  dicaut,  quod  quos- 
dam  audio  dicturos  :  Legali  proticiscantur;  bellum  nihilo- 
minus  parctur  :  tamen  legatornm  nomen  ipsum  et  animos 
liuniinum  molliet,  et  belli  celeritatcm  morabitur. 

X.  Minimis  momentis ,  paires  conscripti ,  maxiniîe  incli- 
nalioncs  teniporum  liunt,  quum  in  omni  casu  reipublicr, 
tum  in  belle  ,  et  maxime  civili  ;  quod  opinione  plerumque 
et  fama  gubernatur.  Nemoquairet,  quibuscum  mandatis 
legatos  niiserimus  :  nomen  ipsum  legalionis  vdlro  missa-, 
timoris  esse  signum  videbitur.  Recédât  a  Mutina,  desiuat 
opiuignare  Brutum ,  decedat  ex  Gallia  :  non  est  verbis  ro- 
gandus,  cogendusest  arniis. 

Kon  enim  ad  Hannibalemmittiraus,  ut  a  Sagunto  recé- 
dât, ad  quem  miserai  olim  senatus  P.  Valerium  Flaccnm 
et  Q.  Baîbium  Tampilum  :  qui,  si  Hannibal  non  parerct, 
Cartliaginem  ire  jussi  sunt.  Nostios  legatos quo  jid)ebii»us 
ire,  si  non  parucrit  Antonius.^  Ad  nostrum  civem  mitli- 
mus,  ne  imperatorem ,  ne  coloniam  populi  romani  oppu- 
guet  ?  liane  veto .'  Iioc  per  legatos  rogandum  est  ?  Quid  in- 
lerest ,  per  deos  inimoi  taies  !  utriim  liane  urbem  oppugnet, 
an  liujus  uibis  propugnaeulum,  coloniam  populi  romani , 
piacsidii  causa  collocalani:'  Belli  Punii.'i  secimdi,  quod 


CINQUîEME  PHILIPPIQUE. 

ffonte  fut  la  cause  de  la  seconde  guerre  riiniqiie 
(iu'AiinilKil  fit  à  nos  ancêtres.  Il  était  naturel 
qu'on  envoyât  des  députés  à  Annibal;  on  les  en- 
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voyait  a  un  Carthaginois  ;  on  intervenait  pour  ses 
ennemis,  nos  alliés.  Maisquoi  de  semblable?  Xous 
enverrons  des  députés  à  un  concitoyen  pdur  le 
prier  de  ne  pas  assiéger,  de  ne  pas  iuvestir  un 
général ,  une  armée ,  une  colonie  du  peuple  ro- 
main, de  ne  pas  désoler  nos  campagnes,  de  ne 
pas  être  l'ennemi  de  la  patrie  ! 

XI.  JMais  qu'il  obéisse,  soit!  Devons-nous  le 
traiter  comme  un  citoyen,  le  pouvons  nous?  Le 
treizième  jour  avant  les  kalendes  de  janvier, 
vous  l'avez  renversé  par  vos  décrets.  Vous  avez 
décidé  que  le  jour  même  des  kalendes,  on  vous 
ferait  ce  rapport  que  vous  venez  d'entendre  sur 
les  honneurs  et  les  récompenses  dus  a  eeu.\  qui 
ont  bien  mérité  et  qui  méritent  bien  de  la  répu- 
blique; mettant  au  premier  rang  celui  qui  fut 
en  effet  le  premier,  je  veux  dire  C.  César,  qui  a 
détourné  de  Rome,  et  attiré  sur  la  Gaule,  la  cri- 
minelle impétuosité  d'Antoine.  Vous  avez  ensuite 
nommé  les  vétérans ,  qui ,  avant  tous  les  autres, 
se  sont  attachés  a  la  fortune  de  César  ;  et  enfin  ces 
divines,  ces  célestes  légions,  la  légion  de  Mars, 
et  la  quatrième,  auxquelles  vous  avez  promis 
des  honneurs  et  des  récompenses,  non-seulement 
pour  avoir  abandonné  Antoine  ,  mais  pour  l'avoir 
combattu.  L'édil  de  D.  Brutus  vous  ayant  été  pré- 
senté le  même  jour,  vous  avez  comblé  de  louan- 
{TL's  ce  modèle  des  citoyens;  vous  avez  approuvé 
sa  conduite;  vous  avez  sanctionné,  par  un  acte 
de  l'autorité  publique,  la  guerre  qu'il  avait  entre- 
prise de  son  clief.  Qii 'était-ce  autre  chose ,  que  de 
déclarer  Antoine  ennemi  de  l'État?  Pourra-t-il, 
après  de  tels  décrets,  vous  regarder  d'un  œil  fa- 

contra  majores  noslros  Hannibal  gcssit ,  caii.sa  fuit  Sagunti 
<i|il)u;;iiatiii.  Recleadcnni  legati  niissi.  MilleliaïUur  adPœ- 
iiiiiii ,  niittcliaiitiir  |iiullaiinil)alis  liuslilius,  nostiis  sociis. 
Qnid  siriiile  tandi'iii:'  Nos  ad  civeiii  iiiitti'iciHs,  ne  impera- 
liii  eut  populi  ruiiiani ,  ne  e\erciliiiii ,  no  coloniani  cii  ciim- 
sedeat ,  ne  o|i|)ngnct,  ne  at;ros  dcpopulelur,  ne  sit  liostis? 
XI.  Age,  sipanierit,  lioe  cive  iiti  ant  voliiinus,  aiitpos- 
sunuis?  .\nle  diein  xiu  kalendas  jan.  dcirolis  vesliiseuni 
concidistis;  constiniislùs,  ut  hivc  ad  vos  kalend.  jan.  re- 
fiMTonlur,  (pue  rcfcrri  videlis,  de  lionoril)us  et  pra'miis 
liene  de  republira  meritoi uni ,  et  nieienljuin  :  (pioiuin 
piineipem  judiiastis  eiiin  ,  (pii  fuit,  C.  Caisaicni ,  ipii  VI. 
Anionii  inipeins  ncf.ii io'i ali  uilie  in  (lalliani  avcrlil;  deinile 
hiilites  vcteianos,  (pii  prinii  Casari'ni  si'iiitj  sunl;  tuni 
illas  cii'Icstes  divinascpie  legiones,  Maiiiain  et  (pjailani, 
(piil)ns,  qnuMi  consulcin  suum  non  modo  i'elii|uissenl  sed 
liello  eliani  |"'i'secpierentur,  lionores  et  pia'mia  spopondi- 
sli<  :  eodiMTKpie  die  I).  lirnti,  praslanlissimi  rivis,  edicto 
allato  alipii'  pi'op(jKito,  fartiini  ejiis  lollauilaslis;  (piodqnc 
ille  l)ellmn  privato  (■(^nsilio  siiseeperat ,  iil  vos  anctorilate 
[inhllea  eompioliastis.  Qiiid  i^ilur  illo  die  aliiid  egistis, 
liisi  nt  le  lioslem  jndiiarelis  Aidonium?  Mis  ve.slrls  de- 
cretis  aul  ille  vos  aiipio  aiiinio  adspieeie  polerit,  ant  vos 
illuni  !>ine  siimmodoliiie  vidiliilis:'  lAelusit  illiim  a  lepii. 


vorable?  et  vous,  pourrez-vous  le  voir  sans  uu 
profond  ressentiment?  La  fortune  de  Rome  l'a 
exclu  de  la  république,  dont  ses  crimes  l'avaient 
déjà  retranché.  Qu'Antoine  obéisse  aux  députés , 
qu'il  revienne  à  Rome  ,  croyez-vous  que  les  mau- 
vais citoyens  ne  courront  pas  se  rallier  autour  de 
lui ,  comme  autour  d'un  étendard? 

Mais  c'est  ce  que  je  redoute  le  moins;  il  y  a 
tant  d'autres  raisons  pour  qu'il  n'obéisse  pas  aux 
députés.  Je  connais  sa  folle  arrogance;  je  connais 
les  pervers  desseins  des  amis  auxquels  il  s'aban- 
donne. Lucius ,  son  frère ,  comme  ayant  com- 
battu à  l'étranger,  conduit  toute  la  troupe.  An- 
toine dùt-il  écouter  la  raison,  ce  cju'il  ne  fera 
jamais,  ses  amis  ne  le  lui  permettraient  pas.  Ce- 
pendant le  temps  se  perdra,  l'ardeur  des  prépa- 
ratifs se  refroidira.  Qui  prolonge  cette  guerre,  si 
ce  n'est  la  lenteur  et  les  délais?  Depuis  le  départ, 
ou  plutôt  la  fuite  désespérée  du  brigand;  depuis 
que  le  sénat  a  pu  s'assembler  librement ,  je  n'ai 
cessé  de  demander  une  convocation;  et  le  jour 
même  où  nous  avons  été  assemblés,  j'ai,  par 
mon  discours,  et  avec  votre  assentiment,  et  quoi- 
qu'on l'absence  des  consuls  désignés,  jeté  les  fon- 
dements de  la  république.  C'était  bien  tard  sans 
doute  ;  mais  je  ne  le  pouvais  auparavant.  Si,  de- 
puis ce  jour,  on  n'eût  pas  perdu  de  temps,  nous 
n'aurions  déjà  plus  de  guerre.  On  étouffe  facile- 
ment un  mal  à  sa  naissance;  le  laisser  vieillir, 
c'est  le  rendre  incurable.  Mais  alors  on  attendait 
les  calendes  de  janvier,  et  peut-être  on  avait  tort. 

XII.  Mais  laissons  le  passé.  Faudra-t-il  tarder 
encore?  attendre  que  les  députés  partent?  qu'ils 
reviennent?  C'est  rendre  la  guerre  incertaine, 
et,  dans  ce  doute ,  quel  zèle  mettra-t-on  dans  les 
levées? 

blica,  distraxit,  segregavit  non  soliim  scelus  ipsius,  sed 
eliam,  ni  niilii  videhn',  fortnna  <puTdam  reipntiiira'.  Qui 
.si  legalis  parueiit,  Romaniipie  redieril  :  num  quando  pei- 
dilis  ci vibus  lexilluni,  ([uo  contunant,  dcl'ulmiini  putatis? 

Sed  linc  nnnus  vereor  :  sunt  alia,  oh  (pi.T  magis  nnn- 
qnani  paiebil  ille  legalis.  Novi  luuninis  insaniam  ,  aiiogan- 
tiam;  novi  perdila  consilia  amicornm  ,  quibus  ille  est 
deditus.  Lucius  (|uirleni  fraler  ejus,  ulpole  qui  peregre 
depugnavit ,  l'amiliain  ducit.  Si  per  se  ipse  sanus,  (jiiod 
nun<piani  erit  ;  pei  lios  esse  ei  tamen  non  liceliit.  Tcrelur 
niierea  lenipus  ;  belli  appaialiis  refiigescent.  l'nde  est  ail- 
buc  belluni.nisi  ex  letardalione  et  mora?  It  primum  post 
discetîsnni  lalionis  ,  vel  polius  desperalam  Cugam.bbere 
senalus  lialieri  pol\iit;  .seruper  flaiïilavi,  nt  iiiuvocaieiuur. 
Qno  die  pi  imuin  oonvocati  snuuis  ,  cpium  designali  (  on- 
suies  non  adessent,  jeci ,  senlentia  mea,  ma\inio  veslro 
consensu  ,  fundanienta  reipuhbca',  serins  on)uiuo,  quani 
decuil ,  nec  enim  anie  potui  :  sed  lanien  si  ex  eo  lempoio 
(lies  nullus  inlennissus  ossel ,  bellum  prolW  lo  nnllum  lia- 
lieieniiis.  Onme  maluin  nascens  lacile  oppiiniitnr  :  in>e- 
leratnni  111  plennnque  roliuslius.  Sed  tum  cxs|K'clabautui' 
kaleiida'  jan.,  l'orta,s,se  non  iccle. 

XII.  Venun  pra'teiiln  omillaMuis.  I.liamne  banc  nior.mi 
aireremns,  dun.  proliciscanlui   legali  .^  diim  reverlanliu  • 
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Je  pense  donc,  pères  conscrits,  qu'on  ne  doit 
p;is  parler  (ic  députntion;  il  l'aut  se  résoudre  et  ai;ir 
sur-le-eiuunp  ;  décréter  qu'il  y  a  tumulte,  suspen- 
dre le  cours  de  la  justice,  pi'ciidre  l'hal/it  de 
guerre  ,  faire  des  le\  ées  et  retirei-  les  conj:és  dans 
la  ville  et  dans  toute  l'Italie,  sauf  la  (jaule.  Si 
vous  prenez  ce  parti,  le  bruit,  l'idée  seule  de  votre 
sévérité  sut'liront  pour  confondre  l'audace  de  ce 
i:ladialeur:  il  sent  ira(|ue  c'est  à  la  répul)li(|ue  qu'il 
s'est  atta(|ué.  Il  éprouvera  (|uelles  sont  les  forces 
et  la  vigueur  du  sénat  lorsqu'il  est  uni.  Il  prétend 
que  les  partis  sont  divisés.  Quels  partis'?  L'un  a 
été  vaincu ,  l'autre  se  compose  des  amis  même  de. 
César;  à  moins  qu'on  ne  pense  que  le  parti  de 
César  est  atta([ué  par  les  consuls  Ilirtius  et  Pansa, 
et  par  le  lils  même  de  César.  Non,  cette  guei're 
n'est  pas  née  de  la  division  des  partis  :  ce  sont  les 
criminelles  espérances  des  mauvais  citoyens  qui 
l'ont  allumée;  c'est  l'œuvrede  pervers  quiont  déjà 
marqué  nos  biens  et  nos  fortunes ,  pour  se  les  par- 
tager à  leur  convenance.  J'ai  vu  un  billet  d'An- 
toine adressé  à  un  certain  scptemvir,  misérable 
qui  mérite  le  dernier  supplice.  Voyez  uc  que  imna 
désirez,  lui  ecrivait-il  ;  et  ce  que  vous  voudrez, 
vous  l'aurez. 

Et  voila  celui  à  qui  nous  enverrions  des  dépu- 
tés! Nous  hésitons  à  lui  faire  la  guerre,  à  cet 
infâme  qui  n'a  pas  même  attendu  la  décision  du 
sort  pour  partager  nos  fortunes  à  ses  compagnons  ; 
mais  qui  était  si  pressé  d'assouvir  leur  cupidité, 
qu'il  ne  lui  reste  plus  rien  à  accorder,  rien  qu'il 
n'ait  déjà  promis  !  11  n'y  a  pas  de  propositions  à 
lui  faire,  pas  de  condition  à  discuter  avec  lui. 


d'iiui.  Nous  devons  rejeter  les  lenteurs  d'une  dé 
putation. 

Ainsi  donc,  pour  n'avoir  pas  à  rendre  chaque 
jourde  nou\  eaux  décrets,  jepcnsequ'il  faut  con- 
(i!!-  la  république  aux  consuls  ,  leur  en  remettre 
la  défen.se,  les  charger  de  veiller  à  ce  qu'elle  ne 
reçoive  aucun  dommage.  Quant  à  ceux  qui  se 
trouvent  à  l'armée  d'Antoine,  je  pense  qu'on  ne 
devra  pas  les  regarder  comme  coupables  s'ils 
l'abandonnent  avant  les  kalendcs  de  février.  Si 
vous  adoptez  ces  propositions,  pères  conscrits, 
bientôt  vous  rendrez  la  liberté  au  peuple  romain , 
et  vous  rétablirez  votre  autorité.  Si  au  contraire 
vous  vous  montrez  faibles,  vous  n'aurez  fait 
qu'accroître  le  mal,  sans  échapper  à  l'obligation 
qui  vous  est  imposée  ;  car  il  ne  vous  faurlra  pas 
moins  rendre  les  mêmes  décrets ,  mais  trop  tard 
peut-être.  Je  crois  en  avoir  assez  dit  sur  la  par- 
tie du  rapport  qui  concerne  la  république. 

XIII.  L'autrepartieregarde  les  honneurs,  dont 
il  convenait  de  ne  parler  qu'en  second  lieu.  Je 
suivrai,  dans  les  propositionsqueje  vaisfairepour 
honorer  nos  défenseurs,  l'ordre  que  nos  ancêtres 
avaient  coutume  de  suivre,  pour  prendre  h  s 
opinions.  Je  commencerai  donc  parBrutus ,  con- 
sul désigné.  Sansparler  desesservicesantérieurs, 
services  éclatants,  mais  reconnus  jusqu'ici  plu- 
tôt par  l'estime  des  citoyens  que  par  des  éloges 
publics,  quelles  louanges  pourrai-je  lui  donner, 
qui  soient  dignes  de  sa  conduite?  Car  les  louanges 
et  la  gloire  sont  la  seule  récompense  que  puisse 
désirer  une  iîme  comme  la  sienne  :  et  la  lui  refu- 
sàt-on,  satisfaite  d'elle-même,  elle  serait  aussi 


C'est  la  guerre  qu'il  faut,  et  la  guerre  des  aujour-  1  touchée  de  la  reconnaissance  des  bons  citoyens 


quorum  exspcctafio  dubilationem  belli  affeiel.  Bello  autem 
dubio,  ([iiod  [lotest  studium  esse  deleclus.' 

yuauMjInem,  patres  consciipli,  lej^aloiuni  menlionem 
nullaui  ii'iisco  facieudam  ;  rem  admiiiistiandam  arbilror 
sine  ulla  luora,  etconfesUiiii!ereudam;tumuUum  decerni, 
jusUlium  indici,  saga  suiiii  dico  oportece,  delectum habeil, 
sublalis  vacatioiiibus  in urbe,  et  in  Italia ,  pi aeler  Galliam , 
Iota.  Qua;  si  eiunt  facta,  opiuio  ipsa  ,  el  lama  vesliae  se- 
veritalis obiuet  scelerati  gladiatoiis  amentiam.  Senliet  sibi 
bellum ciim  lupnblica  esse  susceptum  ;  experictur  consen- 
lienlis  SL'iiaUis  nervos  atque  vires.  Nam  mine  qnidem  par- 
tium  coiilentioncm  esse  dictitat.  Quavum  partium?  aller! 
victi  suut,  alleri  sunt  e  iiu-diis  C.  Ca'saris  partibus.  Msi 
forle  Cœsaris  parles  a  Pansa  et  Hirtio  consulibns,  et  a  lilio 
C.  Caesrris  oppugnari  putamns.  Hoc  vero  belluni  non  est 
ex  dissensionc  partium,  sed  ex  nefaria  spe  perditissimoriim 
civium  excllatiim  :  qulbus  bona  fortima'que  noslrae  notala; 
sunt,etjam  adcujnsijue  opinioncm  distributa'.  Legi  epi- 
stolam  Antonii ,  <piain  ad  quenidam  seplemvirum,  capita- 
lem  lioniinem ,  collegam  suum ,  miserai.  QuiD  conclpiscas , 
Tii  vmERis  :  yion  coMCtPiVEnis,  certe  iueedis.  En,  ad 
(piem  legalos  mitlamus;  (  ni  bellum  moremur  inferre  :  qui 
lie  sorti  qnidem  forlunas  nostras  desliluit,  sed  libidini 
fujusque  nos  ila  addixit,  ut  ne  sibi  qnidem  quidquani  in- 
togrum,  quod  no»  alicui  promisstmi  jam  sit,  reliquerit. 
Cnm  lioc ,  patres  tonsrjipli ,  bello ,  bello ,  inquam ,  decor- 


tandum  est ,  idque  confeslim.  Legalorum  larditas  rcpu- 
dianda  est. 

Qnapropfer,  ne  muUa  nobis  quolidie  decernenda  sint  : 
consulibns  tolam  rempublicam  commendandam  censco , 
bisque  permiltendnm,  ut  rempublicam  défendant,  proïi- 
deantque,  ne  quid  respublica  detrimenti  accipiat  :  cehseo- 
que ,  ut  lis,  ipii  in  exeiciln  Antonii  sunt,  ne  sit  ea  res 
frandi,  si  ante  kalendas  febr.  ab  eo  discesserint.  Ha>c  si 
censueritis  ,  paires  conscri|iti ,  brevi  fempore  libertalem 
populi  romani,  anctoritatemque  vestrani  recuperabilis. 
Sin  aiileni  lenius  agetis ,  tamen  eadem ,  sed  fortasse  serins 
decernelis.  De  republica  quod  letulistis,  salis  decievisse 
videor. 

XIII.  Altéra  res  est  de  lionoribus  :  de  quibns  deineeps 
intelligo  esse  diccndum.  Sed  qui  ordo  in  sentenliis  logan- 
dis  more  inajorum  scrvari  solet ,  eumdem  tenebo  in  viris 
forlibus  bouorandis.  A  Crulo  igilur,  consule  designalo, 
capiaiiius  cxordium  :  cujus  ut  superiora  omitlam,  ipiae 
suut  maxinia  illa  quiclem  ,  sed  adliuc  liominum  magis  jii- 
diciis ,  quani  publiée  laudata  ;  qnibusnam  verbis  ejus  lau- 
des bujns  ipsiiis  temporis  consequi  possumus  ?  Xeque  enim 
ullam  mercedem  tanla  virtus  ,  proeter  liane  taudis  gloriœ- 
qiie ,  desiderat  ;  qna  eliamsi  careal ,  l;inien  sit  se  ipsa 
eonlenla,  atque  in  niemoria  gratoruui  ei\!um,  tanquaui 
in  hice,  posita  lalelur.  Laus  igitur  juditii ,  lesliinoniiqne 
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que  du  <!;ran(l  jour  îles  honneurs.  Il  faut  donc  ac- 
corder à  Brutus  un  témoignage  de  votre  appro- 
bation et  de  votre  gratitude.  C'est  pourquoi ,  pères 
conscrits,  je  pense  que  le  sénatus-consulte  doit 
être  rédigé  en  ces  termes  : 

«  Attendu  que  D.  Brutus ,  impenUor,  consul 
désigné,  retient  sous  la  puissance  du  sénat  et 
du  peuple  romain  la  province  de  Gaule;  qu'il 
a  levé  et  rassemblé  en  peu  de  temps  une  nom- 
breuse armée,  secondé  par  le  zèle  et  l'ardeur  des 
municipeset  des  colonies  de  la  province  de  Gaule , 
cette  province  qui  a  toujours  si  bien  méiité  et 
continue  à  si  bien  mériter  de  la  république; 
qu'en  se  conduisant  ainsi,  il  a  agi  conl'orinément 
au.x  intérêts  de  la  république ,  dans  un  but  d'ordre 
et  de  conservation;  que  ce  service  doit  lui  as- 
surer à  jamais  la  reconnaissance  du  sénat  et  du 
peuple  romain  :  le  sénat  et  le  peuple  romain  dé- 
clarent que  c'est  par  la  sagesse  et  le  courage  de 
1).  Brutus,  H«_/;e/ato;",  consul  désigné,  et  par  le 
dévouement  et  le  zèle  incroyables  de  la  province 
de  Gaule  que  la  république  a  été  secourue  dans 
les  circonstances  les  plus  difficiles.  >■  Quels  hon- 
neurs, pères  conscrits,  ne  doit-on  pas  rendre 
à  D.  Brutus,  pour  un  si  grand  bienfait,  pour  un 
si  grand  service"?  car  si  la  Gaule  eût  été  ouverte 
il  M.  Antoine; si,  après  avoir  accablé  les  muni- 
cipes,  surpris  les  colonies,  il  eût  pu  pénétrer 
dans  la  Gaule  ultérieure,  quel  eût  été  l'elfroi  de 
la  république?  Croyez-vous  qu'il  eût  hésité,  ce 
furieux ,  toujours  si  aveugle  et  si  emporté  dans 
ses  actions,  a  nous  apporter  la  guerre ,  non-seu- 
lement avec  son  armée,  mais  avec  l'horrible  mul- 
titude des  barbares?  Les  Alpes  elles  mêmes,  ce 
reuq)art  de  l'Italie,  ne  l'eussent  pas  arrêté.  Il 

v(>stii ,  tribupnda  linito  pst.  Qnamobrcni  liis  verbis ,  patres 
consciipti ,  seiiatus  coiisiilluin  lacicndum  censeo. 

Quiun  I).  Brutus,  impeiatcir,  consul  ilcsignalus,  provlii- 
ciain  t;alliani  in  sciiains  populiqiK^  romani  polcsiate  Iv- 
iieal;  (|nnnii|ne  cxciciliini  t.inliiin,  lani  liicvi  ti'inpore, 
snnimo  sUidio  niiniicipioiuni,  coloniaruimiut'  proviiiciii; 
Gallia^ ,  optiine  de  rcpnhlica  niciila',  ini'rfnlis(pi(^,  con- 
sciipsej'it,  coniparai'it  :  id  fiirn  n'clo  ctordiai',  c\'|ni^  ro- 
pulilica  fciissi;;  idipie  I).  Iliiili  pia'stanlissiiiinrn  nicrllnni 
in  reinpnldicani  sonalui  popiilcxpin  loniaiio  giatnin  essi^, 
et  fore.  Ila'pic  .scnaluni  populuincpn;  ronianuni  oxisli- 
marft,  l).  liiiUi,  inipcialoris,  consulis  dosignali,  opoia, 
consilio,  virilité,  iiicri'dihiliipu' studio  et  conseiisii  pro- 
vincia;  Oallia',  roipiililiiie  diriii'illiino  tcnipoie  esse  suli- 
veiiluin.  Ilulc  taiito  merito  liriiti ,  patres  coiiseripti,  tan- 
toque  in  lenipiililiiain  lieiielicio,  ipiis  est  tantus  lionos, 
tpii  non  di'liealur?  iNain  si  M.  Anliiiiio  paliilsset  daMia, 
si  oppressis  iniiiiielpiis ,  et  coloniis  iinparalis ,  in  illaiii  ul- 
(iiliain  Cailiani  peneliaie  poluissel  :  ipianliis  reipnlilica' 
lorior  inipcndeiel?  Duliilaret ,  credo,  lionio  aiiienllssi- 
mus,  at(pie  in  oinnilius  consiliis  |ii'a'ceps  et  devins,  imn 
S'iliim  iiim  e\e.i'('lln  siio  ,  sed  eliaiii  eiiiii  omni  iimii.iiiilali' 
luirliaria' lii'lliini  iideire  noliis  :  iil  ejiis  l'nroiein  ne  Alpiuni 
(piiilein  niinoi'oliiliere  possemtis.  Ila-e  ii^ilin-  lialteiMia  i;ra- 
liai'bt  L).  Crulo,  ipil  illinii ,  uonilnni  inlei'pn>.i|  i  ;uir|ii'  ilale 
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faut  donc  rendre  grâces  à  Brutus,  qui  de  son 
propre  mouvement,  et  avant  d'y  être  autorise  par 
le  sénat,  a  refusé  de  le  regarder  comme  un  con- 
sul ,  et  l'a  chassé  de  !a  Gaule  comme  un  ennemi . 
aimant  mieux  être  assiégé  queda  laisser  assiéger 
Rome.  Consacrez  à  jamais  par  \otre  décret  la 
mémoire  de  cette  glorieuse  action,  et  que  la  Gau- 
le, cette  province  qui  a  toujours  défendu  et  dé- 
fend a\ec  tant  de  zèle  l'empire  et  la  liberté  du 
peuple  romain,  reçoive  l'hommage  qui  lui  est 
dû  pour  n'avoir  pas  livré  ses  forces  à  Antoine 
mais  pour  les  lui  avoir  opposées. 

XIV.  Je  pense  qu'on  doit  aussi  décerner  les  plus 
grands  hoimeurs  a  M.  Lépidus  pour  les  services 
signalés  qu'il  a  rendus  à  la  patrie.  Il  a  toujours 
voulu  la  liberté  du  peuple  romain,  et  l'a  prouvé 
d'une  manière  éclatante,  le  jour  ou  Antoine,  ayant 
posé  le  diadème  sur  la  tète  de  César,  il  se  détour- 
na plein  de  tristesse,  et  témoigna  par  ses  gémisse- 
ments l'horreur  que  lui  inspirait  la  servitude.  Il  a 
montré  par  là,  que  s'il  s'était  soumis  au  pouvoir 
de  César,  c'était  bien  plus  par  nécessité  que  par 
conviction.  Qui  peut  oublier  sa  modération  pen- 
dant les  événements  qui  suivirent  la  mort  de  Cé- 
sar? Ce  sont  de  grandes  actions;  mais  j'ai  hâte 
d'arriver  à  de  plus  grandes.  Par  les  dieux  im- 
mortels! quoi  de  plus  admirable  en  effet,  pour 
toutes  les  nations,  de  plus  heureux  pour  le  peu- 
ple romain ,  que  d'avoir  vu  la  guerre  civile ,  cette 
guerre  si  cruelle,  et  dont  l'issue  pouvait  être  si 
funeste,  se  terminer,  grâce  à  la  sagesse  de  Lé- 
pide,paruue  autre  voie  queeelledesarmes?Si  Cé- 
sar eût  montré  la  même  .sagesse,  dans  cette  gueire 
déplorable,  sans  parler  de  leui  illustre  père, 
nous  aurions  encore  parmi  nous  les  deux  fils  de 

vesira ,  suo  consilio  adpie  judicio ,  non  ut  coiisiilem  rece- 
pit,  sed,  ut  liostem,  aieuil  Oallia;  seipie  olisidni,  qiiam 
liane  urlieni,  iiialiiit.  Ilalieal  ei;;o  liiijiis  lanli  lacli ,  tam- 
qiie  pneelaii  dei  lelo  vesiro  le^tinll)nillln  seinpilermim  ; 
(;ailiaque,qna^  semper  pra'sidetalqnepia'sedil  liiiie  iuipe- 
1  io ,  liliertatiqiie  commuiii ,  mei  ilo  vereque  lauditiii ,  ipiod 
se  snasqiie  vires  non  Irailidit ,  sed  opposnit  Antonio. 

\\\.  Alqiie  etiani  M.  I.epido  pro  ejns  e^re^iis  in  leni- 
piiljlieam  meritisdeeenieiKJos  lionores  qiiaiii  aniplissimos 
censeo.  .Semper  ille  populiini  lomaniini  liheinin  voliiit, 
ina\iimimque  si^unni  illo  die  dedil  voiuntalis  et  judicii 
su!  .qiiiini,  .\ntonio  diadenia  Ca'sari  imponeute,  se  aver- 
tit, nemiliapie  et  niirslilia  dielaia\il,  i|iiaiiliim  lialieret 
odiiini  servitiilis;  qiiaiii  popiiluin  roniaiiiim  lilieiniii  eu- 
peret;(piam  illii ,  ipia'  liileral,  lemporum  ma^is  necessi- 
tale,  (piani  judicio  tiilissel.  Qiianla  vero  is  modeiatlouc 
usns  sil  in  illo  leiiipoie  civilalis,  ipioil  post  inorlem  Ca"- 
saris  coiiseciiliim  est,  ipiis  noslrnui  olilivisci  pole-l?  Mn- 
\in:\  lia'C  :  sed  ad  majora  properat  oialio.  Qiiid  eiiiiu  ( o  dii 
immorlales  !  )  adniiialiiliiis  oiniiilnis  ^eiitihns ,  ipiid  opla- 
liiis  populo  rimiano  accideie  potiiil  ,  ipiain,  qiiiiin  lielliiiii 
ci>ile  ma\iiiiiini  essel ,  i  ujiis  lielli  eviliini  oiiiiies  liineie- 
nius,  sapientia  ejiis  id  potins  evsliii^iii .  quain  ariiiis  el 
terro  lein  iii  disciinienaddiicere.'ynod  sieadem  ratio  Ta'- 
saris   l'iilsscl,  in  illu  teliu  miseroque   liello  :  ut   oniitlani 
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l'(mi|iii',eos(li'iix  ii()l)les  jeunes  gens  a  qui  leur 
l>ifli'  lilinlc  n'auiMit  pas  tlù  èti'c  funeste.  l'Iùt 
aux  (Ik'ux  que  Léi)i<le  eût  pu  sauver  tous  nos 
concitoyens!  Mais  en  rendant  a  la  patrie  Sext. 
l'ompee ,  cet  ornement  de  la  re|)ul)li<iue ,  cet  illus- 
tre monument  de  sa  clémence ,  il  a  prouvé,  autant 
qu'il  était  en  lui ,  qu'il  eût  voulu  les  sauver  tous. 
Sort  cruel,  fatale  destinée  du  peuple  romain!  A 
peine  l'otrqiéc,  cette  lumière  de  la  répul)li(|ue,  a- 
t-il  expiré,  qu'on  fait  périr  le  (ils,  si  scmbiahlea 
son  père.  Mais  les  dieux  immortels  me  paraissent 
avoir  tout  réparé,  puisque  Sext.  Pompée  est 
conservé  à  la  repulili(|ue. 

'  XV.  D'après  ce  motif,  aussi  puissant  que  lé- 
gitime, etattendu  que  M.  Lépide,parsa  sagesse, 
a  fait  succéder  la  paix  et  l'union  a  la  guerre  la 
plus  dangereuse  et  la  plus  terrible  ,  je  propose 
de  rédiger  le  sénatus- consulte  eu  ces  termes  : 
■■  Attendu  que  M.  Lépide ,  imperalor,  souverain 
pontife,  a  servi  utilement  et  avec  succès  la  ré- 
])ul)li([ue,  dans  les  circonstances  les  plus  difli- 
ciles,  et  que  le  peuple  romain  a  pu  reconnaître 
combien  la  royauté  lui  était  odieuse  ;  attendu  que 
par  ses  soins,  son  courage  et  sa  sagesse ,  par  sa 
douceur  et  sa  rare  clémence,  i  1  a  mis  lin  à  la  guerre 
civile  la  plus  sanglante  et  la  plus  acharnée  ;  at- 
tendu que  Sextus,  lils  de  Cnéus  Pompée,  a  dé- 
posé les  armes ,  pour  se  ranger  sous  l'autorité  de 
cet  ordre,  et  a  été  rendu  à  Rome,  et  rétabli  dans 
ses  droits  de  citoyen  par  M.  Lépidus,  impemior 
et  souverain  pontife,  d'après  le  vœu  hautement 
exprime  du  sénat  et  du  peuple  ;  que  le  sénat  et  le 
peuple  fondent  de  grandes  espérances  de  paix , 


d'union  et  de  liberté,  sur  son  courage,  son  bon- 
heur et  son  autorité  :  à  ces  causes ,  le  sénat  et  le 
peuple  romain,  désirant  lui  témoigner  leur  re- 
connaissance pour  les  serviecsqu'il  a  rendus,  a  la 
république,  décrètent,  ((u'une  statue  équestre  et 
dorée  lui  sera  élevée  près  de  la  tribune  ou  a  tel 
autre  endroit  du  forum  (|ui  lui  conviendra.  -  Cet 
honneur  me  parait  le  plus  grand,  pères  conscrits, 
d'abord  parce-  qu'il  est  mérité,  et  que  ce  n'est 
pas  en  vue  de  l'avenir,  mais  comme  prix  du 
passé,  que  nous  l'accordons  à  Lépide;  ensuite 
parce  qu'il  est  sans  exemple  que  le  sénat  l'ait 
accordé  avec  une  entière  liberté  de  suffrages. 

XVI.  J'arrive,  pères  conscrits,  à  C.  César, 
sans  lefjuel  personne  de  nous  ne  serait  ici.  Km- 
porté  par  la  rage,  le  cœur  brûlant  de  haine,  An- 
toine volait  de  Brindes  à  Uome  avec  son  armée, 
prêt  à  immoler  tous  les  gens  de  bien.  Quel  obs- 
tacle pouvions-nous  opjjoser  à  son  audace  ,  à  sa 
scélératesse?  Nous  n'avions  encore  ni  troupes,  ni 
généraux;  point  de  conseil  public,  point  de  liber- 
té ;  il  fallait  livrer  nos  tètes  à  la  barbarie  de  nos 
tyrans.  Nous  songions  tous  à  fuir  ;  et  la  fuite  elle- 
même  n'était  pas  un  moyen  de  salut  pour  nous. 
Quel  dieu  nous  offrit  alors,  ([uel  dieu  offrit  au  peu- 
ple romain  ce  divin  jeune  liomme  qui ,  se  levant 
tout  à  coup ,  et  contre  toute  espérance,  et  avant 
qu'on  lui  en  supposât  même  la  pensée,  assembla 
une  armée  pour  s'opposer  à  la  fureur  d'Antoine, 
alors  que  toutes  les  voies  semblaient  ouvertes  à 
ce  fléau  de  la  patrie?  De  grands  honneurs  ont  été 
rendus  à  Cn.  Pompée ,  dans  sa  jeunesse ,  et  avec 
justice ,  car  il  était  venu  au  secours  de  la  répu- 


palrem,  duos  Cn.  Pompeii,  sumnii  et  singulaiis  viii,  fi- 
iios  incoliimes  liaberemus;  (inibiis  certepielas  fraudi  esse 
non  Jebuit.  Utinam  omnes  iM.  Lepidus  seivaie  potuissct! 
facturum  fuisse  declaravit  in  co,  quoil  potuil;  quuni  Sex- 
tuin  Poiiipeiuni  lesliluit  civitati ,  niaxiuiuiii  ornanientum 
reipublica;,  claiissimum  nionumoutuin  tlenientix'  suie. 
Gravis  illa  fortuna  populi  roinani,  grave  fatum,  l'omiicio 
enini  patie,quod  iniperii  populi  rouiani  lumen  luit,  ex- 
atlncto,  iuterlectus  est  [)atris  simillimus  lilius.  Sed  omuia 
niild  videntur  deoium  immoitalium  judicio  expiata  ,  Sext. 
Pompeio  leipublica?  conseï vato. 

XV.  Quam  ob  causam  justam  atque  magnam,  et  quod 
periculosissimum  civile  bcllum,  maximumque,  bumani- 
tate  et  sapientia  sua  U.  Lepidus  ad  iiaceni  concordiamque 
convertit,  senatusconsulluiu  bis  verbis  censeo  perscriben- 
duni  :  Quum  a  M.  Lepido,  impcratore  ,  pontifice  uiaximo, 
sœpenumero  rcspublica  et  beue,  et  féliciter  gesta  sit,  po- 
pulusque  lomanus  intellexerit ,  ei  dominalum  regium  ma- 
xime displicere;  quumque  ejus  opéra,  virlute  ,  cousilio, 
singularique  clemenlia  et  mansuetudine  belluni  acerbissi- 
muni  civile  sit  restinctuni  ;  Sextusque  Pompeius,  Cnai 
filius,  Magnus,  liujus  ordinis  auctoritate  alj  armis  dis- 
cesserit,et  a  M.  Lepido,  imperatore,  pontilice  maximo, 
summa  senatus  populique  romani  voluntale,  civilali  resli- 
tutus  sit  :  senatum  poprdumque  romanum  pro  maximis 
pbirimisque  in  rempublicam  M.  Lopidi  meritis,  magnam 
speni  in  ejus  virlute,  auctoritate,  lelicifale,  reponcre  otii , 


pacis ,  concordia^ ,  libeitatis  ;  ejusque  in  leuipulilicam  me 
ritorum  senatum  populumque  romanum  meniorem  fore  , 
eique  slatuam  equestrem  inauratam  in  Rostris,  aut  qno 
alio  loco  in  fore  velit ,  ex  hujus  ordinis  senlentia  statut 
jilacere.  Qui  lionos ,  patres  conscripti ,  inilii  maximusvi- 
detur  primum,  quia  justus  est;  non  enini  soluni  dalur 
propter  spem  lemporuni  reliquorum ,  sed  pro  araplissiniis 
nierilis  redditur  :  nec  vero  cuiquam  possumus  commemo- 
rare  bunc  lionorem  a  senatu  tributum  judicio  senatus  so- 
luto  cl  libero. 

XVI.  Venio  ad  C.  Caisarem ,  patres  conscripti,  qui  nisi 
fuisset ,  quis  nostrum  esse  potuisset?  Advolabat  ad  urbeui 
a  Brundisio  liomo  iaipotentissimus,  ardens  odio,  anime 
liosiili  in  omnes  bonos,  cum  exercilu ,  Autonius.  Quid  tm- 
jiis  audacia;  et  sceleri  poterat  oppouiPnonduni  ullos  duces 
tiabebanuis,  non  copias ,  nullum  erat  consilium  publiciim, 
nulla  bbertas;  dandœ  cervices  erant  crudelitati  nefariae  : 
fugam  (piœrebamus  omnes ,  qua;  ipsa  exitum  non  liabebat. 
Quis  tuni  nobis ,  quis  populo  roniano  obtulit  hune  divinum 
adolescentera  deus ,  qui ,  quum  omnia  ad  pernicieni  no- 
strani  pestifero  illi  civi  paterent,  subito,  prœter  spem 
omnium  ,  exortus,  prius  confecit  exercitum  ,  quem  furoii 
M.  Antonii  opponeret ,  quam  quisquam  lioc  eum  cogilare 
suspicaretur.'  Magni  lionores  habiti  Cn.  Pompeio,  quum  es- 
set  adolescens  ;  et  quidera  jure  ;  subvenit  enim  reipul)licir'  -. 
sed  a-latc  niutto  robustior,  etmilitum  ducem  qua=rentiiun 
studio  paratior,  et  in  alio  génère  belli.  Non  entra  omnibus 
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blique;  mais  il  était  d'un  âge  plus  mûr;  il  tirait 
plus  de  secours  du  zèle  des  soldats ,  qui  deman- 
daient un  chef;  et  la  guerre  avait  une  toute 
autre  cause.  En  effet ,  tout  le  monde  n'avait  pas 
embrassé  le  'parti  de  Sylla  ;  la  multitude  des  pro- 
scrits ,  tant  de  calamités  éprouvées  par  les  mu- 
rricipes  le  prouvent  suffisamment.  César,  au  con- 
traire, plus  jeune  de  plusieurs  années,  a  armé 
des  vétérans  qui  depuis  longtemps  ne  deman- 
daient que  le  repos ,  et  a  embrassé  une  cause 
qui  avait  pour  elle  les  vœux  du  sénat  et  du  peu- 
ple romain,  ceux  de  l'Italie  toat  entière,  l'a- 
grément des  dieux  et  des  hommes.  Pompée  ve- 
nait se  soumettre  à  l'immense  pouvoir  de  Sylla  ; 
il  joignait  son  armée  à  une  armée  victorieuse. 
César  ne  s'est  joint  à  personne;  seul  il  a  créé 
une  armée ,  seul  il  a  organisé  la  défense.  Pompée 
avait  trouvé  des  amis  au  milieu  même  de  ses  ad- 
versaires, par  exemple,  les  habitants  du  Picentin. 
César  a  formé  une  armée  contre  Antoine  avec 
des  soldats  amis  d'Antoine ,  mais  plus  encore  de 
la  liberté.  Sylla  a  régné  avec  l'nppui  de  l'un  ;  la 
domination  d'Antoine  a  été  écrasée  par  le  se- 
cours de  l'autre.  Donnons  donc  le  commandement 
à  César;  sans  lui,  nous  ne  pourrons  ni  lever  une 
armée,  ni  retenir  les  troupes,  ni  faire  la  guerre. 
Qu'il  soit  propréteur  avec  les  droits  les  plus  éten- 
dus. Si  grand  ((ue  soit  cet  honneur,  eu  égard  à 
son  âge,  en  le  lui  accordant,  nous  ferons  moins 
|)our  sa  gloire  que  pour  les  intérêts  de  la  répu- 
blique. 

XVIt.  Il  est  difficile  sans  doute  de  trouver 
aujourd'hui  des  honneurs  dignes  de  ses  services  ; 
maisjY'spère  que  le  sénat  et  le  peuple  romain 
amont  à  l'avenir  plus  d'une  occasion  de  le  ré- 
compenser. Voici,  pour  le  moment,  le  décret  que 
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je  propose  :  «  Attendu  que  C.  César,  (ils  de  Caïus 
César,  pontife,  propréteur,  a,  dans  les  temps 
les  plus  difficiles  pour  la  république  ,  exhorté  les 
vétérans  à  défendre  la  liberté  du  peuple  romain; 
qu'il  les  a  enrôlés ,  et  que  sous  sa  conduite  et  à  son 
instigation,  la  légion  de  Mars  et  la  quatrième  ont 
défendu  et  défendent  encore  avec  le  plus  crand 
zèle  et  l'accord  le  plus  admirable,  la  république 
et  la  liberté  du  peuple  romain  ;  attendu  qu'il  est 
parti,  en  qualité  de  propréteur,  avec  son  armée  au 
secours  de  la  province  de  Gaule;  qu'il  a  su  réunir 
des  cavaliers,  des  archers,  des  éléphants;  qu'il 
a  pourvu  au  salut  et  à  la  dignité  du  peuple  ro- 
main ,  dans  le  moment  le  plus  eriticpie  pour  la 
république:  le  sénat  décrète  que  C.  César,  fils  de 
Caïus  César,  pontife,  propréteur,  est  nommé 
sénateur  ;  qu'il  prendra  son  rang  parmi  les  pré- 
teurs, dans  les  délibérations,  et  que,  quelque 
magistrature  qu'ilsollicite,  sademande  sera  prise 
en  considération,  comme  elle  le  serait  d'après 
la  loi,  s'il  eût  été  questeur  l'année  précédente.  >. 
Et  pourquoi,  pères  conscrits,  ne  souhaiterions- 
nous  pas  de  le  voir  au  plus  tôt  revêtu  des  plus 
grands  honneurs?  Si  les  lois  atmales  ont  exigé 
un  âge  avancé  pour  prétendre  au  consulat,  c'est 
qu'on  craignait  la  fougue  de  la  jeunesse.  César 
nous  a  fait  voir,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  que 
chez  les  âmes  supérieures  l'expérieuce  n'attend 
pas  le  progrès  des  ans.  Aussi  nos  ancêtres,  ces 
hommes  dont  les  mœurs  étaient  si  simples ,  et 
la  sagesse  si  profonde,  n'avaient-ils  point  de  lois 
annales.  Ce  n'est  que  longtemps  après  que  la  bri- 
gue les  fit  établir,  afin  qu'il  y  eût  des  degrés  en- 
tre les  compétiteurs  du  même  mérite.  Qu'en  est- 
il  résulté  ?  Que  souvent  de  grands  caractères ,  de 
grandes  vertus ,  ont  disparu  avant  que  d'avoir 


Siill.Tfi  causa  };r,ila.  Dcclaïal  imiltitiido  imintiiploiiini,  tut 
uuinicipioruiii  iiiaxinue  calaiiiilaf(!.s.  Causai'  autt'iu,  annis 
mullis  niinur,  vclc'ianos  cuplonles  jaiii  rwiulcsceic,  ainia- 
vit;  (.'aui  coni[)loxus  est  causaui,  (jua;  cssel  senalui,  qua: 
populo,  qua;  cuucta!  Itallio,  qu,x'  diis  lioniinibusipie  Kia- 
tissinia.  Kl  l>oiii|ieius  ad  L.  Sulla'  niaxiniuiu  iiupciiuiu, 
vicloRMUipic  cM'iiilnm  accessit  :  C.t'sar  se  ad  neiiiiiieiu 
adjiMixit;  ipse  princeps  exeicilus  l'acieiidi,  et  pra'sidii 
comparaudi  fuit.  Ille  iu  adversariuium  partihus  agnuu  l'i- 
ci^uuni  liabuit  amituiu  :  hic  ex  Aulonii  aniicis,  sed  ami- 
cidiilMis  iilicrlalis,  coulra  Aiiluuiinn  confecit  exeitituni. 
Illius  opilius  Sulla  I ('t;ua\  it  :  liujus  pra'sidio  Aulouii  donii- 
natiis  oppiessus  est.  Dcnius  iKdur  impeiiuiii  Osari  :  sine 
quo  l'es  luilitaiis  aduiiuislrari ,  leueri  exeriilus,  lielluiu 
geii  nnu  polest.  Sit  pro  pia^lore  eu  jure,  ipui  (pn  <ipliuio. 
Qui  liou<is,  ipjauipiaiu  l'st  uia^uus  illi  a'Iali ,  lauii'ii  ad 
iH'cessilaleui  reiiuu  ^jciciidaïuui ,  non  soluiu  ad  dij^uilateui 
vulct. 

XVII.  Ilaipie  illa  (pia'iainus,  qu;o  vix  liodieriio  die  cou- 
.«.ecpieuiur.  Sed  sa'pe,  s|)eiii,  liue  liiijus  adidesceiilis  or- 
iiaudi  liiuiorandicpu^  et  uoliis,  et  populo  roruano  pule^ta- 
loin  :  iioc  auleii:  leuipore  ita  eeiiseo  decernenduui.  yuod 
C.  Cœsar,  C'aii  lilius  ,  poulil'ex  ,  pro  pralore,  suinrno  rei- 
i;i(a:itoM.  —  to.mi;  ui. 


puliliea;  lemporc  milites  vclcranos  ad  libcrtatem  populi 
roniaid  eoliorlalus  sit,  eosipie  conseripserit;  qiiodqup  le- 
gio  IMartia,  (piarlaipie,  suiuiuo  studio,  opliuioque  iu  rem- 
publicam  cousensu,  C.  Ca-sare  duce  et  auctoie,  reriipu- 
lilicani ,  libertatem  populi  rornani  defenilant ,  delenderinl  ; 
et  (piod  C.  Caï.sar,  pro  pratore,  Gallia'  provincia-  cuiii 
exereilii  subsidio  proCeclus  sit;  équités,  sagiltai ios ,  elc- 
pbaiitos  in  suaiu  populique  roniaui  poleslaleiii  redegprit 
didicillinioque  leipublieai  teinfiorc,  sainti  diiiuitatique 
popidi  romani  sub\encrit:  ob  eas  causas  seiiatiii  placere, 
V.  C'asareiii , Caii  liliuni,  ponlilieeni ,  pro  praUore,  spna- 
loicm  esse,  senlenliaunpie  loco  pra'torio  dicere;  ejnsqjie 
rationeui,  qiienicuunpie  niaiîislraliini  appelel,  ila  liaberi, 
proul  liaberi  le;;e  lieeret,  si  aiuio  superiore  (puestor  tuissel. 
Quid  esl  euiiu,  paires  eunseripli,  eureuni  non  quani  pri- 
uuuu  aniplissiinos  bmiores  eapere  cupianuisi'  l.egibus 
euiiM  auiialibus  quuiu  grandiorein  a'IahMu  ad  eonsnlaluiii 
conslituebaut ,  adolescenlia'  leiueidaleni  \ereb(uilur.  C". 
Ca'sar  ineunle  alale  docuil,  ab  exielleuli  exiniiaque  vir- 
tule  progressuui  a'Ialis  exspeclari  non  iiporlere.  Ilnqiic 
majores  noslri,  veleres  illi,  aduioduni  antiqui,  lei;es an- 
nales non  babeliant  :  qnas  mullis  posi  aimis  atlulil  ambi- 
lio,  ul  gradus  csseni  pelilioiiis  inler  n'qiiales.  Ita  sa'|>-: 
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pu  être  utiles  à  la  i'épubli((iu:.  Mais  dans  le  temps 
niKîicn  ,  les  lUillus,  les  Déeius,  les  Corviiius,  et 
plus  récemment,  Scipion  l'Africain  et  Flaminiiu!s, 
beaucoup  d'autres  enfin,  créés  consids  tpioique 
très-Jeunes,  ont,  par  de  (grands  faits  d'armes, 
reculé  les  bornes  de  l'empire.  Que  dirai-je  encore  ':" 
Alexandre  le  Macédonien,  après  avoir  ae(iuis  tant 
degloiredèssajeunessc,  ne  mourut-il  pasàtrente- 
trois  ans,  dix  ans  avant  l'âge  fixé  par  nos  lois 
pour  le  consulat"?  On  peut  donc  croire  que  la 
vertu  devance  les  années. 

XVIII.  Lesenneraisde  César  prétendent  qu'il 
ne  sauia  pas  se  contenir,  se  modérer;  qu'enor- 
gueilli de  tous  ces  honneurs,  il  abusera  de  son 
pouvoir.  Telle  est  la  nature  des  choses ,  pères  con- 
scrits, que  celui  qui  a  goûté  la  vraie  gloire,  qui 
a  senti  que  le  sénat ,  les  chevaliers ,  le  peuple  ro- 
main tout  entier  le  regardaient  comme  l'appui  de 
la  république ,  ne  trouve  rien  de  comparable  à 
cette  gloire.  Plût  aux  dieux  que  César,  je  parle 
du  père,  eût  travaillé  dès  sa  jeunesse  à  mériter 
l'affection  du  sénat  et  des  gens  de  bien  !  Mais 
il  dédaigna  leur  estime.  Il  employa  ce  génie  si 
puissant  à  se  frayer  la  route  vers  un  pouvoir 
incompatible  avec  la  dignité  d'un  peuple  libre. 
Quelle  différence  dans  la  conduite  de  son  fils! 
Chéri  de  tous,  ill'est  encore  plus  des  bons  citoyens. 
C'est  sur  lui  que  reposent  nos  espérances  de  li- 
berté, c'est  à  lui  que  nous  devons  déjà  notre  sa- 
lut ;  c'est  pour  lui  que  nous  recherchons,  que  nous 
imaginons  les  plus  grands  honneurs.  Craignons- 
nous  que  celui  dont  nous  admirons  la  sagesse, 


perde  jamais  le  sens?  Quoi  de  plus  insensé,  en 
effet,  que  de  préférer  des  richesses  odieuses,  à  la 
vraie,  à  la  durable,  à  la  solide  gloire,  et  de  saeri- 
lier  cette  gloire  a  la  passion  aveugle  d'une  domi- 
nation éphémère'?  Ce  qu'il  a  compris  si  jeune,  ne 
le  comprendra-t-il  |)as  dans  un  ùise  plus  avancé? 
—  Mais  il  est  l'ennemi  de  citoyens  aussi  illustres 
que  vertueux.  —  Bannissons  toute  crainte  à  cet 
égard.  César  a  sacrifie  à  la  patrie  ses  inimitiés; 
il  en  a  fait  l'arbitre ,  la  modératrice  de  ses  ac- 
tions; et  s'il  a  pris  part  au  gouvernement  de  la 
république,  c'est  pour  l'affermir,  et  non  pour  la 
renverser.  Je  connais  ses  sentiments.  Il  n'a  rien 
de  plus  cher  que  la  république  ;  rien  ne  lui  paraît 
plus  auguste  que  votre  autorité  ;  plus  précieux , 
que  l'estime  de  gens  de  bien;  plus  doux,  que  la 
vraie  gloire.  Non-seulement  vous  n'avez  rien  à 
craindre  de  lui ,  mais  vous  avez  à  en  attendre  les 
services  les  plus  grands,  les  plus  signalés.  Vous 
n'avez  pas  à  craindre  surtout  que  celui  qui  est 
parti  pour  délivrer  Brutus  assiégé ,  ait  aucun  res- 
sentiment du  passé,  et  que  le  souvenir  d'une  dou- 
leur domestique  l'emporte  dans  son  cœursur  le  sa- 
lut de  la  patrie.  Je  n'hésiterai  pas  à  vous  en  faire 
le  serment,  pères  conscrits,  à  vous,  au  peuple 
romain ,  ce  que  je  n'oserais  faire ,  n'y  étant  pas 
forcé,  de  peur  d'être  accusé  de  légèreté  dans  un 
point  aussi  grave;  je  promets,  j'affirme,  je  ga- 
rantis, que  César  se  montrera  toujours  tel  que 
vous  le  voyez,  tel  que  nous  devons  le  vouloir  et 
le  désirer.  Et  puisqu'il  en  doit  être  ainsi ,  j'en 
ai  dit  assez  sur  ce  qui  le  regarde. 


inapia  indoles  virtutis ,  priiisquam  reipublicre  prodcsse 
))otiiisset,  cxsUncta  fuit.  At  vero  apud  antiqiios,  Rulli , 
Decii ,  Corvini ,  maltique  alii ;  recenlioie  autem  nienioria , 
.superior  Afi'icanus,T.  Flamininus,  admodum  adolescen- 
tes consules  facti ,  tantas  res  gesserunt,  ut  popidi  roman 
iraperium  aiixeiint,  nonien  ornarint.  Qind.'  Alacedo  Ale- 
xander,  quiun  ab  ineunte  «"tate  res  maximas  gererecœpis- 
set,  nonne  tertio  et  Iricesimo  anno  mortem  obiit.'  qua?  est 
fêtas  nostris  legibus  decem  annis  minor,  quam  consularis. 
•  C\  qiio  judicari  potest,  virtutis  esse,  quam  aetatls,  cursum 
celeriorem. 

XVIIl.  Nam  quod  ii,  qui  Caesari  invident,  simulant  , 
se  timere.ne  verendum  quideni  est ,  ut  tenere  se  possit, 
ut  moderaii ,  ne  iionoribu.s  nostris  plains  intempe] antius 
suis  opibus  ut.atnr.  Ea  uatura  reruni  est,  patres  conscri- 
pli,  ut,  qui  sensum  vera>  gloriaî  ceperit,  quique  se  ab 
senntu  ,  ab  equilibus  ,  populoque  roniano  univorso  sense- 
ritcivem  caruni  liaberi ,  salutaremque  reipublicic ,  nibil 
ciim  bac  gloria  comparandura  putet.  litlnain  C.  Ciesari, 
patii  dico,  contigisset  adolescent! ,  ut  esset  senalui  atque 
optimo  cuique  carissimus  !  quod  quum  consequi  neglexis- 
set,  omneinvimingenii,  qua'  summa  luit  in  illo  ,  in  popu- 
Jari  levilate  consumsit.  Itaque  quum  respectum  ad  sena- 
tum,  et  ad  bonos  non  liaberet,  eam  sibi  viam  ipse 
patefecit  ad  opes  suas  amplilicandas ,  quaui  virlus  liben 
populi  ferre  non  posset.  lijus  autem  lilii  longissinie  di- 
versa  ratio  :  qui  quum  omnibus  est,  tum  opiimo  cuique 
c.irissimus.  In  hoc  spes  libertatls  posita  est  ;  ab  lioc  acce- 


pta jam  salus  ;  buic  summi  lionores  et  ex(piirunt<ir,  et 
parati  sunt.  Cujus  igitur  singularem  prudenliam  admiia- 
raur,  ejus  slultiliam  timemus?  Quidenim  stultius,  quam 
inutilem  potentiam  ,  invidiosas  opes ,  cupiditatem  domi- 
nandi  pra'cipitem  et  lubricam  anteferre  vera" ,  gravi ,  so- 
lidiU  glori.'c?  An  boc  vidlt  puer;  si  œtate  processerit,  non 
videbit?  At  est  (piibusdam  inimicus  clarissimis  atque  op- 
timis  civibus.  Nullus  iste  tinioresse  débet.  Omnes  Cœsar 
inimicitias  reipublicœ  condonavil;  banc  sibi  judiccm  con- 
slituit,  banc  moderalricem  omnium  factorura.  Ita  enim 
ad  rempublicam  accessit,  ut  eam  conlirmaret ,  non  ut 
everteret.  Omnes  liabeo  cognitos  sensus  adolescentis.  Ki- 
bil  est  illi  republica  carius,  niliil  vestra  auctoritate  gra- 
vius,  nihil  bonorum  virorunijudicfo  optatius,  nibil  veraglo- 
riadulcius.  Quaraobrem  ab  eo  non  modo  nibil  limere ,  sed 
majora  et  meliora  exspectare  debetis;  neque.in  eo,  qui 
ad  D.  Brutum  obsidione  liberandum  profectus  sit,  timere, 
ne  memoria  maneat  domestici  doUu  is ,  qua'  plus  apud  euni 
possit,  quam  salus  civitalis.  Audebo  etiam  obligare  lidem 
meam,  patres  conscripti,  vobis,  populoque  romano;  quod 
profeclo,  quum  me  nulla  vis  cogerct,  facere  non  aude- 
rem ,  pertimesceremque  in  re  maxima  periculosam  opi- 
nionem  temeritatis  :  promitto ,  recipio ,  spondeo,  patres 
conscriiiti,  C.  Cœsarem,  talem  semper  Corecivem,  qualis 
bodie  sit,  qualem(]ue  eum  maxime  esse,  velle  et  optare 
debemus.  Quœ  quum  ita  sint ,  de  Ca'sare  saîis  hoc  tem- 
pore  dlctum  babebo. 
XI.V.  Née  vero  de  L.  Egnatuleio,  fortissimo  et  constan- 


CLNQUiEME  THILIPPIQUE. 


XIX.  Je  n'oublierai  pas  L.  Egnatuléius,  ce  ci- 
toyen si  ferme,  si  courageux,  si  dévoué  à  la  ré- 
publique. Qu'il  reçoive  le  tribut  d'éloges  dû  à  sa 
belle  conduite.  C'est  lui  qui  a  amené  à  César  la 
quatrième  légion,  pour  la  défense  du  sénat,  du 
peuple  romain,  de  la  république.  En  conséc[uence , 
je  propose  de  décréter  que  L.  Egnatuléius  pourra 
solliciter,  obtenir  et  exercer  toute  espèce  de  ma- 
gistratures, trois  ans  avant  l'époque  fixée  par 
les  lois.  Ce  sera  bien  moins  un  avantage  pour  lui 
qu'une  distinction.  En  pareil  cas,  il  suffit  d'être 
nommé. 

Quant  à  l'armée  de  César,  voici  le  décret  que 
je  propose  :  «  Le  sénat  ordonne  que  les  soldats 
qui  ont  défendu  et  défendent  l'autorité  de  César, 
pontife,  et  celle  du  sénat,  seront  exemptés  du 
service  militaire  ainsi  que  leurs  enfants  ;  que  les 
consuls  A.  Hirtius  et  C.  Pansa ,  tous  deux ,  ou 
l'un  desdeux,  comme  ils  le  jugeront  convenable , 
iront  reconnaître  le  territoire  affecté  aux  colonies 
où  devaient  être  envoyés  les  vétérans.  Ils  sauront 
quels  sont  ceux  qui ,  au  mépris  de  la  loi  Julia , 
se  sont  emparés  de  ce  territoire  qui  devra  être 
partagé  aux  vétérans.  Ils  examineront  en  parti- 
culier le  territoire  de  laCarapanie,  et  chercheront 
les  moyens  d'accroître  les  avantages  des  vétérans. 
Quant  à  la  légion  de  Mars,  à  la  quatrième,  et 
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à  ceux  des  soldats  de  la  seconde  et  de  la  trente- 
cinquième  ,  qui  sont  venus  se  joindre  aux  consuls 
C.  Pansa  et  A.  Hirtius ,  et  se  ranger  sous  leurs 
enseignes,  ils  ont  prouvé  que  rien  ne  leur  était  et 
ne  leur  est  plus  cher  que  l'autorité  du  sénat  et  la 
liberté  du  peuple  romain.  C'est  pourquoi  le  sénat 
ordonne  qu'ils  seront  exempts  du  service  militaire, 
ainsi  que  leurs  enfants,  excepté  dans  les  cas  de 
troubles  en  Gaule  ou  en  Italie.  Il  ordonne  en  outre 
que  ces  légions  seront  licenciées  une  fois  la  guerre 
terminée;  qu'on  leur  donnera  tout  l'argent  que 
leur  a  promis  C.  César,  pontife,  propréteur;  que 
les  consuls  C.  Pansa  et  A.  Hirtius,  tous  deux, 
ou  l'un  des  deux,  examineront  quelles  sont  les 
terres  qu'on  pourra  leur  partager  sans  injustice 
pour  les  particuliers;  qu'on  donnera  et  assi- 
gnera aux  soldats  de  la  légion  de  Mars  et  de  la 
quatrième,  autant  de  terre  qu'on  en  a  j:!mais 
donné  et  assigné  à  des  soldats.  .- 

J'ai  dit  mon  opinion  sur  toutes  les  choses  dont 
les  consuls  ont  parlé  dans  leur  rapport.  Ces  dé- 
crets, rendus  à  temps  et  sans  délai,  vous  mettront 
à  même  de  pourvoir  plus  facilement  à  ce  qu'exi- 
geront les  circonstances  et  la  nécessité.  Jiais  il 
faut  se  hâter.  Si  nous  l'eussions  fait  d'abord, 
comme  je  l'ai  souvent  répété,  nous  n'aurions  déjà 
plus  de  guerre. 


tissimo  cive,  amicissiniDiiue  rcipulilic.T  ,  silciuUim  ail)i- 
Iror;  sed  IribiioïKliiin  tcslimoniuiii  ^iitutis  cgiesia!,  qiioii 
islesionem  qiiartani  ad  Cicsarcm  addiixcrit,  (|ua!  |iiysi- 
(lio  coiisulibus,  .seiiatiii,  impulocii»'  romano,  reiqiie  pu- 
lilicœ  Ksset  :  ob  oam  caiisani  plareii',  uli  L.  Egnatuleio 
Iricnniuin  ante  losUirnum  teiiipiis  iiKisistraliis  petere ,  ca- 
peii-,  gi'ivre  liceat.  In  (pio,  paires  ((inscripli,  non  tam 
(•onimodiini  Iribiiilur  li.  li^iiatuk'io ,  ipiani  lionos.  In  tali 
cnim  re salis  est  noniinari. 

De  exercilu  aulcni  C.  Cae.saiis  ila  censeo  decernenduni  : 
Sonalni  placcm,  niilitii)iis  volcranis,  qni  Ca'saris  ,  ponti- 
(icis,  aucloiilatoniipie  Imjusordniis  dcrcmlcrint,  alque  de- 
Cendant,  iis  liixilscpii'  eiiruni  niililia'  vacalioncni  osse;  uti- 
qneC.  l'ansa,  A.Hiiiiiis,ciinsnl('s,aili',r,aml)ove,  S.E.  V., 
C"};n(i.s<'i'ront ,  qui  a^cr  iis  coloniis  csscl,  qno  milites  ve- 
ti'iani  dc'diuli  (■ssenl,qni  conlra  lc;;i'ni  Jnliani  possido- 
relur,  ni  is  niilililuis  ïetcranis  divideiotur;  deaj;io  Cam- 
pani>  sepaialini  eo};nosn'reut,  iniienlqiic  raliunem  do 
conunodis  niiliUini   vcleranoinui  angendis  :  legioniiiue 


Mallise ,  et  lesioni  quarlae ,  et  iis  militibns ,  qui  de  lesione 
seeinida,  quinla  tricesima,  ad  C.  l'ansani,  A.  Iliiliuni, 
consn!"s,  venissenl,  suaqne  noniina  dédissent,  quod  iis 
auttorilas  senaliis  populiqne  romani  lilieitas  carissima 
sit,  et  l'ueiil,  vaeationem  militiœ  ipsis  lilierisque  eornm 
esse  placeie, extra  tnmnltnni  Gallicum,  llalienmqae;  eas- 
qne  let;ione3,  liello  conl'ecto,  missas  lieri  plaeere;  (pian- 
t.iniqiic  peciniiani  mililibus  earnm  le^ionuni  in  sin^nlos 
C.  Ciesar,  piintil'ex  ,  propra;tor,  polliritus  sit,  tantani  dari 
pla(;er('  :  iitiqne  C.  l'ansa,  A.  llirlins,  consules,  aller, 
andiovi',  S.  I''..  V.,  riilioneni  ai;ri  lialieanl,  qni  sine  injn- 
ria  privalornni  dividi  possit  ;  is(pie  niiblibns  lesionis  Mar- 
tine et  le^ionis  qnarl<i>  ita  darelur,  assii^narelnr,  ut  quibus 
mililibus  amplissiiiie  dati ,  assignat!  esseiit. 

Dixi  ad  ei  onmia, consules,  de  quibus  retulislis  :  quae 
si  erunt  sine  mora  maluriMpie  décréta ,  laeiliiis  appara- 
bilis  ea,  qax  tenipus  et  nécessitas  flagital.  CVleritate  au- 
leni  opns  esl;  (jua  si  essemus  usi ,  liellinn,ut  sa'pe  dixi, 
nullum  baltereinus. 
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SIXIEME  PIIÎIJPPIQUE. 


DISCOURS  QUARANTE-HUITIÈME. 


INTRODUCTION. 

Après  l.i  dni|iiièini>  PhUippiquc,  proiioilC<ic  dans  le 
sénat  lu  i)roiiiii'r  de  janvIiT  710,  l'assemblée  accorda  les 
honneurs  cl  les  récompenses  demandées  pour  les  chefs  et 
les  soldais. 

Les  débats  sur  la  députation  l'inent  longs  et  \iolents. 
Les  consuls,  ipii  penchaient  pour  les  voies  paciliques, 
s'apcrcevant  que  la  niajorilé  inclinait  vers  Cicéron  ,  lais- 
sèrent durer  la  discussion  jusqu'à  la  nuit,  l'.lle  recommença 
le  lendemain  et  le  jour  suivant.  On  allait  enfin  rédii;er  le 
sénatus-consulle  d'après  l'avis  de  Cicéron,  si  le  triluni 
Salvius  ne  s'y  était  opposé.  Le  parti  de  la  députalimi  pré- 
valut. Elle  fut  décrétée  la  veille  des  noues  ou  le  4  de  jan- 
vier. Les  conditions,  ou  plutôt  les  ordres  dn  sénat,  élaient 
qu'Antoine  lèverait  le  siège  de  Hodène,  laisserait  la  pro- 
vince de  Gaule  à  D.  lîrntus  ;  qu'il  se  trouverait  au  jour  fixé 
en  deçà  dn  Rnbicon,  limite  de  la  Gaule  cisalpine  et  de  l'I- 
talie ;  ([u'enlin  il  se  soumettra  sur  tout  le  reste  à  la  volonté 
du  sénat. 

C'est  pour  connaître  le  résultat  decette  longue  et  orageuse 
délihi-ration ,  que  le  peuple,  assemblé  sur  le  forum ,  appela 
Cii'éron  à  la  tiihune.  Il  y  l'ut  conduit,  après  la  séance  du 
sénal,  par  le  tribun  Apuléius,  et  il  piononça  la  si\ième 
Philippitiw,  le  4  de  janvier,  l'an  de  Rome  710. 


I.  Vous  avez  sans  doute  appris,  Romains,  ce  qui 
s'est  passé  au  sénat,  et  quel  a  été  l'avis  de  clia- 
que  membre.  L'affaire  qu'on  discutait  depuis  les 
kaleudes  de  janvier  vient  enfin  d'être  décidée, 
avec  moins  de  vigueur,  il  est  vrai ,  qu'il  ne  l'au- 
rait fallu ,  mais  sans  trop  de  faiblesse.  On  a  re- 
tardé la  guerre  sans  en  détruire  la  cause;  je  vais, 
sur  la  demande  d'un  citoyen  qui  vous  est  tout 
dévoué,  et  auquel  j'ai  les  plus  grandes  obliga- 
tions, Apuléius ,  l'un  de  mes  amis  les  plus  chers , 


vous  rendre  compte  de  ces  débats  auxquels 
vous  n'avez  pas  assisté.  IVos  courageux  et  excel- 
lents consuls  ont  fait  le  rapport  qui  leur  avait  été 
demandé  sur  la  situation  de  la  république,  aux 
termes ,  du  décret  rendu  sur  mon  avis  le  1 3  des 
calendes  dejativier.  C'est  en  ce  jour,  Romains, 
que  furent  jetés  les  premiers  fondements  de  la 
république.  Après  un  si  long  intervalle,  le  sénat 
se  retrouvait  libre  et  pouvait  vous  rendre  la  li- 
berté. Quand  ce  jour  eût  été  le  dernier  de  ma 
vie ,  je  me  serais  cru  assez  récompensé  par  cette 
voix  unanime  qui  m'a  proclamé  pour  la  seconde 
fois  le  sauveur  de  la  patrie.  Encouragé  par  ce 
glorieux  témoignage,  aux  calendes  de  janvier 
je  me  rendis  au  sénat,  bien  décidé  à  soutenir  le 
rôle  que  vous  m'aviez  imposé.  En  voyant  quelle 
guerre  impie  M.  Antoine  allait  faire  à  la  répu- 
blique ,  je  pensai  qu'il  fallait  poursuivre  sans  re- 
tard cet  homme  audacieux,  qui  osait  encore,  après 
tant  de  forfaits ,  attaquer  un  général  du  peuple 
romain ,  et  assiéger  une  de  vos  colonies  si  fidèle 
et  si  dévouée.  Je  demandai  qu'on  déclarât  la  répu- 
blique en  danger,  qu'on  suspendît  le  cours  de  la 
justice,  qu'on  prît  l'habit  de  guerre.  Ilmesemblait 
que  tous  seraient  plus  animés ,  plus  ardentsà  ven- 
ger lesinjures  de  la  république,  lorsqu'ils  verraient 
le  sénat  les  avertir,  par  son  extérieur  même, 
qu'une  guerre  périlleuse  allait  commencer.  Pen- 
dant trois  jours,  mon  avis  a  prévalu,  et  quoiqu'on 
n'eût  pas  été  aux  voix,  tous,  excepté  un  petit 
nombre,  paraissaient  devoir  l'appuyer:  Aujour- 
d'hui, je  ne  sais  pourquoi  le  sénat  s'est  ralenti.  La 


l.  Audita  vobis  esse  arbitror,  Qnirites ,  quse  sint  acta  in 
senatu,  quœ  fuerit  cujusque  senlcnlia.  Kes  enim  ex  Kal. 
jan.  agitata ,  paulo  ante  coufecta  est  :  minus  quidem  illa 
severe,quam  decuit,  non  tamen  omiiino  dissoUile.  Mora 
allata bello,  non  causa  sublata.  Quamoln-em,  quod<iu,'esi\  it 
a  me  Apuléius,  honio  et  mollis  oliiciis  miiii,  et  sumnia 
lamiliaritale  conjunctus,  et  \obis  amicissinius,  ita  re. 
spondebo,  ut  ea,  quihus  non  interfuistis,  nosse  possitis. 
Causa  fortissiniis  optiniis(iue  consulibuslialcndis  jaiiuar. 
de  republica  prinium  referendi  fuit  ex  eo,  quod  xiii  Kalen- 
das  jau.  senatus,  me  auclore,  decrevit.  Eo  die  prinium, 
Qnirites,  fundamenla  jacta  sont  reipublica-.  Iniit  enim 
longo  infervallo  ita  lioer  senatus,  ut  vos  aliquando  liberi 
cssetis.  Quo  quidem  tempore,  etiamsi  ille  dies  vita^  finem 
mihi  allaturus  esset,  satis  magnum  ceperam  fructum , 
qi|um  vos  universi,  ima  mente  alque  voce,  ilerum  a  me 
conservatam  esse  lempulilicam  conclamastis.  Hoc  vestro 
iudicio  tanto,  tanique  pra'c.Iaro ,  evcilalus,  ita  kalendis 


jan.  veni  in  senatnm,  ut  meminissem,  quain  personam 

impositam  a  vobis  snstinerem.  Itaque  bellum  nefarium  il- 
laluni  reipublicie  quuni  viilerem,  nullam  moram  inter- 
ponendam  insecpiendi  JL  Anlonium  pufavi;  bomiacmque 
audacissimuni,  qui,  nuillis  nefariis  rébus  aule  commis- 
sis,  hoc  tempore  imperatorem  populi  romani  oppugnaret, 
coloniani  veslrain  lidiscimani  fortissimamque  ohsideret, 
bello  censui  persequcndum  ;  tumnltum  esse  decerni , 
jnsliciuni  edici,  sagasnrai,  dixi  placere,  quo  omnes  acrius 
graviusque  incumherent  ad  nlciscendas  reiiiublicœ  in- 
jurias, si  oninia  gravissimi  belli  insignia  suscepfa  a  se- 
natu vidèrent.  Ilaque  hœc  sentenlia,  Quirites,  sic  pertri- 
diium  valuit,  ut,  quauquam  discessio  facta  non  esset,  ta- 
men ,  prater  paucos ,  omnes  mihi  assensuri  viderentur. 
Hodierno  autem  die,  nescio  qua  objecta  re,  reniiss.'or  se- 
natus fuit.  Nam  plures  eaiu  sententiam  secuti  sunt,  ut, 
quantum  senatus  aucloiitas,  vesterque  consensus  apuJ 
Antonium  valiturus  esset ,  per  legatos  evperiremur. 
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majorité  a  voulu  quon  envoyât  des  députés  à 
Antoine,  pour  éprouver  ce  que  feiaient  sur  lui 
l'autorité  du  sénat  et  votre  unanimité. 

II.  Je  le  vois,  Romains,  vous  désapprouvez 
cette  mesure,  et  vous  avez  raison.  A  qui  euvoie- 
t-oudes  députés?  A  celui  qui,  aprésavoir  dissipé, 
prodigué  lesdeniers  publics,  imposé  par  violence, 
et  malgré  les  auspices,  des  lois  au  peuple  ro- 
main, mis  en  fuite  l'assemblée  du  peuple,  as- 
siégé le  sénat,  a  marché  sur  Brindes  avec  ses 
légions,  pour  opprimer  la  république,  et  qui, 
abandonné  par  elles,  s'est  jeté  sur  la  Gaule  avec 
une  troupe  de  brigands?  à  celui  qui  attaque  Bru- 
tus?  qui  investit  Modéne?  Qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  vous  et  ce  gladiateur?  Quelles  conditions 
lui  propose-t-on  ?  Comment  se  fier  à  sa  bonne  foi , 
et  lui  envoyer  des  députés?  Cependant,  Romains, 
je  dois  dire  qu'on  les  envoie  bien  moins  pour 
traiter  de  la  paix ,  que  pour  lui  déclarer  la  guerre 
s'il  n'obéit  pas;  car  le  décret  est  le  même  que 
s'il  s'agissait  d'Annibal.  On  lui  ordonne  de  ne  pas 
attaquer  un  consul  désigné,  de  ne  pas  assiéger 
Modéne ,  de  ne  pas  dévaster  la  province ,  de  ne 
[xis  faire  de  levées ,  de  se  soumettre  à  l'autorité 
du  sénat  et  du  peuple  romain.  S'empressera-t-il 
d'obéir,  se  laisscra-t-il  commander  par  le  sénat 
et  par  vous ,  lui  qui  n'a  jamais  pu  se  commander 
à  lui-même?  Quand  l'a-t-on  vu  se  servir  de  sa  rai- 
son, lui  qu'entraînent  incessamment  la  passion, 
la  légèreté  ,  la  fureur,  l'ivresse?  H  a  toujours  été 
dominé  par  deux  espèces  d'hommes  ,  les  débau- 
chés et  les  brigands;  et  il  trouve  tant  de  délices 
dans  ses  infamies  domestiques  et  dans  ses  parri- 
cides publics,  qu'il  a  mieux  aimé  obéir  à  une 
femme  avare  ([u'au  sénat  et  au  peuple  romain. 


III.  Je  ferai  donc  devant  vous  ce  que  j'ai  fait 
devant  le  sénat.  J'annonce ,  je  déclare ,  je  prédis 
que  M.  Antoine  n'obéira  pas  aux  députés;  qu'il 
dévastera  les  campagnes,  qu'il  assiégera  Jlodène, 
et  que  partout  où  il  le  pourra ,  il  lèvera  des  trou- 
pes. Car  c'est  le  même  homme  qui  a  toujours  mé- 
prisé les  jugements  et  l'autorité  du  sénat ,  toujours 
meconnuvotrepuissanceetvotre  volonté.  Croyez- 
vous  qu'il  se  soumette  à  votre  décret  d'aujour- 
d'hui, et  qu'il  ramène  son  armée  en  deçà  du  Ru- 
bicon,  cette  frontière  de  la  Gaule  ?  Se  tiendra-t-il 
à  deux  cents  milles  de  Rome?  obéira-t-il  à  cet  or- 
dre ,  et  respectera-t-il  cette  limite  des  deux  cents 
milles  et  du  Rubieon?  non,  tel  n'est  pas  Antoine. 
Autrement,  se  serait-il  exposé  à  ce  que  le  sénat 
lui  défendît,  comme  autrefois  à  Annibal,  d'assié- 
ger Sagonte?  Mais  quelle  honte  pour  lui  dans  ce 
décret  qui  l'arrache  de  IVIodène ,  qui  le  repousse 
de  Rome  comme  un  brandon  funeste!  quelle  gra- 
vité dans  ce  jugement  du  sénat  !  Ce  n'est  pas  tout. 
11  a  été  ordonné  aux  députés  de  se  rendre  auprès 
de  D.  Brutus  et  de  ses  soldats,  et  de  leur  déclarer 
(|ue  le  sénat  et  le  peuple  romain  sont  reconnais- 
sants de  leurs  services,  et  que  leur  dévouement  les 
rend  dignes  des  plus  grands  éloges  et  des  plus 
grands  honneurs.  Pensez-vous  qu'Antoine  laisse 
entrer  les  députés  dans  Modéne?  qu'il  les  en  laisse 
sortir  en  sîu-eté?  Il  ne  le  fera  pas,  croyez-moi. 
Je  c(mnais  ses  fureurs,  je  connais  son  impudence, 
je  connais  son  audace.  L'idée  qu'on  doit  avoir  do 
lui  n'est  pas  celle  d'un  homme,  mais  d'une  bête 
féroce. 

Il  n'y  a  donc  pas  tant  de  faiblesse  dans  la  dé- 
cision du  sénat.  L'envoi  de  cette  députation  est 
une  mesure  très-sévère.  Plût  au  ciel  ([u'elle  ne 


II.  Iiitc'lIlKO,  Qiiirilos,  a  voliis  liiiiic  scnli'iitiani  lopii- 
(liiiii  :  neqiiL'  iiijinia.  Ad  (ini'iii  riiiiii  lef;alo;!.^  ad  ciiniiie, 
qui  pcciiiiia  pulilica  dissi|iala  al(iU(M'(ïusa,  por  virn  cl  con- 
tra auspicia  inipositis  populo  KJinauo  Ic^jilius,  lufjala  roii- 
cionc,  olisosso  seiialu,  ad  (ippiiniciulani  Ji'iiipiililicain 
lirundisio  lo;;iones  aiccssifvit?  al»  liis  icllclus ,  curii  lalro- 
num  manu  in  (lalllain  inupcrll' liiulunioppu^ncl?  Mnli- 
nani  circnmst'di'al?  Qna'  \(il)is  poli'sl  curn  lioc  slailialorc 
condilionis,  «•ipiilalis,  li'^;alionls  cssi'coinrnunilasI'Quan- 
(piani,  Quirili's,  non  csl  illa  li'i;alio ,  scd  di'nunliatio  liolll , 
ni^i  pai'uoiit.  lia  cniui  l'st  dccictinn,  ni  si  li'ijali  ad 
llannil>a|{'jn  niilli'irnlin'.  Millunlui'  cnini,  <pii  uMDlii'nt , 
ncoppuuMCI  consnli'ni  di'siniiaUun,  ne  Mulinaui  olisidcal, 
ii<^  provincial))  dcpopulchii^  ))(.'  dclcclus  habcal ,  sit  in 
soiaUis  popnliiini^  romani  polcslale.  (''acilc  vcio  Unie  ilc- 
nuntialloni  parclill,  )it  in  pat))))))  i'o))S<'ripl(>r)n)) ,  atip)c 
i)i  vi'sira  poti'slalc  sil ,  (p)i  in  sua  i)))nipia))i  fuiMil  :'  Qniil 
i'))ii))  illi'  iMiquai))  arliilrlo  suu  l'i'cit,  si^Dipcr  l'o  tiacUis , 
<pio  lll)ido  lapnil ,  ipio  l(^vilas,  <pio  l'iD'or,  ipio  \i)iidt'nlia:' 
Souper  (Ml)))  dno  ilissimilia  ni'ncra  Icnui'rDiil ,  Ii'doididi 
cl  latronum  :  ila  doux'sticis  sinpris,  iorcusiiins  pai'ri<'idiis 
.li'li'clatnr,  )il  ))inlii>ri  cilins  avarissii))a^  parncril,  <p).iin 
s<'nalni  populoqui'  riunano. 

III.  lla<pio,  quod  paiilo  alite  lÎM-i  it)  si'nalii ,  ■',)(  iaii) 
apud  vi))i.  Tcslilioii',  di'niiiilio,  unie  pra'dico,  iiiliil  M.  An- 


loniiim  (>oi  111)1 ,  (pia'  siiiil  Icijalis  in.iiidata  ,  l'ai'liirum  ;  »a- 
.stalunini  a^ros,  Miiliiiani  iil)Sossiiruni,  iU'li'C'u>i,  ipia  pos- 
sil,  liaMInriim.lsosleiiim  illi',ipiisiMiipersciialii^jiidi(iuin 
vl  antlorilalcm,  sc'iiipi'r  volnnlak'iii  vi'Stram  poloslati'in- 
(pio  conlemseril.  An  ille  id  l'atial ,  qnod  panio  anU'  di'cio- 
lum  l'sl,  ul  cxpiriluin  citra  llimicn  Itnliiioiii'm,  qui  (inis 
csl  Callia',  cduceret,  dun)  Di'  propiiis  iirlicin  lioniam 
ce.  n)ill.  admoverel?  Iinic  dcniinlialioiii  illc  paival ? illo  se 
lliivioHnliiCDneccmlll.  ciiiuiiisciipliin)  csso  paliatiirPNori 
is  est  .\nloiniis.  .Nain  si  csscl ,  non  coinmisisscl ,  lit  ci  se- 
iialns,tani|uam  llannihali  inilio  liclli  l'iinici,  dcnnntiari'l, 
m- oppuiiiiarcl  Saj;uiiliii)).  Qiiod  \cro  ila  avocaliir  a  Mii- 
liiia.  ul  al)  urlie,  tauquam  pcslilcia  llaii)n)a,  arccatiir, 
ipiain  lialicl  i^noiiiiniani?  qnod  judiciiiii)  scnaliis:' Qiiid? 
rpiod  a  scnalii  liaulur  iiiaiidala  Ic^alis,  ni  1).  lînituin  , 
iiiililfs(pic  (jus  adcaiit,  iiscinc  dciiionslii'iil ,  sniiiiiia  iii 
rcinpiililii'ain  incrila,  licucliciaipic  corum  ^lalacsr.c  sena- 
lui  popiiloquc  roinaiio,  iisipic  cani  rein  iiia};iia'  laiidi,  ma- 
f;no(pii'  lioiiiiri  l'on;:  passiininnio  ccusctis  Aiiloniiim,  inlro- 
iio  Muliiiain  losalos:'  cxirr  indc  tiilo.^  ^llnllllaln  (lalioliir, 
milii  t'icdilc.  \ovi  violentiain,  iiovi  iiiipiidcnliain,  iiom 
andaciani.  Ni'cvcrndcilln.siciililclioiniucalicpiodcbemus, 
scd  ut  lie  iiiipurluiiissima  liellua,  co^ilnir. 

Qna'  ipium  ila  sint,  non  oiiihiiio  dissoliitmii  vst.  qilutV 
de(  revit  seiiatiis.  Ilabvl  ntrurilalis  .iliqiiiJ  lv(;.'t(ia  :  utiiianj. 
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cansiît  pas  de  retard!  Dans  l:i  plupiu-t  des  alïai- 
res,  la  lenteur  cU'irrcsolutioii sont  l'uiifsU-s;  mais 
cette  guerre  surtout  demande  ([u'on  se  liâtc.  Il 
faut  venir  au  secours  de  IJrutus  ;  il  faut  rassem- 
bler des  troupes  de  tous  côtés.  Quand  il  s'agit 
du  salut  d'un  tel  citoyen,  une  heure  perdue 
est  un  crime.  Si  lîrulus  avait  reirardé  Antoine 
comme  un  consul,  et  la  province  de  Gaule  comme 
lui  étant  assignée  ,  ne  pouvait-il  pas  lui  livrer 
les  légions  et  les  provinces,  revenir  à  Rome, 
triompher,  opiner  le  premier  au  sénat,  jusqu'à 
l'époiiue  de  son  entrée  en  charge'?  Qui  l'en  em- 
pêchait'? Mais  il  s■e^t  souvenu  qu'il  élaitBrntus, 
(ju'il  était  né  pour  votre  liberté  et  non  pour  son 
repos  ;  ilafait  a  la  tiaule  un  rempart  de  son  corps, 
il  en  a  repoussé  Antoine.  Étaicnt-ce  des  députés 
ou  deslégions  qu'il  fallait  envoyer  à  cet  homme? 
i\îai5  laissons  le  passé.  Que  les  déjjutés  s«  hâtent, 
et  je  sais  qu'ils  s'y  disposent:  vous,  prenez  l'ha- 
bit de  guerre.  Le  décret  a  ordonné  de  s'armer  s'il 
ne  se  soumettait  pas.  On  s'armera,  car  il  n'o- 
béira pas;  et  nous  regretterons  tant  de  jours  per- 
dais pour  agir. 

IV.  Je  ne  crains  pas,  Romains,  lorsque  An- 
toine apprendra  ce  que  j'ai  dit  au  sénat  et  dans 
cette  assemi)!ée,  qu'il  n'obéirait  jamais;  je  ne 
crains  pas ,  que ,  pour  me  démentir,  et  faire  voir 
que  je  me  suis  trompé,  il  chajige  tout  à  coup  et 
se  soumette  à  l'autorité  du  sénat.  Il  ne  le  fera 
pas;  il  ne  m'enviera  pas  cette  gloire;  Il  aimera 
mieux  que  vous  i-cndiez  hommage  à  ma  pré- 
voyance que  de  laisser  croire  à  sa  modération. 
Et  quand  il  le  voudrait,  son  frère  Lucius  le 
souffrirait-il?  On  dit  qu'à  Tibur,  si  je  ue  me 
trompe,  voyant  hésiter  M.  Antoine,  il  a  menacé  de 

iiiliil  liabeiet  moi» '.  Naiii  qmim  pleiisque  in  lebns  geren- 
dis  larditas  et  piocraslinatio  odiosa  est ,  tum  hoc  belliim 
indiset  celeritatis.  Succurrenduni  est  D.  Biuto,  omnes  un- 
dlqiie  copiae  eoUigeiidœ  :  liorani  exliiljere  luillam,  in  lali 
cive  liberando ,  sine  srelere  non  possmiuis.  An  llle  non 
potuit,  si  Antonium  consulem,  si  Galllam  Anlonii  piovin- 
ciam  judiciissel,  legiones  Antonio  cl  provinciam  tradere? 
dorinim  redire  ?  Iiinmptiare?  piinins  in  hoc  oïdine ,  ipioad 
magisliatnm  inirct,  senlenliam  diccie?  quid  negotii  fnil.' 
Sed,  quum  se  Crntuui  esse  nieminisset,  vesliœque  liber- 
tatinatuni,  non  otio  suo  :  quid  egit  aliud,  nisi  ut  pa'ne 
corpore  suo  Gallla  proliiberet  Antonium  ?  Ad  liunc  uUtim 
legatos,  an  legiones  iie  oportebat?  Sed  pi;eteiita  oniitla- 
nius.  Pioperenl  legati,  quod  video  esse  factuios  :  vos  saga 
parate.  Estenim  ita  decrelum,  ut,  si  ille  auctoiifati  sena- 
tus  non  painisset,  ad  saga  iretur.  Ibitur.  Non  paiebit  ;  nos 
amissos  lot  dies  rei  gerendœ  querejnur. 

IV.  Kon  meluo,  Quiiiles.ne,  quum  audierit  Antonins, 
me  hoc  in  senalu  et  in  concione  confirmasse ,  nnmiuani 
illuni  fntuium  in  senalus  potestate,  refellendi  mei  causa  , 
ut  ego  nihil  vidisse  videar,  verlat  se,  senatui  paieat.  Nun- 
ijuam  faciet;  non  invidebit  liuic  meœ  glorifie  ;  nialet,  me 
sapientem  a  vobis,  quam  se  modestum  existimari.  Quid? 
ipse  si  velit ,  nimi  etiam  L.  fratrem  passuruin  aibitiamur  ? 
Kuper  quidem  dicitur  ad  Tibur,  ut  opinor,  quum  ei  labare 


le  tuer.  Ce  gladhiteur  d'Asie  écoulera-t-il  ics  or- 
dres du  sénat ,  les  paroles  des  députés?  Pourra- 
t-on  séparer  Antoine  d'un  frère  qui  a  tant  d'au- 
torité sur  lui?  Lucius  est  le  Scipion  delà  famille. 
Ou  l'estime  plus  que  L.  Tréhellius,  queï.  Plan- 
cus,  ce  jeune  homme  sorti  des  rangs  de  la  no- 
blesse. C'est  ce  Plancus  qui  fut  condanmé  d'une 
voix  unanime,  à  votre  grande  satisfaction ,  et  qui 
depuis  se  mêla,  je  ne  sais  comment,  a  la  foule 
des  amis  de  César.  11  revint  de  re.\il  aussi  triste 
que  si  on  l'eût  ramené  de  force  au  lieu  de  le  rap- 
peler. Eh  bie^i  !  Lucius  le  méprise  comme  si  l'eau 
et  le  l'eu  lui  étaient  encore  interdits;  il  lui  dit 
([uelquefois  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  de  place 
dans  Icsénat  pour  celui  qui  en  a  incendié  la  salle. 
Quant  à  Tréhellius,  il  le  chérit  maintenant;  il 
le  haïssait  lors  de  son  opposition  à  l'abolition  des 
dettes;  mais  il  l'aime  comme  ses  yeux  depuis 
qu'il  a  vu  que  Tréhellius  ne  pouvait  se  sauver 
autrement.  Vous  savez,  je  crois,  Romains,  et 
Aous  avez  pu  voir  que  tous  les  jours  les  créan- 
ciers et  les  répondants  de  L.  Tréhellius  venaient 
l'assaillir.  0  bonne  foi!  C'est  je  crois  le  surnom 
qu'il  a  pris.  Quelle  bonne  foi,  en  effet,  que  de 
tromper  ses  créanciers ,  de  s'enfuir  de  sa  mai.son , 
de  courir  aux  armes  pour  se  débarrasser  de  ses 
dettes?  Où  sont  ces  applaudissements  qui  lui 
furent  prodigués  au  triomphe  et  dans  les  jeux? 
Où  est  cette  édilité  qui  lui  fut  déférée  avec  tant 
d'enthousiasme  par  les  gens  de  bien?  Qui  ne 
pensera  que  s'il  lui  est  arrivé  de  bien  fliire,  c'est 
par  hasard?  Perversité,  scélératesse,  voilà  les 
uoms  qui  lui  conviennent. 

V.  Je  reviens  à  nos  amours,  à  nos  délices,  à 
L.  Antoine,  qui  vous  a  tous  pris  sous  sa  protee- 

M.  Antonius  vidoreliir,  niortem  fratii  esse  miuitatus. 
Etiamne  ab  lioc  niiimillone  Asiatico  senatus  mandata , 
legalonmi  verba  audientur?  Nec  enim  seceini  a  fratre  po- 
teiit,  tauta pr.Tsertim  auctoiitate.  >'ani  liicinler  iilos  Alrl- 
canns  est;  pluris  habelur,  quam  L.  Tréhellius;  pluris, 
quam  T.  Plancus,  adolescensnobilis.  l'iancum,  qui  omni- 
bus sentcntiis,  maximovestro  plausu,  condenmatus,  ne- 
scio  quomodo  se  conjecit  in  turbam ,  atque  ita  niu-sius  le- 
diit,  ut  relraeUis,  non  reversas  videretur,  sic  conlemnit, 
tanquam  si  ilii  aqua  et  igni  interdictum  sit  ;  aliquando  ne- 
gat  ei  locimi  esse  oportere  in  curia ,  qui  iucenderit  cnriani. 
Nam  Trebellium  vaJdc  jam  diligit;  oiierat  lum,  quum  ille 
labulis  novis  adversabaUu'  ;  jam  fert  in  oculis ,  postquam 
ipsum  Trebellium  \iil\t  sine  tabulis  novis  sulyuni  esse 
non  posse.  Andisse  enim  vos  arbitrer.  Quintes ,  quod  ellam 
videie  potuistis ,  qnotidie  sponsorcs  et  cjeditores  L.  Tre- 
bellii  convenire.  O  lides  !  hincenim  puto  Trebellium  sum- 
sisse  cognomen  :  qua;  polest  esse  major  fides ,  quam  frau- 
dare  creditores?  domo  profugere?  pfopter  .ts  alienura  ire 
ad  arma?  Ubi  plausus  ille  in  triumplio  est'  s.xpe  ludis? 
Ubi.Tdililas  delata  snmmo  studio  honorum?  quisesl,  qui 
lumc  non  casu  exislimct  recte  fecisse?  Nequilia  est,  scelus 
est. 

V.  Sed  redeo  ad  amores  deliciasque  nostras,  L.  Ajito- 
niuni   qui  vos  omnes  in  fidem  suani  recepit.  Segalis  PNuta 
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tion.  Vous  le  niez.  N'appartenez-vous  pas  tous 
à  une  tribu?  Sans  doute.  Eli  bien,  les  trente-cinq 
tribus  l'ont  adopté  pourpatron.  Vous  vous  récriez 
encore?  Voyez,  à  votre  gauche,  cette  statue 
équestre  dorée.  Quelle  en  est  l'inscription?  Les 

TKENTE-CIAQ  TRIBUS  A  LEUR  PATRON.  LuciUS  eSt 

donc  le  patron  du  peuple  romain?  Que  les  dieux 
le  maudissent!  Oui,  ma  voix  se  joint  à  la  vôtre. 
Non-seulement  c'est  un  brigand  que  personne  ne 
voudrait  avoir  pour  client ,  mais  ({uel  homme  eut 
jamais  assez  de  puissance  ou  assez  de  gloire  pour 
oser  se  dire  le  patron  du  peuple  romain,  vain- 
queur et  maître  de  toutes  les  nations?  Nous 
voyons  dans  le  forum  une  statue  de  L.  Antoine, 
comme  on  voyait  autrefois  devant  le  temple  de 
Castor  celle  de  Q.  Trémulus ,  qui  défit  les  Her- 
niques.  C'est  le  comble  de  l'impudence.  D'où  lui 
vient  cet  excès  d'orgueil?  Est-ce  parce  qu'il  a 
égorgé  son  ami ,  lorsqu'il  était  gladiateur  à  My- 
lases?  Auriez-vous  supporté  ce  misérable,  s'il  eût 
combattu  devant  vous ,  dans  ce  forum  ?  Jlais  c'est 
peu  d'une  statue.  Les  chevaliers  romains,  qui  ont 
un  cheval  aux  frais  de  l'État ,  lui  en  ont  élevé  luie 
autre,  avec  cette  inscription  :  A  notre  patron. 
Qui  fut  jamais  adopté  comme  patron  par  cet 
ordre?  Si  l'on  eût  dû  choisir  quelqu'un,  c'est  moi  ; 
mais  je  ne  veux  pas  parler  de  moi.  Quel  censeur, 
quel  impcralor  eut  jamais  cette  gloire?  Il  leur 
a  distribué  des  terres.  C'est  une  lâcheté  de  les 
avoir  reçues,  c'est  un  crime  de  les  avoir  données. 
11  y  a  encore  une  statue  élevée  par  les  tribuns 
militaires  des  deux  armées  de  César.  Quel  est  cet 
ordre  des  tribuns  militaires?  Il  y  en  a  eu  beau- 
coup dans  nos  nombreuses  légions  depuis  tant 
d'années.  Il  leura  aussi  donné  les  terres  de  Sému- 

qiiisnam  est  vestnini,  qui  tnljumnon  lialioat? Ccrto  neimi. 
Ali|iii  illuni  (|uin(|iie  cl  tri^inla  liilius  patroiiiim  ailopta- 
riiiil.  liuisiis  reclamati.si'  Adspicite  a  siiiistia  iltam  o(|iie- 
strciii  slatuam  iiiaiiralam,  in  qiia  qiiid  iiiscriptum  csl? 
QnNQiiE  ET  triginta  Tiiiiins  PATKONo.  Popiill  minanl  i^i- 
tiiiost  paliïiniis'L.  .Aiitoniiis?  nialain  qni<lrni  i!li  posti'm! 
Claiiiori  fiiiin  voslroassoiitioi'.  .Nmi  modo  liir  latro,  (|uem 
clieiitcni  lial)(>re  neiiio  velit  :  sed  (luis  iinqiiain  tanlis  opi- 
bii5,tantis  reluis  ycslis  fuit,  (pii  .se  populi  loiuaiii,  ^iclo- 
ris  dominitpio  omnium  yontiuni,  lutoiriii  diccio  andeiel.' 
In  foio  L.  Antonii  slainam  videnius  :  si(ut  illam  Q.  Tip- 
inuli,  qui  l|piiiicosd('\i<'it,:uiU'  Casloris.  O  impudcntiam 
iiurcdiliilcm  :  laiitunjnnsihisuuisil,  (pila  .M\lasis  iniiiuillo 
ïluon'm  junula\i(,  faiidliarcm  suuui:'  (pioiiam  modo  is- 
tuni  l'cjn'  pot-scnuis,  si  ùi  lio<-  foio,  spii-lanlilius  voliis,  do- 
pu)(nassL'l :'  Sc'd  li.w  mia  .slaliui.  .Vllcia  al>  0(pdUl)US  roma- 
nis, tMpio  pulilico  :  (pu  iti'ju  ads(nl)nnt,  I'Atiionu.  Oui'ui 
uuipiani  istc  <ii(to  palroiiuio  adoptaviti'.Siqurniipiani,il('- 
liuil  me.  Si'<l  me  omiHo.  Quem  eeusoreni!  queui  inipera- 
lorem.'  .\;;runi  liis  divisll.  O  soi'didos,  qui  aieepeiiut  : 
iniproliuni,  (pii  di'dotil!  .Stat\ui imt  ctiani  Irilunu  miliU)- 
res,  (pri  in  e\ereilil>us  Caîîari.s  duul)U.-i  fueiuul.  Quis  est 
i.sl(Mirdo^  nudli  lueiunl  mullis  iu  li';(i<UMlius  per  lot  an- 
nos.  Ilis  ipioque  <li\Lsil  Seuiuiiiun.  tlaiopus  Mai'lins  ri'- 
slalial ,  uisi  pi ius  cum  lialie  ^u^l^set.  hed   liiec  iignii nui 


rie.  Il  ne  lui  restait  plus  que  le  Champ  de  Mars  à 
partager  ;  mais  il  s'est  enfui  ti'op  tôt  avec  son  frère. 
Du  reste,  Romains,  cette  distribution  de  terres 
vient  d'être  annulée  sur  la  proposition  de  L.  Cé- 
sar, citoyen  aussi  distingué  que  sénateur  illustre. 
En  adoptant  cette  proposition ,  nous  avons  cassé 
les  actes  des  septemvire.  Adieu  les  bienfaits  de 
Nucula;  le  patron  est  tombé.  Pour  ces  proprié- 
taires d'un  moment,  ils  se  retireront  sans  regret  • 
ils  n'avaient  fait  aucune  dépense ,  ils  ne  s'étaient 
pas  encore  établis,  les  uns  faute  de  confiance, 
les  auti'cs  faute  de  moyens.  Mais  voici  la  plus  fa- 
meuse des  statues,  celle  dont  je  ne  saurais  parler 
sans  rire,  en  des  temps  plus  heureux  :  A  L.  An- 
toine, PATRON  DE  LA  RLE  Janus.  La  ruc  Ja- 
nus  est  sous  la  protection  de  L.  Antoine  !  Qui 
aurait-on  trouvé  dans  cette  rue  qui  voulût  lui 
prêter  mille  sesterces? 

VI.  Mais  c'est  s'arrêter  à  des  plaisanteries  ; 
revenons  à  notre  sujet,  la  guerre  présente.  Il 
n'était  pourtant  pas  mutile  de  vous  signaler  cer- 
tains personnages ,  afin  de  vous  faire  connaître 
ceux  que  vous  allez  avoir  à  combattre. 

Pour  moi ,  Romains ,  quoiqu'on  eût  pu  mieux 
faire,  je  vous  conseille  d'attendre  patiemment  le 
retour  desdéputés.  Notre  cause  a  perdu  l'avantage 
de  la  célérité  ;  mais  elle  a  gagné  quelque  chose  du 
côté  de  la  justice.  Quand  les  députés  vous  auront 
annoncé,  et  ils  vous  l'annonceront,  n'en  doutez 
pas,  qu'Antoine  ne  reconnaît  ni  votre  autorité  ni 
celle  du  sénat,  qui  osera  désormais  le  regarder 
comme  un  citoyen  ?  Car  il  en  est,  en  petit  luimbre, 
il  est  vrai ,  mais  en  trop  grand  nombre  pour  l'hon- 
neur delà  république,  qui  disent  :  N'attendrons- 
nous  pas  même  les  députés?  Eh  bien!  la  répu- 

assignatio  paulo  ante,  Quiiilcs,  L.  Ca'saris,  clarissimi 
viri,  et  pra'stantissimi  senaloiis,  sentenlia  di.ssointa  est. 
Iluio  cnini  as.seusi ,  scplemvirum  acla  susiulimus.  Jaecut 
benelicia  N'ucuhr;  IVigel  palronus  Antonius.  Nain  ]H).sses- 
soies  aiUiiio  a^ipiiore  di.scedent  ;  nullain  Inipeiisam  fecc- 
runl  ;  iioudum  iiisli  uxejunl ,  partini  quia  non  confideijant, 
pai'lim  (plia  non  lialiebaiil.  .Sed  illa  statua  palmaris,  di! 
qua ,  si  ineliora  temiioia  essent ,  non  pos.seni  sine  risu 
diccie  :  L.  Antomo  J\m  MFnii  pvtkono.  llaiie.^  Janus  mé- 
dius in  I,.  Antonii  elienfola  sit?  Quisnnipiam  iu  illo  .laiio 
inventus  est,  qui  L.  .\ntoino  mille  numinum  ("erret  e.v pen- 
sum? 

VI.  S«l  niniis  milita  de  nuRJs;  ad  caiisam  belliimqiie  ro- 
deamiis  :  quanqiiani  non  aliemim  fuit ,  persiinas  qiias- 
dama  vidiis  reeoj^iiosei ;  ut,  quiliustuni  bellum^ereietur, 
IKisselis  laciti  eo^iilare. 

l'.go  aiiteiu  MIS  lioitor,  Qiiirilea,  lit,  ctianisi  ineliiis 
iUiud  fuit,  laineii  le^al(num  leditiiin  exspeetelis  aiiimo 
avpio.  Celeritiisdetiaila  de  causa  est  ;  lioiii  tainin  ali(piiil 
aeeessitad  eaii'iiun.  Qiiimi  eniin  le^ali  reuiuiliaihit,  ipiod 
celte  rcnuiiliabunt ,  non  iu  \estra  potestale,  non  in  seii.v 
tiis  ebse  Aiiloniiim  :  (pus  eiit  tam  improliiis  eitls,  qui  ii- 
liiiii  eivem  lialieiidnm  pnlet?  Niiiic  eiiini  siinl ,  paiiei  illi 
quideui ,  .sed  lainen  pluies ,  qiiniu  lepuliliia  difnu'ni  est , 
qui  ila  liKpi.iiitiii    :  Ne  le;;atos  qnideni  ONSpeetabiinus? 
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I)li(juc;  tllc-mrinc  leur  an-aeLcra  celte  dernière 
ressource  d'une  fausse  clémence.  Voilà  pourquoi , 
Ilomains,  s'il  faut  vous  l'avouer,  j'ai  mis  moins 
(l'ardeur  à  faire  déclarer  au  sénat  que  la  répu- 
blique était  en  danijer,  et  (|n'il  fallait  prendre 
les  armes  :  j'ai  mieux  aimé  ((uc  ma  proposition 
fût  approuvée  de  tous  dans  vini^t  jours  d'ici,  (|ue 
bliimée  aujourd'hui  par  quelques-uns.  Attendez 
donc,  Romains,  le  retour  des  députés,  et  dévorez 
une  impatience  de  (jnelques  jours.  Si,  à  leur  re- 
tour, ils  apportent  la  pai.\  ,  croyez  que  je  la  dé- 
sire; s'ils  rapportent  la  guerre,  songez  que  je 
l'ai  pi'évuo.  Pourrais-je  ne  pas  veiller  sur  mes 
concitoyens?  Pourrais-je  ne  pas  m'occuper  nuit  et 
jour  de  votre  liberté,  du  salut  de  la  république? 
Que  ne  vous  dois-je  pas,  Romains,  pour  m'avoir 
préféré ,  moi  homme  nouveau ,  et  fils  de  mes  œu- 
vres, aux  plus  nobles  citoyens?  Vous  m'avez 
comblé  d'honneurs;  suis-je  un  ingrat?  qui  l'est 
moins  que  moi?  Depuis  que  vous  m'avez  élevé 
aux  honneurs,  je  n'ai  pas  cessé  de  paraître  au 
forum ,  comme  au  temps  où  je  les  demandais. 
]N'ai-je  pas  l'expérience  des  affaires  publiques? 
Qui  doit  l'avoir  plus  que  moi ,  qui ,  depuis  vingt 
ans,  fiVis  la  guerre  aux  mauvais  citoyens? 

VII.  C'est  pourquoi,  Romains,  autant  que  je 
le  pourrai ,  par  mes  soins ,  par  mes  conseils,  je 
veillerai  sur  vous,  je  vous  protégerai.  J'y  consa- 
crerai toutes  mes  forces,  plus  que  mes  forces.  Quel 
est  le  citoyen,  surtout  dans  ce  haut  rang  où  vous 


m'avez  appelé ,  qui  pourrait  n'être  pas  excité, 
n'être  pas  enflammé  par  l'ardeur  qui  vous  anime? 
qui  pourrait  oublier  â  ce  point  vos  bienfaits ,  né- 
gliger la  patrie,  mépriser  sa  propre  dignité?  En 
((ualité  de  consul,  j'ai  tenu  plusieurs  grandes  as- 
semblées, j'ai  assisté  à  plusieurs;  mais  je  n'en  ai 
jamais  vu  ou  les  citoyens  fussent  plus  nombreux. 
Vous  n'avez  qu'un  seul  désir;  vous  brûlez  de 
détourner  les  coups  dont  M.  Antoine  menace  la 
république ,  d'étouffer  sa  fureur,  d'écraser  son 
audace.  C'est  le  vœu  de  tous  les  ordres ,  de  tou- 
tes les  villes  municipales,  de  toutes  les  colonies, 
de  toute  l'Italie.  Le  sénat  est  plein  de  courage ,  et 
votT'e  assentiment  ajoute  encore  à  sa  fermeté. 

Le  moment  est  venu ,  trop  tard  sans  doute  , 
pour  l'honneur  du  peuple  romain  ;  mais  enfin  il 
est  venu,  et  nous  ne  pouvons  plus  différer  d'une 
heure.  Ce  que  nous  avons  supporté,  nous  devions 
le  supporter,  comme jel'ai  dit:  mais  c'était  l'effet 
de  la  fatalité;  aujourd'hui  ce  serait  volontaire.  Le 
peuple  romain  n'est  pas  fait  pour  la  servitude , 
lui  à  qui  les  dieux  ont  donne  l'empire  du  monde. 
Nous  sommes  arrivés  au  moment  décisif;  nous 
combattons  pournotre  liberté.  Il  faut  vaincre,  Ro- 
mains; votre  piété  envers  les  dieux  immortels 
et  votre  unanimité  vous  donneront  la  victoire  ; 
il  faut  vaincre,  ou  tout  souffrir  plutôt  que  d'être 
esclaves.  Les  autres  nations  peuvent  supporter 
la  servitude ,  mais  la  liberté  est  le  partage  du 
peuple  romain. 


Istam  cerfe  voccm,  simiilalionemque  cIcmenli.T  ,  •exlor- 
qufbit  iis  res  ipsa  pnblica.  Quoetiaiii,  ut  conlilear  vobis, 
Quiiites,  minus  lioflierno  die  coiilemii,  minus  laboravi , 
ut  luilii  scnatus  assenticiis  tumulluni  deci>ineret ,  saga 
sumi  jubi'iet.  Malui  viginti  (iiohus  post  sentenliam  meam 
laudari  ab  omnibus,  quam  a  paucis  bodievitupeiaii.  Qua- 
pioplor,  Qniriles,  exsppclale  legaloiiun  ieditum,'elpau- 
corum  diernm  niolostiam  dt'voiate.  Qui  quuni  ledierint, 
.":i  paconi  afférent;  cupiduni  me  :  si  bellnm;  providuin 
judicalole.  An  ego  non  prnvideam  meis  civibus.'  non  die» 
noctesque  de  vestra  libeilafe,  de  leipublicns  sainte  cogi- 
lem?  Qnid  enini  nondebeo  vobis,  Quiiites,  qnem  vos  a  se 
ortuin,  bominibus  nobilissimis,  omnibus  bouoribus,  prœ- 
tulistis?  An  ingratus  sum  ?  (Juis  minus?  qui ,  partis  liono- 
ribiis  ,  cosdem gesserim  in  foio  laboics ,  quos  in  pelendis. 
Rudis  in  republiea?  Quis  e\ercitalior,  qui  viginli  jam  an- 
nos  beliuni  geram  eum  impiis  civibus? 

Vil.  Quamobrem ,  Quirites ,  consilio , quantum  potero ; 
labore ,  plus  pêne  ,  quam  polero ,  excubaI)o  vigiiaboque 
pro  vobis.  Kteniui  quis  est  ci  vis,  pr.Tserlim  boc  gradu  , 
que  me  vos  esse  voniislis,  lam  oblilus  beucHei!  veslri, 


tam  immenior  palri.ne ,  tam  inimicus  dignilatis  su.-p ,  qu<'ui 
non  excitet,  non  inflammet  tantus  isie  vesler  consensus? 
Multas  magnasque  liabui  consul  conciones,  multis  inter- 
fui  :  nullam  nnqiiam  vidi  tantam ,  quanta  nunc  vestra  est. 
Umun  senlitisomnes ,  unum  studetis ,  .M.  Autonii  conatuni 
averlere  a  republiea,  furorem  exslinguere,  opprimere 
audaciau).  Idem  vohuit  onuies  ordincs ;  eodem  incumbunt 
niunicipia,  colonia.',  cuucla  Jtalia.  Kaque  senalum,sua 
sponte  beue  firmum ,  firmiorem  vestra  auctoritale  fecisljs. 
Veuit  tempus,  Quirites,  scrius  omuino,  quam  dignum 
populo  romano  fuil;  .sed  tamen  ita  maturum,  ut  differri 
jam  hora  non  possit.  Fuit  aliquis  falalis  casus,  ut  ita  di- 
cam,  queui  tulinius,  quoquo  modo  ferendus  fuit.  Nunc, 
si  quis  erit,erit  volunt^uius.  Popuhim  romanum  servire 
His  non  est  :  quem  dii  iuimorlales  omnibus  genlibus  im- 
perare  volueruut.  Res  in  extremum  estadducla  discriraen. 
De  libertale  dccernitur.  Aut  vincatis  oportet,  Quirites, 
quod  profecto  et  pietate  vestra,  et  tanta  coneordia  conse- 
qucmini,  aut  quidvis  potius,  quam  servialis.  Aliœ  natio- 
nes  servitutcni  pâli  possuiit  ;  populi  romani  res  est  propria 
libertas. 


SEPTIÈME  PHILIPPIQUE 


DISCOURS  QUARANTE-NEUVIEME. 


ARGUMENT. 

Les  députés  du  sénat,  Serv.  Siilpicius,  L.  Pison  et  L. 
Pliilippus ,  tous  trois  consulaires ,  venaient  de  partir  pour 
le  camp  d'Antoine,  qui  assiégeait  D.  lîrulus  dans  Modène. 
Cicéron ,  qui  n'avait  pas  approuvé  cette  dépulation ,  usant 
ilu  droit  qu'avaient  les  sénateurs  de  parler  en  toute  cir- 
constance sur  toutes  les  parties  du  gouvernement,  inter- 
rompt une  délil)éralion  sur  quelques  objets  d'un  intérêt 
secondaire,  pour  relever  le  courage  des  sénateurs  et  re- 
nouveler ses  exhortations  k  la  guerre. 


I.  Nousdélibérons,  pères  conscrits,  sur  des  ob- 
jets (le  peu  d'importauce,  mais  peut-être  nécessai- 
res. Le  consul  a  fait  un  rapport  sur  la  voie  Appia 
et  sur  la  monnaie  ;  un  tribun  du  peuple  nous  a 
entretenus  des  Lupercales.  Si  facile  que  soit  cette 
discussion,  mon  esprit  ne  saurait  la  suivre  :  des 
intérêts  plus  sérieux  me  préoccupent.  Nous  .som- 
mes à  la  veille  des  plus  t;rands  périls,  pères  con- 
scrits, et  presqu'à  la  dernière  extrémité.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  queje  craignais  cette  députation, 
et  que  je  ne  l'ai  jamais  approuvée.  Je  ne  sais  ce 
que  nous  apportera  son  retour;  mais  qui  ne  voit 
la  lant^ueur  que  l'attente  jette  dans  tous  les  es- 
prits '!  Ils  ne  demeurent  pas  oisifs,  ceux  qui  voient 
avec  peine  l'autorité  renaissante  du  sénat,  l'union 
du  peuple  romain  avec  cet  ordre ,  l'unanimité  de 
l'Italie,  l'ardeur  des  armées,  et  le  zèle  des  géné- 
raux. On  prête  déjà  des  réponses  à  Antoine,  et  on 
les  approuve.  Suivant  ies  uns,  il  demande  qu'on 
licencie  toutes  les  années.  Ainsi  nous  ne  lui  avons 
pas  envoyé  des  députés  pour  le  forcer  à  obéir,  à 


se  soumettre  au  sénat  ;  mais  pour  recevoir  ses 
conditions,  pour  qu'il  nous  imposedes  lois,  elnous 
ordonne  d'ouvrir  l'Italie  aux  nations  étrangères, 
surtout  lorsquil  vit  encore,  lui  dont  nous  avons 
plus  de  dangers  à  craindre  que  d'aucun  peuple. 
D'autres  prétendent  qu'il  nous  rend  la .  Gaule 
Cisalpine  et  demande  la  Transalpine.  A  mer- 
veille! Il  y  trouvera  non-seulement  des  légions, 
mais  des  peuples  entiers  à  mener  contre  Rome. 
D'autres  lui  supposent  des  prétentions  plus  mo-, 
dérées  :  il  se  contenterait  de  la  Macédoine,  qu'il 
nomme  sa  province,  parce  qu'on  en  a  rappelé 
son  frère  Caïus.  Mais  quelle  est  la  province  où 
ce  brandon  de  discorde  n'allumera  pas  un  incen- 
die? Ceux  qui  nous  annoncent  ces  nouveilesajou- 
tent,  afin  d'avoir  l'air  de  citoyens  prévoyants, 
de  sénateurs  zélés ,  qu'on  a  eu  tort  de  lui  déclarer 
la  guerre.  Ils  m'accusent  d'en  avoir  donné  le  si- 
gnal, et  plaident  pour  la  paix.  Ils  s'écrient  qu'il 
ne  fallait  pas  irriter  un  homme  aussi  pervers  et 
aussi  audacieux;  que  les  mauvais  citoyens  sont 
en  grand  nombre  (ceux  qui  parlent  ainsi  peuvent 
se  regarder  comme  les  premiers),  et  qu'il  faut 
s'en  délier.  Mais  quel  est  le  plus  sage,  de  punir 
les  mauvais  citoyens  quand  on  le  peut,  ou  de 
trembler  toujours  devant  eux  ? 

II.  Ceux  qui  tiennent  ce  langage  voulaicntau- 
trel'ois,  dans  leur  inconsé(|uence,  passer  pour  amis 
du  peuple.  Ce  qu'il  en  faut  conclure,  c'est  qu'ils 
ne  l'étaient  pas  sincèrement ,  et  n'ont  jamais  voulu 
le  bien  de  l'Etat.  Conunent  se  l'ait-il  ((ue  des  hom- 
mes (jui  étaient  populaires  pour  des  actes  crinii- 


I.  l'arvis de  reluis,  sed  fortasse  necessariis,  consulimur, 
patres  cnnscripli.  De  Appia  via ,  et  de  iMonela ,  consul  ;  de 
Lupercis  Iribunus  pleliis  refcrt.  Quaruni  reriiin  etsi  l'aci- 
lis  explicilio  videliir,  lanicu  aniinus  aberrat  a  sententia, 
snspensus  curis  inajoribus.  Adducla  est  euim ,  patres  coii- 
SHipli,  res  in  maximum  periiulum,  et  cxtrcmuni  pa'iie 
discriuii'U.  Non  sine  causa  legatoruni  islam  missiuneui 
sempcrtimui,  unu(p]ani  probavi  :  (pniruni  rcditus  ipilil 
sil  allalurns,  ignoro;  cxspi'clalio  cpiidcm  (pianluin  alïerat 
langnoris  auimis,  ipiis  non  viilet^'  iXon  enini  se  leucnt  ii, 
qui  seiialmn  dolrul  ad  auilorilalis  prislina>  spcm  revivi- 
scere,  coiijuhitum  liuic  onlini  populuui  roriianum,  cou- 
spiranlem  tialiani,  paratos  cM'r(ilus,  expedilos  duces, 
.lamninu'  liii^uulri'spunsii  Aiilonli.eacpie  lUTcjulunt.  Alii, 
pustulare  illum  ,  ut  oumi's  cxcn  itns  diiniUantur.  Scilicel 
legalns  ad  euni  uii^imus ,  non  ut  pareret ,  et  dicto  audicns 
csset  buic  ordiui,  sed  ut  conditiones  fcrret ,  leges  iinpo- 
iicret ,  reserarc  nos  cxteris  gentibus  Italiani  juberet  :  se 


pru'scrtini  incolumi,  a  quo  majus  periculum,  cpiam  al) 
ullis  iialionibus  cxtimescenduni  est.  Alii,  reniillere  euro 
nol)is  Galliani  citeriorem;  illam  ulliniani  poslularo.  Pra'- 
dare  :  ex  qiia  non  legiones  solum,  sed  eliaui  nalinuesa-.i 
uriieui  couelur  cadducere.  Alii,  niliil  euui  jani  nisi  inude- 
sluniposlulare.  Macedoniam  siiamvocat  ouuiinu:  qiioniani 
Caius  fraler  est  inde  revocatus.  Sed  i|ua'  provincia  est,  ex 
qua  illa  fax  cxcitarc  non  pussit  inceiidium?  Itacpie  ilileni, 
quasi  providi  cives,  et  scnatores  diligentes,  liellicnni  me 
cecinisse  dicuut,  suscipiiinl  paris  patrocininui;  qui  sic 
disputant  :  irrllari  Ai\toninni  non  opurlnit  ;  nc(|uam  e.vt 
liomi)  ille ,  at<pie  contidens  ;  mniti  pra-lerca  impi nlii  (  i|Uiis 
(piidcm  a  se  prinunn  numerarc  possuiil .  qui  b,rc  loipnm- 
tur);  eos  cavendos  esse  denunliaul.  lilruin  i|;ilur  in  ne- 
faiiis  (i\ilMis  ulcisc^Midis,  quuni  pussis,  an  pcrliMicscou- 
dis,  diligcnlior  canlio  est;' 

II.  At(pie  lia<c  illi  loqtiunlur,  ipii  quondam  piopicr  ievi- 
lateui  popularcs  baliebaulur.  1.x  quo  juldli^i  poleM,nni- 
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nc'ls,  ne  li-soiciilplusaujourd'liiii  f|ii"il  s'agit  des 
intérêts  les  plus  cheis  de  la  répui)li(iiie,  et  préfè- 
rent à  la  popularité  la  réputation  de  mauvais  ci- 
toyens? Vous  le  savez,  j'ai  toujours  résisté  aux 
caprices  d'une  multitude  inconstante,  et  toutefois 
la  cause  que  je  défends  m'a  rendu  populaire.  On 
les  appelle,  ou  i  lutôt  ils  s'appellent  eux-mêmes 
consulaires!  Pour  être  di;;i)e  de  ce  nom,  il  faut 
en  soutenir  l'éclat.  Quoi  !vous  favoriserez  notre 
ennemi  ;  il  vous  écrirades  lettres,  où  il  vous  entre- 
tiendra de  ses  espérances;  vous  montrerez  ces 
lettres  avec  joie;  vous  les  lirez  ;  vous  les  donne- 
rez à  copier  a  de  mau  vaiscitoyens  ;  vous  augmen- 
terez lein-  audace;  vous  affaiblirez  le  courage  et 
l'espérance  des  gens  de  bien  :  et  vous  vous  regarde- 
rez comme  un  consulaire,  comme  un  sénateur, 
ou  même  un  citoyen  ! 

J'espère  que  Pansa ,  notre  courageux  et  excel- 
lent consul ,  ne  s'offensera  pas  de  ce  que  je  vais 
dire  ;  je  parlerai  avec  le  cœur  d'un  ami.  S'il  n'é- 
tait pas  tel  que  je  le  connais ,  si  je  ne  lui  avais 
vu  consacrer  toutes  ses  veilles,  tous  ses  soins,  tou- 
tes ses  pensées  au  salut  de  la  république,  je  ne  le 
regardeiais  pas  comme  un  consul ,  malgré  notre 
intimité.  Quoique,  dès  sa  jeunesse,  des  rapports 
habituels,  une  conformité  de  goûts  pour  des  étu- 
des honorables  nous  aient  liés  l'un  à  l'autre;  que 
son  dévouement,  dans  les  plus  terribles  dangers 
de  la  guerre  civile,  m'ait  prouvéqu'il  s'intéressait 
à  mes  jours  et  à  ma  gloire  ;  eh  bien  !  je  le  répète , 
s'il  n'était  pas  tel  que  je  le  vois ,  je  ne  le  reconnaî- 
trais pas  pour  un  consul.  Mais  je  déclare  que  non- 
seulement  il  est  consul ,  mais  encore  l'un  des  meil- 


leurs et  les  plus  distingués  dont  j'aie  gardé  le 
souvenir.  Il  s'en  est  trouvé,  sans  doute,  qui 
avaient  non  moins  de  courage  et  des  intentions 
aussi  pures;  mais  tous  n'ont  pas  eu  la  même  oc- 
casion d'en  donner  des  marques.  Les  plus  terri- 
bles circonstances  se  sont  offertes  à  sa  grandeur 
d'âme,  à  sa  fermeté,  à  sa  prudence;  et  ce  qui 
fait  la  gloire  d'un  consul ,  c'est  de  gouverner  l'É- 
tat dans  des  temps  difficiles.  Or  quels  temps  fu- 
rentjamais  plus  difficiles  que  celui  ou  nous  nous 
trouvons? 

III.  Aussi,  moi  qui  fus  toujours  le  partisan 
de  la  paix,  de  cette  paix  si  désirable  entre  ci- 
toyens ,  et  que  je  dois  désirer  plus  que  personne; 
car  n'est-ce  pas  au  forum  ,  en  effet ,  et  dans  les 
diseussions  du  sénat,  que  s'est  passée  ma  vie? 
n'est-ce  pas  à  repousserlesdangersqui  menaçaient 
mes  amis  ?  n'est-ce  pas  de  là  que  me  sont  venus  les 
honneurs  dont  vous  m'avez  comblé  ,  et  ma  mo- 
deste fortune ,  et  le  peu  de  gloire  que  je  puis  espé- 
rer ?  moi ,  l'élève  de  la  paix ,  et  qui  ne  serais  rien  sans 
elle,  car  l'orgueil  ne  m'aveugle  pas...  je  tremble, 
sénateurs  ;  je  sens  tout  le  danger  de  mes  paroles, 
et  je  ne  sais  comment  vous  allez  les  accueillir; 
mais  si  sévères  qu'elles  vous  paraissent,  si  incroya- 
bles même  dans  la  bouche  deCicéron  ,  je  vous  en 
conjure ,  par  le  soin  que  j'ai  toujours  eu  de  votre 
gloire  et  de  votre  dignité ,  ne  vous  en  offensez  pas  ! 
ne  rejetez  pas  ma  proposition  avant  de  m'avoir 
entendu;  moi  dis-je,  qui  ai  toujours  loué,  tou- 
jours conseillé  la  paix ,  je  demande  qu'on  ne  la 
fasse,  pas  avec  Antoine. 

J'augure  bien  du  reste  de  mon  discours,  puis- 


mo  illos  abliorriiisse  semper  ab  opiiino  civilalis  statu  ,  non 
voliiiitale  fuisse  populrires.  Qui  enim  convcnit,  ut,  (jui 
in  rébus  improbis  populares  fuerint ,  iidem  :u  rc  una niavi- 
me  populai i ,  qiiod  eadem  salularis  populo  loniano  sil , 
improbos  se,  quani  populaies  esse  nialint?  Me  qiiiilem 
semper,  ut  scitis,  adveisatuni  multitudinis  tenieritati, 
lia'C  fecit  piiedarissima  causa  populaiem.  Et  quidein  di- 
cuntur,  vcl  potius  iidem  se  ipsi  dicunt  eonsulares  :  quo 
nomine  dlyius  est  uemo  ,  nisi  qui  lanti  bonoris  nomen 
polest  sustinere.  l'aveas  lu  bosti .'  iitleras  libi  ille  miltat  de 
sua  spe  reiuni  secundaium.'  eas  tu  laHus  proféras.'  reci- 
tes.' describendas  etiam  des  inquobis  civibus?  eorum  au- 
geas  animos?  boiiorum  spein  viriuiemqiie  débilites.'  Et  te 
cousulareiu ,  ant  senatorem,  aut  deniqiie  civem  putes.' 

.^(•cipieliu  optijnamparteui  C.  l'ansa,fortissimus  consul 
alciue  oplimus.  Elenim  dicam  aiiimo  aniicissiino  :  buuc 
Ipsum,  mibi  bomineui  l'amiliarissimuni,  nisi  tabs  consul 
essel,  ut  omnes  vigilias,  curas,  cogilatioues  in  reipnblicae 
salute  defigeret,  consulem  nonputaieni.  Quanquam  nos 
ab  iiieunte  illius  a'tate  usas,  consuetudo,  studiornm 
eliain  lioneslissimorum  societas  similitudoque  deviuNJt; 
ejusdemquecura  incredibilis  in  asperriuiis  belli  civibs  pe- 
nculis  pcrspecta,  doruil,  non  modo  salufis,  sed  cliam 
dij;r.;tatis  nicic  fuisse  fautorem  :  lauiin  eunidem  ,  ul i!i\i , 
nisi  talis  consul  esset ,  negare  esse  consulem  audcrom. 
Idi'ui  non  modo  consnlera  esse  dico,  sed  eliara  niemoiia 
nica  procstanlissiinum  atque  opliinum  consulem ,  non  quin 


pari  ■sirtiile  et  voluntate  alii  fuerint ,  sed  tanlam  causam 
non  babuerunt ,  in  qua  et  viitutem,  et  voluntateni  suam 
declaiarent.  IIujus  niagniludini  aninii,  gravitati,  sapien- 
tia;,  tempestas  est  oblala  forniidolosissimi  temporis.  Tum 
aulem  illustratur  ronsulatus,  quum  gubernat  rempubli- 
cam,  si  non  oplabili,  at  necessaiio  tempore.  Magis  autem 
necessiirium,  patres  conscripti,  nuUum  tempus  uuquam 
fuit. 

III.  Itaqne  ego  ille,  qui  semper  pacis  auctor  fui,  cui- 
que  [lax,  pia^sertim  civTlis,  quanquam  omnibus  bonis, 
tameu  in  priniis  fuit  oplabilis  (onme  eniai  curriculum  in 
dustriaî  uostrœ ,  in  foro  ,  in  curia ,  in  amicoruni  periculis 
propulsandis  elaboratum  est  :  bine  bonores  amplissiraos , 
iiinc  médiocres  opes,  bine  dignitatem,  si  quam  babemus, 
consecuti  sumus  )  ;  ego  itaque  pacis ,  ut  ita  dicam  ,  alam- 
nus,  qui,  quantuscumque  sum ,  nibil  enim  mibi  arrogo, 
sine  pace  civili  certe  non  fuissem  (periculose  dico  :  que- 
madmodum  acceptuii ,  patres  conscripti ,  sitis ,  borreo  ;  sed 
pro  mca  perpétua  cupidilate  vestr;e  dignitatis  rctinendîe 
et  augend»,  quKSo,  oroque  vos  [patres  conscripti],  ut 
primo  etsi  erit  vel  acerbum  auditu  ,  Tel  incredibile,  a  M. 
Cicérone  esse  dictum,  accipiatis  sine  offensione,  quod 
dixero ;  neve  id  priusquam,  quale  sit,  explicaveio,  repudie- 
lis),  e^o  ille,  dicam  sa'pius,  pacis  semper  laudator,  semper 
auctor,  pacem  cuni  ^I.  Antonio  esse  nolo. 

Magna  spe  ingredior  in  reliquam  orationem ,  patres  con- 
scripti, quoniam  periculosissimum  locura  silentio  sum 
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qriej'en  ai  passé  rendroit  le  [jIus  dangereux  sans  i  n'avez  pas  déclaré  Âatoine  ennemi  de  l"État? 
ftre  interrompu.  Pourquoi  repoussé-je  la  paix?  |  Lorsque  vous  avez  ordonné  que  les  deux  consuls, 
l'arce  qu'elle  est  honteuse,  parce  qu'elle  est  j  ourundesdeux,partiraientpourlaguerre;quelle 

guerre  avions-nous,  si  Antoine  n'était  pas  notr«» 
ennemi'?  Pourquoi  A.  Hirlius,  notre  consul ,  cet 
homme  si  courageux,  mou  collègue  et  mou  ami , 
est-il  parti,  si  faible  et  si  souffrant?  Mais  les  souf- 
frances du  corps  n'avaient  pas  abattu  les  forces 
de  l'âme.  11  regardait  comme  une  chose  juste 
d'exposer  pour  la  liberté  de  Rome  une  vie  que 
lui  avaient  conservée  les  vœux  du  peuple  romain. 
Et  lorsque  vous  avez  ordonné  des  levées  dans 
toute  l'Italie, en  supprimant  les  exemptions,  vr'a- 
vez  vous  pas  déclaré  qu'Antoine  était  notre  en- 
nemi? Nous  voyons  fabriquer  des  armes  dans 
Rome;  des  soldats  armés  suivent  le  consul,  en 
apparence  pour  le  protéger,  en  réalité  pour  nous 
défendre.  Tous  les  citoyens  s'enrôlent  sans  ré- 
pugnance ;  que  dis- je  ?  avec  la  plus  grande  ardeur  ; 
tous  obéissent  à  votre  autorité,  et  l'on  n'a  pas 
déclaré  Antoine  ennemi  de  la  patrie! 

Maisnous  lui  avons  envoyé  des  députés.  Hélas  ! 
pourquoi  suis-je  forcé  de  vous  blAmer,  moi  qui 
vous  ai  loués  en  toute  circonstance?  Croyez-vous, 
pères  conscrits ,  que  le  peuple  romain  approuve 
cette  députation?  Mais  ne  comprenez-vous  pas, 
n'entendez-vous  pas  rpi'on  redemande  à  grands  cris 
ma  proposition?  Après  l'avoir  adoptée  la  veille, 
vous  vous  êtes  laissés  aller  le  lendemain  au  vain 
espoir  de  la  paix.  Quelle  honte  que  des  légions 
députent  au  sénat  et  le  sénat  à  M.  Antoine!  Ce 
n'est  pas  une  députation, je  le  sais  bien;  c'est  une 
déclaration,  ([ui  lui  annonce  sa  perte,  s'il  n'obéit 
pas?  Mais  qu'importe?  L'opinion  ne  vous  con- 
damne pas  moins.  Tous  vous  ont  vu  envoyer  des 


pleine  de  dangers,  parce  qu'elle  est  impossible. 
Je  vais  vous  en  développer  les  motifs,  pères 
conscrits  :  je  vous  prie  de  m'écouter  avec  votre 
bienveillance  accoutumée. 

Si  l'inconstance ,  la  légèreté ,  le  défaut  de  suite 
sont  une  honte  pour  des  particuliers ,  à  plus  forte 
raison  pour  une  assemblée  comme  le  sénat.  Or 
quelle  preuve  plus  évidente  de  votre  inconstance , 
que  de  vouloir  tout  à  coup  faire  la  paix  avec  ce- 
lui que  vous  avez  déclaré  notre  ennemi,  non- 
seulement  par  vos  paroles ,  mais  par  vos  actes , 
par  vos  décrets;  à  moins  que  vous  ne  l'ayez 
pas  déclaré  notre  ennemi ,  lorsque  vous  avez  dé- 
cerné a  C.  César  des  honneurs,  bien  mérités  il  est 
vrai,  mais  extraordinaires  et  immortels,  pour 
avoir  levé  une  armée  contre  lui;  à  moins  que 
vous  ne  l'ayez  pas  regardé  comme  notre  ennemi , 
lorsque  vous  avez  félicité  par  un  décret  les  vété- 
rans qui  avaient  suivi  César;  à  moins,  dirais-je 
encore,  que  vous  ne  l'ayez  pas  déclaré  notre  en- 
nemi, lorsque  vous  avez  promis  des  congés ,  des 
gratiOcations ,  des  terres  à  nos  braves  légions , 
pour  avoir  abandonné  comme  ennemi  celui  qu'on 
appelait  consul? 

IV.  Quoi  !  lorsque  vous  avez  comblé  d'éloges 
ce  Brutus,  qui  semble  né  pour  le  salut  de  la  pa- 
trie, par  un  privilège  de  son  nom  et  de  sa  race; 
lorsque  vous  avez  décrété  que  son  armée  avait 
bien  mérité  de  la  république  en  combattant  pour 
la  liberté  du  peuple  romain,  contre  Antoine;  lors- 
que vous  avez  accordé  les  mêmes  éloges  à  la 
Gaule  cette  province  si  fidèle  et  si  dévouée ,  vous 


priclcrvcctiis.  Ciir  i'^itur  paciMii  noldPQiiia  tiiipisost,  quia 
(lericiilosa ,  (|iiia  esse  no»  potost.  Qii.x' tria  dmii  explico, 
|ieto a  voliis ,  pali es  coiisiripli ,  ut  eadeiii  benignitate ,  qiia 
soictis ,  vt'ilia  mca  auilialis. 

(Juid  est  iiuonstamia,  inobilitate,  levitatfi,  qmim  .sin- 
;;iilis lioniiiilliMS, liim  vero iiiiivoiso seualiii ,  tiiipiiis? qiiiil 
poiio  iucuiislariliiis,  quaiii,  qucrn  nioilo  lidslcni  non  ver- 
1)0,  sed  10,  miillis  decielis,  judicaritis,  ciini  hoc  suliilo 
pace  vellc  conjinij'i  ?  Nisi  vero,  qiiuni  C.  Cavsari  nierilos 
illi  (piidoin  lionoies  et  debitos  ,  sed  tanion  sin^nlares  et 
iinmoi'lalcs  deerevislis,  unarn  ob  causani,  qiiod  contra  i\I. 
Antoniuin  exercilnni  comparav  issel,  non  bosli'in  Antoniiini 
judieafttis  ;  ne(r  tuin  linstis  <*st  a  vobis  jiidicains  Anloninn, 
qiiuin  laiidali  ancloiilale  vestia  veterani  niililis  ,  qni  Ct.- 
saieni  seculi  esscnl;  nec  tinn  liosti'in  Anioninin  jiidJon- 
stis,  ipuim  toi'lisnimislc^ionibus,  qnod  illuni,qiii  consul 
appellabatui, (piuin  csset  hostis,  reliquisscnt,  vacatiuncs, 
pecunias ,  a^nis  spopondistis. 

IV.  Quiil?  (piuiM  Krutuni,  oniine  qiinilaiii  illlus  };eueris 
ctnominLs,  natinn  ad  ninpnbluain  lilicraiidani,  exerci- 
tuuvpie  ejiis  pro  liherlale  popnli  loniani  bclluin  peienleni 
cuni  Aidonio,  pni\iiicMinqiii'  liclclissimainatqneuptimau), 
Caltiam,  landibns  anlplis^ilnisal1iTislis;  (uni  non  boslem 
judUaslis  .Vnloniuni:'  Quidi'quum  dctiov islis ,  nt  cousu- 


les,  altei,  anibove  ad  lielbini  profisccrcnrur  :  quod  orat 
bellum,  si  hostis  Aiitonins  mm  crat?  Quo  ii;itnr  piofeclus 
est  vir  foilissinnis,  mens  collega  et  l'aniiliaris ,  A.  lliiiius 
consul?  At  (pia  imbecilblate?  qna  macie?  Sed  aniini  vires 
corporis  inlirmitas  non  retardavlt.  .F.quuni,  credo,  pnla- 
vit ,  vitani ,  quani  populi  romani  volis  relinnisset ,  pro  li- 
berlate  popnli  romani  in  discrimen  adducere.  Quid? 
qnum  dek'ctu»  liaberi  tota  Italia  jussistis,qinnii  vacationes 
onnies  snsinlistis,  tuni  ille  lioslis  non  est  judicatns?  Ar- 
niornm  ollicinas  in  nrbe  ^idelis;  milites  cuni  pladiis  sc- 
(piuntur  ciinsnlem;  pra>sidio  sunt,  specio,  oonsuli;  rc  et 
\eritale,  nobis;  onmes  sine  ulla  recusalione,  suninio 
ctiam  cnm  studio  nomina  dani  ;  parent  auctoritati  veslr;v  : 
r.i'.n  est  jndicilns  hoslis  Anloiiins? 

At  Ic^alos  foisiÉniis.  lli'n,  me  miserum!  cur  senaluni 
co^or,  (pieni  laiidavi  seniper,  repreliendero?  0"iil-^  ^os 
censetis,  pâlies  conscripli,  le^alorum  niissioni'in  popnio 
roinauo  prol>avi^se?  Non  inlelli;;ilis,  non  audilis,  ineani 
sentlam  lla^ilaiif  Cui  ()unni  |>ridie  Irequentes  essclis  as- 
sensi,  poslridieail  speni  eslis  inaiieni  pacis  devohili.  (juaiii 
Inrpe  porro  esl ,  le(;iones  ad  si'nalinn  le;;alos  niitlere,  se- 
uatum  ad  Anioninm!  Qnnnquaiii  illa  le;:alio  non  est  :  dc- 
mmtialio  est,  paratnm  illi  exiliuni,  ni>i  parnrrit  liuiror- 
dini.  Quid  lel'crl?  taincn  opiuiu  rst;jra>ior.  Miôsus  ciiiiii 
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(lépulrs,  cl  tous  ne  connaissent  pas  les  termes  de 
notre  drcret. 

V.  Il  fautai^ir  avec  constance  et  fermeté;  il 
l'aiil  repiendre  cette  antique  austérité  qui  a  fait  la 
j^loire  du  sénat  romain.  Il  a  besoin,  pour  son  au- 
torité, de  cette  noblesse,  de  ce  courage,  de  cette 
dignité  ([ui  lui  ont  manqué  trop  longtemps.  iS'ous 
avions  alors  une  excuse  déplorable,  il  est  vrai, 
mais  légitime;  c'était  l'oppression  :  aujourd'hui 
nous  n'en  avons  plus.  A  peine  délivrés  d'un  ty- 
ran ,  nous  avons  gémi  sous  une  domination  bien 
plus  cruelle  :  nous  sommes  devenus  la  proie  d'un 
ennemi  (ioniestique.  On  a  repoussé  ses  armes; 
maintenant,  il  faut  les  lui  arracher  :  si  nous  ne 
le  pouvons  ])as,  je  parlerai  en  sénateur  et  en  Ro- 
main, mourons!  Quelle  honte  pour  la  république, 
quel  déshonneur,  quel  opprobre,  si  Antoine,  ad- 
mis parmi  nous,  venait  jamais  opiner  au  rang 
des  consiilahes!  Sans  parler  des  crimes  de  son 
consulat,  alors  qu'il  dissipait  la  fortune  de  la  ré- 
publique, qu'il  rappelait  sans  loi  des  exilés,  ven- 
dait les  impôts,  enlevait  des  provinces  au  peuple 
romain ,  adjugeait  les  royaumes  pour  de  l'argent, 
imposait  par  violence  des  lois  au  peuple  ro- 
main, entourait  le  sénat  de  satellites  ou  en  chas- 
sait les  sénateurs;  sans  parler  de  ces  forfaits, 
ne  voyez-vous  pas  que  si  le  rebelle  qui  attaque 
Modène,  cette  colonie  si  fidèle;  qui  a  assiégé  un 
général  du  peuple  romain,  un  consul  désigné,  et 
ravagé  nos  champs,  était  reçu  parmi  nous,  qui  tant 
de  fois  l'avons,  pour  ces  mêmes  crimes,  déclaré 
notre  eimcmi,  ce  serait  le  comble  de  l'opprobre  et 
de  l'ignominie? 

J'en  ai  dit  assez  sur  la  honte.  Je  vais  maiute- 

Ipgatos  omnes  vident;  decreti  vestri  non  omncs  verba  no- 
ve<unt. 

V.  Relinenda  estigitiirvobisconstantia,  gravitas ,  per- 
sevcrantia;  repelenda  est  veUis  illa  severitas  :  siqiiidi;in 
aucloritas  senatiis  decus,  honestateni,  laudein ,  dignitatL'm 
desideiat,  quibus  rebiis  liicoido  raïuit  nimium  diu.  Sed 
rral  tune  excusalio  oppiessis ,  misera  illa  qiiidcm ,  sed  la- 
iiieii  jiisla  :  nunc  nulla  est.  Liberati  tniii  regio  doniinatu 
videbamur  :  multo  postea  giaviiis  urgcbaniur  aimis  do- 
int'slicis.  I^aipsa  depidimus  nos  quidcm  ;  sed  extorquenda 
simt.  Qiiod  si  non  possimius  facere  (dicani ,  quod  dignura 
est  et  senatoie,  et  loniano  liomine) ,  moriaiimr.  Quanta 
cnim  eiit  illa  reipublicne  lurpitudo,  quantum  dedecus, 
quanta  laljes,  dioere  in  boc  ordine  scnlenliam  M.  Anto- 
niiim  lonsulaii  loco?  ciijus  nt  omiltam  innumerabilia  sce- 
Icra  nibani  considatiis,  in  quo  pecuniam  publicam  maxi- 
mam  dissipavit,  exsules  sine  lege  rcstituit,  vecligalia 
vendidit,  proviiuias  de  popnli  romani  imperio  sustulit, 
rcgiNi  addixit  pecimia,  leges  tivitali  per  vim  iniposiiit, 
arinis  aut  obsedit ,  aut  exclusit  senatum  :  ut  li;ec ,  inqnam , 
omitlam;  ne  boc  quidem  cogitatis,  eum,  qui  Muiiiiam, 
Kolimiam  populi  romani  firniissimam ,  oppugnaiit,  impe- 
ratniTui  populi  romani,  consulem designatum ,  obsederit, 
tlrpiipuiatus  agros  sit;  lumc  in  cumordinem  recipi,  a  quo 
tolies  ob  bas  ipsas  causas  liostis  judicatus  sit,  quam  kf- 
dum  nagiliosnm(|ue  sit? 

Salis  milita  de  turpitudiiie.  Dicani  dcinceps,  ut  propo- 


nant parler  du  danger,  moins  redoutable  que  la 
honte  sans  doute,  mais  qui  frappe  davantage  le 
vulgaire. 

VI.  Pourrez-vous  compter  sur  la  paix,  lors- 
qu'Antoine,  ou  plutôt  les  Antoine,  seront  revenus 
dans  Rome '?mais  peut-être  méprisez-vous  Luciiis. 
Pour  moi ,  je  ne  méprise  pas  même  Caïus  ;  mais 
je  vois  bien  que  c'est  Lucius  qui  dominera,  ("est 
le  patron  des  trente-cinq  tribus.  Ne  leur  a-t-il  pas 
enlevé  le  droit  de  suffrages,  par  cette  loi  qui  attri- 
buait à  César  et  à  lui ,  l'élection  des  magistrats? 
Il  est  le  patron  des  centuries  de  l'ordre  équestre 
qu'il  a  privées  du  même  droit;  le  patron  des 
anciens  tribuns  militaires;  le  patron  de  la  rue 
Janus.(Jrands  dieux  !qui  pourra  lui résisterquand 
il  aura  distribué  des  terres  à  ses  clients?  Qui  eut 
jamais  en  sonjMuvoir  les  tribus,  les  chevaliers, 
les  tribuns  militaires?  Croyez- vous  que  les  Grac- 
ques  aient  eu  autant  de  puissance  qu'en  aura  ce 
gladiateur?  Et  quand  je  l'appelle  gladiateur,  je 
ne  l'entends  pas  de  lui  comme  de  M.  Antoine,  je 
prends  le  mot  dans  sa  véritable  acception.  Il  a 
combattu  comme  inirmillon  en  Asie.  Après  avoir 
décoré  son  compagnon,  son  ami,  des  armes  du 
métier,  il  égorgea  ce  malheureux  qui  fuyait. 
Toutefois  il  reçut  cette  large  blessure  dont  il  porte 
la  cicatrice.  Que  fera-t-il  à  son  ennemi ,  quand 
la  vengeance  lui  sera  permise,  celui  qui  a  tué 
ainsi  son  ami?  Où  pensez- vous  qu'il  s'arrête, 
lorsqu'il  s'agira  de  piller,  celui  qui  par  plaisir  a 
commis  un  pareil  crime?  JN'enrôlera-t-il  pas 
encore  les  mauvais  citoyens?  îVe  soulèvera-t-il 
pas,  comme  il  l'a  déjà  fait,  ceux  qui  ont  reçu  des 

sui,  de  periculo  :  quod  Ptsi  minus  est  fugiendnm  ,  quam 
lurpitudo;  tanien  offendit  animos  majoris  partis hoiuimim 
magis. 

VI.  Poleritis  igitur  cxplorafam  liabere  pacera ,  quum  m 
civitafe  Antonium  videbitis,  vel  potins  Anlonios?  Nisi 
forte  contemnitis  Lucium.  Ego  ne  Caiuni  quidem.  ^ed, 
ut  video,  doniinabitur  Lucius.  Est  enim  patronus  xxxv 
tribuuin,  qnarum,  sua  lege,  qua  cum  C.  Oîesare  magi- 
slraliis  partitus  est,  snfTragium  sustulit;  patronus  centii- 
riarum  equitum  ,  quas  item  sine  suffragio  esse  voluit;  pa- 
lionus  eornm ,  qui  tribuni  mililares  fueruiit;  patronus 
Jani  niedii.  O  dii!  quis  liujus  potenliam  poterit  suslinere? 
praesertim  quum  eosdem  in  agros  eliam  deduxeril.  Quis 
unqiiam  omnes  tribus?  quis  equiles  romanes?  quis  tribu- 
nos  militares?  Graceborum  polentiam  niajorem  fuisse  ar- 
l)ilramini,  quam  bujus  gladiatoris  futura  sit?Quem  gla- 
dialoiem  non  ita  appellavi, ut  interdum  etiam  .M.  Antonius 
gladiator  appellari  solet ,  sed  ut  appellant  ii ,  qui  plane  et 
latine  loquuntur.  Mirmillo  in  .\sia  depu^ia\il.  Quum  or- 
nasset  Threcidicis  comitcm  cl  familiarem  suuin,illura 
miserum  fugientem  jugulavil  ;  luculentam  tamen  ipse  pla- 
gara  accepit ,  ut  déclarât  cicalrix.  Qui  limiiliaremiugularit , 
quid  liic,  occasione  data,  facietinimico?  Et  qui  illud  aninii 
causa  fecerit,  bunc  pra^dae  causa  quid  lacturum  putatis? 
Non  rursus  improbos  decuriabit?  non  sollicitabit  rursus 
agiarios?  non  quicret  expulsos?  M.  vero  Antonius  non  is 
eri! ,  ad  quem  omni  motu  concursus  liai  (  ivimn  perdilo- 
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terres?  Ne  rappellera-t-il  pas  les  exilés?  M.  An- 
toine ne  sera-til  pas  le  point  de  ralliement  de 
tous  les  séditieux?  N'y  eùt-il  que  ceux  qui  sont 
avec  lui,  et  ceux  qui  parmi  nous  le  favorisent 
ouvertement,  croyez- vous  que  le  nombre  eu  sera 
petit,  surtout  quand  les  gens  de  bien  auront 
quitte  leur  poste ,  et  que  les  méchants  n'attendront 
plus  que  le  signal?  Pour  moi ,  je  crains  fort,  si 
nous  manquons  aujourd'hui  de  prudence,  qu'ils 
ne  nous  paraissent  bientôt  en  trop  grand  nombre. 
Je  ne  m'oppose  pas  à  la  paix ,  mais  je  crains  la 
guerre  déguisée  sous  le  nom  de  paix.  Si  nous 
voulons  avoir  la  paix ,  il  faut  faire  la  guerre  ;  si 
nous  renonçons  à  la  guerre,  nous  n'aurons  jamais 
la  paix. 

VU.  Il  est  de  votre  sagesse,  pères  conscrits,  de 
voir  aussi  loin  que  possible  dans  l'avenir.  Si  nous 
avons  été  placés  ici  comme  dans  un  poste  d'ob- 
servation ,  c'est  pour  délivrer  par  notre  vigilance 
le  peuple  romain  de  toute  crainte.  Il  serait  hon- 
teux pour  le  premier  conseil  de  l'univers  d'avoir 
manqué  de  prudence  dans  une  affaire  où  il  nous 
est  si  difficile  de  ne  pas  apercevoir  la  vérité.  En 
voyant  le  courage  de  nos  consuls,  l'ardeur  du 
peuple  romain,  l'unanimité  de  l'Italie,  l'esprit 
qui  anime  nos  généraux  et  nos  légions,  je  me  dis 
qu'il  ne  peut  arriver  aucun  malheur  à  la  répu- 
blique que  par  la  faute  du  sénat.  Pour  moi ,  je  ne 
manquerai  pas  a  la  patrie  :  j'avertirai  les  citoyens , 
je  leur  montrerai  les  obstacles ,  je  leur  dénoncerai 
les  périls,  et  je  prendrai  sans  cesse  les  dieux  et 
les  hommes  à  témoin  de  mes  sentiments.  Ce  n'est 
pas  seulement  ma  lidélité  que  je  veux  offrir  à 
Rome  (ce  serait  assez  pour  un  citoyen,  ce  n'est  pas 
assez  pour  les  chefs  de  l'Etat) ,  je  veux  lui  consa- 
crer tous  mes  soins,  tous  mes  conseils,  toute  mon 
activité. 

tiim?  Ut  ncnio  sit  aliiis,  nisi  illi,  qui  iiiia  suiit.ot  lii,  qui 
Iiic  ci  nunc  aporlc  lavent  :  païuinne  eiuiit  imillii'pra'scr- 
tlui  ipium  bouoiuni  pnvsidia  ccsscrinl,  illi  paiati  sint  ad 
nuluni  luluri.  K};o  vimo  iiietuo,  si  lioc  tcnipore  consilio 
lapsi  crluius,  ne  illi  hrcvi  tenipoie  nimis  nuiiti  noliis  esse 
\i(!fiiiitur.  Nec  c^o  paceni  nolo;  s«l  pacis  noniine  bi'llnni 
iuvolnlum  roronnidi).  Quaie,  si  pacv  IVui  Vdlumus,  belluni 
t;('i'emluni  est.  Si  belluiu  omitliuuis,  pace  nunquam  (Vue- 
ni\M'. 

VU.  Est  anU'iu  vestii  consilil,  paires  conscripti,  iii 
posteiuni  (piaiu  lonnissinie  proviileie.  Kkirco  in  lia(^  cii- 
sti)Jla,('t  lanipiaui  in  spécula,  collocati  sumus,  ut  vacnuni 
nii'lu  piipuluni  loinaniun  ncistia  vi^ilia  et  prnspicientiu 
rcildeii'inus.  Tnipe  est,  snnuni)  consilio  oiliis  terne ,  pia'- 
sertini  in  le  lani  peispieua,  consilinni  intelli|;i  defuisse. 
Kos  consulcs  lialieinus,  eani  popiili  romani  alairilatoni, 
enni  eonscnsnni  Ilalia',  eus  iliiccs,  pos  excrcitns,  ut  nnl- 
lani  calaniilalein  respulilica  aecipcre  possil  sine  culpa  se- 
natus,  r.ipiidein  non  dccro;  nionelio,  pra'dicain,  dcniin- 
liaho,  teslalior  setnpei  deos  JKuninescpie,  (piid  senliani; 
!»'(■  soluni  lidi'ui  nie.un  (cpiod  l'orlasse  ^idealur  satis  esse, 
scd  in  piincipe  civi  non  est  salis)  ;  cnrani,  cunsiliuni,  \i- 
eilantiain(|ne  pra'slaliu. 
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J'ai  parlé  des  dangers;  je  vais  vous  montrer  que 
la  paix  est  impossible.  C'est  la  dernière  chose  que 
j'aie  à  vous  prouver. 

VIII.  Quelle  paix  peut-il  y  avoir  entre  M.  An- 
toine et  le  sénat?  De  quel  oeil  vous  verra-t-il ,  et 
vous  de  quel  œil  le  verrez-vous?  Qui  de  vous  ne 
le  déteste?  qui  n'en  est  détesté?  Ne  hait-il  que 
vous?  ne  haïssez-vous  que  lui?  Ceux  qui  assiè- 
gent Modene,  qui  font  des  levées  en  Gaule,  qui 
menacent  nos  propriétés,  seront-ils  jamais  nos 
amis ,  et  nous  les  leurs?  Antoine  s'attachera-t-il 
aux  chevaliers  romains?  En  effet,  ils  ont  laissé 
ignorer  leurs  sentiments  ;  ils  n'ont  pas  fait  con- 
naître leur  opinion  sur  Antoine,  lorsqu'ils  se 
sont  rassemblés  sur  les  degrés  du  temple  de  la 
Concorde ,  pour  vous  exhorter  à  reconquérir  vo- 
tre liberté ,  pour  vous  demander  des  armes ,  et 
vous  exciter  à  laguerre.  N'est-ce  pas  eux  qui,  d'ac- 
cord avec  le  peuple  romain ,  m'ont  appelé  à  la. 
tribune?  Aimeront-ils  Antoine?  Antoine  restera- 
t-il  en  paix  <ivec  eux?  Et  que  dirai-je  du  peuple 
romain?  de  cette  foule  qui  s'est  portée  au  forum, 
et  qui ,  deux  fois  d'une  voix  unanime ,  a  demandé 
àm'entendre,  dans  son  ardeur  à  recouvrer  la  li- 
berté? Ce  que  nous  pouvions  désirer  auparavant, 
c'était  de  voir  le  peuple  romain  marcher  avec 
nous  ;  c'est  lui  qui  nous  guide  aujourd'hui.  Com- 
ment espérer  que  ceux  qui  assiègent  Modène, 
qui  attaquent  un  général ,  une  armée  du  peuple 
romain,  soient  jamais  en  paix  avec  le  peuple  ro- 
main? avec  les  villes  municipales,  qui  montrent 
tant  de  zèle  à  rendre  des  décrets,  à  lever  des  sol- 
dats, à  promettre  de  l'argent,  comme  si  le  peu- 
ple romain  avait  dans  chacune  un  sénat?  Nous 
devons  décerner  des  éloges  aux  habitants  de  Fir- 
nuim ,  qui  les  premiers  ont  promis  des  subsides. 
Nous  devons  répoudre  en  termes  honorables  au.x 

Hixi  de  pericido  :  docelio ,  ne coa^'nienlari  qnideni  posse 
paeeni.  De  tribus  enini,  quaj  proposai,  lioc  extreuium 
est. 

VIII.  Quœ  potest  pax  esse  M.  Antonio  pritnuni  cum  se- 
natu?  qno  orc  ille  vos  poterit,  qnibus  vicissini  vos  illnm 
ocnlis  inlueri.'  quis  vestrnni  illuin,(pieni  ille  vestruni 
non  oderit  ?  .y^o, ,  vos  ille  soluni ,  et  \  os  ilbun  ?  Qnu\  ?  ii , 
qui  Mutinani  circunisedenl ,  qui  in  Ciallia  delectus  liabent , 
qui  in  nostras  l'ortnnas  iinniljient,  aniiii  umpiaui  nobis 
erunl,aut  nos  illis,' .An  ecpiiles  ronianos  anqilecletur  ■' 
Occulta  enini  fuit  cornni  vidnnlas  jinlioinnnpn-  de  .M. 
Antonio  :  qui  IVequentissiuii  in  padibns  Concordia'  stele- 
runt;  qui  vos  ad  iiberlaleni  recuperandain  excitau'rnnl; 
arma,  sa^a,  liellnm  llaiiitaverunl;  nu'  nna  cnm  pii|iulo 
roniano  in  concioneni  vocavernnt.  Ili  .Vnloniuni  dill^enl:^ 
cnm  bis  pacein  serNaltit  Anlonius.^  Nain  qiilil  e^o  de  nnl- 
verso  populo  romano  dicam?  ipii  pleno  ac  refeslo  foro, 
bis  me  nna  mente  at(pie  voce  in  concioneni  >oca\il ,  de- 
claravitipie  niaxiinam  liberlalis  lecuperanda'ciipiditalrm. 
Ila<pie,  (piod  erat  opialiile  antea,  ut  popiilnm  romaniiiu 
coniilein  habeiennis,  iiime  liabemns  iluceni.  Qua' est  ijji- 
tiir  spes ,  ipii  Mulinani  circunisedenl ,  iniperatoreni  popnli 
l'oinani  o\erciluni(|iie  oppugnanl ,  iis  paceiii  niiii  populo 
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citoyens  de  Marruca,  qui  ont  ûéclaré  infâmes 
ceux  qui  refuseraient  de  prendre  les  armes.  Ces 
exemples  sont  suivis  dans  toute  l'Italie.  La  paix 
sera-t-elle  durahle  entre  Anioine  et  ces  villes  ,  en- 
tre ces  villes  et  Antoine?  IVut-il  y  avoir  dis- 
corde plus  grande?  Kt  là  ou  est  la  discorde,  la 
paix  peut-elle  exister  entre  citoyens? 

Sans  parler  de  la  multitude  ,  croyez-vous 
qu'Antoine  reste  en  paix  avec  Visidius,  cheva- 
lier romain,  personnaj^e  aussi  distingue  que  ver- 
tueux, citoyen  dévoué,  dont  j'ai  reconnu  le  zèle 
et  la  vigilance  pendant  mon  consulat;  qui  non- 
seulement  à  veillé  sur  moi ,  mais  a  excité  ses  con- 
citoyens a  prendre  les  armes,  les  aidant  de  sa 
propre  fortune?  Antoine ,  dis-Je ,  sera-t-i\  en  paix 
avec  un  citoyen  si  honorable,  et  à  qui  nous  de- 
vrions rendre  hommage  par  un  séTiatus-consulte  ? 
l\estera-t-il en  paix  avec  C.  César,  qui  l'a  repous- 
sé de  Home?  avec  D.  Brutus  qui  l'a  chassé  de  la 
Gaule?  Oubliera-t-il  que  cette  province  l'a  exclu , 
l'a  rejeté  de  son  sein?  Si  vous  n'y  prenez  garde, 
pères  conscrits ,  vous  verrez  naître  partout  des 
haines ,  des  discordes ,  sources  des  guerres  civi- 
les. Ne  désirez  pas  ce  qui  ne  peut  être  ;  au  nom 
des  dieux  immortels,  craignez  que  l'espérance 
d'une  paix  présente  ne  vous  fasse  perdre  une  paix 
éternelle. 

IX.  Mais  où  tend  ce  discours?  car  nous  ne  con- 
naissons pas  encore  le  résultat  de  la  députation. 
Non;  mais  nous  devons  être  attentifs,  debout, 
prêts  à  marcher,  armés  dans  nos  cœurs,  pour  ne 
pas  nous  laisser  tromper  pardes  paroles  flatteuses, 


pardes  prières,  ou  unefeinte  équité.  Il  fautquAn- 
toine  se  soumette  a  nos  ordres,  avant  de  ri'-n 
demander;  qu'il  cesse  d'assiéger  Brutus  et  son 
armée,  de  dévaster  les  villes  et  les  campagnes  de 
la  Gauh';  qu'il  donnepassage  à  nos  députés,  pour 
aller  trouver  J5rutus;  qu'il  ramène  son  armée  en 
deçàduRubicon,et  la  tienne  àdeux  cents  milles 
de  Rome;  qu'il  se  range  sous  l'autorité  du  sénat 
et  du  peuple  romain.  S'il  obéit,  nous  aurons  tout 
le  temps  de  délibérer;  s'il  résiste,  ce  ne  sera  pas 
le  sénat  qui  lui  aura  déclaré  la  guerre,  mais  lui 
qui  l'aura  déclarée  au  peuple  romain. 

Je  vous  en  avertis,  pères  conscrits,  il  s'agit  de 
la  liberté  de  Rome  qui  est  confiée  à  votre  vigi- 
lance; il  s'agit  de  l'existence  et  de  la  fortune  des 
bons  citoyens,  menacées  depuis  longtemps  par 
la  cupidité  d'Antoine,  par  sa  cruauté;  il  s'agit 
de  votre  autorité,  qui  va  périr  si  vous  ne  savez 
aujourd'hui  la  défendre.  Vous  avez  saisi  le  mons- 
tre, ne  le  laissez  pas  échapper.  Et  vous.  Pansa, 
quoique  votre  prudence  n'ait  pas  besoin  d'avis  ; 
(niais  pendant  l'orage  les  meilleurs  pilotes  reçoi- 
vent conseil  des  passagers)  ;  je  vous  y  exhorte,  ne 
souffrez  pas  que  de  si  grands  préparatifs  demeu- 
rent inutiles.  Vous  avez  une  occasion  qui  ne  s'est 
jamais  présentée  à  personne.  Avec  le  concours 
imposant  du  sénat,  le  zèledes  chevaliers,  l'ardeur 
du  peuple  romain,  vous  pouvez  délivrera  jamais 
la  république  de  ses  craintes  et  de  ses  dangers. 

Quant  aux  affaires  qui  font  l'objet  de  votre 
rapport,  je  vote  comme  P.  Servilius. 


romano  esse  posse?  An  cum  niunicipiis  pax  ent,  quorum  ] 
taiita  studia  tognoscuntur  in  decretis  fadendis,  militibiis 
damiis ,  pecuniis  pollicendis ,  ut  in  singulis  oppidis  cuiiani 
populus  ronianus  non  desidciet?  Laudandi  sunt  ex  liujus 
ordinis  sententia  Fiiniaui,  qui  principes  pecnniïc  pollicen- 
dœ  fuerunt  ;  respondenduni  honorifice  est  .Man ucinis ,  qui 
ignominia  nolandos  censueiunt  eos,  qui  militium  suIjUt- 
tugissent.  Haec  jain  tola  Italia  fiunt.  Magna  pax  Antonio 
cum  lis,  his  item  cum  illo?  Quicpolcst  major  esse  discor- 
dia?  in  discordia  autem  pax  civilis  ullo  pacto  esse  jiutesl.' 

Ut  oniittam  multitudinem  :  L.  Visidio,  cquili  romano, 
liomini  in  priniis  ornato  at(pie  lioneslo,  civique  scmper 
cgiegio,  cujus  ego  excubias  et  cuslodias  mei  capilis  co- 
gnovi  in  consulatu  meo;  qui  vicinos  suos  non  coliortatus 
est  solum,  ut  milites  lièrent,  scd  etiam  facultatibus  suis 
sublevavit  :  buic,inquam,  tali  viro,quem  nos  senatus- 
consulto  coilaudarimus,  poleritne  ossc  pacalus  Autonius? 
Quid?  C.  Cœsaii?  qui  ilhim  uriw;  quidPD.  Bruto?  qui 
Gallia  prohibuit.  Jam  veio  ipse  se  placabit  et  lenietpio- 
vinciée  Galliae,  a  qua  exclusus  et  repudialus  est?  Omnia 
videhitis,  patres  conscripti ,  nisi  prospicitis ,  plena  odio- 
runi,  plena  discordiarum  :  ex  quibus  oriuntur  bella  civi- 
lia.  Noiile  igitur  id  velle,  qiiod  lieii  non  potest;  et  cavete, 
per  deos  immortales!  patres  conscripti ,  ne  spe  prœsentis 
pacis  peiijetuam  pacem  amittalis. 

IX.  Quorsum  h;ec  omnis  spectat  oratio?  quid  enim  le- 
galiegerint,  nondura  sciuius.  At  veroexcilati,  erecli ,  pa- 


rati ,  armati  animis  jam  esse  debenuis,  ne  blanda ,  aut  siip- 
plici  oratione,aut  œquitatis  simulatione  fallamur.  Omnia 
l'ecerit  oportct,  quse  interdicta  et  denunliata  sunt,  prius- 
quam  aliquid  postulel  ;  Brutum ,  exercitumque  ejus  oppu- 
gnare ,  urbes  et  agros  provincire  Gallia^  populari  destiterit; 
ad  Brutum  adeundi  legatis  potestateni  fecerit,  exercitum 
cilra  (lumen  Rubiconeni  eduxerit,  nec  propius  urbem  mil- 
lia  passuum  ducenta  admoverit;  l'uerit  in  seuatus  populi- 
que  romani  potestate.  H;ec  si  fecerit ,  erit  intégra  jmlestas 
uobis  deliberaudi.  Si  seualui  non  paruerit,  non  illi  sena- 
lus ,  sed  ille  populo  romano  bellum  indixerit. 

Sed  vos  nioneo,  patres  conscripti,  libertas  agitur  po- 
puli  romani,  quae  est  commendata  vobis;  vita  el  foilunœ 
opiimi  CHJusque ,  quo  cupiditalem  infinitam  cum  inimani 
crudelitatejampriilem  intendit  Antonius  ;  auctoritas  vestra, 
quam  nullau!  habebitis,  nisi  nunc  retinueritis  :  tetrani  et 
pestiferam  belluam,  ne  iiiclusam  et  constrictam  dimillatis, 
cavete.  Te  ipsum ,  moneo ,  Pansa ,  (quanqnam  non  eges 
consilio,  quo  vales  plurimum;  lamen  etiam  summi  guher- 
natores  in  magnis  tempestatibus  a  vectoribus  admoneri 
soient)  ".'hune  tantuni  tuuni  apparatuni,  tamque  praecla- 
rum,  ne  ad  niliilum  recidere  patiare.  Tempus  habes  taie, 
quale  nemo  babuit  unquani.  Hac  gravitate  senatus,  boc 
studio  equestris  ordinis,  lioc  ardore  populi  romani  potes 
in  perpetuuin  rempublicam  metu  et  periculo  liberare. 

Quibus  de  rcbus refers,  P.  Servilio  assentior. 
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DISCOURS  CINQUANTE. 


ARGUMENT. 

Des  trois  diSputës  envoyés  à  Antoine ,  Serviiis  Sulpicius 
était  mort  peu  de  temps  après  être  arrivé  sous  les  murs 
de  Modène;  L.  l'ison  et  L.  Pliilippus  étaient  revenus,  et 
avaient  rapporté,  de  la  part  il'Antoine,  des  propositions 
inacceptables  :  le  sénat ,  en  conséquence ,  lui  avait  déclaré 
la  guerre,  mais  en  évitant  le  mot  de  guerre,  auquel  on 
substituait  celui  de  tumulte. 

C'est  contre  les  arrière-pensées  de  peur  que  tachait  ce 
mot  tumutte,  contre  les  insinuations  de  ceux  qui  parlaient 
d'une  nouvelle  dép'utation,  enfin  contre  les  incroyables 
propositions  d'Antoine,  que  Cicéron  prononce  la  liuilième 
Philippique. 

T.  Hier,  Pansa,  vous  avez  montré  plus  de  fai- 
blesse qu'on  ne  devait  s'y  attendre,  d'après  les 
commencements  de  votre  consulat.  J'ai  cru  voir 
que  vous  souteniez  mal  les  attaques  de  ceux  aux- 
quels vous  n'avez  pas  coutume  de  céder.  Le  sé- 
nat avait  déployé  sa  fermeté  ordinaire;  tons  sa- 
vaient que  nous  avions  la  guerre  ;  quelques-uns 
seulement  voulaient  en  écarter  le  mot  ;  et  lors- 
qu'on a  voté ,  vous  vous  êtes  prononcé  pour  le 
parti  le  plus  doux.  Ainsi ,  à  cause  d'un  mot  qui 
vous  parait  trop  dur,  vous  avez  fait  rejeter 
notre  proposition ,  et  l'on  a  adopté  celle  d'un  il- 
lustre sénateur,  L.  César,  qui,  évitant  ce  que  le 
mot  avait  de  trop  rigoureux ,  a  montré  plus  de 
douceur  dans  son  discours  que  dans  son  vote. 
Toutefois  ,  avant  de  dire  sou  opinion,  il  s'est  ex- 
cusé sur  sa  parenté  avec  Antoine.  Il  avait  fait, 
sous  mon  consulat,  pour  son  beau-frere ,  ce  qu'il 
a  fait  aujyurd'bui  pour  son  neveu  ;  il  voulait  as- 


surer le  salut  de  la  république ,  sans  ajouter  au 
malheur  d'une  sœiu-.  En  vous  disant  que  les  liens 
du  sang  l'empêchaient  d'ouvrirunavisplusdigne 
de  lui  et  de  la  république ,  il  semblait  vous  re- 
commander de  ne  pas  vous  rendre  à  ses  paroles. 
Il  est  l'oncle  d'Antoine.  Mais  vous ,  qui  avez  voté 
comme  lui,  êtes-vous  aussi  les  oncles  d'Antoine? 

Quel  était  le  sujet  de  la  discussion?  Quelques- 
uns  ne  voulaient  pas  employer  le  mot  de  guerre; 
ils  préféraient  le  mot  tumulte  :  SMS%i  ignorants  des. 
choses  que  des  expressions  ;  car  il  peut  y  avoir 
guerre  sans  tumulte,  mais  il  n'y  a  pas  tumulte 
sans  guerre.  Qu'entend-on  ])avtumîdte.'\ine  gran- 
de alarme  qui  produit  une  plus  grande  terreur. 
C'est  même  l'origine  de  ce  mot.  Aussi  nos  ancêtres 
disaient-ils  \q  tumulte  Italique,  parce  qne  c'était 
uneguerredomestique;^/;^^^/^  Gaulois,  parce 
que  la  guerre  était  sur  nos  frontières;  on  n'ap- 
pelait pas  ainsi  les  autres  guerres.  Le  tumulte  est 
plus  redoutable  que  la  guerre  ;  ce  qui  le  prouve , 
c'est  que  les  motifs  d'exemption  qu'on  fait  va- 
loir en  cas  de  guerre,  ne  sont  pas  admis  lorsqu'il 
y  a  tumulte.  Il  peut  donc  y  avoir,  comme  je  l'ai 
dit,  guerre  sans  tumulte,  mais  non  tumulte  sans 
guerre.  Or,  comme  il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  la 
guerre  et  la-pai\,  si  letumulte  n'est  pasia  guerre, 
il  fautque|ce  soit  la  paix.  Peut-on  rien  imaginer 
de  plus  absurde?  Mais  c'est  trop  s'arrêter  sur  le 
mot;  occupons-nous  de  la  chose,  à  laquelle  je 
m'aperçois  (jue  le  mot  nuit  (|ue!qucfois. 

II.  Si  vous  ne  voulez  pas  qu'on  croie  a  la  guerre, 


I.  Conl'iisius  liestorno  die  est  acta  res,  C.  Pansa,  quam 
postulaliat  instilutuni  consulatus  tiii.  Paruni  nillii  visiis  es 
cos,  quibus  cedere  non  soles,  siislinere.  Nani  ipHun  se- 
iiatus  oa  virtus  fuisset,  qua^  solet;  et  qnuui  re  vidèrent 
onines  esse  bellum,  (piidanii|ue  id  verbuui  reniovendum 
arbitrarcnlur  :  tua  voluiilas  in  discessione  fuit  ad  lenila- 
teni  propensior.  Vicia  est  i};itur  propter  verbi  asperitaleui , 
le  auctore,  uoslrasenti^utia.  Vicit  L.  Cirsaris,  ainpiissimi 
viri,  (|ui  verbi  atrocilale  demta,  oratione  fuit,  (piani  seii- 
tentia,  lenior.  <,)iianquani  is  qiiiileni,  anieipiain  senlen- 
liaui  diceret,  iiropincpillaleiu  i'\cusa\il.  Idoin  l'iueral,  nie 
consule,  in  sororis  viro,  (piod  lioe  tenipore  in  soiorisliiio, 
ut  et  luctii  sororis  nioverelur,  et  saliili  relpubliia'  pro- 
viileret.  At<pie  ipse  lauien  C;rsar  praecepit  vobis  (piodaiii 
modo,  p.ilie»  ((inscripli,  ne  sibi  assenlireniini ,  (piiiin  ila 
di\it,  aliaiii  stiilentlani  se  <licluruin  fuisse,  laimpie  se  ac 
repidillca  di^nani,  nisi  propiiMpillali^  inqii'ilijitur.  V.t^i) 
ille  .ivunculus.  r'ium  eliani  vos  avunculi,  qui  illi  eslis  as- 
sensi? 


At  in  quo  fuit  roniroversia?  Tielli  nonien  ponendiim  in 
senteiitia  ipiiilani  non  pntabanl  ;  luniullum  appellare  ma- 
Icbaiil,  iisnari  non  modo  rernm,  sed  eliam  verlH)nnn. 
Potesl  l'iiimesse  bellum  sine  lonuillu  ;  tnmuUus  esse  sino 
bello  non  polest.  Quid  esl  eiiiiii  aliiid  luuiidliis,  nisi  per- 
turbatio  lanla ,  ni  major  linior  oriatnr?  imde  eliam  nomen 
ductiim  est  luinulliis.  llaque  majores  nosiri,  tunndium 
Ilalicum,  (piod  erat  domeslicus;  timinltmii  Gallieuni, 
«piod  erat  llalia'  (inilimus,  pra'terea  nullnm  nominabant. 
Gravins  auteni  tmn\dtiuii  esse,  quam  bellum,  liiiie  intel- 
li;:i  lioet.cpiod  bello  vaeationes  valent,  tunudlu  non  va- 
lent, lia  (it,  qnemadmodum  dixi,  ut  bellum  sine  tumultii 
possil ,  lumullus  sine  bello  esse  non  pcissil.  i:ienim  ipnnn 
iiiler  bellum  et  pacem  nieilinm  niliil  sit  ;  neresse  est,  lu- 
mullinn,  ^i  belli  non  sit,  ]iaeis  esse.  Quo  quid  absurdius 
<liei,aut  e\i.^linKlri  polist  '  Sed  nimis  mnlla  de  verlio; 
rem  potins  \ideannis,  paires eonseripli,  quam  qniilcni  in- 
telli;;o  \erbo  lieri  inlerdum  ili'Ieriorem  solere. 

II.  >'olunnis  lioe  bellum  videri.  Quan)  i^itur  munidpiis 


CICKP.OX. 


pnurfiiioi  .'uitoiiseï'  les  \illes  municip:iles  tt  les 
coloniL's  a  repousser  Antoine;  à  lever  des  soldats 
sans  iiiiHMule  ni  violence,  par  la  seule  force  de 
reiilliousiasme;àpromeltre  des  subsides  a  l'Etat? 
Ole/ le  nom  dej^uerre,  et  vous  détruisez  l'en- 
llioirsiasme  des  villes  municipales,  et  vous  décou- 
ragez par  votre  faiblesse  le  peuple  romain  qui  nous 
s('ei)ndc  avec  tant  de  zèle;  vous  é'tcignez  son  ar- 
deur. Que  dirai- je  de  plus?  lîrutus  est  assiégé,  et  ce 
n'est  pas  la  guerre?  Modùnc  est  investie,  et  ee  n'est 
pas  la  guerre?  La  Gaule  est  dévastée ,  ([uclle  paix 
])lus  certaine?  Qui  pourrait  donner  à  tout  cela  le 
nom  de  guerre  ?  Nous  avons  envoyé  à  la  tète  d'une 
année  un  consul  d'un  courage  éprouvé.  Encore 
affaibli  parune  longue  et  douloureuse  maladie,  il 
a  cru  qu'il  ne  devait  pas  donner  d'excuse,  quand 
la  patrie  l'appehtit  à  sou  secours.  Sans  attendre 
nos  décrets ,  sans  considérer  son  iige ,  César  a 
eommencé  la  guerre  de  son  propre  mouvement  : 
le  temps  n'étant  pas  encore  venu  d'en  délibérer , 
il  a  senti  que,  s'il  laissait  éebapper  l'occasion  de 
lafaii-e,  l'oppression  de  la  république  rendrait 
toute  délibération  impossible,  .\insi  nos  généraux 
et  nos  armées  sont  en  paix  :  ce  ne  sont  pas  les 
troupes  d'un  ennemi  qu'Hirtius  a  chassées  de 
Claterne;  ce  n'est  pas  un  ennemi,  celui  qui  ré- 
siste à  un  consul,  qui  assiège  un  consul  désigné? 
(Je  que  Pansa  vient  de  nous  lire  de  la  lettre  de  son 
collègue,  ne  s'applique  pas  à  un  ennemi ,  à  une 
guerre  :  «  J'ai  chassé  la  garnison  ;  je  me  suis  rendu 
le  maître  de  Claterne;  la  cavalerie  a  été  mise  en 
déroute;  on  a  combattu;  quelques  hommes  ont 
été  tués.  »  Quelle  paix  plus  complète  ?  On  a  décrété 
des  levées  dans  toute  l'Italie;  on  a  supprimé  les 


exemptions;  demain  on  pnnd  l'habit  de  guerre; 
le  consul  a  dit  qu'il  viendrait  au  sénat  avec  une 
escorte. 

Et  ce  n'est  point  une  guerre?  et  la  plus  grave 
qui  fut  jamai.s?  J)ans  lesautres  guerres,  lesguerres 
civiles  surtout,  les  luttes  naissent  des  dis.senti- 
ments  politiques.  Sylla  eombatt'iit  contre  Sulpi- 
eius,dont  les  lois  lui  paraissaient  l'œuvrede  la  vio- 
lence. Cinna  fit  la  guerre  a  Octavius,  à  cause  du 
droit  de  suffrage  accordé  aux  nouveaux  citoyens; 
et  plus  tard,  loi'sque  .Sylla  prit  les  armes  contre 
Marins  et  Carbon ,  c'était  pour  arracher  le  pou- 
voir à  des  mains  indignes,  et  venger  le  massacre 
des  plus  illustres  citoyens.  Ce  sont  les  rivalités, 
les  factions  ,  je  le  répète  ,  qui  ont  enfanté  toutes 
ces  guerres.  Quant  à  la  dernière,  je  n'en  veux 
rien  dire  ;  j'en  ignore  la  cause,  j'en  déteste  l'issue. 

III.  jNous  voilà  donc  à  la  cinquième  guerre  ci- 
vile que  nous  ayons  vue  :  mais  c'est  la  première 
qui ,  au  lieu  d'amener  la  désunion  et  la  discorde 
parmi  les  citoyens,  leur  ait  inspiré  les  mêmes 
vœux  et  les  mêmes  sentiments.  Tous  n'ont  qu'un 
vœu ,  qu'une  pensée ,  tous  défendent  la  mémo 
cause.  Quand  je  dis  tous ,  j'en  excepte  ceux  que 
personne  ne  juge  dignes  du  nom  de  citoyens. 
Nous ,  nous  défendons  les  temples  des  dieux  im- 
mortels ,  nous  défendons  nos  murs ,  nos  maisons, 
la  demeure  du  peuple  romain  ,  nos  pénates ,  nos 
autels,  nos  foyers,  les  tombeaux  de  nos  ancêtres  ; 
nous  défendons  nos  lois ,  nos  tribunaux ,  notre  li- 
berté, nos  femmes,  nos  enfants;  pour  Antoine,  ce 
qu'il  veut,  ee  qu'il  espère,  c'est  la  perturbation 
universelle;  le  sujet  de  la  guerre  pour  lui,  c'est 
le  sac  de  la  république  et  le  pillage  de  nos  fortu- 


clcoloniis  ad  cxcliid<m(lum  Anloiiiiim  aiicloiilateni  ilamiis  ? 
<iuani,  lit  milites  fiant  sine  vi,  sine  niiilla,  sliidio  et  vo- 
lunlati!?  ([nani,  ni  perunias  in  lenipuliliram  iiolliccanlur? 
Si  enini  lielli  noinen  Icillitiir,  mniiicipionnii  stndia  tolluii- 
lur;  consensus  piipnli  romani,  ipii  jam  descendit  in  cau- 
sam  ,  si  nos  langiiesciimis,  deiiililetni-  necesse  est.  Sed 
f|iiid  pluia?  D.  Bnitns  oppu^nalni'  :  non  est  bellnm?  .VIu- 
tiiia  obsidetiir  :  ne  lioc  qnidem  l)i-liiun  est?  Gallia  vasla- 
iitiir  :  ifnae  potest  pax  esse  ceitior?  lllnd  veio  qnis  pôles 
liellum  esse  dicere?  Consnlem,  fortissinuim  virnm  ,  cuni 
exercitn  misimiis;  qui  quiiin  essel  infiinius  ex  giavi  diii- 
tuwioqne  moibo,  nullam  sibi  pntavit  excusalionem  esse 
npoileie,  (pnini  ad  reipubliiïi'  praesiiliuni  vocareUir.  C. 
ipiideni  C'irsar  non  exspeclavit  nostra  décréta ,  piœseilim 
ipuun  esset  œtalis ;  Ix'Unm  coiiUa  Aiitoiiinm  sua  sponle 
suscepit.  Decernendi  enim  lenipiis  nondiini  eral  :  belli  au- 
teni  geren(btenipnssi  pNieteimisissetjVidebat,  republica 
oppressa,  nibil  posse  doceini.  Ergo  illi  niinc,  el  eoruni 
exercitiis  in  iiace  versantur.  Non  est  liostis  is ,  cnjns  prMe- 
sidinni  Clatema  dejecit  HIrtius;  non  est  boslis,  qui  eon. 
snli  arniatns  obsislit,  designatum  consnlem  oppugnat; 
i)e<:  illa  lioslilia  verba,  nec  bellica,  qurc  paulo  ante  ex 
collegifi  litleiis  Pansa  lecitavit  :  ■•  Dejeci  pia'siilinm ;  Cla- 
"  tcina  polilus  sum  ;  fngati  équités,  piadinm  commis- 
..  suni;  orcisi  ali(piot.  »  Quœ  pax  potest  esse  major? 
Dslerlns  tota  llalia  dccreti ,  sublalis  vacationibus ;  saga 


cras  sumentur  ;  consul  se  cumpraesidiodiscensurum  dixit. 

Utrum  boc  belluni  mm  est?  an  eliani  tantum  brilum, 
quantum  nunquam  (uil?  Ceteris  enim  bellis,  maxiniequc 
civilibns,  contcutioneni  reipublic.i»  causa  faciebat.  Sulla 
cum  Sulpicio  de  jure  legnm  ,  quas  per  vira  latas  Sulla  di- 
cebal;  Cinna  cum  Octavio  de  novorum  civiuni  suflVagiis; 
rursus  cum  Mario  et  Carbone  Sulla,  ne  dominarenliu- 
iudigui ,  el  ut  clarissimorum  bominum  crudelissimani  pu- 
iiiietur  necem.  Honmi  omnium  bellorum  causa"  ex  rei])u. 
blicœ  coulenlione  iiata;  sunt.  De  proximo  bello  civili  non 
libet  dicere  :  ignoro  causam  :  deteslor  exilum. 

III.  FIoc  bellnm  quinUmi  civile  gerilur  (  atque  omnia  in 
nosiram  ^etatem  inriderunt)  :  primum  non  modo  non  in 
dissensione  et  discordia  <  iviuni ,  sed  in  maxima  consen- 
sione ,  incredibibque  co  icordia.  Omnesidem  volunt,  idem 
defendunt,  idem  sentiunt.  Qnumomnesdico  ,  eos  excipio, 
quos  ncnio  civitale  dignos  pulat.  Qua'  est  igitur  in  niedio 
belli  causa  posila  ?  Nos  deorum  immorlalium  terapla  ,  nos 
niiiros,  nos  domicilia,  sedesque  pojiuH  romani,  pénales, 
aras,  l'ocos,  sepnlcra  majorum;  nos  leges,  judicia,  libei- 
tatem,  conjuges,  libcros,  patriam defendimus  :  conira  M. 
Antonius  id  molilur,  id  pugnat ,  ut  bsec  omnia  perturbet , 
evertat ,  pra^dani  reipublicœ  causam  belli  putet ,  lorKinas 
nostras  pailim  dissipet ,  parUra  disperliat  parricidis. 

In  bac  tam  dispari  ratione  belli,  miserriraura  illud  est. 


HUITIEME  PHILIPPIQUE 

ui-mcmc  ou  a  par- 
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nés ,  qu'il  sonj^e  à  dissiper 
tager  entre  des  parricides. 

Parmi  des  motifs  de  guerre  si  différents,  le  com- 
ble de  nos  misères,  c'est  qu'il  promet  à  ses  bri- 
gands de  leur  donner  nos  maisons;  car  il  assure 
qu'il  leur  partagera  la  ville;  ensuite  de  les  faire 
sortir  de  Rome  par  toutes  les  portes ,  pour  les  me- 
ner ou  ils  voudront.  Les  Caphons,  les  Saxa,  tous 
ces  misérables  qui  marchent  à  sa  suite,  s'adjugent 
déjà  les  plus  belles  maisons  d'Albe  et  de  Tuscu- 
lum.  Ces  hommes  grossiers,  si  toutefois  ce  sont 
des  hommes,  et  non  des  brutes,  emportés  par 
leurs  vaines  espérances,  osent  encore  convoiter 
Baies  et  Pouzzoles.  Mais  tout  ce  qu'il  promet  au.v. 
siens,  Antoine  peut-il  donc  en  disposer? iilt  nous, 
le  pouvons-nous?  Non ,  grâces  aux  dieux! et  c'est 
à  rendrede  telles  promessesimpossiblesà  l'avenir, 
que  nous  travaillons  aujourd'hui.  Je  le  dis  à  re- 
gret ;  mais  je  dois  le  dire  :  les  confiscations  de 
César  ont  inspiré  bien  de  l'audace  et  de  l'espoir 
aux  mauvais  citoyens.  Ils  ont  vu  si  souvent  suc- 
céder l'opulence  à  la  pauvreté ,  qu'ils  ne  deman- 
dent que  des  confiscations  ;  c'est  le  cri  de  tous 
ceux  qui  veulent  nos  biens,  et  à  qui  Antoine  pro- 
met tout.  Mais  nous,  ((ue  promettons -nous  à 
nos  soldats?  Des  biens  plus  grands  et  plus  pré- 
cieux. Les  récompenses  promises  au  crime  sont  fu- 
nestes à  ceux  qui  les  attendent  et  àceuxq'ui  les  pro- 
mettent. La  liberté,  la  jouissance  de  leurs  droits, 
les  lois,  les  tribunaux,  l'empire  du  monde,  la 
gloire,  la  paix,  le  repos  :  voila  ce  que  nous  promet- 
tons à  nos  soldats.  Les  promesses  d'Antoine,  sont 
sanglantes,  horribles,  exécrables,  odieuses  aux 
dieux  et  aux  bomraes;ellessontéphémèresetfunes. 
tes;  les  nAtres  sont  honorables,  pures,  glorieuses; 
elles  sont  pleines  de  joie  et  de  douceur  patriotique. 


IV.  Mais  ici ,  Q.  Fufius ,  citoyen  courageux  et 
ferme,  mon  ami,  me  rappelle  les  avantages  de 
a  paix  ,  comme  si  je  ne  pouvais  pas  faire  l'éloge 
de  la  paix,  s'il  en  était  besoin.  Ke  l'ai-je  donc 
défendue  qu'une  seule  fois?  n'ai-je  pas  toujours 
été  partisan  du  repos,  ce  bien  si  avantageux  à 
tous  les  bons  citoyens,  et  qui  me  l'est  plus  qu'à 
personne  ?  car  sans  le  barreau ,  sans  les  lois ,  sans 
les  tribunaux,  comment  aurais-je  pu  suivre  ma 
carrière?  Tout  cela  peut-il  exister,  quand  il  n'y 
a  plus  de  paix  entre  les  citoyens?  Je  vous  le  de- 
mande, Calénus,  confondez- vous  l'esclavage  avec 
la  paix?  Nos  ancêtres  prenaient  les  armes,  non- 
seulement  pour  être  libres,  mais  pour  commander  ; 
vous  voulez,  vous,  ([u'on  mette  bas  les  armes  pour 
servir.  Quel  motif  plus  légitime  pour  faire  la 
guerre,  que  de  repousser  la  servitude  ?  Si  doux  que 
soit  un  maître,  il  peut  être  cruel  s'il  le  veut;  et 
c'est  le  comble  du  malheur.  Je  dis  plus  :  il  est  des 
circonstances  où  la  guerre  est  légitime  ;  ici  elle 
est  nécessaire.  Vous  croyez-vous,  par  hasard,  a 
l'abri  de  nos  maux  ?  Vous  espérez  peut-être  par- 
tager la  domination  d'Antoine  ?  Vous  vous  trom- 
pez doublement  :  d'abord  en  préférant  votre  in- 
térêt à  l'intérêt  général,  ensuite  en  imaginant 
qu'il  y  ait  quelque  chose  d'heureux  et  de  certain 
sous  un  maître.  Eussiez-vous  profité  une  fois 
de  la  tyrannie;  vous  n'en  profiterez  pas  toujours. 
Je  me  souviens  que  vous  vous  plaigniez  de  César  ; 
cependant  César  était  un  homme;  celui-ci  est  une 
bête  féroce.  Vous  dites  que  vous  avez  toujours 
voulu  la  paix,  le  salut  des  citoyens.  Très-bien,  si 
vous  ne  parlez  que  des  citoyens  lidèles;  si  vous 
exceptez  de  ce  désir  de  sauver  tout  le  monde 
ceux  qui  ne  sont  citoyens  que  par  la  naissance, 
et  qui,  par  les  sentiments,  sont  ennemis.  D'ail- 


(|iin(l  ill(^  latronilins  suis  (uiHiccliif,  piiiiiuni  (lonios  :  iir- 
Ijoiii  oiiiin  si^  (livisui'iiiii  iniiliiiniil  ; (IciiiiliMiiniiitiiis  porlis, 
(|ii()  veliiit ,  (loductnnim.  Oniiii's  C:i|iliiiiii's,  oiniios  Sax.'X', 
cotoriiMiiic  |i','sl('s,  qiue  si'(iininliir  Aiilniiiiiiii ,  aidos  silii 
optimas,  hdi'lds,  T\iscul.ina,  Al'.i.iiia  (Ji'liiiiunl.  Al'pK" 
nliani  lioiiiiiics  anicstos,  si  liomincs  illi,  ac  non  peciidi'S 
poliiis,  inani  spc.  ad  acpias  nscpic  et  l'ut('.ol().s  provcliun' 
liir.  Kr^o  lialict  Antoiiiiis,  (piud  suis  piiliiciatnr.  (Jiiici 
nos :'  ninn  i|iiiil  lalr  liahi'niiis:'  Dii  rni'llora.  Idefiini  ipsiiin 
a^inuis,  ne  quis  pdsIliacM'jiismudi  (piidipiain  po.ssit  polli- 
ccii.  Invilns  di(c),  spd  dlccndinn  osl.  Ilasla  Ca'saiis,  pa- 
ires consi-iipti ,  niiillis  hnpioliis  cl  spnn  affcrt,  olauda- 
riani.  VidiTunl  cniiii,  ex  inendiiis  licri  rcpeiito  divilcs  : 
ilaipie  liaslani  s{inpi'r  NidiTC  cupiniil  ii ,  ipii  nosliis  bonis 
itninincnl;  (piiliiis  oinnia  pollicrlni' Anlojiiiis.  Qnid  nos? 
nosiris  excnilihiisipiid  pidlicciniii;'  Milita  ini'lior.i  alcpit: 
majora,  Sc.idi'iinu  rnim  proMii^sio  ri  iis  ,  i|ul  t'\s|MMlaMl , 
pi-iniciosa  f'sl  :  ri  iis,  (pd  proinilliinl.  .Nos  nostiis  iiiilili- 
liiis  librilalcnijjnia,  li'^cs,  jndicia  ,  inipcriuin  oiliis  Icjia', 
di{;nilali'ni,  pai'cni,  olinni  pollici'itiui'.  .Vnloidl  i^ilnr  pjd- 
niissa,  ciiicnla,  lclra,sr('liM'ala,  diis  lioininiliuS(pii>  iinisa, 
Dec  diiiliiina,  nec  .saliilaiia  :  nosira,  ronlia  lionesta,  inle- 
(;ra,  ploiiosa,  plena  lirlilia-,  pli'iia  plrlnlls. 
<;iri  iioN.  —  loMl;  in. 


IV.  Ilic  niiln  oliani  Q.  Fnfms,  vir  foitis  ac  stronuiis, 
aniicns  nions,  [lacis  coinnioda  coninioinoial.  Quasi  veio, 
si  landanda  pa\  i:ssi'l,  rj^ii  id  a^ipir,  roinmodo  l'accro  non 
possrni.  Si'incl  ciiiiii  pari'iu  di'fendi?  non  si'inprr  otio  sin- 
duii'  ipiod  (piiim  oninilnis  lionis  nlilc  est,  tnni  pra'cipne 
niilii.  Qnein  enini  cinsnni  indnsti ia  mea  leneie  puliiisset , 
sine  foiensiliiis  eansis,  sine  leHilins,  sine  jndiriis?  ipia? 
esse  non  possiinl,  rivili  pace  siililata.  Sed  ipia^o,  t'alene, 
qnidi'  lu  serviluleni  paceni  vocas?  Majores  ipiideni  nostri 
non  modo,  iit  lilieri  esscnl,  ,sed  eliam,  «t  impeiarenl, 
arma  rapielianl  :  In  arma  alijicienda  censés ,  ni  serviamiis. 
Qna'  causa  jiistior  est  lielli  Rerendi ,  qiiam  serviliilis  de- 
piilsio?  In  qua  eliainsi  non  sil  molesliis  ilomiiiiis,  lamen 
est  niiserrimum,  posse,  si  velit.  Iino  allie  cans;e  jiisla-, 
lia'c  necessaria  est.  Nisi  forle  ad  le  lioe  non  piilas  porli- 
nere,  (piod  le  soiiiini  l'oie  speras  dominalionis  Antonii. 
In  qiio  lus  label  is  ;  priiiinin,  ipiod  tuas  rationes  coinmn- 
nibiis  aiileponis;deinde,  qiiod  ipiidqiiam  slabile  in  rc(;no  , 
aiil  jmamdimi  pulas.  Non,  si  tibi  aniea  profiiil ,  semper 
pioderil.  yniii  l'ii.iin  ,  niemiiii,  île  illo,  lioiiiiiie,  ipieii  so- 
lebas  :  qnid  le  faeliirnm  de  belliia  pnlas'  Alipii  ais,  enni 
te  esse,  qui  semper  [vieein  opiaris,  semper  onmos  cives 
salvos  volueiis.  Ilonesta  oralio ;  sed  ils  ,  si  bonos  et  utiles 
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leurs,  qu'y  a-t-il  de  fommuu  entre;  vous?  Votre 
père,  eut  lioninie  si  j;rave  et  siwistere,  ce  vieil- 
lard (jui  m'aeeueillit  dans  ma  jeunesse,  regardait 
comme  le  premier  de  tous  leseito}cns  P.  Nasiea, 
lequel  tuaTibériusGracchus.  11  disait  delui, qu'il 
avait  délivré  la  républiciue  par  son  courai^e,  par 
sa  sagesse  et  sa  nui^uanimite.  ^'étnit-ee  pas  l'o- 
pinion de  nos  pères'?  Quoi!  si  vous  eussiez  véeu 
du  temps  de  Nasiea,  vous  ne  l'auriez  pas  approuvé, 
parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  le  salut  de  tous'?  "  I.e 
"  consul  Opimius  ayant  fait  son  rapport  sur  la 
"  républi((ue,  le  sénat  décida  que  le  consul  Oi>i- 
«  Miiis  i>i-,ii:ni)[(Ait  i.v  bépuiilique.  >.  Ce  que  le 
sénat  avait  ordonné  par  son  décret,  Opimius  le  lit 
par  ses  armes.  Si  vous  aviez  vécu  de  son  temps, 
l'auriez-vous  regarde  comme  un  citoyen  cruel , 
audacieux?  \uriez-vous  condamné  Q.  Metellus, 
dont  les  quatre  fils  étaient  consulaires?  P.  Lentu- 
lus ,  prince  du  sénat?  et  cette  foule  d'hommes  il- 
lustres, qui  prirent  les  armes  avec  le  consul,  et 
poursuivirent  Gracchus  jusque  sur  l'Aventin? 
Lentuliis  fut  dangereusement  blessé  dans  ce 
combat;  Gracchus  y  fut  tué,  ainsi  que  M.  Ful- 
vius,  personnage  consulaire,  et  ses  deux  jeunes 
fils.  BIAmez-les  donc  ,  car  ils  n'ont  pas  voulu  le 
salut  de  tous  les  citoyens  ! 

V.  Je  viens  à  des  faits  plus  récents.  Sous  les 
consuls  C.  Marins  et  L.  Valérius,  le  sénat  déclara 
la  république  en  danger  :  Saturninus,  tribun  du 
peuple,  et  le  préteur  Glaucia,  furenttues.  LesScau- 
rus,  les  Metellus,  les  Claudius,  lesCatnlus,  les 
Scevola ,  les  Crassus  ,  avaient  tous  pris  les  ar- 
mes. Condanmez-vous  ces  illustrescitoyens?  Moi- 
même  j'ai  demandé  la  mort  de  Catilina.  Vous  qui 
voulez  la  conservation  de  tous  les  citoyens ,  vou- 


liez-vous  (|ue  Catilina  vécîit?  Voici  la  différence 
entre  nous.  Je  ne  veux  pas  qu'un  citoyen  com- 
mette des  crimes  qui  le  rendent  diutie  du  sup- 
|)lice  ;  vous  voulez  qu'on  lui  conserve  la  vie , 
même  quand  il  en  aurait  commis.  S'il  se  trouve 
dans  notre  corps  une  partie  qui  nuise  au  reste, 
nous  souffrons  qu'on  la  retranche  ou  qu'on  la 
brûle;  nous  aimons  mieux  sacrifier  un  membre 
(|ue  de  perdre  la  vie.  Il  en  est  de  même  pour  ce 
corps  qu'on  appelle  la  république:  si  l'on  veut 
le  sauver,  il  en  faut  retrancher  tout  ce  qui  est  cor- 
rompu. Mes  paroles  sont  cruelles  ;  celles-ci  le  se- 
raient bien  davantage  :  Sauvons  les  méchants,  les 
scélérats,  les  impies;  périssent  les  hommes  intè- 
gres, honnêtes,  vertueux;  périsse  toute  la  répu- 
blkiue!  Il  n'y  a  qu'un  homme ,  Q.  Fufius,  j'en 
conviens,  que  vous  ayez  jugé  mieux  que  moi  Je 
croyais  P.  Clodius  un  citoyen  dangereux ,  dé- 
bauché, pervers,  audacieux,  capable  de  tous  les 
crimes  ;  vous  le  considériez  comme  un  homme 
chaste ,  tempérant ,  pur,  modeste  ;  comme  un  de 
ces  citoyens  dont  on  est  fier,  et  qu'on  est  heureux 
de  posséder.  Je  confesse  que,  sur  ce  point  vous 
avez  mieux  vu  que  moi ,  et  que  je  m'étais  bien 
trompé  ! 

Vous  dites  que  je  vous  parle  toujours  avec 
emportement  :  le  reproche  n'est  pas  juste.  Je 
parle  avec  chaleur,  je  l'avoue  ;  mais  avec  empor- 
tement ,  je  le  nie.  Je  ne  m'emporte  jamais  contre 
mes  amis,  môme  quand  ils  le  méritent.  Je  puis 
différer  d'opinion  avec  vous ,  sans  vous  injurier , 
mais  non  sans  éprouver  une  profonde  douleur. 
Du  reste,  nous  discutons  pour  bien  peu  de  chose  : 
moi ,  je  suis  pour  celui-ci  ;  et  vous,  pour  celui-là. 
En  un  mot ,  je  suis  du  parti  de  Brutus,  et  vous, 


roipiiblica-  cives:  sineos, qui natuia cives  sunl ,  voluntate 
liosles,  salvos  velis;  quid  tandem  interest  inter  te,  et  il- 
los?  Pater  quiileni  liius,  qiio  iilebar  sene  adolescens,  homo 
eeverus  et  iinidens,  primas  omnium  civium  P.  Nasic», 
qui  Tib.  GraccluHU  iiiterfecit,  dare  solebat.  Ejus  enlm 
virtute,  consilio  ,  magnitiidine  aniiiii,  libeiatam  rempu- 
bllcam  arbilrabatur.  Quid?  nos  a  patribus  num  alilcr  ac- 
repimns ?  Eigo is  tibi  civis ,  si  temporibus  illis  fuisses ,  non 
probarelnr,  quia  non  oinnes  salvos  esse  voluissel.  «  Quod 
L.  Opimius  consul  verba  fecit  de  lepnblica,  de  ea  re  Ita 
censuerunt ,  Uti  Oi'Imil'S  consi'l  kempi'elicam  DEFn.NDF.- 
HET.  »  Senatus  bacc  verbis ,  Opimius  armis.  Num  isitur 
eum,  si  tum  esses ,  temeraiium  civcm ,  aut  crudelem  pu- 
tares?  aut  Q.  Metellum  ,  cujus  quatuor  filii  consulares? 
P.  Lentulum,  piincipem  senatus?  complures alios snmmos 
viros,  qui  cum  L.  Opimio  consule  armati  Graccbum  in 
Avenlinum  persecuti  sunt?  quo  in  pra'lio  Lentidus  grave 
vulnus  accepit;  inleifectus  est  Gracchus,  et  M.  Fulvius 
consularis;  ejusque  duo  adolescentuli  filii.  lUi  igitur  viri 
vituperandi.  Non  enim  cives  omnes  salvos  esse  volueiunl. 
V.,  Ad  pro|iiora  veniamns.  C.  Mario,  L.  Valérie,  con- 
sulibus,  senatus  rempulilicam  defendendara  dédit  :  L. 
Saturninus  tribunus  plebis,  Glancia  pr.'etor  est  interfeclus. 
Omnes illo  Jie  Srauri ,  Metelli ,  Claudii ,  Cafuli ,  Sca'vohe , 


Crassi,  arma  sumserunt.  Num  aut  consules  illos,  aut  cla- 
rissimos  viros  viluperandos  pulas?  Ego  Catilinam  perire 
volui.  Num  tu,  qui  omnes  salvos  vis,  Catilinam  salvum 
esse  voluisli?  Hoc  interest,  Calene,  inter  meani  senten- 
tiam,  et  tuam  :  ego  nolo  quemquam  civem  committere, 
ut  morte  multandus  sit;  tu,  etiamsi  commiserit,  conser- 
vanJum  putas.  In  cori)ore  si  quid  ejusmodi  est,  quod  re- 
liquo  corpori  noceat,  uri  secarique  patimur;  ut  membro- 
rum  aliquod  potins,  quam  lotum  corpus  intereat  :  sic  in 
reipublicK  corpore ,  ut  totum  salvum  sit,  quiiiquid  est 
pestiferum ,  amputelur.  Dura  vox.  Mullo  illa  duriof  :  Salvi 
sint  inqirobi ,  sceleiati ,  irapii ;  deleantur  innocentes ,  ho- 
nesti,  boni.  Iota  respublica.  Uno  in  bomine,  Q.  Fuli,  (a- 
teor  te  vidisse  plus,  quam  me.  Ego  P.  Clodlnm  arbitra- 
bar  perniciosum  civem,  sceleratum,  libidinosum,  impium, 
audacem,  fiicinorosum  :  tu  contra  sauctum,  teu)perantem, 
innocentem  ,  niodeslum ,  retinendum  civem  et  oplandum. 
In  lioc  uno  te  plurimum  viilisse ,  multum  me  errasse  con- 
cedo. 

Nam  quod  me  tecum  iracunde  agere  di\isli  solere  :  non 
est  ila.  Veliemcnter  me  agere  fateor,  iracunde  nego.  Om- 
nino  irasci  amicis  non  temeresoleo;  ne  si  mereutur  qui- 
dem.  Ilaque  sine  verborum  contumelia  a  te  dissenlire  pos- 
sum,  sine  animi  summo  dolore  non  possimi.  Parva  est 


HUITIÈME  PHILIPPIOUE. 


vous  êtes  du  parti  de  M.  Antoine.  Je  veux  sauver  encore  que  je  m'emporte.  Je  vous  répondrai  sans 

une  colonie  du  peuple  romain;  vous  vouiez  lavoir  colère,  comme  toujours ,  mais  non  sans  douleur  : 

tomber  sous  les  coupsd'un  ennemi.  Nulnepeut,selonmoi,ètrerennemide Marseille, 

VI.  Pouvez-vous  le  nier,  vous  qui  faites  naître  s'il  est  lami  de  Rome.  Je  ne  puis  expliquer  %otre 

tant  de  retards  pour  affaiblir  Brutus,  et  assurer  conduite,  Calénus.  Autrefoisje  ne  pouvais  vous  sé- 

l'avantage  à  Antoine?  Jusques  à  quand  direz-  parer  du  peuple,  malgrémes  prières;  aujourd'hui 
vous  que  vous  voulez  la  paix  ?  Le  siège  est  corn-  ;  je  ne  puis  vous  en  rapprocher.  Je  vous  en  ai  dit 


mcncé  ;  on  a  fait  avancer  les  machines  ;  on  se  bat 
avec  acharnement.  Nous  envoyons  trois  des  prin- 


assez;  je  vous  ai  tout  dit  sans  colère,  je  le  répète; 
mais  rien  sans  douleur.  J'aime  à  penser  que  celui 


cipaux  citoyens  pour  faire  cesser  les  hostilités.  \  qui  souffre  a\ec  patience  les  plaintes  d'un  pen- 
Antoine  les  méprise,  les  repousse,  les  dédaigne,  dre,  écoutera  sans  s'offenser  les  représentations 
Toutefois ,  vous  continuez  à  le  défendre.  Pour  |  d'un  ami. 


paraître  meilleur  sénateur,  il  dit  qu'il  n'est  pas 
l'ami  d'Antoine  ;  qu'il  ne  doit  pas  l'être  ;  qu'An- 
toine a  été  son  adversaire  dans  une  cause ,  malgré 
les  obligations  qu'il  lui  avait.  Voyez  quel  amour 
de  la  patrie!  il  est  irrité  contre  Antoine,  et  il  le 
défend  par  intérêt  pour  la  république  !  Pour  moi, 
Q.  Fulius,  quand  je  vous  vois  si  animé  contre  les 
Marseillais,  je  ue  saurais  vous  écouter  de  sang- 
froid.  Attaquerez-vous  toujours  Marseille?  Le 
triomphe  n'a-t-il  pas  mis  lin  a  la  guerre ,  et  n'est- 
ce  pas  assez  qu'on  ait  porté  dans  Rome  l'image  de 
cette  cité  sans  laquelle  nos  pères  n'ont  jamais 
vaincu  les  nations  transalpines?  On  vit  gémir 
alors  le  peuple  romain.  Bien  que  chacun  eût  à 
pleurer  sur  ses  propres  malheurs,  il  n'y  eut  per- 
sonne qui  ne  crût  que  les  infortunes  d'une  cité  si 
fidèle  lui  fussent  étrangères.  César  lui-même,  qui 
avait  été  si  irrité  contre  Marseille,  sentait  chaque 
jour  se  dissiper  sa  colère  à  la  vue  de  tant  de  con- 
stance et  de  lidélité.  F.t  vous,  Calénus,  les  maux 
d'une  cité  si  dévouée  à  la  rép\ihlique  ne  peuvent 
assouvir  votre  ressentiment?  Peut-être  direz-vous 


VIL  J'arrive  aux  autres  consulaires.  Je  leur 
suis  attaché  par  les  liens  d'une  amitié  plus  ou 
moins  vive,  peut-êire,  mais  qui  n'en  excepte 
aucun.  Combien  la  journée  d'hier  a  été  honteuse 
pour  nous,  je  dis  pour  les  consulaires  !  Envoyer 
à  .Antoine  une  seconde  députation!  Pourquoi? 
Pour  l'engager  aune  trêve,  lorsqu'en  présence 
du  consul ,  et  sous  les  yeux  mêmes  des  députés, 
il  faisait  battre  avec  ses  machines  les  murailles 
de  Modène,  et  afi'ectait  de  montrer  ses  ouvrages 
et  ses  fortifications  !  Le  siège  n'a  pas  été  suspendu 
un  seul  instant,  pendant  qu'ils  étaient  là.  A  lui 
des  députés?  Pour  quoi?  Est-ce  pour  que  leur 
retour  ajoute  encore  a  vos  alarmes? 

Je  me  suis  toujours  opposé  à  ce  qu'on  envoyiSt 

des  députés.  Toutefois,  je  me  consolais  de  leur 

départ;  car  s'ils  revenaient  en  nous  annonçant 

qu'Antoine  les  avait  reçus  avec  mépris  et  sans 

écouter  leurs  propositions;  que  loin  de  quitter 

I  la  Gaule  ,  conformément  à  notre  décret,  il  eoa- 

t  tinuait  d'assiéger  Modène,  et  ne  leur  avait  pas 

'  même  permis  d'aller  trouver  Brutus:  je  pensais 


l'nim  milii  teciim ,  aiit  parva  de  re  flissensio  ?  ego  liuic  vi- 
«lolicct  fciveo,  lu  illi  ?  Iiiii>  veii)  e|»o  I).  JJnilo  favco,  Ui  M. 
Antonio  ;  ego  consorvaii  coloniain  popiili  romani  cupio ,  tu 
cxpngiiai'i  sludcs. 

VI.  An  lioi:  nejyie  polos,  qni  omnos  moras  intcrponis, 
qnihiisinliimetur  liniliis,  nii'lior  liât  Antonius?Quoiisi|iio 
riiim  (lices,  paioni  \o1Il'  te?  Hi'sgcriliir;  coniluct.'o  viiica» 
sunt;  piisnatnr  aceriinic.  Qui  inloixuiieienl,  misiinus 
Ires  principes  eivitalis  ;  lioseontenisit ,  rejecit,  repiuiia\it 
.\nloniiis.  Tn  tnnien  peiniaiics  eonslantissinius  defeu,sor 
.\iilonii.  Et  qiiiilcm ,  ipio  nieliorscnator  videatur,  negat  se 
Illi  aniieum  esse  del)eie  ;  qiiuni  siio  uiagno  esscl  benefitio, 
vcnisse  eum  contra  se.  Vide,  (pianla  caritas  sil  patria'. 
Onnni  liominisit  iratiis,  lainon  reipnldieai  causa  delenclit 
Aiilciniiini.  l'^go  le,  (piiini  in  Massilienses lain sis  acerlina  , 
l' Illi,  non animo  a'(pio  andio.  Qiioiiscpie  eniin  >Iassiliani 
oppugnabis?  ne  Iriiiniplins  qiiidcni  lineni  l'ccitlielli?  per 
qiicni  lata  est  inlisoa,  sine  qna  niinqn.ini  e\'lransalpiiiis 
genlilms  majores  noslii  tiinnipliaiinil.  (,)im  qiiidein  leni- 
pote  pnpiilns  ronianns  ingeiniiil.  t,)iianipi,iiiienini  piopiios 
doliires  snariini  lenini  oiiines  lialii'liaiil ,  lanieii  liiijiis  civi- 
lalis  lidelissiniiemiserias,  nenio  eiatcivis,  ipii  a  se  aliénas 
arliilraretur.  Ca'sar  ipse,(piiillisfiieratiratissinnis,  lamen, 
pi  opter  sinjîiilareni  ejiis  rivilatisgra\ilaleniel  lidein,  ipio- 
ll<tie  aliqiiid  iraeundin'  reinitleliat  :  te  niilla  sua  calaniilate 
tivilas  satiare  tani  lidelis  potest.'  Kiirsus  me  jani  irusci 


forlassc  dices.  Ego  aiitcm  sine  Iracnndia  i!i(o,  ut  omnin 
nec  lamen  sine  didorc  :  Nemiuem  illi  civitali  ininiicnm  esse 
arbilror,  qui  auiicus  sit  liuic  ci\itati.  Exco^ilarc,  qua'  tua 
ratio  sil ,  Caleue  ,  non  possum.  Anlea  delerrere  te ,  ne  po- 
pnlaris  esses,  non  potoianius  :  nunccxorare,  ut  sis  popu- 
laris,  non  possiinuis.  Siitismull.i  cuin  l'nlio  .  ar  sine  odiu 
oniula,  niliil  sine  dolorc.  Credo  antein,  qui  gencii  que- 
lelani  niodeialc  l'erat ,  <'equo  auinio  laturiun  amici. 

Vil.  Venio  luinc  ad  reliquos  consniares,  quorum  est 
ncuio  (  jure  lioc  meodico  ) ,  ipii  non  niecuiu  lialieat  ali(]uain 
conjunclionem  gralia^ ,  alii  inaNiuiam  ,  alii  mediocrem  ; 
iiemo  nullani.  Quam  liesternus  ilies  nobis ,  ronsniaribus 
dico,  turpis  illuxit.'  Itcruni  legalos.'  CJuid.'  ille  laceret  in- 
dueias.'' Aute  consiilem ,  oculosque  legatorum,  tornienlis 
Mutinani  verlieravil;  opus  oslendel)at,  ninnitionemqnele- 
gatis;  nepunclnmcpiidem  temporis.quum  legali adessent, 
oppngnatio  iespira\  il.  Ad  bunc.  legatos.'  cur.'  an  ut  corniii 
reditii  veliemenliiis  perlimescalis? 

Ijpiideni  (piiiiii  auiea  legalos  dccerni  non  c*nsiiis.scjn, 
lioc  me  lamen  innsolaliar,  qnodipium  illi  ali  .Vntonio  ron- 
tenili  et  ri'jecli  K'Vei  tissent ,  dixissenlque  senalni.non 
nioilo  illnm  e  (lallia  non  di.si  essi.s,se  ,  uli  eensuissenius ,  sihI 
ne  a  Mutina  ipiidem  rcccssisse,  potestalem  sibi  l>.  Itrnli 
convcniendi  non  Inisse ,  [pnlal)ani]  loie ,  ul  omiie.^  inllani- 
mali  oïlio,  cxcitati  dolore,  armis ,  eipiis,  liris  D.  Ilrnto 
subvenirenius.  i>os  etiaui  languiiuores  facti  sunnis .  post- 
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que,  dans  noire  indiRualion,  ce  serait  avec  des 
armes ,  de  la  cavalerie ,  des  soldats ,  que  nous 
viendrions  au  secours  de  Brutus.  Mais  non! 
nous  sommes  plus  faibles  encore,  depuis  qua- 
pres  avoir  éprouve  l'audace  et  la  scélératesse 
d'Antoine ,  nous  avons  vu  son  insolence  et  son 
orgueil.  Plût  aux  dieux  que  L.  César  eut  repris 
ses  forces,  qucServ.  Sulpicius  fût  encore  vivant! 
Celle  cause  serait  mieux  soutenue  par  trois 
défenseurs  que  par  un  seul.  Je  le  dis  avec  dou- 
leur plutôt  qu'avec  reproche.  Nous  sommes 
abandonnés,  sénateurs,  abandonnés  par  les  iiriu- 
cipaux  citoyens;  mais,  je  le  répète,  tous  ceux 
qui,  dans  un  si  grand  péril,  opineront  avec  sa- 
gesse et  énergie,  seront  réellement  des  consulai- 
res. Les  députes  devaient  nous  rendre  le  courage  ; 
ils  n'ont  fait  que  nous  apporter  des  craintes  -,  non 
pas  à  moi,  qui  n'en  ai  aucune,  malgré  la  haute 
opinion  qu'ils  ont  de  celui  auquel  ils  ont  été  en- 
voyés ,  et  dont  ils  ont  reçu  les  ordres. 

VIII.  Dieux  immortels!  où  sont  les  maximes 
et  la  fermeté  de  l'ancienne  Rome?  Du  temps  de 
nos  ancêtres,  C.  Popilius,  envoyé  en  ambassade 
auprès  du  roi  Antioehus,  lui  ordonnait  de  la 
part  du  sénat  de  lever  le  siège  d'Alexandrie.  Le 
prince  différait  de  répondre.  Popilius  trace  avec 
sa  baguette  un  cercle  autour  de  lui ,  et  lui  déclare 
qu'il  îe  dénoncera  au  sénat,  s'il  ne  donne  sa  ré- 
ponse avant  de  sortir  de  ce  cercle.  Admirable 
énergie  !  Le  langage  de  Popilius  était  celui  d'un 
représentant  du  peuple  romain ,  revêtu  de  celte 
autorité  <à  laquelle  on  doit  avant  tout  se  sou- 
mettre. Celui  qui  s'y  refuse  n'a  rien  à  proposer. 
On  ne  doit  pas  l'écouter,  on  doit  le  combattre. 
Quoil  j'écouterais  les  propositions  de  celui  qui 
reçoit  avec  mépris  les  députés  du  sénat?  je  lui 


CICIÎROX. 


croirais  quelque  chose  de  commun  avec  le  sénat , 
à  celui  qui,  malgré  la  défense  du  sénat,  assiège 
un  général  du  peujjle  romain  !  Quelle  arrogance  , 
quel  orgueil,  quellestupiditédansses  propositions'. 
Pourquoi  cmprunler  l'organe  de  lits  députés , 
puisqu'il  nousenvoyait  Cotyla,  la  gloire  et  l'appui 
de  ses  amis,  un  ancien  édile,  si  toutefois  il  était 
édile,  lorsque  des  esclaves  publics  le  fustigèrent 
dans  un  festin  par  l'ordre  d'Antoine? 

IX.  Que  de  modération  dans  ses  demandes! 
Il  faut  que  nous  soyons  de  fer,  pères  conscrits , 
pom-  lui  refuser  quelque  chose  !  J'abandonne  les 
deux  provinces ,  dit-il:  je  licencie  mon  armée; 
je  ne  refuse  pas  d'élre  simple  particulier.  Ce 
sont  ses  expressions  ;  il  parait  rentrer  en  lui- 
même  :  J'oublie  tout  ;  je  me  réconcilie.  Mais, 
qu'ajoute-t-il?  si  vous  donnez  du  butin  et  des 
terres  à  vies  six  légions,  aux  chevaliers ,  à 
la  cohorte  prétorienne.  Il  demande  des  récom- 
penses pour  eux  ;  il  ne  pourrait  demander  leur 
pardon,  sans  passer  pour  le  plus  impudent  de 
tous  les  hommes.  Il  ajoute  :  Que  les  terres  qu'il 
a  distribuées  avec  Dolabella  seront  conservées 
à  ceux  qui  les  ont  reçues.  C'est-à-dire,  le  terri- 
toire de  la  Campanie  et  celui  de  Léontium,  que 
nos  pères  regardaient  comme  leur  ressource 
dans  les  temps  de  disette.  Il  stipule  pour  des 
mimes,  pour  des  joueurs,  des  débauchés;  pour 
Caphon  et  Saxa,  ces  braves  et  vigoureux  cen- 
turions, qu'il  a  placés  au  milieu  de  ses  bandes 
de  comédiens  et  de  comédiennes.  Il  demande 
encore  que  ses  décrets  et  ceux  de  son  collègue, 
consignés  sur  des  livres  et  des  registres,  soient 
maintenus.  Pourquoi  se  donne-t-il  tant  de  peine 
pour  que  chacun  conserve  ce  qu'il  a  acheté , 
pourvu  que  lui ,  qui  a  vendu ,  conserve  ce  qu'il  a 


quam  Antonii  non  solum  audaciam  et  scelus,  sed  etiam 
insolentiam  superbiamque  peispexiniiis.  Utinani  L.  Cœsar 
valeret ,  Seivius  Sulpicius viveret  !  mullo  nielius  li;ec  causa 
a^eretur  a  tribus ,  quam  nunc  agilur  al)  uno.  Dolenler  hoc 
dîcanipotius,  quam  contumeliose.  Deserti,  deserli,  in- 
quam,sumus,  patres  conscripti ,  a  principibus.  Scd,  ut 
sîEpejam  dixi  ,omnesin  tanto  periculo  ,  qui  recle  et  for- 
titer  senticnt ,  eiunt  consulares.  Animuni  nobis  affcrre 
legati  debueiunt  ;  timorem  allulei unt  :  quauquam  milii 
quidem  nulluni,  quamvis  deillo,  ad  quem  niissi  sunt, 
bene  existiment  ;  a  que  etiam  mandata  acceperunt. 

VUI.  Proli ,  dii  immortales  !  ubi  est  ille  mos  virtusque 
majorum?  C.  Popillius,  apud  majores  nostros ,  quum  ad 
Antiochum  regem  legatus  missus  csset,  et  verbis  senatus 
denunliasset,  ut  ab  Alexandria  discederet ,  quam  obside- 
bat  :  quum  tempus ille  differret ,  viigula  stantem  circum- 
scripsit:  dixitque,  se  renuntiaturum  senatui,  nisi  prius 
sibi  respondisset ,  quid  facturus  esset,  quam  ex  illa  cir- 
cumscriptione  excederet.  Prœclare  :  senatus  enim  faciem 
secum  attulerat,  auctoritatem  populi  romani  :  cui  qui  non 
paret,non  ab  eo  mandata  accipienda  sunt.sed  ipse  est 
totus  repudiandus.  An  egoiab  eo  mandata  acciperem ,  qui 
senatus  mandata  conlemnerel  ?  aut  ei  cum  senatu  quidauam 


I  commune  judicarem,  qui  imperatorem  populi  romani, 
senatu  probibente,  obsiderot?  At  qu*  mandata?  qua  ar- 
rogantia?  quo  stupore?  que  spiritu  ?  Cur  autem  ea  legatis 
nostris  dabat,  quum  ad  nos  Cotylam  mitteret ,  ornamcn- 
tnm  atque  aicem  amiconmi  suorum ,  bominem  œdllitium? 
si  vero  tum  fuit  a-dilis,  quum  euni  jussu  Antonii  iu  con- 
vivio  servi  publici  loris  cecideiunt. 

IX.  At  quam  modesta  mandata!  Fenei  sumus  ,  patres 
conscripti ,  qui  quidquam  huic  negemus.  «  Ulramque  pro 
vinciam ,  inquit ,  remitlo  ;  exercitum  depono  ;  privatiis 
esse  non  recuso.  »  Ha?c  sunt  cnim  verba.  Redire  ad  se  >  i- 
detur.  «  Oninia  obliviscor,  in  gratiam  redeo.  »  Sed  quid 
adjungit?  »  Si  legionibus  meis  sex,  si  equitibus,  si  co- 
borti  proetoriae  pra-dam  agrumque  dederitis.  v  His  etiam 
pra-mia  postulat,  quibus  ut  ignoscatur,  si  postulet,  im- 
pudentissinius  judicelur.  Addit  pra^terca ,  .i  quos  ipse  cum 
Dolabella  dederit  agros,  teneant  ii,  quibus  dati  sint.  •»  Hic 
est  Campanus  agcr,  etLeontmus,  qua'  duo  majores  nostri 
annom-e  perfugia  ducebant.  Cavet  mimis,  aleatoribus, 
lenonibus;  Capboni  etiam,  et  Saxae  cavet  :  quos  centu- 
riones  pugnaces  et  lacerlosos ,  inter  mimorum  et  mimarum 
grèges  coUocavit.  Postulat  pr^terea,  «  ut  cbirographorum 
et  commenlariurum  sua  coUegœque  sui  décréta  maneant.  • 
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reçu?  Qu'on  ne  touche  pas  aux  comptes  du  tem- 
ple de  Cijbcle  ;  c'est-à-dire ,  qu'on  tie  recouvre  pas 
septeeiits  millions  de  sesterces.  Qu'on  n'inquiète 
pas  les  septemvirs  jiour  leurs  opérations.  Ceci, 
je  pense,  est  une  idée  de  Nucula;  il  craignait 
peut-être  de  perdre  une  si  belle  clientelle.  Il  veut 
stipuler  ansù pour  ceux  qui  sont  avec  lui,  quoi 
qu'ils  aient/ait  contre  les  lois.  Il  pourvoit  aux  in- 
térêts de  Mustella  et  de  Tiron ,  sans  s'occuper  de 
lui-même.  En  effet,  que  peut-on  lui  reprocher? 
A-t-il  jamais  touché  au  trésor  public?  commis  un 
meurtre?  entretenu  des  hommes  armés?  Pour- 
quoi s'inquiète-t-il  de  ses  créatures?  A  quoi  bou 
demander  que  .ça  loi  judiciaire  7ie  soit  pas  abro- 
gée .'Qw'a.-X.-'û  à  redouter,  s'il  l'obtient?  que  quel- 
qu'un des  siens  soit  condamné  par  Cyda ,  Ly- 
siade,  Curius?  Cependant  il  ne  nous  accable  pas 
trop  de  ses  demandes  ;  il  veut  bien  nous  remettre 
quelque  cliose ,  se  relâcher  un  peu  de  ses  préten- 
tions :  J'abandonne  la  Gaule  citérieure,  et  je 
demande  l'ultérieure.  Sans  doute,  il  aime  mieux 
vivre  en  paix,  ai^ec  six  légions,  ajoute-t-il, 
complétées  de  l'armée  de  Brutus,  et  non  sim- 
plement de  ses  propres  levées.  Il  veut  conserver 
cette  province  aussi  longtemps  que  M.  Brutus 
et  C:  Cassius  conserveront  les  leurs  comme  con- 
suls ou  proconsids.  Voilà  donc  sou  frère  repoussé 
par  les  comices  qu'il  annonce,  car  c'est  son  année 
de  candidature.  Accordez-moi  ma  province  pour 
cmç' aras.  Mais  il  y  aune  loi  de  César  qui  s'y  oppose. 
Est-ce  ainsi  que  vous  défendez  les  actes  de  César  ? 
X.  Et  vous  avez  reçu  de  pareilles  propositions , 
L.  Pison  et  vous  L.  Philippus ,  que  Home  compte 
parmi   les  premiers  citoyens!  Vous  avez  pu, 
je  ne  dis  pas  les  souffrir,  mais  les  écouter!  Sans 
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doute  vous  avez  eu  peur;  vous  n'avez  été  devant 
lui  nidéputés  ni  consulaires,  et  vous  n'avez  sou- 
tenu ni  votre  dignité  ni  celle  de  la  république. 
Cependant  je  ne  sais  par  quel  effort  de  sagesse , 
dont  je  me  sentirais  incapable,  à  votre  retour 
vous  ne  paraissiez  pas  trop  irrités.  Antoine  n'a 
eu  aucun  respect  pour  vous,  personna;,'es  illustres, 
députés  du  peuple  romain,  tandis  que  nous] 
quels  honneurs  n'avons-nous  pas  rendus  à  Coly  la  ' 
l'envoyé  d'Antoine?  Nous  avons  reçu  cet  homme 
à  qui  les  portes  de  la  ville  auraient  dû  être  fer- 
mées :  nous  l'avons  introduit  dans  ce  temple; 
nous  lui  avons  donné  l'entrée  du  sénat  ;  hier,  ici ,' 
il    enregistrait  nos  opinions,    nos  expressions 
même  ;  et  des  citoyens  qui  ont  été  revêtus  des  plus 
grands  honneurs  oubliaient  leur  dignité,  et  se 
prostituaient  devant  lui  !  Dieux  immortels!  quels 
devoirs  sont  imposés  au.x  chefs  d'un  État,  et  qu'i) 
est  difficile  de  les  remplir!  Il  faut  ménager  non- 
seulement  l'esprit  de  ses  concitoyens,  mais  encore 
leurs  regards.  Recevoir  chez  soi  un  envoyé  des 
ennemis,  l'admettre  dans  son  appartement,  l'en- 
tretenir en  particulier;  c'est  la  conduite  d'un  ci- 
toyen qui  oublie  l'honneur,  et  songe  trop  au  dan- 
ger. Mais  quel  danger  avons-nous  à  courir?  Sup- 
posez les  plus  grands ,  ce  serait  la  liberté  pour  le 
vainqueur,  ou  la  mort  pour  le  vaincu.  On  doit  dé- 
sirer l'un;  on  ne  peut  éviter  l'autre.  iMais  échap- 
per a  la  mort  par  l'opprobre,  il  n'y  a  pas  de  mort 
qui  ne  soit  préférable.  Car  je  ne  puis  me  persuader 
qu'il  y  ait  des  hommes  capables  de  porter  envie 
a  la  constance,  aux  travaux  d'un  citoyen,  et  de 
voir  avec  peine  l'approbation  accordée  par  le  sé- 
nat et  le  peuple  romain  à  son  zèle  pour  la  républi- 
que. C'est  ce  que  chacun  de  nous  aurait  dû  faire. 


Quid  laborat,  tit  liabeat,  quod  quisque  mercatus  est ,  .si , 
quod  accepil,  liabet  qui  vcndidit?  "  Et  ne  taiiKaiilur  la- 
tiones  ad  Opis  :  ■>  id  est,  ne  septics  milllos  nuupereliir. 
«  No  IVaudl  .sil  soplomviris,  quod  e^issoiit.  "  Niicida  linc, 
credo,  admoiuiit.  Vcrcbatur  fortasse,  ne  amiticn'l  lantas 
cliontelas.  Caveri  etiam  vidt  "  iis,  qui  secuiri  siinl ,  ((iiid- 
quld  (X)ntra  le^es  commiseiiid.  «  jMiisUdla'  el  Tircjni  pro- 
spicit  :  de  se  nilid  lalioiat.  Qiii<l  cnim  conimisil  lUKpiaiii  ? 
niimaul  peciiiiiam  publicainaltigil,  aiU  lumiiiiemoccidil, 
aut  seciiin  lialiuit  annatos?  Sed  qiiid  est,  qiiud  de  iis  la- 
boiel?  l'oslidat  eniiii ,  "  ne  sua  judiciai ia  le\  aliro^elur.  <• 
Qui)  impetiali),  (|uid  est  quod  inetiiat?  an  ne  suoium  ali- 
quis  a  Cyda,  Ljsiade,  Cuiio  (■oiidenini'tui  P  Neipie  tanieii 
nos  l'rget  niandalis  pluribus;  reniillil  aliquantum,  et  re- 
laxât. <i  Galliani ,  iii(|uit,  togalain  reniilto,  conialani  po- 
8tn!o.  "  Oliosns  videlicet  esse  niavnlt.  ■  Cuni  sex  le^ioni. 
bns,  inipiil,  iisque  sup|deliscv  1).  Ilruti  exereilu,  «  non 
modo  ex  di'Ieclu  siio  :  "  lanidiiii|ue  ut  olitineat,  <piaindlti 
M.  lîrulus,C.  t'assiiis,  eonsules,  proNecoss.  proNincias 
olitineliuiil.  "  Ilnjus  l'ondliis  C.  frater  (cjns  est  eniin  jani 
annus)jani  repulsani  tulit.  »  Ipseauleni  nt(|uin(|ueiiniinn, 
inqiiit,  obtineai».  »  At  istud  vctat  lex  Ca-saris.  Et  tu  aela 
Ca'saris  défendis? 

X.  Iln'e  tu  mandata,  f,.  PIso,  et  (il ,  L.  Pliilippi',  prin- 
cipes (i\ilalis,  non  <lieo  aninio  lerie,  \eruNi  auiilms  aeii-  I 


perc  polnistis.'  Sed,  ni  suspicor,  terrer  oral  quidam;  nec 
vos  nt  lesati  apud  iiluni  fuistis,  nec  ut  ronsulares;  nec 
vos  vestrani,  nec  reipublicx'  di^'uilatem  tenere  iiotuistis. 
Kt  tanien,  nescio  quo  paelo,  sapietdia  qnadani ,  credo, 
quod  e;;o  non  posseni,  non  niniis  irati  revcrtislis.  Vobis 
M.  AnloniusnihJI  triliuit,  clarissiniis  viris,  li  j;alis  popnli 
romani.  Nos,  (pjjil  non  |ej;alo  M.  Aidonii  Col\i;e  coneessi- 
nnis?  Cui  portas  bujus  urbis  pateic  jus  non  eial ,  luiie  boc 
tenqdnmpatuil;  Indcadilus  in  senaluui  tuil  ;  liie  lie>leniu 
die  senleidias  nosiras  in  iiidieillos,  et  onuiia  vcrba  refe- 
rebat;  buic,  se  eliani  sunnnis  lionoril)us  nsi  contra  disiii- 
taleni  snani  \euditaliaut.  ()  dii  inunorlales  !  quam  niapunn 
est,  personani  in  r<'pul)liea  tueri  priueipis!  qu.-»'  non  ani- 
mis  sobnu  <lebel,sed  eliam  oculis  servircciviuni.  Doinuni 
recipere  le^atinn  bosliuni,  in  eubicnlum  adiiullerc,  eliani 
sedueere,  bouiinis  est,nibil  de  dit;uilalc,  niniium  tie  pcii. 
cnio  eo^:ilaiitis.  Quod  aulem  est  perieuluni?  nani  si  ma- 
xinnnn  in  diserinicn  >enitur,  aut  libci  las  parata  est  \  ictori, 
aul  ni(us  exposila  \ielo  :  ipuiiinn  alleimn  opiabileest, 
alliriuu  ell'unere  nenui  poli:,t.  Tiirpis  aiilem  l'oiia  inorlis, 
(unni  est  inorle  pejor.  Naui  illur  quideni  non  ailducor 
id  credam,  esse  quosdani.  ipii  in\jdeant  alirujus  con- 
slanliie,  (pii  laluiri;  (|ui,  ejus  perpeluain  ui  rc'pnbbea  ad- 
UManda  voluntatem  et  a  senalu  ,  ri  a  populo  niniano  pro- 
liari,  midesie  leruid.  Onniescpiidem  i<l  laetrc  deb^bainus; 
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l,a  ^loilT  (Vuii  consulaire,  non-sciilcnicnt  chez 
nos  ancùtirs,  mais  dans  ces  clcniici-s  tiiiiiw,  était 
de  veiller  sur  la  rcpublieiue,  de  Tavoir  sans  cesse 
présente  à  l'esprit,  de  lui  consacrer  toutes  ses 
actions ,  toutes  ses  paroles.  Je  me  souviens  de 
l'exemple  donné  par  l'auiiuste  Q.  Seévola,  pen- 
dant la  fjuerre  des  Marses.  Quoique  vieux  et  in- 
firme ,  il  recevait  tous  les  matins,  des  la  pointe  du 
jour,  ceux  qui  avaient  a  lui  parler,  l'ersonne  ne 
le  vit  dans  son  lit  tant  ([ue  dura  cette  guerre;  et 
maliiré  son  âge,  il  était  toujours  le  premier  au 
sénat.  Je  voudrais  que  cet  exemple  fût  suivi  de 
ceux  pour  qui  ce  serait  un  devoir  d'imiter  l'acti- 
vité de  Q.  Seévola.  Je  voudrais  surtout  qu'ils  ne 
fussent  jaloux  de  l'activité  de  personne. 

XI.  lin  effet,  pères  conscrits,  lorsqu'aprcs  six 
années,  nous  renaissons  à  l'espoir  de  la  liberté; 
lorsque  tious  avons  souffert  la  servitude,  plus 
longtemps  qu'on  ne  la  fait  souffrir  à  des  captifs, 
pour  peu  qu'ils  soient  industrieux  et  intelligents, 
quels  obstacles ,  quels  travaux  pouvons-nous  fuir, 
si  la  liberté  du  peuple  romain  en  est  le  prix"? 
Pour  moi ,  pères  conscrits ,  quoique  les  consu- 
laires aient  coutume  de  porter  la  toge  quand  les 
citoyens  prennent  l'babit  de  guerre,  je  ne  veux 
pas",  dans  cette  terrible  circonstance,  me  distin- 
guer par  le  vêtement  du  sénat  et  des  autres  ci- 
toyens. Les  consulaires  n'ont  pas  montré  assez  de 
fermeté ,  dans  cette  guerre ,  pour  que  le  peuple 
romain  voie  sans  déplaisir  les  marques  de  leur 
dignité.  Les  uns,  par  timidité,  ont  oublié  les 
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bienfaits  qu'ils  avaient  l'ccus  du  i)euple  romain; 
les  autres  avaient  tant  de  liaine  pour  la  républi- 
que, qu'ils  ont  favorisé  son  ennemi,  et  souffert 
sans  indignation  (|uc  nos  députés  fussent  mépri- 
sés et  insultés  par  Antoine.  Ils  ont  soutenu  son 
envoyé.  Ils  prétendaient  qu'on  ne  devait  pas 
l'empêcher  de  retourner  vers  Antoine,  et  atta- 
((uaient  le  conseil  donné  par  moi  de  ne  pas  le 
recevoir.  VA\  bien!  je  vais  les  satisfaire.  Que 
Varius  retourne  vers  son  général,  mais  à  con- 
dition de  ne  jamais  reparaître  dans  Rome.  Quant 
aux  autres,  s'ils  abjurent  leur  erreur,  et  trou- 
vent grâce  devant  la  république,  je  pense  qu'on 
doit  leur  accorder  le  pardon  et  l'impunité. 

Voici  donc  quel  est  mon  avis  :  "  Tous  ceux 
qui,  après  avoir  suivi  Antoine,  déposeront  les 
armes  avant  les  prochaines  ides  de  mars ,  et 
viendront  se  ranger  sous  les  ordres  des  consuls 
C.  Pansa  et  A.  Hirtius,  ou  de  D.  Brutus,  impe- 
ralor,  consul  désigné;  ou  enfin  de  C.  César,  pro- 
préteur, ne  seront  inquiétés  en  aucune  manière 
pour  avoir  été  dans  le  parti  d'Antoine.  Si  l'un 
d'entre  eux  se  distingue  par  une  action  d'éclat, 
les  consuls  C.  Pansa  ou  A.  Hirtius,  tous  les  deux 
ou  l'un  des  deux,  comme  ils  le  jugeront  conve- 
nable, feront  leur  rapport  au  sénat  sur  la  ré- 
compense ou  les  honneurs  à  leur  accorder.  Qui- 
conque, après  la  publication  du  présent  décret, 
se  rendra  près  d'Antoine,  excepté  Varius,  sera 
considéré  comme  ayant  agi  contre  les  intérêts  de 
la  république.  » 


caque  erat  non  modo  apiiil  majores  nostros ,  seil  etiaiii 
iiupcr  sumiiia  lans  consulaiiiun ,  vigilare ,  adesse  aninio , 
semper  aliquiil  pio  lepublicaaut  cogilare,  aut  faœre.aut 
«licere.  KgoQ.  Scïovolani  augurem  nieinoria  teneo,  bello 
Marsico  ,  qiium  esscl  summa  senectiile,  et  pcrdita  valilu- 
dine,  qiirtlidie,  simul  atqiie  liiceiel,  facere  omnibus  con- 
■(  eniendi  sui  potestateni  ;  neque  cum  quisquam  illo  bello 
vidit  in  Iccto;  senexque  et  debilis,  primus  veiiielmt  iii 
curiam.  Hujus  indiistriam,  maxime  quidem  vellem,  ut 
imilarenlur  ii,  quos  oportebat;  secundo  aulem  loco,  ne 
allerius  lalioii  inviderent. 

XI.  lUenim ,  patres  conscripti ,  quura  in  spem  libertatis 
sexennio  post  simiis  ingressi,  diutiusque  servitutem  per- 
pessi ,  quam  caplivi  fnigi  et  diligentes  soient  :  quas  vigi- 
lias,  quas  sollicitiidines,  quos  laljores,  liberandi  populi 
romaui  causa,  recusare  debemus?  Equidem,  patres  con- 
hcripU ,  qu.mquam  lioc  lionore  usi ,  togati  esse  soient , 
quumestmsagiseivitas,  slatui  tamen  ,a  vobis,ceterisque 
civiijus ,  in  tanta  airocitate  temporis ,  tantaque  perturba- 
tione  reipulilicœ  non  dilferre  vestitu.  iNon  enim  ita  gerimus 
nos  lioc  bello  consularcs ,  ut  œquo  animo  populus  romanus 
visurussit  nostri  bonoris  insignia,  quuni  parlini  c  nnbis 
ita  tiraidi  sint,ut  omneaii  populi  romani   beneficiorum 


meraoïiam  abjecerint;  partim  ita  a  republica  avers! .  ut 
huic  se  bosti  favere  pra;  se  ferant  ;  legalos  nostros  ab  An- 
tonio despectos  esse,  et  irrisos,  facile  patiantur;  legatum 
Autonii  sublevatum  velint.  Hune  enim  reditu  ad  Antonium 
proliiberi  negabant  oportere,  et  in  eodcm  excipiendo  sen- 
tentiam  meam  corrigebant.  Quibus  geram  morem.  Redeat 
ad  imperatorcm  suum  Varius,  sed  ca  lege,  ne  unquam 
Fi<»nam  revertatur.  C'cteris  autcm ,  si  errorera  suum  depo- 
suerint,  et  cum  republica  in  gratiam  redierint,  venlain  et 
impunitalera  dandam  puto. 

Quas  ob  res  ita  censeo  :  Eorum ,  qui  cum  M.  Antonio 
sont,  qui  ab  arniis  discesserint ,  et  aut  ad  C.  Pansam,  aut 
ad  A.  Hirtium,  consules,  aut  ad  Decimum  Brutum  impe- 
ratorcm, consulem  designatum,  aut  ad  C.  Cfpsarem  pro- 
pra'tore ,  aute  idus  martias  primas  adierint ,  ils  fraudi  ne 
sit  quod  cum  M.  Antonio  t'uerint.  Si  quis  eorum,  qui  cum 
M.  Antonio  snnt,  feccrit,  quod  bonore  proemiove  dipiuni 
esse  videatur;  uli  C.  Pansa,  A.  Hirtius,  consules,  aller, 
ambove,  si  eis  videbitur,  de  ejus  honore,  praMniove, 
primo  quoque  die  ad  senatura  référant.  Si  quis  post  boc 
senatusconsultum  ad  Antonium  profcctus  fuexit ,  praeter 
L.  Varium,  senatum  existimatururc  eum  contra  rempu- 
biicara  fccisse. 


NEUVIÈME  PHILIPPIQUE. 


DISCOURS  CINQUANTE  ET  UNIÈME. 


ARGUMENT. 

On  a  vil  que  le  sénat  avait  clioisi  pour  dépulés  L.  Pi- 
son,  beau-pùre  de  César,  L.  Pliilippus,  mari  d'AUia,  mère 
du  jeune  Octave,  et  Servius  Suipicius,  célèbre  juriscon- 
sulle.  C'était  sur  ce  dernier  que  les  sénateurs  tondaient 
leurs  plus  graudes  espérances.  Quoique  malade  et  languis- 
sant, il  n'avaitécouté  que  son  zèle,  et  était  parti  dès  le  len- 
demain avec  ses  collègues  :  il  mourut  avant  d'entrer  au 
camp.  Le  second  jour  de  la  délibération  du  sénat ,  sur  la 
réponse  d'Antoine  aux  propositions  des  députés ,  le  consul 
l'ansa  indiijua  une  nouvelle  assemblée  pour  le  lendemaiu. 
11  y  proposa  de  décerner  de  justes  honneurs  à  Suipicius, 
qui  était  mort  dans  l'exercice  de  sa  légation.  11  demandait 
qu'on  lui  accordât  des  funérailles  publiques,  un  monu- 
ment sépulcral,  et  une  statue.  P.  Servilius,  qui  donna  son 
aiis  après  le  consul ,  ajiprouva  les  deux  premières  parties 
de  la  proposition;  mais  il  s'opposa  à  l'érection  de  la  sta- 
tue, cet  honneur,  di.sait-il,  n'étant  du  qu'aux  députés  qui 
avaient  péri  par  une  mort  violente. 

Cicéron ,  excité  par  la  fendre  affection  qu'il  avait  toujours 
eue,  pour  Suipicius,  autant  que  par  son  zèle  pour  le  bien 
public  ,  entreiirit  de  faire  rendre  h  son  ami  tous  les  hon- 
neurs qui  pouvaient  être  justifiés  par  les  circonstances. 
Tel  est  le  sujet  de  la  neuvième  l'Itilippitjur.  Cicéron  linit 
par  nrésenler  un  projet  de  décret  entiéiement  conforme  à 
la  proposition  du  consul  l'ansa.  Le  projet  fut  adopté  sans 
restriction.  Le  jurisconsulte  l'oniponius,  ipii  érrivait  dans 
le  troisième  siècle,  assure,  dans  son  livre  de  Oriijine 
juris,  c.  43 ,  que  la  statue  de  Suipicius  existait  encore  de 
bon  temps. 


I.  Pères  conscrits,  plût aii.v dieux  immortels 
que  nous  eussions  à  offrir  des  actions  de  grâces  à 
Suipicius  vivant ,  plutôt  qu'à  clierclier  quels  hon- 
neurs lui  doivent  èlre  décernes  npressa  mort!  Je  ne 
doute  point  ([lie,  s'il  avait  pu  nous  rendre  compte 
de  sa  légation,  son  retour  n'eiit  à  la  fois  comblé 
nos  vœux  et  assuré  le  bonheur  de  la  patrie.  Ce 
n'est  pas  que  je  soupçonne  Pliilippus  et  l'ison 
d'avoir  manqué  de  zèle  et  de  soins  dans  une  né- 

I.  Vellem,  dii  inimortalcs  fccisselit,  patres  conscripti, 
ni  vivo  potins  Serv.  Sulpicli>  gratias  agcremus,  ipiaju  ho- 
nores niurtuo  (piareremus.  Nec  \eio  duliito,  quiu,  si  ille 
\ir  legationem  reiiunliare  pntuissct,  redilus  cjus  l't  nobis 
giatus  bierit,  et  rcipulilica'  s.dularis  l'ulurus  :  non  cpio  L. 
l'Iiilippo  et  L.  l'i.soiii  aut  studium,aut  cura  di'IU(Mit  tu 
tanto  ollicio  tantoque  nniuere,  sed  (piiim  Serv.  Suipicius 
a'Iate  illos  antciret,  sapienlia  omnes,  suhdo  ereplus  e 
causa,,  lotam  legationem  orbam  et  deliibtalam  reliipiit. 
Quod  si  cuiquamjustus  bonus  babitus  e^t  lu  morte  Icgalo, 
in  indiujusiior,  quain  in  Sej  v.  Sulpicio,  rcpeiiclur.  Céleri, 
qui  in  legaliune  uioilcm  obierunt,  ad  liKiMliun  \ita'  peii- 
culuui  sine  iillo  morlismctu  profccli  sunl  :  Serv.  Sidpicius 
cum  aliqua  iicrveniendi  ad  .M.  Antonium  spe  prolcctus 


gociation  d'une  telle  importance;  mais  Suipicius 
avait  sur  eux  l'avantage  des  années  ;  sur  tous  ce- 
lui de  la  sagesse  :  enlevé  par  une  mort  soudaine 
il  a  laissé  la  députation  affaiblie  et  privée  de 
son  plus  ferme  appui.  Si  jamais  de  justes  hon- 
neurs ont  été  rendus  à  un  député  après  sa  mort , 
nul  autre  ne  paraîtra  les  avoir  mieux  mérités 
que  Suipicius.  Ceux  qui  ont  péri  dans  ces  hono- 
rables fonctions  étaient  partis  sans  qu'un  danger 
certain  menaçât  leurs  jours  :  Suipicius,  en  nous 
quittant,  pouvait  espérer  qu'il  arriverait  au  camp 
d'Antoine;  mais  il  n'a  pu  se  llalter  de  revenir  a 
Rome.  Quoi(iue  l'état  deploi-able  de  sa  santé  ne 
lui  permit  aucun  espoir,  quand  la  fatigue  du 
voyage  se  joindrait  encore  a  la  maladie ,  il  n'a 
pas  refusé  de  tenter  si ,  même  à  sou  dernier  sou- 
pir, il  ne  pourrait  pas  être  utile  a  la  république. 
Aussi  la  rigueur  de  l'hiver,  les  neiges ,  la  longueur 
de  la  route ,  la  difliculté  des  chemins,  les  progrès 
de  son  mal,  rien  n'a  pu  l'arrêter  :  parvenu  au 
lieu  de  sa  destination ,  et  près  d'entrer  en  confé- 
rence avec  Antoine,  la  mort  l'a  frappé  s'occu- 
pant  avec  ardeur  du  soin  de  remplir  sa  mis- 
sion. 

La  proposition  que  vous  nous  faites,  C.  l'ansa, 
d'honorer  sa  mémoire,  est  une  nouvelle  preuve 
de  la  sag<'sse  qui  pai-ait  dans  tous  vos  discours 
Je  l'adopterais  sans  ajouter  un  seul  mot  aux  ma- 
gnifiques éloges  que  vous  avez  doimes  à  ce  digne 
citoyen,  si  je  ne  croyais  pas  devoir  répondre  a 
P.  Servilius,  qui  prétend  que  l'homieur  d'une 
statue  est  exclusivement  réservéaux  députés  qui 
ont  péri  d'une  mort  violente.  Pères  conscrits , 
j'interprète  autrement  la  pensée  de  nos  ancêtres; 
et  je  crois  (pi'ils  ont  eonsidéré  la  cause  et  non  le 
genre  de  la  mort.  Si ,  dans  ces  occasions ,  ils  ont 

est,  nulla  rcverlemli.  Qin  (pium  ita  oiTeclus  essel,  ut,  si.'t 
ad  gravem  valitudinini  libor  via;  accessi&.set ,  sihi  ipsedil- 
lideret,  non  recusav  it ,  qiiii  miims  vel  cxtrenio  spiritu ,  si 
ipiam  opem  reipuhlica'  Icrre  possel ,  experiretur.  Ilaqiie 
non  lilum  vis  hiemis,  non  nives,  non  longitudo  iliuens, 
MOU  asperitas  viarum,  non  morbus  ingravoscens  relarda- 
vil  :  quum(|ue  j.ini  ad  cougressum  collnquiiinKpie  ejus  pi-r- 
veiiisset,  ail  ipiemcrat  missus,  lu  ipsacuract  inediUilionB 

obi li  sui  nmiieris  excessil  e  \ila. 

Cl  igilur  alia  ,  sic  hoc ,  C.  Pansa  ,  pr.Tclare ,  quod  no 
ail  hoiioranilum  Serv.  Siilpicium  coborlaliis  es,  cl  ip<o 
iiiiilla  ciipiose  de  illiiis  laude  dixisli.  (Oiiibiis  a  lediclis, 
iiibil  pialer  seiileiitiam  diceicm  ,  nisi  I'.  .Servilio  rcspou» 
deiidum  piilareni,  qui  liuiic  honoioni  stalua'  ncuiiui  b^ 
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voulu  qu'un  monument  honorât  le  citoyen  vieti- 
mu  (le  son  devoir,  c'était  pour  encouraiçer  le  zèle 
de  ceux  qui  lui  succéderaient  ilaus  ces  périlleuses 
fonctions,  il  s'agit  donc  ici,  non  de  rechercher 
les  exemples  anciens,  mais  d'expliquer  l'inten- 
tion de  ceux  qui  les  premiers  ont  établi  ces 

exemples. 

Il.Tolumnius,roidesVéiens,fitpériràFidènes 

(juatre  députés  du  peuple  romain:  leurs  statues, 
posées  sur  la  Irihuiic  ont  subsisté  jusqu'à  nous. 
Cet  honneur  était  mérité  :  ils  étaient  morts  pour 
la  république;  et  nos  ancêtres  leur  assurèrent 
une  mémoire  éternelle  en  échange  d'une  vie  courte 
et  passagère.  Nous  voyons  sur  les  rostres  la  statue 
deCn.Octaviusqui,  le  premier,  fit  entrer  le  con- 
sulat dans  une  famille  devenue,  depuis,  si  fé- 
conde en  grands  hommes.  Personne  alors  n'était 
jaloux  du  mérite  nouveau,  et  chacun  rendait 
hommage  à  la  vertu.  Quoi  qu'il  en  soit,  Octavius 
ne  pouvait  soupçonner  aucun  danger  dans  son 
ambassade.  11  avait  été  envoyé  par  le  sénat  pour 
reconnaître  lesdispositions  des  rois  et  des  peuples 
libres,  et  surtout  pour  empêcher  le  petit-fils  de 
cet  Antiochus,  qui  avait  fait  la  guerre  à  nos  an- 
cêtres, d'entretenir  des  flottes  et  de  nourrir  des 
éléphants.  Il  fut  assassiné  par  un  certain  Leptine 
dans  le  gymnase  de  Laodicée.  Pour  prix  desa  vie, 
on  lui  érigea  une  statue  qui  devait  être  ,  dans  la 
suite  des  âges,  un  titre  d'honneur  pour  ses  des- 
cendants, et  qui  reste  seule  aujourd'hui  pourper- 
pétuer  la  mémoire  de  cette  famille  qui  n'est  plus. 
Or,  ni  Octavius,  ni  les  quatre  députés,  Tullus 
Cluvius,  L.  Roscius,  Sp.  Antiiis,  C.  Fuleinius, 
que  le  roi  des  Véiens  fit  égorger,  ne  reçurent  cet 

buendum  ccnsuit,  nisi  ci,  qui  ferio  csset  in  legalione  in. 
lerfectus.  Kgo  autein  ,  paties  conscr ipti ,  sic  iiilerpretoi' 
sensisse  majores  uostros ,  ut  cavisam  mortis  censuerint, 
non  genus  esse  quieienJum.  Eleniiii  cui  legalio  ipsa  morli 
fnisset,  ejusnioiiumentuni  exslare  volueiuut,  ut  in  bcllis 
pcricnlosis  oljiient  liomines  legationis  inunus  audacins. 
Non  igitur  exempta  niajoium  quœrenda,  sed  consilium 
est  eorum,  a  (juo  ipsa  exempta  nata  sunt,  explic;xndum. 

II.  Lai-  Tolumnius ,  rex  Vcienlium ,  quatuor  legatos  po- 
puli  romani  Fidenis  intereniit  ;  quorum  statuae  in  rostiis 
steterunt  usipie  ad  nostiani  memoriaui.  Justus  lionos  ;  iis 
l'uim  majores  noslri,  qui  ol)  rempulilicam  mortem  ol)ie- 
rant,  pio  brevi  vila  diuturnam  memoiiam  rcddideruut. 
Cn.  Oclavii,  clari  et  magni  viri,  qui  primus  in  eam  fami- 
liam  ,  qua;  postea  viris  lortissimis  lloruit,  attulit  consula- 
tum,  statuam  videmus  in  roslris.  Nemo  tuni  novilati  in- 
videbat;  nenio  virtuleni  non  lioaorabat.  At  ea  fuit  legatio 
Octavii ,  in  qua  jiericuli  suspicio  non  subesset.  Nam ,  quum 
esset  missus  a  senatu  ad  aninios  regnm  perspiciendos  lilie- 
rorumque  populorum,  maximeque  ut  nepotcui  Anlijclii 
régis,  ejus,  qui  cum  majoribus  nostris  betlum  gesserat, 
classes  liabere,  elepliautos  alere  proliiberet ,  Laodicea;  in 
tiymnasio  a  quodam  Leptine  est  iulerfectus.  heddita  est 
ei  lum  a  majorilHis  statua  (iru  vita,  qua'  mnllos  per  annos 
progeniem  ejus  lioneslaret,  nunc  ad  lanla;^  faniilias  mémo 
riam  sola  restaret.  Atqui  et  luiie,  et  Tullo  Cluvio,  et  L. 


hommage  pour  le  sang  qu'ils  versèrent  en  mou- 
rant; ce  fut  pour  la  mort  qu'ils  avaient  subie  au 
service  de  la  république. 

III.  Si  donc  un  accident  ordinaire  nous  avait 
enlevé  Sulpicius,  je  plaindrais  la  patrie  d'avoir 
fait  une  si  grande  [)erte  :  toutefois  je  ne  propose- 
rais pas  de  lui  ériger  un  monument  ;  nous  ne  lui 
devrions  que  des  larmes.  Riais  aujourd'hui ,  qui 
doute  que  sa  légation  ne  lui  ait  coûté  la  vie?  En 
nous  quittant  il  i)ortait  la  mort  dans  son  sein  : 
s'il  était  resté  avec  nous,  les  soins,  les  attentions 
du  plus  tendre  des  fils,  de  la  plus  vertueuse  des 
épouses,  auraient  pu  prolonger  ses  jours.  Mais 
considérant  qu'il  démentirait  son  caractère  s'il 
n'obéissait  pas  au  sénat,  et  qu'en  obéissant  il  fai- 
sait le  sacrifice  de  sa  vie  ,  ce  généreux  citoyen , 
dans  un  danger  si  pressant  pour  la  république, 
aima  mieux  mourir  que  de  s'exposer  au  repro- 
che de  n'avoir  pas  fait  pour  elle  tout  ce  qu'il  pou- 
vait faire.  Dans  la  plupart  des  villes  par  où  il 
passait,  il  fut  le  maître  de  s'arrêter  pour  rétablir 
sa  santé  :  ses  botes  l'invitaient  avec  tout  l'intérêt 
que  pouvait  inspirer  un  citoyen  tel  que  lui;  ses 
collègues  l'exhortaient  à  prendre  du  repos,  à  s'oc- 
cuper du  soin  desa  vie.  Mais  hâtant  son  voyage, 
impatient  de  remplir  vos  ordres,  il  lutta  contre 
sa  maladie ,  et  rien  n'interrompit  sa  marche. 

Son  arrivée  jeta  le  trouble  et  l'effroi  dans  l'a  me 
d'Antoine,  parce  que  le  décret  qui  devait  lui  être 
signifié  par  votre  ordre  avait  été  adopté  sur  la 
proposition  de  Sulpicius.  La  joie  insolente  qu'ilfit 
éclater  en  apprenant  que  l'auteur  de  ce  décret  ve- 
nait d'expirer,  manifesta  toute  sa  haine  contre  le 
sénat.  Ainsi  donc  Antoine  n'a  pas  moins  donné 

r.oseio ,  et  Sp.  Aniio ,  et  C.  Fulcinio ,  qui  a  A'eientium  regc 
ca'si  sunt,  non  sanguis,  qui  est  prolusus  in  morte,  sed 
ipsa  morsob  rempublicam  obila,  lionori  fuit. 

III.  Ilaque,  patres  conscripti ,  si  Serv.  Sulpicio  çasus 
mortem  attulisset,  dolerem  quidem  lanto  reipublicœ  vul- 
nere;  mortem  vero  ejus  non  monumeiilo,  sed  luctu  pu- 
biicoesse  bonorandam  putareni.  iSuncaiilemquis  dubitat, 
qinn  ei  vitam  alistulerit  ipsa  legatio.'  Secuni  enim  ille  mor- 
tem extubt  :  quam,  si  noljiscum  rcmausisset,  sua  cura, 
optimi  filii,  lidelissimxiiue  conjugis  dillgentia,  vilare  po- 
tuisset.  At  ille,  quum  videret,  si  vestrœ  auctoritati  non 
paruisset,  dissimilem  se  futurum  sui;  si  paruisset ,  munus 
sibi  illud  pro  republica  susceptum  vit*  linem  fore  :  maluit 
in  maximo  rcipublicœ  discrimine  eniori,  quam  minus, 
quam  potuisset,  videri  rei public»  profuisse.  Multis  illi 
in  urbilius  ,  qua  iter  faciebat,  reticiendi  se  et  curandi  po- 
lestas  fuit.  Aileratetbospiturainvilalio  liberalis  pro  digni- 
talesummi  viri,  et  eoriun  liorlatio,  qin  un»  erant  niissi, 
ad  requiescendum  et  vitae  su.-ie  consulenduni.  At  ille  pro- 
perans,  lï'stinans,  mandata  vestra  conlicerc  cupieus,  in 
liac  constantia,  morbo  adversante,  perseveravil. 

Cujus  quum  advenlu  maxime  perturbatus  esset  Aiits- 
iiius,  quod  ea ,  quae  sibi  jussu  vestro  denunliarenlur,  au- 
ctorilate  erant  et  sentenlia  Serv.  Sulpicii  constituta,  de- 
claravit,  quam  odisset  senatum,  quum  auctorem  senatus 
exstinctum  lœte  alque  insolenter  tulit.  Non  igitur  niagis 
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la  mort  à  Sulpicius ,  que  Lepliue  et  le  roi  des  mais  nous  fûmes  l"im  et  l'autre  contraints  de  cè- 
Véicns  ne  l'ont  donnée  à  Octavius  et  aux  quatre  [  der  à  sa  grandeur  d'ànie  et  à  la  force  de  ses  rai- 
députés.  Sans  doute  c'estavoirété  son  meurtrier,  sons  quand,  au  bruit  de  vos  applaudissements 
que  d'avoir  été  la  cause  de  sa  mort.  Je  crois  donc  unanimes,  il  déclara  qu'il  ferait  ce  que  vous  exi- 
qu'il  importe ,  pour  l'instruction  de  la  postérité,  giez  de  lui ,  et  qu'il  courrait  les  risques  d'une  ré- 
qu'un  témoignage  toujours  subsistant  fasse  con-  '  solution  que  lui-même  vous  avait  inspirée.  Le 
naître  le  jugement  du  sénat  sur  la  guerre  pré-  i  lendemain  matin ,  il  s'empressa  de  remplir  vos 
sente  :  et  cette  statue  elle-même  attestera  que  ordres  :  nous  l'accompagnâmes  à  son  départ,  et 
cette  guerre  était  d'une  nature  si  grave ,  que  la 
mort  d'un  député  a  été  honorée  par  un  monument 
consacré  à  sa  mémoire. 

IV.  Si  vous  vouliez,  pères  conscrits,  vous  rap- 
peler tous  les  efforts  que  Ht  Sulpicius  pour  se  dis- 
penser de  cette  fatale  mission ,  vous  nu  balance- 
riez point  à  réparer,  par  des  honneurs  rendues  à 
l'illustre  mort,  le  coup  mortel  dont  vous  l'avez 
frappé.  Car  c'est  vous,  pères  conscrits,  il  m'en 
coûte  de  le  dire,  maison  ne  peut  le  dissimuler  : 
oui,  c'est  vous  qui  avez  privé  Sulpicius  de  la  vie. 
Vous  saviez  que  sa  maladie  n'était  pas  une  vaine 
excuse.  Je  ne  dirai  pas  que  vous  ayez  été  cruels , 
un  tel  reproche  ne  peut  tomber  sur  cette  assem- 
blée ;  miiis  persuadés  que  rien  n'était  impossible  à 


les  paroles  qu'il  m'adressa  en  nous  quittant  sem- 
blaient un  présage  du  destin  qui  l'attendait. 

V.  Rendez-lui  donc,  sénateurs,  la  vie  que 
vous  lui  avez  ôtée.  Le  souvenir  des  vivants  est 
la  vie  de  ceux  qui  ne  sont  plus.  Vous  l'avez  in- 
volontairement envoyé  à  la  mort;  faites  qu'il 
reçoive  de  vous  l'immortalité.  Une  statue  ériuee 
sur  la  tribune  par  unsénatus-consulte  garantira 
sa  légation  de  l'oubli  des  siècles.  Une  foule  de 
monuments  précieux  consacrera  dans  l'avenir 
SCS  autres  mérites.  Son  courage,  la  fermeté  de 
son  caractère ,  sa  prudence ,  son  zèle  infatigable 
pour  la  défense  de  la  république,  seront  célébrés 
dans  tous  les  temps  et  par  tous  les  hommes.  Ja- 
mais on  ne  passera  sous  silence  cette  habileté  in- 
l'autorité  de  sa  sagesse,  vous  avez  rejeté  toutes  [  croyable,  merveilleuse  et  presque  divine  à  in- 
sesexcuses,et  forcé  leconsentement d'un  citoyen  '  terpreter  les  lois  ,  à  développer  les  principes  de 
dont  la  volonté  fut  toujours  subordonnée  à  la  |  l'équité.  Oui,  qu'on  rassemble  tous  les  juriseoii- 
vôtrc.  j  suites  dont  Rome  s'est  le  plus  honorée  dans  tous 

Lorsqu'il  eut  vu  le  consul  Pansa  joindre  à  vos  i  les  âges,  nul  d'eux  ne  peut  être  comparé  à  Sul- 
Instances  ces  exhortations  fortes  et  pressantes  picius.  Juge  éclairé,  légiste  profond,  il  rappor- 
auxquelles  Sulpicius  ne  sut  jamais  résister,  il  me  ;  tait  toujours  à  la  douceur  et  à  l'équité  les  déci- 
prit  à  part  avec  son  (ils,  et  nous  dit  qu'il  était  sions  des  lois  et  les  règles  du  droit  civil  :  plus 
prêta  se  sacrifier  pour  vous  obéir.  L'admiration  content  lorsque,  par  ses  explications,  il  parvc- 
dont  nous  étions  saisis  ne  nous  permit  pas  de  [  nait  à  terminer  les  démêlés,  que  lorsqu'ildirigeait 
combattre  sa  volonté.  Son  fils  était  ému  jus-  •  avec  habileté  la  marche  d'un  procès.  Il  n'a  donc 
qu'aux  larmes;  je  n'étais  pas  moins  attendri  :  ,  pas  besoin  d'une  statue  :  d'autres  titres  plus  écla- 


Oclavlimi  I.P|itincs,  nec  Voiontinni  rox  eus,  qiios  modo 
nominn\i,  (|iKini  Scrv.  Siilpiciuiri  Dicldit  Aiiloiiius.  Iscniin 
|ii(ifoft()  iiiorliMii  allulil,  <|iii  causa  niorlis  lïiil.  Qiiocirca 
ail  posleritalis  eliain  nicinni iam  poi  lini'ic  ai  lilh or,  cxslaro, 
(|uo(l  fupiit  (le  liiii-  licllii  jiiilicùiim  sunatiis.  liiilonlin  sta- 
tua ipsa  Icslis  ,  licllimi  tiuiiiiiavo  fuisse,  utlogali  intcritus 
liouoris  iJLiMiiuriaui  ('()ii.>^('iulus  sit. 

IV.  Quoil  si  i>\(usa!ii>iioiu  Scrv.  Sulpicii ,  patres  con- 
scripli,  lc}!aUo]ils  olicujuhc  rccordari  voluorilis,  nullailu- 
liitalii)  rcliniiui'lur,  (piiu  liouorc  inurliii,  cpiani  vivo  inju- 
liaiii  fc(auius,  sanianius.  Vus  cniiii,  patres  cciiiscripli 
(grave  iliclu  est,  si'il  ilicemluni  lauien),  vos,  iiiipiani, 
Scrv.  Sulpicium  >ila  prhasiis,  Qiieiii  ipunii  \iilcrellsre 
magis  morl)um,  (piani  oralione  cxcusaiileiii,  nmi  vos  qui- 
<lem  crudeli's  l'iiislis,  (piiil  euiiii  niiuiis  in  liuiir  ordincni 
ronvenit.''  sed,  quuiii  spi'nirctis  iijlid  esse,  ipuid  mou  illuis 
aueloritatc  et  .sapicnlia  cllicl  piissct ,  velieiueullus  excusa- 
tloui  olislilislls;  alipie  euui ,  qui  seuqier  \eslruiii  ciiusen- 
Slim  gravissluiuui  judIcavisM'l,  de  seuleutia  ilejecislis. 

lit  vcro  l'auMc  eijusidis  accessit  eoliorlalio  jjravior, 
quani  aures  Scrv.  Sul|iiiii  terre  didieisseid  ,  tuni>er<i  de- 
nique  lilluiu,  nicipii-  sediixit,  alque  ila  liiculus  est,  nt 
aucloiltateiii  vcstracn  ville  suie  .se  dicerel  anlel'erre.  Cnjus 
uos  \irtutciii  adinirati,  non  ans!  siunus  adver.sari  volim- 


tati.  Movebaliir  singulari  |iielale  (illus;  non  niuUuni  pjus 
perturliationi  meus  dolor  conccdebat  :  sed  ulenpic  no- 
slruiu  cedere  cng(>l)alur  nia;:uitudiui  auiini.  oralionisipic 
j;ravitali;  (pium  quidiMn  ille,  ma\iuia  laude  cl  j;ralnla- 
tione  oinninm  vesiruui,  pullicilus  est,  se.  qiiod  \ellclis, 
esse  lacluruni ,  neque  ejus  senteutia^  periculuin  ^  ilaluruni, 
cnjus  ipse  auclor  fuisset.  Queui  exseipii  niaiidala  vestra 
properaulcni  niane  poslridie  proseculi  sinnus  :  ipu'  cpiideni 
discedens  niecuui  ita  loculus  est,  ut  ejus  oratio  onien  fali 
viderelur. 

V.  Itcddili'  \'j.ilm;  patrc.<!  ronscripli,  ci  \ilani,  ein'  ade- 
niislis.  Vila  eniin  niorluornui  in  nieinoria  \lvoruni  est  pn- 
slla.  l'erlicite,  ni  is,  <piein  vos  iiiseii  ad  niorteni  niisislis, 
jinuioitalitaleui  lialii'al  a  \<diis.  Tui  si  slaluani  in  nislri» 
decielo  \eslro  slaluerllis,  nidia  ejus  leualioniMii  posteilla- 
lis  (iliscnraliit  olillvio.  Naui  icliipia  Serv.  Sul|iicii  >ila 
lunllis  <'rit  pneclarisipie  nionuuientis  ad  oiniiein  mémo- 
riain  eonnneudala,  Sein|ier  illius  ^;ravilalcin  .  couslanliani , 
liileui ,  prast.uilcui  In  repuliliia  lucml.i  cnrani  alque  pru- 
ilenliaui,  onniinni  luorl.diuin  iania  (l'ieliraliil.  Ni>e  vero 
silelillur  ailniirahilis  qua'il.un,  el  iiiireddiilis  ,  ar  pa'ue 
diviua  ejns  in  Ie;;iltus  iulcrpit'lanilis ,  a'ip.iit.ite  e\plicanda, 
srieulia.  Onnii's  e\  innni  alale,  qui  in  liac  civilale  intrl- 
ligcnliani  jnris  lialiuoinnt,  .si  uinim  m  locuni  -^^oiireianlur, 
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tauts  perpétueront  le  sou  voiiii'd'iiiif  vie 'jloricusc. 
La  statue  attestera  seulement  sa  mort  lionorahle  : 
elle  est  plus  nécessaire  à  la  reconnaissance  du 
sénat  qu'à  la  irloire  de  Sulpicius.  Un  autre  motif 
encore  pourra  déterminer  vos  siiffrai^es  ,  c'est  la 
pieuse  sensibilité  de  son  fils.  Quoique  son  afdic- 
tion  ne  lui  permette  pas  de  paraitri-  au  milieu  de 
vous,  son  absence  ne  doit  point  a(ïail)lir  i"inlérèt 
qu'exciterait  sa  présence.  Telle  est  la  douleur 
dont  il  est  pénétré,  que  Jamais  on  ne  pleura  un 
iils  unique  autant  qu'il  pleure  son  père.  Certes, 
ce  sera  uu  beau  titre  pour  le  illsde  Sulpicius  d'a- 
voir fait  reluire  à  son  père  ii;i  honneur  si  bien 
mérité  :  mais  le  plus  beau  monument  que  Sulpi- 
cius puisse  laisser  après  lui,  c'est  un  fds  qui  nous 
retrace  la  Iklcle  image  de  son  caractère ,  de  ses 
vertus  et  de  son  génie.  Cet  honneur  décerné  par 
vous  pourra  seul  porter  quelque  adoucissement 
à  la  douleur  de  ce  Iils  inconsolable. 

VI.  Quant  à  la  statue  en  elle-même ,  lorsque  je 
me  rappelle  plusieurs  de  mes  entretiens  familiers 
avec  Sulpicius,  je  pense  que,  si  l'on  conserve 
encore  quelque  sentiment  après  la  mort,  une  sta- 
tue d'airain  en  pied,  telle  que  la  première  qui 
fut  érigée  à  Sylla,  lui  sera  plus  agréable  qu'une 
statue  équestre  dorée.  Il  ne  parlait  qu'avec  en- 
thousiasme de  la  simplicité  desancieus;il  réprou- 
vait le  luxe  et  la  profusion  de  notre  siècle.  Je  crois 
donc  entrer  dans  ses  intentions  et  me  conformer 
a  son  désir,  en  proposant  une  statue  d'airain  en 
pied  :  la  vue  de  ce  monument  adoucira  la  dou- 
leur et  les  regrets  des  citoyens.  Servilius  ne  peut 
se  dispenser  d'adopter  mon  avis.  Il  veut  qu'un 


monument  sépulcral  soit  élevé  à  Sulpicius  nu 
nom  de  l'I'^tat;  et  il  lui  refuse  une  statue.  Mais  si 
la  mort  d'un  député  qui  n'a  pas  péri  par  le  fer  ne 
réclame  aucun  honneur,  pourquoi  lui  décerner 
un  tel  monument,  qui  est  le  plus  grand  honneur 
qui  puisse  être  déféré  après  la  mort  ?  Si  d'un  au- 
tre côté  il  accorde  à  Sulpicius  ce  qu'on  ne  donna 
pas  à  Oetavius,  pourquoi  refuser  au  premier  ce 
qu'on  a  fait  pour  le  second'?  Nos  ancêtres  ont  sou- 
vent accordé  des  statues,  mais  rarement  des 
mausolées.  Les  tempêtes,  la  violence,  le  temps, 
détruisent  les  premières ,  et  la  sainteté  des  mau- 
solées est  imprimée  dans  le  sol  même  ,  que  nulle 
force  ne  peut  ni  déplacer  ni  détruire.  Ainsi ,  pen- 
dant que  les  autres  monuments  se  consument  et 
dépérissent,  les  tombeaux  deviennent  plus  sacrés 
et  plus  vénérables  par  la  vétusté.  Ajoutons  donc 
ce  surcroit  de  distinction  en  faveur  d'un  homme 
à  qui  nous  ne  pouvons  en  accorder  aucune  qui 
ne  lui  soit  due;  honorons  sa  mémoire,  puisqu'il 
n'est  plus  d'autre  moyen  de  nous  acquitter  envers 
lui;  flétrissons  en raèraetempsTaudacecriminelle 
d'Antoine  qui  fait  à  la  patrie  une  guerre  sacrilège. 
Ces  honneurs  rendus  à  Sulpicius  seront  un  éter- 
nel témoignage  du  mépris  qu'Antoine  a  fait  de 
notre  députation. 

VII.  Voici  le  décret  que  je  propose  :  «  Considé- 
rant que  dans  les  circonstances  les  plus  critiques, 
Serv.  Sulpicius  Rufus,  fils  de  Quintus,  de  la  tribu 
Lémonia,  attaqué  d'une  maladie  grave  et  dan- 
gereuse, a  négligé  le  soin  de  sa  vie  pour  obéir  au 
sénat,  et  s'occuper  du  salut  de  la  république  ;  que, 
malgré  la  gravité  de  sa  maladie ,  il  s'est  efforcé 


ciim  Serv.  Sulpicio  non  sint  comparandi.  Xeque  enim  ille 
nuT'is  juris  consultus,  quam  justiti.'e  fuit.  Ita  ea,  quœ 
proliciscebantur  a  legibus  et  a  jure  civili,  .sempor  ad  faci- 
lilaleni  œqiiitatemque  referehat ; 'neque  conslituere  litium 
acliones  malebat ,  quam  coutroversias  tollere.  ILrgo  hoc 
statua;  moinimenlo  non  eget  :  liabet  alia  majora.  Hitc  enim 
statua  mollis  lionestœ  testis  erit  ;  illa  ,  memoria  vitie  glo- 
riosœ  :  ut  hoc  magis  monumenUmi  grati  senatus ,  quam 
claii  viri  futurum  sit.  Mullum  etiam  vahiisse  ad  patiis 
bonorein  piolas fdii  videbitui-  :  qui  quanquam  alIlicUis  hiitu 
non  a.lest,  lamen  sic  animati  esse  debelis,  ut  si  ille  ades- 
set.  Est  aulem  ila  affeclus,  ut  nemo  uiKjuain  uuici  lilii 
moite  magis  dohieiit ,  quam  ille  moTet  patris.  Equidem 
eliam  ad  famam  Serv.  Sulpicii  lihi  arbilror  pertinere,  ut 
videatur  bonor^m  debilum  patii  prœstitisse.  Quanquam 
nulluni  monumentum  claiius  Serv.  Sulpicius  velinquere 
potuit,  quam  efligiem  morum  suorum,  virtulis,  constan- 
tiae,  pielalis,  ingenii,  lilium  :  cujus  luctus  aut  boc  lio- 
nore  vestro ,  aut  nulle  solalio  levari  potest. 

VI.  Mibi  aulem  recordanli  Serv.  Sulpicii  mullos  in 
nostra  familiaritate  sermones,  gratioiilh  videtur,  si  quis 
est  sensus  in  morte,  aenea  statua  futura,  etea  pedestris, 
quam  inaurata  equestris  :  qualis  est  L.  Sulla;  prima  sta- 
tua. Mirifice  enim  Serv  Sulpicius  majoium  contincnliam 
diligebat,  hujus  sa^culi  insolentiam  vituperabat.  VI  igitur 
t\  ipsum  consulam  ,  quid  velil,  sic  pcdeslrem  ex  tcve  sta- 
{uain ,  lan(piani  ex  ejus  aucloritate  et  voluntate ,  dccerno  : 


quiT  quidem  magnum  civium  dolorem  cl  desidcrium 
honore  monumenti  minnet  et  leniet.  .\tque  banc  meam  sen- 
fentiam ,  patres  conscripli ,  P.  Servilii  sententia  com 
prol)ari  necesse  est  :  qui  sepulerum  pubbce  decernendum 
Serv.  Sulpicio  censuit,  slatuam  non  censuit.  Kam  si  raors 
legati  sine  ca?de  atque  ferro  nullimi  honorem  desiderat, 
curdecernit  bonorem  sepultura? ,  qui  maxiinus  liaberi  po- 
test mortuo?  Sin  id  tiibuit  Serv.  Sulpicio,  quod  non  est 
datiim  Cn.  Octavio;  cur,  quod  illi  datum  est ,  buic  dandum 
esse  non  censet?  Majores  quidem  nostri  slaluas  multis 
decreverunt ,  sepulcra  paucis.  Sed  statuae  intereunt  tem- 
peslate,  vi ,  velustate;  sepulcrorum  autem  sanclitas  in 
ipso  solo  est,  quod  nulla  vi  moveri,  neque  deleri  potest. 
Atque,  ut  cetera  exstinguuntnr,  sic  sepulcra  fiunt  .sanctiora 
vetustate.  Augeatur  igitur  isto  eliam  honore  is  vir,  cui 
nullus  bonor  tribui  non  debilus  potest;  grati  simus  in  ejiis 
morte  decoranda,  cui  nullani  jam  aliam  gratiam  referre 
possnmus?  notetur  etiam  JI.  Antonii,  nefariimi  belluni 
gerentis,  scelerata  audacia.  His  enim  iionoribus  liabilis 
Serv.  Sulpicio,  repudialœ  rejectieque  legationis  ab  Anto- 
nio manebil  testilicalio  sempilcrna. 

Vit.  Quas  ob  rcs  ita  ccnseo  :  Quum  Serv.  Sulpicius , 
Q.  F.,  Lcmonia,  Rufus,  difficillimo  reipublica'  lempore, 
gravi  periculosoque  morbo  affectus,  auctoritalem  senatus 
salutemque  rcipublicoî  vilœ  suse  praeposuerit,  contraque 
vim  gravitatcmque  morbi  conlendcril ,  ut  in  castra  .Anto- 
nii, quo  senatus  eum  miserai,  pcrveniret;  isque,  quum 
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d'arriver  au  camp  d'Antoine ,  où  le  sénat  l'avait 
envoyé  ;  que ,  prés  d'y  entrer,  succombant  sous 
la  violence  de  son  mal ,  il  est  mort  dans  l'exercice 
d'une  fonction  de  la  plus  haute  importance;  que 
sa  morta  dignement  couronné  une  vie  irréprocha- 
ble,  et  qu'il  avait  consacrée  tout  entière  au  bien  de 
la  république,  soit  comme  citoyen,  soit  comme 
magistrat  :  le  sénat  décrète  qu'une  statue  d'ai- 
rain en  pied  sera  érigée  à  Serv.  Sulpicius  sur  les 
rostres,  parce  qu'il  est  mort  en  servant  la  répu- 
blique ;  qu'autour  de  cette  statue ,  un  espace  de 
cinq  pieds  carrés  sera  concédé  à  ses  enfants  et  à 
sa  postérité ,  pour  assister  aux  jeux  et  aux  com- 
bats des  gladiateurs;  que  la  cause  de  cette  distinc- 
tion sera  gravée  sur  la  base;  que  les  deux  consuls, 
A.  Hirtius  et  C.  Pansa,  ou  l'un  des  deux,  char- 
geront le  questeur  de  la  ville  de  prendre  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  l'exécution  de  cet 
ordre,  et  de  remettre  a  l'entrepreneur  la  somme 
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quiaura été  convenue.  Considérant  en  outre  que 
plusieurs  fois  l'autorité  du  sénat  a  décerné  aux 
grands  hommes  des  funérailles  publiques;  il  dé- 
crète que  celles  de  Serv.  Sulpicius  Rufus,  fils  de 
Quintus,  de  la  tribu  Lémonia,  seront  célébrées 
avec  la  plus  grande  pompe  ;  etattendu  que  les  ser- 
vices de  Sulpicius  lui  ont  mérité  les  honneurs  les 
plus  distingués ,  le  sénat  estime  et  pense  qu'il  est 
du  bien  public  que  les  édiles  curules  ne  se  res- 
treignent pas  aux  formalités  prescrites  pour  ces 
sortes  de  cérémonies  :  il  décrète  que  le  consul 
C.  Pansa  déterminera  un  espace  de  trente  pieds 
carrés  dans  le  champ  de  la  porte  Esquiline,'bu 
dans  tout  autre  lieu  qu'il  jugera  convenable,  pour 
la  construction  d'un  monument  sépulcraloù  sera 
déposée  la  cendre  de  Sulpicius,  et  que  ce  monu- 
ment, réservé  pour  lui,  pour  ses  enfantset  pour 
ses  descendants ,  jouira  des  plus  beaux  privilèges 
attachés  aux  sépultures  publiques.  » 


jam  prope  castra  venissel,  vi  iiiorl)i  oppie-'^sus ,  vitam 
amiserit  in  maxinio  leipublicjc  niuneie;  pjusquemorscoii- 
senlaiiea  viUe  fiierit,  sanctissinic  lioncstissimeqiie  att;c, 
in  qua  sa>pe  magno  usui  reipublicœ  Serv.  Sulpicius ,  et 
privauis,  et  in  magistratibus ,  fuerit  :  quum  talis  vir  ob 
rempublicam  in  legatione  morteni  obierit,  senatui  placere, 
Serv.  Sulpicio  statuam  pedestreni  œiieani  in  Rosiris  ex 
hujus  orilinis  senlentia  slalui ,  circumque  eani  statuam  lo- 
cum  glartialoribns  ludisque  liberos  posterosqne  cjus  quo- 
quo  versus  peiles  quimiue  liabere ,  quod  is  ob  rempiiljli- 
cam  morteni  obierit,  eanique  cansam  in  basi  inscribi; 
ulique  C  Pansa,  A  Ilirtins,  cnnsnles ,  aller,  ambovc,  si 
eis  videalur,  qiia'Stnribus  urbaiiis  inipercnl,  ut  eani  basim 
slaluanique  faciendani  et  in  lostiis  slatuendani  loccnl; 


quanliipie  locaverint ,  tanlam  pecnniam  redemtori  attri- 
buenilam  solvendaniqne  curent.  Quumque  antea  senalus 
aucloritatem  suani  in  viroruni  t'ii-lium  funeribus  ornamen- 
tisque  o.st<=nderit ,  placere ,  eum  quam  amplissinie  supreiiio 
suo  die  elTeni  :  et ,  quum  Serv  Sulpicius,  Q.  V.,  Leino- 
nia,  Rufus,  ita  de  repubiica  merilus  sit,  ut  bis  ornamen- 
tis  decorari  debeal,  senatuni  censere,  atque  e  republica 
evislimare ,  a>diles  curules  edictum,  quod  de  funeribus 
liabeant.  Scit.  Sulpicii,  Q.  F.,  Lemonia,  Ruii,  funeri  re- 
miltere;  ntique  locuni  sopulcro  in  campo  F.sipiilino  C. 
Piuisa  consul,  seu  quo  in  lucn  videliituc,  pedes  Irijîinta 
quoquo  versus  adsigncl ,  quo  Serv.  Sidp  fins  inferalur  : 
quod  .sepulçruin  ipsius,  liberoruin,  poslerorumque  ejus 
sit,  uli  quod  opiinio  jure  publiée  scpulcrum  datum  est. 
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DISCOURS  CINQUANTE-DEUXIÈME. 


ARGUMENT. 

Marcus  Bnitiis  sVlait  relire  à  Alhènns  avec  le  dessein 
(le  s'emparer  de  la  provinec  de  Mai'i'ddiiic.  I!  forma  en  peu 
de  temps  une  arriii^e  des  anciens  soldais  de  Pompée.  Trois 
lésions  que  eommandait  P.  Valinius  vinrent  se  joindre  à 
lui,  et  A'atiiiius  liiimènie  lui  ouvrit  les  portes  de  Dyr- 
rhacliium.  Enlin  lu  proeonsul  Q.  llortensius,  qui  gouver- 
nait la  Macédoine,  y  reçut  lirulus,  et  lui  céda  le  conutian- 
dement  de  ses  troupes.  lirulus  manda  tous  ces  événements 
au  con.sul  Pansa.  Le  consul  lut  sa  lettre  au  sénat,  en  rac- 
compagnant d'éloges.  Q.  Fufius  Calénus,  appelé  par  .son 
rang  à  donner  le  premier  .son  avis,  parla  contre  les  deux 
Brulus  et  demanda  même  ipi'on  donnât  un  successeur  à 
M.  Brutus.  Cicéron ,  après  avoir  loué  la  conduite  du  con- 
sul, et  réfuté  Calénus,  propose  cpic  Brutus  et  llortensius 
soient  remerciés  de  leur  belle  conduite  et  maintenus  dans 
leurs  commandements.  Après  de  longs  débats ,  on  adopta 
son  opinion. 

Cette  Pbilippique  fut  prononcée  en  l'an  710,  ainsi  que 
les  quatre  précédentes ,  et  très-certainement  au  commence- 
ment de  l'année.  Cicéron  avait  soixante-quatre  ans. 


I.  Quelles  actions  de  grâces ,  Pansa ,  ne  devons- 
nous  pas  vous  rendre  unanimement?  Nous  ne 
comptions  pas  qu'aujourd'hui  vous  assembleriez 
le  sénat  ;  mais  une  lettre  de  M.  Brutus ,  de  notre 
grand  citoyen ,  vous  a  été  remise ,  et  vous  n'a- 
vez pas  voulu  retarder  d'un  seul  instant  les  vifs 
et  impatients  transports  de  notre  joie  et  de  notre 
gratitude.  Chacun  de  nous  doit  vous  savoir  gré 
de  votre  empressement,  et  surtout  du  discours 
dont  vous  avez  l'ait  suivre  la  lecture  de  la  lettre. 
Vous  avez  prouvé  d'une  manière  éclatante  une 
vérité  dont  j'ai  toujours  été  frappé  pour  mon 
compte,  c'est  que  tout  homme  qui  a  la  conscience 
de  son  propre  mérite,  ne  peut  envier  le  mérite 
d'autrui.  Aussi  moi  qu'une  foule  de  bous  offices, 
que  l'amitié  la  plus  étroite  unit  à  Brutus ,  je  n'ai 


presque  plus  rien  à  dire  à  sa  louange.  Je  m'étais 
destiné  ce  rûle  :  votre  discours  m'a  prévenu.  Ce- 
pendant, pères  conscrits,  je  sens  le  besoin  de 
m'étendre  un  peu  plus;  ctco  qui  m'y  force,  c'e.st 
l'avis  du  précédent  orateur.  Faut-il  que  nos  opi- 
nions diflevent  si  souvent!  faut-il  ((ue  j'en  sois 
venu  a  craindre  (chose  qui  ne  doit  pas  être  assu- 
rément) de  voir  notre  amitié  souffrir  à  la  fin  de 
ces  perpétuelles  dissidences! 

Que  vous  proposez-vous  donc,  Calénus?  Quel- 
les sont  vos  vues?  Comment,  depuis  les  calendes 
de  janvier,  n'avez-vous  jamais  été  de  l'avis  du 
magistrat  qui  vous  demande  le  premier  votre  sen- 
timent? Comment  le  sénat  ne  s'cst-il  jamais  trouvé 
assez  nombreux  pour  qu'il  s'y  rencontrât  quel- 
qu'un de  votre  opinion?  Pourquoi  vous  déclarer 
sans  cesse  pour  des  gens  a  qui  vous  ressemblez 
si  peu?  Pourquoi  lorsque  votre  existence,  votre 
fortune  vous  invitent  à  la  tranquillité,  aux  hon- 
neurs ;  pourquoi ,  dis-je ,  appuyer,  arrêter,  votre 
des  mesures  contraires  au  repos  public,  à  votre 
dignité  personnelle? 

II.  Je  ne  parlerai  pas  du  passé  :  mais  ce  que  je 
vois,  ce  qui  me  cause  un  extrême  étonnement, 
puisje  le  taire  ?  Quelle  guerre  avez-vous  donc  ju- 
rée aux  Brutus?  Quoi!  des  hommes  à  qui  nous 
devons  presque  de  la  vénération,  vous  seul,  vous 
les  attaquez?  L'un  est  assiégé,  et  vous  n'en  êtes 
point  ému  !  l'autre ,  ne  faudrait-il  pas ,  à  vous  en 
croire,  lui  arracher  ces  troupes  que  lui-même,  à 
ses  risques  et  périls ,  il  a  formées ,  non  pour  sa 
propre  sûreté ,  mais  pour  le  salut  de  la  républi- 
que ,  par  ses  propres  ressources ,  sans  l'assistance 
de  personne?  Quel  est  votre  sentiment?  quelle  est 
votre  pensée?  vous  n'êtes  pas  pour  les  Brutus  : 


I.  Maximas  tibi,  Pansa,  gratias  omnes  et  habere,  et 
at-erc  debcums  :  qui,  quum  liodierno  die  senatum  le  lia- 
bilurum  non  arbilraremur  ;  ut  M.  Bruli,  prceslantissimi 
civis,  litteras  accepisti,  ne  minimam  quidem  raoram  iu- 
terposuisti,  quin  quam  primum  maxinio  gaudio  et  gratu- 
latione  fruercmur.  Quum  faclum  luuni  gratuni  omnibus 
débet  esse,  tum  vero  oratio,  ipia,  rccitatis  lillcris,  usus 
es.  Declarasli  enim,  vcrum  esse  id ,  quod  ego  semper  sensi, 
neminem  alterius,  qui  suae  conlideret,  virluli  iuvidere. 
Itaque  milii ,  qui  phnimis  ofliciis  sum  cum  Brulo,et 
maxima  familiaritate  coujunctus,  minus  mulla  de  illo  di- 
cendasuut.  Quas  cnim  milii  ipse  partes  sumseram,eas 
praecepit  oratio  tua.  Sed  milii ,  patres  couscripti ,  necessi- 
talem  allulil  paullo  plura  diccndi  sentenlia  ejus,  qui  ro- 
gatusest  antc  me  ;  a  que  ita  s;cpc  dissctitio,  ut  iam  '■« 


rear,  ne,  id  quod  minime  fieri  débet,  minuere  amicitiam 
iiostram  videatur  perpétua  dissensio. 

Qu;c  est  enim  isia  tua  ratio  ,  Calene?  quae  mens.'  qui 
nunquam  post  kalcndas  jan.  idem  senseris ,  quod  is ,  qui 
te  seufentiani  prinumi  rngat.'  Cur  nunquam  tam  frequens 
senatus  fuit,  ut  unus  aliquis  luam  scntenliani  sccutus  sit.' 
Cur  semper  tui  dissimiles  défendis?  Cur,  quum  te  etvita,  et 
forluna  tua  ad  otium  et  ad  dignilatem  iuvitet ,  ea  probas, 
ca  deccrnis ,  ca  sentis ,  quœ  sunt  inimica  et  olio  commuui, 
et  dignitati  luoe.' 

II.  Kam  ,  ut  supcriora  omittam,  hoc  certe,  quod  mibi 
maxiniaiii  admirationem  niovet ,  non  taccbo.  Quod  est  tibi 
cum  Biutis  bellum?  Cur  eos,  quos  omiies  pa'ne  venerari 
dcbenuis ,  solus  oppugnas?  Alterum  cirtumsederi  non  mo- 
leste fci  s;  alterum  tua  sent€ntia  spolias  iis  copiis,  quas 


DIXIEME  PHlLIPPinUE. 


zr,:i 


seriez- vous  pour  les  Antoine?  Des  hommes  si  chers 
à  tout  le  monde  sont  l'objet  de  votre  haine  !  Des 
scélérats,  en  butte  à  l'exécration  universelle, 
vous  vous  montrez  leur  ami  le  plus  chaud  !  Vo- 
ire fortune  est  des  plus  considérables  ;  votre  rang, 
des  plus  élevés.  Votre  fds,  on  le  dit  et  je  l'espère, 
est  né  pour  les  grandes  choses.  Je  m'intéresse  à 
lui  de  tout  le  zèle  que  j'ai  pour  l'État  comme  pour 
vous.  Eh  !  bien ,  je  vous  le  demande ,  à  qui  vou- 
driez-vous  le  voir  ressembler,  de  Brutus  ou 
d'Antoine?  Je  vous  laisse  maître  de  choisir  entre 
les  trois  Antoine  le  modèle  que  vous  lui  recom- 
manderiez. Aux  dieux  ne  plaise  qu'il  les  imite! 
direz-vous.  Pourquoi  donc  ne  pas  soutenir  ceux 
que  vous  estimez  ;  ceux  dont  vous  désireriez  que 
votre  fds  suivit  les  traces?  Par  là  vous  travaille- 
riez au  bien  public,  en  même  temps  que  vous 
proposeriez  à  votre  fils  de  nobles  exemples.  11  est 
im  point,  Calénus ,  sur  lequel,  sans  préjudice  pour 
notre  amitié,  et  seulement  comme  un  sénateur 
qui  ne  partage  pas  votre  avis,  je  tiens  à  vous 
adresser  mes  plaintes.  Vous  l'avez  dit;  bien  plus , 
vous  l'avez  écrit  ;  et  je  croirais  que  c'est  manque 
de  termes,  si  je  ne  connaissais  pas  votre  talent 
oratoire.  La  lettre  de  Brutus  vous  semble  bien 
rédigée,  bien  composée.  N'est-ce  pas  là  faire 
l'éloge  du  secrétaire  de  Brutus,  et  non  de  Brutus 
lui-même?  L'habitude  des  affaires  publiques, 
vous  devez,  vous  pouvez  déjà,  Calénus,  l'avoir 
à  un  degré  éminent.  A  vez-vous  jamais  vu  opiner 
sie  la  sorte?  Quel  sénatus-consulte  rendu  en 
matière  pareille  (et  ils  sont  innombrables)  a  ja- 
iiîais  décrété  qu'une  lettre  était  bien  écrite?  Ce 
mot  ne  vous  a  pas  échappé,  comme  cela  arrive 
souvent ,  sans  intention.  Vous  l'avez  écrit,  pensé , 
médité,  apporté  tout  fait. 


III.  Cette  habitude  de  critiquer  la  plupart  des 
bonnes  mesures,  du  jour  que  vous  vous  en  cor- 
rigerez ,  combien  de  qualités  enviables  ne  vous 
restera-t-il  point?  Contenez-vous!  Calmez  et 
adoucissez  enfin  cet  esprit  malheureux.  Écoutez 
les  gens  de  bien  qui  composent  votre  société  in- 
time. Prenez  conseil  de  votre  gendre,  le  plus 
sage  des  hommes,  plus  souvent  que  de  vous- 
même.  Alors  vous  obtiendrez  l'estime  attachée  à 
la  première  des  dignités.  D'ailleurs,  comptez-vous 
pour  rien  ces  échecs  dont  mon  amitié  s'afflige 
toujours  vivement,  ces  bruits  que  l'on  colporte 
au  dehors,  et  qui  parviennent  aux  oreilles  du 
peuple  romain?  «  Le  sénateur  qui  a  dit  le  pre- 
mier son  avis  a  été  le  seul  de  son  opinion.  »  Et 
c'est  ce  qui  arrivera  encore  aujourd'hui,  je  pré- 
sume. 

Vous  enlevez  à  Brutus  ses  légions,  et  quelles 
légions!  celles  qu'il  a  détournées  du  parti  crimi- 
nel d'Antoine,  et  qu'il  a  rendues  à  la  république 
par  son  ascendant  !  Voulez- vous  le  voir  encore 
dépouillé  de  ses  honneurs,  et  seul  éloigné  des 
affaires?  Quanta  vous,  pères  conscrits,  si  vous 
abandonnez,  si  vous  trahissez  Brutus,  à  quel  ci- 
toyen accorderez-vous  désormais  vos  grâces, 
votre  faveur?  JLiis  peut-être  pensez-vous  devoir 
prêter  appui  aux  donneurs  de  couronnes,  et 
abandonner  ceux  (jui  ont  anéanti  jusqu'au  nom 
de  royauté  !  Cette  divine ,  cette  immortelle  action 
de  Brutus,  je  dois  la  taire  :  tous  les  citoyens 
en  gardent  dans  leurs  cœurs  une  profonde  recon- 
naissance; mais  l'autorité  publique  ne  l'a  pas 
encore  sanctionnée.  Est-il  possiole ,  bons  dieux , 
de  voir  plus  de  patience,  plus  de  modération, 
et  au  milieu  des  injustices,  plus  de  calme  et  de 
retenue!  Préteur  urbain,  il  s'est  banni  de  la 


ipsc  suo  labore  et  pcriciilo  ad  ii;iiniljlica',  non  an  .sinim 
pr.T^itlium ,  pcr  se,  niillo  adjuvanlo,  coiilocit?  Qiiis  est 
isle  luiis  seiisus,  (|ua'  cogitalio,  liiutos  iit  non  prolics, 
Anlonios  protias?  cpios  onines  carissiiuo.^  lialjfnt,  tu  odo- 
lis?  quos  acerliissime  omnes  oiieruut,  tii  conslaiilisshiio 
«Kligas?  Amplissiiiue  lil}i  l'oitinui'  siinl. ,  siiinimis  liouoris 
gradus;  (iliiis,  lit  el  aiidio, et  spiTO,  naliis  ad  laiulenijcui 
(liiuni  leipublicie  causa  favei),  luiii  eliam  liia.  Qiueii)  i^;i- 
tiir,  cuiii  liriiliiie  siiiiilein  iiialis,  an  .-\nfoiiii?  ac  peiiiiillo, 
lit  de  nilius  Antoiiiis  cligas,  (piem  veli-;.  Dii  iiiclima,  iii- 
quies.  Cur  if;iliii'  non  eis  laves,  qiios  laudas,  ipimiMii  si- 
niilem  liliiini  luinn  esso  vis?  Siniiil  ciiiiii  icipnlilka'  cou- 
stdes,  fl  propones  itii  exempta  ad  iinitandnni.  Hoc  vero,  Q. 
Kiili,  ciipio,  sine  oflensione  nostia;  a[iii(ilia>,  sic  lecinii, 
ut  a  te  dissenliens  soiiator,  qucri.  lia  ciiiiii  dixisli ,  et  qiii- 
dein  de  seriplo  (nani  te  inopia  veiiii  lapsiini  pulareni ,  nisi 
liiain  in  dicendo  racidlalein  niissein),  liltcras  liiuli  reite 
et  online  S(ri|)las  videri.  Qnid  esl  aliud,  Idiiariinn  Hnili 
laiidare,  non  tJniInni  i'  l 'siiiii  in  K'pulilica,  C'alene,  niannmn 
jani  lial)ere  et  dcl)es,  et  polis.  Qiiando  ila  dererni  vidi.sli 
aut  qno  senatns(^(insnlli)  Inijus  ^eneris  (siint  enini  innii- 
meialiilia)  ticne  siriptas  lilleias  decrelinn  a  seiialn  ?  (Jnod 
>erl)nni  titii  non  e\r,idil,  ut  siepe  lit,  loituilu  ;  sciiptnni, 
niedilatnin  ,  CD^^ilatinii  attniisli. 
lit   llauc  tilii  consuetuilineni  piciisqiic  in  icbus  liunis 


obtreclandi  si  quis  detraNcrit  :  quid  tibi,  quod  sibi  quisque 

velit,  non  relinquctui?  Quamobreni  colline  te,  placaque 
aninium  istuni  aliipiando,  et  niitiga;an(li  viros  bimos, 
qnilius  nteiis nudtnni ;  loiiueie  cnni  sapionlissimo  liiuniue , 
genero  lue,  sa^pius,  quani  ipse  tecnni  :  tnni  deniqne  am- 
plissinii  tionoiis  nomen  olitinebis.  .\n  vero  lioc  pio  niliilo 
pntas  (m  qno  eiinideni  pro  aniieitia  luain  \  iceni  dolerc 
soleo) ,  efreii i  lioe  foras ,  et  ad  populi  loniani  aures  i)er- 
venire ,  ei ,  qni  prinins  senlentiani  di\ei il ,  neinineni  asseu- 
sum.'quod  etiain  liodie  l'iituiinn  arliitror. 

Le^iones  abdncisa  liruto.  Qnas?  Nempe  cas,  qnas  ilte 
ail  Antonii  scelere  avertit,  et  ad  lenipublieani  sna  aucto- 
rilate  liadiixit.  tîuisns  i;j;iliir  ^is  niidaluiii  illnin  atcpie  so- 
luin  a  repnlilica  rrk'natmn  \iileii.  Yosaiileni,  patres  con- 
sciipli,si  M.  ilniluMi  deseiueiilis  et  prodideiitis,  qnem 
tandem  civem  nncpjajn  (irnaliilis?  cui  l'avebitisi'  ni^i  loitc 
eos ,  qui  diadenia  iinp<isiiei  inl ,  conservandos  ;  eos ,  qui  re- 
Kni  nomen  susluleiiiil ,  deseï endos  (lutatis.  Ac  de  tiac  qui- 
denidi>ina  atipu' innuortali  lande  .M.  Itiuti  siletx.  :  qu» 
gratisslina  nieinuiia  nuniiuni  ci\iuui  inclusa,  nnndum  pu- 
Idica  aucliiritate  lestala  est.  l'anlannie  patlenliani,  dii 
l)iini:  tanlani  nuideralionein,  tantam  in  iiijniia  tianquilli- 
taleni  et  modesliani?  Qui  ipinm  prator  iiilianus  esset, 
urlie  cainit ,  jus  imn  ili\il .  ipnnn  nnnie  jns  populi  roniaui 
lecupcrasset  ;  quumipie  concuibu  qnolidiano  buuoinm  uni- 
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ville;  il  sVstnl)Stenu  de  rcnlrc  la  justice,  lui  f[ni 
avait  reconquis  tous  les  droits  du  peuple  loinain. 
Kt  lorsque  du  prodigieux  concours  des  bons 
citoyens  ,  dont  la  foule  tous  les  joncs  grossissante 
se  pressait  autour  de  lui;  loisqiie  des  forces 
de  toute  lltaii(^,  il  aurait  pu  se  faite  un  puissant 
rempart,  il  a  mieux  aimé,  être  défendu  absent, 
par  l'opinion  des  gens  de  bien  ,  ([ue ,  présent,  par 
leurs  bras.  Kt  ces  jeux  Apollinaires,  dont  les  pré- 
parutils  étaient  dignes  de  lui  et  du  jjcuple  romain, 
il  ne  les  a  pas  même  célébrés  en  personne,  dans 
la  crainte  d'ouvrir  la  jjorte  aux  complots  auda- 
cieux des  plus  vils  scélérats. 

IV.  Et  pourtant  veut-il  jamais  des  fêtes,  des 
journées  plus  brillantes  quecellesoù  chaque  vers 
était  accueilli  par  les  acclamations  du  peuple  ro- 
main ,  ou  le  nom  de  lirulus  était  salué  par  des 
applaudissements  unanimes'?  Le  libérateur  n'é- 
tait pas  là  en  personne  :  mais  la  liberté,  son  sou- 
venir, y  étaient,  et  l'image  de  Briitus  semblait 
y  resplendir.  Pour  lui,  pendant  les  jours  même 
de  la  célébration  des  jeux  ,  je  le  voyais  dans  la 
magnifique  demeure  d'un  illustre  jeune  homme, 
de  Lueullus,  son  paient;  et  ce  qui  occupait  tou- 
tes ses  pensées  ,  c'était  la  paix ,  la  concorde  en- 
tre les  citoyens.  Depuis,  je  l'ai  vu  encore  a  Vélie , 
s'exilant  de  l'Italie ,  de  peur  qu'on  ne  se  servît 
de  son  nom  comme  d'un  prétexte  pour  commen- 
cer la  guerre  civile.  0  chose  douloureuse  à  voir, 
non-seulement  pour  les  hommes,  mais  pour  les 
ondes  elles-mêmes  et  pour  les  rivages!  (Jiioi  !  le 
sauveur  de  la  patrie  s'éloigne;  les  fléaux  de 
la  patrie  demeurent  !  La  flotte  de  Cassius  suivit 
peu  de  jours  après,  et  j'eushonte, pères  conscrits, 
de  reparaître  dans  une  ville  que  ces  grands  hom- 
mes avaient  délaissée.  Mais  dans  quel  but  suis- 
je  revenu?  Vous  l'avez  appris  tout  d'abord,  et  vous 


l'avez  compris  ensuite.  T)rutus  a  donc  attendu  le 
moment  de  partir.  'J'ant  qu'il  vous  a  vus  tout 
souffrir,  il  a  usé  lui-même  d'une  incroyable 
résignation.  Plus  tard,  lorsqu'il  vous  a  vus  vous 
lever  pour  la  liberté,  il  a  préparé  aussitôt  des 
secours  a  la  liberté. 

.Mais  ([uelles  insignes  calamités  n'a-t-il  pas 
prévenues!  Si  C..\ntonius  avait  pu  exécuter  le  pro- 
jet qu'il  avait  conçu  [et  il  l'aurait  fait,  si  la  vertu 
de  lirutus  n'eut  arrêté  ses  complots,;  la  .Macédoine 
rillyrie,  la  Grèce,  tout  était  perdu  pour  nous.  La 
Grèce  aurait  servi  de  repaire  à  Antoine  fugitif  ou 
de  forteresse  pour  battre  en  brèche  l'Italie.  Main- 
tenant la  Grèce,  sous  les  lois  et  sous  l'autorité  de 
Brutus ,  la  Grèce ,  que  les  troupes  de  ce  grand 
citoyen  ne  protègent  pas  seulement ,  mais  qu'elles 
honorent;  la  Grèce  tend  la  main  a  l'Italie,  et  lui 
promet  son  secours.  Vouloir  retirer  a  lii'utus  son 
armée ,  c'est  enlever  à  la  republique  son  plus  bel 
ornement,  sa  plus  solide  défense.  Pour  ma  part, 
je  désire  qu'Antoine  en  reçoive  la  nouvelle  le  plus 
tôt  possible ,  afin  qu'il  comprenne  que  ce  n'est  pas 
D.  Brutus,  qu'il  cerne  en  ce  moment,  mais  bien 
lui-même,  f[ui  est  assiégé  de  toutes  parts. 

V.  11  n'a  que  trois  villes  dans  toute  l'étendue 
de  l'uuivers.  La  Gaule  est  son  ennemie  mortelle; 
ceux  mêmes  sur  lesquels  il  comptait  sont  le  plus 
déclarés  contre  lui,  à  savoir  les  Transpadans. 
Toute  l'Italie  lui  est  hostile.  Quant  aux  nations 
étrangères ,  depuis  les  premières  côtes  de  la  Grèce 
jusqu'en  Egypte ,  les  meilleurs  et  les  plus  coura- 
geux citoyens  les  tiennent  sous  leurs  lois  et  sous 
leur  garde.  Il  n'avait  d'espoir  que  dans  C.  An- 
tonius;  placé  par  son  âge  entre  ses  deux  frères, 
celui-ci  rivalisait  de  perversité  avec  chacun  d'eux. 
Comme  si  le  sénat  l'eût  poussé  en  Macédoine, 
et  ne  lui  eût  pas  plutôt  défendu  de  partir,  il  y  a 


nium,  qui  admirabilis  ad  eum  fieii  soleliat,  pra'sidioque 
Jtaliae  cimctce  septiis  posset  l'sse,  absens  judicio  bononim 
defensiis  esse  maluit ,  quani  piiesens  manu  :  qui  ne  Apolli- 
nares .quideni  ludos,pro  sua  populique  romani  dignitate 
apparatos,  praescns  fecit ,  iip  quani  viam  patelaceiet  scele- 
ratissimoi'uni  liominum  audaci.e. 

IV.  Quaaquam ,  qui  unquani  aut  ludi,  aut  dies,  hrtiores 
fiierunt,  quam  quum  in  sinsulis  versibus  populus  romamis 
inaximo  elamore  cl  plausu  Biuti  mniioriam  proseqncbal  iir  ? 
Corpus  aberat  libciatoris,  libcrlaliïi  inemuiia  adeial  :  iu 
(pia  Bruli  ima;;o  ccrui  videbatur.  .M  hune  his  ipsis  ludorum 
(iiobus  videbani  in  insida  (larissimi  adolescentis ,  j.uculli , 
piiipinqui  soi,  nilnl  iiisi  de  pace,  et  conoordia  civium  co- 
^ilantem.  Ennidi-in  vidi  poslca  Vf li;c ,  cedentoni  llalia,  ne 
(pia  nriietui-  bolli  civilis  causa  pioiiter  se.  O  sprclarulum 
iibid  non  modo  hoiiiiuibus,  sed  uncbs  ipsis  et  litloiibus  lu- 
ctnosuml  Cedere  e  paUia  servatorem  ijiis ,  maneie  in  pa- 
tria  peiditorcs!  Cassii  classis  paucis  post  diebus  conseque- 
baUiv  :  ul  me  pudcrel ,  paires  C(jnscî  ipti ,  in  eam  nrliem 
redire ,  ex  qua  illi  abirent.  Sed  quo  consilio  redierim ,  iuitio 
aadistis,  post  estis  experti.  Exspeelatum  igitur  tempus  a 
ftruto  est.  Nam  quoad  vos  omnia  pati  vidit ,  usus  est  ipse 


incredibili  palientia.  Posteaquam  vos  ad  libertalem  sensU 
ereclos ,  pr.fsidia  vestra'  libertati  |iaiavjt. 

.\t  cui  pesti,  quanla?que  reslitit?  Si  enim  C.  .•iutonius, 
qnod  animo  intenderat,  peilicere  potuisset  (poluisset  au- 
leni ,  ni>-i  ejus  sceleri  virlus  M.  Brnti  obstitissel; ,  .Macedo- 
niam,  lllvricuni,  Gra-ciam  perdidissemus ;  esset  vel  rece- 
ptacuUmi  pulso  .\nlonio,  vel  agger  oppugnandae  Italise 
Givecia  :  qua;  quidem  nunc  M.  Bruti  imperio,  auctoritate, 
copiis  non  instiucta  solum,  sed  eliani  oinata,  lendit 
dexteram  Italia;,  suumque  ei  praesidium  polliceUir.  Quod , 
qui  ab  illo  abducit  exercitum, et  rcspectuni  pulclierrimum, 
et  praesidium  fiiniissimum  adimit  reipublicœ.  Equidem 
cupio,  liaec  quam  prinnim  Anloniiim  audire  :  ut  inlelligat, 
non  D.  Brutuui,  iiusm  vallo  circumsedet ,  sed  se  ipsum 
obsideri . 

V.  Tria  tenet  oppida  loto  in  orbe  terrarum  ;  habet  inimi- 
cissimam  Galliam  ;  eos  eliam,  quibus  confidebat,  alieuis.si- 
mos,  Transpadanos  ;  llalia  omnis  infesta  est,  extera;  natio- 
nés  a  prima  ora  Graeria"  usque  ad  .-Eg^ptum,  ontimorum 
et  fortissinionnin  civium  impeiiis  et  pr.'esidiis  lenentur. 
Erat  ei  spes  una  in  C.  Antonio  :  qui  duorum  fratrum  aelali- 
bus  médius  interjectus,  vitiis  cnm  niroquecertabat;  qui. 
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couru.  Quelle  tempête,  dieux  immortels,  quel 
ineendie,  quel  ravage,  quels  fléaux  n'auraient 
pas  foudu  sur  la  Grèce  si  une  merveilleuse  et  di- 
vine vertu  n'eut  pas  été  recueil  où  sont  venus  se 
briser  les  efforts  et  l'audace  de  ce  fui'ieux  !  Quelle 
n'a  pas  été  l'activité  de  Brutus,  sa  sollicitude, 
sa  vertu  1  Aussi  bien  la  diligence  de  C.  Antonius 
n'était-elle  pas  à  mépriser.  Sans  des  successions 
vacantes  qui  l'ont  retardé  en  chemin  ,  il  ne  mar- 
chait pas,  il  volait.  Ceux  que  nous  envoyons  en 
mission,  c'est  à  peine  si  d'ordinaire  nous  pouvons 
les  forcer  au  départ;  lui ,  c'est  en  le  retenant  que 
nous  l'avons  fait  s'échapper.  Mais  qu'avait-il  à 
déméleravec  Apolionie ,  avec  Dyrrachium ,  avec 
rillyrie,  avec  l'arméede  l'impératorP.  Vatinius'? 
Il  succédait  a  Hortensius;  il  le  disait  lui-môme. 
La  Macédoine  a  ses  limites  certaines,"  sa  consti- 
tution propre,  ses  troupes  ,  si  toutefois  il  y  en  a. 
en  nombre  déterminé.  Mais  qu'avaient  de  com- 
mun avec  Antonius?  l'illyrie  et  les  légions  de  Va- 
tinius? Erutus  était  dans  le  même  cas,  dira  peut- 
être  quelque  mauvais  citoyen.  Toutes  les  lé- 
gions, toutes  les  troupes,  quelque  part  qu'elles 
soient,  appartiennent  au  peuple  romain,  l'réten- 
dra-t-on  que  ces  légions  qui  ont  abandonné  Marc 
Antoine  étaient  a  lui  plutôt  qu'à  la  republique? 
On  perd  tous  droits  au  commandement  d'une  ar- 
mée, lorsqu'on  se  sert  de  l'armée  que  l'on  com- 
mande pour  attaquer  l'État. 

VI.  Si  la  république  prononçait  elle-même,  si 
tous  les  droits  étaient  réglés  par  ses  décisions,  est- 
ce  à  Antoine  ou  a  ilrutus  qu'elle  confierait  les  lé- 
gions du  peuple  romain?  L'un  s'était  hàlé  d'accou- 
rir pour  piller  et  ruiner  les  alliés,  pour  tout  rava- 
ger, toutsaccager,  tout  ravir  sur  son  passage,  pour 


tourner  contre  le  peuple  romain  l'armée  mémo 
du  peuple  romain.  L'autre  s'était  imposé  la 
loi  de  faire  apparaître  partout  devant  lui  le  flam- 
beau de  l'espérance  et  du  salut.  EnOn,  l'un  cher- 
chait les  moyens  de  renverser  la  république,  l'au- 
tre ,  de  la  sauver.  Et  nous  ne  devinions  pas  mieux 
ses  projets  que  les  soldats  eux-mêmes,  de  qui  on 
ne  devîiit  pas  attendre  tant  de  pénétration  et  de 
discernement! 

Brutus  nous  écrit  qu'Antonius  est  entré  avec 
sept  cohortes  dans  Apolionie.  Peut-être  est-il 
déjà  prisonnier  (plaise  aux  dieux  qu'il  en  soit 
ainsi  !  )  ;  ou  du  moins ,  en  homme  circonspect ,  il 
n'approche  pas  de  la  Macédoine,  afmde  ne  pas 
paraître  agir  contre  les  ordres  du  sénat.  Des  le- 
vées ont  été  faites  en  Macédoine ,  grâces  au  zèle 
infatigable  et  à  l'activité  de  Q.  Hortensius.  La 
crandeur  de  ses  sentiments,  dignes  de  lui  et  de 
ses  ancêtres,  les  lettres  de  Brutus  ont  pu  vous  en 
donner  la  preuve.  La  légion  que  commandait  L. 
Pison,  lieutenant  d'Antoine,  s'est  livrée  à  Cicé- 
ron,mon  fils.  Deux  corps  de  cavalerie  étaient 
conduits  en  Syrie;  l'un  de  ces  détachements 
a  quitté  son  chef  en  Thessalie,  et  s'est  rangé  sous 
les  drapeaux  de  Brutus;  l'autre,  C.  Domitius,  ce 
jeune  homme  si  distingué,  si  recommandable 
par  sa  valeur  et  sa  fermeté,  l'a  enlevé  au  lieute- 
nant de  Syrie  dès  la  Macédoine.  Quant  à  P.  Va- 
tinius, qui  a  déjà  reçu  de  nous  de  justes  éloges, 
et  qui ,  dans  la  circonstance,  mérite  encore  d'en 
recevoir,  \'atinius  a  ouvert  à  Brutus  les  portes  de 
Dyrraehiuni ,  et  lui  a  livré  son  armée.  Le  peuple 
l'omain  est  donc  maitrede  la  Mi.eédoine,  maître 
de  rillyrie;  il  protège  la  Grèce.  A  nous  les  lé- 
gions, à  nous  les  troupes  armées  à  la  légère,  à 


fanqiiam  r\lra(Ii>n'liir  n  sonatii  in  Mac oiloniam ,  et  non 
i-()ntra|iri]!iili('ii'liir  |>nifi(isci,  ila  ciiciirril.  Qna'  tiMiiiicslas, 
<ill  iiniiioilalrs!  i|iiii'  llajiinia,  (lu.x'  vaslilas,  quœ  peslis 
(iiax'iîe  fiiissiU,  nisi  increilihilis  acdivina  virliis  fiiionlis 
liominis  ((inaluni  atqiic  audaciam  comprcssissot  ■■  Qua'  ce 
Icrilas  illa  llnili?  qiiie  cura?  (in:c  viitiis?  EIsi  ne  C.  ([ui- 
(ItMii  Anlimii  cel(M-ilas  conleniiiciida  est  :  qiicm  iiisi  in  via 
cadiica;  licreditates  lelaidassont,  volasse  cuin ,  non  iter 
frcisse  dic.oics.  Alios  ad  negoliiun  pnblicnni  ire  qnum  cn- 
(limus,  vl\  solcnins  cxtriidcie  ;  liiinc  leliiicnlcs  cxtnisi- 
niiis.  Atqiiiil  ciciirn  ApolldniaNiiiidciiniDyiiliacliiopqiiid 
cnin  llljiico?  ipiid  ciini  P.  Vatinii  iinpiTatmis  (^xeicilu? 
•Succedcbat,  ut  ipse  diccliat,  Ilorlensio.  t'eili  lines  Mare- 
donia',  ccrta  conilido,  (Tiliis,si  niodoi'rat  idliis,  pxorci- 
liis  :  cinii  lllyrlid  M'IK,  et  (Mun  Valinii  le^ioiiilins  qulil 
eral  Anfoniii;^  At  ne  lîriito  (piidi'iii.  Id  eiiiiu  lortasse  (piis- 
piani  inipioliiis  dixciU.  Onimcs  le;;iiiiies,  oiiines  coiiia', 
<pia>  ulii(pie  siinl,  populi  romani  sunl.  ^■eqne  ha'  le^jioncs, 
qii;e  M.  Anioniiini  rcliqiiernnt,  Anlonii  potins,  (|iiani  ri'i- 
piililiia' fuisse  diccnl  or.  Oinnecninicxeriitns  cl  iniperiijns 
ainiltit  is  ,  (pii  eo  ioipcrio  et  exeriilu  renipulilicani  (ip|i\i- 
Knat. 

VI.  Qnod  si  ipsa  lespuldica  Jnilicaret ,  aut  si  oinne  jus 
decrelis  ejns  slaloerctur,  Anionione ,  an  llriilo  h'^iioncs  po- 
pidi  romani adjndicarel.'  Alteradvolaratsnliilo  addirrplio- 


nempesteni(pieso(ioruni,ut,quarumque  irot.omniav.ist.i- 
lol,  diriperet,aur('rrpt,e\cieilu  popoli  romani  lontra  ipsuni 
populnni  ronianum  uteretm".  .\ltor  e.un  sihi  li';;em  statue- 
rai, ul,  quocumcpo'  venis^et,  lux  \enisse  i]naHlani ,  et  spes 
saiutis  viderelur.  Denique  aller  ad  e\  erlendani  rempublicam 
pra'sidia  iin.aTeliat,  aller  ad  conservandani.  ?ieo  voro  nos 
hoc  niafjis  videhanius,  <piani  ipsi  milites,  a  ipiihus  tanta 
in  judieando  prudentia  non  eral  posliilanda.  ('uni  vu  ro- 
liorlihus  isse  Apolloniam  sciiliit  Anloiiium,  ipii  jani  aut 
eaptus  est  (quod  dii  deidl),  aut  rerle  liomo  vereeundus 
in  Macedoniam  non  aecedil ,  ne  contra  senatu.scoTi^ultuni 
fecisse  videatur.  Deleelns  hahitus  m  Maeedoiiia  est  sunnno 
().  llorleusii  sliidio  et  inihisiria  :  cnjns  aiiiuunn  e;;ri'f;ium, 
di'.;nnmqne  et  ipso,  et  majorihns  ejns,  px  lîndi  hlleris 
perspicere  polnislis.  I.e;;io,  (piain  I..  l'iso  duieliat,  levains 
Anlonii,  l'iceroni  se  lilio  mi'o  Iradidil.  l'cjuilalns,  qui  in 
Syriain  (hui'halnr  hiparlilo,  aller  eum  qua'sloieiu  ,  a  (juii 
ducelialur,  reliipiit  in  Ihessalia,  seseipu' ad  liri.tuni  con- 
lullt;  allirum  iu  Maieilonia  Cn.  Duiuilius  adoleseens 
somma  viritile  et  eonslanlia  al)  U'nalo  Syriaeoahduxil.  l*. 
aniem  Valinius,  qui  et  anti'a  j\ire  landatus  a  mdiis,  ol 
lio(^  lenipore  luerilo  laudandus  e>l ,  aperuil  Dyrrhaoliii 
porlas  lirulo,  et  exeicilnni  Iradidil.  'l'enel  i;;itnr  popnlus 
idiuanus  Vlaeedoniain,  leuel  Illyricnni ,  tiielm'  (invcinm; 
iiosira'  sunl  lesjioiies,  nosira  le\is  arnialnra  ,  nostor  equi 
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nous  lacavalmc ,  surtout  et  à  jamais  à  nousP.ru- 
lus  avi'c  son  inc<)mi)arable  vertu,  qui  l'eneliaîne 
fatalement  à  la  répulilique,  comme  le  saii^'  et  le 
nom  (les  deux  familles  dont  il  sort. 

VU.  Kli  !  peiil-on  eraiudre  la;iuerre  de  la  part 
d'un  homme  qui,  avant  notre  détermination  foreée 
de  combattre,  aime  mieux  lani^uir  dans  la  paix 
([ue  de  briller  dans  la  f,'uerre?  Mais  ([ue  dis-je? 
a-t-il  jamais  langui?  Ce  mot  est-il  fait  pour  un 
mérite  si  distinf^ué?  Il  était  l'objet  de  tous  les 
vœux;  son  nom  était  dans  toutes  les  bonches, 
et  cependant  tel  était  son  éloigncment  pour  la 
guerre,  que  dans  le  temps  même  où  lltalie  brû- 
lait du  désir  de  la  liberté,  il  aima  mieux  man- 
(jucr  il  l'empressement  de  ses  concitoyens  que  de 
les  pousser  dans  les  hasards  des  eoml)ats.  Aussi , 
eeux-la  même,  s'il  y  en  a,  qui  reprochent  a  I5ru- 
tus  sa  lenteur,  ne  peuvent-ils  s'empêcher  d'ad- 
mirer sa  modération  et  sa  patience. 

Mais  je  vois  déjà  ce  qu'ils  objectent;  car  ils  ne 
font  pas  mystère  de  leurs  craintes.  Les  vétérans 
sonlTriront-ils  que  Brutus  ait  une  armée?  comme 
s'il  y  avait  quelque  différence  entre  les  armées  de 
A.  Hirtius,  de  C.  Pansa,  de  D.  Brutus,  de  C.  Cé- 
sar, et  cette  armée  de  M.  Brutus  !  Si  on  prodigue 
l'éloge  aux  quatre  armées  dont  je  viens  de  parler, 
parce  qu'elles  ont  pris  les  armes  en  faveur  de  la 
liberté  du  peuple  romain,  pourquoi  l'armée  de 
Brutus  ne  serait-elle  pas  mise  sur  la  même  li- 
gne? Mais  les  vétérans  voient  avec  défiance  le 
nom  de  JI.  Brutus  :  cette  défiance ,  est-elle  moin- 
dre à  l'égard  de  Déeimus?  Quant  à  moi ,  je  ne  le 
pense  pas.  L'action  des  deux  Brutus  est  la  même; 
ils  ont  même  part  à  la  gloiie.  Et  cependant,  ils 
sont  encore  plus  irrités  contre  D.  Brutus,  les 
hommes  que  cette  action  a  remplis  de  douleur; 

tatus,  maximcquc  noster  est  rîriitus,  scmpeiqiie  nosler, 
quum  sua  cxcellentissima  viilute  reipublicae  natiis,  tiiin 
falo  quoJam  [laleini  mateinique  genei  is  et  nominis. 

VU.  Ab  hue  igilur  quisquaiii  bfllum  limet,  qui,  aiite- 
(|iiam  nos  id  coacli  suscepiraus,  in  pace  jaccre,  quam  in 
bèllo  vigeie  maliiit?  quanqnam  itie  quideni  nunquain  ja- 
cuit, nec  tioc  cadore  veibum  in  lanlani  vii  tutis  pr.TsIanliain 
polesl.  Er at  enini  in  desideiio  civilatis ,  in  oie ,  in  scrmone 
omnlnni.  ïanluni  auteni  abeiat  a  bello,  ut,  quum  cupidi- 
laie  libei fatis  llalia  aidcret ,  defueiit  civium  studiis  potius, 
(piam  eos  in  amiorum  disriimen  adduceiet.  Haque  illi 
ipsi ,  si  qui  sunt ,  qui  tarditaleiu  Bruli  lepielicndaut,  lamen 
iideui  miHlorationcni  patienliamque  miranUir. 

Ked  jani  video,  quid  loquantur.  Neque  enim  id  occulle 
faciuid.  'liuiere  se  ditunt ,  quomodo  ferant  vetcrani ,  exer- 
(  iluni  lîiulum  liabeie.  Quasi  vero  quidquaui  iidersit  inter 
.\.  Hiitii,  C.  rans;e,  D.  IJiuli,  C.  CcTsaris,  et  hune  exei- 
citum  M.  BruU.  i\am  si  quatuor  exereitus  ii,  de  qiiibus 
(lixi, proplerea laudantui',  quod  pro  popnli  romani  libeitate 
aima  ceperunt  :  quid  est,  cur  hie  M.  Ernli  cxercilus  non 
in  eadem  causa  ponatur .'  .\t  enim  veteranis  suspei  lum  est 
nomen  M.  liruti.  Magisne,  qnani  Decimi.'  Eqnidem  non 
arbitrer.  Etsi  est  enim  Biulorum  commune  factnni ,  et  tau- 
dis societas  a^qua  :  D.  tanicn  liriilo  ivatiorcs  erani  tii,  qui 


ils  disent  que  Déeimus  devait  moins  que  tout  au- 
tre y  mettre  la  main.  Or,  quel  est  l'objet  de  tous 
ces  armements?  .N'est-ce  pas  de  di  livrer  D.  lirutus 
assiégé?  Quels  sont  les  chefs  des  troupes?  Ceux  , 
j'imagine,  qui  veulent  que  les  aetesde  César  soient 
abolis,  et  la  cause  des  vétérans,  abandonnée. 

Vin.  Si  César  vivait  encore,  luiseul,  je  sup- 
pose, pourraitdéfendresesaetes  avec  plus  d'éner- 
gie que  ne  les  défend  le  courageux  Hirtius.  Où 
peut-on  trouver  plus  d'attachement  à  la  cause  de 
('.(■■sarcpie  dans  le  fils  de  César?  Eh  bien!  le  pre- 
mier, a  peine  remis  d'une  longue  et  dangereuse 
maladie ,  a  fait  servir  tout  ce  qu'il  a  retrouvé  de 
forces  à  la  défense  de  la  liberté  du  peuple  romain , 
dont  il  croit  que  les  vœux  l'ont  rappelé  des  portes 
de  la  mort.  L'autre,  plus  fort  de  sa  vertu  que  de 
son  tige,  s'est  mis  à  la  tête  des  vétérans  eux-mû- 
mes,  pour  voler  à  la  délivrance  de  D.  Brutus. 
Ainsi  donc  ces  défenseurs  si  déclarés,  si  ardents, 
des  actes  de  César,  c'est  pour  le  salut  de  D.  Brutus 
qu'ils  f(mt  la  guerre,  et  les  vétérans  les  suivent.  Car 
c'est  la  liberté  du  peuple  romain ,  et  non  leure  pro- 
pres avantages,  qu'ils  ont  en  vue  en  combattant. 
Quoi  donc  !  ces  mêmes  hommes  qui  voudraient  à 
tout  prix  sauver  D.  Brutus ,  l'armée  de  Marcus 
leur  ferait  ombrage? 

Quoi  !  s'il  y  avait  quelque  chose  à  craindre  de 
M.  Brutus,  Pansa  ne  le  verrait  point,  ou ,  s'il  le 
voyait ,  il  n'y  pourvoirait  pas?  Qui  mieux  que  lui 
sait  pénétrer  dans  l'avenir?  Ou  trouver  plus  de 
zèle  pour  repousser  le  danger?  Or,  vous  avez  vu 
ses  dispositions  et  ses  sympathies  pour  M.  Brutus. 
Il  nous  a  montré  dans  son  discours  ce  que  nous 
devions  décider  à  l'égard  de  Brutus,  et  penser 
sur  son  compte.  Et  il  a  été  si  loin  de  regarder  l'ar- 
mée de  M.  Brutus  comme  dangereuse  à  la  répu- 

id  faclum  dolebant,  qno  minus  ab  eo  rem  illani  dicebant 
lieri  debuissc.  Quid  eigo  nuuc  agunt  tôt  exercitus,  nisi  ut 
obsidione  D.  Crutus  liberelur.^  Qui  autcni  lios  pxercilus 
dueunl?  Ili,  credo,  qui  C.  Caesaris  res  actas  everti,  (lui 
causam  vetcranonim  prodi  volunt. 

VIK.  Si  ipse  viveret  C.  Caîsar,  acrius,  credo,  acta  sua 
defendcret,  quam  vir  fortissimus  défendit  HirUus;  aul 
amicior  cau.sa'  quisquam  potest  inveniri,  quam  fdius.'  At 
horum  aller,  nondum  ex  longinquilale  gravissimi  morli' 
recrcalus ,  quidquid  liabuit  virium ,  id  iu  eorum  lil>prlatem 
defendendaiu  coululit,  quorum  volis  judicavit  se  a  niorle 
revocaluni  ;  alter  virlulis  rolwre  lirmior,  quam  (elalis, 
cum  islis  ipsis  veteranis  ad  D.  Brutum  liberandum  est  pro- 
fecUis.  Igitur  illi  certissimi ,  iidemque  acerrimi  Ca'saris  ac- 
torura  patroni,  pro  D.  liruti  salule  bellum  gerunt  :  quos 
veterani  sequuntur.  De  liberlale  enim  popidi  romani ,  non 
de  suis  commodis ,  arinis  decernendum  vident.  Quid  est 
igilur,  cur  iis,  qui  D.  Bruluni  omnibus  opibus  conservatum 
velinl,  M.  Bruli  sit  suspectusexercitus? 

An  vero ,  si  quid  esset,  quod  a  M.  Bruto  timendum  vi- 
deretur.  Pansa  id  non  viderel?  aul,  si  vidcret,  non  labo- 
raret?  Quis  aul  sapienlior  ad  conjecturam  rerum  fulura- 
iimi  ?  aut  ad  propidsanduni  melum  diligentior  ?  Atqui  Inijus 
animum  erga  M.  Brutimi,  siudiumquc  vidislis.  Pinecepit 
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blique,  qu'il  l'a  proclamée  le  plus  sûr,  le  plus 
ferme  appui  de  l'État.  Mais  peut-être  Pansa  ne 
voit-il  pas  ce  qui  eu  est  (son  esprit  est  si  borné!  ), 
ou  bien  il  n"en  a  nul  souci.  Les  actes  de  César, 
sans  doute  il  ne  pense  pas  à  les  ratiiier,  lui  qui, 
d'après  nos  iutructions  formelles,  est  sur  le  point 
de  porter  une  loi  pour  y  mettre  le  dernier  sceau. 
IX.  Cessezdonc,vousquinecraiguez pas  réelle- 
ment ,  cessez  de  feindre  la  crainte ,  et  de  mettre 
en  avant  la  république;  vous  qui  tremblez  à  pro- 
pos de  tout,  cessez  de  vous  montrer  si  timides! 
Vous,  par  vosfeiutes  alarmes;  vous, par  \otre  lâ- 
cheté, vous  ne  pourriez  que  nous  nuire.  Quelle 
estdonc  cette  manie  d'opposer  toujours  aux  meil- 
leures raisons  le  nom  des  vétérans?  J'aimerais  les 
vétérans,  je  respecterais  leur  valeur  (  et  je  le  fais  ) , 
que  s'ils  se  montraient  insolents,  je  ne  pourrais 
endurer  leurs  mépris.  Eh  quoi  !  lorsque  nous  nous 
efforçons  de  briser  les  chaînes  de  l'esclavage, 
pense-t-on  nous  arrêter,  parce  qu'on  nous  dira  : 
Tel  n'est  pas  le  bon  plaisir  des  vétérans?  Appa- 
remment, ils  ne  sont  pas  innombrables  ceux  a  qui 
la  liberté  commune  met  les  armes  a  la  main,  et 
les  vétérans  sont  les  seuls  qu'une  noble  indigna- 
tion anime  à  repousser  la  servitude  !  La  répu- 
bli(iue  peut-elle  donc  subsister  avec  l'appui  des 
vétérans,  si  une  brave  jeunesse  ne  les  seconde? 
S'ils  se  montrent  les  soutiens  de  la  liberté,  ^ous 
devez  les  presser  sur  vos  cœurs;  s'ils  vous  appel- 
lent à  la  servitude,  non,  vous  ne  devez  pas  les 
suivre.  Mais  c'est  trop  me  contraindre.  Qu'il  sorte 
enfui  de  ma  bouche  des  paroles  sincères  et  dignes 
de  moi  !  Si  le  bon  plaisir  dos  vétérans  doit  gou- 
verner l'opinion  de  cette  compagnie,  si  toutes  nos 
paroles,  toutes  nos  actions  doivent  se  régler  sur 
leur  caprice,  il  nous  faut  souhaiter  la  mort.  Eh! 

nraliime  sua,  (|iiiil  dccoi niMO  nos  de  nriitn,  (|iiiil  sontirc 
opoiliMTt;  Liritunniiie  aliluit,  ut  periciiliisuiu  luipulilidi; 
M.  ISruti  pnlari't  cvercitinn,  ut  in  l'O  fir'Uii!<sinuun  leipu- 
blif ap pr.Tsiilinui  l'I  (;i a\  issiuuini  ponprol.  .Sciliccl  hoc  l'ausa 
aiil  uori  viili't  (  liclicli  criiui  iuguuio  est  ) ,  aut  ii(';;li^il.  Qua^ 
rnim  Causai'  i';;it,  ca  rata  esse  non  curât  :  <li^  ipiihiis  con- 
firniandis  el  saiiciendis  li'gem  comitiis  cenUn  iatis  ox  au- 
ctorilale  noslra  lalinus  est. 

IX.  Oesinaut  i^ilur,  aut  il,  (pii  mm  liment ,  siiniilare  se 
tiniere.se  prospiceie  reipiil)liia>;aut  ii,  qui  oinnia  veien- 
tiir,  niiniuin  esse  tiniidi  :  ne  illoi  uni  sinnilatio ,  lim  um  ul)- 
sit  ij;navia.  Qii.t  (maluni)  est  isia  ratio,  seniper  optimis 
causis  veteraïKir  uni  nonien  c>ppont'r(':*Qnoruni  eliantsi  ani- 
plecleri'i-  >ij|uti'in,  ul  facio  :  lainen,  si  csm'uI  arn);;anlos, 
non  posseni  fcire  lastiiliuni.  An  nos  ronaiites  seiviliilis 
vincula  runiperc,  inipisliet,  si  cpiis  volnanos  i<l  niilli'  di- 
\eril  ?  Non  sunl  enini ,  credo ,  iiuniuiei aliiles ,  ipii  pio  coni. 
muni  liberlale  aima  lapiaul.  N'cnio  psI  piieler  vcleranos 
milites,  qui  ad  spiviluteiii  piopiilsanilani  in^'cnuo  dninie 
excitelnr.  l'olesl  ifjilur  slarp  rcspuiilica,  IVeta  veleiaiiis, 
sine  maj-no  sul)siilio  juveninlis?  Quos  ipiidem  vnsldjerla- 
tis  artjutures  complccti  deliplis;  scrviliilis  aiirloics  se(pii 
non  ileholis.  IVistreino  (eriunpal  euiui  aliipiando  vpia  el 
me  digna  vox)  si  veteranoruiu  nulu  nieulps  liujiis  onlinis 
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pour  des  Romains  n'a-t-clle  pas  toujours  été  préfé- 
rable à  la  servitude?  L'esclavage  est  toujours  un 
malheur  ;  il  a  pu  être  jadis  nécessaire ,  je  le  veux 
bien.  Quand  songerez-vous  à  commencer  la  con- 
quête de  la  liberté? Quoi!  lorsque  ce  malheur 
était  nécessaire  et  presque  fatal,  nous  n'avons 
pu  le  supporter,  et  nous  le  souffririons  volontai- 
rement? Toute  l'Italie  est  enflammée  du  désir  de 
la  liberté.  Rome  ne  peut  être  plus  longtemps 
esclave.  Le  peuple  romain  a  reçu  des  drapeaux 
et  des  armes  trop  tard,  au  gré  de  son  ardeur. 

X.  C'est  avec  d'immenses  espérances,  av  ec  des 
chances  presque  infaillibles,  que  nous  avons  pris 
en  main  la  cause  de  l'indépendance.  Toutefois 
je  l'accorde ,  les  événements  de  la  guerre  sont 
incertains;  Mars  est  inconstant.  Mais  la  liberté, 
n'est-ce  pas  au  péril  de  sa  vie  qu'il  faut  combat- 
tre pour  elle?  Non,  la  vie  n'est  pas  dans  l'air 
qu'on  respire;  la  vie,  elle  n'est  qu'un  vain  mot 
pour  l'esclave  déshonoré.  Toutes  les  nations  peu- 
vent souffrir  l'esclavage;  Rome  ne  le  peut.  Pour- 
quoi ?  C'est  que  les  autres  peuples  fuient  le  travail 
et  la  douleur,  et  supportent  tout  pour  y  échap- 
per. Nous,  nous  avons  été  formés  et  nourris  par 
nos  pères  à  rapporter  toutes  nos  pensées ,  toutes 
nos  actions  à  l'honneur  et  à  la  vertu.  Il  est  si 
glorieux  de  redevenir  libres,  que  la  mort  même 
n'est  pas  à  fuir  lorsqu'il  s'agit  de  reconquérir  la 
liberté.  Que  si  rimmorlalité  était  le  priv  d'une 
lâcheté  pusillanime,  il  faudrait  la  fuir  avec  hor- 
reur; elle  ne  ferait  que  rendre  la  servitude  éter- 
nelle. Mais  puisque  nuit  et  jour  la  mort  nous  as- 
siège et  nous  presse  de  tous  cotés,  il  n'est  pas  d'un 
homme,  encore  moins  d'un  Romain,  de  mar- 
chander à  la  patrie  une  vie  qu'on  doit  à  la  nature. 

Voyez  !  on  s'empresse  de  toutes  parts  d'éteindre 

^ul)pinaliuntiir,  nniniaqiie  ad  eoiuin  volunlateni  noslra 
dicta,  facta  lelVreiilur  :  opianda  mors  est,  qu;ip  civilius 
romanis  seniper  Cuit  servilnle  polior.  Omiiis  est  misera 
servitus;  sed  fiieiil  (pianlam  iiecessaria  :  ecquodiiam  piin- 
eipiuin  piitatis  jilierlatis  capessendic?  Xi\ ,  qiiiim  illiini  iie- 
cessaiiiiin  et  l'alaleni  p.Tne  casum  non  tuii'riunis,  liiinc 
feieniiis  volunlaiium?Tola  Italia  desideiio  lihertalis  exar- 
sil  ;  serviie  dinliiis  non  potpsi  eivilas,  sprius  populn  ro- 
inano  liiinc  vestitiuii  alque  arma  dedimus,  qiiam  al)  eu 
llaailali  sumiis. 

X.  Mailla  nos  qiiidem  spc ,  cl  prope  explorala ,  libn  latiS 
caiisain  siiscepiuius.  Sed,  ul  coiuedaniincerlosexitiisesse 
lielli.  Vlarteniqiie  conimuiiciii  :  tameii  pio  liliertale  vita- 
pei  iciilo  <leceilaiiiluiu  est.  Xoii  eiiiiii  in  >pitilu  \itaest ,  sed 
ea  niilla  est  omiiino  ser\ieiili.  Oiuiies  iiatioiies  jei\iuileni 
lerie  |iossunl;  noslia  (i\ilas  non  polesl  :  née  iillani  aliani 
(ili  causant,  nisi  quod  illu'  laixnpin  doloreiiique  rii^iiint  , 
qnilnis  ut  caieanl ,  omnia  pei  peti  possiint  ;  nos  ila  a  iiiajo- 
I  ilius  insliluti  atipie  iinliiili  siiuuis,  ul  uiiuiia  eoii>ilia  al(pie 
lacla  ad  virliileni  el  ad  dit;iiilaleni  lefeiauiiis.  Ha  praxiara 
est  reciippiatio  lil)eilalis,  ut  ne  mors  <piidem  sil  in  repe- 
teiida  liliertale  fuj;ieiida.  Quod  si  inimorlalilas  consispie- 
leliir  piiTsentis  periciili  fusain,  tanien  po  ma(;is  ea  fiigiemia 
videiolur,  que  diuluriiior  ser»ilus  essel.  Quum  vero  difs 


a7u  CICERON. 

riiK'ciulie  commun.  I.cs  v(''l(;'r;ins  ont  rtû  les 
l)ii;miL'rs  à  suivre  les  drapeaux  du  Jeune  Cé- 
sar; ils  ont  repoussé  les  efforts  d'Antoine.  La 
léf^ion  de  Mars  a  brisé  les  fureurs  du  traître; 
la  (luatrième  l'a  terrassé.  C'est  ainsi  que ,  con- 
damné par  ses  propres  léiiioiis,  il  a  envahi  la 
Caulu,  dont  les  armes  et  les  sentiments  lui 
étaient  tout  à  fait  hostiles;  et  il  s'en  est  aperçu. 
Tout  d'abord  les  armécsde  A.  Ilirtius  etde  C.  Cé- 
sar se  sont  mises  à  sa  poursuite.  Bientôt  Pausa  a 
fait  appel  à  Rome ,  à  toute  l'Italie  ;  et  elles  se  sont 
levées.  Seul,  Antoine  csH'cnnemi  de  tous.  Je  me 
trompe  :  il  a  pour  lui  son  frère  Lueius,  citoyen 
bien  cher  assuremeut  au  peuple  romain  ,  et  dont 
lUime  ne  peut  plus  lonj^temps  supporter  l'absence. 
Est-il  rien  de  plus  effroyable,  de  plus  farouclie 
que  ce  Lueius ,  ce  monstre  que  la  nature  sem- 
ble avoir  formé  seulement  pour  que  le  plus  hi- 
deux des  mortels  ne  soit  pas  Marc  Antoine?  11  a 
encore  pour  lui  Trebellius,  que  l'abolition  des 
dettes  trouve  déjà  favorable;  C.  Plancns,  et  au- 
tres de  son  espèce  qui  s'agitent  et  font  tout  pour 
prouver  que  leur  retour  a  été  inie  calamité  publi- 
que. La  foule  ignorante  est  travaillée  par  les 
Saxas ,  les  Caphons ,  gens  eux-mêmes  grossiers  et 
stupides,  qui  n'ont  jamais  vu  et  qui  ne  veulent 
pas  voir  la  république  affermie.  ÎNon,  ce  ne  sont 
pas  les  actes  de  César,  ce  sont  les  actes  d'Antoine 
qu'ils  défendent.  Ce  qui  les  attache  à  ce  factieux, 
ce  sont  les  domaines  immenses  qu'ils  possèdent' 
en  Campanie.  Mais  je  m'étonne  qu'ils  n'en  rou- 
gissent pas,  lorsqu'ils  voient  qu'ils  ont  des  comé- 
diens et  des  comédiennes  pour  voisins. 

XI.  Quoi!  il  s'agit  d'exterminer  de  tels  fléaux,  et 
nous  verrions  de  mauvais  œil  l'armée  de  M.  Bru- 


ct  Doctes  oninia  nos  Hncll(|iie  fata  circumsf ent,  non  est  viri, 
niiiiimoi|iie  liomani,  ilubiturc,  eiiin  spirilum,  iiiieni  nalu- 
I tC  debeat ,  patri.'c  ledilere. 

ConcurriUnini(lic]iieail  commune  inceniiium  reslinguen- 
dum.  Veterani  piimi,  Cfesaiis  aucioiitatem  secuti,  coiia- 
tuni  Antonii  repuleiunt;  post  ejusdem  furorem  Martin  le- 
giofiegit,<]naitaa('llixit.  Sicasuislcgionibuscondemnatus, 
irrupit  in  Galliam,quam  sil)i  ainiis  animisque  inl'cstam 
ininiicaniqiic  cognovit.  Hnnc  A.  Mirlii ,  C.  Ca^sarls  cxerci- 
tus  insecuti  sunt;  post  Pansœ  deleclus  inbem,  tolamque 
Italiani  erexit.  Unus  omnium  est  liostis.  Quanquam  liabet 
seeuni  L.  fratiem,  cai issimnm  populo  romano civeni : cujus 
desiderium  eivilas  ferre  diutius  non  potest.  Quid  illa  te- 
tiius  lieilua?  quid  immanius?  qui  ob  eam  causam  natus 
videtur,  ne  omnium  moilalnim  turpissimus  esset  M.  An- 
tonins.  Est  una  Trebellius,  qui  jaui  cum  tabulis  novis  re- 
dit in  giatiam;  T.  Planeus,  ceteri  pares  :  qui  id  pugnanf , 
id  agunt,  nt  coulra  rempul)licani  restiluli  esse  videantur. 
Solliiilant  liomines  impeiitos  Saxœ  et  Caplioucs,  ipsi 
rustici  atqne  agrestes ,  qui  banc  reuipublicain  nec  viderunt 
unquam ,  ucc  videre  conslitulam  votuul  ;  qui  non  Ca^saris, 
scd  Antonii  acta  defendunt;  quos  avertit  agri  Campani  in- 
finitapossessio:  cujus eos non  puderemiror,quumvideant, 
ce  niiraos  et  mimas  habere  viriuos. 

XI.  Ad  bas  pestes  opprimendas ,  quid  est  ciir  moleste 


tus  se  réunir  à  nos  troupes?  Apparemment,  c'est 
un  homme  exagéré,  un  brouillon.  Kh!  peut-être 
n'est-il  que  trop  patient!  Mais  ([ue  dis-je?  Dans 
les  projets,  dans  les  actions  d'un  tel  homme,  il 
n'y  a  jamais  ni  trop,  ni  trop  peu.  Tous  les  dé- 
sirs de  Brutus,  pères  conscrits,  toutes  ses  pen- 
sées, toute  son  âme  appellent  l'affermissement 
de  l'autorité  sénatoriale,  la  liberté  du  peuple  ro- 
main. Voila  ce  qu'il  se  propose,  voila  ce  qu'il  veut 
garantir.  Il  a  essayé  ce  que  pouvait  la  patience. 
Voyant  qu'elle  ne  servait  à  rien,  il  a  cru  devoir 
opposer  la  force  à  la  force.  Ce  grand  homme,  pè- 
res conscrits,  vous  lui  accorderez  en  ce  jour  le 
suffrage  que  le  treize  des  kalendes  de  janvier 
D.  Brutus  et  C.  César  ont  obtenu  de  vous,  sur 
ma  proposition;  toutes  les  résolutions,  tontes 
les  mesures,  concertées  par  eu.x  et  de  leur  chef, 
étaient  pour  le  bien  de  l'Etat;  elles  ont  eu  votre 
approbation  et  vos  éloges.  Vous  en  agirez  de 
même  à  l'égard  de  M.  Brutus,  à  qui  la  republi- 
que doit  contre  tout  espoir  un  renfort  inattendu 
de  légions  de  cavalerie,  de  nombreuses  et  de 
puissantes  troupes  auxiliaires ,  levées  par  ses 
soins.  Vous  lui  adjoindrez  Q.  Hortensius,  qui,  dans 
son  gouvernement  de  Macédoine,  a  rassemblé  une 
armée  de  concert  avec  Brutus,  et  lui  a  prêté  le  con- 
cours le  plus  empressé  et  le  plus  actif.  Quant  à 
M.  Apuléius,  je  pense  qu'on  lui  doit  bien  une 
mention  particulière;  car  Brutus  lui  rend  ce  té- 
moignage dans  sa  lettre,  qu'il  a  été  le  premier  à 
seconder  la  levée  des  troupes. 

Les  choses  étant  ainsi ,  d'après  le  discours  de 

C.  Pansa,  consul,  touchant  la  lettre  que  Q.  Cé- 
pion  Brutus ,  proconsul ,  a  écrite ,  et  qui  a  été  lue 
dans  cette  assemblée,  voici  quel  est  mon  avis  : 

feramus,  quod  M.  Bruti  accessit  exercifus?  Immoderati, 
(  reilo,  bomiuis  et  turbulenli  :  vide,  ne  nimium  paine  pa- 
tienlis.  Ktsi  iu  illius  viri  consiliis  atque  factis  niliil  nec 
niuiium,  nec  parnm  fuit  unquam.  Omnis  volunlas  JI.  Bruti, 
patres  conscripll ,  omnis  cogitalio ,  tota  mens  auctorilateni 
senalus,  libertafem  populi  romani  inluetur;  ha>c  liabet 
proposila,  liaec  lueri  vult.  Tentavit,  quid  patieniia  profi- 
cere  posset.  iSibil  quum  proficeret ,  vi  contra  vim  expe- 
riundumputavit.  Cui  quidem,  patres  conscripti ,  vos  idem 
tribuere  lioc  tempore  ilebetis,  quod  a.  il.  xni.  kalend.  jan. 

D.  liruto  et  C.  Ca?sari,  me  auctore,  tribuistis  :  quorum 
privalum  de  republica  consilium  et  factuni  auclorilate 
vestra  est  couqirobatum  atque  laudatum.  Quod  idem  in 
i\I.  Brulo  facere  debetis,  a  qno  insperatum  et  repentioum 
reipublicce  pnrsidium  legionum,  equilatus,  auxilionmi 
maguie  et  funiaî  copia*  comparât»;  snnt;  adjungendusque 
est  Q.  Hortensius,  qui,  quum  Macedoniam  oblineret, 
adjutorem  se  Bruto  ad  coniparandum  exercitum,  fidelis- 
sinuim  et  constantissimum  pra'buit.  Nani  de  M.  Apuleio 
separalim  censeo  referendrmi  ;  cui  lestis  est  per  litleras 
Brutus ,  eum  principem  fuisse  ad  conatum  exercitus  com- 
paraudi. 

Quœquum  ita  sint,  quod  C.  Pansa,  consul,  verba  fecit 
de  blleris ,  qna-  a  Q.  Caepione  Bnifo ,  proconsule,  allatœ, 
et  linic  ordini  recitatae  sunt ,  de  ea  re  ita  censeo  :  Quum 
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.  Attendu  que  Q.  C.  Brutus,  proconsul,  a,  par 
soazèle,  sa  prudence ,  son  activité  et  sa  vertu,  dans 
les  conjonctures  les  plus  difficiles,  assuré  la  pos- 
session de  la  province  de  Macédoine ,  l'Illyrie , 
toute  la  Grèce,  les  légions,  l'armée,  la  cavale- 
rie ,  au  consul  et  au  sénat  du  peuple  romain  ;  le 
sénat  prononce  que  Q.  Cépion  Brutus,  pro- 
consul, a  bien  mérité  de  la  république;  qu'il  a 
agi  d'une  manière  conforme  à  sa  dignité  person- 
nelle et  à  celle  de  ses  ancêtres,  selon  l'habitude 
qu'il  a  de  bien  servir  le  pays.  Cette  conduite ,  le 
sénat  et  le  peuple  romain  lui  en  savent  et  lui  en 
sauront  gré.  En  conséquence,  Q.  Cépion  Brutus, 
proconsul,  est  et  demeure  chargé  de  défendre  les 
provinces  de  Macédoine ,  l'Il  ly rie ,  toute  la  Grèce  ; 
de  les  protéger,  de  les  garder,  de  les  conserver 
intactes.  L'armée  qu'il  a  levée ,  assemblée  lui- 
même,  il  la  commandera. L'argent  nécessaireaux 
besoins  de  ses  troupes,  s'il  y  a  lieu,  s'il  en  trouve 
à  lever  ou  à  prendre  sur  le  domaine  public ,  il 


l'emploiera,  il  en  exigera  le  versement;  les  som- 
mes qui  pourront  servir  à  son  armée,  il  pourra 
les  emprunter  à  qui  bon  lui  semblera  ;  il  frappera 
des  contributions  en  blé ,  et  il  aura  soin  de  se 
tenir  le  plus  près  possible  de  l'Italie  avec  ses  trou- 
pes. Eu  outre,  attendu  qu'il  résulte  de  la  lettre 
de  Q.  Cépion  Brutus,  proconsul,  queQ.  Horten- 
siusa,  par  son  zèle  et  sa  vertu,  servi  efficacement 
la  chose  publique  ;  que  toutes  ses  mesures  ont  eu 
pour  objet  de  seconder  les  mesures  de  Q.  Cépion 
Brutus ,  proconsul  ;  et  que  cet  accord  a  été  d'un 
grand  avantage  à  la  république  :  le  sénat  pro- 
nonce que  Q.  Horteusius,  proconsul,  s'est  con- 
duit selon  l'ordre,  la  règle  et  le  bien  de  l'État. 
Pour  ces  motifs,  Q.  Hortensius,  proconsul ,  avec 
ses  questeurs,  ses  proquesteurs  etses lieutenants, 
gouvernera  la  Macédoine,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
été  pourvu  par  un  sénatus-consulte  à  son  rem- 
placement >> 


Q.  Cspionis  Bruti ,  proconsulis ,  oppi  a ,  consilio ,  induslria , 
virtnte ,  difficilliino  rcipublicje  tempore ,  piovincia  Mace- 
doiiia,  lllyricum,  ciincta  Grœcia,  IcRiones,  exercitiis, 
equltatus,  in  consulem ,  senatus  populique  romani  pote- 
state  sint;  id  Q.  Cœpionem  BriUuni,  pniconsulem,  hcne, 
et  e  republica,  et  sua  majorumqiie  suorum  dignitiite, 
consueltidineque  reipuLlicse  bene  gerendie  fecisse ,  eamqiie 
ri'm  senatui  populoque  romaiio  gratani  esse ,  l't  fore  ;  uli- 
que  Q.  Caepio  Bnitits,  proconsul,  proviuciam  Macedo- 
niani,  IHyricura,  lotamque  Graeciam  tueatur,  defeudat, 
cuGtodiat ,  incolumcinqueconscrvet ,  eiquc  exercitui ,  qiK^ui 
ipse  constituit;  coinparavit,  praîsit,  pecuniaque  ad  rem 
inilitarem,  3i  qua  upus  sil,  quae  publica  sit,  et  exi^  pos- 


sit,  ulatur,  exigat ,  pecuniasque,  a  quibus  videatur,  ad 
rem  niilitarem  luiiluas  sumat;  fiumentum  imperet,  ope- 
ranique  det ,  ut  cum  .suis  copiis  quain  proxime  Italiam  sit. 
Quumque  ex  lilteris  Q.  C.Tpioni.s  Bruti,  proconsulis.  in- 
lellectum  sit,  Q.  Horteusii,  proconsulis,  opéra  et  virtuls 
vebemcnter  rempublicani  adjiitaui ,  omiiiaque  ejus  consilia 
cuni  consiliis  Q.  Caepionis  Bruti ,  proconsulis,  conjuncla 
fuisse,  eamque  rem  niagno  usui  leipublicic  fuisse  :  Q. 
Horfensium,  proconsuleni ,  rectc,  et  ordine,  exque  repu- 
blica fecisse;  seuatuique  placere,  Q.  Hortensiuni,  procon- 
suleni, cuni  (piaestoribus,  prove  qua^storibus,  et  legatis 
suis  provinciam  Macedoniaju  obtinere,  quoad  ei  ex  sona- 
tusconsulto  successum  sit. 
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DISCOURS  CINQUANTE-TROISIEME. 


ARGUMENT. 

Dolaliclla,  fiiliMe  :iii  plan  concerté  cnlre  Antninc  et  lui, 
qui  (•lait  (rc\li.Miiiincr  tous  les  conspiniteur  et  de  s'em- 
parer de  leurs  (lopouilles,  venait  de  surprend:  e  pai  trahi- 
son, à  Smyrno,  et  de  faire  périr  <lans  les  suppliées  C.  Tré- 
honius,|miC(insul  de  l'Asie  Mineure.  Le  sénat  le  déclara 
ennemi  publie.  Cicéron  conseille,  dans  celle  l'hilippiipie, 
decliari;er  C.  Cassius  de  poursuivre  Dolaliella  Selon  \ Cl- 
léius  II ,  C2 ,  nii  sénatus-eonsultc  fut  rendu  eonfoiuicmenl 
à  son  avis. 

I.  Lechagrin  profond,  pères  conscrits,  ou  plutôt 
la  consternation  où  vous  me  voyez  ,  n'est  que 
trop  justiliée  par  la  mort  cruelle  et  déplorable  de 
C.  Trébonius,  cet  excellent  citoyen,  cet  homme 
si  modéré.  Toutefois,  un  tel  événement  n'est  pas, 
ce  me  semble,  sans  quel([ue  avautaaie  pour  la  ré- 
pu!>lique.  La  mort  nous  a  fait  connaître  jusqu'où 
les  scélérats  qui  ont  pris  les  armes  contre  la  pa- 
trie ,  pouvaient  porter  la  barbarie.  Oui,  les  deux 
êtres  les  plus  affreux  et  les  plus  vils  qui  aient  ja- 
mais souillé  le  monde,  c'est  Dolabella  ,  c'est  An- 
toine. L'un  est  arrivé  au  but  de  ses  désirs;  l'au- 
tre a  laissé  percer  les  complots  qu'il  méditait.  Oui, 
Cinnas'cst  montré  cruel  ;  Marius,  implacable  dans 
sa  haine;  Sylla,  plein  d'emportement  :  mais  du 
moins,  dans  le  cours  de  leurs  vengeances ,  jamais 
leur  férocité  n'a  été  plus  loin  que  la  mort  :  en- 
core cette  peine  frappant  des  citoyens  semblait- 
elle  le  comble  de  la  cruauté.  VoiLàque  deux  hom- 
mes se  sont  rencontrés;  que  dis-je?  deux  mons- 
tres d'une  barbarie,  d'une  férocité  incroyable, 
inouïe.  Ces  hommes ,  que  naguère  divisait  une 
haine  violente  et  furieuse,  vous  vous  en  souve- 


nez, aujourd'hui  vous  les  voyez  enchaînés  l'un  à 
l'autre  par  les  liens  étroits  d'uue  odieuse  syni- 
palhic,  comme  ils  l'etuietit  déjà  par  la  conformité 
de  leur  inuoble  nature  et  de  leur  vie  abomina- 
ble. Les  ti'ailements  que  Dolabella  a  fait  subir  au 
premier  qu'il  a  trouve  sous  sa  main,  Antoine  itous 
en  menace  tous.  Mais  Dolabella  était  loin  de  nos 
consuls  et  de  nos  armées;  le  rapprochement  qui 
s'est  fait  entre  le  sénat  et  le  peuple  romain ,  il  l'i- 
gnorait ;  il  comptait  sur  les  troupes  d'.\ntoine  e' 
les  crimes  qu'il  a  commis,  il  pensait  que  Rome  les 
avait  déjà  vu  commettre  par  le  complice  de  ses 
fureurs.  Pensez-vous  donc  que  ce  dernier  puisse 
tramer  autre  chose,  former  d'autres  vœux,  ou  qu'il 
puisse  avoir,  eu  un  mot,  d'autres  raisons  de  faire 
la  guerre?  Nous  tous  qui  nous  sommes  exprimés 
librement  au  sujet  de  la  république,  nous  qui  avons 
émis  des  opinions  dignes  de  nous,  nous  qui  avons 
voulu  la  liberté  du  peuple  romain,  nous  ne  som- 
mes pas  pour  lui  des  adversaires,  mais  des  enne- 
mis; que  dis-je'?  il  nous  veut  plus  de  mal  qu'a  des 
ennemis.  La  mort ,  il  la  regarde  comme  une  loi 
de  la  nature.  Il  faut  à  sa  vengeance  des  tortures 
et  des  supplices.  Quel  ennemi  ne  devons-nous 
donc  pas  voir  dans  un  homme  qu'il  faudrait 
remercier,  comme  d'un  bienfait,  d'une  mort 
exempte  de  supplices? 

IL  En  conséquence,  je  vous  y  engage,  pères 
conscrits  (  bien  que  vous  n'ayez  pas  besoin  de 
conseil,  car  vos  cœurs  sont  embrasés  du  dé- 
sir de  l'indépendance) ,  montrez,  oui,  montrez 
d'autant  plus  de  zèle  et  d'ardeur  pour  la  défense 
de  la  liberté,  que  la  défaite  vous  garde  des  sup- 


I.  Magno  in  doloie , patres conscripti ,  vel mœrore potius  , 
qnem  ex  crudeli  et  miserabili  morte  C.  Trebonii,  optimi 
«■.ivis,  moderatissimique  liominis,  acccpimns ,  inest  lamen 
aliquid,  quod  reipublieaeprofuturnm  pulem.  Perspeximus 
enini ,  quanta  in  ils ,  qui  contra  palriain  scelerata  arma  ce- 
perunt,  inesset  immanitas.  Nam  duo  haeccapilanala  sunl 
post  bnmines  natos  telerrima  et  spurcissinia ,  i:)olabella  et 
Antnnius  :  quorum  alter  effecit,  quod  optabal;  de  .altero 
patefaclnmest,  (piidcogitaret.L.  CiiinacrHdelis;C.  Marius 
in  iracundia  perseverans  ;  L.  Sulla  vehemens  :  neque  ullius 
horum  in  nlciscendo  acerbilas  progressa  ultra  niorteui  est. 
Qn*  lamen  pœna  in  cives  nimis  erndelis  pulabatur.  Ecce 
tibigeminum  in  seelere  par,  invisilatum  ,  inauditinn,  fe- 
rnm,  barbarum.  llaque  quorum  summum  quondam  inter 
jpsosoiliuni  bellumque  memiuistis,  eosdem  postea  singu- 
lariinleJ'  se  consensu  etamore  de\iu\il  impurissimae  na- 
tiir.e  (t  lorpissimae  vit»  simililudo.  trgo  id,  quod   ferit 


Dolabella,  in  quo  poluit,muUis  idem  minatur  Antonius. 
Sedillequnm  procul  abesset  a  consulibus  exercitibusqne 
nostris,  neque  dnm,  scnatumcum  populo  romano  conspi- 
rasse ,  sensisset ,  freins  Anlonii  copiis ,  ea  scelera  suscepit , 
qiiae  Roni;e  jam  suscepla  arbitrabatur  a  socio  furoris  sui. 
Quid  ergohnncalindmoliri,quidoptarecensetis,  antquam 
omnino  cansam  esse  belli  ?  Onines ,  qui  libère  de  republica 
sensiuuis ,  qui  (Jignas  nobis  sententias  diximns ,  qui  popii- 
lum  romanum  liberumesse  voluimus,  statuil  ille  (piidem 
non  inimicos ,  sed  liostes  ;  majora  tamen  in  nos ,  quant  in 
liostem,  supplicia  meditatur  :  mortcm  naturae  prenani 
pillât  esse;  iriacundia»,  tormenta  atqne  cruciatnm.  Qualis 
igilur  boslis  habendus  est  is,  a  quo  victore  si  cruciafus 
absit,  mors  in  benelicii  parle  numeretur.' 

II.  Qnamobrem ,  patres  conscripti ,  quanquam  bortâtore 
non  egelis  fipsi  enim  vestra  sponle  exarsislisad  liberlalis 
reiuperandre  cupiditalem),  tamen  eo  majore  animo  stndiu- 
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plices  plus  affreux  que  les  supplices  des  esclaves. 
Antoine  a  envahi  la  Gaule;  Dolabella,  l'Asie; 
tous  deux,  les  gouvernements  d'autrui.  Brutus 
a  tenu  tête  au  premier.  Il  accourait  furieux;  il 
voulait  tout  ravager,  tout  détruire.  Brutus,  au 
péril  de  sa  vie,  a  enchaîné  ses  efforts,  arrêté  ses 
progrès;  il  lui  a  coupé  la  retraite.  Il  s'était  laissé 
assiéger  par  Antoine,  et  c'est  lui  qui  l'a  enveloppé 
de  toutes  parts.  Le  second  s'est  lancé  au  pas  de 
coui'se  sur  l'Asie  :  pourtpioi'?  si  c'était  pour  aller 
en  Syrie,  il  avait  un  chemin  plus  sûr  et  plus 
court.  Qu'avait-il  besoin  d'une  légion?  Il  dépê- 
che en  avant  je  ne  sais  ((uel  Marsus  Octavius ,  un 
scélérat,  un  déprédateur  ruine ,  avec  mission  de 
saccager  les  champs,  de  rançonnerics  villes.  Dans 
quel  but?  non  pour  qu'il  rétablit  sa  fortune;  cet 
hommene  peut  rien  conserver,  au  diredeceux  qui 
le  connaissent  (il  m'est  inconnu  à  moi ,  ce  séna- 
teur) mais  pour  qu'il  assouvit  un  instant  son  avi- 
dité famélique.  Dolabella  le  suit  sans  laisser 
soupçonner  la  guerre.  Pouvait-on  s'y  attendre? 
Puis  viennent  des  entrevues  amicales  avec  Trébo- 
nius.  Vives  et  affectueuses  étreintes ,  fausses  mar- 
ques d'une  tendressesimulée,serrementsde  main, 
gages  ordinaires  de  la  bonne  foi,  le  perfide  scélérat 
profane  tout.  11  entre  nuitamuient  dans  Smyrne 
comme  dans  une  ville  ennemie,  etSmyrne  est  no- 
tre plus  fidèle, notre  plus  ancienne  alliée  !  Trébo- 
nius  est  assassiné.  Si  Dolabella  agissait  ouverte- 
ment en  ennemi ,  Tréboniiis  fut  imprudent  ;  s'il 
se  cachait  encore  sous  le  masque  du  citoyen  ,  Tre- 
bonius  fut  seulement  malheureux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  fortune  a  voulu  nous  enseignerpar  sa  mort 
ceciuenousaurionsaredouterencasdedéfaite. Un     crits,  un  spectacle,  triste  et  déplorable,  il  est 
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sul,  il  l'a  livré  à  un  Samiarius,  à  un  misciuble 
banni.  Maître  de  Trébonius,  il  aurait  pu  le  met- 
tre à  mort  sur-le-ehamp;  mais  non,  c'eût  été 
montrer  trop  de  clémence  daiis  la  victoire.  Après 
mille  paroles  outrageantes  (pie  sa  bouche  impure 
vomit  contre  cet  excellent  citoyen ,  ce  fut  par 
des  coups  et  des  tortures  qu'il  luidemanda  comp- 
te de  l'argent  de  la  république;  et  cela  pendant 
deux  jours.  Puis,  il  lui  fit  abattre  la  tète  des  épau- 
les, et  cette  tête  fut  portée  au  bout  d'une  pique. 
Le  tronc,  indignement  traîne  et  mutilé,  fut  [)re- 
cipité  dans  la  mer.  Et  voila  l'ennemi  que  nous 
avons  à  combattre  ,  le  monstre  dont  la  cruauté 
surpasse  tout  ce  que  peut  inventer  la  barbarie. 
Que  dire  du  massacre  des  citoyens  romains,  du 
pillage  des  temples?  quelles  lamentations  pour- 
raient égaler  de  pareilles  horreurs?  Et  mainte- 
nant il  erre  dans  toute  l'Asie,  ou  il  promené  lo 
faste  d'un  roi.  Il  nous  croit  engagés  dans  une  au- 
tre guerre,  comme  si  nous  n'avions  pas  à  frapper 
des  mêmes  coups  ce  couple  impie  et  parricide  I 
III.  Vous  voyez  bien  que  Dolabella  est  tout  le 
portrait  d'Antoine  pour  la  cruauté.  L'un  s'est 
formé  sur  l'autre.  C'est  à  l'école  d'Antoine  que 
Dolabella  a  pris  des  leçons  de  scélératesse.  La 
douceur  que  Dolabella  a  fait  paraître  en  Asie, 
croyez-vous([ue,  s'il  en  est  le  maître,  Antoine  n'en 
donnera  pas  a  l'Italie  des  marques  sanglantes? 
Selon  moi,  le  premier  a  porté  ses  excès  jusqu'où 
pouvait  s'étendre  la  fureur  d'un  barbare  :  mais 
Antoine,  il  n'est  pas  de  supplice  au  monde  que, 
s'il  en  a  le  pouvoir,  il  consente  à  nous  épargner. 
Mettez- vous  donc  devant  les  yeux,  pères  cons- 


pcrsonnage  consulaire,  un  homme  qui  gouver- 
nait la  province  d'Asie  avec  l'autorité  d'un  cou- 


vrai,  mais  (pi'il  faut  vous  représenter  pour  exci- 
ter votre  indignation,  l'igurez-vous  cette  irrup- 


f|iie  lilierlatein  (irfeiidlte,  quo  majora  propnsita  victis 
iiii|iplicia  sorvilutis  vidclis.  lu  i;alllaiii  ijivasil  Anluniiis, 
in  Asiain  DolaliPlIa;  inallenaiii  uli'npic  pioviiiciam.  Altoii 
se  Ilrutus  ohjwit,  impi'luiiniui'  rmciUis,  alipiu  omnia  (il- 
voxare  et  diiipere  ciipiciitis,  vila'  sua'  pcriciiii)  collijjavil, 
pro^rL'ssii  aiciiit,  a  icililii  icfit^iiavil  :  olisidoii  se  passus 
i>\(il(a(pi('pailc'(ii(islriii\il  AnlDiiiiiiii.  Aller  in  Asiani  irrii- 
pil:(ur''si  iil  iiiSyriaiii,  pal('l)id  \ia  ccrta,  ncipic^  Icin^a. 
(J(iidi)pii.sfiiitcuiiil('î;ii)ni':'prit'inissoMais(iiiesL'i(>ipioOcla- 
vio,scelPrati)  lalrono  atipic  cueilli,  i\m  |H>piilaiPlur  agros, 
vexaret  iiriies,  non  ad  speiii  coiislitiicinla^  rci  l'aniiliaris, 
ipiani  l(>n(nocuni  piiss(-  ne;;anl,  (pii  tioriiiit  (niilii  cniiii  liic 
hCiialiH'  igiiDliis  esl) ,  si'd  ad  pra'si'iilcin  pastuin  iiicridii  i- 
tatis  suii'.  Cnnsi'ciiliis  esl  Diilalji'lla  ,  niilla  suspiiii)ii(>  liclli. 
Qiils  eniin  id  piit.iicl;'  Scciita'  (  iillociilioiics  rariiiliariâsInKO 
cum  Tri'biiMiii,  ci>iiipl('\iis(pii'  siiniiii.i'  licni^vdlciilia' ,  fais! 
indices  pxstilci'dnl  inaiimn'  sijiiidalii;  dcxli'ia',  (pi;v  lidci 
l(!Sto8  ess(;  siilcliaiit,  pcrlidla  siiril  et  mcIcic  viidatai;  lui- 
clunius  inti'ciilijs  Siiiyniain,  (piaxi  In  linslluin  iiilii'in;ipia- 
<ft)ttîdt;lisMninnnn  anticpiissinii)i'tui)i[ii('  sorim  uni  ;  oppres- 
sif rrchoniiis  :  si  ut  ab  i'<> ,  qui  apeile  lioslis  rssrl ,  iiiian- 
tus  i  si  ni  a!i  (si,  (pii  civis  etiaui  tuni  .siwcleni  lialicict, 
raisci .  Ex  (pio  niuiiruni  dociiniontuni  nus  caporo  furtnn.i 


voliiit,  quid  esset  victis  pxlhnesrenduni.  Consniarcm  lio 
inincm,  coiisiilaii  Inipciio  piovinciam  Aslani  obtiiicn- 
iL'm.Saiiiiaiio  i^xsnli  Iradidd  :  inlerlicerecapliiin  slalini  nn- 
Init,  ne  nhnis,  eiedoju  vic■lo^ialll)elalis^iderelul'.  (Juuni 
vcrboruiii  rouluriii'liis  o|itiiiiuiii  \ innii  iiieeslo  oie  laeeras- 
.sel,  luiii  verlieriliiis  ac  liiiiiii'iilis  (pi.'e«lionern  lialmil  pe- 
ciiiiia'  pulilie.e,  lilipu'  per  Ipiduiirii.  l'ost  aiei  vieilius  tapul 
alisiidil ,  iil(pu'  lixuin^esUui  jussit  in  pilo;  rrliipiuineoipiii 
tiacliiin  uli|ue  laiiialiini  alijiuil  in  inau'.  Cum  lio>'  liellaii- 
dnin  lioste  est;  aeujns  teleriinia  ciiiilelilale  oninis  barlia- 
riasupiMalaesl.  ijuid  lo(piai- de  ea'de  civluin  lonianoinni:' 
de  diieplioue  1.1110111111?  (,)iils  est,  ipii  pro  ivniiii  alioellate 
deploiaie  laiilas  lalaiiiilales  ipieal?  lit  innic.  Iota  Asia  va- 
gatur,  volllat  ut  tex,  nos  alio  bello  dislineri  pnlal.  yuasi 
vero  non  niiiiin  ideniipiebelliiiii  sit  lonlia  Imc  jiigum  iin- 
pioi'iiui  neLiiiiini. 

III.  luia^iiieni  M.  Antonii  eriidelilalis  in  Pidaliella  ('.rriil- 
tis  :  ex  lioc  illa  elliola  esl;  ah  lioe  illa  Dolahell.e  seelernni  pra>- 
eepUsiiiit  liadita.  Nuin  leuioiom ,  ipiain  in  Asia  Dolaliella 
fuit,  in  llalia,  si  liceal,  l'oie  putalis  Anlouluni?  Mihi  ipii- 
di'iiiel  illi- [lervenisse  videtur,  ipuiati  progredi  potiiciil  leri 
lioniinisaiiienlia,ne(pieAntoiiiusulliiissiipplii'iiadliilM'iidi, 
si  polcstaleiii  liabeat ,  iillam  parlemosse  rcliihirii*.  Ponite 
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tion  nocturne  dans  In  ville  la  pluscéléhrc  de  T  \- 
sie,  ces  hommes  armés  (jui  se  précipitent  dans  la 
maison  de  ïrébonius,  et  ce  mathenreu.x  qui  voit 
les  glaives  et  les  bourreaux  avant  d'apprendre  ce 
qu'on  lui  vent;  l'entrée  du  furieux  Dolabella,  ses 
paroles  obscènes,  son  visa<,'e  hideux,  les  chaî- 
nes, les  fouets,  le  chevalet,  et  l'exécuteur,  le 
bourreau,  cet  infâme  Samiarius?  Mais  Trébo- 
nius  opposeà  tout  leeouraf;eet  la  patience  :  grande 
vertu ,  et ,  à  mon  avis ,  la  plus  grande  de  toutes  !  Il 
est  d'un  sage ,  en  effet ,  de  se  préparer  d'avance  à 
tous  les  malheurs  de  la  condition  humaine,  et 
de  les  supporter  avec  résignation  lorsqu'ils  arri- 
vent. C'est,  à  la  vérité,  la  marque  d'une  prudence 
supérieure  de  prévenir  de  pareils  accidents;  mais 
il  n'est  pas  d'un  cœur  moins  noble  de  les  souffrir 
courageusement  lorsqu'ils  arrivent.  Pour  Dola- 
l)ella,  il  s'est  montré  tellement  étranger  à  l'hu- 
manité,dont  il  n'a  jamais  eu,  d'ailleurs,  te  moin- 
dre sentiment,  que  sa  cruauté  insatiable  s'est 
exercée  non-seulementsur  Trebonius  vivant, mais 
sur  Trébonius  mort.  En  déchirant ,  en  mutilant 
un  cadavre,  il  ne  pouvait  assou\ir  son  âme; 
du  moins  il  a  repu  ses  yeux! 

IV.  Ocombien  Dolabellaestplus  misérableque 
l'homme  dont  il  a  voulu  faire  le  plus  misérable 
des  hommes!  Les  douleursque  Trébonius  a  endu- 
rées sont  grandes  ;  mais  combien ,  dans  des  ma- 
ladies aigiies,  en  supportent  de  plus  grandes  en- 
core! et  dans  ce  cas,  on  ne  dit  pas  que  ce  sont 
des  misérables,  mais  des  êtres  souffrants.  C'est 
une  longue  douleurcju'une  douleur  de  deux  jours  ! 
mais,  pour  un  grand  nombre,  la  douleur  nedure- 
t-eile  pas  souvent  plusieurs  années?  Oui,  les 
tortures  du  bourreau  sont  quelquefois  moins 


cruelles  (pie  les  tourments  delà  maladie.  Il  rst, 
sachez-le  bien,  ô  les  plus  pervers  et  les  plus 
forcenés  des  hommes,  il  est  des  maux  bien  plus 
déplorables;  car  autant  l'énergie  de  l'âme  l'em- 
porte sur  celle  du  corps,  autant  les  douleurs, 
(|ui  ne  vont  (ju'a  l'âme ,  sont  plus  poignantes  que 
les  souffrances  coiporelles.  Il  est  plus  mist'rable, 
celui  qui  se  charge  d'un  crime,  que  celui  qui  courbe 
la  tète  sous  le  fer  d'un  .scélérat.  Dolabella  a  tor- 
turé Trébonius.  Eh!  Régulus  l'a  bien  été  par  les 
Carthaginois.  Kn  cela,  les  Carthaginois  ont  paru 
les  plus  cruels  des  hommes  :  pourtant  Hegulus 
était  leur  ennemi.  Trébonius  était  un  concitoyen  : 
([ue  dire  de  Dolabella?. Mais  peut-on  les  comparer 
l'un  à  l'autre?  Peut-on  se  demander  quel  est  le 
plus  misérable  des  deux?  Est-ce  l'homme  dont 
la  mort  appelle  la  vengeance  du  sénat  et  du  peu- 
ple romain,  ou  n'est-ce  pas  celui  que  d'une  voix 
unanime  le  sénat  a  déclaré  l'ennemi  de  Rome  ? 
Les  comparer,  dans  les  autres  actes  de  leur  vie, 
Trébonius  à  Dolabella,  le  pourrait-on  sans  attîk- 
eherà  la  viedeTrébonius  la  plus  injurieuse  flétris- 
sure? La  prudence,  les  lumières,  la  douceur,  la  pro- 
bité ,  la  grandeur  d'âme  que  l'un  a  déployée  pour 
l'affranchissement  de  la  patrie,  qui  ne  les  connaît 
pas?L'autre,  dès  son  basâge,  afait  de  la  cruauté 
ses  délices.  Depuis,  il  s'est  plongé  dans  les  plus 
honteuses  débauches;  et  toujours  il  a  pris  plaisir 
à  faire  des  choses  qu'un  ennemi ,  qui  se  respecte, 
ne  saurait  même  lui  reprocher.  Et  cet  homme , 
dieux  immortels ,  est  entré  dans  ma  famille!  Ses 
vices  échappaient  à  des  yeux  qui  ne  cherchaient 
pas  à  les  pénétrer.  Peut-être  même  serai-je  encore 
son  allié,  si  votre  existence,  si  les  murs  de  la 
patrie ,  si  Rome ,  si  les  dieux  pénates ,  si  les  au- 


igiliir  anteoculos,  patres  conscripti ,  niiseram  illam  quiilem 
et  flebilem  spcciem ,  sed  ad  incitandos  aiiimos  vestros  ne- 
cessariuiu  :  iiDctunmm  impeliiin  In  uibem  Asia;  clarissi- 
iiiam ,  ii'rii[itioii«ii  aniiatorum  in  Trebonii  domum ,  quuni 
miser  ille  prius  lationnm  yladios  ^ idoict ,  qiiam  ,  qnae  res 
essel ,  andissct  ;  fun-ntis  iiitroitum  DolabelUie ,  voceiii  ini- 
puraiii , atqnc os illiid  inlame ,  vincula, veibera , equuleuni, 
camilicem  tortoreniqne  Samiarium.  Qusc  tnlisse  illnm 
lorliler  et  paticnler  leiunt.  Jlagna  laus  ,  nieoque  jndicio 
omnium  niaxima.  Est  enim  sapienlis,  qnidqiiid  boniini 
accidere  possit,  id,  pisemeditari ,  fcrendum  modice  esse, 
si  evenerit.  Majoiis  oinnino  est  consilii,  providere,  ne 
quid  taie  accidat ,  sed  aninii  non  niinoi  is  ,  foi tiler  ferre ,  si 
eveneiit.  Ac  Dolal>ella  qiiidem  tam  fnil  imineniorhiimani- 
talis,  quanqnam  ejns  nunquam  parliceps  fnit ,  ul  siiani 
insatiabilem  crudelilatein  exercuerit  non  solnm  in  vivo, 
sed  etiam  in  mortiio  ; atqne  in  ejus corpore  lacei-ando  atqne 
vexando ,  quum  animum  satiai e  non  posset ,  oculos  paverit 
suus. 

IV.  O  mnllo  itiiserior  Dolabella,  quam  ille,  qnem  tu 
miserrimum  esse  voluisli!  Dolores  Trebonius  pertulit 
niagnos  :  multi ,  ex  niorbi  gravitate  majores  ;  qnos  tamen 
non  miseros,  sed  laboriusos  dioere  solemus.  Longus  fuit 
dolor  bidui  :  at  compluribus,  annorum  Sîepe  multorum. 


Nec  vero  graviora  sunl  carnificum  tormenta,  quam  inter 
dum  crnciamenta  niorborura.  Alia  sunt,  alia,  inquam,  o 
perdit issiiui  bomines  et  anientissimi ,  multo  miseriora. 
IS'am,  quo  major  vis  est  animi,  quam  corporis,  boc  sunt 
graviora  ea,  qnœ  eoncipinnlur  animo,  quam  illa,  quae 
eorpore.  Miserior  igitur,  qui  suscipit  in  se  scelus,  quam 
js ,  qui  alterius  facinus  subire  cogitur.  Cruciatus  est  a 
Dolabella  Trebonius  :  et  quidem  et  a  Carlliaginiensibns 
lîegnins.  In  qna  re  quum  crudelissimi  Pœni  judieati  sint 
in  bosle,  quid  in  cive  Dolabella  judicandus  est?  An  vero 
boc  conferendnm  est.^  aut  dubitanduni,  uler  miserior.'  isne 
cujus  niorlem  senalus  populusque  romanus  ulciscitur;  an 
is ,  qui  cunclis  senatus  sontenliis  liostis  est  judiealus?  iSam 
celBiis  quidem  vitae  partibus,  quis  est,  qui  possit  sine 
Trebonii  maxima  confumelia  confcrre  vitam  Trebonii  cum 
Dolabelhe?  Alterius  consiliuni,  ingenium,  luuniinilatem, 
innoceutiam,  niagnitudineni  animi  in  patria  liberanda, 
quis  ignorât?  Aller!  a  pnero  pro  deliciis  crudelitas  fuit; 
(ieinde  ea  libidinum  turpiludo,  uf  in  boc  sit  semper  la;ta- 
tiis,  ipiod  ea  laceret,  quœ  sibi  objici  ne  ab  iniinico  qui- 
dem posscnt  verecundo.  Et  hic ,  dii  immoi  laies  !  aliquando 
fuit  meus.  Occulta  enim  erant  vitia  non  inqnirenti.  Neque 
nunc  ferlasse  alienus  ab  eo  essem,  nisi  ille  vobis ,  nisi 
mœnibus  patri»,  nisi  huic  urbi,  nisi  diis  penatibus,  uisi 
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tels  et  les  foyers  de  nous  tous,  si  enfin  la  nature 
et  l'humanité  n'avaient  pas  été  en  butte  à  ses  fu- 
reurs. Avertis  par  cet  exemple ,  redoublons  de 
zèle  et  de  vigilance  contre  Antoine. 

V.  En  effet,  Dolabellan'ajamaiseuaveclui  tant 
de  fameux  et  d'insignes  brigands.  Vous  voyez 
l'espèce  et  le  nombre  des  satellites  d'Antoine. 
D'abord,  Lucius,  son  frère.  Quelle  torche  incen- 
diaire, dieux  immortels  !  quel  monstre!  quel  scé- 
lérat! quel  gouffre!  quel  abime!  Qu'est-ce  qu'il 
ne  aévore  pas  en  idée?  Qu'est-ce  que  son  insatia- 
ble imagination  n'engloutit  pas  d'avance?  Quel 
sang  ne  brûle-t-il  pas  de  Iwire?  Quels  sont  les 
biens,  les  trésors,  sur  lesquels  il  n'attache  pas 
en  espérance  ses  regards  avides  et  impudents? 
EtCensorinus!  nedisait-il  pas  qu'il  ambitionnait  le 
titre  de  préteur  urbain,  et  n'en  a-t-il  pas  réfusé 
les  fonctions?  Et  Beslia!  ne  parle-t-il  pas  de  rem- 
placer Brutus  comme  consul?  Ah  !  puisse  Jupiter 
détourner  cet  horrible  présage!  Mais  quelle  ab- 
surdité à  un  homme  qui  n'a  pu  devenir  préteur, 
de  demander  le  consulat?  Peut-être  s'imagine-t- 
il  qu'un  échec  humiliant  peut  compter  pour  une 
préture.  C'est  un  autre  César,  sans  doute ,  que  ce 
Vopiscus,  personnage  d'un  haut  génie  et  d'une 
haute  importance  ,  qui,  au  sortir  de  l'édilité,  de- 
mande le  consulat!  Exemptons-le  des  lois.  Que 
dis-je?y  a-t-il  des  lois  ((ui  obligent  un  liomme 
d'un  si  rare  mérite?  Pourtant,  je  l'ai  défendu 
cinq  fois ,  et  cinq  fois  il  a  été  absous.  Mais  enlever 
une  sixième  palme  a  Rome,  c'est  chose  diflicile, 
même  pour  un  gladiateur.  S'il  a  enfin  succombé, 
c'est  la  faute  des  juges,  et  non  la  mienne.  Moi, 
je  l'ai  défendu  de  la  meilleure  foi  du  monde. 
Les  juges  devaient  conserver  à  l'État  un  sénateur 


aussi  illustre,  aussi  considérable.  Il  est  vrai  qu'au- 
jourd'hui le  seul  but  qu'il  semble  se  proposer,  c'est 
de  nous  prouver  que  les  juges  dont  nous  avons 
annulé  la  condamnation  avaient  bien  juiié,  et 
politiquement.  Et  il  n'est  pas  le  seul  dans  ce  cas. 
11  en  est  d'autres  dans  le  même  parti  qui ,  juste- 
ment condamnés ,  ont  été  scandaleusement  réta- 
blis. Que  peut-on  attendre  de  ces  ennemis  de  tous 
les  gens  de  bien,  que  l'excès  de  la  ci-nauté? 
Ajoutez  encore  Saxa,  un  homme  de  rien  que 
César  a  tiré  du  fond  de  la  Celtibérie  pour  en  faire 
un  tribun  du  peuple.  Comme  autrefois  dans 
les  camps,  il  espère  aujourd'hui  distribuer  les 
logis  à  Rome.  Etranger  qu'il  est  à  la  patrie, 
puissent  ses  vœux  retomber  non  sur  nous ,  mais 
sur  sa  propre  tête  !  Puis ,  c'est  le  vétéran  Caphon  , 
l'objet  de  la  haine  ouverte  de  ses  confrères.  Ces 
hommes,  nous  les  avons  vu  recevoir,  comme 
supplément  de  la  dot  qu'ils  ont  reçue  dans  les 
guerres  civiles ,  des  terres  en  Campanie ,  et  les  te- 
nir de  la  munificence  d'Antoine ,  sans  doute  pour 
nourrir  leurs  autres  terres.  Plût  aux  dieux  qu'el- 
les leur  eusseut  suffi  !  nous  nous  sei'ions  résignés, 
et  pourtant,  nous  n'aurions  pas  dû  lesouffrir  :  mais 
nous  avons  cru  devoir  tout  supporter  pour  préve- 
nir les  horreurs  de  la  guerre  civile. 

VI.  Quoi!  ces  brillantes  lumièi-es  du  camp  de 
Marc  Antoine,  ne  vous  les  représentez- vous 
point?  D'abord  les  deux  collègues  d'Antoine  et 
de  Dolabella ,  Nucula  et  Lenton,  ces  hommes  qui 
voulaient  dépecer  l'Italie,  en  vertu  d'une  loi  que 
le  sénat  a  déclarée  l'œuvre  de  la  violence  :  grands 
hommes,  assurément!  L'un  a  composé  disnu- 
mes,  l'autre  a  joué  la  tragédie.  Que  dire  d'.Apulus 
Domitius,  dont  les  biens  viennent  d'être  mis  a 


ails  el  foris  omnium  nostrum,  nisi  iloniiino  naliinr  cl 
hmiianitall  Invçntus  essct  iiiimiciis.  A  quo  ailinonili,  ilili- 
gciilius  ol  vi};ilanlius  cavcamiis  Aiitonium. 

V.  ElPiiim  Ddlabclla  non  ita  niiutos  sccimi  lialiuit  luilos 
atqne  iiisipni'S  latroiics.  At  vidctis,  ([ikis  et  i|iiain  iiiiilliis 
halicat  Aiitoiiiiis.  l'iiniiiiii  L.  Iratii'iii.  Qiiani  faceiii ,  dii 
iiiiiiinrtalcs!  i|ni)(l  l'aciiinsl  (|iiihI  .s('(>ll]^!  (lui'iii  fiiirnl- 
li'iii!  qiiaiii  vora^iiii'iii!  Qiiid  l'iiiii  non  sorliiTO  aiiirno, 
ijiiid  non  lianrito  ('oi;i(alioiic,  cnjus  sani;iiincni  non  liilici'O 
œnselis?  in  cnjns  iiosscssioncs  al(iui>  l'orNinas  non  im- 
imdcnlissimos  oculos  spo  et  nionle  dplinorcP  Quid  Ccn- 
soiinum?  (|iii  se  vitIjo  pra'torcni  pssp  nrliainnn  cniicri' 
dicehat,  re  ci'ile  noiuil.  ynid  licsliamp  (|ni  se  consnlalnm 
in  Hrnti  Incnm  pclcrc  pinlilt'lnr.  Alqno  lioc  ipiiiieni  dplo- 
staliilc  omi'ii  avcilat  .Inpllorl  Qnam  alisurduni  anicni, 
(pii  pnclor-  (icri  nini  poliu'iil,  cnni  pcli-io  consiilatiun  ? 
nisi  [hvio  dainnaliuni'ni  pio  pra'hjra  pulat.  .Vltei'  C'asar, 
Vopisins  illc,  |j(nnosnnnnn  in^^i'nio , snnnna  poliMilia,  qni 
(■\  a'dililaU' consulalnni  pi'lil ,  solvalnr  li"î;il)Us  :  <pian(pjam 
lr};t'S  (Mim  non  Icni'nl,  piopicr  ('\iniiani,  credo,  dij;inla 
li'ni.  Al  liic,  incdi'li'fidi'nli',  ipiimpiics  alisoluinsosl.  Scvla 
palnia  nil)ana  eliani  in  t;ladialoi('  dil'licllis.  Seil  ha'('  jinli- 
I  nin  cnlpa,  non  nica  es).  K|;o  dcirndi  liilc  oplinia  :  illi  de- 
linerniit  riai l»^»iminii  et  prœstaidiâbiinuiii  bciiatoieni  in  ri- 


vitate  rclinere.  Qni  tamcn  nnnc  niliil  alind  a^eie  vidcUir, 
nisi  iilintplli;;enuis,  illos,  ipiornm  ii's  jndicalas  irrilas  fed- 
nnis,  bcneete  ropnhiicajudicavisse.  Ni'qnclioc  in  liocniio 
est.  Snnl  alii  in  eisdi'rn  casliis  lioncslo  condcnniati ,  Inr- 
pilcr  restilnti.  Qnod  lioi  nm  consilinjn ,  ipii  onniil>iis  lumis 
lioslos  .snnl,  nisi  irudi'lissiniuni,  putalis  l'orc'  Arredil 
Saxa,  nesi'io  qnis,  cpiem  nohis  Ca's.irex  nllima  C'elliheii,! 
tiilininnn  pleins  dcdil,  caslromni  aniea  nielalor,  nnne. , 
ut  speral,  uiliis  :  a  ipia  i|unni  sil  alii'nns,  sno  eapiti.sal- 
vis  noliis,  (uniiietiii'.  Ciun  lioe  velerauiis  Caplio  :  (pio  ne- 
luiiiem  Nclnani  pepis  ndeinnl.  Mis,  (]uasi  pr.eler  dolem, 
(piani  in  ei\ililius  nialis  acceperant ,  a;;ruiu  Cainpanuro 
est  lar^itus  Anlcniins,  ut  lialieieut  lelicpioinin  nutiicnla» 
pia'diornm  :  (pnlius  ntinain  eontenti  essent  !  l'eriennis, 
etsi  toleialiile  nouerai;  seil  (]ui<l\is  patiendiim  fuit,  lit 
hoc  teleiriiniuii  hellnin  non  lialiereinns. 

VI.Qnid?  illacaslroruni  M.  Anionii  lumina, nonne anld 
oculos  proponilis.'  l'rimuin  duos  iolli';.;as  Anionii  et  Do- 
lahella',  Nuenlani  el  i.entoneni,  llalia>  divisores  lege  ea, 
(piain  senalus  per  \iiii  lalani  jiidicavil  :  (piornni  aller  com- 
ini'ntains  esl  niinios,  aller  iiiil  Ira^iviliain.  QuiddicAm  (l« 
Apulo  lloniilio:'  cujns  l)ona  inoilo  pio^rripla  \idiiiiiis  : 
tarda  proenialornni  est  iie^ii^enlia!  Al  liic  iiiiper  Mirorit 
llliu  uilnilil  \enennni,  non  deilil.  Se<l  non  ]Hissiinl  nou 
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l'encan,  nous  l'avons  vu?  Les  hommes  d'affaires 
sont  si  nct;lin('iits!  Ctt  n'est  pas  lui  (|ui  nai-'utrc 
a  versé  du  poison  au  (ils  de  sa  sœur,  ^on ,  ee  n'est 
pas  lui;  c'est  sa  main.  Mais  comment  ne  vi- 
vraient-ils pas  en  prodigues,  ceux  qui  convoi- 
tent nos  biens  tout  en  dissi  pant  les  leurs  '!  Voici  (pie 
l'on  vient  encore  de  mettre  en  vente  les  biens  de 
V.  Décius,  cet  illustre  personnage,  lequel,  à 
l'exemple  de  ses  ancêtres,  s'est  dévoué  pour  le 
bien  public.  J'ontefois,  il  ne  s'est  pas  ren- 
contré à  cette  vente  un  seul  acheteur.  Plaisant 
homme  qui  pense  s'acquitter  en  vendant  le  bien 
des  antres!  Que  dire  de  Trébellius'?  Celui-là 
semble  poursuivi  par  les  furies  de  ses  créanciers. 
Nous  l'avons  vu  inscril  sur  le  registre  des  dettes 
qu'il  n'a  pas  voulu  abolir ,  et  qui  aujourd'hui  s'en 
venge.  Et  L.  l'iancus?  Un  généreux  citoyen, 
Aquila,  l'a  chassé  de  Pollentia ,  d'où  il  est  sorti  la 
jand)e  cassée.  J'iùt  aux  dieux  que  cela  lui  fût  ar- 
rive plutôt!  il  n'aurait  pu  revenir  ici.  Eh!  j'ou- 
bliais l'honneur  et  la  gloire  de  cette  armée,  C. 
Annius  Cimber,  fils  de  Lysidicus,  vrai  Lysidicus 
lui-même  (dans  l'acception  du  mot  grec),  attendu 
qu'il  viole  tous  les  droits.  Il  a  tué  son  frère; 
mais  peut-être  dira-t-on  que  de  Cimbre  à  Ger- 
main tout  est  permis. 

A  la  tête  d'une  pareille  bande,  devant  quel 
crime  Antoine  reculera-t-il ,  puisque  Dolabella 
s'est  souillé  de  tant  de  parricides,  sans  avoir 
sous  ses  ordres  une  semblable  tourbe,  un  tel  ra- 
mas de  brigands?  Souvent  j'ai  combattu  l'opinion 
de  Q.  Fufius;  mais  dans  cette  circonstance  je  me 
range  volontiers  a  sou  avis.  Par  la  vous  devez 
penser  si  c  est  ma  coutume  de  combattre  les  hom- 
mes et  non  les  choses.  Non-seulement  j'approuve 
Q.  Fufius,  mais  je  lui  rends  grâces.  Il  a  donné 
im  avis  sévère,  rigoureux ,  digne  de  la  républi- 

procllpp  vivere,  qui  noslra  bona  speianl ,  quum  efrumliint 
sua.  Viiletc  eliaiu  P.  Uocii  aiictiunem,  clarissimi  viri  :  qui 
majoniiii  suoriiiu  cxempla  perscqiiens,  pio  alieuo  se  ane 
devovit.  liiiitor  lanioii  in  ca  aiictione  invcntus  est  nemo. 
Homiiiem  riillcnliun,  qui  se  exire  œie  alieno  putet  posse, 
quuui  vendat  aliéna  !  Nam  quid  ego  de  Trebelliodicam? 
quem  ultec  videnlur  ftiiia^  debitorum  :  vindicem  enini  ta- 
bularura  novarnm  novain  tabulani  vidimus.  Qnid  de  L- 
Planc.o?  qnem  piirslantissiuius  civis,  Aquila,  Pollentia 
«xpulit,  et  qnidem  ciure  fracto  :  ipiod  uliiiam  anie  illi 
accidisset ,  ne  hue.  lediie  poluisset!  Lumen  et  decns  dhus 
exeicitus  p.Tne  pranerii,  C.  Aunium  Cimbruni,  Lysidici 
tiliuni,  Lvsidicnm  ipsum  [graeco  veibo,J  quoniam  oniuia 
jura  liissolvil  :  nisi  l'oile  jure  Gernianuni  C'imber  occidit. 
Quum  banc ,  et  bujus  generis  copiani  lantani  babeat  An- 
tonius,  quod  scebis oraittet ;  quum  Dolabella  tanlis  se  ob- 
strinxeiit  pairieidiis ,  nequaquam  paii  lauonum  manuel 
copia?  Quapropter,  utiu\itns  sœpe  dissensi  a  Q.  Fulio,  ita 
3um  ejus  senteutiœ  libcnter  assensus.  Ex  quo  judiwie 
ilebetis,  me  non  cnm  liomme  soleie,  sed  cum  causa  dis- 
sidère,  llaque  non  assentior  sobun ,  sed  etiam  aratias  ago 
Q  Futto.  Uixitenim  severani,  gravem ,  republjca  diguam 


([ue.  lia  déclaré  Dolabella  ennemi  de  la  patrie.  11 
a  opiné  pour  la  confiscation  de  ses  biens.  Il  n'y 
avait  rien  a  ajouter  a  cela  (car  jjouvait-on  trou- 
ver un  ehûtiment  plus  sévère,  plus  terrible)?  et 
cependant  il  a  dit  que  si  quelqu'un  des  sénateurs 
consulté  après  lui  ouvrait  un  avis  plus  énergi- 
que ,  il  s'y  conformerait.  Qui  n'approuverait  une 
telle  sévérité? 

Vil.  Maintenant  donc  que  Dolabella  a  été  dé- 
claré ennemi  de  la  patrie,  il  faut  le  poursuivre  à 
outrance;  d'ailleurs  il  ne  s'endormira  pas.  Il  a 
une  légion,  il  a  des  réfugiés,  il  a  autour  de  lui  une 
troupe  d'infâmes  scélérats.  Lui-même  est  auda- 
cieux, forcené  ;  c'est  un  gladiateur  voué  a  la  mort. 
Hier,  Dolabella  a  été  proclamé  ennemi  public  par 
un  décret  du  sénat  ;  ou  doit  le  combattre.  Faisons 
donc  choix  d'un  général.  Il  a  été  proposé  deux 
avis  que  je  n'approuve  pas  ;  l'un  ,  parce  que ,  s'il 
n'est  pas  nécessaire,  je  le  regarde  toujours  comme 
dangereux  ;  l'autre ,  parce  cju'il  n'est  pas  applica- 
ble aux  circonstances. 

Conférer  un  pouvoir  extraordinaire,  c'est  le 
fait  d'un  peuple  léger,  et  non  dune  si  grave  com- 
pagnie. Dans  la  guerre  d'Antiochus,  si  redou- 
table et  si  périlleuse,  l'Asie  échut  en  partage  à 
L.  Seipion,  fils  de  Publius;  mais  on  lui  suppo- 
sait peu  de  vigueur,  peu  d'énergie;  et  le  sénat 
))ensait  a  confier  à  son  collègue,  C.  Lélius,  père 
de  Lélius  le  Sage,  la  conduite  de  la  guerre. 
Alors  Seipion  l'Africain,  frère  aîné  de  Lucius 
Seipion ,  se  leva ,  et  protesta  contre  le  déshon- 
neur qui  allait  couvrir  sa  famille.  Il  dit,  et  que 
son  frère  était  doué  d'un  grand  courage,  d'une 
grande  prudence ,  et  que  lui-même  il  lui  servirait 
de  lieutenant;  malgré  son  âge,  malgré  ses  exploits, 
qu'il  ne  lui  ferait  pas  défaut.  L'effet  de  ces  paroles 
fut  que  l'on  ne  changea  rien  au  gouvernement  de 

senteidiam  :  judicavit  bostcm  Dolabellam  ;  bona  ejus  cen- 
suit  publiée  pussidenda.  Quo  quum  addi  nihil  possetïquid 
enim  atrocius  potuit,  quid  severius  deceruere.'),  dixit  la- 
nieu ,  si  quis  eornm,  qui  post  se  rogati  essent,  graviorem 
sententiam  dixisscl ,  in  eam  se  iturum.  Quam  severitatem 
quis  pofest  non  laudare? 

Vil.  )Nunc  (pioniam  bostis  est  judicalus  Dolabella,  belle 
est  i)ersequendus.  Keque  enim  quiescet  :  babet  legionem , 
liabet  fugitivos,  babet  sceleratamimpiorum  manum;  est 
ipse  coniidens,  impotens,  gladiatorio  gcneri  mortis  addie- 
tus.  Qnamobrem ,  quoniam  cum  Dolabella  [lieslerao  die 
boslc  decreto]  bellum  gerendum  est,  imperator  est  deli- 
gendus.  Dnœ  dicta;  sunt  sententiœ:  quarum  nculram 
probo  :  alleram  ,  quia  semper,  nisi  qimiu  est  necesse ,  peri- 
culosam  arbitror;  alteiam,  quia  alienam  bis  teraporibus 
existimo. 

Nam  extraordinarium  imperium  populare  atque  venlo- 
suni  est ,  minime  nostrae  gravitatis ,  minime  bujus  ordinis. 
Bello  Anticidii  raagno  et  gravi,  quum  L.  Scipioni,  Publii 
fillo,  obvenisset  Asia,  parumque  in  eo  pularetur  esse 
aniini,  parum  loboris,  senatnsque  ad  collegam  ejus,  C. 
Lœlium,  bujus  Sapicntis  patrem ,  negotiiiiu  defciret  :  siu-- 


ONZIEME  PHILIPPIQUE. 


Scipion.  Et  pour  cette  expédition ,  on  ne  créa  pas 
plus  de  pouvoirs  extraordinaires  qu'on  ne  l'avait 
fait  précédemment  pour  les  deux  premières  guer- 
res Puniques ,  ces  guerres  si  importantes,  que  des 
consuls  ou  des  dictateurs  conduisirent  et  termi- 
nèrent; non  plus  que  pour  celle  de  Pyrrhus  et  de 
Philippe;  non  plus,  dans  la  suite,  que  pour  la 
guerre  d'Achaïe;  non  plus  que  pour  la  troisième 
guerre  Punique.  Dans  cette  dernière ,  le  peuple 
romain  se  choisit,  il  est  vrai ,  lui-même  un  géné- 
ral capable ,  P.  Scipion  ;  mais  il  ne  voulut  lui  don- 
ner que  les  pouvoirs  d'un  consul. 

VIII.  On  eut  uneguerreà  soutenir  contre  Aris- 
tonicus,  L.  ValériusetL.  Licinius  étant  consuls. 
Ou  demanda  au  peuple  à  quel  général  il  voulait 
confier  la  conduite  de  cette  guerre.  Crassus,  con- 
sul et  grand  pontile,  défendit  sous  peine  d'a- 
mende à  son  collègue  Flaccus,  flamine  de  Mars, 
d'abandonner  ses  fonctions.  Cette  amende,  le  peu- 
ple lui  en  fit  remise;  toutefois  il  ordonna  au  fia- 
mine  d'obéir  au  pontife.  Mais,  même  dans  cette 
occasion,  le  peuple  ne  confia  point  la  guerre  à 
un  simple  particulier  :  et  pourtant  ce  particulier, 
c'était  l'Africain  ,  qui ,  une  année  auparavant , 
avait  triomphé  de  Numance.  A  coup  sûr,  il  l'em- 
portait sur  tous  par  ses  exploits  et  son  courage  : 
eh  bien  !  deux  tribus  seulement  furent  pour  lui. 
C'est  ainsi  que  le  peuple  romain  préféra  Crassus, 
consul ,  à  Scipion  l'Africain  ,  simple  particulier, 
pour  In  conduite  de  cette  guerre.  Cn.  Pompée  était 
un  grand  homme  ,  et  le  premierde l'Etat;  cepen- 
dant s'il  obtint  un  pouvoir  extraordinaire,  ce  fut 
gr'iceà  la  turbulence  d'un  tribun  du  peuple.  Car 
dans  la  guerre  de  Sertorius,  si  le  sénat  lui  en  confia 
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la  conduite,  tout  simple  particulier  qu'il  était,  ce 
fut  parceque  les  consuls  refusaient  de  s'en  charger; 
et  L.  Philippus  déclara  qu'il  l'envoyait  à  la  place 
des  deux  consuls,  et  non  en  qualité  de  proconsul. 
Qu'est-cedonc  à  dire '.'Sommes-nous  aux  comices? 
Quelle  brigue  nouvelle  un  de  nos  colie<.'ues,  d'une 
fermeté  et  d'une  gravité  reconnues,  assurément 
L.  César,  vient  d'introduire  dans  le  sénat?  C'est  au 
plusillustre  des  hommes  et  au  plus  vertueux  qu'il 
adéférélecommandeinent;maisc'estàunhomme 
privé.  Que  je  me  ran^e  de  son  avis,  j'ouvre  a  la 
brigue  l'entrée  de  la  curie.  Que  je  m'y  oppose,  j'au- 
rai l'air,  par  mon  suffrage,  comme  dans  Ils  comi- 
ces, d'avoir  refusé  un  honneur  au  plus  cher  de 
mes  amis.  Quesi  l'on  veut  tenir  les  comices  dans 
le  sénat,  sollicitons,  briguons  :  mais  alors  qu'on 
nous  donne  des  tablettes  comme  au  peuple.  Pour- 
quoi, Ci'sar,  e\pos<'r  un  hommesi  recommanda- 
ble  au  désagrément  de  paraître  essuyeruu  échee, 
si  l'on  ne  se  range  pas  à  votre  avis  ?  Pourquoi  ex- 
poser chacun  de  nous  à  la  honte  de  paraître  dé- 
daigné, si,  tenant  le  même  rang,  on  ne  nous  croit 
pas  dignes  du  même  honneur? 

Maisj'entends  direque  sur  ma  proposition  on  a 
confié  au  jeune  César  un  pouvoir  extraordinaire. 
C'est  qu'aussi  il  m'avait  prêté  un  appui  exliaor- 
dinaire.  Quand  je  dis  à  moi ,  je  veux  dire  au  sé- 
nat et  au  peuple  romain.  Quoi!  la  république 
aurait  obtenu  de  lui,  contre  toute  attente,  un 
secours  qui  seul  pouvait  la  sauver,  et  je  ne  lui 
aurais  point  confié  un  pouvoir  extraordinaire? 
Il  fallait ,  ou  lui  retirer  son  armée ,  ou  lui  confier 
ce  pouvoir  :  point  de  milieu.  Le  moyen  en  effet 
de  maintenir  une  armée  sans  pouvoir?  Depuis 


revit  P.  Afiicanus ,  fialer  major  L.  Scipionis ,  cl  illam  i;;no- 
Miiniani  a  fainilia  ilr|>r('caUis  est;  (lixilqiic,  et  iii  tValio  siio 
suiiHiiani  virliilLMiii'.ïsi",  siiiiimijnii|nc('cinsiliuin,  ni'iiiie  so 
<'i  li'j^aliim,  iil  a'ialis,  iisciiio  n'l)iis  seslis,  dclului  uni.  Qiioil 
quiini  al)  eo  esscl  diclum  ,  niiiil  est  de  Sei|ii(iiiis  pioviinia 
«■«nininlalnin  ;  iiec.  plus  eNliaiirdiiiaiinm  iiiipeiiuiu  ad  id 
hi'lliiin  (pnesiliini ,  (|iiam  diiohus  antea  ni.ixliiiis  l'iinicis 
Iiellis  ,  (\n:v  a  ciinsidiliiis  ,  ai'.t  a  iliilaldiiliiis  ^l'sta  et  cou- 
leela  suut  ;  »n{  cpiani  l'>i:hi,  (|uarn  l'iiilippi,  ((uaiii  post 
.'Xeliaicn  liello.  quaiu  l*uuieo  teiiio  :  ad  ([uod  popidus  ro- 
inaïuis  lia  silil  ipse  dele^it  idoueuni  doceiii ,  P.  iicipiuncni , 
ut  euiii  tanieii  lielluni  ijereie  eousuleiii  vellet. 

V'III.  Cum  Aiistoiiieo  lielliiin  t;ei'eiidum  fuit,  L.  Valeiio, 
P.  Liciiiio  eoiisuliliiis.  Uo^aliis  est  populus ,  (pieiii  id  l>el- 
liim  gerere  plaei'iet  :  C'iassus  consul,  l't  ponlilex  niaxiuins, 
l'Iacco  collegie,  llaniiid  Marliali,  nuillaiii  di\il,  si  a  saciis 
iliscpssisset.  Quain  niidlain  populus  remisil;  poiitilici  ta- 
nieil  flainineiii  parère  jnssit.  Seil  iietuiinpiideui  populus  ad 
privatuni  detulit  lielluin  :  ipjauipiaiii  ciat  .Mriiauus,  qui 
aiuio  aille  de  .Nuiiiuitiuis  Iriiiiopliaverat;  ipii  (piiiiii  loune 
omnes  lielli  [;loria  et  \irliile  supeiaict ,  duas  tauluiii  tiilius 
tulit.  lia  inquilus  roniauus  eou^ull  [uilius  Crasso.qiiaiu 
privât»  Aliiciiio,  lielliini  uereiiduuidedil.  DeCii.  l'oni|peii 
iiiiperiis,  suniiiii  \iii,  alipie  oiiiuiuni  piiiiiipis,  Iriliuiii 
pleliis  liirbuleiili  tuleiiiut.  .Naui  .Sertiuiauuui  lielluiii  a  se- 
uutu  pri>alO(lalum  ei>t,  ((iiia  consules  rcciisabiuil  :  ipiuin 


L.  Pliil'pptis  proconsulilius  enni  se  iiiilleredivil ,  non  pio 
consule.  Uiue  igilur  li;i'c  condlia.^  aul  ipiani  ainliitiuneni 
coiistaiilissinius  et  giaxissiinuscivis,  [,.  Oiesai  in  senaluui 
inlruduvil?  Clarissinio  >iro  atipie  iiinoeentissiiiioilecretit 
iiiipeiiuiii,  girivato  laiiien.  In  ipio  inaviuium  noliis  uniis 
iinposiiit.  Asseiisci'o  :  auiliitioiieni  induvero  iii  cnriani. 
Negaro  :  videlior  siill'ra;;io  nieii,  lanipiaiii  coiniliis,  liouo- 
rem  lioniini  amicissiino  deneijasse.  Quod  siconiilia  placel 
in  seuatii  lialiere,  pelanius,  amliianius.  Taliella  modo  de- 
liir  noliis,  si(  ut  populo  dala  est.  l'iir  conuiLiltis,  ra'sari 
ni  aul  pra'stantissinius  \ir,  si  tilii  ikui  sit  assi'nsiiin,  rc- 
piilsain  lulisse  \idealijr;  aul  uniisquisque  nostruni  piu'lo- 
rilus,  si ,  quuni  pari  dignitatc  siiiius,  eodciu  honore  digiii 
non  piiteiniir.^ 

Al  enim  (iiaiu  id  evaudio)  C.  Cesari  ailoleseentulo  ini- 
periiim  evliaoïdinariuin  inea  seiilenlia  dedi.  Illi'  euiin  iiiilii 
prasidiuiii  evlraordinariuin  dederat.  l.lnuin  dieo  inihi ,  so 
iialui  dieo,  populoi]ue  louiano.  A  qno  respuhlica  pia'.si- 
dinin ,  ne  co^-italum  ipiideni ,  lanliiin  lialierel .  ut  sine  on 
salva  esse  non  possel,  liuie  evliaoïdinariimi  inipi'riuiii 

non  darein.''  Aul  evereitnsadnnendus,  aul  iinperi dan- 

ilnin  fuit.  Quiv  est  euiin  r.ilio ,  aut  cpo  pole>l  liei  i ,  ut  sine 
imperio  teneatnr  evereiliis  '  Niui  i;;iliir,  (piod  l'repluin  hun 
est,  est  id  exislimanduni  datiini.  Ijipnisselis  C.  Cesari, 
paire*  conscripti,  iinperinni,  liisi  dedissclis.  .Milites  vc- 
leianl,  qui  iiliiisauctoriUiteiii,  iiiiiiuriuili ,  liumcu  sccuLi, 
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(|imnd  donnc-t-on  cequ'on  n'Ate  pas?  Vous  eussiez 
enlevé,  pères  conscrits,  son  eommandenient  au 
jeune  César,  en  refusant  de  le  lui  donner.  Les 
soldats  vétérans,  que  son  infhieiiec,  son  titre, 
son  nom  ont  attirés  sous  ses  drapeaux,  avaient 
pris,  il  est  vrai,  lesarmespour  la  répul)li(|ue  ;  mais 
ils  voulaient  être  commandes  par  lui.  I.a  léf^ion 
de  Mars  et  la  quatrième  avaient  bien  reconnu 
l'autorité  du  sénat  et  la  souvcraiiiete  du  peuple 
romain;  mais  ils  le  demandaient  |)our  général  et 
pour  chef.  La  nécessité  lui  a  donné  le  comman- 
dement ;  le  sénat,  les  faisceau.x  :  mais  un  citoyen 
oisif,  un  simple  particulier  sans  emploi ,  je  vous 
le  demande ,  César,  j'en  appelle  à  votre  expé- 
rience, quand  le  sénat  lui  a-t-il  confié  un  com- 
mandement? 

IX.  En  voilà  assez  sur  ce  point.  Je  ne  veux  pas 
avoir  l'air  d'entrer  en  lutte  avec  un  ami  intime 
il  qui  je  dois  tant.  Que  dis-je?  peut-on  entrer  en 
lutte  avec  un  homme,  qui ,  non-seulement  ne  de- 
mande pas  cet  honneur,  maisqui  le  refuse?  Il  est 
un  autre  avis,  pères  conscrits,  qui  me  semble 
contraire  à  la  dignité  du  sénat ,  contraire  à  l'in- 
térêt pressant  de  la  république.  On  veut  que  les 
consuls ,  pour  aller  punir  Dolabella ,  tirent  au  sort 
l'Asie  et  la  Syrie.  Je  dirai  bientôt  en  quoi  ce 
parti  serait  nuisibleà  l'État;  mais  d'abord  voyez 
quelle  honte  ce  serait  pour  les  consuls.  Quoi  !  un 
consul  désigné  est  assiégé  parl'ennerai  :  de  sa  dé- 
livrance dépend  le  salut  de  la  république  :  le 
peuple  romain  a  vu  des  citoyens  corrompus  et 
parricides  se  déclarer  contre  lui  ;  nous  avons  sur 
les  bras  une  guerre  ou  il  s'agit  de  notre  dignité, 
de  notre  liberté ,  de  notre  vie.  Si  l'on  vient  à  tom- 
ber au  pouvoir  d'Antoine,  on  n'a  en  perspective 
que  tourments  et  que  supplices.  Le  soin  de  tous 

pro  republica  aiina  ceporanl,  volebanl  sibi  ab  illo  impe- 
rari ;  legio  Mailia ,  et  qiiarta ,  ila  se  conUilerant  ail  aiicto- 
rilatem  seiiatiis,  popiilique  rumani  dignitatem ,  ut  eum 
tlpposcerenl  impeiaturcni  eUlncein.  Iniperiuiu  C.  Caesari 
belli  nécessitas,  fasces  senatus dédit.  Otiosovero,  et  niliil 
agenli  privato,  obsecro  te,  L.  Ctesar  (cum  pcrilissimo 
liomiiie  niihi  res  est  ) ,  quando  imperium  senatus  dédit  ? 

l\  Sed  de  hoc  quidem  hacteuus,  ne  ret'iagaii  liomini 
ainicissimo ,  ac  de  me  optime  merito,  videar.  EIsi  quis 
polest  refiagari  non  tijpdo  non  petenti,  verum  etiain  re- 
cusanti?  Illa  vero,  pat'fes  conscripli ,  aliéna  consulum  di- 
gnilate,  aliéna  Icnipornni  gravilate  senlentia  est,  ut  con- 
sules,  Dolabella'  persequendi  causa,  Asiam  et  Syriani 
sortiantur.  Uicani,  cur  inutile  leipublica^  :  sed  prius, 
qna;ii  tnrpe  consulibus  sjt,  ^idete.  Quuni  consul  designa- 
Ins  ohside.diir,  in  eoipie  lilieraudo  sains  sit  posita  leipu- 
blic«;  quumque  a  populo  roniano  pestiferi  cives,  pairici- 
dœque  desGiverint  ;  quumque  id  belluni  geramus,  quo  bello 
de  dignitate ,  de  libcrlate ,  de  vila  deceinamus ;  et  si  in  po- 
teslalem  quis  ,\ntonii  venerit,  proposita  sint  lormenta 
atque  imiciatus;  quumque  liaruni  reruni  omnium  dtcer- 
latio  consulibus  optimis  et  forlissiniis  commissa  et  coni- 
mendata  sit  :  Asise  et  .Syrise  mentio  lie! ,  ut  aut  suspicioni 
criinen ,  aut  invidise  materiain  dédisse  videamur?  Al  >cro 


ces  grands  intérêts  est  remis  et  confié  à  d'excel- 
lents, a  de  magnanimes  consuls....  Kt  l'on  nous 
parlera  de  l'Asie  et  de  la  Syrie,  pour  que  nous 
sembi  ions  dotmer  prise  aux  attaiiues  de  la  défiance 
et  de  kl  haine?  Mais  on  ne  poursuivra  Dolabella 
"  f/u'iipr/:s  avoir  drlivrt-  Hni/us  :  »  il  vaudrait 
mieux  dire,  en  effet,  ajjres  lavoir  abaiidoiMie, 
délai.sse,  trahi.'  Pour  moi,  je  prétends  (|iu;  l'on 
a  pailé  de  provinces  dans  un  temps  tout  a  fait 
inopportun.  Je  suis  certain,  C.  Pansa,  que  toute 
votre  sollieitudeest dirigée,  comme  elle  l'est  réel- 
Icmeat,  vers  la  délivrance  du  plus  courageux,  du 
plus  illustre  des  hommes.  Mais  l'état  des  choses 
vous  impose  la  nécessité  de  songer  aussi  a  pour- 
suivre enfin  Dolabella,  et  de  détourner  une  par- 
tie de  vos  soins  et  de  votre  attention  vers  l'Asie 
et  la  Syrie.  S'il  était  possible  que  vous  eussiez 
plusieurs  âmes  (etje  le  voudrais  ,  toutes  devraient 
se  concentrer  sur  Modene.  Mais  puisque  cela  est 
impossible,  votre  âme,  cette  âme  que  vous  avez 
si  généreuse  et  si  noble,  doit  être,  tel  est  notre 
vœu,  exclusivement  occupée  de  Brutus.  C'est 
ce  que  vous  faites,  il  est  vrai ,  c'est  a  quoi  vous 
vous  appliquez  avec  ardeur.  Mais  deux  choses, 
surtout  lorsqu'elles  sont  importantes,  ne  peuvent 
se  sui\Te  en  même  temps.  La  pensée  même  ne  peut 
les  embrasser.  Animer  et  exciter  votre  noble  ar- 
deur et  ne  la  distraire  en  rien  de  son  objet,  voilà 
notre  devoir. 

X.  Ajoutez  à  cela  les  discours  dupublic;  ajoutez 
les  soupçons,  l'envie.  Vous  m'avez  toujours  loue  : 
imitez-inoi  donc.  Le  sénat  lu'avait  confié  une 
belle  et  riche  province,  et  cependant  je  m'en  suis 
démis,  pour  me  livrer  sans  distraction  au  soin 
d'éteindre  l'incendie  commun.  Personne ,  excepté 
moi,  (car  j'imagine  que  si  vous  aviez  cru  qu'il 

lia  deccrnunt,  -<  ut  liberalo  Bruto  :  >.  id  enini  restabat,  ut 
relicto,- deserto,  piodito.  Ego  vero  nieutioneni  omnino 
pioviiiciaiuiu  factam  dico  alienissimo  lempore.  Quamvis 
enim  intontus  animus  tuus  sit,  C.  Pansa,  sicut  est,  ad  vi- 
rum  forlissimum  et  omnium  clarissimnm  lib(>randum  : 
tauicu  rerum  natnra  cogit  te  necessario  rcfene  animum 
aliquando  ad  Dolabellam  per.sequendinn ,  et  partem  ali- 
quaui  in  Asiam  et Syiiam  derivare  cura;  et cogitationis  tuae. 
Si  autem  lieri  posset,  vel  plures  te  animos  habere  vellem, 
qnos  omnes  ad  Mulinam  intenderes.  Quod  quoniam  fieri 
non  potest,  istoc  aninio,  quem  habes  praestantissimum 
alque  optimum,  niliil  te  volumus,  nisi  de  Bruto,  cogitare. 
Facis  tu  id  quidem,  et  eo  maxime  incumbis  :  duas  tamen 
res,  magnas  pia'serlim,  non  modo  agerc  uno  tempore, 
sed  ne  cogitando  quidem  cxplicare  quisquam  potest.  Inci- 
lare  et  intlammare  tuum  istud  praestantissimum  studium , 
non  ad  aliam  ulla  ex  parte  curam  transferre  debemus. 

X.  ,\dde  istuc  sermones  bomiimm ,  adde  suspicione* , 
adde  invidiam.  Imitare  me,  quem  tu  semper  laudasti  : 
qui  instructam  ornalamque  a  senatu  provinciam  deposui, 
ut  iiicendium  patnïc,  omissa  omni  cûgitatione,  restingue- 
lem.  Nemo  erit,  pr;eter  unum  me,  quicum  profecto,  si 
(|iiid  .interesse  tua  potasses,  pro  summa  familiaritate  no- 
slra  conununicasscs ,  qui  credal,  le  invito,  provinciam  tibi 
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y  alWt  «le  votre  iutérêt,  la  jurande  intimité  qui 
nous  lie  vous  eût  déterminé  à  me  le  confier  ) ,  per- 
soune  ue  croira  que  la  province  vous  a  été  dé- 
cernée malgré  vous.  Je  vous  en  prie,  et  je  m'a- 
di'ossc  à  votre  haute  sagesse,  étouffez  de  pareils 
bruits.  Vous  ne  désirez  pas  cet  honneur  ;  faites 
en  sorte  de  ne  point  paraître  l'ambitionner.  Vous 
devez  y  travailler  d'autant  plus  fortement,  que 
les  mêmes  soupçons  ne  peuvent  atteindre  votre 
illustre  collègue.  Il  ne  sait  rien,  il  ne  se  doute  de 
rien;  il  fait  la  guerre,  il  affronte  les  dangers,  il 
expose  sa  personne  et  sa  vie,  et  il  apprendra 
qu'une  province  lui  a  été  déférée,  avant  même  de 
se  douter  qu'on  ait  eu  le  temps  d'y  songer.  J'en 
crains  l'effet  sur  nos  armées,  sur  ces  braves  trou- 
pes, que  l'impulsion  de  leur  zèle,  plutôt  que  la 
nécessité  de  l'enrôlement,  ont  rangées  sous  les 
drapeaux  de  la  république.  Je  crains  que  leur  ar- 
deur ne  se  ralentisse,  si  elles  nous  supposent  oc- 
cupés d'autre  chose  que  de  la  guerre  qui  nous 
menace.  Les  consuls  peuvent  souhaiter  des  pro- 
vinces :  on  a  vu  souvent  les  hommes  les  plus 
illustres  chercher  à  en  obtenir.  Mais  au  moins 
rendez-nous  d'abord  Brutus ,  la  gloire  et  l'orgueil 
de  Rome.  Bnitus!  nousdevonsle  conserver  comme 
cette  statue  tombée  du  ciel  et  conliéeà  la  garde 
de  Vesta;  son  salut  assurera  le  nôtre.  Alors, 
s'il  est  possible,  nous  vous  élèverons  jusqu'au 
ciel  sur  nos  épaules  :  nous  vous  choisirons  du 
moins  les  provinces  les  plus  dignes  de  vous.  Pré- 
sentement, faisons  ce  qu'il  faut  faire  :  or,  il  faut 
\ivre  libres  ou  subir  la  mort,  qui,  certes,  est 
préférable  à  la  servitude. 

D'ailleurs ,  l'avis  que  je  combats  apporterait 
du  retard  à  la  poursuite  de  Dolabella.  Car  enfin 
quand  viendra  le  consul  'i'  attendrons-nous  qu'il 
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ne  reste  plus  même  vestige  des  cités  et  des  villes 
d'Asie'?  Mais,  dira-t-on,  les  consulsenverront  quel- 
qu'un des  leurs.  Vraiment,  je  ne  puis  refuser  mon 
approbation  à  un  tel  parti ,  moi  qui  naguère  ai 
refusé  à  un  personnageillustre,  mais  sansemploi, 
une  commission  extra-légale.  Mais  ils  enverront 
un  homme  capable.  Sera-t-il  plus  capable  que  L. 
Servilius?  Rome  n'a,  je  crois,  personne  à  lui  op- 
poser. Eh  quoi!  un  office  que  Servilius  lui-même 
ne  reconnaît  pas  au  sénat  le  droit  de  conférer,  cet 
office,  le  bon  plaisir  d'un  seul  en  disposera,  et  je 
l'approuverai?  C'est  un  homme  actif  et  résolu 
qu'il  nous  faut,  pères  conscrits,  et  de  plus  un 
homme  revêtu  d'un  pouvoir  légitime  ;  un  homm 
enfin  qui  ait  de  l'autorité,  un  nom,  une  armée,  un 
zèle  éprouvé  pour  la  délivrance  de  la  république. 
XI.  Quel  est-il  cet  homme?  ou  M.  brutus,  ou 
C.  Cassius,  ou  tous  deux.  Je  voterais  assurément, 
à  l'exemple  de  plusieurs,  pour  l'un  des  deux  con- 
suls,ou  même  pour  l'un  et  l'autre,  si  nous  n'avions 
pas  enchaîné  Brutus  en  Grèce,  afin  que  l'Italie , 
plutôt  que  l'Asie ,  fût  à  portée  de  recevoir  des  se- 
cours. Quel  était  notre  but?  Était-ce  seulement 
de  nous  faire  un  rempart  de  cette  armée?  Non; 
mais  de  mettre  l'armée  elle-même  en  position  de 
recevoir  des  renforts  par  mer.  D'ailleurs ,  pères 
conscrits ,  M.  Brutus  est  encore  tenu  en  échec 
par  C.  Anionius,  qui  est  maître  d'Apollonie, 
grande  et  importante  place.  Peut-être  même  oc- 
cupe-t-il  Byllis;  en  tout  cas  il  occupe  Amantia; 
il  menace  l'Épire;  il  presse  l'Illyrie;  il  a  sous 
ses  ordres  quelques  cohortes;  il  a  de  la  cavalerie. 
Détourner  les  efforts  de  Brutus  vers  un  autre 
point,  c'est  perdre  infailliblement  la  Grèce.  Il 
fautencore  pourvoira  hulefense  de  Brindes,  et  de 
celte  partie  du  littoral.  Mais  j'admire  les  lenteurs 


esse  (iMretam.  Ilanc,  qii,TSO  ,  pro  tiia  siiiRulari  sapicntia, 
réprime  Rmiam;  atcpic^  (Tllce,  IK^  l(l,(|iii>(l  non  ciuas, 
oupere  viileare.  QiKitl  (pii<li:m  eo  velicmcnliiis  Lilil  laho- 
ranilum  est,  cjula  liieaiiuleiu  cadcresuspicionein  cnllcgi, 
vir  (-laiissiinus,  non  piitest.  Niliil  lionini  scit,  iiiliil  sii- 
spi<'aliir.  BelliHii  gerit  ;  in  acii^  stat  ;  de  sani^iiine  et  <lc  spi- 
riln  (leeerlat;  aille  provinciaiusibi  decretain  audiel,  (piani 
potuerit  lempns  ei  rei  datiim  siispie^ri.  Veieor,  ne  exer- 
ciliis  (pioipic  noslri,  (pii  niiii  deleetiis  necessitale,  sed  vo- 
liiiitahls  studiis  se  ad  rciiipiihlieaiH  contuleriint ,  tardeii- 
tiiranlniis,  si  i|iiidi|iiam  aliiid  a  iioliis,  nisi  i)ir  iiistanli 
lii'lin,  ('ii;;ilalniii  piilaliuid.  Qncid  si  ptiivineia'  eonsiililiiis 
expeli'hda'  vidi'iitnr,  siciit  sa'pe  niiiltis  ilarisslinis  >lrls 
evpolita'  siiiit  :  ii'ildito  priiis  iioliis  lliiitiiiii,  lumen  el  de- 
eus  ei\  ilalis  ;  ipii  ila  ei)nsrr\andns  est,  iil  id  si;;uum, 
ipidd  de  (■(l'iii  dela|isiim,  X'i'sNe  ciislodiis  eiiiitineliii  ;  ipio 
sahd,  sahi  siiiniis  liiliiri.  l'uni' vel  ineirimii  vus,  si  lier! 
polcril,  liiinieris  nnslris  tdllemiis;  priivineias  eeite  di- 
giiissiinas  voliis  deli^emus.  Nune  i]m»\  afîitnr,  aj^aiims. 
At;itur  aiilom ,  lilierine  vnamii:>,an  miirlem  olieamiis  : 
jjua!  celle  serviluli  anlepDiiemla  esl. 

Qnid,  si  etiam  alTnl  lardilaleui  ista  senteiilia  a<l  Dula- 
bellaui  persequcnduiii:'  Qiioiiido  eDim  vriiiet  consul  :'  an 


id  cxsppcfaniiis,  qiio  ne  vestifjium  qnidpm  Asia-  civitatum 
alque  iirliluin  relincpiatur?  Al  mitteiitaliquem  de  suo  nu- 
mero.  Valde  niilii  pnihari  polest ,  qui  paidlii  anie  clarissima 
viril  pri\ato  imperiiim  cxlia  (iiiliiiem  min  dedi.  At  liomi- 
nem  dij^niim  miltent.    Num  1>.  Sorvilio  di^niiirein?  At 

eiini  ipiiilem  civilas  non  liahet.  Quoi!  eiso   ipse  iilni 

pillai  dandiim,  ne  a  senalu  quideiu;  Id  ef;o  unius  judicio 
delaliim  comprobeni?  Kxpedilo  iioliis  liomine  et  paralo, 
patres  coiiscripti,  opusest,et  eo,  qui  iniperium  leyili- 
mum  liaheat;  qui  pialerea  auctorilalem,  nomen,  exerci- 
tnm,  perspectum  aiiimiim  in  repiihlica  lilieranda. 

XI.  Qnis  ij^ilur  is  est?  aiil  M.  liriitiis,  aut  C.  Cassliis, 
aiil  nteique.  Decerneieiii  plane,  siciil  mulla,  "  consnlom 
"  allerum,amliove,  >.  ni  Hriilimi  eolli;;assemiisin  Cnecia, 
el  ejiis  aiixiliiini  ad  llaliani  vergere,  qnaiii  ad  Asiain, 
maliiisseinns  :  non  iil  e\  ea  acie  respecluni  lialieremiis, 
sed  ni  ipsa  ai  ies  siilisiiliiiin  halierel  ellaiii  liaiismaiinum. 
l'ia'lerea,  paires  coiiseripli,  M.  liriitmn  lelinoleli.am  iiniic 
C.  Anionius,  qui  lenel  Apollniiiam  ,  niai;iiaiii  m  hein  el 
KraM'in;  lenel ,  iipinor,  lîylliili'in;  lenel  Anianliam;  iiisl.il 
l.piro;  iiif;el  llijrieuni;  lialiel  aliqiiol  cohortes.  Iialirl 
eqiillaliim.  IIIik  si  Hriiliis  eril  liaduclns  ad  aiiild  Ih'IIiiui^ 
(Haciaiu  celle  anil^rinius.  lisl  mileiu  ctiaiu  Uc  Urundisiix 
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d'Antonius;  d'ordinaire  il  st'hillo  do  pii«;r  ba'_'iiKt') 
il  ne  siii)|)<)rte  pas  la  perspective  d'un  luii'.'  siéfje. 
Si  Hrutiis  termine  de  ee  eAté  ,  il  eornprend  ([u'il 
servira  mieux  In  république  en  poursuivant  Dola- 
bella  qu'en  demeurant  en  Gréée  ;  il  prendra  son 
parti  de  son  chef,  eomme  il  l'a  déjà  fait-,  et  au 
milieu  de  tant  d'ineendies  au\(piels  il  faut  courir 
sur-li,'-cliamp,  il  n'attendra  point  les  ordres  du  sé- 
nat. I5rutuset  Cassius  ont  c!é,  dans  plusieurs  ren- 
contres, leur  sénat  à  eux-mômes.  Aussi  bien  dans 
lin  tel  désordre,  dans  une  telle  confusion,  dans 
un  tel  renversement  de  tontes  choses,  il  est  de 
toute  nécessite  d'obéir  plutôt  aux  circonstances 
qu'à  la  coutume.  lOtce  n'est  pas  la  première  fois 
([ue  lirutuset  (bassins ont  vu  dans  le  salut  et  dans 
la  liberté  de  la  patrie  la  loi  la  plus  sainte ,  la  cou- 
tume par  eNcellence.  Ainsi,  quand  même  on  ne 
mettrait  pas  en  délibération  s'il  faut  poursuivre 
Dolabella,  je  tiendrai  la  chose  décidée;  tant  est 
Jurande  la  vertu,  l'autorité,  la  noblesse  de  ces  il- 
lustres citoyens,  l^'armeedelun,  nous  la  connais- 
sons par  nous-mêmes  :  celle  de  l'autre,  surde  fidè- 
les rapports. 

XII.  lirutus  n'a  donc  pas  attendu  nos  décisions, 
il  connaissait  nos  volontés.  La  province  de  Crète 
lui  était  assii^née  ;  il  ne  s'y  est  pas  rendu  :  la  Ma- 
cédoine était  à  un  autre;  il  y  a  volé.  Il  a  regardé 
comme  son  affaire  tout  ce  que  vous  vouliez  qui 
fût  la  vôtre.  Il  a  levé  de  nouvelles  légions;  il  en 
a  rallié  d'anciennes.  Il  a  enlevé  à  Dolabella  sa 
cavalerie  (et  Dolabella  ne  s'était  pas  encore 
souillé  du  plus  affreux  parricide),  et  de  son  chef 
il  l'a  déclaré  ennemi  de  l'État.  Autrement,  de 
tpiel  droit  aurait-il  enlevé  sa  cavalerie  a  un  con- 


sul ?  Kt  Cassius ,  que  distingue  la  même  grandeur 
d'Ame,  la  même  prudence,  n'est-il  point  parti 
(le  l'Italie  dans  l'intention  de  fermer  la  Syrie  a 
Dolabella'/  De  quel  droit?  Du  droit  que  Jupiter 
lui-mômc  a  établi,  du  droit  qui  lé;.'itimc  et  justi- 
fie toutes  les  mesures  salutaires  a  la  république 
Qu'est-ce  que  la  loi, si  ccn'cst  la  droite  raison,  une 
raison  émanée  des  dieux,  qui  commande  I  h  Mi- 
nute, et  qui  interdit  le  contraire  de  l'honnête. 
C'est  à  cette  loi  que  Cassius  s'est  conformé  lors- 
qu'il s'est  rendu  en  Syrie.  Cette  province  était  à  un 
autre,  d'après  les  lois  écrites  :  ces  lois  anéanties, 
il  l'a  fait  en  vertu  de  la  loi  de  nature. 

Mais  alin  (]ue  vous  prêtiez  à  cette  loi  l'appui 
de  votre  autorité,  voiei  mon  avis  :  <■  .\ttendu  que 
Tublius  Dolabella,  ce  monstre  cruel  et  san- 
guinaire, ainsi  que  les  ministres,  complices  et 
agents  de  ses  fureurs,  ont  été  par  le  sénat  décla- 
rés ennemis  du  peuple  romain;  attendu  la  déci- 
sion du  sénat  p(n'tant  que  P.  Dolabella  sera  pour- 
suivi par  la  voie  des  armes,  afin  qu'après  avoir 
violé  toutes  les  lois  divines  et  humaines  par  un 
crime  nouveau,  inouï,  irrémissible,  et  s'être 
rendu  coupable  envers  la  patrie  du  plus  affreux 
parricide,  il  subisse  de  la  part  des  hommes  et  des 
dieux  les  peines  qu'il  mérite  et  qui  lui  sont  dues  : 
le  sénat  ordonne  que  C.  Cassius,  proconsul,  ad- 
ministrera la  province  de  Syrie,  comme  si  le  gou- 
vernement lui  en  était  échu  au  meilleur  titre.  Or- 
donne que  Q.  Marcius  Crispus ,  proconsul  ;  Iv. 
Statius  Marcus,  également  proconsul  ;  A.  Allié- 
nus,  lieutenant,  lui  remettront  leurs  troupes  et 
lui  en  livreront  la  conduite  :  ordonne  que  Cassius 
avec  ces  troupes,  et  celles  qu'il  pourra  lever  dans 


atque  illa  ora  Ilaliœ  providemliini.  Qiianquam  niiror  tam- 
diu  nioiari  Antoiiium.  Solol  onim  aciipfire  ipse  inanicas, 
nec  diiilius  obsiilionis  metum  siislineie.  Qiiod  si  confece- 
ril  Biiitus,  et  iiitellexerit,  plus  se  reipiililicœ  profutuiiim, 
si  Dolabeilam  pcrsequatur,  quaiii  si  in  Giœcia  maiieat  : 
aget  ipse  pcr  sese,  ut  adiiiic  qiioque  l'ecit  ;  iieqiie  in  lot 
inceiidiis ,  quilius  confestini  succiirrenilum  est,  exspecta- 
l)it  senatiim.  Nam  et  lirutus,  et  Cassius  miillis  jam  in  ré- 
bus ipse  silii  senalus  fuit.  Necesse  est  enim ,  in  tanta  con- 
versione  et  pertuibalione  rerum,  lempoiibus  potius  pa- 
rère, quant  nioribus.  Nec  eniui  nunc  prinmni  autUrutus, 
aut  Cassius  saluli'ui  lilierlati'uiqne  patria>,  legem  sandis- 
slmam,  et  UKurui  (iptiniuui  judicavit.  llaqne  si  ad  nos 
nibll  referrelur  de  l)iilal)ella  persequendu,  tanien  Ofio  pro 
decreto  putarem,  qiunn  essent  taies  virtule,  ancloiitate, 
nobililate  sunmii  viri  :  quorum  altcriusjam  notus  nobis 
est  exereihis,  alteiius  auditus. 

XII.  Non  igilur  lirutus exspectavit  décréta  nostra ,  quum 
sludia  nossct.  Neque  eniin  est  in  pioviuciain  suani  Cretam 
profectus  ;  in  Macedoniam  alienani  advolavit  ;  oninia  sua 
putavit ,  qua5  vos  vestia  esse  velletis ;  legiones  ronscripsil 
novas,  e\cepil  veteres  ;  equilalum  ad  se  abduxit  Dolabcliœ, 
atque  ™in  nonduni  tanio  panicidio  obliluni,  lioslem  sua 
scnlentia  jndieavil.  Nani  m  ila  essel ,  qim  jure  equilalum 
a  console  alxlucercl  ?  (juid?  C.  Cassius ,  pari  maj;ni'.iidinc 


aniiui  et  coiisilii  pra-ditus,  nonne  eo  ex  Ilalia  consiiio  pro- 
fectus est,  ni  proliil)enît  Syria  Dolabeilam  ?  Qua  lege?  quo 
jure?  Eo,  quod  Jupiter  ipse  sanxit,  ut  oninia,  qax  reipu- 
blico!  saUitarla  essent,  légitima  et  jusla  halierenlnr.  tjst 
eniin  lex  niliil  aliud  ,  nisi  recta  el  a  nuqiine  deorum  tracta 
ralio,  iniperans  bonesta,  pioliihens  corrtraria.  lluic  igilur 
legi  paruil  Cassius ,  (]unm  est  in  Sjriani  profectus,  alienani 
proiinciam,  si  boulines  legibus  scriptis  uleientur,  bis 
vero  oppressis,  saam ,  lege  naturae. 

Sed  nt  ea  vestia  quoque  auctoiitate  liimeliir,  censeo  : 
Qunm  P.  Dolaliella,  qiiique  ejus  crudelissimi  et  leteniiiii 
facinoris  ininislri,  soiii ,  adjiitoies  t'iierunt,  liostes  ]iopiill 
romani  a  seiialu  judkali  siiit;  quimique  senatiis  V.  Dola- 
beilam bello  perseqocnduni  censiieril,  ut  is,  qui  oninia 
deorum  bomimimque  jura  novo,  inaudito,  incxpiabill  sce.. 
leie  pollnerit ,  nefai  ioque  palriœ  se  parricidio  obslrinxei it , 
pccuas  diis  bominlbusque  méritas  debitasque  peisohat  : 
senaini  placere,  C.  Cassinm,  pioconsnlem ,  prorinciain 
Syi  iam  obtineie  ,  uH  qui  eam  optinio  jure  proviiiciam  o'b- 
liuuerit;  eiuiiquea  Q.  Jlarcio  Crispe  ,  pioconsule,  L.  .Sta^ 
tio  Murco,  pioconsule,  \.  Allieuo  legalo,  exeicilus  acci- 
pei  e ,  eosque  ci  traderc  ;  cumque  bis  copiis ,  et  si  quas 
pia-lerea  paraverit ,  liello  P.  Dolabeilam  lerra  mailque  per- 
seqiii  :  ejus  lielligeieiuU causa,  qitibus  ei  videatiir,  naves, 
nnutas,  pecuniam,  cetera ,  qiuo  ad  id  bclluui  geienduia 
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la  suite,  poursuivra  par  la  voie  des  armes  P.  Do- 
iabella  sur  terre  et  sur  mer.  Pour  soutenir  cette 
guerre,  il  pourra  à  sa  volonté  exiger  des  navires, 
des  matelots ,  de  l'argent,  enfin  tout  ce  qui  sera 
nécessaire  au  succès  de  cette  expédition  ;  et  à  cet 
effet  il  commandera  en  Syrie,  Asie,  Bytliinie  et 
dans  le  Pont ,  avec  pleine  puissance  et  autorité. 
Ordonne  en  outre,  que  dans  toute  province  où  le 
théâtre  de  la  guerre  pourra  être  transporté,  le 
pouvoir  de  C.  Cassius,  proconsul,  sera  supérieur 
à  celui  de  quiconque  administrera  cette  province, 
au  moment  où  G.  Cassius,  proconsul ,  y  entrera. 
Que  si  le  roi  Déjotarus  père,  et  le  roi  Déjotarus  fils 
qui ,  dans  plusieurs  guerres ,  ont  assisté  par  leurs 
concours  l'empire  du  peuple  romain,  aident  dans 
cette  circonstance  C.  Cassius,  proconsul,  de  leurs 
troupes  et  de  leur  argent  ;  le  sénat  et  le  peuple  ro- 
main leur  en  sauront  gré.  Si  les  autres  rois  tétrnr- 
qucs  et  dynastes  font  de  même ,  le  sénat  et  ie 
peuple  romain  ne  mettront  pas  leurs  services  en 
oubli.  Ordonne  enfin  à  G.  Pansa  et  A.  Hirtius , 
consuls,  à  l'un  ou  à  l'autre,  ou  à  tous  deux,  s'ils 
lejugent  à  propos,  la  république  une  fois  rétablie, 
de  s'occuper  des  provinces  consulaires  et  préto- 
riennes, et  d'en  faire  immédiatement  leur  rapport 
au  sénat.  Cependant  les  provinces  demeureront 
au  pouvoir  de  ceux  qui  en  sont  en  possession , 
jusqu'à  ce  que  le  sénat  ait  pourvu  à  leur  rem- 
placement. " 

XIII.  Cassius  est  plein  d'ardeur;  ce  sénatus- 
consulte  enflammera  encore  son  courage;  il  est 
en  armes,  vous  lui  en  donnerez  de  nouvelles. 
Vous  ne  pouvez  ignorer  ni  sa  valeur,  ni  le  nom- 
bre de  ses  troupes  :  sa  valeur,  vous  en  voyez  les 
preuves;  ses  troupes,  vous  en  connaissez  l'effect  if  ; 
et  elles  sont  sous  les  ordres  d'un  homme  brave 
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et  déterminé,  qui,  même  Trébonius  vivant,  au- 
rait fermé  l'entrée  delà  Syrie  aux  brigandages  de 
Dolabella.  Alliénus,  mon  ami  particulier,  s'est 
mis  en  route  depuis  la  mort  de  Trébonius,  et  il 
ne  souffrira  pas  même  qu'on  l'appelle  le  lieute- 
nant de  son  assassin.  Cecilius  Bassus ,  à  la  vérité 
sans  emploi,  mais  brave  et  illustre  citoyen     est 
à  la  tête  d'une  armée  aguerrie  et  victorieuse.  Les 
rois  Déjotarus,    le  père  et  le  fils,  commandent 
une  armée  nombreuse ,  et  formée  sur  le  modèle 
des  nôtres.  Le  fils  a  le  plus  bel  avenir,  le  plus 
heureux  naturel ,  les  plus  hautes  vertus.  Que 
dire  du  père?  Son  attachement  pour  le  peuple  ro- 
main date  de  son  enfance.  Non-seulement  il  a 
secondé  nos  généraux  dans  leurs  campagnes, 
mais  encore  il  a  servi  pour  nous  à  la  tète  de  ses 
troupes.  Quels  éloges  Sylla,  Muréna,  Servilius, 
Lucullus,  quels  témoignages  éclatants  d'honneur 
et  de  respect  n'ont-ils  pas  souvent  décernés  à  ce 
prince  en  plein  sénat?  Que  dirai-je  de  Pompré? 
à  ses  yeux,  Déjotarus  était  le  seul  ami  de  cœur,  le 
seul  vraiment  dévoué,  le  seul  fidèle  que  Rome 
eût  dans  tout  l'univers.  Nous  commandâmes  des 
armées,  M.  Bibulus  et  moi,  dans  des  provinces 
limitrophes  de  ses  États.  Déjotarus  nous  aida 
de  sa  cavalerie  et  de  ses  troupes  de  pied.  Vint  en- 
suite cette  guerre  civile,  si  déplorable  et  si  dé- 
sastreuse. Que  devait  faire  alors  Déjotarus?  Quel 
était  le-parli  le  meilleur?  Il  n'est  pas  besoin  de  le 
dire,  surtout  quand  la  fortune  des  armes  s'est 
prononcée  contre  le  sentiment  de  Déjotarus.  Si, 
dans  cette  guerre,  il  commit  une  erreur,  elle  lu 
fut  commune  avec  le  sénat.  Si  son  opinion  fut  ia 
bonne,  on  ne  doit  point  blâmer  menu-  une  cause 
vaincue.  A  ses  troupes  se  joindront  d'autres  rois  : 
d'autres  levées  viendront  encore  s'v  réunir.  Les 


peiliiieant,  lit  iiii|icraii(li  in  Sjiia ,  .\siii,  liilhynia,  Pnnto, 
jus  potcslalcniiiiie  halii'al;  iiti]iip,  i]ijarn(iiiniiiii'  in  |in)>iii- 
ciaiii  l'Jns  Ijflii  gi'icniii  causa  ai]\cncrit ,  il>i  inajns  inipi;- 
riiHii  C.  Cassil,  pi'ociinsnlis,  sit,  qiiani  cjiis  ciil,  ([ui  eain 
|ini\in('iaiii  tnm  (ililinçbit,  i|unui  C  Cassius,  lunciinsul, 
in  cani  |u'0\in(iain  venorit  :  n'f"i'in  Di'jnlaium  paticu",  fl 
reni'in  Dcjolaiiiin  liliiiin  ,  si,  ut  luullis  hi'Ilis  sa|ifuuiiiorn 
ini|ii'iiuiu  |Mi|iuli  niniaui  juvi'iint,  ilcm  C.  Cassiurn  pio- 
cnusulcni  0)piis  suis  iipihusiiut' juvisscht,  si'iiatni  pnpu- 
liKpu^  niiuano  sraluin  ('s.S('  l'actunis ;  itcniipu^  si  ct'U'ii 
ri't;es,  tcUarclia',  dvuasta'ipie  fccissont,  st'ualuin  piipn- 
liiin(pie  ronianinii  is)! uni  (illicii  non  inniiciiKU cm  t'utnrnni  : 
iitiquo  ('.  Pausii ,  A.  Iliiiius ,  (-«uisulcs  ,  alU'r',  auiii<>\o  ,  s 
eis  videbilur,  irpulilica  rccupcrata,  dr  pidviiiciis  ((insula- 
rilius,  pi'iiHoi'iis,  ail  liiinc  onlini'in  prinin  ipiuipie  Icnipciio 
icfciaiit.  lutiTi'a  piovinfiir  al)  iis,  a  qiiilins  obliuenlur, 
«lilineaiiUn,  qnoad  cuiipic  ex  si'nalnsionsultii  siicicssuin 
sit. 

Xllt.  Hoc  senatnsconsnito  ardentcni  inllaïunialiitis,  et 
arniaUiin  ainialiitis  Cassinni.  Ncr.  oulni  aninniui  ijus  pnlc- 
stis  Ij^mirarfinep  copias.  Aninins  is  osl,  <picni  Nidriis;  co- 
|)iii',  (pias  andislis,  fciilis  cl  rnnslanlis  viii,  ipii ,  ne  vivo 
i{iii(li'ni  Trcbonio ,  llolalielia'  lalniciuiiun  in  Syriain  ponc- 


Irare  sivisscl.  .Mlicnns,  faniiliaris  et  neiessaiius  meus, 
post  inteiitnm  Trelionii  piofeeliis,  ne  dici  quideni  se  legs- 
Inni  Uolaliella:  volet.  Kst  Q.  Ca-eilii  lîassi,  piivati  illius 
ijuideni,  sed  fortis  et  iiianlari  viii,  lohustiis  et  victor 
ex.eicilus.  Ui'jotaii  rc;;is  et  jiatris ,  et  fdii,  et  masnns  et 
nostro  moïc  instnietus  exeicitus  :  snmiiia  in  tilio  spes, 
Mininia  in^enii  indides,  suniniaipie  \  il  tus.  Quid  de  pâtre 
liiiaiu ?  (  ujiis  lM'niM)lrulia  in  populiiin  loinanuin  est  ipsius 
a'ipialis  a'tali  ;  ipii  non  soluiii  sueius  iiupiMaloinni  noslro- 
l'uni  luit  iu  liellis,  virnui  eliain  du\  copiaiuni  siiaïuin. 
Qua-  de  illo  \iro  .Sulla,  tpia'  Mnreiia,  qua'  .Sei'\ilius  ,  )|u,iî 
l.ucullns,  ipiani  ornate ,  ipiani  liunoiiliic,  ipiaiii  graviter 
sii'pe  in  senalii  praxlicaveiunl.'  (>)iiid  de  C'n.  l'oinpeio  lo- 
(piar?  ipii  iiuiiui  Dijolai  uni  in  loto  m  lie  leriaruiii  e\  aiiiiiio 
aniieuiu,  vereipn-  l>euev<ilnui,  uiuun  lideli'in  |iiipulo  roinano 
judiea\il.   ruinuis  iiiipi'ialiues  ,  e^o  et  .M.   lillinlus,   in 
pi'upinqiiis  liniliinisipie  piovineiis.  .lli  eudem  rege  adjnli 
siiiiius  et  eipiitatii,  et  pedesliibus  eopiis.  .Seriituni  est  boc 
acei'bissiniuiu  et  calaini(usis.simiim  civile  belluin.  In  qiio, 
quid  lacieiidnni  liejolaro,  ipiid  oninino  reeliiis  fuciil,  di- 
eeie  non  est  iieiessc  ;  praseiiiui  ipiiim  eoiilra,  ae  Dojo- 
larns  sensil,  Victoria  belli  juilicaiil.  Qno  in  liello  si  fuit  er- 
ror,  conimunis  ci  fuit  ciiiii  seiialu  ;  siii  lecla  sentenlia,  no 
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vaisseaux  ne  manqueront  pas  ;  tant  les  Tyriens 
estiment  Cassius,  tant  son  nom  est  respecte  en 
Syrie  et  en  Pliénieic. 

XIV.  La  ré|nil)li(iue  a  dans  la  personne  de 
Cassius,  pères  conscrits,  un  général  disponible  a 
opposer  à  Dolabclla,  et  non-seuleineiit  un  m-neral 
dis|)onible,  mais  encore  habile  et  brave  Cassius 
a  fait  de  ^'randes  choses  avant  l'arrivée  de  l'illns- 
tre  Hibulus,  car  l'acorus  a  vu  ses  plus  renonimt-s 
généraux  et  ses  meilleures  troupes  disparaître 
devant  lui  ;  et  par  lui  la  Syrie  a  été  délivrée  de 
l'invasion  formidable  des  Parthes.  Son  plus  beau, 
son  plus  brillant  titre  de  gloire,  je  le  passe  sous 
silence  :  en  le  louant  par  mes  paroles,  je  pour- 
rais n'être  pas  af,'réable  à  tout  le  monde.  J'aime 
mieux  que  la  mémoire  s'en  conserve  dans  nos 
cœurs.  Déjà,  pères  conscrits,  j'ai  entendu  dire  à 
quelques-uns  que  j'avais  trop  de  pente  à  honorer 
Brutus  ,  à  honorer  Cassius ,  ce  dernier  surtout. 
On  m'a  même  prêté  l'intention  de  lui  déférer  le 
pouvoir  et  l'autorité  suprêmes.  Comment  les  ho- 
jiorer?  des  hommes  qui  sont  l'honneur  de  la  ré- 
publique! Mais  quoi!  les  honneurs  que  j'ai  rendus 
à  lîrutus ,  n'y  avez  vous  pas  tons  souscrit  ?  M'en 
faites-vous  donc  un  reproche?  Devais-je  honorer 
de  préférence  les  Antoine ,  la  honte  et  l'oppro- 
hre ,  non-seulement  de  leur  famille ,  mais  encore 
du  nom  romain?  Devais-je  honorer  Censorinus, 
notre  ennemi  dans  la  guerre,  en  temps  de  paix 
le  déprédateur  de  nos  biens?  Le  reste  de  ces  bri- 
gands, dois-je  les  citer,  dois-je  en  ramasser  les 
vils  débris?  Non,  non;  ces  éternels  ennemis 
de  la  paix,  de  la  concorde,  des  lois,  de  la  justice, 
de  la  liberté,  je  suis  si  loin  de  vouloir  les 
honorer,  qu'il  m'est  impossible  de  ne  point  les 


haïr  de  tout  l'amour  que  j'ai  pour  la  république. 

Prenez  garde,  dit-on,  d'offenser  les  vétérans. 
Voila  ce  quej'entends  répéter  partout.  Jedois  des 
égards  aux  vétérans;  oui ,  à  ceux  qui  ont  des  in- 
tentions pures  :  mais  pourquoi  les  craindrajs-je? 
I^'s  vétérans  qui  ont  pris  les  armes  pour  la  répu- 
blique, et  tpiiont  suivi  C.  César  par  reconnaissance 
pour  les  bienfiiits  de  son  père,  ceux  qui  aujour- 
d'hui défendent  la  république  au  péril  de  leur  vie, 
eeux-la  jene  dois  pas  seulement  les  ménager,  mais 
je  veux  encore  qu'ils  soientcomblés  de  récompen- 
ses. Ceux  qui  demeurent  paisibles,  comme  la 
sixième  et  la  huitième  légion,  méritent,  selon  moi, 
beaucoup  de  gloire  et  de  considération.  Mais  les 
compagnons  d'Antoine,  ceux  qui,  apresavoir  dé- 
voré les  bienfaits  de  César,  assiègent  un  consul 
désigné ,  ceux  qui  menacent  Rome ,  la  flamme  et 
le  fer  à  la  main  ,  ceux  qui  se  sont  livrés  a  Saxa  et 
à  Caphon  :  ces  hommes  nés  pour  le  crime  et  le 
pillage,  est-il  personne  qui  les  croie  dignes  de 
ménagement?  Donc,  ou  ils  sont  fidèles,  et  nous 
devons  même  les  récompenser  ;  ou  ils  sont  paisi- 
bles, et  nous  devons  les  protéger;  ou  ils  sont  im- 
pies, forcenés,  et  c'est  avec  justice  que  nous 
avons  pris  les  armes  pour  les  combattre. 

XV.  Quelssontdonc  les  vétéransdont  nous  crai- 
gnons d'aliéner  les  esprits?  seraient-ce  ceux  qui 
veulent  délivrer  D.  Brutus  assiégé?  Si  le  salut  de 
Brutus  leur  est  si  cher,  comment  peuvent-ils  haïr 
le  nom  de  Cassius?  Seraient-ce  ceux  qui  n'ont  pris 
parti  pour  personne?  Je  ne  crains  pas  de  trouver 
un  seul  citoyen  dangereux  parmi  des  hommes 
si  amis  de  leur  repos.  Quant  à  cette  troisième 
classe,  je  ne  dis  pas  de  soldats  vétérans ,  mais  d'en- 
uemis  irréconciliables ,  je  désire  les  abreuver  de 


victa  quidem  causa  vituperanda  est.  Ad  has  copias  accè- 
dent alii  reges ,  eliain  delectus  accèdent.  Neque  vero  clas- 
ses deerunt  :  tanti  Tyrii  Cassium  faciunt,  tanti  ejus  in  Syari 
noinen  atque  Pliœnice  est. 

XIV.  Paratuin  liabet  imperalorem ,  C.  Cassium ,  patres 
conscripli ,  respublica  contra  Dolabellam ,  nec  paratum  so- 
lum ,  sed  peritum  atqiie  forlem.  Magnas  ille  res  gessit  ante 
Bihuli ,  surami  viri ,  adventuni ,  quum  Pacori  nobilissimos 
duces  maximasque  copias  fudit,  Syriaraque  immani  Par- 
Ihorum  impelu  liberavil.  Maximam  ejus  et  singularem 
laudem  praetermiUo.  Cujus  enim  prœdicatio  nonduni  omni- 
bus grala  est ,  liane  menioriae  potius ,  quam  vocis  testinio- 
nio  conservemus. 

Auimadverli ,  patres  conscripli ,  dici  jara  a  quibusdam , 
exornari  eliam  nimium  a  me  Brutum ,  nimium  Cassium 
ornari  ;  Cassio  vero  sentenlia  mea  dorainatuni  et  principa- 
lum  dari.  Quos  ego  orno?  nempe  eos,  qui  ipsi  sunt  orna- 
menla  reipiiJblicae.  Quid  ?  D.  Brutum  nonneomnibus senten- 
tiis  scmper  ornavi?  num  igitur  reprelienditis?  An  Antonios 
potius  ornarem ,  non  modo  suaium  famdiaruni ,  sed  ro- 
mani nominis  probra  atque  dedecora  ?  an  Censorinum  or- 
ncjn,  in  bello  hostera,  in  pace  sectorem?  an  cetera  ex  eodcni 
lalrocinio  naufragia  colligam  ?  Ego  vero  istos ,  otii ,  con- 
cordiac,  legum,  judiciorum ,  libcrlatis  inimicos,  lantum 


anesl  ut  ornem ,  ut  effici  non  possit,  quin  eos  tara  oderim , 
quam  rempublicam  diligo. 

Vide,  inquit,  ne  veleranos  offendas.  Hoc  enim  ve- 
maxime  exaudio.  Ego  vero  veteranos  tueri  debeo;  sedliog, 
quibus  sanitas  est  :  certe  limere  non  debeo.  Eos  veteranos, 
qui  pro  republica  arma  ceperunl,  secutique  sunt  C.  Coesa- 
rem  aucloritate  beneficiorum  paternorum ,  liodieque  rem- 
publicam defendunt  cum  raagno  periculo ,  non  tueri  solum, 
sed  etiam  commodis  augere  debeo.  Qui  autem  quiescunt , 
Ht  sexta ,  et  oclava  legio ,  in  magna  gloria  et  lande  ponendos 
puto.  Comités  vero  Antonii ,  qui ,  postquam  bénéficia  Cae- 
saris  comederunt,  consulem  designatum  obsident,  liuic 
urbi  ferro  ignique  minitantur,  Saxae  se  et  Caphoni  tradide- 
runt ,  ad  facinus  praedamque  natis ,  num  quis  est ,  qui 
tuendos  putet  ?  Ergo  aut  boni  sunt ,  quos  etiam  ornaro  ; 
aut  quieti,  quos  conservare  debemus;  aut  impii,  quorum 
contra  furorem ,  et  bellum ,  et  justa  arma  suscepimus. 

XV.  Quorum  igilur  vetcranorum  animos  ne  oCfenda- 
raus,  veremur.'  Eorumne,  qui  D.  Brulum  obsidione  cu- 
piunt  lilierare?  quibus  quum  Bruti  salus  cara  sit,  qui 
possunt  Cassii  nomen  odisse?  An  eorum,  qui  utrisque 
armis  vacant?  Non  vereor,  ne  acerbus  civis  quisquam  isto- 
nim  sit ,  qui  otio  deleclantur.  Tertio  vero  generi  non  mi- 
litura  veleranoruni ,  sed  importunissimorum  hoslium, 
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la  douleur  la  plus  amère.  Après  tout,  pères  con- 
scrits ,  jusques  à  quand  laisserons-nous  le  bon  ptai- 
sir  des  vétérans  gouverner  nos  décisions?  Quel 
est  donc  leur  orgueil,  quelle  est  leur  arrogance, 
qu'il  nous  faille  consulter  leur  caprice  dans  le 
choix  de  nos  généraux!  Pour  moi,  je  me  sens 
pressé ,  pères  conscrits ,  de  vous  dire  toute  ma 
pensée  ;  ce  ne  sont  pas  les  vétérans  qu'il  nous 
faut  considérer,  ce  me  semble,  mais  bien  plutôt 
ces  jeunes  milices,  la  fleur  de  l'Italie  ;  ces  nou- 
velles légions  prêtes  à  voler  à  la  délivrance  du 
pays;  c'est  l'Italie  tout  entière,  c'est  l'opinion 
qu'elle  doit  se  faire  de  vos  augustes  décrets.  Kien 
ne  brille  d'un  éclat  éternel  :  les  générations  se 


poussent;  longtemps  les  légions  de  César  ont  été 
florissantes  ;  maintenant  c'est  le  tour  des  légions 
de  Pansa,  des  légions  d'Hirtius,  des  légions  du 
fils  de  César,  le  tour  des  légions  de  Plancus.  A 
elles  l'avantage  du  nombre,  l'avantage  de  l'âge, 
l'avantage  de  la  considération  même.  Aussi  bien, 
elles  soutiennent  une  guerre  que  tous  les  peuples 
approuvent.  On  leur  a  promis  des  récompenses; 
les  vétérans  ont  reçu  les  leurs  :  qu'ils  en  jouis- 
sent :  mais  acquittons-nous  envers  les  autres  de 
nos  promesses.  J'espère  que  les  dieux  immortels 
jugeront  cette  conduite  trés-équitable. 

Dans  cet  état  de  choses,  pères  conscrits,  l'avsi 
que  j'ai  ouvert  me  semble  devoir  être  adopté. 


ciipio  quart!  aceibissimum  doloreni  iiiurere.  Qiiauqiiani , 
patres  conscripli ,  qiiousque  dicpimis  senlentias  veterano 
runi  arbilralii?  Quod  eorum  taiitiiiii  fastidiiim  est,  qxw 
tantaarrogantia,  uladarbitrium  llloruni  impcratores  ctiaiii 
deligamus?  Ego  autem  (dicenduin  est  eiiini,  patres  cnii- 
scripti,  quod  seiitio) ,  non  fam  veleraiios  intiieiidos  nohis 
arbitror,  quam  quid  tirones  milites ,  flos  Italie ,  quid 
novae  legiones,  ad  liberandani  patriam  paratis.^ini.e ,  quid 
cuncta  llalia  de  vestra  gravitate  seutiat.  Nihil  enim  seniper 
floret    œtas  saccedit  aetati  :  diu  legiones  Cœsaris  vigue- 


nint  ;  nunc  vigent  Pansse  ,  vigcnt  Hirtii ,  vigent  Caesaris 
lilii,  vigenl  Planci;  vincunt  numéro,  Tincuntaelatibus;ni- 
niirum  etiani  aucloritate  vincunt.  Id  enim  bellum  gerunt, 
quod  ab  omnibus  gentibus  comprobatur.  Itaque  lus  prae- 
inia  promissa  sunt;  illis  persoluta.  Fruantur  bis  illi  ;  per- 
solvanlur  bis,  quœ  spopondimus.  Id  euim  deos  immortale 
spero  oequissimum  judicare. 

Quae  quum  ita  sinl,  eam  ,  quani  di\i ,  sentenliam,  vo- 
bis ,  patres  conscripli ,  censeo  cumprobandani. 
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DISCOURS  CINQUANTE-QUATRIÈME. 


ARGUMENT. 

11  avait  M  ilrciilt',  pour  la  sccomlc-.  fois,  snr  le  rapport 
dii  consul  l'ansa,  qu'on  enverrait  îles  (lép\il('S  h  Anioine. 
Au  nombre  des  einc]  personna;jes  eonsnlalres,  eliargés  de 
celle  mission ,  était  Cicéron  lui  inénie. 

Cicéron,  trompé  d'aliord  par  l'intérêt  qu'il  prenait  à 
l).  Brutus,  el  par  les  démarches  des  amis  d'Antoine,  s'a- 
perçut liientol  qu'il  était  jcuié,  et  essaya  de  laire  revenir 
le  sénat.  C'est  dans  ce  but  qu'il  prononça  la  dou/ienie 
rhilippiqiti'. 

Le  projet  d'une  nouvelle  dépulalion  fut  abaudoinie ,  et 
le  consul  C.  '\ibius  Pansa  sortit  de  l!(uiic  au  conunence- 
nient  d'avril  pour  aller  joindie  Ilirtius  et  Octave  a  la  léte 
des  troupes  qu'il  avait  levées ,  et  tenter  aussitôt  de  délivrer 
D.  Brutus  par  une  bataille  décisive. 


I.  Sans  doute ,  pères  conscrits,  H  doit  paraître 
étrange  que  celui-là  se  méprenne  et  s'abuse  qui 
souvent ,  dans  les  circonstances  les  plus  graves 
a  mérité  votre  assentiment.  Toutefois  je  rae  con- 
sole par  ridée  que  l'erreur  m'a  été  commune  avec 
vous,  avec  un  si  sage  consul.  Deux  consulaires 
nous  avaient  flattés  de  l'espérance  d'une  paix  ho- 
norable :  ils  étaient  les  amis  de  Marc  Antoine , 
presque  de  sa  maison  :  il  nous  semblait  qu'ils 
devaient  connaître  dans  sa  position  présente  qu 'el- 
que  côté  vulnérable  qui  nous  était  inconnu.  L'un 
avait  chez  lui  la  femme  et  les  enfants  d'Antoine; 
l'autre  lui  écrivait  chaque  jour,  chaque  jour  il  re- 
cevait de  ses  lettres; il  le  soutenait  ouvertement. 
Tout  à  coup  ils  nous  exhortent  à  la  paix,  ce 
qu'ils  n'avaient  pas  fait  depuis  longtemps,  et 
sans  doute,  ils  n'agissaient  pas  sans  motif.  Un 
consul  joint  ses  exhortations  aux  leurs;  et  quel 
consul?  Veut-on  de  la  prudence'?  c'est  l'homme 


le  moins  capable  d'illusions.  Veut-on  du  courage? 
il  ne  pouvait  accéder  a  la  paix  que  s'il  voyait 
Antoine  soumis  et  vaincu.  Veut-on  de  la  gran- 
deur d'Ame?  il  préférerait  la  mort  à  l'esclavage. 
A  ous-mèmes ,  pères  conscrits  (non  que  vous  eus- 
siez oublié  vos  anciens  décrets  si  énergiques, 
mais  dans  l'espérance  d'une  soumission  que  les 
amis  d'Antoine  appelaient  une  paix),  vous  vous 
apprêtiez  a  imposer  des  conditions;  car  il  n'est 
pas  dans  votre  pensée  d'en  recevoir.  Ma  confiance, 
et  je  crois  aussi  la  vôtre,  s'augmentait  encore 
du  bruit  répandu  que  la  maison  d'Antoine  était 
plongée  dans  le  deuil;  son  épou^^e,  dans  la  déso- 
lation. Ici  même,  les  partisans  d'Antoine,  dont 
mes  yeux  ne  quittent  pas  d'un  moment  les  visa- 
ges, avaient  l'air  consterné.  S'il  n'en  était  pas 
ainsi,  pourquoi  Pison  et  Calénus  ont-ils  pris 
l'initiative?  Pourquoi  dans  cette  circonstance? 
Pourquoi  si  brusquement?  Pourquoi  cette  ouver- 
ture de  paix  iiuprévue?  Pison  prétend  ne  rien 
savoir;  il  nie  qu'il  ait  rien  entendu  dire.  Calénus 
nie  également  que  rien  de  nouveau  soit  venu  à  sa 
connaissance.  Et  pourquoi  nient-t-ils  tous  deux? 
C'est  qu'ils  nous  croient  engagés  dans  une  négo- 
I  dation  pacifique.  Qu'est-il  donc  besoin  d'une 
résolution  nouvelle,  s'il  n'y  a  rien  de  nouveau 
dans  les  affaires? 

[1.  Nous  avons  été  trompés ,  oui  trompés ,  je  le 
répète,  pères  conscrits;  les  amis  d'Antoine  ont 
plaidé  sa  cause  et  non  celle  de  la  république.  Je 
le  voyais  bien ,  il  est  vrai ,  mais  comme  à  travers 
un  nuage.  Le  salut  de  D.  Brutus  avait  comme 
fasciné  ma  raison.  Que  si  à  la  guerre  il  était  pos- 
sible de  se  substituer  à  quelqu'un  ,  ce  serait  de 


I.  Etsi  minime  deeere  videtnr,  patres  conscri|iti ,  falli 
decipi ,  errare  euni ,  oui  vos  maximis  saepe  de  rébus  assen- 
liamiui  :  consolor  me  tamen,  quoiiiam  vobiscum  pariter, 
et  una  cum  sapientissimo  console  erravi.  Nam  quum  duo 
consulares  spem  lionestœ  pacis  nobis  aflulissent,  tpiod 
eranl  familiares  1\1.  Antonii,quoddomestici,  nosseali<piod 
ejus  vulnns,  quod  nobis  ignotum  esset,  videbantur.  Apud 
alterum  uxor,  liberi;  aller,  quoliilie  Miteras  miltere,  acci- 
pere ,  aperte  favere  Antonio.  Hi  subito  bortari  ad  pacem , 
quod'jamdiu  non  fecissent ,  non  siue  causa  videbantur. 
Accessit  consul  bortator.  At  qui  consul?  Si  prudeutiam 
quœrimus,  qui  minime  falli  posset  ;  si  virluleui,  qui  nul- 
lam  pacem  probaret,  nisi  Antonio  cedenle  atque  victo;  si 
niaguitndinem  aninu ,  qui  prai'ferrel  mortem  serviluti.  Vos 
aulem,  patres  conscripti,  nontaui  immemores  vestrornin 
gravissimorum  decretorum  v  idebamini ,  quaiu  spe  aliata 


deditionis ,  quam  aniici  pacem  appellarent ,  de  imponendis , 
non  de  accipiendis  legibus  cogitare.  Auxerat  auteni  meam 
quidem  spem,  credo  item  vestram,  quoddomuiu  Antonii 
afllictam  mcvstitia  audiebam  ,  lanientari  uxorem.  Hic  etiam 
fautores  Autonii ,  quorum  in  vultu  habitant  oculi  niei ,  tri- 
stiores  videbain.  Quod  si  non  ita  est ,  cnr  a  Pisone  et  a  Ca- 
leno  potissinumi,  cur  boc  lempore,  cur  tam  improviso, 
cur  tam  repente  pacis  est  facta  meulio?  >egat  Piso  scire 
se,  negat  audisse  quidquam;  negat  Caleuus,  rem  uUam 
novam  allatam  esse.  Atque  id  nuuc  negant,  posteaqnam 
nos  pacificatoria  legatione  implicatos  putant.  Quid  ergo 
opus  est  novo  consilio,  si  m  re  nihil  omnino  novi  est.' 

II.  Hecepti ,  decepti ,  inquani ,  sumus,  pati  es  conscripti  : 
Antonii  est  acia  causa  ab  aiuicis  ejns,  non  publica.  Quod 
videbam  equidem,  sed  quasi  per  caliginem  :  pra'strinverat 
acicm  animi  D.  Bruti  sains.  Quod  si  in  belle  dari  vicaru 
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grand  cœur,  dans  \e  cas  ou  D.  Brutus  pourrait 
s'échapper,  que  je  me  laisserais  assiéger  à  sa 
place.  Nous  avons  été  séduits  par  cette  parole 
deQ.  Fufius:  Quoi! même  s'il consentns'cloi(jner 
de  Modéiie,  n'ecoulcrons-iious  pas  Antoine? 
Quoi!  pas  même  s'il  s'engage  à  reconnaître 
l'uuiorité  (lu  sénat?  Cela  paraissait  dur  :  aussi 
noxis  avons    été  ébranlés,  nous  avons   moUi. 
S'éjoigne-t-il  donc  de  Modène?  je  ne  sais,  dit 
Caléiuis.  Obéit-ii  au  sénat? je  le  crois;  mais  ce- 
pendant de  manière  à  sauver  sa  dignité.  Je 
vous  le  conseille,  pères  conscrits.  Travaillez  de 
toutes  vos  forces  à  perdre  votre  dignité,  qui  e'st 
d'un  si  haut  prix  :  ((uant  à  celle  d'Antoine,  qui 
n'est  rien,  qui  ne  peut  rien  être,  ménagez-la 
avec  soin.  Faites-lui  recouvrer  par  vos  égards  une 
considération  qu'il  a  perdue  par  ses  crimes.  S'il 
traitait  avec  vous  eu  suppliant,  peut-être  l'écou- 
terais-je  :  et  pourtant...  mais  je  m'en  tiens  à  ce 
que  j'ai  dit  ;  oui ,  je  l'écouterais.  Tant  qu'il  est  de- 
bout, il  faut  hii  résister,  ou  lui  faire  a  la  fois  le 
sacrifice  de  notre  dignité  et  de  notre  indépendance. 
Mais  il  n'est  plus  temps  de  réfléchir,  dira-t- 
on; la  dcputation  est  arrêtée.  Quoi!  n'est-il  pas 
toujours  temps  pour  le  sage  de  réparer  sa  faute? 
Tout  homme  peut  se  tromper;  il  n'y  a  qu'un 
insensé  qui  puisse  persévérer  dans  son  erreur. 
D'ailleurs,  les  dernières  réflexions,  comme  l'on 
dit,  sont  d'ordinaire  les  plus  sages.  11  est  enfin 
dissipé,  le  nuage  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 
Le  jour  brille  :  tout  s'est  découvert.  JN'ous  voyous 
tout,  non-seulement  par  nos  yeux  ,  mais  par  les 
avertissements  de  nos  amis,  ^'ous  venez  d'enten- 
dre le  discours  qu'a  prononcé  un  illustre  person- 
nage. '<  J'ai  trouvé,  a-t-il  dit,  ma  maison  conster- 
née, mon  épouse,  mesenfants,  en  larmes.  Les  gens 
de  bien  s'étonnaient  de   ii;a  lesolulion  :  mes 
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amis  me  blâmaient  de  m'être  chargé  de  cette 
mission  dans  l'espérance  d'un  accommodement.  » 
Cela  ne  me  surprend  pas,  D.  Servilius;  car  ce 
sont  vos  judicieux  et  sévères  conseils  qui  ont  en- 
levé à  Antoine,  je  ne  dis  pas  toute  considération, 
mais  tout  espoir  de  salut.  Vous  député  auprès  de 
lui  !  Qui  ne  s'en  étonnerait?  J'en  fais  moi-même 
rexpérience  :  mon  avis  a  été  le  votj-e,  et  je  com- 
prends qu'on  l'ait  blâmé.  Mais  sommes-nous  les 
seuls  que  l'on  blâme?  Dans  quel  but  croyez- 
vous  que  Pansa,  cet  illustre  citoyen,  vient  de 
parler  parmi  nous  si  longtemps  et  avec  tant  de 
précaution?  Dans  quel  but?  sinon  de  repousser 
loin  de  lui  l'injuste  soupçon  de  conuiveuee.  Et 
d'où  pouvait  venir  un  tel  soupçon?  De  sa  déclara- 
tion soudaine  en  faveur  de  la  paix  dont  il  a  pris 
la  défense,  séduit  par  la  même  erreur  que  nous. 

Que  si  nous  avons  été  abusés ,  pères  conscrits 
par  un  espoir  faux  et  décevant,  revenons  sur  nos 
pas.  Le  meilleur  recours  pour  qui  se  repent ,  c'est 
de  changer  d'avis. 

III.  Mais,  au  nom  des  dieux  immortels,  quel 
avantage  la  république  tirera-t-elle  de  notre  dépu- 
tation  ?  Que  parlé-je  d'avantage  !  Eh  !  ne  lui  sera- 
t-eJle  pas  nuisible?  Quedis-je?  ne  lui  a-t-elle  pas 
déjà  nul?  Croyez-vous  que  cette  ardente  et  géné- 
reuse passion  qui  anime  le  peuple  romain li  re- 
couvrer son  indépendance  n'ait  pas  déjà  été  di- 
minuée, aff:iiblie  par  la  nonvelle  d'une  députa- 
tion  pacifique?  Que  penseront  lesmunicipes,  les 
colonies,  l'Italie  tout  entière?  Conservera-t-elle 
ce  zèle  dont  elle  était  embrasée  pour  repousser 
l'iucendieconmiun?  Croyez-vous  qu'ils  ne  se  re- 
pentiront pas  d'avoir  manifesté  leur  haine  con- 
tre Antoine,  ceux  qui  ont  promis  de  l'argent, 
des  armes ,  ceux  qui  se  sout  dévoues  tout  entiers 


solpront;  libenlcrme,  ut  I).  firiUiis  oniiltcretiir,  pro  illo 
inrluili  palcici'.  Al(iiii  liar,  \<K(!  t).  l'iilii  lapli  siiiniis  :  ••  }\k 
"  si  a  M\iliiia  (iiiidcm  n'ccssi'rif,  audii'imis  Aiiloniiiiu?  ne 
>i  si  m  scrialii-;  ipiiilrm  pi)|i\stal(Mii  riiliiniin  so  ilixoril?  » 
Diiniin  viilclialiir.  Ila(|iip  IVai'li  siinius  :  ccssiiniis.  Kecoilit 
igitiir  il  Mutina?  "  Noscii).  i'  l'aretsonatui?  «  Credo,  incpiit 
"  t'iiliMiiis;  sccl  ila ,  ut  Icnoat  ilijjnilali'ni.  »  Valili-  liciinli! 
voliis  lahoranduin  est ,  paires  consrripti ,  iil  veslnun  dii^iÉJ- 
lateui  aniiltatis ,  (pia'  nia\inia  est  ;  Aniiinii ,  (pia-  neque  est 
ulla,  neipie  esse  piitest,  relinealis  :  ut  eiun  per  vos  recu- 
peret,  quani  per  se  penlidll.  Si  jaepns  voliiscnm  aliipiiJ 
ageret,  audiieni  feulasse  :  <pianqnain....  sed  lioc  inalo  di- 
cere,  ainllreni.  Slanli  icsisleiidum  est,  aut  coneedunda 
una  cuni  di(;nilate  liliei  tas. 

Al  non  est  InleiiiniM.  Conslilula  legalio  est,  Quid  aiU<'ni 
integinni  non  est  sa|iienli ,  (pind  lestiUii  pulesl?  Cujusvis 
lioininis  est  errare  ;  nulliiis,  nisi  insipicnlis,  in  einire  per- 
severare.  Posterloies  enim  cosilalioiies  (ut  aiuni)  sapien- 
liores  soient  esse.  Uiseussa  est  illa  ealif^o,  ipiani  panilo 
anie  dixi  :  diluxit,  palet,  videnius  iiinnia,  iiecpie  per  nos 
solnm,  sed  adinonenmr  a  nostris.  Allendislis  panilo  anIe, 
pr.TStnnlissimi  viri  qux'  cssrt  oratiu.  "  Mneslani,  iii.piil, 
cicriioN.  —  TOMF.  m. 


d(unimi  ofl'endi ,  conjugem  ,  lilieros.  Admirabantiir  boni 
viri,  a(Tusal)anl  auu'ei,  (piod  spe  paeis  le^alioneui  snsce- 
pisseni.  >■  Kec  mil  uni,  I'.  .Seixili.  Tuis  eiiiin  verissiniis 
[•ravissiniiscpie  seiitenliis  oinni  est  non  djeo  di^nilale,  sed 
etiaui  spe  sahilis  spolialus  Aiitoniiis.  Ad  eiiui  ire  le  lejja- 
tuni,  ipiis  non  miiaietur?  De  me  experior  :  eujus  idem 
eonsilinm,  quod  luum,  senlio,  i|uani  repieliendalur.  Nos 
lepielieiidimur  soli?  Qnid.^  \ir  rcirllssinins  l'ansa  sine 
causa  lain  acenrate  paullo  aille  loenlns  est  tamiliu?  Quid 
esit,  nisi  nii  lalsam  prodilionis  a  se  suspicioneni  iepelle- 
lel?  fnde  aiilem  est  isia  snspieio?  E\  paeis  paliociriio 
repeutino,  cpiod  snliito  snseepil,  eodem  caplns  errore , 
quo  nos. 

Quodsi  est  erialnm,  paires  eonseripli,  spe  fals.i  at.pia 
fallaei.redeanius  in  viain.  ()pliniiis<i.sl  portns  pienilenli, 
miilatio  I  iiiisjlii. 

III.  Quid  enim  ,  per  deos  iinmortalps!  potosi  reipubjirie 
prodesse  uoslra  le^aljo?  l'roilesse  diro?  ipiid,  si  etiam  ol>- 
fnturai'sl?  Olifuliiia  .'Quid  ,  sijam  noouil.' An  vos  arerri 
mam  illani  et  roi-tissiniani  populi  romani  lilierlalis  reeupo 
ramiiv  eiipiililalein  ,  non  ininiinulaui  ae  <lebililatani  pnlalis 
lejjalione  paeis  audita?  Quid  munieipia  censctisPqiiid  re 
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d'esprit  et  (lecorps  pour  le  salutdc  la  républUnie?  i  (prune  faveur  sifinalée  des  dieux  a  fait  nallrf; 


Comnient  Capoue  approuvera-t-eile  cv.  parti ,  Ca- 
pouequi,  dans  ces  temps  désastreux,  s'est  montrée 
une  seconde  Uonie?  Ces  citoyens  impies  ,  elle  les 
a  condamnés,  bannis,  chassés  de  son  sein.  Ville 
fiénéreusc,  c'est  en  vain  (|u'elle  a  fait  d'iiéroï- 
rpies  efforts  :  On  arraclie  Antoine  de  ses  mains 
lit  nos  légions?  N'est-ce  pas  leur  couper  les  nerfs 
que  de  prendre  un  tel  parti?  Eh!  qui  peut  sentir 
son  cœur  enllamme  d'uneardeur  guerrière,  si  on 
lui  présente  la  paix?  Il  n'est  pas  jusqu'à  cette 
léfiion  de  .Mars,  celle  divine  et  céleste  légion, 
dont  cette  nouvelle  ne  refroidira,  n'amollira  le 
courage.  Ce  nom  de  Mars ,  ce  nom  si  glorieux  , 
elle  le  perdra,  les  mains  lui  tomberont  de  saisis- 
sement, et  laisseront  échapper  le  glaive.  Fidèle 
au  sénat,  elle  ne  croira  pas  devoir  montrei  plus 
de  haine  pour  .Vntoine  que  le  sénat  lui-même.  Je 
plains  cette  légion,  je  plains  la  quatrième  (pii, 
avec  un  égal  courage,  (ière  d'appuyer  nos  décrets, 
s'est  séparée  d'Antoine,  non  comme  d'un  consul, 
et  comme  de  son  général ,  mais  comme  d'un  en- 
nemi, d'un  oppresseur  de  la  patrie.  Je  plains 
cette  vaillante  armée,  formée  de  la  réunion  de 
deux  autres.  Dvyii  elle  a  été  passée  en  revue;  déjà 
elle  a  pris  la  route  de  Modène.  Si  le  bruit  de 
cette  paix,  c'est-à-dire,  de  nos  craintes,  arrive  à 
ses  oreilles  ,  à  coup  sur  si  elle  ne  recule  pas,  elle 
s'arrêtera.  Comment,  en  effet ,  lorsque  le  sénat 
la  rappelle  et  sonne  la  retraite,  serait-elle  empres- 
sée de  combattre? 

IV.  D'ailleurs,. quelle  injustice!  Quoi!  c'est  à 
l'insu  de  nos  guerriers  que  nous  pensons  à  la  paix! 
Que  dis-je,  à  leur  insu?  contre  leur  gré.  Quoi 
donc  ,  A.  Hirtius ,  cet  illustre  consul ,  C.  César , 


parmi  nous,  ces  appuis  de  l'Etat,  dont  les  lettres 
(que  j'ai  entre  les  mains)  nous  annoncent  nue 
viefoire  prochaine,  croyez-vous  qu'ils  puissent 
vouloir  la  paix?  Ils  brûlent  de  vaincre,  et  la 
paix,  ce  bien  si  doux  et  si  beau,  ce  n'est  pas  par 
un  pacte  humiliant,  mais  bien  par  une  victoire, 
qu'ils  prétendent  l'obtenir.  Et  la  Gaule,  dans  qni  1 
esprit  pensez-vousqu'ellc  recevra  cette  nouvelle? 
La  Gaule!  clic  a  fait  \œu  de  poursui\re  cette 
guerre,  de  la  conduire,  d'en  soutenir  les  char- 
ges :  elle  a  pris  les  devants.  Oui,  la  Gaule,  sur 
uii  signe,  pour  ne  pas  dire  un  ordre  de  I).  lîrutus 
a  volésous  ses  drapeaux.  Armes,  soldats,  argent, 
dès  le  début  de  la  guerre,  elle  lui  a  tout  prodigoié  : 
elle  a  opposé  son  corps  comme  un  rempart  a  la 
fureur  d'.\ntoine  :  elle  est  éiniisée,  elleestdévas- 
tée  ,  elle  est  en  feu  ;  mais  elle  souffre  patiemment 
tous  les  maux  de  la  guerre,  heureuse  a  ce  prix 
de  s'affranchir  du  danger  de  la  ser\  itude.  Sans 
parler  des  autres  peuples  de  la  Gaule  (et  ils  sont 
tous  unanimes),  les  l'adouans ont  banni,  chasse 
les  agents  d'Antoine.  Argent,  soldats,  armes 
dont  nous  avions  si  grand  besoin ,  nos  chefs  ont 
tout  tiré  d'eux.  Ltur  exemple  a  été  suivi  par  les 
autres  peuples  naguère  unis  contre  nous,  et  que 
de  vieilles  haines  faisaient  regarder  comme  les 
ennemis  du  sénat.  Faut-il  s'étonner  qu'aujour- 
d'hui qu'ils  participent  à  nos  droits ,  nous  les 
trouvions  fidèles,  eux,  qui  dans  le  temps  même 
ou  ils  en  étaient  privés  ,  nous  témoignaient  un 
attachement  inviolable? 

Tous  espèrent  la  victoire  :  irons-nous  donc 
leur  annoncer  que  nous  voulons  la  paix  ,  c'est-à- 
dire  que  nous  désespérons  de  vaincre? 


lonias ?  qiiid  cmictam  llaliam  ?  fuluiara  eoilem  stiulio ,  quo 

contia  coiiimiinc  inceiidium  e\aiserat:'  .\n  non  putanius 

l'ore,  lit  ei)s  p(rnltcat  piofessos  esse,  et  piao  se  tulisse 

iidium  in  Antoniiun ,  qui  pecunias  polliciti  snnt ,  qui  arma, 

qui  se  totds  ol  animis  ctcorpmibus  in  saluteni  rcipubllcae 

contulennit?  Qneniaituioilnni  vesliuni  lioc  ronsilium  Ca- 

pua  piobaliit,  qnœ  tempoiilnis  liis  Rdnia  allera  est?  Illa 

impiusciv  es  judi(a\  il,  ejfcit ,  exclusit.  llli ,  illi  inqnani ,  nil)i 

foilisjiniecona!»*! ,  e  uianil)us  est  ereplus  Anlonius.  Quidi" 

legionuMi  nostiainm  nervos nonne liisconsiliis  inciillmus? 

Quis  est  enini  qui  ad  bellum  inllammato  anlnio  sit  l'ulu- 

lus,  spe  pacis  olilata?  liisa  illa  Mailia,  lœlcslis  et  divina 

Icgio,  lioc  nmilin  lanç!uesrct  et  nudliclur,  alqin-  il.iid  pul- 

flieiTlmiMii  Mai  linni  noineu  amillet  ;  evtidenl  gljdil,  Huent 

arma  de  manibus.  Senatum  eniniseeuta,  non  arbilrabitnr 

se  gra\ioii  «din  in  .^ntoniuni  esse  debere,quam  senatum. 

rndct  liujns  legifinis,  pudet  quartae,  quœ  pari  virlute  no- 

stram  aurloritalciu  probans,  non  nt  oonsuleni  et  iuipera- 

lorem  siiuui,  sed  ut  liostem  et  oppugnatorem  patria",  re- 

liquit  Anloniuni;  pudet  optimi  exeriilns,  qui  conjunctus 

est  ex  duobns  ;  qui  jam  lustralus ,  qui  proreilus  ad  Muti- 

pam  est;  qui  si  pacis,  idesl,  timoris nostri ,  nomen  audi- 

>erit,  ut  non  relerat  pedem,  insistet  certe.  Quis  enim, 

rcvocaiitc  et  receplui  eanente  seualu ,  proporet  dimicare? 

l'y.  Quidautem  boc  injustius,  quam  n'is,  inscientibus 


is,  qui  bellum  gernnt,  de  pace  deoernere?  nec  solum 
inscientibus,  sed  eliam  invitis?  An  vos  .A.  Hirtium,  pra>- 
clarissimnm  cousulcm,  C.  Ca'sarcm,  deorum  benelicio 
natuni  ad  liaïc  tempora ,  quorum  epistolas ,  spem  vicloriae 
déclarantes,  in  manu  ti'neo,pacem  velle  eensetis?  Vin- 
oerc  illi  cxpetunl  pacisipie  dulcissimum  et  pulcherrinium 
nomen  non  paclione,  sed  vicloria  conrupierunt.  Qnid?  Gal- 
li;im  quo  tandem  animo  banc  rem  audituram  pulatis? 
Illa  enim  luijus  belli  propidsandi ,  adniiuistr;uKli ,  sustinen- 
di  principatuni  tenet.  Gallia  D.  Biiili  nntuni  ipsum, 
ne  dicam  imperium,  secula,  armis,  vins,  pecunia,  belli 
principia  lirniavit;  eadem  crudelitali  Jl.  .\ntonii  suum 
lolum  corpus  objecit  ;  exbauritur,  vastalur,  urilur, 
onines  a>quo  animo  belli  patilur  injurias,  dunimodo  re. 
pellat  iwriculuni  servitutis.  lit,  ut  omitlam  reliquas  par- 
les Gallia;  (non  sunt  ouuies  pares?) ,  Palavini  alios  cxclu- 
serunt,  alios  ejecerunl,  missos  ab  .Antonio;  pecunia  ,  raili- 
lihus,  et,  quod  maxime  deerat,  armis,  nostros  duces 
adjuverunt.  Fecerunt  idem  reliqui ,  qui  quondam  in  eadem 
causa  erant,  et  propter  multorum  annoruni  injurias  alie- 
iiali  a  senatu  putabantur.  Quos  minime  mirum  est,  com- 
niunicata  cum  bis  repiiblica ,  fidèles  esse  ,  qui  etiam  exper- 
les ejus,  fidem  suam  semper  prœstiterunt.  His  igitur  om- 
nibus ïictoriam  speranlibus  pacis  nomen  afferemus ,  id  est. 
despcralioncni  Victoria»? 


DOTJZfEME  PIIILIPPIQUE. 


V.  Que  sera-ce  si  toute  espèce  de  paix  est  inipos- 
siblc?  Quelles  sont  les  bases  d'une  paix  ,  ou  cului 
avec  ([ui  l'on  traitenepeutobtenirde concessions? 
Plusieurs  fois  nous  avons  fait  des  démarches  pa- 
cifuiucs  auprès  d'Antoine ,  et  cependant  il  a  prc- 
fcré  la  guerre.  On  lui  a  envoyé  des  députés  ;  c'é- 
tait contre  mon  avis  :  mais  on  a  passé  outre.  Des 
ordres  lui  ont  été  signifiés  :  il  a  refusé  d'obéir. 
On  lui  a  enjoint  de  ne  pas  assiéger  Brutus,  de  s'é- 
loigner de  Modène  :  il  n'en  a  pressé  le  siège  qu'a- 
vec plus  d'ardeur.  Et  nous  enverrions  des  dépu- 
tés pour  traiter  de  la  paix  avec  un  homme  que 
nos  messages  de  paix  ont  trouvé  rebelle?  Croit- 
on  que,  devant  nous,  il  se  montrera  plus  modéré 
dans  ses  demandes,  qu'il  ne  l'a  été,  lorsqu'il  a 
dénoncé  ses  volontés  au  sénat?  Ses  demandes 
alors  semblaient  a  la  vérité  tout  à  fait  impudentes  ; 
mais  jusqu'à  un  certain  point,  on  pouvait  y  faire 
droit.  Vous  ne  l'aviez  pas  encore  terrassé  par  tant 
de  rigoureux  et  de  flétri.ssants  décrets.  Et  mainte- 
nant, il  nous  demande  des  choses  qu'il  nous  e.st 
absolument  impossible  de  lui  accorder,  à  moins 
de  consentir  d'abord  à  nous  confesser  vaincus. 
Les  sénatus-eonsultes  qu'il  a  publiés,  nous  les 
avons  déclarés  faux  :  pouvons-nous  maintenant 
en  reconnaître  l'a  validité?  Ses  lois,  nous  avons 
décidé  qu'elles  avaient  été  portées  par  violence, 
et  contrairement  aux  auspices  :  qu'elles  n'étaient 
obligatoiresni  pour  la  nation  en  corps,  ni  pour  le 
peuple  :  pensez-vous  pouvoir  les  rétablir?  Sept 
cent  millions  de  sesterces  oiit  été  détournés  du 
trésor  public  par  Antoine  ;  vous  l'avez  jugé  ainsi  : 
pourra-t-il  se  laver  du  crime  de  pcculat?  Exemp- 
tions accordées  aux  villes, sacerdoces,  royaumes, 
il  a  trafiqué  de  tout  :  rendrons-nous  force  à  ses 
édits  que  vos  décrets  ont  annules? 

■yi.  Lors  même  que  nous  pourrions  anéantir 

V.  Qiiiil,  si  ne  potesl,  (gnidcm  ulla  cssc  pax?  Qii.ie  eniiu 
est  coiidilio  pacis ,  In  (|Ua  ei ,  (^uin  (|U(i  pai  eni  faclas ,  niliil 
cnncedi  potest.'  Mnilis  relins  a  nobis  ail  pad'ni  est  invila- 
tiis  Antonins  :  belluin  tanioii  nialnit.  MIssi  li'i;ali,  lepu- 
pianlenie,  sed  laincii  niissi  ;  dplala  nianilata  :  non  parnit. 
DonmilialiMiii'sl.iii'liriiInniolisidcieliaMnlliiadiscodt'ri-t: 
oppngnavil  ellani  M'Iii'iuenlins.  Et  ad  cnni  li'j^alosdc  pacc 
millenins ,  ipii  pacis  nuiilins  repndlavil  :'  Vi'rccnndlurpnine 
coiani  pntaintis  in  poslnlandol'ore,  qiiani  fucrit  tnin,  ipnnn 
mlsit  niandala  ad  senalinn?  .Mipii  Ivnn  ca  p<>t«-lial,  qnio 
videliantin  iinpriilia  (inniino ,  scd  lainen  alii\n<)  niiido  posso 
conci'di  ;  nonilnni  eiat  vesUi.s  tant  t;i'a\insiinls,  taimpie 
nudiis  JM(li<  lis  i;;ni)niiniistpie  concisus  ;  nnnc  ca  petit ,  <pia' 
dare  nnllo  modo  possnnnis  ;  iiisi  prins  \  olnnnis  nos  Im-Uo 
viclos  coiilileri.  Senalnsninsnlla  l'alsa  delala  ah  eo  judlia- 
vlnins.  Nuin  ea  vcia  possnnnis  Jndicare:'  I,e;;es  slalniniiis 
per  vlni  et  lonha  ansplcia  lalas ,  llsi|ne  née.  popiilnni ,  i.i'<' 
plcbeni  Icni'il.  ^nni  cas  rcslitiii  possc  ccnsi'lls:'  (Sc^lc^■ 
tiumj  si'pllos  inillics  avcrIisM'  Anloninni  pccnina'  pnblica' 
jiidicavislis,  Nnni  trainlc  polcilt  carcic  pccnlalnsi'  Iinn\n- 
iillates  ab en  civlt^ilibus.  saccnlolia ,  ici-na  venicinnl.  Nnni 
llKcntur  luisus  tw  labnlap,  <jnas  vosdeciclis  vcslils  icllxl- 
Slisi' 
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nos  décrets,  le  souvenir  des  faits,  pourrions-nous 
l'abolir  de  même?  Dans  quel  avenir,  je  dis  le  plus 
éloigné,  pourra-t-on  oublier  les  crimes  de  l'hom- 
me qui  nous  a  fait  prendre  ces  lugubres  véîcmepts? 
Les  centurions  de  la  légion  de  Mars  ont  été  égor- 
gés à  Brindes  :  quand  même  leur  sang  répandu 
pourrait  être  effacé,  comment  effacer  le  souve- 
nir de  sa  barbarie?  Je  passe  sur  les  faits  intermé- 
diaires. Le  temps  fera-t-il  disparaître  les  monu- 
ments de  ses  exploits  sous  les  murs  de  Modène 
hideux  itionumeuts  qui  portent  la  trace  de  ses 
crimes,  l'empreinte  de  ses  brigandages?  Et  cet 
odieux  ,  cet  exécrable  parricide  ,  que  pourrions- 
nous,  dieux  immortels,  lui  abandoiuier  encore? 
La  Gaule  ultérieure  et  une  armée?  Qu'en  résul- 
terait-il? On  n'aurait  pas  la  paix;  ou  prolonge- 
rait la  guerre.  Que  disje?  non-seulement  ce  se- 
rait l'éterniser,  cette  guerre,  ma-'s  encore  ce 
serait  accorder  la  victoire.  Car ,  ne  serait-ce  pas  un 
triomphe  pour  lui  que  d'entrer  dans  Rome  avec 
sa  troupe  a  quelque  condition  que  ce  soit?  Main- 
tenant nous  sommes  maîtres  de  tout  :  notre  au- 
torité est  partout  respectée.  Ils  ne  s  )nt  plus  dans 
Rome,  tous  ces  citoyens  corrompus  qui  ont  suivi 
un  chef  impie.  Ceux  de  sa  bande  qui  sont  restés 
dans  la  ville,  nous  ne  pouvons  supporter  leurs  vi- 
sages ni  leurs  discours.  Que  sera-ce  donc  lorsque 
tous  en  masse  ils  envahiront  nos  murs?  Quoi, 
nous  poserions  les  armes,  eux  resteraient  armés? 
,\insi  nos  propres  mesures  nous  mettraient  aux 
fers  pour  toujours.  Représentez- vous  .Alarc  An- 
toine consulaire!  Voyez  Lucius  consul  en  espé- 
rance: voyez  tous  les  autres;  et  ce  n'est  pas  seu- 
lement les  honneurs  et  les  dignités  de  cet  ordre 
([u'ils  révent!  Les  Tiron  Numisius,  les  Mus 
tella,  lesSaxa;  gardez-vous  de  les  mépriser.  La 
paix  avec  eux  ne  sera  pas  une  paix,  mais  un 

VI.  Qnod  si  ea,  qnœ  decrevlmiis,  obincre,  nnm  etiam 
menioriam  rcinni  dclere  possumns?  Qnando  enim  obli- 
viNct'Un-  nlla  posteiilas,  cnjus  sceleie  in  bac  ^pslitns  fiedi- 
latc  fnerlmns?  Ut  centnrinnnni  Icgionis  Mattia'  liinndisli 
piofnsns  sansnis  elnatnr;  nHni  dni  pra'dicallo  crndclitalls 
polciit ■'  Ut  média  pra'teream  , qna'  vetnstas  (ollcl  opcrnni 
cina  Mntlnain  'elia  monnmenta,  scoleiis  indicia,  lalro- 
cinliipie  vesti^ia?  Unie  i^ilnr  Iniporlnno  a|c|ne  impnro 
parriiid.T,  qnid  babennis,  per  deos  nnnMrlalcs!  (pnid 
lemillanins?  .\n  C.alllani  nltimam,  et  exercilnm.'  Qnid  esl 
aliiid,  non  pacem  lacère,  sed  dllïene  licllnm?  nec  sojniii 
pinpaKaie  hcllnni,  scd  concedeie  diani  ^ic|oriam?  Au  ille 
non  viceill,  (piacnniipie  condilinne  In  lianr  urhem  cnni 
sins  veneiil?  Ainns  nnncomnia  lencnnis;anctorllale  vale- 
nms  plnritnnni;  ahsnni  lot  perdlli  cives,  ncrarinni  sccnti 
diai'in.  1  amen  coinni  ora,  serniones,  (pii  in  nrbe  ex  cti 
nnincro  lelicll  snid,  feiie  non  possnnins.  QnId  censetls, 
ipnnn  lot  nno  tcmporc  h  inpeiinl  ?  nos  arma  posneriinus, 
lili  non  posnerintr  nonne  nos  no,\(ris  cnnslliis  viclos  in 
pcrpctninn  fore?  Ponlle  anle  ocnlos  M.  Anioninm  consii- 
larem;  speranlem  consnlalinn  I.ncinm  adjnnf^le;  snpplete 
celeros,  neqne  nostri  ordinis  .solnni,  bonores  et  Iniperin 
niedilanles;  nolile  ne  TIrones  qnideni  Nnmisiûs,  cl  Mn»« 
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4)acte  ck'  si-rvituili'.  Liieius  Pison,  ce  citoyen  si 
l'ccoiiiniiiiulaiile,  l';i  l)k'ii  dit;  et  ses  élofincntcs 
paroles  ont  obtenu  tie  vous,  Piinsa,  des  éloges 
mérités,  non-seulement  dans  cette  enceinte, 
mais  encore  dans  l'asscmlilée  du  peuple  :  <■  Je 
sortirais  de  l'Italie,  s'est-il  écrié;  mes  dieux  pé- 
n;iles,  mes  foyers  domesti(|ues,  Je  les  abandon- 
nerais, si  (puissent  les  dieux  détourner  ce  pré- 
sage!) Antoine  venait  à  opprimer  la  république... 

VII.  .le  -vous  ledemande  donc,  Pison,  pensez- 
vousque  la  répul)li((ue  ne  sera  pas  opprimée,  si  tous 
ces  impies ,  lous  ces  audacieux  ,  tous  ces  scélérats 
viennent  à  rentrer  dans  nos  murs?  Ces  brigands, 
lors(|ne  tant  de  parricides  ne  les  avaient  pas  en- 
core souillés,  c'est  à  peine  si  nous  pouvions  les 
souffrir;  et  maintenant  qu'ils  sont  couverts  de  tous 
les  crimes,  pensez-vous  que  Rome  puisse  tolé- 
rer leur  présence?  Croyez-moi ,  ou  il  faudra  sui- 
vre votre  conseil ,  et  parlir,  nous  éloigner,  traîner 
une  vie  mi  séi-al>le  et  vagabonde,  ou  tendre  la  goi-ge 
à  ces  forcenés,  et  mourir  sur  les  ruines  de  la  patrie. 

Où  sont,  Pansa,  ces  exhortations  si  nobles  qui 
entraînaient  le  sénat,  enllammaient  le  peuple  ro- 
main, qui  non-seulement  nous  apprenaient,  mais 
qui  nous  prouvaient,  ((u'il  n'est  rien  pour  un 
Romain  de  plus  affreux  que  l'esclavage?  N'avons- 
nous  donc  endossé  le  harnais,  pris  les  armes, ap- 
pelé à  nous  toute  la  jeunesse  de  l'Italie,  rassem- 
blé l'armée  la  plus  brillanteet  la  plusnorabreuse, 
que  pour  aller  traiterde  lapaix?Si  on  la  demande, 
qu'avons  nous  à  craindre?  Si  on  la  reçoit,  pour- 
quoi ne  l'implore-t-on  pas?  Moi ,  je  serai  d'une 
députation,  je  ferai  partie  d'une  conférence,  où 
je  pourrai  différer  d'avis  avec  les  autres,  sans 
que  le  peujjle  romain  le  sût?  Qu'arrivera-t-il? 
C'est  que,  si  l'on  cède,  si  l'on  accorde  quelque 

tcllas,  Saxasve  conlemncre.  Cum  his  facta  pax,  non  prit 
pax ,  seit  paetio  serviUills.  L.  Pisonis,  ampllssimi  viri , 
prrcclara  vijx ,  a  te  non  solinn  in  lioc  online,  l^ansa,  sed 
etiain  in  concione  jure  laiulata  «st..  n  Exccssnrum  se  ex 
"  Italia,  (lixil ,  deos  pénales  et  scUes  patrias  iclictunim, 
■<  si  (quotl  flii  omen  averterinl!)  reinpiililiiam  opi)iessis- 
n  set  Anloniiis.  » 

VII.  yu.Tro  igitur  a  te,  Piso,  nonne  opprossain  renipu- 
blicam  pûtes,  si  lot ,  tani  inipii,  lam  audaces,  tani  facino- 
rosi  rerepti  sint?  Quos  nondnin  lanlis  panicidiiscdnlami- 
nntos  vix  fereliannis,  hos  mine  onini  scelere  coopertos, 
toleiabiloK  censés  civilati  foie?  Ant  isto  tno,  niilii  eiede, 
cjnsilio  ciil  utondiim  ,  nt  ecdainns,  abeannis,  vilain  ino- 
|)emet  vagani  peiseipiamur;  aut  cerviees  lalronil)Usd;uida', 
latqiie  in  |vatria  cadendnm. 

Ubi  sunt,  C.  Pansa,  ill;r  colioitallones  pnlelieiiima^ 
fnac,  qnibiis  a  te  exciUitus  seiiatiis,  inllaniinaliis  populiis 
vomanns,  non  solnni  audi\il,  sed  etiani  didicit ,  nibd 
esse  bomiLii  roinsno  fo'dins  SM-viliiteMdcirconé  sa^a  sura- 
fiirmis,  arma  cepinnis,  jiiveatulem  onniein  ex  lnla  llalia 
rxcivnnns,  nt,  exercitu  llorentissimo  et  niaxinio,  lesali 
.'id  paccin  miUerenlur  !  Si  postnlandani ,  qiiid  Uincnius?  Si 
ai.cipiendani ,  cnr  non  ro^amurr  In  liac  ego  lejîationc  sini , 
But  ad  id  ronsdinin  admiscear,  in  (pio ,  ne  si  dissensero 


chose,  j 'a mai  toujours  à  pâtir  des  excès  d'An- 
toine, puisipie  j'aurai  l'air  de  lui  avoir  iiccordé 
le  droit  de  les  commettre. 

Si  donc  on  avait  dessein  de  traiter  de  la  paix 
avec  Antoine  par  mon  caractère  j'étais  le  der- 
nier que  l'on  dut  choisir  pour  en  négocier  les 
conditions.  Moi  (jui  n'ai  jamais  approuvé  les 
projets  de  députation,  moi  qui  avant  le  retour 
des  députés  n'ai  pas  craint  de  dire  :  Point  de 
paix;  que  s'ils  nous  l'apportaient,  comme  ce  ne 
serait  qu'un  vain  nom  destiné  a  couvrir  la  guer 
re,  il  faudrait  la  repousser;  moi  qui  ai  domré 
le  signal  de  cette  levée  de  boucliers;  moi  qui 
toujours  ai  traité  Antoine  d'ennemi ,  quand  les 
autres  ne  voyaient  en  lui  qu'un  adversaire  ;  moi 
qui  toujours  ai  nommé  guerre  ce  que  les  autres 
appelaient  tumulte  !  Et  ce  n'est  pas  seulement 
dans  le  sénat,  mais  devant  le  peuple,  que  j'ai 
constamment  teiui  ce  langage  :  ce  n'est  pas  lui 
seulement  que  j'ai  lletri ,  mais  encore  les  com- 
plices et  les  ministres  de  ses  forfaits ,  et  ceux  qui 
sont  parmi  nous,  et  ceux  qui  sont  avec  lui.  En- 
fin, c'est  contre  toute  sa  maison  que  je  me  suis 
sans  cesse  déchaîné.  Aussi  étaient-ils  joyeux  et 
triomphants ,  dans  l'espérance  d'une  paix  pro- 
chaine ,  ces  citoyens  impies;  et,  comme  s'ils  eus- 
sent vaincu,  ils  se  félicitaient  mutuellement. 
Aussi  me  repoussaient-ils  comme  un  homme  in- 
juste :  ce  n'étaient  que  plaintes  contre  moi.  Ils 
se  défiaient  également  de  Scrvilius;  ils  se  souve- 
naient de  ses  avis  qui  ont  terrassé  Antoine.  Ils 
comptent  sur  L.  César,  tout  généreux  citoyen  et 
tout  ferme  sénateur  ([u'il  est;  c'est  l'oncled'An- 
toiue.  Ils  comptent  sur  Calénus ,  son  fondé  de 
pouvoirs  ;  sur  Pison,  son  ami.  Vous-même ,  Pan- 
sa, vous  l'énergique  et  intrépide  consul,  ils  vous 

quidem  aceteris,  sciliirus  populiis  ronianus  sit?  lia  fiet, 
ul ,  si  quid  remissum  ant  coneessuni  sit,  nieo  sen)|>er 
periciilû  peceel  Antouius,  quum  ei  pectandi  poleslas  a  me 
toncessa  videalur. 

Qiiod  si  liabenda  cum  Antonii  latrocinio  pacis  ratio  fiiil, 
mea  tanien  persona  ad  islam  paceni  coneiliandani  minime 
fuit  deligenda.  Ego  nunquam  legafos  niilleudos  censui  ; 
ego  ante  li^atoruni  reditinn  ausus  sum  dicerc,  pa<em 
i|isain  si  alleircnt,  quoniani  sub  nomiiie  pacis  bellum  la- 
teret,  repudiaiidam;  ego  princeps  sagornni;ego  scniper 
illum  liosteni  appellavi,  cpium  alii  adversarium;  semper 
boc  liellum,  quum  alii  tiimultum.  j\"ec  li;ec  in  senatu  so 
lum  ;  eadeni  ad  popnlum  semper  egi  :  nec  soluni  in  ipsnm, 
sed  in  ejus  soeios  facinorum  et  miuistros,  et  pra\senles, 
et  eos ,  qui  ima  suni ,  in  lotain  denique  .M.  Anlonii  domura 
sum  semper  iuvectus.  Ilaque  ni  alacres  et  la  li ,  spe  pacis 
ohlala  ,  inler  se  impii  cives,  quasi  vicissenl,  gialulab^m- 
liM'  :  sic  me  iidipunn  ejurabanl,  de  me  querebanlur.  Dif- 
fidebaut  eliam  Servilio  :  nieniincranl ,  ejus  senlenliis  con- 
lixum  Antonium.  L.  Ca>sarcm  ,  forteni  quidem  illum,  et 
conslantem  senalorem,  avunculum  tamen  ;  Calenum. 
procuralorem ;  Pisonem,  fanùliarem;  te  ipsum.  Pansa, 
veliementissinunn  et  fortissimmn  consulem,  factum  jam 
i  pntanl  leniorem  :  non  quo  ita  sit,  aut  esse  possil;  sed 
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omient  déjà  radouci,  non  que  cela  soit  ou  que 
cela  puisse  être  ;  mais  parce  que  vous  avez  dit  un 
mot  de  la  paix ,  plusieurs  ont  soupçonné  en  vous 
un  changement  de  résolution.  C'est  avec  déplai- 
sir que  les  amis  d'Antoine  me  voient  mêlé  à  ces 
illustres  personnages.  Il  faut  leur  complaire  : 
aussi  bien  nous  avons  déjà  donné  l'exemple  de 
la  condescendance. 

VIII.  Qu'ils  accomplissent  donc  leur  ambassade 
sous  les  plus  heureux  auspices  !  mais  que  ceux-là 
partent,  qui  ne  choqueront  pas  les  regards  d'An- 
toine. Si  vous  ne  tenez  pas  à  le  ménager,  du 
moins,  pères  conscrits,  vous  me  devez  à  moi, 
des  égards.  Epargnez  mes  yeux,  et  accordez 
quelque  chose  à  un  juste  ressentiment.  Comment, 
en  effet,  pourrai-je  soutenir  l'aspect  (je  ne  dis 
pas  d'un  ennemi  de  la  patrie,  puisque  la  haine 
que  je  lui  porte  se  confond  avec  la  vôtre) ,  mais 
comment  envisager  un  ennemi  personnel ,  un 
ennemi  acharné,  comme  le  prouvent  les  violentes 
déclamations  dont  il  mépoursuit?  Me  croyez-vous 
donc  un  cœur  de  fer  pour  me  résoudre  à  aller 
à  lui,  à  le  regarder  en  face?  Naguère,  en  pleine 
assemblée,  lorsqu'il  distribuait  des  récompen- 
ses à  ceux  qui  lui  paraissaient  le  plus  déterminés 
au  parricide,  il  disposa  de  mes  biens  en  faveur 
d'un  certain  Petissius  d'Urbinum,  lequel,  après 
avoir  englouti  un  patrimoine  immense, s'est  sauvé 
du  naufrage  sur  ces  écucils  d'.\ntoine.  Et  Liicius 
Antonius,  pourrai-je  le  voir  desangfroid  ?  En  bul  te 
à  sa  cruauté ,  je  n'aurais  pu  m'y  soustraire  ,  si  les 
murs,  les  portes,  l'an'ection  de  ma  ville  natale  ne 
m'eussent  protégé  contre  lui.  Ce  gladiateur  d'A- 
sie ,  ce  dévastateur  de  l'Italie ,  ce  collègue  de  Len- 
ton  et  de  Nucula,  n'est-ce  pas  lui  qui  naguère, 
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donnantau  primipilaireAquiladcspiècesd'or,  lui 
dit  qu'il  lui  faisait  ce  présent  sur  mes  biens?  S'il 
eût  dit  sur  les  siens,  l'aigle  même  de  la  légion 
n'aurait  pu  l'en  croire.  Mes  yeux,  non,  mes  yeux 
ne  pourront  soutenir  la  ^'ue  de  Saxa ,  de  Capbon , 
des  deuv  préteurs,  du  tribun  du  peuple  et  des 
deux  tribuns  désignés,  de  Bestia,  de  Trébellius, 
de  Plancus.  Non,  drs-je,  je  ne  pourrai  voir  de 
sang-froid  tant  d'ennemis,  tant  d'exécrables  scé- 
lérats ;  et  si  je  parle  ainsi ,  ce  n'est  pas  par  orgueil, 
c'est  par  amour  pour  la  république. 

Mais  je  vaincrai  mon  àme,  et  je  me  comman- 
derai :  le  plus  juste  ressentiment ,  si  je  ne  puis  l'é- 
touffer, je  le  cacherai  du  moins.  Eh  quoi?  pères 
conscrits,  pensez-vous  que  je  doive  tenir  tant  de 
compte  de  ma  vie?  Elle  a  cessé  de  m'ètre  chère, 
surtout  depuis  que  Dolabella  m'a  réduit  à  désirer 
la  mort,  pourvu  qu'elle  ne  fût  pas  accompagnée 
de  supplices  et  de  tortures.  Toutefois,  pour  vous, 
pour  le  peuple  romain,  ma  vie  ne  doit  pas  être 
de  si  peu  de  conséquence;  car  je  suis  toujours, 
si  je  ne  me  trompe,  l'homme  qui,  par  ses  veilles, 
par  ses-soins,  par  ses  conseils,  par  ses  périls 
mêmes  ou  l'a  tant  de  fois  exposé  la  haine  impla- 
cable de  tous  les  méchants,  est  parvenu,  pour 
ne  rien  dire  de  trop  superbe,  à  ne  pas  être  un 
obstacle  à  la  prospérité  de  la  république.  Et  s'il 
en  est  ainsi,  croyez- vous  que  je  sois  mal  venu 
à  penser  uu  peu  à  mes  dangers? 

IX.  Ici  même,  à  Rome,  dans  ces  murs,  plusieurs 

tentatives  ont  été  dirigées  contre  moi.  Et  cepeu- 
daiit  ici  ce  n'est  pas  seulement  la  fidélité  de  mes 
amis,  c'est  Rome  tout  entière  dont  les  yeux 
veillent  sur  moi.  Que  pensez-vous  qu'il  arrivera 
lorsque  j'aurai  entrepris  uu  long  voyage?  N'aurai.- 


mcnli»  a  (c,  fnria  pucis,  siispii'ioiioin  inultis  aUulil  iin- 
iimliitiv  Vdliirilalis.  Inler  lias  porsonas  iiiR  intciji'cluin 
amici  Antoiiii  moleste  feruni  :  quibus  gerendus  nios  esl, 
i|ii()iiiani  seiiiel  libérales  esse  cœ.pimus. 

VIII.  Prolicisrantiir  IrsatI  nptiinis  ominibiis;  scd  il  pio- 
nciscantiiL',  in  (|iiibiis  ikmi  ciirciiilaliii  Antonius.  Qnoil  si  île 
,\ntoni<>  non  lalioralis,  rnihici'ilc,  paires  tonscripli ,  con- 
snliTC  (li'bi'lis.  l'ai'iili'  orulis  sallcin  nicis,  ft  alii|iiani  \v- 
niani  jnslo  doloii  il.iU'.  Quo  cniiri  adspi'iln  viiiiTi'  poli'io 
(uiillo  bosU'm  patiix,  e\  qiio  inilii  odinni  In  illnni  loni- 
niiiiic  vcdiiscnin  l'sl),  ,S('d  ipioniodo  adsplciani  niilii  inn 
onnlclissirnoni  lioslcni,  ni  di'ilaiant  l'jns  dcMnc  accibis- 
sima'  ((incicnii's:'  Adciini'  me  rciifnin  jinlalis,  ut  cnni  co 
coiiKiodi,  aul  illnin  adspicrie  possini?  (pn  niipcr,  (piiini 
in  conc'ione  donarcl  eos,  cpii  ci  <le  paiili-ldis  an<la(issijni 
videliantur,  iiica  liona  lionaïc^  si' di\it  l'dissio  l'iliinali, 
qui  t'x  nanlia^io  Incnli'nli  palrinioiiii  ad  lia'c  Anloinana 
saxa  projeclns  est.  An  I,.  AnloiMuni  adspiccic  polcroi'  en- 
jus  t'^o  crndelilali'ni  clfnni'ii'  non  poInl.iM'ni ,  nisi  n>c 
muMiilins,  et  poilis,  et  ^tnllio  rnnni>'i|iii  nii'i  ililindissi'ni. 
Atipic  idi'ni  Inr  niiiniillo  AsialiiMH,  lalro  llalia',  collcj^a 
Leiitunis  ft  Nucula',  <pniin  Aipiila'  piiinipili  iniinnios  an- 
ïcos  daict,  de  ineis  bonis  se  dare  di\il.  Si  cnini  de  sni.s 


<li\iss('( ,  ne  aipiilain  qnidcni  ipsain  irtditnrani  pntavit. 
Non  l'eri'iit,  non  l'eimt,  iiKpiani,  ocnli  Saxani,  Caplio- 
neni,  non  duo  pra'loios,  non  tiilnnnnn  pleliis,  non  iliiii 
(lesi;;nalos  tiilmnos,  non  IJestiani,  non  Ticbellinni ,  non 
l'Iancnni.  Non  possnni  aninio  a'ipio  vidiMe  lot,  tani  im- 
porlnnos  ,  tain  sctleratos  bostfts;  nec  id  lit  fastidio  uieo, 
st'd  i.iiiilale  ici|inlilie;c. 

S('<l  \iii('ani  aniinuni,  niiliiqiie  impojalx);  ilolnreni  ju- 
slissinnnn,  si  non  potero  liangere,  niinllabd.  Qiiid.'  vilai 
ri'iisctisni',  paties  lonscripti,  babendani  inibialiipianicsse 
rationrni?  ipiaMniln  qnidt'ni  inininio  cara  est,  praseiliin 
(pnini  l)(>lid)i'lia  Iccciil,  ni  o|ilanda  mors  essel ,  modo 
sini'  Cl  inialn  alqne  toinienlis  :  Mdiis  lanien  ,  et  popnio  ro- 
niano  vilis  ess<'  spiciins  meus  non  deliel.  Is  eiiini  snni, 
nisi  me  l'uile  t'allo,  qui  vi^;iiiis,  cniis,  seiilenliis,  peiien- 
lis  eliain  ,  ipia'  pliii iiiia  ailii  propler  aierliissiinnin  onniiimi 
in  me  oïliinn  iiupionim,  peil'eeerini,  ni  non  olislareni  lei- 
publiia'  :  ne  qiiid  anoj;anlius  videar  diieie.  Qnod  qiniin 
ita  sit ,  niliilne  niiiii  de  pericnlo  meo  co^ilanilnm  pulutis  ? 

IX.  nie  qinun  essoni  in  uilie  ar  donii ,  lamen  ninlla 
•sa'pe  Icnlala  sniil ,  nbi  me  non  solnni  aniiioiiiin  lidejil.is, 
soii  oliani  nniveisu'  civilalis  ocnli  ciislodinnl.  Qnid  i  oiise. 
lis ,  qnnui  lier  ingressus  cto ,  longuni  pra-Borlim.^  nullasn* 
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je  point  dViiibùchcs  à  rcdoiilcr?  trois  routc-s  œii- 
(luisfiil  a  Modcne,  ;i  Modéne  ou  mon  cœur  s'ii- 
laiicc  ,  inipalicnt  (|uc  je  suis  de  revoir  (•<•  j.'i>"e 'It'l'i 
Illicite  du  peuple  loiDain,  Décimus  Urulus'  Ali! 
comme  dans  ses  bras  je  serais  heureux  d'exhaler 
le  dernier  souflle  de  ma  vie!  Aussi  bien  ,  tous  les 
discours  que  J'ai  prononcés  dans  ce  dernier  mois, 
tous  mes  avis  ont  eu  pour  objet  ce  ternie  de  mes 
désirs  constants.  Trois  ro\ites  donc  conduisent  à 
cette  ville.  L'une  qui  part  de  la  mer  Supérieure, 
la  voie Flami nia  ;  l'autre  de  la  mer  Inlcrieure ,  la 
-voie  Aurélia;  et  enfin  celle  du  milieu,  la  voie 
Ciissia.  Maintenant,  examinez  si  Je  n'ai  pas  de 
i)onnes  raisons  de  soupçonner  un  péril  imminent. 
1/Ktrurie  est  bornée  par  la  voie  Cassia.  Savons- 
nous  donc.  Pansa,  dans  quels  lieux  ce  Leiiton 
Césennius  exerce  présentement  son  autorité  sep- 
temvirale?  11  n'est  avec  nous,  certes,  ni  d'es- 
jiril  ni  de  corps.  S'il  est  chez  lui,  ou  non  loin  de 
chez  lui ,  à  coup  sur  il  est  en  Étruric,  c'est-à-dne, 
sur  le  !ii-and  chemin.  Qui  pourra  m'assurer  que 
Lenton  se  contentera  de  m'arraeher  la  vie?  Dites- 
moi  encore.  Pansa,  ou  se  tient  ce  Vcntidius, 
dent  Je  fus  l'ami ,  tant  que  les  gens  de  bien  n'ont 
pas  trouvé  en  lui  un  ennemi  déclaré.  Je  puis, 
dira-t-on,  éviter  la  voie  Cassia,  et  prendre  la  voie 
Flaminia.  Mais  si,  comme  on  l'annonce,  Venti- 
diusestà  Ancône,  pourrai-Je  parvenir  en  sûreté 
jusqu'à  Ariminum'?  Reste  la  voie  Aurélia.  Là 
je  trouverai  des  appuis  sans  doute  :  c'est  là  que 
sont  les  biens  de  P.  Clodius.  Toute  sa  maison 
viendra  à  ma  rencontre  ;  on  m'offrira  l'hospita- 
lité. Notre  liaison  était  si  connue! 

X.  Et  je  m'engagerais  dans  ces  chemins,  moi 
qui,  aux  dernières  fêtes  Terminales,  n'ai  pas  osé 


m'aventurei'dîuis  les  environs  de  la  ville,  et  pour 
tant  je  devais  revenir  le  niêmejour!  Les  murs  de 
ma  maison  ont  peine  a  me  défendre,  sans  l'aide 
de  mes  amis.  Voilàpourcjuoi  je  reste  dans  la  ville; 
et  si  vous  le  permettez,  je  n'en  sortirai  pas.  La 
est  ma  demeure;  la  est  le  poste  d'où  je  surveille 
tout,conimeunesentinellevit;ilante.  Que  d'autres 
occupent  les  camps,  les  provinces,  les  emplois  mi- 
litaires; qu'ils  résistent  a  l'ennemi!  l'ournous, 
comme  nous  le  disons  et  comme  nous  l'avons 
toujours  fait,  c'est  la  ville  et  ses  intérêts  que,  de 
concert  avec  vous,  nous  continuerons  de  défen- 
dre. Non,  je  ne  refuse  pas  la  députation  :  c'est  le 
peuple  romain  qui  la  refuse  pour  moi.  Nul  n'est 
moins  timide  (pie  moi ,  mais  aussi  nul  n'est  plus 
circonspect,  toute  ma  vie  le  montre.  \ diei  vingt 
ans  quejesuis  seul  en  butte  aux  coups  de  tous  les 
scélérats:  mais  ils  ont  suceomhé,  et  ce  n'est  pas 
moi ,  c'est  la  république  qui  en  a  tiré  vengeance  ; 
j'ai  survécu,  et  la  république  a  conservé  son 
défen-^eur.  J'hésite  à  le  dire,  car  je  sais  que 
l'homme  est  exposé  à  tous  les  accidents;  mais 
enfin,  une  seule  fois,  je  me  suis  vu  accablé  sous 
les  forces  conjurées  d'ennemis  redoutables,  et 
je  suis  tombé  à  bon  escient,  pour  me  relever  plus 
glorieux.  Puis-je  donc,  sans  paraître  manquer  de 
inudence,  de  sagesse  et  de  prévoyance,  entre- 
prendre un  voyage  semé  de  tant  de  périls  et  de 
tant  d'embûches?  C'est  à  mourir  avec  gloire  que 
doivent  aspirer  ceux  qui  sont  à  la  tète  des  États, 
et  non  pas  à  laisser  après  eux  le  reproche  d'une 
faute,  et  le  blâme  d'une  imprudence.  Quel  est 
l'homme  de  bien  qui  ne  pleure  la  mort  de  Tré- 
bonius,  qui  ne  déplore  le  trépas  d'un  tel  citoyen, 
d'un  tel  homme?  Et  pourtant,  il  y  a  des  gens  qui 


insidlas  portimeseendas  ?  Très  viso  sunt  ad  Mutinam,  qiio 
l'esLJiiat  aniinus,  ut  qiiam  primum  illiul  pignus  lil)eitalis 
populi  loiii.-mi,  n.  lînitiini,  ailspicere  possim  :  ciijus  iii 
complcxu  libeiiler  oxlreimuii  vil.i'  S[)iiiUmi  edicleriiii, 
quiim  oiiines  actiones  linriim  mensium,  omiics  seiitunlia' 
ineae  pervcneiint  ad eum,  ipii  milii  fuit  piopositiis,  exitimi. 
Très  ergo,  ul  di\i,  viée  :  a  siipero  mari,  l'Iamiiiia;  al)  in- 
l'ero,  Aiirelia;  média,  Cassia.  ^'lmc,  qua;so,  atleiidite, 
iimii  aljenet  a  conjectura  suspicio  peiicull  mei.  Elruiiam 
lUscjiiuinat  Cassia.  Scimusne  igitur.  Pansa,  quibus  iu  lo- 
cis  nunc  sit  Leutoiiis  Ca'sennii  septemviralis  auctoiitas? 
Nobiscuui  nec  aninio  ceite  est ,  iiec  corpore.  Si  aulem  aut 
domi  est,  aut  non  longe  a  douio,  ceile  i[i  Etruiia  est,  id 
est ,  in  via.  Quis  igitur  milii  piieslat ,  Lenlonem  uno  capite 
eS3ecoiiti>ntuni.'  Die  niild  pratciea ,  Pansa,  Vcntidius  ubi 
sit ,  cui  fui  semper  aniicus,  antequam  ille  leipublica:  lio- 
iiis(iue  oninil)Hs  taui  aperte  est  factus  ininiicns.  Possum 
Cassiaui  vilaie,  leiieie  Flaminiani.  Quid,  si  Aneoiiam,  ut 
dicitur,  Vcntidius  veueiit.'  polerone  Ariminum  tutu  accc- 
dei-e?  Restât  Aurélia.  Hic  quidem  eliani  prœsidia  liabebo; 
possessiones  enim  snnl  P.  Clodii.  Tota  familia  occurret, 
hospitio  in\ilabit,  propter  faniiliaritalem  noiissimam. 

X.  Hisce  ego  me  viis  conniiitlam,  qui  Terminalibus 
nuper  in  suliurbium ,  ut  eodein  die  revertercr,  ire  non  sum 


ausus  ?  Domesticis  me  parietibus  vix  lueor  sine  amicorum 
custodiis.  llaque  in  urbe  maneo;  si  licebil,  nianeho.  Har. 
nica  sedes  est ,  bivc  vlgilia  ,  bœc  custodia,  lioc  praesidium 
stalivum.  Tcneanl  alii  castra,  régna  ,  res  bellicas;  odcrint 
bdsteui  :  nos,  ut  dicinius,  seniperque  fecimus,  urbem  et 
les  urbanas  vobiscum  pai lier  tuebimur.  Neque  vero  recuso 
nninns  iioc  :  quauqnam  populum  romanum  video  pro  me 
recusare.  Xemo  me  minus  timiilus,  nemo  cautior.  Res 
déclarât.  Yigesimus  annus  est,  qnuni  onines  scelerali  me 
unum  petuut.  Itaque  ipsi,  ne  dicam  miln,  reipnblica'pœnas 
dedernnt  :  me  salvum  adbuc  respublica  conservavit  sibi. 
Timi<le  boc  dicani  ;  scio  enira  qnid^is  boniini  accidere 
posse  ;  vennnlainen  semel  circnmsessus  lectis  valenlissi- 
moram  liominuni  viril)us  oecidi  sciens,ut  honestissinie 
possem  exsurgere.  Possumne  igilur  satis  videii  cauhis, 
salis  providus ,  si  me  buic  ilineii  lam  infeslo ,  tamque  pe- 
riculoso  commiscro.'  Gloriam  in  niorle  debent  ii ,  qui  in 
republica  \ersanlur,  non  culpaî  repiebcusiouem  ,  et  stul- 
liliie  >  ituperalionem  rclinquere.  Quis  bonus  non  higet  mor. 
lem  Trebonii.'  quis  non  dolel  inteiilum  talis  et  civis,  et 
viri?  At  sunt,  qui  dicant;  dure  illi  quidem,  sed  tiuiien  di- 
cniit  :  minus  dolendum,  quod  ab  bouline  inipuro  nefaric- 
«pie  non  caverit.  Elenim  (jui  multorum  cuslodeni  se  pri>. 
lileatur,  eum  sajiienles  sui  primum  capilis  aiunt  cusIoJem 
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disent  (cela  est  dur,  mais  on  le  dit)  qu'il  est 
moins  à  plaindre  parce  qu'il  n"a  pas  su  se  garantir 
d'un  infâme  scélérat.  En  eflet,  celui  qui  se  fait 
fort  de  gardei'  les  autres ,  celui-là ,  au  dire  des  sa- 
ges, doit  savoir  d'abord  se  garder  lui-même. 
Mais,  me  répondra-t-on ,  la  justice  et  la  crainte 
des  lois  vous  défendent.  Vous  n'avez  donc  pas 
tout  à  craindre,  vous  n'avez  pas  à  chercher  des 
appuis  contre  toute  espèce  d'embûches.  Oserait- 
on  ,  en  plein  jour,  sur  une  route  militaire,  atta- 
quer un  homme  bien  accompagne ,  un  homme 
d'un  haut  raug?  Ces  raisons  ne  sont  bonnes  ni 
pour  moi ,  ni  dans  le  temps  où  nous  sommes;  car 
loin  de  redouter  un  châtiment,  celui  qui  se  por- 
terait contre  moi  à  des  violences,  ne  pourrait 
qu'espérer  gloire  et  récompense  de  ce  vil  ra- 
mas de  brigands. 

XI.  Dans  Rome,  je  pourvois  aisément  à  ma  sû- 
reté. Je  puis  jeter  les  yeux  autour  de  moi;  je  vois 
d'où  je  sors,  où  je  vais,  ce  qui  est  à  droite,  ce  qui 
esta  gauche.  En  serat-il  de  même  dans  les  gorges 
de  l'Apennin?  J'admets  que  ces  délilés  ne  recè- 
lent point  d'embûches  (et  je  puis  en  rencontrera 
chaque  pas);  mon  esprit  ne  sera-t-il  pas  tou- 
jours inquiet,  et  incapable  de  vaquer  aux  de- 
voirs de  la  députation?  Maisenfin,  j'ai  évité  tous 
les  pièges,  j'ai  franchi  l'Apennin.  Désormais; 
c'est  Antoine  dont  il  me  faut  affronter  les  re- 
gards et  la  présence.  Dans  quel  lieu  se  passera 
l'entrevue?  Si  c'est  hors  du  camp,  les  autres 
y  aviseront  :  quant  à  moi ,  je  regarde  ma  mort 
comme  infaillible.  Je  comiais  la  fureur  de  l'homme, 
je  comiais  la  violence  de  ses  emportements.  La 
tluretè  de  ses  mœurs,  la  férocité  de  son  naturel, 
ne  peut  être  tempérée  même  par  la  douce  iu- 
lluence  du  vin.  En  proie  à  la  colère  et  à  la  dé- 
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mence ,  livré  aux  suggestions  de  son  frère  Lu- 
cius,  ce  monstre  farouche,  ne  pourra  se  retenir 
de  porter  sur  moi  des  mains  impies  et  sacrilèges. 
Ma  mémoire  me  rappelle  quelques  entrevues 
entre  ennemis  ardenis,  entre  citoyens  séparés 
par  des  ressentiments  profonds.  Le  consul  Cn. 
Pompéius,filsde  Sextus,  moi  présent ,  et  lorsque 
je  faisais  mes  premières  armes  dans  son  armée, 
s'aboucha  avec  P.  Vettius  Scalon,  le  chef  des 
Marses.  Ce  fut  entre  les  deux  camps  que  la  con- 
férence eut  lieu.  Il  me  souvient  encore  que  Sextus 
Pompéius,  frère  du  consul ,  vint  exprès  de  Rome 
pour  assister  à  l'entrevue.  C'était  un  homme  sage 
et  instruit.  «  De  quel  nom  dois-je  t'appeler?  lui 
dit  Seaton  en  le  saluant.  —  Ton  ami  par  inclina- 
tion, lui  répondit  Sextus;  ton  ennemi  par  néces- 
sité. >'  Il  ne  se  passa  rien  que  d'honnête  dans 
cette  conférence.  Nulle  crainte,  nul  soupçon  de. 
part  et  d'autre  ;  leur  haine  était  peu  vive.  En 
effet,  que  voulaient  les  alliés?  détruire  notre 
état  politique?  Non,  mais  partager  nos  droits. 
Il  y  eut  une  entrevue  de.  Sylla  avec  Seipion  en- 
tre Calés  et  Teanum.  L'un  était  escorté  par  l'é- 
lite de  la  noblesse  ;  l'autre  avait  avec  lui  les  al- 
liés. L'autorité  du  sénat,  les  suffrages  du  peuple  , 
le  droit  de  cité,  les  lois  et  l"s  conditions  qui  de- 
vaient intervenir  furent  l'objet  de  la  conférence. 
Toutne  s'y  pas.-Ja  pas  avec  une  entière  bonne  foi , 
mais  pourtant  sans  violence  et  sans  menaces.  Pou- 
vons-nous, au  milieu  des  brigandages  d'Antoine, 
trouver  la  même  sûreté '/Non,  certes,  ou  du  moins, 
si  les  autres  le  peuvent ,  nu)!  je  doute  que  je  le 
puisse. 

XII.  Si  la  conférence  ne  doit  pas  se  tenir  hors 
d'un  camp,  quel  camp  choisira-t-on  pour  l'en- 
trevue? Le  nôtre?  Mais  il  n'y  viendra  jamais. 


e.sse  oporleie.  Quiiiii  septirs  sis  logilius ,  et  judicioriiin 
met»,  non  siint  «miiia  tiiiMMida,  ncqiie  ,ul  onines  insidias 
pni'sidia  (luitrcnda.  Qiiis  eiiiiii  aiidi'al  IikI  ,  <|iiis  in  niililari 
via, 'iiii.s  boue  coinilaliiin,  (lui.s  illuslrorii  aggiedi.'  lla'C 
ncquc  liDC,  Idiipoic,  iieiiue  in  me  valeiil.  !N(in  niiido  enini 
pœnain  noncxtiincsiet,  qui  niilii  vini  attiilcjil  ;  sed  oUani 
gloiiaiii  sper'al)it  a  lali onuin  );i'cgll)ii.s ,  et  pru'inia. 

XI.  Il;eceg()in  ni  lie  pi'.X'video  :  lacilis('.st(iieiinis|io(;lus 
nridc  e\eain,  qno  pHigrcdiar,  ipiid  ad  dexicrain  ,  qnid  ad 
Kiiiisliam  sit.  Nnin  idem  in   .\p<'rniini   handliliiis  lacère 
ludero:'  in  qnihns,  eliamsi  non  ernnt  insidia>,  qnaM'aeil. 
lime  es.se  poternnt,  aninnis  tanieu  erit  scillieitn.s,  n(  nihil 
possit  de  iil'lic'ii.s  lef;ationi.s  aUi'iideii'.  Sed  l'ITugi  insidias; 
pcri'npl  .\peninnnni.  !N{'nipi' in  Anlunii  ((ingiessnni  enllo- 
(piium(pn' venlendnni  esl.  (,)ninain  lociis  capicliir:'  Si  e\tia 
castra,  releri  \  ideiird,    ego  mm  teni  arlidnin  rulin.im  pnlo. 
Novi  iKimlnls  liinin'in  ,  niivi  elIVcnalam  violcnliam.  i'njns 
acerbitas  moruin,  innn.nuiasipie  nalma',  ne  \ini>  ipililem   | 
permlxla  ,  leni|ii'i\'iii  Mdel  :  hic  Ira  dcmenliaipir  Inltannna-  | 
tus,  adinhito  liatic    Lucio,  leli'ninia  lii'llna ,  nimqnain 
profeelo  a  me  sacrllcgas  manns  alqne  Implas  ali.sllnclilt.  | 
Memini  c.nllnqnla  el  cmnacenimls  JKislihus ,  et  rnni  gia-  i 
v)s.simc  disscntienlllnis  d>ibus.  Cn.  l'onipeins,  Si'xti  II-  ' 


lins,  consul ,  nie  picfsente,  qnum  essem  liio  in  ejusexer- 
citu,cum  P.  Vellio  Scalone,  dnie  Marsornin  ,  inler  bina 
castra  cdllocntns  est.  Qui)  (|nidem  nienninSe\l.  l'iunpeiuiii, 
fralreni  Cdiisidis ,  ail  culloiiiiiuni  Ipsum  Hcuna  veniie, 
diiclum  vinnn  alqne  sapientem  :  queni  qunni  Sealo  sa- 
lulasset,  "  Quein  te  appelteni:'  «  Inipilt.  M  ille,  ••  Viilmi- 
11  laie  liospllem  ,  necessitate  bosleni.  >•  Krat  in  dli>  rollo- 
quiiia-quilas;  niillus  tiniiir,  nuila  sntierat  suspieio;  meilio. 
Ole  etiani  oïliuin.  N'tin  enlm  ,  ni  eriperi'nl  nol)is  snell  rivi- 
talem,  sed  ut  in  eani  leijperenlur,  pelebant.  Sulta  iinn 
Si  ipliine  inler  Cales  el  'leaninii ,  qnum  aller  iinbllilali 
lliirein ,  aller  belli  .sneios  adliibulsset ,  de  ancliiritale  sena- 
tns ,  de  sullVagiis  (lopuli ,  et  de  jnre  eivitalls  ,  li'ges  Inler 
se,  eondilinnesquecontiileniid.  Non  tenuil  lunninii  ciillo- 
qniiim  illiiil  lidem;a  vi  lamen  perlculoqne  abliiit.  l'os- 
suiniiMie  igilur  in  .\nlonii  lalroiinio  .Tqiie  esse  Inli.'  >on 
possumus;  aid  ,  si  céleri  possmil ,  me  pusse  dillidi). 

.Ml.  t^ïiiod  si  mm  e\tra  casira  coniirediemur,  qii.v  .id 
eolloqiilinn  casira  smnenlm'?  In  nnslra  ille  inmipiani  vé- 
niel, mnlto  minus  nos  In  llllus.  Uellquum  esl ,  ni  et  arei- 
plaiMiu',  et  reinlllantur  poslulala  périmeras.  |j';:oerinMlfl 
in  casiris.  Mea  ad  omnia  poslulala  una  senlenlia  :  quain 
qimni  Ille,  vobis  andienlibns,  di\cru,  isse  et  rtilisse  nw< 
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CICEUON. 


A  plus  forte  laisou  irironsiious  pas  dans  It:  sien. 
Reste  un  seul  parti,  c'est  d'échanger  des  proposi- 
tions par  lettres.  Donc,  nous  nous  tiendrons  dans 
notre  camp.  Sur  toutes  les  demandes  qu'il  peut 
faire,  jen'aicju'un  avis.  Cctavis,  lorscjui' je  l'aurai 
exposé  ici,  devant  vons,  ce  sera  eomnie  si  j'é- 
tais déjà  parti  et  de  retour  de  mon  ambassade  : 
j  ei>  aurai  rempli  l'objet.  Je  remettrai  tout  à  la 
décision  du  sénat ,  quelles  que  soient  les  deman- 
des d'Antoine.  Voila  mon  avis.  Nous  ne  pouvons 
faire  autre  cliose.  Aous  n'avons  pas  reçu  de  cette 
assemblée  les  pouvoirs  illimités  qu'un  usa^e  an- 
tique accorde,  la  t;uerre  terminée,  àdix députés. 
Non ,  nous  n'avons  pas  reçu  du  sénat  de  tels 
pouvoirs.  Supposez  que  j'agite  cette  question 
dans  un  conseil  particulier,  où  je  ne  manquerai 
pas  de  soulever  des  contradictions  ,  n'est-t-il  pas 
à  craindre  pour  moi  que  la  masse  ignorante  des 
soldats  ne  croie  que  je  mets  obstacle  à  la  paix? 
Je  veux  que  mon  avis  ne  soit  pas  désapprouvé 
,  par  les  nouvelles  légions;  car  pour  celle  de  Mars 
et  la  quatrième,  croyez  qu'elles  n'approuveront 
rien  qui  ne  soit  conforme  à  votre  dignité  et  à 
■votre  honneur  :je  réponds  d'elles.  Mais  les  vé- 
térans, ne  faut-il  pas  qu'on  les  ménage?  quant  à 
les  craindre,  eux-mêmes  ne  le  \eulent  pas.  De 
quel  œil  verront-ils  ma  sévérité?  Ils  ont  entendu 
beaucoup  de  faussetés  sur  mon  compte.  Des  mé- 
chantsm'ontcalomniéauprès  d'eux  ;  etcependant, 
vous  en  êtes  d'irrécusables  témoins.  Ne  m'a-t-on 
pas  vu,  par  mes  avis,  par  mon  crédit,  par  mes 
discours,  défendre  et  soutenir  leurs  intérêts? 
Mais  ils  croient  des  méchants,  ils  croient  des 


f.ictieux ,  ils  croient  leurs  confrères.  Ils  sont  bra- 
ves ,  a  la  vérité  ;  mais  le  souvenir  des  choses  qu'ils 
ont  faites  pour  la  liberté  du  peuple  romain,  et 
le  salut  de  la  république ,  leur  inspire  trop  de 
fierté;  et  c'est  a  la  force  brutale  qu'Us  préten- 
dent soumettre  nos  décisions.  Leur  opinion ,  je 
ne  la  crains  pas;  mais  leurs  violences,  je  les 
redoute. 

Si  je  puis  me  dérober  à  tant  de  périls ,  pensez- 
vous  que  mon  retour  sera  sans  danger  ?  Lorsque 
le  respect  que  vous  inspirez  et  l'ascendant  de  mon 
propre  caractère  auror.t  défendu  mes  jouis;  lors- 
(|ue  j'aurai  donné  à  la  république  de  nouvelles 
preuves  de  mon  dévouement  et  de  ma  fermeté  : 
alors  cène  seront  pas  seulement  mes  ennemis, 
mais  encore  mes  envieux  que  j'aurai  a  "craindre. 
Qu'on  ménage  donc  ma  vie  pour  la  république, 
et  que,  tant  que  mon  honneur  et  la  nature  le 
[icrmettront,  elle  appartienne  à  la  patrie  !  Que 
ma  mort  arrive  par  l'arrêt  inévitable  du  destin, 
ou  si  je  dois  mourir  avant  le  temps,  que  du  moins 
je  succombe  avec  gloire  ! 

Dans  cet  état  de  choses,  et  quoique  l'intérêt 
public,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  n'cxi^'c  pas 
cette  députation ,  toutefois ,  si  ma  sûreté  est  ga- 
rantie, je  partirai.  En  un  mot,  pères  conscrits, 
tout  ce  qui  est  de  mes  résolutions,  ce  ne  sera  pas 
sur  mes  dangers,  mais  sur  l'utilité  commune, 
que  je  les  réglerai.  Mais  puisque  le  champ  est  li- 
bre à  la  réflexion ,  je  crois  devoir  peser  mûre- 
ment les  suites  de  ma  démarche,  et  me  déterminer 
pour  le  parti  que  je  jugerai  le  plus  conforme  à 
l'intérêt  de  l'État. 


piitalote;  legafinnem  confecero.  Omiiia  ad  seiialum  niea 
sciUentia  rcjiciam,  quœciuiKiue  postiilabit  Antoniiis.  Ne- 
que  enim  licel  alilei',  neqiie  pei  niissum  est  noDis  ab  hoc 
ordine,  iit.bellisconfectis,  deceni  legalis  peimilli  solet 
nioreniajoiuni;  neqiieullaomniiio  a  senatu  mandata  ac- 
cepimus.  Qu.t  qnuni  agani  in  coiisili»,  nonnullis,  ut  ai- 
bilror,  repnsnanlibiis,  nonue  nictneuduniest,  ne  imperita 
nillituin  niuilUudo  per  me  pacein  distineri  pulat?  Facile, 
hoc  meuiii  consiliuin  legiones  novas  non  improbare.  Nam 
MartiDni,  et  qiiartam,  nihil  cogilelis,  prœter  dignitatem 
et  decus ,  comprobaturas  esse  :  certo  scio.  Quid  ?  vetera- 
nos  nonveremur?  Nam  timerise,  ne  ipsi  quidem  volunt. 
Sed  qiionam  modo  acclpient  severitatera  meam,?  Multa 
enira  falsa  de  me  audiennit  ;  multa  ad  eos  improbi  delu- 
lernnt.  Quorum  commoda,  ut  vos  optimi  testes  estis, 
semper  ego  sententia,  aucloritale,  oratiune  firmavi  :  sed 
creduut  improbis,  credunt  lui buleutis,  ciedunt  suis.  Sunt 
auleni  fortes  illl  quidem,  sed  propler  luemoriam  reium, 
quas  gesserunt  pro  populi  romani  libei  tate ,  et  salute  rei- 
publicae ,  nimis  féroces ,  et  ad  suam  vim  omnia  nostra  con- 


sllia  revocanles.  Horum  ego  cogitalionem  non  vereor; 
impcluiu  pertimesco. 

Ha?c  quoque  pericula  lanta  si  effugero,  salisne  tulum 
reditum  putalis  fore?  Quum  enim  et  vestra  auctorilate, 
et  meo  nie  more  defendero ,  et  meam  lidem  reipulilica; 
conslanliamque  pia?stilero  :  tum  erunt  mihi  non  lil  so- 
lum,  qui  me  oderunt,  sed  illietiam,  qui  invldent ,  eili- 
mescendi.  Cusioiliatur  igilur  mea  vita  reipublicae  ,  eaque, 
quoad  vel  dignitas ,  vel  natuia  patielur,  patriae  reservelur  : 
mois  autem  necessilatem  bat)eal  fali,  aut,  si  anle  oppe- 
tenda  est,  oppetalur  cum  gloria. 

Haec  quum  itasint ,  etsi  banc  legationem  respublica ,  ni 
levissime  dicam,  non  desideiat;  tamen,  si  tulo  licebit 
ire,  proficiscar.  Omnino,  pâlies,  conscripti,  totum  liu- 
jnsce  rei  consiliiini  non  periculo  meo,  sed  ulililate  reipu- 
blica;  nieliar.  Dequa  inibi,  quoniam  liberuni  est  spalinni, 
niultum  etiani  alque  eliam  consideianduiii  pulo,  idque 
potissinuim  facieiidnin ,  quod  niasjme  interesse  reipubli- 
ca;  judicavero. 


TREIZIÈME  PHILIPPIQUE. 


DISCOURS  CINQUANTE-CINQUIÈME. 


ARGUMENT. 

Ou  sait  que  la  ddputation  envoyée  par  le  sénat  au  camp 
de  Modéne  et  dont  Cicéron  devait  faire  partie ,  n'avait  pas 
eu  d'effet,  el  que  Pansa  était  parti  de  Rome  dans  les  ineiuiers 
jours  d'avril  710,  pour  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  le- 
vées par  ses  ordres ,  el  faire ,  avec  son  collègue  et  le  jeune 
César,  la  guerre  contre  Antoine.  Ce  fut  dans  ce  temps  qu'on 
re(,'ut  une  lettre  de  Lépidus  qui  exhortait  le  sénat  à  la 
paix.  Antoine,  de  son  colé,  avait  écrit  à  Hirtius  et  à  Octave  ; 
elsa  lettre,  fort  adroilemenl  tournée  pour  semer  la  division 
entre  les  partisans  de  Pompée  et  ceux  de  César,  avait  été 
comnunii(pi(>e  par  Ilirtiiis  à  Cicéron.  D'une  autre  part, 
Sextus  Pompée,  le  dernier  survivant  des  fils  du  grand 
rom|iée,  avait  recueilli  <les  forces,  et  se  tenait  à  î\Iarseille, 
d'où  il  avait  fait  savoir  au  senal  qu'il  se  niellait  à  sa  dis- 
position. Lépidus,  qui  s'entendait  avec  Sextus,  insistait 
auprès  du  siMiat  pour  qu'il  confirmai  une  décision  prise, 
sous  le  cousnial  d'Antoine,  par  laquelle  Sextus  devait 
être  rétabli  dans  les  biens  de  son  père,  et  recevoir  une 
somme  sur  le  trésor,  en  dédonunagemeul  de  ceux  qu'on 
ne  pourrait  recouvrer.  C'est  dans  ces  circonstances,  el  au 
sujet  de  ces  faits ,  que  Cicéron  prononça  la  treizième  Phi- 
lippique,  M.  Cornutus  présidant  le  sénat  en  l'absence 
des  consuls. 


T.  Dtslecommencpmentde  cette  guerre,  pères 
conscrits ,  de  cette  otterrc!  entreprise  contre  des 
citoyens  impies  et  sacrilcf^es  ,  j'ai  craint  (|iie  des 
offres  de  paix  insidieuses  ne  'vinssent  éteindre 
notre  ardeur  à  recont|nérir  la  liberté.  I.a  pai.x  !  Le 
nom  seul  est  plein  de  douceur.  Quant  à  la  chose  en 
clic- même ,  rien  de  plus  aimable,  déplus  salulaire. 
Non,  les  foyers  domesliques,  les  lois  du  pays,  les 
droits  de  lu  liberté  ne  peuvent  ètrecliers  à  celui 
que  charment  les  discordes,  les  meurtres  de  ses 
concitoyens,  la  guerre  civile.  Celui-ci,  il  faut  le 
retrancher  du  nombre  des  hommes  :  l'iuimanité 


doit  le  rejeter  de  son  sein.  Que  ce  soit  Sylla  ou 
Marins,  ou  tous  deux;  que  ce  soit  Octaviusou 
Cinna;  ou  Sylla  une  seconde  fois,  ou  le  jeune 
Marius,  ou  Carbon,  ou  tout  autre  qui  aient  dé- 
siré la  guerre  civile  :  je  le  proclame  un  citoyen 
exécrable ,  né  pour  le  malheur  de  la  patrie.  Que 
dire  du  dernier  de  nos  oppresseurs,  de  l'homme 
dont  nous  avons  maintenu  les  actes  après  avoir 
recoimu  que  sa  mort  était  légitime  "?  Rien  n'est 
plus  odieux  qu'un  citoyen,  qu'un  homme  (si  les 
noms  d'homme  et  de  citoyen  lui  conviennent)  qui 
appelle  de  tousses  vœux  la  guerre  civile.  Mais  il 
faut  d'abord  examiner,  pères  conscrits,  s'il  est 
possible  d'avoir  la  paix  avec  tout  le  monde,  ou 
bien  s'il  n'est  pas  de  ces  guerres  irrémédiables, 
où  l'on  ne  fait,  en  signant  la  paix,  que  souscrire  a 
la  servitude.  Quand  Sylla  traitait  de  la  paix  avec 
Scipion  ,  qu'elle  fût  sincère  ou  feinte ,  il  n'y  avait 
pas  a  désespérer.  S'ils  s'accordaient,  l'état  des  cho- 
ses pouvait  devenirsupportable.  Cinna  consentant 
à  donner  la  main  à  Oetavius ,  la  république  au- 
rait pu  subsister  saine  et  entière.  Et  dans  la  der- 
nière guerre ,  si  Pompée  eût  relâché  quel([ue  peu 
de  sou  excès  de  hauteur.  César,  beaucoup  de  sa 
grande  ambition,  il  nous  eût  été  permis  d'espérer 
une  paix  solide,  quehiue  ombre  de  republique. 

11.  Maisaujourd'huiqu'y  a-t-il  àespérer"?  Est-il 
une  paix  possible  avec  les  Antoines,  les  Censori- 
ntis,  les  Veiitidius  ,  lesTrébellius,  leslîestia,  les 
Nucula,  lesMunatius,  les  Lenton,IesSaxa'?.lecite 
ceux-là  pour  exemple ,  car  la  race  en  est  innom- 
brable; et  vous  jugez  par  vous-mêmes  de  la  fé- 
rocité des  autres.  Ajoutez  les  débris  des  amis  de 
César,  les  Barba  Cassius ,  les  Barbatus,  les  Pol- 


1.  A  principlo  Inijus  lielli ,  paires  conscripli ,  quod  cuin 
impiis  civibus,  consceleratisque,  suscepiuuis,  limni,  ne 
conditio  iusidiosa  paris  lilierlatis  recuperandx  stndia  re- 
stingucrel.  Dulce  cuim  eliam  nomen  csl  pacis;  res  mmo 
ipsa  qnum  jucnnda,  lum  .salutaris.  iSam  uec  privatos  fo- 
cos,  nec  pnbliias  leges,  nec  liberlatis  jnra.cara  balierc 
(lotcst,  qni'ui  diseonba'.  (piem  ca'des  civium,  (|ueni  bel- 
lum  civile  <lel<(lal  ;  enmipu-  ex  numéro  bomlmim  ejicien- 
dum,  ex  (inibns  bnmaua'  nalnia;  cxlcrminaudum  putn. 
llaquesive  SuUa,  sive  Marius,  sive  utercpn',  si\e  Ocla- 
■vius,  sive  Ci[Uia,  sive  ilerum  Sulla,  siM' aller  Marius,  el 
Cnrbo ,  sive  (piis  abus  civile  bi'llum  opla>  Il ,  eum  détesta- 
5>ilem  civem  reipuhlica'  ualum  Judico.  Nam  ipiid  e;^o  de 
proxinio  dicam,  cujus  acla  deléuiliuuis,  (|U(uu  ipsum  jure 
ca:6um  faleauuu  ?  Miliil  ijiilur  hoc  cive,  nilill  liuc  bominc 


leirius,  si  aul  civis,  aul  liomo  lialiendns  est,  qui  civile 
bi'iium  (oni'upiscit.  Sed  luic  prlnnmi  videndum  est ,  paires 
(iinscripli,  cum  (lumiliusne  pa\  esse  possit ,  au  sit  aliquud 
brllum  inexpiabile  ;  in  quo  pjclio  pai  is  lex  sit  stMNitNlis. 
l'ai-em  cum  .Scipione  Sull.i  sive  l'ai  iitial ,  si\e  simniabat; 
non  eral  di'spi'raudnm,  si  convenisset ,  fore  alicpieiu  tole- 
rabilcni  statum  en  ilalis.  Cinna  si  concordiam  cum  Octavio 
lonlirmare  voluissel,  liominum  in  republiea  saiiilas  renia- 
uere  potuissel.  l'roximo  bello  si  aliipiiil  di-  snuuna  ^ravilate 
l'ompeius,  nuiltum  île  cnpiditate  C.isar  rcmisissel  :  el 
pacem  slabilem,  el  .allipiam  iiinpiibllcain  nobis  liabcre 
licuisset. 

II.  Une  veio  ipiid  est  ?  iiim  Aiitmiils  pax  potesl  essei> 
cum  (ensoriuo,  Vontidio,  Ticbellio,  Heslia,  Nucula, 
Mnnatjo,  Lciitunc,  Saxa?  txcnipli  causa  paucos  nouii- 
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lion.  Ajoutez  les  familiers  d'.\ntr)ine,  ses  com- 
papiions  dp  jeu  et  ded('i)aiiciie,  Kutrapélus,  Mi-la, 
C('iius,i'(iiiliiis,Ci-:issitius,Tii(>n,  Miistclla,  Pe- 
tissius.  Je  laisse  de  cAté  le  ramas  de  ses  satelli- 
tes; je  ne  nomme  que  les  ciiefs.  Ajoutez  encore 
à  leur  troupe  les  Alaudeset  les  autres  vétérans, 
cette  pépinière  des  juges  de  la  troisième  déeurie, 
qui,  après  avoir  englouti  leur  patrimonie,  dévoré 
les  bienfaits  de  César,  se  sont  mis  i\  convoiter 
nos  fortunes.  Fiez-vous  à  la  main  d'Antoine,  à 
cette  main  qui  a  égorgé  tant  de  citoyens!  Quelle 
sera  la  garantie  et  la  sanction  du  traité  ([ue  nous 
aurons  conclu  avec  les  Antoines?  Sans  doute ,  si 
Marcus  pense  à  violer  son  serment,  la  probité 
de  l.uciiM  le  détournera  d'un  tel  crime.  Qu'ils 
trouvent  un  refuge  dans  Rome,  et  Rome  elle- 
même  n'a  plus  d'asile  dans  ses  propres  murs. 
Représentez-vous,  pères  conscrits,  leur  conte- 
nance et  surtout  celle  des  Antoines,  leur  démar- 
che, leur  air,  leurs  traits,  leur  arrogance!  figu- 
rez-vous leurs  amis,  dont  les  uns  marchent  a 
leurs côlés,lesautres  les  suivcntou  lesprécèdent  ! 
Quelles  fumées  impures  s'échappent  de  ces  bou- 
ches qui  profèrent  les  paroles  de  l'insulte  et  de  la 
menace!  Mais  peut-être  la  paix  parviendia-t- 
elle  à  les  calmer?  Que  dis-je'?  lorsqu'ils  paraîtront 
dans  cette  enceinte,  peut-être  nous  salueront-ils 
avec  politesse,  et  d'un  ton  affable  appelleront-ils 
chacun  de  nous  par  son  nom? 

Ilf.  Dieux  immortels!  ne  vous  souvient-il  plus 
des  décrets  que  vous  avez  lancés  contre  eux?'S'ous 
avez  annulé  les  actes  d'Antoine ,  vous  avez  aboli 
ses  lois,  vous  les  avez  flétries  comme  portées 
par  violence  et  au  mépris  des  auspices.  Vous 
avez  provoqué  la  levée  en  masse  de  toute  l'Italie. 


Son  collègue,  le  complice  de  tous  ses  crimes, 
vous  l'avez  déclaré  ennemi  de  l'Etat.  Est-il  une 
pai.x  possible  avec  lui  ?  Si  c'était  un  ennemi  du  de- 
hors, a  i)eine  y  aurait-il  moyen,  après  de  tels 
actes,  de  transiger  avec  lui.  I.orsméme  que  des 
mers,  des  mont.ignes,  d'immenses  espaces  vous 
sépareraient  d'untel  homme,  vous  le  haïriez  sans 
l'avoir  jamais  vu.  Et  ils  seront  là ,  sous  nos  yeux, 
et  au  premier  jour  ils  nous  saisiront  à  la  gorge  : 
car  quelles  barrières  pourront  arrêter  des  mons- 
tres si  farouches?  Mais,  dira-t-on,  l'issue  de  la 
guerre  est  incertaine.  Il  appartient  a  des  hom- 
mes de  cœur,  comme  vous  devez  l'être ,  de  se 
reposer  sur  leur  courage,  qui  est  bien  en  leur 
pouvoir  :  les  coups  de  la  fortune  n'ont  rien  qui 
les  doive  épouvanter.  Cependant,  comme  on 
attend  de  cette  compagnie  non-seulement  du 
courage,  mais  encore  de  la  sagesse,  ces  vertus 
ont  beau  paraître  inséparables,  essayons  un  mo- 
ment de  les  séparer  :  le  courage  nous  fait  un  de- 
voir de  combatti'e;  il  nous  enflamme  d'un  juste 
ressentiment;  il  nous  appelle  aux  armes;  il 
nous  jette  au  milieu  des  hasards.  Quel  est  le  rôle 
de  la  sagesse?  Elle  pr(,'nd  des  mesures  pruden- 
tes, elle  lit  dans  l'avenir,  elle  avise  de  toutes 
les  manières  à  sa  sûreté.  Que  nous  conseille 
donc  cette  sagesse?  car  il  faut  lui  obéir,  et  re- 
garder comme  le  meilleur  le  parti  le  plus  con- 
forme à  la  saine  raison.  Si  elle  m'ordonne  de 
n'estimer  rien  tant  que  la  vie ,  et  de  ne  pas  com- 
battre au  péril  de  mes  jours ,  de  fuir  tout  dan- 
ger :  je  lui  demanderai  alors  s'il  faut  agir  de  la 
sorte,  même  au  prix  delà  servitude.  Si  elle  ré- 
pond affirmativement,  certes,  je  n'écouterai  pas 
cette  sagesse  toute  spécieuse  qu'elle  soit.  Si,  au 


navi  :  genusinfinltum,  imniaiiitatemr|iio  ip.si  cemitis  roli- 
quorum.  A(i<lile  illa  naufragia  Csesaris  amicoriim,  lîarbas 
Cassios,  Barl)atios ,  Pollioncs;  addile  Anlonii  collusores 
et  .sndales,  Eutrapelum,  i\[plam ,  Ciflium ,  Pontiiim,  Cias- 
silium,  Tiroiiem,  Muslellani ,  Pelissium  :  comilatiim  ic- 
liuqiio,  .duces  nomiiio.  Hue  accediint  aiaiidae,  ccteiique 
veterani,  seminariuin  jiidicum  lerlicC  dccuri.ie,  qui ,  suis 
rel)us  exhausiis,  heneliciis  Ca'saiis  devoralis,  fortuiias 
nostras  concupivcrunt.  O  lidam  dt'\leiam  .^ntouii ,  qua  ille 
plurimos  cives  Irucidavit!  O  lalum  rdisiosumque  ftedus, 
quod  cuni  Antoniis  fecerimus  !  Hoc  si  Marcus  violare  eo- 
nabilur,  I^ucii  eum  sanctilas  a  scelere  revocabit.  lllis  locus 
si  in  liac  urbe  fiierit,  urbi  ipsi  locus  non  erit.  Oia  vobis 
eorum  ponite,  patres  conscripli,  anle  orulos,  ft  maxime 
Antoniorum,  incessum,  adspeclnm,  vullum,  spirilum; 
latera  tegentes  alios,  sequentes  alios,  alios  pra'grcdientos 
amicos.  Quam  vim  anlielilns,  quas  conlumelias  fore  cen- 
selis,  minasque  vertioruni?  Nisi  forte  eos  pa\  ipsa  leiiiet, 
maviraeque  qunm  in  hune  ordinem  veneriut,  saUilabnnl 
bénigne,  comiter  appellabunl  unumquemipie  nostruni. 

III.  Non  recordamini,  jier  deos  immorlales!  quas  in 
eos  sententias  dixcrilis?  Acta  Antouii  reseidislis;  leges  re- 
Sxistis  ;  pcr  vim  et  contra  auspicia  latas  decrevistis  ;  lolius 
Italia;  delectus  e.vcitastis;  coUegam  et  sociuin  sccleruni 


omnium,  bostcm  jndicavislis.  Cum  hoc  quœ  pax  potest 
esse'  Si  csset  exti'rnus  lioslis,  tamen  id  ipsum  vix,  tali- 
busfactis,  pnsset  a'.iquomodo.  Maria,  montes,  regionum 
maguiUidincs  intéressent  :  odissetis  euni ,  quem  non  vide- 
retis.  Hi  in  oculis  haîrcbunt,  et,  quum  licebit,  in  fauci- 
bus  :  quibus  enijn  septis  tam  imuiancs  belluas  conlinebi- 
mus?  At  incertns  cxitus  belli  est.  Est  omnino  fortium 
virornm,  qualfs  \os  esse  debi'lis,  virtutem  pra'Stare; 
laiiluui  cium  possuut  :  fortuna-  culpam  non  extimescere. 
Si'd  quoulam  ab  lioc  ordine  non  forlitudo  soluni,  verum 
eliam  sapientia  postulatur  (quanquam  vix  videntur  hirc 
posse  sejungi,  sejungamus  tamen)  :  forlitudo  dimicare 
jubel,  jusium  odium  incendit,  ad  connigoudum  impellit, 
vooat  ad  pericuUnn.  Quiil  sapienlia?  caulioribus  ulitur 
consiliis,  ia  posteium  providet,  est  onini  ratione  prole- 
ctior.  Quid  igitnr  censct?  parendum  est  enim,  atque  id 
optimum  judicandum ,  quod  sil  sapientissime  constitulimi. 
Si  hoc  pra'cipit ,  ne  quid  vita  exislimemantiquius,  ne  de- 
cernam  capilis  periculo,  fugiam  omne  discrimen  :  quâ'rani 
ex  ea,  etianine  ,  si  erit,  ^uum  id  fecero,  serviendnni.  Si 
annuerit;  use  ego  sapientiam  istam,  quamvis  sit  erudita, 
non  audiam.  Sin  responderil ,  Tn  vero  ita  vitani  corpusque 
scrvato,  ita  forlunas,  ita  rem  familiarem,  ut  jja'c  poste- 
riora  Ijbertale  ducas,  itaque  bis  uti  vclis,  si  libéra  reim- 
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contraire,  elle  rne  répond  :  Conserve  ta  vie,  la  per- 
sonne ,  ta  fortune,  ton  patrimoine ,  à  la  condition 
toutefois  de  mettre  la  liberté  bien  au-dessus,  et 
de  ne  vouloir  en  jouir  que  dans  un  État  libre  ;  de  sa- 
crifiur,  non  la  liberté  à  la  richesse,  mais  de  faire  à 
la  liberté  le  sacrifice  de  ces  biens,  tristes  gages  qui 
nous  soumettent  à  l'injurieuse  fortune  :  alors  il 
me  semblera  entendre  la  voix  de  la  sagesse,  et  je 
lui  obéirai  comme  à  un  dieu.  Si  donc  en  recevant 
les  Antoines  nous  pouvons  être  libres,  triomphons 
de  notre  haine ,  subissons  la  paix.  Mais  si ,  tant 
qu'ils  vivront,  il  ne  peut  y  avoir  de  droits  pour 
nous,  remercions  la  fortune  qui  nous  ouvre  la 
carrière  des  combats.  Car  ou  ils  seront  vaincus, 
et  nous  jouirons  du  triomphe  de  la  république, 
ou  nous  succomberons  (puisse  Jupiter  détour- 
ner ce  présage  !  )  ;  et  au  lieu  d'un  vain  souflle  de 
vie ,  nous  aurons  en  partage  l'immortalité  de  la 
vertu. 

IV.  Mais,  ol)jectera-t-on,  M.  Lépidus,  deux  fois 
imperator,  grand  pontife,  qui  dans  la  dernière 
guerre  civile  a  si  bien  mérité  de  la  republique; 
Lépidus  nous  exhorte  à  la  paix.  Nul,  pères  con- 
scrits, n'a  plus  d'autorité  sur  moi  que  Lépidus, 
tant  par  sa  propre  vertu,  que  par  l'illustration 
de  sa  race.  D'ailleurs,  je  lui  suis  personnellement 
redevable  de  beaucoup  de  services  importants, 
et  lui-même  il  m'a  quelques  obligations;  toute- 
fois le  plus  grand  de  ses  bienfaits  à  mes  yeux, 
c'est  le  zèle  dont  il  est  animé  en  faveur  de  la 
république,  laquelle  m'a  toujours  été  plus  chère 
que  la  vie.  Depuis  que  Sextus  Pompée,  ce  noble 
jeune  homme,  et  fils  du  plus  grand  des  Ro- 
mains, a,  par  l'influence  de  Lépidus,  donné  les 
mains  a  la  pai\ ,  et  que  la  répul)li<|ue  ,  sans  le  se- 
cours désarmes,  s'est  vue  ainsi  délivrée  du  dan- 


ger pressant  de  la  guerre  civile,  je  lui  suis  plus  I  distinctions. 


reconnaissant  que  pour  mon  propre  compte.  Je 
me  suis  donc  employé  de  tout  mon  crédit  pour 
lui  faire  décerner  les  plus  grands  honneurs  :  et 
vous  avez  secondé  mes  intentions.  Des  lors  je 
n'ai  jamais  cesse  de  bien  espcrer  et  de  bien  parler 
de  lui.  M.  Lépidus  est  attache  a  la  république  par 
beaucoup  de  liens  indissolubles.  Une  illustre 
naissance,  de  hautes  dignités,  un  auguste  sacer- 
doce, tant  de  monuments  dont  ses  ancêtres,  son 
frère  et  lui-même  ont  décoré  la  ville  ;  une  épouse 
irréprochable,  des  enfants  vertueux,  une  for- 
tune immense,  mais  pure  de  sang  romain;  nul 
citoyen  maltraite  par  lui ,  plusieurs,  au  contraire, 
redevables  de  leur  salut  a  ses  bienfaits,  à  son 
humanité  :  un  tel  homme,  un  tel  citoyen  peut 
se  tromper  dans  son  opinion  ;  mais  ses  sentiments 
ne  peuvent  être  opposés,  quoiqu'il  arrive,  à 
l'intérêt  de  la  république. 

Lépidus  veut  la  paix.  Fort  bien,  s'il  peut  réus- 
sir à  celle-ci  comme  à  la  dernière  qu'il  a  faite, 
et  qui  permet  à  la  république  de  revoir  le  tîls  de 
Pompée,  de  lui  ouvrir  son  sein,  de  le  recevoir 
dans  ses  bras  ;  et  de  croire  qu'il  n'est  pas  le  seul 
rétabli ,  mais  qu'elle-même  a  été  reintégrée  avec 
lui  dans  ses  droits.  C'est  pour  ce  motif  que  vous 
lui  avez  voté  une  statue  sur  la  tribune  aux  ha- 
rangues, avec  une  inscription  glorieuse,  et  que, 
dans  son  absence,  vous  lui  avez  décerné  le  triom- 
phe. Malgré  l'éclat  de  ses  exploits  militaires  qui 
le  rendaient  digne  de  ces  honneurs,  devait-il  se 
llatter  d'obtenir  ce  qu'on  avait  refusé  à  Lueius 
Émilius,  à  Scipion  Émilien ,  au  premier  Africain, 
à  Marins,  à  Poupée,  qui  axaient  mis  à  (in  des 
guerres  pins  importantes'?  Mais  il  axait  étouffé 
sans  bruit  une  guerre  civile,  et  aussitôt  que  \ous 
'avez  pu,  vous  lui  avez  accordé  les  plus  brillantes 


Mica  possis;  née  pro  liis  liln'rl.itcin  ,  seil  pro  llliertale  lia>c 
projicias,  laiiqiiaiii  [ligiuira  irijuiia'  :  liini  sapicnlia"  vo- 
Min  aiitlire  videar,  l'iipii',  uli  (Ici),  parcam.  Ilaipie  si,  re- 
ceptis  illis,  possumus  esse  libori,  vimainus  odiiiiii!,  pa- 
ci'iiKiiic  paliamiir  :  sin  jus,  iiiiiiluiniliiis  liis',  iiiilliim  es.sc 
potcsl ,  hrlt'iniir  (li'cfrtandi  olilatani  esse  rdiliiiiain.  Aiit 
ciiiiii,  vietis  liis,  fiiiciimi-  victriee  icpulilica;  aiil  «ppiossi 
((piod  (inien  aveitalJupiler!),  si  non  siiiiiUi ,  at  virtutis 
lande  vivemns. 

IV.  .M  enim  nos  M.  Lépidus,  imperator  iternin,  ponli- 
re\  niaxiniii.s,  npliini' pi(i\iino  ci\ili  licllo  de  repidilira 
nieiitiis,  ad  iiaci'iii  .idliortalUL'.  .Niiliuis  a{iiiil  nn' ,  palri's 
consdipli,  ancloiilas  major  est,  ipiani  M.  I.epid],  \rl 
propler  ipsiiis  \irhilciii,  \el  pidpter  laïuiliie  diniiilaleiii. 
AceedunI  eodi'ui  niiiila  piivala,  ina;{na  ejns  in  nie  mérita, 
ae  niea  ipia'ilaiii  in  dliiin.  iMaxininni  vero  ejus  lii'iielii'iiiin 
numéro,  (piod  lioe  aniiiio  in  renipiililiiain  esl  :  ipia' iiiilii 
vita  inea  si'iiiper  tiiit  carior.  Kain  ipiiini  Ma^niini  l'oin- 
peiuni,  claiissiiniiin  adidesceiileiii ,  pia'slaiilissiini  \iri  fi- 
liuni ,  anetoritali^  aildiixit  ad  paeeiii ,  i"inipie  piililiuini 
siae  armis  iiiHxinio  (  ivilis  lielli  perii  iilo  lilii'ia\il  :  linn  nie 
eJus  benelicio  pins  ipiain  pro  (iiili  parle  uliligaliiiii  pulo. 


Ilaqnc  ei  et  lionores  dccievi,  qnos  potui  amplissimos,  in 
qiiilius  vos  iiiilii  estis  assensi;  nec  niiipiaiii  île  illo  et  spe- 
rare  optiiiie ,  etlmini  destiti.  Marins  et  iniillis  pi^noriliu! 

M.  Lepidnm  respnbliea  illiKatiiiii  tenet.  Su la  noliililas 

est  lioinillis  ,  suinini  Imnores ,  ainplissimuin  saeerdotinm  , 
plnrinia  urliis  oniainenla,  ipsiiis,  fratris,  majnruniipic 
niiiimiiiinla;  prolialissuna  nxor,  optati.ssiuii  litieri,  res  fa- 
iiiillaris  ipnnn  anipla ,  tiiin  easta  a  crnore  ei\  ili  ;  nemo  ab 
eo  civis  violatiis,  niiilli  ejns  lienelieio  et  iniseriiordia  libe- 
rati.  Talis  i^ilnr  ^ir  et  eivis  opiiiione  lalii  polest,  \oluu- 
tiite  a  repnliliia  dissideie  iiiiilo  pacto  piitesl. 

l'aeeni  vnlt  M.  I,epidns.  l'ra'elaie  :  si  talein  potest  eOi 
core,  ipialeni  nii|ier  elliiil;  ipia  pace  Cil.  l'onipeii  liliuiu 
respiililiia  aïKpiiiet ,  siioi|ue  siiiu  eoni|ile\n(pie  reeipiet  : 
neipie  solniii  illiiiii,  sed  euin  illo  se  ipsam  silii  nslilnlam 
putaliil.  Ila'e  e.iiisa  liiil,  eiir  deeeriierelis  slaliiaiii  in  ro 
siris  eiiin  iiiseiiplidiu'  piu'elaia,  enr  aliseiili  triiiiiiplinui. 
(Jiianipiaiu  enim  marnas  res  liellicas  (iesseial ,  et  (lium- 
plioilifiiias,  non  eiat  taiiieii  ei  tiiliiieiidiiin ,  ipiod  nec  L, 
.'Kinilio,  nec.  .l^iniliaiin  .Si  ipi mi ,  née  siiperiiui  Arrie..iiio, 
iiei:  Xlariii,  née  i'oinpeio,  ipii  majora  lielia  gesserunt  :  .vxt 
qiiod  sileiitio  liellnin  ii\ile  ronltveral;  ut  piiiiiuiu  licuil, 
liuiiorc^  lu  cuni  ma\iiuo;>  cuiituU>li>. 
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V.  Pensez-vous,  L^-pidus,  que  les  vertus  du  ci- 
loVL'ii  niio  Ponipcc'  i»  dcployci's  dans  tdiil  leur 
I  clat,  pensez-vous  ([lie  la  répul)liipie  les  lrou\ci-a 
dans  les  Antolnes?  L'un  est  tout  honneur,  Un\lr. 
gravité,  toute  modération ,  toute  intégrité  :  dans 
les  autres  (  et  lorsque  je  les  sif;nale,  je  ne  prétends 
excepter  persornie  dans  ce  ramas  de  brigands^ 
nous  ne  voyons  (pie  des  turpitudes,  des  erimes, 
tous  les  l'orl'ails  d'une  monstrueuse  audace.  Je 
vous  le  demande  ensuite,  pères  conscrits,  qui 
d'entre  vous  ne  voit  ce  qu'a  vu  la  fortune  même , 
qu'on  dit  aveugle?  Oui,  sans  toucher  aux  actes 
de  César,  que  la  concorde  nous  fait  une  loi  de 
respecter,  Pompée  rentrera  dans  sa  maison;  il 
la  rachètera,  et  ce  ne  sera  pas  au-dessous  du  prix 
qu'Antoine  l'a  payée  :  il  la  rachètera,  dis-je,  et 
pourtant  c'est  la  maison  du  grand  Pompée,  et 
Se.xtusest  son  fils!  0  pensée  douloureuse!  Mais 
assez  et  trop  de  larmes  ont  été  versées  à  ce  sujet. 
Vous  avez  voté  au  jeune  Pompée  une  somme 
égale  aux  biens  de  son  père  dissipés,  comme 
un  vil  butin,  par  un  ennemi  victorieux.  Seule- 
ment cette  remise  de  deniers,  au  nom  de  l'a- 
mitié qui  m'unissait  au  père,  j'en  réclame  pour 
moi  l'honneur.  Sextus  rachètera  les  jardins,  les 
bâtiments,  quelques-uns  des  biens  de  ville  ((ue 
possède  Antoine.  Pour  l'argent,  les  effets,  la 
vaisselle  précieuse,  les  vins,  Sextus  se  résigne 
à  les  perdre,  et  tout  ce  que  ce  prodigue  a  en- 
glouti. 11  reprendra  ses  terres  d'Alhe,  de  Fir- 
mum,  sur  Dolabella;  Tusculum,  sur  Antoine. 
Les  rebelles  qui  investissent  maintenant  ïModéne, 
qui  tiennent  Brutus  assiégé,  les  Anser  seront 
chassés  de  Falerne.  H  y  eu  a  d'autres  encore, 
sans  doute;  mais  leurs  noms  m'échappent.  Je 
mets  sur  la  même  ligue  les  hommes  qui ,  sans  être 


du  nombre  de  ses  ennemis,  ont  acquis  les  pro- 
priétés de  Pompée.  On  les  remboursera,  et  ils 
les  rendront  à  son  lils.  C'a  été  déjà  une  assez 
grande  imprudence,  pour  ne  pas  dire  une  assez 
grande  audace,  que  de  porter  la  main  sur  ces 
choses;  les  retenir,  qui- donc  en  aurait  le  cou- 
rage, quand  leur  illustre  maître  nous  est  rendu? 
Se  refii.serait-il  a  restitution,  ce  misérable  qui 
embriissaiit  le  palrimoinedeson  inaître,pareilau 
dragon  cou\antson  trésor,  esclave  de  Pompée, 
affranchi  de  César,  a  envahi  les  domaines  de 
Lucanie?  Les  sept  cents  millions  de  sesterces 
que  vous  avez  promis  au  jeune  Sextus,  pères 
conscrits,  seront  répartis  de  telle  manière  que  le 
fils  de  Pompée  semblera  remis  par  vous  en  pos- 
session de  son  patrimoine.  Voila  pour  le  sénat; 
le  reste  regarde  le  peuple  romain.  Les  malheurs 
d'une  famille  qu'il  a  vue  si  puissante,  il  saura 
les  réparer.  ,\vanttout,  la  charge  d'augiire  exer- 
cée par  le  père,  (|ui  me  l'a  conférée  à  moi-même, 
sera  rendue  au  lils,  et  j'acquitterai  ma  dette  en 
lui  donnant  ma  voix.  Il  s'agit  de  nommer  un 
augure  de  Jupiter  très-bon  et  très-f/rand,  de  Ju- 
piter dont  nous  avons  été  établis  les  hérauts  et 
les  interprètes  :  or,  qui  le  peuple  romain  choi- 
sira-t-il  plus  volontiers  pour  ce  ministère,  de 
Pompée  ou  d'Antoine?  Oui,  la  faveur  particu- 
lière des  dieux  immortels  aura  produit  ce  grand 
événement  :  les  actes  de  César  auront  été  con- 
firmés ,  ratifiés ,  et  le  fds  de  Pompée  aura  recou- 
vré le  rang  et  la  fortune  de  son  père. 

VL  II  est  un  fait,  pères  conscrits,  que  je  ne  crois 
pas  devoir  passer  sous  silence.  iS'os  illustres  dé- 
putés L.  Paulus,  Q.  Thermus,  C.  Fannius,  dont 
vous  connaissez  le  zèle  pour  la  république,  zèle 
constant  et  invariable,  nous  annoncent  que,  dans 


V.  Exislimasne  igilnr,  M.  Lepide  ,  qiialem  Pomppiiim 
rcspnblica  liabittira  sit  civem ,  taies  fuluros  in  repiihlica 
Antoiiios?  in  alteio  puilor,  gravitas,  moderatio,  iiilcgri- 
tas;  in  illis  (et  quiim  lios  compello,  praetereo  animu  l'x 
grege  latrocinii  neniinem)  libidiues ,  scelera ,  ad  omne  fa- 
cinus  immanis  aiidacia.  Ueinde  obsecro  vos,  patres  con- 
scripti,  qnis  lioc  vestrum  non  videt,  quod  Fortuna  ipsa, 
quœ  dicilur  raeca,  vidil?  Salvis  enini  actis  Csesaris,  quœ 
concoi  dia>  causa  defendinuis ,  Poinpeio  sua  domus  palebit  ; 
eanique  non  minoiis,  qnani  émit  Anionius,  rediniet  :  rcdi- 
met,  inqnam,  Cii.  Poinpeii  donuini  filins.  O  rem  acerbain  ! 
6cd  luTC  salis  clin  ninltuinque  defleta  snnt.  Decrevistis  tan- 
tam  pecuniam  Pompeio,  qnantain  ex  bonis  patriis  in  praîd.i; 
dissipatione  inimicus  victor  redegisset.  Sed  hanc  milii  di- 
spensalionem ,  pro  paterna  necessitudine  et  conjunclione , 
deposco.  Rediniet  liorl/is  ,  aedes ,  urbana  qu.Tdam ,  quœ 
possidet  Antonius.  Nam  argentum,  veslein ,  supelleclilcm, 
vinum  amiUel  écquo  aniino,  qua^  ille  lielluo  dissipavit.  Al- 
bantim,  Firnianum  a  Dolabella  rccuperabil  ;  etiani  ab  An- 
tonio TusciUanum.  Hique ,  qui  nnnc  Mnlinam  op|iugnaiit, 
1).  Brntnm  obfiident ,  de  Falemo  .\nseres  depellentiir.  Snnt 
alii  plures  ibrtasse;  sed  niea  memoria  dilabuntur.  Kgo 
etiani  cos  dico,  qui  hostium  numéro  non  sunt.  Ponipeia- 


lias  possessiones  ,  quanli  enieiint,  filio  redililuros.  .Satis 
inronsideiali  fuit,  ne  dicam  audacis,  lem  ullaiii  ex  illis 
attingere.  Retinere  vero  (piis  poterit ,  olarissinio  don>ii:o 
reslituto?  .\n  is  non  leddet,  qui  domiui  palrinioiiium  cir- 
cnmplexus,  quasi  Uiesauiuui  droco,  Ponipeii  sorvus,  li- 
bertus  CiPsaris ,  S'Ari  Lucani  possessiones  ocrii|)avit?  .\tque 
illnd  scpties  millies,  quod  adoliscenli ,  pahes  conscripli, 
spopondislis,  ila  desiribctur,  ut  videatur  a  vobis  Cn. 
Ponipeii  lilius  in  patriuionio  suo  collocatus.  H.tc  seuatus. 
Relii]ua  populus  roinanus  in  ea  Aiinilia,  qnani  vidit  am- 
plissiuiam ,  persequetur  :  in  priniis  pslernum  auguiatiis 
locuni ,  in  queui  ego  enm,  ut,  quod  a  patie  accepi,  lilio 
reddanijinea  nominatione  cooptabo.  l'truni  igilur  augu- 
reui  .lovis  oplimi  inaximi ,  cujus  interprètes  internuntiique 
constituti  sunius,  utrum  populus  romanus  lilientius  saa- 
ciet,  Ponipeium,  an  Antonium?  IMiln  quidem  nuniine 
deorum  immortaliuni  videlur  boc  forluna  ^oluisse,  ut, 
actis  CcTsaris  fiimis  ac  ralis,  Cn.  Ponipeii  lilius  posset  et 
dignitatem  ,  et  fortiuias  patrias  recuperaie. 

VI.  Ac  ue  illud  (piidein  silenlio ,  paires  conscripti ,  pras- 
terenndiun  puto,  (piod  clarissinii  ^i^i  legali ,  L.  l'aullus, 
Q.  rlieraïus ,  C.  Kannius,  quorum  babetis  c^gnilara  volun- 
taleni  in  rempublicam ,  eamqiie  perpeluam  atque  constatt- 
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le  but  d'avoir  une  entrevue  avec  Pompée,  ils 
ont  poussé  jusqu'à  Marseille.  Ils  ont  su  de  lui  qu'il 
serait  tout  disposé  à  faire  marcher  ses  troupes 
vers  Modène ,  s'il  ne  craignait  pas  de  s'aliéner 
l'esprit  des  vétérans.  Pompée  est  le  digne  fils 
d'un  hommequi,  dans  ses  résolutions,  ne  montrait 
pas  moins  de  sagesse  quede  prudence.  Vous  voyez, 
ilone  qu'il  a  du  cœur.,  et  qu'il  ne  manque  pas  de 
tête.  Quant  à  M.  Lépidus,  il  doit  se  garder  de  pa- 
raître agir  avec  une  hauteur  qui  n'est  pas  dans 
son  caractère.  S'il  veut  nou,;  épouvanter  de  son 
armée,  il  oublie  que  cette  armée  appartient  au 
sénat,  au  peuple  romain,  à  l'État  tout  entier,  et 
non  a  lui.  Mais  il  peut  en  user  comme  de  sa 
chose.  Quoi  donc?  un  homme  de  bien  doit-il  se 
permettre  tout  ce  qu'il  peut  faire'?  Quoi!  lors 
même  qu'il  s'agirait  de  choses  honteuses,  de 
choses  pernicieuses ,  de  choses  qui  sont  absolu- 
ment interdites  ?  Or,  qu'y  a-t-il  du  plus  honteux , 
de  plus  horrible,  de  plus  révoltant  que  de  mar- 
cher contre  le  sénat,  contre  des  concitoyens,  con- 
tre la  patrie ,  a  la  tète  d'une  armée?  Qu'y  a-t-il  de 
plus  blûmablc  que  de  faire  ce  qui  n'est  pas  per- 
mis? Or,  il  n'est  permis  à  personne  de  marcher  en 
armes  contre  sa  patrie.  Nous  disons  d'une  chose 
qu'elle  est  permise  ,  lorsqu'elle  est  autorisée  par 
les  lois,  par  la  coutume  des  ancêtres,  par  les  insti- 
tutions. Non,  pour  avoir  le  pouvoir,  on  n'a  pas  le 
droit  ;  et  lors  même  qu'on  ne  rencontrerait  pas 
d'obstacles,  on  n'a  pas  pour  cela  permission  de  tout 
faire.  A  vous,  Lepidus,  comme  à  nos  ancêtres, 
la  patrie  a  donné  une  armée  ;  mais  c'est  pour  sa 
défense;  c'est  pour  éloigner  l'ennemi,  pour  re- 
culer les  frontières  de  l'empire;  c'est  pour  obéir 
au  sénat  et  au  peuple  romain,  si  par  hasard  il 
vous  appelle  a  quelque  autre  service. 

tom,  niintl.mt,  se  Pomppii  dinvoniondi  caus.i  (I.-voiti.ssc 
MassiliaiM .  oiiiiii|iin  cd^iiovissc  |iaiati.'isiiiiii  iiiiiiiid ,  ut  ciiin 
.siiis(ii|iiis  irct  ail  Miilin.im,  ni  vcicrcliir  vi'Icraiioiiiin  aiii- 
iiKis  cilTcuili'ic.  I')st  viMo  cjiis  pains  lilliis ,  (|iii  .sapimilor  (a- 
rieliat  non  iiiliiiis  inulta,  ipiam  roilllcr,  Uaipio  inli'lli^ilis 
et  aniiniiiii  ci  pncsto  fuisse,  ni'c,  c.iiusiliuui  (lofuisse,  Atiiue 
rtiam  liiic,  M.  I,i'piil(i  piiividi'uiluui  est,  no  ipiiil  aiaoKan- 
(ius,i|uani  cjusnion»  H'ruut,  l'arorit  vnk'aliu',  .SI  ciiiiu  nos 
nxorcilu  Icnol,  non  nioujinit,  illuui  exorciUnn,  senalus 
pupuliipic  roniaui  ;\U\\\(\  nuivcisiu  roipulilu'a^  esse,  non 
suuni.  ,\t  uli  poU'sl  pro  suo.  Quid  Unn?  onniianc  viris  bo- 
nis, (piiiîl'aciM't'possnnl,  l'acii'uilasinil  ■'  ctianuu',  .si  lurpia, 
si  peinicio.sa  ernni  ?  si  lacent  »[uniuo  non  li(  l'Iut  ?  (piid  an- 
teni  turpuis,  aut  fo'ilins,  aut  ipiod  nuiuis  di'ii'al  ,  ipiain 
ciiulia  M'n.diun,  coiilra  cives,  iiuilia  pali lain  cxiTiiluiu 
duccii'i'  Quid  vcn.  nia;;is  viliipcranduni .  ipiaiu  ni  lacci"  , 
quiid  non  liccal .'  I.icct  anlcui  uciiiiui  <'i>ulr>  pain. un  dn- 
coipcxcrciluui  :siipiidcuilii  cicdiiiuuisipiiiiili';;iluis,(pnid 
inoie  ntijiuiun  iuslilulisipu'((iu(cdiliu-,  N('i|in'cnnn,  ^puid 
qnisipic  pnicsl ,  id  ci  liicl;ui'C  si  non  olislalui,  pioplcica 
cUain  pci'iinllitiir,  Tilii  ciiini  cxciciluin,  l,<'piilc,  lanc|uain 
niajiii'iluis  luis,  patria  pro  se  <U'dit.  Hoc  lu  arccliis  liosU'iu  , 
lincs  iniiicrii  propa);al)is ;  scualui  populoipic  loinanu  parc- 
bis,  si  (piaui  ad  allani  icin  te  forlc  li'adu\ciit. 
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VII.  Si  tels  sont  vos  sentiments,  Lépidus,  vous 
êtes  vraiment  souverain  pontife,  vraiment  le 
petit-fils  de  Marcus  Lépidus,  ce  fameu,\  grand- 
pontife.  Mais  si  vous  pensez  que  pour  les  hom- 
mes le  pouvoir  emporte  le  droit,  craignez  de 
paraître  vous  conformer  plutôt  à  des  exemples 
étrangei-s  et  récents  qu'aux  vieilles  maximes  de 
vos  ancêtres.  Que  si  vous  interposez  seulement 
votre  autorité,  sans  en  appeler  aux  armes,  je 
vous  en  sais  plus  de  gré  :  mais  ci-aignez  que  cela 
même  ne  soit  pas  nécessaire.  Il  est  vrai  que  vous 
avez  tout  le  crédit  que  doit  avoir  un  homme  de 
votre  rang;  mais  le  sénat  n'a  pas  abdiqué  sa 
dignité  :  jamais  il  n'a  montré  plus  de  vigueur, 
plus  de  fermeté ,  plus  de  courage.  Une  même  ar- 
deur nous  excite  tous  à  recouvrer  notre  indépen- 
dance. Non,  il  n'est  point  d'autorité  au  monde 
qui  puisse  éteindra  cette  ardeur  du  sénat  et  du 
peuple  romain.  Nous  combattons  avec  haine, 
avec  colère.  Nous  ne  nous  laisserons  pas  ari-aelicr 
les  armes  des  mains  ;  nous  n'entendrons  pas  le 
signal  de  la  retraite  qui  nous  enlèverait  au  com- 
bat; nous  avons  le  plus  bel  espoir;  nous  aimons 
mieux  les  derniers  malheurs  que  l'esclavage.  Cé- 
saraforméuno  armée  invincible.  Deux  intrépides 
consuls  sont  à  la  tête  des  troupes.  L.  Planeus,  lo 
consul  désigné,  a  des  forces  imposantes  et  nom- 
breuses qui  ne  peuvent  nous  manquer.  C'est  pour 
le  salut  de  D.  lîrutus  que  nous  combattons.  Un 
seul  homme,  un  gladiateur  furieux,  avec  une 
bande  d'infâmes  brigands  s'est  levé  ;  et  c'est  con- 
tre la  patrie  ,  contre  les  dieu\  pénates,  contre  nos 
autels  et  nos  foyers,  contre  ((uatre  consuls  (|u'il 
fait  la  guerre  :  et  il  y  aurait  une  paix  possible 
avec  lui?  et  vous  le  croyez? 

VIII.  Mais  il  est  à  craindre  que  Lépidus  ne  nous 

vit,  Ila^c  si  ensilas,  es  VI.  l.cpide,  ponlifov  niaximns  , 
M,  Lepidi,  ])on(ilicis  maxinii,  proncpos.  .sin  linnnnilius  lan- 
tnin  liccie  judiras,  ipi.iuluin  pnssuni  :  Mile,  ne  alieiiis 
exeinplis  ,  iis(]uc  reccntilius  ,  uli,  (|Mani  id  .luti'inis,  cl  do- 
nicslicis,  malle  videare.  Qiioil  si  ancloiilalem  iiilciponis 
sinoiirinis,  niafîis  cipddcni  l.iudo;  sed  vide,  ne  lioe  ipsnni 
non  sit  iicci'sse.  Quantiuani  euini  est  lanla  in  le  aueloi  ilas, 
qnanla  ilcliet  in  lionu'ne  noliilissinio  :  lanieii  .senalus  se 
ipse  non  conteinuit,  nec  veio  luit  nnipiain  pa\ioi',  con- 
slanli(M',  fiulior.  Ineensi  onines  lapuniir  ail  lilierlaleni  re- 
eiipciand.nn  :  non  polesl  iillius  anclorilale  laiilns  scnatns 
populKpic  iiunauiaidorexslin;;ui;odiinus;iiali  pusnainiis; 
e\lonpicri<le  luaniliiis  arma  non  pii.ssimt;icieplui  si^nnni 
aul  icMicalioiK m  a  lielio  aiiilne  non  possunuis  :  speranius 
oplinia  :  pali  \el  dil'licillinia  niaïunins  ,  cpiaui  scr\ire.  fa'- 
s.ir  courecil  iruiiluin  excrcilniu,  duo  roilissiini  consnles 
adsuni  cuin  copiis;  I,.  l'i.uici,  eonsnlis  ile.sii;nali ,  Aaiia  et 
inanna  auxilia  non  désuni,  de  I).  Miuli  saliile  cerlainr. 
riiustiiiiosiis^lailialoi'ciimli'li'iiuuoium  tilronumniaini, 
eonlia  palriam,  <iuilradcos  peu. des,  ciudra  ai.is  cl  focos, 
conir.i  .pialni>i'  ccuisulcs  ;;ciil  lielliun  Unie  ced.iinus.'  lin. 
JUS  c(uidiliones  auiliamns:' ciini  hoc  p.icem  lieri  possocre- 
damns.' 

VIII.  M  pciicnlum  esl ,  ne  ait  lioe  oppiinn.iiiiur.  Nuu 
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accable.  Non,  je  n'appréhende  pas  qu'un  homme, 
possesseur  d'immenses  trésors,  dont  la  jouissance 
ne  peut  hii  èlre  assurée  que  par  notre  salut  <'om- 
mun,  se  ti'alilsse  jamais  lui-mrme.  I,es  bons  ci- 
toyens sont  d'abord  l'ormés  par  la  nature,  la  for- 
tune vient  après  qui  les  achève.  Kn  effet,  tous 
les  sens  de  bien  sont  intéressés  au  salut  de  la  ré- 
publique :  mais  les  favoris  de  la  fortune  y  ont  un 
intérêt  plus  maïqué.  lOst-il  un  mortel  plus  com- 
blé de  ses  dons  que  l.épidus?  D'ailleurs,  est-il 
un  citoyen  mieux  intentionné ':'  Onellc  ne  fut  pas 
son  affliction  aux  Lupereales'/  Le  peuple  romain 
a  vu  ses  pleurs  ;  il  a  vu  son  humiliation  profonde, 
lorsque ,  plaçant  un  diadème  sur  le  front  de  Cé- 
sar, Antoine  déclarait  ((u'il aimait  mieux  être  son 
esclave  que  son  collejiue.  Oui,  lorsméme  qu'An- 
toine ne  se  fût  pas  souille  de  tant  d'infamies  et 
de  tant  de  crimes ,  cette  seule  bassesse  le  rendrait 
àmesyeuxdigne  de  tous  les  châtiments.  S'il  avait 
tant  de  goût  pour  l'esclavage,  pourquoi  nous  im- 
posait-il un  maître?  Enfant,  il  a  pu  se  soumettre 
aiix  caprices  honteux  de  ses  tyrans.  Etait-ce  une 
raison  pour  appeler  sur  la  tête  de  nos  fds  l'escla- 
vage et  la  tyrannie?  Aussi,  après  le  meurtre  de 
César,  fut-il  pour  les  autres  ce  qu'il  voulait  que 
César  fût  pour  nous.  Quel  pays  barbare  a  jamais 
produit  un  plus  cruel,  un  plus  farouche  tyran 
qu'Antoine,  escorté,  comme  on  l'a  vu  dans  Rome, 
par  une  borde  de  barbares?  Sous  la  domination 
de  César,  nous  venions  au  sénat,  sinon  librement, 
du  moins  en  sûreté  ;  cet  écumeur  de  mer  (  qu'est- 
ce  pour  lui  ([ue  le  nom  de  tyran?)  a  fait  occuper 
nos  sièges  par  des  Ithyréens.  On  le  voit  tout  à 
coup  s'enfuir  a  Brindes,  pour  revenir  de  là,  en 
colonnes  serrées,  sur  Rome.  Une  ville  opulente 
maintenant  élevée  au  rang  de  muuicipe,  autre- 


fois colonie  célèbre,  Sue.s.sa,  voit  ses  rues  inon- 
dées du  sang  des  soldats  les  ]>lus  braves.  A  Brin- 
des, sous  les  yeux,  je  ne  dis  pas  de  la  plus  avare 
mais  (le  la  plus  erueJle  des  épouses,  l'élfte  des 
centurions  de  la  légion  de  Mars  est  égorgée.  Puis 
avec  quelle  furie ,  avec  quelle  ardeur  il  accourait 
à  Rome  ou  plutôt  au  massacre  des  plus  illustres 
citoyens!  C'est  alors  que  les  dieux  nous  offrirent 
un  secours  imprévu  et  ine.sjjéié. 

IX.  César  dont  la  vertu  divine  surpasse  l'imagi- 
nation, a  repoussé  ce  brigand  sanguinaire,  dont 
la  fougue  impétueuse  est  tombée  devant  lui.  Kt 
cemême  César,  l'insensé  croyait  le  noircir  dansses 
édits.  Il  ignorait  que  toutes  ses  calomnies  contre 
un  jeune  homme  si  vertueux,  si  [lur,  retombaient 
réellement  sur  lui-même ,  sur  les  sou\enirs  de  sa 
honteuse  enfance.  Il  entre  dans  Rome ,  et  son  cor- 
tège, c'est  une  armée.  Le  peuple  romain  gémit.  A 
droite,  à  gauche,  il  menace  les  propriétaires;  il 
marque  les  maisons  :  il  partagera  la  ville  entre 
ses  satellites;  ill'a  promis  ouvertement.  Il  retour- 
ne dans  son  camp.  C'est  la,  c'est  aTiburqu'il  pro- 
nonce cette  abominable  liarangue.  Puis  Rome  le 
voit  accourir  de  nouveau  ;  il  assemble  le  sénat  au 
Capitole.  César  sera  proscrit  et  déjà  un  consulaire 
tient  la  sentence  toute  prête,  quand  tout  à  coup 
Antoine,  qui  savait  déjà  que  la  légion  de  Mars 
était  dans  Albe,  apprend  la  marche  de  la  qua- 
trième. Épouvanté  à  cette  nouvelle,  il  renonce 
au  dessein  de  traduire  César  devant  le  sénat.  II 
sort  de  Rome  par  des  rues  détournées,  vêtu  de  ses 
insignes  de  général  ;  et  dans  ce  même  jour  il  avait 
arraché  au  sénat  une  foule  de  décrets  qui  tous 
furent  portés  au.x  archives,  à  peine  transcrits.  Il 
ne  marche  pas,  il  court,  il  fuit  en  Gaule.  Il  croit 
entendre  derrière  lui  César  qui  le  poursuit  avee.la 


metuo,  ne  is,  qui  suis  amplissimis  fortunis,  nisi  nobissal- 
vis ,  frui  non  polcst,  piodiit  saluleni  suani.  Bonos cives  pri- 
iiimn  natura  el'licit,  adjuvat  dcinde  fortuna.  Omnibus  enim 
lionis  expcdit,  .salvani  esse  lenipubllcain  ;  sed  in  iis,  qui 
(iirtunali  snnt,  magis  id  appaiet.  Quis  fortunatior  Lepido, 
ut  ante  divi?  Quis  eodeni  sauior'  Vidit  ejus  mœstitiam at- 
quclacrynias  populus  rouianusLu|)crcalilHis;  vidit,  quam 
abjectus,  quam  confectus  esset,  quum  Ca'sari  diadema 
imponens  Antonius,  .seivum  se  illius,quani  colle!;am, 
esse  nialobat.  Qui  si  reliquis  llagillis  et  sceieribus  seabsti- 
iK're  poUiissel ,  lamen ,  unuin  ob  boc  facliiin ,  di^nuni  jibnn 
onini  pœ.na  putaiem.  Nam,  si  ipse  serviie  poleial ,  nobis 
doniiuumcur  impouebat?  et,  si  ejus  pueritia  pertulerat  li- 
bidines  coruin ,  qui  eiaut  in  euni  lyranni ,  etiamne  in  no- 
stros  iiberos  duminuni  et  tyrannuin  coniparabal?  I  laque 
illo  interfeclo ,  qualem  eum  in  nos  esse  voluit ,  talis  ipse 
in  cetcros  exstitil.  Qna  enim  in  bai  bai  ia  quisquam  tam  té- 
ter, tani  crudelis  tyiannus ,  quam  in  bac;  urbe  arniis  baiba- 
rorura  stipatus  Autonius.'  Ca;sare  dominante  veniebannis 
in  senatuni,  si  non  libère, attamen  tuto.  Hoc  ardiipirata 
(quid  enim  ibcam  tyraïuio?)  ba'c  subsellia  ab  Ilbyieis  oc- 
cupal>anlu'r.  Prorupit  subito  Bmndisium ,  ut  inde ,  agmine 
quadrato,ad  urbem  accederet;  lauLissinium  oppidum,  nnnc 


nmnicipium,  bonestissimorum  quondam  colononiiu.  Sues- 
sam,  fortissimorum  militnm  sanguine  implevil;Brundisii, 
in  sinu ,  non  modo  avarissima) ,  sed  etiaui  crudelissiniae 
uxoiis,  dclectos  Martiae  le^ionis  centuiiones  Irucidavit.  Inde 
se  quo  fuiore,  quo  aidore,  ad  mbem,  id  est,  ad  caîdem 
oplimi  cujusque ,  rapiebat  !  Quo  teuipore  dii  immc  taies 
ipsi  praesidium  iniprovisum  nec  opinantibus  nobis  obtule- 
runt. 

IX.  Cœsaris  enim  incredibilis  ac  divina  virtus  latiouis 
impetus  cnideles  acluribundosretardavit  :  quem  fum  ille 
démens  Ia>dere  se  putabat  edictis,  ignorans,  qustcunique 
falso  diceret  in  sanctissimum  adolesccnlem ,  ea  vere  reci- 
dere  in  memoiiaui  pueritlae  suœ.  Ingressus  uibem  est,  quo 
comdatu,  vel  potius  agmine!  qunra  dextra,  sinistra,ge- 
mente  populo  romano,  minarelur  dominis ,  uotaret  donios. 
divisuiinn  se  urbem  palarasuis  pollicerelui'.  lîediit  ad  mi 
lites;  ibi  pestil'era  illa  Tiburi  concio.  Inde  ad  urbem  cur- 
sus; senatus  in  Capitohum;  parata  de  eircumscribende 
adolescente  sententia  consularis  :  quum  repente  (nam  Vlar- 
liam  legionem  .\lbii>conscdisse  sciebat)  affertur  ei  de  quarts 
nuntius.  Quo  perculsus,  abjecit  consilium  referendi  ad  se 
naluLii  de  CfcSare.  Egressus  est  non  viis,  sed  tramilibus, 
paliidatus;  eoque  die  ipso  innumerabilia  sonatusconsulLo 
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légion  de  Mars ,  avec  la  quatrième ,  avec  les  vé- 
térans, ces  vétérans  dont  le  nom  seul  le  glace 
d'eftVoi.  Il  allait  pénétrer  en  Gaule,  lorsque  Bru- 
tus  lui  ferme  le  passage.  Les  flots  de  la  guerre 
menacent  d'envelopper  ce  grand  homme  de  toutes 
parts  :  mais  Antoine  ne  pourra  ni  avancer  ni  re- 
culer :  Bnitus  l'a  juré.  Antoine  frémit  décolère;  et 
Modène est  comme  un  frein  que  Brulus  oppose  à 
sa  fuieur.  L'infâme  entoure  la  villf  d'ouvrages  et 
de  retranchements  :  ni  la  gloire  d'une  colonie  Mo- 
rissante,  ni  la  majesté  d'un  consul  désigné  ne 
peuvent  le  détourner  du  parricide.  C'est  alors, 
et  je  vous  prends  à  témoin ,  vous  et  le  peuple  ro- 
main, et  tous  les  dieux  protecteurs  du  cette  ville; 
c'est  alors  que ,  malgré  moi,  contre  mon  avis, 
vous  envoyâtes  trois  consulaires  a  ce  hriganil,  a 
ce  chef  de  gladiateurs.  Vit-on  jamais  un  être  si 
barbare ,  si  brutal,  si  farouche'?  Point  d'audiences , 
point  de  réponse.  Ils  attendent;  et  ce  n'est  pas  eux 
seulement,  mais  bien  plus,  c'est  nous,  nous 
dont  ils  tiennent  leurs  pouvoirs,  c'est  nous  (|n'il 
méprise, (pi'il  regarde  comme  rien.  Des  lors,  ipiels 
crimes,  quels  forl'aits  ce  parricide  ne  commet-il 
pas?  Il  investit  votre  colonie,  l'armée  du  peuple 
romain,  un  impérator,  un  consul  désigné;  il  dé- 
vaste les  possessions  des  meilleurs  citoyens;  c'est 
un  ennemi  impitoyable  ([ui  menace  tous  les  gens 
de  bien  du  gibet  et  des  tortures. 

X.  Eh  bien!  Marcus  Lépidus,  y  a-t-il  une  paix 
possible  avec  cet  homme  dont  le  supplice  même 
ne  pourrait  assouvir  la  vengeance  du  peuple  ro- 
main? 

Si  l'on  pouvait  encore  douter  que  toute  récon- 
ciliation e>t  impossible  entre  le  sénat,  le  peuple 
romain  et  ce  monstre  odieux,  voici  qui  fera 


899 

cesser  tous  les  doutes;  c'est  la  lettre  que  m'a 
envoyée  le  consul  Hirtius,  et  que  je  viens  de  re- 
cevoir. Je  vais  la  lire;  et  tandis  que  j'en  discu- 
terai brièvement  tous  les  articles,  veuillez,  pè- 
res conscrits,  me  continuer  l'attention  que  vous 
m'avez  prêtée  jusqu'à  présent. 

Antoine  à  Hirlius  el  à  César.  Il  ne  prend 
pas  le  titre  d'impérator  :  il  ne  donne  pas  a  Hir- 
tius celui  de  consul  ;  celui  de  propréteur  a  César  : 
cela  est  assez  adroit.  Il  a  mieux  aimé  renoncer 
pour  son  compte  a  im  titre  usurpé,  que  de  leur 
donner  celui  qui  leur  appartient.  La  nouvelle 
de  la  mort  de  Trébonhis  m'a  moins  réjoui  qu'elle 
ne  m'a  ujjliyé.  Examinez  le  motif  de  .ses  joies 
et  de  ses  tristesses,  et  vous  serez  plus  à  votre  aise 
pour  déliherer  sur  la  paix.  Un  scélérat  a  é'ic 
sacrifié  aux  cendres  et  aux  mânes  d'un  grand 
homme;  les  dieux  ont  signalé  leur  courroux 
avant  la  fin  d'une  année  presque  écoulée.  Les 
parricides  ont  expie  leur  forfait ,  ou  du  moins 
le  châtiment  menace  leur  tête  :  je  dois  m'en 
applaudir.  Vil  .Spartaeus  !  De  quel  autre  nom 
t'appeler?  Devant  des  crimes  si  noirs,  oui,  on 
pourraitregretterCatiliiia  lui-même. Tu  te  réjouis, 
oses-tu  dire,  du  châtiment  de  Tréhonins?  Tré- 
bonius  un  scélérat!  Quel  est  son  crime?  Aii!  c'est 
de  l'avoir  soustrait,  le  jour  des  ides  de  mars,  au 
châtiment  dû  a  tes  forfaits. 

Voila  donc  ce  qui  te  réjouit.  Voyons  ce  qui 
t'afllige  :  On  déclare  Dolabella  ennemi  de  la 
patrie,  et  cela  pour  avoir  fait  périr  un  a.isa.isin. 
Ij' peuple  romain  montre  plus  de  tendresse  pour 
lejilsd'un  bouffon  que  pour  César,  le  père  de 
la  patrie  :  Je  dois  en  gcmir.  Toi,  gémir  de 
l'arrêt  qui  déclare  Dolabella  ennemi  public  ?  Eh 


fccil ,  qiiir  i|niil('ni  nninia  ciliiis  dcl.ila,  iiMiiin  sci  ipla  siiiit 
l'A  l'ii  non  ili'i',  si'd  cuiMis  et  l'uua  In  Ualliani.  Ca'san'ni 
.S('i|iii  ailiilralialiir  cnni  li'^ione  Mailla  ,  cuni  ({nai la  ,  ciiiii 
Vctcianis;  i|iiiii'nin  lllc  iiciniiMi  \»:x:  nn-ln  fi'i  l'i'  non  |iiili'- 
lat  :  i'l<|ui'  in  (ialliani  [n'iicUanll,  I).  si'  lii  uliisoliji'i  it  ;  i|iil 
!<i' lutins  lii'Ill  llui'lilins  cliriiniiii,  i{nain  illinn  ani  ii';;ii'ill, 
anl  |iii>^irili  nialnil ,  Miilinaiiiqni'  illi  l'VMiilanll ,  laiii|iiaiii 
rrvnos  l'iiinrls  liijecil.  Qiiani  i|uniii  o|i('illiiis  inniiillonl- 
busiinft  si'|)slss(-t,  nco  cnin  llDiï'nlissinia'rnIonia'  lii^snilas, 
neiiuc  consiilis  (li!sii;nati  majcstasa  paniiiilio  iIcUtii'h'I  : 
tiim ,  nii'  (teslor  cl  vos ,  cl  |i(i|iiilnni  roniannin ,  cl  iiinncs 
dcos,  i|ni  Iniic  nrlii  |ira'siilciil)  invito  cl  rcpiiHiianlc,  Ic- 
(;ati  inissi  Irrs  iiinsiilan's  ail  lalninctn  iM.  Anloninin,  f;la- 
(liatoi'inn  dnci-ni.  Qnis  tain  liartiarns  nnijuani  !'  tani  linina- 
nlsMani  l'ciiis:'  Nnn  auilivll;  non  i'cs|iiniilit ;  nt'i|nc  cos 
Koluni  pia'scnlcs ,  scil  niiillo  nia;;ls  nus,  a  ipnlins  Illi  ciant 
inissi ,  sprcvItjCl  pio  niliilo  pnlavit.  P(isti'a,<|nnil  scdn;., 
qnoil  l'ai'iinis  panliiila  non  ciliilil  :'  ('iiTinnscdil  cdlciniis  vc- 
Rlros,  cvi'K'itnni  popnli  lonianl,  Inipcralorcni,  consnlcni 
(lcsi;;natinn;  a;;i'os  illvcval  en  Inin  oplnnoiinii  ;  iiiislls  |c- 
tcrrlnnis  onnilliiis  lionis  cnni's  ac  loi incnla  ininilaliii'. 

X.  Cm»  hoc, ,  M.  I.rplili',  pav  ossc  ipia'  polcsl  i' ciijiis 
ne  siipplicio  (iiililciii  ullo  saliai  i  vidi'lnr  posbe  populus  ro- 
iimnus. 

Qiiod  si  ({iiis  adlmc  diihitnrr  [lulnit ,  qnin  niilla  .m)ciel.is 


linii;  indlnl  popnloipio  roniano  cnni  llla  iniporliinissini.i 
bcllna  possil  esse  :  ilesincl  piolei  In  diibllaïc,  lils  coi;iiilis 
lilleiis,  (pias  iiilhl  nilssas  ali  lliilio  consulc  modo  acccpi. 
Kas  diini  lecllo,  dinni|iie  de  sinfjnlls  scntenliis  bieviler 
dispnio,  veliii),  patios  conscrlpli,  ut  adluic  Cccislis ,  me 
allchlc  andialis. 

Amoniis  llniTio  KT  C.ESAiii.  Neque  se  imperatorem , 
ncqiio  Ilirliiim  consnicm,  nec  propr.Ttoie  Ca'sarem. 
Salis  lioc  ipiidem  scilc.  Dcponcre  alicinnn  nnmcn  ipse 
iiialiiit,  (piaiii  illis  sunni  icddcrc.  "  Copiila  molle  C. 
Tichonii,  non  plus  gavisus  simi,  qiiaui  doliii.  u  Videte, 
quid  se  navisnni,  qnid  doliiisse  dlial  :  lacllius  do  pace 
dclilicialiilis.  ..  Dédisse  pumas  scclcraliiui  cineri  alqiip 
ossilius  (larissimi  viii,  cl  apparaisse  iiinncn  deorum  Inlriv 
lincm  anni  veilenlls,  aiit  jaui  soliito  siipplicio  pairicidii, 
aul  impemlentc,  lalandiim  est.  >•  ()  Spartace!  qiiein  eiiim 
le  polius  appellem?  ciijus  proplei- nclaiia  srelera  loleiabi- 
lis  l'nisse  videlnr  Callliiia  :  la'landiiui  esse,  ansus  es  scri- 
liere,  l'iebouinui  dédisse picnas'  Sceleraluin  TiclNinium? 
quo  sreleie,  nisi  quod  te  idibiis  inailils  a  dcbila  til-i  peslo 
scduxitP 

Age,  boc  liclaris  :  videainns,  quid  mnlesie  feras. 
'1  lloslein  jiidieatuui  lioc  Icinpore  Didabellam,  eo,  qiiod 
sieaiiunioceiiiciil.el  videriianoicin  populo  loinanotilinni 
sruiia-,  qnani  C.Osarciii.patiia-parentem,  ini;emis  an 
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quoll  cette  levée  en  masse  ae  louie  l'Italie,  ce  âge;  mais  est-ce  à  Antoine  à  s'en  prévaloir,  lui 
départ  (les  consuls,  ces  pouvoirs  coiiliés  a  César, 
cette  prise  il'armes  en  un  mot,  tout  cela  ne  te 
donnt'-t-il  pas  a  entendre  (|Me  loi  aussi  lu  as  été 
juge  l'ennemi  de  l'Etat?  Quoi  !  secliral,  tu  gémis 
de  ce  que  Dolabeila  a  été  déclaré  par  le  sénat 
ennemi  de  la  patrie ,  et  ce  corps  illustre  n'est  abso- 
lument rien  à  tes  yeux!  Mais  non  ,  c'est  un  pré- 
texte de  guerre  (pie  tu  te  ménages,  un  piétexte 
pour  détruire  le  sénat  de  fond  en  comble,  et  pour 
faire  partager  à  ee  (pii  reste  de  gens  de  bien  et  de 
riches  le  sort  de  cette  auguste  compagnie.  H  ap- 
pelle Trébonius  le  fds  d'un  bouflon,  comme  si 
nous  ignorions  (|ue  le  père  de  Trébonius  était 
un  illusti'e  eiiexalier  romain.  Il  ose  reprochera 
(|uel(]u'un  In  liassesse  de  sa  naissance,  et  il  a  eu 
des  enfants  d'une  Fadia! 

XI.  Miiis  ce  qui  m'est  le  plus  sensible,  c'est 
que  vous,  Hirlius,  vous,  honoré  des  bienfaits  de 
César  et  laissé  par  lui  dans  un  rang  qui  vous 
'  étonne  mus  -même...  »  lùi  effet,  je  ne  puis  le 
nier,  Hirtius  a  été  honoré  par  César;  mais  les 
honneurs,  accordés  au  mérite  et  au  talent,  ont 
seuls  du  relief.  Et  toi,  que  ce  même  César  a  poussé 
aux  honneurs,  tu  ne  peux  en  disconvenir,  que 
serais-tu  s'il  ne  t'en  eût  pas  tant  comblé?  où  ton 
mérite  t'aurait-il  conduit?  où  t'aurait  porté  ta 
naissance?  C'est  dans  les  tripots,  les  tavernes, 
dans  le  jeu,  dans  le  vin  que  tu  aurais  traîné 
toute  ta  vie.  Et  tu  en  étais  lii....  Livré  aux  comé- 
diennes ,  tu  leur  abandonnais  et  ton  corps  et  ton 
cœur.  Et  vous,  jeune  homme.  Il  appelle  Octave 
un  jeune  homme,  et  Octave  lui  a  prouvé  non- 
seulement  qu'il  était  un  homme ,  mais  un  homme 
de  grand  courage ,  et  il  le  lui  prouvera  encore. 
Oui,  ce  nom  de  jeune  homme  convient  à  son 

dum  est.  «  Quid  ingemiscis  liostem  Dolabellam  jiuliraf iim ? 
QiiidPtenon  inlelligis  delectu  lola  Italie  lialiito,  coiisu- 
libus  missis,  Cœsareoinalo,  sagis  dcniiiiie  sumtis ,  hostojn 
judicatuni?  Qiiid  est  autem,  scélérate,  quod  Renias,  lio- 
stem Dnlaliellani  jiidkatiiiii  a  seiiatii,  iiuem  lu  ordinem 
omnino  esse  luiliiim  pulas?  Sed  eani  tilii  eaiisam  belll  ge- 
remli  propoiiis  ,  ni  senalnra  fiinditns  deleas,  reliqui  boni 
et  locnpletcs  oiiuics  sniiinium  ordinciii  siibsequantnr.  At 
scurrae  lilium  appellat.  Qnasi  vero  ignotus  nobis  fneiit 
splendidus  eqnes  ronianns,  Tiebonii  pater.  Is  antem  Im- 
niilitateiii  ilespicere  audet  cnjnsquam ,  qui  ex  Fadia  su- 
stulerit  lilieros? 

XI.  «  Acerbissiniuni  vero  est,  te,  A.  Hiiti,  ornalnm 
[esse]  bcneficiis  Cœsaris , et  laleiii  ab  eo  lelietnni ,  qnalem 
ipse  niiraris.  "  Equidem  negare  non  pnssuni,  a  Caesaie 
Uirtium  oinatimi  :  sed  illa  onianienta ,  in  ^  ii  lute  et  indu- 
stria  posita,  liicent.  Tu  veio,  qui  le  ab  eodem  Caesare 
oinatum  negare  non  polos,  quid  esses,  si  tibi  ille  non 
tam  multa  trdiuissel?  ecqiio  te  tua  virtus  provexisset? 
ecquo  genus.-"  In  luslris,  popinis,  aiea,  Tino,  tenipus 
setatis  oinne  consnmsisses,  ut  faciebas,  quum  in  greniiis 
niimarum  menluni  mentenique  deponeres.  «  El  le,  o 
puer!  »  l'ueruni  appellat,  queni  non  modovirum,  sed 
eliam  fortissimum  viiuin  sensil ,  et  seiitiet.  Est  istuc  qui- 


dont  la  démence  rehausse  la  gloire  de  cet  enfant. 
Toi  qui  dois  tout  a  son  nom.  En  effet,  et  il 
a  payé  noblement  sa  dette.  Si  Ci'sar  est  le  père 
de  la  pairie,  comme  lu  rappelles  (quant  a  moi 
je  sais  qu'en  penser),  n'est-il  pas  plus  véritable- 
ment notre  père,  ce  jeune  Octave  qui  nous  a 
sauvé  la  vie ,  en  nous  arrachant  de  tes  mains  for- 
cenées? Tu  cJierches  à  justijier  la  condam- 
nation de  Doliihella.  Voila,  certes,  une  action 
honteuse  !  Défendrel'autoritéd'une  auguste  com- 
pagnie contre  la  rage  d'un  féroce  gladiateur! 
A  délivrer  cette  empoisonneuse  qu'on  assiège! 
Empoisonneuse  !  Oses-tu  bien  appeler  de  la  sorte 
un  homme  qui  a  trouvé  des  remèdes  contre  les 
poisons  que  tu  distilles?  Tu  prétends  l'assiéger, 
nouvel  Annibal,  que  dis-je?  tacticien  plus  ha- 
bile, s'il  en  fût  un  ,  et  c'est  toi  qui  t'assièges  toi- 
même;  si  bien  qu'avec  la  meilleure  volonté,  tu 
ne  pourrais  te  tirer  de  ee  pas  !  Recule ,  tu  es  pour- 
suivi de  toutes  parts;  demeure,  tu  es  cloué  sur 
place.  Tu  as  raison  de  l'appeler  empoisonneuse  :\\ 
t'a  servi  un  plat  de  son  métier.  —  A  donner  toute 
la puissa'nce  à  2in  Cassius ,  à  un  Brutus.  Crois-tu 
donc  parler  des  Censorinus,  des  Ventidius,  ou 
mèmedes  Antoines?  Et  pourquoi  craindrait-on  de 
donner  la  puissance,  je  ne  dis  pas  aux  meilleurs 
et  aux  plus  nobles  des  hommes,  mais  à  des  hom- 
mes unis  ensemble  pour  la  défense  de  la  républi- 
que? Et  sans  doute  vous  pensez  que  les  choses 
sont  au  même  point  que  par  le  passé.  Que 
veut-il  dire?  Le  camp  de  Pompée,  vous  rappe- 
lez, un  sénat! 

XII.  Serait-ce  ton  camp  qui  mériterait  plut(jt  ce 
nom?  Qu  y  voyons-nous?  Un  consulaire ,  et  c'est 
toi ,  et  le  souvenir  de  ton  consulat  est  entièrement 

dein  noiiien  irtalis,  sed  ab  eo  minime  usurpanduni,  ijui 
suam  amentiain  puero  liuic  pr*bet  ad  gloriani.  «  (}ui 
oniniaejus  nomini  debes.  «  Débet  vero,  solvitque  prae- 
olare.  Si  enim  ille  palria>  parens  est,  ut  tu  appellas  (ego, 
quid  senliani,  videro)  :  cur  non  hic,  parens  verior,  a  quo 
celle  vilani  babenius,  e  tuis  facinorosissimis  manibus 
ereptani?  «  Id  asere,  ut  jure  damnalus  sit  Dolabella?» 
Turpcm  vero  aclionem ,  qua  defenditnr  aniplissimi  aiicto- 
rilas  ordiiiis  contra  crudelissimi  gladiatoris  amentiamt 
■1  Et  ut  venelica  liax-  libeieUir  obsidione?  »  Venefiiam 
andes  appellare  euni  virum,  qui  tuis  veneficiis  remédia 
inveiiil?  (juem  ila  obsides,  nove  Hannibal ,  aul  si  quia 
acutior  iniperator  fuit ,  ut  le  ipse  obsideas ,  neque  le  islinc , 
si  cupias,  possis  expli(»re.  Recesseris  :  undique  omnes 
insequenlur.  IManseris  :  liaerebis.  Kiminim  recle  Tciiericam 
appellas,  a  quo  tibi  pra-sentem  peslem  vides  comparatam. 
■1  Ut  quani  potenlissimus  sit  Cassius  atque  lîrulus?  «  Pu- 
tes Censorinnni  dicere,aut  Venlidium,  aut  etiani  ipsos 
Anloiiios.  Cur  auteni  noliiit  polenles  esse ,  non  niodoopli- 
nios  et  nobilissimos  viros,  sed  secum  eliani  in  reipublii;» 
defensione  conjunclos.'  «  Niniiruin  eodeni  modo  hœc 
adspicitis,  lit  priora.  "  Quœ  tandem.'  «  Castra  Pompeii 
senaUini  appellalis.  » 
XII.  An  vero  tua  castra  polius  senalum  appellaremu»? 
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effacé  de  nos  annales  :  Deux  préteurs  qui  ont  deses- 
péré de  conserver  leurs  offices  :  ils  ont  eu  l)ien  tort. 
N'avons-nous  pas  maintenu  les  dons  de  César? 
Deux  anciens  prêteurs,  IMiiladelphus  Annius  et 
l'honnête  Gallius;  deux  anciens  édiles,  Ijestia, 
pour  qui  j'ai  naguère  fatigue  ma  voix  et  mes 
-  poumons;  Trébellius,  le  héros  de  la  bonne  foi, 
j'en  atteste  ses  créanciers;  et  ce  libertin  usé  et 
ruiné ,  Q.  Célius;  et  le  Coryphée  des  amis  d'An- 
tiiine,  Cotyla  Varius;  ces  mignons  d'Antoine 
qu'il  faisait  fouetter  dans  une  orgie  par  des  es- 
claves publics;  d'anciens  septemvirs,  Lenton  , 
JNucula;  puis  les  délices  et  les  amours  du  peuple 
romain,  L.  Antonius;  deux  tribuns  désignés, 
Q.  Hostilius ,  le  même  qui  a  inscrit  son  nom  sur 
l'une  des  portes  de  la  ville  :  il  ne  pouvait  trahir 
songénéral,il  l'aabandonne.  L'autre  est  je  ne  sais 
quel  Viséius,  larron  a  l'humeur  bouillante,  à  ce 
qu'on  dit,  et  qui  pourtant  savait  jadis  lemprrer 
l'eau  des  bains  à  Pisaure.  Viennent  ensuite 
d'autres  ex-tribuns,  T.  Plancusen  tète,  il  se  dit 
enflammé  de  zèle  pour  le  sénat  ;  il  l'a  prouvé 
en  y  mettant  le  feu.  Condamné  pour  ce  crime,  il 
est  rentré  dans  Rome  par  les  arn)es  après  en  être 
sorti  par  les  lois.  Du  reste,  il  a  cela  de  connnun 
avec  des  gens  qui  lui  ressemblent  peu.  Plancus 
à  fait  mentir  le  proverbe  :  //  ne.  mourra  que 
si  on  lui  casse  les  jambes....  On  lui  a  cassé  les 
jambes,  et  il  vit.  Ce  service  d'ailleurs  ,  comme 
beaucoup  d'autres ,  doit  être  compté  au  brave 
Aquila. 

XIII.  Déeius  est  encore  la,  Décius,  qui  sort, je 
crois,  de  la  souche  des Décius-Mus.  Gràceù  César, 
le  nom  des  Décius  ,  longtemps  éclipsé  ,  a  reparu 
plus  brillant  dans  cet  illustre  rejeton.   Et  Saxa 

in  qiiilms  Ui  viili^lic'ct  coiisularis,  cnjiis  totiis  consul.itiis 
est  ex  oiniii  iiioiiuini'iiloniiii  iiicinciria  n'viilsiis;  duo  |ira;- 
lores  siiip.  causa  iliflisi,  s(!  ali(|ui(l  iialiiluios  :  nos  enim 
CTSaris  licnclicia  ilclcmliiniis ;  praldiii,  Pliilailolplius  .\n- 
nius,  et  inniicens  Gallius;  .Tdilitii,  coryrus  lalcruin  et 
vocis  nicif  liestia ,  et  liilei  |ialriihiis ,  IVamlalOÈ-  iiediUiniin 
Trébellius;  et  lionio  diiuiilus  (liriiUisi|iie,  Q.  Co'liiis  ,  cd- 
linnen(|ii('  aiiiiiiuinn  Aidiiiiii,  Ciitjla  Vaiins  ;  i|U()S  Anto- 
nius dcliiiaruin  causa  loiis  in  convivlo  ca'di  jidiehat  a  ser- 
vis pnldiiis;  scplcniviialcs,  Lenln,  Nncida;  tuni  di'li(  iir 
atipie  anioi'i'S  piipnii  iiiinani  !..  Anloniiis;  tiiliuni  piiniiun 
du»  desii;iiati,  Tidlus  llcjsldiiis,  ipii  suu  jine  in  piiila  no- 
nien  insciipsit;  ipii  i|innn  pnidcic  inipi'iatoieni  sunni  mm 
posset,  leliipiil-  AMi'i  est  d<-sii;nalus ,  Viseiiis  nesciii  (jui, 
fnilis  (ut  ainnt)  lalio;  qncni  lanien  Icinpcr.ndeni  liiisso 
fernnt  Pisanii  halnealoiein.  SiMpnnUiu'  alii ,  lidiinnlli, 
T.  Plancus  in  priniis;  (|ui  si  senaluni  dilr\isscl ,  nniupiani 
curiani  inrcndisscl.  Qno  siclci c  danni.dus  ,  in  cmw  ui  lieni 
rediil  armis,  e  ipia  excesscial  Ic^ihns.  .Sed  iuic  l'i  com- 
mune cuniplniiinisdissiniilliniis.  Illud  lann'n  veruni,  <pind 
in  hoc  l'Ianco  provcihii  loco  tlici  solel  :  penre  emn  non 
poss(\  nisi  ei  cruia  liacta  esscnt.  l'iacla  suul ,  et  vivit. 
Hoctanicn,  ni  alia  niulla,  A(puhr  IVrlur  acccptuni. 

XIII.  l'.st  eliam  llii  llccius.al)  illis,  ni  opinor,  Murilins 
Di'ciis.  lta(pu',  Ca'saiis  niunnc  ,  De»  innini  ipiiiicni ,  nndto 
(ji.rno.N,    -  IOM1    m. 
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Décidius  !  Comment  oublier  un  homme  que  César 
a  tiré  du  bout  du  monde  pour  en  faire  un  tribun 
du  peuple  '?  H  n'était  pas  même  citoyen;  mais 
qu'importe'?  On  compte,  en  outre,  dans  la  compa- 
gnie, l'un  des  Saserna.  .Mais  tous  ces  individus  se 
ressemblent  tant ,  que  je  suis  brouillé  avec  leurs 
prénoms.  Je  ne  dois  pas  non  plus  passer  sous  si- 
lence E.xitius,  frère  de  Philadelphus,  le  ques- 
teur ;  car  si  je  ne  disais  rien  de  ce  beau  jeune 
homme,  je  semblerais  jaloux  d'Antoine.  Disons 
un  mot d'Asinius, sénateur  en  vertu  de  son  libre 
arbitre ,  de  sa  propre  élection.  Il  a  vu  le  sénat  ou- 
vert après  la  mort  de  César  ;  il  a  changé  de  chaus- 
sures, et  le  voilà  transformé  en  père  conscrit. 
Quant  àSext.  Albédius,jeneleconnais  pas.  Mais 
je  n'ai  jamais  rencontré  personne  assez  médisant 
pour  me  dire  qu'il  n'est  pas  digne  du  sénat  d'.An- 
toine.Je  pense  enavoiroubliéquelques-uns;  mais 
ceux  qui  me  sont  revenus  en  mémoire,  je  nai  pu 
me  taire  sur  leur  compte,  ^'oila  donc  le  sénat  qui 
fait  méprisera  Antoine  ce  sénat  de  Pompée,  où  l'on 
comptait  pourtant  dix  consulaires  comme  moi. 
Si  tous  vivaient  encore,  cette  guerre,  assurément, 
n'eût  jamais  éclaté;  l'autorité  eût  triomphé  de 
l'audace.  L'appui  que  vous  auriez  trouvédans  ces 
hommes ,  vous  pouvez  vous  en  faire  une  idée.  Je 
suis  le  seul  de  tous  qui  survive.  Eh  bien,  j'ai  ter- 
rassé, j'ai  brisé,  grâce  à  votre  concours,  l'arro- 
gance de  ce  bandit  audacieux. 

\IV.  Ah  !  si  la  fortune  ne  nous  eût  pas  enlevé 
naguère Serv.  Sulpicius,  et  avant  lui  son  collègue, 
M.Marcellus  (  quels  citoyens  !  quels  hommes!;; 
si  nous  avions  encore  ces  deux  consuls  si  dévoués 
à  la  patrie,  ces  deux  consuls  dont  l'Italie  pleure 
le  double  exil  !  et  L.  Afranius ,  ce  grand  général  ; 

inicrvallo,  pcr  liinic  pia'i  laruiii  viiuni  inenioria  renovata 
est.  Saxani  vero  Decidinm  prirlerinMpii  possuin,  lioniinem 
dciluctuui  ex  ultinds  ^entdius,  ul  euin  hiliurnnn  picbis 
viderennis,  qneni  civcni  niinquani  videianuis'  Ksi  (piideni 
aller  Saserna  :  sed  onnies  lanien  lanlarn  lialient  simililu- 
dineni  inlerse,  \\l  in  eoiuni  pia'nonilnilms  ejieni.  Nec 
vero  Kxilius,  Plnladel|ilii  liatrr,  (piasUir,  pra'Ieriniltendus 
est,  ne,  si  de  clarissinio  adolcscenle  siluero,  iiu (disse  vi- 
dear  Antonio.  Kst  etiani  Asinius  ipjidain  sonatoi'  volunta- 
lius,  lectus  ipse  a  se.  Aperlani  curiaiii  vidit  posi  Cn'saris 
moi  leni  ;  rnula\  it  calceos  ;  paler  consciiplus  repenle  faeins 
est.  Non  novi  SexI.  Alliediuni  :  sed  lanien  neniineni  tant 
malediciim  oflendi,  ipii  illiun  nei^anl  (lii:nnin  Anliniii  se- 
nalu.  Arhiiror  nie  aliqnos  pneleiiisse  :  dr  iis  lanien,  qui 
occmielianl ,  lacère  non  polni.  Hoc  \^J.\^m^  liclus  senain, 
l'onipeiannm  r.enaluin  despicil  ;  in  (pio  dcceiii  fuinnis  con- 
.•iiilares  :  qui  si  onines  viverent ,  liellinn  oiniiino  hoc  non 
fnissel  ;  auctoiilali  cessisset  audaeia.  Sed  ipianluiii  piwsi- 
dil  l'ueril  in  céleris,  liinc  inlelli^i  poh'st.  qnod  ego  nnns 
leliclns  e  ninllis,  conludi  et  l'resi ,  adjnvanlilins  <ohi», 
cxsnilaiilis  pra'donis  audaciani. 

XIV.  Qiiod  si  rortnna  nohiii  modo  non  rripnissct  Sor. 
Sulpiciuni,  ejusipie  collet;ain  anie,  M.  Marcelluni  :  ipios 
ri\es:'  qiios  \ii'os?  si  duos  consulcs ,  anniissiinos  palii»', 
sinwd  ex  U.alia  ejectos.-  si  L.  Ali  aniuni ,  snmimnn  diiccm. 
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CICERON. 


1>.  Li'ululiis,  <loiit  le  zôlc  toujours  actif  s'est  em- 
ployé surtout  à  mon  rappel;  et  I{il)uUis,  dont  la 
fermeté  patriotique  a  tant  de  fois  mérité  de  jus- 
tes louan!j;es;  et  L.  Domitius,  ce  citoyen  si  re- 
eommaïuiable;  et  .\|)p.  r,laudi\is,  dont  la  noblesse 
égalait  le  dévouement;  et  I'.  Selpioii,  cet  homme 
magnanime,  ee  di;j,ne  héritier  de  ses  ancêtres  : 
si  tous  pouvaient  encore  proti'ger  la  république! 
s'ils  vivaient,  ces  illustres  consulaires,  certes  le 
sénat  de  Pompée  ne  provoquerait  pas  le  mépris. 
A  ne  voir  que  la  justice,  que  l'intérêt  de  l'État, 
est-ce  Pompée  qui  devrait  vivre  encore,  ou  bien 
est-ce  l'usurpaicur  de  ses  biens,  ce  vil  Antoine? 
Etquelshommes  que  cesanciens  préteurs ,  Mareus 
Catonentête ,  Caton ,  le  premier  d'entre  les  mor- 
tels par  la  vertu  !  Que  dire  de  tant  d'autres  per- 
sonnages éminentsV  Vous  les  connaissez.  Je  crain- 
drais plutôt  de  paraître  long,  en  les  rappelant 
tous,  que  de  sembler  ingrat  en  les  passant  sous 
-silence.  Quels  noms,  parmi  ceux  qui  furent  édi- 
les, tribuns,  questeurs  iJe  m'arrête.  Tel  était  le 
nombre  et  la  dignité  de  nos  sénateurs,  qu'on  ne 
peut  excuser,  sans  de  bien  graves  motifs,  ceux  qui 
n'ont  point  paru  dans  notre  camp. 

XV.  Mais  écoutez  la  fin  :  Vous  avez  pour  chef 
un  Cicéron,  un  vaincu.  «  Ce  titre  de  chef  me  flatte 
d'autant  plus ,  que  c'est  à  contre-cœur  qu'il  me  le 
donne.  Que  d'ailleurs  il  me  traite  de  vaincu,  peu 
m  importe.  Il  est  dans  ma  destinée  de  ne  pouvoir 
être  vaincu  ou  vainqueur  sans  la  république. 
Vous  renforcez  la  Macédoine  de  /ér/ions.  Oui, 
vraiment;  et  c'est  ton  frère,  digne  rejeton  de  ta 
race ,  qui  en  a  fait  les  frais.  Vous  avez  confié 
l'Afrique  à  un  Varus ,  deux  fois  prisonnier.  Il 
pense  déblatérer  contre  son  frère  Caius.   Vous 


avez  envoyé  Cassius  en  Syrie.  Ne  sais-tu  donc 
pas  que  le  monde  entier  est  pour  nous  7  toi ,  hors 
de  tes  retranchements,  tu  n'as  pas  ou  placer  le 
pied.  Vous  avez  souffert  que  Ca.ica  devint  tri- 
liun.  Quoi  donc!  devions-nous  éloigner  des  af- 
faires, comme  Marcellus  et  Cesétius,  un  homme 
qui  nous  a  garanti  pour  l'avenir  d'un  tel  abus 
de  pouvoir,  et  de  tant  d'autres  actes  non  moins 
arbitraires?  La  rente  fondée yar  Jules  César, 
vous  l'avez  enlevée  aux  Luperques.  Les  Luper- 
ques!  il  a  le  front  d'en  parler,  et  il  ne  frémit  pas 
d'horrcurau  souvenir  de  ce  jour  ou,  plongé  dans 
l'ivresse,  ruisselant  de  parfums,  nu,  sans  pitié  pour 
lespleursdes  Romains,  il  osa  les  appeler  a  la  ser- 
vitude !  Les  colonies  des  vétérans  établies  par 
une  loi  et  par  un  sénatus-consulte,  vous  les  axiez 
supprimées.  Nous  les  avons  supprimées  !  Mais 
n'est-il  pas  plus  vrai  qu'une  loi  portée  dans  les  co- 
mices par  centuries  en  a  sanctionné  l'établisse- 
ment? Les  vétérans!  prends  garde  de  les  avoir 
perdus  toi-même  (  mais  que  dis-je?  tu  n'as  perdu 
que  ceux  qui  l'étaient  d'avance  )  ;  prends  garde 
de  les  avoir  mis  dans  une  passe,  d'où  ils  sentent 
deju  eux-mêmes  qu'ils  ne  pourront  jamais  sortir. 
Vous  promcilcz  aux  Marseillais  de  leur  rendre 
ce  qui  leur  a  été  enlevé  jiar  le  droit  de  la  guerre. 
Je  ne  prétends  pas  discuter  ce  droit  :  la  contro- 
verse serait  plus  facile  qu'elle  n'est  nécessaire. 
Toutefois,  remarquez  en  passant,  pères  conscrits, 
combien  Antoine  est  l'ennemi  né  de  la  républi- 
que. Sans  cela ,  montrerait-il  tant  de  haine  pour 
une  ville  qu'il  sait  être  la  plus  fidèle  alliée  de 
l'État? 

XVI.  Ignorez-vous  qu'aucun  des  Pompéiens 
quisurvi  ven  t  n  e  doit  occuper  les  charges  aux  ter- 


si  p.  Lonliilum,  civem  quum  in  céleris  rébus,  limi  in  sa- 
Iule  niea  singulareni;  si  lilljulnin  ,  cujus  est  in  reininil)li- 
cam  merito  semper  laudata  conslanlia;  si  L.  Doniitium, 
prœstantissimuni  civeni  ;  si  Appiuni  Clauilium ,  pari  nobi- 
lilale  êl  voiuntate  imvdilum  ;  si  1^.  S(  ipioiicm,  darissinmm 
virum ,  ni.ijoiumque  suoruni  siniilliiiuim  ;  respuljlica  te- 
nere  potuisset  :  ceile,  bis  consularibus,  non  esset  l'om- 
peianus despiiiendus  senatns.  Uliiini  igitur  a'quiiis,  utrum 
melius  reipuJjliCiie  fuit,  Cn.  Ponipeiuni,  an  sectorem  Cn. 
Pompeii  vivere  Anloninm.'  Qui  vero  pr;etoiii?  quorum 
princeps  M.  Cato,  ideiuque  omnium  gentium  virlule  prin- 
eeps.  Quid  reliques  clarissinios  vires  commeniorcni?  No- 
.sUs  onnies.  Alagis  vereor,  ne  longuni  me  in  enuiueiando, 
quani  ne  insratum  in  pra'tereundo  putelis.  Qui  œdilitii? 
qui  Iriimnitiii'qui  qusesterii?Quid  nmlta?  talis  senalorura 
etdignitas,  et  mullitudo  fuit,  ut  magna  excusatione  opus 
lis  sit,  qui  illa  in  castra  non  veneiunl. 

XV.  NuDC  reliqua  altendite.  «  Yictum  Ciceronem  du- 
eem  lialiuisti.  «  Eo  libentius  duceni  auiliu ,  quod  cerle  ille 
dicit invitus  :  nam  de  victo  nibil laboro.  Fatum  enini  meum 
est,  sine  republica  ncc  vinci  posse ,  nec  vincere.  n  Mace- 
dimiam  mnnitis  exeri-itibus.  «  Et  quidem  fratri  tuo,  quia 
Tobis  niliil  dégénérât,  extersimus.  •■  Africain  conimisistis 
Varo  bis  capto.  «  llic  cum  C.  fratrc  putat  se  liligare.  ■  In 


Syriani  Cassium  niisistis.  »  Non  igitur  sentis,  huic  causae 
orl)em  terrai  patere  ;  te ,  extra  muniliones  tuas ,  vestiginm 
ubi  imprimas,  nen  liahere?  "  Casrani  tribunatum  gérera 
passi  eslis.  »  Quid  ergo?  ntMarullum,  ut  Ca'setium,  a 
republica  removeiemus  eum ,  per  quem ,  ut  neque  idem 
boc  poslhac,  neque  nuilta  luijusmodi  accidere  possent, 
consecuti  sunnisl'  ■•  Vectigalia  Juliana  Lupercis  ademi- 
slis.  >.  LupercerLUii  mentionem  lacère  audet?  neque  illius 
diei  memoriam  perborrescit ,  que  ausus  est.ebrutus  vino, 
unguenlis  oblilus,  nudus,  gemenlem  populum  ronianum 
ad  servilutemcoliiirtari?  n  Veteranorum  colonias,  dedu- 
ctaslege  etsenatuscensulto,  sustulistis.  »  Nos  suslulinnis, 
an  contra  lege  cemitiis  cenlurialis  lata  sanximus?  Vide  ne 
tu  vcteranos,  tamen  eos  qui  eiant  perditi ,  peidideris, 
in  ennique  locuni  deduxeris,  ex  que  ipsi  jani  scutiunt  se 
nunquam  exitnros.  <i  Massilieusibus  jiiie  belli  adenita  red- 
diUiros  vos,  poliiceinini.  »  Niliil  dispute  de  jure  belli. 
Magis  facilis  disputatio  est,  quam  necessaria.  Illud  tamen 
advertite,  paties  conscripti ,  quam  sit  buic  reipublicœ 
nains  lioslis  .\ntonius ,  qui  tantopere  eam  civilatem  oderit , 
quam  scil  buic  reipublicae  semper  fuisse  aniicissiniani. 

X\'I.  "  Neminem  Pompeianum,  qui  vivat,  tenere  lege 
Hirlia  dignitatcs?  »  Quisquam  jam  legis  Hirlicfi  mentionem 
facil  ?  cuJus  non  minus  arbitrer  latorem  ipsuni ,  qnam  eos. 


TUF.IZIÈME  PUILIPPIQUE. 


mes  de  la  loi  HirtiaP  Qui  donc  peut  encore  faire 
■mention  de  la  loi  Miiiia,  cette  loi  dont  l'auteur 
même  ne  s'afflige  pas  moins ,  je  pense  ,  que  ceux 
qii'elleconcerne?  Au  fait,  il  n'est  plusmêraepcrmis 
de  lui  donner  le  nom  de  loi;  et  si  c'en  est  une,  nous 
ne  devons  pas  la  regarder  comme  une  loi  d'Hir- 
tius.  Avec  l'argent  d'Apiitéius  vous  avez  dé- 
bauche Bmtus.  Qu'est-ce  à  dire?  Lors  même  que 
la  république  aurait  armé  de  toutes  ses  forces  un 
si  généreux  citoyen,  est-il  un  homme  de  bien 
qui  pourrait  s'en  plaindre?  Aussi  bien,  sans  ar- 
gent, il  n'aurait  pu  entretenir  une  armée;  sans 
armée,  prendre  ton  frère.  On  ajrappé  de  la  ha- 
che Pétus  et  Ménédamus ,  des  hâtes  de  César, 
créés  citoyens  pur  lui,  et  vous  l'avez  approuvé! 
Nous  n'avons  pu  approuver  ce  que  nous  n'avons 
pas  même  entendu  dire.  Nous  avions  bien  le 
temps,  dans  la  conflagration  générale  de  l'Éiat,  de 
pensera  deux  méchants  Grecs  de  bas  étage!  Théo- 
pompus  acte  dépouillé,  chassé  par  Trébonius , 
contraint  dese  réfwjierdans  Alexandrie  ;et  vous 
ne  vous  en  êtes  pas  7nis  en  peine.  Le  sénat  est 
bien  coupable.  Théopompus,un  si  grand  person- 
nage ,  ne  pas  s'en  être  occupé  !  Et  qu'importe  où 
il  est,  ce  qu'il  fait,  s'il  vit  enfin  ou  s'il  est  mort? 
Quilesaitouquis'eninquiéte?Sc/v;.  Galba,  armé 
de  sonpoi(jnardhomicide,  estdans  votre  camp, 
sousvosyeux.  Je  n'ai  pointa  te  répoiulreau  sujet 
de  Galba,  cet  intrépide  et  fidèle  citoyen  ;  il  ira 
te  trouver;  tu  le  verras  de  prés,  et  ce  poignard 
que  tu  accuses  te  répondra.  Mes  propres  sol- 
dats, des  vétérans ,  se  sont  rangés  sous  vos  dra- 
peaux dans  l'espoir  de  tirer  vengeance  des  meur- 
triers de  César;  et  contre  leur  attente,  c'est  sur 
leur  questeur ,  sur  leur  général,  sur  leurs  com- 
pagnons d'armes  que  vous  avez  dirigé  leurs 
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coups.  En  effet,  nous  les  avons  trompés,  nous 
lesavonsdéçus;  la  légion  de  Mars,  la  quatrième, 
les  vétérans  agissaient  eu  ignorance  de  cause.  Saiis 
doute  l'autorité  du  sénat,  la  liberté  du  peuple 
romain,  n'était  pas  le  but  de  leurs  efforts.  C'était 
la  mort  de  César  qu'ils  voulaient  peut-être  ven- 
ger, et  tousiaregardaientcomme  un  coup  du  ciel  ! 
C'était  toi  sans  doute  qu'ils  voulaient  voir  heu- 
reux,  puissant,  honoré?  0  misérable  Antoine, 
d'autant  plus  à  plaindre  que  tu  ne  sens  pas  com- 
bien tu  es  misérable  ! 

XYIL  Mais  voici  la  plus  grave  de  ses  accusa- 
tions; écoutez  :  E)i  un  mot,  que  n'avez-vous 
pas  approuvé  ou  fait  i*  S'il  revenait  à  la  vie,  que 

Jcrait On  pense  qu'il  va  citer  le  nom  de 

quelque  scélérat.  Pompée  lui-même'!  Quelle 
honte  pour  nous,  si  nous  allions  iiniter  Pompée! 
Ou  son  fils,  .s'il  pouvait  être  dans  Rome? 
Il  y  viendra,  crois-moi.  Encore  quelques  jours, 
et  il  rentrera  sous  le  toit ,  dans  les  jardins  de 
son  père.  Enfin ,  vous  prétendez  qu'il  n'y  a 
point  de  paix  possible.,  si  je  ne  relâche  Brutus, 
si  même  je  ne  lui  fournis  des  vivres.  Oui, 
c'est  là  ce  que  d'autres  prétendent  :  pour  ma 
part,  lors  même  que  lu  te  soumettrais  à  cela,  je 
déclare  que  jamais  il  n'y  aura  de  paix  entre  toi 
et  la  république?  Eh  quoi!  est-ce  là  le  voeu  des 
vétérans,  qui  sont  encore  complètement  leurs 
maîtres.'  •>  En  effet,  ils  sont  les  maîtres  d'attaquer 
sur-le-champ  un  général  qu'ils  ont  trahi  avec 
tantd'ardeurct  d'unanimité.  Puisque  vous  vous 
êtes  vendus  à  des  flatteries ,  à  des  présents  em- 
poisonnés. Sont-ils  dépravés,  sont-ils  corrompus, 
ceux  (|ui  ont  juré  de  poursuivre  un  ennemi  odieux 
au  nom  de  la  plus  juste  des  causes?  C'e.st  à  ds 
soldats  assiégés  que  vous  accordez  votre  secours. 


de  qiiibuslata  est,  (xeiiitorp.  Omnino,  nioii  quidein  spii- 
teiUla,  li'Roir.  illiiin  a|i|icllari'  fas  iimi  est;  ol ,  ut  sit  Icv, 
non  ilclii'iuiis  III, hm  llirlii  li'iji'rn  piilare.  «  Apuli'iana  |i('iu- 
nia  llitituiii  sllblll'lla^tis.  >>  <^>iiicl,  si  uniuihiis  suis  ciipiis 
cxoelluulcui  viîiuii  rcspuljlica  armasscl  :'  (lueni  tandoni 
bunurii  pa'nileict ?  iNct, eiiini  siui'  prcunia  cMacituiu  alore, 
nec  sine  exenitu  l'iatreni  tnnni  capcie  iiuluisset.  "  becni i 
peicussos  l'aHum  et  Menoilemuui,  cnilale  doiialos,  et 
hospites  CiMsaiis,  laudaslis.  >■  Non  laiida\iuuis,  (puid  no 
audiviiniisiiuidoni.  Valdeeniinnubisiulanlapcnluiiialiime 
icipublicoe  de  ducibus  neiiui.ssiniis  (liîi'tnlis  ciiKilandum 
fuit,  'l 'riieopomiiurn  ,  nuduni ,  exiiidsuni  a  l'rebiinio ,  ciin- 
fugcie  .\le\anilriani  ncj'.k'xistis.  »  Mafjuum  crinien  senalus. 
De  Tliooponipo,  suiiiino  hnniine,  iii't;le\in)iis  :  qui  ubi 
tenarum  sll,  cpiid  a^at,  vivat  diiiiipie,  an  niorUius  sit, 
qnis  aut  .S('it,aul  cuiat!'  "  Ser.  (^alliain  cndcni  pu^ione 
succinilum  in  casliis  vidclis.  «  Mliil  libi  de  (lalba  respon- 
(lei),  i'ortlssiiui)  et  cmistanlissiino  cive  :  enraui  adeiil; 
pra'sons  libi  el  ipse,  et  ille,  (picni  insimnlas,  pu^io  ic- 
spdadfliit.  "  Milili's  aut  incDS,  aut  vetiTanos  ciiMliaxislis, 
(an(piaiii  ad  l'NJliuni  eoLUUi ,  cpil  (.'a'sai'OUi  occiilerailt  ;  et 
ecisilujn  nie  iipinanles  ad  ipi.i'st>>ris  sui,  ant  iniperaloiis, 
aut  cumniiblunuin  suoruni  pericula  iinpulistls.  «  Scilii  ei 


vei'badcdimiis,  dccepimus:  ignorabat  leglo  Martia,  quarla; 
nec  seiebant  veleiani,  quid  apeielur.  Non  illi  senalus  au- 
etoiitatein,  non  libeilalem  popidi  romani  sequebantur; 
l'a^sarls  nioilein  ulcisci  volebanl ,  qu.nn  omni'S  falalem 
fuisse  arbitrabanlur;  le  videliret  salvinn,  bealum,  do- 
renteni  essi^  eupieliant.  O  miser  (pnnn  re,  tum  lioc  ipso, 
quod  non  sentis,  quam  miser  sis! 

XVII.  Si'dmaxiiuuni  erinii'nandile.  ..  Deniqueqnid  non 
aut  probavistis,  aut  leiistis?  Quiil  l'aeiat.  si  reviviseat?  » 
Quisi'  credo  enini,  alTerel  aliquod  scelerali  bominis  exeni- 
plurnl  <i  C'n.  l'onipeius  ipse:'  «  O  nos  lurpes,  si  quidem 
In.  Pouipi'ininiuii'.aluii  sunnis!  '<  Ant  lilius  ejus,  si  domi 
possit?  l'oterit,  mibi  erede.  Mani  pancis  diebus  et  in 
domum ,  el  in  bortos  palernos  irnnii;.;rabil.  «  Postremo 
ne^jalis  pacem  posse  (ieri ,  nisi  aiil  eniisero  Rrntum,  ant 
fruineuto  jnvero.  ■•  Alii  isine  nei;ant;  e^o  vero,  ne  si  isla 
ipiideni  leceris,  uuquain  leiuni  paeeni  Iniie  civilati  futn- 
ram  pnlo.  >.  Quid.^  boc  placclue  vcleranisislis?  qnilius  ad- 
buc,  onuiia  inte^'ra  siiiit.  »  Nibii  vidi  laui  iule^iruni,  (piam 
ut  oppii;4nare  impi'ialoieui  incipiaiil,  i|iieni  t.ndo  sludin 
conscusncpie  olïenileiinl.  «  Qnoulani  vos  assentalioulliuii 
el  veuenalis  muneribns  venislis.  "  Depravali  ac  corrnpii 
suni,  ipiibus  persuasuni  est,  fudissiiniim  bostem  jnslit- 
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Qu'ils  aie/il  la  riesaurejf  ne  m'y  oppose  point  ; 
(fu'ils  se  rendent  à  votre  appel:  mais  à  la  con- 
ditio7i  toutefois  qu'ils  laisse roni pé ri r  erliii  t/ui a 
mérite  la  mort.  Que  de  boiitc!  C'est  pour  profiler 
de  ces  généreuses  assurances  d'Antoine  que  les 
soldats  ont  abandonné  leurgéneral,(|uc  la  terreur 
lesajotésdansleeampdereiiiiemi.  Aii!  si  lîrutus 
n'avait  pas  tenu ,  grâces  ;.  leurs  communs  efforts, 
avant  que  Dolabelia  eût  sacrifié  aux  mânes  de 
son  chef,  Antoine  aurait  offert  à  l'ombre  de  son 
collègue  une  vietimc  expiatoire.  Vous  m'éerives 
qu'on  a  parlé  de  paix  dans  le  sénat,  et  qu'on 
a  député  cinq  consulaires.   Il  est  difficile  de 
croire  que  ceux  qui  m'ont  repoussé  avec  tant 
de  violence,  lorsque  je  proposais  les  conditions 
les  phi  s  raisonnal)les,  me  reservant  même  de 
me  relâcher  do  mes  prétentions  ;  il  est  difficile , 
dis-je,  de  penser  que  ces  hommes  prendront 
conseil  de  la  modération  et  de  la  douceur.  Est-il 
^  même  vraisemblable  qu'après  avoir  déclaré  Do- 
labelia ennemi  de  la  patrie  pour  l'acte  le  plus 
légitime,  ces  mêmes  hommes  pourront  nous 
épargner,  nous  qui  partageons  les  mêmes  senti- 
ments? Avoue-t-il  assez  clairement  la  société  cri- 
minelle qu'il  a  formée  avec  Dolabelia?  INe  voyez- 
vous  pas(iue  c'est  la  source  unique  d'où  viennent 
tous  leurs  forfaits?  Enfin  lui-même  confesse,  quelle 
ingénuité!  qu'il  est  impossible  à  des  hommes  qui 
ont  déclaré  Dolabelia  ennemi  de  la  patrie  pour  un 
acte  qu'il  appelle  très-légitime ,  de  l'épargner  lui , 
Antoine,  animé  qu'il  est  des  mêmes  sentiments. 
XVIII.  Comment  traiter  un  homme  qui  a  con- 
signé dans  une  pièce  officielle  la  convention  qu'il 
avait  faite  avec  Dolabelia?  Elle  portait  que  Trébo- 
nius,  et,  si  faire  se  pouvait,  Brutus  lui-même  et 
Cassius,  seraient  torturés,  misa  mort,  et  que  les 


nu^messuppiices  nous  seraient  infligés.  Il  faut  con- 
server à  la  républi(|ue  un  citoyen  qui  a  pu  con- 
clure un  acte  si  noble,  si  juste,  .\ntoine  se  plaint 
en  outre  que  ses  conditions  aient  été  repoussées  : 
elles  étaient  si  équitables,  si  modestes!  Il  deman- 
daitla  Gaule  ultérieure,  comme  étant  la  prov  ince 
la  plus  propre  a  devenir  un  foyer  permanent 
d'insurrection.  Les  .Viandes  devaient  être  inscrits 
en  qualité  de  juges  dans  la  troisième  décurie, 
c'est-à-dire  qu'il  voulait  en  faire  un  réceptacle 
de  crimes,  la  honte,  l'opprobre  de  la  république. 
Il  exigeait  que  ses  actes  fussent  ratifies,  lui  dont 
le  consulat  n'a  pas  laissé  la  moindre  trace.  Il 
stipulait  encore  pour  Lueius  .Antonius,  qui  s'é- 
tait montré  géomètre  si  exact  dans  la  répartition 
des  domaines  publics  et  privés,  en  compagnie  de 
Nucula  et  de  Lenton. 

Examines  donc  s'il  est  plus  séant  et  plus 
avantageux  aux  partis  de  venger  la  mort  de. 
Trébonius  que  celle  de  César;  et  s'il  vaut  mieux 
que  nous  m  urch  ions  con  tre  vous ,  ce  qui  ressusci- 
tera infailliblement  la  cause  des  Pompéiens , 
tant  de  fois  ubimée,  plutôt  que  de  nous  réunir 
dans  la  crainte  d'exciter  les  risées  de  nos  enne- 
mis. Si  cette  noble  cause  était  vraiment  abîmée, 
jamais  elle  ne  se  relèverait  ;  ce  qui  est  à  souhaiter 
pour  toi  et  les  tiens.  S'il  est  plus  séant,  dit- 
il.  Eh  !  dans  une  pareille  guerre,  est-il  question 
de  bienséances?  S'il  est  plus  avantageux  aux 
partis.  Des  partis,  misérable!  Il  y  a  des  partis 
au  forum,  au  sénat.  C'est  une  guerre,  c'est  une 
guerre  sacrilège  que  tu  fais  a  la  patrie.  Tu  inves- 
tis Modène ,  tu  assièges  un  consul  désigné.  C'est 
une  guerre ,  te  dis-je  ;  car  deux  consuls  marchent 
contre  toi,  et,  de  plus,  un  propretcur,  qui  est 
César.  Toute  l'Italie  est  armée  pour  ta  ruine. 


»imo  bello  perseqiii?  «  At  militibus  inclusis  openi  ferlis. 
Nihil  moror  eos  salvos  esse,  el  ire  quo  iubclis,  si  laiiien 
[latiiintiir  peiire  eiiiii,  qui  nieniit.  »  Qiiam  tieiiigne!  de- 
nique  US!  liberalilate  .\ntonii  niiUtes  iniperalorem  relique- 
runt,  et»se  ad  bosteni  mt-lu  perteriili  cnntuleiunt;  per 
«luos  si  non  sietisset,  non  Dolabelia  prius  imperatori  suo, 
quam  Antonins  etiam  coMegaî  parentasset.  «  Concordlœ 
faclani  esse  mentioneiu  scribitis  in  senatu,  et  legatos  esse 
CDUSulares  quinqiie.  Difficile  est  ciedeie,  eos,  qui  me 
prœcipilem  egerint ,  œquissinias  conditiones  ferentem ,  et 
tauien ex  bis  aliquid  remittere  cogitanleni ,  putaie ,  aliqnid 
niodcrate  aut  bumane  esse  facturas.  Viv  etiam  verisimile 
est,  qui  judicaverint  liostcm  Dolaliellam  ob  rerlissimnni 
facinus ,  eosdeni  nobis  paiceie  posse ,  idem  senlienf ibus.  >• 
Parumne  videtur  omnium  faeinorum  sibi  cum  Dolabelia 
societatem  initam  conliteri?  ncmne  cernilis,  ex  une  fonte 
omnia  scelera  nianare?  Ipse  denique  fatetur,  boc  quidem 
talis  acute,  non  posse  eos,  qui  bostem  Dolabellam  judi- 
Mvetint  ob  rectissimuni  facinus  (ila  enim  videtur  Anto- 
nio), sibi  parcere,  idem  senlieuti. 

XVIII.  Quid  Iniic  facias,  qui  bsec  lilteris  meniori.Tqne 
niandaril,  ita  siln  convenisse  cum  Dolabelia,  nt  ille  Tre- 
bounim,  cl,  .M  possct,  eliam  Brutum,  Cassiuni,  discru- 


ciatos  necaret,  eademque  inhilieret  supplicia  nobîs ?  Con- 
servandus  civis  cum  tam  pio  jusioque  firdere.  Is  etiam 
queritur  conditiones  suas  repndialas,  aîquas  quidem  et 
verecundas;  ut  liaberet  Galliam  ultimam,  aptissimam  ad 
bellum  lenovandum  instruendumqne  nrovinciam;  ut 
AlaiidiT  in  terlia  decuria  judicarenf ,  id  est ,  ut  perfugium 
scelerum  esset  cum  turpissimis  reipubbcœ  sordibus;  ut 
acta  sua  ralaessent,  cujus  nullum  remanet  consulatus 
vesligiura.  Cavebat  eliam  L.  Antonio,  qui  fueral  aequissi- 
mus  agri  privali  et  publici  decempedator,  iSucula,  el  Len- 
toue  collega. 

«  Quamobrem  vos  potius  aniniadverfite ,  ntrum  sil  ele- 
gantins,  et  parlibus  utilius,  Trebonii  mortem  persequi, 
an  Ca>saiis,el  ulrum  sit  a>qnius,  eoncuirere  nos ,  quo 
facilius  reviviscat  Porapeianoruni  cansa,  loties  jugulata, 
an  consenlire,  ne  ludibrio  simus  inimicis.  «  Si  esset  ju- 
gulata, luuiquam  exsurgeret  :  quod  tilii  tuisqueconlingatl 
'1  VliLim ,  iuquit ,  elegantius.  ■•  Atqui  hoc  bello  de  elegan- 
lia  quœritur.  «  Et  pailibus  utilius.  »  Partes,  furiose  di- 
cuulur  in  fora ,  in  curia.  lielluni  contra  patriam  nefarium 
suscepisti;  oppugnas  Mutinaui;  circumsedes  consulem 
designatnm;  hélium  contra  te  duo  consoles  gerunt,  coni- 
que tiis  pro  praHore  Csesar  ;  cuncta  contra  le  italia  armala 
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Est-ce  un  parti,  dis-moi,  que  le  tien?  n'est-ce 
pas  une  révolte  contre  le  peuple  romain  que  tu 
couvres  de  ce  nom?  Devaujerlamorlde  Tré- 
bnnius  que  celle  de  César.  Trébonius  est  assez 
vengé;  car  Bolabeila  a  été  déclaré  ennemi  de  la 
patrie  :  quant  a  la  mort  de  César,  elle  est  siifli- 
samment  vengée  par  le  silence  et  l'oubli.  Mais 
\oyci  ce  qu'il  complote.  H  parle  de  \enger  la 
mort  de  César,  et  c'est  la  mort  qu'il  présente 
non-seulement  à  ceux  qui  en  furent  les  auteurs, 
mais  encore  à  ceux  qu'elle  a  pu  ne  pas  affliger. 
XIX.  Quelque  soit  te  parti  qui  succombe,  ils 
cnprojiteront.  C'est  tin  spectacle  que  la  fortune 
nous  a  jusqu'à  présent  épargné.  Deux  armées 
appartenant  à  un  même  corps  n'ont  pas  encore 
combattupour  le  plaisir  d'un  maître  d'escrime , 
de  ce  Cici-ron,  gui  a  été  assez  heureux  pour 
vous  prendre  à  l'appât  des  mêmes  honneurs 
qui  lui  ont  scrri  à  leurrer  César;  il  s'en  est 
glorifié.  Il  continue  à  invectiver  contre  moi, 
comme  si  ses  premières  attaques  avaient  merveil- 
leusement réussi.  Et  c'est  lui  que  je  marquerai 
au  front  des  stjgmates  flétrissants  de  la  honte ,  et 
que  je  livrerai  en  cet  état  au  mépris  éternel  de  la 
postérité!  Mo\ .,  wn  maître  d'escrime!  Oui ,  et 
un  maître  assez  habile;  car  j'espère  voir  couper 
la  gorge  aux  méchants ,  et  assurer  le  triomphe  des 
gens  de  bien.  Quel  que  soit  le  parti  qui  suc- 
combe, nousy  trouverons  notre  compte,  suivant 
lui.  0  le  biillant  avantage!  Si  tu  es  vaincpieur 
(puissent  les  dieux  détourner  ce  présage  sinistre!), 
la  mort  sera  un  bonheur  pour  ceux  qui  pourront 
sortir  de  lu  vie  sans  tortures.  J'ai,  dit-il ,  pris  à 
l'appât  des  mêmes  honneurs  Hirtius  et  César. 
(Juels    honneurs,    reponds,    ai-je    accordés   à 


Hirtius  ?  Quant  au  jeune  César,  c'est  à  des  hon- 
neurs plus  grands  et  plus  éclatants  encore  qu'il 
a  droit.  César,  son  père,  a  été  leurré  par  moi; 
tu  oses  le  dire?  C'est  toi,  toi,  te  dis-je,  qui  las 
assassiné  aux  Lupercales.  Tu  étais  son  flainine. 
0  le  plus  ingrat  des  hommes!  pourquoi  las-tu 
abandonné? 

Mais  voyez  l'énergie  et  radmir!iJ)le  fermeté  do 
ce  grand  et  illustre  personnage.  Pour  ma  part, 
je  suis  résolu  à  ne  pas  soujfrir  qu'on  m'outrage., 
moi  ou  les  miens.  Je  n'abandonnerai  pas  un 
parti  que  détestait  Pompée  :je  ne  permettrai  pas 
qu'on  chasse  les  veteians  de  leurs  domaines  : 
non ,  ils  ne  seront  pas  livrés  au  supplice  les  uns 
après  les  autres  :  non,  je  ne  manquerai  pas  a  la 
parole  que  j'ai  donnée  à  Dulabella.  l'asse  pour 
le  reste;  mais  la  parole  donnée  à  Dolatjclla!  un 
homme  si  vertueux,  un  homme  si  religieux  ne 
peut  la  violer.  Et  quelle  pôrole!  D'assassiner  les 
meilleurs  citoyens,  de  partager  Rome  cl  l'Italie! 
de  mettre  au  pillage  les  provinces!  Aussi  bien  , 
Antoine  et  Dolabella,  ces  odieux  parricides,  pou- 
vaient-ils conclure  un  autre  traité ,  former  une 
autre  alliance?  iVoM,^'e  ne  romprai  pas  la  so- 
ciété que  j'ai  faite  avec  Lépidus,  le  plus  ej-eellent 
des  hommes.  Toi,  en  société  avec  Lépidus,0(i 
a\  ec  tout  auti-e ,  je  ne  d  is  pas  bon  citoyen  comme 
lui,  mais  avec  tout  homme  sensé!  Tu  t'efforces 
de  faire  passer  Lépidus  pour  un  impie  ou  pour 
un  fou  :  mais  tes  efforts  sont  vains.  Je  réponds 
de  Lépidus,  quoiqu'il  soit  délicat  de  se  porter 
garant  pour  un  autre;  de  Lépidus  surtout  :  je  ne 
leeraindrai  jamais;  je  compterai  sur  lui  jusqu'à 
preuve  contraire.  Lépidus  a  voulu  te  retirer  de 
ton  égarement ,  et  non  seconder  tis  fureurs.  11  ne 


osl  :  istas  lu  partes  polins,  qnsin  a  popiilo  rnniano  (Icro- 
ctiiinciii  vocas:' <■  l'dliiis  Trolmnii  iiKiitcin ,  an  C.Tsaiis 
pi'i'sc(pi,iniiii:'  «  Tielxiiiii  salis  pciscnili  Miiiiiia,  liosle  jii- 
(licali)  Diilaliclla;  Ca'Saris  mois  l'aciilinii>  (Icicndilin-  iilili- 
vioiiit  et  silciitio.  Soil  viilelc,  qiiid  iiiolialur.  Qiium  luor- 
t»'iii  Ca'saris  ulcisioïKlaiii  pillai,  iiioilrin  pii>|i(iiiit  non  iis 
«oliim,  (pij  illam  rem  gesseruut,  sed  iis  eliain,  si  (pii  non 
nioiesle  tiilerniit. 

XIX.  'I  Qiiiliiis,  ulri  nostnini  eeelilerint ,  liiero  rulnriiin 
est.  QikkI  spe<laeiilnni  aillnic.  ipsa  l'Ditiina  vila\il,  ne  \i- 
deret  iiniiis  eoipoiis  ilnas  aeies,  laiiisla  Citenuie,  diini- 
cailles  :  cpii  iisipie  eo  fidix  est ,  ni  iisdeiii  ornanieiitis  dece- 
perit  vos,  cpiiliiis  de<epliiin  Cu'sarein  ^lorialiis  e.-.!.  " 
l'ei';;it  in  nie  inalediela ,  ipiasi  \ero  ei  pulclierrinie  piiora 
|iroe,esseiinl  ;  (plein  e^ii  iinisliiin  veiissinils  nialediiloiiiin 
iiolis  tradain  lionniiiini  iiienioria'  senipileina'.  K^o  iaiiisia;' 
ol  ipiideni  iinii  iiisipiens.  Détériores  enim  jii^nlari  eiipio  , 
inelioies  vincere.  Ilri  eeciderini,  seriliil  liieni  noliis  liilii- 
riiin.  O  prieelariiin  liierniii!  ipio,  le  virloi-i'  iipiod  dii 
eiiieii  aveilaiill),  lieala  mors  eoriiiii  fiiliira  sil ,  ipii  i'  vila 
eiccsseiinl  sine  loinienlis.  A  me  deceplos  ail  eisdejn  or- 
iiaini'iilis  Ilirliiim  et  Ca'sarein.  Qnod  ,  ipi.eso ,  ailliiii'  a 
me  est  liiliiiliini  Ilirliii  oriiaiiieiilnm.'  ^aln  Oesari  pliira 
Ol  iDiUoia  debeiilur.  Ueceptiiiii  aulom  patio'n  a  me  Crsa- 


rem  dieeie  aiides?  Tu,  tu,  inqiiam,  illnni  oroidisli  I.ii- 
pere^ilihns  :  (iijiis,  lionio  iiigratissiiiie,  llaniininm  cur  le- 
iiqiiisli:' 

Sed  jain  iMele  magiii  et  clari  viii  admiraliilem  gravita- 
lein  alipie  eouslantiam.  «  iMilii  (|nidein  eonslal,  nec  nieani 
iciiiliiiiieliaiii,  née  medriiin  l'erre  ;  née  deseiere  parles, 
ipias  ronipeiiis  odi\il,  née  veteranos  .sedil)ii>;  suis  mnvei'i 
pâli,  nec  sinniilos  ad  enicialiim  lialii ,  née  l'alleie  lidem, 
ipiain  dedi  IJidalieil.e,  ..  Oniitio  alia  :  lideni  Doialiell.o, 
sanelissiiiii  viii ,  deserere  lionm  pins  non  p.ilcsl.  Qnain 
liilein?  au  opliiiii  ciijiisqne  ea'dis  ,  iirliis  el  llalia'  parlilio- 
iiis;  suis  daiidaiiiin,  diripiendariimqiie  provinciariim? 
Kaiu  ipiid  eialaliiid,  qnoil  iiiler  Antoiiinm  et  l)olat>ellain, 
impiirissinios  pan  itidas  ,  fieilere  ai-  lide  saneiroUir.'  i  Nec 
Lepidi  scieielalein  violare ,  piissinii  liominis.  >' Tilii  oiim 
l.epi<lo  swielas ,  aiit  cnni  nllo ,  mm  dicam  lioiio  ci\  i ,  siciil 
illiicsl,  sed  liomine  sann?  Id  HfLM,  ni  I.cpidiini  aiil  iiii- 
piiini ,  aiil  iii5,'uinm  e\i:;liniaii  velis.  Niliila);is((|iiaiiqiiam 
allirinaie  de  alleio  dillicile  est},  de  l.epido  pin'serliin, 
qiii'in  c;;(i  nieinam  niinipiani  ;  beiie  speralio,  diim  licclilt. 
Uevocaielea  liirore  L<'|>idns  Miliiil ,  non  ndjiilor  cssc  (in- 
liienlia'.  Tu  porro  ne  pios  ipiidem.sed  piissinios  qiUTris; 
ri ,  ipioil  M'rlMini  oinnino  nnlliiin  in  lin;;tia  lalina  est ,  il), 
propter  liiani  diviiiam  pietatcin  noviiin   indiiris.   »    Nac 
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te  faut  pas  seuloincnt  des  hommes  de  bien,  il  le 
faut  les  plus  excellenls  des  liornmes.  Et  eomme  j 
il  n'y  a  pas  de  pareil  mot  dans  notre  lanf;ue ,  tu  l'as 
invenlé  sans  doulo  à  cause  de  ta  vertu  divine. 
Je  ne  t  raid  rai  pas  l'Iancus,  qui  es/ associé  à 
mes  desseins.  Plancus  ton  associé  !  l'Iancus  dont 
l'éclatante  et  divine  vertu  est  la  lumière  de  l'É- 
tat. Peut-être  penses-tu  qu'il  le  viendra  en  aide 
il  la  tête  do  ses  braves  léi^ions,  de  sa  nombreuse 
cavalerie,  et  de  son  infanterie  f^auloise.  Et  c'est 
lui ,  si  ton  supplice  ne  venge  i)as  l'Etat  avant  son 
arrivée,  qui  terminera  la  lutte.  Quel  lionncur 
pour  lui!  car  si  les  premiers  secours  sont  les 
plus  utiles  à  l'État,  les  derniers  font  le  plus  de 
plaisir. 

XX.  Mais  voici  qu'il  se  recueille  ;  et  à  la  fin  il  se 
lance  dans  la  philosoi)hie.  Si  les  dieux  immor- 
tels, comme  je  l'espère,  soutiennent  mes  pas 
dans  la  bonne  voie  oùje  marche,  je  serai  heureux 
de  vivre  :  mais  si  le  sort  contraire  m'est  réservé, 
'jejcnds  d'avance  de  vos  m  isères  ;  car  si  les  Pom- 
péiens vaincus  o?it  tant  d'insolence,  vous  ap- 
prendrez plus  que  d'autres  ce  qu'ils  sont  dans 
la  victoire.  Soit  :  réjouis-toi  d'avance.  Aussi 
bien,  n'est-ce  pas  avec  les  Pompéiens  seuls,  mais 
avec  toute  la  république,  que  tu  es  en  guerre.  Les 
dieuK,  les  hommes,  grands,  moyens  et  petits, 
citoyens,  étrangers,  hommes,  femmes,  libres, 
esclaves,  tous  te  haïssent  :  naguère  une  fausse  nou- 
velle nous  en  a  donné  la  preuve  ;  bientôt  nous  en 
aurons  la  certitude.  Pense  à  tout  cela ,  médite  là- 
dessus,  et  tu  seras  plus  résigné,  plus  consolé  en 
mourant. 

Voici  donc  quel  est  mon  dernier  mot.  Je 
Ijourrai  oublier  les  injures  des  miens,  si  eux- 
7némes  veulent  oublierleur  conduite ,  et  s'ils  sont 


prêts  à  venger,  de  concert  avec  moi,  la  mort  de 
César.  Les  intentions  d'Antoine  étant  bien  con- 
nues, croyez-vous  que  les  consuls  llirtius  et 
Pansa  puissent  hésitera  passer  du  côté  d'.^ntoine? 
Sans  doute  ils  assiéiiei'ont  llrutus  :  ils  voudront 
em|)orter  Modéne.  Que  |);ulé  je  de  l'ansa  et  d'il  ir- 
tius'?  César,  cejeune  homme  dune  piétesi  haute, 
pourra-  t-il  se  dispenser  de  venger  dans  le  sang 
de  Brutus  le  meurtre  de  son  père?  Ain.si  ont-ils 
fait  :  a  la  lecture  de  cette  lettre,  ils  se  sont  rap- 
prochés des  remparts  de  la  place.  Ce  qui  prouve 
que  César  est  vraiment  un  noble  jeune  homme, 
et  qu'une  faveur  signalée  des  dieux  immortels 
l'a  fait  naitre  pour  sauver  la  république,  c'est  que 
jamais  son  respect  pour  le  nom  de  son  père  n'a 
pu  le  séparer  de  nous.  11  comprend  que  le  premier 
devoir,  c'est  de  sauver  la  patrie.  S'il  y  avait  encore 
lutte  entre  les  partis  (et  le  nom  de  partis  a  dis- 
paru), serait-ce  Antoine  ou  Ventidius  qui  défen- 
draient la  cause  de  César,  plutôt  que  César  lui- 
même,  ce  jeune  homme  si  vertueux ,  si  attaché 
à  la  mémoire  de  son  père?  Xe  seraient-ce  pas  plu- 
tôt Pansa  et  llirtius,  qui  étaient  pour  ainsi  dire 
les  deux  bras  de  César,  alors  qu'il  y  avait  réel- 
lement un  parti  de  ce  nom?  Y  a-t-il  encore  des 
partis?  D'un  côté,  c'est  l'autorité  du  sénat,  la 
liberté  du  peuple  romain,  le  salut  de  la  républi- 
que que  l'on  se  propose  :  de  l'autre ,  l'assassinat 
des  gens  de  bien,  le  partage  de  Rome  et  de  l'I- 
talie. 

XXI.  Venons  enfin  à  la  conclusion.  Je  ne 
j)ense  pas  que  les  députés  se  rendent...  Il  me 
connaît  bien.  Sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Non, 
certes,  après  l'exemple  qu'a  donné  Dolabella. 
Des  députés  seraient-ils  plus  sacrés  à  ses  yeux 
que  ne  le  sont  deux  consuls  qu'il  combat;  que 


Plancumproileie.,  paiticipem  consilloriim.  »  Plancuni  par- 
tiripem?  cujiis  mi-moiabilis  at  (li\ina  virlus  Inccm  alTeit 
reipiililiciic  (nisi  forte  eum  subsiilio  I ihi  venire arl)ilrar is  cnm 
foilissiniis  Iffiioiiilms ,  niayno  ccpiilalvi  pedilaliKiiie  Gallo- 
riini);  inique,  nisi  ante  ejiis  ailvfiiUmi  rfipiil)li<.T  poMias 
(leileris,  liiijns  lielli  l'eret  priiicipaluni.  Qiiani]iiaiii  t'iiim 
piima  pta?siilia  uliliora  reipublicœ  sunt,  tamen  exticma 
.siiiit  graliora. 

X.N.  Scd  jam  .«ie  colligil ,  et  ad  extrenium  incipit  piiilo- 
sopliaii.  n  Si  me  lectis  sensibus  eiintem  ilii  imnioi taies , 
ut  speio,  adjiiveiint,  -sivam  libentcr.  Sin  aiitem  aliiul  me 
falu'iii  manel  ,  prroeipio  sauilia  siipplicionim  vestrorum. 
PJaintpie,  si  virti  Poinpeiani  lam  insoloiiles  siinl;  ■viclores 
quales  fiiUiri  sinl ,  vos  potius  experieniini.  »  l'ra'eipias  li- 
cet  yaiiilia  :  non  enim  libi  mm  Poiiipeianis ,  sed  cuin  uni- 
versa  repnlibi  abellum  est.  Onmes  le  liii ,  bomines ,  summi, 
niedii ,  inliiiil  ;  cives ,  peregrini  ;  viri ,  miilieres  ;  lil)eri ,  servi 
odenint.  Seusimiis  lioc  uuper  faiso  iiunlio  :  \vm  pjope- 
dietti  .senticniiis.  Qua»,  si  tecumi|ise  recolis  ,  asqiiioreaiiiinn 
et  majore  coiisolatione  mojiere.  «  Denique  siminia  jiidicii 
niei  spécial  liuc,  ni  meunmi  injurias  ferre  pisssiin,  si  aut 
oblivisci  velinl  ipsi  fecisse ,  ant  nlcisci  parati  sinl  una  nobis- 
.  cum  Caesaris  mortem.  •>  Hac  .\Dtonii  sententia  cognita  , 


dubitaUnosne  A.  Hirtium,  C.  Pansam ,  consulcs ,  putatis , 
qninad  Antoniuni  Iranseanl?  Brutumobsideant?  Mutinam 
expugnare  copiant?  Quid  de  Pansa  el  Hirlio  loquor?  Cœ- 
sar,  sint;niari  pietate  adolescens  ,  poterit  se  tenere ,  qiiin  D. 
Bruti  .sansnine  poenas  patiias  persequatur?  Itaque  fece- 
runl ,  iiti ,  liis  lilteris  lectis  ,  ad  munitiones  propius  accédè- 
rent. Qno  major  adolescens  Ca^sar,  majoreque  deornmim- 
niorlaiinm  bcnelicio  reipublicae  nains  est,  qui  Dullaspecie 
palerni  nominis,  nec  pietate, abductus  unquam  est.  Intel- 
iisit,  maximam  pielatem  conservatione  patrioe  contineri. 
Quodsi  partinni  cerlamen  essel,  quarum  oninino  nomen 
exstinctum  est ,  Antoninsne  potius  et  Ventidius  partes 
Ca'saris  defenderent,  quam  primum  Caesar,  adolescens 
snmma  pielate  el  memoria  parenlis  sui  ?  deinde  Pansa  et 
Hirlius,  qui  (piasi  cornua  duo  tenuerunt  C\vsaris,  tum  , 
quum  illi»;  vere  parles  vocabanlur?  Hœ  vero  qua'  sont  par- 
tes, qninii  alteris  senatus  anctoritas,  populi  romani  liber- 
tas  ,  1  eipnl)lira>  sains  proposila  sil;  alteris  cœdes  bouorum, 
urbis ,  Italia'que  parlitio? 

XXI.  Yeniamus  aliqnando  ad  clansulam.  "Legatos  ve- 
nire non  credo.  »  Bcnenie  novit.  «  Bellum  qno  veniat  :  » 
proposilo  praeserlira  exeniplo  Dolabellœ.  Sanctiore  erunl, 
credo,  jure  legati ,  qnam  duo  consules,  contra  quos  arma 
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Césav-,  dont  le  père  avait  Antoine  pour  flamine; 
qu'un  consul  désigné  qu'il  assiège,  que  Modène 
qu'il  investit,  que  la  patrie  qu'il  menace,  le  fer  et 
la  flamme  a  la  main?  Lorsqu'ils  so.roiil  venus,  je 
saurai  quelles  sont  leurs  demandes.  Que  les 
dieux  t'envoient  plutôt  maux  sur  maux  !  Qui  peut 
l'aller  trouver,  si  ce  n'est  un  Veutidius'?  Pour 
éteindre  l'incendie  à  sa  naissance,  nous  avons 
envoyé  des  hommes  du  premier  rang;  tu  les  as 
repoussés.  Maintenant  que  le  feu  a  eu  le  temps  de 
faire  des  progrès,  qu'il  est  devenu  un  embrase- 
ment général,  pourrions-nous  traiter  encore, 
lorsque  tu  ne  t'es  ménagé  aucun  moyen,  je  ne 
dis  pas  de  faire  la  paix ,  mais  de  te  rendre  à  dis- 
crétion? 

Voilà  sa  lettre,  pères  conscrits  ;  et  je  vous  l'ai 
lue,  non  que  je  la  crusse  digne  d'être  réfutée, 
mais  afin  que, d'après  ses  propresaveux,vouspuis- 
siez  voir  tous  ses  parricides  a  découvert.  La  paix 
avec  lui  !  M.  Lépidus,  cet  homme  orné  de  toutes 
les  vertus  et  de  tous  les  dons  de  la  fortune,  s'il 
voyait  son  style,  pourrait-il  la  vouloir,  penserait- 
il  qu'elle  soit  l'aisiible?  Oui,  l'on  verra  l'onde 
s'unir  à  lajlanunc,  comme  dit  un  poète,  je  ne 
sais  lequel;  tous  les  contraires  s'uniront,  avant 
que  la  république  puisse  rentrer  eu  grâce  avec 
les  Antoines  ou  les  Antoines  avec  la  république. 
Ce  serait  une  monstruosité  inouïe,  un  prodige 
révoltant.  Il  vaudrait  mieux  pour  Rome  qu'elle 


sortit  de  ses  fondements ,  et ,  si  faire  se  pouvait , 
!  qu'elle  fût  transportée  dans  d'autres  régions  où 
les  actes  des  Antoines,  ou  leurnom,  ne  pourraient 
arriver  à  ses  oreilles.  Ces  brigands ,  que  la  valeur 
de  César  a  chassés,  que  celle  de  Brutus  arrête 
encore,  elle  les  reverrait  dans  ses  murs!  Le  plus 
cher  de  nos  vœux  doit  être  de  vaincre,  puis  de 
repousser  tout  ce  qui  porterait  atteinte  à  la  di- 
gnité ,  à  l'indépendance  de  la  patrie.  Après  cela , 
il  n'y  a  plus  rien  :  mais  le  dernier  des  maux  se- 
rait de  consentir  a  la  plus  honteuse  dégradation, 
par  un  lâche  amom-  de  la  vie. 

Dans  cet  état  de  choses,  pour  ce  qui  touche 
les  ouvertures  et  la  lettre  de  M.  Lépidus,  cet  il- 
lustre citoyen,  je  m'en  réfère  à  l'avis  de  Servilius. 
Eu  outre,  je  propose  de  décréter,  que  Sextus, 
le  fds  du  grand  Pompée ,  a  montré  pour  la  lepu- 
Ijlique  le  courage  etlezèle  de  ses  ancêtres;  qu'il  a 
déployé,  comme  par  le  passé,  valeur,  activité, 
dévouement;  attendu  que  son  propre  concours , 
et  l'appui  des  forces  dont  il  dispose,  il  l'a  promis 
au  sénat  et  au  peuple  romain;  laquelle  promesse 
a  été  accueillie  a\ec  plaisir  et  satisfaction  par  le 
sénat  et  le  peuple  romain ,  et  doit  contribuer  à 
la  gloire  et  à  la  considération  de  Pompée.  Cette 
clause  peut  être  réunie  au  sénatus-consulte  ou 
peut  en  être  séparée,  et  faire  l'objet  d'un  article 
a  part,  afin  que  l'éloge  de  Pompée  semble  être 
consigné  dans  uu  sénatus-consulte  particulier. 


(cri;  qnani  C'ie.sar,  rujiis  patris  flanien  osl;  qiiani  cnnsiil 
(lesij^natiis . qutMiiO|i|in;.;iial  ;  (|Main  .Mutina,  iiiiaiii  dlisidet; 
quani  pallia ,  mi  if^iirm  lfirnnii|iie  niinilaUii .  «  Qiniin  vc- 
neiint,  i|nic.  posluloiil,  cii^;nnscaiii.  >■  Qiiiii  tu  aijisiii  ma- 
liiin  pesli'm,  inaliinupii'  iiaKialimi  !'  .\<l  le  qiiisipiaiii 
venial  ,insi  Vi'iUiilii  similis  POriens  incpniiium  qui  rcslin- 
giieicnl ,  siiiurniis  ^i^os  iiiisiiniis;  repudiasli  :  mine  lu 
taiilaiii  llainniani,  tamcpie  inveleialani  mitlanius,  (piiiin 
Ineinn  lilii  icliipiuni  non  inudo  ad  [lacein  ,  scd  ne  ad  dodi- 
tioncni  ipiidcin  lecciis? 

liane  e;;»  epistolam ,  paires  con^rripli,  non  <pio  illnni 
tlignum  piilarem ,  reeilavi,  scd  ut  eonlessiouibiis  ipsius 
ouinia  palelacla  ejus  panieidia  videielis.  Cum  lioc  pacem 
RI.  Lépidus  ,  \ir  orualissinins  omnil)us  virtntis  et  foitiina' 
bonis ,  si  li;re  videi  i-i  deniqne  ,  aut  vell<'l ,  aut  (ieri  posse 
arliitraielur?  "  l'rins  nndis  llamnia  ,  "  ut  ail  poêla,  iieseio 
rpiis ,  pi  iu.s  ileniqni'  oinnia  ,  riuaiii  ant  (  nui  Antoniis  respii- 
lilica,  anl  cuiu  repuhlica  .\nluuii  redeaiit  in  (^latiam.  Mou- 
8ti'a  quxdam  sunt  ista ,  et  portenla et  piodigia  reipublico:. 


Movei'i  sedilnis  suis  Iniie  urlii  nielius  est,  atqiie  alias ,  si 
lieri  possil,iu  terras  <lenii;;rare,  un<le  Antoiiiorum  née 
fa<la,iiec  iionienaudiat  ,qnaiu  illos,  Ca'saris  virtule  eje- 
elos,  liiuli  retenlos,  iulra  luei-  UKenia  videie.  Optatissi- 
mnui  esl  viueere;  seeundnui  est,  nulluiu  easnui  pro  di- 
piiitale  et  libertate  patria;  non  fereiiduui  pulare.  Quod 
leliqiuuii  est ,  non  esl  lertiuni,sed  piistrenuiiu  oiuniuDi, 
ina\iiuani  liirpitiKJineui  sus(  ipeie  vitie  i  upiditale. 

QiKe  ipuini  ila  siiil,  de  inaudalis  litleiisipie  M.  l.epidi, 
Aiii  elarissiuii ,  Servilio  asseiilior  :  et  lioe  aniplius  eenseo, 
l\laj;niun  l'oinpeiuui,  Cna'i  liliuni,  pro  patris  niajoriiiuqua 
suonunaniuiostudloipie  iureuipubliiain,  siiaipie  piistius 
vlrtute,  indiislria,  volunlate,  leeissi',  (piod  suani,  eorum- 
que,  <pi(is  se(uiu  halieret ,  opeiani  seiiatni  populoque  ru- 
iii.ino  p(dliiitus  esset,  eam|uereui  seuatiu  populoque  ro- 
iiiauo  fjralani  arreptauiqne  esse ,  iMipie  lionori  dif;nilaliqiie 
e.uu  rein  tore.  Ihie  vel  eoujun;;!  euni  lioe  senatnseoiisulto 
lieet,  vel  sejunj;i  polesl,  separaliuique  per.seribi ,  ul  pro- 
prio  senatusconsuUo  Poiiipeius  cullaudatus  esse  vidcatur. 


QUATOllZlEMIi  PlllLlPPlQUE. 


DISCOURS  CINQUANTE-SIXIKMK. 


INTRODUCTION. 

Les  doux  consuls ,  llii  tins  el  Pansa ,  et  le  jeniie  Octave , 
propriMeiir,  avaient  niarc,h(':  an  secunr.s  de  Alodène.  Il  se  li- 
vra dcnx  ciimbats.  Dans  le  premier,  Pansa,  eiiiporli*  par 
Vardenv  de  ses  soldats ,  attatpia  sans  succès  rann(''e  d'An- 
tuiiie,  ipii  viiiilait  s'opposer  à  sa, jonction  avec  les  troupes 
d'Ilirliiis.  Il  reçut  même  deux  blessures,  dont  il  mourut 
ipiclipies  jours  après  à  liologiie.  Mais  Ilirlius  etani  lomlié 
sm-  Antoine,  i|ui  revenait  vainipu'ur, il  le  délit  enlière- 
ment ,  el  lui  enleva  deux  ailles  et  soi\anle  ilrapeaiix.  Oc- 
taxe,  reste  à  la^ardedii  cani|i,  lut  attaipiepar  I,.  Antoine; 
il  le  repoussa  \aillamment,  et  prit  part  ainsi  à  la  gloire  de 
cette  jouinéc- 

Ce  l'ut  au  monient  où  cette  heureuse  nouvelle  venait 
S'ariiverà  liiunc,  le  22  d'avril  710,  (pie  Cicérou  [U'oiionça 
dans  le  séuat  cette  quatorzième  P/titiiipir/iie. 

11  ne  tant  pas  oulilier  que  U.  lirulus  n'était  pas  encore 
délivré,  et  (pi'Aiitoine,  rentré  dans  ses  lignes,  pressait 
toujours  le  siège  de  Modèue.  Quelques  jours  après,  Ilirtius 
el  Octave  attaquèrent  ses  retrauchements,  Ilirlius  l'ut  tué. 
Oclave  montra  beaucoup  décourage,  et  secondé  par  une 
sortie  que  lit  Uécimns ,  il  força  Antoine  à  lever  le  siège  et 
à  se  retirer  vers  les  Alpes. 

Ce  Discours  est  le  dernier  que  Cicéron  ait  prononcé, 
ou  qui  du  moins  noui  reste  de  lui.  On  sait  qu'après  la  le- 
vée du  siège  de  Modène,  le  jeune  César,  négligé  [lar  le  sé- 
nat, qui  crut  n'avoir  plus  besoin  de  sou  nom  et  de  son 
crédit ,  se  réconcilia  avec  Antoine ,  et  qu'une  des  prcmièies 
conditions  de  cette  réconciliation  fut  la  mort  de  Cicérou. 


].  La  lettre  qui  vient  d'être  lue,  pères  cons- 
crits ,  m'annonce  que  l'armée  de  nos  parricides 
ennemis  a  été  vaincue  et  dispersée  ;  si  elle  m'a- 
vait .ippris  en  même  temps,  ce  qui  est  robjet  de 
nos  vœux  les  plus  ardents ,  ce  qui  doit  avoir  été 
le  résultat  de  cette  victoire,  que  Décimus  Bru- 
tus  est  enfin  sorti  de  Modèiie,  je  vous  dirais  sans 
balancer  :  Nous  avons  pris  l'habit  de  guerre,  parce 

I.  si ,  ut  ex  litteris,  quae  recitatrp  suiit,  patres  conscripti, 
sceleratissimorum  boslium  exercituui  ca\sum  fusunique 
cognovi ,  sic  id ,  quod  et  omnes  maxime  optamus ,  et  ex  ea 
■victoi ia,  qua'  parla  est  consecutum  arbitramur,  D.  lîrulum 
egressnni  jam  Mnlina  esse  cognovissem  :  propter  cujus 
periculum  ad  saga  issemus,  propter  ejusdem  s.diilem  re- 
deundum  ad  prist  num  ve.stitum  sine  ulla  dubilatione  cen- 
serem.  Ante  vero,  quam  sit  ea  res,  quam  avidissime  civitas 
exspectat,  allala,  lœtiliae  usus  satis  est  maxima;  pra'cla- 
rissimBeque  pugna"  :  reditum  ad  vestituui  confecta»  v  ictoriae 
Teservate.  Confectio  aulem  liujns  belli  est ,  D.  Druli  salus. 
Quif  aulem  est  ista  sentenlia,  ut  in  liodiernum  diem  ve- 
Stilus  nnitetur,  deinde  cras  sagati  prodeamus?  \os  vero 
quuin  seiiiel  ad  euni,  i|uem  cupimus  optamusque,  vesti- 
lum  redieriums,  id  agaraiis ,  ut  eum  in  perpetuura  retiuca- 


qucBécimus  était  en  danger:  il  est  délivré;  repre- 
nons l'habit  ordinaire.  Mais  tant  (jue  cette  nou- 
velle, attendue  à  Home  avec  une  nnpatiente  avi- 
dité, ne  nous  sera  point  parvenue  c'est  assez 
qu'on  se  réjouisse  d'un  succès  si  j^rand  et  si  glo- 
rieux :  pour  changer  d'habillement,  attendons 
la  consommation  de  la  victoire,  je  veux  dire, 
la  délivrance  de  Décimus.  Eh  quoil  l'on  veut 
que,  pour  cette  journée,  nous  (juittions  l'habit 
de  guerre,  et  que  nous  le  reprenions  demain? 
Ah  !  plutôt  faisons  en  sorte  qu'après  avoir  repris 
le  vêtement  auquel  tous  nos  vœux  aspirent,  nous 
le  conservions  toujours.  Paraître  en  toge  au  pied 
des  autels ,  et  quitter  ensuite  la  toge  pour  I  ha- 
bit de  guerre,  une  telle  versatilité,  peu  honora- 
ble pour  nous,  ne  plairait  pas  même  aux  dieux  im- 
mortels. Cependant  quelques  sénateurs  appuient 
cette  proposition.  Je  Ils  au  fond  de  leur  cœur,  et 
je  pénètre  dans  leurs  pensées.  Ils  voient  que  le 
jour  où  nous  reprendrons  la  toge,  parce  que  nous 
serons  assurés  du  salut  de  Brutus,  doit  être  pour 
lui  un  jour  de  gloire  et  de  triomphe  :  ilscherchent 
à  le  priver  de  cet  honneur,  et  ne  veulent  pas  qu'il 
soit  transmis  aux  siècles  futurs  que,  dans  le  pé- 
ril d'un  seul  homme,  le  peuple  romain  a  pris 
l'habit  de  guerre,  et  qu'il  l'a  déposé  lorsqu'il  a 
vu  cet  homiite  hors  de  danger.  Écartez  ce  mo- 
tif :  il  ne  reste  plus  de  prétexte  pour  un  avis  aussi 
peu  convenable.  Mais  vous,  pères  conscrits,  de- 
meurez lideles  a  vos  principes  ;  soyez  invariables 
dans  votre  conduite,  et  n'oubliez  pas  une  vérité 
que  vous  avez  déclarée  tant  de  fois  :  que  la  vie 
d'un  seul  citoyen,  d'un  homme  éminent  par  son 
courage  et  son  caractère,  est  l'unique  objet  de 
cette  guerre. 

mus.  Nam  hoc  quidem  qimm  turpe  est ,  tum  ne  diis  quidem 
immorlalibns  graturn,  ali  eorum  aris,  ad  quas  togati 
adierimus,  ad  sagasumciidadiscedere.  Atqueauimadverlo, 
])atres  conscripti ,  quosdam  huic  favere  sententia;,  quorum 
ea  mens,  idque  consilium  est,  ut,  quum  videant,  glorio- 
sissinuim  illum  I).  lirulo  fulurum  diem,  quo  diepiopter 
ejus  salulem  redierimus  ad  veslitinn ,  luinc  ei  l'ructum 
eripere  copiant,  ne  memoriœ  posteritali(]ue  prodatur,  pro- 
pter unius  civis  periculum  popuhun  romannm  ad  saga 
isse,  propler  ejusdem  salutem  redisse  ad  togas.  Tollite 
hanc,  nullam  lani  prava?  sententi*  causam  reperietis.  Vos 
vero ,  patres  consci  ipti ,  conservate  auctoritatem  vestrani , 
manete  iu  sentenlia,  tenete  vestra  meraoria ,  quod  saepe 
ostendislis,  liujiis  tolius  belli  in  unius  viri  fortissimi  et 
maximi  v  ita  positum  esse  rtiscrimen. 


QUATORZIÈME  PIllLIPPIQUE. 


II.  C'est  pour  délivrer  Décimus  qu'une  dépu- 
tation  composée  des  premiers  citoyens  est  allée 
porter  à  notre  parricide  ennemi  l'ordre  de  s'éloi- 
gner de  Modène  ;  c'est  afin  de  sauver  ce  même 
Décimus,  que  le  consul  A.  Hirtius,  choisi  par  le 
sort,  est  parti  pourfaire  laguerre,  et  qu'il  a  retrou- 
ve dans  son  courage ,  et  dans  l'espérance  de  la 
victoire,  ses  forces  que  la  maladie  avait  épuisées. 
César,  après  avoir  délivré  la  république  de  ses 
premières  alarmes,  a  voulu  prévenir  les  autres 
crimes  :  il  a  marché ,  avec  les  troupes  levées  par 
lui-même,  pour  dégager  Décimus,  et  c'est  dans 
cette  vue  que  son  patriotisme  a  noblement  oublié 
.ses  ressentiments  personnels.  Qu'a  voulu  faire  G. 
Pansa,  quand  nous  l'avons  vu  enrôler  des  sol- 
dats, lever  des  contributions,  fulminer  des  dé- 
crets contre  Antoine,  exhorter  le  sénat,  appeler 
le  peuple  romain  à  la  défense  de  la  liberté'!'  Il  a 
voulu  que  Dccimiisfùt  délivré.  Le  peuple  romain 
lui  a  demandé  le  salut  de  Décimus  ,  en  lui  en- 
joignant de  se  livrer  a  ce  soin  encore  plus  qu'à 
celui  des  approvisionnements.  Sans  doute ,  pères 
conscrits,  nous  devons  nous  flatter  que  nos  vœux 
sont  déjà  remplis  ,  ou  qu'ils  sont  près  de  l'être  ; 
mais  il  faut  attendre  la  certitude  de  l'événement 
pour  jouir  du  succès  de  nos  espérances.  Autre- 
ment noussemblerions,  ou  par  notre  impatience, 
arracher  les  bienfaits  de  la  main  des  dieux;  ou 
par  une  aveugle  présomption ,  méconnaître  le 
pouvoir  de  la  fortune. 

Mais  je  lis  dans  vos  regards  ce  que  vous  pen- 
sez à  ce  sujet  :  je  vais  donc  vous  entretenir  de  la 
lettre  écrite  par  les  consuls  et  le  piopréteur.  Per- 
mettez-moi seulement  queliiues  réUexions  relati- 
ves à  la  lettre  elle-même. 


409 

m.  Le  sang  a  coulé;  et  déjà  les  épées  de  nos 
légions  en  ont  été  trempées  dans  les  trois  com- 
bats livrés,  soit  par  les  consuls,  soit  par  César. 
Ce  sang  etait-il  celui  des  ennemis?  ou  a  rempli 
un  devoir  sacré.  Était-ce  le  sang  des  citoyens?  on 
a  commis  un  crime  énorme.  Jusques  à  quand 
tarderons-nous  à  nommer  ennemi  cet  honmie  qui 
a  surpassé  tous  les  ennemis  ])ar  ses  cruautés? 
Voulez-vous  que  les  épées  s'arrêtent  dans  les 
mains  de  nos  soldats,  incertains  s'ils  vout  frap- 
per un  citoyen  ou  un  ennemi?  Vous  ordonnez 
des  actions  de  grâces,  et  le  nom  d'ennemi  n'est 
pas  prononcé.  Pensez  -  vous  que  les  dieux  ac- 
cueillent vos  prières,  qu'ils  acceptent  vos  victi- 
mes, après  qu'une  multitude  de  citoyens  a  été 
massacrée?  Ceux  qui  ont  péri  sont,  nous  dit-on, 
des  pervers  et  des  audacieux.  Ainsi  les  appelle 
un  illustre  sénateur.  Mais  on  qualifie  de  ce  nom 
les  hommes  qui  sont  traduits  devant  les  tribu- 
naux, et  non  pas  ceux  qui  s'arment  pour  faire 
une  guerre  d'extermination.  Eh  !  s'agirait-il  donc 
ici  de  supposition  de  testament,  d'usurpation  sur 
un  voisin,  d'abus  de  confiance?  C'est  aux  au- 
teurs de  ces  délits  et  d'autres  semblables  qu'on 
donne  communément  les  noms  de  pervers  et  d'au- 
dacieux. Le  plus  exécrable  de  tous  les  brigands 
fait  à  quatre  consuls  une  giierre  implacable;  il 
s'est  armé  contre  le  sénat  et  le  peuple  romain  ; 
et  quoique  ses  imprécations  retombent  sur  lui- 
même,  il  nous  menace  tous  de  la  mort,  de  la  dé- 
vastation, des  tortures  et  des  supplices.  L'action 
cruelle  et  atroce  de  Dolabella,  celte  action  que 
nul  barbare  n'oseraitavouer,  il  déclare  hautement 
que  c'est  lui  qui  l'a  conseillée.  Le  desastre  de 
Parme  vous  démontre  ce  qu'il  aurait  fait  dans 


11.  Ad  D.  lînilnin  liberaniiiim  IpRati  rtiissi  prindpos  ci- 
vitalis,  qui  illi  liiistl  ac  paj'i'ici<l.r  ilciiiiiiliaieiil ,  ut  a  Mu- 
tina (lisci'ilcji't  :  cjusdcni  I),  Ui  uli  conscr  vaiiili  gralia  (-(insul 
smtiUi  ad  liidlinii  iiiofrctus  A.  lliilius,  lujus  iiidiccillita- 
tcui  valoludiuisaniini  virlus,('l  spcs  vicloiia' «uiiiliiniavit. 
C'iL'sar,  i]uuiu  cxcrcitu  per  se  cniupaiato  priniis  pi'stibu.s 
i'om|iulilicani  lil>i:rassi't,  ne  ipiid  poslca  scolcris  oriiclui', 
lii'dl'crtus  ost  ad  cuniileni  ISiiiluni  libcrauduiii,  vlcilcpiti 
doloifiii  ali(]uoin  doniesticuni  palria'  caiitale.  (Juid  C. 
Pansa  cgil  aiiud  didiTlilius  lialicndis,  pccuniis  compaïaii- 
dis,  senalusiiinsullis  ladcndis  ;;iavissimis  in  Antuniuni, 
nobis  coliorlaudis,  piipulo  ruinaiio  ad  rausani  libi'itatis  vd- 
candi),  nisi  ni  I).  Hiulus  libi'iari'tut  P  aipio  populus  mnia- 
inis  lifiiucns  lia  sabilrni  I).  lîinli  una  \wc  dcpoposcil,  ut 
pani  non  scilinn  (■(iiiiniddis  suis,  scd  cliaiii  ncci'ssitali  vi- 
dus  anti'rcri'cl.  yuml  spi  raii'  nus  (piidoui  dobcnius,  palio;; 
Consrripli ,  ani  iinbi  i-ssi',  aut  jaiu  csscconfccluin  :  scd 
spci  fiuituin  ici  coiiM'iiil  l'I  l'vndiii  irsi'ivari ,  ne  aul  doo- 
ruin  inunoi'laliuin  {n'iiclii  iiiin  Irslinalinni'  pi'<vripuissc,aut 
Viin  foituna'  slidlilia  ronti'iiisissc  vidi'aïuur. 

Scd  quiiniain  si;;iiiliiaMi)  M'sira  salis  di'clarat,  ipilil  bac 
de  re  scnlialis;  ad  lilli'i.is  vi'niain  ,  ipia'  siiiil  a  ciinsulibns 
et  a  pmprivlori'  inissa',  si  iiauia  anlc,  qua'  ad  ipsasIiUcias 
(i&rtineaiil,  (Uxcro. 


III.  Iniliuli  sanguine sladii,  patres  consiripli ,  legionnni 
exereilnuinipie  noslroruni,  \el  luadefaili  pidius,  (liuilius 
consuluui,  leiiiii  C.Tsaris  piu'lio.  Si  bosliuiii  luit  ille  san- 
guis,  siuiiina  niililuni  piilas  :  neraiiinn  seebis,  si  riviuiii. 
Quousi|iii'  igiliir  is,  qui  lunues  liustes  sieli'ie  supeiavit, 
nciniiiie  boslis  caiebil?  nisi  inuiriiiies  eliani  iinslroium 
niililuin  lienieio  vullis,  ol  dubilare,  utiuiii  in  ei\e,  an  in 
liiisie  liganlur.  Suppliialiimeni  deeernilis  :  liosleni  non 
appeilalis.  GiaU'e  \eio  niisUa'  diis  ininimlalibus  gralula- 
tiiines  eiiint,  giala^  \ieliina',  quuin  iiiteileila  sit  ei>ium 
inullihido.^  "  Deinipriibis,  inqiiil.et  audacibus.  l.^anl  sic 
eosappellatelaiissiuiusvir.Quiesuntuilianainnuiialedicla 
liliuin,  non  Iniisia;  belll  iiileineeini  noUe.  Teslanienta, 
credii,  siilijleiunt,  aul  ejii  iuul  vieinos,  aut  adoleseeiilulos 
eirniruseiibiint.  Mis  eniiu  viliis  alTeelos  el  lalibiis,  nialos 
il  audaiesappeilariMousiU'Iudii  solet.  Helluni  inevpiabile 
inl'i'il  ipialuor  lonsulibus  uiius  omnium  lalronum  telerii- 
nius;  geiil  idem  belliun  eiim  M'ualii  popiduque  lomano; 
omnibus  ,  qu.niqiiani  mil  ipse  suis  elaiblius ,  pislem .  \  asli- 
lalem,  eruiialum,  loiineula  denunli.il;  Doiabell.e  fenim 
et  inuuaiu'l'ariniis,  quod  india  bai  bai  ia  pos^el  agiioseerc, 
id  snoeonsiiioraelumessi'li'slaliii  ;  ipi.eqiie  esset  l'acliirus 
in  liai'  iiibe,  Tii>ieiim  bine  ipse  .liipilerab  lioe  lemplo  .ilque 
luiruibus  ropulisset,  Jctlaiavil  iu  l'annciisiuai  lulaïuitale» 


CICI'RON. 
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Rome ,  si  Jupiter  lui  -  môme  ne  l'eut  repoussé 
de  sou  temple  et  de  nos  murs;  des  alliés,  iinio- 
lablemeiit  attaeiiés  au  sénat  et  au  p<niple  romain, 
ont  été  massacrés  ;  un  monstre  charge  de  la 
haine  de  tous  les  hommes ,  et  même  de  tous  les 
dieux ,  si  les  dieux,  haïssent  ceux  qui  le  méri- 
tent, L.  Antoine  a  exercé  sur  eux  des  cruau- 
tés qui  pourraient  servir  de  leçon  aux  plus  fcro- 
ees  bourreaux.  Mon  àme  effrayée  n'ose  entrer 
dans  le  récit  des  horreurs  que  L.  Antoine  s'est 
permises  contre  les  enfants  et  les  femmes  des 
Parmesans.  Les  infamies  auxquelles  les  Ântoines 
se  soumettent  par  n<)ùt ,  ils  s'applaudissent  de 
les  avoir  fait  subir  aux  autres  par  force.  Mais 
hélas!  ces  affreux  plaisirs  dont  les  Antoines  se 
sont  fait  une  habitude  constante ,  ont  été  des  sup- 
plices affreux  pour  leurs  déplorables  victimes. 

IV.  Eh!  qui  donc  craindrait  de  nommer  enne- 
mis des  scélérats  qui  ont  vaincu  les  Carthaginois 
en  cruauté'?  Kn  effet,  dans  quelle  ville  prise  d'as- 
sau  t  Aunibal  fut-il  aussi  barbare  que  L.  Antoine  l'a 
été  dans  Parme  surprise?  Peut-on  nier  qu'il  ue 
soit  l'ennemi  de  Parme  ,  et  des  autres  colonies 
(jui  lui  sont  ct;alement  odieuses?  Mais  s'il  est  in- 
contestablement lennemi  des  colonies  et  des 
munieipes,  que  dire  de  Rome,  dont  il  desirait 
être  maître,  pour  en  faire  la  proie  de  ses  brigands? 
Snxa ,  cet  habile  arpenteur,  avait  déjà  mesuré  les 
parts.  Au  nom  des  dieux  ,  rappelez-vous ,  pères 
conscrits,  ce  que  nous  avons  appréhendé,  pen- 
dant ces  deux  jours,  de  la  part  des  ennemis  de 
l'intérieur,  et  quels  bruits  sinistres  ont  été  ré- 
pandus. Qui  de  nous  pouvait,  sans  verser  des 
larmes,  regarder  ses  enfants,  sa  femme,  sa  mai- 
son ,  ses  dieux  pénates?  La  plus  honteuse  mort , 


ou  la  fuite  la  plus  malheureuse,  était  notre  seule 
perspective.  Kt  nous  balancerions  a  nommer  en- 
nemis ceux  qui  nous  causaient  de  telles  alarmes! 
qu'on  propose  un  mot  plus  énergique.  Je  m'em- 
presserai de  l'adopter  :  l'expression  ordinaire  me 
satisfait  a  peine,  niaisje  ne  veux  pas  en  employer 
de  plus  faible. 

Ainsi  donc,  puisque,  d'après  la  lettre  qui  vient 
d'élre  lue,  il  est  de  notre  devoir  d'ordonner  de 
solennelles  actions  de  grâces,  et  que  Servilius 
en  a  fait  la  proposition,  j'augmenterai  le  nombre 
des  jours,  d'autant  plus  qu'elles  seront  décré- 
tées, non  pour  un  seul,  mais  pour  trois  en- 
scjuble.  Cependant ,  avant  tout ,  je  donnerai 
le  titre  d'iinpenUor  à  ceux  dont  la  valeur,  la 
prudence  et  la  fortune  nous  ont  garantis  de  l'es- 
'clavage  et  de  la  mort.  Eu  effet,  pour  quel  vain- 
queur, depuis  vingt  ans,  a-t-on  décerné  des  priè- 
res publiques  ,  sans  qu'on  l'honorât  de  ce  titre, 
quoicju'il  n'eût  fait  que  des  actions  peu  mémora- 
bles, et  souvent  même  de  nulle  importance?  Ou 
ces  prières  ne  devaient  pas  être  proposées  par 
le  préopinant ,  ou  du  moins  il  devait  accorder  le 
titre  d'usage  à  des  hommes  qui  méritent  d'être 
distingués  par  des  titres  nouveaux  et  par  des 
honneurs  extraordinaires. 

V.  Si  quelque  général  avait  tué  un  ou  deux 
millehommesaux  Espagnols,  aux  Gaulois  ou  aux 
Thraces,  le  sénat,  par  un  usage  qui  est  devenu 
commun,  ne  lui  décernerait-il  pas  le  titre  d'itn- 
perator?  Eh  bien!  lorsque  tant  de  légions  ont 
été  défaites,  lorsqu'un  si  grand  nombre  d'enne- 
mis ,  oui ,  je  le  répète  en  dépit  des  factieux ,  lors- 
qu'un si  grand  nombre  d'ennemis  ont  été  tués, 
refuserons-nous  ce  titre  à  de  si  vaillants  chefs, 


qiios  optmios  viros  houeslissimosqne  homines ,  maxime 
cimi  aiif loritalp  hiijns  ordinis  populique  romani  dignllate 
niiijiiiKtiis,  criiilelissimis  exemplis  inleremit  propiidiiim 
illiiil  et  pnriPiitum,  L.  Aiiloniiis,  insigne  odium  omnium 
lioniinum ,  vel ,  si  etiam  dii  oderint  quos  oportet,  omnium 
deornm.  lU'fugit  animiis,  patres  consciipti,  eaque  dicere 
rel'orniidat ,  qiia-  L.  Antoniu»  in  Parmensium  libcris  et 
«onjugibus  elfcceril.  Qiias  enim  turpiludines  Antonii  liben- 
ter  snl)icrunt,  easdem  per  vim  tetantur  aliis  se  intulisse. 
Sed  vis  calamilosa  est,  quam  illis  intulerunl;  libido  flagi- 
tiosa,  qua  Antoiiiorum  oblita  est  vila. 

IV.  Est  igitur  (juisquam ,  qui  liosles  appellare  non  aii- 
(leat,  quorum  scelere  crudelitatem  Carlhaginiensium  vi- 
ctam  esse  fatealiir?  Qua  cnim  in  urbe  t;tm  inimauis  Hanni- 
bal  capta,  quam  in  Parma  surrepla  Antonius?  Nisi  forte 
hujus  coloniir ,  et  ceterarum,  in  quas  eodem  est  anime, 
non  est  hostis  Antonius  pulandus.  Si  vero  coloniarum  et 
Hiunieipiorum  sine  ulla  dubitatione  bostis  est ,  quid  tan- 
dem liujus  censelin  urbis,  quam  ille  ad  explendas  egesta- 
te«  latrocinii  sui  concupivit?  quam  jam  perilus  metator  et 
callidus-deeempeda  sua  Saxa  di>  iserat?  Recordamini ,  per 
deos  immortales  !  patres  conscripti ,  quid  lioc  biduo  timue- 
rimus  a  doniesticis  liustibus,  rnmoribus  improbissimis 
diâsipatis.  Quie  libères,  quis  coujiigem  adsuicere  poleral 


sine  fletuPquis  domnm?  quis  tecla?  quis  larem  familia- 
rem?  Aut  fœdissimam  niorlem  onines,  aut  raiserabilem 
fugain  cogitabant.  II.tc  a  quibus  limcbantur,  eos  hostes 
appellare  dubitamus?  gra>ius  si  quis  attulerit  nomcn,  li- 
benter  assentiar  :  hoc  vulgari  contentus  vix  sum  ;  leviore 
non  utar. 

Ilaque  quum  snpplicationcs  justissimas  ex  iis  litteris, 
qnse  recitatse  suut,  (lecernere  debeamus ,  Serviliusque  de- 
creverit  ;  augebo  nninino  numerum  dierum ,  prsesertim 
quum  non  uni,  sed  communiter  tribus  ducibus  sint  de- 
cernendae.  Sed  hoc  primum  faciam  ,  ut  imperalores  appel- 
lera eos ,  quorum  virtute ,  consilio ,  felicitate ,  maximis  pe- 
riculis  servitnlis  atque  interitus  liberali  sumus.  Etenim 
cui  viginli  his  annis  supplieatio  décréta  est ,  nt  non  impe- 
rator  appcllaretur,  aut  minimis  rébus  gestis,  aut  plerum- 
qne  nullis?  Quamobrem  aut  supplicalio  ab  eo,  qui  ante 
dixit,  decernenda  non  fuit;  aut  usitatus  honos  pervulga- 
tusque  tribuendus  iis,  quibus  etiam  uovi  slngularesque 
debenlur. 

Y.  An  si  quisHispanorum  ,  aut  Gallortim ,  autThracum 
mille,  aut  duo  millia  occidisset,  non  eum  bac  consuetu- 
dine,  qu»  increbruit,  impcratorem  appellaret  senatus? 
lot  legionibusr^sis,  tanta  multiludineinterfecla,  liosliinn 
dico;  ila,  inquam,  boslium,  quamvis  hoc  isti  luislcs  do- 
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quand  nous  leur  accordons  l'honneur  des  prières 
publiques?  Quels  iiomma!.'e>,  quels  transports  de 
joie,  quelles  félicitations  doi\ent  accompagner 
dansée  temple  les  libérateurs  de  Rome,  puisque 
hier,  a  Toccasiou  de  leurs  succès,  le  peuple  ro- 
main m'a  porté  moi-même  au  Capitole ,  et  ramené 
chez  moi  comme  un  triomphateur I  Et  certes, 
j'ose  le  dire,  le  témoignage  rendu  partout  un  peu- 
ple a  ceux  qui  ont  bien  mérite  de  la  patrie  est 
\rairaeut  un  hiuniphe.  Si  mes  concitoyens,  dans 
les  transports  de  la  joie  commune ,  m'adressaient 
desfélicitationsper.sonnelles,  ils  déclaraient  l'opi- 
nion qu'ils  ont  de  moi;  s'ils  m'adressaient  des  ac- 
tions de  grâces,  leur  hommage  était  encore  plus 
éclatant  ;  mais  si  c'était  à  la  fuis  un  témoignage 
d'estime  et  uu  tribut  de  reconnaissance,  on  ne 
peut  imaginer  rien  qui  soit  au-dessus  d'un  tel 
hoiuieur. 

Vous  nous  parlez  de  vous?  me  dira-t-on.  Pères 
conscrits ,  c'est  malgré  moi  :  me  glorifier  moi- 
même  n'est  pas  mon  usage;  mais  le  sentiment 
d'une  injustice  m'y  contraint.  IN'est-ce  donc  pas 
assez  que  des  hommes,  insensibles  à  la  vertu  , 
reçoivent  les  services  a\ec  indifférence?  faut-il 
encore  qu'ils  cherchent  des  crimes  à  ceux  qui 
consacrent  tous  leurs  soins  à  la  patrie?  Vous  savez 
que,  ces  jours  derniers,  on  affectait  de  dire  que 
le  22  d'avril,  qu'aujourd'hui ,  je  paraîtrais  avec 
les  faisceaux.  Ces  bruits  accusaient  sans  doute  un 
f^ladialcur,  un  brigand,  un  Catilina,  et  non  un 
citoyen  cpii  est  parvenu  a  garantir  la  république 
d'un  tel  crime,  ^'ai-je  renversé,  écrase,  anéanti 
Catilina,  qui  méditait  de  send)lablcs  projets, 
que  pour  devenir  tout  à  coup  un  autre  (latilina? 
Sous  quels  auspices  accepterais-je  ces  faisceaux , 
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raoi  qui  suis  augure?  combien  de  temps  les  gar- 
derais-je?aqui  les  remettrais-je?  Comment  sest-il 
trouvé  des  hommes  assez  pervers  pour  inventer 
une  telle  calomnie ,  assez  aveugles  pour  y  croire? 
Quelle  a  donc  été  la  cause  de  ces  soupçons,  ou 
plutôt  de  ces  rumeurs? 

VI.  Vous  ne  l'ignorez  pas  :  ces  trois  ou  quatre 
jours  derniers,  des  nouvelles  affligeantes  circu- 
laient au  sujet  de  Modène.  Les  factieux ,  enflés 
d'insolence  et  de  joie,  s'assemblaient  autour  de 
cette  salle  plus  funeste  pour  leurs  complices  que 
pour  la  république.  Là ,  on  concertait  les  moyens 
de  nous  égorger;  on  se  distribuait  les  postes  : 
les  uns  devaient  occuper  le  Capitole;  les  autres, 
la  tribune ,  ou  les  portes  de  la  ville.  Ils  pensaient 
que  Rome  entière  se  réunirait  autour  de  moi  ;  et 
afin  que  ce  concours  de  citoyens  servît  à  me  ren- 
dre odieux,  et  même  à  me  faire  perdre  la  vie, 
ils  semèrent  ce  bruit  des  faisceaux.  Eux-mêmes 
devaient  me  les  apporter;  et  comme  tout  aurait 
semblé  se  faire  de  mon  aveu,  des  hommes  sou- 
doyés seraient  alors  tombés  sur  moi,  comme  sur 
un  tyran,  et  c'eiit  été  le  signal  d'un  carnage  gé- 
néral. Le  mystère  se  dr^oile  aujourd'hui;  mais 
je  vous  ferai  voir  en  son  temps  le  premier  fil 
de  cette  abominable  tranie. 

Cependant  le  tribun  P.  Apuléius,qui,  depuis 
mon  consulat,  n'a  cessé  d'être  le  témoin ,  le  con- 
fident et  l'appui  de  tous  mes  desseins  et  de  tous 
mes  périls,  ne  put  contenir  son  iiulignation  :  il 
se  plaignit ,  dans  une  assemblée  très-nombreuse, 
de  l'outrage  qui  m'était  l'ait,  et  il  fut  en  cela  l'in- 
terprète du  peuple  tout  entier.  En  effet,  tandis 
que  ce  généreux  ami  s'efforçait  de  repousser  cette 
imputation  calomnieuse,  l'assemblée  s'écria  d'une 


nicslici  noiiiit,  daiissimls  tliicibus  siippliralionnm  liono- 
reiii  tiil>iii'iniis  ,  iin|)rratnriiiii  ikiiiii'Ii  ailiiiii'niu-.?  Qiiaiilo 
riiiiii  liiiiiore,  l.'i'lilia  ,  j^iatiilalioiic  in  lioc  teiiiplnin  iii^n'dl 
(lol)i'ii(  illi  ipsi  liiijijs  iii'hls  lilicialorc^i,  qmiiii  lii'slcnid  dii; 
iiroploi  l'iinini  resRi'stas  inp  ovanli'mcl  prope  triiiniphan- 
lein  piipiiliis  niiiiaijiis  in  Capiliiliinn  (lorno  lulnil ,  cli>nnijn 
indt^  rcdnvi'iit?  Is  cnini  di'ninni  l'st ,  niea  (piidcni  .senlcn- 
lia  ,  jnsliis  liiiimplms  ac.  vcrus  ,  qumn  licnc  de  lepublica 
meiilis  Icsliniuninni  a  consensn  cuilalis  daUn-.  .\ain  sivc 
in  fcunniun;  j;andio  piipnli  loniani  nni  (jratulahaiitur,  nia- 
Hnnin  judicinni  ;  si\c  ^ratias  af;pl)anl,  co  niajns;  sive 
iMniniipii',  niliil  ina^niliccnliiis  cxcci^itari  poli'sl. 

i'ii  iniUn-  ipso  di"  Ici'  disciil  (p]ls|>{ani.  lit  qiiidrni  invi- 
tns  :  sod  injnilii^  dnloi  récit  me  praler  eonsiictiidineni 
gloiinsnni.  rfenne  salis  l'sl ,  ali  liDniinilins  viilulis  i'^iiaiis 
{{raliam  licne  inerciiUlins  mm  reCeni  ?  eliani  in  eos,  qui 
mîmes  snas  enias  in  reipnhliiir  salnle  delipnnt  ,  eiinien 
invidiaqnc  qna'rclnr?  Scilis  enini  per  luis  dies  eii'lieni- 
mnni  Inissc  seinmneni ,  nie  pei  idns  (pnniiles,  (pii  dies 
liodieesl,  cnni  laseiliiis  deseonsniuni.  hi  aliipieni  ciedii 
liue  Kladialdieni,  aul  ialnini'rn,  ant  Calilmani  esse  cen- 
suUnni;  nen  in  einn  ,  <pii ,  ne  qiiiil  laie  in  repulilica  lieii 
possel  ,eH'eceiil.  An  nle;;i>,  qni  Calilinani  lia-e  nielienleni 
3Ustiileiim,c\crlciiin,allliMTini,  ipsecxsislerem  lepcnlc 


Catilina?  Quibiis  auspiciis  istos  fascp.s  angnr  aeeiperem? 
qiiatenn»  liabeieni:'  cni  Iradeiem.'  Queuiipianine  Cuisse 
lani  sceleralnni ,  ipii  lier  fM.seret  ?  lani  furiiisnm ,  qui  ere- 
derel?  Unde  iijilnr  isia  suspieio,  vcl  polins  nnde  isle 
seiino? 

VI.  Qnnm,  ni  scilis,  Ii.k-  liiduo,  vel  qnatriduo,  Iri.sUs 
a  Mnlina  lama  manarel;  inllali  la'lilia  alcjne  iiisolentia 
iinpii cives,  nnnni  sein  luenm  ,  ad  illameuiiain,  (>iiilius] 
suis  polins ,  qnam  ieipnlili(;e  inleiiiern  ,  eon;;ieH.diaiil 
li)i  qunni  ciinsiliinn  iniient  de  ea'ile  nostia,  parlirenlnr- 
<pie  inler  se ,  (pii  Capilolinm ,  ipii  linslia ,  qui  ni l>is  portas 
iicniparent ,  ad  me  idiienisnni  t'iilniiiin  eiviiatis  piilalianl. 
Qiiiid  ni  nini  iinidia  niea  lieret ,  el  nim  viUr  eliam  peri- 
culo,  liiniam  i^lam  lasriiini  dissiiwvenmt  :  fasees  ipsi  :hI 
me  delalmi  liieninl.  Quod  ipnini  essel  quasi  niea  \.ilnn- 
lale  laclnm,  liini  in  me  impetns  eoiidiielninai  iKimiimni 
(piasi  in  iMannnin  paialialm  :  o\  que  eades  essel  NesUiim 
iimniimMdnsiTiila.  Qn.r  les  patescil,  paires  oonseiipU; 
.sed  siui  lempnie  lutins  liiijus  sceleiis  funs  aperiulnr. 

Ilaipie  l>.  Apnleiiis,  Il  iliiimis  pli'|ii> ,  meiii  uni  oiunnuiv 
consilioiuin  peiiruluriiuiipie  j.iin  inde  a  eiinsiii.itu  nieiv 
leslis ,  ennseiiis ,  adjntoi ,  duloiein  l'eiri-  nen  podiil  doloris 
moi  :  riineiniieni  li.ilMiil  nia\iin.ini,  pepnln  loniano  nnntn 
atqne  idem  svntieiilc.  lu  qua  concione  (puini ,  lue,  pro 
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seule  voix ,  que  je  n'avais  jamais  formé  de  dessein 
(lui  ne  tendît  au  i)icn  de  la  patrie.  Deux  ou  trois 
heures  après,  arriveront  la  nouvelle  et  la  lettre 
qui  eoniblèrent  nos  vœux  ;  et  le  même  jour  me 
délivra  du  plus  odieux  soupçon,  et  me  proeura 
la  f;ioire  d'ûtre  félicité  unanimement  par  le  peuple 
romain. 

Pères  conscrits,  si  je  me  suis  permis  cette  di- 
gression, ce  n'est  point  i)our  me  diseiilpcr  aux 
yeux  d'une  assemblée  devant  laquelle  je  ne  erois 
pas  avoir  besoin  d'apologie;  mais  j'ai  voulu  rap- 
peler à  certains  esprits  étroits  et  bornés ,  que  les 
vertus  des  eliefs  de  l'Ktat  doivent  exciter  leur 
émulation,  et  non  irriter  leur  jalousie.  La  répu- 
blique est  un  vaste  ebamp,  disait  lesageCrassus, 
et  la  carrière  de  l'honneur  est  ouverte  à  un  grand 
nombre. 

VII.  Plût  au  ciel  qu'ils  vécussent,  ces  illustres 
citoyens  qui,  depuis  mon  consulat,  me  voyaient 
sans  peine  au  premier  rang,  quoique  je  reconnusse 
moi-même  leur  supériorité!  Mais  aujourd'hui  que 
nous  avons  un  si  petit  nombre  de  consulaires  fer- 
mes et  courageux ,  avec  quelle  douleur  je  vois  les 
uns  imbus  de  mauvais  principes ,  les  autres  indif- 
férents, d'autres  chancelant  dans  leur  conduite, 
et  réglant  leur  opinion  ,  tantôt  sur  leurs  espéran- 
ces, tantôt  sur  leurs  craintes,  et  jamais  sur  l'in- 
térêt de  la  république!  Si  l'on  s'occupe  des  misé- 
rables prétentions  de  l'amour-propre  ,  c'est  une 
folie  que  de  n'opposer  à  la  vertu  que  des  vices.  A 
la  course,  le  plus  agile  obtient  le  prix  :  dans  la 
carrière  de  l'honneur,  c'est  la  vertu  (pii  triomphe 
de  la  vertu.  Quoi  donc!  si  je  pense  bien,  pense- 
rez-vous  mal  pour  me  vaincre?  si  vous  voyez  les 


honnêtes  gens  s'unir  à  moi ,  rallierez-vous  les 
méchants  autour  de  vous?  Ce  serait  trahir  à  la 
fois  les  intérêts  de  la  république,  et  ceux  de  voire 
gloire.  Que  dis-je!  s'il  s'agissait  de  disputer  la 
première  place  ,  qui  ne  fut  jamais  l'objet  de  mon 
ambition,  que  pourrait-il  m'arriver  de  plus  dési- 
rable? Avec  des  opinions  pernicieuses,  on  ne  peut 
me  surpasser;  on  le  peut,  en  proposant  des  con- 
seils plus  utiles,  et  je  m'applaudirai  alors  d'être 
vaincu. 

Quehpies-uns  de  nous  supportent  avec  peine 
que  le  peuple  romain  voie ,  observe  et  juge  ce  qui 
se  fait  dans  cette  assemblée.  Était-il  possible  que 
le  publie  ne  nous  jugeât  pas  selon  nos  mérites? 
Le  peuple  romain  rend  justice  au  sénat  entier  ;  il 
reconnaît  que  ,  dans  nulle  autre  circonstance,  ce 
corps  n'a  montré  plus  de  courage  et  de  fermeté  : 
mais  en  même  temps  tous  les  citoyens  s'infor- 
ment et  sont  avides  de  savoir  ce  qu'a  pensé  cha- 
que sénateur,  surtout  dans  les  affaires  qui  nous 
occupent  en  ce  moment;  et  d'après  cette  connais- 
sance, ils  forment  leur  opinion  sur  chacun  de 
nous.  Ils  n'ont  pas  oublié  que  le  20  de  décembre , 
ma  voix  s'est  élevée  la  première  pour  rappeler  la 
liberté;  que,  depuis  les  calendes  de  janvier  jus- 
qu'à cet  instant,  j'ai  veillé  sans  cesse  pour  la  ré- 
publique; que,  le  jour  et  la  nuit,  ma  maison  et 
mes  oreilles  ont  été  ouvertes  aux  avis  et  aux 
conseils;  que  mes  lettres,  mes  courriers,  mes 
exhortations  ont  suscité  partout  des  défenseurs 
à  la  patrie;  que,  depuis  cette  époque,  je  n'ai  ja- 
mais consenti  aux  députations  envoyées  vers 
Antoine;  qu'en  parlant  de  lui,  je  me  suis  tou- 
jours servi  des  mots  d'ennemi  et  de  guerre  ;  que 


siimma  nostra  conjtinctione  et  familiaritate,  libeiare  suspi- 
clone  fascium  vclli't,  una  voce  cuncta  concio  declaiavit, 
niliil  c?sse  a  me  iniquam  de  republica ,  nisi  optime,  cosi- 
tafiiin.  Post  \ianc  lial)itani  coricionem ,  diiabus  tiibusve 
horis ,  optalissimi  luinlii  et  litlene  venerunt  :  iit  idem  dies 
lion  hiodo  nie  iniquissima  invidia  libérant,  sed  etiam  ce- 
k'benima  populi  romani  gratulatione  aiixeril. 

Ha'C  inlerposui ,  patres  consci  ipti ,  non  tani  ut  pro  me 
dixcrim  (ninle  enini  mecimi  agereUir,  si  païuni  voliis  es- 
sem  sine  defensione  purgafus),  (inaiii  ut  (pio.sdam  niniis 
jejuiio  animo  et  aiiguslo  mouerein ,  id  quod  senipcr  ipse 
fecissem,  uti  cxcellentiuni  civiuni  virliilem  iniitatione  di- 
giiam,  non  invidia,  putarent.  Magiius  est  in  republica 
campus ,  ut  sapienler  diceie  Crassus  solebat  ;  multis  aper- 
lus  cursus  ad  laudera. 

VII.  Utinam  quidem  illi  principes  viverent,  tpii  me 
post  meumconsnlatuin.quuniiisipsecederem,  principem 
non  inviti  vidcbant!  Hiicveio  leinpoie  intanta  inopiacon- 
stflulium  et  foitiuni  consulariuni ,  quo  me  dolore  aliici  cie- 
ditls,  quum  alios  niale  senlire,  alios  niliil  oniiiino  curare 
videani ,  alios  parum  conslanter  in  suscepta  causa  perma- 
nere;  sentenlianique  suam  non  semper  utilitale  reipubji- 
cx,  sed  qunni  spe,  lum  timoré  nioderari?  Quod  si  quis 
de  contentione  piincipalu.s  laborat,  quœ  nulla  ps:,c  débet, 
stullissime  facit,  si  vitiis  cuiii  viitulecontendit.  Ut  enini 
cursu  cursus,  sic  in  viris  lorlibus  ^irtus  virtule  superalur. 


Tu ,  si  ego  de  republica  optime  senliam ,  ut  me  vincas , 
ipse  pessime  senties.'  aut,  si  ad  me  bonoruni  conciirsuin 
fieri  videbis,  ad  te  improhos  invitaliis.'  Xollem,  primum 
reipublicae causa,  deinde  etiam  dignilatis  tua;.  Sed,  siprin- 
cipalus  agerelur,  queni  nunquani  expelivi,  quid  tandem 
milii  esset  optatius.'  Ego  enim  malis  sententiis  vinci  non 
possum  ;  bonis  forsilan  possum ,  et  libenter. 

Ha-c  populum  romanum  videie,  animadverlere,  judi- 
care  quidam  moleste  ferunl.  Poteratne  fieri ,  ut  uon  peiindc 
bominesde  quoque ,  ut  quisque  mereretur,  judicarenl  ?  Ul 
enini  de  univeiso  seiiatu  populus  ronianusveiisssime  judi- 
cat ,  nullis  leipublica»  temporibus  liunc oïdiuem  lirniiorem 
alque  forlioiem  fuisse  :  sic  de  unoquoque  nostnim,  et 
maxime,  qui  boc  loco  senleutias  dicimus,  sciscitantur 
onines,  avent  audire,  quid  quisque  senserit.  lia  de  uno- 
quoque ,  ut  quemque  meritum  arblrautnr,  existiiuant.  .Me- 
moria  tenent,  me  ante  dieiii  xin  kalendas  januaiias,  prin- 
cipem revocandœ  libertatis  fuisse;  me  ex  kalcndis  jauua- 
riis  ad  banc  boram  invigilasse  reipnblic;e  ;  meani  donium , 
measque  aures  dies  el  noctes  omnium  pra^ceptis  monilis- 
quc  patuisse;  meis  litteris,  nieis  nuntiis ,  meis  coliortatio- 
nibus  omnes,  qui  ubique  essent,  ad  patiia;  pia'sidium 
excitatos;  meis  sententiis  a  kalendisjanuariis  numiuam  le- 
gatos  ad  Antonium ,  sonipei  illiim bosteni ,  semper  lioc  bel- 
lum  ;  ut  ego,  qui  onini  lempore  vera"  pacis  auclor  fiiissem, 
liuic  cssem  nomini  pestifera;  pacis  inimicus.  Idem  A'euti- 
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si,  dans  tous  les  temps,  j'ai  conseillé  une  paix 
véritable,  je  me  suis  constamment  opposé  au 
vain  simulacre  d'une  paix  fuueste.  Quand  les  au- 
tres voulaient  Ventidius  pour  tril)un ,  ne  l'ai-je 
pas  toujours  traité  d'ennemi?  Ali  !  si  les  consuls 
désij-'nés  avaient  jugé  à  propos  de  mettre  mon 
opinion  aux  voix ,  dès  longtemps  la  seule  autorité 
du  sénat  aurait  fait  tomber  les  armes  des  mains 
de  tous  ces  brigands. 

VJII.  Mais  ce  qui  n'a  pu  se  faire  alors  est  pos- 
sible aujourd'hui,  et  même  nécessaire.  Oui,  pè- 
res conscrits,  il  faut  que  ceux  qui  sont  réellement 
ennemis,  soient  nommés  ainsi  dans  nos  diseussions 
et  jugés  tels  par  notre  décret.  Jusqu'ici,  toutes  les 
fois  que  j'ai  employé  les  noms  d'ennemi  ou  de 
guerre,  on  a  eu  l'art  d'écarter  mon  opinion.  Au- 
jourd'hui, on  ne  peut  plus  recourir  à  ce  moyen. 
Eu  effet,  d'après  la  lettre  de  Pansa,  d'Hirtius 
et  de  César,  nous  délibérons  sur  les  honneurs 
qu'il  faut  rendre  aux  dieux  ;  et  le  sénateur  qui  a 
voté  des  actions  dé  grâces  a,  sans  le  vouloir, 
décidé  la  question,  puisque  jamais,  dans  aucune 
guerre  ci\ile,  des  actions  de  grâces  ne  furent 
décrétées,  ne  furent  même  demandées  par  le  vain- 
queur. Sylla consul  lit  la  guerre  civile  ;  ses  légions 
étant  entrées  dans  Rome,  il  chassa  ceux  qu'il  vou- 
lut; il  égorgea  ceux  qu'il  put  faire  périr.  11  ne  fut 
point  question  d'actions  de  grâces.  V  int  en>uite  la 
guerre  d'Octavius;  elle  fut  sanglante:  Cinna  vain- 
queur n'ordonna  point  d'actions  de  grâces.  Sylla 
tira  vengeance  de  cette  victoire  :  nulle  action  de 
grâces  ne  fut  ordonnée  par  le  sénat.  Et  vous-même, 
P.  Servilius,  votre  collègue  vous  écrivit-il  au 
sujet  de  cette  détestable  journée  de  Pharsalc? 
voulut-il  que  vous  fissiez  un  rapport  sur  des  ac- 
tions de  grâces"?  Non,  il  ne  le  voulut  pas.  Dans 
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la  suite,  il  écrivit  au  sujet  d'Alexandrie  et  de 
Pharnace.  Mais  il  n'y  eut  pas  même  de  triomphe 
pour  Pharsale ,  parce  que  les  citoyens  qui  péri- 
rent dans  cette  fatale  journée ,  auiaient  pu  vivre, 
auraient  pu  vaincre,  sans  que  l'existence  et  la 
gloire  de  Rome  en  eussent  été  moins  solidement 
affermies.  Tel  avait  été  l'usage  des  guerres  civi- 
les antérieures.  Seulement,  pendant  mon  consu- 
lat, par  un  décret  qui  n'avait  jamais  eu  d'exem- 
ple ,  l'honneiu-  des  actions  de  grâces  me  fut  de- 
cerné  sans  qu'on  eut  pris  les  armes,  et  non  pour 
avoir  détruit  des  ennemis,  mais  pour  avoir  con- 
serve les  citoyens.  Ainsi ,  lorsque  vos  généraux 
demandent  cette  faveur  pour  des  services  rendus 
à  l'Etat,  ils  doivent  essuyer  un  refus,  ce  qui  n'est 
jamais  arrivé  qu'au  seul  Gabinius;  ou  si  vous 
l'accordez,  il  faut  nécessairement  que  vous  jugiez 
ennemis  ceux  qui  ont  été  vaincus. 

IX.  En  décernant  à  ces  généraux  le  titre  d'irn- 
perator,  j'explique  la  pensée  du  préopinant;  et 
par  ce  nom  que  je  donne  aux  vainqueurs  ,  je  dé- 
clare ennemis  ceux  qui  ont  déjà  été  vaincus  et 
ceux  qui  restent  à  vaincre.  Eh  I  par  quel  nom 
puis-je  mieux  désigner  ces  illustres  guerriers? 
Je  sais  que  Pansa  est  décoré  du  titre  de  la  dignité 
la  plus  éminente;  je  sais  qu'Hirtius  est  consul  : 
mais  ce  titre  est  un  bienfait  du  peuple  romain  ; 
le  nom  ù'ii/iprrafur  est  le  prix  de  la  valeur  et  de 
la  victoire.  I5alancerai-je  a  le  déférer  a  César, 
que  les  dieux  ont  fait  naître  pour  la  république; 
à  César  qui  le  premier  a  détourné  de  nos  têtes 
la  cruauté  féroce  d'Antoine ,  de  ce  monstre  altéré 
du  sang  de  tous  les  Romains?  Dieux  immortels! 
combien  de  vertus  ont  éclate  dans  un  seul  jour! 
Pansa  le  premier  a  combattu  contre  Antoine. 
Digne  chef  de  la  légion  de  Marel  légion  bien  di- 


(liiiin  ,  qiinm  alii  (jibuniiniplcbls  volulssent,  non  ego  sein- 

]]('!■  Ii(isl(,'iii?  Ifas  iii  siMilt'nlIas  ineas  si  consiiles  desijjiiati 
(liscessii)iii'rii  lacère  voliiisseiil,  omnibus  i.stis  latronilius 
aïKlmitate  ipsa  seiialus  jam  piidem  de  niauibiis  arma  ce- 
ridissciit. 

VIII.  Sed ,  quod  tiuii  non  liiiiit,  patres  conscripti ,  id 
hoc  tciiipme  non  scilnm  liii'l ,  vomin  iliani  necesseest, 
eos,  (pii  re  snnt  liostcs,  M'ibis  noiaii,  sentonlils  luistiis 
liosles  jndii-ari.  .Uilca  (pnnn  iiostcni,  ani  bclluni  niinil- 
nasseni,  serni'l  et  sa'pins  si'nti'nUani  meain  ilc  numoio 
.senlentiarnnisnstnU'iunt.  Qniid  in  bac  causa  jani  lieil  non 
polesl.  K\  litleris  inini  V.  l'ansa',  A.  liiitll  <i)iisnluni, 
C.  Cu'saiis  piiipni'loi Is ,  de  bonoïc  iliis  innnoilabbus  lia- 
l)endo  scntenlias  diviinus.  Sup|ilc(  aliiincui  nimlci  ipil  de- 
crevll,  idem  Inipiuilens  liostes  jnillravit.  NiuKpiain  enini 
in  civili  bclln  supplie  aliii  décréta  est.  Dccielani  dico?  ne 
vlcloiis  (piidi'ni  liUeiis  poslulata  est.  Civile  belluni  consid 
Sulla  ^essit  :  le^ionibus  in  urbeni  addintis,  ipiosvcdnit, 
expnlll  ;  ipicis  polnit,  oci  lilit  '  siippliciliiniis  nienliii  nulla. 
(inue  belluin  Oct.ivi.iniun  inscculuni  isl  :  siipiiljcatio 
t'iinia'  nulla  victoris.  Cinn.i'  viilniiani  inipcialor  nllusest 
Snlla  :  nulla  supplicalio  decieta  a  sciialu.  Ail  le  Ipsum, 
1".  Servili ,  nnni  misil  ullas  colle;ia  lilleras  de  illa  calauii- 


losissima  pupna  Pliarsaliaii' nnm  le  de  snpplicatione  vo- 
luit  rel'eni'  '  l'rol'ecfo  noiuil  :  at  nnsit  postea  de  Alexan- 
diia^dc  l'harnace.  Pbarsalica'  vero  pniîua"  ne  trjumplinni 
(piideni  c;;il.  Eos  enim  cives  put;ua  iila  sustulerat,  ipù- 
lins  non  modo  vi\is,  sed  eliain  victoiibus,  el  incoliunis 
et  lloi  cns  civilas  esse  pnssel.  Qimd  idem  conli^eiat  supe- 
riinibus  bellis  cl\ilibns.  >am  milii  consuli  supplicatlo, 
nullis  ainiis  snniptis,  non  oh  ca'ilem  bosljnm.  sed  obcon- 
sei-\aliouein  ciMiini,  uovo  et  inamlilo  ;;eui'ie,  décréta 
est.  Quainoliiem  aiit  siipplic.dio  oli  lempulilicani  puliiier- 
rime  Kestaui  poslulantilius  vcsliis  iinpeialoiibus  ileni>- 
;;and.i  est.ipiml  piater  C.abiniuin  conti^it  nendni;ant, 
.snpplicallnue  deceinenda ,  liostes  ces,  de  (|uibiis  tieceriii- 
lis  ,  jndicetis  nece.s.se  est. 

IX.  yuod  eiw)  ille  re  ,  id  e^o  eliam  verbo,  qnum  ini- 
peiatoies  eos  appello  :  bor  ipso  nomine  et  eos,  (pu  jain 
ilevicli  smil,  el  eos,  qui  supersnnt,  Imsles  jndico,  quiim 
victoies  a|ipello  impeialore-i.  gnommlo  eiiliu  |H)lins  l'an- 
sain  appi'llem^etsi  babel  bonoiis  ainpiissimi  nonieii.  Duo 
Ilirlinm.'  est  ille  ipiidem  consul  :  sed  alterum  noniin  be- 
nelicii  est  popiili  louiani;  alteiuin  virlnlis  alqne  Victoria'. 
Ouiil?  Ca's.uem,  deoiuin  benclii  io  reipidilica'  proeiea- 
lum  ,  ilubilcnnie  appcll.iii-  uii|ieiatiirem  ?  qui  primus  An- 
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giie  d'un  tel  chef!  S'il  avait  pu  modérer  l'impà- 
tuosiUî  de  ses  soldiits,  une  seule  netion  auniit  tout 
décidé.  Mais  cette  lé;.^ion ,  passionnée  i)our  la 
iberté  ,  s'étanl  précipitée  avec  trop  de  l'uiie  con- 
tre les  ennemis,  Pansa,  (pii  eonilialtait  au  pre- 
mier rang,  a  reçu  deux  lilessures  dan;icreuses. 
On  l'a  emporté  du  milieu  du  carnage,  et  sa  vie 
a  été  conservée  pour  la  répul)li(|ue.  Non-seule- 
ment Je  le  juge  digne  du  nom  d'iinpcrn/or,  mais 
il  me  paraît  un  des  plus  illustres  de  ceux  ipii 
l'ont  jamais  obtenu  ,  puisque  après  avoir  promis 
de  vaincre  ou  de  mourir  pour  la  patrie ,  il  a  déjà 
rempli  le  premier  de  ces  engagements  :  fassent 
les  dieux  que  l'autre  ne  s'accomplisse  pas! 

X.  Que  dirai-je  d'Hirtius?  A  la  première  nou- 
velle du  combat,  il  s'élance  de  son  camp  avec 
deux  légions.  C'était  cette  quatrième  qui,  na- 
guère abandonnant  Antoine,  est  venue  se  join- 
dre à  la  légion  de  Mars;  c'était  la  septième  qui , 
toute  composée  de  vétérans,  a  fait  connaître, 
dansée  jour  mémorable,  que  le  nom  du  sénat 
et  du  peuple  romain  est  clier  aux  soldats  qui  n'ont 
pas  dissipé  les  bienfaits  de  César.  Avec  ces  vingt 
cohortes  et  sans  cavalerie,  Hirtius,  portant  lui- 
même  l'aigle  de  la  quatrième  (nul  général  ne  se 
montra  jamais  dans  une  plus  fière  attitude), 
Hirtius  attaque  trois  légions  et  la  cavalerie  d'An- 
toine. Il  terrasse,  disperse,  extermine  ces  bar- 
bares ennemis ,  qui  menaçaient  le  grand  Jupiter, 
les  temples  des  autres  dieux,  les  maisons  de 
Rome,  la  liberté  et  la  vie  de  tous  les  citoyens. 
Le  chef  des  brigands,  couvert  des  ombres  de  la 
nuit  et  saisi  d'épouvante',  se  sauve  presque  seul. 
Heureux  le  soleil  lui-même,  que  ses  derniers  re- 


gards aient  vu  la  terre  jouchée  des  cadavres  des 
parricides ,  et  Antoine  fuyant  avec  une  poignée  de 
complices! 

l'eut-on  hésiter  a  décerner  le  même  titre  â 
César'?  Son  âge  ne  sera  pas  un  obstacle,  puisque 
cbe/.  lui  la  vertu  a  devancé  les  nnnées.  Pour  moi , 
les  services  de  César  me  semblent  d'autant  plus 
dignes  d'admiration ,  qu'on  devait  moins  les  exi- 
ger de  son  âge.  Quand  nous  lui  donnions  le  com- 
mandement d'une  armée  ,  nous  l'appelions  a  l'es- 
pérance de  ce  titre  glorieux  :  il  a  réalisé  ce  qu'on 
s'était  promis  de  lui.  Ce  jeune  homme,  du  plus 
brillant  courage  (ce  sont  les  expressions  mêmes 
d'Hirtius),  a  défendu  avec  quelques  cohortes  un 
camp  de  plusieurs  légions,  et  décidé  la  victoire. 
Ainsi  dans  un  seul  jour,  en  plusieurs  lieux  a  la 
fois,  la  république  a  été  sauvée  par  la  valeur, 
par  la  prudence  et  par  la  fortune  de  trois  géné- 
raux. 

XI.  Je  décerne  donc ,  au  nom  de  tous  les  trois, 
cinquante  jours  d'actions  de  grâces;  et  lorsque 
je  résumerai  mon  avis,  jetâcherai  d'énoncer  mes 
motifs  dans  les  termes  les  plus  honorables. 

C'est  aussi  notre  vœu  le  plus  cher,  c'est  le  be- 
soin de  nos  cœurs,  de  déclarer  à  nos  vaillants  sol- 
dats notre  satisfaction  et  notre  reconnaissance. 
J'estime  donc  que  la  promesse  des  récompenses 
que  nous  leur  destinons  après  la  guerre,  doit 
être  renouvelée  aujourd'hui  dans  notre  sénatus- 
consulle.  En  ce  moment,  la  gloire  des  généraux, 
et  celle  de  soldats  tels  que  les  nôtres,  sont  insé- 
parables. Plût  aux  dieux,  pères  conscrits,  qu'ils 
pussent  tous  recevoir  de  nos  mains  le  prix  de 
leur  courage  !  Nous  serons  du  moins  fidèles  à  nos 


tonii  imnianem  et  fœdam  cnulclitatem,  non  solum  a  ju- 
gulis  iiostris ,  sed  elium  a  meiiibris  et  visceribus  aveviit. 
Unius  autem  iliei  qtiot  et  quanlie  virlutes ,  dli  iramortales , 
fueiunt?  Princ«|is  eniin  oiimimn  Pansa  praelii  laeiendi,  et 
cnni  Antonio  ronlUgendi  l'uit  :  dijjnus  iniperator  legione 
Marlia ,  digna  legio  iinperatore.  Cujus  si  aceirimiim  ini- 
petmn  coliibere  i)oluisset,  iino  pra'lio  confecta  res  essct. 
Sed  qunm  libertalis  avida  legio  el'lieualiiis  inatiem  bo- 
stiuni  irrupisset,  ipseque  in  priniis  Pansa  piignaret,  duo- 
bus  periculosis  vubieribus  acccptis,  sublatus  e  pra-lio, 
reipublicae  vilain  reservavit.  Ego  vero  hnnc  non  solum 
iniperaloiem ,  sed  etiain  clarisslinuni  imperatoreni  jiidico, 
qui  quuni  aut  morte,  aut  Victoria  se  satisfacturum  reipii- 
blicœ  spopoudisset,  alternm  fecit,  alterius  dii  immortales 
omen  avertant  ! 

X.  Quid  dicam  de  Hirtio.'  Qui ,  re  audita ,  e  castris  duas 
logiones  edu\it  incrediliili  studio  atque  virtute,  quartam 
illam,  qnne,  rclieto  Antonio,  se  olim  cnm  Martia  legione 
conjunxit,  et  septimaiu,  qua'  constitiita  e\  veteranis, 
docuit  illo  piadio,  militibus  iis,  qui  Ca'saris  bénéficia  ser- 
vassent,  senatus  populique  romani  caimn  nunien  esse. 
His  viginti  cobortibns,  nullo  equitatn  ,  Ilirtius-ipsc  aqui- 
lam  qnartœ  legionis  quum  inf'erret,  qiia  nullius  pnlcbrio- 
roni  speciem  imperatoris  accepimus,  cuni  tribus  Autonii 
legionibus  eqnitatuque  conllixil ,  bostesqne  nefarios,  luiic 
Jovi  maxiflio,  cetcrisque  deoiuiii  inunorlallum  lemplis» 


nrbis  tectis,  libertati  populi  romani,  nostrœ  vita;  sangui- 
iiique  imminentes,  prostravit,  fudit,  occidit;  uteum  ad- 
niodnm  paucis,  nocte  tectus,  metu  perterritus,  princeps 
lalronnm  duxqne  fugerit.  O  solem  ipsum  beatissimum, 
qui,  anteqnani  se  abderet,  stratis  cadaveribus  parricida- 
rum  ,  cuni  paucis  fugieutcm  vidit  Antonium! 

An  vero  qnisquam  dubitabit  appellare  Ca^sarem  impe- 
ratorein  :'  .Etas  ejus  certe  ab  liac  sentcntia  ueminem  deter- 
rebit,  quandoquidem  virtute  snperavit  a'tatenj.  Ac  milii 
semper  eo  majora  bénéficia C.  Cœsaiis  visa  sunt ,  quo  mi- 
nus erant  ab  œtate  illa  postulanda.  Cui  quuni  imperium , 
codeni  tempore  eliam  speni  nominis  ejus  deferebamus; 
quod,  quum  est  secutus  aucforitatem  uostri  decreti,  ré- 
bus geslis  suis  comprobavit.  Hic  ergo  adolescens  maximi 
anuni,  ut  verissime  scribit  Hirtius,  castra  nudtarum  le- 
gionum  paucis  cobortibus  tutatus  est ,  secundumque  prae- 
lium  t'ccit.  lia  trinm  imperatorum  virtute,  consilto,  feli- 
cilate,  nno  die  locis  pbnibus  rcspublica  est  conservata. 

XI.  Deceriio  igitur  eorum  trinm  nomine  quiiiquaginta 
dierum  supplicaliones  :  quas,  ut  bonorificcntissimis  ver- 
bis  conseqniipntero,  compiectar  ipsa  senlentia. 

Est  autcni  fidei  pietatisque  nostrœ ,  declarare  fortissimis 
militibus,  quam  memoressimus,  quamquegrati.  Quamob 
rem  promissa  nostra,  atque  ea,  quœ  legionibus,  belle 
conlecto,  tributuros  nos  spopoudinius ,  hodierno  senatus- 
rousnlto  renovanda  censeo.  .'Equnm  est  cnini  milituni. 
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promesses.  Vainqueurs,  comme  je  l'espère,  nos 
f;ueniers  doivent  compter  sur  la  foi  du  sénat  : 
il  faut  qu'après  s'être  dévoués  à  lui  dans  les  temps 
les  plus  difficiles,  ils  ne  se  repentent  jamais 
de  leur  confiance.  Au  reste,  ils  n'auront  pas 
besoin  de  rappeler  leurs  services  :  leurs  actions 
parleront  assez  haut,  et  notre  devoir  sera  facile 
a  remplir.  Mais  ce  qui  est  plus  noble  encore  et 
plus  grand ,  ce  qui  convient  surtout  à  la  sagesse 
du  sénat,  c'est  de  consacrer  par  des  actes  de  re- 
connaissance la  mémoire  de  ceux  qui  ont  versé 
leur  sang  pour  la  patrie. 

0  combien  je  voudrais  que  les  moyens  de  les 
honorer  s'offrissent  eu  plus  grand  nombre  à  ma 
pensée!  Il  en  est  deux  surtout  qui  me  frappent 
en  ce  moment ,  et  que  je  vais  vous  soumettre. 
Le  premier  a  pour  objet  d'éterniser  la  gloire  de 
ces  généreux  citoyens  ;  le  second ,  de  modérer 
l'affliction  et  le  deuil  de  leurs  familles. 

XII.  Je  propose  donc,  percs  conscrits  ,  que  le 
monument  le  plus  auguste  soit  élevé  aux  soldats 
de  la  légion  de  Mars,  et  à  ceux  qui  ont  péri  en 
combattant  de  concert  avec  elle.  Les  services  que 
cette  légion  a  rendus  à  l'État  ne  peuvent  être  di- 
gnement appréciés.  C'est  elle  qui,  'a  première, 
a  rompu  tout  pacte  avec  les  brigandages  d'An- 
toine; c'est  elle  qui  s'est  arrêtée  dans  Albe;  c'est 
elle  qui  s'est  rangée  sous  les  drapeaux  de  César,  et 
c'est  en  marchant  sur  ses  traces  que  la  quatrième 
s'est  également  couverte  de  gloire.  Celle-ci  a 
vaincu  sans  peidre  un  seul  homme  :  ([uelques 
guerriers  de  la  légion  de  Mars  ont  été  ensevelis 
dans  leur  triomphe.  Heureuse  mort!  c'était  la 
dette  de  la  nature;  ils  l'ont  acquittée  au  prolit 
de  la  patrie. 
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Oui ,  je  le  sens ,  vous  étiez  nés  pour  la  patrie , 
n  vous ,  dignes  du  dieu  dont  vous  portiez  le  nom  '. 
V.  semble  que  Mars  vous  ait  fait  naitre  pour 
Rome,  ainsi  qu'il  a  créé  Rome  pour  les  nations. 
Dans  la  fuite  ,  la  mort  est  ignominieuse;  pour  un 
vainqueur,  elle  est  un  tit-i-e  de  gloire.  Mars  choi- 
sit les  plus  braves  dans  la  mêlée  ,  comme  le  prix 
qu'il  met  à  ses  faveurs.  Aussi  les  impies  cpii  sont 
tombés  sous  vos  coups,  subiront  encore  dans  les 
enfers  la  peine  de  leur  parricide  ;  mais  \  ous ,  qui 
avez  rendu  le  dernier  soupir  au  sein  de  la  vic- 
toire, vous  occupez  déjà  les  places  destinées  aux 
âmes  vertueuses.  La  vie  que  donne  la  nature  est 
courte;  celle  que  nous  lui  rendons  avec  honneur 
laisse  un  immortel  souvenir.  Ah  !  si  la  mémoire 
de  notre  nom  devait  s'éteindre  avec  elle,  q\ii  de 
nous  serait  assez  insensé  pour  acheter  la  gloire 
au  prix  de  tant  de  travaux  et  de  périls? 

Héros  magnanimes,  ombres  sacrées ,  que  votre 
sort  est  digne  d'envie  !  Votre  vertu  n'a  désormais 
à  craindre  ni  l'oubli  de  vos  contemporains,  ni  le 
silence  des  générations  futures,  puisque  le  sénat 
et  le  peuple  romain  vous  dressent,  comme  de 
leurs  propres  mains,  un  monument  impérissable. 
Plusieurs  de  nosarmées  se  sont  illustrées  par  des 
victoires  dans  les  guerres  de  Carthage,de  G  au  e, 
d'Italie  ;  nulle  d'elles  n'a  jamais  obtenu  un  pareil 
himneur.  Que  ne  pouvons-nous  faire  davantage  ! 
la  récompense  serait  encore  au-dessous  du  bien- 
fait. Antoine  signalait  ses  fureurs  dans  Rome; 
vous  l'en  avez  chassé.  Il  voulait  s'y  rétablir;  vous 
l'avez  repoussé.  Un  monument  auguste  vous  sera 
donc  élevé;  des  titres  et  des  inscriptions  porte- 
ront, jusqu'à  la  fin  des  siècles  ,  le  glorieux  témoi- 
gnage de  votre  héroïaue  bravoure;  et  ceux  qui 


talliim  pr.TScrlim,  lionorem  conjungi.  Alqtie  ulinatn,  pa- 
ires roiiscripli,  civilnis  oiiinibus  solveio  iiiiliis  pneinia  li- 
ocrcl  1  i|iinnipjam  nos  ea,  qua'  proniisiiiius,  stiuliost;  ni- 
iiHilala  ri'iidiiiiiis.  Soil  iil  qiiiilt'iii  icslat ,  ut  spi'io,  vietu- 
lilins  ,  ipulius  si'iialus  liiles  pra'statiii'  :  cpiaiii  <piiilein 
ipiiini  ilirii<'llljiii<>  ri'ipiiliiira'  tiinpiiii'  sccuti  siiiit ,  ro% 
ijuii<{uaiii  iipiirlrliit  cuiisilii  sui  pirnitcit'.  Si'd  l'acili'  est 
WiK'  at;('ri'  (■iiiii  iis,  a  qniliiis  ptiani  lacciilil)»";  lla^ilaii 
vùlcniiii'.  Illiiil  adniii'ahiliiis  et  inajus,  iiia\iiiifqiii'  pi'o- 
priuiii  si'iiatus  sapionlis  est ,  };rala  rnniiii  vi[  tiilem  iiieiiio- 
ria  piDSiMpii,  (pii  pro  |)aliia  vilani  pKifiKlcriinl. 

Qticiniiii  lie  lioriiiii'  ulinaiii  iiiilil  pliiia  In  nii'nloin  vi'ni- 
rcnt!  I)iu)  ci'i tr  iiiui  pia'Ici ilxi ,  (pia'  inaxiini'  occuj rmit  : 
quorum  alli'iuui  piithii't  ail  vlniruni  rorlls^^iiuoruni  ;;lo- 
l'iatu  si'uipitnuani ;  alloriHii  ail  Iciiicuiluin  [nirioirni  et 
lucluui  pi'o\inioi'uiu. 

\ll.  l'Iaiil  i;;iliir  niilii ,  p;ilras  roiiscripli,  loK'onis  Mai- 
li.i' uiilililuis  ,  ri  l'is.ipii  iiiia  pii^naiili's  ocriiliTunl,  mo- 
UMinnituiii  lirri  ipiiiui  ampli^siiuiini.  Ma;;iia  alqni'  iui'ic- 
ililiilia  sunt  lu  rriupulillraiii  liujiis  lui'j'ila  ]i<;;li)nls.  Ila'cso 
priuia  laliiiciiiio  aln  iiplt  Aiilouli  ;  lia'r  li'tuilt  Alliaui  ;  liai: 
s«  ail  C'a'saicui  coululit  ;  liaiii'  iiiiitala  ipiaiia  li'^io  |>aiein 
virtiiUs  Kloriaiu  coiisriula  i-d.  Quaila  viiliix  ilcsiili'rat 
neuiineiii  :  ex  Mailla  iiouiiiilll  in  ipsa  viiUiriacoiiciilciuiil. 


O   rortnnala  mors,  qutc  naturac  débita,  pro  patria  est 

piitissinuini  reildita! 

Vus  \oro  patiiic  nafos  judloo;  qnornm  otlam  nonien  a 
JMarle  ost  :  nt  idem  deus  urbem  lianr  cmlllius,  mis  hiiic 
m lii  (iiMUiisse  vidi'atur.  Tn  l'ii^^a  firda  mors  l'sl  ;  in  vlcloria , 
jjluiiosa.  r.lcnim  Mars  ipse  ex  acie  forlissimuni  qurnique 
piniiorari  solet.  llli  i^itiir  inipii ,  qnos  ceriilisfis,  etlani  ail 
inferos  pii'uas  parriildii  liii'ut  :  vos  vcro,  qui  l'xlri'innm 
.spiriluni  in  vktoria  ofrudislis,  piorum  eslis  scdeni  ri  lo- 
riim  ronseiuU.  lirrvis  a  nalura  nobis  vlla  dalarst;  at 
nirmoria  briir  rrddila'  vila'  sruipilrina.  Qua'  si  mm  rsset 
liiiiLilor,  qnam  lurr  vila,  ipiis  rssrl  lani  amrns,  qui  nia- 
xiniis  laliiiribus  et  pcriculis  ad  snnimani  tandem  gloriam- 
que  conlriidrrcl  ? 

Arlnm  ij^itur  pncclare  Tobisciim,  furtissimi,  (Iiim  vixi- 
slis,  nnnr  veio  etiaiii  sanclissinii  niilitis,  qnod  vrslra 
\irtiis  lire  olili\ionr  eornni,  ipil  iiiiur  suiil ,  mr  rrlieruti.i 
posterorum  iiisepiilla  rsse  polerit ,  qninii  \ol>is  Imniortalo 
monuiiieiiliiin  suis  pa'iie  nianibus  seuahis  popnliisqiic 
roniaiiiis  r\slru\eril.  Mnlll  sapeexenilus  l'iuiiiis,  C.alli- 
ris,  llalieis  liellis  ilaii  et  iiiai;iil  l'nrinnt;  nrr  lamrn  nilis 
lato  p'iius  lionorls  irilinlnm  est.  Alque  ulinam  majora 
possrmus.qnandiiqiiiiliina  \oliis  iiiaxima  arcepiinusl  Vos 
al)  iirb«  (nrenlrin  Antoiiliiiii  averlislis;  vos  rtillre  lu.-lirii- 
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les  verront,  ceux  qui  en  auront  entendu  parler, 
ne  cesseront  jamais  de  faire  retentir  les  pieux 
aeeentsde  leur  reconnaissance.  Ainsi ,  en  (■elian;.'e 
<l'une  vienidrlcllc,  vous  avez  leçu  i'iniiiiDrlalitc. 

Mil.  Mais  si  nous  récompensons  la  valeur  de 
ces  <,'en('reux  soldats  par  l'hoinicur  d'un  monu- 
ment public,  sont^eons  aussi  à  soulager  la  dou- 
leur des  l'amilles.  Kli  !  (piels  puissants  motifs  de 
consolation  pour  elles!  les  |)eres  [lenseroiit  (|u"ils 
ont  donne  d'intrépides  défenseurs  a  la  patrie; 
les  lils,  qu'ils  pi)ssedent  elie/  eux  de  f;rands 
exemples  de  coura;;e;  les  femmes,  que  les  epou.v 
qu'elles  regrettent  doivent  être  honorés  par  des 
éloges  plus  que  par  des  pleurs;  les  frères,  qu'on 
retrouvera  en  eux  les  vertus  comme  les  traits 
de  ces  biaves  guerriers.  Plût  au  ciel  que  nos 
décrets  pussent  arrêter  les  larmes  de  ces  infortu- 
nés ,  ou  que  des  paroles  adiessées  au  nom  de 
l'Etat  pussent  calmer  et  adoucir  leurs  chagrins! 
Qu'ils  se  félicitent  en  songeant  que ,  de  tant  de 
genres  de  morts  qui  menacent  l'humanité,  la 
plus  belle  de  toutes  a  été  le  partage  de  ceux  qui 
leur  ont  appartenu;  (|ue  leur's  corps  n'ont  point 
été  abandonnés  ni  prives  de  sépulture,  ce  qui 
même  cesse  d'être  un  malheur,  lorsqu'on  l'é- 
prouve pour  la  patrie;  que  leurs  cendres  n'ont 
pas  été  dispersées  dans  des  tombes  obscures, 
mais  qu'elles  reposent  réunies  dans  un  monument 
que  tous  les  siècles  révéreront  comme  l'autel  de 
la  vertu. 

Ce  sera  donc  une  grande  consolation  pour  les 
familles,  qu'un  même  monument  atteste  le  cou- 
rage et  le  pieux  dévouement  de  leurs  proches, 


la  foi  du  sénat ,  et  le  souvenir  d'une  guerre  atroce , 
ou  ,  sans  l'élan  sublime  de  nos  guerriers,  le  nom 
romain  amait  péri  sous  les  coups  du  parricide 
Antoine,  .l'ajoute',  pères  conscrits,  que  les  ré- 
compenses promises  aux  soldats,  après  le  réta- 
blissement de  la  république,  doivent  être,  à 
cette  époque ,  généreusement  payées  à  ceux  des 
vainqueurs  (jui  seront  vivants.  Quant  a  ceux  qui 
seront  morts  pour  la  patrie,  les  pères,  les  en- 
fants, les  épouses,  les  frères,  recevront  tout  ce 
qui  fut  promis  a  ces  braves  guerriers. 

XIV.  Voici  maintenant  le  projet  de  décret  que 
je  propose  : 

n  Considérant  que  C.  Vanna.,  consul,  imperator, 
a  le  premier  combattu  les  ennemis;  que,  dans 
cette  action  ,  la  légion  de  Mars,  soutenue  par  les 
nouvelles  légions,  a  défendu  avec  le  plus  noble 
et  le  plus  merveilleux  courage  la  liberté  du  peu- 
ple romain;  et  que  C.  Pansa  lui-même,  consul, 
imperator,  en  combattant  au  milieu  des  traits 
des  ennemis,  a  reçu  plusieurs  blessures  : 

"  Consideiant  qu'a  la  piemiere  nouvelle  de  ce 
condjat ,  A.  Hirtius,  consul ,  imperator,  est  sorti 
de  son  camp  avec  la  plus  vive  ardeur  et  la  bra- 
voure la  plus  généreuse  ;  qu'il  est  tombé  sur  An- 
toine et  sur  l'armée  des  ennemis,  et  qu'il  a  taillé 
ses  troupes  en  pièces,  sans  perdre  lui-même  un 
seul  de  ses  soldats  : 

«  Considérant  que ,  par  sa  prudence  et  son  ac- 
tivité, C.  César,  imperator,  a  défendu  le  camp 
avec  le  plus  grand  succès  ;  qu'il  a  défait  et  taillé 
en  pièces  les  ennemis  qui  s'en  étaient  approchés  : 
le  sénat  estime  et  pense  que  le  courage ,  la  bonne 


tpin  repulistis.  Erit  igitur  exsiructa  moles  opère  magiiiiico , 
incisaeqiie  lilterBe ,  diviiia;  viriulis  testes  senipileriiie  :  nmi- 
qtium  (Je  \obis  eoruni,  (iiii  aut  videljunt  vestiimi  nionu- 
mentuin,  aut  audient,  gialissimus  serrno  conticescet.  ita 
pru  morlaii  conditioDe  vito;  Immortalitatem  estis  conse- 
ciili. 

XIII.  Sed  qnoniani,  patres  couscripti,  gloriœ  niumis 
optimis  et  (or lissimis  rivibus  monumentl  lionoie  persolvl- 
tiir",  consolenuir  eoruiti  proximos,  quibus  optiina  est  liiec 
({iiideni  coiisotatio  :  pareiilibiis,  quod  taiita  reipublicse 
pnesidia  gemiernnt;  liberis,  quod  liabebunl  doinestica 
e\em|ila  virtutis;  conjiigibus,  quod  ils  viris  carebuut, 
quos  laudare,  i|uaHi  tiigere  piœstabit;  lialribus,  quod  in 
se,  ut  corporuni,  sic  virtutuni  siiuiliMidineni  esse  confi- 
dent. Alque  utinam  liis  oninilnis  abstergereflelumsenlen- 
tlis  noslrls  consultisque  posseinus,  vel  aliqua  lalis  liis  pu- 
bliée adbilx'ri  posset  oratio,  qua  deponerent  mo'rorem 
atque  luctum,  gauderenlque  poilus,  quuni  nudta  etvaiia 
iuipenderent  liominibus  gênera  niortis,  id  genus,  quod 
csset  pulcherriniuni ,  suis  obtigisse ,  eosque  nec  inhumalos 
esse,  nec  deserlos,  quod  lauien  ipsum  pro  pahia  non  mi- 
serandum  putalur;  nec  dispersis  bustis  bonilli  sepultura 
creinatos,  sed  contectos  publieis  operibus  atipie  numeri- 
bus,  caque  exstructione,  qua;  sit,  ad  nienioriam  a'terui- 
tatis,  ara  viriulis. 

yuaniolireni  maximum  quidem  solalium  erit  propinqiio- 
rum ,  codeiu  uionumejdo  deelarari  et  >ijluleui  siioruui, 


el  pielatem,  et  senatus  fidem,  et  crudelissimi  memoriam 
belll  :  in  (juo  nisi  tauta  milituni  virlus  exstitisset,  parrici- 
dio  M.  Antonii  uonun  populi  romani  oecidisset.  .\tque 
eliam  censeo,  patres  conscripti,  qua;  pra^mia  mililibns 
proniisimus  nos,  republica  recuperala,  tribuluros,  ea 
vivis  victoribusque  cumulate,  quum  lenipus  venerit,  per- 
solvenda  ;  qui  autem  ex  iis ,  quibus  illa  promissa  sunt ,  pro 
patria  occiderunt,  eorum  parentibus,  liberis,  conjugibus, 
fratiibus  eadem  Iribuenda  censeo. 

XIY.  Sed  ut  aliquando  scnicnlia  complectar,  itaceDSeo. 

Quum  C.  Pansa,  consul,  imperator,  initium  cum  liosti- 
bus  conlligendl  fecerit,  quo  pra;lio  legio  Marliaadmirahili 
incredibilique  virtute  libertatem  populi  romani  defenderit, 
quod  idem  legiones  tironum  lecerint;  ipseque  C.  Pansa, 
consul ,  imperator,  qimm  inter  média  hostium  tela  versa- 
relur,  vulnera  acceperit  : 

Quum  A.  Hirtius,  consul,  imperator,  pra-lio  audilo, 
re  cognita ,  fortissimo  pra'stantissimoque  animo  exercitum 
caslris  eduxeril,  impetumque  in  M.  .\ntouiom,  exerci- 
tumque  boslium  fecerit,  ejusque  copias  occisioue  oecide- 
rit ,  suo  cxercilu  ila  incolumi ,  ut  ne  uuum  quidem  militem 
desideraverit  : 

Quunique  C.  Ca;sar,  imperator,  consilio  diligcntiaque 
sua  castra  féliciter  defenderit,  copiasque  boslium,  qua; 
ad  castra  accesserant,  profligarit ,  occident  :  ob  cas  res 
senatum  existimare  et  judicare ,  eorum  trium  impcratorum 
virtute,  imperio,  consilio,  gravilale,  consUmlia,  uiagni- 
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conduite,  la  fermeté,  la  persévérauce,  la  tçraii- 
deur  d'âme  et  la  fortune  de  ces  trois  généraux, 
ont  délivré  le  peuple  romain  de  la  servitude  la 
plus  honteuse  et  la  plus  cruelle  ;  et  pour  recon- 
naître les  brillants  services  qu'ils  ont  rendus  en 
conservant  au  péril  de  leurs  jours  la  république, 
la  ville  de  Rome,  les  temples  des  dieux  immor- 
tels, les  enfants  et  les  biens  de  tous  les  citoyens , 
il  décrète  que  C.  Pansa,  consul,  imperalor,  et 
son  collègue  A.  Hirtius,  tous  deux  ensemble,  ou 
seulement  l'un  des  deux,  et  en  leur  absence,  M. 
Cornutus,  préteur  de  la  ville,  ordonneront  cin- 
quante jours  d'actions  de  grâces  dans  tous  les 
temples.  » 

'.  Considérant  que  la  valeur  des  légions  adignc- 
ment  secondé  leurs  illustres  généraux,  le  sénat 
déclare  qu'aussitôt  après  que  la  république  aura 
été  rétablie,  il  s'empressera  d'acquitter  fidèle- 
ment les  promesses  déjà  faites  à  nos  légions  et  à 
nos  armées;  et  considérant,  de  plus,  que  la  lé- 
gion de  Mars  est  la  première  qui  ait  combattu 
contre  nos  ennemis;  que,  malgré  la  supériorité 
de  leur  nombre,  elle  en  a  tué  une  quantité  consi- 
dérable et  fait  beaucoup  de  prisonniers;  que  des 

liiiiine  animi,  felicilatc,  pupulum  roinamim  findissima 
cnulcllssimaqiie  soivitute  liberatiim  ;  qiiimi(|iic  ri'inpuljli- 
cam,  nrlii'in,  teiiipla  deorum  imraortaliiiin  ,  liiuia  (oi lu- 
nftsunc  imiiiiiim,  liberosque  conservarint  iliniiratioiift  et 
peiiciilo  vitie  sua- ,  uti ob  eas  res  beiie ,  forliter  (elidleniiie 
gcstas,  C.  Pansa,  A.  Hirtius,  consiilps,  iinpcralores ,  al- 
ler, amhovc;  aiit,  si  abenint ,  M.  CoiniUus,  pnolor  iiiba- 
iins,  siipplicatioiies  pcr  dies  (luimiuagiiita  ad  iiiniiia  pidvi- 
iiai'ia  coiislitiiat. 

Qniiiiupio  \irlus  leginnum  digna  clarissiniis  impcraloii- 
busexslili'iil,  scnatum,  qii.T  sil  aiitoa  piilli(ilusli';j;ioiiibiis 
cxoriililiiisipie  imslii»,  ea  sunimi)  sliulio,  ivpubllca  ri'Cu- 
pciala,  piMSDiiitiiiiirn  :  quiinupii-  V%v<  Martia  pjiiKops 
rdin  lidslilins  connixerit,  atciiia  ila  ciim  inajori'  iiiiiiiiTo 
lioslium  coiUciidci  il ,  ut  plurimos  Cfodcrent,  capcrent 
uoiuiullos;  quumque  sine  ulla  retractatione  pro  palria 
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soldats  de  cette  légion  ont  noblement  versé  leur 
sang  pour  la  patrie  ;  que  des  soldats  des  autres 
légions,  animes  du  même  courage,  ont  reçu  la 
mort  pour  le  s;dut  et  la  liberté  du  peuple  romain  : 
le  sénat  décrête  que  C.  Pansa ,  consul ,  iiiiperator, 
et  son  collègue  A.  Hirtius,  tous  deux  ensemble, 
ou  seulement  l'un  des  deux,  s'ils  le  jugent  con- 
venable ,  seront  chargés  de  faire  élever  le  monu- 
ment le  plus  magnifique  aux  guerriers  qui  ont 
donné  leur  sang  pour  la  vie ,  la  liberté  et  les  biens 
du  peuple  romain,  pour  la  défense  de  Rome  et 
les  temples  des  dieux  immortels;  c{u'ils  ordonne- 
ront aux  questeurs  de  la  ville  de  compter  et  de 
délivrer  les  sommes  nécessaires  pour  cette  dé- 
pense, afin  que  ce  monument  atteste  à  toute  la 
suite  des  siècles  la  scélératesse  de  nos  cruels  en- 
nemis, et  l'héroïque  valeur  de  nos  armées  :  il 
décrète,  de  plus,  que  les  récompenses  promises 
aux  soldats  seront  distribuées  aux  parents,  aux 
enfants,  aux  femmes  et  aux  frères  de  ceux  qui, 
dans  cette  guerre,  ont  péri  pour  la  patrie,  et  qu'ils 
recevront  tout  ce  qui  était  destiné  à  ces  hommes 
généreux  dont  le  sang  a  été  le  prix  de  la  vic- 
toire. " 


vitani  profudeiint;  quumque  simili  virtule  reliiiiiarnm 
Icgionum  milites  pro  salule  et  liberlate  pnpuli  rnmani 
iiiortem  oppetivcriiit  :  senatui  plarere,  ut  C.  Pansa,  A. 
Hirtius,  consiiles,  iniperalores,  alter,  anibove,  si  eis  TÏ- 
deatur,  iis,  qui  sanguineni  pro  vita,  libertate,  forlunisque 
populi  ]  oniaiii ,  pro  urbe ,  templisqiie  deorum  immortalium 
proludissent,  monumenlum  (juam  aniplissimuni  locan- 
duin,  faciunduui  eurent;  qua'Store?  urbis  ad  eani  rem 
peeuniam  dure,  altribuere,  solvere  jubeant ,  ut  exstet  aj 
memoriam  j'osteritalis  sempiternam  ,  ad  seelus  crudelis- 
simorum  linslium ,  militumque  divinam  Tirintem  :  ulcpie, 
(pi;r  pra'iiila  senalus  nillitibus  ante  ennsliluil,  ea  soh  ajitur 
eoruni ,  qui  boe  bello  |iro  patria  oeeidenml,  parentibus, 
liberis,  conjU|;ibus,  fralribus;  iisqne  Iribnanlur,  qua'  nii- 
Utibus  ipsis  tribui  oporteret,  si  illi  vixissont,  qui  morte 
vicerunt. 


CIcriloN.  —  TOMI,  Ml 
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NOTES  SUR  LES  PlllLIPPlQUES. 


PREMIERK  J>HILIPPIQUE. 

I.  Inirdcm  'rd/icris  cimforn/i  siiiiiiis.  Antoine  avait 
«tioisi  ce  temple ,  (|ni  clait  voisin  de  sa  maison,  an  lii'U  de 
la  sall(^  du  sénat,  uni  se  trouvait  au-dessous  du  t'apitoie, 
où  s'étaient  retirés  les  iiieurliiers  de  Césiir. 

Mliil  Inmiii  C.  Orsaris  commcntariis  repcriebalur. 
Après  la  mort  de  César,  Antoine  s'iHait  emparé  (lo  ses  re- 
gistres; et  il  en  tirait ,  sous  le  titre  d'actes  de  César,  toutes 
les  lois  dont  il  croyait  avoir  besoin. 

IJmm  nii'hnf.  Se\tus  Clodins,  condamné  et  exilé,  pour 
avoir  lait  hniler  U-  corps  du  fameux  Clodius  dans  la  place 
puldiiine,  et  mis  le  l'eu  a  la  salle  du  sénat. 

II.  Unctis.  Biton  armé  d'un  fer  recourbé  avec  lequel 
on  traînait  les  criminels  dans  le  Tibre.  L'esclave  dont  il 
est  parlé  se  disait  lils  de  Marius,  et  avait  pris  son  nom. 

ll/his  exsecralcv  cnlumiiœ.  La  multitude  avait  érigé 
en  riionneur  de  Cé.sar  une  colonne  massive,  haute  de  vini;t 
pieds,  avec  celte  inscription  :  Au  père  de  la  patrie.  Elle 
.s'y  assemblait  tous  les  jours,  y  faisait  des  sacritices ,  etc. 

Jus  Icgatioiiis  liberum.  C'est.à-dire,  qui  n'avait  point 
de  ressort  déterminé,  point  de  province  où  elle  pût 
exercer  son  pouvoir.  On  donnait  deux  licteurs  à  ceux  aux- 
quels on  ne  décernait  ces  légations  que  pour  qu'ils  pus- 
sent terminer  eu  sûreté  leurs  affaires  propres. 

lir.  Edictum  Bruit  et  Cassii.  Cicéron  ne  dit  pas  ici, 
et  on  ne  sait  pas  d'ailleurs  ce  que  portait  cette  déclaration 
de  Cassius  et  lîrutus,  (pii  tous  deux  étaient  préteurs.  On 
ignore  aussi  quelle  était  la  harangue  d'Antoine ,  dont  il  est 
parlé  un  peu  plus  haut. 

IV.  Ibt  relie  tulo  esse,  ubi  ille  Jlrutux  non  jiossc/. 
Comme  les  esprits  du  peuple  étaient  fort  animés  contre  liru- 
tus  et  Cassius ,  le  .sénat ,  pour  les  soustraire  au  péril ,  les 
chargea  du  soin  des  apiirovisionneinents  de  Rome ,  en  les 
dispensant  des  lois  qui  ne  pernieltaient  pas  aux  préteurs 
d'être  absents  de  la  \  ille  plus  de  dix  jours. 

L.  Pisonis  oral  10.  Lucius  l'ison ,  beau-pére  de  César , 
qui,  sans  doute ,  avait  [larlé  contre  Antoine  avec  beaucoup 
de  force  et  de  courage.  C'est  ce  même  Pison  contre  qui 
Cicéron  avait  fait,  en  098,  une  si  sanglante  invective. 

!\onnullo  ejus  officio.  .\ntoine,  après  la  bataille  de 
rharsalc,  envoyé  avec  des  légions  en  Italie,  pour  empê- 
cher les  partisans  de  Pompée  d'y  rentrer,  trouva  à  Crindes 
Cicéron ,  qui  n'avait  pas  encoie  obteim  sa  grâce  de  César. 
Il  l'épargna,  et  bientôt  Cicéron  reçut  de  César  un  sauf- 
conduit ,  qu'on  prétend  avoir  été  rédigé  dans  ces  ternies  : 
Cl  M.  T.  Ciceronem,obegregiasejusvirtutes,  et  singula- 
res  animi  dotes ,  pcr  tot\un  orbem  noslris  arniis  virtuteque 
i>erdomitum ,  salvuui  et  incohunem  esse  jubemus.  " 

V.  Cognntur  enim  non  pignoribiis.  Les  consuls  pou- 
vaient exiger  des  gages  des  sénateurs ,  ou  leur  imposer  une 
amende  pour  les  obliger  de  venir  au  sénat. 

VI.  Vnus  modo  consiilaris.  Lucius  Pison. 

VIL  Pecunia  ulinam.  Les  sept  cents  millions  de  ses- 
terces dont  il  est  parlé  dans  la  />/((///)/«?«(■  suivante. 

Vlll.  Hoc  lege  suhhila.  Antoine  renchérit  sur  la  loi 
de  César  en  faisant  proposer  par  deux  tribuns,  qu'on 
pourrait  posséder  le»  provinces  pi  ctoriennes  pendant  deux 


ans,  cl  les  consulaires  pendant  six.  Cësar  avait  réduite 
deux  les  classes  ou  décuries  de  juges,  celle  des  sénateurset 
celle  des  chevaliers;  il  avait  supprimé  laclas.sc  des  tribuns 
ilu  tre>or.  .\ntoine  établit  une  trcli^il■rue  <'lasseou  décurie, 
O)niposéc  des  centurions  et  des  simples  soldats  de  la  légion 
Alaudienuc. 

VIII.  Quicvmrjne  er/uo  meruissel.  On  servait  avec  un 
che^al  il  soi,  ()uand  on  n'avait  pas  un  revenu  sulTisaiit 
poiu'  être  clievalicr  romain  ;  et  ce  service  était  plus  distin- 
gue que  celui  de  centurion  :  ou  servait  avec  un  cheval  fourni 
par  l'Ktat,  quand  on  avaitassczde  revenu  pourèlre de  l'or- 
dre é(picstre. 

Leijione  alaudarum.  Elle  était  composée  de  Gaulois 
d'au  delà  des  Alpes,  à  cpii  César  avait  accordé  le  droit  de 
cité.  On  les  appelait  Alaudes ,  parce  qu'ils  portaient,  dit- 
on,  sur  leurs  cas(|nes,  luie  alouette  d'airain,  ou  simple- 
ment des  aigrettes  très-élevées.  .ilauda  était  un  mot  gau- 
lois; les  Latins  disaient,  galerita  etcassila. 

XII.  Expiato  foro.  En  renversant  la  coloime  de  César. 

XIII.  Depositis  inimicitiis.  Antoine  s'était  opposé  à  la 
nomination  de  Dolabella,  en  annonçant  des  auspices  con- 
traires ;  il  avait  refusé  de  le  reconnaître  pour  consul  ;  mais 
il  changea  à  la  mort  de  César,  et  il  le  reconnut  pour  son 
collègue. 

XV.  Apullinarium  ludorum.  Ces  jeux  avaient  été 
donnés  au  nom  de  Marcus  Urutus,  préteur  delà  ville, 
absent  de  Rome. 

Attio.  Attius,  dont  on  repré.senlait  la  pièce,  intitulée 
Brulus,  composée  il  y  avait  soixante  ans. 

Tarn  caram  ritam  Hirlii.  Aulus  Hirtius,  consul  dési- 
gné. Étant  tombé  dangereusement  malade ,  tout  le  peu- 
ple lit  des  vœux  pour  son  rétablisssement. 


DEUXIÈME  PHILIPPIQUE. 

I.  Libertini  generum.  Cet  affranchi  était  Q.  Fadius, 
qu'on  a  surnommé  Cambalio,  parce  qu'il  bégayait. 

Me  augurem  a  loto  collegio  expelitum.  Cicéron  fut 
nommé  l'an  700,  sous  le  consulat  de  Domitius  Calvinus 
et  de  Valérius  Messalla.  Il  succéda  au  jeune  Crassus,  qui 
périt  dans  la  guerre  contre  les  Parthes.  11  réunit  toutes  les 
voix. 

IV.  Al  ego  luns  lilleras.  Cette  lettre  et  la  réponse  de 
Cicéron  se  trouvent  dans  le  recueil  des  Lettres  à  Atticus. 

V.  Quod  fuit  illorum  ulrigue  fatale.  Antoine  avait 
épousé  Fulvia ,  veuve  de  Clodius  et  de  Curion ,  le  premier 
tué  par  les  esclaves  de  Milon  ;  et  l'autre ,  vaincu  en  Afri- 
que par  Juba.  On  sait  ce  qu'était  cette  femme.  C'est  elle 
qui ,  dans  les  proscriptions  du  triumvirat,  se  fit  apporter  la 
tête  de  Cicéron,  dont  elle  perça  la  langue  de  son  aiguille 
de  fêle. 

VI.  i.  Cœsnr,  nruncuhis  tuus.  Lucius  César  avait 
épousé  une  tante  d'Antoine ,  et  Antoine  le  proscrivit.  U 
fut  sauvé  par-  les  soins  de  sa  femme  Julia. 

Pkormioni ,  Gnatoni.  Les  deux  premiers  sont  des  pa. 
rasites  dans  Térence,  et  le  troisième,  un  entremetteur 
dans  Plaute. 


SUR  LES  PHILIPPIQUES. 


Vil.  P.  Lenfuli.  Lenfulus,  complice  de Calilina,  avait 
épousé  la  siriir  de  Lucius  Jiiliiis  César,  veuve  de  Maicus 
Antoniiis ,  lils  aine  de  l'orateur  <lii  même  nom ,  et  mère  du 
triumvir. 

Iferedi/nfes  milii  iirgasli  vcnire.  Les  amis ,  les  clients 
et  tous  cens  i|iiiavaii'nt  fait  profession  de  quelque  attaclie- 
ment  particulier  pour  un  liomiue  éminent  par  ses  vertus 
et  par  ses  talents,  lui  laissaient  ime  partie  de  leurs  liiens, 
en  témoignage  de  leur  respect  et  de  leur  gratilude.  Une 
loi  de  l'an  7lô  restreignit,  à  cet  égard  lalilierlé  des  testa- 
teurs. Ou  a  pensé  que  cette  loi  avait  introduit  la  légitime 
des  enfants  dans  le  droit  romain. 

XIX.  Quid  dicam,  ipscopfimc  inlelligU.  Paul  Manuce 
croit  qu'il  s'agit  ici  de  quelque  intrigue  secrète  entre  .An- 
toine et  Fiilvie,  femme  de  Clodius. 

Tanquam  Sisaponcm.  Sisaponc,  ville  de  la  Bétique, 
était  célèbre  par  ses  mines  de  cinabre.  Klles  étaient  affer- 
mées à  une  compagnie ,  dont  les  sociétaires  ou  agents 
n'avaient  dans  le  pays  d'autre  propriété  qu'une  liabitaticm 
possédée  et  occupée  en  commun.  C'est  à  quoi  l'oialeur 
fait  allusion  pour  reproclier  à  .Antoine  qu'il  n'a  pas  même 
une  maison  qui  soit  à  lui. 

XXII.  Tu  ,  lu,  iiiquam,  M.Aiiloni.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  ipie  l'orateur  a  rendu  .\ntoine  responsable  des  maux 
de  la  guei  re  civile.  Si  Antoine  n'a  pas  été  la  cause  de  celte 
funeste  guérie,  il  en  a  fourni  du  moins  à  César  le  prétexie 
le  plus  plausible.  On  sait  que  dans  son  discoiu's  à  ses  sol- 
datsavantde  passer  le  Uubicon,  il  insista  spécialement  sur 
les  droits  du  tribunal  violés  eu  la  personne  d'.\ntoine. 

XXIII.  Pd/rni.  Cet  cmcle  était  C.  Anionius,  un  des  lils 
de  l'orateur  M.  .\utonius.  Il  avait  été  collègue  de  Cicéron 
dans  le  consulat.  .\  son  retour  de  la  Macédoine,  il  fut 
poiusuivi  par  Célius,  comme  ayant  été  complice  de  Cali- 
lijia,  lui  cpii  avait  porté  le  dernier  coup  h  la  cou|uraliim, 
en  détruisant  à  Pistoie  l'armée  des  conjurés. 

nralrnciwdcmnalum.  Lesjeuxde  liasard  furentcons- 
tamuient  pr<diilH'S(he/.  leslioinains,  sous  peine  d'infamie. 
La  loi  pernieltait  seulement  de  jouer  de  l'argent  àceilains 
jeux  d'exorciie;  et,  dans  ce  cas,  elle  livait  la  sonmie. 
"  Senatu.s((>nsulluni  vetint  in  pecmiiam  ludere,  pra'ter- 
(piam  si  quis  cerli't  liasla  vel  pilo  jaciendo,  vel  currcn- 
ilo,  saliendo,  liu:tando,  pugnando,  qinid  virlutis  causa 
liât.  "  {Digi'.s/.  ix,tit.  v,  de  Aleat.  )  Quiconque  donnait 
à  jouer,  perdait  le  droit  de  citoyen. 

Himn  pnr/almlur.  Cylhéris,  celte  courtisane  dont  il 
s'agit  ici,  avait  élé  mi.se  en  liberté  par  Volumnius  ICntrapé- 
lus,  et,  conformément  à  l'usage,  elle  avait  pris  le  nom  de 
siin  ancien  maître. 

XXV.  Tumcsislnnavil ,  xe  sunjiirc  rum  Hippia  vi- 
yrre.  C'est  un  jeu  de  mois  ipii  porle  sur  l'analogie  û'I/ip- 
/)/»  avec'iTtTto;,  mol  grec  (|ui  signilic  cheval.  Il  est  impos- 
sible de  faire  entendre  celle  sale  équivoipieen  français. 

XXVII.  l'rrluin  nr.scio  qiinn.  C'est Cn.  Xéviiis,  auteur 
d'un  poème  sur  la  guerre  l'unique.  Il  composa  aussi  des 
tragédies ,  des  corneilles  et  des  satires.  Il  fut  banni  de  Itome 
pour  ses  satires ,  et  uKuirut  à  Clique  l'an  ilîo. 

XXIX.  Auctioncm  litredcx  L.  Huhrii  prnhihurrtiiil. 
On  a  vu  (c.  ir>)  que  Cicéioii  reprocbait  à  ,\utoine  d'avoir 
Rupposèun  testament  pour  s'enqiaicrde  la  riclie  succession 
de  I,.  Uubiius.  Les  lieriliers  légitimes  ayant  reconnu  dans 
rinvcntaire  produit  par  Aiilouieuu  grand  nombre  d'elfels 
qui  avaieni  apparlemià  Kulirius,  ils  eurent  rcdiiirsà  César, 
qui  les  autorisa  à  mettre  opposition  :\  la  venle  et  ipii, 
iHonliM  après,  n'en  maintint  pas  moins  .\nloine  en  posses- 
(Inii  des  biens  de  l'ouipee. 


419 

XXXI.  Saxa  rubra.  Pelii  bourg  situé  sur  la  voie  ri..nii- 
nia ,  entre  liome  et  Véies ,  près  de  Ci  émère. 

XXVII.  Vbi  est  scplies  millics.  ir)7..500,n()0  f.  César 
avait  amassé  celte  somme  pour  son  expédition  contre  le» 
l'arlbes.  Antoine  en  disposa  à  sa  fantaisie. 

De  rege  Dejotan.  Voyez  rargumciil  du  plaidnver  de 
Cicéron  pour  ce  prince. 

XL.  M.  IVin-oji/ç.  TérenliiisA'arron,  né  l'ande  Rome 
0,38.  Après  avoir  servi  .sous  l'ompee  dans  1 1  gn,.,  ,■,.  cootre 
les  pirates,  et  s'être  soumis  à  César,  il  reiio;,ca  au  métier 
lies  armes  pour  .se  livrer  entièrement  à  l'élude.  Proscrit 
pendant  le  triumvirat,  il  écbappaà  la  fureur  des  pros'rip- 
leiirs,  et  reparut  dans  la  suite,  n'ayant  soiillert  d'autre 
dommage  que  le  pillage  de  sa  bibliothèque.  11  vécut  encore 
loiigtem[}s,  et  poussa  ses  travaux  littéraires  au.s.si  loin  que 
sa  vie,  c'est-à-dire,  jusqu'à  l'âge  de  cent  ans.  Quintilien 
Iiarle  de  lui  comme  du  plus  docte  des  Romains;  il  assure 
iiu'il  avait  composé  plus  de  cinq  cents  volumes.  Saint 
Augustin  nous  a  conservé  le  plan  de  .son  grand  ouvrage  sur 
les  antiquités  romaines. 

XLl  Quam  dispari  domino.  Fragment  de  vers  d'un 
ancien  poète.  On  le  retrouvera  dans  le  traité  de.  Ofjiciis, 
lib.  I,  cap.  ,'i;) 

XLII.  Qiium  illud  busliim  in  foro  ererlis.  Allusion 
à  ces  hommages  religieux  que  des  factieux  rendaient  a  l.i 
colonne  et  a  l'autel  de  César.  Oolabella  renversa  l'autel 
et  la  colonne;  il  dissipa  la  multitude  attroupée,  et  .s'clant 
assuré  de  la  personne  des  pins  mutins,  il  lit  précipiter  du 
roc  Tarpéirn  ceux  qui  étaient  de  condition  libre  ;  les  escla- 
ves furent  mis  en  croix. 

XLIIl.  l'I/iaberelpttlvinar.Dina  la  nomenclature  des 
bonnems  cl  des  distinctions  accordés  à  Cé.sar,  on  lit  les 
mots  piilrinar  H  fas/igiinii.  Le  palvinar  était  un 
coussin  ou  un  lit  sur  lequel  on  déposait  les  statues  des 
dieux  ,  dans  les  fêles  solennelles.  Fasiiqinm  signifie  faite 
ou  toit  (pii  s'élève  en  pointe.  C'était  nue  lorme  propre 
seulement  aux  édifices  sacrés.  Accorder  à  César  ce  privi- 
lège d'un  faite,  c'était  assimiler  .son  palais  à  un  temple. 


TROISIÈME  PHILIPPIQUE. 

T.  r>.  /!)•»/;.  Déeinius  Rnilns,  nn  des  consuls  désigné» 
pour  succéder  à  Pansa  et  Hirliiis.  Il  gouvernail  alors  la 
(iaiile  citérieiire  ou  cisalpine. 

II.  Pœiie  pnlius  puer.  II  n'avait  alors  que  dix-neuf 
ans.  —  Jugiilari  jussil.  C'étaient  des  cenlniions  et  des 
soldat.s,  au  nombre  de  trois  cents,  ipii  refusaient  de  le 
siiivix\ 

IV.  Hmenlitis  uuspiciis.  Vover.  Pliihpp.  ii,  .'iS. 
Sue.'ssœ.  Sucssa,  ville  du  Latium. 

VI.  Fus/unriiim.Miitlï  mot,  le  supplice  de  passer  par 
les  liaguelles.  — .\V(/»/7i<(,v/;(7^v.  CnéiisOctavius,  père 
du  jeune  César,  mourut  lois(]u'il  re\cnail  de  la  Macédoine, 
qu'il  a\  ail  goiivei  lu'e  après  sa  prédire  ;  il  .se  disposait  a  de- 
inauiliT  le  consulat.  —  Tralliannm  nul  rpliesiam.TrikU 
les,  \ille  de  Lvdie;  Kplièse,  vill.-  d'Ionie.  —  Voeonin', 
Sc(niliiii(r.lcges.  Lois  portées  par  les  tribuns  Vociinius  fl 
Scalinius,  ou  Sc.anlinius,  l'une  sur  les  successions  de,< 
femmes  ,  l'autre  contre  les  impiidiipies.  —  Tnereonjugi.i. 
lille  de  Maicus  ladiiis  lianibalio,  <l(uit  il  est  parlé  plus 
haut  (note  du  cbap.  I,  Philipp.  ii.  --  llamhalio  ,  du 
^('rhe  grec  [ia|j.i]â>£iv,  bégayer.  —  Malerno  gcnere.  ..\ir 
loine  avait  pour  mère  JuUh,  s<i'iir  de  Lnciiis  Cés;ir,  de  k< 
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NOTES. 
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ylUe  d.'\iicie.  —  J'ioditorisfiliam.  l'iUc  d'im  Nuiiiiloriiis, 
qui  avail  (ail  ré\o\h',r  FiTtîi'lles  sa  pallie ,  cl  (lui  ciisiiili^  la 
livra  aux  l'.i.inains.  —  Fiôyellcs,  ville  «lu  Lalimii. 

VII.  Quvm  efjo  et  f rater  meus...  cerlatim  uinamns. 
Ci>pon(laiil  Cicéion  lui-mi^inc ,  dans  ses  Lettres  à  AUicus, 
,,,111^  ai.i.ien.l  (iiie  ce  j.'nne  (Juinlns  avail  doiiiié  l)ien  des 
suiels  de  dia-iiu  à  sa  famille.  Knvclnppé  avec  son  père 
dans  les  pioseriplions  du  l.iuinviiat,  ihaeliaob.auiement 
sa  relraite  aux  l)„uncaux ,  maigre  la  viiilenee  des  torlures. 
I,e  père ,  qui  eiilendait  tnul ,  ne  piiuvanl  smillrir  ijue  .son 
liU  mtsi  eniellemeiit  lournienlé  à  cause  de  lui,  vinl  se 
découvrir  lui-niÈn.e.  11  y  eul  un  combat  cnlre  eux  à  qui 
mourrait  le  prcuder. 

VIII  Pcr  (iallorumcuniculum.  Cicéron  parle  encore 
dans  le  plaidoyer  pour  Cécina,  c.  30,  de  cette  voie  sou- 
terraine des  Gaulois  (ou  chemin  couvert) , dont  nul  autre 
que  lui  ne  fait  mcnlion. 

IX  L  Cassio.  Lucius  Cassius,  frère  du  Cassius  meur- 
trier de  C&ar.  Ou  ne  sait  rien  de  particulier  sur  Ufeinms 
Carfulénus  et  Td,érius  Canutius.  -  l'er  rf,«m/r,«em, 
c'est-à-dire,  en  faisant  passer  les  opinants  à  droite  ou  a 
cauclie  suivant  leur  avis,  et  non  en  demandant  son  avisa 

■  chaque  sénateur,  ce  qui  était  d'usage  quand  on  décernait  les 
prières  publiques. 

X  SI  iccius.  Marcus  Iccius  et  Quintus  Cassius  étaient 
bons  citovens  et  nullement  amis  d'Antoine  :  celui-c,  n'avait 
pas  intrigué  pour  ces  deux  hommes .  afin  d'ôter  tout  soup- 
çon de  fraude  dans  les  autres  nominations  par  le  sort. 

EX  mirmillone  dux.  Les  minnillons  vlM>'ui  une 
classe  de  gladiateurs  ainsi  nommés,  parce  qu  ils  poilaieiit 
sur  leurs  casques  la  figure  d'un  poisson,  appelé ,  ditoii , 
(lopiiupoç. 

£x  lege  Juiut.  Loi  de  Jules  César,  qui  avail  assigné 
les  provinces  aux  deux  Brutus ,  à  Cassius ,  a  Plancus 
d'autres  citoyens. 


,  et  a 


CINQUIÈME  PHILIPPIQUE. 

I.  Qui  pnmus  rogatus  esset.  Q.  Fuffius  Calénus,  beau 
père  du  consul  Pansa. 

II  Prœtcr  Colijlam.  L.  Varius  Cotyla,  ancien  édile, 
alors  au  sénat,  qui  partit  ensuite  pour  aller  rejoindre  .An- 
toine devant  Modèue,  et  qu'enfin  celui-ci  renvoya  au  sé- 
nat comme  député.  Voyez  Vliilipp.  vm,8. 

III  UliilexCœeiliaet  /j/rfirt.  Loi  qui  marquait  le  temps 
pourporler  leslois.-ro;pœ"fi'.  Contre  ceux  qm  n'obser- 
vaient point  les  délais  convenables  en  portant  des  lois. 

V  Gor/i/ni«ni. Ville  décrète. —.'l^/if«'«'S'«m  an- 
tinuissimas  leges.  Ces  lois  défendaient  à  un  juge  de  1  A- 
réopage  d'être  juge  dans  une  autre  ville.  -  Qw  (/uotnlie 
vermdum  fortunœ  fuciat.  Curius  risque  tous  les  jours 
sa  fortune  dans  des  jeux  de  hasard  ;  il  sera  donc  toui^hc 
du  sort  de  ceux  qui  courront  de  grands  risques  dans  les 
tribunaux. 

Yii.  De  supplicatione.  En  l'honneur  de  César  mort. 

Mijlasis.  Mylases,  ville  d'Asie  dans  la  Carie,  où  l'on 
dit  qu'était  né  le  roi  Mausole.  Cicéron  parle  seul  de  ce 
combat  de  gladiateurs  (lu'il  reproche  ici  et  ailleurs  à  Lu- 
cius .\iilomus. 

Scntnnviro.s.  Seplemvirs  chargés  par  Antoine  du  par- 
tage des  terres  :  Lucius  Antonius  était  un  de  ces  septem- 
virs.  —  Prcrlcr  Galliam.  Les  troupes  de  la  Gaule  étaient 
déjà  occupées  à  défendre  .Modène. 


XIV.  .W.  f-epid(i.  Proconsul  de  l'Kspagne  citéricure,  Lé- 
pidus  ne  s'était  pas  eniore  rendu  dans  sa  province  :  ayaut 
appris  les  troubles  de  la  république,  il  s'était  arrêté  dans 
la  Canle  narlioiiiiaise.  —  Qiiuiii  Serlum  Puinjunum  Tes- 
tituit.  Lépidus  avait  conseillé  de  rappeler  .Sextus  Pom- 
pée ,  et  de  lui  rendre  les  biens  de  son  père. 

XVII.  Le'jibusannalibua.  Lois  qui  fixaient  l'ûge  auquel 
on  pouvait  demander  les  différents  honneurs  :  elles  furent 
portées  par  Villius  .\iinalis ,  qui  prit  de  là  son  surnom. 

XVIII.  Clarissimis  alque  optimis  ciyiôus.  Les  meur- 
triers de  César. 


SIXIÈME  PIIILIPPIQUE. 

m.  Rumam  CC  mill.  admovcrel.  Environ  soixante- 
huit  de  nos  lieues. 

IV.  T.  Planeus.  C'est  le  Titus  !\IuiiatiusPlanciis  Kursa, 
qui,  ayant  mis  le  feu  à  la  salle  du  sénat,  en  brûlant  le 
corps  de  Clodius ,  fui  accusé  de  \  ioleacc  et  condamné  à 
l'exil.  César  le  rappela  après  la  vicloire  de  Pharsale. 

I\'am  Trehellnim.Tr(-\n;\Vmi  s'était  opposé  à  Dolabella , 
qui  proposait  une  aboliliou  de  dettes.  De  là  son  surnom 
de  Fide.'i.  —  Trébellius  n'avait  jamais  triomphé  ;  mais  il 
avait  accompagné,  par  honneur,  le  triomphe  de  César. 

V.  Exercilibus  Cœsaris  duobus.  Selon  .'\Iaiiuce,  l'ar- 
mée des  Gaules,  et  celle  qu'avait  César  dans  la  guerre 
civile.  —  Semurium.  Séniurie,  territoire  voisin  de  Rome. 
—  Jaiii  medii.  La  rue  Janus,  ainsi  appelée,  parce  qu'elle 
était  voisine  du  temple  de  Janus,  ou  parce  qu'il  s'y  trouvait 
une  statue  de  Janus.  Les  usuriers  et  les  prêteurs  .s'assem- 
blaient \eis  le  milieu  de  celte  rue. 


SEPTIÈME  PHILIPPIQUE. 

I.  De.-lppia  via.  11  était  question  sans  doute  de  réparer 
la  voie  Ap|iia.  Quant  à  Moneta,  il  faut  l'entendre,  ou 
d'une  refonte  delà  monnaie,  oud'une  réparation  du  temple 
de  Junon  Moneta,  ou  simplement  du  lieu  consacré  alors 
à  la  fabrication  de  la  monnaie. 

Macedoniam  suam  vocat  omninn.  Antoine  s'était  fait 
décerner  par  le  peuple  la  iMacédoine  ,  destinée  d'abord  à 
Marcus  Brutus;  il  l'abandonna  ensuite  pour  prendre  la 
Gaule  cilérieure,  et  la  fit  tomber  à  Caïus  son  frère.  Le  sé- 
nat ayant  rappelé  Caius  dans  celte  province,  .Antoine 
croyait  y  avoir  des  droits  par  sa  première  nomination. 

II.  Faveas  tu  hosti.  L'oraleur  parait  désigner  Q.  Fuf- 
fius Calénus. 

IV.  Lecjiones  ad  scnatum  legatos  mittere.  Il  s'agit  des 
légions  qui  avaient  embrassé  le  parti  de  la  république  con- 
tre Antoine,  et  qui  avaient  envové  des  députés  au  sénat 
probablement  pour  le  prier  d'autoriser  leur  démarche. 

VI.  Quarum...  suf/mr/ium  sustuUl.  Lucius  .Vnlonius 
avait  porte  une  loi  du  vivant  de  César,  en  vertu  de  laquelle 
celui-ci,  à  la  veille  de  partir  pour  la  guerre  des  Parihes, 
désignerait  les  niagistials  pour  deux  années.  Appareni- 
ment  que  César  avait  désigné  plusieurs  des  amis  de  Lucius 
Antonius,  et  que  par  là  clni-ci  avait  partagé  en  quelque 
sorte  l'élection  des  niasistrals  avec  César. 

Tlirecidicis.  Sous-enleiidci  armi.i,  c'est-à-dire. armii 
gladiatoriis;  car  il  y  avait  des  gladiateurs  qui  s'appe- 
laient Thraccs  ou  Thrcccs. 

VIII.  Firmum ,  Marruca,  villes  municipales  d'Ilalie. 


SUR   LKS    PHILIPPIQUES. 
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HUITIÈME  PHILIPI'IQUE. 

II.  Clakrna.  Clateine,  ville  iVItalle,  près  la  voie 
Émilia. 

Sulpicius.  Sulpicius,  tribun  du  peuple,  païUsan  de 
Marins,  avait  porlé  plusieurs  lais  contre  Sylla,  une,  entre 
autres ,  qu'on  ùlcrait  à  Sylla  le  soiu  de  la  guerre  de  Mi- 
tluidalepourendiarger  Marius.  bylla,  de  retour  à  Rome, 
eu  chassa  Marius,  et  lit  mourir  Sul|iicius.  Ciuna,  aussi 
partisan  de  Marius,  voulait  que  les  nouveaux  citoyens, 
c'esl-à  dire,  les  affrancliis ,  eussent  droit  de  suffrage  dans 
les  tribus  :  Octavius ,  son  collègue ,  s'y  opposait.  Carbon , 
consul  pour  la  troisième  fuis,  s'était  ligué  contre  Sylla 
avec  son  collègue  le  jeune  Marius. 

III.  Hoc  belliim  quintam  civile  geritur.  La  guerre 
civile  enlie  César  et  l'ompée  était  la  quatrième  ;  la  troi- 
sièmeavait  eu  lieu  entre  Sylla  et  lejeune  .Marius  ;  la  seconde , 
entre  Ciima  et  Octavius;  la  première,  entre  Sylla  et  Ma- 
rius :  la  guerre  présente  était  donc  la  cinquième. 

V.  C.  Mario,  L.  Valerio  consitlibus.  Ce  l'ait  est  dé- 
veloppé dans  le  plaidoyer  pour  Rabirius. 

■VI.  Gencri  querelam.  Du  consid  Pansa,  qui  probable- 
ment s'était  plaint  de  son  tiop  grand  attachement  pour 
Antoine. 

IX.  Utramque  provinciam.  La  Gaule  citérieure  et  la 
Macédoine.  — A'»e((te.  L'un  des  sepfemvirs.  —  Cj/tfa,  Ly- 
siade,  Ciirio.  Cyda,  Lysiade,  Curius,  trois  bonuues  dont 
il  est  parlé  Pliilipp.  v,5,  et  ijui  faisaient  partie  d'une 
troisième  classe  de  juges.  —  C.  fraler  jum  rcpulsam 
Itdit.  Antoine,  en  prenant  ses  précautions  pour  le  cas  où 
lirutus  et  Cassius  seraient  consuls,  semblait  prédire  im- 
plicitement que  son  frère  Caius  ne  le  serait  pas ,  i|uoii|u'il 
diU  se  présenter  comme  candidat,  ayant  été  préteur  en 
même  temps  que  Brutus  et  Cassius.  Cieéron  prend  Antoine 
an  mot.  Dans  ces  comices  qu'il  annonce  d'avance,  dit-il, 
Antoine  exclut  donc  son  frère,  puisipi'il  prédit  l'élection 
de  lirutus  et  de  Cassius. 

Ipxe  aulcm  ul  quinqucnnium  ohfincam.  Antoine  ne 
voulait  pas  être  particulier  et  sans  titre,  loisque  lirutus 
et  Cassius  couunande]  aient  coiiune  consuls  on  comme  pro- 
consuls. Il  suppo.se  donc  qu'ils  seront  consuls,  et  d'après 
cela  il  demande  de  garder  sa  province  pendant  cinq  ans. 
XI.  Srxennio  posf.  Depuis  le  consulat  de  l\Iarcellus  et 
de  Lentulus ,  en  704 ,  où  César  devint  le  mailre  de  Rome 
jusqu'à  l'année  présente ,  710. 


NEUVIÈME  PHILIPPIQUE. 

I.  Servin  Sulpicio.  Voir  sur  cet  houune  illustre  le  Dis- 
cours p7'0  Mnrriin,  et  les  notes;  le  cbaii.  A I  du  Traité  f/e 
Claris  oratoribus; 

P.  Servilid.  P.  Scrvilins,  qu'on  voit  souvent  aux  prises 
avec  Cieéron ,  était  lils  de  Scrviliiis  Ixauricits ,  et  avait  été 
consul  et  collègue  <le  César  dans  les  conuneucemcnts  de  la 
guerre  civile.  .Ses  liaisons  connues  avec  Antoi[ie  expli- 
quent son  opposition  h  Cieéron. 

II.  Knr  Tnliimnins.  L'an  .118,  Fidèncs,  colonie  romaine, 
se  joignit  ;\  Tolumiiius,  roi  de  Véies,  ipii  faisait  la  guerre 
aux  Romains.  Le  si'iiat  riN-lania  par  (pi.itri'  (Irpulés.  Les 
Kidénates  les  massacrèrent  à  l'instigation  de  'l'oliunnins. 

Cnci  Ortaoii.  Cn.  Octavius, l'an.')!)!,  ayant  trouvé  que 
le  roi  Autioehnsavait  plusde  vaisseaux  et  d'élépii.inlscpie 
le  trailéu'en  pernieltail ,  lit  linilcr  les  vaisseaux  et  tueries 
élépliatils  (|ui  l'xeèdaii'iit  le  niindire  stipulé.  Li'ptine,  (pji 
d'ailleurs  nous  est  inciuuui ,  en  cou(;ut  une  telle  indigna- 
tion, qu'il  tua  Octavius  au  liain  .Des  anibassadeuis  fineiil 


envoyés  à  Rome ,  pour  justifier  le  roi ,  et  protester  qnil 
n'avait  aucune  part  à  cet  assassinat.  Le  sénat  les  ren^0)a 
sans  réponse. 

II.  Àd  tantœ familiœ  memoriam.  La  famille  Octavia 
existait  encore  :  on  voit  deux  Octavius  successivement  con- 
sul, l'an  677  et  678,  treize  ans  avant  le  consulat  de  Cieé- 
ron. Octavius  César,  qui  prit  le  nom  d'Auguste,  était  de 
cette  famille ,  mais  d'une  braucbe  dans  laquelle  le  con- 
sulatn'était  jamais  entré.  La  branche  illustrée  par  Cn.  Oc- 
tavius, dont  il  est  ici  question,  était  éteinte.  Il  fut  consul 
l'an  588.  Le  mot  Familia  désigne  la  branche,  gens  désigne 
le  tronc  et  la  souche. 


DIXIÈME  PHILTPPIQUE. 

I.  Qui  te  scntentiam prinmm  rogat.  Pansa,  consul, 
gendre  de  Q.  Fuffius  Calénus. 

III.  Amplissimi  honoris.  Le  consulat;  Pulius  Calé- 
nus  avait  été  nommé  consul  par  César,  l'an  de  Rome  707- 

IV.  Luculli,  propinqui  sui.  Le  fds  du  célèbre  Lucul- 
lus ,  et  probablement  d'une  autre  .Servilia ,  aussi  so'iir  de 
Caton.  Lucullustils  était  sensé  parent  de  Brutus.  Le  mot 
iiisula  <loit  s'entendre  de  la  petite  ile  entre  Naples  et 
Pouzzol  (aujourd'hui  Aisila  ) ,  nommée  ailleurs  par  Cieé- 
ron Nesis ,  Nrici;,  laquelle  dépendait  de  la  belle  propriété 
achetée  par  Lucullus  à  son  retour  d'Asie. 

V.  Tria  tenct  oppida.  Bologne,  Parme,  Reggiu  di  .Mo- 
dena.  —  At  quid  ci  cum  ApoUonia.  ApoUouie  et  Dyrra- 
chium ,  deux  villes  de  l'illyrle,  province  de  Vatinius,  qui 
se  livra  lui  cl  scm  armée  à  Brutus.  C'est  ce  Vatinius,  si 
maltraité  dans  les  harangues  de  Cieéron. 

VU.  Qtio  minus  ab  en  remfieri  debuisse.  César  avait 
comblé  de  bienfaits  Décimus  Brutus;  il  ne  l'avait  pasmème 
oublié  dans  son  testament. 

XI.  .S.  Q. Co'pionc Brulo.  Marcus Brutnsavaitétéadoplé 
par  le  frère  de  sa  meve  Servilia,  Q.  Servilius  Cépion;  et 
il  avait  pris ,  suivant  l'usage,  le  nom  de  son  oncle,  en  pre- 
nant possession  de  ses  biens. 


ONZIÈME  PHILIPPIQUE. 

IV.  Aliquando  fuit  7neus.  Dolabella  avait  été  le  der- 
nier mari  <le  ïuUia,  tille  de  Ciccion. 

Destin.  N'est-ce  pas  le  même  que  le  Vopiscus  nommé 
ensuite?  Voyez.  Philipp.  xiii ,  12. 

Al/er  Cœsar.  C.  Jnlins  César,  du  temps  de  .Marius  et 
de  S; lia,  Voulait  devenir  consul  avant  d'avoir  ele  prêteur; 
il  voulait  passer  de  l'édilité  au  consulat,  ce  qui  n'était  pas 
permis  par  les  lois  :  le  tribun  Sulpicius  s'oppo.sa  fortement 
à  ses  prétentions. 

VI.  Itiiliu'  dwisores.  D'après  ce  passage  et  d'autres,  les 
septemvirs  étaient  Marc  Antoine,  Lucius  son  frère,  Dola- 
bella ,  Nu(  nia,  Lenton ,  .Mustella ,  Tiron.  —  Pro  tilicno  se- 
au e  dcvovit.  .Mlusion  ironique  au  dOMUU'nu'ut  des  deux 
Décjus. 

Quid  de  T..  Plnneo.  Lisez,  connue  an  chapitre  i  de  1.» 
{  sixième  Philippi(/ue,  T.  J'ianeo.  La  fuite  île  Pollcnlia, 
j  dont  Cieéron  parh'   encore,  J'iiilipp.  xxiil,    lî,  n'est 

coiuuu'  (|ue  pur  l'allusion  qu'y  fait  l'orateur. 
j  J.ijsidieus.  Ce  nom  vient  du  mol  grec  XOiriv SixT.v,  \i(i- 
1er  la  justice.  Plus  loin,  Cieéron  joue  à  la  fois  sur  le  n)ot 
Vimber,  (pii  est  à  la  lois  nu  nom  d'bonuue  et  mi  nom  d« 
peuple,  et  sur  celui  de  Cermanus,  qui  signifie  ^  U  lois. 
V,fnn(iine\  frire  (jennain. 


■tr. 


i\OTES 


vil  (Jiioj  dicter  sunt  senleiUice.  Le  iiruriiicr,  decluir- 
«;lm  l'NlraonlinaiiciiioiitSciviliiisde  la  {guerre  contri!  Uola- 
Jjulla;  !(•  secDiiil ,  di'  f.iiii'  rclioir  l'Asie  et  la  Syrie  aux 
(Iciix  cujisuls,  dans  le  luùinc  Init. 

VIII.  Cuin  Aristouico.  Aiistoiiicus,  lils  imliiri'l  d'ICii- 
mf'nc,  inl  de  l'eii;aiiip ,  sVin|iara  du  Iroiii',  et  lui  vain™ 
parles  Hoinains.  Le  Crassiis  i|im  l'iit  en  \u\f'' d'alun  d  conln: 
lui,  et  (pii  périt  iiiiséialilenienl ,  fut  le  premier  siniverain 
{loiilifeiL  (pjj  un  ildinia  un  ciiinniandement  hors  de  l'Italie. 
On  ne  sait  lii'n  dn  lail  rappurle  par  t'icéron.  —  Tribuni 
plcbis  tiirliulmli.  (^diinius  et  Manilins,  tons  rlenx  tri- 
buns li^  peuple,  lireid  décerner  à  l'onipee,  l'un  la  ^ni'rre 
contre  les  pirates,  l'antre  celle  de  Milhridale.  Cicéron 
trai'e  ici  Majiilins  de  tribun  tnrlinlerd  ,  (piuicpril  eut 
approuvé  sa  loi.  Son  expcMitMice l'avait  raitclian;^er  d'avis. 

QiKV  Kjilur  Iwc  comi/iii-'  Les  comices  appartenaient 
an  peupif! ,  et  noit  au  sénat  :  ils  donnaient  seuls  les  niaj^is- 
tralnres  et  les  counnandi'menls.  C'était  donc  intriiduire 
les  comices  tUuis  le.sénal  ,cpie  de  lui  attribuer  l'un  des  pri- 
vilèges des  comices. 

X.  l'rni'iiici<im  dcposiii.  i.a  (lanle,  dont  Cicénni  se 
démit  pour  s'occuper  tout  entier  de  C'atilina  —  Sniniiin 

Vcstii'.  Le  Patladinm  ,  ou  petite  statue  de  l'allas,  ([ne  l'on 
prétendait  être  tombée  du  ciel ,  était  jjardée  dans  le  tem- 
ple de  Ve.sta. 

XI.  Accijjcre  ipsc  manicas.  L'habillement  militaire  lais- 
sait les  bras  nn.«;  on  prenait  des  uiandiesdausla  marche. 

Crispo...  Miirco.  Crispus  et  Mnrcus  avaient  été  envoyés 
avec  des  légions  pour  attaijuei'  Bassus,  et  pour  .se  joindre 
en  couséiiuence  an  lieutenant  de  Dolabella  ,  Aliénas. 

.XIII.  Cœcilii  /tos.sv.  Q.  Cécilius  Bassus,  zélé  partisan 
dePompée,  avait  formé  une  armée  assez  considérable, 
tpii  s'était  emparée  irune  paitie  de  la  Syrie,  et  avait  battu 
plusieurs  généraux.  11  cédamalgré  lui  ses  troupes  à  Cassius. 


DOUZIÈMK  PH[LIPP1QUE. 

I.  Dtio  consniarex.  Pison  et  Calénus. 

II.  fi*  «(«»/.  Lnripide,  Ilippolijle,  vers  439,  édition  de 
Brunck  : 

Al  5^'jTîpat  TTw;  ^povTtoî;  (rOyWTcpa'.. 

III.  Quomadmodum  Cnpuaprobahit.C^toiws.\-a\\{o\\- 
jours  été  ennemie  d'Anloiue  :  nous  voyous,  dansla  secomle 
Plùlippiijue,  ijuil  eut  peine  à  se  sauver  de  cette  ville. 

IV.  Incadcm  causa  erant.  Le  paiti  qui  réclamait  le  ti- 
tre de  citoyen  romain ,  et  (jni  fit  ii  Rome  la  guerre  appelée 
guerre  Sociale  «n  rjnerre  Italique. 

VU.  Inler  luis  pcrsnnas.  Il  parait,  par  cette  phrase  et 
parce  qui  piécéde,  cpie  les  cinq  personnages  députés  vers 
Antoine  étaient  Cicéron,  Servilins,  Lu<-ins  César,  Pison, 
Calénus;  ;<  ces  cinq  députés  était  joint  le  consul  Pansa, 
qui  devait  .se  metlre  aussitôt  à  la  léte  de  ses  troupes,  si 
Antoine  ne  fai.iait  pas  des  propositions  raisonnables. 

VIII.  Duo  prœfores.  CensorinusetCalvisins.  —  Tribu- 
nuiii  plebis.YeuM'm^.  ~ Duo  desir/nalos  tribunos.Ta[- 
lus  Iloslilius  et  Viséius.  IJestia  avait  été  préteur;  frébcl- 
lius,  édile  ;  Plancns  était  hère  du  consul  designé.  —  Ciirus 
Pompeius.  Cnèis  Pon>péius  Slralio,  alors  consul,  père 
du  grand  Pompée.  Il  commanda  dans  la  guerre  appelée 
Sociale. 

Cales  et  Teanum.  Villes  de  la  Campanie.  —  De  suf 
fraç/iis  pupuli.  Sylla  voulait  que  les  affranchis  n'eussent 
"droit  de  suffrage  que  dan*  quatre  tribus;  les  ]iartisans  de 
Marins  le  demandaient  dans  les  Irenle-cinc]  tribus,  et  de 
plus,  le  droit  de  cite  romaine  pour  les  alliés.  Lestroui>es  de 


Scipion  ixwsereut  du  coté  de  Sylla,  cjui  laissa  la  vie  ii  ton 
l'unemi  et  lui  riMidil  la  liberté. 

Iheein  leijalis.  Lorsqu'une  guerre  était  terminée, on 
envoyait  ordinairement  dix  députes  avec  un  plein  |m<u voir, 
pour  régler  le  soi  t  des  vaincus. 


TRKIZIKME  PHILIPPIQUE. 

I.  Sylla  iteruin.  Sylla  fit  deux  fois  la  guerre  civile,  !a 
première  fuis  avec  Marins  le  père  ;  la  seconde,  avec  .Marius 
le  fils  et  Carbon.  —  De  proximu.  De  Jules  César. 

II.  Judiciini  tertiœ  deeuriœ.  Il  est  beaucoup  parlé  de 
celte  Iroisièjne  classe  de  ju;;es  dans  la  première  l'/iilippi- 
i/ue,  aussi  bien  que  des  Alandcs,  ou  soldats  de  la  légion 
Alaudienne,  chap.  S,  etc. 

IV.  Fratris.  L.  Émilius  Paullns.fjèrede  Liqiidus,  avait 
fait  construire  dans  le  fornm  une  nouvelle,  basilique,  et 
réparer  une  ancienne,  eonstriute  par  ses  ancêtres. 

V.  Au.seres.  Antoine  avait  donné  une  lerre  de  Pompée  h 
un  mauvais  poêle,  nommé  Anser,  dont  parleOvide,  'J'ri.s- 
les,  II,  'i.).!,  et  qui  se  trouvait  alors  dans  l'année  qui  assié- 
geait Modéne.  —  Liber  lus  Casaris.  Cicéron  ne  dit  pas,  et 
on  ignore  (juel  était  cet  esclave  de  Pompée ,  alïianc  bi  de 
César. 

VIL  Quatuor  coiisulcs.  Deux  en  exercice,  Ilirtins  et 
Pansa  ;  deux  désignés,  Décinms  Urutus  et  Lucius  Plancus. 

VIII.  Idibus  martiis.  Jour  oii  fut  tué  César.  Il  avait 
élé  conv  enn  entre  les  meurtriers  qu'on  épargner  ait  Antoine. 

Venejica  hac.  On  ne  sait  à  quoi  Antoine  fait  allusion 
en  traitant  ainsi  Décimns  Crufus. 

XII.  Corijrus.  Ce  mot  vient  de  zwf 'jm;,  sac  on  ballon  , 
rempli  de  farine  ou  de  sable ,  avec  lequel  s'exei  raient  les 
athlètes,  (.'ieéron,  J'/utippir/uc  \i,  6,  nous  apprend  (ju'il 
avait  plaidé  six  fois  [ionr  Uestra. 

XV.  Varo.  Sextus  Qnintilius  Varus ,  que  César  fit  pri- 
sonnier d'abord  à  Corlininm  et  nue  seconde  fois  en  Afri- 
que, après  la  défaite  de  Scipion. 

Caseani.  Servilins  Casca,  un  det  meurtriers  de  César. 
—  MaruUuset  Césétius,  tribuns  du  peuple,  queCésar  avait 
déposés,  parce  qu'un  homme  du  peuple  ayant  mis  sur  sa 
statue  une  couronne  de  laurier  avec  une  bandelette  blanche, 
ils  avaient  fait  ôter  la  bandelette  et  conduire  l'homme  eu 
prison.  (Suétone,  César,  c.  79.) 


QUATORZIEME  PHILIPPIQUE. 

IL  Primis pestibus.  Cicéron  entend  par  là  la  marche 
forcée  que  fit  Octave  pour  prévenir  Antoine  qui  cornait 
sur  Ronie.  11  arriva  le  premier,  et  fut  présente  il  rassem- 
blée parle  tribun  Cauutius.  Il  déclara  au  peuple  (]ue, 
quoi(pi'il  n'eût  réuni  .ses  amis  que  pour  sa  défense  person- 
m  lie ,  il  était  prêt  il  les  employer  au  service  de  la  patrie, 
et  il  se  soumeltie  à  tous  les  oidres  cpi'il  recevrait  des  ma- 
gistrats établis  par  les  lois  de  la  republique. 

III.  Id suoconsiliofacl um  esse  testatur.  On  a  vu  dans 
la  lettre  ir.Vnloine,  citée  et  commentée  par  Cicéron ,  J'hi- 
lipp.  Mil,  (|u'il  louait  Dolabella  du  Dicuitre  de  Trébonius. 
Au  re.ste  Casshis  vengea  Trébonius  :  il  assiégea  Dolabella 
dans  Laodicée,  et  la  ville  lui  ayant  été  livrée  par  intelligence , 
celui-ci ,  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  du  vainqueur,  se 
lit  tuer  par  un  de  ses  esclaves.  Cassius ,  plus  généreux  que 
ni ,  ht  rendre  à  son  corps  les  honneurs  de  la  sépulture. 

VIL  Idem  Ventidium.  Cest  le  même  Ventidins  quil 
devint  célèbre  dans  la  suite  par  ses  victoires  sur  les  IMr- 
thes.  Il  e.st  le  seul  (]ui  ait  triomphé  de  cette  ua;iun.  L'ans 
sa  jeunesse,  il  avait  éle  traîné  en  triomphe  devant  le  cliat 
de  Pompeius  Strabo,  pendant  la  guerre  Soiiul..'. 


OEUVRES  PHILOSOPHIQUES, 


SECONDES  ACADEMIQUES, 

A.  M.  TERENTIUS  YARRON. 


UVRE  PREMIER. 


ARGUMENT. 

Le  sujet  des  Livres  Académiques  est  l'euposltlon  de  la 
doctrine  de  la  nouvelle  Académie  et  des  controveiscs  aux- 
quelles elle  donna  naissance.  Ce  sujet  a  été  traité  deux  fois 
|)ar  CIcéron,  d'abord  en  deux  livres  intitulés  Cttlulns  et 
Lucullui  ;  ensuite  eu  quatre  dédiés  à  Varron.  De  là  ces  ti- 
tres de  Premières  et  Secondes  Académiques.  Des  Premiè- 
res, le  second  livre  entier  nous  a  été  conservé  ;  dans  l'iiis- 
toiredes  Leltres,  on  le  désiRue  d'ordinaires  suus  le  nom  de 
lucnllus.  Des  Secondes,  nous  n'avons  qu'un  (rai;ment  du 
premier  livre;  tout  le  reste  de  l'ouvrasea  péri,  saulquel- 
(pies  passaj;es  du  quai  rième  livre  cités  par  les  Rrammairiens, 
et  qui  prouveraient  (pie  ce  livre  n'était  qu'une  seconde 
édition  du  Lucullus.  Dans  le  premier  <les  livres  dédiés  à 
Varron,  Cicéron  esquissait  l'Iiistoire  des  doctrines  philo- 
•soplviques  depuis  Socrale  jusqu'à  son  époque,  autant  du 
moins  (pie  nous  pouvons  le  conjecturer  par  la  ualuie  et 
rélendu(S  du  l'raginent  (pii  nous  est  resté.  Le  livre  était 
rempli  par  (m  entretien  entre  Varron ,  Cicéron  et  Atlicus , 
(pii  ne  sortait  gin'Me,  il  est  vrai ,  du  rùle  d'audileur.  Varron 
expose  d'al)ord  les  principes  delà  iihilosopliie  platonicienne, 
dévelo|ip('se  et  souteiuie  par  l'ancienne  Académie  et  par  le 
Lycéi\  qui,  selon  lui,  exprimaient  en  des  termes  différents 
les  uiémes  dogmes.  Il  indi(|iu>  ensuite  les  cliaugemeuls  in- 
troduits par  Zéuon  dans  les  diverses  parties  de  la  philoso- 
phie. Cicéron  sciait  alois  l'iulerprète  et  le  défenseur  d'Ar- 
césilas,(pii  avait  attaipu'  7,éuiiu,et  remis  en  honncin-  le 
doule  socralique  exagéré  et  devenu  le  seeplicisme  dans 
l'esprit  de  la  nouvelle  Académie  d'Arcésilas.  Cicéron  vient 
à  Carn(''ade  ;  mais  ici  s'arrête  nuire  fraj;ment. 

Dans  le  livre  iutiluli'  l.ncuUiis,  la  uoinellc  Acadi'inie  est 
successivement  allaipu'c  par  lau'ullus  etdél'endue'  par  Ci- 
céron. Ce  (pii  est  siu'liiut  en  (pn'sliou  dans  les  coiilrover- 
ses  académi(pn-s,  c'est  la  possihililé  de  la  .seieure.  lit 
comme  toute  connaissance  (crlaine,  d'aprf-s  Zéuon,  naît 
de  l'expérience,  c'est  l'autorité  du  lémoinnaiie  des  sens 
(pie  l'on  atta(pie  d'iui  c  olé,  et  que  l'on  ih'feud  de  l'aulre.  /.(■• 
non  disait  (pict  le  fond.MUent  de  la  cerlilu.le  se  Irouve  dans 
des  represeutalions  seusililes  cxailcincnl  senihlahles  aux 
ohjetsdonl  elles  expiiuicut  l,i  nature;  cl  que  jamais  de 
fausses  apparences  ne  pcineiil  ('■Ire  confondues  avec  ces 

1.  lu  Cuinano  impcr  ipnuii  inccum  Alticusnosteresscl, 
luuilialum  est  uobis  a  M.  Varione,  vcuissc  eiiin  Roma 


représentations  vraies.  Aicésilas  et  l'Académie  admettent 
avec  les  stoïciens,  que  la  certilude  devrait  en  cfl'et  reposer 
sur  de  telles  images  sensibles  ;  mais  ils  soutiennent  ipi'ou 
chercherait  en  vain  des  représentations  vraies  eu  icgaui 
desquelles  on  ne  put  mettre  de  fausses  apparences  entiè- 
rement semblables.  Ils  concluaient  de  l'imperfection  des 
sens  et  de  la  confusion  des  représentations,  à  la  nécessité 
jiour  le  sage  de  ne  se  prononcer  positivement  sur  rien  ,  et 
(le  maintenir  son  esprit  dans  une  liberté  qui  ressemble 
un  peu  au  vide.  Ils  anéantissaient  la  science;  mais  comme 
ils  ne  Voulaient  pas  tomber  dans  la  folie  d'interdire  l'ac- 
tion,  ils  décidaient  (pie  le  sage  suivrait  les  probabilités. 
Dans  la  discussion,  ils  se  montraient  pleins  de  zèle  et  de 
gi)ùt  pour  la  vérité,  déclarant  (iu'cl!(!  existait  certainement, 
et  que  parfois  l'intelligence  en  était  manifestement  frap- 
pée, sans  (pie  l'on  put  cepeudaut  trouver  dans  les  appa- 
HMices  les  plus  cuuvaintautes  le  signe  indélébile  et  inimita- 
ble du  vrai,  seul  c:i|)able  de  fiuider  une  certitude  absolut. 

Cette  thèse  est  attaquée  et  soutenue  avec  beaucoup  d'es- 
prit dans  le  Lucnllus.  On  ne  peut  nier  que  Cicértm  ne  ré- 
ponde avec  succès  aux  objections  di\s  stoïciens,  et  qu'il  ne 
sache  donner  aux  arguments  de  l'Acadéinie  un  certain 
tour  lieuieux  et  .sensé  (pii  ressemble  au  moins  îi  une  vic- 
toire probable. 

L'ordre,  généralement  suivi ,  (pii  place  le  premier  livra 
des  Secondes  ..Vcadéinicpies  avant  le  second  des  Premièies, 
n'est  pas  arbitraire.  Enelïet,si  ces  deux  livres  ne  sont  que 
(h's  fragments  de  deux  éditions  du  même  ouvrage,  il  im- 
porte pour  la  clarté  ipie  le  fragment  par  leipiid  comriien- 
(;ait  sall^  dmile  la  deuxième  édition  soit  lu  avant  le  livre 
(pii  Icruiiuait  la  première.  Si  la  rédaction  avait  varie  d'une 
(■'dition  à  l'autre,  il  est  pidliahle  que  le  plan  de  l'ouvrage 
avait  ete  maintenu.  La  lecture  successive  des  deux  mor- 
ceaux fera  d'ailleurs  appri'cier  la  convenance;  de  l'ordre 
établi. 

I.  .l'étais  lians  ma  campagne  de  Cumi-s,  on 
(■()mpaj;iii(Mlt'nioiii'luir.\tliciis,  quand  M.  \arron 
MU'  lit  iiniuiiu'i'i-  (m'il  (lait  arrive  de  l'.onu'  la 
vcilli;  au  soir,  et  qui",  n'eût  cU'  la  fatiouc  de  la 
routi',  il  serait  venu  ineonliuent  nous  trouver.  A 

pridie  vesperi ,  et,  nisi  de  via  fessus  csset,  conlinuo  ad 
nos   vciiluium  fuisse.  Qiiod  qutini  andissilluis,  nullmn 
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cette  nouvelle,  nous  décidâmes  qu'il  ne  fallait 
mettre  aucun  retard  a  voir  un  homme  avec  qui 
nous  étions  lies  par  la  communauté  de  nos  études 
et  par  une  vieille  amitié.  Sur-le-champ,  nous  nous 
mîmes  en  route  pour  le  joindre;  nous  étions  en- 
core a  quelque  distance  de  sa  villa ,  lorsque  nous 
le  vîmes  qui  venait  a  nous;  nous  lui  donnâmes 
le  baiser  d'amis,  et  le  reconduisîmes  chez  lui.  Il 
nous  restait  a  faire  un  chemin  assez  long.  Je  de- 
mandai d'ahord  a  Varron  s'il  y  avait  a  Rome 
quelque  chose  de  nouveau;  mais  bientôt  Attieus 
nous  interrompit  :  Laissez  là,  me  dit-il,  je  vous 
en  conjure,  un  sujet  sur  lequel  on  ne  peut  rien 
demander  et  rien  apprendre  sans  douleur;  et  que 
Varron  vou«  dise  plutôt  ce  qu'il  y  a  de  nouveau 
chez  lui.  Les  muses  de  notre  ami  gardent  un  si- 
lence plus  long  <|ue  de  coutume;  et  pourtant,  à 
ce  que  je  crois,  il  n'a  pas  cessé  d'écrire;  mais  il 
nous  cache  ce  qu'il  fait.  —  Point  du  tout,  dit 


CICÉRON. 


communes  avec  vous,  et  d'introduire  dans  nolrr 
littérature  latine  cette  ancienne  philosophie, 
fille  de  Socrate.  Pourquoi,  dites-moi,  vous  qui 
écrivez  sur  tant  de  sujets,  ne  traitez-vous  pas 
cclui-la,  surtout  lorsque  vous  y  excellez,  et  que 
ce  genre  d'études  et  la  philosophie  entière  l'em- 
portent tellement  sur  toutes  les  autres  études  et  oc- 
cupations de  l'esprit? 

II.  Vous  me  parlez  là  ,  dit  Varron ,  d'une  chose 
sur  laquelle  j'ai  souvent  délibéré,  et  que  j'ai  fort 
agitée  en  moi-même.  C'est  pourquoi  je  répondrai 
sans  hésitation  ;  mais  je  dirai  sans  recherche  ce 
qui  meviendraà  l'esprit,  parce  que,  jele  répète, 
c'est  une  question  à  laquelle  j'ai  beaucoup  réfléchi. 
Voyant  que  la  philosophie  était  parfaitement 
traitée  par  les  écrivains  grecs,  j'ai  pensé  que  si 
quelques- unsde  noscompatriotesavaientdu  goût 
pour  elle,  ou  ils  connaîtraient  la  langue  et  la 
littérature  grecques,  et  aimeraient  mieux  lire  les 
.Varron;  ce  serait,  selon  moi,  une  folie  que  de     ouvrages  originaux  que  les  nôtres;  ou  ils  éprou 


faire  des  livres  pour  les  cacher.  Mais  j'ai  un  grand 
ouvrage  sur  le  métier;  il  y  a  déjà  longtemps  que 
j'ai  mis  le  nom  de  cetami  (c'est  de  moi  qu'il  parlait,. 
en  tète  d'un  travail  assez  considérable ,  et  que  je 
tiens  à  exécuter  avec  le  plus  grand  soin.  —  Il  y  a 
longtemps  aussi ,  lui  dis-je,  que  j'attends  cet  ou- 
vrage, et  cependant  je  n'ose  pas  le  réclamer;car 
j'ai  appris  de  notre  ami  Libon ,  dont  vous  con- 
naissez le  zèle  pour  les  lettres  (ce  sont  là  des  choses 
qu'on  ne  peut  cacher),  que  vous  n'interrompez 
{.as  im  seul  moment  ce  travail ,  que  vous  y  em- 
ployez tous  vos  soins,  et  que  jamais  il  ne  quitte  vos 
mains.  Mais  il  est  une  demande  que  jusqu'ici  je 
n'avais  jamais  songé  à  vous  faire ,  et  que  je  vous 
ferai,  maintenant  que  j'ai  entrepris    d'élever 


veralent  de  la  répugnance  pour  les  arts  et  l'esprit 
delaGrece,et  ne  trouveraient  aucun  intérêt  à  des 
livres  que  l'on  ne  pourrait  comprendre  sans  avoir 
une  certaine  érudition  grecque.  Je  n'ai  donc  pas 
voulu  écrire  ce  que  les  ignorants  ne  pourraient 
comprendre,  et  ce  que  les  doctes  ne  voudraient 
pas  lire.  Vous  le  voyez  vous-même  ;  car  vous  savez 
que  nous  ne  pouvons  ressembler  à  ces  Amafi- 
nius,  à  ces  Rabirius,  qui,  sans  aucun  art ,  disser- 
tent sur  toutes  choses  en  style  vulgaire,  n'em- 
ploient ni  définitions  ni  divisions,  argumentent 
sans  aucune  rigueur,  et  croient  enfin  que  l'art  de 
la  parole  et  celui  du  raisonnement  sont  de  pures 
chimères.  Poumons,  qui  obéissons  aux  préceptes 
des  dialecticiens  et  desorateurs  comme  à  des  lois 


quelque  monument  à  ces  études  qui  m'ont  été  i  (  car  les  nôtres  tiennent  que  c'est  une  obligation 


morani  iiileiponemlam  piilavimiis  ,  quiii  vidercmus  liomi- 
nem  nol)iscum  et  studiis  eisdem  et  vetiistate  amiciliœcon- 
junctiim.  llaqiie  conlestim  ad  eum  ire  perreximus  ;  paul- 
lumquequum  ejus  villa  aliesscmiis ,  ipsuni  ad  nos  venien- 
lem  vidiiiuis;  atqiie  iliniii  complexi ,  ut  nios  aniicorum  est, 
satis  eum  lon^o  intervalln  ad  suani  villam  reduximus. 
Hic  pauea  primo,  atque  ea  percontaiilibiis  nobis,  ecquid 
forte  Borna  nnvi  :  Attieus ,  Omitte  ista  quœ  nec  percon- 
tari ,  nec  audire  sine  inolestia  possiimus,  quœsn  ,  inquit; 
et  quaere  potius,  ecquid  ipse  novi.  Silent  enini  diutius 
MusœVarronis,  quam  solebant  :  nec  tauien  istum  ccssare, 
sed  telare,  quœ  scrihat,  existinio.  Minime  vero,  inquit 
ille  :  inlemperantis  enim  arbitrer  esse,  scribere  quod  oc- 
çultari  velit;  sed  liabeo  npus  magnum  in  raanibus,  quod 
jam  prideni  ad  liunc  ipsnm  (me  autem  dicebat,  )  qusedani 
institui,  qn.-e  et  snnt  magna  sane,  et  liraantur  a  me  poli- 
tius.  Et  ego,  Ista  quidem,  inquam,  Varro,  jam  diu  e\- 
spectans,  non  audeo  lanien  llagitare  :  audivi  eiiim  e  Libone 
i)ostro,  cujus  nbsti  sludium,  (niliil  enim  ejusmodi  celare 
possnmns,  )  non  te  ea  i.ntcrmiUere ,  sed  accuraiius  tra- 
çtare,  nec  de  manibus  unqnani  deponere.  lllnd  aulem  milii 
antehoc  temp!:'nunquam  inmenlcm  venitate  requirere  : 
6p<)  mine ,  poiiteaquam  sum  injressus  res  eas ,  quas  lerum 


simul  didici ,  niandarc  monumentis,  pliilosophiamque  ve- 
terem  illam  a  Socrate  orlam  latinis  literis  illuslrare  ; 
quœro,  quidsit,  cur,  qnnm  multa  scribas,  genns  hoc 
pr;t'termitlas ,  pr;csertim  qnnm  et  ipse  in  eo  excellas ,  et 
id  studium  totaque  ea  res  longe  céleris  et  studiis  et  arti- 
bus  aulecedal. 

II.  Tum  ille,  Uem  a  me  sa;pe  deliberàtam  et  mullum 
agilatam  requiiis.  llaque  non  haesitans  respondcbo  ;  sed 
ea  dicam ,  (pi;e  mlhi  sunt  in  promptu  ;  quod  ista  ipsa  de  re 
multum ,  ut  dixi ,  et  <liu  cogilav  i.  Nam  quum  pliilosopliiam 
viderem  diligentissime  gr.-ccis  literis  explicatam,  existi- 
mavi ,  si  qui  de  nostris  ejus  studio  tenercnlur,  si  essent 
griccis  doctrinis  erudili ,  Graeca  poilus,  quam  nostra  lectu- 
ros  :  sina  Grœcoium  arlibns  et  disciplinis  abhorrèrent ,  ne 
liific  quidem  curaturos,  qua;  sine  erudilione  Gra?ca  inlel- 
ligi  non  possunt  :  itaque  ea  nolui  scribere,  qua?  nec  in- 
docli  intelligere  possent,  nec  docli  légère  curarent.  Vides 
autem  eade.m  ipse  ;didicisli  enim  non  posse  nos  Amalinii, 
aut  Rabirii  similes  esse ,  qui  nulla  arte  adliibita ,  de  rébus 
ante  oculos  posilis  vulgari  sermone  disputant,  nihil  defi- 
niunl,  niliil  partiunlur,  niliil  apla  interrogalione  conclu- 
dnnl,  nnlliiin  deniiinc  arlcm  esse  nec  dicendi ,  nec  dissercndi, 
pulanl.  Nos  autoin  pr.cccptis  et  dialccticornm,  et  oraloruiE, 


secolSDKs  académiques. 


d'y  demeurer  fidèles),  nous  sommes  cependant 
forcés  d'employer  des  termes  nouveaux  ,  que  les 
pens  instruits  aimeront  mieux  al  1er  cherolier  dans 
les  écrivains  grecs,  et  que  les  ignorants  ne  vou- 
dront pas  entendre  même  de  nous  ;  en  sorte  que 
toutes  nos  peines  seraient  perdues.  En  physique, 
si  je  suivais  Épicure ,  c'est-à-dire ,  Démocrite ,  je 
I  ourrais  écrire  tout  aussi  clairement  qu'Amafinius. 
Quel  grand  mérite  y  a-t-il ,  lorsque  vous  avez  sup- 
primé les  vraies  causes  efficientes,  à  venir  parier 
du  concours  fortuit  des  corpuscules  (  c'est  ainsi 
qu'ils  nomment  leurs  atomes)?  Vous  connaissez 
notre  physique  ,  et  vous  savez  quels  en  sont  les 
principes  ,  une  cause  efficiente  et  une  matière  que 
cette  force  motrice  moule  et  forme;  il  y  faut  de 
plus  employer  la  géométrie  ;  mais  je  vais  plus 
loin,  etjecrois  qu'il  serait  très-difficile  d'exprimer 
et  de  faire  comprendre  cette  partie  de  notre  doc- 
trine qui  concerne  les  mœurs  et  la  vie  pratique, 
a  détermination  des  biens  et  des  maux.  Les 
épicuriens  pensent  tout  simplement  que  le  bien 
de  l'homme  et  celui  de  la  brute,  c'est  tout  un; 
mais  vous  savez  combien  ici  les  principes  de  nos 
écoles  sont  relevés  et  difficiles  à  entendre.  Si 
vous  suivez  Zenon ,  il  ne  faut  pas  un  médiocre 
effort  pour  faire  comprendre  ce  que  c'est  que  ce 
vrai  et  unique  bien  que  l'on  ne  peut  séparei-  de  la 
vertu,  et  qui,  selon  Épicure,  ne  peut  même  pas 
être  imaginé  horsdes  voluptés  qui  chatouillent  nos 
sens.  Si  vous  êtes,  comme  moi,  partisan  de  l'an- 
cienne Académie,  avec  quelle  (inesse  ne  devez- 
vous  pas  en  développer  les  principes? avec  quelle 
subtilité  et  quelle  obscurité  ne  vous  faudra-t-il 
pas  combattre  les  Stoïciens?  Je  fais  donc  pour  ma 
part  un  grand  usage  de  la  philosophie,  à  laquelle 
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je  demande  la  force  et  l'égalité  de  caractère,  et 
des  jouissances  pour  mon  esprit;  je  crois,  comme 
Platon,  que  c'est  le  présent  le  plus  beau  et  le 
plus  précieux  que  les  dieux  aient  fait  aux  hom- 
mes; mais  quand  quelqu'un  de  mes  amis  témoi- 
gne du  goût  pour  cette  étude,  je  l'envoie  en 
Grèce,  je  veux  dire,  aux  écrivains  grecs,  pour 
qu'il  aille  puiser  à  la  source  plutôt  que  de  re- 
cueillir les  eaux  des  conduits  dérivés.  Mais  il  est 
des  notions  dont  personne  encore  ne  s'était  fait 
l'interprète  public,  et  qu'avec  le  plus  vif  désir  de 
s'instruire  on  ne  savait  ou  trouver;  ce  sont  ces 
notions  que  j'ai  essayé,  selon  mes  forces  (car  je 
n'attache  de  prix  extraordinaire  à  aucun  de  mes 
livi-es),  de  répandre  parmi  nous.  On  ne  pouvait 
pas  les  demander  aux  Grecs,  ni  aux  Latins  eux- 
mêmes  depuis  la  mort  de  notre  cher  L.  Ellius. 
Toutefois,  dans  ces  écrits  de  ma  jeunesse,  où  je  se- 
mai la  plaisanterie,  comme  Ménippe  que  j'imitai, 
sans  le  traduire,  j'avais  puisé  plus  d'une  réflexion 
au  cœurmêmedelaphilosophieet  pris  plus  d'une 
fois  le  langage  de  la  dialectique.  Apres  avoir  fa- 
cilité ainsi,  par  un  certain  attrait,  l'intelligence 
de  ces  idées  aux  gens  d'une  instruction  médiocre, 
j'ai  voulu ,  je  ne  sais  si  j'y  suis  parvenu ,  intro- 
duire la  philosophie  dans  mes  Eloges,  et  dans  les 
préambules  de  mes  Aniiquilés. 

III.  Vous  avez  raison ,  Varron,  lui  dis-je  alors  ; 
nousétionsdans  Rome  errantsct  voyageurs  com- 
me des  étrangers;  grâce  à  vos  livres,  nous  nous 
sommes ,  en  quelque  façon  ,  retrouvés  chez  nous , 
en  apprenant  enfin  à  connaître  où  et  qui  nous 
étions.  Vous  avez  révélé  l'âge  de  Rome,  l'ordre 
chronologique  de  son  histoire,  le  droit  religieux 
et  sacerdotal;  vous  nous  avez  fait  connaître  ses 


etiam  (  (pioni.im  iilMinqiie  vim ,  virtutcin  cssc  nostii 
piit.int),  sic  parentes,  ut  lepljus,  Tcrliis  (iiKirine  novis 
cosiiiiur  ull  :  qiia!  doctl ,  ut  dixi ,  a  Gra;cis  pctere  niaient , 
indocli ,  a  nobis  ne  acciiiient  quideni  ;  ut  frustra  oinnis  sii- 
si'i|iialiir  labor.  Jani  vcro  pliysica ,  si  Epirunmi,  id 
est,  si  Dcniocritiun  pniliarem,  posscm  scrilji're  ita  plane  ut 
Auialinius.  Quid  est  cniiu  magnum,  ipiuru  causas  re- 
mm  eflicicnlium  susluleris,  de  corpuscidiiruui  (ita  enim 
a|ipcllat  alciuiiis,)  coiicursiciie  fiiitiiila  loipii?  Nostra 
tu  plijsica  uiisli,  (iu:c  cnntineanlur  e\  efl'ecliiJiic,  cl  ex  ina- 
leria  ea,  ipiani  liiiKit  cl  l'orinal cllccliu;  adlillicnda  enim  i^eo- 
mclriaest.QiKiniani  (piiliusnanKjuiscpiaincnunliaicveibis, 
aul  ipiein  ad  inlelli^cnduin  pcileril  ailduci're  lia'C  ipsa  de 
vila  et  innril)us,de  cxpelendis  l'ui;ii'udiMpie  reluis  ?  Illi  enim 
simpliciler  peeufHs  et  liiiininis  idem  bimum  esse  ecnsenl; 
apiiil  nostrosauli'in  ,  nmi  i;;ni>ras,(|iii'o  sit  ctijuanla  siibli- 
lilas.  Sivc  enim  ZeiKiuem  scipiarc  :  ma^niini  esl  cllieeie, 
ut  (jiiis  intclli;;at,  ipiid  sil  illud  veriiin  et  simplox  boniini, 
quod  nonpiissit  aliliiineslate  sejim^i.  Qucd  Ikhuiui  (piale 
sit,ne^at  (MiiiiInoICpicnriis  sine  voluptatlliiis  si'iisum  m<>- 
vonlihus  se  siispicari.  Si  veto  Aeadeiniani  vetiTcm  perse- 
quaniiir,  <p>ani  ncs,  ut  scis ,  proliaiiiiis  :  ipiaiii  crit  illa 
acute  cxplicanda  tiubis  !  ipiam  ar^ute ,  cpiaiu  ubsciire  eliaiii 
^)tra  Sloicos  disscrendum  !  Tolinn  igilur  illud  philuso- 


phire  studiuni  milii  qnidcm  ipse  surno,  et  ad  vil.T  cou- 
staiitiani,  quaniurn  possum,  et  ail  delectatidnein  atilmi  : 
nec  ulluni  arl)iliar,  iil  apiid  Platonem  est,  luajus  aiit  me- 
lins  a  diis  datiini  nuuuis  linuiini.  .Sed  nieos  auiiciis,  in 
quibus  est  stiKliiini,  iii  Gra'ciani  inilln,  idest,  ad  GraTos 
iie  jubcii,  ut  ea  a  l'untiliiis  piitiiis  baiirianl ,  qiiam  rivulos 
conseelenlur.  Qna>  autem  nemo  adliuc  ilocueral  ,  nec 
eiat,  unde  studiosi  scire  pussent;  ea,  (piantimi  potui , 
(niliil  enim  ma^iio  opère  uii'onmi  niiror)  l'eei,  ut  cssent 
nota  niislris.  A  (liiocis  enim  peti  non  poleiaiit,  ac  post 
L.  .Elii  iiiislri  (iceasum  ne  a  I.alinis  (piidcm.  Et 
lamen  in  illis  veteribus  nnslris,  ipia',  Menippiiui  iini- 
lati,  non  interpielati,  (juadam  bilaritale  eiiiispcrsimu*, 
niulla  admixta  ex  intima  pliilosopbia  ,  inulla  diela  dialc- 
rtiee;  qiia',  qnn  faciliiis  minus  ducli  intelli;;ereiil ,  juriiu- 
dilate  <piadaiii  ad  le-endiim  invitati ,  in  laiidalionilius  ,  in 
liis  ipsisanlicpiilalum  prooeiniis,  piiilosuplilruscribcrevu- 
luimiis  ,  si  modn  coiiseculi  snmus. 

m.  Tiini  euo ,  Sunt ,  iuquani ,  isia ,  Varro.  Nani  nos 
in  nostra  uilie  pei étrillantes erranlesipie,  lanipiain  liospi- 
les, lui  libri  quasi  domiim  dcdiixermil,  ut  possemiis  ali- 
(piandn,  ipii,  e| nbi  esscnius, ajîiiosceie.  Tu  a'tateni  palri.T, 
lu  dcsrripliones  lempornm  ,  In  saeionim  jura  ,  tu  .s,ieeido- 
Itim,  In  bellicam  discipiinani,  In  sedem  ie;;ionuiu,  loco- 
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institutions  polltiqueset  miiitiiircs,  la  distribution 
de  SCS  (iiiartii'i-s,  la  situation  de  SCS  nionum(Mits;  en 
un  mot,  les  noms,  les  espèces,  la  dcsliiiation  et  les 
causes  de  toutes  les  choses  divines  et  liumaincs; 
vous  avez  répandu  beaucoup  de  lumière  sur  les 
œuvres  de  nos  poètes,  et  en  ^encrai  sur  toute  la  lit- 
térature et  la  lanf,'ue  latines.  Vous  avez  composé 
vous-même  un  poème  plein  de  variété  et  d'élé- 
gance, ou  vous  employez  le  jeu  de  presque  tous  les 
rliythmcs;  enfin,  vous  avez  mis  en   beaucoup 
d'endroits  un  premier  trait  de  philosophie,  qui  est 
bien  capable  de  nous  en  donner  le  goût ,  mais  non 
la  science.  'Vous  nous  dites,  il  est  vrai,  d'une  façon 
assez  plausible  ([ue  les  i^ens  instruits  aimeraient 
mieux  lire  les  écrivains  orifj;inau.\,  tandis  queceux 
qui  ne  seraient  pas  versés  dans  les  lettres  grecques 
ne  voudraient  pas  même  lire  nos  livres.  Mais,  je 
vous  le  demande,  est-ce  là  une  raison  sans  ré- 
plique? Ne  serait-on  pas  bien  plus  foudé  à  croire 
que  les  livres  latins  seraient  lus  par  ceux  qui 
n'entendent  pas  le  grec,  et  ne  seraient  nullement 
méprisés  par  ceux  qui  l'entendent'?  Pourquoi  nos 
compatriotes,  à  qui  les  lettres  grecques  sont  fami- 
lières, lisent-ils  les  poètes  latins,  et  ne  liraient-ils 
pas  les  philosophes'?  Est-ce  parce  qu'ils  trouvent 
du  charme  dans  Euuius,  Pacuvius,  Accius,  et 
tantd'autres  ,  qui ,  sans  traduire  les  poètes  grecs, 
se  sont  accommodés  à  leur  génie?  Mais  combien 
plus  de  charme  ne  trouverait-on  pas  dans  les  phi- 
losophes, si  à  l'émulation  des  poètes  qui  prennent 
pour  modèles  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  ils 
imitaient  Platon,  Aristote,Théophraste!  Je  vois 
que  l'on  fait  l'éloge  de  nos  orateurs  quand  ils 
imitent  Hypéride  et  Démosthène.  Pour  moi  (je 
veux  dire  les  choses  telles  qu'elles  sont),  tandis 
que  l'ambition,  les  honneurs,  le  barreau,  la  politi- 
que ,  et  plus  encore  ma  participation  au  gouver- 


nement de  mon  pays,  m'enlaçaient  dans  uu  ré- 
seau d'affaires  et  de  devoirs,  je  renfermais  en  mol 
mes  connaissances  philosophiques;  et  pour  que 
le  temps  ne  les  ternit  point,  je  les  reiwuvelaLs,  à 
mes  loisirs,  par  la  lecture.  Mais  aujoiud'hui  que 
la  fortune  m'a  frappé  d'un  coup  terrible,  et  que 
le  fardeau  du  gouvernement  ne  pesé  plus  sur  moi , 
je  demande  a  la  philosophie  l'adoucissement  de 
ma  douleur,  et  je  la  regarde  comme  l'occupation 
de  mes  loisirs  la  plus  noble  et  la  plus  douce  à  la 
fois.  Cetteoccupationsied  parfaitementa  monâge; 
elle  est,  plus  que  toute  autre,  en  harmonie  avec  ce 
que  je  puis  avoir  fait  de  louable  dans  ma  vie  pu- 
blique: rien  de  plus  utile  pour  l'instruction  de 
mon  pays;  et  quand  même  ce  seraient  la  des  illu- 
sioivs,  je  ne  vois  pas  quel  autre  travail  je  pourrais 
entreprendre.  Brutus,  notre  excellent  ami,  qui 
réunit  à  uu  si  haut  degré  tous   les  mérites,  ex- 
prime avec  tant  de  perfection  la  philosophie  dans 
notre  langue,  que  la  Grèce  elle-même  ne  saurait 
souhaiter  mieux.  Il  est  de  la  même  école  que 
vous;  car  il  a  entendu  quelque  temps  a  Athènes 
Aristus,  frère  d'Antiochus,  votre   maitre.   Es- 
sayez-vous donc,   vous  aussi,  je  vous  en  con- 
jure, dans  ce  genre  de  compositions. 

IV.  J'y  réflécliirai,  me  dit-il;  et  en  tout  cas  je 
vous  consulterai.  Mais  qu'est-ce  que  j'entends 
dire  de  vous?  —  A  quel  sujet?  lui  demaudai-je. 
—  On  prétend  que  vous  abandonnez  l'ancienne 
Académie,  et  que  vous  vous  faites  l'organe  de  la 
nouvelle.  —  Eh  quoi!  lui  dis-je,  il  sera  permis  à 
Antiochus,  notre  ami,  de  retournerd'une  nouvelle 
maison  dans  l'ancienne,  et  moi  je  ne  pourraisquit- 
ter  l'ancienne  pour  la  nouvelle!  Est-ce  que  tou- 
jours la  dernière  édition  n'est  pas  la  plus  châtiée 
et  la  plus  irréprochable?  Et  toutefois,  le  maître 
d'Antiochus,  Philou,  uu  grand  esprit,  comme  vous 


rum;  tu  omnium  divinarum  Imma.iarumque  rernm  no- 
mina,  gênera,  officia, causasa|ieruis',i  :  plurimumque  pnetis 
nostiis,  onminofiue  Lalinis  et  li'eiis  limiinis,  et  verbis 
attulisti  :  afque  ipse  variiim  et  elc^ans  onini  fere  numéro 
poema  fecisti,  pliilosopliianir]uemi.;iis  locis  inchoasti,  aU 
impellenilum  salis,  ad  educendum  parum.  Causam  au- 
tem  piobabilem  tu  quidom  alïers  :  aul  cnim  Gra-ea  Ictère 
niaient,  qui  erunt  eiudili;  aut  ne  lia?c  qmdem,  qui  illa 
nesciunt.  .Sed  da  milii  nunc,  satisne  piobas?  Immo  vero 
ctha;c,  qui  illa  non  poterunt,  al  qui  Gra-capo!erunt,ncu 
contemneutsua.  Quid  eniin  causa;  est,  cur  poetas  Latinus 
Gr.ïcis  liteiiseruditi  Icgant,  philosoplios  non  legantl  au, 
quia  deleclat  Enniiis,  l'acuvius,  Accius,  mulli  alii ,  (pii 
non  verlia,  sed  vim  Gra-corum  exprcsserunt  poelaium? 
Quanto  magisphilosoplii  deleclal)nnt,si,utilll  .Esclivlum, 
Sophoclem,  Euripidem;  sic  lii  Platonem  imitentur,  .\ii- 
stolelem , Theoplirastum  ?  Oialores  quidem laudai i  video, 
si  qui  e  uostris  Uyperidumsint,  autDemosUienem  imitati. 
Ego  aulem  (dicam  enini,ut  resest)dum  iv.e  anibitio, 
ui.m  lionoies,  dum  caus*,  dum  rcipublica;  non  .solum 
cura,  sed  quscdam  etiam  procuralio,  multis  officiis  im- 
nlicatum  el  tonstricluin  tenebat,ha'C  iuclusa  liabcbamj 


et ,  ne  obsolescerejit ,  renovabara ,  quum  licebat ,  legendo. 
N'unc  vero  et  fortume  gravissimo  peiculsns  vuluere.et 
adiuiuislialioue  reipublicœ  liberalus,  doloiis  medicinam  a 
pliil(isc)pliiapeto,el  otiiobleclationemtiancbonestissimam 
judico.  .\nt  eniui  luiic  aetali  boc  maxime  aplum  est;  aut 
iis  relius,  si  quas  dignas  laude  gessimus,  hoc  in  piimis 
cunsentaueum  ;  aut  etiam  ad  nostros  cives  ejudiendos  nibil 
ulilius  ;  aut ,  si  ha,'C  ita  nou  suut ,  niliil  aliud  video ,  quod 
ageie  possinms.  Uiutus  quidem  noster,  excellens  omni 
génère  taudis,  sic  pliilosophiam  Lalinis  literis  perseqrutur, 
niliil  ut  iisdcm  (le  rébus  Gra'cia  desideret;et  eamdcm 
quidem  sententiam  sequitur,  quam  tu.  Xam  Aristum 
.\tlienis  audivit  aliquaradiu,  cujus  tu  (ratrem  AntiocUum. 
QuauKibrem  da  ,  qua'so ,  te  huic  etiam  generi  literarum. 
IV.  Xum  ille,  Istuc  quidem  considerabo;  nec  vero  sine 
te.  Sed  de  te  ipsocpiid  est,  inquit,  quod  audio?  Quanam, 
inipiam,  de  re?  Relictam  a  te  veterem  jam ,  inquit  ;  tra- 
ctari  autem  novam.  Quid?  ergo,  inquam,  Aulioclio  id  ma- 
gis  licueril,  uostro  fauiiliari,remigrarein  domurn  veterem 
e  nova ,  quam  nobis  in  novam  e  vetere  ?  certe  enim  rccen- 
lissima  (puTque  .sunl  correcta  et  emendala  maxime.  Quan- 
quam  Anliorlù  magisler  l'iiilo,  magims  vir,  ut  lu  existimas 
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le  reconnuissuz  vous-même,  prétend  dans  ses  li- 
vres, ce  que  d'ailleurs  nous  avous  entendu  de  sa 
propre  bouche,  qu'il  n'y  a  pas  deux  Académies, 
etréfuteceux  quiont  introduit  cette  erreur.— Cela 
est  vrai,  repartit  Varron  ;  mais  vous  n'ignorez 
certainement  pas  ce  qu'Antiociius  a  écrit  contre 
cette  opinion  de  Philon.  —  Non,  sans  doute  ;  et 
je  voudrais,  si  ce  n'est  pas  une  demande  indis- 
crète, vous  entendre  développer  les  raisons  d'An- 
tiochus,  et  tout  le  système  de  l'ancienne  Acadé- 
mie, que  j'ai  abandonnée  depuis  si  longtemps; 
mais,  si  vous  le  trouvez  bon,  nous  pourrions  nous 
reposer.  —  Bien  volontiers,  reprit-il;  car  je  me 
sens  très-faible.  Mais  il  faut  voir  s'il  plaît  à  Atticus 
que  je  fasse  ce  dont  vous  m'exprimez  le  désir.  — 
Certainement,  répondit  Atticus;  rien  ne  pourrait 
m'être  plus  agréable  que  d'entendre  rappeler  ce 
que  je  recueillis  naguère  de  la  bouche  d'Antio- 
chus ,  et  de  \oir  en  même  temps  si  ces  idées  peu- 
vent être  commodément  exprimées  dans  la  lan- 
gue latine. 

Après  ces  mots ,  nous  nous  assîmes  tous ,  en 
présence  les  uns  des  autres.  Alors  Varron  com- 
mença ainsi  :  Socrate  me  paraît  être  le  premier, 
et  tout  le  monde  d'ailleurs  en  tombe  d'accord , 
qui  rappela  la  philosophie  des  nuages  et  de  cette 
poursuite  des  mystères  de  la  nature,  oiitous  les 
philosophes  s'étaient  engagés  avant  lui,  pour 
s'appliquer  à  la  vie  commune ,  et  lui  donner  pour 
objet  les  vertus  et  les  vices  et  toute  la  question 
des  biens  et  des  maux.  Il  pensait  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  d'expliquer  les  phénomènes  cé- 
lestes, et  que  quand  même  l'homme  pourrait 
s'élexei-  jus(|u'a  l'ctie  science,  elle  ne  leur  ser- 
virait de  rien  pour  bien  vivre.  Dans  pres(|ue 
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tous  les  discours  qu'on  reproduits  avec  tant  de 
variété  et  en  si  grand  nombre  ceux  qui  l'avaient 
entendu,  nous  voyons  que  sa  méthode  est  tou- 
jours de  ne  rien  affirmer,  mais  de  réfuter  les  au- 
tres; 11  confesse  son  ignorance,  etdéclare  que  c'est 
là  son  unique  science;  il  ajoute  que  la  supériorité 
qu'il  a  sur  les  autres,  c'est  qu'ils  pensent  savoir 
ce  qu'ils  ignorent;  tandis  que  lui ,  la  seule  chose 
qu'il  sache,  c'est  qu'il  ne  sait  rien  ;  c'est  là,  selon 
lui,lemotifquiluia  valu  d'Apollon  l'éloge  d'être 
le  plus  sage  des  hommes  ;  car  toute  la  sagesse  con- 
siste simplement  à  ne  pas  estimer  que  l'on  sache 
ce  que  l'on  ne  sait  pas.  Ce  fut  là  sa  maxime  cons- 
tante et  son  opinion  invariable;  aussi  tourna-t-il 
tous  ses  efforts  à  louer  la  vertu ,  à  en  inspirer  l'a- 
mour aux  hommes,  comme  nous  le  montrent  les 
livres  des  Socratiques  et  surtout  ceux  de  Platon. 
A  l'ombre  du  génie  de  Platon,  génie  fécond, 
varié,  universel,  s'établit  une  philosophie  uni- 
que sous  la  double  bannière  des  académiciens 
etdespéripatéticiens,  qui,  d'accord  sur  les  cho- 
ses, ne  différaient  que  sur  les  termes.  Car  Pla- 
ton, qui  avait  fait  en  quelque  sorte  Speusippe, 
lils  de  sa  sœur,  l'héritier  de  sa  philosophie  ,  lais- 
sait aussi  deux  disciples  de  grand  talent  et  d'une 
rare  science ,  Xénocrate  de  Chalcédoine  et  Aris- 
totc  de  Stagire  :  ceux  qui  suivaient  Aristote,  fu- 
rent nommés  péripatéticiens,  parce  qu'ils  discou- 
raient en  se  promenant  dans  le  Lycée  ;  tandis  que 
ceux  qui ,  d'après  l'institution  de  Platon ,  tenaient 
leurs  assemblées  et  dissertaient  dans  l'Académie, 
l'autre  gymnase  d'.Mhènes,  reçvnent  de  ce  lieu 
même  le  nom  d'Académiciens.  Mais  les  uns  et  les 
autres,  tous  pénétrés  du  fécond  génie  de  Platon, 
formulèrent  la  philosophie  en  un  certain  système 


ipsc,  iiegat  iii  liliiis,  i|ii(iil  cdiaiii  eliaiii  ex  ipsn  amliclia- 
imis,  iluas  Acaili'iiiias rssc,  cnorcnKiiie  eoiuin ,  qui  ila  pu- 
laiiint,  coargi'it.  I'.sl,iiiiiiiil,  iil  ditis  :  sihI  isjiioraii'  te  non 
arbitror,  quir  contra  l'iiiloiipni  .\ntioclius  scripseiil.  Iniinu 
vero  el  i.'ita ,  et  lolain  vctcriiii  Acaili-miam,  a  qiia  ali.'iiim 
jani  tliii,  revofai  I  a  ti",  nisi  niolcsluin  est,  vi'lim  :  «l  siiiinl , 
as.sidanius,  imiiiaiii,  si  vidflur.  Sanc  islnil  qnicloni ,  iii- 
(|uit  :  siini  (Miini  acijnoiluni  Inllnnus  Sed  vidcanjus, 
idiMiine  AUlco  placiMt  licri  a  me,  ipiod  le  v<'lii'  video. 
Milii  vei'O,  ille  :  ijnid  est  l'nini,  {|iioil  tnalini,  <|uani  ex 
Anliodio  jani  lirideiii  amlila  recoidaii:'  etsiiiiul  \idere, 
salisne  cacoininodc  dici  possinl  Lalinoi" 

Quœ  (|uuin  dicta,  iii  con^pectil  con.sedimus  onines. 

Xuni  Varro  ita  exorsus est  :  Sociales  milii  vi<letiir,  id  cpiod 
constat  inler  onines,  piinms  a  retins  oecullis  et  ali  ipsa 
uatnra  in\olotis,  in  (piilms.  oinnes  aide  einii  plnlosoplii  ne- 
cupali  tiiennd,  a\o(:a\isse  plulosopliiain  el  ad  vitani  cnni- 
iiuineni  adduxisse;  iit  de  viilnlilins  el  \ilns,  onniinoipie 
de  liiiins  iel)ns  et  inalis  (pia'ieiel;  enleslia  anleni  \eli 
procul  esseaiiostra  eonnilione  e.enseii't,  \el,  si  maxime 
f,o;;nila  essenl,  niliil  tameii  ad  lieiie  vi\endnm.  Ilie  in 
oninilins  (eresernuiniliiis,  qui  aliiis,  qni  ilinm  ainlii'iiijil, 
jiei tcripli  varie  et  topiuse  suiil ,  ila  <lispulal ,  ut  luliil  atlii . 


melipse,  rerellal  alios  :  niliilse  seire  dirai,  nisi  id  ipsum, 
ei«|ne  pra'slare  eeteris,  qiiod  illi ,  (pia'  neseiant ,  seire  se 
piitenl ,  ipse ,  se  niliil  seire,  id  nnuni  .seial  :  oli  eamqne  rem 
searliitiari  al)  Apolline  onniinm  sapientissimnni  esse  di- 
ctnni,  (|nod  liiec  essel  nna  oninis  sapienlia  non  arliiliari, 
sese  .seire,  (piod  nesciat.  Qn;e  iiniim  dieeret  eonstanler, 
et  in  ea  sententia  permaneret,  oninis  ejiis  oralio  lum  in 
virlule  landanda,  et  inlioniiniliiis  ad  virintis  stiidinni  eo- 
iiorlaridis  eoitsiimetiiitnr  ;nleSo('ralieornni  liliris,  maxiine- 
ipie  l'Iatonis,  inlelligi  polest,  l'Ialonis  auteni  anelori- 
laie  ,  ipii  variiis  el  nnilliplex  et  eopiosns  fuit ,  nna  el  eon- 
sentien^  dnolins  voeatinlis  pliilosopliia>  Cornia  inslilnla  est, 
Aeadenneornm  et  l'eripatelieornm  :  qni  retins  {■oii'irnen- 
les,  iioniiniluis  dilTeiehaiil.  Nam,  (piinii  Spen>ippiini, 
soroiis  liliiiiii,  l'ialo  pliilosopliia'  quasi  lieredem  reliqiiis- 
set ,  dnos  anteni  prastanlissinio  slndio  alqne  doelrina. 
.Xeiiocratem  Clialeediininm  ,  el  .\rislolelein  Slajjii  item  : 
qui  l'rant  euni  Aristoti^le,  l'eiipaleliei  ilieli  sniil,  (jni.i  dis- 
piilaliaiit  inaniliidanles  in  l.y  i<>  :  illi  aiileni,  (pii  riatonis 
nstiliilo  il)  Aeadeniia,  ((|iioil  esl  allerimi  ^vnin.isinin  ,  ) 
e.ii-tus  eraiil  el  serniones  lialiere  soliti ,  e  loci  voe.;ttinlo  no. 
meu  lialiiuMinil.  Sed  niriqne  l'Iatonis  nberlale  eompleli, 
rertani  <pianidani  diseiplina-  t'oinmlain  romposnerniil , 
I  et  tam  qiiideni  pknani  ae  rcrerlaiii  ;  illain  uiiluiii  Soiro- 
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coinplctelacheve,  etubaudoimcrent  le  douteuni- 
versel  de  Soorate ,  et  son  habitude  de  discuter  sur 
tout  sans  lien  aflirmcr.  Il  y  eut  alors  ce  que  Socrate 
(lésaiiprouvail  cnticrcment ,  une  seienee  pliiloso- 
pliliiue,  avec  des  divisions  réj;ulieres  cl  tout  un 
appareil  niétJioilique.  Celte  pliilos()piiie,eomme  je 
l'ai  dit,  sous  une  double  dénomination,  était  une; 
car,  r,ntre  la  doctrine  des  péripaleliciens  et  l'an- 
cienne Académie,  il  n'y  avait  aucune  différence. 
Aristoterernporlait,àinon  sens,  par  la  richesse 
de  son  {^énie;  mais  les  uns  et  les  autres  avaient 
les  mêmes  prineipes,  et  jugeaient  pareillement 
des  biens  et  des  maux. 

V.  Maisà  quoi  donc  mon  esprit  pensc-t-il  ?  n'est- 
ce  pas  une  folie  que  de  vous  apprendre  ces  choses? 
Car  si  l'on  ne  peut  pas  précisément  me  dire  ici  ([ue 
je  suis  l'animal  proverbial  qui  en  remontre  à  Mi- 
nerve, cependant  c'est  toujours  unesottise  quede 
lui  fairelaleçon.  — Conlinue/.,Yarron,luiditAt- 
ticus;  j'aime  beaucoup  tout  ee  qui  est  romain, 
■  hommes  et  choses,  et  j'ai  grand  plaisir  à  enten- 
dre cette  philosophie  parler  latin  et  le  parler  de 
cette  façon.  —  Et  moi ,  dis-je  à  mon  tour,  qui 
ai  pris  l'engagement  de  l'aire  connaître  la  philo- 
sophie âmes  compatriotes,  que  pensez- vous  que 
j'éprouve?—  Poursuivons  donc,  puisque  vous  le 
voulez ,  reprit  Yarron. 

C'est  à  Platon  que  remonte  la  division  de  la 
philosophie  en  trois  parties  ,  dont  l'une  traite  de 
la  vie  et  des  mœurs;  la  seconde,  de  la  nature  et 
de  ses  mystères;  la  troisième,  du  raisonnement , 
de  l'art  de  distinguer  le  vrai  et  le  faux  ,  de  dis- 
cerner ce  qui  est  bien  ou  mal  dans  le  discours  , 
de  saisir  la  conséquence  ou  la  contradiction  dans 
le  jugement.  Relativement  aux  mœurs,  la  doc- 
trine" de  cette  école  était  de  prendre  pour  règle 


la  nature,  et  de  lui  obéir;  on  y  établissait  qu'il 
ne  fallait  cherchernulle  part  ailleurs  que  dans  la 
nature  ce  souverain  bien  auquel  tous  les  autres 
se  rajiporlent ,  et  que  le  comble  de  la  fortune  et 
le  dernier  terme  de  tous  les  biens,  était  d'avoir 
reçu  de  la  nature  tous  les  trésors  de  l'àme,  du 
corps  et  de  la  vie.  Les  biens  du  corps  étaient, 
selon  ces  philosophes,  les  uns  généraux,  les  au- 
tres part  icul  iers.  Parmi  les  premiers,  i  Is  comptaient 
la  santé ,  les  forces ,  la  beauté;  parmi  les  seconds , 
l'intégrité  des  sens  et  une   certaine  excellence 
propre  à  chacun  de  ses  membres  ou  de  ses  orga- 
nes, telle  que  la  vitesse  des  pieds,  la  vigueur 
des  mains,  la  clarté  de  la  voix ,  et ,  pour  la  lan- 
gue elle-même,  l'articulation  dislincte  des  sons. 
Ils  appelaient  biens  de  l'âme  ceux  qui  étaient 
capables  de  graver  en  nous  la  vertu  ;  de  ces  biens 
les  uns  étaient  naturels,  les  autres  constituaient 
■les  mœurs.  Ils  regardaient  la  facilité  d'apprendre 
et  la  mémoire  comme  des  dons  naturels,  tous 
deux  propres  à  l'intelligence.  Ils  pensaient,  au 
contraire,  que  les  mœurs  étaient  le  fruit  de  nos 
efforts,  et  reposaient  en  quelque  soite  sur  une  ha- 
bitude que  l'exercice  et  la  raison  concouraient  à 
former.  Un  de  ces  derniers  biens  était  la  philoso- 
phie elle-même.  Ce  qu'il  y  a  d'ébauché  et  d'ina- 
chevé en  elle  est  appelé  un  acheminement  à  la 
vertu;  ce  qu'il  y  a  d'achevé,  c'est-à-dire,  la  vertu, 
est  regardé  comme  la  perfection  de  notre  nature, 
et  de  tous  les  biens  de  l'àme  le  plus  excellent. 
Voilà  ce  qu'ils  disaient  de  ces  biens.  Quant  au  troi- 
sième genre  de  biens,  ceux  de  la  vie,  ils  les  con- 
sidéraient comme  des  accessoires  utiles  à  l'exer- 
cice de  la  vertu  ;  car  souvent  la  vertu  brille  en 
de  certaines  actions  qui  ont  moins  leur  condition 
dans  la   nature  que  dans  quelques  accessoires 


llcamiiiibitationeni de  omnibus rebns,  elnullaafliimatione 
adliihita,  consuetnriinem  disserendi  rcliiiucnint.  Ita  facta 
est  [àisserendl]  (quod  minime  Sucrales  prababat,)  ars 
qnaîdam  philosopbias ,  et  rerum  ordo  ,  et  desciiplio  di- 
sciplmic.  Qux  qnideui  eiat  primo  diiobiis,  ul  dixi,  no- 
minibus  una;  niliil  enim  intor  reri|iatelicos,  et  illani  ve- 
lerem  Acadeiniam  differeliat.  Aliuiidanlia  quadam  iugenii 
pra,-stabat ,  nt  mihi  videtur,  ArisloU'lcs  quidem ,  sed  idem 
fonserat  ntrisque,  et  eadem  rerum  expelendarum  fugien- 
dai'umqiie  parlilio. 

V.  .Sed  quid ago?  inquit  :  aut  sumne  sanus ,  qui  bcec  vos 
doceo?naiiielsinon  sus  Minervam,utaiunt;tamen  inepte, 
quisquis  Mineivam  docet.  Tum  Alticus,  Tuvero,  inquit, 
peige,  Vario;  valde  enim  amo  noslia  atque  nostrns,  me- 
que  isla  dcleelant,  quum  Latine dicuntur,  et  isto  modo. 
Quid  me,  inqiiaiu,  pillas,  qui  pliiloso[iliiamjam  professus 
sim  populr.  uostro  exbibilurum?  Pergamus  igitur,  inquit, 
quoniam  placet.  l'uit  ergo  jam  accepta  a  Platune  jiliilo- 
sopliandi  ratio  triplex;  una,devilaet  moiibus:  allera,  de 
nain ra  et  rébus  occultis  :  lerlia,  de  disserendo,  et  quid 
verum ,  (piid  falsum  ;  quid  rcclum  in  cralione  pravumve  ; 
quid  consentieris  sil ,  quid  repuguet,  jiidieaudo.  Ac  pri- 
mam  parlem  illam  licnc  Vivendi  o  iialui  a  pcicbani ,  eique 


parendum  esse  dicebant  :  neque  ulla  alia  in  re,  nisi  in  na- 
tuia,  qua.rendimi  esse  illud  summum  bonum,  quo  omnia 
referrentur  ;  constituebantque,  exlremnmesse  rerum  ex- 
pelendarum et  liniMU  bonnium,  adepbnu  esse  omnia  e 
nalura  et  animo  et  corporc  cl  vila.  Coiporis  aulem  alia 
ponebanl  esse  in  loto,  alia  in  pai  tibns  :  valeludinem,  vires, 
pulchritudinem  ,  in  loto  :  in  parlibusautem,  sensus  inte- 
gnjs,  et  pra'stantiani  aliquam  parlium  siugularum  :  ut  in 
peiiibus,  eeleritatem;  vim  ,  in  manibus;  elaritatem,  in 
voce;  in  lingua  eliam  explanalam  vocimi  expressionem  : 
animi  autem,  (piœ  essent  ad  compreliendendam  inge- 
luis  virtniem  idonea  ;  eaque  ab  iis  in  naturam,  et  mores 
dividebautur.  Naturœ  eeleritatem  addiscenduni  et  mémo- 
riam  dabaut  :  quorum  lUi iimipn^  mentis  esset  propiium  et 
ingenii.  Morum  autem  pulabant  studia  esse,  et  quasi  cou 
snetudinem  :  quam  partim  evereitationis  assiduitale,  par- 
tiin  ralione  forriiabaiit;  in  qiiil)us  erat  pliilosophia  ipsa.  In 
qua  qnod  iiiclioatum  est,  neque  absolutura,  progressio 
quœdam  ad  viituteuiappellatur  :  quod  autem  absolutum, 
id  est,  vil  tus,  quasi  perl'ectio  natmre,  omniumqiie  rerum, 
quas  in  animis  ponunt,  una  res  optima.  Ergo  ba'c  ani- 
morum.  Vil;c  autem  (id  erat  enim  terlium)  adjuncta  esse 
dicebant,  (\\\x  ad  virtutis  usum  valerent.  Nam  virtuscci- 
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d'une  vie  heureuse.  Ils  voyaient  dans  l'homme 
le  membre  d'une  grande  cité  et  du  genre  humain 
tout  entier,  et  le  regardaient  comme  lié  avec 
tous  les  hommes  par  les  liens  d'une  certaine  so-  I 
ciéte  uni\erselle.  'Voilà  ce  qu'ils  pensaient  sur  | 
le  souverain  bien  conforme  à  la  nature  ;  ils  es- 
timaient  que  les  autres  avaient  pour  effet  ou  de 
l'accroître,  ou  de  le  maintenir.  Et  c'est  ainsi 
qu'ils  arrivaient  aux  trois  parties  de  leur  division 
des  biens. 

VI.  C'est  là  cette  division  que  l'on   attribue 
d'ordinaire  aux  péripatéticiens ,  et  avec  raison  , 
car  elle  leur  appartient;  mais  une  trés-fausse 
opinion  serait  de  croire  que  les  académiciens, 
comme  on  les  nommait  alors ,  et  les  péripatéti- 
ciens, fissent  deux  écoles.  Les  uns  et  les  autres 
employaient  cette  division  ,  et  tenaient  que  le  sou- 
verain bien  est  la  possession  de  ces  premiers  tré- 
sors de  la  nature  que  l'on  doit  rechercher  pour 
eux-mêmes,  de  tous  ou  au  moins  des  principaux. 
Les  principaux  sont  ceux  dont  le  siège  est  dans 
l'Ame  et  dans  la  vertu.  Ainsi,  toute  cette  an- 
cienne philosophie  a  pensé  que  c'est  dans  la  vertu 
seule  que  réside  le  bonheur,   lequel  toutefois 
ne  serait  pas  complet  si  l'on  ne  reunissait  en 
outre  les  biens  du  corps  et  les  autres  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  qui  donnent  tant  de  fa- 
cilités à  l'exercice  de  la  vertu.  De  ces  principes 
découlaient  naturellement  l'obligation  d'agir  et  la 
règle  des  devoirs,  dont  runi((ue  fondement  était 
de  conserver  ce  que  la  nature  voulait  que  l'on 
conservât.  De  là  résultait  la  fuite  de  la  mollesse 
et  le  mépris  des  voluptés  ;  et ,  en  conséquence ,  on 
devait  s'imposer  beaucoup  de  labeurs  et  de  souf- 
frances, et  supporter  de  rudes  épreuves  pour  la 
cause  du  bien  et  de  la  justice,  et  de  tout  ce  qui 


est  conforme  à  la  nature  bien  entendue  ;  de  la 
sortaient  l'amitié,  la  justice  ,  l'équité,  que  l'on 
meyait  bien  au-dessus  des  voluptés  et  de  tous  les 
agréments  de  la  vie.  Telle  était  chez  ces  philoso- 
phes ladoctrine  des  mœurs,  la  distribution  et  la 
teneur  de  cette  partie  de  la  philosophie  que  j'ai 
mise  en  tète  des  autres. 

Vient  ensuite  ce  qui  concerne  la  nature;  ils  y 
reconnaissaient  deux  principes ,  dont  l'un  était 
lacause  efficiente,  et  l'autre,  se  prêtant  eu  quelque 
façon  à  la  puissance  du  premier,  recevait  de  son 
opération  une  forme  déterminée.  Selon  eux,  le 
principe  actif  contenait  une  certaine  force,  et  le 
principe  passif,  une  certaine  matière  ;  mais  cha- 
cun d'eux  aussi  renfermait  l'autre  ;  car  il  est 
impossible  qu'il  y  ait  de  la  cohésion  dans  la  ma- 
tière, si  elle  n'est  contenue  par  aucune  force; 
tout  comme  il  est  impossible  qu'il  existe  une  force 
en  dehors  de  toute  matière  ;  car  rien  n'est  qui 
ne  doive  occuper  un  certain  lieu.  Le  composé 
de  matière  et  de  force  constituait  le  corps, 
qu'ils  nommaient  aussi  une  certametjua/ii(i.  Vous 
me  permettrez  ,  sans  doute  ,  d'employer  quelque- 
fois des  termes  nouveaux  pour  exprimer  des 
choses  qui  n'ont  jamais  été  nommées  dans  notre 
langue ,  comme  font  les  Grecs,  qui  depuis  si  long- 
temps déjà  s'occupent  de  ces  sujets. 

VII.  —  Bien  certainement,  dit  Atticus.  Nous 
vous  permettons  même  d'employer  les  expi-essions 
grecques,  si  les  termes  latins  vous  font  défaut.  — 
Je  vous  en  remercie  ;  mais  je  ferai  tous  mes  efforts 
pour  parler  toujours  notre  langue,  tout  en  em- 
ployant certains  mots,  comme  ceux  de  philoso- 
phie, rhétorique ,  physique  ^  dialectique ,  que  la 
coutume  a  déjà  naturalisés  chez  nous,  avec  une 
foule  d'autres.  J'ai  donc  appelé  qualité  ce  que  les 


niliir  iii  <niiliiis<laiii ,  qu.c  non  tain  naliiric,  quam  bcalic 
vila-,  adjinuiasunt.  Honiinem  esse  censebant ,  quasi  par- 
lemquanulanicivitalisctiinivorsifîoncris  hnniani,onniqiii^ 
essu  conjnnctiini  cuni  liominibn^i  liuniaria  (|ua(lani  six'le- 
tate.  Ai'(li'sninnii)  iiuiilem  alqiii'iialurali  liono  sii'  aj^nnt  : 
cotera  ault'iii  |>('i'lini'i'c  ail  iil  pulaiit  aiit  adau^^oniliini,  aiit 
tuendiini,  nt  divitias,  lil  ii[n's,  ni  f;l(>riain, ut  ^latiani.  Ita 
tripai'lila  al)  lis  iniincitur  laliii  liiinurnni. 

VI.  At(|ui;  lia'(;  illa  snnt  Ijia  ^cniMa,  ipia'  pntant  plo- 
riquc  Pcriiialeliiiw  (liccii;.  Iil  (|uiili'in  non  lalso;  estcnim 
hîBC  parlili»  illminn  :  illml  nnpiuilculi'i-,  siallos  esse  Aca- 
(lemicos,  cpii  Inrn  appcllarcnlnr,  alicis  l'i'ripatclicns  ailii- 
traiitur.  t'duununis  lia'C  ralii),  et  ntrisipu'  hic  Imniirun) 
linis  [  viilclialur,  ]  ailipisci,  quiiM'Ssont  prima  nalnia,  qn:i;- 
que  ipsa  per  si'sr  i'\pi't<'n(la,  aut  ouniia,  aut  niaxijna.  Ka 
sunt  autcni  tna\iuia,  qua;  in  ipso  ainnio  alcpn'  in  ipsa 
virtute  vei'sanlur.  Itaipie  oinnis  illa  nnllipia  pliilosopliia 
scnsit,  in  nna  viilutr  issi^  posilani  licalain  >ilani:  nec. 
tamcn  hcatissiinam,  nisi  a(ljuii;;i'i'('nlnr  et  lorporis,  et 
celeia,  ipuv  supia  dicta  sunt.ad  viitulis  usnni  Idonea. 
Kx  liucdcscriplioni',  a^i'iidi  ipioque  aliquiil  lu  vita,  et  of- 
licliipsius  iniliuni  npi'iii'haluijiiuodi'ial  inconservalione 
earuni  leiuni,  ipias  natuia  piaiscribeiet.  Iliiic  {.'i^nuliatui' 


fuga  dcsidiœ  voluplatnmque  conteniptio  :  ex  quo  labornni 
doloinmqnc  susccpiio  nniltoiuni  niaf;nornnique,  iix-ti 
boneslique  causa;  et  oaruni  icrnni,  ipia'  ciaul  confjrnen- 
tes  cnni  dcs<iiplione  natuia' ,  nndect  amicilia  exsistebal, 
ctJHStilia  atuno  a'qnitas;  ba'queet  voluplatilms,  et  mnl- 
tis  vitae  conn\indis  anteponcbantur.  Hnec  qnideni  fuit  apnd 
eus  niorum  instiinlio,  et  cjus  partis  (piani  priuiani  posui, 
forma  aluue  descriptio.  De  natura  auteui  (ici  enini  se- 
qniliatur,)  itadicebant ,  ut  eam  di>iderent  in  resduas;  ut 
altéra  csset  efficiens,  altéra  auteni  quasi  Iniiese  pra'bens, 
eaipu- el'licereturalicpiid.  In  en,  c|Uod  ofliceret,  vini  esse 
censeliant  :  ineo  autem.quodilliieretur,  materiam  (piani- 
dam  ;  in  ntroque  tamen  ulrumcpu';  neqiie  enini  nialcriani 
ipsam  coliicrere  potnisse,  si  nulla  \i  contineretnr,  neque 
viin  sinealiqua  niateria.  Nibilest  enini,  quod  non  alicubi 
essecoj;atur.Sed  <piod  e\  ntioqne,  iil  jani  corpus,  et  (piasi 
(|ua!itateui  ipiannl.uii  noininal>ant  ;  dabitis  enini  prol'ecto, 
ut  iu  ri'bus  inusitalis  (qnoil  Grari  ipsi  raciuiil,  a  quibiis 
liacjain  diu  traclantur,)  utaniurverbisinterdnniinainlitis 
VU.  Nos  vero,  iuipiil  Attieus;  qniii  eliani  Gr.Tcis  li- 
cebil  niaie,  ipiuin  \oles,  si  le  Lalina  forte  delicient.  lie- 
ue saiie  lacis  :  sedenilar,  nt  Latine  loqiiar,  nisi  in  biijiiS' 
ceuiodi   M'ibis,  nt   pliilosoplilani ,  ant  rlieloricani,  .lut 
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Grecs  nomment Troi(Jr/)Tai;  ;expression,  qui ,  cliez  les 
(îre('scu.\-mOnii's,n('  l'ait piisiiailic du  l.nifiaLîCii  - 
(linairc,  mais  aiiparllciit  a  la  langue  |)iiil()s(iplii(iuc, 
ainsi  (lue  beaucoup  d'autres  du  inèniefienre.  Au- 
cun des  termes  de  la  dialectique  n'appartient  au 
domaine  publie;  elle  a  sa  langue  à  part  :  c'est 
la  d'ailleurs  laeoiiditioiidaiis  la(i\U'lle  se  trouvent 
presque  toutes  les  seienees.  Car  il  laul  bien  pour 
exprimer  des  choses  nouvelles,  créer  des  mots 
nouveaux,  ou  mettre  a  contribution  les  langues 
étrangères.  lît  si  les  Grecs  usent  encore  de  celte 
licence,  eux  qui  depuis  tant  de  siècles  sont  ver- 
sés dans  ce  genre  d'études ,  à  plus  l'orte  raison 
devons-nous  CM  jouir,  nous  qui  nous  y  essayons 
pour  la  première,  fois.  —  Selon  moi,  Varron, 
lui  dis-je,  vous  rendrez  encore  de  grands  serviz 
ces  à  vos  concitoyens  si ,  après  les  avoir  enrichi 
de  tant  de  connnaissanees,  vous  les  enrichisse 
aussi  d'expressions  nouvelles.  —  Nous  oserons  sui- 
vre vos  conseils,  me  répondit-il,  et  créer,  s'il  le 
faut,  des  mots  nouveaux.  De  ces  qualités  donc  les 
"unes  sont  primordiales,  et  les  autres  sortent  des 
])remièrcs.  Les  primordiales  sont  uniformes  et  sim- 
ples. Leurs  dérivées,  au  contraire,  sont  variées,  et 
revêtent  mille  formes  diverses.  Ainsi  l'air  (on  peut 
recevoir  ce  mot  dans  notre  langue) ,  le  feu ,  l'eau 
et  la  terre,  sont  les  qualités  primitives;  de  ces 
qualités  sont  sorties  les  espèces  animales  et  toutes 
celles  que  la  terre  engendre.  Tels  sont  les  princi- 
pes, et,  suivant  la  force  du  grec  ,  les  rlrmenls 
des  choses;  parmi  ces  éléments,  l'air  et  le  feu 
ont  une  puissance  motrice  et  efficienle;  les  deux 
autres ,  à  savoir  l'eau  et  la  terre,  ont  la  capacité 
d'être  modifiés,  et  en  quelque  façon  de  pâtir,  .\ris-  | 
tote  admettait  un  cinquième  élément  tout  parti-  1 


culicr,  distinct  de  ceux  que  j'ai  nommés,  et  donl 
étaient  faits  les aslreset  les  esprits.  .Mais  nos  philo - 
soiilics  pensent  que  tous  les  êtres  ont  au  fond  de 
leur  substance  une  même  matière  qui  n'a  aucune 
forme,  est  dépouillée  de  toute  rjualilé  (  l'emploi 
fréquent  de  cette  expression  la  rendra  moins 
étrange  et  d'un  usage  plus  commode  ) ,  mais  avec 
laquelle  tout  est  composé  et  formé,  qui  peut 
recevoir  toutes  les  déterminations,  stibir  tous 
les  changements  et  dans  toutes  ses  parties ,  et  par 
là  même  périr,  non  par  anéantissement,  mais  par 
le  retour  à  ses  propres  éléments,  que  l'on  |K'ut 
couper  etdiviser  à  I  infini;  car  il  n'est  pas  de  si 
petite  particule  dans  la  nature  qu'on  ne  puisse 
encore  diviser;  et  d'ailleurs  tout  ce  qui  se  meut, 
se  meut  dans  l'espace,  dont  les  parties  peuvent 
aussi  se  diviser  à  l'infini.  La  force,  que  nous 
avons  appelée  qtuUilé,  se  meut,  se  répand  de 
tous  côtés  sur  la  matière,  qu'elle  pénètre,  trans- 
forme tout  entière,  et  d'où  elle  tire  ces  êtres  dé- 
termiiiés  et  caractérisés,  dont  la  réunion  par  toute 
la  nature  où  tout  se  joint,  et  où  la  continuité 
n'est  jamais  rompue,  compose  lemonde,  en  dehors 
duquel  il  n'y  a  plus  ni  matière  ni  corps.  Les  par- 
ties du  monde  sont  tout  ce  qu'il  renferme,  et  qui 
est  contenu  par  une  nature  animée,  douée  d'une 
raison  parfaite  et  qui  vit  éternellement;  car  il 
n'est  rien  de  plus  puissant  qui  puisse  la  faire  pé- 
rir. C'est  cette  force  vivante  qu'ils  nomment  l'âme 
du  monde,  et  qu'ils  appellent  aussi  un  esprit  et 
une  sagesse  parfaite  ;  c'est  leur  dieu  ,  et  en  quel- 
que façon  la  providence  du  monde  entier,  qui 
lui  est  soumis;  providence  qui  gouverne  surtout 
les  corps  célestes  ,  et  sur  cette  terre  les  choses  hu- 
maines :  tantôt  ils  la  nomment  nécessité,  parce 


pliysicam,  aiitdialecticam  appellem,  qiiibns,  utaliis  miil- 
tis ,  coiisuetutlo  jam  iilitiir  pro  I.atinis.  Qiialitates  igitur 
appellavi,  quas  TvoiÔTTiTa;  Gra'oi  vocant  :  qiiod  ipsum 
apiul  Gr.Tcns  non  est  viilgi  verbimi ,  sed  pliilusopliorum , 
alque  iil  in  miillis.  Dialerticorum  voro  verba  milla  simt  pu- 
blica  :  suis  uluiiSur.  El  id  qiiidcni  romniune  omnium  leie 
est  artiûni.  Aut  oiiim  nova  snnt  rernm  novarum  facienda 
nomina;  autexaliisliansferenda.  Quod  si  Grseci  faciunt, 
qui  in  liis  rébus  tôt  jam  sccula  vcrsantur;  qiiaulo  id  magis 
nobis  conccdonduni  ost.qui  li.TC  nnnc  primum  Iraclare 
conannir?  Tu  vero,  inquam,  Varro,  bene  etiam  mcri- 
tuius  mihi  videris  de  tuis  civibus.si  cos  non  modo  topia 
rerum  auxeiis,  ut  effecisti ,  sed  etiam  verborum.  Audebi- 
musergo,  inquit,  novis  veibis  uti,te  auctore,  si  necesse 
eril.  ICanmi  igitur  qiialilatum  sunt  alia' principes,  alias 
ex  liisorl.T.  l'nnripcssunl  uniusmodiet  simplices;  ex  liis 
anfem  orlie,  vaiiie  suntet  quasi  niuUifornies.  llaque  aer 
(utiniur  enim  pro  Lalino)  et  ignis,  el  aqua,  et  terra,  prima> 
snnt;  ex  his  aulem  orta>,  animanliuni  fornire,  earumque 
reiuni,  qnae  gignimtur  e  terra.  lirgoilla  initia;  et,  (ute 
Gra'co  vorlam  ,)  elementa  dicuntur  ;  e  quibus  aer  et  ignis 
movendi  vim  lialienl  el  efliciendi  :  reliqua;  partes,  acci- 
piendi  et  quasi  paliend;  ;  aquam  dico,  et  terram.)  Quin- 
lum  genus ,  c  qii.'  esseni  astra  nienlesipie ,  singulare  ,  eo- 


rnmque  qualnor,  qua^  supra  dixi,  d'issimile  Arisloleles 
quiddam  esse  reliatui-.  .Sed  suhjectani  putant  omnibus 
sine  nllaspecie,  atqiie  tarenlem  omni  illaqualitate  (facia- 
mus  enim  trartando  usilalius  lioc  verbum  et  trilius)  ma- 
ter iani  qiiamdam ,  ex  qua  omnia  expressa  aique  eflicta 
sinl  :  qua'  lola  omnia  aceijiere  possit ,  omnibusque  modis 
mutari ,  atquc  ex  omni  parle  :  coque  eliam  inlerire ,  non 
in  nijjiluni,  sed  in  suas  partes,  qua>  infinité  secari  ac  di- 
Tidi  possint,  quum  sit  niliil  omnino  in  rerum  nalura  mi- 
nimum ,  quod  dividi  nequeat  :  quœ  aulem  moveantur, 
omnia  intervallismoveri  :  quœintervallailein infinité  diviiJi 
possint.  Et  quum  ita  movcatur  illa  vis ,  quam  qualila- 
tem  esse  diximiis,  et  quum  sic  ultro  citroque  versetur,  et 
materiam  ipsam  totani  penitus  comniutari  putant,  et  illa 
erfiii ,  qua?  appellant  ipialia  ;  e  quilius  omni  natura  colife- 
rente  etrontimiala,  cum  omnibus  suis  parlibus  eflectum 
esse  uuindnm  ;  extra  quem  nulla  pars  materiae  sit,  nul- 
luraipie  corpus  :  partes  aulem  niundi  esse  omnia ,  quoe  in- 
sint  in  eo;  <pia'  natura  sentiente  teneantur;  in  qua  ratio 
perl'ecla  insit;  qua-  sit  eadem  sempiterna;  niliil  enirc 
valentius  esse,  a  quo  inlereat  :  quam  vim  animum  esse 
diennt  nuuidi,  eamdemque  esse  menlem  sapientiamque 
perfeclam  ;  quem  deum  appellant,  omniumque  reriuu,  qu» 
snnt  ei  subjeclœ,  quasi  prndentiam  quamdam  ,  procuran- 
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que  rien  ne  peut  se  faire  autrement  qu'il  n'a  été 
réglé  par  elle,  et  que  ne  le  demande  la  suite 
immuable  et  fatale  de  l'ordre  éternel;  quelque- 
fois ils  la  nomment  fortune,  parce  qu'elle  fait 
naître  beaucoup  d'événements  imprévus,  et  que 
nous  ne  pouvions  soupçonner,  attendu  notreigno- 
rance  des  causes  et  leur  obscurité. 

VIII.  Quant  à  la  troisième  partie  de  la  philoso- 
phie, qui  a  pour  objet  l'intelligence  et  ses  opéra- 
tions, voici  la  doctrine  commune  auxdeux  écoles. 
Quoique  l'esprit  débute  par  la  sensation  ,  on  n'ac- 
corde point  aux  sens  le  droit  déjuger  de  la  vé- 
rité. La  raison  est  l'unique  juge  des  choses.  Seule, 
elle  mérite  que  l'on  se  fie  à  elle,  parce  qu'elle 
voit  seule  ce  qui  est  toujours  simple  et  uniforme, 
et  le  voit  tel  qu'il  est.  C'est  cet  objet  de  la  raison 
qu'ils  nommaient,  et  que  Platon  avant  eux  avait 
nommé  idée,  ce  que  nous  pouvons  assez  bien  ex- 
primer par  le  mot  espèce.  Ils  pensaient  que  tous  les 
sens  sont  des  instruments  grossiers  et  lents,  qu'ils 
ne  peuvent  en  aucune  manière  percevoir  même 
les  objets  qui  semblent  tomber  sous  leur  prise; 
car  ces  objets  sont  ou  si  petits  (ju'ils  échappent 
à  nos  sens,  ou  si  mobiles  et  agités,  qu'aucun 
d'eux  ne  garde  un  seul  instant  de  fixité,  qu'aucun 
même  ne  conserve  d'identité,  parce  que  tout  est 
dans  une  décomposition  et  un  flux  continuels. 
C'est  pour(|uoi  iis  appelaient  toute  cette  partie 
des  choses  la  région  des  opinions.  Ils  n'admet- 
taient pas  que  la  science  pût  se  trouver  ailleurs 
que  dans  les  notions  et  les  raisonnements  de  l'es- 
prit; et  en  conséquence,  ils  établissaient  des  dé- 
finitions et  les  faisaient  intervenir  dans  tous  les 
sujets  soumis  à  leurs  diseussions.  Ils  donnaient 
aussi   une  explication  raisonnée  des  mots,  en 


montrant  les  causes  diverses  de  leur  acception; 
c'est  ce  qu'ils  appelaient  ctymologie.  S'étant  fait 
par  ce  travail  comme  des  marques  précises  des 
choses,  ils  arrivaient,  par  leur  secours  et  celui 
des  arguments ,  a  prouver  et  démontrer  ce  qu'ils 
voulaient  établir;  c'est  ici  qu'étaient  expliquées 
toutes  les  règles  de  la  dialectique,  qui  est  l'art  du 
discours  terminé  par  une  conclusion  logique.  En 
regard  de  ladialectique,  on  plaçait  l'art  oratoire, 
qui  donne  les  règles  du  discours  développé  et 
disposé  pour  produire  la  persuasion.  Voila  la  phi- 
losophie telle  qu'ils  la  reçurent  d'abord  des  mains 
de  Platon;  je  vous  exposerai ,  si  vous  le  voulez, 
d'après  Antiochus,  les  vicissitudes  qu'elle  a  su- 
bies. —  Nous  le  voulons  sans  doute,  lui  dis-je  ;  car 
je  puis  répondre  pour  Atticus  comme  pour  moi. 
IX.  Et  vons  avez  raison,  reprit  Varron.  Antio- 
chus nous  fait  en  effet  une  histoire  fort  intéres- 
sante des  doctrines  des  péripatéticiens  et  de  l'an- 
cienne Académie.  Aristote  le  premier  porta  une 
grave  atteinte  à  la  théorie  des  espèces,  dont  je 
parlais  il  y  a  un  instant,  et  que  Platon  avait  em- 
brassée avec  tant  d'ardeur,  qu'il  déclarait  voir 
dans  les  idées  quelque  chose  de  divin.  Théophras- 
te,  homme  d'une  douce  éloquence,  et  de  mœurs  si 
pures,  qu'il  s'exhale  de  ses  écrits  comme  un  par- 
fum de  probité  et  de  candeur,  ébranla  plus  for- 
tement encore  l'autorité  de  l'ancienne  doctrine; 
car  il  dépouilla  la  vertu  de  ses  beaux  privilèges, 
et  l'énerva  en  soutenant  qu'elle  ne  pou\  ait  suffire 
pour  le  bonheur.  Quant  à  Straton ,  son  disciple , 
malgré  la  pénétration  de  son  esprit ,  ou  ne  peut 
l'admettre  dans  les  rangs  de  cette  école;  il  négli- 
gea la  partie  la  plus  essentielle  de  la  philosophie , 
celle  qui  a  pour  objet  la  vertu  et  les  mœurs  ;  et  se 


leiii  riilcslia  maxime;  dcimlc  in  leriis  ca,  i\\\x  pertinent 
ad  lioniiiii's  :  nuaiii  inlcrdiim  ciiiidiMii  niTC-isilatrni  apiicl- 
lant;  quia  iiiliil  aliter  pussit,  at(|iii'  alica  ((iiistiliiliini  sil, 
intoi'  <|iiasi  rilalcru  et  iniiniitabileni  ((iiiliiMiationein  ordi- 
nis  seiiipitei'jH  '  nniiiiiiiii|uaiij  (|iiiil('in  eaiiidi'iii  lurttiiKiin, 
Hiiiid  efliciat  inidta  impnn  isa  <'t  necopiiiala  iioliis,  proiiler 
oliseiiiitatem  ix,ii(iiali(iiiein(|iic  caiisaïuin. 

VIII.  Tertia  deinde  pliilosDiiliia'  pais.qn.Terat  in  ralione 
et  in  disscrcndo ,  si<-  Iradaliatnr  al)  uliisipie.  Quancpiam 
oiiictur  a  st^nsibns,  tanien  nun  esse  jiidi(  inm  vcritatis  in 
sensibns.  Menteni  viilebant  leiiini  ess(^  judieein  :  solaiji 
oenseliant  idnncani,  ciii  cn'deretuijiinia  siila  (l'iciejel  id, 
qned  senipi'i'  l'sset  sinipli'X  .  l't  nninsniodi ,  et  laie  ,  (piale 
essel.  Ilaiii'.  illi  tôîav  a|ipellal>ant,  jain  a  l'Ialiine  ila  niinii- 
natani  :  nés  recte  speeieni  possnmns  dicei-e.  —  Sensus  au- 
fein  onnies  lielietes  et  taidus  esse  aibiliabantur,  née 
percipere  nllo  modo  leseas,  (pia^  subjectœ  sensibns  vidc- 
rentnr;  (pne  essent  aut  ita  pai  vai ,  ut  sub  sensnin  eadere 
non  possent;  aulila  in(diiles  eteoiuitat.T,  ut  iiibil  uiiiprani 
unnni  esseloonslans;  ne  idem  ipiideni,  ipiia  cimlineuler 
labcientur  el  Huèrent  omiiia.  Itaipie  liane  omnem  paiieni 
reruni ,  opinabilem  npprllali.ud.  Seientiam  aiileni  nus- 
quam  esse  eensebani,  nisi  in  aninii  nntionibus  atipie  la- 
lionlbns  :  i\»\  de  causa  ilelinilinnes  rernm  prubahant,  et 


bas  ad  omnia,  de  quibus  disccplabatur,  adliibebant.  Ver- 
boiuni  etiani  expliealio  pnihabatur  :  id  est , qna de  causa 
qua>(iui'  essent  ita  nominala;  qiiani  Èrj|j:oXoYiov  app<'lla- 
liant  :  posl  arKunienlis  etcpiasi  reruni  netis,  dueibus  ute- 
banlur  ad  pnibandum  et  ad  coneludendnm  id.qnud 
explanari  volebanl  :  in  qna  tiailebatur  oninis  dialeetiea'  di- 
seiiilina,  id  est,  niationis  latinne  eonelusa^;  buic  quasi  cï 
altéra  parle,  oratoria  vis  dieemli  adliibebatur,  explieatrix 
orationis  perpétua'  ad  iiersuadeinluni  aiionunodaliv. 
Ila'ceral  illis  prima  a  l'Ialene  tradila  :  cujus  qiias  acav 
perim  (lispulalicincs ,  si  vultis,  expnnam.  Nos  vcro  volu- 
nnis,  itepiani ,  ut  pri)  Atlico  l'tuun  resporideani. 

IX.  Iltreele,  inqull,  respcindes  :  pra'elare  enini  expli- 
eatur  l'i'rqialelicuruni  et  Aoailemia'  veteiis  anelurilas. 
Arisliileles  prinuis  speeies,  ipias  paullci  anie  ili\i.  I.ibefa- 
i±\\  il  ;  (pias  niiriliee  l'Iato  erat  ainple\alus  ;  ut  in  bis  (|uid- 
ilam  divinum  o.sse  dieeret.  Tbeopliraslus  aulem,  »ir  et 
eraliiine  suavis,  et  ila  nioralus,  ut  pra'  se  probilaleni  ipiaii.- 
dani  el  in;;e[nntateni  ferai,  vebenieutius  eliam  lre;;itipn>- 
ilam  niiidci  aucloiilalem  >eti'risilisei|iliiKT:  spi>lia\il  rnnn 
virtiileni  sno  décore,  indieedlamque  leddidil .  qund  ne^a- 
^it  in  ea  sola  positum  esse  Iieate  vipère.  Nam  SIrafo, 
ejiis  audilor,  qnanqnam  luit  arri  in;:eni(i,  lanien  ab  oa 
ili»ciplina  nuuiino  seinnvendus  est  :  (pii  ipnnn  inavimeiiC' 
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tournant  tout  entier  vers  l'étude  de  la  nature,  il 
s'écarta.,  même  ici,  en  beaucoup  de  points,  des 
opinions  du  Lycée.  Spcusippe  et  Xénocratc,au 
contraire,  (pii  les  premiers  avaient  continué  ren- 
seignement de  Platon  et  reçu  l'Iiéritayedesa  doc- 


que  les  autres  ;  celles  qui  en  méritaient  le  plus , 
il  \esnommiû\ proférées;  les  autres,  rejetées.  Dans 
tout  ceci,  comme  on  peut  le  voir,  ce  n'est  pas 
tant  les  choses  que  les  noms  qu'il  avait  changes; 
c'est  ainsi  encore  qu'entre  raccom|)llssement  du 
trine;  et  après  eu.\  Polémon,  Cratèset  Crantor,  ;  bien  et  la  faute,  il  plaçait,  comme  de  certains  in- 
réunls  dans  l'Académie,  conservèrent  avec  urb  j  termédiaires,  l'observation  ou  la  négligence  des 
ioin  reliijicux  le  dépôt  (|ui  leur  fut  successive-  devoirs.  Il  mettait  laccomplissementdu  bien  dans 
ment  transmis.  Zenon  (t  Arctsilas  avaient  suivi  les  seules  bonnes  actions;  le  mal,  dans  les  mau- 
assidÙMunt  les  leçons  de  l'oiémon.  Mais  Zenon ,  vaises ;  et  il  pensait  qu'entre  ces  extrêmes ,  obser- 
plus  àii,u  qu'.Vrcésilas  ,  et  qui  avait  une  subtilité  j  ver  les  devoirs  ou  y  manquer,  formaient  comme 
d'esprit  et  une  linesse  de  dialectique  peu  eonmiu-  '  des  dej^rés  moyens.  Les  anciennes  écoles  disaient 
nés,  entrepritde  réformer  la  philosophie.  Si  vous  1  ouctoules  les  vertus  ne  sont  pas  le  fruit  de  la  rai- 
le  voulez,  je  vous  expliquerai  cette  réforme,  1  son,  mais  qu'il  y  en  a  de  naturelles  et  d'autres  ac- 
comme  le  faisait  Antioehus. — C'est  tout  à  fait     quiscs  par  l'habitude;  Zenon  les  ramène  toutes 


mon  désir,  lui  dis-je,  et  vous  voyez  que  Pompo- 
nius  le  manifeste  comme  moi. 

X.  Zenon  n'était  pas  homme  à  briser,  comme 
Théophraste ,  les  ressorts  de  la  vertu ,  mais  à 
mettre  au  contraire  tous  les  éléments  du  bon- 
heur dans  la  vertu  seule,  en  refusant  à  tout  ce 
qui  n'est  pas  elle  le  titre  de  biens  ;  ce  bien  simple, 
unique,  sans  partau;e,  est  ce  qu'il  appelait  l'hon- 
nête. Quoique  toutes  choses  en  dehors  de  la  vertu 
ne  méritassent  le  titre  ni  de  biens  ni  de  maux,  il 
avouait  cependant  que  les  unes  étaient  conformes 
et  les  autres  contraires  à  la  nature;  entre  les 
deux,  il  eu  admettait  d'intermédiaires  et  de  neu- 
tres. 11  enseignait  ((ue  celles  qui  sont  conformes 
à  la  nature  pouvaient  être  recueillies,  et  qu'on  en 
devait  faire  une  certaine  estime;  des  opposées,  le 
contraire  :  quant  aux  intermédiaires,  il  les  lais- 
sait entre  deux  :  on  devait,  selon  lui ,  y  être  parfai- 
tement indifférent.  Dans  la  première  classe,  il  dis- 
tinguait des  choses  plus  dignes  d'estime  les  unes 


a  l'exercice  de  la  raison  :  elles  pensaient  que 
les  diverses  sortes  de  vertus  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  peuvent  se  rencontrer  les  unes  sans  les 
autres;  il  démontrait  que,  d'aucune  manière,  il  ne 
peut  en  être  ainsi;  il  soutenait  que  la  beauté  mo- 
rale n'est  pas  seulement  dans  la  pratique  de  la 
vertu,  mais  dans  l'état  même  de  l'àme  vertueuse, 
quoiqu'il  fût  impossible  d'avoir  la  vertu  sans  en 
faire  un  continuel  usage.  Elles  ne  proscrivaient 
pas  toutes  les  émotions  de  l'àme;  car  elles  disaient 
que  le  chagrin,  les  désirs,  la  crainte  et  la  Joie 
nous  sont  inspirés  par  la  nature  ;  mais  elles  les 
restreignaient  et  leur  laissaient  le  moins  de  jeu 
possible  :  Zenon  les  regarde  comme  des  maladies, 
et  veut  que  le  sage  n'en  soit  jamais  atteint.  Con- 
sidérant ces  émotions  comme  naturelles  et  irrai- 
sonnables, les  anciens  en  plaçaient  le  siège  dans 
une  partie  de  l'àme  et  mettaient  la  raison  dans 
une  autre;  Zenon  pensait  tout  différemment; 
selon  lui,  les  émotions  sont  volontaires;  elles  nais 


cessaiiam  paifem  philosopliia?,  quœ  posita  est  in  virtule 
et  in  morihus,  reliquisset ,  totuni((iie  se  ad  investigationem 
nalur.ii  conlulisset , in  ea  i|isa  plmimuiii  disredit  a  suis. 
Speusippus  autem  el  Xenocralcs ,  qui  piinii  Platonis  ra- 
tionein  auctoiitatemque  suscepeianl,  et  post  lios  Polenio 
et  Crates,  uuaque  Cranlor,  in  Acadeniia  congregati,  dili- 
genler  ea,  quîc  a  superioiibus  accepei ant ,  tuebantnr.  Jam 
Polemoneni  audiverant  assidue  Zeno  et  Arcesilas.  Scd 
Zeno ,  quum  Arcesilam  anteiret  œtate ,  valdeque  subtiliter 
disseieret ,  et  peracule  moveretur,  corrigeie  conatus  est 
disciplinam.  Eam  quoque,  si  videtur,  correctionem  expli- 
cabo,  sii-ut  solebat  Antiocbus.  Miiii  vero,  inquani,  vide- 
tur ;  quod  vides  idem  siguilicare  Pomponiuni. 

X.  Zeno  igitur  nullo  modo  is  eiat,  qui,  ut  Tlieophra- 
slus,  neivos  virtutis  incideret  :  sed  contra,  qui  oninia, 
quae  ad  beatam  vitam  pertineient ,  in  una  virtute  pont-ret , 
nec  quidquani  abud  nuniciaret  in  bonis  ;  idque  appellaiet 
honestum,  quod  esset  simples  quoddam  et  soluni  et  ununi 
tionum.  Cèlera  auleni  etsi  nec  bona,  nec  mala  cssent, 
tamen  alla  secunduni  naUnam  dicebat,aiia  naturaî  esse 
contraiia.  His  ipsis  alia  iuterjecta  et  média  uunierabat. 
Quœ  autem  secundum  naturam  essent,  ea  sumenda,  et 
qiiadam  œstimatione  dignanda  docebat;  conlraque  con- 
traria :  upulra  nutcni  in  mediis  relinquebat  ;  in  quibus  po- 


nebat  nibil  omnino  esse  momenli-  Sed  qu,-e  essent  su- 
menda, ex  iis  alia  pluris  esse  asstimanda,  alia  niinoris. 
Qux  pluris,  ea  pra'posita  appeilabat;  rejecta  aulem,  quoe 
minoiis.  Atque  ut  lia?c  non  tam  rébus,  quam  vocabulis 
commutaverat;  sic  inter  recte  factum  ,  atque  pecxalum, 
ofliciuni,  et  contra  officiuni,  média  locabat  qua^dam  ;  re- 
cte facta  sola  in  bonis  actionibus  ponens  ;  prave ,  id  est , 
peccata,  in  malis.  Oflicia  autem  et  servata,  pra;termissa- 
que,  média  putabat,  ut  dixi.  Quumque  superiores  non 
omnem  virtutem  in  ratione  esse  dicerent,  sed  qnasdana 
virtutes  natura,aut  more  perfectas ,  hic  omnes  in  ratione 
ponebat  ;  quumque  illi  ea  gênera  virtutum ,  qua  supra 
dixi ,  sejungi  posse  arbitrarentur,  hic  nec  id  ulio  modo 
fieri  posse  disserebat  :  nec  virtutis  usum ,  ut  superiores , 
sed  ipsum  habitum  per  se  esse  praeclarum  ;  nec  tamen  vj-- 
tutem  cuiquam  adesse,  quin  ea  semper  uteretur.  Quumque 
perturbationem  animi  illi  ex  homine  non  toUerent,  natura- 
que  et  condolescere ,  et  concupiscere,  et  extimcscere,  et 
efferrilaîtitia dicerent, sed  ea  contraherent ,  inanguslum- 
que  deducerent;  hic  omnibus  bis  ,  quasi  morbis  ,  volait 
carere  sapientem.  Quumque  eas  perlurbationes  antiqit 
naturales  esse  dicerent,  et  rationis  experles,  aliaque  in 
parte  animi  cupiditalem ,  alia  rationem  coUocarent ,  ne  his 
quidem  assentiebatur.  Nom  et  perturbationes  voluntarias 


sent  diin  faux  jugement  de  notre  esprit,  et  la 
mère  commune  de  toutes  les  maladies  de  l'âme, 
c'est  un  certain  dérèglement  de  la  volonté  sortie 
des  gonds.  Voilà  à  peu  près  toute  sa  doctrine  sur 
les  mœurs. 

XI.  Dans  la  philosophie  naturelle,  il  pensait 
d'abord  qu'il  ne  fallait  point  ajouter  aux  quatre 
éléments  des  choses  ce  cinquième  principe  dont 
les  anciens  voulaient  que  les  sens  et  l'esprit  fus- 
sent composés.  Le  feu,  selon  lui,  était  cette  nature 
qui  engendre  tout,  et  en  particulier  l'esprit  et  les 
sens.  Il  différait  d'eux  encore,  en  ce  qu'il  pen- 
sait qu'on  ne  peut  attribuer  aucune  puissance 
affective  à  une  nature  tout  à  fait  incorporelle  ;  car 
c'est  ainsi  que  Xénocrate  et  les  philosophes  an- 
ciens avaient  défini  l'àme  ;  mais  il  soutenait  qu'au- 
cun être  ne  pouvait  produire  ou  être  produit  ([ui 
ne  fût  un  corps.  H  (it  surtout  beaucoup  d'inno- 
vations dans  la  troisième  partie  de  la  philosophie. 
Ilyditd'abordplusicurschosesnouvellestouchant 
les  sens  dont  l'exercice ,  selon  lui ,  était  déterminé 
par  l'impulsion  extérieure  de  ce  qu'il  nonuiie 
(flîtv-aîîav,  et  que  nous  pouvons  appeler  irprésni- 
talio/i:  retenons  cette  expression,  car  elle  nous 
sera  fort  utile  dans  la  suite  du  discours.  A  ces  ob- 
jets aperçus,  et  en  quelque  façon  reçus  par  les 
sens,cori'espon(l  l'aflirmation  de  l'esprit,  affirma- 
tion qu'il  prétend  être  en  notre  puissance  et  dé- 
pendre de  notre  volonté.  Cet  assentiment  n'est 
pas  accordé  a  toutes  les  reprcsenialions,  mais  à 
celles-là  seules  qui  dénotent,  par  un  certain  tour 
exact ,  leur  correspondance  aux  objets  réels  qu'el- 
les font  connaître.  Une  telle  re/;rr.<«i/«/iO«,  con- 
sidérée en  elle-même,  est  ce  qu'il  nommait  le  com- 
préhensible. Me  passerez-vous  cette  expression? 
— Certainement,  dit  Atticus.  Par  quel  autre  terme 
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pourriez-vous  traduire  xiTâXriTtrov ?  Mais  reçue 
etapprouvéepar  l'esprit,  elle  devenait  la  compré- 
hension ,  parce  que  nous  la  possédions  alors  com- 
me ces  objets  que  la  main  a  saisis;  c'est  même 
dans  cette  similitude  qu'il  faut  chercher  l'origine 
d'une  expression  que  personne,  avant  Zenon,  n'a- 
vait employée  dans  un  tel  sujet;  il  se  servit  d'ail- 
leurs de  beaucoup  de  mots  nouveaux,  car  il  appor- 
tait des  idées  nouvelles.  Ce  qui  avait  été  saisi 
par  les  sens ,  s'appelait  sensation  ;  et  si  la  compré- 
hension était  assez  forte  pour  que  la  raison  n'eût 
point  de  prise  sur  elle  ,  c'était  la  science;  sinon, 
l'incertitude,  d'où  naissait  l'opinion,  dont  le  ca- 
ractère est  la  faiblesse ,  et  qui  ressemble  beaucoup 
à  l'ignorance  et  à  l'erreur.  Entre  la  science  etson 
opposé,  il  plaçait  cette  compréhension  dont  je  par- 
lais, qu'il  déclarait  n'être,  de  sa  nature,  ni  bonne 
ni  mauvaise,  mais  dont  il  faisait  l'unique  fonde- 
ment de  notre  créance.  C'est  pourquoi  il  mainte- 
nait l'autorité  des  sens,  dont  les  perceptions, 
comme  je  l'ai  dit,  lui  paraissaient  vraies  et  fidè- 
les; non  pas  quelles  fussent  une  représentation 
complète  de  leur  objet,  mais  parce  qu'elles  com- 
prenaient exactement  tout  ce  qui  pouvait  entrer 
en  elles,  et  parce  que  la  nature  nous  les  avait  don- 
nées comme  un  type  de  science  et  un  premier  li- 
néament d'elle-même ,  d'où  les  notions  des  choses 
pussent  sortir  ensuite  et  se  graver  dans  l'esprit. 
Ces  notions  ne  nous  apprennent  pas  seulement 
quels  sont  les  éléments  du  monde ,  mais  nous  ou- 
vrent des  routes  bien  plus  larges  pour  en  connaitrc 
le  vrai  .système.  Quant  à  l'erreur,  aux  préjugés, 
à  l'ignorance,  aux  opinions,  aux  soupçons,  en  un 
mot  a  tous  les  modes  de  connaissance  qui  ne  sont 
pas  la  ferme  et  inébranlable  conviction  ,  Zenon  les 
regarde  comme  inconciliables  avec  la  vertu  et  la 


esse  [inlalwt,  opiiiioiiisqiio  jinlirio  siisilpi,  et  nmniinn 
peitiiilialioiiiiiii  ailiiliaijalur  niatrcni  PiiSf,  iiimioderatam 
qiiainilaiii  iiileiii|ii'raiiLiaiii.  lla'o  fi'ro  ilc  nioiibus. 

.XI.  Ile  iiaturis  auleiii  sic  senlicliat,  priiiiuin,  ni  ipia- 
tiinr  iiiilils  ICI  uni  illis  ipiiiilani  liani^  iiaturatn,  p\  ipia 
siiperiores  scnsiis  cl  nirnteni  cdiri  n'haiiUir,  non  adliilic- 
ict.  Stahii'lial  cnini  i;;ncni  esse  ipsani  natnrain  ,  qucc  cpiiii- 
ipie  ^iniiercl ,  el  nienU'in  alcpic  scnsns.  Discrepabat  etiam 
al)  iisdein,  quod  indlomodo  arbitiahatnr  (pii>l(|nani  ellici 
pusse  al)  ea,  ipia;  expersessel  rorpiiris  (cnjus  ;;eneils  Xe- 
nociales,  cl  siriieiiorcs  cliaui ,  aninnnti  esse  diveraidl  nec 
vcro,  aiil(pi(id  cllicerel  alicpiiil,  aiiUpicid  efliteietnr,  pusse 
esse  non  coipiis.  l'iniinia  antcin  in  illa  lerlia  pliilosn- 
pilla' parle  niiilavit;  in  qiia  priinnni  de  sensilius  ipsis  ipi^'- 
dan)  ili\it  nov.t  ;  qnos  jnnclos  esse  ecnsnit  e  qnadani  qnasi 
impnl^lone,  idilala  extiinsecns  :  (pian)  ille  çïvTctoiav,  nos 
visiini  appi'llenins  lieel;  et  tciieainiisboc  veibnnxpiidcjn  : 
erilenini  nicndnni  in  reliqno  scinionesa'pins.  Sedad  ba'e, 
quie  >isa  sniit,  cl  (|iiasi  areepta  sensibns,  nssensinncni 
adjnii;;it  aniinoriin),  qnaiii  esse  viilt  in  nobis  positani  et 
vuluiitarian).  Visis  m»)  oi))nibi)s  adJnn;;H)at  liili'in,  si'il 
iîssolinn.qna-  {nopriain  qtiainilan)  babei'ent<Jeetaralioni-in 
canin)  reinn),  ip),e  vlileienliir  :  iil  anien)  visiim,  ({iiinn 
ipsinn  pcr  se  ternerotur,  roniprelicnsibile.  (I  erelis  Imr? 
tirfiiOM.  —  Tour.  m. 


No.svero,  inqnit.  Qiionain  enim  modo  y.aTi).r,itTov  dicc- 
res?)  sed,  qunm  arecptiiDi  jain  el  approliahni)  es.set.con)- 
prehcnsjoneni  appellabat,  siinili'in  lis  rébus,  qiia>  manu 
piendereiitnr ;  c\  quneliam  noinen  liocdnxerat,  qiinineo 
verbo  antea  ncmo  tali  in  re  nsus  essel  :  pluriiniscpie  idem 
novis  verbis  (nova  eiiiin  diccball  nsus  esl.  Qnod  aniein 
erat  sensu  eoniprehensuni,  id  ipsinn  sensnni  appellabat; 
et,  si  lia  erateonipreliensum  ,  ut  convelli  laliiuie  non  pos- 
set,  seientlan)  :  sin  ailler,  inaeienliani  noininabal  :  e\  qua 
exsisleiet  eliam  opinio  ,  (pi;e  essol  iinberilla,  el  cnm  faiso 
incn^niloqiie  eiiininnnis.  Sod  inler  seic))lian),  eon)p)e- 
lieiisioiuni  illam  ,  (p)ani  ilixi ,  colloc  abat  ;  e.iniqiie  necpie 
in  leells  ,  ne(pie  in  pra>is  iiunieiabat ,  sed  soli  eiedendnni 
esse  ilieebat.  K  quo  sensibus  eliani  lideni  Iribiiebal .  qnod, 
iil  supra  di\i,  eoi))prel)ensii>  farta  sensibns  et  \era  ossie 
illi  el  lidelis  videbatur  :  non  cpnid  oinnia,  cpi.e  e.s.s«>i)t  in 
le,  loniprebendeiel;  ,sed  ip)ia  niliil,  qnod  faillie  in  eaiii 
po.ssel,  relini|iierel,  qnodqiie  nalura  qnasi  norniain  scien- 
lise  et  piiiicipiiini  soi  dedissel ,  iinde  postea  nolione.s  rf  ■ 
mm  inaniinis  iinpiiinerentnr^  ^e  (piihiis  non  pmitipia  .w- 
lui)),  sed  latioics  (|n.rilai))  ad  r.ilionein  in>ei)iendani  tI.-h 
ivperinnlnr  :  )  eirorein  anteni,  el  lenienUlein,  eC  igno- 
rantlani,  et  opànationein,  el  suspirioneni ,  et ,  uno  m»nin«i 
oiiini  1 ,  qii.T  es.<ienl  aliéna  lirni.T  el  conslantis  ass«DsliN)i>, 
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sagesse.  Voilà  n  peu  pr('s  tous  lescli.iiigcnicntsdont 
il  est  rauteuv,et  la  différence  qu'il  y  a  entre  lui  et 
l'ancienne  école. 

XII.  Lorsque  Varron  eut  achevé  :  Vous  nous 
avez,  lui  dis-je,  exposé  hricvcmcut ,  et  toutefois 
avec  heaucoiq)  de  clarté,  la  doctrine  de  raucienne 
Académie  et  celle  des  Stoïciens.  Mais  ce  dernier 
système,  si  nous  en  croyons  notre  ami  Antioehus, 
c'est  plutôt  l'ancienne  Académie  amendée  qu'une 
doctrine  vérital)lcmeutnonvelic.  —.\lors  Varron  : 
C'està  vous,  ([ui  vous  séparez  maintenant  de  l'an- 
cienne école,  et  qui  vous  déclarez  partisan  des  nou- 
veautésintroduitesparArcesilas,ùnousapprendre 
en  quoi  consiste  notre  dissentiment,  et  sur  quels 
motifs  il  se  fonde,  afm  que  nous  voyions  si  notre 
défection  était  léL;itime.  —  Arcésilas,  dis-je  alors, 
(liri;j;ea  toute  sa  controverse  contre  Zenon,  non 
par  opiniâtreté  ou  par  le  désir  de  triompher,  à  ce 
(ju'il  me  semble,  mais  à  cause  môme  de  l'obscurité 
de  ces  hautes  questions  qui  avaient  amené  So- 
crateà  confesser  son  igiiorance;  etdéjà  avant  So- 
crate,  Démocrite,An;:xai;ore,  Empédocle,  pres- 
quetouslesanciensphiiosophcs,  dont  l'opinion  fut 
((u'on  ne  peut  rien  connaître ,  rien  entendre ,  rien 
savoir;  que  les  sens  sont  bornés;  l'esprit,  débile; 
la  vie,  trop  prompternent  écoulée;  et  la  vérité 
(comme  ledit  Démoeritc!,profondémentenfouie  ; 
((uelesopinionsetlesconventionsonttoutenvahi; 
qu'il  n'y  a  plus  de  place  pour  la  vérité;  qu'en  un 
mot,  tout  est  couvert  d'épaisses  ténèbres.  C'est 
pourquoi  Arcésilas  soutenait  qu'on  ne  peut  rien 
savoir,  et  non  plus  seulement  qu'on  ne  sait  rien; 
où  s'en  était  tenu  Socrate  :  tant  les  choses  sont 
profondément  cachées.  II  n'est  rien,  selon  lui,  que 

a  viitiile  sapienliaque  removel)al.  Atiiiie  in  liis  fere  loni- 
miUatio  coiisi.stit  oninis,  dissensioque  Zenunis  a  siipi'iio- 
ribiis. 

Xll.  Quse  qiiiim  dixisset  :  El  bieviter  sane,  miaimeque 
obscure  exposita  est ,  inquam ,  a  le ,  Vaj lo ,  et  veleris  Aca- 
(iemia;  ratio,  et  Stoicuriim.  [Verum]  esse  autem  arbitrer 
(lit  AiiliOflio,  iiostro  faniiliari,  placebai,)  coriectionem 
veteris  Acadeniia'  poliiis,  qiiam  aliquam  novain  disclpli- 
liain  pulamlani.  Tuni  Varro,  Tiiœ  siint  nuiic  parles,  iii- 
<]iiU ,  qui  ab  anliqiionini  ralione  desciscis ,  et  ea ,  qiiae  ab 
Arcesila  novata  sunt,  probas,  doceic,  quiid,  et  qua  de 
causa  dlscidium  factnin  sil  :  ut  videannis ,  salisiie  isla  sit 
justa  defectio.  — Tum  ego,  Cum  Zenone,  inquam,  ul 
accepimus,  Arcésilas  siiii  omne  certamen  inslitiiil,  non 
cerlinacia,  aut  studio  vincendi ,  ul  niibiquideni  videlur, 
sed  eaium  reium  obscuritale,  qua;  ad  confessionem  igno- 
iitionis  addiixerant  Socraleni ,  et  jani  aiite  Socratini , 
Deinocritum,  Anaxagoram,  limpedoclem ,  onines  piifne 
releres  :  qui  iiiliil  cognosc  i ,  nibil  percipi ,  niliil  sciri  posse 
[dixerunt];  anguslos  sensus ,  juibecillos  animos,  brevia 
curricula  vitai,  et,  ni  Di'inornliis,  in  piolnndo  verilatem 
esse  denicrsam;  opinionibus  cl  inslilutis  oninia  teneii; 
iiihil  ventati  rellnqui  ;  deinceps  oninia  tenebris  circnmfusa 
esse  dixerunt.  —  Itaque  Arcésilas  negabat,  esse  qnidquani, 
ipiod  sriii  posset,  noillnd  qtiidem  ipsum,quod  Sooratts 
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l'on  puisse  voir  ou  comprendre;  en  conséquence, 
on  doit  ne  rien  tenir  pour  certain,  ne  rien  affirmer, 
ne  donner  à  rien  son  assentiment ,  mais  retenir 
toujours  son  jnt,'ement ,  et  se  garder  de  toute  pré- 
cipitation fâcheuse  et  de  cette  lé<:ereté  qui  se  si- 
finale  surtout  lorsque  l'on  donne  les  mains  à  l'er- 
reur, ou  à  des  opinions  sans  motifs  connus,  tandis 
que  rien  n'est  plus  honteux  que  de  se  prononcer 
et  d'affirmer  avant  d'èti-e  arrivé  à  la  vue  claire  et 
à  la  connaissance  exacte.  Conséquent  à  ces  maxi- 
mes, il  argumentait  la  plupart  du  temps  contre 
tous  lessystèmes,  pour  donner,  sur  une  même  ques- 
tion, a  chacunedesdeux  thèses  oppos<-es,  des  rai- 
sons de  même  force,  et  i'aciliterpar  la  lasuspension 
de  l'esprit  entre  les  deux  affirmations  contraires. 
Voila  ce  que  l'on  nomme  la  nouvelle  .-Vcadémie: 
j'avoue  que,  pour  moi,  elle  ressemble  beaucoup  à 
l'ancienne,  si  toutefois  l'ancienne  comprend  Pla- 
ton, qui  dans  ses  livres,  n'affirme  rien,  présente 
des  preuves  nombreuses  à  l'appui  des  deux  opi- 
nions opposées,  est  toujours  en  quête  de  la  vé- 
rité, et  n'arrive  à  aucune  conclusion  positive. 
Appelons  cependant ,  j'y  consens,  ancieime  Aca- 
démiecette  première  école,  etnouvelle  Académie, 
celle-ci,  ou  ladoctrined'Arcésilas  s'est  fidèlement 
maintenue  et  transmise  depuis  son  fondateurjus- 
qu'a  Carnéade,  quatrième  successeur  d'.\rcési- 
las.  Caniéade  était  versé  dans  toutes  les  parties 
de  la  philosophie ,  et ,  comme  je  l'ai  appris  de 
ceux  qui  l'avaient  entendu ,  surtout  de  Zenon 
l'épicurien  ,  qui ,  tout  en  professant  une  doctrine 
fort  différente  de  la  sienne,  l'admirait  cependant 
plus  qu'homme  au  monde.  Il  était  doué  d'un  in- 
croyable génie 

sibi  rellquisset  :  .sic  oninia  latere  in  occiilto.  Neque  esse 
quidquam,quod  cerui ,  aut  intelligi  posset  :  quitus  de  eau- 
sis  nilii!  oportere  neque  pro/ltcri,  neque  ar/lrniare  qiiem- 
quajn,  neque  a.ssensione  appiobare;  coliibereque  semper, 
et  ab  onini  lapsu  con^inere  tenieritateni  :  qu;c  tum  esset 
insigriis,  quum  aut  falsa,  aut  iucognita  res  appiobarelur  : 
neque  lioc  quidquam  esse  turpius ,  quam  cognilioni  et  per- 
ce|;tioni  assensionem  approbationcmqiie  pia-ruriere.  Iluic 
ralioni  quod  eiat  consentaneum,  f;iciel)at,  ut  contra 
omnium  sententlas  dies  jam  plcrosque  dednceret  :  ul, 
quum  in  eadem  re  paria  conlrariis  in  parlibus  momenta 
rationum  invenirenlur,  (acilins  ab  utra(|ue  parle  assensio 
suslineretur.  —  Hanc  Academiam  novam  appellant;  qiiae 
milii  velus  videtur;  .si  quidem  Platonem  ex  illa  \elere  nu- 
meramus,  cujus  in  libris  niliilaffirmalnr,  et  in  u'.ramqne 
parlem  multa  disserunlur;  de  omnibus  quaritur,  niliil 
certi  dicitur  :  sed  tamen  illa ,  quam  exposui ,  velus  ;  ba>c 
nova  iiominetur  :  quse  nsque  ad  Carneadem  peiducta,  qui 
quailus  ab  Ai vesila  fiiil ,  in  eadem  Arcesila?  ralione  permaii- 
sit.  Carneades  autem  nullius  plii1osopliia>  partis  ignarus, 
et,  ut  CJignovi  ex  iis.qiii  illuni  audierant,  inaximeque  ex 
Ii|iicuieo  Zenone,  qui  quum  ab  eoplurimum  dissentiret, 
umim  lamen  prreter  ceteros  miiabatur,  incredibili quadam 
fuit  facultate  *  *  ♦  *. 


PREMIÈRES  ACADÉMIQUES, 

INTITULÉES  LUCULLUS. 


LIVRE  SECOND. 


I.  L.  Lucullus  avait  un  grand  génie,  un  goût 
très-vif  pour  les  lielies  études;  toutes  les  con- 
naissances libérales  et  dignes  d'un  homme  de  sa 
naissance  lui  étaient  familières  ;  malheureuse- 
ment a  l'époque  ou  il  aurait  pu  surtout  demander 
au  forum  des  triomphes,  Rome  et  ses  affaires 
lui  manquèrent  constamment.  Tout  jeune  encore , 
de  concert  avec  un  frère ,  son  émule  en  piété 
filiale  et  en  talent,  il  tenta  l'entreprise  de  venger 
les  injures  paternelles,  et  s'y  couvrit  de  gloire  : 
bientôt  après ,  envoyé  questeur  en  Asie ,  il  y  rem- 
plit pendant  plusieurs  années  cette  charge  avec 
toute  la  distinction  imaginable;  nommé  ensuite 
édile,  quoique  absent,  il  fut  aussitôt  après  promu 
à  la  préture,  car  il  pouvait  être  affranchi  des 
délais  par  le  bénéfice  de  la  loi  ;  il  partit  pour 
l'Afrique,  en  revint  pour  exercer  le  consulat ,  et 
s'y  comporta  si  bien  que  tout  le  monde  admira 
son  zèle  et  fut  frappé  de  sa  vive  intelligence.  En- 
voyé ensuite  par  le  sénat  contre  Mithridate,  il 
déploya  dans  cette  guerre  une  telle  valeur,  que 
non-seulement  il  surpassa  les  espérances  qu'il 
avait  données  de  son  mérite,  mais  lais.sa  derrière 
lui  tous  ces  anciens  capitaines,  si  renommés;  ce 
qui  futd'autant  plus  admirable,  qu'il  ne  pouvait 
guère  compter  sur  cette  gloire  militaire  ,  lui  dont 
ia  jeunesse  s'était  écoulée  à  l'ombre  des  tribu- 

I.  MagniMii  ih;;i'iMum  |j.  LiLculli  nK'iKii<jjiii|iJi'  n|ilijna' 
ruin  iii'liijin  sliKliimi ,  liiin  itiniiis  lilicialls  et  (lit;na  Immini' 
iinliiii  al)  l'ii  pciccpl.i  (ln('lrin.i,(|iiiliiis  lornimiilius  (loriMc 
in  l'oro  in;<\inii'  |i(iliiil ,  ciniiil  mniiiiH)  ri'l)ii,  iiilianis.  It 
piiiinailîii'iilinn  iiiliiii'sccMiscum  IValrc  paii  l'ii'talr  cl  liidu- 
slria piirililo  pali'nias iriimiiilias  iiia;;iia r.iiiii nldiia csl  por- 
htM-ntiis,  in  Asiaiii  qiia'stttr  proffctiiST  ilti  pi-iniultos  aimos 
aOniiraliili  ipiailaiii  laiidc  pnniiicia^  priiMiiil  ;  >l"iiiilo  ali- 
sons  facliis  a'ctilis,  ciiiiliniici  piu'liir;  tlici'lial  ciiini  cclo- 
riiis  lc'!;is  pnrniio  :  )  posl.  iii  AlVicim ,  inili'.  ad  cuiiMilatiini; 
(|iii'iii  ila  ^ossit,  ni  dili^i'htiam  ailniiran'iitiii'  onnics,  in- 
(;i'mnincoKni)Sci>ri'nl.  l'ont  ail  Mittniilannn  lii'ltnni  nnssns 
a  scnatn ,  niin  iiioiId  opinionrni  vieil  (inniium ,  qna'  iIc 
virtuti'  l'jns  cial,  scd  cliani  ^Imiain  siipciiiirnm.  Idipii* 
ro  fnil  tiiiialiilins,  ipiiid  al)  en  lans  inipcraliii'ia  luin  ad- 
niodnri)  ('\sp<M'lat)alni',  ipii  ad<dcs('iMiliain  in  torciifti  opria, 
qna-slNDMlnitiiiinnn  liMDpiiv,   Mnrciia  lii'tlinn  in  Poiitn 


naux,  et  qui  avait  consumé  en  Asie,  au  sein  de 
la  paix,  les  longues  années  de  sa  questure,  peu' 
dant  que  Muréna  faisait  la  guerre  dans  le  Pont  : 
mais  la  prodigieuse  pénétration  de  son  esprit 
suppléa  parfaitement  à  cette  expérience  des 
camps  qui  ne  se  peut  enseigner.  Il  employa  tout 
le  temps  de  son  voyage  à  interroger  les  hommes 
expérimentés,  et  à  lire  l'histoire  des  anciennes 
guerres.  Parti  de  Rome  encore  novice  dans  l'art 
militaire,  quand  il  aborda  en  Asie  c'était  un 
général  consommé.  Il  avait  une  mémoire  divine 
des  choses,  quoiqu'il  le  cédât  à  Hortensius  pour 
la  mémoire  des  mots.  Mais,  comme  pour  un 
homme  d'action  les  choses  ont  plus  d'importance 
que  les  mots,  la  mémoire  de  Lucullus  était  bien 
préférable.  Thémistocle,  que  nous  reconnaîtrons 
facilement  comme  le  premier  de  tous  les  Grecs, 
avait  aussi,  dit-on,  une  mémoire  extraordinaire 
des  choses.  Quelqu'un  lui  promettait  de  lui  ap- 
prendre l'art,  tout  récemment  découvert ,  de  per- 
fectionner la  mémoire;  j'aimerais  mieux,  ré- 
pondit-il, apprendre  l'art  d'oublier;  parce  que, 
jimaginc,  tout  ce  qu'il  entendait  et  voyait  res- 
tait gravé  dans  son  souvenir.  Avec  les  mêmes  dons 
naturels,  Lucullus  avait  invoqué  le  secours  de  cet 
art,  que  méprisa  Thémistocle.  .\insi,  tout  comme 
nous  fixons  par  l'écriture  ce  dont  nous  voulons 


Rcronle,  in  Asia,  paœ,  consnmpsoial.  Seil  inricdilnlis 
(pui'dani  inucnii  nia^nilndo  non  desidoravil  indiicili'ni  usus 
disciplinain.  Ilaqno,  quinii  tninn)  ilcr  ot  n.ivi^ali(Mii'ni  con- 
snnipsisset  parlini  in  pcrconlandrt  a  poiilis  ,  parlini  in  le- 
bns ficslis lij;i'ndis,  in  Asiani  factns inipcialni  vonil , (punn 
cssi'l  lioina  prorccliis  rci  inilitaris  indis.  Ilalmil  pnini  di- 
\inam  ipiannlani  niomoiiani  rernni  iviT|)()inni  n)ajonni 
Uni  ti'ii.sins  :srd  ,  quo  pins  in  ncsotii^  noivnilis  n-s ,  qiiani 
vciba  piosnnl,  Imc  erat  memori.i  illa  pia-^lanlior.  quani 
l'uissi'  In  Tlicniislocle ,  qncm  facile  Cravi.i'  piimipiin  |H>- 
ninins,  sinpiLueni  fciinit.  Qui  (piidiMiicliani  pollicoiili 
rniilain ,  si'  ailein  ci  nicn)oiiiP,  qua'  Imn  prnnnrn  piofi'. 
icbalnr,  tiadilniuni,  rcsp<>ndl>sf  diiilnr,  oliliviM'i  so 
malle  (lisceie  :  ncdn,  ipiod  liiiMchanl  in  nicmoria  qnn- 
(inique  etaiidicrat,  cl  viderat.  Tali  inpeiiio  pra'dilns  l.ii- 
ciilliis  adjunxcial  cliain  ill.nn,  qnnni  Tlicinistix  les  »pr('> 
vcial ,  disiipiiii.un.  It.Kpic,  iM   lilcij^  ronsignannis ,  qua- 
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fairedes  monuments  durnWes,  il  gravait  en  traits 
i;ieffaciil)iesli'Sclioses  dans  son  cspiit.  Il  se  mon- 
tra donc  si  grand  f.'cni'ral  dans  tontes  les  parties 
delai^ncrre,  conil)als  ,  s;oj;cs,  Ijataillcs  navales, 
administration  désarmées,  éciuiiK'rnent,  appa- 
reil militaire,  que  ce  roi,  le  plus  grand  de  tous 
depuis  Alexandre ,  avoua  qu'il  avait  eu  a  faire  à 
un  plus  grand  capitaine  ((u'aucun  de  ceux  dont 
il  avait  lu  les  exploits.  Il  déploya  aussi  tant  d'iia- 
bileté  etd'équile  dans  les  constitutions  et  les  lois 
que  les  cites  reçurent  de  lui ,  qu'aujoindluii  en- 
core l'Asie  repose  sur  les  institutions  de  Lucullus , 
et  se  soutient  en  suivant  ses  traces.  Mais,  quoi- 
que c'ait  été  pour  le  plus  grand  intérêt  de  la 
république,  je  ne  puis  ni'empèclier  de  regretter 
qu'un  si  grand  cœur  et  un  si  grand  génie,  par 
son  absence  prolongée,  ait  manqué  si  longtemps 
au  forum  et  au  sénat.  Bien  plus ,  revenu  vain- 
queur de  sa  guerre  contre  Mitliridate ,  la  calom- 
nie de  ses  ennemis  retarda  de  trois  ans  le  triom- 
phe ([ui  lui  était  dû.  C'est  nous  consuls  (jui  avons 
presque  introduit  dans  Rome  le  char  de  cet 
homme  illustre.  Combien  ses  conseils  et  sa  légi- 
time influence  sur  mon  esprit  me  servirent  dans 
les  circonstances  les  plus  graves,  c'est  ce  que  j'ai- 
merais à  dire,  s'il  ne  me  fallait  en  même  temps 
parler  de  moi ,  ce  qui  maintenant  n'est  pas  né- 
cessaire, .l'aime  mieux  le  priver  d'un  hommage 
qui  lui  est  dû  que  d'y  mêler  le  souvenir  de  mon 
propre  mérite. 

II.  Mais  à  peu  près  tout  ce  qui  chez  Lucullus 
méritait  une  gloire  populaire,  a  été  célébré  par 
les  muses  grecques  et  latines  ;  tout  le  monde  a 
connu  comme  moi  ces  avantages  extérieurs; 
mais  en  voici  de  plus  secrets  dont  je  n'ai  partagé 
la  connaissance  qu'avec  un  petit  nombre  de  ses 


amis.  Lucullus  cultiva  tous  les  genres  de  littéra- 
ture, et  en  particulier  la  philosophie,  avec  Ix'au- 
coup  plus  de  soin  que  ne  le  pensaient  ceux  dont 
il  n'était  pas  bien  connu,  n()n-seulem:'ul  pendant 
sa  jeunesse  ,  mais  plusieurs  années  enccrc  lors- 
qu'il fut  proquesteur,  et  même  jusqu'au  milieu 
des  camps,  ou  d'ordinaire  les  soucis  de  la  guerre 
absorbent  tellement  l'esprit  qu'ils  ne  laissent  pas 
beaucoup  de  loisir  au  général  sous  sa  tente.  An- 
tiochus,  disciple  de  Philon,  ayant  la  réputation 
d'être  le    premier  des  philosophes  d'alors,  par 
l'esprit  et  par  la  science ,  Lucullus  l'attira  près  de 
lui  pendantsa  questure, et  quelques  annéesaprès 
lorsqu'il  commaiulait  les  armées.  Avec  la  prodi- 
gieuse mémoire  dont  nous  avons  parlé,  il  lui  fut 
facile  de  connaître  par  des  leçons  répétées,  ce 
dont  une  simple  audition  lui  eût  permis  de  con- 
server le  souvenir.  Il  éprouvait  un  vif  plaisir 
à  lire  les  auteurs  qu'il  entendait  citer.  Mais  je 
crains  qu'en  voulant  ajouter  à  la  gloire  de  tels 
hommes,  je  n'arrive  qu'a  la  ternir.  Il  est  en  effet 
beaucoup  de  gens  qui  n'aiment  pas  les  lettres 
grecques;  d'autres  qui  montrent  peu  de  bienveil- 
lance pour  la  philosophie;  d'autres  encore  qui, 
sans  proscrire  ces  études,  pensentqu'il  n'est  point 
de  la  dignité  des  chefs  de  l'État  de  descendre  à 
discuter  ces  questions  oiseuses.  Pour  moi ,  lorsque 
je  sais  que  M.  Caton  apprit  les  lettres  grecques 
dans  sa  vieillesse;  lorsque  je  lis  dans  nos  anna- 
les que  P.  l'Africain,  dans  cette  célèbre  ambas- 
sade dont  on  le  chargea  avant  qu'il  fût  censeur, 
n'emmena  absolument  d'autre  compagnon  que 
Panétius;  je  ne  cherche  plus  aucun  patronage  pour 
les  lettres  grecques  ni  pour  la  philosophie.  Je  dois 
encore  répondre  à  ceux  qui  ne  veulent  point  que 
des  hommes  aussi  graves  se  commettent  dans  de 


nioniiincnlis  mandare  volumus  :  sic  iUe  in  animo  res  in- 
sculptas liabebat.  TaiiUis  eit;o  impeiator  in  oniui  gé- 
nère belli  luit,  pra>liis,  oppugnationibus,  navalibus  pu- 
gnis,  toliusque  belli  iiistiumento  etapparatu,  utille  reN, 
post  Alexandrnm  niaximus,  liiinc  a  se  majorem  ducem 
cognituni,  quam  queniquani  eorum  ,  quos  legisset,  fale- 
retur.  In  eodem  tanUi  piudentia  fuit  in  constituendis  tem- 
peiandisque  civitatibus ,  tanta  œquitas,  ut  bodie  stet  Asia 
Luculli  instilutis  servandis  et  quasi  vestigiis  persequen- 
dis.  Sed,  elsi  magna  cum  ulilitate  lei  publica;,  tanien 
«liutius ,  quani  vellein ,  lanla  vis  vil tulis  atque  ingenii  pe- 
regrinata  abl'uil  ab  ociilis  cl  (on,  et  curia?.  Quin  etiani, 
(piuni  Victor  a  Mltliiidatico  l)ello  revertissct,  inimiconim 
caluninia  trieiinio  tardius,  quam  debuerat ,  triumpliavit. 
Nos  enimconsulcs  inlioduximus  panic  in  inbeni  curruni 
darissimi  viri  :  cnjus  milii  consiliuni  et  ancloritas  ([uid 
lum  in  niaximis  rébus  profuisset,  dicerem,  nisi  de  me 
ipso  dicenduni  essel  ;  quod  lioc  tenipoie  non  est  necesse. 
Jta  privabo  polius  illuni  debito  testmioido ,  quam  id  cuu) 
mea  lande  communicem. 

II.  Sed ,  qua;  populari  gloria  decerari  in  LuoiUo  debue- 
runt,  ea  fere  sunt  et  Giœcis  lileris  celebiata,  et  Lalinis. 
Nos  aulem  illa  externa  cum  niultis,  bat  inleriora  cnm 


paucis  ex  ipso  sa^pe  cognovimus.  .Majore  enim  studio  Lu- 
cullus quum  omni  literarum  generi,  tiim  philosopliiae  de- 
ditus  fuit,  quam,  qui  illnm  ignorabant,  arbilrabantui-  : 
nec  vero  ineunle  .ftate  sohmi ,  sed  et  pro  quœstore  ali- 
quot  annos ,  et  in  ipso  belle  ;  in  quo  ita  magna  rei  milita- 
ris  esse  occupatio  solet,  ut  non  multum  imperatori  sub 
ipsis  pellibus  otii  lelinquatur.  Quum  autem  e  pbilosopbis 
ingénie  scientia<iue  putarelur  Antiocbus,  Pbilonis  auditor, 
excelleie,  eum  secum  et  quaestor  liabuit,et  post  aliqnot 
aunos,  imperator;  quumque  csset  ea  niemoria,  quam 
ante  dixi ,  ea  sape  audiendo  facile  cognovit ,  quae  vel  se 
mel  audila  meminisse  potuisset.  Delectabatur  autem  mi- 
rilice  lectione  librorum ,  de  quibus  audiebat.  Ac  vereor 
interduni ,  ne  talium  personarum ,  quum  amplificai  c  ve- 
litn  ,  miuuam  etiam  gloriam.  Sunt  enim  muiti ,  qui  omnina 
Gr;i'cas  non  ament  literas ;  plures,  qui  pliilosopbiam  :  re- 
li(|ui,  etiam  si  ba'c  non  improbent,  tamen  earum  rerum 
disputationem  piincipibus  civitatis  non  ita  decoram  pu- 
tant.  Ego  autem ,  quam  Gra^cas  literas  M.  Catonem  in  se- 
uectute  didicisse  acceperim;  P.  autem  Africani,  bistorioe 
loquanhir,  in  legatione  illanobili,  quam  ante  censuram 
obiit ,  Pana'tium  unum  omnino  comitem  fuisse  :  nec  li- 
terarum Grœcarum,  nec  pbilosopbia' jam  ullum  auctorem 
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tels  entretiens.  Faut-il  donc  que  les  réunions 
d'hommes  célèbres  soient  muettes,  ou  le  sérieux 
doit-il  en  être  banul,  et  leurs  conversations  ne 
porter  que  sur  des  objets  frivoles?  Certes,  si  l'é- 
loge que  nous  avons  fait  de  la  philosophie  dans 
un  de  nos  livres  est  vrai ,  c'est  une  étude  dii;ne 
d'occuper  les  meilleurs  et  les  plus  considérables 
des  hommes  ;  tout  ce  dont  nous  devons  nous  préoc- 
cuper, nous  que  le  peuple  romain  a  élevés  à  \m 
si  haut  rang ,  c'est  de  ne  point  donner  à  nos  étu- 
des privées  un  temps  que  nous  déroberions  aux 
intérêts  publics.  Que  si ,  lorsque  nous  avons  une 
charge  à  remplir,  non-seulement  nous  nous  con- 
sacrons tout  entiers  aux  affaires  du  peuple,  mais 
même  nous  n'écrivons  pas  une  seule  ligne  qui 
n'y  ait  rapport,  comment  pourrait-on  critiquer 
nos  loisirs,  lorsque  nous  ne  nous  contentons  pas 
d'en  bannir  toute  langueur  et  mollesse,  mais  nous 
nous  y  efforçons  encore  d'être  utiles  à  notre  pajsî 
Nous  pensons  donc  ne  rien  ôter,  mais  ajouter  en- 
core à  la  gloire  de  ceux  dont  nous  montrons  que 
lesméritcspopulaires  et  éclatants  allaient  en  com- 
pagnie de  ces  mérites  moins  connus  et  plus  se- 
crets. Il  est  aussi  des  gens  qui  contestent  que  les 
personnages  introduits  dans  nos  livres  aient  été 
versés  dans  les  sujets  que  nous  y  traitons.  C'est, 
ce  me  semble,  porter  envie  non-seulement  aux 
vivants,  mais  aux  morts. 

III.  Reste  unedcrnièreespèced'objections,  cel- 
lesdcs  esprits  qui  n'approuvent  point  la  métliodc 
de  r,\eadémie.  Elles  me  toucheraient  beaucoup 
plus ,  s'il  était  quelqu'un  qui  put  faire  cas  d'un 
autre  système  de  jihilosophie  que  le  sien.  Pour 
nous,  dont  l'habitude  est  d'attaquer  tous  ceux  qui 
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croient  avoir  une  science  certaine,  il  faut  bien  que 
nous  admettions  que  les  autres  pensent  différem- 
ment de  nous.  Cependant  la  cause  la  plus  facile 
à  défendre,  c'est  la  nôtre  ;  car  nous  voulons  arri- 
ver à  la  découverte  de  la  vérité  sans  aucune  opi- 
niâtreté, et  nous  la  recherchons  avec  tout  le  zèle 
et  tous  les  soins  possibles.  Quoique  le  chemin  de 
la  vérité  soit  partout  hérissé  d'okslaeles,  quoiqu'il 
y  ait  dans  les  choses  une  telle  obscurité,  et  une 
telle  iuiirmitédans  nos  jugements,  que  ce  ne  soit 
pas  sans  raison  que  les  plus  doctes  et  les  plus 
anciens  aient  perdu  l'espoir  de  découvrir  ce  qu'ils 
souhaitaient  connaître;  toutefois,  de  même  que 
leur  courage  n'a  pas  défailli ,  le  nôtre  non  plus  ne 
faiblit  pas  dans  l'ardeur  de  nos  recherches.  Tout 
le  but  de  nos  discussions,  c'est ,  en  soutenant  tour 
àtour  les  deux  opinioiiscontraires,defairejaillir, 
et  en  quelcjue  sorte  d'exprimer  de  cette  lutte  ou 
ce  qui  est  le  vrai  ou  ce  qui  en  approche  le  plus. 
Et  il  n'y  a  entre  nous  et  ceux  qui  pensent  avoir 
une  science  certaine  d'autre  différence,  si  ce  n'est 
qu'ils  no  doutent  point  que  ce  qu'ils  soutiennent 
ne  soit  la  vérité,  tandis  que  nous  avons  beaucoup 
d'opinions  probables,  qu'il  est  commode  de  sui- 
vre, mais  que  nous  ne  voudrions  pas  affirmer.  Ce 
qui  précisément  nous  donne  plus  de  liberté  et  d'in- 
dépendance, c'est  que  nous  avons  la  pleine  et  en- 
tière disposition  de  notre  jugement,  et  ne  sommes 
nullement  contraints  de  soutenir  des  préceptes 
qui  nous  auraient  été  en  quelque  façtm  imposés. 
Les  autres  sont  liés  avant  d'avoir  pu  juger  par 
eux-mêmes  du  meilleur  parti  à  prendre;  dans 
l'âge  ou  l'esprit  est  le  plus  faillie,  entraînés  par 
un  ami,  séduits  par  le  premier  discours  qu'ils 


rfiquhd.  Kest^it,  iil  iis  responcloarn ,  qui  sniiiunilms 
CJnsniiKli  iiolint  pcrsoiias  tain  yravi's  iliigari.  Quasi  vcro 
cbroiuni  viidium  aut  tacitos  conuressiis  esse  oporleat, 
ant  luilir.ros  sim moues,  ant  roiuni  ci)llo(|nia  levioiunil 
Elenim,  si  quortaiu  lu  lil)ro  vereesl  a  nobis  philosopliia 
laiidata,  profcclo  ejus  tiaclalio  opiiiiio  atipie  aiuplissiuio 
qiKxpie  (lignissima  est  ;  nrr.  qiiiili|nani  aliini  vidcnclcun  est 
iioliis,  quos  populiis  nonianus  lioc  in  ^railu  colloravil, 
nisi  ne  qnid  privatis  sludiis  de  opéra  piililira  deiraliannis. 
Quod  si,  quum  fiin^i  niuiiere  delii'annis,  non  moilo  ope- 
rani  nostramnunqiiani  a  popiilari  netu  reniovenius,  sed 
nelileram  cpiideni  nll.irn  tai  inius,  uisi  forenseni  :  (|iiis  le- 
preliendel  nostrnni  oliiini,  ipii  in  eo  non  modo  nosniel 
ipsos  liebeseere  et  lan;;ueM'  noinmus,  sed,  ut  pliirimis 
prosimus  ,  eniticnur  '  (iloiiaiii  veio  non  modo  non  niiriui, 
sed  eliani  au^eii  arliilramur  eorum,  quorum  ad  popnlares 
illustres(pu^  laudes  lias  eliam  niiims  notas  niiniisipn-  pei- 
vulf;alas  adjun^imns.  Sunl  eliam,  (pii  ne^eiil,  in  iis, 
qui  in  nosliis  liliris  dispuleni,  fuisse  earum  reium,  de 
quitius  disputalur,  siii'nliam.  Qui  milii  videnlur  non  so- 
luni  vi\is,  sed  eliam  moilnis  iu\idere. 

III.  Hestat  unum  fjenus  repicliensoiuin,  quilins  .\ax- 
ilemije  ratio  non  proliatnr.  Quod  ;ira\ius  ferremus,  si 
(]nisquani  uliam  diseiplinam  pliilo'ioplii.e  pioliari'l,  pr;e- 
tïrean),  quiun  ipse  scquerelni.  .Nik  ^iiilini,  qiioiiiafn  con- 


tra omnes  dieere ,  qui  seire  silii  udentin,  solennis,  non 
])Ossumus,  qiiin  alii  a  nobis  disseuliant,  reiiisare  :(|uan- 
quani  nostra  quidem  causa  faeilior  est ,  qui  vernm  invenire 
.sine  ulla  coiilenlione  vohnuus,  ii|(]ue  snmina  (ina  sludio- 
que  conqnirimus.  KIsi  eniiu  oinnis  cofinilio  nuillls  est 
obstrueta  dirii<ultntil)us,  eaipie  est  et  in  ipsis  reliusoliscu- 
rilas,  et  in  jiidiciis  nostris  inlirmilas,  ut  non  .sine  causa 
et  anli(iuissinii  et  doelissinii  in\enire  se  posse,  quod  cii- 
perent ,  dillisi  sint  :  lameii  née  illi  defecerunt,  neque  nos 
stiidinni  e\(piirendi  defatifiali  ndinquimus;  nenue  nosiraî 
disputaliones  cpiiilqnaiu  aliiid  a^unt ,  nisi  ut,  in  utraniqne 
parlem  direudo,  elicianl  et  tamquam  exprimant  abipiiil, 

quod  aul  veruni  sit,  aut  ail  id  ipiam  provime  accédai, 

Neipie  iiitiT  nos  ,  cl  eus  ,  qui  se  scire  arbili  antiir,  qnidqiiani 
inteiesl,  nisi  quoil  illi  non  diiliilaiil,  i]uiii  ea  vera  sini , 
(|ua'ilerendnnl  :  nos  probaliilia  inull.i  iialieiiiiis  .  qua-seipii 
l'acile,  anirmare  vix  possumiis.  Hoc  auleiii  liberiores  et 
soliiliores  snmns  ,  quod  inte;;ra  noliis  est  judicaiuli  pote- 
stas  :  nec,  ut  oinnia,  qiia'  piascripla  et  quasi  imperala 
sint,  dereiidainns,  necessitate  iilla  co;;iiniir.  Nain  céleri 
priiiiiun  aille  lenenlur  adsiriiti,  qiiam,  qiiiil  essel  opli- 
iniim,  jiitlicare  poliicriuil  :  deiiide  iiilirmis.si)  leinpoiv  n'ta- 
lis,  aul  idisecnli  aniico  ciiipiam,  aul  iina  aliciijiis,  qiiem 
primimi  audierunl.  oralione  lapli,  de  icbns  inco^iiilis 
judii  inl ,  cl ,  aii  quamcimqiie  sunl  diseiplinam  qiinsi  It'lii- 
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entendent,  il  portent  un  jugenticnt  sur  des  choses 
qu'ils  ne  connaissent  pas ,  et  s'attachent  comme 
à  un  rocher  a  la  doctrine  ou  les  a  poussés  le  vent. 
Quant  a  ce  qu'ils  disent ,  qu'ils  s'en  ficnl  à  celui 
qu'ils  ontreconnupoursaszc,  je  le  leur  accorderai , 
si  l'ii^norance  et  l'inexpérience  pouvaient  avoir 
un  tel  discernement  (car  il  semble  qu'il  ne  faille 
jamais  plus  de  sagesse  que  pour  savoir  distinguer 
les  sages)  ;cedlsccrnemcnt,  ils  l'auraicnteu, après 
avoir  tout  entendu  et  i)ris  connaissance  des  autres 
systèmes;  mais  à  peine  ont-ils  entendu  un  parti, 
qu'ils  se  prononcent  et  s'abandonnent  à  lui  sans 
réserve.  Je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  la  plu- 
part aiment  mieux  se  tromper  et  défendre  avec 
le  dernier  acharnement  l'opinion  qu'ils  ont  em- 
brassée, que  de  rechercher,  sans  obstination, 
quelles  idées  se  peuvent  soutenir  avec  le  plus  de 
conséquence.  Ce  sont  là  des  questions  que  j'ai 
agitées  et  discutées  en  plus  d'une  rencontre,  et 
entreautres  dansia  villa  d'Hortensius,  voisine  de 
.Baules,ounous  nous  rendîmes,  Catulus,  Lucullus 
et  moi,  le  lendemain  du  jour  que  nous  avions 
passe  chez  Catulus.  Nous  y  étions  arrives  de  meil- 
leure heure  encore  ,  ayant  décidé  que,  si  le  vent 
le  permettait,  nous  nous  rendrions  par  mer,  Lu- 
eullus  à  sa  campagne  de  Naples ,  et  moi ,  à  ma 
terre  de  Pom.péi.  Apres  un  moment  de  conversa- 
tion diuis  la  palestre,  nous  nous  y  assîmes  tous 
les  quatre. 

IV.  Calulus  nousditalors  :  Quoique  le  sujetde 
notre  entretien  d'hier  ait  été  assez  complètement 
traité  pour  qu'il  puisse  nous  sembler  à  peu  près 
épuisé,  cependant,  Lucullus  ,  j'espère  que  vous 
tiendrez  votre  promesse,  et  que  vous  direz  ce  que 
vous  avez  appris  d'Aiitiochus.  —  J'ai  été  plus  loin 
que  je  ne  voulais,  dit  Hwtensius;  il  fallait  réserver 


le  sujet  tout  entier  a  Lucullus;  et  peut-être  lui 
est-il  réservé,  car  je  n'ai  pu  vous  dire  que  ce  qui 
me  venait  à  l'esprit,  et  j'attends  de  Lucullus  des 
choses  plus  approfondies.  —  Cette  attente ,  Hor- 
tensius,  n'a  rien  qui  me  trouble,  lui  répondit 
Lucullus,  quoique  d'ordinaire  elle  soit  l'échec 
de  ceux  qui  veulent  plaire;  mais  comme  je  n'at> 
tache  pas  un  très-grand  prix  à  convaincre  les 
autres  de  la  vérité  des  opinions  que  j'exprime, 
je  conserve  toujours  ma  traïKjuillité.  Je  ne  suis 
pas  l'auteur  de  la  doctrine  que  je  vais  soutenir, 
et  j'avoue  que  si  elle  contient  des  erreurs,  j'aime 
mieux  être  réfuté  que  de  persuader  les  autres. 
Mais,  par  Hercule,  au  point  ou  en  est  maintenant 
notre  cause,  quoique  la  journée  d'hier  ne  lui  ait 
pas  été  favorable,  elle  me  semble  cependant  la 
meilleure  de  toutes.  Je  suivrai  donc  de  tous  points 
la  méthode  d'Antiochus,  qui  m'est  parfaitement 
connue;  car  je  l'écoutais  avec  l'esprit  le  plusli- 
hredumondeet  une  grande  application,  et  je  l'en- 
tendis plusieurs  fois  traiter  les  mêmes  questions; 
vous  voyez  bien  que  je  vous  promets  encore  plus 
qu'Hortensius  n'espérait  de  moi.  Ce  début  de  Lu- 
cullus excita  eu  nous  la  plus  vive  attention. 
Il  reprit  :  Lors{pie  je  remplissais  à  Alexandrie  les 
fonctions  de  proquesteur,  Antiochus  était  près 
de  moi  ;  mais  auparavant  déjà  il  avait  à  Alexan- 
drie même  lié  amitié  avec  Heraclite  de  Tyr,  au- 
diteur assidu  de  Clitomaque  et  de  Philon  pendant 
plusieurs  années,  et  ([ui  s'était  fait  un  renom  mérité 
dans  cette  philosophie  que  l'on  remet  en  honneur 
aujourd'hui,  après  l'avoir  pres^iue  abandonnée. 
J'entendis  souvent  Antiochus  discuter  avec  soi» 
ami;  tous  deux  y  mettaient  beaucoup  de  dou- 
ceur. Ce  fut  a  cette  époque  que  les  deux  livres  de 
Philon, dont  nous  parlait  hier  Catulus,  arrivèrent 


pesla(e delati ,  ad  fani ,  t.imiuiaiii  ad  saxiim ,  adli.-ciescnnt.  | 
Nam,  iiucid  diciint  omiiiiio,  se  credeie  ei,  quem  judi-  ] 
cent  fuisse  saiiicnlem;  |iiol)aiem ,  si  id  ipsmii  rudes  et 
indocli  judicare  polurssent  :  (slaUieie  enim ,  qui  sit  sapiens, 
vel  maxime  videtur  esse  sapienlis  ;)  sed,  ut  poUierint, 
potuerunt,  omnibus  rcl)us  audilis.cngnitis  etiam  reliquo- 
rura  seiilentiis;jn(liiaverunt  autem  re  senie)  aiiditaatque  ad 
Htiius  se  aui-tnrilalem  contulerunt.  Sed  nescio  quo  modo 
plerique  enare,  malunl,  eamqne  senleutiam,  quam  ada- 
maverunt ,  piignacissime  deleudere ,  qiiam  sine  pertiiiaeia , 
quid  coustantissime  dicalur,  exquireie.  Quil)us  do  rébus  et 
alias  saîpe  multa  quœsila  et  disiiutata  sunt,  et  quondam 
In  Hortensii  ^  dla ,  quie  est  ad  Baulos ,  quum  eo  Calulus  et 
Ijueullus,  nosipie  ipsi  postridie  venissemus,  quam  apud 
CaluUini  fuissiMiins.  Quo  quidem  etiam  niaturius  veninius , 
quod  erat  couslLIulum ,  si  ventus  esset,  Lucullo  in  >"eapo- 
Itlanum,  niilii  in  Pompelanum  navigare.  Quum  igilur 
pauca  in  \)sto  locuU  essemns ,  tiim  eodem  iu  spatio  con- 
sedimus. 

IV.  Hii-  Catulus,  Etsi  hcii,  inquit,  id,  quod  quserelia- 
tnr,  pa-nc  e\plicalmii  est,  ut  tola  fere  qua'slio  haclala 
videatur  :  tanien  exspecio  ea ,  (|ua'  te  pollicitus  es ,  Luculle, 
ab  Aiitiorlm  audita,  dieluium.  Eqiiidem,  inquit  Hoiicn- 


sius ,  feci  plus ,  quam  velleni  :  lotam  enim  rem  Lur.ull» 
integram  servalam  oportuil.  Et  tamen  Portasse  servala  est  : 
a  me  enim  ea ,  qua;  in  piomplii  erant ,  dicta  suni  ;  a  LucullO' 
autem  recondilioia desiderci.  Tum  ille,  ?ton  sane,  inquit, 
llorlensi,  conlurliat  me  c\.speelatio  lua;  eisi  niliil  est  iis, 
ipii  plari'je  volunt,lamadversaiium  ;  sed  quia  non  laboro, 
quam  valdc  ea ,  <pia'  dico,  probaturus  sim,  eo  minus 
conturbor.  Dicam  enim  nec  mea,nec  ea,  in  quibus.si 
non  l'uerint,  non  vinri  me  malini,  quam  vincere.  Sed 
mebercule,  iil  quidem  nnnc  se  causa  liabet,  etsi  heslernO' 
seimone labefacta  est,  mibi  tamen  videtur  esse  verissima. 
Agam  igilur,  sieut  Antioclius  agebat  :  nota  enim  mibi  re* 
est.  Nam  et  vacuo  aninio  illnm  audiebam  ,  el  magno  stu- 
dio, eadem  de  re  eliam  siepius  :  ut  eliam  majorera  exspe- 
(tationem  mei  laciam ,  quam  modo  fecit  Horlensins.  Quum 
ila  esset  exorsus,  ad  audiendum  animes  ereximus.  At 
ille,  Quum  Alexandriae  pro  tpiaestore ,  inquit ,  esscm ,  fuil 
Aiiliocbns  mccum ,  et  cral  jam  anlea  Alexandri.e  familiaris 
Antiocbi  Heraclitus  'ryrius,qui  et  Clilomacbum  mullos 
annos,  et  Pbiloneni  audierat ,  bomo  sane  iu  ista  pliiloso- 
pliia,  qua'  iiunc  pro|ie  dimissa  revocatur,  prol)atus  et 
nobilis  :  tum  quo  Antioclmni  sa>pe  disputantem  audiebam; 
sed  uirumque  leniter.  Et  quidemisti  libriduo  Pbilonis,.de 
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i"i  Alexandrie  et  tombèrent  pour  la  première  fois 
dans  les  mains  d'Antiuehus  :  et  cet  liomme,  natu- 
rellement si  calme  (car  on  ne  saurait  rien  imagi- 
ner de  plus  doux  que  lui  ) ,  ne  put  les  lire  sans  co- 
lore. J'en  fus  tout  surpris;  je  ne  l'avais  jamais  vu 
dans  cet  état.  Il  fait  appel  a  la  mémoire  d'Hera- 
clite; il  lui  demande  si  c'est  bien  là  le  langage  de 
Philon,  s'il  a  jamais  entendu  dire  à  Philon  ou  à 
fout  autre  académicien  quelque  chose  de  sembla- 
ble. Heraclite  assure  que  non.  Cependant  on 
reconnaissait  le  style  de  Philon;  il  ne  pouvait 
y  avoir  de  doute  sur  l'authenticité  de  l'écrit  :  car 
j'avais  là  trois  de  mes  amis,  hommes  instruits, 
P.  et  C.  Léllus,  et  Tétrilius  Rogus,  qui  affir- 
maient avoir  entendu  à  Rome  Philon  lui-même 
tenir  ce  langage,  et  copié  de  leurs  mains  les  deux 
livres  sur  l'écrit  original.  Antiochus  fit  alors 
toutes  les  objections  que  Catulus  nous  disait 
hier  avoir  été  adressées  à  Philon  par  son  père ,  et 
bien  d'autres  encore;  et  il  n'eut  point  de  repos , 
qu'il  n'eût  publié  contre  son  maître  le  livre  in- 
titulé Sosus.  Entendant  alors  avec  beaucoup 
d'intérêt  Heraclite  discuter  contre  Antiochus,  et 
celui-ci  contre  les  académiciens,  je  voulus  connaî- 
tre avec  le  dernier  soin,  d'.4ntiochus  lui-même, 
tout  l'ensemble  de  la  controverse.  C'est  pourquoi, 
pendant  plusieurs  jours  de  suite,  en  compagnie 
d'Heraclite  et  d'autres  savants,  parmi  les([uels 
étaient  Aristus,  le  frère  d' Antiochus,  Ariston  et 
Dion,  dont  notre  ami  faisait  le  plus  d'estime  après 
son  frerc,  nous  employâmes  beaucoup  de  temps 
à  épuiser  toute  cette  discussion.  Je  ne  dis  rien 
des  attaques  dirigées  contre  Philon  ;  ce  ne  peut 
être  un  adversaire  bien  rude ,  celui  qui  déclare 
que  la  doctrine  dont  on  a  présente  hier  la  dé- 
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fense,  n'est  pas  avouée  par  l'Académie.  Quoi- 
qu'il s'embarrasse  peu  de  la  vérité,  ce  n'est  pas 
toutefois  un  adversaire  redoutable.  Venons  a 
Arcésilas  et  Carnéade. 

V.  Voila  ceque  nousditLucullus;  et  bientôt  fl 
poursuivit  ences  termes:  D'abord  vousmesemblez 
(et  il  s'adressait  à  moi  en  me  nommant),  lors- 
que vous  invoquez  les  anciens  physiciens ,  agir 
comme  ces  citoyens  séditieux  ,  qui  mettent  en 
avant  quelques  hommes  il  lustres  des  anciens  âges, 
et  vantent  leur  amour  pour  le  peuple,  afin  de  pa- 
raître ressembler  à  ces  modèles.  Ils  remontent 
jusqu'à  P.  Valérius,  qui  fut  consul  la  première 
année  de  l'expulsion  des  rois;  ils  citent  les  con- 
suls qui  proposèrent  les  lois  populaires  sur  les 
appels;  ils  en  viennent  ensuite  à  ces  partisans 
du  peuple  mieux  connus ,  un  C.  Flaminius  ,  qui 
pendant  son  tribunal,  quelques  années  avant  la 
seconde  guerre  punique,  porta  une  loi  agraire 
malgré  le  sénat,  et  fut  dans  la  suite  nommé  deux 
fois  consul  ;  unL.  Cassius,  un  Q.  Pompée  ;  ils  met- 
tent dans  ce  nombre  jusqu'à  P.  l'Africain  ;  ils 
affirment  que  Tib.  Gracchus  agissait  sous  l'inspi- 
ration de  deux  frères  aussi  sages  qu'illustres,  P. 
Crassus  et  P.  Scévola ,  dont  l'un  le  conseillait  ou- 
vertement, comme  nous  le  savons,  et  l'autre  en 
secret ,  comme  nous  pouvons  le  soupçonner  ;  ils 
ajoutent  C-  Marius  à  cette  liste,  et,  sur  celui-ci , 
ils  disent  vrai  ;  après  avoir  étalé  les  noms  de  tant 
et  de  si  grands  hommes,  ils  déclarent  qu'ils  ne 
font  que  marcher  sur  leurs  traces.  Tout  pareil- 
lement, lorsque  vous  voulez  mettre  la  perturba- 
tion, non  pas  dans  une  république,  mais  dans 
une  philosophie  bien  constituée,  vous  produisez 
Empédocle,  Anaxagore,  Dcraocrite,  Parménide, 


qiiihns  lion  (licUim  aC'atiiloest,  tiiin  crant  allali  Alexaii- 
driaiii,  tiiiiK|U('  piiinumin  ArilioLlii  iiiaïuis  voni'raiil  :  et 
lioinoiialiira  Icnissiinus  (iiiliil  oiiiin  p(j|i'rat  lieri  ilidniitiiis) 
stoniac'liaii  lainen  cu'pit.  Mirabar  :  iiec  eiiiiii  iiiKiuainaiito 
vidi'iaiii.  Atille,  llciaclili  meiiiuiiain  iinpliirans,i|ii:i!rere 
ex  00,  vidcionliiine  illa  l'Iiiloiiis,  antoa  niini  vcl  o  Plii- 
JDiie ,  vi'l  c\  iiUo  Arailciiiico  aiidivisset  alicpiaiido  :  ÎVc^abat. 
IMidiiriis  taiiioii  scripliiiii  aj^iiusccbat  ;  nec  iil  ipiiili'iii  diilil- 
lari  poteral.  Nain  adcrant  iiici  fariiiliaics,  docli  hcimiiu's, 
I'.  ol, C.  Sidii,  cl  Tidiiliiis  Riigiis;  (pii  se  illa  ainlisse  lioiiKc 
di;  l'iiilone,  el  ali  cci  ipsii  dios  diiiis  Idjros  diii'iciil  dcsrri- 
psissi'.  Tiim  et  illa  dixit  Antiocliiis,  (pi:i'  lieii  Caluliis 
coinniemoravil  a  palio  siio  dicta  l'Iiiloni,  cl  alia  plura; 
HOC  so  Icnui't,  ipiiii  Cdiilra  .siiniii  docloiom  libruni  cliam 
cdorct,  (pii  Sosus  insciiliiMir.  Tuni  ij;iUii<'l  <piiini  liera- 
tlitiini  sliidiosc  aiiiliii'in  contra  Aiiliiicliiiiii  dissiTciilcni, 
et  ilCÈii  Aiilioi'liiiin  conira  Acadcmicos,  dcdi  Anlioclio 
opoiain  dili^cidiiis,  ni  cansain  c\  co  Intain  connoM-cvcni. 
Itaipic  conipliii'cs  dics,  adliiliiln  lloiadilo  iLictiscpic  com- 
pliiriliiis,  et  ii\  liis  Anlioclii  l'ialic,  Aiislo,  cl  pia'lcica 
Aristone  ol  nionc ,  (piilius  illc  seciindinn  Irai  rein  pini  iiniiin 
tribuclial ,  innilnin  lenipoiis  in  isia  nna  dispnl.dione  C(«i- 
Bunipsinnrs.  Sed  ca  pais,  qiy.v  contra  l'Iiilonein  eral , 
pneteiinitlenda  est;  minus  ciiini  accr  est  advcrsarius  is, 
<jiii  ista,  qiiit'  suiil  lieri  dei'ensn ,  iicgnt  Acadcmicos  uniiiliio 


diccrc.  Etsi  enim  inoiililur,  lanicn  est  advcrsarius  leiiior. 
Ad  Arcesilam  Caineadeniqne  venlanms. 

V.  Quœquumdixissel,  sic  rtirsus  exorsus  est  :  l'iiimiin 
niilii  vidcndni,  (me  anlem  nomino  appellaliat .)  (piiini 
veteres  pliysicos  noniinatis,  l'acere  idem ,  ipuid  scdiliosi 
ci\es  soient,  quinn  aliqiios  ex  anliqiiis  claros  viios  pro- 
l'erniit ,  qiiosilicant  fuisse  popnlart'S,  nt  eornm  ipsi  siiiiiles 
esse  videaiitiir.  l'.epetnnl  a  I'.  'Salerio,  i|iii,  evaclis  re^i- 
biis,  primo  anno  cjinsnl  l'iiil  ;  comnicn\oiaiil  leliqnos,  qui 
loges  populares  de  pro\ocalionibiis  Inlerlnl ,  (pinm  conso- 
les essent;  linnad  lios  noliuies,  (!.  Ilaiinninm,  i|iii  le^ein 
asrariam,  aliqnot  annis  anle  seciindum  l'nnicnm  belUim, 
Il  ibinins  pleliis  lideril ,  invilo  seiialu ,  et  poslea  bis  consul 
facins  sit;  !..  Cassinin ,  Q.  IVnnpciimi  :  llli  quideiii  eliaio 
1'.  Alricanimi  releire  in  eundem  niimornm  joleiil.  Ducs 
vero  sapienlissimos  et  darissiinos  IValres,  1>.  C'iassiim  et 
P.  Scu'Volam,  ainiit  ri.  Ciacclio  aiidoies  le^iiin  fuisse, 
allernm  <|nidcin,  ntvidemiis,  palani;  niteiniii,  ut  stispi- 
caiilin,  oliscuiins.  Addiinl  cliam  ('.  Marinin.  l'.t  île  lioc 
quiilein  niliil  inenliimliM'.  Ilornni  nomimbiis  loi  \iroruiii 
alqiii'  lanlornm  cxposilis,  eoriini  si'  insliliiliim  seipii  di- 
cnnt.  Siinililer  vos,  ipiiim  perlinli.ii',  nt  illi  leinpnbli' 
cam,  sic  vos  pbilosopliiam  boni'  jam  cousliliilain  velitls, 
Eiiipedocicni,  Aiiaxaguraiu,  Deniornluin ,  l'aniiemdciii, 
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Xciioplianc,  Platon  lui-iiK'me  t'iSociatL'.  Mais  ni 
Satiiminus(|)our  cilcidc  prdV'n'nce  mon  ennemi 
personnel  )  ne  ressemble  en  rien  a  ees  f^rands 
hommes  des  temps  passés;  ni  les  aitilices  d'Ar- 
césilas  ne  peuvent  être  comparés  à  la  saf^e  re- 
tenue de  Démoerite.  Cependant  il  arrive  bien 
rarement  que  ces  physiciens,  embarrassés  par 
quelque  (,'randedinienlté,  s'eerient,  comme  s'ils 
n'étaient  plus  maîtres  de  leur  esprit  (  ce  qui  ar- 
rive parfois  à  Empédocle,  a  un  tel  point  ([u'il  me 
semble  en  démence  )  :  Que  tout  est  couvert  de  té- 
nèbres; que  nous  ne  comprenons  rien,  ne  voyons 
rien;  que  nous  ne  pouvons  avoir  de  rien  une 
véritable  connaissance.  Mais  la  plupart  du  temps 
tous  ces  esprits  défiants  me  paraissent  au  contraire 
pousser  trop  loin  leurs  affirmations,  et  faire 
plus  montre  de  science  qu'ils  n'ont  de  fonds.  Que 
si  dans  des  matières  toutes  neuves ,  et  comme 
à  la  naissance  de  la  philosophie,  ils  ont  pu  se 
trouver  quelquefois  arrêtés ,  pensons-nous  que 
tant  de  siècles ,  tant  d'efforts  et  de  si  beaux  lié- 
nies  n'aient  rien  produit?  Ps''est-il  pas  vrai  que 
lorsque  les  doctrines  les  plus  graves  se  furent  so- 
lidement établies ,  comme  naguère  au  sein  d'une 
république  excellemment  organisée  s'était  élevé 
Tib.  Gracchus  pour  troubler  le  repos  de  l'Etat, 
alors  s'élève  Arcésilas  pour  renverser  toute  la 
constitution  de  la  philosophie  ,  en  se  couvrant  du 
manteau  de  ceux  qui  avaient  affirmé  qu'on  ne 
peut  rien  connaître  et  rien  savoir?  Mais  de  ce 
nombre  il  ne  faut  mettre  ni  Platon,  ni  Socrate; 
le  premier  a  laissé  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
doctrines ,  celle  des  académiciens  et  des  péripa- 
téticiens ,  qui  diffèrent  sur  les  termes  et  sont  d'ac- 
cord sur  les  choses  ;  et  dont  les  stoïciens  eux- 
mêmes  sont  plutôt  séparés  par  des  mots  que  par 
des  principes.  Pour  Socrate,  il  avait  l'habitude  de 


s'effacer  dans  une  discussion  ,  pour  laisser  pins 
d'avantages  a  ceux  (|u'il  voulait  réfuter;  c'est 
pourciuoi, accordant  volontiers ccqn'il  ne  pensait 
nullement ,  il  aimait  a  se  servir  de  cet  artifice 
que  lesGrccs nomment  Eipwvîîav,  ironie,  qui,  au 
rapport  de  Eannius,  était  aussi  familière  à  l'A- 
fricain; et  pour  le  dire  en  passant,  nous  ne  pou-  ' 
vous  regarder  comme  un  défaut  en  lui  ce  qui  lui 
est  commun  avec  Socrate. 

VI.  Mais  admettons  que  la  philosophie  ait  été 
lettre  close  pour  les  anciens,  condamnerez-vous 
également  toutes  les  recherches  que  l'on  a  faites 
depuis  qu'Arcésilas  accusant  Zenon  de  ne  rien  in- 
venter de  nouveau  ,  mais  de  faire  tout  simplement 
une  réforme  de  mots  dans  les  anciennes  doc- 
trines, et  voulant  ruiner  ses  définitions,  s'efforça 
de  couvrir  de  ténèbres  les  choses  du  monde  les 
plus  claires?  Malgré  toute  la  finesse  de  son  esprit 
et  le  charme  merveilleux  de  sa  parole,  son  sys- 
tème, qui  n'eut  d'abord  pas  grand  succès,  fut 
recueilli  dans  les  premiers  temps  par  le  seul  La- 
cyde ,  puis  dans  la  suite  perfectionné  par  Carnéa- 
de,  le  quatrième  successeur  d'Arcésilas.  Carnéade 
en  effet  eut  pour  maître  Égésine,  qui  avait  reçu 
les  leçons  d'Evandre ,  disciple  de  Lacyde,dont 
le  maître  fut  Arcésilas.  Carnéade  fut  longtemps  a 
la  tête  de  cette  école,  car  il  vécut  quatre-vingt- 
dix  ans.  Ses  disciples  eurent  beaucoup  de  renom- 
mée. Entre  eux  Clitomaque  se  distingua  par  son 
activité,  comme  l'atteste  la  multitude  de  ses  li- 
vres: il  avait  autant  d'esprit  que  Charmadas  d'é- 
loquence ,  et  le  Rhodien  Mélanthius  de  suavité. 
Métrodore  de  Stratoniee  avait  la  réputation  de 
bien  connaître  toute  la  pensée  de  Carnéade.  Voti^ 
Philon  avait  entendu  Clitomaque  pendant  plu- 
sieurs années;  et  tant  que  Philon  vécut,  l'Aca- 
démie eut  un  chaud  défenseur.  Quant  à  la  tâche 


Xenoplianem ,  Platoneni  etiam  et  Socialem  profertis.  Sed 
neque  Saturniniis  (ut  nostrum  inimicum  potissinuim  no- 
inineni)  siniilo  qiiiili]uam  liabuil  vetenim  illoriini;  nec 
Arcesiise  calumnia  conferenda  est  cuni  Deniocriti  verecim- 
dia.  Et  talnen  isti  ptiysici  raro  admodiini,  (imini  haïrent 
aliquo  loco,  exclamant  quasi  mente  incitali,  Enipedocles 
quidem,  ut  intcrdum  nilhi  furere  videalur  :  abslrusa  esse 
oinnia,  nifiil  nos  senlire,  niliil  cernere;  niliil  omnino, 
qualesit,  |)osse  reperire  :  majorem  autem  partem  milii 
quidem  onines  isti  videntur  nimis  etiam  qua>dani  aflir- 
mare,  plusqne  profiteri  se  scire,  quam  sciant.  Quod 
si  illi  tum  in  novis  rcbus ,  quasi  modo  nascentes ,  ha-sila- 
verunt,  nihilne  tôt  seculis,  summis  iuReniis,  ma\imis 
studiis  expli(<ilum  putamus.' nonne,  qiinmjam  phlloso- 
phorum  disciplina'  giavissima;  conslitissent,  tum  oiortiis 
est,  ut  in  opiima  republica  Ti.  Giacchus,  qui  otiuni  per- 
tuibaiet,  sic  Arcésilas,  qui  cnnslitutam  pliilosopliiam 
everleret  el  -in  eorum  anctoiitite  dclitesceiet,  qui  ncgavis- 
sent  quidquam  sciii ,  aut  perci'pi  posse.'  quorum  c  numéro 
tollendus  est  et  Plato,  et  Socrates  :  aller,  quia  loliquit 
pei  feclissimam  disciplinam ,  Peripateticos  et  Acjdemicos , 
DomitiibiH  différentes,  re  eongiuentes;  a  quibus  Stoici 


ipsi  verbis  magis,  quam  senfentiis  dissenserunl.  Socrales 
aulcm  de  se  ipse  delraliens  in  disputalione,  plus  tribuebat 
iis,  quos  volebat  refclleie.  Ua  qniiii  aliiid  dicerel ,  alque 
sentiret,  libenter  uti  solitus  est  ea  dissimulatione,  quam 
Graxi  EÎfwveim  vocant  :  quam  ait  cliam  in  .^fiicano  fuisse 
Fannius  :  idque  pi  opterea  vitiosum  in  illo  non  putandum , 
quod  idem  fuei  it  in  Socrate. 

VI.  Sed  fuerinl  illa  veleribus,  si  vnilis,  incognita.  Ni- 
liilne  est  igilur  acium,  quod  investigata  sunl,  postcaquam 
Arcésilas  Zenoni,  ut  putalur,  obtreclaiis,  niliil  no\i  repe- 
rienti,  sed  cniendanti  superioresimmulatione  verborum, 
dmii  liujus  detinitiones  iabelaclare  vult,  conalus  est  cla- 
rissimis  rébus  teneliras  obduceiePCujus  primo  non  adnio- 
duni  probata  ratio,  ((uanquani  lloruit  qiium  acuminc  in- 
genii ,  tum  adniiraliili  quodani  lepoie  diccndi ,  ]M-o\ime  a 
Lacyde  solo  icleiita  est  :  posl  aulem  coufecla  a  Carnéade, 
qui  est  quai  tus  ab  Arcesila;  audivit  cnini  Hpgesimim, 
qui  livandrum  audierat,  Lacjdis  disciptdum,  quum  Aice 
sil;e  Lacj'des  ea  fuissct.  Sed  ipse  Carneadcs  diu  lenuil ,  nam 
nonaginl;ivivil  annos;  et  qfii  illum  audieranl,  admodum 
llonierunt  :  e  quibus  industriu' plurimum  in  Clilomnclio  fuit; 
déclarât  multiludu  librorum  :  ingenii  non  minus  in  lioc. 


PREMIÈRES  ACADÉMIQUES,  LIV.  II. 


441 


que  nous  entreprenons  maintenant ,  de  réfuter  les 
académiciens,  plusieurs  philosoplies,  et  des  meil- 
leurs, pensaient  qu'on  ne  devait  point  s'y  engager  ; 
qu'il  n'est  point  raisonnable  de  discuter  avec  ceux 
qui  ne  sont  d'aucun  avis  ;  ils  blâmaient  Antipater 
le  stoïcien  qui  s'était  fort  avancé  contre  eux;  et 
disaient  qu  il  n'est  point  nécessaire  de  définir  la 
connaissance,  ou  la  perception  ,  ou ,  si  nous  vou- 
lons rendre  mot  pour  mot,  la  compréhension  , 
que  les  Grecs  nomment  xaTc<X/]|iv.  Ceux  qui  veu- 
lent prouver,  ajoutaient-ils,  qu'il  est  des  objets 
capables  d'être  compris  et  perçus  par  l'esprit  hu- 
main, ne  savent  ce  qu'ils  font,  attendu  que  rien 
n'est  plus  clair  que  l'èvapvcîot,  comme  disent  les 
Grecs,  ce  que  nous  pouvons  nommer,  si  nous  vou- 
lons, clarté  ou  évidence; et,  s'il  le  faut,  nous  fa- 
briqiu'rons  des  mots  nouveaux,  pour  que  Cicéron 
ne  croie  pas  (ajouta-t-il  en  plaisantant)  que  lui 
seul  ait  celte  licence.  Ils  pensaient  donc  qu'aucun 
discours  ne  peut  être  plus  clair  que  l'évidence, 
et  disaient  qu'on  ne  doit  pas  définir  ce  qui  de  soi 
est  si  lumineux.  D'autres  répondaient  qu'ils  se 
garderaient  bien  de  parler  les  premiers  en  faveur 
de  l'évidence,  mais  qu'ils  estimaient  nécessaire 
de  réfuter  ce  qu'on  dirait  contre  elle,  et  qui  pour 
rait  mener  certains  esprits  a  l'erreur.  Le  plus 
grand  nombre  cependant  ne  s'oppose  pas  à  ce 
qu'on  définisse  même  les  choses  évidentes,  et 
pense  qu'il  y  a  là  un  problème  digne  d'occuper 
l'esprit,  et  que  les  académiciens  méritent  que 
l'on  discute  avec  eux.  Mais  Philou  dressant  de 
nou\ elles  batteries  pour  échapper  à  la  critique 
que  l'on  faisait  aux  académiciens  d'être  obstinés 
comme  les  autres,  insulte  d'abord  ouverlemcnt  a 


la  vérité ,  ainsi  que  le  lui  a  reproché  le  père  de 
Catuhis,  et  se  jette  lui-même  dans  le  piège  qu'il 
redoutait.  11  déclare  que  l'on  ne  peut  rien  com- 
prendre (c'est-à-dire  que  tout  est  acataleptique , 
à/.arocXr|TCTov),  si  la  Compréhension  a  pour  fonde- 
ment, comme  le  dit  Zenon,  une  certaine  repré- 
sentalion  (je  crois  que  nous  nous  sommes  familia- 
risés dans  notre  entretien  d'hieravec  cette  traduc- 
tion du  greco'ïvTaaia),  une  représentation  formée 
et  moulée  d'après  l'objet  dont  elle  émane,  et  telle 
que  toute  autre  représentation  qui  ne  viendrait 
pas  de  ce  même  objet  ne  pourrait  lui  être  sembla- 
ble: définition  excellente,  selon  moi  ;carcomment 
nous  fier  à  une  pei'ception  et  la  croire  fidèle,  si 
le  mensonge  peut  prendre  à  nos  yeux  la  même  fi- 
gure que  la  vérité  ?  Ainsi  Philon,  en  attaquant  le 
principe  de  Zenon  ,  nous  ôte  tout  moyen  de  dis- 
tinguer le  faux  du  vrai  ;  d'où  il  résulte  qu'il  n'j'  a 
aucune  connaissance  possible,  et  que,  sans  y 
prendre  garde,  il  retombe  dans  une  extrémité 
qu'il  voulait  fuir.  Nous  entreprenons  donc  notre 
discussion  contre  l'Académie  pour  sauver  cette 
définition  de  Zenon,  que  Philou  voulait  ruiner. 
Si  nous  n'en  venons  à  bout ,  nous  devrons  accor- 
der qu'on  ne  peut  rien  connaître. 

Vil.  Commençons  donc  parlessens.  Leurs  ju- 
gements sont  si  clairs  et  si  certains,  que  si  I'od 
donnait  le  choix  à  notre  nature,  et  qu'un  dieu  lui 
demandât  si  l'entière  et  parfaite  possession  de  ses 
sens  la  satisfait  pleinement,  ou  si  elle  désire  quel- 
que chose  de  mieux  encore ,  je  ne  vois  trop  ce 
qu'elle  pourrait  demander.  Il  ne  faut  pas  attendre 
ici  que  je  réponde  aux  objections  de  la  rame  rom- 
pue et  du  cou  de  la  colombe.  Je  ne  suis  pas  homme 


qiiain  in  rhfiriiiaila  eI()(|ui'iili.T,  in  MoJantliio  Rlioilid  .suavi- 
tutis.  Ili'iic  ant<'Iii  nnssc  Carni'ailcni  SlialnriiiiMisMcIroilo- 
nis  pntalialin  .  .laiii  Clit(iina<lio  l'iiilii  vcsli'r  operain  iniilliis 
aiiniis  (Icillt.  l'Iiildiie  aiilciii  \i\ii  |iatrii(-iiiiimi  .Vcadeiiiia' 
[Kiiuli'fuil.  S('<1 ,  (iniid  nos  laccie  iiuiic  iii;;ioilinMir,  iil  cnii- 
Ira  Acacli'inicos  dissi^ianuis ,  id  (|iili)ain  r  |iliil()si>]iliis  ,  cl  li 
qiijdi'rti  non  iiumIIdcits  ,  raciniidiiiii  oniuiiKi  wm  pulaliaiit  : 
nec  cnim  esse  millarn  lalioiiem  dispiUair  ciiiii  ils ,  (|iii  niliil 
proliarc'iit;  Aiilipaliii(iiciii(>  Stoiciiiii,  ipii  iiiiilliis  iii  cotiiis- 
set,  reprflii'ndi'liant  ;  nc<' dolhiiri  airliant  ricci'ssc  esse, 
quid  cssc.t  C(i(;nili(i,  aut  |it'iccptic),  aul,  si  vi'ibiim  e  veiliii 
Yohiiiiiis,  ('(imprclH'iisin.  ipi.ini  xa-à^Vi-l/tv  illi  vocant  ;  ens- 
(juc  ,  (pil  pi'isiiailfic  \elli'iil,  l'sse  alii|uiil ,  iliiiid  ((impie- 
lieiidi  el  percipi  p()^s(•l ,  inscieriUT  faeere  dicebanl,  pi  (iplerea 
(i.Mdd  niliil essel  clarius  viv^^ûix ,  nt  tira'ci  :  (porspiciiila- 
teni,  aut  evidenliani  nos,  si  placet,  miniinenuis,  faliiice- 
niuniiie,  si  (ipiis  erit,  verliN;  ne  liic  silii  —  iiieappellaliat 
jncans,—  lioe  lieere  pulet  sali  :)  scd  laïueii  (ualiiinem  nul- 
laiii  pnlaliani  illuslridieni  ipsa  evidenlia  reperiii  posse, 
nec caïqua'  lain  clara  esseni ,  (leliiiieiula  eenselunl.  .\lii 
aulem  negaliaiit  .se  pio  liac  evidenlia  ijuidipiani  piinies 
fuisse  diiluios;  sed  ad  ea  ,  (|ua' ((inlia  dieeieiitur,  diei 
opcirlcre  pulaliant,  ne  (|ui  fallerentui.  I'lerii{ue  taux  n 
ctdefinilinnes  ipsanini  eliarn  cviilenlluiii  reiiini  mm  iin- 
piolianl;  et  rein  iddneani ,  de  (pia  (pia'ialiii,  el  lioniines 
(lign(is,(piilins(  iim  disseratur,  pulaiit.  l'Iillo  aulem  ,  duiii 


nova  (]uaHlani  oimmovet,  quod  en  sustinere  vi\  jioteiat, 
qua'  contra  Aeadeniieoinm  perlinac.iam  dicelianlin,  et 
aperle  nuMilitiir,  ut  est  repieliensiis  a  paire  l'alnlii ,  et ,  nt 
diieuit  Antiiirlius  ,  in  id  ipsiim  se  induit ,  quod  timebat. 
Quum  enini  ita  negaret,  (piidipiani  esse,  quod  r.omprc» 
lieiidi  possel  (  id  enini  voluinus  esse  àxa-ti'/r.nxov,)  si  il- 
lud  esset,  sieut  Zeno  dclinirel,  taie  visurn,  (jaiii  enini  hoc 
pro  çïvcaaia  verbum  salis  lieslerno  serinone  lii\iinns;) 
visnm  igitur  iinpiessum  eHietunKiue  ev  eo,  unde  esset, 
quale  esse  non  posset ,  ex  eo,  imde  non  essel  ;  id  nos  a 
Zenone  deliiiilium  leiti^sinie  diciniiis;  ipii  enini  polest 
(pii(l()uam  conqirebeiidi ,  ut  pi, me  eonlidas,  peKcptiim 
eogniluiiiipie  esse  ,  ipind  est  laie.  i|nale\e|  lalMini  esse 
possit.'  Iioe  (piiim  inliinial  lollil(|iie  IMiilo.  judieinui  lullit 
in('o;;uili,  el  i<i;;iiili.  I''.\  ipio  ellii  iliir,  nibil  posse  «oinpre- 
lieiidi.  Ma  inipriidens  e<i,  ipio  minime  vult ,  revolMliir. 
Qnare  omnis  oialio  contia  Aeadi'miam  susei|)itura  nobis, 
ut  rellneamiis  eam  deliiiilioiieni,  (|U.ini  l'Iiilo  voliiil  ever- 
1ère.  Quani  nisi  olitineiniis,  pereipi  niliil  posse  conredi- 
nnis. 

■\ll.  Ordianinr  i;;itur  a  .scnsibns  :  ipionim  ila  elara  jii- 
dieia  et  cerla  sunt ,  ni ,  si  opiio  naliira'  nosira'  detiir,  el  ab 
ea  Deus  ali(piisreipiiral,eonleiitanesil  suis  inle^ris  ineor- 
riiplisque  sensilius,  an  postulel  meliiis  aliquid,  non  videani, 
qiiid  ipi.nat  aniplius.  Kee  \ero  lioe  loi'o  exspeelaiidimi 
esl .  diiin  de  reiuo  inllevo,  aut  de  oilloeolnuiba'  i  espoude.iin; 


4j.^  CICI'^ROiX. 

à  déclarer  que  loul  ce  qui  IVappe.  nos  yeux  est  tel  \  n'est  pas  de  dilTérence?  Celui  qui  soutiendrait 
qu'il  nous  parait;  c'est  a  Epieure  a  se  tirer  de  une  telle  opinion,  ne  serait-il  pas  manifestement 
cetteditÏR'ulté,  et  debien  d'autres.  A  mon  avis,  le     en  démence'.'  Telles  sont  les  représentât  ons  que 


temoii;nage  des  sens  est  excellent  lorsqu'ils  sont 
sains  et  eu  bon  état,  et  que  tous  les  embarras  et 
obstacles  du  dehors  sont  levés,  ("/est  ainsi  que 
nous  voulons  souvent  que  les  objets  contemples 
par  nous  soient  éclairés  et  situés  d'une  autre  fa- 
çon ;  que  nous  les  approchons  et  les  éloignons;  que 
nous  opérons  enlin  vingt  changements,  jus(iu'a 
ce  que  leur  aspect  nous  soit  de  lui-même  un  sur 
garant  de  l'eNaclitude  de  nos  perceptions.  Il  en 
est  de  même  pour  la  voix ,  pour  l'odeur,  la  sa- 
veur, et  vous  ne  trouverez  personne  d'entre  vous 
qui  demande  pour  nos  sens,  chacun  dans  sa 
sphère ,  un  jugement  plus  pénétrant.  Mais  qui  ne 
voit  ([uelle  perfection  l'exercice  et  la  culture  de 
l'art  peuvent  donner  à  nos  sens'?  quels  instru- 
ments la  peinture  ne  fait-elle  pas  de  nos  yeux 
et  la  musique  de  nos  oreilles?  combien,  dans  les 
ombres  et  les  saillies ,  un  peintre  ne  sait-il  pas 
découvrir  de  nuances  qui  nous  échappent?  com- 
bien dans  un  chaut  ne  perdons-nous  pas  de  dé- 
tails et  de  beautés  qu'entendent  les  gens  habiles? 
Au  premier  son  de  la  finte  ,  ils  savent  ce  que  l'on 
joue;  c'est  l'Antiope, c'est  l'Andromaque;  tandis 
que  nous  n'en  avons  pas  même  le  soupçon.  11  n'est 
pas  nécessaire  de  parler  du  goût  et  de  l'odorat; 
ils  servent  à  nous  instruire,  quoique  imparfaite- 
ment, il  est  vrai.  Que  dire  du  tact,  et  surtout  de 
celui  que  les  philosophes  nomment  intérieur, 
de  ce  sens  de  la  douleur  et  de  la  volupté  que  les 
Cyréna'i([ues  regardent  comme  le  seul  juge  de  la 
vérité,  parce  qu'il  nous  donne  des  émotions  in- 
dubitables? Quelqu'un  peut-il  dire  qu'entre  celui 
qui  souffre  et  celui  qui  est  dans  la  volupté,  il 


perçoivent  directement  nos  sens  ;  telles  sont  ces 
notions  que  l'on  n'attribue  pas  précisément  aux 
sens  ,  mais  qui  leur  appartiennent  en  quelque  fa- 
çon, comme  par  exemple  :  Cet  objet  est  blanc, 
cet  autre  est  doux  ,  ceci  est  sonore,  ce  corps  sent 
bon,  celui-là  est  rude;  car  se  sont  la  déjà  des  ap- 
préhensions de   l'esprit  et  non  plus  des  sens. 
Viennent  ensuite  des  propo.sitionsde  ce  genre  : 
Cetanimal  est  un  cheval,  celui-ci  est  uu  chien.  Puis 
celles  où  se  trouvent  unis  des  termes  plus  impor- 
tants, et  qui  renferment  comme  une  idée  accom- 
plie de  l'objet  :  telle  est  celle-ci,  par  exemple  :  Si 
l'honimeexiste,  c'estunanimal  mortel  etraisonna- 
ble.  Cesontellesqui  fixent  dans  nos  esprits  les  no- 
tions des  choses,  notions  sans  lesquelles  onnepeut 
rieu  comprendre,  rien  étudier,  raisonner  sur  rien. 
Mais  si  ces  notions  étaient   fausses  (vous  tra- 
duisiez, je  crois,  Iv/oioiq  par  7iotio)is);&i  elles 
étaient  fausses,  ou  imprimées  dans  notre  esprit 
par  des  représentations  telles  qu'on  ne  saurait 
distinguer  les  fausses  des  vraies,  a  quoi  pour- 
raient-elles  nous  servir?  comment   pourrions- 
nous  reconnaître  ce  qui  est  conforme  ou  con- 
traire à  la  nature  de  chaque  chose?  Non-seule- 
ment la  philosophie,  mais  tous  les  arts  utiles  à 
la  vie ,  tous  les  travaux   de  l'esprit  dépendent 
surtout  de  la  mémoire;  mais  la  mémoire  avec 
une   telle  supposition   ne   s'évanouit-elle    pas? 
Qu'est-ce  qu'une  mémoire  de  mensonges?  et  com- 
ment se  souvenir  de  ce  que  l'esprit  ne  saisit  et  ne 
possède  pas?  Qu'est-ce  qui  constitue  un  art?  ce 
n'est  pas  nne  ou  deux  notions,  mais  un  grand 
nombre  de  perceptions  de  l'esprit.  Si  vous  mettez 


nonenim  is  s\im  ,  qui ,  qniilqiiid  videtur,  taie  dicam  esse , 
quale  videatui-.  Epicuiiis  lioc  videiit,  et  alia  milita.  Meo 
aiiteni  jiidicio  ita  est  iiiaxima  in  sensitnis  verilas,  si  et  sani 
sunt  ac  valeiilcs,  et  oiiiiiia  lemovenliir,  qua?  obstaiit  el  im- 
pediunl.  llaqiio  el  lumen  mulari  sa^pe  voliimns,  et  sitnsea- 
nimrernm.qnas  ininemur,  et  inlervalla  autcontraliimus, 
ant  didurimus;  mnltaqne  farimiis  usqne  eo,  dum  adspe- 
clnsipse  liiieni  f.iciat  .sni  jndicii.  Qnod  idem  lit  in  vocilnis, 
in  odciie,  insapore;  nt  nemosil  nosirnm,  qui  in  sensibns 
sni  cnjusqne  seneris  indicinm  requirat  aerius.  Adliiljiîa 
veio  exercitalioneel  arle,  ut  ocnli  pic.tura  leneanlur,  an- 
res  canlilms,  qul-s  est,  quin  rcrnal,  quanta  vis  sit  iii  sen- 
silHis?  Quani  mnlta  \idenl  pietoros  in  umbris  el  in  emi- 
nentia,  qna;  nos  non  vidcmus  !  qnam  ninlla,  qna;  nos  fn- 
giunt  in  canin,  cxaudinnt  in  eo  génère  e\eieilati!  qui 
primo  inflatn  tihie inis  .\ntiopam  esse  ainnl ,  ant  .A,ndronia- 
cliam  ,  qnnm  id  nos  ne  snspieemiu-  quideni.  Ndiil  neeesse 
est  de  guslaln  et  odoialu  loqui  ;  in  i]uibus  inlelligenlia 
est  qn.Trtani  lanicn.  Quid  ?  de  lactn  ,  el  eo  qnidem  ,  quem 
philosoplii  inleiiorem  \ofant,  ant  doloiis,  aul  volnplatis, 
(in  qiio  Cyienaiei  solo  pntant  veii  esse  judiclum,  quia 
sentialnr  ":  )  polesine  igilur  quisquara  dicerc,  inter 
eum ,  qui  doleat ,  el  inter  enm ,  qui  in  volnplate  sit ,  niliil 


interesse?  aul,  ita  qui  senliat,  non  aperlissime  insanial? 
Alqni  qnalia  sunt  baer,  quae  scnsibus  percipi  dicimns,  talia 
sequuntm-  ea.qn.-e  non  sensibns  ipsis  percipi  dicuntur, 
scd  quodani  modo  sensibns  ;  ut  baec  :  illud  est  album ,  lioc 
dulce,  canorum  illud  ,  lioc  bene  olens,  lioc  aspernm.  .Ani- 
mo  iani  lia'C  tenenius  cnmpreliensa ,  non  sensibns.  Ille, 
deince|is ,  equus  est ,  ille  canis.  Cetera  séries  deinde  scqui- 
tur,  majora  nectens;  ni  b,TC,  quœ  quasi  explelani  rerum 
compreliensioneni  ampleetunlur  :  si  iionio  est,  animal  esl 
mortale ,  rationis  parliceps.  Qno  e  génère  nobis  noliliae 
rerum  imprimunlur;  sine  quibus  nec  inlelligi  qnidquam, 
nec  qu.i'i'i,  aul  dispntari  potest.  Quod  si  cssent  falsae 
notiliïe  (èvjoia;  enim  nolitias  appellare  lu  videbare)  si 
igilnr  essenl  b.T  fal>.T,  aul  ejusmodi  visis  i m press.T,  qna- 
lia \  isa  a  falsis  discerni  non  possent;  quo  tandem  bis  modo 
nleremnr?  quo  modo  aulem,  quid  cuiqne  rei  conseilla- 
neiim  essel,  <pnd  repngnaret,  videremus?  Memorife  qui- 
dem  cerle ,  qua>  non  modo  pbilosopbiam ,  sed  omnes  vila 
nsus  omnes(|ue  arles  una  maxime  eontinet,  niliil  omnino 
loeirelinqnilnr.Qua^polest  enim  esse  memoriafalsonmi  aul 
(piid  quisquam  nirniinit,  quod  non  animo  comprebendil  el 
teuet.'  -\rs  vcro  qna;  potest  esse,  nisi  qna-  non  c\  una, 
aiit  duabns,  sed  ex  multis  aninii  perceplionibus  constat? 
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ces  perceptions  au  néant,  comment  distinguerez- 
vous  l'ignornnt  de  l'artiste?  Ce  n'est  pas  au  ha- 
sard que  nous  déclarons  tel  homme  un  artiste, 
et  nions  que  tel  autre  le  soit  ;  c'est  parce  que 
nous  voyons  l'un  riche  de  perceptions  et  de  no- 
tions, et  l'autre,  pauvre.  Et  comme  il  va  deux  es- 
pècesd'arts ,  les  uns  qui  consistent  sculeraentdans 
la  connaissance  spéculative  des  choses,  les  autres 
qui  vont  à  l'action  et  sont  pratiques;  comment  le 
géomètre,  par  exemple,  pourra-t-il  contempler 
des  objets  qui  n'existent  pas  on  que  l'on  ne  peut 
distinguer  de  vaines  apparences'?  ou  comment  le 
joueur  de  lyre  pourra-t-il  suivre  la  mélodie  et  dé^ 
rouler  tout  l'ensemble  du  poème?  La  niè.me  im- 
possibilité se  manifestera  pour  tous  les  arts  du 
même  genre,  renfermés  dans  l'exécution  et  l'ac- 
tion. Que  faire  par  art,  à  moins  que  celui  (|ui 
l'exerce  n'ait  rassemble  un  grand  nombre  déno- 
tions? 

VIII.  L'idée  des  vertus  nous  prouve  mieux  que 
tout  le  reste  que  l'on  peut  percevoir  et  comprendre 
beaucoup  de  choses.  C'est  dans  les  vertus  seules 
que  nous  plaçons  la  science ,  qui  pour  nous  n'est 
pas  seulement  l'intelligence  des  choses,  mais  qui 
possède  le  double  caractère  de  stabilité  et  d'im- 
mutabilité, et  se  confond  avec  la  sagesse,  ou  l'art 
de  la  vie ,  dont  le  propre  est  l'inébranlable  éga- 
lité. Mais  si  ce  beau  caractère  de  la  sagesse  n'est 
pas  une  conséquence  des  lumières,  je  demande 
ou  il  a  pris  naissance  et  d'où  il  peut  venir?  Je  de- 
mande encore  pourquoi  l'homme  de  bien  qui  s'est 
résolu  à  souffrir  tous  les  tourments,  à  se  laisser 
déchirer  par  les  plus  intolérables  tortures  plutôt 
que  de  trahir  son  devoir  ou  .sa  foi ,  je  demande 
pourquoi  il  s'est  imposé  de  si  duies  lois,  lorsqu'il 
n'avait  pour  s'innnoler  ainsi  ni  motif,  ni  raison , 
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ni  fondement?  Il  est  cent  fois  impossible  qu'un 
homme  fasse  de  l'équité  et  de  l'honneuruntel  prix 
qu'il  ne  recule  pour  les  respecter  devant  aucun 
supplice,  s'il  n'a  reconnu  avec  évidence  des  cho- 
ses qui  ne  peuvent  être  fausses.  Une  sagesse  qui 
s'ignore,  est-elle  la  sagesse,  oui  ou  non  ?  Et  d'abord 
comment  mériterait-elle  de  s'appeler  sacresse? 
comment  ensuite  oserait-elle  prendre  résolument 
et  poursuivre  énergiquement  un  parti ,  s'il  n'est 
point  de  règles  certaines  qui  la  guident?  Et  si  elle 
ne  sait  quel  est  le  bien  suprême  et  par  excel- 
lence, ignorant  à  quelle  lin  tout  doit  se  rapporter, 
comment  serait-ce  la  sagesse?  De  plus,  il  est  ma- 
nifeste qu'il  faut  établir  un  principe  que  suive  le 
sage,  lorsqu'il  passe  à  l'action,  et  que  ce  prin- 
cipe doit  être  accommodé  à  la  nature.  Car  autre- 
ment VappcUt,  c'est  ainsi  que  nous  traduisons 
6par|V,  qui  nous  incite  à  agir ,  et  par  lequel  nous 
aspirons  à  ce  qui  nous  est  représenté ,  ne  pourrait 
être  rais  en  mouvement.  Mais  qu'est-ce  qui  peut 
déterminer  ce  mouvement,  si  ce  n'est  la  vue  d'un 
objet  et  la  conviction  de  sa  réalité?  deux  condi- 
tions impossibles,  si  l'on  ne  peut  distinguer  Un 
fausses  représentations  des  vraies.  D'un  autre 
côté,  comment  les  désirs  de  l'esprit  seraient-ils 
éveillés ,  quand  il  ne  peut  distinguer  si  l'objet 
qu'il  voit  est  conforme  ou  contraire  a  la  nature? 
Et  par  la  même  raison  ,  si  l'homme  ne  peut  con- 
naître quels  sont  ses  devoirs,  il  n'agira  jamais, 
n'éprouvera  de  penchant  pour  rien  ,  et  ne  sentira 
aucune  impulsion  s'élever  en  lui.  S'il  se  résout  ja- 
mais à  agir,  c'est  que  nécessairement  il  aura  vu 
luire  la  vérité  devant  lui.  Eh  quoi  !  si  l'on  vous 
prouve  que  votre  opinion  anéantit  la  raison,  cette 
lumière  et  ce  (lambeau  de  la  vie ,  persistirez-vous 
dans  une  thèse  aussi  déplorable?  C'est  la  raison 


<]ii.im  si  suhliiiNcris,  qui  distiiiguos  artilicpiu  a!)  iiiscio? 
Non  oniiii  Ibrtuilo  liuncaiiiliccin  diiTiiiiis  <^ssi',  illiiin  no- 
gabinnis  :  scd  (imnii  all<'riini  |ieiii'|ila  et  ciiinpri'lii'nsa  le- 
iicie  vidi'mus,  allcrnni  mm  ilrrn.  Qnnmi|ii(>  arlinni  aliud 
ejusmodi  goinissit,  ni  lanlmnincido  iniinio  ipm  cornai  ; 
alind  ,  ni  niolialnr  alii|uld  ot  Ciiial  riiunniodo  an!  nonnie- 
tros  oornoro  oa  pulo^l ,  i|iiir  ant  nnlla  snid ,  aiit  inlcrnosci 
a  falsis  non  possnnl:' ant  is,  i\\\\  lidiliiis  niilnr,  oxploio 
numéros  et  oonliooii'  v<'r'sns?Qiiod  idoin  in  siniililms  (|no- 
qnoarlilins  oonlinnot  ;  c|nainin  mnm:  npns  est  in  l'acicndo 
atqno  a^ondo.  Qinil  onini  ost ,  ipiod  aito  ol'lici  pos.sil,  nisi 
is,  i|ni  arlorn  tiaclaliil ,  nndia  porooporil? 

VIII.  Maxinio  voio  \irUilnni  (■ii;;hitio  oonlirniat  por- 
cipi  et  eonipielienili  nudta  pusse.  In  qnilins  sidis  inesse 
Ctiani  scienliani  didnnis;  qnain  nosnon  ooiniuchensloneni 
ttludo  rernni,  sed  oani  slaliilini  (pn)qne  el  inunnialillcni 
pssc  censenuis  ■.  itooKine  sapienliani ,  aili-ni  \ivendi ,  (pia' 
ipsa  ex  spse  habeat  lonslantiani.  l'.a  anleni  conslanlia  si 
niliil  liaiieat  pei cepli  el  coj^nili ,  (pnero ,  nnde  nala  sil ,  anl 
qno  niodoi'  (,)narn  eliani,  die  \ir  lionns,  (pn  slalnil  om- 
neinoincialnniperrene,  iiiloloialiili  <lolori'  lacerai i  polins, 
qinn)i  ni  ol'licinni  prodal ,  anl  liileni ,  cm'  lias  i^ilni  silii 
tain  Kiave.s  lei-es  imposneiil  .qnnin  .  qnani<d>iem  \\.\  opoi . 


Ii'iet,  niini  lialierel  conqirolionsi ,  percepti ,  coiîniti,  con- 
stilnli:'  Nidlo  i;:itnrinodo  lieri  pntesl,  ni  (piiscpiain  lanli 
îoslimel  ii'qnilalem  et  (idem  ,  nt  ejns  const'rvanilio  causa 
nnllnin  snpplii  inm  recnsot,  nisi  iis  lobns  assensu.s  sit ,. 
ipia' l'alsio  esse  non  possnnl.  Ipsa  vero  .sapienlia,  si  se 
i^noraliil ,  sapieidia  sil ,  necno  ;  (pio  modo  pi  iinnm  oliline- 
bil  nomen  sa[iienlia-:'  deiiide  tpio  modo  siiscipeiealiqnain 
i\'in,  anl  a^eie  lideiiter  aiidel>il,qniinu'ei'li  niliil  or  il,  ipiod 
seipialiirt*  ipinin  \ero  dnbitaliit,  ipiid  sil  evlreiiiiiin  et  nlti- 
nnnn  lionoinni,  i^norans,  qiio  omnia  lereranlnr,  <|ni  po- 
Ipiil  esse  sapienlia?  .Uipie  cliain  illnd  pcispicnnni  est, 
constiUii  neeessees.se  initinm,  qnod  sapienlia,  qiinin  ipiiil 
a!>eie  incipial,  seqnaliir;  idipie  initinm  esse  natiicr  ac- 
cnmmodalinn.  Nain  ailler  appelilio,  (eam  cniin  esse  vulu- 
mns  opi^riv  )  qiia  ad  ap'iidnm  iinpelliiniii',  el  id  appelinnis, 
(piod  est  \isimi,  moveri  non  polesl.  Illnd  aniem,  qnod 
inovet,  prinsopoilcl  \itleri  eiqiie  credi  ;  qnod  lieri  non 
potosl.si  id,  qnod  NJsiim  eril,  disci-rni  non  poleril  a  falso, 
Qno  nindi)  aiilein  moveri  aniinns  ad  appeteiidimi  polesl, 
si  id,  ipiod  ^idelln.  non  peicipit.ii ,  aceommodalinnne  n.v 
Inia'  sil ,  an  aliennni  '  llemqiii',  si  ,  qnid  oMicIi  siii  sil , 
iionoc<  iirril  animo.  niliil  iiinpiain  oninino  a;;el,  ad  nnllant 
rem   nnqiiam  iinpellcloi.   iiiiii'piani  tnoxebitni.   Qnod  si 
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qui  provoque  toutes  les  recherches;  c'est  elle 
qui,  se  fortifiant  clans  ce  rudi'  travail,  donne 
enfin  à  la  vertu  toute  sa  perfection.  Une  (|uestion 
exprime  le  désir  de  connaître;  le  l)ut  d'une  (|n('s- 
tioii,  e"est  une  découverte.  Mais  personne  ne  dé- 
couvre ce  qui  n'est  point;  ce  qui  demeure  dans 
le  doute  ne  peut  être  découvert  non  plus;  mais 
lorsque  ce  qui  était  comme  enveloppé  dans  l'om- 
bre est  mis  en  lumière,  on  dit  alors  qu'il  y  a  de- 
couverte.  C'est  ainsi  <pie  le  principe  et  la  lin  de 
toute  recherche,  qui  aboutit  à  la  connaissance  et 
ti  l'intelligence,  dépendent  de  la  raison.  C'est 
pourquoi  on  définit  l'argument  concluant  (que 
les  Grecs  nomment  àTrooEi;iç)  :  la  raison  qui  con- 
duit l'esprit  de  choses  connues  comme  vraies  à 
ce  qui  était  encore  douteux. 

IX.  Que  si  toutes  les  représentations  étaient, 
comme  ils  le  disent,  confusément  vraiesou  fausses, 
sans  qu'il  y  eût  aucun  moyen  de  les  distinguer, 
comment  pourrions-nous  dire  quequelqu'un  a  fait 
une  démonstration  ou  une  découverte?  Comment 
se  fier  à  la  conséquence  d'un  raisonnement  ?  a  quoi 
la  philosophie ,  qui  n'est  qu'une  série  de  raisonne- 
ments, pourra-t-elle  aboutir?  que  deviendra  la  sa- 
gesse, qui  ne  doit  douter  ni  d'elle-même,  ni  de  ses 
décrets,  que  les  philosophesnomment  des  dogmes, 
SoyixctTa,  dont  aucun  ne  peut  être  trahi  sans  crime? 
car  lorsqu'on  trahit  un  décret  de  la  sagesse , 
c'est  la  loi  du  vrai  et  du  bien  que  l'on  met  sous 
ses  pieds.  Après  une  telle  profanation,  les  inté- 
rêts les  plus  sacrés  de  l'amitié  et  de  la  société  sont 
bientôt  immolés.  Il  est  donc  indubitable  que  la  sa- 
gesse ne  peut  recevoir  de  faux  décrets;  et  ce  n'est 
pas  assez  pour  lesage;  il  luifautdes  règles  stables , 


fixes,  démontrées ,  inattaquables.  Maise'estcequi 
ne  se  peut  rencontrer,  et  est  incompatible  avec  le 
système  de  ceux  (jui  ne  veulent  admettre  aucune 
différence  entre  les  représentations  d'où  sont  nés 
ces  décrets  et  les  vains  fantômes.  Dans  cette  ex- 
trémité, qu'on  accorde  au  moins  au  sage,  comme 
le  demandait  Hortensius,  de  connaître  véritable- 
ment (|u'oii  ne  peut  rien  connaître.  Antipater  le 
demandait  aussi,  lorsqu'il  disait  qu'affirmer  que 
l'on  ne  peut  lien  connaitre,  c'est  afliriner  par 
conséquent  ([u'il  est  une  chose  que  l'on  peut  par- 
faitement connaître,  à  savoir,  que  toutes  les  au- 
tres nous  seront  toujours  inconnues.  Mais  Car- 
néade  le  réfuta  avec  une  extrême  subtilité  :  Tant 
s'en  fallait,  disait-il,  que  ce  fût  la  une  con- 
séquence légitime,  qu'au  contraire  c'était  une 
contradiction  formelle.  Quand  on  nie  qu'on  puisse 
rien  connaître,  c'est  sans  restriction  ;  il  est  donc 
nécessaire  que  cetti^  connaissance  ,  tombant  sous 
la  loi  générale,  soit  refusée  à  l'homme  comme  tou- 
tes les  autres.  C'est  contre  cette  prétention  surtout 
qu'Antiochus  dirigeait  ses  coups.  Puisque ,  di- 
sait-il ,  les  académiciens  ont  pour  dogme  qu'on 
ne  peut  rien  connaître,  il  ne  faut  pas  qu'ils  té- 
moignent sur  ce  dogme  la  même  indécision  que  sur 
tout  le  reste,  d'autant  plus  que  c'est  là  la  pierre 
angulaire  de  leur  doctrine.  C'est  bien  là  en  effet 
la  règle  fondamentale  de  toute  leur  philosophie, 
la  pierre  de  touche  du  vrai  et  du  faux,  du  connu 
et  de  l'inconnu.  Puisque  tel  est  leur  système, 
puisqu'ils  veulent  apprendre  à  tout  homme  ce  qu'il 
doit  admettre  et  ce  qu'il  doit  rejeter  incontesta- 
blement, ils  ont  dû  reconnaître  la  certitude  de  ce 
principe  dont  ils  fontle  juge  souverain  du  vrai  et 


aliquid  aliquando  acturus  est,  necesse  est  id  ei  vcnini, 
qnod  occiirrit,  vitleri.  Qiiid?  quod,  .si  ista  vcia  suul, 
ratio  oniiiis  lollilm-,  quasi  quwdam  lux  lumenque  vita>; 
tainenne  in  isla  pravitate  perstabitis.'  Nam  qua'iendi  iiii- 
tliiin  ratio  attiilit  :  quœ  peifecit  viiliitem, qiiurri  esset  ipsa 
ratio  conlimiata  qiiiierendo.  QuKStio  auteni  e.st  appclilio 
cognitionis  ;  qu.Tstionisqiie  finis  inventio.  At  nemo  invcnit 
falsa  ;  nec  ea ,  qviae  iiicerta  permanent ,  inventa  esse  pos- 
sunt  :  sed  ,  qmim  ea,  qua;  quasi  involuta  fuerunt,  aperta 
sunt,  tum  inventa  dicuntur.  Sic  et  initium  qu.'erendi,  et 
exitus  percipiendi  et  conipreliendendi  lenetur.  llaquc  ar- 
gument! conclnsio,  quœ  est  Gra^ceànôSeiÇiç,  ita  definitnr  : 
Ratio,  quae  e\  rcbus  perceplis  ad  id,  quod  non  percipie- 
batur,  addncit. 

IX.  Quod  si  omnia  visa  ejusmodi  essent,  qualia  isli 
dicunt,  ut  ea  vel  falsa  e.sse  possent,  neque  ea  posset  ulla 
iiotio  (liscernere;  quo  modo  quemquaiti  aut  conclusisse 
aliquid,  ant  invenisse  diceremus?  aut  qua;  esset  conriusi 
argumenli  fidesPIpsa  aiUem  pliilosopliia,  iiuœ  rationibus 
progredi  débet,  queni  babebitexiluni?  Saplentia;  vero  quid 
îuturum  est?  quœ  neque  de  se  ipsa  dubitare  débet ,  neque 
de  suis  decrctis  ;  (qure  philosoplii  vocant  coyiiotTa  ;)  quor  um 
nullimi  sine  seelere  prodi  polerit.  Quum  enim  decretum 
proditur,  lex  verirectique  prodilur  :  quo  e  vitio  et  amiei- 
tiarum  proditiones,  et  rerum  publicarum  nasci  soient. 
Non  polest  igilur  dubitari,  quin  decretum  nullum  fdlsuni 


possilesse,  sapienlique  satis  non  sit,  non  essefalsum, 
sed  eliam  slabile ,  li\um ,  ratum  esse  debeat  ;  quod  movere 
nulla  ralio  (|iieat.  Talia  aulem  neque  es^e,  neque  videri 
possunt  eoruni  ratione,  qui  illa  visa,  e  qiiihiis  omnia  dé- 
créta stMit  nala,  negant  quidijuam  a  lalsis  intéresse. 
Ex  hoc  illiid  eslnatum,  quod  postulabat  Hortensius,  ut 
id  ipsuni  salteni  pej ceplmn  a  sapiente  diieretis ,  niliii posse 
percipi.  Sed  Antipatio  li'jc  idem  postulanli ,  quum  diceret, 
ei ,  qui  affirmarel  niliil  posse  percipi ,  conscntanoum  esse , 
unum  lanien  illud  diccre  percipi  posse,  ut  alia  non  pos- 
sent, Carneadfs  acutius  rcsistebat.  Nani  lanluni  abesse 
dicebat,  ut  id  cunsentaneum  esset,  ut  maxime  etiam  re- 
pugnarct.  Qui  enim  negaret  quidquam  esse,  quod  percipe- 
retur,  cuni  niliil  excipcre  :  ila  necesse  esse ,  ne  id  ipsuni 
quidem  ,  quod  exceplum  mui  esset,  compreliendi  et  per- 
cipi ullo  modo  posse.  Antiocluis  ad  istum  l.icuui  pressius 
videbatur  accedere.  Quoniam  enim  id  baberent  Aiademici 
decretum,  (sentitis  enim  jam  lioc  me  ôcyna  diccre)  nihil 
posse  percipi;  non  debere  eos  in  suo  decrclo,  sicut  in 
céleris  rébus,  fluctuare,  pra'serlim  quum  in  eo  surama 
consislerct  :  hnnc  enim  esse  regulam  totius  philosopbia', 
constitutionem  veri  faKsi ,  cognili  incogniti;  quam  raUonetn 
quoniam  susciperent,  docereque  vellent,  quœ  a  quovis 
accipi  oporleret,  et  quœ  reiiudiari,  cerle  lioc  ipsum,ex 
quo  oinnc  veri  l'alsique  judicium  esset,  percipere  eos  de- 
buisse  :  et  enim  duo  esse  ba.'C  niaxima  in  pliilosopliia,  ju- 
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du  faux  Le:  deux  points  les  plus  graves  de  la  phi- 
losophie ,  sont  \e.cr)terium  Ae  la  vérité  et  le  sou- 
verain bien  ;  le  sage  ne  peut  ignorer  quel  est  le 
fondement  de  la  certitude  et  le  terme  légitime  de 
tous  les  désirs,  dou  il  doit  partir  et  ou  il  doit 
arriver.  Avoir  sur  ce  double  objet  des  doutes  au 
lieu  de  croyances,  ou  des  croyances  moileset  chan- 
celantes, c'est  ce  qui  répugne  tout  à  fait  à  la  sa- 
gesse. Il  était  donc  bien  plus  raisonnable  de  leur 
demander  d'avouer  que  l'on  peut  au  moins  con- 
naître Timpossibilitéde  la  connaissance.  Mais  en 
voilà  assez ,  à  ce  que  je  pense,  sur  l'inconséquence 
de  leur  doctrine ,  si  toutefois  on  peut  dire  que  des 
gens  qui  doutent  de  tout  aient  une  doctrine. 

X.  VieLt  ensuite  une  partie  de  la  discussion, 
abondante  en  arguments,  mais  abstraite,  parce 
qu'elle  touche  à  la  physique,  et  je  dois  craindre 
ici  d'accorder  à  mon  adversaire  trop  de  liberté 
et  même  de  licence.  Car  dans  des  sujets  aussi  épi- 
neux qu'embarrassés,  que  iiedoit-on  pasattendre 
de  celui  qui  s'efforce  d'obscurcir  la  lumière  elle- 
même?  On  pourrait  cependant  montrer  par  une 
discussion  ingénieuse  ,  avec  quel  art  admirable 
la  nature  forme  d'abord  tons  les  animaux  et  en- 
suite l'homme,  le  plus  parfait  de  tous;  quelle  est 
la  vertu  des  sens;  comment  les  représentations 
nous  frappent  d'abord,  puis  ensuite  l'appétit 
(ju'elles  excitent  s'éveille  en  nous;  comment  alors 
nous  dressons  nos  sens  pour  saisir  les  choses.  Car 
l'intelligence  qui  est  la  source  des  sens  et  en  quel- 
que façon  un  sens  elle-même,  a  une  puissance 
naturelle  d'attention  qu'elle  dirige  vers  les  objets 
qui  la  frappent.  Parmi  les  représentations  qu'elle 
saisit,  les  \incs  lui  sont  d'un  emploi  immédiat, 
certaines  sont  mises  comme  en  dépôt,  et  c'est 


l'origine  de  la  mémoire.  Elle  se  forme  d'autres 
notions  par  l'examen  des  ressemblances ,  et  de 
ces  notions  sortent  les  vraies  idées  des  choses, 
que  les  Grecs  nomment  tantôt  Èwoia;,  tantôt 
■jrpoXr'.J/£i(;.  Qu'à  cela  vienne  se  joindre  la  raison, 
l'art  des  démonstrations  ,  et  l'immense  multitude 
des  objets  que  le  monde  nous  présente,  et  vous 
voyez  naître  la  véritable  science,  et  la  raison 
perfectionnée  par  tout  ce  travail  successif  atteint 
enfin  à  la  sagesse.  L'intelligence  donc  étant  faite 
pour  donner  à  l'homme  la  science  et  l'égalité  de 
la  vie,  elle  aspire  surtout  à  la  connaissance; 
elle  airaela  compréhension  (car  c'est  ainsi,  avons- 
nous  dit,  que  l'on  peut  rendre  exactement  le 
x7TâXr,|iv  des  Grecs) ,  pour  elle-même  d'abord, 
car  rien  n'est  plus  délicieux  pour  l'esprit  que  la 
lumière  de  la  vérité  ,  et  ensuite  pour  ses  consé- 
quences pratiques.  C'est  pourquoi  l'intelligence 
exerce  les  sens,  invente  les  arts  comme  des  sens 
nouveaux  ,  et  donne  assez  de  force  à  la  philoso- 
phie pour  produire  enfin  la  vertu,  cette  chose 
excellente  qui  met  l'ordre  dans  toute  la  vie.  .\insi 
donc,  ceux  qui  soutiennent  qu'on  ne  peut  rien 
comprendre ,  détruisent  d'un  coup  tous  ces  ins- 
truments et  tous  ces  ornements  de  la  vie ,  ou  plutôt 
ils  détruisent  et  ruinent  la  vie  elle-même,  et  reti- 
rent à  l'être  animé  le  foyer  de  l'animation  ;  en  telle 
façon  qu'il  serait  difficile  de  faire  ressortir  assez 
toute  la  témérité  de  leur  doctrine.  J'avoue  que  je 
ne  puis  comprendre  leur  dessein,  ni  deviner  ce 
qu'ils  veulent.  Quand  parfois  nous  leur  proposons 
cette  réflexion  :  Si  ce  que  vous  dites  est  vrai , 
alors  il  n'y  a  rien  de  certain  ;  ils  répondent  :  Qu'y 
pon\ons-nous  faire'?  Est-ce  notre  faute?  accusez 
la  nature  qui  a  caché ,  comme  le  disait  Démocrite, 


(licluni  vi>ri ,  et  fiiieiii  liononini  :  noo  sapientcm  posseessc, 
i|iîi  a*it  l'onriosmidi  ossi-  jiiiliuni  i^norcl,  .lut  extn'inum 
f\|it'lc'iicli;  ul,  aiit  iiuiJe  iirolicisralur,  Kut  iiiio  pruenien- 
(luin  ,sil ,  nescial  :  lift'C  aulcni  liahi'ie  ilnliia,  ni'i|iii'  his 
ila  ciinliilcro,  ut  movi'il  non  possiiU  ,  al)liiirri're  a  .sapii'ii- 
tia  pliiriniuin.  \lnv.  \'X\i\\r  modii  pl>tiu^;  crat  ali  his  postii- 
laiiiliiiii,  ut  hdc  uiiuiii  salliMii,  peicipi  iilliil  possc,  per- 
i:('ptiiiii  rsso  (licorciU.  Scd  <li'  iiicoiistantia  Icitiiis  illiuiini 
.si'iilciilia',  si  iilla  scnlciitia  iiijiisipiam  cssi'  polcst  nlliil 
approbaiitis,  [sil,  |  ul  ii|iiii(if,  diiluiii  salis. 

X.  Scquilur  dispulalin,  ('(ipiiisa  illa  (piidcin,  soi!  paiillo 
akisU'usiur;  (lialiiL  ciiim  alii|uautuui  a  pliysrcis;)  ut  ve- 
rear,  ne.  luajorein  larj^iar  ci,  <pii  ciiulia  dicturus  est, 
lilinrtaloni  et  licoiiliaui.  Nain  (piid  cuni  l'acturuui  putem 
dc-ilxliUs  lehus  et  ubscuiis,  ipii  luci'ui  l'iipcre  foui'lur? 
Sivl  ilispntai'i  poteral  sul>lilili'r,  ipiaiiln  ipiasi  arlilicio  iia- 
tuiafaliricata  t'ssctpriinuni animal  oinuc  ,il<'iudi'li(inuiii'ui 
niaxiinc ;  <pia-  vis  osscl  iu  si'ii-^iUus  ;  ipicuiadutoduui  priruo 
visa  uns  pidliM'tMit  ;  dciiide  apprUho  al>  liis  puisa  siMpiiMc- 
lur;  tuui  ut  s<'ususad  rt'spcrcipit'iidas  inlcndcioinus.  Mens 
<'niui  ipsa,  (pia' scusuuni  lunsi'st,  alipu' cliaui  ipsa  siMisus 
l'st,  iiahuali'iu  viui  lialicl ,  ipiaiu  inli'inlit  ad  ca  ,  ipiilius 
nuivilur.  Ita(pu'  atia  visa  sic  anipit ,  ut  liis  slatiui  iitalur  : 
aliqiia  recuiidit  ;  c  ipiil)us  iiieiiiuriu  oritur.  Cotera  aulcui 


siinllitudiniluis  constituit;  p\  quilius  efficiuntur  notiti» 

reruni  ;  quas  Gra^îi  tum  vr/aio::,,  tum  jipoXr;'!/£i;  vocant. 
Kiupuiniacressit  ratio,  ar^'umeidicpieroiiclusio,  rerumque 
iuniiuiend)iliuni  mullituilo,  tum  et  perceptio  eorum  om- 
nium appaicl,  el  padcm  ratio  pcrfeota  his  gradilius  ad 
sapienfiaui  jiervenit.  Ad  rciuni  i^ilur  srieuliain  vila'que 
roiistauliain  aptissimaipnnn  sit  meus  honiinis,  amplecli- 
tur  niavime  eogiiitioui'in;  l't  islam  xaTï).T,!/iv,  (piain,  ni 
di\i,  verhinri  e  verho  exprimeutes,  eonipreheusioiioin  di- 
cemus,  ipiiiui  ipsani  per  seamat,  (nihil  est  eniin  ei  veri- 
tatis  lure  duleius,)  lunieliani  propler  usum.  Quociica  et 
seiisihus  ulilur,  el  aiies  ellicit ,  quasi  sensus  allems  ,  .t 
usque  eo  philosnphiaui  ipsam  eorrohoiat ,  ut  virlutem  ef- 
lieiat ,  e\  cpia  re  una  vila  omiu'sapla  sit.  Krjjo  lii ,  qui  ne- 
j"anl  ipndi|Mam  pusse  (Miiiiiiehendi,  luve  ipsa  eripiuiil  vel 
instiumenta,  vel  (uiianu^nta  vila- ;  vel  potius  eliani  totani 
vilaui  eveiiunl  l'ui]ililus,  ipsuiii(]ue animal  orhant  animo  : 
ul  dillieile  sit  de  leiner  ilale  eoruiu.pei  iiule  ul  e.iusa  pnslulal, 
dieeie.  >'ee  vero  s;ilis  eon^liluere  |x>ssuni,  quod  sil  ro- 
runu'onsiliuui,  aut  ipiid  vilinl.  Intejdiiinenini  quum  adhi- 
bcinusadeosoiatiouem  hujusniodi  :.Si  ea,(|ua'dispulentur, 
verasint,  lum  omnia  fore  ineeila;  n'spondeul  :  Quid  erpo 
istud  ad  nos?  nuni  nostia  (  iilpaesl?  naturacn  .leeusa,  qu.!) 
in  profundo  >ciitateui,  ut  ail  Demoeiitus,  peuitus  absliu- 
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la  vérité  au  fond  d'un  abîme.  D'autres  y  mettnit 
plus  d'esprit,  ils  se  plaignent  que  nous  les  aecu- 
sions  do  professer  l'incertitude  universelle,  et 
s'efforcent  d'établir  une  f^r.mde  différence  entre 
l'incertain  et  ce  qu'on  ne  peut  connaître,  et  de 
nous  montrer  en  (luoi  cette  différence  consiste. 
Adressons-nous  donc  a  ceux  qui  font  cette  dis- 
tinction; pour  ceux  qui  prétendent  qu'il  régne 
sur  toutes  lesque.stions  la  même  incertitudeque  sur 
eelle-ci  :  Le  nombre  des  étoiles  est-il  pair  ou  im- 
pair? pour  ceux-là,  le  mieux  est  d(^  renoncera 
guérir  leur  folie.  Les  autres  accordent  au  moins 
(et  j'ai  remarqué  que  vous  en  étiez  frappés)  qu'il 
y  a  des  probabilités  et  des  vraisemblances,  et 
disent  qu'ils  trouvent  là  une  règle  à  suivre  pour 
la  conduite  de  la  vie ,  pour  l'ordre  des  rechercbes 
et  pour  les  discussions. 

XL  Mais  ((uelle  peut  être  cette  règle,  quand 
nous  n'avons  aucune  idée  nette  du  vrai  et  du 
faux,  puisque  nous  sommes  dans  l'impiiissance 
de  les  distinguer  l'un  de  l'autre?  Si  nous  avons 
une  telle  lègle,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait 
une  différence  non-seulement  entre  le  bien  et  le 
mol ,  mais  entre  le  vrai  et  le  faux.  Si  cette  diffé- 
rence n'existe  pas ,  il  n'y  a  pas  de  règle ,  et  celui 
aux  yeux  de  qui  l'erreur  et  la  vérité  paraissent 
sous  les  mêmes  traits ,  ne  peut  porter  aucun  ju- 
gement ,  ni  reconnaître  la  vérité  à  aucune  mar- 
que. Dire  que  l'on  ne  conteste  qu'une  chose,  à 
savoir,  qu'il  y  aitdes  perceptions  vraies  dontcer- 
taines  illusions  ne  puissent  prendre  la  figure,  et 
que  l'on  accorde  tout  le  reste,  c'est  tenir  un  lan- 
gage puéril.  Ils  nous  ôtent  la  condition  même 
de  nos  jugements,  et  prétendent  ne  touchera  rien 
du  reste  ;  c'est  comme  si ,  après  avoir  crevé  les 
yeux  à  un  homme,  on  lui  disait  pour  consolation 
qu'on  le  laisse  au  milieu  des  objets  visibles.  Ce 


n'est  que  par  les  yeux  qu'on  voit,  et  qu'au  moyen 
des  représentations  qu'on  connaît;  mais  iî  faut, 
pour  connaître,  que  la  vérité  nous  ait  doiuié 
d'elle-même  un  signe  (pii  ne  lui  soit  pas  commun 
avec  l'erreur.  Aussi,  s()it({ue  vous  preniez  parti 
pour  la  vision  probable,  ou,  comme  Carnéade,  pour 
la  vision  probable  et  qui  n'est  point  embarrassée , 
soit  que  vous  imaginiez  quelque  autre  terme 
moyen  qui  vous  règle,  il  faudra  toujours  que  vous 
eu  reveniez  a  la  reprrsrnfation  en  question.  Et  si 
les  caractères  de  cette  représentation  ne  peuvent 
la  distinguer  des  vains  fantômes,  tout  jugement 
est  interdit  a  l'intelligence,  parce  qu'au  milieu 
de  cette  confusion  on  ne  peut  reconnaître  le  signe 
propre  de  la  vérité.  Si  au  contraire  elle  n'a  rien 
de  commun  avec  l'erreur,  j'ai  ce  que  je  demande; 
car  tout  ce  que  je  veux,  c'est  que  le  vrai  m'appa- 
raisse  de  telle  façon  ([ue  je  ne  puisse  pas  le  con- 
fondre avec  le  faux.  Ils  n'échappent  donc  pas  à 
l'erreur,  lorsque,  contraints  en  quelque  façon 
par  le  cri  de  la  vérité,  ils  veulent  distinguer  ce 
qui  est  manifeste  de  ce  qui  est  connu,  et  disent 
qu'il  y  a  certaines  choses  dont  l'esprit  est  frappé 
manifestement,  mais  que  l'on  ne  peut  ni  com- 
prendre ni  véritablement  connaître.  Comnient 
dire  qu'une  chose  est  manifestement  blanche, 
s'il  peut  arriver  que  ce  qui  est  noir  paraisse  blanc? 
Comment  déclarer  que  certaines  notions  sont 
manifestes  ou  fidèlement  imprimées  dans  l'esprit, 
lorsque  nous  ne  pouvons  savoir  si  l'esprit  est 
frappé  par  la  réalité  ou  par  des  fantômes?  Ainsi 
donc  il  ne  reste  ni  couleur,  ni  coi'ps ,  ni  vérité ,  ni 
raisonnement,  ni  sens,  ni  quoi  que  ce  soit  de  mani- 
feste. Aussi  les  académiciens  sont-ils  habitues  à 
s'entendre  demander  atout  propos  lorsqu'ils  disent 
quelque  chose  :  Vous  savez  donc  ce  que  vous  di- 
tes là?  Mais  ils  se  moquent  de  ceux  qui  leur  font 


serit.  Alii  aulcni  elcgantiiis ,  qui  ctiani  qucnintur,  qiiod 
eos  insimulemus  omnia  iiici'rla  liicero  ;  quanluinque  Inter- 
sit  inter  incerliim ,  et  id ,  quod  perr ipi  mm  possit ,  docere 
conantiir,  ea(iiie  dislinguere.  Cum  iis  igltiir  agamiis,  qui 
ha^c  distiiigiiunt  :  illos ,  qui  omnia  sic  iiiceita  diciint ,  ut , 
slellaïuni  iiumerus  par  an  im|iar  sit,  quasi  despeiatos  all- 
quos  lelinquanius.  Vcdiint  enini  (et  lioc  quideiii  vcl  ma- 
xime aniniadvcrtebani  vos  moveri  )  [)robal)ile  aliquid  esse 
cl  quasi  veri  siniile ,  eaqne  se  uti  régula  et  in  agenda  vita , 
et  in  qua'rendo  ac  disserendo. 

XI.  Qn;e  isla  régula  est  veiietfalsi,  si  noiionem  veji 
ol  t'alsi,  |iroplerea  quod  ea  non  possunt  inleinosci ,  nui- 
lam  liabemus?>'am  si  liabcnins,  inteiesse  oporlel,  ntintcr 
recinm  et  pravum  ,  sic  intcr  vcrum  et  faisuni.  Si  niUil  in- 
lerest,  nulla  régula  est  :  nec  potest  is,  cui  est  visio  veri 
falsique  communis,  ulUim  liabere  jndieium,  ant  ullam 
onwcinoveritatis  notam.  Nani,  qunm  dicunt,  boc  seunum 
tollere,  utqnidqnara  possit  ila  videri,  ut  non  codem  modo 
faisum  etiam  possit  videri,  cetera  aiilem  concedere,  t'aciunt 
pucrililer.  Quo  eniin  omnia  judicantur,  sublato .  reliqua 
se  negant  tollere  :  ut,  si  quis  quem  oculis  privaverit,  dicat, 
ea  ,  quœ  eerni  possent,  non  se  ei  ademi-sse.  Ut  enim  illa 


ocnlis  modo  cognoscuntur,  sic  reliqua  visis  ;  sed  propria 
veii ,  non  communi  veri  et  falsi  nota.  Quamobreni,  sive  lu 
piolialiilini  visionem ,  sive  probabilem  et  qu:e  non  impe- 
diatur,  ut  Caineades  volebat,  sive  aliud  (piid  profères, 
quod  seqnare  ;  ad  visura  illud,  de  quo  aginius,  tibi  erit 
revertendum.  In  eo  autem,si  erit  Cflnnnunitas  cum 
falso,  nulbiin  erit  judiciiim,  quia  proprium  in  communi 
signo  noiari  non  potest.  Sin  autem  commune  nibil  erit; 
liabeo  ,  quod  volo  :  id  enim  qua'ro  ,  qnod  ila  milii  videa- 
tur  verum,  ut  non  po.ssit  idem  faisum  videri.  Simili  in  er- 
loie  versanlur,  quum  convicio  veritatis  coacti ,  perspicua 
a  perceptis  volunt  distinguere,  et  coiantur  ostendere,  esse 
aliipiid  perspicui  ;  verum  illud  quidem  inipi essum  in  aninio 
alque  mente,  neque  tanien  id  percipi aceompieliendi|)osse. 
Quo  enim  modo  perspicue  dixeris  album  esse  aliquid , 
qunm  possit  accidere,  ulid  ,  quod  nigruni  sit,  alliiun  esse 
videatui?  ant  quo  modo  isla  aut  perspicua  dicemus.aiit 
nienli  impressa  snbliliter,  quum  sit  incerlum,  vere,  ina- 
nilerve  moveatur?  lia  neque  color,  neque  corpus  ,  nec  Ve- 
ritas, nec  argumentum,  nec  sensus,  neque  perspicnum 
ullum  rclinquilm-.  V.\  boc  illud  lus  usu  venire  solet, 
ni,  qui(l(piid  diNeiinl,  a  qnihusdam  interrogentur  :  ICrgo 
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cette  question.  Lo  tort  de  ocux-ci  est  de  ne  pns 
insister  et  leur  prouver  que  l'on  ne  peut  rien  af- 
firnier  ni  soutenir  aucune  opinion  sans  avoir  re- 
connu à  une  marque  certaine  et  caractéristique 
que  cette  opinion  mérite  la  faveur  qu'elle  trouve 
près  de  nous?  Qu'est-ce  ,  je  vous  prie  ,  que  votre 
probable?  Si  vous  confirmez  l'autorité  de  ce  qui 
s'offre  d'abord  a  l'esprit  et  parait  probable  au 
premier  aspect,  quoi  de  plus  léger"?  Si  vous  vou- 
lez, qu'usant  de  circonspection  ,  on  ne  se  rende 
qu'à  ce  qui  emporte  notre  consentement  après 
une  mûre  considération,  vous  n'êtes  pas  plus 
avancés  pour  cela.  D'abord,  puisque  entre  les  ap- 
parences on  ne  peut  établir  aucune  distinction, 
elles  perdent  toutes  également  leur  droit  à  no- 
tre créance  :  ensuite,  comme  vous  avouez  qu'a- 
près tous  les  efforts  possibles  et  le  plu-s  scrupuleux 
esamen,  il  peut  se  faire  que  le  sage  tienne  pour 
vraisemblable  ce  qui  est  très-éloigné  de  la  vérité , 
comment,  en  supposant  que  vous  touchiez  souvent 
à  la  vérité  même  (comme  vous  vous  en  vantez)  ,ou 
qu'au  moins  vous  en  approchiez  extrêmement , 
[X)Uvez-vous  avoir  confiance  dans  vos  propres 
pensées?  Pour  avoir  confiance  dans  ses  pensées, 
il  faut  posséder  un  signe  caractéristique  de  la  vé- 
rité ;  mais  vous  dérobez  la  lumière  et  en  étouffez 
en  quelque  façon  la  foyer;  à  quelle  sorte  de  vé- 
rité prétendez-vous  donc  atteindre?  Peiit-on  tenir 
un  langage  plus  absurde  (pie  celui-ci  :  Voilà  un 
signe  qui  parle  à  mon  esprit  en  faveur  de  telle 
chose,  et  c'est  pourquoi  j'y  crois;  mais  il  peut 
se  faire  que  ce  signe  corresponde  tout  aussi  bien 
à  une  erreur,  ou  même  ne  corresponde  à  rien 
du  tout.  Mais  en  voila  assez  sur  la  perception. 
Si  quelqu'un  veut  attaquer  ce  que  nous  avons 
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dit ,  la  vérité ,  même  en  notre  absence,  se  défen- 
dra facilement  elle-même. 

XII.  Nous  avons,  ce  nous  semble,  a.ssez mis  en 
lumière  toute  cette  première  partie  du  sujet;  nous 
dirons  maintenant  quelques  mots  seulement  de 
l'assentiment  et  de  l'approbation ,  que  les  Grecs 
nomment  iiKiy-Ay-tafitçiM  ;  non  pas  que  ce  soit  un  ' 
point  de  médiocre  importance,  mais  parce  que 
les  principaux  éléments  de  la  question  se  trouvent 
dans  ce  que  nous  avons  déjà  dit.  Car  en  expliquant 
les  fonctions  des  sens,  nous  avons  montré  que 
beaucoup  de  choses  sont  saisies  et  perçues  par 
eux ,  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  un  certain  as- 
sentiment. Ensuite  comme  ce  qui  distingue  sur- 
tout l'être  animé  de  l'inanimé,  c'est  que  ce  der- 
nier n'agit  point,  tandis  que  le  premier  agit  {il 
est  vrai  qu'on  ne  peut  se  faire  aucune  idée  d'un 
être  entièrement  inaetif),  il  faut  ôter  le  sens  au 
premier,  ou  lui  rendre  le  libre  assentiment  qui 
nous  appartient.  C'est  réduire  en  quelque  façon 
au  rôle  d'êtres  inanimés  ceux  à  qui  on  refuse  le 
don  de  sentir  et  de  croire.  De  même  que  le  bas- 
sin d'une  balance  ou  vous  placez  des  poids,  fléchit 
nécessairement,  ainsi  l'évidence  doit  entraîner 
l'esprit.  Car  en  même  sorte  qu'il  est  impossible 
à  un  être  vivant  de  ne  point  désirer  ce  qui  lui 
paraît  conforme  à  sa  nature  (ce  que  les  Grecs 
nomment  oixiTov),il  est  impossible  a  l'esprit  de  ne 
pas  croire  à  la  réalite  d'un  objet  évident.  Mais  si 
les  puincipesque  nous  avons  soutenus  dans  la  pre- 
mière partie  de  cette  discussion  sont  vrais,  il  est 
tout  à  fait  inutile  de  parler  de  l'assentiment.  Car 
il  n'y  a  pas  de  perception  sans  a.ssentiinenl  ;  et 
par  la  suite,  sans  assentiment  vous  n'avez  ni  la 
mémoire,  ni  les  notions  des  choses,  ni  les  arts; 


i-itm' iiuiilcni  pcnipis?  Scd ,  qui  ita  inlcrni.nanl,  al)  liis 
irriilentiir.  iNonciiiiii  iii;;fiil,  ntcoaiguaiit,  neiiiint'iii  ulla 
(le  rc  posscc.onltMKlei'e,  iioi|ii(!assevcraie,  sine  alicpia  cjiis 
rei,(|ii:im  silii  qnlMpio  plaicri:  iii(it,(oila  et  pnipria  nula. 
Qiioil  est  ii;itiir  istuc  vi'stniin  prohaliilc?  Nain  si,  (piod 
riiiijiic  iicriinitct  priiiKi  ipiasi  ailspi-clii  pnihaliili'  vidrlur, 
ici  conlliinaliii,  <pil<l  co  Icviiisi'  Sin  <'\  circunispi'i  lionc 
aliijiia  et  ac.cuialacimsidcratioiir,  qiiud  \isijiii  sit ,  id  sr 
diccnl  .scqiM  :  I.uih'ii  e\ilui>i  iiotl  halii'liiiiil  ;  priiiiiMii  ipiia 
his  visis,  iidcT  (pi:v  nihit  intcicst  ,  a'qiialihM'  Diniiiliiis 
abrosaliii'  lidi'S;  dciiulo,  (piuiii  diianl  possc  aciidcic  sa- 
pilMdi,  ut,  (]uiiin  oiitnia  i'LM'ci'it  ddi^tMilissJiiii'qiK'  circiiiu- 
spcxeiit,  cxMsIiit  idiqiiiil,  (piddi-t  \cii  simili'  vidcalur,  cl 
absit  loni;issinii'  a\('io,  m'  si  niai^nain  pailcinipiidi'in  (ut 
snlciildiccro,)  ad  viruru  ipsuui,  autipi.uTi  pni\iiiic  accc- 
daiit, coulidoïc  silii  piiloiuul.  I  Iniiui  cuulidaut,  ni)luniiis 
esse  debeliit  iusi;;ne  veri  ;  ipm  iilisiinalo  el  iippressii,  (piod 
tandem  silii  M'iuni  vi<lebuiduiaUiiineie:'yuiil  auleni  taui 
abs\ude  dici  pidest,  ipiaui  (puiiii  ila  Idipuiutui- :  Ksi  b»e 
quidem  illius  \v\  sii;uuui ,  aul  ai ^;uiui'utuni ,  el  ea  re  id  se- 
quor,  sed  lli'ii  pntest,  ul  id  ,  quiid  siniiiliealur,  aiil  l'alsuni 
sit, aul  uibil  sit  Diuuiiio.  Sed  de  pereeptiiine  liacleuus.  Si 
quis  imiui  ea,  i|u;e  dicla  siinl,  laliefailare  \olet,  facile, 
eliani  absenliliiis  iioliis,  veiitasse  ipsa  del'eiulel. 


XIT.  Ilis  salis  eii,L;nitis,  (pia>jaui  explicita  suut ,  iinnc 
de  asseusione  atifue  aiiproliatiime  ,  quaiu  V.rxn  t.i-ç>^i.-6.- 
Osoiv  vocaiil,  pauea  diieinus  :  iiuii  quo  miii  latus  locus 
sil;  .sed  paiillo  aiitejada  sunt  ruiidauii'iita.  >'aiii  (piuin 
viiu,  qii.'i"  essel  in  sensibus,  e\[iliealia[nns,  siuuil  illud 
apeiietiatur,  eonipieliendi  nmlta  el  peici[n  seusihus;  qutxl 
liei'i  sine  assensione  U'Ui  pidt'sl.  l)(*i[ide  quinn  inter  inani- 
nuini  et  animal  lioe  maxime  intersit,  qnml  animal  ii^it 
aliipiid  :  (  niliil  enim  a^ens  ne  ccinilari  (piiilem  piilest 
(|nale  sil)  :  aul  ei  sensns  adimendus  est;  aut  ea,ipiu'  est 
in  niislra  polestale  sila,  reddenda  asseivsio.  At  vero 
aniuuis  qumlaiu  nidilii  eri|>ilur  bis,  quos  neque  sentiie, 
necpn'  assenliii  Milunl.  Il  enini  niresse  est  laneem  in  ti- 
bia, piindeiiluis  iuipcisilis,  diprinil;  sic  aniinum  perspi- 
cuis  ccderc.  !Nam,  i|ui>inii<lo  luin  poti'sl  animal  nllum  non 
appetere  iil ,  qiiod  acoimmodalum  ad  nalmam  apparcat  : 
((irari  id  oixeiov  appcllant  :)  sic  non  potesl  olijeclam  icm 
lieisplcnam  non  appudiare.  guampiant.  si  illa,  de  i|idbns 
disputai um  est ,  \ci'a  snnt,  niliil  atllnetde  assensione  oui- 
nino  loipil.  Qui  cnim  (piid  peicipit,  assenlilur  slatini.  Sed 
Iktc  eliam  seipundui'  ;  nec  niemoriani  siiu'asscnsiune  possii 
conslare,  nec  notitias  reruni,  nec  ailes;  idqiie  quod  ma- 
ximum est ,  ni  sit  aliqiiid  in  nostia  polestate,  in  eo,  qui 
tel     nulli  assenticlui,    non   eiil.  l  l>i    i^ilm    \irlus     si 
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mais  voici  plus  encore  :  ne  croire  fi  rien ,  c'est 
n'avoir  rien  en  sa  puissance,  c'est  perdre  le  plus 
beau  privilé;,'e  de  notre  nature.  Que  devient  donc 
la  vertu  ,  si  rien  ne  dépend  de  nous?  Mais  c'est  le 
comble  de  l'absurdité ,  de  dire  que  nos  vices  dé- 
pendent de  nous,  et  qu'on  ne  fait  le  mal  qu'après 
y  avoir  consenti  ;  et  de  soutenir  le  contraire  pour 
la  vertu  qui  doit  toute  sa  constance  et  sa  fermeté 
aux  choses  mômes  dont  elle  a  reconnu  l'évidence 
et  confessé  la  vérité;  car  il  faut  nécessairement, 
avant  d'agir,  voir  quelque  chose,  et  croire  à  ce 
que  l'on  voit.  C'est  pourquoi,  celui  qui  supprime 
ou  la  perception  ou  l'assentiment  bannit  toute 
action  de  la  vie. 

XII I .  Voyons  maintenant  comment  nos  adver- 
saires se  défendent.  Mais  auparavant  vous  devez 
connaître  les'points  fondamentaux  de  toute  leur 
doctrine.  Ils  réduisent  d'abord  en  théorie  ce  ([ue 
disent  les  stoïciens  des  perceptions  ;  ils  ilefmissent 
la  représentation  ,  en  distinguant  les  espèces  ,  et 
marquant  celles  que  l'on  peut  percevoir  et  con)- 
prendre.  Ils  exposent  ensuite  les  deux  principes 
qui  dominent  toute  cette  question;  l'un  est  que 
lorsque  des  choses  sont  telles  que  d'autres  fort 
diverses  peuvent  leur  paraître  semblables,  et  que 
l'on  ne  trouve  aucune  différence  entre  elles,  il  est 
impossible  que  les  unes  soient  perçues  et  que  les 
autres  ne  le  soient  pas;  le  second,  qu'il  n'y  a  au- 
cune différence  entre  deux  choses ,  non-seulement 
quand  elles  sont  de  tout  point  semblables^  mais 
encore  quand  on  ne  peut  les  distinguer.  Ces  prin- 
cipes posés ,  un  seul  raisonnement  leur  suffit  pour 
établir  leur  thèse.  Voici  ce  raisonnement  en  for- 
me :  "  Des  représentations  qui  nous  frappent ,  les 
unes  sont  vraies,  les  autres,  fausses;  mais  ce  qui 
est  faux  ne  peut  être  perçu,  et  ce  que  nous  voyons 


de  vrai  est  tel  (jue  le  faux  pourrait  nous  paraître 
absolument  semblable;  d'ailleurs  lorsque  les  ob- 
jets qui  frappent  nos  sens  n'ofl'rent  aucune 
différence,  il  ne  peut  se  faire  que  l'on  per- 
çoive les  uns  et  que  l'on  ne  perçoive  pas  les 
autres.  Donc  aucune  représentation  ne  peut  être 
perçue.  »  Des  propositions  qu'ils  avancent  pour 
arriver  a  leur  conclusion  ,  ils  pensent  qu'il  en  est 
deux  que  tout  le  monde  leur  accordera  ;  et  per- 
sonne en  effet  ne  songe  à  les  contester.  Ce  sont 
celles-ci  :  »  Les  représentations  fausses  ne  peu- 
vent être  perçues;  " et  cette  autre:  "  Knlreles  re- 
l)risentations  (|ui  n'offrent  point  de  différence,  il 
ne  se  peut  faire  qw  les  unes  soient  i>ercues,  et 
les  autres  non.  "  Ils  donnent  des  raisons  nom- 
breuses et  variées  a  l'appui  de  leurs  autres  proposi- 
tions, qui  se  réduisent  aussi  à  deux  ;  la  première  : 
«  l'armi  les  apparences  des  choses ,  il  en  est  de 
vraies  et  de  fausses;  >.  la  seconde  :  «  Toute  repré- 
sentation vraie  est  telle  qu'une  fausse  puisse  lui 
être  exactement  semblable.  »  Ils  n'avancent  pas 
cesdeux  propositions  en  passant,  maisils  lesdéve- 
loppent  et  les  expliquent  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'application.  Ils  établissent  dans  leur  démons- 
tration de  grandes  divisions;  ils  commencent  par 
les  sens  et  par  les  notions  qui  nous  viennent  des 
sens,  et  en  général  de  l'expérience,  dont  ils  s'ef- 
forcent d'éteindre  la  lumière.  Ils  viennent  ensuite 
à  cet  autre  chef,  qu'on  ne  peut  non  plus  rien  con- 
naître par  la  raison  ni  par  conjecture.  Ils  subdi- 
visent encore  ces  thèses  générales  ;  vous  l'avez  vu 
dans  notre  entretien  d'hier  pour  ce  qui  touche  les 
sens;  c'est  une  méthode  qu'ils  suivent  partout; 
et  après  avoir  divisé  chaque  sujet  en  ses  moindres 
parties,  ils  entreprennent  deprouverqu'en  regard 
de  tout  ce  qui  nous  paraît  vrai,  on  peut  mettre 


niliil  situm  est  in  ipsis  nobis?  Maxime  auteni  absurdum , 
\ltia  in  ipsorum  esse  potestate,  iieque  peccare  qnemquam, 
nisi  asseiisione  ;  hoc  idem  invirtute  non  esse;  cnjnsomuis 
constanlia  et  tirmilas  ex  iis  rébus  constat,  quibusassensa 
estetqiias  approb;<vil;  omninoquc  ante  videri  aliquid, 
quam  aganius,  necesse  est,  eique,  quod  visum  sit,  assen- 
tiatur.  Quare  qui  ant  visum,  aut  assensum  tollit,  is  om- 
nemactioncm  tollit  évita. 

Xlll.  Nunc  ea  videamus,  qua;  contra  ab  bis  dispu- 
tari  soient.  Sed  prius  polestis  lotins  eoruni  ralionis  quasi 
fundamenta  cognoscere.  Coniponunt  igilur  primum  artem 
«Juanidam  de  iis,  qu-T  visa  dicimus,  eorumque  et  vini  et 
gênera  deliniunt  :  inliis,  quale  sit  id,  quod  percipi  et 
comprebendi  possit  ;  totidem  verbis ,  quoi  Stoici.  Deinde 
illa  e\ponunt  duo ,  quae  quasi  contineant  omncm  banc 
qua>stioneni  :  quœ  ita  videantur,  ut  etiam  alia  eodeni  modo 
videri  possint,  nec  in  bis  quidquam  intersit ,  non  [msse 
eorum  alia  percipi ,  alia  non  percipi  :  nihil  intéresse  au- 
tem ,  non  modo  si  omni  e\  parte  ejusdem  modi  sint ,  sed 
etiam  si  discerni  non  possint.  Quibus  positis,  nnius  argu- 
menti  conclusione  tota  ab  bis  causa  comprehenditur.  Com- 
posita  ea  concUisio  sic  est  :  «  Eonim,  quae  videntur,  alia 
vera  suut,  alia  falsa  :  et,  quod  faisum  est,  id  percipi  non 


potest  :  quod  aniem  verum  visum  est,  id  omne  taie  est, 
ut  ejusdem  modi  etiam  fal.sum  possit  videri.  Et,  qua"  visa 
sint  ejusmodi ,  ut  in  iis  niliil  inlersit ,  non  posse  accidere , 
ut  eorum  alia  perci|)i  possint,  alia  non  possint.  Nullum 
igitur  est  visum,  quod  peicipi  possit.»  Qua:  aulem  su- 
munt,  ut  concludant  id,  quod  volunt,  ex  liis  duo  sibi  pu- 
tant  toncedi  :  ncqne  enim  quisquam  répugnât.  Ea  sunt 
ba'C  :  "  Quœ  visa  falsa  sint,  ea  percipi  non  posse  :  >>  et 
alterum,  «  Inter  quae  visa  nibil  intersit,  ex  iis  non  posse 
alia  talia  esse ,  ut  percipi  possint ,  alia ,  ut  non  possint  :  >> 
rellqua  vero  multa  et  varia  oratione  defendunt,  quae  sunt 
item  duo  :  unum,  «  Quœ  videantur,  eorum  alia  vera  esse, 
alia  falsa  :  "  alterum,  «  Omne  visum,  quod  sit  a  vero, 
taie  esse ,  quale  etiam  a  falso  possit  esse.  ^  Uxc  duo 
proposita  non  pra>tervolant,  sed  ita  dilatant,  ut  non  nie- 
diocrem  curam  adhibeant  et  diligentiam.  Dividunt  enim 
in  partes,  et  eas  quideni  magnas  :  primum  in  sensus; 
deinde  in  ea,  qua:  ducuntur  a  sensihus,  et  ab  omni  con- 
sueludine,  quam  obscurari  volunt.  Tum  perveuiunt  ad 
eam  partem,  ut  ne  ratione  quidem  et  conjectura  ulla  res 
percipi  possit.  Haec  antem  universa  concidunt  etiam  mi- 
nutius.  Ut  enim  de  sensibus  besterno  sermone  vidistis, 
item  faciunt  de  reliquie  :  in  singulisque  rébus ,  quas  in  mi- 


des  erreurs  quon  ne  sauniit  distinguer  de  la  \é- 
rité  ;  d'où  ils  concluent  qu'on  ne  peut  rien  con- 
naître. 

XIV.  Toute  cette  finesse  dedialectique  me  sem- 
ble tres-digne  de  la  piiiiosophie,  mais  fort  peu 
en  harmonie  avec  le  système  qu'on  soutient  la.  Les 
définitions  et  les  divisions,  et  la  lumière  qu  elles 
prêtent  aux  discours,  les  ressemblances  et  les  dif- 
férences ,  et  tous  ces  rapports  finement  et  subtile- 
ment saisis;  tout  celaconvient  à  deshommes  con- 
vaincus que  tout  ce  qu'ils  soutiennent  est  V  rai , 
solide  et  certain,  et  non  pas  à  ceux  qui  crient 
que  leurs  opinions  n'expriment  pas  plutôt  la  vé- 
rité que  l'erreur.  Que  repondraient-ils  à  celui 
qui  leur  demanderait,  quand  ils  définissent  quel- 
que chose,  si  cette  defmition  peut  s'appliquer 
indifféremment  à  toute  autre  chose?  S'ils  disent 
qu'elle  le  peut,  comment  prouveront-ils  que  c'est 
la  vraie  définition'.'  s'ils  disent  que  non,  ils  doi- 
vent avouer  que ,  puisque  cette  définition  ne  peut 
s'appliquer  à  ce  qui  est  faux,  il  est  donc  possi- 
ble de  connaître  l'objet  de  cette  définition ,  et 
c'est  ce  qu'ils  ne  veulent  pas.  On  pourra  faire  le 
nièiiie  raisonnement  partout.  Car  s'ils  disent 
qu'ils  aperçoivent  clairement  ce  dont  ils  parlent, 
et  que  la  confusion  des  représentations  ne  les 
embarrasse  point,  ils  déclarent  par  là  même  qu'ils 
peuvent  connaître  ce  qu'ils  saisissent  ainsi.  S'ils 
affirment  au  contraire  qu'on  ne  peut  distinguer 
les  vraies  représentations  des  fausses ,  comment 
pourront-ils  faire  un  pas  plus  loin?  On  les  arrête- 
ra ,  comme  on  les  a  déjà  arrêtés.  Car  il  est  impos- 
sible de  conclure  dans  un  raisonnement,  si  les 
propositions  dont  la  conclusion  doit  dépendre  ne 
sont  assez  bien  établies  pour  qu'aucune  erreur  ne 
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puisse  être  confondue  avec  elles.  Ainsi  donc  si  la 
raison ,  s'appuyant  sur  une  série  de  notions  et  de 
connaissances  évidentes,  prouve  par  leur  moyen 
qu'on  ne  peut  rien  connaître ,  est-il  rien  au  monde 
de  plus  contradictoire  ?  l':t  comme  la  nature  d'un 
bon  raisonnement  consiste  à  mettre  en  lumière 
ce  qui  est  caché,  et  à  employer,  pour  atteindre 
plus  facilement  son  but,  les  données  des  sens 
et  les  notions  évidentes,  quels  raisonnements  peu- 
vent faire  ceux  qui  veulent  trouver  partout  plu- 
tôt des  apparences  que  la  réalité?  Mais  ou  on  les 
prend  surtout  en  contradiction  flagraute,  c'est 
quand  ils  cherchent  à  accorder  ces  deux  proposi- 
tions dont  l'hostilité  est  manifeste;  la  première, 
«  que  certaines  représentations  sont  faus.ses  » 
(  parler  ainsi ,  c'est  déclarer  que  certaines  autres 
sont  vraies)  ;  et  l'autre  en  même  temps ,  •<  qu'en- 
tre les  représentations  vraies  et  fausses,  il  n'y 
a  aucune  différence.  «  Mais  la  première  impli- 
quait précisément  qu'il  y  eiit  une  différence.  Si 
vous  acceptez  le  premier  de  ces  principes,  il 
faut  abandonner  le  second;  si  vous  posez  le  se- 
cond ,  le  premier  tombe.  Mais  allons  plus  loin  , 
et  raisonnons  de  telle  sorte  qu'on  ne  puisse  nous 
accuser  d'être  trop  complaisants  pournos  propres 
idées,  et  de  nésHv.er  q'jelqu'une  de  celles  de  nos 
adversaires.  D'abord ,  cette  sorte  d'évidence  dont 
nous  avons  parlé  ,  est  bien  assez  puissante  pour 
nous  montrer  par  elle-même  les  choses  telles 
qu'elles  sont.  Toutefois  ce  n'est  pas  sans  beau- 
coup d'art  et  de  soin  que  nous  saurons  nous 
maintenir  dans  cette  région  de  l'évidence;  car  il 
est  àcraindrc  ([uenous  n'en  soyons  expulsés  par 
de  certains  piTstiges  et  d'habiles  artifices.  Epi- 
cure,  ((uiavoulu  porterrciiu'de  a  nos  erreurs  dont 


iiima  (liispeiliiint,  voliinl  ofiiccie,  ils  omnilms,  qii.x'  \isa 
sint,  vcris,  adjiincta  cssel'alsa,  quii;  a  veris  iiiliil  (lilfo- 
raiit;  ca  qiium  tallasiiit,  iiiliil  posse  compreliendi. 

XIV.  Ilanc  pgo  »iil)liIi(alom  |iliilosnpliia  quiilrm 
ili;;jiisï>imiiiiijiKlico,  scil  ail  coniin  laiis.'i,  (|iii  itadissciiiiil, 
rcmotissiniam  Deliiillliincs  ciiim,  et  paîtiliones,  rt  ho- 
l'iiin  liiiiiiiiiliiis  iiteiis  oiali»;  tiiiii  siiiillitiidiiioi  dissiniili- 
tiidinnsciiii-,  el  eanim  ti'iuiis  et  aciita  distini  lio,  lidcnljnm 
<'.st  lidiiiiiiuiii,  illa  A<  ra  ot  linna  cl  ci'ita  i's.m',  ipi;r  liili'ii- 
tur  :  ndii  eoiiiin,  (|iil  (ianii'iit ,  niliilo  iiia^is  M'i.i  diacsse, 
qiium  l'alsn.  Qliid  l'iiini  a^anl,  si,  (piiiiii  alii|iii(l  di'liiiic- 
l'iiil,  lOKi't  eus  ipiispiam,  num  illa  dfliiiitiu  piisslt  iii  aliam 
rem  tiansCcni  iiiiaiidilii'l?  Si  pdssi' iliM'iiid  ;  i|iii<l  iliii'io 
halieaiil,  ciir  illa  vna  <l('linill(i  siL'  si  m';;a\('iinl;  lali'ii- 
diiin  si),  i|iidiiiaiil  vi'l  illa  dcliiiiliu  tiaii.sli'iii  iinii  piissil  In 
raisuin ,  (pidcl  l'a  dcllnilioni'  r\|ilici'liii,  id  piTcipi  pussp  : 
ipidd  iniiiiiiii'  llll  vdliiid.  Kad(an  dici  pdli'iiiiit  in  nninilnis 
[partiliusl  Si  l'iiiin  dici'iit ,  ca ,  de  ipiilins  dissiTcnl,  se 
diliicldc  pi'ispiicrc,  IKV  uUa  Cdninnniiduc  ilMuuni  inipc- 
diri ,  coniprcliciidcic  ca  se  falclinnlur.  .Sin  anicni  nc;;aliiinl 
>cra  viiia  a  l'alsis  pusse  distiii^ni,  ipii  pdlcniiit  idtii^ins 
pidsipdi:'  OcciiircUir  cniin,  sicnl  oocnisnin  est.  i\ani  cou- 
«Indi  nrKunii'iilnin  iinn  pdti'sl,  nisiiis,  <pi,T  ad  cdiiciu- 
llcnduni  snniptji  cinnt,  iti  pnilxUis,  ut  falsa  cjusdciii 
i;icKiio.N.  —  Tdiu;  III. 


lundi  niilla  pns.sint  esse.  Krjjo  si  rcl)ns  coniprclicnsi.?  et 
pciccptis  nisa  et  prof^icssa  ratio  iioc  cflicicl ,  niliil  po.sse 
(dnipicliciidi;  ipiid  pnicit  repciiii ,  cpidd  ipsnni  silii  le- 
pn^iicl  nia^jis?  ((nniiiipic  ipsa  nahna  accuiala'  oralidnis 
lidc  prdiitcalur,  se  alicpiid  palel'.iclnrani,  ipind  non  appa- 
icatjct,  ipid  id  laeiliiis  .isscipialiir,  adhiliilni.iin  et  sen- 
.siis,  cl  ca,  (put-  perspicna  .sint  ;  qnalis  est  istmimi  oratio 
qui  omnia  non  lani  essc,qnain  videri  voluntP  iMa\inie 
anieni  cdij\ini'nidin',  qnnin  lia'C  iliio  pid  con^incntiliua 
sunniiil.lain  M-licnienler  rcpiiiin.Milia  :  piiiniini,  esse  ipia-- 
dam  lalsa  visa  :  (i|iidd  ipium  Vdluid,  (Icdarant,  (pia'dain 
esse  vera  :  )  deinde  iliidcni ,  jiiler  lalsa  >isa  et  \era  niliil 
iiileiessc.  AI  prininni  siinipseras,  laimpiani  iiilcresset  :  it4 
pridii  piisteiins,  pdsieridri  siipcrins  non  jiinsiliir.  Sed 
pid^;rciiianiiir  ldn(;ins  ,  et  lia  a;;ainiis,  ni  nihij  noliis  as- 
scnlati  esse  >i(leaiiiiir;  ipia^pie  ali  liis  dicuntiir,  sic  per- 
scipiaiiMir,  ni  niliil  in  pia'terilis  relinipianins.  l'iininm  isi- 
Ini- perspicnilas  illa,  ipiani  dixinnis,  salis  nia;;nani  lialiel 
^illl ,  ni  ipsa  per  .sese  ra,  qiia'  sini ,  noliis,  lin  ni  siiil ,  in 
dicet.  Sed  laincn ,  nt  mancaiiuis  in  pcrspieiiis  linniiis  et 
eonslantins,  majore  ipiadam  opiis  csl  vel  aile,  >cl  dilj. 
p'iilia,  ne  ali  iis,  ipia'  elara  sint  ipsa  per  sese,  ipnisi  prio- 
sli);iis  ipiilinsilam  et  caplionilms  dcpell.iniiir  Nam ,  qui 
Vdliiit  siilivenire  eiTonliiis  Kplcnnis  lis,  ipii  \identiir  roih 
turbare  veii  co^iutionem,  divilqnc  saplenlis  cssc,  npiiiii)< 
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le  vice  semble  rejaillir  sur  la  eoniiaissanee  de  la 
vérité,  et  qui  a  dit  que  le  sage  doit  distinguer 
l'opinion  de  l'évidence ,  n'a  rien  gagné;  car  il  ne 
nous  apprend  en  aucune  manière  à  purger  de 
l'erreur  nos  opinions. 

XV.  On  dirige  contre  l'évidcMice  dcu.\  sortes 
d'objections;  nous  devons  donc  préparer  |)our  elle 
une  double  défense.  On  objecte  d'abord  que  les 
esprits  se  fixent  et  se  concentrent  trop  peu  sur  les 
objetsévidents,  pour  pouvoir  reconnaître  dequelle 
clarté  ils  sont  revêtus;  ensuite  on  tire  argument 
de  ce  que  certaines  intelligences  enveloppées  et 
comme  égarées  par  des  questions  captieuses,  et 
ne  pouvant  les  résoudre,  trabissent  la  vérité.  Il 
faut  donc  avoir  présent  à  l'esprit  ce  que  l'on  peut 
répondre,  et  que  nous  avons  déjà  exposé  en  faveur 
de  l'évidence,  et  nous  armer  pour  traiter  victo- 
rieusement toutes  cesquestions  captieuses,  et  bri- 
ser ces  pièges  ;  c'est  ce  que  je  me  propose  de  faire 
maintenant.  J'exposerai  avec  ordre  leurs  argu- 
ments;  car   eux-mêmes   apportent  dans    leurs 
discussions  beaucoup  de  métbode.  D'abord  ils 
s'efforcent  de  prouver  que  beaucoup  de  choses 
peuvent  nous  paraître  réelles,  dont  l'existence 
cependant  soit  chimérique  ,  parce  que  de  vains 
fantômes  peuvent  agir  sur  notre  espritde  la  même 
manière  que  des  objets  positifs.  Vous  dites,  ce 
sont  eux  qui  parlent,  que  certaines  représenta- 
tions nous  sont  envoyées  par  Dieu  ,  comme  dans 
les  songes,  par  exemple,  dans  les  oracles ,  les  aus- 
pices, les  entrailles  des  victimes  (car  ce  sont,  là 
ajoulent-ils,  les  opinions  des  Stoïciens  contre  qui 
ils  discutent)  ;  mais  alors  comment  se  fait-il  que 
Dieu  puisse  donner  la  vraisemblance  à  défausses 
représentations  et  qu'il  ne  puisse  la  donner  à  celle 


la  donner  à  ces  dernières,  pourquoi  pas  à  celles 
(|u'on  distingue  à  grandpeinc,  mais  qu'on  dis- 
tingue pourtant  de  la  vérité?  S'il  le  peut  encore, 
pourquoi  pas  à  celles  dont  la  vérité  ne  se  peut 
plus  aucunement  distinguer?  Knsuite,  puisque 
l'espritsemet  de  lui-même  en  mouvement, comme 
le  manifestent    les  fantaisies  de  notre  imagina- 
tion ,  les  hallucinations  des  furieux  et  les  rêves; 
n'est-il  pas  vraisemblable  que  l'esprit  soit  mù 
aussi  par  des  objets  extérieurs,  de  telle  sorte  qu'il 
ne  puisse  pas  distinguer   si  ce  qu'il   voit  sont 
des  réalités  ou  des  illusions,  et  qu'il  soit  incapable 
de  reconnaître  entre  elles  aucune  différence?  Tout 
comme  si  deux  hommes  venaient  à  trembler  et 
à  pâlir,  l'un  spontanément  et  par  une  certaine  ré- 
volution intérieure  ,  l'autre  en  présence  de  quel- 
que objet  terrible,  on  ne  pourrait  distinguer  ces 
deux  genres  de  tremblement  et  de  pâleur,  et  il 
n'y  aurait  aucune  différence  sensible  entre  ces 
deux  résultats  de  causes  opposéas.  En  résumé,  y 
a-t-il  des  représentations  fausses  qui  aient  de  la 
vraisemblance?  Si  on  le  nie,  c'est  une  autre  dis- 
cussion ;  si  on  l'accorde  ,  pourquoi  refuser  la  vrai- 
semblance à  celle  que  l'on  distingue  difficilement 
des  représentations  vraies?  pourquoi  à  cellesqu'on 
n'en  peut  distinguer?  surtout  quand  vous  dites 
que  le  sage  en  fureur  s'abstient  de  porter  aucun 
jugement ,  parce  qu'il  ne  sait  plus  démêler  les 
représentations  qui  le  frappent. 

XVI.  Antiochus  réfutait  abondamment  toutes 
les  objections  tirées  de  ces  visions  chimériques ,  et 
parlait  sur  ce  sujet  seul  tout  un  jour.  Je  ne  veux 
pas  en  faire  autant;  j'exposerai  simplement  les 
points  capitaux  de  la  réponse.  Et  d'abord  on  doit 
blâmer  l'emploi  qu'ils    font  de  cette  méthode 


qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  vérité?  S'il  peut     d'interrogation  extrêmement  captieuse,  que  la 


iifiii  a  perspicuilate  sejungerc ,  niliil  profecit  ;  ipsius  enini 
opinioiilà  eiTorcm  luillo  ninJo  snstulit. 

XV.  Quamobicin,  qniim  dua-  causae  perspiciiis  et 
evideiitibiis  lebu.s  adverseiitui',  anxilia  tolideni  snnt  con- 
Ira  comparantla.  Adversatur  euim  piimuni,  (piod  |iaruni 
deligunt  aiiimos  et  inlendiint  in  ea,  i|na;  perspiciia  snnt, 
lit,  cjnanla  luce  ea  ciniiiiiliisa  sunt,  possint  agnoscere; 
alterum  est,  i|und  l'allacibus  et  captiosis  iiiterrogationibus 
ciicumscripti  atque  decepti  quidam,  quum  eas  dissolvere 
mm  possunt,  desciscunt  a  veritate.  Oportet  igitur  et  ea, 
(pi.ie  pro  perspicuitiite  respondeii  possunt,  in  piomptu 
liabere,  de  qnibus  jam  diximus  :  et  esse  aimatos,  ut  oc- 
runere  possimus  inleriogalionibus  eorum ,  captionesque 
disculere,  quod  deinceps  faceie  constitui.  Exponam 
igitur  gcneiatini  aigninenla  eorum,  quoniam  ipsi  etiani 
illi  soient  nou  confuse  loqui.  Piimum  conantur  nslendeie, 
limita  posse  videii  esse,  qiia-  oniuino  nulla  siiit,  quum 
aniuii  inaniler  movcanlui-  oodcm  modo  rcbus  lis,  qn;« 
iiull*  sint,  ut  lis,  qua-  sint.  .\am  quum  dicatis,  inquiuni, 
visa  qniedam  raitti  a  iteo,  velut  ea,  qu.'e  in  somuis  vi- 
deantur,  ipia-qne  oiaculis,  au.^piciis,  extis  declaientur  : 
(ha;ceniin  aiuiit  piobari  Sloicis,  quos  contra  disputant:) 
quœrunt ,  quonani  modo ,  falsa  visa  qu.e  sint ,  ea  dens  ef. 
ficeic  possit  probabilia  :  qiia'  auleni  plane  proxiine  ad  ve- 


rum  accédant,  eflicere  non  possit.'  aut,  si  ea  quoque  p()^• 
sit;  cur  illa  non  possit,  qua^  peidifliciliter,  intemosca'itiir 
tamen.'et,  si  haec,  cur  non  inter  qu.c  nihil  intersitomnino.' 
Deinde,  quum  mens  niovealur  ipsa  per  sese,  ut  et  ea 
déclarant,  qua'  cogitatione  depirigimus,  et  ea,  qiu'c  ve! 
dormieiitibus,  vi'l  furiosis  videntur;  non,  inquiniil,  veri 
simile  sit,  sic  eliam  nientem  niovcii,  ut  non  modo  non 
inlernoscat,  visa  vera  illa  sint,  amie  falsa,  sed  ut  in  lii:; 
nihil  intersit  omnino.'  ut,  si  qui  trenierent  et  exalbesce- 
rent,  vel  ipsi  per  se,  motu  mentis  aliquo,  vel  objecta 
terribili  re  extrinsecus,  niliil  ut  esset,  qui  dislingueretnr 
tremor  ille  et  pallor,  neque  ut  quidquam  interesset  inter 
intestinum,  et  oblatuni.  Postremo,  si  nulla  visa  sunt  pro- 
babilia, quœ  falsa  sint,  alla  latio  est.  Sin  autem  sunt;  cur 
non  eliam  quœ  non  facile  internoscantur?  cur  non,  ut 
plane  nihil  intersit?  pra?sertim  qiiiiui  ipsi  dicatis,  sapien- 
tem  in  l'uiore  susiinere  se  ab  oniiii  assensu  ,  quia  nulla  in 
visis  dislinctioappareat. 

XVI.  Ad  lias  omnes  visiones  inanes  Antiochus  qui- 
dem  et  peinnilta  dicebat,  et  eiat  de  liac  una  re  unius  diei 
dispntatio.  Mihi  autem  non  idem  faciendum  puto;  sed  ipsa 
capita dicenda.  Et  piimum  quidem  hoc  repiehendendum , 
quod  captiosissimo  génère  interrogationis  utuntur;  quod 
genns  minime  iu  philosophia  piobari  solet,  quum  aliquid 
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{Ailosophie  réprouve ,  et  qui  consiste  à  s'avaneer 
insensil)lemenlet  par  petits  degrt's  ;  c'est  ce  qu'ils 
nomment  sorile;  parce  qu'ils  élèvent  comme  un 
monceau  grain  à  grain  avec  cet  artifice ,  certaine- 
ment très-blâmable,  mais  aussi  très-embarrassant 
pour  l'esprit.  Voici  en  effet  la  marche  que  vous 
suivez  :  "  Si  Dieu  envoie  dans  le  sommeil  des  repré- 
sentations probables ,  pourquoi  ne  pourrait-il  pas 
faire  qu'une  représentation  fausse  ressemblât  a 
une  vraie?  puis  ensuite,  qu'on  ne  les  pût  que 
difficilement  distinguer  l'une  de  l'autre?  puis 
encore  qu'il  fut  impossible  de  les  distinguer?  et 
enfin  qu'il  n'y  eût  aucune  différence  entre  les 
deux?  »  Si  vous  arrivez  là  parce  que  je  vous 
accorde  de  moi-même  chaque  terme  de  votre 
série,  ce  sera  ma  faute;  si  vous  vous  accordez 
tout  spontanément,  ce  sera  la  vôtre.  Comment 
convenir  avec  vous  que  Dieu  puisse  tout  faire, 
ou,  s'il  le  peut,  qu'il  fasse  ce  que  vous  dites  là? 
Comment  pou  vez-vous  tenir  pour  indubitable  que, 
si  une  chose  ressemble  à  une  autre,  il  en  ré- 
sulte qu'entre  les  deux  on  ne  puisse  plus  trouver 
que  difficilement  de  difiérence?  ensuite,  ne  plus 
en  trouver  aucune?  et  qu'enfin  elh^s  deviennent 
exactement  les  mêmes?  de  telle  façon  que  si  les 
loups  ressemblent  aux  chiens,  vous  finirez  par 
dire  que  chiens  et  loups  c'est  tout  un.  Il  y  a  sans 
doute  plusieurs  choses  déshonnêtes  qui  ressem- 
blent aux  choses  honnêtes,  plusieurs  maux  qui 
ressemblent  uu  bien  ,  et  plus  d'un  ouvrage  du  ha- 
sard, aux  œuvres  de  l'art?  Pourquoi  donc  bc- 
sitons-nous  à  affirmer  qu'il  n'y  a  entre  les  uns 
et  les  autres  aucune  différence?  N'est-ce  pas  que 
nous  apercevons  que  leur  nature  y  répugne  ?  Car 
il  n'est  rien  au  monde  que  l'on  puisse  transpor- 
ter de  son  genre  dans  un  autre  genre.  Mais  s'il 
arrivait  qu'entre  des  représentations  de  diverses 
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espèces,  il  n'y  eût  aucune  différence,  la  consé- 
quence en  serait  que  certains  objets  se  tron- 
vcraient  être  à  la  fois  dans  leur  genre  et  dans  un 
genre  étranger;  ce  qui  est  manifestement  impos- 
sible. En  second  lieu  ,  on  peut  renverser  par  une 
seule  objection  toutes  ces  visions  chimériques, 
cellesque  notre  imagination  créea  plaisir  (et  nous 
reconnaissons  qu'elle  ne  l'ait  pas  défaut  dans  cette 
besogne),  comme  celles  qui  se  produisent  dans  le 
sommeil,  dans  l'ivresse,  dans  la  démence.  Car 
nous  déclarons  qu'aucune  des  représentations 
de  ce  genre  ne  présente  ce  caractère  d'évidence 
auquel  nous  devons  nous  tenir  inebranlablement 
attachés.  Quel  est  l'homme  qui,  après  avoir  donné 
carrière  à  son  imagination ,  ne  sent  pas,  lorsqu'il 
a  secoué  son  rêve,  et  qu'il  e^t  rentré  en  lui-môme, 
toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  des  choses  évi- 
dentes et  des  chimères?  J'en  dirai  tout  autant  des 
songes.  Croyez-vousqu'Ennius,  après  s'être  pro- 
mené dans  des  jardins  avec  Ser.  G  alha,  son  voisin, 
ait  dit  : ..  Il  me  semble  que  je  me  promenais  avec 
Galba  ?  >  Mais  quand  il  nous  fait  le  lecit  d'un  songe, 
il  dit  :  «  Il  me  semblait  que  le  poète  Homère 
«  était  devant  mes  veux.  »  Et  de  même,  dans  Épi- 
charme:  "  Je  rêvais,  et  il  me  semblait  que  j'étais 
mort.  »  Aussi,  des  que  nous  sommes  réveillés, 
méprisons-nous  ces  visions,  et  sommes-nous  loin 
de  les  prcndreau  sérieux  comme  les  actes  de  notre 
vie  publique. 

XVII.  Mais,  dit-on  ,  ces  objets  chimériques  de 
nos  songes  ont  tous  les  traits  de  la  réalité.  Il  s'en 
faut  beaucoup;  mais  je  ne  veux  pas  insister  sur 
cette  différence;  qu'il  nous  suffise  dédire  que, 
pendant  le  sommeil ,  l'esprit  et  les  sens  n'ont  ni 
la  même  vigueur,  ni  la  même  intégrité  que  pen- 
dant la  veille.  Pour  les  hommes  ivres,  ils  sont 
loin  d'agir  avec  autant  d'assurance  que  lorsqu'ils 


miniilatim  et  gradatim  aiiditur,  anl  demilnr.  Sorilas  lios 
Vdcant,  qiiia  acervuni  elliciunt  iino  adililii  grano.  Yilio- 
sum  sano,  (>t  caiitiiisiirii  semis!  Sic  pnim  adsfPiiditis  :  Si 
tali^  visum  oliji'cUim  est  a  doo  diiiiiiiiMili,  ut  pnilialiilc  sit, 
nir  non  oliani  ut  valdo  vcii  simMe?cnrdoinde  non,  ut  dit- 
ficilileia  veio  inli'innscatiir.' dtîindc,  nt  ne  iiiternoscatur 
iiuidcni?  poslreiiio  ni  ndnl  iiiler  lioe  el  illnd  itdersit:'  Une 
si  perve.iciis,  me  lil)i  |iriinnni  quidiine eonceilcnU";  nieinn 
vilinni  l'neril  :  sin  i|i>c',  tna  sponte  pioeesseris;  Innni. 
Qiiis  eiiini  lil)i  deilerit ,  anl  onniia  denm  posse;  ant  ila 
factinuin  esse,  si  possit?  quonuido  anteni  sinuis,  nt ,  si 
quid  cni  sinnle  esse  possit,  seipialur,  ni  eliain  inlernosd 
dillieiliter  possil?  deinde,  ut  ne  inteinosei  qnidein:'  pn. 
strenici ,  ut  eadem  sini  '  nt ,  si  lui'i  eanilius  sinides,  eosdeni 
diees  ad  e\lienin[n.  Kt  qnidein  lioiieslis  siinilia  snnt  qua'- 
dam  mm  lionesla ,  el  bonis  non  liona ,  et  aililieiosis  niiniine 
aitiliiiosa.  (Jnid  dnhilamus  i;iilni'  afliiinare,  nlliil  ijiter 
h.Tf  intéresse?  Ne  repnf;nanlia  qnidem  videmns?  N'ihil  est 
enim,  qnod  de  sno  génère  in  aliud  Renns  transfeiri  possit. 
At  si  ellieerelHi',  ul  iiiler  visa  diffeientinin  genorun»  niliil 
interesset,  leperiienlur,  <pue  el  in  sno  i;eneie  esseni ,  el 
in  ftlieno.  Quod  lieri   ipii  polesl,'  Oniniuni  di'inde  ina- 


ninni  visonim  una  depnlsioest,  sive  illa  eogilalione  in- 
lorniantur,  quod  liMi  solere  eon<edinnis;  si\e  in  ipiiete, 
sive  per  vinum,  sive  per  insaniam.  Nani  aboninilnis  ejns- 
deni  niodi  visis  perspieuilateni ,  qnain  mnrdiens  tenere 
delienius,  abe.sse  die.ènnis.  Qnis  enini,  qnuni  silii  finpit 
aliquid  et  co;;itatione  depingil ,  non ,  simnl  ae  se  ipse  com- 
nio\itaIipie  ad  se  revoeavit ,  seulit.cpiid  intersit  inter 
perspicna  el  inania?  Kadeni  ratio  esl  soinninruni.  Nnm 
censés  Kunium,  qnuni  in  liorlis  euni  Sei.  (lalba,  vicino 
sno,  ainbulavisset,  ilixisse,  .<  Visus  snni  mibi  cnm  Galba 
ainbulare.^  ■•  Al,  qiunn  somniaiit,  ila  narrai  : 

....  visus  Homorus  adcsse  poCta. 
Ideniqne  in  Epiclianno  : 

Nain  videliar  sonniiaie,  nieniet  esse  mortuum 
Itaqne ,  simnl  ul  oxperiecli  sumus ,  visa  illa  conlenininnis ; 
neipie  ila  babennis  ,  ul  ea,  quti>  in  foio  (;essjmus. 

XVII.  At  enim  duni  videntnr,  eadem  esl  in  somnis  spe- 
cies,  et  enrum,  qna'  vigilanles  vulemns!  Plnriniun» 
inteiest;  sed  id  omillainiis.  lUud  einm  dieimus,  non  eam- 
dem  esse  vim,  neipie  iiite^;rilalern  dorniienlium  el  \\g)- 
lantium,  nec  mente,  nec  sensu.  No  \ino|enli  quideni  qiM( 
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ont  les  sens  rassis  :  ils  sont  ind(5eis,  ilslu'sitent,  ils 
se  reprennent  par  moments  ;  ils  nu  prêtent  à  ce 
qu'il  leur  senil)le  voir  qu'-une  foi  elianeclante  :  et 
après  avoir  dormi,  ils  eomprennent  toute  la  va- 
nité de  ces  visions.  La  même  chose  arrive  dans  la 
démence  :  le  furieux ,  au  premier  moment  de  son 
accès,  ne  fait  que  rendre  son  impression,  en  di- 
sant qu'il  voit  des  choses  qui  cependant  n'exis- 
tent pas  ;  mais  quand  il  éprouve  quelque  relâche, 
il  sent  alors  et  parle  comme  Alcméon  :  ■■  Mon  cœur 
..  dément  le  rapport  de  mes  yeux.  »  —  Mais  le  sage, 
dans  un  accès  de  fureur,  retient  son  jugement,  de 
crainte  de  recevoir  l'erreur  pour  la  vérité.  —  Il  le 
retient  encore  dans  bien  d'autres  circonstances  ; 
lorsque  ses  sens  sont  appesantis  et  allanguis, 
lorsqu'il  trouve  de  l'obscurité  dans  les  choses, 
ou  lorsque  le  temps  lui  manque  de  les  bien  con- 
naître. Mais  en  toute  circonstance ,  de  cela  même 
que  le  sage  relient  son  jugement,  il  faut  conclure 
contre  vous.  Car  s'il  n'y  avait  aucune  différence 
, entre  les  représentations,  il  s'abstiendrait  tou- 
jours ,  ou  ne  s'abstiendrait  jamais.  Tout  cet  or- 
dre d'objections  nous  montre  bien  avec  quelle 
légèreté  raisonnent  ceux  qui  veulent  tout  confon- 
dre. Nous  demandons  suivant  quelles  règles  juge 
l'homme  grave  ,  égal,  ferme  et  sage  ;  et  l'on  nous 
cite  pour  exemples  les  rêves,  les  accès  de  fureur 
et  les  vapeurs  du  vin.  Ne  voyons-nous  pas ,  dans 
toute  cette  argumentation ,  quelle  est  l'inconsé- 
quence de  notre  langage?  N'avons-nous  pas  scru- 
pule de  mettre  en  avant  les  hommes  plongés  dans 
le  sommeil  et  dans  f  ivresse  et  ceux  dont  l'esprit 
est  renversé  ,  usant  d'un  procédé  si  absurde ,  que 
nous  déclarons  tantôt  qu'il  y  a  une  différence 
entre  les  perceptions  de  la  veille  et  celles  du 
sommeil ,  entre  les  perceptions  d'un  esprit  sain 


et  rassis,  et  celles  d'une  intelligence  disposée 
autrement;  tantôt  qu'il  n'y  a  aucune  différence? 
Ils  ne  voient  pas  même  que  |)ar  la  ils  rendent  tout 
incertaines;  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  :  jappeilo 
incertaines  les  choses  que  les  Grecs  nomment, 
air,\x.  S'il  en  est  ainsi,  ([u'entre  les  perceptions 
d'un  homme  sensé  et  celles  d'un  fou  il  n'y  ait 
aucune  différence ,  qui  pourra  être  assuré  de  pos- 
séder son  bon  sens?  et  vouloir  atteindre  un  tel 
résultat,  n'est  pas  d'un  honwne  médiocrement 
insensé.  Insister,  comme  ils  le  font ,  sur  les  res- 
semblances des  jumeaux  et  des  empreintes  d'un 
même  cachet ,  c'est  une  puérilité.  Qui  de  nous 
songe  à  nier  les  ressemblances  quand  le  monde 
nous  en  offre  tant?  Mais  si  c'est  assez  pour  dé- 
truire toute  connaissance  qu'il  y  ait  parmi  les 
choses  beaucoup  de  ressemblances,  pourquoi  ce 
point  que  nous  vous  accordons  nous-mêmes  ne 
vous  suftit-il  pas?  Et  pourquoi  voulez-vous  plu- 
tôt, en  donnant  un  démenti  à  la  nature,  établir 
qu'une  chose  n'est  pas  telle  en  son  espèce  qu'elle 
l'est  en  effet,  et  qu'entre  deux  ou  plusieurs  êtres, 
il  puisse  exister  une  identité  parfaite?  Deux  œufs 
et  deux  abeilles  présentent  une  extrême  simili- 
tude ;  pourquoi  donc  vous  donner  tant  de  mal  ?  et 
que  voulez- vous  avec  vos  jumeaux?  On  vous  ac- 
corde qu'ils  sont  semblables;  cela  pouvait  vous 
suffire.  Vous  voulez  qu'ils  soient  non  passembla- 
bles ,  mais  identiquement  les  mêmes  ;  ce  qui  est 
tout  à  fait  impossible.  Vous  recourez  ensuite  à 
ces  physiciens  dont  on  s'est  tant  moqué  dans 
l'Académie  (et  que  vous  finirez  certainement  par 
invoquer  vous-même),  et  vous  dites  que,  selon  Dé- 
mocrite ,  il  y  a  une  infinité  de  mondes  parmi  les- 
quels certains  sont  non-seulement  semblables, 
mais  de  tous  points  et  parfaitement  pareils ,  ne 


facriint,  eadem  appiobalione  faciunt,  qua  sobrii  :  diibi- 
tant,  hïpsitant,  revorant  se  interdum,  iisque,  qiiœ  viden- 
tur,  iinbecillius  assentiiinliir;  quuinque  edormiverunt, 
illa  visa  quani  levia  fuci  int ,  intelligiint.  Quod  idem  con- 
tingit  insanis ,  irt  et  incipieiites  furere  scnliaiit  et  dicant 
aliquid ,  quod  non  sit ,  id  videri  sibi  ;  et ,  quum  relaxentur, 
sentiant ,  atqùe  illa  dicanl  AIcmœonis  : 

Sed  mihi  neutiquam  cor  consentit  cum  oculorum  adspeclu. 
At  enim  ipse  sapiens  sustinet  se  in  furoie ,  ne  approbet 
falsa  pio  veiis.  Et  alias  qiiidem  sacpe.si  aut  in  sensi- 
bus  ipsius  est  alii|ua  Ibrle  gravitas ,  aut  taidilas  ,  ant  ohs- 
cmiora  .'.uni,  qii;e  videntnr,  aut  a  pejspiciendo  teniporis 
)/rPvil;ite  excluililnr.  Quan()uam  tolum  hoc ,  sapienteni 
aliqiiando  snstineie  assensionem ,  conti a  vos  est.  Si  enim 
inter  visa  niliil  inleresset;  aut  semper  susliueret,  aut 
nutiquam.  Sed  ex  Imc  génère  toto  perspici  polest  levitas 
'oratioliis  eoruni,  qui  omnia  cupiunt  confundeie.  Quari- 
mus  gravitatis,  c«nstanlise,  firniitatis,  sapientia-  judiciiini  : 
utimur  exemplis  somniantium,  luriosorum,  ebriosorum. 
Num  illud  attendimus ,  in  hoc  omni  génère  quani  incon- 
stanterloquamurPNon  enim  nroferremus  vino,  autsomiii) 
•ppressos,  aut  mente  captos ,  Ism  absurde,  ut  luni  dice- 


remus  interesse  inter  vigilantinm  visa  et  sobriorum  et 
sanoruni,  et  eonim,  qui  essent  aliter  affecli  ;  tuni  niliil 
intéresse.  Ne  hoc  quidem  cernunt,  omnia  se  rcddere 
incerta;  quod  nolunt;  ea  dico  incerta  ,  qure  à5r,).a  Grœci. 
Si  enim  res  se  ila  habeat,  ut  niliil  intersit,  ntrum  ita  Cui 
videatur,  [ulj  insano,  an  sano;  cui  possit  exploralum  esse 
de  sua  sanitate?qnod  vellf  efficere.non  mediocris  insaniœ 
est.  Similitudincs  vero  aut  geminorum,  aut  signorum 
annulis  impressorum  ,  puerililer  conseclantur.  Qnis  enim 
nostrum  similitudiiies  negat  esse ,  quum  ea"  plurimis  in 
rébus  appareant?  Sed,  si  salis  est  ad  tollendam  cognitio- 
nem ,  sinnlia  esse  mulla  multorum  ;  cur  eo  non  eslis  con- 
tenli,  pra^sertini  concedentibus  nobis?  et  cur  id  potins 
coutendilis,  quod  rerum  nalura  non  palitur,  ut  nnu  suo 
quidque  génère  sit  laie ,  qnale  est ,  nec  sit  in  duobus ,  aut 
pluribus',  nuUa  re  diflerens  ulla  conimuiJtas?  i:t  sibi  suit 
et  ova  ovorum ,  et  apes  apiuni ,  siniillinia,'  :  quid  pugnas 
igitur?  aut  quid  tibi  vis  in  gcniinis?  Conceditur  enim  si- 
miles  esse.quo  contentus  esse  potueras  :  tu  auteni  vis 
eosdem  plane  esse ,  non  siinilcs  ;  quod  fieri  nullo  modo 
potest  Dein  confugis  ad  pbysicos  eos  ,  qui  maxime  in 
Academia  ii  ridentur  ;  a  quibus  ne  tu  quidem  jam  te  absti- 
nebis  ;  et  ais  Deinocrilum   diceie ,  innunieiabiles  esse 
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présentant  absolument  aucune  différence,  et  que 
ceux-là  même  sont  innombrables;  qu'il  en  est, 
sous  ce  rapport ,  des  hommes  comme  des  mon- 
des. Vous  demandez  alors  que  puisque  deux 
mondes  peuvent  être  exactement  pareils,  à  ce 
point  qu'il  n'y  ait  pas  même  entre  eux  la  plus 
légère  différence,  on  vous  accorde  qu'il  y  ait 
aussi  dans  notre  monde  des  objets  tellement 
semblables  qu'on  ne  puisse  trouver  la  moindre 
différence  entre  eux.  Pourquoi,  dites-vous, tan- 
dis que  ces  atomes ,  qui ,  selon  Démocrite ,  don- 
nent naissance  à  tout,  peuvent  produire  et  pro- 
duisent en  effet  dans  les  autres  mondes,  dont 
le  nombre  est  infini,  un  nombre  infini  de  Q.  Lu- 
tatius  Catulus;  pourquoi,  dans  le  monde  si  vaste 
que  nous  habitons,  un  autre  Catulus  ne  pourrait- 
il  pas  se  rencontrer  ? 

XVIII.  D'abord,  vous  me  parlez  au  nom  de 
Démocrite  dont  je  récuse  l'autorité;  je  veux  au 
contraire  vous  opposer  celle  de  bien  meilleurs 
physiciens  qui  prou  vent  évidemment  que  chaque 
chose  a  ses  propriétés  particulières.  Imnuinez 
ccsdeux  anciens  Servilius,  frères  jumeaux,  aussi 
ressemblants  qu'on  ledit;  pensez- vous  pour  cela 
qu'ils  aient  été  identiquement  les  mêmes"?  On  ne 
savait  les  distinguer  dehors,  mais  on  le  savait 
chez  eux;  les  étrangers  ne  l'auraient  pu,  mais  les 
leurs  le  pouvaient.  L'expérience  ne  nous  prouve- 
t-elle  pas  que  ceux  dont  nous  n'aurions  jamais 
pensé  pouvoir  discerner  les  traits,  nous  devien- 
nent avec  l'habitudesi  facilement  reconnaissables, 
que  leur  ressemblance  finit  par  s'évanouir  à  nos 
yeux?  Contestez ,  si  vous  voulez,  je  ne  discuterai 
pas;j'accorderaiquelesage,qui  fait  l'objet  de  tout 
cet  entretien,  retiendra  son  jugement,  lorsque  des 
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objets  semblables  dont  il  n'aura  pas  mie  connais- 
sance exacte  se  présenteront  à  ses  yeux  ;  et  que 
jamais  il  ne  se  fiera  a  d'autre  représentation  qu'à 
celle  dont  on  ne  peut  craindre  que  l'erreur  prenne 
les  traits.  11  a  pour  les  cas  ordinaires  une  certaine 
méthode  qui  lui  apprend  à  distinguer  le  vrai  du 
faux;  et  quant  à  ces  ressemblances,  l'habitude 
est  tout  ce  qu'il  faut.  Une  mère  siiit  bien  distin- 
guer ses  deux  enfants  jumeaux ,  habituée  qu'elle 
est  à  les  voir;  avec  de  l'exercice,  vous  y  parvien- 
drez comme  elle.  Vous  savez  combien  les  œufs 
se  ressemblent  dans  le  proverbe?  cependant  nous 
avonsapprisqu'à  Délos  (du  temps  que  cette  ile  flo- 
rissait  )  certains  individus  nourrissaient  un  grand 
nombredepoules  pouren  faire  le  commerce, et  à 
la  simple  inspection  d'un  œuf  savaient  dire  quelle 
poule  l'avait  pondu.  Vous  voyez  donc  que  cette 
ressemblance  ne  prouve  rien  contre  nous;  car  il 
nous  suffit  qu'on  puisse  distinguer  ces  œufs  les  uns 
des  autres.  Il  est  vrai  que  pour  moi  je  ne  puis 
prononcer  avec  certitude  que  c'est  bien  là  tel  œuf, 
pas  plus  que  s'il  n'y  avait  entre  eux  tous  aucune 
différence;  car  j'ai  pour  règle  de  ne  juger  vraie 
une  apparence  que  lorsqu'il  est  impossible  qu'elle 
soit  fausse  :  et  je  ne  puis  m'écarter  de  cette  rè- 
gle d'une  seule  ligne,  comme  on  dit;  sans  quoi 
je  confondrais  tout.  Car  non-seulement  la  con- 
naissance, mais  même  l'essence  du  vrai  et  du 
faux  est  anéiintie,  s'il  n'y  a  point  de  différence 
entre  eux  ;  et  c'est  dire  une  absurdité  que  de  pré- 
tendre comme  vous  le  faites  parfois ,  que,  lorsque 
les  représentations  s'impriment  sur  l'esprit,  ce 
n'est  pas  entre  les  impressions  mêmes  que  vous 
contestez  qu'il  y  ait  des  différences,  mais  entre 
les  apparences ,  et ,  si  on  peut  le  dire,  les  figures 


mundos,  el  quldem  sic  (picsdani  inlcr  sose  non  solnm 
similes,  scil  iindique  peifecte  et  al)sointe  iUi  |i:ires,  nt 
inlcr  cos  niliil  prorsns  niter,sit ,  et  oos  (iiiociuo  innunieiaiii- 
les:  iU'nii|iiu  liuniiiies.  Ocindc  postulas,  nt,  si  nnnidns 
ita  sil  par  altcri  inundo,  nt  inti'r  eos  iic  nilninnnn  (piidcni 
inliM'sit,  conccdatnr  tilii,  ul  in  lioc  (pioqnc  uosini  nnnido 
idlcpiid  alicui  sic  sit  pai',  ut  nihil  ilillcrat,  niliil  inl<Msit. 
('iir  cnini ,  in(pii<'s  ,  ipiuni  c\  illis  iiidividnis,  undo  ouuiia 
])oniociitns  );i^ni  ariirinat.in  ri'liipiis  nnnidis.ct  in  ils 
cinidcni  innnnii'jaliililins  iuninncraliili's  (j.  Lntatii  Catnii 
QDii  modo  possini  cssr ,  su!  etiain  sint;  in  liuc  tanto 
mnnilo  Catnins  aller  non  possit  ellici? 

XVIII.  Primnni  (piidcni  nie  ad  Ucinocriluin  vocas, 
mi  non  asscntior  ;  poliusqne  lelcllo  ,  proptcr  id ,  qiioil 
dilncidi'ilocetnr  a  polilioriliiis  pliysicis,sinKnlariini  icriini 
kin^nlas  propriclatcs  cssc,  l'ac  «'iiiiii  aniiipios  illos  .Si'r\i- 
lios.qni  geniinl  lucnint,  lain  siniilcs,  ipiani  dicnnliir  ; 
nnm  censés  etiani  l'osileni  rnisseP  Non  coî;nosivl)anliir 
foris;  at  domi  :  non  al)  alionis  ;  al  a  suis.  An  non  vidciniis, 
linc  usn  vonire,  nt,  cpios  nnii(|naiii  pnlassennis  a  nobis 
Inlcrnosci  posse,  eos,  consnclndinc  adhiliila ,  lani  facile 
internosccreinns ,  nti  ne  ininiininn  ipiidem  sinnlcs  \idc- 
rentur?  Ilic,  pnf;nos  licet ,  non  rcpiignabo  :  qiiiii  otiain 
f'inceda'ii ,  rllum  ipsnm  sapicnlem .  de  quo  omnis  liic 


senno  est,  qnnm  ei  res  similes  orciirrant ,  qnns  non  lia- 
beat  denotatas,  retenturnni  asseiisnni ,  nec  nn(|nani  nlli 
viso  assensuruni ,  nisi  qnod  taie  Inei  il ,  qnale  falsnni  esse 
non  possit.  .Sed  el  ad  cèleras  res  lialiet  (|nanidani  aileni, 
ipia  vera  a  falsis  possit  distinguere;  et  ad  siniilllnd  iiies 
istas  usns  adliiliendns  csl.  l'I  inatiT  geniiiios  inlernoscit 
consnelndiiie  ociiloium;  sic  tu  inlernosccs,  si  assnoveris. 
Videsne,  nt  in  proierbio  sil  o\oriini  inler  .se  simililmlo.' 
'l'aïuen  lioe  accepinins,  Dell  fuisse  coinplnres,  sahis  relins 
illis,  qui  nallinasaleie  pernniltas  (pi;eslns  causa  solerent; 
lii  cpiiim  oMun  inspexerant,  ipia'  id  pilina  peperisset, 
dicerci  solelianl.  Neipie  id  est  lonira  nos.  .Nani  nobis 
satis  est,  u\a  llla  internoscere.  Mhil  eniin  niat;is  assenliri 
polesl ,  lioc  illnd  esse,  qnam  si  inter  ilki  onininn  niliil  i:i- 
tercsset;  liabeo  cnim  ic;;ul.ini ,  ni  talia  \isa  \era  jiidicem, 
(pialia  falsa  esse  non  possiiit  :  ali  liac  niilil  non  lici'l  tians- 
>ersiim,  ni  ainnt,  dinilnm  discedere.  nec<infiindanioninia. 
Veri  eniin  el  faisi  non  modo  co(;nilio,  sed  eli.un  nainra 
tolleliir,  si  iiiliil  eril,  (pioil  inleisit  :  ul  eliain  illnd  absiir- 
diiui  sU,  <[uod  inteiilnni  soleils  diiire,  ipiuni  ^i^a  in  ani- 
niis  inipriinanlnr,  non  vos  id  dicere,  iiitei  ipsas  inipret- 
sioni's  niliil  inti'resse ,  sed  inler  species  el  qnasdain  (onn.is 
COI  mil.  (Jnasi  vero  non  S|iocio  visa  jinbcenlnr:  ipio'  tiden» 
nnllain  liabcimnl ,  siibUla  vn  i  et   faIsi  nota.  Illnd  >eitA 
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(les  objets  représentés  :  comme  si  ce  n'était  pas  par 
ces  apparences  ([ue  l'on  juge  les  représentations! 
Vous  les  dépouilU'/,  de  toute  autorité,  en  siippri- 
niant  la  marque  distineli\e  du  vrai  et  du  l'au.\. 
Mais  ee  qui  est  encore  plus  alisurde,  c'est  de 
dire  que  vous  suivez  les  probabilités  lorsipie  rien 
ne  vous  en  empêche.  D'abord,  comment  pourriez- 
vous  ne  pas  être  empêchés,  puis([uc  le  vrai  et  le 
faux  n'ont  rien  ((ui  les  sépare'?  En  second  lieu, 
quelle  est  la  marque  eaiactéristique  du  vrai, 
si  cette  marque  lui  est  commune  avec  le  faux'/ 
De  tels  principes,  il  a  bien  fallu  venir  à  l'ÈTToyvi, 
c'est-à-dire  à  la  suspension  du  jugement, 
dans  laquelle  Arcésilas  a  su  se  maintenir  plus 
fermement  que  Carnéade,  si  ce  que  plusieurs 
pensent  de  ce  dernier  est  vrai.  Si  l'on  ne  peut  rien 
connaître,  comme  ils  le  croient  l'un  et  l'autre,  il 
faut  renoncer  à  toute  affirmation  ;  quoi  de  plus 
vain,  en  effet,  que  d'affirmer  ce  qu'on  ne  connaît 
pas?  On  vous  disait  hier  encore  que  Carnéade 
fléchissait  quelquefois  ju.squ'à  dire  que  le  sage 
pourrait  porter  des  jugements  anticipés,  ou ,  en 
propres  termes,  faire  une  faute  grave.  Pour  moi , 
je  suis  très-certain  qu'il  y  a  quelque  chose  que 
l'on  peut  connaître;  et  voici  trop  longtemps  déjà 
(|ue  je  discute  pour  le  prouver:  mais  je  le  suis 
encore  plus,  que  le  sage  ne  portera  jamais  de  tels 
jugements,  c'est-à-dire,  n'affirmera  jamais  ce  qui 
est  faux,  ou  ce  qu'il  ne  connaît  pas.  Reste  ce 
principe  de  nos  adversaires  :  Que  pour  découvrir 
la  vérité,  il  faut  parler  successivement  pour  et  con- 
tre toutes  les  opinions.  Voyons  donc  ce  qu'ils  ont 
découvert.  Nous  n'avons  pas  coutume  de  le  mon- 
trer, me  répondent-ils.  Quels  sont  donc  ces  mys- 
tères"? et  pourquoi  cacher  votre  pensée,  comme 
((uelque  chose  de  honteux?  Pour  que  ceux  qui  nous 
écrivent  prennent  plutôt  pour  guide  leur  raison 


que  notre  autorité.  Mais  pourquoi  n'auraient-ils 
pas  deux  guides  à  la  fois?  serait-ce  un  mal  pour 
eux?  Il  est  un  de  leurs  dogmes  cependant  ipie  nos 
adversaires  ne  cachent  pas,  c'est  ([u'on  ne  peut 
rien  connaître.  Mais  est-ce  qu'ici  leur  autorité  n'a 
pas  d'inconvénient?  Pour  moi,  je  suis  persuadé 
qu'elle  en  a  beaucoup.  Qui  eût  embrassé  une  doc- 
trine dont  la  fau.sseté  et  le  vice  éclatent  avec  tant 
d'évidence,  si  Arcésilas,  et  bien  plus  encore  Car- 
néade, n'avaient  fait  preuve  d'une  telle  richesse 
de  connaissances  et  dunsi  beau  talent  d'e.xpres- 
sion  ? 

XIX.  Voilà  à  peu  près  ce  qu'Antioehus  nous 
dit  alors  à  Alexandrie,  et  ce  que  fort  longtemps 
après  il  répéta  avec  encore  plus  d'insistance  en 
Syrie,  où  il  m'accompagnait,  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  Maintenant  que  j'ai  prouvé  l'excel- 
lence de  ma  cause,  je  n'hésiterai  pas  à  vous 
faire  une  observation,  à  vous  pour  qui  j'éprouve 
la  plus  vive  amitié  (c'est  à  moi  que  s'adressait 
Lucullus),  et  qui  êtes  plus  jeune  que  moi  de  quel- 
ques années.  Comment,  vous  qui  avez  fait  un  si 
magnifique  éloge  de  la  philosophie  et  trioi«phc 
des  répugnances  de  notre  cher  Hortensius,  com- 
ment pou  vez-vous  suivre  une  doctrine  qui  confond 
le  vrai  avec  le  faux,  qui  nous  retire  notre  juge- 
ment, nous  interdit  toute  affirmation  ,  nous  dé- 
pouille de  nos  sens?  Les  Cimmériens,  a  qui  la  vue 
du  soleil  était  dérobée  ou  par  un  dieu,  ou  par 
quelque  jeu  de  la  nature,  ou  par  la  position  même 
du  lieu  qu'ils  habitaient,  avaient  cependant  des 
feux  à  la  lumière  desquels  ils  pouvaient  se  con- 
duire ;  mais  ces  philosophes ,  dont  vous  vous  fai- 
tes le  partisan,  après  nous  avoir  enveloppés  de 
si  épaisses  lenébres,  ne  nous  laissent  pas  même 
une  seule  étincelle  pour  guider  nos  regards.  Si 
nous  nous  rendons  à  eux,  ils  nous  enveloppent 


perabsuidiim,  qiiod  lilcitis,  probabilia  vos  seqni.sire 
nulla  jinpediamiÉil.  l'riinum  qui  poteslis  non  iiiipediri, 
quuin  a  veris  falsa  non  dictent?  deinde  quod  judiciura  est 
veri ,  quuni  sit  commune  falsi  ?  Ex  liis  illa  necessario  nala 
est  ^Ttoyjivid  est,  asseusionis  retentio;  in  qua  niellus  .sibi 
conslitit  Arcésilas,  .si  vera  sunt,  qu;e  de  Carnéade  non- 
nulli  exisliniant.  Si  enim  peicipi  niliil  potest,  quod  utrique 
visum  est,  tullfiidus  assensus  est.  Qiiid  onim  est  tani 
l'utile,  quam  i|uid(iuam  appiobarenon  cognitum?  Caiiiea- 
(lem  aulcm  eliam  liei  i  audiebanius ,  solilum  osse  eo  delabi 
inlerdiim,  ul  diieret,  opinalurum,  id  est,  peccalnrum 
esse  sapieuleni.  Jlilii  porro  non  tamceitum  est,  esse  ali- 
quid,  quod  compieliendi  possit ,  (de  quo  jam  niniiuni 
etiam  diu  disputo ,)  quam  sapieutem  nibil  opinai! ,  id  est , 
nunquam  assentiii  rei  vel  falsae ,  vel  incognita\  lîestal 
illud,  ipiod  diciint,  veri  invenieudi  causa  contra  oiiuila 
dii'i  oportere,  et  pio  onuiibus.  Volo  i;;itur  viJero,  quid 
invcnciint.  >'on  soleuius,  inquit,  ostendere.  Quae  sont 
tandem  islaiiiysteiiaPaiit  curcelatis  ,  quasi  tiirpe  aliquld, 
sententiam  veslram?  Ut,  qui  audicnt,  inquit,  ralionc 
poUus,  quanv  auctoiilate  ducanlur.  Quid  si  iitroqne.' 
iiuîs  pcjus  est.'  llnuni  lameu  illud  non  cela-it ,  nibil  esse, 


quod  percipi  possit.  An  in  eo  auctoritas  nibil  obesl?  Mihi 
quidem  videtur  vel  plininuini.  Quis  enim  ista  lam  apert(! 
peispiciieque  et  perversa,  et  falsa  secutus  essel,  nisi  tanta 
in  Arcesila,  multo  etiam  major  in  Carnéade  et  coiiia  ro- 
rum,  et  dicendi  vis  fuisset? 

XIX.  Ha'c  Aniiocluis  lere  et  Alexandrie  lum,  et  mul- 
tis  aunis  post,  niullo  etiam  asseveranlius,  in  Syria  quuni 
esset  mecum.,  paullo  anie  quam  est  morluus.  Sed  jam 
conlirmata  causa,  te ,  liomincm  aniicissimum  ,  (me  auteni 
appellabat;)et  aliquotannis  minorem  natu,non  dubitabo 
monere  :  Tune,  (]uum  tantis  laudibus  pbilosopbiam  ex  lu 
leris,  Hortensiumque  nostrum  dissentientem  commoveris, 
eaui  pbilosopbiam  sequere,  quas  oonfundit  vera  cuui  (al- 
sis,  spoliât  nos  judicio,  privât  approbalione ,  (jmnibus 
orbal  sensibus .'  Et  Cinimeriis  quiilem ,  quibus  adspeclun) 
solis  sive  deus  aliqnis,  .sive  natura  adenierat,  sire  ejus 
loci,  (piem  incolebant,  situs,  ignés  tameri  adorant,  quo- 
rum illis  uti  luniine  licebat  :  isli  auteni,  quos  tu  probas, 
tantis  ol't'usis  lenebiis,  nescinlillam  quidem  ullam  nobij 
aii  dispiciendiim  rebqueiunt.  Quos  sisequamur,  iis  viu 
cutis  simus  adstricli ,  iit  nos  commovere  nequeamus. 
Sublata  enim  asseusione,  otnnetu  et  motum  auimorilX!^ 
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rie  tels  liens  que  nous  ne  pouvons  plus  nous  mou- 
voir. Dès  lors  qu'on  nous  interdit  toute  affirma- 
tion ,  on  nous  interdit  en  même  temps  de  nous 
résoudre  et  d'agir;  car  non-seulement  nous  ne 
pourrions  rien  faire  de  bien,  mais  tout  acte  nous 
devient  en  réalité  impossible.  Prenez  garde  qu'il 
ne  vous  soit  moins  permis  qu'atout  autre  de  sou- 
tenir une  telle  doctrine.  Comment!  vous  qui  avez 
découvert  les  menées  les  plus  ténébreuses  et  les 
avez  révélées  en  plein  jour,  vous  qui  avez  affirmé 
par  serment  que  la  certitude  vous  en  était  ac- 
quise (ce  que  je  pouvais  affirmer  aussi,  puisque 
j'étais  initié  par  vous  à  cette  découverte),  vous 
irez  soutenir  qu'on  ne  peut  absolument  rien  com- 
prendre, rien  affirmer,  rien  connaîtrel  Prenez 
garde,  je  vous  en  conjure,  de  porter  vous-même 
atteinte  à  l'autorité  de  ces  admirables  actions. 
Lucullus  se  tut  alors.  Pour  Hortensius,  tout 
ravi  d'admiration  (le discours  de  Lucullus  l'avait 
mis  dans  un  trajisport  continuel  ;  il  levait  souvent 
les  mains  au  ciel  ;  et  je  ne  m'en  étonne  pas,  car 
je  crois  qu'on  n'a  jamais  attaque  l'Académie  avec 
plus  de  talent),  il  se  mit  aussi  à  m'exbortcr  de 
changer  de  doctrine  :  plaisantait-il,  ou  parlait-il 
sérieusement ,  c'est  ce  que  je  ne  pouvais  trop 
comprendre.  Catulus  me  dit  alors  :  Si  vous  a\ez 
été  convaincu  par  ce  discours  où  Lucullus  a  dé- 
ployé tant  de  mémoire,  de  méthode  et  de  richesse, 
je  me  tais,  et  ne  veux  point  vous  détourner  de 
?hanger  de  système ,  si  vous  vous  y  sentez  en- 
gagé. Cependant  je  ne  serais  point  d'avis  qu'il 
eût  tant  de  crédit  sur  votre  jugement.  Peu  s'en 
faut,ajouta-t-il  en  souriant ,  que  notre  ami  ne^ous 
ait  conseillé  de  preiidre  i;arde  qu'un  méchant 
tribun  (c'est  une  race  qui  ne  manquera  jamais, 
comme  vous  le  savez)  ne  vous  saisisse  et  ne  vous 
entraîne  de  force  devant  le  peuple  pour  vous  y 


accuser  d'inconséquence ,  vous  qui  dites  qu'on  ne 
peut  rien  découvrir  de  certain  ,  et  qui  vous  êtes 
vanté  naguères  d'une  découverte  certaine.  Que 
c°tte  menace  ne  vous  épouvante  pas  trop.  Quant 
au  sujet  de  la  discussion,  j'aimerais  mieux ,  je  l'a- 
voue, vous  voir  d'un  autre  avis  que  Lucullus. 
Cependant,  si  vous  changiez  d'opinion,  je  n'en 
serais  pas  extrêmement  surpris.  Car  je  me  sou- 
viens qu'Antiochus,  après  avoir  pensé  comme 
vous  pendant  fort  longtemps ,  au  premier  revire- 
ment d'idées ,  changea  brusquement  de  doctrine. 
—  Après  ces  paroles  de  Catulus ,  tous  les  regards 
se  fixèrent  sur  moi. 

XX.  Ému ,  comme  je  le  suis  d'ordinaire  dans 
toutes  les  grandes  causes,  je  commençai  à  peu 
près  en  ces  termes  :  Catulus,  le  discours  de  Lu- 
cullus a  fait  sur  moi  toute  l'impression  que  doit 
produire  le  langage  d'un  homme  savant ,  abon- 
dant, qui  a  médité  ce  qu'il  dit,  et  n'omet  rien  de 
ce  qui  peut  servir  sa  cause;  non  pas  que  je  dé- 
sespère de  pouvoir  y  répondre  :  l'autorité  de  ses 
conseils  aurait  eu  un  grand  empire  sur  mon 
esprit,  si  vous  ne  lui  aviez  opposé  l'autorité  tout 
aussi  considéiable  des  \ôtres.  J'engagerai  donc 
le  combat  après  avoir  dit  un  mot  pour  couvrir 
ma  réputation.  Si  j'avais  embrassé  cette  philoso- 
;ûhie  par  ostentation  ou  parjne  .certaine  humeur 
contentiense,  je  livrerais  à  ia  condamnalion  non- 
seulement  une  telle  folie,  mais  encore  toute  ma 
conduite,  et  la  nature  même  de  mon  esprit.  Car 
si  dans  les  moindres  choses  on  blâme  justement 
l'obstination ,  et  l'on  punit  l'imposture ,  voudrais- 
je,  pur  pure  opiniâtreté,  contester  a  mes  sembla- 
bles ce  (ju'ils  pensent  de  la  véritable  condition 
et  de  la  conduite  éclairée  de  la  vie  humaine"? 
voudrais-je,  de  gaieté  de  cœur,  les  plonger  dans 
les  ténèbres ,  et  moi-même  avec  eux  ?  C'est  pour- 


pI  aclionoin  rcnim  .siisluleriiiil.  Quoil  non  modo  ceitp 
licri,  secl  oinnino  (i<'ii  iiiin  potesl.  l'ioNiilc  cliani,  ne  uni 
li'ji  iftani  spnlt'nliani  inininio  liccat  dcfenilere.  An  Ui , 
(luum  rcs  occultissiinas  apeiueiis  in  lucenuiue  pioUilcn's , 
jnralusqnc  dixeris,  ea  le  comperisse  (cpiod  milii  quoque 
licebat,  i|ui  ex  le  illa  aignoveram;)  negahis,  esse  leni 
iillam,  qiiiiMosnosci ,  eompielieiidi.  pertipi  piihsit.'  Vide, 
qna'so,  rliani  alcpie  eliani ,  ne  illainin  qiiimiic  reiuni  pul- 
elieirimarnm  a  te  ipso  niinnalnr  auclmilas.  Qiia'  <]unm 
dixissel  ille,  liiieni  l'ecil.  lldiiensiiis  anleni  \elienienler 
adiniian.s,  (ipiod  (piidein  peipetno  I.iiiiilld  Inqneiite,  fe- 
eerat,  lit  eliain  manns  sa'pe  toUerel;  née  niiinni,  nani 
nunquani  arbitror  ((inlra  Acadeniiani  diiluiu  esse  subli- 
lins,)  nie  (piO(|iie,  jncaiisiie,  an  ita  sentieiis,  ;niin  eniin 
salis inlelliRebani ,)  ecepil  lioilari ,  ut  senleiitia  <lesis(eieiii. 
Tiini  niilii  Catnius,  Si  te,  in(piit,  l.ueiilli  oralio  lle\il, 
ipia;  l'.st  li.djila  nieniniilei,  aeeniale,  copicise,  taeei);  ne- 
que  te,  qno  minus,  si  lihl  ita  >idealur,  senlijiliani  unîtes, 
dclerrenduni  pulo.  Illiid  vero  n<iu  censueiiui,  ut  ejus  au- 
cloiilale  mcivi'aie.  Tanluui  euini  non  le  umunit,  inquit 
arrideus,  ut  eaveies,  ue  ipiis  iniprolius  Iriimnus  plebis, 
quorum  vides  quanta  ei>pia  senqiei  lului.i  sit,  aniperet 


le,  et  in  tuncinne  qua'ierel ,  (jui  libi  constates.,  quuni 
idem  negares  qnid(iuam  ceiti  posse  refieriri ,  idem  te  Coin- 
périsse  dixisses.  Hoi-,  qua-so,  cave  ne  te  teneat.  De  causa 
auteni  i|isa  nialim  quidem  te  ab  hoc  dissenliic.  Sin  cesse- 
ris ,  non  niasn»  opei  e  n)iral)or.  .Memini  enini  .■Vntiochuui 
ipsuin,  quuin  annus  mullos  talia  sensisset ,  simul  ac  visun) 
sit,  senlentia  de,stitls^e.  Ilœc  quum  dixisset  Catulus,  me 
onines  inlueii. 

.\X.  Tiim  r^o,  liou  minus  commolus ,  qnam  soleo  in 
ransis  nt.i|(iribiis,  bujnsmodi  ipiaïuitani  oralionein  simi 
exorsus  :  Me,  Catule,  oiatio  I.uenili  de  ipsa  re  ilamovit, 
utdndi  bduiiuis,  et  lopiosi,  et  paiati,  cl  nihil  pra'ler- 
vuiilis  (Mirum,  quaî  pio  illa  causa  dici  possent;  nou  la- 
men ,  ut  ei  respondere  posse  difliderem.  Auctorilas  autem 
lanta  plane  me  movebat,  nisi  lu  opposuisses  non  mino- 
rem  tuam.  .\^';;iediar  iïilui,  si  panea  anie  quasi  de  fam,'» 
niea  dixero.  l'.i;o  euiui  si  aut  osleutalione  aiiqua  addu- 
clus,aul  studio  cerlandi,ad  hane  polissinnuii  piiiloso- 
pliiani  nie  applicavi,  non  modo  stullitinm  nieain,  .sed  eliam 
mores  et  naturam  condcmiiandam  puto  Nam,  si  in  mini 
mis  rébus  perlinacia  repn'liendilur,  ealumnia  ctiani  coer- 
ci'lur  .  t%o  de  omui  t.lalu  cunsilioque  tuliui  \Hx  aut 
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si  j(.'  ne  croyais  ridiciite  de  faire  dans  iiiv 
telle  diseussioii,  ce  que  l'on   f.iit  quclqiicl'ois 
loisiiu'il  s'agit  des  intérêts  de  la  rcpuljlique,  je 
Juierais  par  Jupiter  et  par  nos  dieux  pénates 
que  je  brûle  du  désir  de  découvrir  la  vérité,  et 
((ue  je   ne  dis  rien  dont  je  ne  sois  convaincu. 
Comment  pourraisje  ne  pas  souliiiiter  de  décou- 
vrir le  vrai,  moi  (pii  me  réjouis  déjà  de  trouver 
le  vraisemblable':'  Mais  de  même  que,  selon  mol, 
rien  n'est  plus  beau  que  de  voir  la  vérité,  rien 
nussi  ne  me  parait  plus  bonteux  que  de  prendre 
'e  faux  pour  le  vrai,  .le  ne  prétends  pas  pour 
mon  compte  ne  jamais  me  tromper,  ne  jamais 
préjuger,  ne  jamais  conjecturer;  mais  c'est  du 
sage  que  nous  parlons.   Pour  moi,  je  suis  un 
grand  faiseur  de  conjectures  (car  je  ne  me  donne 
pas  pour  un  sage),  et  je  dirige  mes  pensées  non 
du  côte  de  la  petite  Ourse,  -  ce  guide  nocturne 
des  Pbéniciens  au  milieu  des  (lots  ..  comme  dit 
Aratus,  et  qui  conduit  d'autant  mieux  le  pilote 
que  «  dans  sa  course  restreinte,  elle  ilécrit  un  plus 
petit  orbe  ;  >•  mais  vers  la  grande  Ourse  et  l'écla- 
tante région  du  Nord ,  c'est-à-dire  vers  le  champ 
plus  étendu     et  ou  l'esprit  est  plus  à  l'aise,  des 
raisons  probables  ;  ce  qui  fait  que  j'erre  souvent, 
et  vais  un  peu  a  l'aventure.  Mais ,  comme  je 
l'ai  dit,  cen'est  pas  de  moi  qu'il  est  question,  c'est 
du  sage.  Lorsque  ces  représentations  ont  frappé 
vivement  mon  esprit  ou  mes  sens,  je  les  reçois, 
et  quelquefois  même  j'y  donne  7iion  assentiment  ; 
mais  je  ne  les  perçois  point,  car  je  crois  qu'on  ne 
peut  i-ien  percevoir.  .Te  ne  suis  pas  un  sage;  je 
cède  à  ces  représentations,  je  ne  puis  leur  résister. 
Mais  Arcésiias pense,  d'accord  en  cela  avec  Zénoo, 


que  la  plus  grande  verln  du  sage,  c'est  de  ar 
poiiitse  laisser  prendre,  et  de  \eiller  a  n'être  pa.s 
trompe.  l\ien  n'est  plus  opposé  a  l'idée  que  nous 
avons  de  la  gravité  du  -sage,  que  l'erreur,  la 
légèreté,  la  témérité  de  l'esprit.  Mais  pourquoi 
parler  de  la  fermeté  du  sage'^'n'avnuez-vous  pas 
vous-même,  Lucullus,  que  jamais  il  ne  porte  de 
jugement  précipite?  l'uisiiue  vous  convenez  de 
ce  point  important  (j'abandonne  un  instant  l'or- 
dre de  la  discussion  pour  y  revenir  bientôt,, 
voyez  d'abord  quelle  est  ta  force  de  ce  raisonne- 
ment. 

XXI.  Si  le  sage  affirme  jamais  quelque  chose, 
il  portera  un  jugement  anticipé  ;  or  le  sage  ne 
porte  jamais  de  jugement  précipite  ;  il  n'aflir- 
mera  donc  jamais  rien.  Arcésiias  établissait  so- 
lidementcetteconchision;caril  prouvait  lesdeux 
premières  propositions.  Carnéade  accordait  quel- 
((uefois  ([u'il  est  des  circonstances  ou  l'affirma- 
tion est  i)ermise  au  sage.  Mais  il  s'ensuivait  qu'il 
I  portait  alors  desjugements  précipités;  ce  que  vous 
n'accordez  pas,  et  selon  moi  avec  beaucoup  de 
raison.  Mais  cette  première  proposition ,  que  le 
sage,  s'il  affirme,  porte  un  jugement  précipité^ 
est  attaquée  par  les  Stoïciens  et  par  Antiocbus, 
leur  tenant.  Us  disent  que  lesage  peut  distinguer 
le  faux  du  vrai,  et  ce  que  l'on  peut  connaître, 
de  ce  dont  la  connaissance  est  impossible.  Xous 
pensons,  nous,  que  quand  même  il  serait  possi- 
ble de  connaître  certaines  choses,  l'habitude 
d'affirmer  met  l'esprit  sur  une  pente  très-dange- 
reuse. En  conséquence,  puisque  l'on  convient 
qu'il  n'est  pas  plus  excusable  d'affirmer  l'in- 
Goonu  que  le  faux ,  il  vaut  donc  mieux  retenir 


lertare ciim alils  pugnaciter,  aul  frustrari quum  alios ,  tiim 
eliam  me  ipsum  velim?  Itaque,  nisi  ineptum  piitaiem, 
iutali  disputatione  iil  facere,  qnod,  quum  de  ropviblica 
disteplatur,  fieri  interdum  solet  :  jurarem  per  Jovem 
deosque  pénates ,  me  et  ardere  studio  veri  lepeiiendi,  et 
ea  seutire ,  quœ  dicerem.  Qui  euirn  pussuiii  non  cupere 
veium  inveuire,  quum  gaudeam,  si  simile  veri  quid  in- 
venerim?  Scd ,  ul  lioc  pulcherriniuni  esse  judicera  ,  vera 
videre,  sic  pco  veris  probaie  falsa ,  lurpissimum  est.  Nec 
tamen  ego  is  suui,  qui  niliil  miquam  falsi  appiobem,  qui 
nunquara  asseiitiar,  qui  niliil  opiner  :  sed  quaiiimus  de 
sapienle.  Ego  \ero  ipse  et  magiius  quidem  suui  opiuator, 
(non  enim  sum  sapiens.)  et  meas  cogitationes  sic  dirigo, 
non  ad  illam  p:u  vulam  Cynosurani , 

Qua  fidunt  duce  nocturua  Phœnices  in  aUo  , 
ut  ait  Aratus,  eoque  direclius  gubernant,  quod  eam  te- 
néant , 

QusE  cursu  inleriore ,  brevi  convertitur  orbe  : 
sed  ad  Helicen  et  darissimos  Septemtriones,  id  est ,  ra- 
tiones  lias,  latiore  specie,  non  ad  tenue  limatas.  Eo  lit, 
ut  erremet  vagerlalius.  Sed  mm  de  me,  ut  dixi,  sed  de 
sapiente  qua>i  itur.  Visa  enim  ista  quum  an  iter  nienlem  , 
sensumve  pepuleiunt,  aecipio,  iisque  interdum  eUani 
assentior,  nec  percipio  lameo.  Niliil  eHim  arbiUor  Dosse 


percipl.  Non  sum  sapiens.  Itaque  visis  cecto,  neque  possnm 
rcsistere.  Sapienlis  autem  banc  censet  Arcésiias  vini  esse 
maximani,  Zenoni  assentiens,  cavere,  ne  capiatur;ne 
lallatur,  videre.  pvihil  est  enim  ab  ea  cogitalione,  quam 
liabcmus  de  gravilale  sapienlis,  errore,  leiitate,  tcuieri- 
tate  dijunctius.  Quid  igilur  loquar  de  lirmllate  sapienlis.' 
ijuem  quidem  niliil  opinari ,  tu  quoque ,  Luculle ,  concedis. 
Quml  quoniam  a  te  probatiir,  (ut  pra'postere  tecum  agam  : 
mo\  leferam  me  ad  ordineni ,)  lirec  primum  conclusio , 
quani  liabeat  vim ,  considéra. 

XXI.  Si  ulli  rei  sapiens  assenlietur  unquam,  aliquando 
etiamopinabitur  :  uunquam  antcm  opinabitur  ;  nulli  igitur 
rei  assentielur.  liane  conclusioncm  Artesilas  probabat  : 
coufirniabat  enim  et  primum,  et  secundum.  Carneades, 
nonnunquam  secundum  illud  dabat  :  assenliri  aliquando. 
lia  sequebatur  etiam  opinari  :  quod  tu  non  vis,  et  recte, 
ut  milii  videris.  Sed  illud  primum  ,  sapientem,  si  assen- 
surus  esset,  etiam  opinaturum,  faisum  esse  et  Sloici  di- 
ciint ,  et  eorum  adsiipulator  Antiocbus  :  posse  enim  eum 
lalsa  a  veris,  et  quae  non  possint  pcrcipi,ab  iis,  quae 
pos^iut,  dislinguere.  Nobis  aulem  primum,  etiam  si 
quiil  percipi  possit ,  tamen  ipsa  consiioludo  a.^scutiendi 
)>ericulosa  esse  videtur  et  lubrica.  Quamobiem  (|uuri;  taa- 
vitiosum  esse  constel,  assentiri  quidquam  aut  lalsum  , 
aut  incognituni,  suslinenda  est  potius  omuis  asseiisio,  us 
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son  jugement,  de  craiute  qu'il  ne  s'égare,  si  on  le  i  car  ce  sont  eux  avant  tous  les  autres  qui  faisaiciit 
laisse  aller  à  l'aventure.  L'erreur  est  si  voisine  cette  guerre  a  l'Académie.  Quoi  donc!  aurait-Il 
de  la  vérité,  et  ce  qui  échappe  à  la  connaissance     rougi  de  Mnésarque  et  de  Dardanus,  qui  étaient, 


tient  de  si  près  à  ce  qu'elle  peut  saisir  (supposé 
qu'elle  puisse  en  effet  saisir  quelque  chose,  ce 
que  nous  examinerons  plus  tard),  que  le  sage  ne 
doit  point  se  commettre  dans  un  lieu  si  plein 
d'écueils.  Ainsi  donc,  si  je  reunis  notre  maxime, 
que  rien  absolument  ne  peut  être  connu  ,  au  prin- 
cipe que  vous  m'accordez,  que  le  sage  ne  porte 
point  de  jugement  précipité,  la  conséquence 
sera,  que  le  sage  doit  s'interdire  toute  affirma- 
tion; et  vous  aurez  alors  à  voir  si  vous  aimez 
mieux  qu'il  en  soit  ainsi ,  ou  si  vous  prêterez  que 
le  sage  se  livre  quelquefois  à  ses  conjectures. 
Vous  ne  voulez  ni  l'un  ni  l'autre,  dites-vous. 
Essayons  donc  de  prouver  qu'on  ne  peut  rien 
?onnaître.  C'est  sur  ce  point  en  effet  que  roule 
toute  la  controverse. 

XXII.  Mais  d'abord  occupons-nous  un  peu 
d'Antiochus.  La  doctrine  dont  je  me  fais  le  dé- 
fenseur, il  l'appritdans  l'enseignement  de  Philon, 
que  de  l'aveu  de  tout  le  monde  personne  ne  sui- 
vit plus  longtemps  que  liii;  il  la  soutint  lui-même 
dans  des  livres  pleins  de  talent,  et  ne  l'attaqua 
pas  ensuite  dans  la  vieillesse  plus  vivement  qu'il 
ne  l'avait  défendue.  Malgré  tout  son  bel  esprit, 
il  faut  bien  avouer  que  cette  circonstance  nuit 
singulièrement  à  son  autorité.  Quel  jour  subit, 
je  vous  prie,  lui  a  donc  révulé  cette  marque  dis- 
tinctive  du  vrai  et  du  faux ,  dont  il  avait  si  long- 
temps nié  rcxistence?  Quelque  pensée  nouvelle 
a-t-elle  frappé  son  esprit?  Il  répèle  ce  que  disent 
lesStoïciens.  S'est-il  repenti  de  ses  premières  opi- 
nions? pourquoi  alors  ne  pas  se  transporter  dans 
un  autre  camp,  et  surtout  dans  celui  desStoïciens? 


dans  ce  temps,  à  Athènes,  les  chefs  de  l'école  stoï- 
cienne? Il  ne  se  montra  en  dissentiment  avec 
Philon  que  lorsqu'il  eut  des  auditeurs  à  son  tour. 
Mais  d'où  vient  tout  a  coup  ce  désir  de  ressusci- 
ter l'ancienne  Académie?  Sans  doute  ,  trahissant 
la  cause ,  il  voulait  au  moins  conserver  un  nom 
si  respectable;  plusieurs  disaient  qu'il  |,ensait  se 
faire  de  cette  restauration  un  titre  de  gloire; 
peut-être  aussi  espérait-il  que  ses  disciples  pren- 
draient le  nom  d'Antiochiens.  Pour  moi ,  j;-  crois 
qu'il  n'avait  pu  soutenir  l'attaque  reunie  de  tous 
les  philosophes;  car  ils  ont  tous  des  principes 
communs  sur  certains  points  de  philosophie; 
mais  les  Académiciens  seuls  soutiennent  cette 
opinion  sur  !a  connaissance,  que  combattent 
sans  exception  ,  les  autres  écoles.  Il  céda  donc 
et  comme  ceux  qui,  ne  pouvant  supporter  le  soleil 
des  Boutiques  neuves,  se  réfugient  près  des  an- 
ciennes, à  l'ombre  de  la  colonne  Ménia,  fatiixué 
de  la  chaleur,  il  alla  chercher  l'ombre  de  l'an- 
cienne Académie.  Du  temps  qu'il  soutenait  avec 
nous  qu'on  ne  peut  rien  comprendre,  voici 
l'exemple  favori  dotit  il  appuyait  sa  doctrine;  il 
demandait  ou  Denis  d'Héraclée  avait  rencontré 
cette  marque  certaine  du  vrai,  dont  vous  voulez 
faire  la  règle  de  nos  jugements  ;  était-ce  dans  sa 
première  opinion  ,  qu'il  soutint  si  longtemps,  ré- 
pétant ,  d'après  Zenon ,  son  maître ,  que  l'honnête 
est  le  seul  bien  ?  était-ce  dans  sa  nouvelle  ,  quand 
il  déclarait  que  l'honnête  n'est  qu'un  vain  nom , 
et  que  la  volupté  est  le  bien  suprême?  Antiochus 
voulait  prouver  par  cette  variation  que  la  vérité 
ne  peut  faire  en  nos  âmes  aucune  impression  que 


piœcipilct ,  si  tcnifiie  proressciil.  lia  ciiiin  (inilima  sunt 
ï'aiibii  veiis ,  t>a(|ne,  ipia' |i('icl|ii  non  |icissiinl ,  ils,i|iia! 
possunt,  (si  nidilo  oa  siint  iiiia'ilain  ;  jaiii  eniiii  vidfbiimis  :) 
ut  lain  pi;rii|iili'ni  iii  Idciim  ijnii  ilebcat  se  sapji'iis  coin- 
niitleie.  Siii  aiiteiii  omiiiiio,  nihil  osse,  <{U(iil  porcipi  pos- 
sit,  a  me  siimpsero,  et,  (pioil  lu  inilii  das ,  areepeio, 
.sapienteni  niliil  opinai!  ;  elTecliun  illiiil  erit ,  sapleiileni 
assensus  oiinies  culiiliituiiiin  :  ut  vldenduin  lilii  sit,  idne 
inali.s,  au  aliipiid  (ipliiatuiuui  esse  sapienti'iu.  INeiUruui , 
incpiies,  illoiuui.  Nilaniur  if;itur,  nihil  posse  peicipi; 
eleulni  <le  eo  ouuils  est  coulroversla. 

XXII.  Soi  pi  lus  pauea  luiii  Aiilioelio ,  ipii  lin'C  ipsa, 
qua:  a  nie  delVudiiiitur,  el  didiiil  apiul  IMiiloiieui  taiii 
(liu,  ut  cunstai'i'l,  iliutiiis  ilidicisse  neiiiineiu,  et  sirlpslt 
de  liis  lehus  a('utls^unl';  et  idem  luee  ikiii  ai  liiis  accus. ult 
in  seneclule,  qnaui  aniea  defiMisilaM'ial.  Quannis  i^ilur 
t'deiit  aculiis,  nt  luit  ;  lam''u  incnii^l.mlia  h'valiir  aiicloi  i- 
tas.  Qnis  euiiii  isie  tlu's  illtixciit,  quii'io,  qui  illi  (l^Ieu- 
derit  e;im,  ipiaiu  luidliis  aniicis  esse  iie;;ila\  isset ,  \eiiet 
l'alsi  niilam?  r.\cii^ila\il  aljquid?  Kiiileiu  ilicil ,  ipia> 
Sluici.  l'n'ulluit  eum  illa  seusisse?  C'iii'  non  si'  Iraiisliilll  ad 
alios,et  maxime  ad  .Stuicus.'  conini  ciiiui  eral  piopiia  isla 


dissensio.  Qiild?  ciiin  Mnesaiclii  po'iiitebat.'  qiiid?  Dnr- 
dani.'cpiieiaul  Atlienislnm  principes Sloicunim.  Nunquam 
a  l'iuloiie  discessit,  iiisi  posleaquaiu  ipse  co'pit ,  qui  st! 
audiieul,  lialieie.  l'nde  aulein  suliilo  velus  .-Vcadeinia 
revocala  est?  Noininis  di(;nilateni  videlui-,  (piiim  a  le  ipsa 
descisceiel ,  relinere  voliiisse;  quod  eraul ,  qui  illum  ^In- 
ria;  rausa  faciTe  diceicul;  speiaie  eliaui,  l'oie,  iitii.cpii 
se  sequeieuliir,  Aiiliochii  \orarciilnr.  Milii  anicni  mai;!)! 
viileliir  non  poluisse  suslineie  concinsuiu  oiuiiiiiin  pldio- 
[  soplioium.  Ktenim  de  céleris  suiil  iiiler  iJlos  nonnulla 
roiuuuinia  :  Ii.tc  Acaileuu'i  iirum  est  iina  senleiilia  ,  qnani 
rell(pioiiu»  pliilosophcii uni  nemo  pioliet,  Ilacpie  cessil  ;  el 
ul  li,  (pii  siili  .No\is  soleiu  non  l'erunt,  ileiu  ille,  qniini 
asluaiel,  velerum,  nt  Manianoiuin,  sic  Academiconini 
umbiani  seculiis  est.  (Juoipie  soleliat  iill  ai^umenlo 
Inm,  qiium  ci  placerai,  niliil  posse  peicipi,  irpinm 
cpiaTeret,  Dionjsius  ille  lleiacleoles  utriiin  coinprelien- 
disset  ceila  illa  iiola ,  ipia  assenliii  dicitis  opoilere ,  illiid- 
ne  ,  (]uod  mullos  anno^  lenuisset  /.entuiiqne  lua^islro  oro- 
didisset ,  lioiiesliiin  quod  essi'l ,  \i\  lionum  S(dnni  esse  ;  aiv 
ipiod  poslcadetensil.lv  issel ,  lioiiesli  inaiie  noineii  esse,  \o. 
luplalein  esse  sunumiui  lioiiuiu  :  qui  e\  illiuscominiilata 
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I(;  fini\  ne  produise  à  son  toiii';  mais  l'arguineiit 
([lie  Denis  lui  avait  fourni,  il  se  oiinim'a  lui- 
DK^mc  d(^  le  fournir  aux  autres.  Au  reste,  nous 
nous  occuperons  ailleurs  d'Antioelnis  plus  loiif;- 
remps;  j'en  viens  niainlenanl  à  ce  que  vous  avez 
dit,  Lueullus. 

XXI 11.  Voyons  d'ahord  si  ce  que  vous  disiez 
en  commençant  est  l)ien  fondé.  Vous  nous  avez 
comparé,  (piand  nous  rappelons  l'exemple  des 
anciens  philosophes,  a  ces  citoyens  séditieux, 
qui  invoquent  des  noms  illustres  et  populaires  à 
la  fois,  et  qui,  ti-aniant  de  méchantes  entreprises, 
veulent  paraître  senihlahles  aux  gens  de  bien. 
Mais  les  opinions  (|ue  nous  professons,  vous  re- 
connaissez vous-mêmes  qu'elles  furent  celles  des 
plus  célèbres  philosophes.  Anaxagore  a  dit  que  la 
neige  est  noire.  Sou  ffri  riez-vous  que  j'en  disse  au- 
tant? Vous  ne  me  permettriez  pas  même  le  doute 
à  ce  sujet.  Et  cependant,  de  quelle  bouche  ce 
mot  est-il  sorti'?  est-ce  de  celle  d'un  sophiste?  on 
appelait  ainsi  ceux  (pii  faisaient  de  la  philosophie 
une  parade  ou  un  métier;  mais  Anaxagore  avait 
la  réputation  d'un  grand  et  consciencieux  esprit. 
Que  dire  de  Démocrite?  qui  peut-on  lui  comparer 
pour  la  force  du  génie  et  la  grandeur  d'àme? 
C'est  lui  qui  commença  un  livre  en  ces  termes  : 
"  Je  vais  parler  de  tout  ce  qui  existe  ;  »  rien  n'est 
excepté  decet  engagement  solennel;  car,  en  dehors 
de  tout,  que  pourrait-il  y  avoir?  Qui  ne  préfère 
ce  philosophe  àCléanthe,àChrysippe,  etàceux 
des  âges  modernes? comparés  avec  lui ,  ils  me  pa- 
raissent de  pauvres  gens  de  la  cinquième  classe. 
Et  Démocrite  ne  dit  pas  comme  nous,  que  le  vrai 
existe,  mais  qu'on  ne  peut  le  connaître;  il  nie 
positivement  l'existence  de  la  vérité;  nos  sens. 


pour  lui,  ne  soni  pas  obscurs,  mais  ténébreux; 
c'est  ainsi  (|u'il  les  nomme.  Le  plus  fervent  de 
ses  admiralcurs,  Métrodore  de  Chio,  s'exprime 
ainsi  au  commencement  de  son  livre  sur  la  na- 
ture :  "  Je  nie  que  nous  sachions  si  nous  savons 
quelque  chose ,  ou  si  nous  ne  savons  rien  ;  cela 
même,  nous  ne  l'ignorons  ni  nous  ne  le  savons; 
nous  ne  savons   même  pas  s'il  existe  quelque 
chose,  ou  si  rien  n'existe.  •■  Kmpédocle  vous  pa- 
raît hors  de  son  sens;  pour  moi,  je  trouve  son 
langage  très-digne  du  sujet  qu'il  traite.  Est-ce 
qu'il  nous  6te  la  vue  et  nous  prive  de  tous  nos 
sens,  parce  qu'il  pense  qu'ils  sont  peu  capables 
déjuger  des  objets  que  la  nature  leur  présente? 
Parménide,  Xenophane,  blâment  dans  des  vers 
médiocres,  il  est  vrai,  mais  n'en  blâment  pas 
moins  avec  une  certaine  indignation,  la  présomp- 
tion de  ceux  qui,  tandis  qu'on  ne  peut  rien  savoir, 
o^ent  se  vanter  de  leur  science.  Vous  disiez  qu'il 
fallait  retrancher  de  cette  liste  Socrate  et  Platon. 
Pour(pioi?  il  n'est  personne  dont  je  puisse  parler 
avec  plus  d'assurance;  il  me  semble  en  effet,  que 
j'ai  vécu  avec  eux,  tant  il  nous  a  été  conservé 
d'entretiens  où  nous  apprenons,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  Socrate  estimait  qu'on  ne  peut  rien 
savoir.  Il  exceptait  ceci  :  "  je  sais  que  je  ne  sais 
rien.  »  Rien  de  plus.  Que  dire  de  Platon?  Eût-il 
consacré  tant  de  livres  à  développer  cette  maxime, 
s'il  ne  l'eût  approuvée?  Car  quelle  autre  raison 
d'employer  perpétuellement  l'ironie  de  Socrate? 
XXIV.  Est-ce  que  je  vous  semble,  comme 
Saturninus ,  n'invoquer  des  hommes  illustres  que 
le  nom  ?  ne  voyez-vous  pas  plutôt  que  je  ne  prends 
pour  modèles  que  la  fleur  de  la  philosophie  et  ses 
1  plus  nobles  organes?  J'avais  bien  encore  quelques 


sententia  docere  vellet ,  niliil  ita  signari  in  animis  nostris  a  | 
vero  posse ,  quod  non  eodem  modo  possit  a  faiso )  :  is  cura-  ! 
vit,  quod  argunienlum  ex  Dionysioipsesunipsissetjex  eo 
céleri  sumerenl.  Sed  cuni  lioc  alio  loco  plura ,  nunc  ad  ea ,  1 
qua?  a  te ,  Luculle ,  dicta  sunt. 

XXIII.  El    prinuini    quod    inilio    dixisli,    videamus, 
quale  sil  :  siinililor  a  nobis  de  anliquis  pliilosopliis  comme-  , 
morari,  alque  s-ediliosi  soleienl  claios  viros,  sed  lamcn  : 
populares  aliquos  noniinare.  llli  qunm  res  noii  bonas  Ira-  ] 
clenl.similes  lionorum  vIdiMi  volunt.  Kos  aulem  ea  dici- 
mus  nobis  videri,  quie  vosmet  ipsi  uobilissimis  pliilosophis  ! 
placuisseconcedilis.  Anaxagoias  nivem  nigram  dixitesse. 
Ferres  me,  si  ego  idem  dicerem  ?  Tu,  ne  si  dubitarem 
qnidem.  At  qnis  est  hic?  num  sophistes?  (sic  enim  ap- 
pellabantur  ii ,  (jui  oslenlalicmis ,  aut  qnaestus  causa  philo- 
soplialianlur  )  :  maxiuia  fuit  el  gtavilatls  et  ingenii  gloiia. 
Quid  loqnar  de  Démon ilo?  Quem  cum  eo  conferre  pos- 
sumus  non  modo  ingenii  magniludine,  sed  eliam  animi  ? 
qui  ita  sil   ausus   ordiri,    llrn:  loquor    (le    loiivcrsis. 
Nihil  excipil,  de  quo  non  piolilealnr.  Quid  enim  esse  po- 
tesl  extra  universa?  quis  hune  pliilosophum  non  anteponil 
Cleanllii,  Chrysippo,  reliciuisque  inferioris  a?talis?   qui 
mihi  cum  illo  collali  quinla;  classis  vidcnUir.  Alque  is 
non  hoc  dicit ,  quod  nos,  qui ,  veri  esse  aliqnid ,  non  neg;i- 
mus,  ppicipi  posse,  ncgamus  :  illc  veruni  plane  uegil 


esse  :  sensus  quidem  non  obscuros  dicit ,  sed  lenebi  icosos  ; 
sic  enim  appellal  cos.  Is ,  qui  liuuc  maxime  est  admiratus , 
Cliius  Melrodorus  iiiilio  liliri ,  (]ui  est  de  >'alura  :  ■<  yego, 
inquil,  scirc  noi,  sciiimiisiie  aliqnid,  an  nihil  scia- 
mus  :  ne  ici  ipsiim  ijuidem,  nescire ,  mit  scire  :  nec 
oiHtiino,  situe  aliqnid ,  un  nihil  sit.  »  Furere  tibi  Em- 
pedocles  ïidetur  :  al  iiiilii  dignissiuium  rébus  iis,  de  qui- 
iius  loquitur,  somiiu  fuudere.  >ium  ergo  is  exca'cal  nos, 
aul  orbat  sensibus,  si  paium  magni'.m  vim  c^insel  in  iis 
esse  ad  ea,  qua;  sub  eus  subjecta  sunt,  judicanda?  Parme- 
nides,  Xenophanes,  minus  bonis  qiiauquam  versibus, 
sed  tameu  illis  versibus  iuerepant  eornm  arrogantiarn, 
quasi  irati, qui  ,(pmm  sciri  niliil  possit,  audeant,  se  scire, 
dieere.  Et  ab  iiis  aiebas  renio\endum  Socialeni  el  Plato- 
nem.  Cur?  An  de  ullis  certios  possuin  direre?  Vixisse  cum 
liis  equidem  \ideor  :  iia  mulli  sermones  perscripli  sunt,  e 
qnibus  duliilari  non  possil,  ipiin  Socrati  niliil  sit  visuin 
sciri  posse.  Excepil  unum  tanUmi,  scire  se,  nihil  se 
scire  :  niliil  ampliiis.  Quid  dicani  de  Plalone?  qui  ccrte 
lain  multis  hbris  hoc  perseculus  non  essel,  nisi  probavis- 
set.  Ironiam  enim  alterius,  perpetuani  pra>serlim,  nuUa 
fuil  ratio  persequi. 

XXIV.  Yideorne  libi ,  non,  ut  Saturninus,  noniinare 
modo  illustres  bomincs ,  sed  imilari  nimquam  nisi  darum, 
nisi  nobileni  •'  Atqui  liabebam  n-.oleslos  vobis,  sed  luiiailos. 
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autorités  embarrassantes  pour  vous,  mais  peu 
considérables,  Stilpon,Diodore,  A  lexiûus,  auteurs 
de  certains  sophismes  (c'est  ainsi  qu'on  nomme 
les  raisonnements  captieux),  qui  ne  manquent  ni 
de  subtilité  ni  d'art.  Mais  a  quoi  bon  recueillir 
leur  témoignage,  quandj'ai  pour  moi  Chrysippe, 
qui  passe  pr-u'  la  colonne  du  Portique?  Combien 
d'objections  n'a-t-il  pas  dirigées  contre  les  sens  et 
contre  toutes  les  idées  que  l'on  reçoit  dans  la  vie 
pratique? — Ma  s  il  les  a  résolues?— Je  ne  le  pense 
pas  ;  maisadmeltons  que  cela  soit  ;  certainement  il 
n'aurait  pas  réuni  tant  d'exemples  de  probabi  lités 
trompeuses,  s'il  n'avait  vu  qu'il  est  dillicilo  d'y 
résister.  Et  les  Cyrénaiques  ?  C'est  une  école  qu'on 
est  loin  de  mépriser,  et  qui  afiirme  que  l'homme 
ne  peut  rien  connaître  eu  dehors  de  lui  :  tout  ce 
que  l'on  peut  connaître ,  d'après  elle ,  c'est  ce  que 
le  sens  intérieur  nous  fait  éprouver,  comme  la 
donleur,  ou  la  volupté;  de  quel  le  couleur  sont  les 
coips,  quels  sons  rendent-ils? elle  n'en  sait  rien  ; 
elle  sent  seulement  que  l'esprit  est  affecté  d'une 
certaine  façon.  En  voila  assez  sur  les  autorités; 
quoique  cependant  vous  m'ayez  demandé  si  je  ne 
pensais  pas  que  depuis  les  anciens,  la  vérité 
cherchée  pendant  tant  de  siècles  par  tant  de 
beaux  esprits,  et  avec  tant  d'ardeur,  n'ait  pu 
enfm  être  découverte.  J'examinerai  dans  quelques 
instants ,  en  vous  prenant  vous-même  pour  juge , 
ce  que  l'on  a  découvert  en  effet.  Quant  à  Areé- 
silas,  s'il  attaqu:i  Zenon,  ce  ne  fut  pas  par  une 
maligne  envie,  mais  par  le  désir  de  trouver  la 
vérité;  et  voici  ce  qui  le  prouve:  aucun  des  anciens 
philosophes  n'avait ,  je  ne  dis  pas  démontré  avec 
soin,  mais  énoncé  en  deux  mots,  que  tout  homme 
peut  s'abstenir  de  juger  quand  la  lumière  man- 
que ,  et  que  le  sage  non-seulement  le  peut,  mais 
le  doit.   Cette  maxime  parut  a  Arcesilas  non- 

Stilponeni,  Dlodoruni,  Alexinnm;  iiudiiiin  siinl  coiUdita 
et  acnicata  (iii.'Pilam  aoyiijijtotta  (sii-  cnim  apiH'lhinhir  Cal- 
larascoEiilusiiinciila;.  Si'd  quici  cos  (•(illinam,  i|iiiiiii  lialii'iiin 
(;lirysi|)|iuiii,  c|ui  Inliire  |iulatiir  inutiiiiin  Slolciiriiini' 
Qiiam  iniilla  ill<M()iUni  s<'iisiis,  (iiiaiii  iiiiillaconlja  oiiiiiia, 
i\w,f  lu  coiisiK^tuiliiii'  |ii(iliiiiiliii'!  At  (lisM>l\it  iiloni.  Milii 
(|niil('in  11(111  >i(li'lur  :  mmI  (li.ssolvi'iil  sane.  Ccric  laiii 
iiiiilla  11(111  C(>iicf;iss(M ,  (iiia'  nos  fallcicnl  iirobulillilalc 
mailla,  iiisi  videii't  ils  rcsisli  non  l'acilc  pdssc.  Qiiul 
C')iTna!i:'  iiiiiilnK^  lOiitiMiiiUi  iihilosoplii;  (|iil  n('L;aiil,  ('ss(> 
qiiidquaiii,  (|iiu(l  piMC.ipi  possil  cxtriiiscciis  ;  ca  se  Sdia 
])t'iii|iiiro,  (iii;t'  lactii  iiilimo  scitiant,  ut  ibildrcin,  ul  Vd- 
luplatem  :  iwipii;  at'.,  (pio  (pml  cdloii?,  aut  (pid  sniio  sil, 
sciio;  sihI  tajiliiiii  st'iilirt^,  alïici  so  qiiodain  mndn.  Salis 
niulla  de  amlorihus.  Quaivpiaiii  c\  me  (pia'sicias,  inmiii' 
putarem  post  illos  velcies  loi  scnilis  linciilii  venini  po. 
fuisse,  tdl  iti;;i'iiiis  laiilis(pi)>  studiis  (piaTculiliiis.  Qiiid  iu- 
VOiiliiili  sil,  paullo  p()sl\i(lero.  le  ipso  (]iMdcni  jiidicc. 
Arctsilam  vero  non  olilreclandi  causa  ciiiii  /cnoue  pu;;iia- 
visse,  scd  \eiuui  invciiire  Vdluisse,  sic  liilclli^iliir.  .Nc- 
nid,  iiiquam,  supt'iidi'uiii  ndn  modo  c\pl■^■^Sl'r■at ,  scd  ne 
dixcrat  (piidciii.  possc  lidinincin  iiiliil  opinai  i  ;  nec  soliini 
pnsse,  sed  ita  ncoesse  esse  sapienti   Visa  esl  Arcesija'  ipumi 
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seulement  très-juste,  mais  fort  louable  et  digne 
du  sage.  On  peut  supposer  qu'il  demanda  à  Zenon 
ce  qui  doit  airiver,  si  le  sage  ne  peut  rien  con- 
naître, et  s'il  est  indigne  de  lui  déjuger  sans  lu- 
mière. Zenon  répondit,  j'imagine,  que  le  sage 
ne  jugera  jamais  sans  lumière,  parce  qu'il  est  des 
choses  que  l'on  peut  connaître.  — Quel  les  choses? 
—  Les  représentations.  —  Mais  quelles  représen- 
tations? —  Celles,  aura  répondu  Zenon,  qui 
viennent  d'un  objet  réel,  et  telles  qu'elles  sont 
déposées,  imprimées  etfiguréesennous.  —  Alors, 
si  telle  est  la  représentation  vraie,  quel  est  le 
signe  de  la  fausse?  —  Ici  Zenon  vit  parfaitement 
que  nulle  représentation  ne  nous  donnera  de  con- 
naissance, si  celles  qui  viennent  d'objets  chiméri- 
ques peuvent  prendire  les  traits  de  celles  qui 
viennent  d'objets  réels.  Arcesilas  en  tombe  d'ac- 
cord avec  raison  ;  et  l'on  ajouta  ce  trait  à  la  dé- 
linition  de  la  représentation  vraie;  car  il  est  clair 
qu'on  ne  pourrait  connaître  ni  le  fau\  ni  le  vrai, 
si  l'un  et  l'autre  étaient  pareils.  Mais  Arcesilas 
employa  tous  ses  efforts  à  démontrer  qu'il  n'est 
aucune  représentation  vraie  ([ue  l'erreur  ne  puisse 
exactement  imiter.  C'est  là  le  véritable  et  iiui(nie 
point  de  la  controver.se,  qui  dure  encore.  Car  cette 
maxime,  (pie  le  sage  ne  doit  rien  affirmer,  n'é- 
tait pas  engagée  dans  cette  discussion.  On  pouvait 
en  effet ,  dans  l'impossibilité  de  la  connaissance  , 
ouvrir  la  porte  à  la  conjecture;  ce  que  fit  Car- 
néade,  nous  dit-on.  Pour  moi ,  m'en  fiant  à  Cli- 
tomaepie,  plus  qu'à  Pliilon  et  a  Mêtrodore,  je 
crois  que  (iarnéade  agita  cette  question  sans  la 
résoudre  dans  le  sens  dont  je  [larlais.  Mais  lais- 
sons cela.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la 
conjecture  étant  interdite ,  et  la  connai.ssance 
impossible,  nous  arrivons  directement  à  la  sus- 
pension di;  tout  jugement,  en  sorte  que,  si  je 

vcia  scnlenlia,  tum  hcinesla  el  di^na  sapientc- Qii.TSivil 
de  Zenone  loilasse,  (piid  rutniuni  esset,  si  nec  peicipeie 
(piid(piani  possct  sapiens,  nccopliiari  .sapiciilis  cssct.  Ille, 
ciedd,  niliil  (ipluatiunin  ;  ipidiiiaiii  essel .  quod  peicipi 
posscl.  Quid  crf;o  id  essel?  Visiini,  credo.  Quale  ij;ilur 
\  isuiii  :'  (mil  illmn  ita  dclinisse ,  e\  eu ,  ipiod  essel ,  sicul  es- 
set,  inipressmii  et  si^;iialimi  et  ciliclum.  l'ost  rcquisiluni,. 
eliamne,  si  ejiisdem  imidi  essel  visnm  vcniiii,  qnale  vel 
rnlsiim'  Hic  /.eiKineni  vjdisse  aiulc  ,  uiillimi  esse  visiiii), 
ipiipil  percipi  possct,  si  id  laie  essel  ali  eo,  (piod  est,  nt 
ejnsdem  niiidi  al)  eo,  ipiod  non  esl ,  posset  esse.  Keclc 
conscnsil  Arcesilas  ;  r.d  dclinilionein  addituiii  :  iie(pie  eiiiuj 
faisuin  pen  ipi  posse,  iie(]iie  \eruni,  si  essel  laie,  (piale  vcl 
faisnm.  Incnliuil  aiilcni  in  eas  dispiilaliones,  ni  doceret , 
iiidlmii  laie  esse  \isimi  a  vero,  nt  non  ejnsdem  modieliam 
a  l'also  possil  esse.  lla'C  esl  nna  ciiiitenlio ,  qiia'  adlinc 
permanseril.  Nam  illnd  ,  nnlii  ici  assensiiriini  csse  siipieii- 
lem,  niliil  ad  liane  conli eu ersianiperlincbal.  I.ii-ehal  eiiim 
niliil  percipere,  et  lamcii  opinari  ;  ipiod  a  Carneade  ilicilni 
prolialiini  :  eipiidcm  cliloinai  lui  plus,  qnaiii  Pliiloiii ,  ani 
Melrodoro,  credcii.s,  lioc  iiia;;is  ali  eo  dispiitalimi ,  i|iiam 
prolialuin,  pulo.  Sed  id  oinillaiiiiis.  Illiid  eerle,  opinai 
lionc  el  percpptidne  siililal.i ,  seqnilm ,  dniniuin  assensio 
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prouve  qu'on  ne  peut  rien  eonnaître ,  vous  m'ac- 
corderez (|iie  le  sniiv,  n'aflirmeni  jamais  rien. 

XXV.  DiU's-inoi  doue  ee  (lue  l'on  peut  con- 
naître, si  les  rapports  des  sens  eux  m()mes  sont 
faux.  Vous  les  défendez,  l.ueullus,  mais  par  des 
lieux  communs;  et  c'est  préeisément  pmn-  vous 
rendre  ee  ^enre  de  défense  impossible,  que  j'ai 
aceunndé  hier,  lors(ine  j(!  n'en  avais  pas  besoin  , 
tant  d'objeetiiins  contre  les  sens.  Mais  vous  dé- 
clarez que  la  rame  brisée ,  et  le  cou  de  la  colombe 
n'ont  rien  qui  vous  émeuve.  Et  d'abord,  je  vous 
demanderai  ponripioi'?  car,  d'un  côté,  je  suis 
convaincu  (|ue  la  rame  n'est  pas  telle  qu'elle  le 
paraît;  et  de  l'autre,  tout  en  voyant  plusieurs 
couleurs  sur  le  cou  de  la  colombe,  je  sais  qu'il 
u'yen  a  qu'une.  Knsuite,  n'ai-je  rien  dit  de  plus? 

-  Laissons  là  tous  ces  arg;uments;  abandonnez 
cette  cause.  Epicure  a  fait  un  dogme  de  la  véracité 
de  ses  sens.  —  Vous  invoquez  donc  toujours  l'au- 
torité d'un  homme  dont  ta  cause  court  de  grands 
-  périls;  car  il  va  jusqu'à  dire  que  si  un  de  nos  sens 
nous  trompait  une  seule  fois  dans  la  vie ,  nous  ne 
devrions  jamais  nous  fier  à  aucun.  C'est  là,  j'es- 
père ,  être  franc ,  se  fier  à  ses  propres  témoins , 
et  aller  sans  scrupule  jusqu'au  bout  de  ses  idées. 
Aussi  Timagoras  l'épicurien  affirme-t-il  qu'en 
clignant  l'œil  il  n'a  jamais  vu  double  la  flamme 
d'une  lampe;  car  c'est  là,  selon  lui ,  une  erreur 
du  jugement,  non  des  yeux  :  comme  s'il  était  ici 
question  de  la  réalité,  et  non  de  l'apparence! 
Mais  Timagoras  suivait  naturellement  l'exemple 
deses  maîtres.  Pour  vous,  qui  déclarez  que,  parmi 
les  représentations  sensibles ,  il  y  en  a  de  vraies  et 
de  fausses,  comment  les  distinguez-vous?  renon- 
cez ,  je  vous  en  prie ,  à  vos  lieux  communs  ;  nous 
n'en  manquons  pas  dans  notre  ménage.  Si,  dites- 
vous,Dieu  me  demandait  ce  que  je  pourrais  désirer 


de  plus  que  la  jouissance  et  le  parfait  état  de  tou.s 
mes  sens,  qu'aurais-je  à  répondre?  Plût  au  ciel 
([ue  cette  question  me  fût  adressée!  \otre  Dieu 
apprendrait  de  moi  (|uelle  misérable  condition  il 
nous  a  faite.  Pour  que  notre  vue  ne  nous  trompe 
pas,  ju-squ'ou  peut-elle  s'étendre?  je  vois  d'ici  la 
campagne  de  Catulus  près  de  Cumes,  je  ne  vois 
pas  celle  de  Pompéi  ;  il  n'y  a  pourtant  pas  d'obs- 
tacle qui  nous  en  cache  la  vue,  mais  mon  regard 
ne  peut  porter  plus  loin.  N'est-ce  [las  là  vraiment 
un  bel  horizon?  Nous  apercevons  PouzzoIe;mais 
notreami  Avianus,  qui  se  promené  peut-être  sous 
le  portique  de  Neptune,  nous  ne  l'apercevons  pas. 
On  cite  dans  les  écoles  un  je  ne  sais  quel  indivi- 
du qui  voyait  les  objets  éloignés  de  lui  de  mille 
([uatre-vingts  stades.    Certains   oiseaux  voient 
encore  plus  loin.  Je  répondrais  donc  hardiment 
à  votre  dieu,  que  je  ne  suis  point  content  des 
yeux  qu'il  m'a  donnés.  Il  me  dira  que  j'ai  meil- 
leure vue  que  ces  poissons  peut-être,  dont  les 
flots  nous  dérobent  l'aspect  quoiqu'ils  soient  sous 
nos  yeux,  et  qui  eux-mêmes  ne  peuvent  élever 
leurs  regards  jusqu'à  nous.  Pour  eux,  c'est  l'eau; 
pour  nous,  c'est  un  air  épais  qui  nous  enveloppe! 
—  Mais  nous  ne  souhaitons  rien  de  plus.  —  F]hl 
croyez-vous  donc  que  la  taupe  souhaite  la  lu- 
mière? Et  d'ailleurs  je  ne  me  plaindrais  pas  tant 
à  votre  dieu  de  voir  trop  peu  loin ,  que  de  voir 
faux.  Voyez-vous  ce  vaisseau?  Il  nous  semble 
immobile;  et  à  ceux  qui  le  montent,  cette  cam- 
pagne paraît  en  mouvement.  Cherchez  la  raison 
de  ces  fausses  apparences  ;  quand  elle  sera  dé- 
couverte (et  je  ne  sais  trop  si  vous  en  viendrez 
à  bout) ,  tout  ce  que  vous  nous  aurez  prouvé,  ee 
n'est  pas  que  vos  sens  sont  de  fidèles  témoins, 
mais  qu'ils  ne  rendent  pas  de  faux  témoignages 
sans  motifs. 


num  retenlio  :  ut,  si  ostenderrt,  nitiil  jx)sse  percipi,  tu 
concédas ,  nunquam  asseiisunim  esse. 

XXV.  Quid  ergo  est,  qiiod  percipi  possit,  si  ne  sen- 
sus  qiiidem  vera  nuntiant.' qiios  tu,  Luculle,  commuiii 
loco  défendis  :  quod  ne  ki  facere  posscs ,  idcirco  lieri ,  non 
necessario  loco,  contra  sensus  lani  niiilta  dixerarn.  Tu  au- 
tem  te  negas  infracto  remo,  neqiie  loluinbre  collo  conimo- 
veri.  Piimum  cur?  Nani  et  in  remo  sentio  non  esse  id, 
quod  videatur  ;  et  in  coliimha  pluies  videri  colores ,  nec 
esse  plus  nno.  Deinde  niliilne  praeterea  diximus?  Ma- 
neant  illa  omnia;  jaceal  ista  causa  :  veraces  suos  esse 
sensus  dicit.  Igitur  seniper  auctorem  liabes  euni ,  qui 
magno  suo  periculo  causam  agat  !  Eo  eniin  rem  demitlit 
Epicurus,  si  unus  sensus  semel  in  vita  menlitus  sit,  nnlli 
unquam  esse  credendum.  Hoc  est  verura  esse,  conlideie 
suis  li'slibiis ,  et  im|«irlune  insisterc  !  Itaque  Timagoras 
Epicureus  negat  sibi  uni|uam  ,  quuni  oculum  torsissct, 
duas  ex  luccrna  (laminulas  esse  visas  ;  opinionis  enim  esse 
inendacium,  non  otulorum.  Quasi  qua^iatur,  quid  sit,  non 
quid  videatur.  Sed  hic  quidem  majorum  similis  :  tu  vero, 
qui  visasensibus  alia  vera  dicas  esse,  alla  ralsa,qui  ea  di- 
ilinguis?  Desine,  qua^so,  commuiiibus  locis  :  domi  nobis 


ista  nascantiu-.  Si,  inquis,  deus  te  interroge! ,  sanis  modo 
et  intogris  sen.sibus,  num  ampbus  quid  desideras?  quid 
respondeas?  l'tinaoi  ipiidem  roget!  .\udiat,  quam  no- 
biscum  Riale  egorit.  Ut  enim  vera  videamus ,  ijuam  limge 
videniusl"  Kgo  Catuli  Cumannm  ex  lioc  loco  viiloo  :  Pom- 
peianumnon  cerno;  neque  quidquaminterjectum  est,  quod 
obstet  :  sed  intendi  longius  acies  non  potest.  O  pra'clarnm 
prospcctuni  !  l'uteolosvidemus  :  at  familiarem  nostrum  C. 
Avianuni ,  forlasse  in  porticu  N'eptuni  ambulaiilem,  non  vi- 
demus.  At  ilie  nescio  qui ,  qui  in  schoiis  nominari  solet, 
mille  et  octoginta  stadia  quod  abesset,  videliat.  Qui- 
dam volucres  longius.  Responderem  igitur  audacter  isti  ve- 
slro  deo,  me  plane  bis  oculis  non  esse  contentum.  Dicet  me 
acrius  videre ,  quam  illos  pisces  forlasse ,  qui  ueqne  vidcii- 
lur  a  nobis,  et  nunc  quidem  snb  oculis  simt ,  neque  ipsi 
nos  suspicere  possunt.  Ergo  ut  illis  aqua ,  sic  nobis  aer 
crassns  oITunditin-,  .-Vt  amplius  non  desideramus.  Quid<? 
lalpam  num  desiderare  lumen  pulas?  Neque  tani  quererer 
cuni  deo ,  (juod  parum  longe ,  quam  quod  falsnm  v idereni. 
Videsne  navem  illam.'  Stare  nobis  videtur  :  atiis.quiÎD 
navi  sunt,  moveri  bœc  villa.  Quaîris  rationem ,  cur  ila 
videatur  :  quiuu  ut  maxime  inveneris,  quod  Ijaud  scio, 
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XXVI.  Mais  à  quoi  bon  parler  de  ce  vaisseau, 
puisque  vous  méprisez  lobjectionde  iarame?SaDs 
doute,  vous  vouiez  de  plus  grands  e.xemples.  Quoi 
de  plus  grand  que  le  soleil?  Les  mathématiciens 
nous  apprennent  qu'il  est  dix-huit  fois  plus  eon- 
sidérajjle  que  la  terre.  Mais  comme  il  paraît  pe- 
tit à  nosj'eux!  Pour  moi,  il  méfait  l'effet  d'avoir 
un  pied  de  dimension.  Epicure  pense  qu'il  est 
peut-être  encore  plus  petit  qu'il  ne  paraît,  mais 
pas  de  beaucoup  ;  ou  peut-être  un  peu  plus  grand 
ou  exactement  aussi  grand  que  nous  le  voyons  ; 
il  veut  que  nos  yeux  ne  nous  trompent  pas,  ou  ne 
nous  trompent  que  de  fort  peu.  Mais  que  devient 
alors  cette  afiirmation  absolue  :  Une  seule  fois? 
Mais  laissons  là  cet  esprit  crédule  qui  prétend 
que  les  sens  nous  disent  toujours  vrai  ;  toujours , 
lors  même  que  ce  soleil ,  emporté  par  un  mouve- 
ment si  rapide  que  nous  n'en  pouvons  concevoir 
la  vitesse  ,  nous  semble  immobile,  a  les  en  croire. 
Mais  pour  ramener  la  controverse  à  de  justes 
proportions,  voyez,  je  vous  prie,  combien  le  vé- 
ritable sujet  de  la  discussion  est  restreint.  Il  y  a 
qikitre  points  fondamentaux  au  nom  desquels  on 
conclut  qu'il  n'est  rieuciue  l'on  puisse  connaître, 
percevoir  et  comprendre;  et  c'est  sur  cette  con- 
clusion que  tout  le  combat  est  engagé.  Le  premier 
point  est  ([u'il  y  a  des  représentations  fausses;  le 
second  ,  qu'elles  ne  peuvent  nous  donner  de  con- 
naissances ;  le  troisième,  qu'entre  des  représenta- 
tions semblables,  il  est  impossible  cjue  les  unes 
nous  donnent  des  connaissances  et  les  autres 
non;  le  quatrième  enfin,  qu'il  n'est  pour  les  sens 
aucune  représentation  vraie ,  à  laquelle  on  ne 
puisse  en  opposer  une  fausse,  qui  lui  ressemble 
de  tous  points,  et  que  cependant  il  soit  impossi- 
ble de  connaître.  De  ces  quatre  points ,  le  second 
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et  le  troisième  sont  accordés  par  tout  le  inonde. 
Épicure  conteste  le  premier.  Vous ,  avec  qui  nous 
discutons,  vous  l'accordez  aussi.  Toute  la  con- 
troverse roule  donc  sur  le  quatrième.  Or  celui  qui 
voyait  P.  ServiliusGéminus,  croyant  voir  Quin- 
tus,  tombait  précisément  sur  une  représentation 
qui  ne  pouvait  lui  donner  de  connaissance;  car  il 
n'y  avait  aucune  marque  pour  distinguer  le  faux 
du  vrai;  et  dès  que  cette  distinction  est  im- 
possible, comment  reconnaître ,  par  exemple,  C. 
Cotta,  qui  fut  deux  fois  consul  avec  Géminus, 
à  un  signe  certain  qu'un  faux  Cotta  ne  put  usur- 
per? Vous  dites  qu'il  n'y  a  point  de  ressemblance 
aussi  complète  dans  la  nature.  Voilà  le  débat 
engagé;  mais  votre  adversaire  est  fort  traitable. 
Qu'elles  ne  soient  pas  réelles,  je  vous  l'accorde; 
mais  du  moins  peuvent-elles  être  apparentes. 
Cette  apparence  trompera  nos  sens;  et  une  seule 
ressemblance  qui  nous  trompe  rend  tout  dou- 
teux. Dès  que  vous  ne  pouvez  plus  porter  de 
jugement  en  vertu  d'une  lumière  certaine,  quand 
même  la  personne  que  vous  voyez  serait  bien 
celle  que  vous  pensez,  vous  ne  la  reconnaissez 
pas  cependant  a  cette  marque  infaillible  dont  vous 
dites  que  l'erreur  ne  peut  jamais  se  prévaloir  à  vos 
yeux.  Puisque  vous  pouvez  prendre  P.  Géminus 
pour  QiiintiiS  son  frère ,  comment  serez-vous  cer- 
tain de  ne  jamais  prendre  pour  Cotta  un  autre  que 
lui? car  enfin  il  e.%t  des  apparences  qui  nous  trom- 
pent. Vousditesquetoul  être  apparticntà  unees- 
pèce  particulière;  qu'aucun  individu  n'est  iden- 
tique avec  un  autie.  C'estune  maximestoicienne, 
qui  me  semble  peu  croyable,  (ju'rl  n'y  ait  pas  dans 
toute  la  nature  deuv  poils  ou  deux  graines  abso- 
lument semblables.  On  pourrait  prouver  le  con- 
traire ;  mais  je  n'en  suis  pas  tenté  ;  il  importe  peu 


aiynon  possis  ;  non  tu ,  vpniiii  testem  liabere ,  smi  emn  non 
bine  causa  falsuin  U'slinioiiliirn  diccri',  osti'ndi'iis. 

XXVI.  Quiil  ei^o  ilc  iiavi.'  Vidi  l'iiini  a  t<;  ninnm  con- 
tenini.  Majora  lorlassc  i|iia'iis.  Qulil  pntcst  psse  .solo  ina- 
jus.^  (jiii'iii  niat|ji'iiiati<'i  aniplius  (liiiiili'vijiiiiti  paitilius 
coufirniaiit  niajuri'in  cssc,  ipiain  trrrain.  Quaiitnhis  nohis 
vi<I('tui*  !  Milii  qiliilcin  «piasi  pedalis.  l.piciirus  .iutcin  pctssr 
piitat  l'Iiaiii  nilnorcni  l'ssc  ciiiii ,  ijuain  viilcalnr,  srd  non 
mullo:  ni'c, niajiii'i'rii  ipiidi'in  inidto  putat  esse,  vid  lantiini 
esse,  qiiaidiis  vidcatur  :  id  ciculi  aut  iinii  niallinii  nicri- 
tiantur,  aiil  niliil.  l  iii  inil\ir  iliiid  csl  sc»ul .-'  Si'd  al)  lioe 
credulii ,  ipii  niiii<|'.iaiii  sriHiis  iniulin  pnlal ,  discodaniiis  : 
qui  ni>  niLiK'  ipddiMn,  ipiurn  illr  sol,  ipii  laida  iiicitationc 
l'ertiir,  u'( ,  (idiTilas  cjiis  (piaula  sil,  iw  c.o^itaii  ipiidi'in 
po.ssit,  lanion  iiidiis  slan-  vldcalui!  .S('<l ,  ut  niiiiiiani 
cnnUovCTsiani  :  vidclo,  qua'so,  ipiaui  lu  paivo  lis  sil. 
Quatluor  snnt  lapila,  ipia'  concludanl,  iiiliil  cssi-,  cpiod 
nosci,  pcnipi,  conipn'licndi  possit;  de  cpio  liac  tota 
•pia'slio  est.  K  (piil)us  piiniuni  l'sl,  esse  .dlipnid  visuni 
falsuni  :  sccunduni,  non  poSM'  id  pricipi  :  tirliiini,  inlcr 
(pnr  visa  iiiliil  inti'isil ,  licii  non  piissi' ,  ni  roruin  alla  pi-r- 
lipi  pnssint,  alia  non  possint  :  ipiartuni,  nulluni  osso 
visnin  vcruni  a  sonsu  piurccluni,  ciii  non  appottitnin  sil 


visiini  alind,  qnod  ab  co  nilnl  inforsit,  (|uodi|ui"  jM'rcipi 
nonpossil.  lloruin(pialtuor  capituui  sccnnduin  et  tciliiim 
onines  ('(uicfdinit.  Priniuni  iCpiinnis  non  ilat.  Vos,  ipii- 
liuswnn  roscst,  iil  <pio(pi('  l'onccdilis.  Onuds  pu}ina  de 
quarto  esl.  Qui  inilnr  1'.  .Seivilinui  (ii-ininuin  viilclial , 
si  Quiiduni  si>  >iil('rt'  putaljat,  iiuidclial  in  l'jiisinoili 
visuin  ,  (piod  prrcipi  non  posset ,  quia  nulla  nota  \irnni 
distin;4iii'lialur  a  l'also  :  (pia  ilistinclioni'  suhlala,  ipiani 
lialirrcl  ni  C.  Colla ,  qui  lus  luin  IV  (imùno  consul  luil , 
atjnosrcndi}  cjusniodi  uolaio  ,  ipi;i'  falsa  cssc  non  pos.scl .' 
iNi'^as  lantani  siinilitudiocui  in  reinni  n.dtira  rssc.  ru^nai> 
oinnino,  sed  cnin  ad\i'rs;uio  (',i(ili.  Ne  sit  sanc  :  ^ideri 
ccrtc  pidcsl.  l'allcl  i^ilur  sinsnni ;  cl  si  nna  Icfcllcrit  sind 
lituilo,  didiia  oninia  rcddidcril.  Suldato  cniin  jnilicio  illo, 
quo  oporicl  aijnosci ,  cliam  si  ipsc  cril,  ipu'ui  >idi'ris,  <pii 
lilii  \idcliltur,  lanicn  non  ca  nota  ju<liial>is,  cpia  ilicis 
opiuti'rc,  ut  non  possil  cssc  cjusdcni  niodi  Tal.sa. 
Quamlo  i^itur  potcsl  lil>i  l>.  C.cniinus  (Jinnins  tiilcri, 
cpiid  lialii's  c\|>lorali,  inr  non  possit  lilii  (olla  vidcri,  ipii 
non  sit,  qnoniani  aliipiid  vidctnr  cssc.cpioil  non  l'Sl' 
Onuiiadicissni;;cncrrscssc;  nilnl  csscidcin,  qnod  sil  aliild. 
.Sloicinn  csl  ipndcni,  nor  adnioduni  crcdibilc,  iiiitlum 
csscpiliDii  omiiiliim  nlnis  lalem  ,  i/iki/i.'s  siI  filtis  oliut. 
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CICEUON. 


a  ma  thèse  qu'il  n'y  ait  aucune  diffiTciice  entre 
les  objets  visibles,  ou  que  eette  différence,  si 
elle  existe ,  ne  puisse  être  npcreue.  Mais  si  la  res- 
semblance des  liDinmes  n'est  jiiiiiiiis  cumiilele, 
celle  des  statues  ne  peut-elle  pas  l'èlrr?  Dites- 


tres-infj;(;nieuscs,  on  développe  de  fort  belles  opi- 
nions. Je  ne  demande  pas  mieux  qu'elles  plai- 
sent a  l'esprit,  pour\u  qu'on  n'en  fasse  pas  des 
dof,'mes.  Mais  je  parlerai  bientôt  de  la  physique, 
surtout  pour  ne  pas  vous  faire  mentir,  vous  qui 


moi  si  Lysippe  avec  le  même  métal,  dans  les  mè-  avez  dit  tout  a  l'heure  (|ue  j'en  jjarlerai.  Mais  |)our 

mes  proportions,  avec  le  même  air,   la  même  eu  venir  ades  choses  plusclaires,ieveuxdérouler 

qualité  d'eau,  toutes  les  autres  conditions  pareil-  j  l'ensemble  de  tous  ces  points  sur  lesquels  tant  de 

les   ne  pouvait  pas  faire  eeiil  Alexandres  exacte-  '  volumes  ont  été  écrits,  non-seulement  par  les  nô- 


ment  semblables 'i'  par  ipielle  mariiue  les  distin- 
gueriez-vous  done'i'  Si  je  t;ra\e  sur  la  même  cire 
cent  fois  l'empreinte  de  mon  anneau ,  comment 
reconnaitrez-vous ces  diverses  empreintes?  Ircz- 
voHS  chercher  quelque  fabricant  de  cachets,  pour 
faire  pendant  a  votre  éleveur  de  poules  de  Delos , 
qui  savait  distinij;uer  ses  œufs'? 

XXVII.  Mais  vous  nous  parlez  de  l'art,  qui 
vient  au  secours  des  sens.  Le  peintre  voit  ce  qui 


très,  mais  par  Chrysippe.  Le^  Stoïciens  se  plaignent 
(le  ce  ([u'il  ait  rassemblé  avec  soin  tous  les  argu- 
ments  qu'on  peut  diriger  contre  les  sens  et  l'évi- 
dence, contre  l'expérience  en  général  et  contre  la 
raison;  et  de  ce  que,  se  répondant  à  lui-même, 
il  n'ait  pas  su  triompher  de  ses  propres  objections; 
ils  l'accusent  d'avoir  ainsi  fourni  des;irjnesaCar- 
néade.  Vous  avez  traité  avec  beaucoup  de  soin 
vous-même  des  principaux  chefs  de  ces  objections. 


nous  échappe;  et  au  premier  son  de  la  flûte,  l'o-  Vous  avez  dit  que  les  impressions,  dans  les  rê\es, 
reille  habile  reconnaît  la  pièce  que  l'on  joue.  Eh  |  l'ivresse  et  la  démence,  sont  plus  incertames  que 
•quoi!  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  argument  [  dans  l'état  de  veilleet  de  santé,  et  lorsque  les  sens 
contre  votre  doctrine,  que  sansde  grandes  études,  sont  rassis.  De  quelle  manière'?  A'ous  nous  citiez 
auxquelles  la  plupart  d'entre  nous  restent  étran-  l'exemple  d'Eunius  qui,  à  son  réveil,  ne  disait 
sers  nous  ne  puissions  ni  voir,  ni  entendre?  pas  qu'il  avait  vu  Homère  ,  mais  qu'il  lui  avait 
Vous  nous  dites  ensuite  de  très-belles  choses  sur  semblé  le  voir;  Alcméon  s'écriait  :  '■  Mon  cœur 
le  «rand  art  qu'a  déployé  la  nature  eu  fabrifiiiant  '<  •.  dément  le  rapport  de  mes  yeux.  •■  Il  en  était  de 
nos  sens  notre  esprit  et  toute  la  machine  bu-  [  mêmede  l'ivresse.  Comme  si  quelqu'un  niait  que, 
maine.  S'ensuit-il  que  je  ne  doive  pas  redouter  lorsque  le  sommeil  et  la  fureur  se  sont  dissipés, 
l'habitude  téméraire  des  conjectures?  Pouvez-  l'esprit  reconnaisse  la  vanité  de  ses  visions  et  de  ses 
vous  donc  m'affirmer,  Lucullus,  qu'i'l  existe  une  songes.  Mais  la  question  n'est  pas  la  ;  on  demande 
puissance  douée  d'intelligence  et  de  raison  qui  quelle  est  la  nature  de  ces  visions  quand  elles  nous 
aurait  formé,  ou,  pour  me  servir  de  votre  exprès-  possèdent.  Est-ce  que  nous  ne  pensons  pas  qu'En- 
sion  fabriqué  rhomme?quelesteetartcréateur?  nius  entendit  toute  cette  belle  allocution  :  ■<  0 
Ou  a-t-il  opère?  à  quelle  époque?  pourquoi?  de  «  piété  !....  >■  (Si  toutefois  ce  songe  n'est  point  une 
quelle  manière?  On  dit  sur  tout  cela  des  choses  .  fiction),comraeiiravaitentendupendantla veille. 


nulltim  gramim.  Hsec  refelli  possunt  :  sed  pugnare  nolo. 
Ail  idenim ,  quod  agitur,  niliil  intetest,  omnibusne  parti- 
biis  visa  res  niliil  dilîerat  ;  an  intemosci  non  possit ,  otiam 
si  différât.  Sed,  si  lioniinum  simililudo  tanta  esse  non 
polest,  ne  signorum  qnideni?  Dicrailii,  Lysippiis  eodom 
iore,  eadem  tcniperalione,  eodem  cœlo,  aqua,  céleris 
omnibus,  ccnluni  Alexandros  ejusdem  modi  facere  non 
posset?  qna  igitur  nnlione  discerneres.'  Quid.'  si  in 
ejusdem  modi  cera  ceiitmn  sigilla  boe  annido  impressero , 
€C(piœ  poterit  in  agnoscendo  esse  dislinctio?  an  libi  eril 
quierendus  annnlaiins  aliciuis,  quoniam  galliuariiim  inve- 
nisti  Deliacnni,  illmn,  qui  ova  cognosceret? 

XXVII.  Sed  adhibes  arlem  advocatam  etiam  sensibus. 
Pictorvidet,  qna-  nos  non  \idemus;  el,  sinnil  iiillavit 
tibicen,  a  perilo  earmen  agnosiiliir.  Quid?  lioc  nonne 
videlur' contra  te  valere ,  si  sine  niagnis  artiliciis,  ad  qii;c 
nauci  accedunt,  noslri  qiiidem  generis  admodnin,  nec 
\idere,  nec  aiidire  possumns?  Jam  illa  pra^-lara,  qnanio 
arlificio  essetsen.sus  nostros  nientemqne  et  lotam  constrii- 
ctionem  liominis  fabricata  natura  !  Cur  non  extuncscani 
opinandi  lemerilalrm?  Eliamne  lioo  allirmare  potes,  Lu- 
culle ,  esse  aliquam  vini  cum  prudeidia  et  consdio  scdicet , 
quœ  fmxerit,  vel,  ut  tno  verl)o  utar,  quœ  labricata  sit 
hominem  ?  Qualis  i.-ta  (abrica  est?  ubi  adbibita?  quando? 


cur?  quo  niodo.^  Tractantur  ista  ingeniose  :  disputantur 
etiam  eleganlcr.  Denique  videanlur  sane,  ne  afiirmentur 
nio<lo.  Sed  de  phjsicis  niox,  et  quideni  ob  eam  causam, 
ne  tu  ,  qui  idem  me  faclurum  paullo  anio  dixeris,  videare 
mentitus.  Sed  ut  ad  ea,  quae  dariora  sunl,  veniam  :  res 
jam  uiilversas  proinndam,  de  qnibiis  voliimina  impleta  sunl 
non  a  nosiris  solum,  sed  eliara  a  Chrysippo;  de  quo 
queri  soient  Stoici,  dum  sludiose  omnia  conquisierit  con- 
tra sensns  et  perspicuitalem,  conlraque  omnem  consuetu- 
dinem,  conlraque  rationen),  ipsum  sibi  respondentem , 
nd'eriorem  fuisse  :  ilaque  ab  eo  armatum  esse  Carneadeni. 
i;a  sunl  ejusmodi,  quœ  a  te  diligentissime  tractata 
sunl.  Uormieidinm  et  viuolentorum  et  furiosorum  visa 
imbeiilliora  esse  dicebas,  quam  vigilanlium,  siccorym, 
sanorum.  Quo  modo?  quia,  quum  experreclus  esset, 
Ennius,  non,  se  vidisse  Homerum ,  sed  visttin  esse: 
Alcma-o  autem , 

Sed  niihi  neutiquam  cor  consentit...  . 

Similia  de  vinolenlis.  Quasi  quisquam  negel,  et,  qui  ex 

perreclus  sit,  eum  somnia,  et,  cujus  furor  consederit, 

putare ,  non  fuisse  ea  vera,  quae  essenl  silii  visa  in  furore. 

i  Sed  non  id  agitur:  lum,  quum  \id>'l)anlur,  quo  mo<iu 


l'IŒMlEKfclS   ACADÉMIQUES. 


li  put  sans  doute  à  son  réveil  penser,  et  avec 
raison ,  que  c'étaient  là  des  visions  et  des  rêves; 
mais,  dans  son  sommeil  il  les  prenait  tout  à  fait  au 
sérieux,  llione  dans  son  rêve,  «  Ma  mère,  c'est 
moi  qui  te  parle,  »  n'est-elle  pas  tellement  persua- 
dée qu'elle  entend  la  voix  de  son  fils,  qu'éveillée 
elle  le  croit  encore  et  lui  dit  :  "  Arrête;  ne  fuis 
pas;  écoute-moi;  que  je  t'entende  encore'?  »  Pa- 
raît-elle accorder  moins  de  foi  aux  impressions 
de  son  rêve  qu'à  celles  de  la  veille? 

XXVIII.  Que  dirai-je  des  gens  en  démence? 
tel,  Catulus,  que  fut  Tuditanus  votre  parent? 
Est-il  un  homme  sain  d'esprit  qui  soit  aussi  cer- 
tain de  ce  qu'il  voit  que  ce  malheureux  l'était  de 
ses  visions?  Et  celui  qui  s'écrie  :  ■  Je  vous  vois, 
"je  vous  vois.  Vivez,  Ulysse,  puisque  le  destin  le 
«  permet,  -  n'affirme-t-il  pas  deux  fois  qu'il  voit  ce 
qui  pourtant  n'est  point  devant  ses  yeux?  Et  lors- 
que, dans  Euripide ,  Hercule  perce  de  ses  flèches 
ses  propres  fils,  comme  s'ils  étaient  les  enfants 
d'Eurysthée,  lorsqu'il  donne  la  mort  à  son  épouse, 
lorsqu'il  porte  les  mains  jusque  sur  son  père, 
n'est-il  pas  agité  par  ces  vaines  images  comme  il  le 
serait  par  la  realité?  Et  votre  Alcméon  lui-même 
qui  dit  :  «  Mon  cœur  dément  le  rapport  de  mes 
«  yeux ,  "  ne  s'écrie-t-il  pas  dans  un  accès  de  fu- 
•<  reur  :  <•  D'où  sort  cette  flamme?  "  Et  ensuite  : 
•<  Approche,  approche;  les  voilà,  les  voilà  :  c'est 
'<  moi,  c'est  moi  qu'elles  poursuivent.  '  Et  lorsqu'il 
implorccette  jeune  vierge  :  ■<  Vicnsà  mon  secours, 
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"  délivre-moi  de  ce  fléau,  dissipe  ces  flammes  qui 
«  me  torturent.  Le  front  armé  de  serpents  livides, 
«  elles  s'avancent,  elles  m'entourent  avec  des  tor- 
«  ches  ardentes;  "  pensez-vousqu'il  ne  croie pasâ 
ce  terrible  spectacle!  Et  la  suite  encore  :  <.  Apollon 
«  à  la  longue  chevelure  prépare  sa  flèche,  appuyé 
..  sur  son  arc  courbé  ;  Diane  lance  de  sa  main  "au- 
•<  che  un  trait  brûlant.  »  Comment  la  réalité  pour- 
rait-elle le  frapper  davantage  que  ne  le  font  ces 
apparences?  Il  paraît  alors,  ce  me  semble,  ■.  que 
son  cœur  ne  dément  pas  le  rapport  de  ses  yeux.  « 
Je  réunis  tous  ces  exemples  pour  établir  celte 
maxime  tout  a  fait  indubitable,  que  pour  le  con- 
sentement de  l'esprit,  il  n'est  aucune  différence 
entre  les  représentations  vraies  et  fausses.  Il  ne 
vous  sert  à  rien  de  montrer  que  la  fureur  ou  le 
sommeil  dissipés,  on  reconnaît  que  l'on  était  en 
proie  à  des  illusions;  car  la  question  n'est  pas  de 
savoir  ce  que  l'on  pense  au  réveil ,  ou  lorsque  la 
fureur  s'est  apaisée  ;  mais  ce  que  l'on  pensait,  as- 
sailli par  les  visions  de  la  fureur  ou  des  songes. 
Mais  en  voilà  assezsur  les  sens.  Qu'est-ce  que,  de 
son  côté,  la  raison  peut  percevoir?  Vous  dites  que 
l'on  a  inventé  la  dialectique,  qui  est  comme  l'ar- 
bitre et  le  juge  du  vrai  et  du  faux.  Maisde  quelle 
sorte  de  vrai  et  de  faux  ?  et  dans  quelle  matière? 
Est-ce  dans  la  géométrie  que  le  dialecticien  déci- 
dera de  ce  qui  est  vrai  ou  faux?  Est-ce  dans  les 
lettres  ou  dans  la  musique?  Mais  il  ne  connaît  ni 
l'une  ni  les  autres.  Ce  sera  donc  dans  la  philoso- 


\i(li'ri'ntiii-,  i(l  iiiia'ritiic.  Nisi  vero  linnlum  non  pulamus 
it.i  tiiluni  iliiiil  aiulivissc, 

O  (licl.'is  .'iiiiiiii.... 
(si  mo(li)  il!  soiiinia\il)  ut  si  vigilaiis  aiiiliri't.  KxptMiecliis 
ciiim  poliiit  illa  visa  putaro,  ut  l'ranl,  snnuiia  :  duiiiiienli 
vero  xqiie,  ac  vigilanti,  probabantur.  Quid?  Iliona  somno 
illu, 

MaliT,  te  appello.... 
uonnc  ita  crédit  liliiini  lociiluin ,  ut  cxpi'i  recta  cliam  cre- 
dcret?  uiide  eniui  illa  :   Age 

Ailsla  :  iiiaiK"  :  ;uuli  :  iteradiini  cadi'in  isla'c  uiilii? 

num  \  idi'liu'  ji>iui>n'ni  lialierfi  visis,  quam  vigilantes,  lideui ? 
.\XVIII.  US.  Quid  loquarile  iusanis?  ipialis  taudeui  luit 
afliiiis  tnus,  Catule,  ruililau\is?quis(|uaiu  sanissiniiis  tam 
eerla  putal,  (pia'  \  iilet ,  (juaui  is  pulabat ,  qua'  viilebaidui? 
Quid.-'  ille,  qui  : 

Video,  vide»  le.  Vive,  Ulixcs,  dum  licel, 

nom»!  eli.iui  bis  se  exelamavit  videre,  quiini  onudmi  non 
>i(leret?  Qiiiil?  apud  Kuripiileui  Hercules,  (|uuni ,  ut 
Kurystliei  lilios,  ila  siios  eoiiligebalsagiuis  ,  quuiiiuxorein 
jnleriinebat,  <|iiiiin  coualiatur  eliain  palreni;  iiiiu  pi'rinile 
niovebaliu'  l'.ilsis,  ut  veris  uioveielur,'  (Juid.-'  ipse  Aleuiaco 
tuus,  (pii  ni  fjal  (■())■  siAi  ctiiii  vculis  coiisciilirc ,  niinnc 
ibiilein  ineilalo  furore  : 

l'ode  liae  nainnui  orilur? 
eliila  doinccps, 

Incedc,  incetle  :  atlNUiit ,  niKurd  ;  me,  nu-  expetunt. 


Quid?  quum  virginis  fideni  implorât. 

Fer  mi  auxilioui  :  pestera  abige  a  me,  flammiferam  hanc 

vim,  quœ  me  excruciati 
Cxrulea  incinclie  angui  incedunt  :  circumstant  cura  ar- 

dentibu'  ta-dis  — 

num  dubitas,  (]uin  sibi  liax  videre  videautur?  llenique 
f ctcia  : 

Intendit  erinitus  Apollo 

Arcom  auratum  luna  iindxus  ; 

Diana  facem  jaeit  a  la'va. 

Qui  inagis  luvc  crederel ,  si  essenl ,  quam  credebal , 
quia  videlianlur?  Apparet  enim  jam  roc  ciim  ociilis  con- 
.leiifirc.  Ouuiia  autein  IwTe  prol'eruutur,  ul  illud  efliciatur 
quo  eertius  nilnl  polest  esse,  inler  visa  vera  et  ta  Isa  ad 
aniini  assensuiu  niliil  interesse.  \\>s  aulem  iiiliil  avilis, 
cpinni  illa  lalsa  vel  l'uriosoruni ,  vpl  .soninianlium  reror- 
datione  i|isi)ruui  refellilis.  Non  enim  id  qtia'iilui',  qualis 
reeordalio  lieri  scdeat  coruin,  qui  experrei  li  sint,  aiit  po- 
rum  ,  qui  furere  deslilerint  :  sed  <pialis  visio  fuei'it  aut  fil- 
reutium,  aiit  somniautium  luni,  i|uuin  cumuuneliantiir. 
.Sed  al)ei)  a  sensilius.  Quid  est ,  quod  ralione  per('i|>i 
possit?  Dialeetiram  iuventain  esse  dirilis ,  veri  el  faisi 
ipiasi  diseeplatrieem  el  jiidieoni.  Cujiis  veri  et  falsi.'  et  in 
ipia  re?  In  geoinetriaue,  (piid  sit  veruin  aut  falsum,  (lia- 
b'clieus  jinlirabiL'  an  in  lileris?  au  in  musieis?  Al  eh 
non  novil.  In  pbilosopbia  igiliir?  Sol  ipianlus  sil ,  quid 
ad  llluiu  ?  Quod  sil  suininnm  bouuin.  qiiiil  liabet,  ut  queat 
judieare.^  Quid  ijiilur  judieabil?  <|ua'  CiUijunclio,  qua' dis- 
juno.tio  vera  sil ,  quiil  ambiguë  dictum  sil ,  quid  sequatiir 
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phie?  La  qm-slion  do  la  grandeur  du  soleil  le  eon- 
cerne-t-ellc?  Kt  celle  du  souverain  bien,  a-t-il  un 
secret  |)aiticulier  pour  la  résoudre?  De  (|uoi  donc 
jugcra-t-il?de  la  liaison  et  de  la  séparation  des 
termes,  de  l'ambiguïté  du  langage,  de  la  consé- 
quence ctderiiiconsé(iuencc  dans  le  discours?  Si 
c'est  la  le  domaine  de  la  dialectique,  c'est  d'elle- 
même  qu'elle  est  juge.  Mais  elle  nous  promettait 
plus  que  cela  ;  car  décider  de  telles  questions  ,  ce 
n'est  pas  assez  pour  résoudre  les  autres,  aussi  nom- 
breuses qu'importantes,  que  contient  la  philoso- 
phie. Mais  puisque  vous  attachez  un  si  grand  prix 
à  cet  art,  prenez  garde  ((u'il  n'ait  été  inventé  pré- 
cisément contre  vous.  La  dialectique  en  effet 
connnence  par  nous  expliquer  rapidement  les  élé- 
ments du  langage,  l'ambiguïté  des  termes,  les  rè- 
gles du  raisonnement,  et  bientôt  après,  elle  en 
vient  aux  sorites,  sorte  d'argumentation  perlide 
et  pleine  d'écueils ,  que  vous  accusiez  vous-même 
tout  à  l'heure  d'être  une  très-mauvaise  méthode 
«d'interrogation. 

XXIX.  Est-ce  donc  notre  faute ,  si  elle  est  mau- 
vaise ?  La  nature  ne  nous  a  fait  connaître  les  bor- 
nes de  rien  en  ce  monde ,  et  nous  ne  pouvons,  pour 
quoi  que  ce  soit,  enseigner  les  vraies  limites.  Ce 
n'est  pas  seulement  pour  un  monceau  de  blé ,  d'où 
vient  le  nom  de  Sortie,  c'est  pour  tout  sans  ex- 
ception ,  que  nous  reculons  devant  une  interroga- 
tion qui  procède  par  degrés  insensibles.  Demandez- 
nous  ce  qu'il  faut  ajouter  ou  retrancher  pour  pro- 
duire la  richesse,  ou  la  pauvreté;  la  célébrité, ou 
l'obscurité;  la  multitude,  ou  la  rareté;  la  gran- 
deur, ou  la  petitesse  ;  la  longueur,  ou  la  brièveté  ; 
l'ampleur,  ou  le  rétrécissement  :  nous  n'avons  rien 
de  fixe  à  vous  répondre.  —  Mais  les  sorites  sont 
des  arguments  vicieux.  —  Rompez-les ,  si  vous  le 
pouvez,  pourqu'ils  ne  vous  blessent  pas;  car  vous 
en  souffrirez  si  vous  n'y  prenez  garde.  Les  pré- 


cautions sont  prises,  dira-t-on.  En  effet,  loi-squ'on 
demande  a  Chrysippe,  par  gradation  insensible, 
si  trois  c'est  peu  ou  beaucoup ,  il  est  d'avis  qu'a 
vatit  d'arriver  à  ce  terme  de  beaucoup ,  il  faut  se 
reposer,  ou,  comme  on  dit  en  grec,  r.Tu/âîlîiv. 
Pour  Dieu!  lui  ditCarnéade,  ronlle  si  tu  veux; 
c'est  mieux  encore  que  de  se  reposer.  Mais  à  quoi 
celateservira-t-il?On  vate  réveiller  et  te  deman- 
der :  Si  au  nombre  ou  tu  t'es  arrêté,  on  ajoute 
un,  sera-ce  un  grand  nombre?  Avançons  encore, 
si  vous  voulez.  Mais  enfin,  vous  êtes  forcé  dedé- 
claicr  que  vous  ne  savez  ni  ou  finit  le  petit  nom- 
bre, ni  ou  commence  le  grand.  Et  cette  igno- 
rance, source  de  tant  d'erreurs,  s'étend  si  loin, 
que  je  ne  sache  pas  un  sujet  qu'elle  n'atteigne. 
Elle  n'a  rien  qui  m'effraye,  dit  Chrysippe;  sem- 
blable a  un  écuyerliabile,  avant  de  venir  au  terme, 
j'arrêterai  mes  chevaux;  et  d'autant  plus  énergi- 
quement  que  je  les  verrai  emportés  sur  une  pente. 
C'est  ainsi ,  ajoute-t-il ,  que  je  m'impose  un  arrêt 
dans  la  discussion  ,  et  que  je  cesse  de  répondre  à 
des  questions  captieuses.  Si  tu  sais  que  dire,  et  que 
tu  te  taises ,  c'est  de  la  vanité.  Si  tu  ne  sais  que 
dire,  ta  connaissance  est  donc  en  défaut.  Si  l'obs- 
curité du  sujet  t'empêche  de  répondre,  à  la  bonne 
heure.  Mais  tu  déclares  que  tu  ne  t'avances  pas 
dans  les  régions  obscures;  tu  demeures  donc  au 
milieu  de  la  pleine  lumière.  Si  tu  gardes  le  silence 
uniquement  pour  le  garder,  tu  n'y  gagnes  rien. 
Qu'importe  à  celui  qui  veut  l'embarrasser ,  que 
tu  entres  dans  ses  filets  eu  te  taisant ,  ou  en  par- 
lant? Si ,  par  exemple,  tu  réponds  jusqu'à  neuf 
sans  hésiter  que  c'est  un  petit  nombre  ,  et  qu'ar- 
rivé a  dix  tu  t'arrêtes,  tu  t'abstiens  déjuger  dans 
un  sujet  parfaitement  clair  et   lumineux,  et  tu 
ne  veux  pas  (|ue  je  m'abstienne  dans  des  sujets 
obscurs?  La  dialectique  ne  te  donne  donc  aucun 
secours  contre  les  sorites;  car  elle  ne  te  fait  con- 


quamque  rem,  qiiid  repiignet?  Si  lisec  et  lioniiii  similia 
judicat,  de  se  ip.sa  judiiat.  Plus  autem  pullieeljaliii-.  >a!ii 
hœc  ({uidcni  judicare  ad  ceteras  res,  quai  siinl  in  pliilo- 
sophia  inultiie  atqiie  magna-,  non  est  satis.  .Sed  quo- 
niam  tanlum  in  ea  ai  te  pouitis ,  videte ,  ne  contra  vos  tota 
nata  sit  :  qua;  primo  progiessu  festive  tradit  elementa  lo- 
quendi  et  ambiguornm  inlelligenliam  coneludendique  ra- 
tionem  :  tum ,  paucis  additis,  venit  ad  soiitas,  luliiicum 
sane  et  periculosum  locum  ;  quod  tu  modo  dicebas  esse 
viliosum  interrogandi  genus. 

XXIX.  Quid  ergo?  istiiis  vitii  num  nostra  cuipa  est?  Re- 
rum  natura  nullam  nobis  dédit  cognitionem  fininni ,  ut 
idla  m  re  staluere  posslmus ,  qualenus.  Nec  lioc  in  aiervo 
Iritici  solum,  nnde  nomen  est,  sed  nulla  omnino  in  re  mi- 
nutatini  interrogati  :  dives,  pauper;  clams,  obscnrus  sil; 
multa,  paucui;  magna,  parva;  longa,  brevia;  lata,  angu- 
sta  :  quant  oaul  addito,  aut  deniptocertuni  respondeamus, 
non  habemus.  At  vitiosi  sunt  soritœ.  Frangite  igitur 
eos  ,  si  poteslis,  ne  molesli  sint.  Erunt  enim,  nisi  cavelis. 
Cautnm  est,  inquit.  Placet  enim  Chrysippo,  qnum  gra- 
datim  iulerrogelur,  verbi  causa,  tria,  pauca  sint,  annc 


mulla;  aliquanto  prins,  qnam  ad  mulla  perveniat,  quie- 
scere,  id  est,  quod  ah  iisdicilur,  •r.^-j/ïïîiv.  l'er  me  vcl 
stertas  licet ,  inquil  Carneades,  non  modo  quiescas.  Sed 
quid  profiiil?  Sequitur  enim ,  qui  te  ex  sonino  excilet ,  et 
eodem  modo  interroge!.  Qiio  in  nnmeio  conticuisti,  si  ad 
euni  niunerum  unum  addidero,  niultane  erunt?  l'rogre- 
diere  rursus,  (|uoad  videbitur.  Quid  plura?  Iioc  eniiu  l'a- 
teris,  neque  ultinuim  te  paucorum,  ne(]ue  primum  nnillo. 
rum  respoudere  posse.  Cujusgeneris  error  ita  maiiat,  ut 
non  videam,  quo  non  possit  accedere.  >'iliil  me  la^dil, 
inquit  :  ego  enim  ,  ut  agilator  callidus,  priiis  quani  ad  li- 
nom  veniam ,  equos  sustinebo  ;  eoque  magis  ,  si  locus  is , 
quo  ferenlur  equi,  prïcceps  erit.  Sic  me ,  inquil ,  ante  sus- 
tineo,  necdiuliuscaplioseinterrogauU  respondeo.  Si  liabes 
quod  liqueal,  neqne  respondes;  superbis.  Si  non  habes; 
ne  tu  quidem  percipis.  Si,  quiaobscura  ;  concedo.  Sed 
negas  te  usque  ad  obscura  progredi.  lllustribus  igitur  rébus 
insislis.  Si  id  tantummodo,  uttaceas,  niliil  assequeris. 
Quid  enim  ad  illuni ,  qui  te  captare  vult ,  ulrum  taccntem 
irretial  le,  an  loqnentem?  Sin  autem  u.sque  ad  novem, 
verbi  aralia,  sine  dubitalione  respondes,  pauca  esse,  in 
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vniWr  ni  U'  dornier  terme  de  la  petitesse,  ni  le  pre- 
mier de  la  Etrandeiir.  Bien  plus,  seml)lable  il  Péné- 
lope ((ni  défait  sa  toile,  elle  détruit  à  la  fin  Tou- 
-v  rage  du  commencement.  Est-ce  la,  je  vous  le  de- 
mande ,  votre  faute  ou  la  nôtre?  Le  fondement  de 
la  dialectique  est  que  toute  proposition  (  en  grec , 
à;îwu.a,  Ce  que  nous  pouvons  tradui  re  par  cffatum) 
est  ou  vraie  ou  fausse.  Eh  bien  !  dites-moi  si  celle- 
ci  est  vraie  ou  fausse?  Si  vous  diles  que  vous  men- 
tez, et  que  vous  disiez-  vrai,  vous  utcnlez  ctvous 
dites  la  vérité.  C'est  là,  dites-vous,  une  difliculté 
inextricable;  votre  langage  est  bien  plus  dur  que 
le  nôtre  :  nous  disons  seulement  des  choses, 
qu'elles  sont  incompréhensibles  et  inconnues. 

XXX.  Mais  je  n"insiste  pas.  Je  vous  demande 
seulement,  si  ce  sont  la,  comme  vous  le  dites, 
des  difficultés  inextricables  et  qu'il  soit  impossi- 
ble de  déclarer  si  de  telles  propositions  sont  vraies 
ou  fausses,  et  que  devient  votre  définition  :  Une 
proposition  est  ee  qui  est  vrai  ou  faux?  Ajou- 
tons que,  si  l'on  accorde  certaines  propositions, 
il  faut  conséquemment  en  admettre  certaines 
autres,  et  en  rejeter  d'autres,  d'une  nature  oppo- 
sée à  celles  qu'on  admet.  Or,  que  dites- vous  de 
la  valeur  de  ce  raisonnement  :  '  Si  vous  dites  que, 
maintenant  il  fait  jour  et  que  vous  disiez  vrai, 
il  fait  donc  jour?  «  Vous  dites  qu'il  est  en  bonne 
forme,  et  que  la  conclusion  en  est  excellente; 
aussi,  dans  votre  enseignement,  exposez-vous 
cette  forme  de  raisonnement  la  première.  Ainsi 
de  deux  choses  l'une;  ou  vous  approuverez  tous 
les  raisonnements  faits  dans  cette  forme,  ou  votre 
dialectique  n'est  qu'une  chimère.  Voyez  donc  si 
vous  trouvez  ce  raisonnement  bon  :  «  Si  vous  di- 
tes que  vous  mentez,  et  que  vous  disiez  vrai, 
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vous  mentez.  Or,  vous  dites  que  vous  mentez, 
et  vous  dites  vrai.  Donc  vous  mentez.  •■  Comment 
pourriez-vous  le  trouver  mauvais,  puisque  vous 
avez  trouvé  bon  le  premier,  du  même  genre?  Ce 
sont  là  des  difficultés  proposées  par  Chrysippe 
et  qu'il  n'a  pas  pu  résoudre.  Que  dirait-il  de  ce 
raisonnement  :  <■  S'il  fait  jour,  il  fait  jour;  or,  il 
fait  jaur,  donc  il  fait  jour?  »  Il  le  trouverait  con- 
cluant, sans  doute.  La  connexion  même  des  pro- 
positions vous  force  à  recevoir  la  seconde ,  dés 
que  vous  avez  accordé  la  première.  Mais  en  quoi 
ce  raisonnement-là  diffère-t-il  de  celui-ci  :  <>  Si 
vous  mentez;  vous  mentez.  Or  vous  mentez; 
donc  vous  mentez.  >>  Vous  dites  que  vous  ne  pou- 
vez trouver  ce  raisonnement  ni  bon  ni  mauvais. 
Mais  qu'a  donc  l'autre  de  plus  pour  que  vous 
l'approuviez?  Si  vous  vous  rendez  à  l'art,  à  la 
méthode,  a  la  disposition,  à  la  force  d'un  rai- 
sonnement, 11  y  en  a  tout  autant  dans  l'un  que 
dans  l'autre.  Mais  voici  leur  dernier  refuge;  ils 
demandent  que  l'on  fasse  une  exception  pour  ces 
propositions  inexplicables.  Qu'ils  aillent  trouver 
un  tribun  du  peuple;  pour  moi,  je  déclare  que 
je  n'accorderai  jamais  cette  exception.  Épicure, 
qui  méprise  la  dialectique  et  la  tourne  en  ridi- 
cule, ne  leur  accordait  pas  que  cette  proposition 
fût  vraie  :  «  Ou  Hermachus  vivra  demain  ,  ou  il 
ne  vivra  pas  »  ;  tandis  que  les  dialecticiens  établis- 
sent que  toute  proposition  de  ce  genre  où  l'on 
présente  l'alternative  en  ces  termes ,  •■  Ou  la  chose 
sera,  ou  elle  ne  sera  pas,  »  est  non-seulement 
vraie,  mais  nécessaire;  voyez  combien  en  cela, 
Epicure  qu'ils  tiennent  pour  un  esprit  gro.ssier, 
fut  prudent.  Si  j'accorde,  dit-il,  que  l'un  des 
deu.\  est  nécessaire,  il  sera  nécessaire  que  de- 


«Iprimo  insis'.is;  rlùim  acerlisct  llliisliihus  cnliibesasscn- 
snm.  Il'»'  i'ii'i"  ""'  iii  obsriiris  farcie  iimii  .sinis.  Niliil  isi- 
tur  II!  ciintia  soriUis  ais  i-sla  adjinal;  i|U.'i!  iiiic  aiiyenti, 
nec  mliiiiciili,  (|iiiil  ant  prjiiiiim  sit,  aiil  |iiislroimiiii ,  do- 
cc'l-  Quidi'  qniiil  cailciu  illa  ars,  <|uasi  l'cnolope  lelam 
relexwis  ,  tollil  ail  cxtiemiini  sii|ici ima.  l'iiuin  ea  vcsira, 
an  nostra  culpa  esl:""  Noinpc  riinilaiiniiliiiii  dialeclicaî  est, 
quidipiiil  ciiiinlicliir  (  i<l  aiileni  appidiant  àJiw|j.a  ;  (]iiod 
€St  quasi  effaluiii,)  aiit  vorum  esse,  aiil.  f.dsiiÈii.  Quid 
igiliir?  Ii;ec  veia  ,  an  falsa  surit?  .S'(  te  mcnliri  (lici.i ,  ici- 
i/uc  vcrum  (/;<■(.<,  iiiciiliris  vcruiH  dicî.i.  Ila'c  scilicct 
iiiexplicahilia  esse  dii  ilis.  Qiiod  csl  odiosius.  ipiam  illa, 
(pia'  nos  iiimoinipK'lii'ii'îa  ri  imn  piTcepta  dicimiis. 

.\XX.  Sed  liu'c  (imilli).  lliiid  qiKOro  ,  si  isia  cxpliraii 
non  possunt ,  nec  cmnin  iillinn  jndiciiim  iiivi'inliii',  iil  re- 
spnndcie  piissills,  vi'iaiic,  an  lalsa  sini  ;  nlii  csl  illa  didi- 
nilio,  rffatiim  rxxe  id ,  quad  aiil  vniim,  dut  fiilsiim 
ji/ ?  Ilebiis  siiinpli:i,  adjnngain,  ex  liis  scqin'nda^  esse 
alias,  alias  iniproliandas,  qiia>  siiit  in  génère  contrario. 
QiM  modo  i;;inir  hoc  conclnsmn  esse  judieas.'  Si  dici.i 
1IIIIIC  liurre,  et  ver  uni  dici.i  ;  lurct  iqifur.  l'rohalis 
eerle  ("enus,  et  reelissiine  coiielusiiin  dicilis.  Itaipie  in 
doecndo  iMJin  piinnnn  conclndeiidi  inoditni  Iradilis.  Ant 
((iiidipiid  i{;ilnr  ciidcin  niiulo  coni  luililnr,  pnilialiilis  ;  aut 
ais  ista  uulla  est.  Vide  ergo,  hanc  eunclnsioneni  (uulia- 


tnriisne  sis  :  Si  dicix  fc  mrntiri ,  vcnimqite  dicis;  men- 
liris.  »icis  aulcm  le  mcntiri,  renimque  dicis  : 
mcntirix  igilur.  Quipoles  hanc  non  piobare,  (puini  pro- 
baveiis  cjiisdem seneris  siipeiioieni  ? Ilax- Clirjsippea snnt, 
ne  ab  ipso  (luideni  dissolnla.  Qiiid  enim  facciel  hnie  rxiii- 
clusioni  ?  Si  lucet ;  lucet.  Lucel  aulcm;  litcct  igilur. 
Ccderet  scilicet.  Ipsa  caim  ralio  connexi,  qiinni  con- 
ccsseiis  sii[ieiiiis,  cogil  iiiferius  concedere.  Quid  cr^o 
b:ec  ab  illa  eonclusione  difl'erl?.S(  meiiliris;  mciifiris. 
Mcliliri.i  autem;  meiitins  igilur.  Hoc  neyas  te  posse 
nec  approbaïc,  nec  improbare.  Qni  igilur  nia^is  ilbid.' 
Si  ars,  si  ralio,  si  via,  si  vis  deniiiu<'  conclnsionis  valet, 
eadem  est  in  ntioipie.  Sed  boc  evtremnni  eornm  est  : 
poslnlaiil,  lit  cvcipiaiitiir  lia'C  inexplicabilia.  Tribiiniini 
aliipieiii  ceiisco  vidcant  :  a  me  istani  exccplioncni  niin- 
quam  inipcliabunl.  l'.lcnini  ipiuinab  l'.piciiro,  qni  lolain 
dialeclicain  et  contcniiiil ,  et  iiridil,  non  iinpeticnl,  nt 
vernm  esse  concédai,  cpmd  ila  cir.iliininr,  nid  nrri  ira.x 
llcriiKii/iiis  nul  111)11  virci  :  qnnni  diaicclici  sir  statuant 
onine,  qiiod  lia  disjnncinin  sil ,  (piasi,  nul  clinm,  nul 
mtn,  non  modo  veruniesse,  se<l  eliain  necivssarinni  :  \\i\« 
(piain  sil  canins  is,  qiiem  isli  tardnm  piil:int.  Si  enim  , 
inipiil,  alteriilnim  concessero  nccess;ninm  es.sc,  necessB 
cril,  eias  llcnnaclinm  aut  vivere,  ant  non  vivere.  Nullo 
autem  est  in  iialiira  rernni  lalis  nécessitas.  Cnni  Imc  i^itur 
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main  ncrmnctnis  vive  ou  ne  vive  pas.  Mais  il 
n'y  a  dans  la  nainre  aueinic  ntcessitc  semblable. 
Que  les  dialc('ticicns,  c'est-a-dire  Antiocluis  et 
les  stoïciens,  se  battent  avec  lui;  car  il  renverse 
toute  la  dialectique.  En  effet,  si  l'opposition 
absolue  établie  entre  deux  contraires  (j'appelle 
contraires  deux  propositions  dont  l'une  nie  et 
l'autre  affirme),  si  une  telle  opposition  peut  être 
fausse,  il  n'y  en  a  aucune  de  vraie.  Mais  quelle 
querelle  pourrait-il  avoir  avec  moi,  puisque  je 
suis  leurs  règles?  Lorsqu'ils  voulaient  soulever 
quelque  engagement  de  ce  genre  avec  Carnéade, 
celui-ci  leur  répondait  en  plaisantant  :  «  Si  j'ai 
bien  raisonné,  ma  cause  est  gagnée;  sinon,  Dio- 
gène  me  rendra  ma  mine.  »  Ce  Diogène  était  un 
stoïcien  qui  lui  avait  enseigné  la  dialectique;  et 
l'on  payait  une  mine  les  leçons  d'un  dialecticien. 
Je  me  conforme  donc  aux  règles  qu'Antiochus 
m'a  apprises;  et  je  ne  comprends  pas  comment 
tout  en  trouvant  vraie  cette  proposition,  «  S'il 
fait  jour,  il  fait  jour,  »  en  vertu  de  ce  principe  que 
l'on  m'a  enseigné,  que  tout  ce  qui  découle  ainsi 
naturellement  de  soi-même,  est  vrai ,  je  pourrais 
ne  pas  déclarer  que  cette  autre  proposition, 
"  Si  vous  mentez ,  vous  mentez  »  n'est  pas  dé- 
montrte  par  le  même  principe.  Il  faut  que  j'ad- 
Hiette  l'une  et  l'autre;  ou  si  je  doute  de  celle-ci, 
je  dois  douter  de  celle-là. 

XXXI.  Mais  laissons  là  toutes  ces  subtilités  et  ce 
labyrinthe  de  chicanes,  et  montrons-nous  enfin; 
dès  que  j'aurai  mis  au  jour  la  vraie  doctrine  de 
Carnéade,  tout  l'édifice  élevé  par  Antiocluis  s'a- 
biniera  d'un  seul  coup.  Je  ne  veux  rien  dire  que 
l'on  puisse  me  soupçonner  d'inventer  à  plaisir; 
c'est  d'après  Clitomaque  que  je  parlerai;  il  a 
vécu  jusqu'au  temps  de  la  vieillesse  avec  Car- 


néade ;  il  avait  toute  la  pénétration  d'un  Cartlm- 

ginois,  et  de  plus  beaucoup  de  goût  pour  l'étude 
et  d'application.  Il  nous  a  laissé  quatre  livres  sur 
la  nécessité  de  suspendre  nos  jugements.  Ce  que 
je  vais  dire  est  emprunté  au  premier  de  ces  livres. 
Carnéade  distinguait  deux  genres  de  représenta- 
tions; il  divisait  les  premières  en  représentations 
certaines  et  incertaines  ;  les  secondes  en  représen- 
tations probables  et  iriijirobables- Tout  ce  qu'il  dit 
contre  les  sens  et  l'évidence  s'adresse  à  la  pre- 
mière classe  de  représentations  ;  il  n'y  a  pas  d'ob- 
jections à  diriger  contre  la  seconde.  Selon  lui 
donc,  la  connaissance  ne  peut  sortir  d'aucune 
représentation, mais  la  probabilité  peut  venir  d'un 
grand  nombre.  Car  il  serait  contraire  à  la  nature 
qu'il  n'y  eût  rien  de  probable;  de  là  résulterait, 
comme  vous  le  disiez  fort  bien,  Lucullus,  l'a- 
néantissement de  la  vie  entière.  On  doit  donc  se 
fier  souvent  au  témoignage  des  sens,  à  la  con- 
dition toutefois  qu'on  ne  pense  pas  que  parmi 
les  objets  sensibles  il  y  en  ait  quelqu'un  dont  l'er- 
reur ne  puisse  un  jour  reproduire  exactement 
les  traits.  Ainsi  donc ,  toutes  les  fois  que  les  ap- 
parences nous  offriront  des  probabilités,  que  rien 
ne  combattra  pour  l'instant ,  le  sage  acceptera  ces 
probabilités  et  se  gouvernera  d'après  elles.  Et  le 
sage  lui-même  dont  vous  nous  tracez  le  portrait, 
suit  beaucoup  de  probabilités  qui  ne  sont  pour 
lui  ni  comprises,  ni  connues,  ni  affirmées,  mais 
seulement  vraisemblables;  autrement,  il  fau- 
drait renoncer  à  vivre.  Il  est  certain  que  le  sage, 
lorsqu'il  s'embarque,  ne  sait  point  et  ne  voit 
point  s'il  aura  une  heureuse  navigation  ;  com- 
ment cela  se  pourrait-il  ?  Mais  s'il  part  d'ici  pour 
Pouzzole,  n'ayant  que  trente  stades  à  parcourir, 
sur  un  bon  vaisseau,  avec  un  habile  pilote,  et 


dialeclici  piigncnt,  id  est,  Antioclius  etStoici  :  totam  cnim 
everlit  dialeclicain.  Sam  si  e  contraiils  disjunctio ,  (con- 
traiia  aiilem  ea  dico,  (luum  alterum  ait,  alterum  negat,) 
si  talis  disjunctio  falsa  polcst  esse,  nulla  vera  est.  Me- 
ciini  vero  qHid  habent  liliuiti ,  qui  ipsorum  disciplinam  se- 
quor?  Quum  atiquid  liujusinodi  inciderat ,  sic  liidere  Car- 
neades  solebat  :  Si  reele  conclusi;  fenco.  Sin  vitiosc; 
minam  Diogenes  reddet.  Ab  eo  enini  Stoico  dialecticam 
didicerat  :  hœc  autem  merces  erat  dialecllcorum.  Sequor 
igitur  eas  vlas,  qiias  didicl  ab  Antioclio  :  nec  reperio ,  qiio- 
modo  judicem,  .Si  Imcl;  lucet,  verum  esse,  ob  eam  caii- 
sam ,  quod  ita  didici ,  oiiine  ,  quod  ipsum  ex  se  connexum 
sit,  verum  esse;  non  judicem  ,  .Si  mentiris  ;  mcntirîs  , 
oodem  modo  esse  connexum.  Aut  igitur  hoc  et  illud  ;  aut 
nisi  hoc,  ne  illud  quideni  judicalio. 

XXXI.  Sed,ntomnes  istos  aculeos  et  totum  tortunsnm 
genus  disputandi  relinquamns,  ostendamusque,  qui  si- 
mus;  jam,  explicata  tota  Carneadis  senlentia,  Anliocliia 
ista  corruent  universa.  Nec  vero  quidquara  ila  dicani,  nt 
quisquam  id  fingi  suspicetur  :  a  Clitomaclio  sunianj ,  qui 
usqne  ad  scnectutem  cuni  Carncaxle  fuit,  liomo  et  aculus 
nt  Pœnus,  et  valde  stiidiosus  ac  diligens.  Et  quattuor  ejus 
Ubri  sunt  de  susiincndis.issensionibus.  Ha:c  auleni ,  qua» 


jam  dicam,  sunt  sunipla  de  primo.  Duo  plaçai  e.?sc 
Carneadi  gênera  visorum  :  in  uno  liane  divisionem,  «  Alia 
visa  esse,  qua;  percipi  possint;  alia,  qua?  non  possint  :  » 
in  altero  aulem  ,  «  Alia  visa  esse  probabilia ,  alia  non  pro- 
babilia.  •»  Itaque  ,  qu;e  contra  sensus  contraque  pcrspicui- 
tatem  dicautur,  ea  pertinere  ad  superiorem  divisionem  : 
confia  pnsterioreni  nihil  dici  oportere  ;  qiiare  ita  placere  : 
laie  visum  nullum  esse,  ut  perceptio  consequeretur;  ut 
autem  probatio,  multa.  Ltenini  conlra  naturam  essel, 
si  probabile  nibil  csset.  El  sequitur  omnis  vit.ne  ea,  quam 
lu,  Lnculle,  commemorabas,  eversio.  llaqiie  et  sensi- 
bus  probanda  multa  sunt  :  feneatur  modo  illud ,  non  inesse 
in  bis  quidquam  taie,  qiiale  non  etiam  falsiini ,  nibil  ab 
eo  dilTerens ,  esse  possit.  Sic,  qnidquid  acciderit  specie 
probabile,  si  nihil  se  offeret ,  quod  sit  probabilitali  illi  con. 
trariuni ,  utctur  eo  sapiens  ;  ac  sic  omnis  ratio  vitae  guber- 
nabilur.  l'.lenim  is  quoque,  qui  a  vobis  sapions  inducilur, 
multa  sequitur  probabilia,  non  comprebensa,  neque  per- 
cepta ,  neiiiie  assensa ,  sed  similia  veri  :  qua"  nisi  probel , 
omnis  vita  tollatur.  Quid  enim?  conscendens  navem 
sapiens ,  num  comprebensuni  animo  liabet  atque  perce 
plum,  se  ex  sentenlianavigalurum?Qui  potest.'Sed  sijam 
ex  liocloco  proficiscalur  Puteolos,  stadia  triginta,  probe 
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le  calme  qui  règne  maintenant,  il  lui  semblera 
probable  qu'il  arrivera  à  bon  port.  C'est  suivant 
des  apparences  de  ce  genre  qu'il  réglera  toutes 
ses  actions;  il  admettra  la  blancheur  de  la  neige 
plus  facilement  qu'Anaxagorc,  qui  non-seulement 
prétendait  que  la  neige  n'était  pas  blanche,  mais 
soutenait  même  qu'il  ne  la  voyait  pas  ainsi,  par- 
ce qu'il  connaissait  la  couleur  noirâtre  de  l'eau 
dont  elle  était  formée.  Toutes  les  apparences  qui 
porteront  le  cachet  d'une  grande  probabilité  et 
que  rien  ne  combattra,  inclineront  l'esprit  du 
sage.  Car  il  n'a  pas  été  façonné  avec  le  chêne  ou 
taillé  dans  le  roc;  il  a  un  corps,  il  a  une  âme; 
son  intelligence  parle,  ses  sens  l'entraînent  et 
lui  montrent  l'apparence  de  la  vérité  dans  une 
foule  de  représentations,  où  cependant  il  ne 
trouve  point  ce  signe  précieux  et  inimitable  qui 
devrait  fonder  la  connaissance;  aussi  croit-il 
sans  aflirnier,  parce  qu'il  sait  que  l'erreur  pour- 
rait ressembler  de  tous  points  à  cette  vérité  pro- 
bable. Nous  ne  disons  contre  les  sens  rien  de  plus 
que  les  stoïciens;  car  ils  déclarent  que  souvent 
leur  témoignage  est  faux ,  et  que  beaucoup  de 
choses  sont  en  réalité  tout  autres  qu'ils  ne  nous 
les  reprtj.sentent. 

XXXII.  Mais  s'il  est  vrai  que  les  sens  puissent 
une  seule  fois  nous  tromper,  voici  venir  qui  décla- 
rera que  jamais  ils  ne  nous  donneront  de  connais- 
sance véritable.  Ainsi,  sans  que  nous  prononcions 
un  seul  mot,  un  principe  d'Kpicure  s'unissant  à 
l'un  des  vôtres,  la  certitude  et  la  connaissance 
s'évanouissent.  Quel  est  ce  principe  d'Epieure? 
<■  Si  nos  sens  nous  trompent  une  seule  fois,  on  ne 
peut  rien  connaître.  "Quel  est  le  vôtre?  ■■  Les  sens 
nous  trompent  quelquefois.  »  Quelle  est  la  consé- 
quence? je  puis  me  taire;  elle  criera  assez  haut 
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qu'on  ne  peut  rien  connaître.  Je  conteste  la  propo- 
sition d'Epieure,  direz-vous.  Attaquez-vous  donc 
à  lui  qui  n'est  d'accord  avec  vous  absolument  sur 
aucun  point,  et  non  à  moi  qui  conviens  comme 
vous  que  les  sens  nous  trompent.  J'avoue  cepen- 
dant que  je  suis  on  ne  peut  plus  surpris  d'entendre 
tenir  ce  langage,  surtout  par  Antiociuis,  qui  con- 
naissait parfaitement  tout  ce  que  j'ai  dit  il  n'y  a 
qu'un  instant.  Il  est  loisible  à  chacun  de  repren- 
dre comme  il  l'entend  cette  maxime  de  notre 
école ,  que  l'on  ne  peut  rien  connaître  ;  mais  toutes 
ces  critiques  n'ont  rien  de  bien  redoutable.  Nous 
accordons  qu'il  y  a  des  choses  probables  ;  mais 
ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous.  Vous  êtes  les 
maîtres  ;  mais  il  est  fort  injuste  de  nous  adresser 
ces  reproches  qui  retentissaient  si  vivement  dans 
votre  bouche,  Lucullus  :  «  Vous  ne  voyez  donc 
rien?  Vous  n'entendez  rien?  il  n'y  a  donc  que  té- 
nèbres pour  vous?  ') 

Je  viens  de  reproduire,  d'après  Clitomaque, 
l'argumentation  même  de  Carnéade  ;  je  vais  main- 
tenant vous  faire  connaître  comment  Clitomaque 
traite  ce  sujet  dans  le  livre  qu'il  a  dédie  à  C.  Lu- 
cilius  le  poète,  après  en  avoir  dédié  un  autre  sur 
les  mêmes  questions  à  L.  Ceiisorinus,  collègue 
de  M.  Manilius  dans  le  consulat.  Voici  à  peu  près 
ses  termes;  j'en  ai  la  mémoire  assez  fraîche, 
parce  que  c'est  dans  le  livre  dont  je  parle  qu'il 
faut  chercher  les  premiers  éléments  et  comme  le 
corps  de  la  doctrine  que  je  soutiens  ;  voici  donc 
comme  il  s'exprime  :  «  Les  académiciens  estiment 
que,  selon  leurs  différences,  les  choses  nous  pa- 
raissent les  unes  probables,  les  autres  improba- 
bles ;  mais  que  cela  ne  suffit  pas  pour  déclarer 
que  les  unes  peuvent  être  connues  et  les  autres 
non  ;  parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'erreurs  probables, 


navigio  ,  liono  Riibernatorc,  hac  Iranqiiillilale  ;  prnliabile 
videatur, se  illucventuriini  esse  salvurn.  llujiismodi  if^iliir 
\isis  consilia  capiet  et  a^endi ,  et  non  a^endi  :  facilioniiie 
erit ,  lit  albarn  esse  nivem  probel ,  (piani  oral  Anaxa)j;i)ras  ; 
(|iii  id  non  modo  ita  esse  negaliat,  sed  silji,  (|uia  scirct 
aquam  nigrain  esse ,  unde  llla  concieta  esset ,  albani  ipsani 
esse  ,  ne  videri  (piidein.  Kt  (pia;c.unipie  res  eum  sir  altin- 
get ,  ut  sit  visuin  illiid  proliabilo,  noqne  ulla  re  iinpeditnni, 
niovebitiir.  Non  eniin  est  e  saxo  scniptus,  aiit  e  i'o!)oie 
dolatiis  ;  babet  coipns;  babel  aninioni  ;  mo\etur  mente; 
niovetnr  scnsibns,  ut  ei  vera  ninila  videanlur;  neipie 
lamenliabeie  insii^ni'ni  illam  et  pnipriaiu  peicipiendi  no- 
tam  :  eoqne  sapienteinnon  assenliri ,  cpiia  possil  ejiis(b'in 
niodi  cxistcre  l'alsinu  ab(piod,  ciiinsmodi  bo('  vcruni.  Ne- 
que  nos  contra  sensns  aliter  diciuuis,  ar  Sloiij  ,  cpii  mulla 
falsa  esse  dicunl ,  longcqiie  aliter  se  liabeie ,  ac  sensibus 
>ideantur. 

XXXII.  Iloe  aniem  si  ita  sit,  ut  ununi  modo  sensibus 
faisuui  \idi'alni-,  pra'slo  est,  (pii  iie^et ,  ii'in  ullaui  peieipi 
posse  sensibus.  lia,  iiol)is  laeentibus,  ex  imo  l'.piruri  c.a- 
pite,  altei'o  veslro,  peiceplio  et  coniprebensio  tollilur. 
(luod  est  eapiit  Kpieuri?  Si  ulliim  seiisus  visiim/'alxiiiit. 
est,  niliil  polcst  pcrcii'i.  Quod  vcslium.''  Sun/  /nha 


sfiisns  vixa.  Quid  seqiiitur?  ut  taceam ,  conrluslo  ipsa  lo- 
quitur  :  niliil  posse  percipi.  Non  eiiucerlo,  in(piil,  Epieuro. 
Certa  i^itur  eum  illo,  qui  a  te  tolus  diversus  est  :  noii  me- 
eum ,  ipii  l.-oc  (piiilem  cerle,  f.dsi  esse  aliquid  in  sensibus, 
tibi  a^M'lllior.  Ouanquam  niliil   niihi   lain  ininmi  vide- 
tur,  qiiam  isia  dici;  ab  Aniioeho  (piidem  maxime,  nii 
ernnt,  (pia'  paullo  anle  dixi,  notissima.  I.ieet  enim  liav 
quivis  arbilratn  suo  repreliendat ,  (piod  nenenuis  rem  ul- 
iam  penipi  posse;  telle  levior  repreliensio  est  :  quod  la- 
men  dieiniiis,  esse  quadam  probabilia,  non  videlur  lioc. 
salis  esse  vobis.  Ne  sit.  llla  eeile  debemus  effuijere ,  qua- 
a  te  vel  maxime  a.^ilata  siint  :  «  Nibil  ipiliir  eernis:'  niliil 
aiiilis?  niliil  tibi  est  perspieuum  ?  »  lAplieavi  paullo  anlc, 
ClilouKulio auclore ,  (pio  moilo  isIa  Cai neades  dieeret.  Ac- 
i  <ipe,  (piiMoadm.idoni  eadein  dieanliir  a  Clilomaebo  in  co 
I  libro,  qiiem  ail  C.  l.ucilium  .seripsil,  poefain,  ipiiim  seri- 
psissel  iisdeiinle  lebusad  I..Ceiisorimini,  eum,  qui  ron- 
j  siil  eum  M'.  M.anilio  luit.  Sr.ipsit  ipliir  bis   l'ère  verbis 
(suiil  enim  milii  noia ,  proplerea  qiioil  eariim  ips.'ir(im ,  do 
qiiibus  a;;imus ,  prima  instilulio  et  (piasi  disciplina  illo  li- 
bro continelur  )    scdsniptuni   est    ila  :    «    .\cadeinicis 
I  placere,  esse  reriim  ejusiuodi  disNiniilitndinçs,  ni  aliic 
I  jiiobabiles  videanlur,  ali.r  rouira  :  id  auleiii  non  o.sse  sa- 
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et,  qu'aucune  criTiir  ne  peut  donner  lii'U  à  une 
jK're('iili(ui  et  ;i  une  eonnaissanee.  "  C'est  poiir- 
(fuoi,  (lit- il,  e'est  se  tromper  étranj;ement  que  de 
soutenir  que  l'Académie  aille  jusipi'à  anéantir  les 
sens;  elle  n'a  jamais  avancé  (|u'il  n'y  eût  au 
monde  ni  saveur,  ni  couleur,  ni  son;  mais  elle  a 
cherche  à  démontrer  que  dans  aiieiine  des  repré- 
sentations seiisihies  ne  se  trouve  un  sifine  de  vé- 
rité, inimitable  à  l'erreur.  Après  cette  explication, 
il  ajoute  que  la  maxime,  le  sage  doit  suspendre 
son  jugement ,  s'entend  de  deux  manières;  elle 
sij;nifie  d'abord  qu'il  ne  donne  son  assentiment 
à  rien;  et  ensuite  ([u'il  ne  répond  positivement  â 
aucune  question,  pai'ce  qu'il  évite  d'affirmer  ou 
de  nier  quoi  que  ce  soit.  En  conséquence ,  le  saj;e 
se  détermine  en  premier  lieu  ù  ne  jamais  rien  re- 
cevoir comme  certain  ;  en  second  lieu ,  à  recueil- 
lir en  toute  circonstance  les  probabilités  qui  se 
présentent,  pour  pouvoir,  d'après  elles,  répondre 
cependant  oui  ou  non  à  ceux  qu'  l'interrogent. 
Et  pour  ne  pas  tomber  dans  la  contradiction  de 
laisser  s'émouvoir  et  agir  celui  qui  ne  doit  porter 
de  jugement  sur  rien,  Clitomaque  réserve  les  re- 
présentations qui  vous  excitent  à  l'action  et  celles 
aussi  qui  vous  permettent  de  répondre  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre  aux  questions  qu'on  nous 
adresse,  pourvu  que,  prenant  ces  apparences 
pour  guides  seulement,  nous  n'y  enchaînions 
jamais  notre  esprit.  Mais  encore  ce  ne  sont  pas 
toutes  les  représentations  probables  qui  doivent 
nous  guider,  ce  sont  celles  que  rien  ne  combat. 
Si  .nous  ne  pouvons  vous  convaincre  de  la  jus- 
tesse de  ces  règles,  tout  en  les  déclarant  fausses, 
vous  reconnaîtrez  du  moins  qu'elles  ne  veulent 
pas  déshériter  l'esprit.  Nous  ne  lui  retirons  point 


la  lumière  ;  mais  ce  que  vous  fenez  pour  connu  et 
pour  certain,  nous  le  regardons  comme  vraisem- 
blable, si  la  probabilité  s'y  m(mtre. 

XXXIII.  Ayant  ainsi  établi  et  fondé  la  règle 
du  probable,  c'est-à-dire ,  à  le  bien  entendre,  d'un 
guide  dégagé ,  sans  entraves ,  sans  embarras,  au- 
<(uel  rien  ne  fait  obstacle ,  vous  voyez  sans  doute, 
Lucullus,que  toute  votre  belle  défense  de  l'é- 
vidence est  hors  de  propos.  Car  le  sage  dont  je 
parle  contemplera  des  mêmes  yeu.x  que  le  vôtre 
le  ciel,  la  terre  et  la  mer,  et  sentira  avec  les  mêmes 
senstous  les  autrcsobjetsqui  \  iennent  les  frapper. 
Ces  Ilots  qui  maintenant,  au  lever  du  ze|)hyr,  se 
teigni'iitde  pourpi-e,  il  les  verra  comme  nous,  mais 
il  n'aflirmera  pas  que  ce  soit  la  leur  couleur;  il 
n'y  a  ((u'un  moment,  en  effet,  ils  nous  semblaient 
un  champ  d'azur,  et  le  matin  ils  reflétaient  une 
teinte  dorée  ;  et  voyez  commeceux-ci  qui  les  tou- 
chent ,  parce  que  le  soleil  se  réfléchit  dans  leur 
nappe,  blanchissent  et  étineellent  de  lumière. 
Rendez  compte,  si  vous  le  pouvez,  de  cette  va- 
riété d'apparences;  vous  ne  prouverez  jamais 
qu'elle  soit  la  vérité. 

Vous  nous  demandiez  d'où  vient  la  mémoire, 
si  nous  neconnaissons  rien?Carilestimpossiblede 
se  souvenir  d'une  représentation  qui  n'aurait  pas 
été  saisie  par  notre  esprit.  Pensez-vous  donc  que 
Polyénus,  le  grand  mathématicien,  après  avoir, 
sur  la  foid'Epicure,  regardé  la  géométrie  entière 
comme  un  tissu  d'erreurs,  ait  oublié  en  même 
temps  tout  ce  qu'il  savait?  Mais  ce  qui  est  faux 
ne  peut  être  connu ,  vous  le  déclarez  vous-même. 
Si  donc  il  n'y  a  de  mémoire  que  d'objets  con- 
nus et  parfaitement  compris,  tout  ce  dont  on 
se  scmvient  a  été  compris  et  connu.  Mais  on  ne 


lis,  ciiralia  posse  percipidicas, alla  non  posse ,  propterea 
quoil  niulta  falsa  probalillia  sint,  niliit  autcm  lalsi  perce- 
pUini  et  cognilum  posslt  esse.  »  Itaqiic  ait  veliementer  er- 
rare  eos,  qiiidicant,  ab  Acailemia  sensiis  eiipi,  a  quibus 
iiur.(|iiam  dielniu  sit,  ant.  colorem  ,  nul  sapoiem,  aut  so- 
inim  iiiillimies.se,  illad  sit  disputaUim,  non  inesse  in  bis 
propiiam,  qnamii.squam  alibi  esset,  veri  et  cerli  notam. 
Qua;  qiiuni  e\posni»iet,  adjungit,  duplieiter  diei, 
as.sensns  siisliiiere  sapientem  :  uno  modo,  qiiiini  boc  in- 
telligalui',  oiimino  eum  lei  iiulli  assentiii;  alteio,  quuni 
se  a  respouJfiulo ,  [ ut  aut  appiobel  qiiid ,  aut  iiiipi obet ,  J 
sustineat  ;  ut  neqiie  neyet  aliquid,  neqiie  aiat.  Id  qooni 
ila  sit,  allerum  placeie,  ut  niinquam  assenliatur:  alleiuin 
tenere,  ut,sequei)s  proliatiilitatein,  iibicumque  baxautoc- 
curral,  auldeficiat,  aut  c^wm.aut  non,  respoiidere  possit. 
Nec  ut  plaeeat,  eum,  qui  de  omnibus  lebus  eontiiieat  se 
ab  assenlieiido ,  niovei i  lanien  et  aseie  atiquiil ,  reliquit 
ojusmodi  visa,  qiiibus  ad  artionem  e\eileniui-  :  ilemea, 
qua; inlenogali  in  ulianique  parteni  icspondere  possimus, 
seqnentes  taiituniuiodo,  ([uodita  visiini  sit,  diim  sine  as- 
sensu  :  neque  tanien  oinnia  ejusinodi  \isa  ap|irobari,  seil 
fia,  quaî  nulla  re  impedireutur.  Ha'c  si  vobis  non  pro- 
Imniiis,  sint  falsa  sane;  invidiosa  cerl£  non  siint.  Non 
eniin  luceni  eripimns  :  sed  ca,  quœ  vos  perciiù  conipic- 


beiidique,  eadem  nos,  si  modo  probabilia  sint,  videri  di- 

cinius. 

XXXIII.  Sic  ii^itur  indtirlo  et  constitiito  probabili,  et 
eo  (piidein  expedito,  soluto ,  libéra,  nulla  le  implicato, 
vides  profeclo,  I.,uciille,  jaceie  jain  illud  tuuni  perspicui- 
lalis  patrociniuni.  lisdeni  cnini  liic  sapiens,  de  quo  loquor, 
oculis,  quibus  iste  vester,  co>lum,  terrain,  mare  intuebi- 
Uir  :  iisdem  sensibus  rellqua,  qua»  sub  quemque  sensum 
cadent,  sentiet.  Jlare  illud,  quod  nunc  F'avonio  nasoente 
purpureimi  vidotur,  idem  liuic  nostro  videbilur,  nec  tamen 
assentietur;  quiannbismetipsismodocffruleuni  videbalur, 
mane  ravum  ;  qiiudquc  nunc ,  qua  a  sole  collucet ,  albcscit 
et  vibrât,  dissiniileque  est  proximo  ei  continenti  :  ut,  etiam 
si  possis  latioiiem  reddere,  cur  id  eveniat,  lamen  non  pos- 
sis,  i<l  veium  esse,  quod  ^idebatur  oculis,  defcndere. 
i:nde  nicnioiia,  si  niliil  pevcipimus?  Sic  enim  qu<prebas. 
Quidi"  nieniinisse  visa,  nisi  coniprebensa,  non  possumus." 
Quid  ?  l'ol)  œnus ,  qui  niagnus  matliematicus  fuisse  dici- 
tur,  is  posteaquain ,  Epictuo  assemliens,  totam  geonie- 
Iriam  falsam  esse  ereaidit,  nnin  illa  etiam ,  qu«  sciebal , 
obbtiis  est?  Atqui,  falsuniquod  est,  id  peieipi  non  polesl, 
ut  vobismel  ipsis  placet.  Si  igitur  menioria  perceplaïuin 
comprebensarumque  rerum  est,  omnia  quae  quisque  me- 
niinit,  habct  ca  coiiiprehcnsa  atque  pereepla.  Falsi  autein 


peut  coiinattie  nen  de  faux ,  et  Scyiou  sait  par 
cœur  tous  les  dogmes  d'Épieure  ;  tous  ces  dogmes 
sont  donc  vrais.  Je  ne  demande  pas  mieux.  Nous 
voilà  dans  l'alternative  ou  de  donner  gain  de 
cause  à  Épicure,  cequi  ne  vousplaîtnullement ,  ou 
de  ni'aeeorder  que  je  ne  détruis  point  la  mémoire 
et  ([u'elle  subsiste  parfaitement,  lors  même  qu'il 
n'v  a  pas  de  connaissance  ni  de  certitude.  Vous 
medeniandezeequcde\iemientlesarts!  lesquels'? 
ceux  qui  avouent  eux-mêmes  qu'ils  ont  plus  a  de- 
mander aux  conjectures  qu'à  la  science;  ou  ceux 
qui  n'ontpour  guideque  les  apparences  et  ne  con- 
naissent pas  ce  beau  secret  qui  vous  apprend  à 
distinguer  le  vrai  du  faux? 

Mais  voici  vos  deux  grands  cris  de  guerre  qui 
disent  tout  à  eux  seuls.  Vous  déclarez  d'abord 
qu'il  est  impossible  de  ne  rien  affirmer.  Mais 
voici  un  exemple  qui  vous  convainc  :  c'est  celui 
de  Panétius,  que  j'oserais  presque  nommer  le 
prince  des  stoïciens,  doutant  de  ce  qui  avait  fait 
un  article  de  foi  pour  toule  son  école ,  de  la  vérité 
des  augures,  des  auspices,  des  oracles,  des  son- 
ges, des  prophéties,  et  retenant  son  jugement  dans 
toutes  ces  matières.  Le  doute  que  Panétius  a  pu 
se  permettre  sur  des  vérités  indubitables  aux  yeux 
de  ses  maîtres  ,  pourquoi  le  sage  ne  pourrait-il  le 
transporter  dans  tous  les  autres  sujets?  Comment! 
il  lui  serait  permis  d'attaquer  ou  de  défendre  toute 
maxime  et  interdit  d'en  douter?  Vous  pourrez  dans 
les  sorites  vous  arrêter  quand  il  vous  plaira ,  et 
lui  ne  jouira  point  de  la  même  liberté  en  tout 
ordre  de  questions,  lorscpie  surtout  il  peut  pren- 
dre pour  ^^uide  les  vraisemblances  que  rien  ne 
combat?  En  second  lieu,  vous  soutenez  qu'il  est 
impossible  d'agir,  lorsque  l'esprit  ne  consent  à 
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rien.  Car,  avant  toute  action ,  il  faut,  selon  vous, 
qu'une  représentation  frappe  l'esprit  et  qu'elle 
entraine  son  assentiment.  Les  stoïciens  disent  en 
effet  que  dans  la  sensation  même  il  y  a  de  l'affir- 
mation; qu'il  en  résulte  un  mouvement  de  l'es- 
prit ,  d'où  l'action  naît  enfin  ;  que  si  l'on  supprime 
la  perception,  tout  s'évanouit  a\ec  elle. 

XXX IV.  Les  deux  partis  opposés  ont  dit  et 
écrit  beaucoup  de  choses  sur  ce  sujet  ;  mais  on  i>eut 
\  ider  le  démêlé  en  peu  de  mots.  Pour  moi ,  je  suis 
convaincu  que  c'est  la  plus  énergique  des  actions 
que  de  lutter  contre  les  sensations ,  de  résister  aux 
conjectures ,  de  retenir  son  jugement  sur  la  pente 
de  laffirmation ,  et  je  crois  avec  Clitomaque  que 
Carnéade  accomplit  un  véritable  travail  d'Her- 
cule, en  purgeant  notre  esprit  d'un  monstre  des 
plus  terribles,  je  veux  dire  de  cette  affirmation  , 
qui  précède  la  lumière  et  vient  de  la  légèreté;  mais 
j'abandonne  cette  partie  de  la  défense,  et  je  de- 
mande ce  qui  pourrait  ennK'cher  d'ai'ir  l'homme 
qui  prend  pour  guides  les  probabilités  que  rien  ne 
combat?  Ce  qui  l'empêchera,  dites-vous,  c'est  sa 
maxime  constante  qu'il  n'y  a  de  certitude  dans 
rien  de  ce  qu'il  approuve.  Mais  à  ce  compte ,  vous 
seriez  vous-mêmes  empêchés  de  naviguer,  de  se- 
mer, de  prendre  femme,  de  devenir  pères,  et  de 
tenter  bien  d'autres  entreprises  où  l'homme  no 
peut  entrer  que  sur  la  foi  des  probabilités. 

Vous  ne  dédaignez  pas  ensuite  de  relever  une 
ol)jcetion  bien  usée,  et  souvent  abandonnée,  non 
dans  les  mêmes  termes  qu'.\ntipater,  mais,  àco 
que  vous  dites,  sous  une  forme  plus  pressante; 
car  on  a  repris  Antipater  d'avoir  avancé  que  ce- 
lui qui  déclare  qu'on  ne  peut  rien  connaître  cer- 
tainement, doit  avouer  au  moins  que  l'on  peut 


comprclicndi  niliil  potesl;  omnianicminit  Scyron  Epicuri 
dogiiialii.  Vera  Igitur  illa  sniit  iiunc  oiiiiiia.  Hoc,  por  nie  li- 
cct  :  sf:il  tibi  aiit  conci'dciKliiÈii  est,  ila  esso,  ipioil  minime 
Tis;  aiit  nienioriam  niilii  rcmillas  opoilPt.el  l'aiile  esse 
ci  Idciim,  eliaiii  si  eimipicliejisii)  pciiepliiHiiie  inilla  sil. 
Quiii  liel  aiiiliiis?  Quilius?  iisiie,  (pi;e  ips:u  lalenhir, 
coiijeiliira  se  plus  iiti,  ipiaiii  seieiilia;  a»  lis,  (|iia' tan- 
lijin  iil,  ipiud  \idelui-,  scipiiinlnr,  née.  Iiahenl  istani  ai'- 
leni  vesliani,  qna  vera  et  falsa  llijndieenli' .Seil  illa  sunt 
liHiiina  diii),  qn.e  maxime  eaiisam  islam  continent,  l'ri- 
nuim  enim  ne;;alis  lieri  posse,  nt  ipiisipiam  nnili  rei  as- 
sciitiatur.  At  id  (piideni  pi'ispicnuni  est  :  rpnnn  l'ana'lius, 
prineeps  priipe,  nieo  ipiidein  judlcio,  Sloicornni,  ea  ilerc 
dnliilaie  se  dicat ,  ipiani  oinnes  pia'ter  cnm  Sloi<i  cerlis- 
.simam  pnlani ,  vera  esse  lianispicinain ,  anspicia ,  oiacnla, 
.somnia,  valleinationes,  seipie  ah  assensu  snslineal.Qnnil 
si  is  polesl  l'aeeie  vel  de  liis  retins,  (jnas  illi ,  a  (piilnis  ipse 
ili<licit,  eerlaslialmerint;  cm-  id  sapiens  de  ieli(|nis  relnis 
faceie,  non  possll  :'  An  cstalicpiid,  (]inid,  posilum,  ^el 
inipiidiare,  vel  approbar<î  possil ,  dubilare  non  possil.'  an 
lu  in  soiilis  poleiis  lioc,  (pinm  voles  :  ille  in  rrlicpiis  le- 
lins  non  poleiit  eodcm  modo  insislere?  pra'seiljin  (jnnm 
possil  .sine  as.sensione  ipsam  veri  simililudinem  non  iin- 
pcdilam   scqul.  Altcniiu  est,  qiioil   ncgalis   actiunciii 


ullius  rei  possc  in  eo  esse,  qui  nnllam  rem  assensu  suo 
compi'obet.  Primum  cnim  videri  oporlel ,  in  ipio  sit  etiaui 
assensus.  Dieimt  enim  Sloici ,  sensns  ipsos  assensnsesse; 
(piusqnrjniamappelilio  conse(pialiir,aclioneni  sequi;  tolli 
aulem  onniia,  si  vis;i  follaninr. 

X.WIV.  Mac  de  rein  niramcpie  parlem  cl  iliela  snnt, 
cl  siripla  nndia  :  sed  lircvi  res  polest  lola  eonlici.  Kg» 
enim  elsj  ni.i\imam  ai  Uonem  pnio,  repu^nare  visis,  ob- 
sistcre  opinionibus,  assensus  Inliriiossiisljnere;  credoquo 
Cliloniaebo,  ila  scrilienli,  llcrcnlis  (pnmdam  lalioreni 
e\anllalum  a  Cariieade,  (piod,  ul  ferani  et  iunnaneni 
bellnani,  sic  ex  animis  nostris  assensionem ,  id  est ,  npina- 
liononi  et  lemerilalem  e\ha\issel  ;  tamen ,  ul  ea  pars  de- 
fensiouis  relimpiatui',  (piid  impediel  a<tionem  ejus,  qui 
prolialiilia  setpiitnr,  nulla  re  impedienle?  Hoc,  iiniuit, 
ipsum  impediel,  (pmd  slaliiel,  ne  iil  quidem,  quod  pro- 
bel,  posse  percipi.,lam  isliie  le  quoipie  impediel  iiinavi- 
puido,  in  conserendo,  iu  u\ore  dncenda,  in  lilieris  pro- 
ereainlis,  plnrimis(pn'  in  rébus,  in  quilius  uibil  seipn'je, 
pnvler  piolialiile.  Kl  lann-n  lllud  nsilaluju  et  sa'pe  repu- 
dialum  relcrs,  non  ni  Aniip.iler,  sed,  ni  ais,/);c.v.(/i(<.  >'am 
Anlipalrum  riprcliensnm.  quod  dicerel,  consentanenm 
esse  ci ,  <pii  allirmarel ,  nihil  pusse  cmni'.relieiidi,  id  ipsuni 
saltcin  (Jiccre  pusse  coiiiprelienili  ;  quod  ipsi  Anliucliu  piii- 
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connaître  ('crliiiiicment  cette;  ignorance;  Antio- 
clius  lui-m(~'me  trouvait  quec'ctait  là  un  raison- 
nement bien  épais  et  contradictoire.  On  ne  peut 
en  efl'et  (Icclarer  sans  iiieonséfuience  ([ue  toute 
connaissance  est  impossible,  si  cette  impossil)ilité 
iTii^me  est  un  objet  de  connaissance.  Antiochus 
pense  qu'il  vaut  mieux  presser  Carnéade  en  ces 
termes  :  Puisque  le  sage  ne  peut  recevoir  aucrine 
maxime  qu'il  ne  comprenne ,  n'entende  et  ne  con- 
naisse certainement,  il  faut  donc  avouer  que  le 
sage  professa[it  cette  maxime  -  qu'on  ne  peut  rien 
connaître,  »  en  connaît  la  certitude;  comme  si  le 
sage  n'avait  pas  d'autres  maximes,  et  comme  s'il 
pouvait  vivre  sans  maximes  1  Alais  de  même  qu'il 
tient  pour  probables  beaucoup  de  choses  qu'il  ne 
connaît  pas,  ainsi  fait-il  decette maxime,  qu'on  ne 
peut  rien  connaître.  Car  s'il  trouvait  eu  ce  dogme 
la  marque  certaine  de  la  vérité,  il  ferait  usage  de 
ce  signe  précieux  dans  tout  le  reste;  mais  il  cnest 
privé ,  et  se  sert  des  probabilités.  Il  ne  craint  donc 
pas  de  paraitretout  confondre  et  rendre  tout  in- 
certiiin.  Demandez-lui  si  le  nombre  des  étoiles  est 
pair  ou  impair,  il  avouera  son  ignorance;  mais 
parlez  lui  des  devoirs  et  de  beaucoup  d'autres  su- 
jets qui  lui  sont  familiers,  il  saura  vous  répondre. 
Là  ou  règne  l'incertitude ,  rien  n'est  probable  ; 
mais  dans  les  régions  où  s'offre  la  probabilité ,  le 
sage  ne  sera  jamaisembarrassé  de  répondre  ou  d'a- 
gir. Il  est  une  autre  objection  que  vous  n'avez  pas 
ouLliée  non  plus  ,Lucullus;  et  je  ne  m'en  étonne 
pas,  car  c'est  une  des  plus  fameuses;  et  Antio- 
chus répétait  souvent  qu'aucune  autre  ne  trou- 
blait Philon  au  même  point.  Vous  invoquez  deux 
principes,  lui  disait-il  ;  le  premier  est  qu'il  y  a  des 
représentations  fausses;  le  second,  qu'elles  ne 
différent  en  rien  des  représentations  vraies  ;  mais 


•\ous  ne  fuites  pas  attention  que  si  nous;  tombons 
d'accord  du  premier  de  ces  principes ,  c'est  par- 
ce que  nous  remarquons  certaines  différences  en- 
tre les  représentations,  et  que  ces  différentTS  sont 
flctruitcs  ])ar  le  second  principe  qui  les  nie  :or,  y 
a-t-il  rien  de  plus  contradictoire?  Anliocbu.';  aurait 
raison  si  nous  anéantissions  toute  vérité  ;  nous  en 
.sommes  bien  éloignés,  car  il  y  a  pour  nous  de  la 
vérité  et  de  l'erreur;  mais  nous  les  reconiiaisson;' 
aux  apparences  probables,  sans  en  être  assurés 
par  des  signes  certains. 

XXX'V.  IMais  il  me  semble  que  toute  cette  dis- 
cussion est  bien  sèche.  Puisque  nous  avons  un 
champ  où  elle  pourrait  se  déployer  à  l'aise,  pour- 
quoi la  mettre  à  la  gêne  dans  ces  gorges  étroites 
et  la  traîner  dans  les  ronces  du  stoïcisme"?  Si 
j'avais  affaire  à  un  péripatéticien  déclarant  que 
l'on  peut  comiaître  ce  qui  est  imprimé  cii  nous 
par  une  représentation  vraie  ;  sans  ajouter  ce 
complément  d'une  énorme  conséquence  qu'iaie 
telle  impression  ne  pourrait  être  reproduite 
par  une  représentation  fausse ,  je  parlerais  tout 
simplement  bon  sens  à  un  homme  de  bon  sens, 
et  je  ne  contesterais  pas  beaucoup  avec  lui  ;  et  si, 
en  m'entendant  soutenir  qu'on  ne  peut  rien  con- 
naître, il  disait  qu'alors  les  opinions  ne  sont  pas 
interdites  au  sage  ,  je  n'en  disconviendrais  pas, 
fort  de  l'autorité  de  Carnéade,  qui  était  assez  en- 
clin à  l'accorder.  Mais  maintenant,  que  puis-je 
faire?  Je  demande  :  que  peut-on  connaître?  On 
me  répond,  et  ce  n'est  ni  Aristote,  ni  Tliéophraste, 
ni  môme  Xénocrate  ou  Polémon ,  mais  un  philo- 
sophe bien  inférieur  à  eux  qui  me  fait  cette  ré- 
ponse :  toxit  objet  vrai  auquel  l'erreur  ne  puisse 
pas  ressembler.  Mais  je  ne  trouve  rien  de  tel 
dans  le  monde  ;  il  faut  donc  que  j'affirme  ce  que 


nue  videbatur,  cl  sibi  ipsiir»  contrarium.  Non  cnim  potest 
(■oiivenienler  dici  nihil  compicliendi  posse,  si  quidquam 
(^oiiiprehendi  posse  dicatiir.  Ulo  modo  potins  putat  iirgen- 
<!um  fuisse  Carneadcm  :  qiuun  sapientis  uulluin  decretuin 
(sse  possil,  nisi  (■(>mpre!iensiim,perceptuin,  cognituni;  ut 
lioc  ipsum  decrelum ,  qiiod  sapientis  esset ,  niliil  posse 
peicipi ,  fateretur esset  perceptuni.  Proinde  quasi  sapiens 
nullum  aliud  decretum  liabeat,  et  sine  decretis  vitani 
agere  possit.!  Sed  nt  ille  liabet  pnJjabilia  non  })ereepta  ; 
sic  lioc  ipsuni,  nihil  posse  peicipi.  Nani  si  in  lioc  liabcret 
cr.giiitionis  notani,  eadem  utcretnr  in  ceteiis.  Quam  qiio- 
niaui  no»  habet,  ntitur  prol)abilibus.  Itaque  non  inetuit, 
neconCnndeie  onnùa  videatnr  et  inceitareddere.  Non enim 
quemadmoduni,  si  quaisitnm  ex  eo  sit,  stellarum  nunierus 
par,  aniniparsit;item,  si  de  oflicio  multisque  aliis  de  ré- 
bus, inquibus  versatusexercitatnsque  sit,ncscire  sedicat. 
In  incertis  enim  niliil  est  probabile  :  in  qnibns  antem  est, 
in  liisuon  décrit  sapienli,  ni-c  qnid  faciat,  nec  quid  re- 
spondeat.  Ne  illain  quideni  priietermisisti,  Luculle, 
rcprebensionem  Antioclii ,  (  nec  mirum  ;  in  primis  enim  est 
nol)ilis,)quasolebat  dicere  Antiindins ,  Philonem  maxime 
pertnrbatum.  Quum  enim  suinereinr  uiinin,  esse  qua-dam 
fcilsa  visa  :  allernm,  nilùica  differreavcris  jnonattcndere. 


superius  iUud  ea  re  a  se  esse  concessum ,  qnod  viderelur 
esse  qnœdain  in  vis  differentia,  eain  tolli  altero,  quo  no- 
get  visa  a  falsisvcra  differre  :  nihil  lam  repuguare.  Id  ita 
esset,  si  nos  verum  omnino  tollerenuis.  Non  facimus.  Nani 
tam  vera,  quam  falsa,  cemimus.  Sed  probandi  species  est  : 
percipiendi  signnm  nullum  habemus. 

XXXV.  .^c  mihi  videor  niniis  eliam  nunc  agere  jejune. 
Quum  sit  enim  campus,  in  quo  exsullare  possit oratio; 
cur  cam  lanUs  in  angustias  et  Stoicoium  dunieta  com- 
pellimus  ?  si  enim  mihi  cum  Peripatelico  res  esset ,  qui 
id  perci|ii  posse  diceret,  quod  imprcssum  esset  e  vcro, 
neqne  adliiberet  illam  magnam  accessioneni ,  giio  modo 
imprimi  710»  pos.tct  afalso;  cum  simplici  homine  sim- 
pliciter  agerem,  nec  niagno  opère  contenderem;  atque 
ctiam ,  si,  quum  ego  nihil  dicerem  posse  compreliendi,  di- 
ceret  ille,  sapientem  interdum  opinari,  non  repugnareui; 
praîsertim  ne  Carnéade  quidem  Imiclocovalde  répugnante; 
nunc  quid  facere  possum?  Quaero  enim,  quid  sit,  quod 
comprchendi  possit.  Respoudet  mitii  non  Arisldleles, 
aut  Tlieophrastus;  ne  Xenocrates  quidem,  aut  Polemo; 
sed  qui  niinor  etiani  taie  verum ,  quale/aisum  esse  7wn 
possit.  Nihil  ejusmodi  invenio.  Itaque  incognito  nimirum 
assculiar,  idcst,  opinabor.  IIoc  mihi  et  Peripatetici,  et 


PREMIÈRES  ACADÉMIQUES,  LIV.  II. 


47t 


je  ne  connais  pas,  c'est-à-dire,  que  je  me  livre  aux 
conjectures.  Les  Pcripatéticiens  et  l'ancienne 
Académie  mêle  permettent;  vous  me  le  défendez , 
vous,  et  Antiochus  à  votre  tète;  j'avoue  que  son 
autorité  me  fait  impression ,  soit  parce  qu'une 
amitié  mutuelle  nous  a  unis,  soit  parce  que  je  le  re- 
garde comme  le  plus  bel  esprit  et  le  plus  ingé- 
nieux des  philosophes  de  cet  âge.  Je  lui  demande 
d'abord  de  quelle  manière  il  appartient  à  cette 
Académie  dont  il  se  prétend  le  disciple?  Pour 
négliger  le  reste,  qui,  je  vous  prie,  dans  l'ancienne 
Académie  ou  dans  le  Lycée,  a  jamais  avancé  les 
deux  principes  en  question  :  d'abord  que  l'on  ne 
puisse  connaître  qu'au  moj'en  de  représentations 
vraies,  inimitables  à  l'erreur;  ensuite  que  le  sage 
ne  puisse  faire  de  conjectures  ?  personne  sans 
aucun  doute.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  principes 
n'ont  trouvé  de  chaud  défenseur  avant  Zenon. 
Cependant  je  les  crois  vrais  l'un  et  l'autre  ;  et  ce 
quej'en  dis  n'est  pas  une  tactique  de  circonstance, 
c'est  le  fond  de  ma  pensée. 

XXXVI.  Voici  ce  que  je  ne  puis  souffrir.  Vous 
me  défendez  d'affirmer  ce  que  je  ne  connais  pas, 
vous  ditesque  rien  n'est  plushonteux  et  ne  décèle 
un  esprit  plus  vain;  et  en  même  temps,  vous 
vous  arrogez  une  telle  science  que  nous  n'hésitez 
pas  à  nous  exposer  toute  la  doctrine  de  la  sagesse, 
à  dévoiler  les  secrets  de  l'univers  entier,  à  fixer 
la  règle  des  mœurs,  à  déterminer  la  fin  dernière 
des  biens  et  des  maux ,  à  tracer  le  code  des  de- 
voirs, à  m'enseigniT  quelle  carrière  je  dois  four- 
nir, à  nous  promettre  enfin  l'art  de  bien  raison- 
ner et  la  méthode  pour  ne  nous  tromper  jamais.  Et 
vous  pensez  me  donner  le  secret  d'embrasser  ces 
objets  innombrables  sans  fuillir  une  seule  fois, 
sans  faire  une  seule  conjecture.  Dans  quelle  école 
me  conduisez- vous ,  dites-moi ,  si  voils  m'enlevez 
à  mon  Académie?  Je  crains  fort  que  vous  ne  puis- 


siez sans  un  peu  de  présomption  me  dire  que  c'est 
dans  la  vôtre.  Il  faut  que  vous  le  disiez.  Cepen- 
dant ce  n'est  pas  vous  seul  qui  voudrez  m'en- 
rôler,  mais  tous  les  partis  l'essayent.  Eh  bien  ! 
soit;  je  résisterai  aux  péripatéticiens  qui  se  van- 
tent de  leur  affinité  avec  les  orateurs  et  citent 
les  grands  hommes  qui  ont  passé  de  leur  école  au 
gouvernement  des  Etats;  je  tiendrai  ferme  contre 
les  épicuriens,  au  milieu  de  qui  je  compte  tant 
d'amis,  je  vois  tant  d'hommes  excellents,  tant  de 
cœurs  si  noblement  liés  ;  mais  comment  m'armer 
contre  Diodote  le  stoïcien ,  que  j'ai  entendu  dès 
l'enfance,  qui  vit  avec  moi  depuis  longues  an- 
nées, dont  ma  maison  est  la  demeure,  que  j'ad- 
mire et  que  j'aime,  et  qui  méprise  tout  ce  mou- 
vement d'Antiochus?  Notre  doctrine  seule  est  la 
vraie,  me  direz- vous.  Bien  certainement  si  elle 
est  vraie,  elle  est  la  seule;  car  la  vérité  ne  peut 
se  trouver  dansplusieurs  camps  à  la  fois.  Sommes- 
nous  donc  des  gens  bien  osés ,  nous  qui  redoutons 
de  faillir;  et  la  présomption  n'est-elle  pas  du 
coté  de  ceux  qui  se  flattent  d'avoir  seuls  la  science 
universelle?  Ce  n'est  pas  moi,  dites-vous,  qui 
ai  cette  science ,  c'est  le  sage.  Parfaitement  ;  mais 
cette  science  du  sage,  c'est  dans  votre  doctrine 
qu'il  la  puise.  Je  pourrais  vous  demander  com- 
ment on  peut  comprendre  qu'un  autre  que  le 
sage  donne  des  leçons  de  sagesse  ;  mais  laissons 
là  toute  question  personnelle  et  parlons  du  sage; 
car  c'est  lui,  comme  je  l'ai  déjà  dit  souvent,  qui 
est  l'objet  de  toute  eette  discussion. 

Nous  divisons,  comme  la  plupart  des  écoles, 
la  philosophie  en  trois  parties.  Voyons  d'abord, 
si  vous  voulez,  les  recherches  qui  ont  eu  pour 
objet  la  nature  ;  mais  demandons-nous  d'abord 
s'il  existe  un  esprit  assez  gonflé  de  vanité  cl  d'er- 
reur pour  croire  qu'il  connaisse  les  véritables 
secrets  du  monde.  Je  ne  parle  pas  de  ces  systè- 


vêtus  Aradcmia  concedit  :  vos  ncs^tis,  Aniiorliiis  in  pri- 
niis,  qui  me  valde  movet;  vol  quod  i»n:ni  lioiiiiiu-ui,  si- 
eut  illo  me;  vel  (|uod  ila  judieo,  pnlilissiiuniii  et.icntissi- 
niuiu  ouiiiiuiu  noslrn: nieinoii.t  pliil().sci|ilionini.  A  ipio  pri- 
muui  ipiaero ,  qiio  landciii  modo  sit  ejus  Arademiu' ,  cnjus 
esse  su  proliteatur?  Ut  omittam  alia  :  Iutc  duo,  de  ipiitius 
BUilur,  quis  uu(piani  dixit  aiit  veteiis  Academia-,  aut  l'ei i- 
liatelieorum ,  vel  id  solum  perci|>i  posse,  (piod  esset  ve- 
runi  taie, qualefalsuni  esse  non  pcisset;  vel  sapiciitcmniliil 
opiiiari  ?  Certe  nemo.  Horuin  lu'utium  anle  /.euoiiem  ma- 
«nooperedefcnsumest.Knotanien  utrunicpu^  vejum  puto: 
nec  dico  tcmporis  «lusa  ;  sed  ila  plane  proho. 

XXXVI.  Ilhid  ferre  non  possuui.  Tu  qiuim  me  incognito 
assentiri  vctes,  idque  tnipissinnnn  esse  dicas  et  plenisi- 
nnnn  temeritalis;  Inntniu  lilii  amibes,  ut  oxponas  dis(ipli- 
nam  sapientia^  nalurain  reiiuu  ouniium  evolvas,  mores 
(innas,  lincs  bonomni  maloruuique  cimslilnas,  (ifliela  <le- 
sc.iilias,  (piam  vitain  in^rediar,  diliuias,  idemque  eliam 
dispulandi  cl  iidelli^jenili  judi<ium  dleas  te  cl  aililii'.iuui 
Irailitutum:  (u'illdes,  ut  ('Ko  isia  liuiumeraMlia  compte- 
cleus ,  iuis(piam  labar,  nihil  opiner  i*  Qusc  bndcin  ca  csl  tli- 


seiplina,  ad  (juam  me  dedncas,  si  ab  liac  abslraxoris?  Vc- 
reor,  ne  subari'oganter  facias,  si  dixeiis  luani.  Alcpii  ila 
dieas,  neeesse  est.  Noque  veio  tu  soins, sed  ad  suani  ipiis- 
que  rapiet.  Age,  reslitero  Peripatelieis,  (pii  sibi  cum 
oraloribus  cognationem  esse  ,  (pij  elaros  viros  a  se  inslru- 
clos  dicant  rempublieam  sa'pe  rexisse;  susliniu'to  Kpi- 
cuieos,  tôt  mcos  familiares,  tam  bonus,  taui  iiiter  se 
amantes  viros  :  JJiodolo  quid  l'atiam ,  Stoico,  quem  a 
puero  audivi?  ((ni  mec  um  vivit  lot  aiuu>s?  qui  lialnlaC 
apud  me?  (piem  et  admiror,  et  diligo?  qui  iMa  .VulioeJua 
eoulenuiil?  Jiostra,  inquies,  sola  vera  sunt.  Cerle  .sola, 
si  veia;  plura  enini  Mia  lUsciopantla  esse  non  possunt. 
l'trnni  igilur  nos  inipudeiites,  qui  laUi  nolunni'<,an  illi 
arrosanles,  qui  sibi  persuaseiint,  seire  se  .solos  <«nnia? 
Non  me  (piiilem,  inqnit,  ,sed  sapienleni  dico  scire. 
Optime  :  nrmpe  isla  scire,  (pinn  suni  iji  lua  disciplina. 
Iloc  prinuiui  quale  est ,  a  non  sapienle  e\p|l<ari  s;ipieu- 
liani?  Sed  discedamus  a  noliismel  ipsis  :  de  sapieiUn 
l'irpiaïuur  ;  <!(•  rpio  lul  sirpi' jaui  ilixi.^  onmis  lia'c  (pin'slio 
est.  In  1res  it;ilur  parles  et  a  pleri.sque  cl  a  \olu.snnl 
ipsis  disti'ibiila  sapienlia  esl.  l'rimum  ergo,  si  placcl< 
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mes  liypolliétiqncs ,  soumis  aux  lliietualious  tlfs 
controverses  et  tout  à  fait  incapables  de  com- 
mander la  certitude.  Que  les  iiéonielres  eux- 
mêmes  soufrent  au  l'oiidement  de  leur  autorité, 
eux  qui  font  profession  non  pas  de  eonviiinere  , 
mais  d'cneliaiiier  Tesprit,  et  qui  ne  marchent 
qu'avec  l'appareil  de  la  démonstration.  Je  ne 
veux  pas  les  inquiéter  sur  les  premiers  éléments 
des  matliématitiues,  ([u'il  faut  leur  accorder  si 
l'on  veut  qu'ils  fassent  un  seul  pas;  (|u'ils  deli- 
nissent  le  poinl,  ce  qui  n'a  aucune  dimension  ;  la 
surface  et  en  quelque  façon  le  niveau  du  plan, 
ce  qui  n'a  aucune  épaisseur;  la  liijne,  une  lon- 
geur  sans  largeur.  Quand  j'accorderais  tous  ces 
principes,  croyez-vous  que  le  safic,  à  qui  je  de- 
manderais de  me  dire  sa  pensée  sous  le  sceau  du 
serment,  déclarerait,  avant  d'avoir  vu  Archimede 
lui  en  expliquer  toutes  les  raisons,  que  le  soleil 
est  de  beaucoup  plus  considérable  que  la  terre  ? 
,1e  déclarer,  ce  serait  mépriser  ce  soleil  qu'il  tient 
pour  un  dieu.  S'il  ne  se  rend  pas  aux  démons- 
trations de  la  géométrie  qui  cependant  font  vio- 
lence à  l'esprit,  comme  vous  le  dites  vous-mê- 
mes ,  il  sera  certes  bien  éloigné  de  se  rendre  aux 
arguments  de  la  philosophie  ;  ou  s'il  leur  prête 
enfin  créance ,  quel  sj'stème  erabrassera-t-il  ? 
.le  pourrais  vous  exposer  les  diverses  théories  des 
physiciens;  mais  ce  serait  un  peu  long.  Je  de- 
mande pourtant  quelle  doctrine  obtiendra  la 
préférence.  Imaginez  un  bomme  qui  travaille  à 
acquérir  la  sagesse,  mais  qui  ne  l'ait  pas  encore  ; 
quel  système  choisira-t-il?  quelque  choix  qu'il 
fasse,  il  est  vrai ,  ce  ne  sera  pas  encore  celui  d'un 
sage.  Mais  je  le  suppose  doué  d'un  esprit  divin  ; 
parmi  les  doctrines  des   physiciens,   laquelle 


adoptcra-t-il  ?  Il  ne  peut  en  adopter  plus  d'une. 
Je  ne  veux  point  m'engager  dans  un  cercle  infini 
de  questions  ;  je  demande  seulement  sur  les  prin- 
cipes des  choses  et  les  sources  premières  du 
monde  entier,  (luelle  doctrine  il  recevra.  (>ar  de 
très-grands  bomnics  sont  fort  divisés  sur  ces 
questions. 

XXXVII.  A  leur  tête,  Thaïes,  l'un  des  sept 
sages,  à  qui  l'on  dit  que  les  six  autres,  d'un 
commun  accord,  abandonnèrent  le  premier  rang, 
prétendit  ([ue  tout  est  formé  avec  l'eau.  Mais  il 
ne  put  faire  goûter  cette  manière  de  voir  à 
Anaximandre,  son  contemporain  et  son  ami ,  qui 
avait  pour  principe  de  toutes  cbcses  la  nature 
inlinie.  Anaximène,  disciple  d'Anaximandre,  vit 
ce  principe  dans  l'air  infini ,  en  ajoutant  ((ue  ce 
qui  en  sortait,  était  déterminé;  que  l'air  for- 
mait d'abord  la  terre,  l'eau  et  le  feu  ,  et  que  ces 
éléments  formaient  tout  le  reste.  Le  premier  prin- 
cipe d'Anaxagore,  c'est  une  matière  indétermi- 
née ,  de  laquelle  sont  composées  de  petites  mo- 
lécules, semblables  entr'elles  ,  primitivement 
confuses,  mais  dans  le  cahos  desquelles  l'ordre 
a  été  introduit  par  l'esprit  divin.  Xenophane, 
dont  l'époque  est  un  peu  plus  ancienne ,  disait 
que  le  monde  entier  était  un  seul  être ,  immua- 
ble, qu'il  appelait  Dieu  ,  et  à  qui  il  attribuait  l'é- 
ternité et  la  forme  sphérique.  Pour  Parménide, 
le  principe  des  choses,  c'est  le  feu  ,  le  mobile  de 
la  terre,  qui  est  formée  par  lui.  Pour  Leueippe, 
c'est  le  plein  et  le  vide;  Démocrite,  partout  ail- 
leurs beaucoup  plus  riche ,  tient  ici  le  même  lan- 
gage. Pour  Empédocle,  ce  sont  les  quatre  élé- 
ments connus  de  tout  le  monde;  pour  Heraclite, 
c'est  le  feu;  pour  Melissus,  l'être  infini ,  immua- 


quac  (le  natiira  renim  sunt  quœsita ,  videamus,  velut 
iilud  anle.  Esine  quisriuam  tanto  inflatus  ei roie ,  ut  sibi 
sfl  illa  scire  persuaseril?  Nim  (iiiu'ni  rationes  eas,  qiia'  ex 
conipclura  pendent  ;  qu.-p  dispiitalionibus  liuc  et  illnc  Ira- 
linnluV,  nullam  adliilient  peisuadendi  necessilatem.  Geo- 
melrae  provideant,  qni  se  profitentur  non  persuadere,  sed 
cogère,  et  qui  oninia  vobis,  qua;  describunt,  piobant. 
iSon  quiiero  ex  liis  illa  initia  matbematicoruni  ;  quibus  non 
concessls ,  digilnm  progredi  non  possunt.  Puiiclum  esse , 
quod  magnitudineni  nullam  liabeat  :  e.xtn-mitatem  et 
quasi  libramentum,  in  quo  nulla  omnino  ciassitudo  sit  : 
imedmcntum,  longitudincin  latiliidine  careiilem.  Hœc 
quum  vera  esse  coucesseio,  si  adjieiam  jnsjuiandum, 
sapienlemne  pnus,  qnam  Arcbimedcs,  eo  inspectante, 
raliones  omnes  descripseiit  eas.quilius  erficitur,  niultis 
parlibus  soleni  niajorem  esse,  quani  terrani ,  jnraluium 
putas?  Si  fecerit,  .soleni  ipsum,  queni  dcuni  censet  esse, 
conlenipserit.  Quod  si  gcumciricis  ratiouibns  non  est 
cicdilnrus,  qua;  vim  aflerunt  in  docendo,  vos  ipsi  ut 
dicitis;  nie  ille  longe  abcri't ,  ut  argnnientis  credat  pbilo- 
soplioruni;  aut,  si  est  creiliturus,  opionim  pUissimum.' 
Omniapliy.sicorum  licetexplicare.  Sed  longumest.  Qu:i!ro 
tainen  ,  queni  sequatur.  l'inge  aliqucni  nnnc  lieii  sapien- 
ti'ui,  nondum  esse  :  qnam  poli.ssiniiim  senlciiUam  eligct 


et  disci|ilinani.'  Etsi  quamcunque  eligel,  insipienscliget. 
Sed  sit  ingenio  divino ,  quem  ununi  e  pbj sicis  potissinuun 
pnibabll?  ^Vcplus  uno  pote] il.  Non  peisequor  qusesliones 
infinilas  :  tanlum  de  piiucipiis  rerum ,  c  qnibus  omnia 
constant ,  videanius ,  quem  prol)et  ;  est  cuim  inter  magnes 
liomines  summa  dissensio. 

XXWII.  Princeps  Tbales,  unus  e  septem,  cui  sex 
reliques  concessisse  primas  ferunt,  ex  aqua  dixit  con- 
stareonniia.  Allioc.\na\imandio,  populari  etsodalisuo, 
non  persuasit  :  is  enim  inlinitateni  natur.X"  dixit  esse ,  e  qua 
omnia  gignerenlur.  Post  ejus  audilor  Anaxinienes,  infi- 
nitum  aéra  :  sed  ea,  qu.T;  ex  eo  oiirenlnr,  delinita  :  gigni 
autem  terram  ,  aquam ,  ignem ,  tum  ex  liis  omnia.  Anaxa- 
goras,  mateiiam  inlinitam  :  sed  ex  ea  particulas,  similes 
inter  se ,  minutas  ;  eas  pi imum  confusas ,  postea  in  oïdinem 
adduclas  a  mente  divina.  Xeuoplianes,  paullo  eliani  anti- 
(luior,  unum  esse  omnia,  neque  id  esse  mulabile,  et  id 
esse  deiini ,  ne(pie  natum  unqiiani ,  et  sempiternuni  ;  cou- 
globata  figura  ;  Parmenides,  ignem,  qui  moveat  teiiam, 
qufu  ab  eo  formctur  :  Lencippus ,  plénum  et  inane  :  Démo- 
ciitns  Imlc  in  boc  similis,  uberior  in  ceteris  :  Empedocles, 
b.'BC  pervulgata  et  nota  qualtiior  :  Ileraditus,  ignem  : 
Melissns,  boc,  quod  esset  intinituni  et  imnuilabile,  et 
fuisse  sempcr,  et  fore.  Plate  ex  mateiia  in  se  omnia  reri- 
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Lie  et  étemel.  Platon  pense  que  Dieu  a  tiré  d'une 
matière  capable  de  toutes  les  formes  un  monde 
impérissable.  Lespjthagoriciens  veulent  que  tout 
sorieoes  nnmbrcset  des  premiersélénients mathé- 
matiques. Parmi  ces  grands  hommes,  votre  sage 
choisira,  je  pense,  celui  qu'il  veut  croire,  et  tous 
les  autres  seront  condamnés  et  répudiés  par  lui. 
Mais  quelque  doctrine  qu'il  appi'ouve ,  il  sera  tout 
aussi  certain  des  principes  qu'elle  enseigne,  que 
des  objets  dont  les  sens  témoignent,  et  il  ne  sera 
pas  plus  convaincu  qu'il  fasse  jour  maintenant , 
qu'il  ne  le  sera,  puisque  vous  en  faites  un  stoï- 
cien ,  que  le  monde  est  doué  de  sagesse  et  ren- 
ferme une  intelligence  qui  l'a  formé,  lui  et  le 
reste  des  êtres,  et  qui  contient,  anime  et  gou- 
verne tout.  Il  sera  convaincu  également  que  le 
soleil ,  la  lune,  les  étoiles,  la  terre  et  la  mer  sont 
des  dieux,  parce  qu'une  âme  intelligente  est  ré- 
pandue et  se  meut  en  eu.x.  tous;  mais  que  cepen- 
dant un  jour  le  monde  sera  consumé  dans  une 
conllagration  générale. 

XWV'III.  Admettons  que  toutes  ces  choses 
soient  vraies  (vous  voyez  que  j'accorde  qu'il  y  a 
de  la  vérité),  je  nie  qu'on  puisse  les  connaître, 
et  s'en  assurei-.  Lorsque  votre  sage  stoïcien  aura 
articulé  syllabe  à  syllabe  toute  la  série  de  ces 
dogmes,  alors  viendra  Aristote,  versant  a  flots 
sa  riche  parole  comme  un  fleu\e  d'or,  qui  l'ac- 
cusera de  folie;  en  disant  que  le  monde  n'a  pas 
eu  de  commencement,  parce  qu'il  est  impossible 
que  ce  soit  par  un  conseil  nouveau ,  que  l'esprit 
divin  ait  un  jour  mis  la  main  a  un  si  magnifique 
ouvrage,  et  qu'il  est  si  parfaitement  ordonné  ,  de 
tous  points,  que  jamais  il  n'y  aura  de  force  as- 
sez prodigieuse  pour  opérer  le  bouleversement 
dont  vous  parlez ,  jamais  d'âge  assez  long  pour 
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miner  et  faire  crouler  de  vieillesse  ce  bel  édifice 
de  l'univers.  Tous  serez  obligé  de  combattre 
Aristote  et  de  défendre  mon  principe  avec  au- 
tant de  chaleur  que  s'il  s'agissait  de  votre  répu- 
tation et  de  votre  tête  ;  et  il  ne  me  sera  pas 
permis  à  moi  de  me  tenir  au  moins  dans  le 
doute?  Pour  ne  rien  dire  de  la  légèreté  de  ceux 
qui  jugent  sans  connaître,  quel  pri.x  ne  dois-je 
pas  fairede  cette  libei'té  de  mou  esprit,  affranchi 
de  la  nécessité  qui  vous  enchaîne?  Pourquoi 
Dieu,  qui,  selon  vous,  a  tout  disposé  pour 
l'homme,  a-t-il  donné  aux  serpents  et  aux  vipè- 
res leur  affreux  venin  ?  pouiquoi  a-t-il  répandu 
dans  les  eaux  et  sur  la  terrre  tant  de  semences 
de  mort?  Vous  dites  qu'il  y  a  trop  d'art  dans 
le  monde  et  qu'on  y  voit  trop  de  merveilles 
pour  ne  pas  y  reconnaître  la  main  d'un  ouvrier 
divin,  et  vous  abaissez  cette  majesté  divine  jus- 
qu'à lavouloirtrouverdans  l'organisation  délicate 
des  abeilles  et  des  fourmis;  comme  s'il  y  avait 
parmi  les  dieux  quelque  Myrmécide  ,  chargé  de 
la  fabrication  de  tous  les  menus  ouvrages.  Vous 
prétendez  que  sans  Dieu  rien  ne  peut  se  faire. 
Voici  Straton  de  Lampsaque  qui  affirme  le  con- 
traire, et  qui  décharge  Dieu  d'une  tiiche  véri- 
tablement énorme.  Puisque ,  dit-il ,  les  prêtres  des 
dieux  ont  le  privilège  de  ne  point  travailler, 
n'est-il  pas  bien  plus  juste  encore  d'étendre  ce 
privilège  ju-squ'aux  dieux  eux-mêmes?  Je  n'ai 
pas  besoin,  ajoute-t-il,  du  concours  des  dieux 
pour  fabriquer  le  monde.  Tout  ce  (|ui  existe  est 
l'ouvrage  de  la  nature,  non  pas  qu'elle  ait  opéré 
avec  ces  petits  corps  semés  d'aspérités  ou  polis 
armés  de  crochets  ou  de  bras,  et  le  vide  entre 
deux.  Ce  sont  la,  dit  Straton  ,  des  rêves  de  Dé- 
mocrite;    c'est  de  l'imagination  et  non  de  la 


piontc  itiiindiim  esse  riflnm  rensel  a  <lco  sempiterniim. 
l'yllia^oiei ,  ex  nuineris  et  nialheiiKiliriiruni  iiiilils  piofi- 
eisei  \oliint  ninnia.  K\  liis  eli^et  vesler  sa|H'ens  iiniim 
aliniieiii,  credo,  qiieai  seiiiialur  :  celer!  tôt  v ni  et  lanli 
ri'piiiliati  al)  eo  coiKleiunati<nic  (iiscedeiit.  Qiiainciinque 
vcro  seiilentiaiii  priil)averit,  eam  sic  aiiiino  e.oinpre- 
lictisam  lialiebil,  ut  ea,  qun)  seiisihu.s;  iiec  ma^is  appro- 
i):iliit  LiMiic  liuere,  (piani,  ipimiiam  .Slolcu.se.'it,  hune  niun- 
dinn  l'sse  sapienleii) ,  hahore  nii'nleiii ,  qniL'  et  se ,  et  ipsnm 
falirieala  sil,  et  oninia  niodereUir,  nmveat .  reuat.  Krit  ei 
persnasnni  etiain,  suleni,  Innani,  stcljas  onnies,  lerram, 
mare,  deos  esse,  (pidd  (pia'dani  aniinalLs  inlclli^enlia  per 
omnia  ea  pei  manel  et  transi'al  :  tore  taincn  ali(|uamlo ,  ut 
oninis  liic  minidus  ardore  della;;iet. 

.WWIll.  Sint  Isia  vera  :  (vides  enim  jain  me  fateri 
aliiinid  e>se  vei i ,)  enmpreliendi  ea  lamen  et  pereipi ,  ne^o. 
Qninn  enini  linis  isle  Slolciis  sapiens  syllal)atini  tihi  isIa 
diverll;  veiiiet,  llnnien  oralionis aurenin  ("iiiidiiis,  .\rislo- 
leles ,  (pii  illinii  desipere  dirai  :  ne(|iie  eiiini  ortnin  esse  un- 
quant  niiuiduni,  quiid  unlla  l'iierll,  novo  cnnsllio  Iniln,  la:u 
praTlarl  operis  inieptio,  et  ila  esse  euni  nndicpie  aphnn, 
ni  nulla  MS  taulos  ipieat  motus  nuilalioncui'ine  iu{dirl, 
iinlla  seiieclus  dinlurnilalc  leniporuni  evsislere,  ut  liii' 


ornalus  uiupiani  dilapsus  occidat.  Tibi  lioe  repudiarc, 
illnd  anieni  superius,  sieut  caput  et  famain  tuaui,  defen- 
dere  neresse  erit  :  niilii ,  ne  ut  dnliileni  qnideni,  relinqna- 
tur?  t't  omiltam  levitatem  teniere  assentienlimii , 
quanti  liheilas  ipsa .Tstimand  i  est ,  non  niilii  neeesse esse , 
qnod  lil)i  est!  Cnrdens,  nninianostra causa qnum  faeerel, 
(sic  enini  vnilis,)  tanl.un  viin  natricum  viperaruinqno 
lecerit?  eur  tam  niulta  peslifera  terra  niariqne  dispersent? 
Nefjalis  !i:ec  tam  polite  lamqne  sulitililer  efliei  pnluissn 
sliiedivinaaiiipia  sollerlla.  Ciijus(pii(leni  vos  majesl.nlem 
dediieitis  usque  ad  apiuin  formiearnmque  perfectioneni  :  ut 
cliani  iider  deos  M\rme(ides  aliqnis,  minniorum  opiiseu- 
lorum  re.liri(  ,dor,  fuisse  videatur.  Nejas  sine  deo  posso 
quidquam.  l'.ece  lilii  e  lraiis\erso  I.ampsaeenus.sirato.  qui 
del  isli  deo  jinnnmilalen)  mie^iii  qoldein  muneris  :  sed  quuni 
sacerdotesdeoruni  vaealionern  lialieant.qnanlo  est  aqniiis 
lialiere  ipsosdeos!  Nesat  opéra  ileorinn  se  uli  ail  laltricau- 
dinii  nnuiduin.  Qiiietinupie  siiil ,  ilocel ,  onuiia  elïirla  esse 
nalura  :  nec,  ut  ilte,  qui  asperis  el  la'vilins  et  liauialis 
nncin  disque  e<u'poril)ns  eonrrela  lia'cessedicat,  interjecio 
inani.  Sonniia  ccnsel  lia'c  esse  Deinoerili,  non  doeonli.s, 
sed  opianlis.  Ipse  antein  sinRul.is  innndi  parles  persi'- 
quens,  ipijdquid  aul  sil,  aut  liai,  iiaturalibiis  lierl,  aiit 
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science.  Pour  lui ,  interrogeant  l'u.ic  iiprès  l'autre 
les  diverses  parties  du  monde ,  il  prouve  que  rien 
ne  se  fuit  et  n'existe  qu'en  vertu  de  jjoids  et  de 
mouvements  naturels.  Ainsi  il  alïranehit  Dieu  d'un 
grand  travail  et  me  délivre  d'une  i;rande  crainte. 
Comment  penser  en  efi'et  (iiie  Dieu  i;i)uverne  no- 
tre destin  sans  trembler  nuit  et  jour  devant  cette 
puissance  suprême  ;  et  sans  craindre  ,  lorsque  le 
malheur  fond  sur  nous  (et  quel  homme  eu  est 
épargné) ,  que  nous  ne  soyons  justement  frappés? 
Cependant  je  ne  suis  pas  partisan  de  Straton ,  je 
ne  le  suis  pas  non  plus  de  votre  doctrine.  Tan- 
tôt l'une,  tantôt  l'autre  des  deu.x.  opinions  me 
semble  la  plus  probable. 

XXXIX.  Ce  sont  là,  Lucullus,  desquestions  en- 
veloppées de  profondes  ténèbres,  et  nul  génie  hu- 
main n'a  le  coupd'œil  assez  perçant  pour  pénétrer 
dans  le  ciel  et  sonder  les  entrailles  de  la  terre. 
Nous  ne  connaissons  pas  notre  propre  corps, 
nous  ignorons  comment  en  sont  disposées  les 
diverses  parties,  et  quelles  fonctions  remplit  cha- 
cune d'elles.  Aussi  les  médecins  l'ont-ils  ouvert 
pour  demander  à  leurs  yeux  une  connaissance 
d'un  si  haut  prix  pour  eux.  Et  cependant  les  em- 
piriques prétendent  qu'ils  n'en  sont  pas  plus  sa- 
vants pour  cela ,  parce  qu'il  se  peut  faire  qu'on 
altère  les  organes ,  en  les  rendant  visibles  et  les 
mettant  au  grand  jour.  Mais  pouvons-nous  porter 
lescalpel  sur  la  nature  entière,  l'ouvrir,  la  parta- 
ger, pour  voir  si  la  terre  repose  sur  un  fond  stable 
où  elle  soit  en  quelque  façon  fixée  par  ses  racines, 
ou  si  elle  est  suspendue  dans  l'espace?  Xéno- 
phane  dit  cjiie  la  lune  est  habitée,  et  que  c'est 
une  autre  terre  couverte  de  villes  et  de  monta- 
gnes. Cela  semble  une  nouveauté  bien  étrange  ; 
cependant  nous  ne  pourrions  aflirmer  par  ser- 
ment, lui,  qu'il  en  est  ainsi,  et  moi,  que  c'est 


une  Imposture.  Vous  dites,  vous,  qu'il  est  une 
région  de  la  terre  directement  opposée  à  celle-ci , 
et  dont  les  habitants  se  trouvent  naturellement 
sur  le  sol  dans  une  position  inverse  a  la  nôtre, 
en  telle  sorte  que  vous  les  nommez  nos  aniipodfs. 
Pourquoi  vous  indigner  plutôt  contre  moi  qui  ne 
méprise  pas  vus  conjectures,  que  contre  ceux  qui, 
en  les  entendant,  les  taxent  de  folie?  Hicétas  de 
Syracuse  soutient,  au  rapport  de  Théophraste, 
que  le  ciel,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  en  un 
mot  tous  les  corps  qui  se  trouvent  au-dessus  de 
nous,  sont  immobiles,  et  que  rien  n'est  en  mou- 
vement dans  le  monde,  si  ce  n'est  la  terre,  qui 
tournant  et  roulant  avec  une  extrême  i-apidité 
sur  son  axe,  produit  exactement  les  mêmes  phé- 
nomènes que  si  le  ciel  entier  tournait  autour  de 
la  terre  immobile.  Quelques-uns  pensent  (pie 
Platon  exprime  la  même  opinion  dans  le  Timée, 
mais  en  termes  plus  obscurs.  Mais  vous.  Épi- 
cure,  parlez  :  croyez-vous  le  soleil  aussi  petit 
qu'il  parait?  Je  n'accorderai  pas  qu'il  soit  deux 
deux  fois  aussi  gi'and.  Ix  voila  qui  vous  raille, 
et  à  votre  tour  vous  riez  de  lui.  Mais  oa  ne  peut 
rire  de  Soerate,  on  ne  peut  rire  d'Ariston  de  Chios 
qui  pensent  que,  sur  de  tels  sujets ,  il  n'y  a  pas 
de  savoir  possible.  Mais  je  reviens  à  l'âme  et  au 
corps.  Connaissons-nous  bien  la  nature  des  nerfs 
et  celle  des  veines.  Savons-nous  bien  ce  que  c'est 
que  l'âme?  où  elle  est?  savons-nous  même  si  elle 
existe  véritablement,  ou  si,  comme  le  pensait 
Dicéarque,  elle  n'a  absolument  aucune  réalité? 
si  elle  existe,  a-t-elle  trois  parties  comme  l'en- 
seignait Platon ,  la  raison,  la  nature  irascible, 
et  le  siège  des  passions;  ou  bien  est-elle  une  et 
simple?  Si  elle  est  une  et  simple,  est-elle  un  feu, 
un  air,  ou  du  sang?  ou  selon  la  définition  de 
Xénocrate ,  un  nombre  incorporel  (chose  dont 


fartinn  esse,  docet  ponileribiis  et  motilus.  Nae  ille  el  (Iciini 
opère  magno  liborat ,  et  me  timoré.  Qiiis  eiiim  potest, 
Tiinm  existimet ,  se  ciirari  a  dea,  non  et  (lies,  et  noctes 
liivinum  humen  horrere?  et,  si  qnid  adversi  acciderit, 
(fjiiod  cni  non  accidit?)  exlimescere,  ne  id  jure  evenerit? 
Nec  Slratoni  tamen  assontior;  nec  vero  tibi.  Modo  lioc, 
modo  ilhid  probabiliiis  videtur. 

XXXIX.  Latent  i.<la  omnia,  Lucidie,  crassis  ocnltata 
et  c.ircnmfusa  tenebris,  ut  nulla  acies  liumani  ingenii 
taiita  sit,  quœ  penetrare  in  caelum ,  terram  inlrare  possit  : 
corpora  nostra  non  novimus;  qui  sint  situs  partium ,  ipiam 
vim  quaeque  pars  habeat ,  ignoramus.  Ilaque  niedii  i  ipsi , 
quorum  intererat  ea  nosse,  aperueriint,  ut  vidercntur. 
Nec  eo  tamen,  aiunt  empirici ,  notiora  esse  illa;  quia  pos- 
sit lieri,  ut  patefacta  et  détecta  mutpntur.  Sed  eccpiid  nos 
eodeni  modo  rerum  naturas  persecare ,  aperire ,  diviilere 
possumus,  ut  videamus,  terra  penitusne  defixa  sit,  et 
quasi  radicibus  suis  ha'real,  an  média  pendeal.'  Ha- 
bitari  ail  Xenoplianes  in  Itina,  eamque  esse  terram  ninl- 
tarnm  urbiuin  et  montium.  l'orienta  videntur  :  sed  tamen 
iiequeiile,  qui  dixit,  jurare  posset,ita  se  rem  babere; 
neque  cyo,  non  ita.  Dieitis  eliam,  esse  e  regionc  nobis ,  e 


contraria  parte  terroe ,  qui  adversis  vestigns  slcnt  contra 
nostra  vestigia,  quos  'Av-îjtoôot;  vocatis  :  cur  niihi  magis 
succenselis,  qui  ista  non  aspernor,  quam  eis,  qui ,  quum 
audiunt,  desipere  vos  arbitrantur?  Ilicotas  Syracusius, 
ut  ail  Tlieopbrastus,  caeluni,  solem,  bmimi,  stellas,  supera 
deni(|ue  omnia,  starc  censel;  neque  pr.eter  terram,  rem 
ull.am  iu  mundo  movcri  :  qu^  quura  circum  axem se  siuiima 
celerilate  convertat  et  torqueat,  eadem  eflici  omnia ,  qu;e , 
si,  sl.-mle  terra,  ctelum  nioveretur.  Atque  boc  etiam  l'Ia- 
tonem  in  TimïPo  dicere  quidam  arbilrantur,  sed  paulJo 
obscurius.  Quid  tu,  Epicure?  loquere.  Putas  esse  solein 
tanlulum?  Ego  ne  bis  quidem  lantum!  Sod  et  vos 
ab  illo  irridemini,  et  ipsi  illuni  vieissim  eluditis.  Liber 
igitur  a  tali  irrisione  Socrates ,  liber  Aristo  Chius ,  qui  ninil 
istorum  sciri  putat  poase.  Sed  redeo  ad  aniinura,  et 
corpus.  Satisne  tandem  ea  nota  sunt  nobis  ,  (jua;  ner\  orum 
natiira  sit,  quœ  \euarum?  tenemusue,  quid  aniunis  sit? 
denique ,  sitne ,  an ,  ut  Dictiearcbo  visum  est ,  ne  sit  quidem 
ullus?  Si  est  :  tresne  partes  liabeat,  ut  Platoni  placuit, 
ratiouis,  irae,  cupidllatis;  ansimplex  unusque  sit?  si  unus 
et  simplex,  ulrum  sit  ignis,  an  anima,  an  sanguis?  an,  ni 
Xenocrates,  numerus  uullocorpore?  iquod  intelligi,  i^uaie 
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il  est,  bien  dinicile  de  sf  faire  une  idée)  ;  et  enfin , 
de  quel(iuc  nature  qu'elle  soit,  est-elle  mortelle 
ou  imp(fissable'?  ear  les  deux  opinions  ont  été 
abondamment  soutenues.  Sur  toutes  ces  ques- 
tions, \otre  sai;e  trouve  quelqu'une  de  ces  solu- 
tions certaines;  le  notre  ne  voitpas'mème  laquelle 
est  la  plus  probable,  tant  pour  la  plupart  les 
raisons  opposées  sont  d'une  égale  valeur. 

XL.  Si  vousme tenez  un  langageplus  modeste, 
et  m'accusez  non  plus  de  ne  pas  me  rendre  à  vos 
raisons,  mais  de  ne  me  rendre  à  aucune  ,  je  ferai 
lin  efibit  sur  moi-même  et  choisirai  un  système. 
Lequel  adoplerai-je  de  préférence?  vous  me  de- 
mandez lequel?  celui  de  Démocrite;  car  vous 
savez  que  j'ai  toujours  eu  beaucoup  de  goût  pour 
la  noblesse.  Mais  j'entends  déjà  vos  critiques 
fondre  sur  moi;  vous  allez  vous  écrier  tous  : 
..  Comment  pouvez-vous  admettre  le  vide,  quand 
tout  dans  la  nature  est  si  plein  et  si  pressé ,  qu'un 
corps  mis  en  mouvement  cède  sa  place  qu'à  l'ins- 
tant même  un  autre  corps  occupe?  admettre  des 
atomes,  qui  ne  ressemblent  à  aucune  de  leurs 
productions? Comment  pouvez-vous  penser  qu'un 
bel  ouvrage  ne  doive  pas  avoir  une  certaine  in- 
telligence pour  auteur?  et  voyant  dans  ce  monde 
tant  de  beautés  et  de  merveilles,  croire  qu'il  y 
ait  en  haut,  en  bas,  à  droite,  à  gauche,  avant 
et  après,  un  nombre  infmi  de  mondes  différents 
ou  semblables.  Nous  voila  réunisa  lîaules  en  face 
de  l'ouzzole,  et  vous  croyez  qu'il  y  a  maintenant 
dans  un  nombre  infmi  de  lieux  exactement  pa- 
reils, des  réunions  d'hommes  portant  les  mêmes 
noms,  revêtus  des  mêmes  honneurs,  ayant  fourni 
la  même  carrière,  d'esprit,  de  figures  et  d'âges 
tout  à  fait  semblables  aux  nôtres,  et  discutant 
sur  le  même  sujet?  comment  encore  pouvez-vous 
soutenir  que  si,  dans  ce  moment  ou  pendant  le 
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sommeil ,  il  nous  semble  voir  quelque  chose  en 
esprit ,  c'est  que  des  images  venues  du  dehors  ont 
fait  invasion  dans  l'àme  en  traversant  nos  or- 
ganes? Rejetez  bien  loin  ces  opinions,  si  vous  ne 
voulez  consentir  à  de  grossières  erreurs.  Il  vau» 
mieux  ne  rien  croire  que  d'ajouter  foi  à  une  doc- 
trine si  pitoyable.  »  —  Ce  que  vous  me  demandez, 
ce  n'est  donc  pas  d'approuver  un  système  quel- 
conque. Il  y  aurait  alors  dans  votre  demande 
plus  que  de  la  présomption  et  presque  de  la  ty- 
rannie; car  vos  dogmes  ne  me  paraissent  pas 
même  probables.  Vous  croyez  à  la  divination  et 
moi  je  la  conteste;  ce  destin  qui,  selon  vous, 
étreint  tout,  moi  je  le  méprise.  Je  ne  pense  même 
pas  que  ce  monde  ait  été  formé  par  la  sagesse 
divine;  mais  je  ne  suis  pas  non  plus  certain  du 
contraire. 

XLI.  Pourquoi  donc  me  faire  mon  procès? 
ne  pouvez-vous  pas  me  permettre  d'ignorer  ce 
que  j'ignore?  Les  stoïciens  pourront  ne  pas  s'en- 
tendre ensemble,  et  je  serai  forcé  de  m'entendre 
avec  eux?  Zénou  et  presque  tous  les  autres  stoï- 
cien voient  dans  l'éther  le  Dieu  suprême,  doué 
de  cette  intelligence  qui  gouverne  tout.  Un  dis- 
cipledeZénon,  Gléanthe,  que  l'on  pourrait  appeler 
le  stoïcien  des  grandes  maisons,  pense  que  le 
soleil  est  le  m:utre  et  le  roi  de  l'univers.  Ainsi 
doue  nous  \oilà  réduits  par  ce  dissentiment  des 
sages  à  ignorer  quel  est  notre  maître,  à  ne  pas 
savoir  si  nous  sommes  les  sujets  du  soleil  ou  de 
l'éther.  Quant  à  la  grandeur  du  soleil  (c.ir  il 
semble  tourner  vers  moi  sa  face  etincelante  et 
m'engager  à  parler  souvent  de  luis  ;  quant  à  celte 
grandeur,  vous  nous  en  donnez  l'exacte  propor- 
tion,commesi  vous  l'aviez  mesuréeà  la  toise;  mais 
moi  qui  vous  regarde  comme  de  mauvais  arclii- 
chitectes,  je  refuse  de  m'en  rapporter  à  votre 


sil,  vix  pi)li'st  :)  l't,  riniilqui^l  est,  moilalc  sit,  an  aMcM- 
iiMin?  iiain  ulniniiiiic  in  jiailPin  mnlla  (licnntur.  llonnn 
ali(|iM(i  V('^ln)  sapicnli  ccitHni  viilctur  :  noslio  ,  ne  quiil 
i!i,i\inio  i|ulil>'rn  |ii<>ljaliili'  sit,  Dixunït;  ila  snn'  in  ploris- 
i|noconliarJar'nni  nitionnni  paiïa  nioini'iila. 

XL.  Sin  asis  verccnndins,  et  me  acrnsas,  non  iiiiml 
lins  ratiiinibus  n<in  asscriliar,  scil  ipidd  nnilis  ;  vinrani  ani- 
niuni,c.ni(|npassi'nliar,  ilcli(;ain,(,)ucni  |iiilis~ininnL'  i|ni'iii.' 
neniDciïhiin  :  si'ni|ii'r  l'nini ,  ni  siilis ,  sindinsns  nciliililalis 
tni.  L'rf^rlior  jani  iinniiiirn  \**s!inn»  C'>n\i<ii).'rnn<'  aiit  inanc 
(|ni(li]uani  |inl('s  csM',  (|nnin  ila  cumiilcla  cl  lonliMla  sinl 
lunnia,  ni  cl ,  qnoil  nio\cl)ilni'  coipdnnn  ,  ccdat,  cl,  ipia 
(|niiili|nc  ccssciil ,  alind  illico  snliscipiatm?  anl  alonios  nl- 
las,  c (|iidius i|nid(iniil  crii<  ialnr-,  illainni  sit dissiniilliinnni  ? 
autsin(^  aligna  nicnl<' ii-in  nllani  clli(  i  possc  pra'ilaïain.'' 
et,  quoni  in  nno  nmndo iirnalns  hic  lani  sil  mirabilis,  in- 
nnincialiilcs.snpia,  inlia,  dc\lra,  sinislia,  aide,  post.alios 
cjnsdcmniodi  innndos  c.ssc?  cl  ,nl  nos  nnnc  sinnis  ad  llan- 
los,  l'ulcolosipic  \idcannis,  sic.  inninnciabilcs  parihus  In 
locis  pssc,  cisilcni  nominilins,  lionnrdins,  rcbns^cslis,  in- 
{iCliiis ,  foi  mis ,  alalilms ,  cisdcMii  de  rclms  dispnlaidcs;'  cl, 
M  linnr  ,  nnl  si  cliani  (luianiciiks,  ali(pii(l  aninio  vidcic  Ti- 


dcamnr,  imagines  pxtiïnsccus  in  aninios  noslios  pcr  corpus 
iiinnipcio?  Tu  vpro  isla  ne  asciveris ,  neve  fiieris  connnen- 
liciis  rehns  asscnsns.  Kiliil  sentiie,  est  melins,  cpiani  lani 
piava  sentiie.  Non  crfio  id  agilnr,  nt  aliqiiid  assensii 
ineo  coinproliein;  ipnc  In  ,  vide,  ne  iinpndcnlcr  cliain  po- 
slules,  nonsnliiniari-oj;anlcr;piieseitini  ipmni  i.slalna  niilii 
ne  prolialiilia  ipiidcni  vidi'anliii-.  Ncc  cnim  di\  inalioni'in  , 
ipi  cm  piolialis,  nllani  csm'  ailiilioi-;  l'alninipic  illiid  l'Iiain, 
ipioiiinnia  lonliiii'iï  dicilis,  conlcinno.  Ne  oxa'diricaUiin 
ipiidcin  hinic  nnnulnm  divinu  consilio  exislimo;  alqne  hand 
scio,  an  ila  sil. 

.\LI.  Sed  cnr  rapioiin  invidiani?licclneper  vosiiesciie, 
ipiod  nescio^  an  SInicis  ipsis  inler  se  «lisceplaie ,  inilii  ciini 
liis  non  liceliil?  /eiinni ,  et  icliipiis  fcre  .SUiicis,  .Mlicr  vi- 
deliii'snninnisdciis,  mente  pradilns,  ipiaonniia  ic^anliir. 
Cicanllics,  ipii  ijiiasi  inajornin  esl  ^eiiliiiiii  .Sloiciis,  /cno- 
■  lis  andiliir,  Solcni  donnïiari  cl  rciiiin  poliiï  pillai,  lia  cii- 
)liiniir  disseiisioiiesapii'nliiin.doiniiiiiiii  iio.>lriiiii  ij;iioiare; 
fiui|ipc  ipii  nesfiainiis,  Soli,aii  .I.llieri  .ser>iainns  Solis 
aiilcni  ina^niindo  (lp>e  cnim  liie  r.idialii>  me  iiitiicii  \idc- 
tnr,  ac  innnel,  ni  i  ichro  faciam  mcnlioncm  siii  :  )  V(tscr::o 
hiijns  magnitudincm  ,  quasi  deccmpeda  |>crnieiisi ,  relci  lis  i 
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mesure.  Est-il  donc  difficile  déjuger  lequel  de  vous 
ou  de  moi  témoifiue  le  plus  de  retenue?  .le  ne 
■voudrais  pas  eependaiit  proserire  ces  reelierches 
des  physiciens.  Car  c'est  comme  une  nourriture 
naturelle  de  nos  esprits  et  de  nos  âmes  que  laeoti- 
temjjlation  et  l'étutle  de  la  nature  ;  avec  elles  notre 
pensée  s'élève;  nous  recevons  une  grandeur 
nouvelle,  nous  rcfiardons  d'en  liant  les  choses  hu- 
maines; et,  méditant  sur  ces  objets  sublimes  et 
célestes,  nous  prenons  en  pitié  toutes  ces  affaires 
et  ces  intérêts  mesquins  et  misérables.  Poursuivre 
tous  ces  {grands  et  ces  profonds  mystères,  c'est  un 
travail  plein  de  cbai-nie.  l'^l  lorsque  nous  voyons  se 
lever  quckiue  aurore  de  la  vérité,  notre  esprit  est 
pénétré  de  la  plus  exquise  des  jouissances.  Votre 
sage  et  le  nôtre  interroi^erout  donc  ces  mystères  ; 
mais  le  vôtre,  pour  croire,  pour  se  prononcer, 
pour  affirmer;  tandis  que  le  nôtre  redoutera  tou- 
jours de  porter  à  la  légère  des  jugements  peu  fon- 
dés ,  et  se  croira  fort  heureux  dans  de  tels  sujets , 
deïencontrcr  la  vraisemblance. 

Venons-en  maintenant  à  la  doctrine  des  biens 
et  des  maux.  Mais  avant  de  l'aborder,  nous  avons 
encore  une  courte  réilexion  à  présenter.  Nos 
adversaires  ne  considèrent  pas,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, qu'en  affirmant  avec  tant  d'assurance  leurs 
divers  dogmes  de  physique,  ils  compromettent 
l'autorité  de  ces  choses  même  qui  paraissent  les 
plus  évidentes.  Ils  affirment  avec  une  égale 
conviction  que  maintenant  il  fait  jour,  et  que  le 
chant  de  la  corneille,  c'est  un  ordre  ou  une  dé- 
fense; et  ils  ne  déclareront  pas  avec  plus  d'as- 
surance, après  avoir  mesuré  cette  statue,  qu'elle 
a  six  pieds  de  hauteur,  qu'ils  ne  soutiendront  que 
le  soleil ,  dont  ils  ne  peuvent  prendre  la  mesure , 
est  plus  de  dix-huit  fois  plus  grand  que  la  terre. 


D'où  l'on  tire  cette  conclusion  toute  naturelle; 
si  l'on  ni!  peut  coimaître  la  grandeur  du  soleil, 
celui  (jui  juge  de  cette  "irundeur  et  de  toute  au- 
tre chose  avec  la  même  assurance,  celui-là  ne 
connaît  rien.  Or  on  ne  peut  connaître  la  gran- 
deur du  soleil,  donc  celui  qui  en  juge,  comme 
s'il  la  connaissait,  ne  connaît  rien.  Ils  répondront 
(|uc  l'on  peut  connaître  quelle  est  la  grandeur 
du  soleil;  je  ne  le  contesterai  point,  pourvu 
([u'ils  conviennent  (juc  tout  le  reste  est  perçu  et 
connu  de  la  même  manière.  Car  ils  ne  peuvent 
dire  qu'il  est  des  choses  plus  ou  moins  certaines 
les  unes  que  les  autres;  puisque  la  définition  de 
la  certitude  est  pour  tout  invariablement  la 
même. 

XLll.  Mais  j'étais  arrivé  à  {amorale:  ici  je  de- 
manderai ce  que  nous  connaissons  d'incontesta- 
ble sur  les  biens  et  les  maux;  il  s'agit  d'établir 
une  fin  dernière  à  laquelle  toute  la  variété  des 
uns  et  des  autres  soit  rapportée;  eh  bien,  sur 
quelle  question  a  surtout  éclaté  le  dissentiment 
entre  les  plus  grands  philosophes?  Je  veux  lais- 
ser dans  l'ombre  les  systèmes  qui  y  sont  tombés; 
je  ne  parlerai  pas  d'Hérillus  qui  mettait  le  sou- 
verain bien  dans  la  connaissance  et  la  science, 
pour  un  disciple  de  Zenon,  vous  voyez  combien  il 
s'est  éloigné  de  son  maître  et  rapproché  de  Pla- 
ton. Mais  l'école  de  Mégare  ne  manque  pas  de 
célébrité  ;  Xénophane  que  j'ai  déjà  nommé  en  fut 
le  fondateur,  selon  certains  écrivains  ;  après  lui 
vinrent  Parménide  et  Zenon;  et  c'est  d'eux  que 
cette  philosophie  reçut  le  nom  d'Éléatique; 
mais  depuis  Euclide  de  Mégare,  disciple  de  So- 
crate,  elle  prit  celui  de  Megarique.  Elle  ensei- 
gnait que  le  souverain  bien  c'est  ce  qui  est  un, 
toujours  semblable  à  soi-même,  et  qui  ne  change 


huic  me,  quasi  nialis  ardiitectis,  niensuric  vcstra;  nego 
credere.  Hoc  ciiJ;o  duliium  est,  uter  uosUiim  sit,  leniter 
ut  dicam,  verecimdior!  Neque  tamen  islas  quœstlo- 
nes  pliysicoiuni  exlcimiiiandas  [lulo.  Kstenim  animoinin 
ingeniorumque  natnrale  qunddani  quasi  pabuluni,  consi- 
deratio  contemplaluique  naluiiv.  Erigiiuur;  elatioies  fieri 
vldemur;  liumana  despicimus;  cogilaïUessupciaalqiiecœ 
lestia,  lia'c  nostra,  ut  exigna  et  niinima,  conlemninuis. 
Indagatio  ipsaicruni  tiim  maximarinn,  tum  etiam  occul- 
tissiraai'um ,  liabel obloclalionem.  Si  veio  aliquid  occurret, 
quod  veri  simile  videatui' ;  liumanissiuia  conipletur  aninius 
voluptale.  Qua-ret  igitui-  liiec  et  vcster  sapiens,  et  liic 
noster  :  sed  veslei-,  ut  assentialur,  eiedat ,  afiirmet ;  noster, 
ut  vereatnr  teiuere  opinari ,  piœclaieque  agi  secuui  putet , 
si  in  ejusmodi  lelius,  veii  simile  quod  sit,  inveneiit.  Ve- 
niamus  nuuc  ad  bonoium  nialorumque  notionem.  Sed 
paullum  aute  dicendiiui  esl.  iNon  niibi  videnlur  conside- 
raie,  quuui  |iliysica  isia  \alde  afliimant,  eaium  eliam  le- 
rum  aueloi'ilateui,  si  qua;  illustiiores  videanlur,  aniilleie. 
Nonenim  magis  assenliuiitur,  neque  appi'obant  liicere  nunc, 
quam,quumccji'iiix  ceeineiit,  U\m  aiiipii<i  eamaiiljuljeie, 
aut  velare  :  nec  uiagis  al'lirnial)unt,  signum  illud ,  si  eiuul 
.iieiisi ,  sex  peduui  esse ,  quam  soleiu ,  queiii  uieliri  nou 


pnssunl ,  plus  quam  duodeviginti  parlibus  majorem  esse, 
quaui  terram.  Ex  qui)  illa  eonrbisio  nascitur  :  si,  solquan- 
lus  sit,  percipi  non  potest,  qui  eeteras  res  eodem  nindo, 
quo  uiagniludineiu  solis ,  a|ipro!iat ,  is  eas  res  non  peicipit. 
Magniluiliuu  autem  solis  percipi  non  potest.  Qui  igi(ur  id 
approliat ,  quasi  peieipiat ,  nnllam  rem  percipil.  Responde- 
rint,  posse  percipi,  quantus  sol  sit.  Non  rcpugnaljo,  dum- 
ninilo  eodem  pacto  cetera  percipi  compreliendlque  dieant. 
iSecenim  possunt  dicere,  aliud  alio  magis  miuusve  coui- 
pieliendi  ;  quoniam  onniium  reruiu  una  est  deliuilio  corn- 
preliendcndi. 

XLII.  Sed  quod  cœperam  :  Quid  habemus  in  rébus 
boniselmalis  explorât! ?  nempe  (ines  constitueudi  sunt, 
ad  quos  et  bomirum  et  malorum  summa  referatur  :  qua 
de  re  est  igilur  inter  snmmos  viros  major  dissensio?  Et 
oniilto  illa,  qure  relicta  jam  videntur,  et  Herillum,  qui  in 
coguitione  et  scientia  sunununi  bonum  ponit  :  qui  quuui 
Zeuouis  audilor  esset,  vides  quantum  ab  eo  dissenjerit,  et 
quam  non  mulluni  a  l'Iatone.  Megariconim  fuit  nobilis  di- 
sciplina, eujus,  ut  scriptum  video,  princeps  Xenoplianes, 
qucm  modo  nominavi  ;  deinde  eum  secuti ,  Parmenides  et 
Zeiio  :  itaque  ab  bis  Elealici  pbilosopbi  nominalianlnr. 
l'ost  Euclides ,  Socralis  discipulus ,  Megareus  ;  a  quo  iideni 
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pas.  Cette  tVole  avait  emprunté  beaucoup  à  Pla- 
ton. Ménédeme  d"Éi-étne  fut  le  chef  tles  éré- 
triens  pour  qui  tout  bien  résidait  dans  l'esprit 
et  dans  le  coup  dœil  perçant  qui  saisit  la  vérité  ; 
cette  théorie  ressemble  beaucoup  à  celle  d'Hé- 
rillus,  mais  elle  était,  j'imajAine,  plus  complète- 
ment et  plus  élégamment  développée.  Si  nous 
méprisons  ces  divers  systèmes  et  les  croyons 
complètement  hors  de  cause,  en  voici  du  moins 
dont  nous  devons  faire  plus  de  cas.  Je  citerai 
d'abord  celui  d'Ariston,  qui,  après  avoir  reçu  les 
leçons  de  Zenon ,  fit  descendre  au  fond  des  cho- 
ses la  rigueur  que  son  maître  avait  mise  surtout 
dans  les  mots,  en  déclarant  comme  lui  qu'il  n'y 
a  de  bien  que  dans  la  vertu ,  et  de  mal  que  dans 
le  vice,  et  en  supprimant  les  intermédiaires 
auxquels  Zenon  accordait  tant  de  crédit.  Ariston 
fait  consister  le  souverain  bien  à  n'être  incliné 
d'aucun  côté  par  ces  mobiles  secondaires  ;  c'est  ce 
qu'il  nomme  indifférence.  Pyrrhon  va  jusqu'à 
prétendre  qu'ils  ne  se  font  pas  même  sentir  au 
sage; c'est  ce  qu'il  appelle  otitâOeia.  Mais  laissons 
de  côté  toutes  ces  doctrines ,  et  voyons  celles  qui 
ont  eu  de  nombreux  et  d'ardents  défenseurs.  Les 
uns  mettent  le  bien  suprême  dans  la  volupté; 
à  leur  tète  est  Aristippe ,  l'un  des  disciples  de 
Socrate,,  et  chef  des  cyrènaïques.  Ensuite  vient 
Épicure  dont  le  système  est  maintenant  plus 
connu ,  mais  qui  cependant  ne  peut  s'entendre 
avec  Aristippe  sur  la  volupté  elle-même.  Calli- 
phon  voit  le  souverain  bien  dans  la  volupté 
jointe  à  la  vertu  ;  Iliéronymc ,  dans  l'absence  de 
toute  peine;  Diodore  dans  l'absence  de  la  peine 
et  la  vertu  combinées.  Ces  deux  derniers  sont 
péripatétieiens.  Vivre  honnêtement,  en  usant 
de  ces  choses  que  la  nature  nous  assortit  le  plus 
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évidemment,  tel  était  le  précepte  de  l'ancienne 
Académie,  comme  nous  le  prouvent  les  écrits  de 
Polémon,  l'auteur  favori  d'Antioehus,  et,  à  très- 
peu  de  chose  près,  la  maxime  d'Aristote  et  de  ses 
amis.  Carnéade  mit  en  avant  une  autre  théorie , 
non  pour  se  l'imposer  à  lui-même,  mais  pour 
l'opposer  aux  stoïciens;  c'était  qu'il  fallait  vivre 
en  usant  des  choses  qui  nous  sont  le  plus  mani- 
festement assorties  par  la  nature.  Zenon  pensa 
que  le  souverain  bien  dans  la  vie,  c'est  la  vertu , 
qu'il  regarde  aussi  comme  la  conformité  à  la 
nature.  C'est  lui  qui  fut  le  fondateur  et  le  chef 
de  l'école  stoïcienne. 

XLIII.  Il  va  sans  dire  que  dans  tous  ces  sytè- 
mes  le  souverain  mal  est  l'opposé  du  souverain 
bien.  Je  vous  le  demande  maintenant,  lequel  sui- 
vrai-je  ?  J 'espère  bien  que  personne  ne  me  fera  cette 
réponse  aussi  ignorante  qu'absurde  :  Prenez  quel 
système  vous  voudrez,  pourvu  que  vous  en  ayez 
un.  On  ne  peut  rien  dire  de  plus  inconsidéré.  Je 
désire  embrasser  la  morale  stoïcienne;  y  serai  je 
autorisé  (je  ne  dis  pas  par  Aristote  que  je  regarde 
comme  un  génie  lors  de  ligne  dans  la  philoso- 
phie )  mais  par  Antioehus,  qui  se  disait  acadé- 
micien, et  qui  était  en  vérité,  à  de  bien  légè- 
res différences  près,  un  pur  stoïcien?  Nous  voilà 
déjà  dans  le  doute.  Il  faut  être  un  sage  du  Por- 
tique, ou  un  sage  de  l'ancienne  Académie;  car 
d'être  l'un  et  l'autre  à  la  fois,  il  n'y  faut  pas  son- 
ger; entre  les  deux  écoles,  il  n'y  a  pas  seule- 
ment une  contestation  de  limites,  mais  de  pro- 
priété tout  entière.  En  effet,  toute  la  doctrine  des 
mœurs  est  renfermée  dans  la  délinition  du  sou- 
verain bien,  et  ceux  qui  ne  s'entendent  pas  sur 
le  principe,  ne  peu\ent  s'entendre  sur  aucune 
conséquence  ;  le  véritable  sage  ne  peut  être  à  la 


illi  Mesai ici  ilicll ,  «ini  id  boiiuni  .solum  esse  dicohanl ,  (jnni] 
esset  umini,  et  siinilc,  ol  idi'iii  scmpcr.  Ili  (iiuiiiiic  iiiulla 
a  rlaloiio.  A  Mciii'iIoiikj  autiMii,  (iiiucl  is  r.iitria  luit,  l'.rc- 
ti'iaci  a|)|i('llali  ;  i|ij(ii  uni  diiiiic  Imiiiuiii  iii  niunli'  |iiisiluiii  et 
niPÈilisacic,  (|iia  vcriini  cciiiiMClur  :  llerilli  siinilia,  scd  , 
0|iiii(>r,  (■\|ili(ala  iilii'iius  et  iiiiialius.  II(is  si  coiiU'iii- 
niiiiiis  et  jam  aliji'cliis  (lutaiiiiis,  illcis  ccrle  iiiiniis  ilcspi- 
ccie  (lebciniis,  AiisloiiPin ,  (iiil,  qnum  Zeiioiiis  l'iiisscl  au- 
ditor,  le  pioliavit  oa,  i\\\v  il!o  vi'ihis,  >'iliil  esse  hoiiiiin, 
tiisi  viiliilL'tii;  iii'i|iii'  iiialiilii,  iiisi  i|uod  viitiili  ossct  cnii- 
tnuiiiLii  :  in  nicMliis  ca  ninnicnta,  i|na'  /cno  volnit,  nnlla 
osse  consnil.  Ihiic-  sninninni  liDnnni  est,  in  liis  vclins  ni'ii- 
tramiii  |)artcin  inovnijiina:  àôiiyopia  al)  ipso  dicitnr. 
l'ynlio  anii'in,  ca  ne  sentirez  (piidcni  sapirnloni  ;  ipia; 
duidOsio:  noininatur.  Mas  i(;inir  lot  srnli'iiliasijt  oniiltanuis; 
huy:  lunic  vidi'annis ,  <pia'  din  nniltnniipjc  ilcfcnsa  sunt. 
Alii,  volnplali'ni  lini'in  rs^r,  \ohiciUMl  :  ipnnnni 
princcps  Arislippns,  (pii  So(;iali'in  anilii'iat;  nnili-  Cjk'- 
iiaiii.  l'osl  l'.pic mus  ;  laijns  est  disciplina  nnni-  iiotior;  ne- 
(pn'  lanicn  cnni  l'yrcnaic.is  de  ipsa  voluplalc  <iinM'nlii'ns. 
Volu|ilatcni  aolcni  cl  liojicslalcni  lincrn  cssi'  Calliplion  ccn- 
suit  ;  \aciue  o[nni  nuilcslia,  llicronyinus  :  lioc  idcnunm 
lioncstatc,  Uiodortis;  ambo  lii  l'erlpatcticl.  Ilonestcaiitnu 


vivoip,  frnonlcm  reluis  lis,  qiias  primas  liominl  nainra 
conciliet,  et  velus  Acadcinia  oensnit,  (ut  indlcant  scripta 
l'olcnionis ,  (pieni  Antioiliiis  picilial  maxime.)  et  Aristo- 
lelc'S,  ejusipie  ainici  nnnc  pidxime  videninr  arcedere.  In- 
tiodnceliatetiam  Carncades  ,  non  ipio  pioiiarct,  scd  ut  op- 
poncict  Sloicis ,  smnjinmi  lionnui  esse ,  IViii  iis  reluis ,  ipias 
piiniasna(inaconcilia\isscl.  lloncstnin  aulcm,  cpiod  diica- 
Inr  a  coik  ilialionc  iiatnra',  Zcno  slalnil  lineni  esse  bono- 
mm;  ipii  inventor  et  princeps  .Stoiiornm  fuit. 

\l,lll.  .lani  illnd  pcrs.)iiruum  est,  omnibus  lils 
(niilnis  lionorum,  quos  exposui ,  maloruni  liiies  esse  eiui- 
trarios.  Ad  vos  nmic  rel'cro,  ipiem  seipiar?  modo  ne  qnls 
illiiil  tani  inernditiim  al>snrdnmi|ne  respomleat  :  Qnomli- 
liel,  modo  alii)ueni.  Mlill  polcsl  diei  Ineoiisideraliiis.  Cii- 
pio  scipii  Stoicos.  lacelne  (omilto  per  .\iislolelem,me<ijii- 
dicio  in  philosopliia  prope  sin^nlarcni  :  )  per  Ipsum  Aiiti(>> 
(luim?  (pii  appell.dialnr  AcadiMiiieus;  erat  quideiii,  si 
perpanca  miita\issel,  t;i'rmauissimiis  Stoii  ns.  Kiil  i|;itur 
les  jam  in  discrimine.  Nani  ant  Stoicus  rouslllnalm  s«- 
plcns.aul  \clcris  Acailenii.e.  l  Irmiiqne  non  polesl,  l.st 
cnim  inicr  cos  non  de  Iciiniiiis,  scd  de  lola  p<issessioiift 
ronleulio.  N.im  oninis  ratio  vil.i'  dijiiiilioue  sumiiii  boni 
cunlinclur;  do  qiia  qui  dissident,  de  oniiii  vilo!  ratioiic 
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CICKRON. 


fois  aca(l(' micien  et  stoïcien ,  puis(|uc  la  diff  rrenee 
entre  les  deux  écoles  est  si  traiieliée  ;  il  l'aut  ([u'il 
choisisse.  S'il  suit  la  doctrine  de  l'oltuion,  il  con- 
danniera  le  sloieien  qui  prend  Terreur  pour  la 
vérité;  car  vous  dites  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
indigne  du  sage.  Si  c'est  au  contraire  Zenon  qui 
dit  vrai ,  il  faudra  faire  les  mêmes  reproches  aux 
anciens  académiciens  et  aux  péripatétieiens.  Ce- 
lui qui  ne  veut  se  rendre  ni  à  l'un  ni  aux  autres 
serait-il  donc  le  plus  prudent'?  Antioehus  lui- 
même  qui  combat  en  quelques  points  la  doctrine 
des  stoïciens  qu'il  aime,  ne  prouve-t-il  pas  que 
le  sage  ne  peut  accepter  tous  leurs  dogmes?  Les 
stoïciens  veulent  que  toutes  les  fautes  soient  éga- 
les; mais  cette  maxime  soulève  Antioehus.  Lais- 
sez-moi donc  délibérer  mûrement  le  choix  que 
je  veux  faire  entre  ces  deux  systèmes.  Coupez 
court,  dites-vous ,  et  prenez  enfin  un  parti.  Quoi  ! 
les  raisons  apportées  départ  et  d'autre  me  parais- 
sent ingénieuses  et  également  plausibles;  et  je  ne 
me  garderais  pas  de  commettre  un  crime?  Car 
vous  disiez ,  Lucullus,  que  c'était  un  crime  de  tra- 
hir un  seul  dogme  de  la  philosophie.  Je  retiens 
donc  mon  jugement,  pour  ne  pas  affirmer  ce  que 
je  ne  connais  pus ,  et  je  ne  fais  en  cela  que  ce  que 
vous  conseillez  vous-même.  Mais  voici  encore 
un  bien  plus  grave  dissentiment.  Zenon  pense 
que  le  bonheur  réside  dans  laseule  vertu.  Et  An- 
tioehus? oui,  dit-il,  je  tiens  que  la  vertu  rend 
la  vie  heureuse,  mais  non  pas  parfaitement  heu- 
reu.se.  N'est-ce  pas  un  dieu  qui  juge  ainsi  que 
rien  ne  manque  à  la  vertu?  n'est-ce  pas  un  pau- 
vre et  faible  mortel ,  celui  qui  croit  qu'en  dehors 
de  la  \ertu  beaucoup  de  choses  encore  nous  sont 
précieuses  ou  nécessaires?  Mais  je  crains  que  l'un 
n'accorde  à  la  vertu  plus  que  notre  nature  ne 
permet,  surtout  quand  j'écoute  toutes  les  ré- 


flexions sensées  et  profondes  deThéophrasle.  l'.t 
Je  ne  sais  trop  si  l'autre  est  conséquent  avec  lui- 
même;  car  il  avoue  f(ue  les  maladies  et  les  re- 
vers de  fortune  sont  des  maux ,  et  en  même  temps 
il  déclare  que  l'on  peut  en  être  frappé  sans  cesser 
d'être  heureux,  si  l'on  est  sage.  Je  ne  sais  auquel 
croire;  tantôt  une  doctrine  me  paraît  plus  proba- 
ble, tantôt  l'autre,  et  cependant  je  suis  per- 
suadé que  si  l'une  des  deux  n'était  vraie,  c'en 
serait  fait  de  la  vertu.  Voila  donc  les  points  sur 
lesquels  ils  ne  sont  pas  d'accord. 

XLIV.  Mais  trouverons-nous  la  vérité  dansées 
maximes  qu'ils  s'accordent  à  défendre?  Dirons- 
nous  avec  eux  que  l'âme  du  sage  n'est  jamais 
agitée  par  les  désirs,  ni  transportée  par  la  joie? 
Admettons,  si  vous  voulez  ,  que  ce  soit  la  une 
■\érité  probable,  eu  dirons-nous  autant  de  ce 
dogme  que  le  sage  ne  craint  rien  et  ne  souffre  de 
rien?  Le  sage  ne  craint  rien?  pas  même  lorsque 
la  patrie  est  dans  un  imminent  péril?  il  ne  souffre 
de  rien?  pas  même  de  la  voir  anéantie?  c'est  là 
un  langage  très-dur;  mais  Zenon  est  forcé  de  le 
tenir  puisqu'il  ne  reconnaît  d'autre  bien  que  la 
vertu  :  pour  vous ,  Antioehus ,  rien  ne  vous  y 
oblige  ,  puisque  vous  admettez  en  dehors  de  la 
vertu  un  grand  nombre  de  biens,  en  dehors  du 
vice ,  un  grand  nombre  de  maux  dont  le  sage  peut 
redouter  l'approche,  et  dont  les  coups  doivent 
l'aniiger.  Mais  je  demande  où  vous  avez  vu  que 
l'ancienne  Académie  ait  décrété  que  l'âme  du 
sage  est  inaccessible  à  l'émotion  et  au  trouble? 
Ils  recommandaient  un  juste  tempérament,  et 
voulaient  dans  toute  émotion  une  certaine  me- 
sure naturelle.  Nous  avons  tous  lu  ce  que  Cran tor, 
de  l'ancienne  Académie,  a  écrit  sur  le  deuil.  Ce 
traité  n'est  pas  grand;  mais  c'est  un  livre  d'or, 
que  tout  le  monde  devrait  savoir  par  cœur,  comme 


dissident.  Non  polest  igllnr  uloiqiic  esse  sapiens,  quoniam 
tanto  opère  dissenliunt ,  sed  altcr.  .Si  l'olenioneus ,  pcccat 
Stoicns,  l'pi  (alsse  assentiens;  (vos  quidem  niliil  dicitis  a 
sapiente  tani  aliennni  esse  :  )  sin  vera  sunt  Zenonis ,  eadciii 
in  veteies  Academicos  Peripateticos  dicenda.  Hic  igitur, 
nentii  assentiens,  si  nunquam,  uter  est  piudentim'? 
Qnid?  qnum  ipse  Antioehus  dissentit  qiiibusdam  in  leljus 
al)  liis,  qnos  aniat,  Sloieis,  nonne  indicat,  non  posse  illa 
probanda  esse  sapicnti  ?  Placet  .Sloieis ,  omnia  peccata  esse 
paria.  j\t  lioc  Antioclio  velicmenlissime  displicet.  Liceat 
tandem  niilii  corisideraie ,  ntiani  sententiani  sequar.  Pra;- 
cide ,  inqiiit  :  statue  aliqnando  qiiidliliet.  Qiiid?  qua;  dicim- 
tni'  [quidem ,]  et  acnta  inilii  videntnr  in  utiamqne  parteni, 
et  paiia  ;  nonne  caveani ,  ne  sceins  faciani  ?  Scelus  enim  di- 
eelias  esse,  Luculle,  dosma  prodere.  Contineo  igitur  me, 
ne  incognito  assenliar  :  quoii  niild  tecuni  est  dograa  com- 
nunie.  Ecce  multo  major  etiam  dissensio.  Zeno  in  una 
virtnteposilambeatanivitampnlat.  QuidAnliocliusPEtiam, 
inqnit,  heatani,  sed  non  lieatissimam.  Deus  ille,  qui  nihil 
(■ensuit déesse viituti;  homuncioliic,qulniultaputatpréPter 
virtutem  lioinini  parlini  cara  esse ,  par lini  etiam  necessaria. 
Sed  ille,  vcreor,  ne  viituli  plus  tribuat,  quani  natura  pa- 


tiatur,  pra'seitim  Theophrasto  multa  diserte  copioseque 
dicenlc.  El  bic,nieluo,ne  vixsibi  constet  ;qui  quuni  dicat 
esse  qus'dam  etcorpons,  et  fortuna!  niala,  lanien  eum, 
qui  in  bis  omnibus  sit,  beatuni  forecensel,  si  Siipieus 
sit.  Distrabor  :  tum  lioc  niilii  probabilius,  tum  illud  vi- 
detur  ;  et  tamen ,  nisi  alterutrum  sit ,  virtuteu)  jacere  plane 
puto.  Veruni  in  bis  discrepant. 

XLIV.  Qiiid?  illa,  in  quibus  consenliunl,  nuni  pro 
veris  probare  possumusPSapientisanimum  nunquam  nec 
cupiditate  moveri,  nec  Iselitia  efferi.  Age,  ba'C  probabilia 
.sane  sinl:  nuni  etiam  illa?  nunquam timere,  nunquam  do- 
lerc.  Sapiensne  non  tineat?  nec,  si  palria  deleatur?  non 
doleal?  noc,  sideleta  sit!  Salis  durnm!  sed  Zenon!  neces- 
sarium,  cui,  pra'ter  lionestum ,  nibil  est  in  bonis;  libi 
vero,  Antiocbe,  minime,  cui ,  pra'ter  bonestatem ,  multa 
bona  ;  pra.'ler  turpitudinem ,  multa  mala  videntur,  qua'  et 
venienlia  nietuat  sapiens  iiecesseest,  et  venisse  doleal, 
SedqnaTO,quandoistafuerint  ab  Academiavetere  décréta, 
ut  animum  sapientis  commoveri  et  conturbari  negarenl? 
Mediocritates  dli  probabant ,  et  in  omni  permolione  natu- 
ralem  \olebant  esse  quemdam  moduni.  Legimus  omnes 
Crantons,  veleris  Académie! ,  de  luctu.  Est  enim  non 
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Panétius  le  recommandait  à  Tubéron.  Ces  phi- 
losophes disaient  que  toutes  les  émotions  nous  ont 
été  données  sagement  par  la  nature ,  parce  qu'el- 
les servent ,  la  crainte  à  nous  mettre  sur  notre 
garde  ;  la  pitiéetlechagrinànous rendre  cléments  ; 
la  colère  elle-même,  à  aiguiser  notre  courage. 
Avaient-ilstort  ou  raison,  c'est  ce  que  nous  exami- 
nerons plus  tard.  Ce  que  je  ne  puis  comprendre, 
c'est  comment  vous  avez  pu  charger  l'ancienne 
Académie  de  la  rudesse  de  vos  maximes.  Je  déclare 
que  je  ne  puis  les  recevoir,  non  pas  qu'elles  me  dé- 
plaisent ,  car  ce  sont  pour  la  plupart  des  préceptes 
socratiques  que  ces  dogmes  étranges  des  stoïciens 
que  l'on  nomme  paradoxes  ;  mais  où  les  trouvez- 
vous  dans  Xénocrate  et  dans  Aristote  (car  vous 
voulez  que  l'Académie  et  le  Lycée  ne  soient  qu'une 
même  école)  '?  Auraient-ils  jamaisdit  cpie  les  sages 
seuls  sont  rois,  sont  riches  et  sont  beaux  ?  que  tout 
ce  qui  existe  au  monde  appartient  au  sage?  que 
personne  n'est  consul ,  préteur,  empereur,  et 
peut-être  même  quluquévir,  si  ce  n'est  le  sage? 
enfin,  que  le  sage  seul  est  citoyen,  seul  est  libre? 
et  que  tous  les  autres  hommes  sont  des  fous , 
des  étrangers,  des  exilés,  des  esclaves,  des  fu- 
rieux? Auraient-ils  dit  encore  que  les  lois  de 
Lycurgue,  de  Solon,et  que  nos  Douze  Tables  ne 
sont  pas  des  lois?  et  qu'il  n'y  a  ni  villes  ni  sociétés, 
si  ce  n'est  celles  que  composent  les  sages?  Voila 
tout  autant  de  propositions,  Lucullus,  qu'il  vous 
faut  défendre  comme  des  remparts,  si  vous  adop- 
tez ladoctrine  de  votre  ami  Antiochus.  Pour  moi, 
j'ai  une  condition  meilleure ,  je  ne  suis  tenu  à  les 
soutenir  qu'autant  qu'elles  me  paraîtront  vraies. 
XLV.  J'ai  lu  dans  Clitomaque  que  lorsque 
Carnéade  et  le  stoïcien  Diogèue  furent  admis 
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devant  l'assemblée  du  sénat,  au  Capitule,  A. 
Albinus,  alors  prêteur  sous  le  consulat  de  P. 
Seipion  et  de  M.  Marcellus,  et  qui  depuis  fut 
consul  avec  votre  aïeul  Lucullus ,  homme  d'ail- 
leurs fort  savant,  comme  le  témoigne  l'histoire 
qu'il  a  écrite  en  grec ,  dit  en  riant  a  Carnéade  : 
«  Il  vous  semble  donc  ,  Carnéade ,  que  je  ne  suis 
pas  préteur,  puisque  je  n'ai  point  la  sagesse;  que 
Rome  n'est  pas  une  ville  et  ne  renferme  pas  un 
État.  "  Carnéade  répondit  :  <■  C'est  ce  stoïcien  qui 
jugeainsi.  »  Aristote  etXénocrate,  dontAntiochus 
se  disait  le  disciple,  n'auraient  pas  mis  en  doute 
qu'Albinus  fût  préteur,  que  Rome  fût  une  ville  et 
renfermât  une  véritable  société.  Mais,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  Antiochus  est  un  pur  stoïcien,  sauf 
quelques  médiocres  changements  qu'il  balbutie 
çà  et  là.  Mais  vous  qui  paraissez  craindre  queje 
ne  me  laisse  entraîner  à  quelque  opinion  sans  fon- 
dement, et  que  mon  jugement  trop  léger  ne  pré- 
cède la  lumière,  ce  que  vous  regardez  comme 
une  grande  faute,  quel  conseil  me  donnez- vous? 
Chrysippe  déclare  souvent  qu'il  n'y  a  sur  le  souve- 
rain bien  que  trois  thèses  que  l'on  puisse  défendre  ; 
il  retranche  et  jette  au  venttoutes  les  autres.  Voici 
ces  trois  thèses  :  «Ou  la  vertu  est  lesouverain  bien, 
ou  la  volupté  ;  ou  toutes  deux  réunies.  "  Ceux  qui 
disent  que  le  souverainbien  consiste  dans  l'absence 
de  la  peine ,  veulent  éviter  de  prononcer  le  nom 
scabreux  de  la  volupté;  mais  ils  touchent  la  chose 
de  bien  près.  On  en  peut  dire  autant  de  ceux  qui 
joignent  l'absence  de  la  peine  à  la  vertu ,  et  même, 
sans  se  tromper  beaucoup,  de  ceux  qui  mettent  la 
vertu  en  compagnie  de  ces  choses  que  la  nature 
nous  a  le  plus  manifestement  assorties.  Il  ne  reste 
donc ,  selon  Carnéade,  que  trois  opinions  que  l'on 


masmis,  veriim  aiirenhis ,  et,  lUTiiberoni  l'anapliiis  pnc- 
cifiit,  ad  VKi'Imiii  cdisconcliis  litii'lliis.  Alqiio  illi  (]iii(lcm 
l'Iiain  iilililcr  a  nalma  ilicehanl  peminlinin's  i.stas  amiiiis 
iiosliisilalas:n)etiim,caven(li  cjiisa;  iiiis('ricorilia[ii  a'^^ii- 
tii(lim'ini|iie,  cicmentiic;  ipsani  iracundiain  ,  fortilmlinis 
([iiasi  ccilcm  esse  (iiofibant  :  reclc,  .sccusnr,  alias  vidi.'ri- 
imis.  AticKitas  quideni  ista  liia  quo  iiuido  in  veti'rwii 
Acadi'miam  in iipctit  ,^nescio  :  illa  venj  li'rif  non  possiini, 
non  ipio  niilii  displiccant;  sinil  i^nim  Socralita  pleraqiie 
iiiiraliilia  Sloicoiinn,  qiiii'.noipiôojï  nmiiinantiir  :  soi!  ulii 
Xenocratcs,  iilii  .Xrislotclos  isla  tctiKil:' lins  enim  quasi 
cosdein  esse  vnllis.  Illi  uncpiaiii  diceicnt ,  sapieiiles  .solos 
reges?  solds  divitosPsnIos  l'cniKisiis?  (iiiwiia,  qiia'  iiliiipie 
cssont,  sapicnlis  cssi'?  neniincni  ciiDstdrni,  piirtincin, 
iniperalorL'm ,  noscio  an  ne  ipiin(pioviiiMn  (piidciii  (pioni- 
qiiam,  iiisIsapiiMitcni?  pusl[('rn(i,s(iliiin  civcni,  soluni  lilio- 
riinif  insipicnli'S  dinncs,  pncf^riiKiSjCxsuli's,  servns,  fu- 
liosus.'dcniqucscripta  Lycinni,  Sdlmiis,  diicHlocim fabulas 
noslras,  mm  esse  Ic^^i'S?  ne  uilics  d<Miiipic,  aut  civilatos  , 
iiisi  qnaM'Ssent  sapicnliuni  ?  lla'c  libi,  Lncnllc,  si  es 
assensiis  Anliorlio,  l'aniiliari  tn(),lani  sunl  delcndi-nda, 
cpiam  nuriiia  :  miliiauteni  liono  mudo.lanlnjn,  cpiantun) 
\idi'liilnr. 
XLV.  l.ogi  apuilCIitoniailiiini,  qinnn  CariicadcselStni- 


cus  Diogeiics  ad  smaluni  in  Capitnlio  starenl,  A.  Albinum, 
qui  tuni,  l>.  St'ipiiine  et  M.  Marcello  Coss.  praliir  essel, 
enni,  qui  <\\m  avo  tuo,  Luculle,  consul  l'uit,  doclinii  sane 
liiiniinem  ,  ut  iridicat  ipsins  historia  scripta  (liavc ,  jocan- 
tem  dixisse  Carnpadi  :  ligo  libi,  Carnéade,  prœfor  esse 
)wii  videur,  quia  sapiens  non  snm  :  nec  /lire  iirbs,  nec 
in  eaciritas.  Tum  ille,  Ifiiic  S/itieo  non  videris.  Ari- 
sloleles,  aut  Xenocrales  ,  qnos  Antiochus  sequi  volebal , 
non  dnbilavisscd,  (piin  el  pia'toi'  ille  essel,  et  Uoina  inhs, 
et  eani  ci>il;is  incoleiet.  Sed  ille  noster  est  plane,  ni  supra 
dixi,  (Sloicus  perpaiii'a  lialbuliens.  Vos  auteni  inilii 
veremini,  ne  labai-  ad  opiiiioneni,  et  aliqnid  adsciscani  et 
eomprobeni  ineo;;[iilnni  :  qiiod  minime  viiltis.Quid  oonsi- 
lii  dalis?  Teslatiir  sa'pe  ('iirvsippus,  1res  soixs  esse  .sen- 
tentias,  qua:  (leleiidi  pussint,  de  linibns  bonorum  :  eireuni- 
eidit  el  ampnlat  imdlilndineni  :  aiil  enini  bimeslateni  esse 
linein ,  aut  volnplaleni ,  aut  nlriunqne  :  nam  (pii  sunnnuni 
boiuundieaiil  id  esse,  si  vacennis  oiniii  niolestia .  eos  in- 
vi<liosuin  nomen  volnplalis  l'uiiere  ;  sed  in  vieinitale  ver- 
sari  :  quoil  facere  eos  elia.n,  qui  illud  idem  enm  honestale 
eonjnngereni  ;  noe  multo  seeus  eos,  cpii  ad  boueslaleni 
prima  nalunr  eonunoda  adjun^erenl:  ita  Ires  reliiiipiison- 
tenlias,  (|uas  piilet  proliablliler  posse  ilefemli.  Sit 
sane  ila;  ((|uaiiquam  a  l'olemonis  el  l'i-rip.ileliiorum  et 
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puisse  dc'fendre  (Vunc  manii'ic  iil.iiisililc.  J'en 
conviens  volontiers.  (Quoiqu'on  ne  puisse  l'aeile- 
ment  me  detaeher  de  la  doctrine  de  l'olemon  ,des 
péripatéticiens  et  d'Antiochus ,  et  (jue  je  n'en  voie 
nucunc  de  plus  probable,  cependant  je  reconnais 
avec  (jiielle  séduction  la  volu|)té  flatte  nos  sens, 
■'t  je  me  laisse  aller  a  penser  comme  Kpieure  ou 
Aristippe.  La  vertu  me  rappelle  ou  plutôt  elle  me 
ressaisit  de  la  main  ;  elle  me  dit  que  ce  sont  la  les 
emportements  des  brutes;  elle  rapproche  l'homme 
de  la  divinité.  Je  puis  tenir  le  milieu.  Aristippe, 
comme  si  nous  n'avions  point  d'âme,  ne  s'occupe 
que  du  corps  ;  Zenon,  comme  si  nous  étions  incor- 
porels, nesonf;c  qu'àràme;Calliphon  niepreseiite 
une  opinion  moyenne,  défendue  naguère  par  Car- 
néade  avec  tant  de  chaleur  ((u'on  pouvait  l'en 
croire  véritablement  convaincu.  Cependant  Cli- 
tomaque  af  lirmait  qu'il  n'avait  jamais  pu  décou- 
vrir quelle  était  au  fond  la  pensée  de  Carnéade. 
Mais  si  je  voulais  me  rendre  a  cette  doctrine,  est- 
•  ce  que  la  vérité,  la  sévère  et  droite  raison  ne  s'y 
opposeraient  point?  Comment  !  me  diraient-elles , 
quand  la  vertu  consiste  à  mépriser  la  volupté , 
vous  voulez  associer  volupté  et  vertu ,  et  marier, 
pour  ainsi  dire,  l'hommeavec  la  bète? 

XLVI.  11  ne  reste  donc  plus  que  deux  combat- 
tiuits,  la  volupté  et  la  vertu.  Et  je  crois  que  Chrv- 
ippe  n'eut  pas  grande  diflieulteà  soutenir  la  lutte. 
S;  vous  sui  vez  la  volupté,  bien  des  choses  périssent, 
et  surtout  ces  beaux  liens  qui  nous  unissent  à  nos 
semblables,  l'amour  des  hommes,  l'amitié,  la  jus- 
tice et  les  autres  vertus;  car,  sans  le  désintéresse- 
ment, ce  ne  sont  plus  là  que  des  chimères.  Lors- 
que nous  sommes  portés  à  remplir  nos  devoirs 
par  l'attrait  du  plaisir,  et  l'appât  de  la  récom- 
pense, ce  n'est  pas  de  la  vertu,  c'en  est  un 
faux-semblant  et  comme  un  plagiat.    Écoutez 


maintenant  ceux  qui  déclarent  ne  pas  même  com- 
prendre ce  nom  de  veilu ,  à  moins  que  nous  n'en- 
tendions par  la  ce  qui  est  applaudi  de  la  foule  ;  ils 
nous  disent  que  la  source  de  tous  les  biens  est  dans 
le  corps;  que  c'est  la  la  règle,  la  loi,  la  volonté 
certaine  de  la  nature;  ((ue  s'en  écarter,  c'est  se 
priver  du  seul  guide  (|ui  nous  puisse  dirigerdans 
la  vie.  Croyez- vous  donc  (pie,  lors(|ue  j'entends 
toutes  ces  raisonsetdes  milliers  d'auti-es,  elles  ne 
fassent  aucune  impression  sur  moi?  Mon  esprit 
est  aussi  capable  d'impression  que  le  vôtre,  Lucul- 
lus;  et  je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  suis  pas 
moins  homme  que  vous.  Toute  la  différence  qu'il  v 
a  entre  nous ,  c'est  que  vous,  dès  qu'une  impres- 
sion vous  frappe,  vous  consentez,  \ous  affirmez, 
vous  vous  prononcez;  ce  que  vous  affirmez  ainsi, 
vous  le  déclarez  vrai ,  entendu  ,  connu  ,  certain, 
sans  retour,  sans  variation,  sans  appel;  au- 
cune raison  ne  pourra  vous  en  détacher,  ni  même 
vous  émouvoir;  tandis  que  moi  je  pense  qu'il  n'est 
rien  que  je  puisse  afiirmer  certainement  sans 
m'e.xposer  à  affirmer  souvent  l'erreur,  attendu 
qu'entre  l'erreur  et  la  vérité  il  n'est  aucune  dis- 
tinction constante ,  et  ce  critérium  proposé  paria 
dialectique  pour  les  reconnaître ,  n'est  qu'une 
imagination  sans  fondement. 

J'arrive  maintenant  à  la  troisième  partie  de  la 
pliilosophie.  Je  vois  ici  un  principe  de  certitude 
pour  Protagoras,  qui  pense  quepourchacun  la  vé- 
rité, c'est  sa  manière  de  voir  les  choses;  un  au- 
tre pour  les  cyrénaiques,  qui  enseignent  qu'à  l'ex- 
ception de  nos  émotions  intérieures ,  nous  ne  de- 
vons nous  fier  à  rien  ;  un  autre  encore  pour  Epi- 
cure  ,  selon  qui  toute  vérité  est  dans  le  témoignage 
des  sens,  dans  les  images  des  choses  et  dans  la 
volupté.  Platon  enlève  aux  sens  le  discernement 
de  la  vérité  qu'il  place  bien  au-dessus  de  leur 


Antiochi  finibus  non  facile  divellor  ;  neque  quidquam  liabeo 
adbuc  probabilius  :  )  verumtameii  video,  ijuani  suavittr 
voluplas  scnsibus  nostris  blandiatur.  Labor  eo,  ni  asscn- 
liar  Kpicuro,  aiit  Aiistippo.  Revorat  vlitiis,  vel  poliiis  repre- 
hendit  manu  :  pecudura  illns  motus  esse  dicit  :  bominem 
jungit  deo.  Possum  esse  médius  rut,  quoniam  Aristippus , 
quasi  aniinuni  nulluni  babeauuis,  corpus  soluin  tuetur, 
Zeno ,  quasi  corporis  simus  expertes ,  aniinum  solum  coin- 
plecliturjHtCallipliontemsequai'.cujusquidemsenlenliam 
Carneadesita  sludiose  defensilaliat,  ul  eam  probaie  cliaui 
Tiderelur.  Quanquam  Clilomarbus  aflirmaijat,  nunquam 
se  intelligere  potuisse ,  quid  Carneadi  probaietur.  Sed ,  si 
ipsumveliin  sequi  ;  noune  ipsa  verilas  et  gravis  et  reita 
lalio  milii  observelur?  Tu,  qunm  boneslas  in  voluptale 
fonleranenda  consistât,  lioneslatem  cum  voluptate,  tan- 
quani  bominem  cum  bellua,  copulabis.^ 

XLYI.  L'nuni  igitur  par,  quod  depugnet ,  reliquum  est , 
voluplas  cum  bonestate.  De  quoCbrjsippo  fuit,  quantum 
ego  senlio,  non  magna  conlentio.  Allerum  si  sequare, 
multa  ruunl,  et  maxime  communitas  cum  bominum  génère, 
caritas,  amicitia,  justitia,  reliqiiae  virtutes;  quaruni  esse 
uullapotest.nisieritgratuita.  Nam  quœ  voluptale,  quasi 


mercede  aliqua ,  ad  officium  impellilur,  ea  non  est  virlus, 
sedfallax  imitatiosimulatioquc  virtutis.  .\Hdi  contra  iltos, 
qui  nonien  boneslatisase  ne  inlelligi  qniilom  dicant ,  nisi 
forte ,  quod  gloi  iosum  sit  in  vulgus  ,  id  lionesliim  velimus 
dicere  ;  fontem  omnium  bonorum  in  coipore  esse;  banc 
regulam,  liauc  pia'.srriplionemessenatura';  aquaqui  alier- 
ravisset ,  eum  nunquam ,  quid  in  vila  sequerelur,  liabitu- 
rum.  Mliil  igitur  me  putatis ,  liax  cl  alia  innumerabi- 
lia  quum  audiam,  moveri?  Tam  mo\eor,  quam  tu, 
I.uculle  ;  neque  me  minus  bominem ,  quam  te  pulaveris. 
Tanlum  inlercst,  quod  tu  quum  escommolus,  acquiescis, 
assentiris,  approbas;  vcrnm  illud,  certum,  comprehen- 
sum,  perceplum,  ralum,  firmum,fixnm  vis,deque  eo 
nuUa  ralione  neque  pelli,  neque  moTcri  potes.  Ego  nihil 
ejusmodi  cssc  ai  liilror,  cui  si  assensus  sim ,  non  assenliar 
Sïppe  falso ,  quoniam  veia  a  falsis  nullo  discrimine  separan- 
lur.pri'pseilimquunijudiciaistadialpclira'nidlasint.  Venio 
enim  jam  ad  lertiam  partem  pliilosop'iiœ.  Aliud  judicium 
Prolagorie  est,  qui  putet  id  cuique  ^crum  esse,  quod  cui- 
que  videalur  :  aliud  Cyrenaicorum,  qui  pr  wler  iiermoliones 
intimas ,  nibil  putant  esse  judicii  :  aliud  Epit ui i,  qui  omne 
judicium  in  seusibus,  et  in  rerum  uotiliis,  et  in  >oluptate 
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sphère  et  de  la  rc;ïioii  des  opinions ,  et  dont  il  fait 
l'objet  propre  de  la  pensée  et  de  l'entendement. 
Est-ce  qu'Antioehus  i-eeoit  quelqu'un  de  ces  princi- 
pes'? 1 1  est  infidèle ,  même  à  ceux  des  premiers  aca- 
démiciens, ses  maîtres.  Quand  l'avons  nous  vu  sui- 
vre Xénocrate  de  qui  nous  avons  sur  la  logique 
licaucoup  de  livres  et  des  livres  très-estimes'?  ou 
Aristote  qui  nous  a  laissé  un  chef-d'œuvre  de 
penétralion  et  d'élégance?  Il  ne  s'écarte  jamais  de 
Chrysippe  d'un  seul  pas. 

XLVII.  Pour  nous,  qui  uousappelons  académi- 
ciens, est-ce  que  nous  abusons  de  ce  beau  titre  ? 
pourquoi  veut-on  nous  forcer  à  penser  comme  des 
gens  qui  ne  peuvent  s'entendre?  Sur  cette  pre- 
mière règle  que  les  dialecticiens  nous  donnent 
dans  leurs  éléments,  etqui  est  relative  aux  juge- 
ments à  porter  sur  le  vrai  et  le  faux  dans  des  pro- 
positions conjonctives  comme  celle-ci  :  "  S'il  fait 
jour,  i  I  fait  clair  »;  que  d'opinions  diverses!  Diodore 
pense  d'une  façon  ,  Philon  d'une  autre;  Chrysippe 
d'une  autreencore.  Chrysippe  résout  une  foule  de 
questions  autrement  que  Cléanthe,  son  maître. 
Et  ces  deux  dialecticiens,  que  l'on  pourrait  nom- 
mer les  princes  de  leur  art,  Antipater  et  Archidé- 
mus,  les  plus  féconds  des  hommes  en  jugements 
hardis  et  précipités,  ne  sont-ils  pas  en  guerre 
continuelle"?  Pourquoi  donc,  Lucullus  ,  me  faire 
un  procès  aussi  terrible,  et  me  citer  en  quel- 
que façon  devant  le  tribunal  du  peuple?  Par 
Hercule ,  pourquoi ,  comme  les  tribuns  sédi- 
tieux,  voulez- vous  faire  fermer  les  boutiques? 
Vous  nous  reprochez  de  supprimer  d'un  coup 
tous  les  travaux  :  à  quoi  tend  cette  accusation ,  si 
ce  n'est  à  ameuter  les  artisans  contre  nous  ?  Eh 
bien  !  que  de  tous  cAtés  ils  accourent ,  qu'ils  s'as- 
semblent ;  c'est  contre  vous  qu'il  sera  facile  de 


tourner  leur  colère.  Je  leur  dirai  d'abord  avec 
quel  mépris  vous  les  traitez;  je  leur  apprendrai 
que  vous  les  regardez  tous  comme  des  exilés,  des 
esclaves  et  des  insensés;  puis  j'en  viendrai  a  ce 
genre  d'attaque  qui  n'est  pas  pour  faire  impres- 
sion sur  la  multitude,  mais  sur  vous  quim'écou- 
tez.  Au  nom  de  Zenon  et  d'Antiochus,  je  prou- 
verai que  vous  ne  savez  rieu.  Comment  donc  ! 
direz- vous,  nous  prétendons  que  l'on  peut  con- 
naître beaucoup  de  choses  sans  être  sage.  Mais 
vous  soutenez  que  l'on  ne  peut  avoir  de  rien  au 
monde  une  science  certaine  sans  la  sagesse.  Ze- 
non exprimait  tout  cela  par  gestes.  Il  étendait 
les  doigts ,  et  montrait  le  revers  de  la  main  ainsi 
déployée,  «  Voilà,  disait-il ,  la  simple  lieprcsenta- 
tion  ».  11  pliait  ensuite  un  peu  les  doigts,  et  c'é- 
tait C Assentiment.  Il  fermait  la  main  et  montrait 
le  poing,  c'était  l'image  de  la  Compréhension. 
Et  c'est  delà  qu'il  nomme  d'un  nom  tout  à  fait 
nouveau ,  cette  opération  de  l'esprit,  xotTciÀ-f/j/iv. 
Il  approchait  ensuite  la  main  gauche  de  la  droite 
ainsi  fermée,  et  sen-ait  son  poing  de  toutes  ses 
forces,  et  par  là,  disait-il,  il  représentait  la  science, 
que  personne  ne  possède  si  ce  n'est  le  sage.  Mais 
quels  sont  les  sagesd'aujourd'hui ,  quels  sont  ceux 
des  temps  passés?  les  stoïciens  n'en  disent  rieu. 
Ainsi  donc  vous  ne  savez  pas  maintenant,  Catu- 
lus,  que  le  soleil  luit,  ni  vous,  Hortensius,  que 
nous  sommes  dans  votre  maison  de  campagne. 
Eh  bien!  cette  accusation-là  ne  vaut-elle  pas 
l'autre?  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  ni  aussi  ingé- 
nieuse ni  aussi  éloquente.  Vous  me  disiez  aussi , 
que  si  l'on  ne  peut  rien  connaître,  tous  les  arts 
périssent,  et  vous  ne  vouliez  pas  ni'accorder  que 
les  probabilités  fussent  suffisantes  pour  guider 
la  main  d'un  artiste;  et  moi  je  soutiens  mainte- 


roniititnit.  P!,iti>aul('moiimc'jiuliiiiini  veiitatis,  vpritaleni- 
qiK' j|>s(tin  ,a(iiliiclaiii  al)  iipiiiiuiiiliiis  il  asiMi.-iliiis,  cogi- 
tatioiiis  ipsiiis  et  mentis  esse  vuliiit.  Niiiiii|iii(l  lionini 
proliiit  noàterAiitioi'ImsPllleveroiie  majoiiim(|uiiU']iisiio- 
inm.  Ui)i  enim  aiit  Xeiioeialciii  sp(iuitcir,  eiijiis  lihii  siiiU 
de  ratiime  loi|iienili  niulli ,  et  niiiltuni  piobati?  aiil  ipsiiin 
Aiistotelean,  cpio  prulecln  niliil  estaculius,  iiiliil  polilius? 
A  ('lirvsippii  peik'in  niinipiain. 

M.VII.  Qui  eifi»  Aeadeiiiici  apprllaimir,  an  alintiniiir 
^loiia  niiniinis:'  aut  eiir  eoHiniur  eosseipii,  qui  inter  se 
«lissiilenl?  In  liocipso,  qiiod  in  elenienlisilialectici  (locenl, 
<pii>  nidclDJudicaie  opoilial,  veiiim  ,  faisuniiiesit,  si  qnici 
il:i  iiiniieMim  est,ntlio(^  :  .s'(  dirsesl,  liirrt ;  (inaiila  ron- 
leiilii)  esti'aliler  Diodorci,  aliler  l'hilnni ,  CIlivsippo  aliter 
plaeel.  Quiil?  euni  l'icanllie,  ilncliiie  siiii.ipiain  niullis 
vel>iis  Clnysippiis  ilissiilel  !  cpiiil:'  duo  \c\  priiieiprs  dia- 
leeticnruni ,  Anlipalei'  et  Archideniiis,  iipiiiinsissiini  iio- 
Miines,  nonne  niiiUis  iu  iel)usiiissi>nliinii:'yiiid  nieij;ilnr, 
laiiidie,  in  invidiani,  et  tanipiani  in  eiin(  iiniein  vneas?  el 
•imdeni,  nt  sediliosi  trilmni  soient,  oeeindi  lalieriias  jn- 
lies?  (pio  enini  .spécial  illiid  ,  ipiniii  aililieia  tolli  (piereiis 
anoliis,  nisi  nt  opiliees  eonciteiUnii'iini  si  nndiqne  onnies 
conveneiint,  faeile  eonlia  vos  iucitaliinitur.  i:xpioniani 
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primiini  illa  invidiosa,  qund  eosonines,  qui  in  conoione 
stal)unt ,  exsiiles ,  serves ,  insanos  esse  dicalis  :  deinde  ad 
illa  veniain,  qna'  jain  non  ad  ninlliliidineni ,  sed  ad  vosiuel 
ipsos.ipii  adeslis,  peilinenl.  >ienal  enini  vos  Zeno.ne^al 
Anlioclins,  scirecpiidqnani.  Qno  modo?  inqnies;  nos  eniiij 
deli'ndinins,  eliani  insipienleni  niidia  roinprelicnderc. 
At  seire  ne^atis  quem^piani  rem  nllain  ,  nisi  sapientem.  Et 
lioc  qiiidem  Zeno  gcsln  contieieliat.  .\ai)i ,  qnum  evtensis 
dl^itis  a(hei-sam  nianum  oslendeial,  visiiiii ,  inqniebat, 
liiijns  nKidi  est.  Deinde,  qiuiiii  paiillnm  diciito.s  constiin- 
\eral,  «s.sr/i.sH.s- luijhsinodi.  Tnin  ipmm  plane  compres- 
serai, pn;;nimiqne  leeeral,  rnmprrlioisioncm  illani  esse 
direlial  ;  (pia  e\  siniilitiidine  eliam  nomenoirei.  qnod  anie 
non  liieral,  y.ïToiXr,}.'.'/,  imposiiil.  Qiinin  aulem  la'vani 
mannmadverlcral,el  illnm  pn-^nnmarrle  veliemenlerqiic 
ronihiesseral  :  scioi/iam  lalem  es>e  dieebal;  rnjns  coin- 
poteni,  nisi  sapienlem  ,  esseneniinem.  Sed  <|iii  sapienle-, 
anl  siiil.anl  Inerinl.ne  ipsi  cpiideni  soient  ilieere,  lia  tn 
nune,  C.ilnle,  Ineere  nesiis;  née  In,  llor(en>i,  in  Ina  v  illa  no . 
esse.  Nnni minus  InveinNidioNe  dieimlnr.'nee  lamennimis 
eleitanler  :  illa  sulililins.  Sed  ,  <pio  nwdo  lu,  >'\  niliil  roin- 
prolicndi  possel ,  artilieia  eoneidero  ilicelias,  no(|ne  milii 
dabas,  id,  qiiud  piohabile  essct ,  salis  niagnain  viin  liabere 
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ii.-Hit  f|iin  sans  la  sricnct'  ccrtaiiu'  il  ii>  a  point 
d'arts.  Zuuxis,  l'Iiilias  et  l'ol^clct(;  se  sciaicnl- 
ils  laissé  (lire  (ju'ils  ne  savaient  rien,  eux  qui 
possédaient  si  adinirahlcnient  tous  les  scerets  de 
leur  art?  Mais  si  quelqu'un  leureùlappris  en  quoi 
eonsislait  cette  parfaite  science  dont  on  parlait, 
leur  emportement  serait  tomhé.  \'A  je  pensemème 
qu'ils  ne  s'indi^çncraieiit  pas  (u)utre  nous,  si  on 
leur  expliquait  que  noiis  leur  refusons  ce  qui 
n'existe  nulle  part,  et  (jue  nous  leur  laissons  ce 
qui  peut  suffire  à  leurs  travaux.  Je  puis  invoquer 
encore  à  l'appui  de  notre  doctrine  les  précau- 
tions prises  par  nos  sages  ancêtres,  qui  voulu- 
rent d'abord  que  chacun  déposât  en  justice  d'a- 
près .sa  propre  conviclion;  ensuite  ([ue  l'on  ne 
fût  coupableque  si  l'on  avait  trompé  sciemment; 
tant  la  vie  leur  paraissait  offrir  de  chances  na- 
turelles d'erreur!  enlhi ,  que  chacun  en  donnant 
son  propre  témoignage  dit  qu'il  croyait,  même 
*n  parlant  de  ce  (ju'il  avait  vu;  et  que  les  juges 
enchaînés  à  la  justice  par  serment,  après  avoir 
connu  de  chaque  cause,  ne  rendissent  leur  arrêt 
qu'en  ces  termes  :  Telle  chose  iKiraît  avoir  clé 
faite,  et  non  pas  :  telle  chose  s'est  faite. 

XLVIII.  Mais  le  matelot  nous  appelle,  Lucul- 
lus,  le  zéphyr  lui-même  semble  nous  murmurer 
qu'il  est  temps  d'entrer  dans  nos  barques,  et  je 
crois  d'ailleurs  en  avoir  assez  dit  ;  je  termine  donc 
ce  discours.  Mais  si  dans  la  suite  nous  renouons 
ces  entretiens ,  nous  ferons  bien  de  nous  occuper 
surtout  de  cette  divergence  si  grave  d'opinions 
entre  les  plus  grands  génies,  de  l'obscurité  de  la 
nature,  et  de  l'erreur  de  tant  de  philosophes  qui 
soutiennent  sur  les  biens  et  les  maux  des  doctri- 
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nés  si  opposées,  dont  la  plupart,  malj;ré  tout 
leur  célébrité,  doivent  ne  i)oint  supporter  le  re- 
gard de  la  veritf  ((ui  ne  jieut  se  reconnaître  que 
dans  une  seule.  Voila  les  sujets  qui  méritent  de 
nous  occuper  plutôt  ([ue  les  erreurs  de  la  vie  et 
des  autres  sens,  le  sorite  et  le  sophisme  du  Men- 
teur, qui  sont  autant  de  filets  que  les  stoïciens 
n'ont  tissus  que  pour  s'y  prendre  eux-mêmes. 

Je  suis  loin  de  reiiretter,  dit  alors  Lucullus, 
que  nous  ayons  eu  cette  conférence.  Lorsque  nous 
nous  trouverons  réunis,  surtout  dans  nos  jar- 
dins de  Tuseulum ,  nous  pourrons  souvent  débat- 
tre ensemble  ces  belles  questions.  —  Parfaite- 
ment, lui  dis-je.  Mais  que  pense  Catulus?  que 
pense  Ilortensius?  —  Ce  que  je  pense,  dit  Catu- 
lus, je  reviens  à  l'opinion  de  mon  père,  ([u'il 
disait  être  celle  de  Carncade  ;  je  crois  qu'on  ne 
peut  rien  connaître;  je  crois  aussi  que  le  sage 
donnera  quelquefois  son  assentiment  à  ce  qui  ne 
lui  sera  pas  démontré,  c'est-à-dire  qu'il  aura  re- 
cours aux  opinions,  mais  de  telle  sorte  qu'il 
comprenne  bien  que  ce  sont  des  opinions,  et  que 
rien  au  monde  ne  peut  être  saisi ,  ni  parfaitement 
connu;  j'approuve  sans  réserve  ïarrét  de  tout 
jugement  et  par  là  je  me  montre  un  très-vif  par- 
tisan de  cette  maxime  qu'on  ne  peut  rien  connEiî- 
tre.  —  Me  \oila  instruit  de  votre  opinion,  lui  dis- 
je,  et  j'avoue  que  je  ne  la  trouve  pas  trop  à  dé- 
daigner. Mais  la  vôtre,  Hortensius,  quelle  est-elle 
donc?  —  Je  désire  un  plus  ample  informé ,  ré- 
pondit-il en  riant.  —  Je  vous  tiens  alors;  car 
c'est  le  plus  pur  sentiment  de  l'Académie. 

Ici  finit  l'entretien;  Catulus  demeura;  et 
nous,  nous  descendîmes  vers  nos  barques. 


adartes;  sic  esp  mine  libi  refero.artcm  sine  scientia  esse 
non  posse.  An  paleiclnr  lioc  Zeuxis,  aiit  Phidias,  aut  Po- 
lydctus,  niliil  sp  siirc,  eiiinm  in  liis  csset  tantasollertia? 
QiKid  si  eos  docliisset  aliquis ,  qnamvini  hal)ere  dicercfur 
scienlia  ,  (lésinèrent  irasci  :  ne  nobis  quideni  succenserent, 
qunm  didicisscnt ,  id  lollero  nos;  qiiod  nnsquam  esset; 
quodautcm  salis  esset  iiisis,  rclinqneje.  Qiiani  ralionem 
majofum  eliam  comiirobal  diligenlia  :  qui  priniiini  jinare 
ex  sui  anîmi  sen/nifia  qiiemqne  voluerunt;  deinde  ita 
teneri  ,  si  sciens  fallerct,  qiiud  insficntia  mulla  versa- 
retnr  in  vita  :  lum,  qni  testimoninm  diceiet,  ularbitrari 
se  dieerct,  etiam  quod  ipse  vidisset  ;  qua'que  jurai!  judi- 
ces cognnvissent,  ea, non  ut,  esse  lacta,  sed  ut,  vidai , 
pronnniiarent. 

XLVIII.  Verum,  quoniam  non  solum  nauta  signi- 
ficat,  sed  eliam  Favonius  ipse  insusunat,  navigandi  no- 
bis, Luculle,  tempns  esse,  et,  quoniam  salis  mulla  di\i, 
est  milii  perorandum.  l'oslliac  tanien  qunm  lia'c  qu;o- 
remus,  potius  de  dissensionibus  tantis  sunnnoium  vi- 
rorum  disseramus ,  de  obseuritate  naturoe,  deque  errore 
tôt  philosopliorum ,  qui  de  bonis  tontrariisque  rébus  tanto 


opère  discrepant,  ut,  quum  plus  uno  verum  esse  non 
possit ,  jacere  necesse  sit  lot  lam  nobiles  disciplinas  :  quam 
de  oculorum  sensuumque  rcliquorum  raendaciis,  et  de 
sorite,  aul  pseudomeno;  quas  plagas  ipsi  contra  se  Stoici 
texuerunt.  Tuni  Lucullus,  Non  moleste,  inquil,  fero, 
nos  ha'c  contulisse.  Sa'pius  enim  congredientes  nos, 
et  maxime  in  Tusculanis  nostris,  si  qua;  videbuntur,  re- 
quirenins.  Oplime,  inquam  :  sed  quid  Catulus  sentit? 
quid  llorlensius?  Tum  Catulus,  Egone?  inquil,  ad  pa- 
fris  revolvor  sententiam ,  quam  quidem  ille  Carneadeam 
esse  dicebat ,  ut  peicipi  niliil  puteni  posse ,  assensurum 
autem  non  percepto,  id  est,  opinaturum  sapientem,  exis- 
timeni;  sed  ita,  ut  intelligat  se  opinari,  sciatque  nihil 
esse ,  quod  comprehendi  et  percipi  possit  ;  per  l-zoyr,'i  illani 
omnium  lerum  comprobans,  illi  alteri  sentenli»,  niliil  esse 
quod  peicipi  possit,  vebementerassentior.  Habeo,  inquam, 
sciiteutiam  luam,  nec  eam  admodum  aspernor.  Sed  tibi 
quid  tandem  videtur,  Horlensi  ?  Tum  ille  ridens,  ToUen- 
duin.  Teneo  le ,  inquam  :  nam  ista  .\cademiœ  est  propria 
scntentia.  Ita,  scmione  confecto,  Catulus  remansil  :  nos 
ad  iiaviculas  nostras  descendimus. 


NOTES 

SUR    LES 

SECONDES  ACADÉMIQUES,  LIV.  I. 


I.  Sed  haheo  opus  maqnnm  in  manibus.  L'ouvrage 
<li'  Varron  sur  la  lan!i;ue  laline.  U  était  très-considérable, 
\m  ron  en  avait  dédié  les  trois  premiers  livres  à  Septi- 
iiiius,  d'autresà  Cicéron,  d'autres  encore  à  >Iarcelius,  tout 
m  faisant  à  Cicéron  hommage  de  l'ouvrage  entier. 

Audivi  enini  e  Libone  nostro.h.  Scribonius  Libon, 
hcau-père  de  Sextus  Pompée,  honune  fort  érudit,  histo- 
rien ou  plutôt  rédacteur  d'annales.  C'était  un  intime  ami 
de  Varron.  Voyez  Florus,  iv,  2. 

II.  Non  passe  res  Amafinit,  aut  Rabirii  similes  esse. 
Ces  deux  auteurs  dont  personne  ne  fait  mention  dans  l'an- 
tiquité, si  ce  n'est  Cicéron,  appartenaient  à  la  secte  d'É- 
piiiire.  On  sait  que  les  Épicuriens  méprisaient  la  rhétori- 
que et  la  dialectique. 

.S(  Epictirtcm,  id  est,  si  Democritum  probarcm. 
ftpicure  avait  reproduit  la  physique  de  Démocrite.  C'était 
la  fameuse  philosophie  corpusculaire  ou  alomisliqne. 

Nostra  tuphysica  nosli.  La  physique  de  l'ancienne  Aca- 
démie ou  de  Platon.  Varron  en  expose  les  principes  dans 
le  sixième  chapitre. 

Post  L.  Ailii  nostri  oceasum.  L.  lîlius  Stilo,  maître 
de  Varron,  très-versé  dans  les  antiquités  romaines.  Il  por- 
tait le  surnom  de  Preconimis ,  parce  qu'il  était  lils  d'un 
crieur  public.  Voyez  Plin.,  Hist.  iNat. ,  xxxui,  1. 

In  Mis  veteribus  noslris,  qitœ,  Mcnippmn  imitali. 
Varron  avait  dans  sa  jeunesse  composé  des  satyres  que 
l'on  appelait  ordinairement  UénipjK^es.  Le  Méuippe  dont  il 
parle  e.-.t  un  écrivain  grec  cité  [wr  Diogène  Laerce ,  in ,  99. 

In  lus  ipsis  antiquitalum  proœmiis.  Préambules  des 
Antiquités  Homaines.  Ce  grand  ouvrage  de  Varron  con- 
tenait (pjarante  et  un  livres.  C'est  celui  dont  Cicéron  l'ait 
l'éloge  au  commencement  du  chapitre  suivant. 

III.  Ipsevari^im  et  eletjans ,  oinni/cre  iiiiiiir-ro  poema 
fecisli.  C'est  un  poème  où  Varron  avait  mêlé  habilement 
tous  les  genres  de  rhythuies  ainsi  que  i'expliciue  Quin- 
tilicn. 

Forlunœ  gravissimo  percuisus  vutnere.  Il  est  très- 
probable  que  Cicéron  veut  j)arler  ici  de  la  moil  récente 
de  sa  (illeTullie,  qu'il  avait  mariée  à  Dolabclla. 

Uru/us  fjuidem  nnsler.  lirutus,  neveu  de  Caton  d'U- 
tique,  et  stoïcien  comme  lui,  avait  dé(hé  à  Cicéron  un 
Traité  de  Morale  où  il  développait  cette  maxime  favorite 
desSloïciens,  que  tout  le  bouheur  est  dans  la  vertu.  C'est 
à  lui  (pie  Cicéiou  adri'ssa ,  entre  autres  écrits  ,  les  Para- 
doxes. 

Arislum  Athenis  audivil.  Cicéron  parle  encore  avec 
éloge,  dans  leLn(-ullus,  de  ce  frère  d'Antiochus.  Plu- 
larquc,  dans  la  vie  de  lirutus,  le  nonune  Ariston. 

IV.  Aulioeln  magister  l'Iiiln.  Philon,  célèbre  Acadé- 
micJ/'u,  (pie  l'on  regarde  (piebpu'fois  comme  le  fonda- 
tciu'  d'une  (piali  ième  école  académique.  Il  essaya  de  pnui- 
ver  dans  deux  livres  l^imeux  que  la  doetiino  de  l'Acadé- 
mie n'avait  jamais  varie.  Cicéron  l'avait  eiileudu  et  peut 
on  être  considéré  comme  le  di.sciple. 

QiKV  contra  Pliilonis  An/mcltiis  scripsent.  C'est  le 
livre  intitulé  Sosus  dont  Lucidius  raconte  l'origine  et  fait 


connaître  l'esprit  dans  la  seconde  partie  des  premières 
Académiques. 

Quœ  r/uum  dicta.  Vers  d'un  ancien  poète. 

Qimm  Speusippum,  saroris  filitim.  Dans  l'Académie, 
Speusippe  siwcéda  à  Platon,  et  Xi^nocrate,  à  Speusippe.  Nu- 
mérius  dit  po.sitivement  que  la  doctrine  de  Platon  fut  alté- 
rée déjà  par  Xenocrate  ;  on  peut  faire  remonter  ce  repro- 
che jusqu'à  Speusippe  qui  .se  rapprocha  de  la  théorie  de 
Pylhagore,  autant  que  nous  pouvons  le  savoir  par  les 
critiques  et  les  observations  d'Aristote. 

In  Lyceo...  in  Academia.  Gymnases  d'Athènes  hors 
les  murs  de  la  ville. 

VI.  Idjam  corpvs  et  qunsi  qunlilatem  qiiamdam 
nominabont.  Ce  que  Cicéron  traduit  ici  par  quolilatem 
aurait  pu  s'exprimer  aussi  par  qunlequid.  C'est  le  carac- 
tère dislinclif  et /orme/  comme  disaient  Arislote  et  l'É- 
cole, la  propriété  par  excellence;  l'essence  de  chaque 
chose ,  ce  qui  met  un  être  dans  un  genre,  ce  par  quoi  il  est 
ce  qu'il  est. 

VII.  Quintum  gemcs  e  qiioessent  astra  mcntesque. 
Le  ciel ,  selon  Arislote ,  était  formé  d'un  cinquième  clément 
bien  supérieur  aux  éléments  terrestres.  Dans  le  livre  de 
la  génération  des  animaux ,  il  dit  expressément  (  ii,  3  )  que 
les  Ames ,  même  celles  des  brutes ,  tirent  leur  substance  de 
et  élément  céleste. 

IX.  Aristoteles  primju  species  quas  paullo  ante  dixi. 
Aristote  attaqua  trèsvivement  et  en  toute  occasion  la 
héorie  des  idé(«  de  Platon.  C'est  surtout  dans  le  premier 
et  les  deux  derniers  livres  de  la  mélapliysique  qu'il  dirige 

contre  elles  desobjections  dont  plusieurs  sont. solideset  ingé- 
nieuses, plusieurs  aussi  médiocres ,  et ,  il  faut  en  convenir, 
peu  intelligentes.  Toute  la  différence  entre  Aristote  et  Pla- 
ton, c'est  que  le  maître  avait  surtout  le  sens  de  l'idéal,  et  le 
disciple  celui  de  la  réalité. 

SIralo,  ejiis  atcdilor.  Stralon  de  Lamp.saque,  dont 
CiC(Wn  rapporte  plusieurs  opinions  dans  le  Liicullus, 
fut  un  philosophe  exclusivement  physicien.  Il  se  rendit 
célèbre  pour  son  athéisme. 

X.  Inter  re.cte/actum  nfque  prcrntiim.  Nous  rappro- 
chons de  ce  passage  ce  que  dit  Cicéron  dans  le  premier  livre 
de  0/yir.  cap.  m  :  «  Perfectum  ofliciiim  rectum,  opiner, 
vocenuis  ipiod  Gia'ci  xat6p0o>|j.a  ;  lioe  autem  commune  xa- 
Gr.xov  vdcant  ;  atque  ea  sic  detiiiiunt  ut  recliim  qiiod  fit , 
iil  peifectiim  orficiiiin  e.sse  deliniaiit  :  médium  aulein  ofli- 
ciiuu  id  esse  dicant,  «piod,  cur  factum  sil,  ratio  probabili» 
reddi  possit.  >■ 

XI.  Slaluebat  enim  ignem  esse  ipsam  nnliiram. 
Les  stoïciens  veulent ,  comme  lleiarlile,  ipie  le  feu  soit 
l'élément  de  toutes  choses,  et  <pie  les  principes  du  feu 
soient  la  matière  et  Dieu  ,  cnmine  ri'nsci;;iiait  Platon  (  llié- 
rodés  dans  Eusèbe,  Prép.  é>ang.,  xv  ,  I  i  ). 

XII.  A".r  Epinireo  Zenone.  Zenon  de  Sidon  que 
Cicéron  enlendit  souvent  à  Athènes,  de  l'avis  même  de 
Philon  qui  l'appi'lail  le  coryphée  de  l'école  épicurienne. 
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I.  l'ci/mms  inimidiiascst  seqim/ns.  «  Liiciilliis,  cn- 
cori!  fini  jciiiii',  aviiiililecoiiimonoor  à  posliilrr  les  em- 
plois cl  il  iHondio  part  iiu  RouvmicniPiit ,  appela  en  justice 
Si'iviliiis  l'aiiî^nn!  qui  avait  accusc'Oi'  pi;iL'  ilc  Liiciilliis.  l,o 
peuple  romain  liDiiva  cMi:  arlioii  tort  Ijelle,  et  en  parla 
beaiieoiip  comme  d'une  entreprise  honorable.  ■>  (l'iutarquo, 
vie  (le  Lucullus.) 

I.irrb/i/  niimceleriiix  Icgis  prnœmin.  Régulièrement 
ou  ne  pouvait  Hic  prêteur  (pie  deux  aus  apr(\s  avoir  i-lé 
édile.  Mais  S\lla  lit  une  loi  (  Lcx  Cornct'ia  de  maijistruli- 
blis)  (\n\  permit  aux  partisans  du  dielateur  d'olilenir  les 
homieurs  avant  le  temps.  Cette  loi  est  de  l'aimée  071. 

Jnimi.ronim  cnlmnnia  Iricnnio  lardlus  «  LueuUus 
se  rendit  à  Home  et  trouva  son  l'nSre  Mareiis  aeciisi^par 
C.  Memmius.  Marins  fulalisoiis,  mais  raceiisaleur  attaqua 
Lucullus  contre  lequel  il  irrita  li^  |ieuple;  il  s'opposait  a 
.<;on  liioniplie,  disant  que  Lucullus  avait  disirait  une 
yrande  partie  du  luiliii ,  et  lire  la  guerre  en  longueur.  » 
(Plutaripie,  vie  de  Lucullus).  Cicéron  a\ait  heaiicoiip  con- 
tribué par  son  iiilluence  à  la  détermination  que  prit  enlin  le 
peuple  d'accorder  le  triomphe  à  Lucullus. 

II.  /;j/rf/n/«)«e/H«Ho^^(//.l)anscettel(?salion,r.\fricain 
•   ne  se  lit  aixonqianner  (pie  de  l'anélius  et  de  cinq  esclav<>s. 

Voyez  l'iiilai (iiie,  .\poplithegiu.  ;  Valère  .Maxime,  iv,  8, 1 3  ; 
Justin,  xxxviii,  8. 

•Si  qundamin  hhro.  C'e'il  le  livre  intitulé  Hortensius 
et  dont  Cicéron  dit  dans  le  traité  de  FiniOus ,  ii  : ..  l'hiio- 
sopiiice  ipiidem  vituperatoribus  satis  responsuin  est  eo  li- 
bro,  quo  a  nobis  pliilosophia  defensa  et  collaudala  est  quum 
esset  acciisala  et  vituperata  ab  llortensio.  » 

in.  In  Horlensii  villa  qii,œ  est  ad  Baulos.  Voyez  sur 
cette  villa  d'Hortensius  sur  les  bords  de  la  mer  de  Baia , 
l'iine ,  Hist.  Nul.  ni ,  5  ;  ix ,  53. 

Poslridic  quam  apud  Catalum  venissemus.  L'entre- 
tien de  la  veille,  qui  remplissait  le  premier  livre  des  pre- 
niiéies  ,\cadémiqiies ,  avait  eu  lieu  selon  la  fiction  de  Ci- 
céron, chez  Catulns. 

Inxijslo  /oCH//.  Vitruvedit,  iv,5  :  «  Nostri  liypa-lras 
ambulationes  xystos  appelkmt ,  quas  Graeci  ■7r£pi5po[j.wï; 
dicunt.  " 

rv.  Familinris  Anllorhi  Hcmditus  Tijrius.  C'est  la 
seule  mention  qui  suit  venue  à  notre  connaissance  de  cet 
Heraclite  l'académicien,  qu'il  ne  tant  pas  confondre  avec 
Heraclite  le  péiipatélicien. 

Philonrm  audicrat.  «  Philon  de  Larisse,  disciple  de 
Clitomaiiue ,  enseigna  aussi  à  Rome ,  où  il  se  réfugia  pen- 
dant la  suerie  de  .Mitbridale ,  cent  ans  avant  J.  C. ;  quel- 
l'ies-iins  font  commencer 'avec  lui  une  quatrième  .acadé- 
mie. Il  réduisit  le  scepticisme  à  n'être  qu'une  contradiction 
de  la  métaphysique  stoïcienne  et  de  leur  prétendu  crité- 
rium de  la  connaissance  ».  (Manuel  de  Tennemann.) 
Voyez  sur  Philon,  Stohée,  Ed.  phijs.,  ii,  7;  Sextus  Em- 
piricus,  Ilijp.,\,  235. 

JJbrum  ederet,  qui  Sosus  inscribitur.  Livre  célèbre 
d'Antiochus  dont  les  Académiques  font  abondamment 
connaître  l'esprit  et  la  dialeclique.  Il  est  probable  qu'il 
était  dédié  au  stoïcien  Sosus,  compatriote  d'.\ntiocbus. 
Ascalon  avait  vu  naître  plus  d'un  sloïcien  fameux. 

Etprœforea  Arislonc.  Hue  faut  pas  confondre  cet  Aris- 
ton  avec  .\riston  de  Chio ,  qui  vivait  près  de  deux  siècles 
avant  Antiocbus. 

V.  Veteres  pliijxicns  tiominatis.  On  appelait  physiciens 
les  philosophes  antérieurs  à  Socrate ,  qui  presque  tous  s'oc- 
cupaient de  théories  cosmologiques. 

Saturninus,  ut  no.s/rum  iiiimicum  potissimum  nnmi- 
nem.  L'histoire  ne  nous  apprend  pas  pourquoi  Saturninus 


pouvait  être  appelé  ici  l'ennemi  particulier  de  Lur.nllus. 

Qiiam  (lilcliinn  in  A/ricano fuisse  Fannius.  Cicéron 

dit  dans  le  traité  de  Oralorc,  ii,  07  :  «  Urbana  ctiam  dis- 

siiiiiilalio  esl,  qnuin  aliadicuntur  ac  sentias quuin  toto 

génère  orationis  severe  ludas ,  quum  aliter  senlias  ac  lo- 

querc, In  bocjienere  FiinniusinAnnalibussuis  Africa- 

numhnnc  .'liniilianumdicil,  fuisse,  etcum  grxcovcrbo  ap- 
pellat  eifiu)va. 

VI.  yl  Lacyde  solorelenla  esl.  Sur  Lacydc  de  Cyrène, 
voyez  Numéuius  dans  Eusèbe,  Prep.  evangel.,p.  734. 
et  seq. 

Charmnda Strnfonicus  Metrodorus.  Charmadas 

était  disciple  de  Carni'ade.  Voyez  sur  lui  Sextus  Emp., 
Hijp.,  1 ,  33.  —  Sur  Metrodorus,  IJiog.  Laert.,  \.,  9.  Cicé- 
ron en  parle  ainsi,  de  Ora/orc,  i,  ii  :  <•  Ijat  etiam  Metro- 
dorus, ipii  cuin  illis  iina  ipsuui  illum  Carneadem  diligen- 
tiiis  aiidieral ,  hominem  omnium  in  dicendo,  ut  ferebanl, 
acerriinuni  et  copiosissimuin.  » 

.'i)i///)a'cH;H7»PA7o»i(m. Aniipaterde  Tarses , souvent 
cité  dans  ce  livre.  Il  fut  le  niailre  de  Posidonius. 

VII.  De  reino  inflexo,  aut  de  collo  columbœ.  Objec- 
tions faites  à  l'autorité  des  sens;  la  première  esl  restée; 
on  la  ]iro|ios';  et  on  la  réfute  dans  toutes  les  logiques. 

.\ntiopamcxsc.  aiunl.  Aniiopc,  tragédie  de  Pacuvius, 

dont  plusieurs  passages  sont  citi's  par  Nonnius Audio- 

maquc,  tragédie  d'Ennius.  On  en  compte  une  aussi  du 
poëte  Accius. 

In  quo  Cijrcnacii.  Les  Cyrénaïques  dont  le  chef  était 
Aristippe,  et  qui  prenaient  ponr  unique  critérium  les 
émotions  intérieures  et  corporelles. 

IX.  Jicdicium  vcri  effinem  bonorum.  C'est  ce  que  les 
Grecs  nommaient  y.piTr,piov  à),-oO;tï;,  /.ai  te7o;  àYaOûv. 

XI.  Probabihm,  et  quœ  non  impedialur,  ut  Carnea- 
des.  Il  ne  suffisait  pas  pour  les  académiciens  sévères 
qu'une  opinion  fiU  probable ,  il  fallait  de  plus  qu'aucune 
objection  ne  la  combattît.  «  Pai  tant  du  double  rapport  de 
la  représentation ,  çav-aiii ,  à  l'objet  -à  iivTi^jTov,  et  au 
sujet ,  6  çœv-cw'.o'JaEvo; ,  Carnéade  en  conclut  l'impossibi- 
lité de  la  connaissance  réelle  objective,  attendu  que  ni  les 
sens  ni  l'intelligence  n'offrent  un  sur  témoignage ,  zpuii- 
piov,  de  la  vérité  objective ,  et  il  ne  laissa  subsister  que  la 
vraisemblance,  to  ■K\<)of/6-/,  probabilitas,  à  trois  degrés 
différents.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  le  probabilisme , 
EÙ/QYKîTia ,  de  Carnéade.  «  Manuel  de  ïenneuiann. 

XV.  Quum  dicatis  i'i.<:a  quœdam  mitli  a  dev.  Les 
stoïciens  étaient  fort  partisans  de  la  divination,  des  oia- 
dcs  et  des  ié\  étalions  de  toutt>s  sortes,  faites  par  les  dieu;c 
à  l'homme. 

XVI.  At  quum  somniavil.  Le  songe  d'Ennius  est  rap- 
pelé encore  pai'  Cicéron  dans  la  République,  vi,  5.  Voyez 
aussi  Lucrèce,  i,  125.  sq. 

Idemque  in  Epicharmo.  <•  Epicharme  de  Cos,  le  comi- 
que ,  que  l'on  appelle  aussi  le  Mégarien  et  le  Sicilien ,  à 
cause  des  lieux  oii  il  habita.  »  (Tennemann.)  C'était  un  des 
plus  célèbres  disciples  de  Pythagore. 

XVII.  Illa  dicant,  Alcmœonis.  /IZcmco»,  tragédie  d'T.n- 
Dius,  citée  par  Nonius. 

WiU.Singularttm  rerumsingulasproprietates.  Doc- 
trine de  Platon  et  d'Aristote.  En  grec  :  ■Km-l  v/.i<r:ii> 
Stay.pi'ixôv  Tt  7:ap£Ïvtxi. 

Antiques  illos  Servilios.  Le  second  de  ces  Servilius  fut 
consul  en  501  et  en  505. 

Salvis  rcbiis  illis.  A  l'époque  delà  destrnctiim  de  Co- 
rinthe,  Délos  était  le  marché  de  toute  la  Grèce.  Voyez 
Strabon ,  x.  Appien ,  Mithrid. ,  28. 

XIX.  Et   Cimmeriis  quidem.  Peuple  d'Ilalie,  entre 
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Caics  et  le  lac  d'Averne ,  où  ëlait  l'anlie  de  la  Sibylle.  Ils 
vivaient  dans  des  cavernes,  d'où  ils  ue  sortaient  que  pour 
piller  le  voyageur.  (Durand). 

An  lu,  quum  res  occultîssimas.  .illusion  à  la  coiîspi- 
ration  de  Catiliua. 

XXJI.  Quid,  euin  Mnesaixhi  P  guid  Dardani?  Mné- 
sarqiie  est  souvent  cité  par  Cicéron ,  qui  en  fait  dans  le 
de  Oratore  un  auditeur  de  Panétius.  Nous  ne  savons 
rien  de  Dardanus. 

Qui  sub  .\ovis  sedem  non  fcrtin/.  Il  y  avait  dans  le 
forum  des  boutiques  que  l'on  appelait  ^'ovœ,  et  d'autres 
que, l'on  appelait  Vc/eres.  Varron,  de  Ling.  Lat.,  v,  7, 
dit  :  "  Et  sub  yovis  dicta  pars  in  foro  a-diliciorum ,  quoil 
v.x-abulumejus  pervelustumest.»  Nous  lisons  dans  Piaule, 
Curcul.  IV,  I,  19,  «  Sub  Veteribus,  iDi  suiit,  qui  dant,  qui- 
que  accipiunt  fœnore.  »  Les  Veteres  étaient  auprès  de  la 
colonne  Meniana,  et  les  ynvœ  auprès  des  Cloacinas. 
Les  dernières  étaient  exposées  au  plein  soleil,  et  les  pre- 
mières abritées  i>ar  une  galerie. 

Diomjsius  ille  Beracteotes.  Denys  d'Héraclée,  disiiple 
de  Zenon,  souffrant  d'une  cruelle  maladie  des  yeux ,  avait 
quitté  la  doctrine  des  stoïciens  pour  celle  d'Épicure. 
Voyez  encore  de  Finib.,  v,  31;  et  Atlien.,  Dipn.,  vu,  6. 

XXIII.  Anaxagoras  n'ivem  nirjram  d'ixit.  Voyez  Sext. 
Emp.,  I,  VS;  Laclance  dit,  iri,  23;  v,  3  :  «  Anaxagora;  nives 
atranieutum  fuerunt.  >■  L'eau  composait  la  neige;  or  l'e.iu 
es:t  noire,  dit  .'Vnavagore,  donc  la  neige  est  noiie. 

Qui  mihi  qu'intœ  classis  videntnr.  Le  peuple  romain, 
par  rapport  au  ctns,  était  divisé  en  six  classes  subdivi- 
sées chacune  en  un  certain  nombre  de  centuries.  Or  la 
cinquième  classe  était  proprement  la  deniière,  où  il  suffi- 
sait de  posséder  douze  mille  cinq  cents  sesterces  de  bien  ; 
ce  qui  ne  faisait  pas  trois  cents  écus.  La  sixième  classe 
était  composée  de  ceux  qui  n'avaient  que  peu  ou  point  de 
bien ,  caille  ccn.ii.  Ainsi  un  auteur  de  la  cinquième  classe 
est  un  auteiw  de  bas  étage.  (Durand.) 

Chiiis  Metrudurus  ini/io  libri.  Disciple  de  Démocrile, 
et  maître  d'Ilippocrate.  Aristote  cité  par  Eusèbe,  Piéj). 
Évans-,  MV,  19,  dit  que  le  livre  de  Mélrodore,  itîpî  çudEw;, 
commen(;ait  ainsi  :  «  OOîei;  ;?,iJ.wv  oOSiv  oiSev,  o05'  aOîà 
TOÛTO  ,  TioTefiOv  o:vx\i.fi,  r;  oùx  oi5a|iev. 

XXIV.  Slilimiirm,  niodorum,  Alexinum.  Diogène 
Laèrce  parle  de  res  philosophes.  H,  113;  mi,  109.  Plusieurs 
de  leurs  arguments  sont  rapportés  par  Sextus  Emp.  Adv. 
Malli.jix,  108  s<i. 

XXV.  Illc  nescio  qui,  qui  in  scholis.  Selon  A'arron, 
le  noin  de  cet  homme  est  Strabon.  Pline  en  parle,  ffist. 
Kilt.,  vil,  21,  et  diminue  beaucoup  le  champ  de  sa  vision. 

XXVI.  f.  Cof/a,  qui  bis  cum  Gemino.  C.  Ainélius 
Colla  fut  deux  fois  consul  avec  P.  Scrvilius  Ceniinus, 
dans  les  années  jol  et  jOG. 

.\,"CV1I.  Quid ,  Itiona  somno  illo.  Ilione  et  Polydore 
étaient  so'ur  et  frère,  enfants  de-  Priam  et  d'Ilécube.  Ilione 
était  l'ainée  <le  beauriiup.  Elle  avait  épousé  Polymneslor, 
loi  de  Thrace.  Priam  et  llecube  donnèrent  ;\  Ilione  Po- 
lydore à  élever  et  elle  l'eleva  comme  son  (ils.  H\giu  ra- 
tonte  que  ce  roi  de  Thrace,  trninpé  par  l'artilice  d'Uione, 
qui  avait  élevé  son  frère  comme  .son  lils,et  S(Ui  lils  Dei- 
philns  comme  son  frère,  tua  son  projire  lils  Deiphihis;  et 
qu'ensuite  Polydcuc  ayant  découvert  la  vérilé,  creva  les 
veux  il  Polyinnestor.  —  Les  vers  cités  par  Cicéron  sont 
empruntés  à  la  tragédie  de  Pacuvius. 

XXVIll.  ri</co,  l'irfco  te.  Ce  vers  dont  nous  ne  con- 
naissons point  certaineiiienl  la  source  est  probablemenl 
emprunté  à  une  tragédie  A'Ajiix. 

XXX.  'l'rditiiuim  iiliqiiem  ceiisco  videiint.  Lorsqu'on 
voulait  obtenir  une  excepli<ni  ou  iirieilc/je,  on  pouvait 
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s'adresser  aux  tribuns  du  peuple  qui  le  donnaient  de  leur 
pleine  autorité  dans  les  circonstances  peu  graves,  et  le 
faisaient  concfider  par  le  peuple,  lorsqu'il  avait  de  l'nnpor- 
tance. 

XXXIII.  Potijœnus.  .  .  .  magnus  mathematicus.  Po- 
lyèue  de  Lampsaque,  fils  d'.itbeuodore ,  l'un  des  princi- 
paux disciplis  d'Épicure,  et  dont  Cicéron  dit  encore  dans  le 
Traité  de  Finib.,  i,  6  :  '■  Quod  profetlo  nunquam  pula- 
visset  (Epicurus),  si  a  Poly.-Eno,  familiari  suo,  geome- 
triam  discere  maluisset,  quam  ilkmi  etiam  ipsum  dedo- 
cere.  » 

XXXV.  Sed  mihi  minor  est.  On  voit  qu'il  est  ici 
question  d'.\ntiochus. 

XXXVII.  Quem  deumeensel  esse contempseiit.  C'est- 
à-dire  que  c'est  une  impiété  que  de  vouloir  mesurer  ce 
qui  de  sa  nature  est  infini  et  sans  bornes ,  puiscju'on  lui 
altribue  la  divinité. 

Ex  maleria  in  se  omnia  recipiente.  C'est  le  to  -av- 
ciyii  de  Platon.  Cicéron  en  parle  plus  explicitement  dans 
le  premier  livre  des  deuxièmes  Academ.,  7. 

XXXVIII.  Flumcn  auirumfundens.  C'élîil  l'opinion 
générale  de  l'antiquité  sur  le  style  d'Aristuto.  Voyez  en- 
core Quinlilien ,  Inslit.  Urat.,  xi;  et  Plutaïque,  vie  de 
Cicéron. 

Mijrmccides  aliquis.  .triste  de  Milet  ou  d'Athènes  (pii 
excellait  dans  les  petits  ouvrages  d'ivoire.  «  Myrmécide  lit 
avec  de  l'ivoire  un  char  à  quatre  chevaux  qu'une  mouche 
couvrait  de  ses  ailes,  et  un  vaisseau  qu'une  abeille  cachait 
sous  les  siennes.  »  (Pline,  Uist.  Aat.,  vu,  21  ;  xxxvi,  j.) 
Plutarque  parle  aussi  de  Myrmécide,  de  Calliciale  et  de 
leurs  chariots ,  ajoutant  qu'ils  gravèrent  dans  un  grain  de 
sésame  les  vers  d'Homère. 

XXXIX.  .\icetns  Syracusius...  CM  jiar  Aristote  dans 
le  traité  de  Cirlo,el  parPhilarque,  rfeP/aci/., /(6.,  iv.  Co- 
pernic déclare  dans  la  préface  de  son  livre  des  Révolu- 
tions des  corps  célestes,  dédié  au  pape  Paul  III,  cpie 
c'est  ce  passage  de  Cicéron  et  un  autre  analogue  de  Plu- 
tarque ,  cpii  lui  a  donné  la  première  idée  de  son  système  et 
de  la  fausseté  du  système  ancien  :  «  Inde  igitiir  occasionem 
nactus,  Ctt'pi  et  ego  de  terrai  mobilitatecogitare.  » 

^</)icrt■«/"cAo^■is^(mPS^Dicéarquede  Messine,  disciple 
d'.Vristote,  llorissait  vers  320;  il  considérait  l'àme  comme 
une  force  vitale  naturelle  au  corps.  (^Manuel  de  Tciine- 
mann.  ) 

XL.  .Sèm/)fr  studiosus  nnbUilatis  fui.  Démocrile 
appartenait  ;i  l'une  des  premières  familles  d'Abdère. 

XLII.  Herillum,  qui  in  cognitione  cl  seientia. 
Nous  lisons  dans  lo  traité  de  Finibus,  n.,  13  :  "  Ilerillus 
aulein  ail  scienliam  omnia  revocans  unum  ipioddam  bu 
num  vidit...  Ilaque  hic  ipse  jam  pridem  csliejcctus.  » 

.1  .Menedemo  tinlem.  Ménedème,  disciple  de  Platon  et  de 
Slilpon,  coiilinuaeu  quelque  manièro  l'i-cole  d'I'.lis  à  Éré- 
trie.  Lui  et  ses  disciples ,  suivant  en  ivla.stilpoii.altribuè- 
rent  exclusivement  la  vérité  aux  propositions  identiques; 
ils  la  refusèrent  aux  propo.sitious  négatives  categiuiciues, 
ainsi  qu'aux  propositions  conditionnelles  et  collecti>es. 
Tennemann's  .Manuel. 

XLIII.  A'onHC  eaveam,  ne  scctus  fnciom.  Ce  pas 
sage  tait  allusion  h  ce  que  disait  Liicullus  précédemment, 
cap.  9 

XLIV.  Legimus  omnem  Crantoris.  Diogène  I.aèrco, 
IV,  27  :  "  OauiiàÎETOi  £à  aÙToO  nctXKrra  piC).io\  to  :xiy.  .t.<- 
Oou;  >'  Cicéron  s'est  approprié  ce  livre  dans  sa  tioisièine 
Tusciilane. 

XLVII.  Anliimler  et  .Areliidniiiis.  StoWc  parle  J;' 
ces  deux  stoïciens  dans  ses  Kelog.  pliys.,  t.  i. 
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A  BRUTUS. 


INTRODUCTION. 


Cicéron  éci  ivait  à  Atticus  vers  le  milieu  de  l'armée  709  : 
«  Les  ouvrages  que  j'ai  terminés  depuis  peu  sont  dans  le 
genre  de  ceux  où  Aristote  l'ail  parler  différents  personnages, 
en  se  réservant  le  droit  de  juger.  C'est  ainsi  que  je  viens 
d'achever  cinq  livres  sur  le  souverain  bien  (nepl  tôXwv,)  où 
je  fais  développer  la  doctrine  d'Épicure  par  L.  Torquatus , 
celle  des  Stoïciens  par  M.  Catou ,  et  celle  des  péripaléliciens 
par  M.  Pison.  >•  Il  indique  encore  plus  piécisément  l'objet 
de  ce  traité  au  commencement  du  second  livre  de  la  Divi- 
nation :  «  La  coimaissance  des  vrais  biens  et  des  vrais  maux 
«  dit-il ,  étant  le  fondement  de  la  philosophie ,  j'ai  éclaii  ci 
«  cette  question  dans  cin(|  livres ,  où  l'on  peut  voir  lont  ce 
«  qui  a  été  dit  pour  et  contre  chaque  opinion.  »  Exposer 
les  doctrines  les  (ilus  accréditées  de  la  philosophie  grecque 
sur  la  première  question  de  toute  la  morale,  entendue 
comme  elle  l'éUit  par  l'antiquité,  montrer  le  fort  et  le 
faible  de  chaque  système  et  s'élever  peu  à  peu  par  l'his- 
toire et  la  critique  au  point  de  vue  le  plus  liaut  et  le  plus 
sage ,  le  plus  conforme  à  la  raison  et  au  bon  sens  à  la  fois , 
voilà  le  but  de  Cicéron  dans  ce  grand  ouvrage  philosophi- 
que qui  suivit  les  Académiques  et  précéda  les  Tusculaues. 

Dans  le  prejnier  livre,  après  une  préface  à  Brutus  sur 
la  nécessité  d'exposer  la  philosophie  grecque  dansdeséciits 
en  langue  latine,  et  généralement  sur  les  études  philoso- 
phiques, L.  Manlius  Torquatus  expose  le  système  d'Epi- 
cure,  eu  présence  de  C.  Valérius  Triarius,  et  de  Cicéron, 
lequel  remplit  le  rôle  d'adversaire  de  Torquatus,  qu'il 
réfute  dans  le  livre  suivant.  Le  troisième ,  qui  s'ouvre  par 
une  nouvelle  prélace  à  Brutus ,  et  le  quatrième  sont  con- 
sacrés à  l'exposilion  et  à  la  critique  de  la  morale  stoïcienne. 
Caton  dClique  la  défend  ,  et  Cicéron,  usant  de  son  droit 
de  juger,  la  réfute.  Enlin  le  cinquième  est  réservé  à  la 
théorie  plus  sensée  des  écoles  socratiques,  théorie  dont 


Pison  se  fait  l'organe,  et  que  Cicéron  apprécie  plus  qu  il 
ne  la  combat,  laissant  voir  pour  cette  doctrine  une  préfé- 
rence que  tempère  la  retenue  académique.  L'ouvrage  se 
compose  donc  de  trois  parties  ou  dialogues ,  unis  par  un 
lien  fort  simple  :  le  premier  est  sensé  avoir  eu  lieu  dans 
la  maison  de  campagne  de  Cicéron  près  de  Cunies ,  vers 
la  fin  de  l'année  704  ;  le  second  à  Tusculum  '  dans  la  biblio- 
thèque du  jeune  Lutullus,  qui  avait  pour  tuteur  CaloD, 
représentant  et  organe  naturel  des  opinions  stoïciennes.  Ci- 
céron transporte  le  tj'oisième  à  Athènes,  dans  les  jardins 
mêmes  de  l'Académie ,  vers  l'an  de  Rome  675.  C'est  .M.  Pu. 
plus  Pison ,  qui  en  présence  d'.\tticus ,  de  Q.  et  de  L.  Ci- 
réron  (2) ,  et  à  la  prière  de  Marcus ,  expose  le  système  des 
Péripatéticiens  et  de  l'ancienne  académie. 

Quel  est  le  but  dernier  des  actions  de  l'homme?  la 
fin  légitime  de  ses  désirs?  le  bien  suprême  et  parfait? 
guis  Jiiiis  bonorumP  C'est  la  question  que  se  faisaient 
tous  les  philosophes  anciens.  Combien  de  réponses  diver- 
ses à  cette  question  unique  l'histoire  n'a  t-elle  point  recueil- 
lies? et  cependant  la  vérité  était  ici  la  clef  du  bonheur  et 
de  la  vertu. 

Tous  les  systèmes  sans  exception  avaient  la  prétention 
de  mener  l'homme  au  bonheur;  rendre  la  vie  heureuse, 
c'était  le  but  commun  des  doctrines  les  plus  opposées.  L'an- 
tiquité convenait  que  la  morale  est  faite  pour  nous  donner 
la  félicité  i)ure,  et  que  la  règle  suprême,  l'abrégé  des  devoirs 
et  du  bonheur,  c'est  de  vivre  conformément  à  la  nature. 
Mais,  lorsqu'il  fallait  dire  en  quoi  consiste  une  vie  conformé 
à  la  nature,  l'accord  disparaissait,  et  une  incroyable  diver- 
gence d'opinions  se  manifi'stait  à  l'instant. 

•  On  sait  que  la  maison  de  Tusculum  avait  appartenu  d'a- 
bord à  l.ucullus. 

'  Lucius  Cicéron  était  l'oncle  de  Marcus  el  de  Quintua. 
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be  CCS  opinions,  il  en  est  trois  qui  eurent  un  grand  reten- 
llssement  et  une  iniluence  toute  particulière  ;  ce  sont  cel- 
les-lii  môniesquisontexposéessuccessivementdansle  traité 
de  Cicéron  et  auxcpielles  se  rattaclient  toutes  les  autres. 
Épicure  soutient  que  le  bonheur  est  dans  la  volupté  bien 
entendue;  Zennn  le  met  uniquement  dans  la  vertu;  Aris- 
tote,  ses  disci[)les  et  l'ancienne  Académie,  tout  en  recon- 
naissant à  la  vertu  un  prix  inestimable,  déclarent  qu'au-des- 
sous d'elle  et  avec  elle  il  est  une  foule  de  biens ,  et  que  le 
bonheur  n'est  pas  complet  si  tous  les  désirs  légitimes  de 
notre  nature  ne  sont  a  la  fois  satisfaits.  Conmie  la  condi- 
tion fondamentale  de  la  vérité  pour  ces  diverses  théories 
était  de  rendre  conforme  à  la  nature  la  vie  humaine 
qu'elles  prétendaient  réglei-,  il  n'est  pas  difficile  d'entendre 
quelles  objections  un  bon  esprit  pouvait  faire  aux  systèmes 
exagérés  de  Zenon  et  d'Épicnre  ,  en  contradiction  perpé- 
tuelle avec  eux-mêmes,  et  quelles  raisons  devaient  le  con- 
duire à  trouver  la  dernière  doctrine  plus  conséquente,  jilus 
humaine  et  seule  véritablement  praticable. 

Les  deux  qualités  essentielles  d'un  excellent  esprit, 
comme  celui  de  Cicéron,  sont  l'élévation  et  le  bon  sens. 
Nulle  part  ces  qualités  ne  pouvaient  mieux  se  déployer 
qu'ici  ;  tour  à  tour  noble  eu  présence  d'Épicure,  et  sensé 
en  face  de  Zenon  ,  l'élève  et  l'adinijateur  discret  de  Platon, 
celui  que  l'on  pourrait  sans  trop  d'exagération  appeler  le 
Socrate  romain ,  a  tour  à  tour  des  accents  d'une  noble  indi- 
gnation pour  venger  la  nature  humaine  dégradée  par  le 
troupeau  si  énergiquement  llélri  par  le  mot  d'IIorace 
(Epicnri  de  greye  porcuin),  et  do  fines  et  mordantes  rail- 
leries pour  montrer  la  vanité  de  l'entreprise  plus  qu'héroï- 
que des  sloiciens ,  ces  Titans  de  la  morale. 

Pour  l'histoire  de  la  philoso|jhie  le  traité  de  Finibus  est 
précieux  ;  on  ne  peut  douter  que  Cicéron  n'ait  en  sous  les 
yeux  les  livres  des  philosophes  dont  il  parla,  et  qu'il  n'ait 
puisé  même  la  plupart  de  ses  arguments  critiques  dans  les 
écrits  des  écoles  grecques ,  qui  se  combattaient  ardem- 
ment et  ingéiueusenient  les  unes  les  autres.  Les  ouvrages 
de  Chrysippe  et  surtout  les  livres  itepi  teXwv,  ceux  d'An- 
liochus,  cet  académicien  célèbre,  rendu  àl'ancieime  doctrine 
et  presque  c<mquis  au  stoïcisme,  ont  servi  et  très  proba- 
blement guidé  Cicéron  dans  la  composition  de  ce  traité, 
nionimient  que  l'histoire,  la  philosophie  et  les  lettres  peu- 
venl  à  Ikjii  droit  se  dis[iuter. 

Le  texte  d'Orelli,  (pli  a  été  suivi  dans  cette  traduction, 
a  permis  de  résoudre  qucKpies  diflicullés  dont  les  anciens 
traducteurs  (Uit  été  justement  embarrassés,  et  qui  répan- 
daient quelque  obscmité  sur  cet  ouvrage 


LIVRE  PREMIER 
l.  Je  n'ignorais  pas,  Brutiis ,  que  si  nous  vou- 
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lions  traiter  en  latin  les  mêmes  matières  que  des 
philosophes  d'un  rare  savoir  et  d'un  excellent 
esprit  ont  traitées  en  grec,  hien  des  gens  trouve- 
raient à  redire  à  notre  entreprise,  les  uns  d'une 
façon ,  les  autres  d'une  autre.  Car  il  y  a  des  per- 
sonnes, et  même  assez  éclairées,  qui  ne  peuvent 
souffrir  qu'on  s'applique  à  la  philosophie  ;  et  il 
y  en  a  d'autres  qui  véritablement  ne  désapprou- 
vent pas  qu'on  s'y  adonne ,  pourvu  qu'on  y  garde 
quelque  mesure,  mais  qui  tiennent  qu'on  ne  doit 
pas  s'y  livrer  avec  tant  de  zèle  et  y  consacrer  tant 
d'efforts.  Il  y  en  a  aussi  qui ,  versées  dans  les  let- 
tres grecques,  et  méprisant  notre  littérature,  di- 
ront qu'elles  aiment  mieux  lire  les  écrivains  ori- 
ginaux. Enfin  il  s'en  trouvera  quelques-unes,  à  ce 
que  je  soupçonne,  qui  m'engageront  à  cultiver  de 
préférence  tout  autre  genre  d'écrire,  prétendant 
que  celui-ci,  malgré  son  mérite,  ne  convient  ni 
à  la  gravité  de  mon  caractère  ni  à  la  dignité  de 
mon  rang.  Je  leur  répondrai  à  tous  en  peu  de 
mots,  quoiqu'à  l'égard  de  ceux  qui  dédaignent 
la  philosophie,  je  leur  aie  déjà  assez  répondu  dans 
le  livre  ou  j'ai  présenté  la  défense  et  l'éloge  de 
cette  belle  étude,  injurieusement  attaquée  par 
Hortensius.  Ce  livre  ayant  eu  votre  approbation 
et  celle  des  hommes  que  j'en  ret,'arduis  comme 
les  juges,  je  me  suis  enhardi  à  continuer,  de  peur 
qu'il  ne  parut  que  j'eusse  excité  chez  les  esprits 
un  goût  que  je  ne  pouvais  nourrir.  Quant  à  ceux 
qui  trouvent  bon  que  l'on  s'adonne  à  la  philoso- 
phie, mais  sobrement,  ils  demandent  une  espèce 
de  retenue  très-diflieile,  et  dont  on  n'est  plus  le 
maître  du  moment  qu'on  s'est  enibai(iue;  aussi 
ceux  qui  condamnent  ouvertement  la  philosophie 
sont-ils  en  quelque  façon  plus  équitables  que 
ceux  qui  veulent  donner  des  limites  à  une  ma- 
tière infinie  ,  et  demandent  de  la  modération  dans 
une  étude  qui  a  d'autant  plus  tle  prix  ([u'elle  est 
poussée  plus  loin.  En  effet,  ou  l'on  peut  parvenir 
à  la  sagesse,  et  alors  il  ne  suffit  pas  de  l'avoir 
acquise,  mais  il  faut  en  jouir;  ou  l'aequisilion 
en  est  longue  et  pénible ,  et  cependant  ou  ne  doit 


LIBER  PRIMUS. 

I.  Non  eram  nescius ,  Brute ,  (pituu ,  qu.T  summis  inge- 
niis ,  exquisitacpie  docirina  philosophi  Gnecosermoue  Ira- 
clavissent,  eaLatini^  lilensniaud;u-eiuus,fore,  uthicnosler 
labor  in  varias  re[)reheusioues  iucurreri't.  Nam  (piibusdam, 
et  iis<pucleni  nonailmodum  iu<loi'lis,  loluni  hoc  displieet 
pliilosophari.  Quidam  aniem  non  id  lauui'|irelii'udunt ,  si 
reminsius  agatui  :  srd  lantuui  sludiimi  tauiipie  nndl.nn 
operani  poneiutani  in  eo  non  arhitraiilur.  l'jutd  eliam,  et 
lii  <piiilein  erudili  (iia'cis  lileris,  cinUemiieules  l.aliiias, 
qui  se  dieant  iu  gra'cis  legenihs  operam  malle  consumere. 
Postri'inoaliquosl'utuios  >uspi(or,  qui  me  ad  allas  lileras 
vucont  :  geiius  hoc  scribendi ,  el>i  ^il  eleyaus ,  personaj  la- 


men  et  dignilatis  esse  negent.  Conlra  quos  lunnes  diceii- 
diim  lireviler  existimo.  Qnani|uam  idiilosophia'  quideii! 
viliiperaloiibus  satis  rcsponsuju  est  eo  libro,  quo  a  nolii$ 
philos(qihia  defensa  et  collandata  est ,  qnum  essel  accusât» 
et  viluperataab  llorteiisio.  Qui  liber  cpmm  et  tibi  proba 
tus  videretur,  et  iis,(juos  ego  pnsse  judicare  aibilrarer, 
plura  susc<'pi ,  veritus,  nemovere  liomiiunn  sUidia  vide- 
rer,  retiuere  non  posae.  Qui  aniem,  si  maximi'  hoc  [ilaceal, 
moileratius  iami'n  id  volunt  liiri,  dillicilem  cpiaindaui  tein- 
{leranliam  pnslul.uil  in  eo,  (lumi  semel  .idini^-^um  cot'reeri 
depiiuii(pie  ni'U  polesl  :  ut  propemoduin  juslioribus  iil^ 
!uur  illis,  qui  omuino  avocent  a  pliilosophia ,  ipiam  liin, 
(pli  ii'hus  iiilinitis  modiim  ciiiislitiiani ,  in  leqiie  eo  me- 
hure.cpio  major  sil ,  iiiediocritatem  desijcrent.  SiTC  e.iitn 
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\<!i%  cesser  de  chercher  la  vérité  qu'on  ne  l'ait 
trouvée;  car  il  serriit  honteux  de  se  rehnierdans 
In  poursuite  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  au 
monde.  l)":iilli\M-s,  si  c'est  une  jouissance  pour 
moi  que  de  traiter  de  tels  sujets,  pourquoi  me 
l'envier  et  me  l'interdire?  si  c'est  une  tilehe  que 
je  me  suis  imposée,  pourquoi  \ouloir  régler  les 
travaux  d'autrui'?  C'est  par  esprit  d'humanité  que 
Chrêmes  dans  Térence  ne  veut  pas  que  son  nou- 
veau voisin 

BCche  la  Icrro ,  ou  labeure ,  «ii  pnrlc  quelque  fardeau  ; 

Ce  n'est  pas  le  travail  qu'il  lui  déconseille , 
mais  ce  sont  ces  occupations  d'esclave;  quant  à 
mes  censeurs ,  c'est  par  pure  indiscrétion  qu'ils 
se  mettent  en  peine  d'un  travail  où  je  trouve  tans 
de  charmes. 

11.  11  n'est  peut-être  pas  si  aisé  de  répondre  à 
peux  qui  disent  ne  faire  nul  cas  des  ouvrages 
écrits  en  latin  ;  quoiqu'on  ait  sujet  de  s'étonner 
que  des  i;ens  qui  ne  laissent  pas  de  prendre  plai- 
sir à  des  trat:édies  latines  traduites  du  grec  mot 
pour  mot ,  ne  puissent  souffrir  qu(!  l'on  traite  en 
leur  langue  les  sujets  les  plus  graves.  Car  y  a-t-il 
quelqu'un  assez  ennemi  du  nom  romain  pour 
dédaignerou  rejetersuperbement  la  Mcdée  d'En- 
nius  ou  i'Antiope  de  Pacuvius,  et  pour  oser  dire 
que  dans  Euripide  ces  pièces  le  charment,  mais 
que,  traduites  en  latin  ,  elles  choquent  son  goût? 
11  faudra  donc,  dira-t-il ,  ([ue  je  lise  les  Sijncphè- 
hcx  de  Cécilius,  ou  VAndriennc  de  Térence,  plu- 
tôt que  les  deux  comédies  de  Ménandre?  Pour 
moi,  je  suis  dans  des  sentiments  si  différents 
qu'encore  que  V Electre  sm[  admirable  dans  So- 
phocle et  qu'Attilius  l'ait  fort  mal  rendue ,  je  ne 


I  laisse  pas  pourtant  de  la  lire  dans  Attilius,  que, 
i  Lieinius  appelle  un  écrivain  de  fer,  avec  assez  de 
I  raison,  mais  qui  cependant  est  un  écrivain,  et 
I  mérite  d'être  lu.  C'est  a|)res  tout  trop  de  nonchar 
tance  ou  de  vaine  délicatesse  que  de  ne  vouloir 
pas  jeter  les  yeux  sur  nos  poètes. 

Pour  moi ,  je  ne  saurais  regarder  comrae  des 
gens  instruits  ceux  qui  n'ont  pas  la  moindre  con- 
naissance de  nos  auteurs.  Eh  (|uoi  !  nous  lisons 
tout  aussi  volontiers  dans  Ennius  que  dans  le 
grec  : 

«  PIAt  au  ciel  que  jamais  dans  les  bois  du  Pélion..  » 

et  nous  ne  voudrons  pas  que  l'on  expliqueen  latin 
les  théories  de  Platon  sur  le  bien  et  le  bonheui? 
De  plus,  si  je  n'écris  point  en  simple  traducteur, 
mais  si  je  soutiens  les  opinions  des  philosophes 
que  j'approuve,  si  je  mêle  mes  propres  pensées 
et  que  je  donne  un  autre  tour,  \m  autre  ordre  aux 
doctrines  que  je  reproduis,  pourquoi  préferera- 
t-on  les  ouvrages  grecs  à  des  traités  latins  écrits 
élégamment  et  sans  servilité?  Que  si  l'on  prétend 
que  toutes  ces  matières  ont  été  épuisées  par  les 
Grecs,  il  n'y  a  plus  de  raison  alors  pour  lire 
parmi  les  Grecs  eux-mêmes  tous  les  écrivains  qui 
méritent  d'être  lus.  La  doctrine  des  stoïciene 
n'est-elle  pas  tout  entière  dans  Chrysippe?  nous 
lisons  cependant  Diogèue,  Antipater,  ilnésarques 
Panétius,  bien  d'autres  encore,  et,  en  première 
ligne,  notre  ami  Posidonius.  Est-ce  que  Theo- 
phraste  ne  nous  fait  pas  gi'and  plaisir,  alorsmênie 
qu'il  traite  les  mêmes  sujets  qu'Anatole?  Et  les 
épicuriens  n'écrivent-ils  pas  tous  les  jours  avec 
la  plus  parfaite  liberté  sur  les  matières  raitées 
par  Epicure  et  leurs  anciens  auteurs?  Que  si  les 
Grecs  sont  lus  par  les  Grecs  sur  les  mêmes  sujets 


ad  sapienliam  pcrveniri  polcst  :  non  paranda  nobis  soliim 
ea,  sed  fnienda  etiam  [sapiiMitla]  esl  ;  sive  lioc  diflicile 
est  :  tamen  nec  modns  esl  ulliis  invesligandi  vori ,  nisi  in- 
voneris  :  et  iiuarendi  delatigatio  lurpis  esl,  quum  id,  qiiod 
qiiœritHr,  sit  pulcheirinium.  Elciiim  si  delectamiir,quum 
siriliiiiuis  :  qiiis  est  lam  invidiis,  qui  ab  eo  uos  aliducat, 
sin  laboiaauis  :  qnis  est,  qui  alicna»  niodum  statuât  in 
dustria?  ?  Nani ,  ut  Terentianus  Chrêmes  non  iuliunianus , 
qui  nuvuMi  vicinuni  non  vult, 

Fodcro,  aut  arare,  aut  aliquid  ferre  deuique  : 
non  enira  ilhim  ab  industrla,  sed  ab  illiberali  laboie  deter- 
ret  :  sic  isti  (  iiriosi ,  quos  olTendit  nostcr  minime  uobis  in 
jurundus  labor. 

II.  His  isitur  est  difficilius  satisfacere,  qui  se  Lalina 
sciipladicimt  contemnere.  In  quibus  lioc  primum  est ,  in 
quo  admiri-r  :  cur  in  giavissimis  rcl)us  non  deteclet  cos 
patrius  sermo,  quum  iidcm  fabellas  Latiuas  adverbuni  de 
Graîcis  exprcssas  non  iuviti  logant.  Quis  enim  tam  inin:i- 
cus  pa?ne  nomini  Roraano  est ,  ((ui  Ennii  Mcdeam ,  aut 
Autiopam  Pacu\ii  spernat  aut  rejiciat  ;  qui  se  iisdem  Eu- 
ripidis  fabulis  di-lcctaii  dicat,  Latinas  [literasj  oderit? 
Synepliebos  c'2o  ,  inqiiit,  potins  Ca'cilii,  aut  Andriam  Te- 
drentii ,  qu.ini  ulrauique  .Menandri  legani  ?  A  quilius  lantum 
dissentio,  ut,qiuun  Soplioclos  vel  optime  scripsciit  Ele- 


ctram,  lanien  m.ale  eonversam  Allilli  niibi  legendam  pnlem, 
de  quo  Lieinius,  fcrrcum  scripivnni  :  vcrum,  opinor; 
criptorem  tamen,  ut  legendus  sit.  Rudcra  eniui  esse  oui- 
niuoin  nostris  poetis,  aut  in/rlissini.Te  segnitiae  est,  aut  fas- 
sidii  delicalissimi.  Mibi  quidem  nnlli  salis  eruditi  viden- 
tur,  quibus  nostra  ignola  sunt.  An , 

Utinani  ne  in  nemore 

nihilominus,  legimus  ipiam  boc  idem  Graecum  ?  qu<e  auleni 
de  liene  bealeque  vivendo  a  l'iatone  disputaîa  sunt,  b;ec 
explicarinonplacebit  Latine ?Quod  si  nosnoninterprelcnn 
fungimur  m\mere ,  sed  Inemurea,  quae  dicta  sunt  al)  iis  , 
quos  probamus,  eisque  nostrum  judicium  et  nostrum 
scribendi  ordinem  adjungimus  :  quid  liabent ,  cur  Gra-ca 
anteponant  iis ,  quœ  et  splendide  dicta  sint ,  neque  sint 
conversa  de  Gra-cis?  >'am  si  dieent,  ab  illis  bas  res  esse 
tractatas  :  ne  ipsos  quidem  Gra>cos  est ,  cur  tam  mtdl<is 
legant,  quam  legendi  sunt.  Quid  enimest  a  Ciu  ysippo  pr.r- 
termissum  in  sloicis?  Leguinis  tamen  Diogonem,  Anlipa- 
trum.Mnesarcbum,  Pana'tium,  multosalios,  in  priinis- 
que  familiarem  nostrum Posidonium.  Quid?  Tbeopluastus 
niediocriterne  détectât ,  quum  tractai  locos  ab  Aristutelc 
ante tractalos ?  quid?  Epicurei  num  desistunt  de  eisdem, 
de  quibus  et  ab  Epicuro  seriptum  est,  et  ab  antiquis,  ad 
arbitiium  suum  scribcie?  Quod  si  Grœci  leguntur  a  Gi.-c- 
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développes  d'une  manière  différente ,  pourquoi 
les  Latins  ne  liraient- ils  pas  leurs  écrivains? 

III.  Toutefois,  si  je  me  bornais  a  traduire  Pla- 
ton ou  Aristote,  comme  nos  poètes  traduisent  le 
théâtre  grec,  ce  serait  rendre,  sans  doute,  un  mau- 
vais service  à  mes  concitoyens  que  de  leur 
faire  connaître  ces  divins  génies!  Mais  c'est  ce 
que  je  n'ai  point  encore  fait ,  et  je  ne  crois  nulle- 
ment qu'il  me  soit  interdit  de  le  faire  ;  aussi  lors- 
que l'occasion  se  présentera  de  traduire  quelques 
passages ,  surtout  des  deux  grands  hommes  que 
je  viens  de  nommer,  je  me  sens  fort  disposé  à  sui- 
vre l'exemple  d'Ennius  qui  traduit  souvent  Ho- 
mère, et  d'Afranius  qui  reproduit  Ménandre.  Du 
reste,  je  n'appréhenderais  point,  comme  notre 
Lucilius,  d'écrire  pour  tout  le  monde.  Eh!  que 
ne  puis-je  avoir  pour  lecteurs  Persius  et  plutôt 
encore  Scipion  et  Rutilius  dont  il  craignait  tant 
le  jugement ,  qu'il  disait  que  ce  n'était  que  pour 
les  Tarentins,  pour  ceux  de  Consente  et  pour  les 
Siciliens  qu'il  écrivait.  C'est  là  une  de  ses  nom- 
breuses plaisanteries,  mais,  à  la  vérité,  il  n'y 
avait  pas  alors  beaucoup  de  savants  personnages, 
de  l'approbation  desquels  il  dût  se  mettre  fort  en 
peine  ;  et  dans  tous  ses  écrits ,  d'un  genre  fort 
léger,  on  trouve  de  la  politesse  et  de  l'agrément , 
mais  peu  de  savoir.  Pour  moi ,  quel  lecteur  au- 
rais-je  à  redouter,  puisque  c'est  à  vous,  qui  ne 
le  cédez  pas  même  aux  Grecs,  que  j'ose  adres- 
ser mon  ouvrage?  Il  est  vrai  que  vous  m'y  avez 
en  quelque  sorte  pro\oc[ué  par  votre  livre  de 
Iw  Vertu,  dont  l'envoi  m'a  été  si  délicieusement 
agréable.  Mais  ce<iui  l'ait,  je  pense,  que  certaines 
personnes  ont  si  peu  de  goût  pour  les  lettres  la- 
tincSjC'est  qu'elles  seront  tombées  sur  quelques  mé- 
chants livres ,  déjà  mauvais  en  grec,  et  pitoyables 

cis,  iisdem  <le  rehiis  alla  ralioiiecomposilis;  quidest,  cur 
iiustri  a  nnstiis  non  Ir^aiilni'? 

III.  Qiiani|nain  ,  iti  plane  sic  vpilonMii  l'Ialoncm ,  ant 
Afisloldi'ni,  nt  vci  loriint  noslri  [locla'  l'aljulas,  rnair,  cj ciId, 
niererei  de  nuis  (■ivil)ns,  si  ail  l'iiruni  eiisnilioncin  divina 
jlla ingénia  IransCcirenilScd  id  nniue  reciadliuc,  ni'c  niilii 
tamen,  ne  faciam,  inlrrdicluni  piiki.  Loi  os  ijuidi'in  qiios- 
dani,  si  videhitnr,  tiansliTani,  cl  tnaxijne  abiis,  quos 
modo  nomlna\i,  ipiuni  iiii'iderit,  ni  id  aplo  licri  possit  : 
ni  at)  lloincii)  r.iiniiis,  M'ianiiis  a  .Menanili'o  solut.  Nec 
v*»ri),  ni  noslcr  laiiiliiis ,  rcrnsaho,  ipio  nnimsornnos  nioa 
l('t;ant.  IHinani  l'sscl  ille  l'crsiiis!  .Scipio  vcio,  ol  l'.iililiiis 
niullo  nllani  nia^is  :  (pionnii  illc  jiidiciiini  loroiniidans , 
Tarenlinis  ail  se,  el  ('onsenliiiis,  et  Siinlis  sciilieri".  l'a- 
cete  isquidoin,  sirnt  idias  :  sed  ni'qni't  ini  docli  tniic  eraiit 
ad  qnoi'iun  judiciuin  elaUniaret,  el  snnt  illins  si-iipla  lt'> 
viora,  ut  urbanitas  sinnina  appaical,  dodiina  nicilioci is. 
Ego  anleni  queni  linii'aiii  lecloiein,  ipnnn  ad  te,  ne  Giav 
cisqnidem  cedenti'iii  in  pliiliisopliia,  andeam  scribere? 
Qiianqnama  le  ipso  idipiidiMnlaelo  provoialus  ^rati.ssinio 
niihi  lil)ro,ipii'niad  me  de  \iitiite  niisjsli.  Sedexeo  credo 
qnibnsdam  nsn  M'iiiie,  nt  ablioneanl  a  Lalinis,  qnod  in- 
cidi'iint  in  innilla  ipiadani  et  biiiiida,  île  ni.de  ('iia'eis 
l.aline  S( riiila  dileiiu.s.  Q'.nbns  eyo  assenlior,  iliininiodo 


en  latin.  Si  cela  est ,  je  suis  de  leur  avis ,  pourvu 
qu'elles  reconnaissent  (jue  de  tels  ouvrages  ne 
méritent  pas  même  en  grec  l'honneur  d'être  lus. 
Mais  si  l'on  exprime  de  bonnes  idées  en  termes 
choisis ,  avec  goût  et  dignité ,  qui  pourrait  dé- 
daigner cette  lecture,  à  moins  de  vouloir  passer 
tout  à  fait  pour  Grec  ,  comme  cet  Albucius,  que 
lepréteur  Scévola  saluaen  grec  à  Athènes  !  C'est 
un  endroit  que  Lucilius  a  traité  avec  beaucoup 
d'élégance  et  de  sel,  en  faisant  dire  à  Scévola  : 
"  Vous  avez  préféré,  Albucius,  d'être  appelé  G  rec, 
que  Romain  et  Sabin,  compatriote  de  Pontius, 
de  Tritannus,  centurions,  hommes  célèbres,  les 
premiers  de  la  cité ,  et  dont  la  main  a  porté  les 
aigles.  Un  préteur  de  Rome  vous  salue  donc  en 
grec  à  .\thènes,  lorsque  vous  l'abordez;  Xoclps, 
Titns  !  Les  licteurs,  toute  la  compagnie,  la  co- 
horte entière  répètent  en  chœur  :  KaïiE,  Titus! 
C'est  de  là  que  date  la  haine  d'Albucius  contre 
moi.  >■ 

IMucius  avait  bien  raison ,  et  je  ne  saurais  assez 
m'étonner  de  voir  l'insolent  dédain  de  certaines 
gens  pour  tout  ce  qui  est  romain.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  traiter  un  pareil  sujet  ;  mais  j'ai  toujoui-s 
cru,  et  je  m'en  suis  souvent  expli([iié ,  que  non- 
seulement  notre  langue  n'est  point  pauvi'c, comme 
on  le  croit  vulgairement,  mais  qu'elle  est  même 
plus  riche  que  la  langue  grecque.  Car,  a-t-on  ja- 
mais vu,  pour  ne  pas  citer  mon  propre  exemple , 
nos  bons  orateurs  et  nos  bons  poètes,  dès  qu'ils 
eurent  un  vrai  modèle  ,  mauqujr  de  termes  pour 
exprimer  leurs  idées  ou  donner  des  grâces  à  leur 
langage  ? 

IV.  Pour  moi,  qui  au  milieu  des  labeurs,  des 
soucis  et  des  périls  du  forum,  crois  n'avoir  ja- 
mais abandonné  le  poste  que  le  peuple  romain 

de  cisdeni  lebns  ne  Gniecos  qiiidein  legendos  pnlent.  Res 
vero  bonas ,  vei  bis  electis ,  graviter  ornateque  dirlas ,  qnis 
non  Itgal.5  nisi  qui  se  plane  (Jra'cinn  dii  i  \eli|  :  ul  a  Scé- 
vola est  pr.Tlore  saintalus  AlbeiiisAlbueius.  yiieiu  quidein 
loruin  ciini  inidla  venuslale  et  omni  sale  idem  Lucilius  : 
apiid  ipieni  praiilareScœvola, 

CniTum  le.  Albuci.qnam  Homnniini  aliiue  S.ihinum, 
Mnnieipem  Pnntii ,  Trilanni .  eenlm-ioiiuni . 
Pra'el.irumin  hoiMinum  ac  priuiornin,  si^inifeniinquc, 
Mallli^li  diei.  (ira-eeer^o  pra'lor  Albeuis, 
Id  (pii)d  nJalui^li,  te,  ipnim.id  me  aceeili' ,salulo 
XaîpE,  inqiiain,  Tile  :  lieUires,  lurnia iiiniii',  rohorsque 
XaîpE, 'l'iU'!  Ilincbostis  nu  Altuieiiis,  liiiK' ininncus. 

.Sed  jure  Mneius.  Ego  anieui  salis  mirari  non  (pi(>i>,  umle 
linesil  lain  insolensdonieslicarnin  reruiutasIidihui.Nonesl 
oinninit  lue  doeeiuli  locus  :  sed  ita  senlio,  el  sa'pe  «lisse- 
mi  ,  Latinaui  lingiiain  non  modo  non  iiiopeni ,  ut  vulgo 
pularent,  sed  loeupleliorem  eliam  esse,  qnani  C.raTani. 
ynando  enini  nobis,  vel  diiani  ant  oralonbus  bonis,  ant 
poelis,  poslea  quideni  qnani  luil  iguein  imilareiilin,  nllus 
oralionis  vel  copiosa' ,  vel  elegaidis,  ornains  deluil  P 

IV.  Ego  vero,  ipuini  lOreusibusoperis,  laboiibns,  |H'ri- 
ciilis,  non  dest'ruisse  milii  v  idi-or  pr.r.sidinm ,  iu  qno  a  po- 
pulo roruauulueatussuni  :  debcuproreclo,quunlniU('uniqu<i 
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m'avait  confié ,  je  dois  aussi  essayer,  selon  la  me- 
sure de  mes  forces,  d'éclairermcs  concitoyens  p.ir 
mes  travaux,  mes  ctudcs  et  mes  \cillcs.  Mon 
intention  n'est  point  tant  de  m'opposer  au  i^owt  de 
ceux  qui  aiment  mieux  lire  les  Grecs,  pourvu 
qu'effectivement  ils  les  lisent,  et  qu'ils  ne  se  con- 
tentent pas  d'en  faire  semblant,  (juc  de  travailler 
pour  ceux  qui  savent  mêler  les  lettres  latines  aux 
grecques  et  pour  ceux  qui  sont  |)eu  disposés  à 
demander  aux  étrangers  ce  <|u'ils  trouvent  a 
Rome.  Quant  à  ceux  qui  voudraient  que  j'écri- 
visse sur  toute  autre  eliose  que  sur  la  philosophie, 
ils  devraient  être  plus  équitables,  et  songer  (lue 
j'ai  déjà  beaucoup  écrit  sur  divers  sujets,  et  autant 
qu'aucun  autre  Romain  ait  jamais  fait;  je  ne  re- 
nonce pas  cependant  à  traiter  d'autres  n)atieres 
encore,  si  ma  vie  se  prolonge;  mais  quiconque 
voudra  s'appliquer  à  lire  mes  ouvrages  de  phi- 
losophie, trouvera  qu'il  n'y  a  point  de  lecture 
dont  on  puisse  retirer  plus  de  fruit.  Qu'y  a-t-il 
en  effet  de  plus  digne  de  nos  recherches  ((ue  tout 
ce  que  la  philosophie  enseigne,  et  ce  qui  fait  en 
particulier  le  sujet  des  présents  livres;  savoir, 
quelleest  la  lin  principale  et  dernière  à  laquelle  il 
faut  rapporter  toutes  les  règles  du  bien  vivre  et 
les  motifs  éclairés  des  actions ,  et  ce  que  la  na- 
ture doit  rechercher  comme  le  plus  grand  des 
biens,  ou  fuir  comme  le  plus  grand  des  maux. 
Or  les  sentiments  des  plus  savants  hommes  étant 
partagés  là-dessus ,  puis-je  croire  que  la  recher- 
che de  la  vérité  la  plus  importante  pour  la  con- 
duite de  toute  la  vie,  soit  une  occupation  qui  ne 
réponde  pas  à  l'opinion  qu'on  veut  bien  avoir 
de  moi  '?  Quoi  !  deux  grands  personnages  de  la  ré- 
publique, L.  Scévola  et  M.  Manilius,  auront  con- 
sulté ensemble  pour  décider  «  si  l'enfant  d'une 


esclave  doit  Être  regardé  comme  un  fruit  qui 
appartient  au  maître;  ■'  Marcus  lîrutus  aura  été 
la-des.sus  d'un  avis  différent  du  leur;  et  comme 
ce  sont  la  des  questions  de  droit  assez  subtiles  et 
de  quelque  usage  dans  la  société,  on  lira  leurs 
écrits  et  d'autres  du  même  genre  avec  plaisir,  et 
on  négligera  ce  qui  regarde  le  cours  entier  de  la 
vie?  De  pareils  livres  peuvent  certainement  avoir 
plus  de  débit,  mais  les  sujets  que  je  traite  sont 
assurément  d'une  utilité  plus  féconde;  au  reste, 
il  faut  en  laisser  le  jugement  aux  lecteurs. 
Je  crois  avoir  développé  ici  complètement  toute 
la  question  des  biens  et  des  maux;  je  n'ai  rien 
négligé  dans  cet  écrit  non-seulement  jiour  expli- 
quer mon  opinion,  mais  pour  faire  entendre  tout 
ce  (jui  a  ctc  dit  sur  la  matière  par  chacune  des 
écoles  philosophiques. 

V.  Pour  commencer  par  le  plus  aisé,  je  vais 
examiner  la  doctrine  d'Épicure,  si  connue  de 
tout  le  monde ,  et  vous  verrez  que  je  l'expose  avec 
tant  de  soin,  que  ceux  mêmes  qui  la  soutiennent 
ue  sauraient  l'expliquer  mieux;  car  je  ne  songe 
qu'à  chercher  la  vérité,  et  nullement  a  combat- 
tre, ni  à  vaincre  un  adversaire.  L.  Torquatus, 
homme  d'un  profond  savoir,  défendit  un  jour  de- 
vant moi  avec  beaucoup  de  talent  l'opinion  d'E- 
picure sur  la  volupté;  et  je  lui  repondis,  en  pré- 
sence de  G.  Triarius,  jeune  homme  fort  instruit 
et  d'un  esprit  très-mùr,  qui  assista  à  notre  dis- 
cussion. Car  l'un  et  l'autre  m'étant  venus  voir 
dans  ma  campagne  de  Cumes,  la  conversation 
tomba  d'abord  sur  les  lettres,  qu'ils  aimaient 
passionnément  tous  deux.  Bientôt  Torquatus  me 
dit  :  Puisque  nous  vous  trouvons  de  loisir,  il  faut 
que  je  sache  de  vous,  je  ne  dirai  pas  pourquoi 
vous  haïssez  Epicure,  comme  fout  d'ordinaire 


possira,  in  60  quoque  elaborare,  ut  sint  opéra,  studio, 
labore  meo  docliores  cives  mei  :  nec  cum  istis  tanto 
opère  pui;iiare ,  qui  Grœca  légère  nialiiit  :  modo  levant  ipsa 
illa,  nec  simulent  :  et  iis  serviie,  qui  vel  utriusque  liteiis 
uti  velinl,  vel  si  suas  habent,  illasnon  magno  opère  de- 
sidèrent.  Qui  autem  alia  malunt  sci  ibi  a  nobis ,  œqui  es<e 
debent,  quod  etscriptamuUa  sunt,  sic  ut  pluranemini  e 
nostiis,  et  scribentur  lurtasse  plura,  si  vita  suppetet  :  et 
tamen  qui  diligenter  li.cc.quaîde  pbilosopliia  literis  nian- 
dannis,  légère  assueverit,  judicabit  nulla  ad  legenduni  liis 
esse  potiora.  Quid  est  enim  in  vita  tanto  opère  quareu- 
duni,  quam  quum  omnia  in  pbilosoplda ,  luni  id ,  quod  bis 
libiis  qua>ritur,  quid  sit  lluis.quid  extiemum,  quid  ul- 
tinuini,  quo  sint  omnia  bene  Vivendi  recteque  faciendi 
fonsiliareferenda?quid  sequalur  natura,  ut  siuniuum  e\ 
rébus  expetendis?  quid  fugiat  ul  exticmum nialor um?  Qua 
de  le  quum  sit  inter  doctissimos  somma  dissensio,  qiiis 
alionum  pulct  ejus  esse  dignilalis,  quain  mild  quisqiie  tri- 
huit,  quid  in  omui  nmnere  vitre  nplinuiui  et  verissimum 
sil ,  exquirere.'  An  ,  purtiis  ancilhr  sitne.  infnicfti  lin- 
hendus ,  disserelur  iuter  principes  civitatis ,  P.  Sca'volam, 
M'  Manilium,  ab  liisque  M.  Bnitus  dissenliet;  (quod  et 
acutumgenus  est,  et  ad  usuicivium  non  inutile,  uusque 


ea  scripta  reliquaque  ejusdem  generis  etlegimuslibenter, 
et  legemus  :  )  baec,  quae  vilam  continent  omoem,  negli- 
gentur?Xam,  ut  sint  illa  vendibiliora,  Ii.tc  ubeiioracerle 
suiit.  Quanquam  id  quidem  licebil  iis  evistiinare,  qui  lege- 
riiit.  Kos  autem  banc  omnem  qua'Stionein  de  finibus  bono- 
nim  otnialoi'um  fere  a  nobis  explicalam  esse  bis  literis  ar- 
bitramur,  iu  quibus,  quantinii  potuimus,  non  modo  quid 
nobis  proliaretur,  sed  etiam  quid  a  singnlis  pbdosopbiae 
disciplinis  diceretur,  persecuti  sumus. 

V.  Ut  autem  a  facillimis  ordiamur,  primaveniatm  mé- 
dium F.piruri  ratio,  quïe  plerisque  notissima  est  ;  quam  a 
nobis  sic  intelligescxposilam,  ut  ab  ipsis,  (pii  eam  discipli- 
nani  probant ,  non  soleat  accuralius  explicari.  Yerum  enim 
invenire  volumus,  non  tan(|iiam  adversarium  aliquem 
convincere.  .4ccurate  autem  qiiondaiu  a  L.  Torqiiato,  ho- 
mine  omni  doclrina  erudito ,  defensa  est  Epicuri  seiitentia 
de  voluptate;  a  raeque  eiresponsum  ,  quum  C.  Triarius, 
in  primis  gravis  et  doctus  adolescens  ,  ei  disputationi  in- 
ter esset.  Nam  quum  ad  me  in  Cumanumsahitandi  causa 
iiterque  venisset,  pauca  primo  inter  nos  de  literis,  quaium 
summum  crat  in  utroqne  studium;  deinde  Torquatus  : 
Quoniaui  nacli  te,inquit,  sumus  aliquando  otiosum, 
ccitcaudiam,  quid  sil  ipiod  Epicurum  noslrum  non  lu 
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ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  sentiment;  mais  au 
moins  pourquoi  vous  n'approuvez  pas  un  homme, 
le  seul  selon  moi  qui  ait  connu  la  vérité;  un 
homme  qui  a  délivré  nos  esprits  des  plus  graves 
erreurs ,  et  nous  a  donné  tous  les  préceptes  né- 
cessaires pour  pouvoir  vivre  sages  et  heureux. 
Pour  moi,  j'imagine  que  ce  qui  fait  que  vous  ne  le 
goûtez  pas ,  vous  et  Triarius ,  c'est  qu'il  a  négligé 
ces  ornements  du  discours ,  si  familiers  à  Platon , 
Aristote  et  Tliéophraste  ;  car  d'ailleurs  je  ne  sau- 
rais me  persuader  que  vous  ne  soyez  pas  de  son 
sentiment.  Voyez,  lui  répondis-je,  combien  vous 
vous  trompez,  Torquatus.  Le  style  de  ce  philo- 
sophe ne  me  choque  point;  il  dit  ce  ((u'il  \eut 
dire,  et  il  le  fait  fort  bien  entendre.  Je  ne  suis 
pas  fâché  de  trouver  de  l'éloquence  dans  un  phi- 
losophe, mais  ce  n'est  pas  ce  que  j'y  cherche. 
C'est  uniquement  sur  leschoses  mêmes  qu'Epicure 
ne  me  satisfait  pas  en  plusieurs  endroits.  Mais, 
autant  de  tètes,  autant  d'opinions,  et  je  puis  bien 
me  tromper.  En  quoi  donc  ne  vous  satisfait-il 
pas,  reprit-il?  Car,  pourvu  que  vous  ayez  bien 
compris  ce  qu'il  dit,  je  ne  doute  point  que  vous 
ne  soyez  un  juge  très-équitable.  A  moins  que  vous 
ne  pensiez ,  lui  répondis-je ,  que  Phèdre  et  Zenon 
m'en  ont  imposé  (car  je  les  ai  entendus  tous  deux 
et  n'ai  pu  approuver  en  eux  que  leur  zèle),  vous 
devez  croire  que  je  possède  assez  bien  la  doctrine 
d'Epicure.  Je  les  ai  même  entendus  souvent  avec 
mon  cher  Atticus  qui  les  admirait  tous  deux  et 
qui  aimait  particulièrement  Phèdre;  tous  lesjours 
nous  nous  entretenions  sur  ce  que  nous  avions 
entendu,  et  jamais  nous  n'avions  de  dispute  .sur 
le  sens  des  paroles,  mais  sur  le  fond  même  des 
opinions.  [ 

qiiidem  odeiis,  iit  fore  faciuiit,  qui  .iboo  dissr^ntiniit.sed 
cerle  non  probns,  euni,qu(un  c\^o  ail)ilr)ir  iiinini  vidissc 
vciiiin.ruaxiniisiiueeriorihusanimosliominnmlilieravisse, 
et  omiiia  tiadi(ii.ssc,  qiiae  priUneriMit  ad  hctw.  beali'(|ui5 
vivendiiin  ;  scd  existJino,  te,  sicut  nnslnini  Triaiiiini, 
minus  ab  eodeloctaii,  qund  isla  l'Ialiinis,  Aiisbilclis, 
Tbcopbrasliornaincnlaorationis  n(';;lo\i'rit.  Narii  illucciui- 
deni  addiici  vi\  possiiin  ,  ut  oa,  qiia"  si'nson't  lllc,  libi  non 
V("ra  vidoaiilin'.  Vidoquanlum,  inquain,  fidiari',  Toriiiiali". 
Oratio  nio  istins  pbilosopbi  non  (it'It'ndit;  nani  ri conqtic- 
Ctitur  vciliis ,  (|uod  vull,  l't  (biil  pliuic,  cpiod  iiilclli^ani  :  et 
tamen  a  pbilosopbo,  si  alTcial  l'Iinpii'ntjam,  non  aspmicr, 
si  non  babcal  ,  non  admodum  na;;iloni.  lie  niilii  non  .Tqne 
satisfac.it,  Pl  (piidcni  locis  pluiibiis.  Scd  fpiot  boniiin-s  , 
tût  senti'nlla';  lalli  i^llui'  possuinus.  Qnaniolurni  larnlrin, 
inqnit,  non  salisf.icit:' tci'nini  judlccni  iripniuipulo  :  nioilo 
qu;i!  dicat  ilic.  lii'ni' noiis.  Nisi  niilii  l'Iiavliuni,  iiKpnni, 
nit'ntilinii ,  ani  Zononcin ,  pulas,  (qnoiuni  uliuniqiic  au- 
divl.ipinmnnbi  niliil  siinc|>ia'l('r  scilulilali'iu  prohaicnl,) 
onincs  inibi  l'.piniii  scnti'iiliii'  salis  nolir  snnl  :  ali|nii  cos, 
qnos  nomiiiavi,  cnni  Mlico  nosirii  ficipicnlor  audivi,  qiinni 
iniraictnr  illc  (piidi'ni  iilinnKpic,  l'Iurdinm  anli-ni  oliam 
amai'i't;  quolidii'ipn'intei'  nos  (•;i,qu;r  audicbannis,  lon- 
feri'banius  ;  ni'quc  cral  nnipiam  iionlioveisla,  quid  e?o 
Inlelllgercni ,  scd  ([nid  probaieni. 


ajouta-t-il ,  sur  quoi 
Epicure  ne  vous  contente-t-il  pas"?  En  premier 
lieu,  lui  répondis-je,  il  n'entend  rien  à  la  physique 
dans  laquelle  il  se  vante  d'exceller.  Il  fait  quel- 
ques changements  et  ajoute  quelques  traits  au 
système  deDémocrite,  mais  il  me  semble  fort 
qu'il  n'y  touche  que  pour  le  gâter.  Les  atomes, 
selon  lui  (car  c'est  ainsi  qu'il  appelle  de  petits 
corpuscules  indivisibles  à  cause  de  leur  solidité), 
sont  incessamment  portés  de  telle  sorte  dans  le 
vide  infini ,  ou  il  ne  peut  y  avoir  ni  haut,  ni  bas, 
ni  milieu,  ni  commencement,  ni  fin,  que  venant 
à  s'attacher  ensemble  par  leur  concours,  ils  for- 
ment tout  ce  qui  existe  et  ce  que  nous  voyons.  Il 
veut  aussi  que  leur  mouvement  ne  leur  ait  été 
imprimé  par  aucun  principe  étranger,  mais  qu'il 
leur  ait  été  propre  de  toute  éternité.  Épicure  se 
trompe  moins  dans  les  endroits  où  il  suit  Démo- 
crite.  Parmi  tous  les  reproches  que  je  puis  adres- 
ser à  leur  commune  doctrine,  il  en  est  un  d'une 
extrême  importance;  c'est  que  tandis  qu'il  y  a 
dans  la  nature  deux  principes  à  considérer,  la 
matière  dont  tout  est  fait,  et  la  force  qui  dcmne 
la  forme  à  chaque  chose ,  ils  n'ont  parlé  que  delà 
matière,  et  n'ont  pas  dit  un  motde  la  force  et  de 
la  cause  efficace.  Voici  en  (|uoi  ils  ont  manqué 
l'un  et  l'autre,  mais  voici  ou  Épicure  a  failli  par- 
ticulièrement. Il  prétend  que  les  atomes  se  por- 
tent d'eux-mêmes  directement  en  bas,  et  que 
c'est  là  le  mouvement  naturel  de  tous  les  corps. 
Ensuite  venant  à  songer  que  si  tous  les  atomes 
se  portaient  toujours  en  bas  et  en  ligne  directe, 
il  n'arriverait  jamais  ((u'un  atome  put  toucher 
l'autre,  notre  habile  homme  se  niet  en  frais  d'une 
proposition  tout  à  fait  chimérique  et  nous  parle 

VI.  Quid  i;;iliir  est?  inrjuit,  audlrn  cniin  cupio,  quid 
non  pi'cibes.  Princiiiio,  inquarn,  in  plijsiiis,  (|iiil>Ns  maxi- 
me (iiorialnr,  piinuuii  lolus  est  alienus.  Deniod  ilo  adji- 
eil  perpanca  ,  nudans  ;  scd  il;i ,  ni  ea ,  qua"  cori ii;eie  vull, 
milii  qnideui  depravare  videatur.  Ille  àT(i[j.ou;,  qnas  appel- 
lat,  id  esl,  e(ii|iora  individua  propler  solidibileni ,  eiiiset 
in  inliuilo  ijiiini ,  in  quo niliil  née  .sunnnnni,  ni'e  Inlinnim, 
née  medinui,  neenltimuni,  née  eitinium  sit,  ila  feiii,  ut 
eoueursionibus  iider  se  eoba'ieseant  :  e\  cpioeriieianlnr  ea, 
(|na'  sint ,  (piieqne  reinaninr,  onniia  ;  euin(]ue  uiolnm  afo- 
nioiuin  inillo  a  prineipio,  sed  <'\  a'Ii'iuo  leinpoie,  iiilelb'gi 
eonvenire.  t'picunis  aulem,  in  quibns  si-ipiilur  Deuioeij- 
tum,  non  lere  labitur.  Quanquani  uliins{|ne  ipiiim  nuilla 
non  probo,  lum  illiiil  in  piiinis,  ipuid  cpnnn  in  renu])  na- 
lura  duo  quiei  cnda  siiil ,  inuim  ,  ipi;i>  inatei  ia  sil ,  e\  (pia 
qna'ipie  les  erii<ialur;  allernui,  i|ri;e  \is  sit,  ipi.e  ipiiilqne 
eriieiat:d(^  maleria  disserueniul .  \ioi  l'I  eaus.nn  l'Ilieii'iidi 
ieliqueinid..Sed  boeeouunnni'  \ilioni:  ijia'  l'.pieuii  proprin! 
ruina'  :  eensel  enim,  eadem  illa  individua  l'I  solidaeiupora 
ferii  snodeorsum  poudeie  ad  lineaui  :  Inuie  naluialeui  e.s.so 
omnium  eoi'porum  niolum.  Deiiidc  ibidem  lionio  ,aeulns  , 
(pnnn  illud  oeennerel  :  si  onnna  deorsinn  e  le^ione  ferren- 
tnr,  el,  ut  ilivi,  ad  lineani,  nuriquam  fore,  ni  atonni^ 
altéra  alleram  possel  allin^ere  :  ilacpn-  altidil  rem  eoni- 
menlillan)  :  ileelinare  divil  ulomum  perpaullmu,  ipi{)  udul 
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(runmoiivcraentdedécliiiaison  le  plus  lépcrpossi- 
l)le  ,  par  le  mojcn  duqui'l  k's atomes  venant  à  se 
rencontrer,  s'aecroelienl  ensimble ,  et  coinposent 
l'univers  et  toutes  ses  parties.  l'A  ee|)en(laiit  avec 
cette  fiction  puérile,  il  n'atUint  rmllenicnt  le  Imt 
qu'il  se  propose,  car  il  introduit  tout  a  fait  arbi- 
trairement cette  déclinaison,  dont  il  n'allègue  au- 
cune cause;  et  rien  n'est  plus  honteux  pour  un 
physicien  ([ue  de  recevoir  des  eri'ets  sans  cause; 
d'iin  autre  coté,  il  6te  aux  atonies,  éii^alement 
sans  cause,  le  mouvement  naturel  et  direct  de 
haut  en  bas,  qu'il  avait  établi  dans  tous  les  corps; 
et  cependant  avec  toutes  lessupposilions  qu'ilin- 
veute,  il  ne  peut  venir  a  bout  de  ce  qu'il  prétend. 
Car  si  tous  les  atomes  ont  le  même  mouvement 
de  déclinaison,  Jamais  ils  ne  s'attachent  ensemble; 
que  si  les  uns  ont  ee  mouvement,  et  les  autres 
suivent  la  lli^nedroite,  d'abord  c'est  leur  donner 
de  différents  emplois  à  crédit,  que  d'assigner  un 
mouvement  direct   aux  uns  et  un  oblique  aux 
autres,  outre  qu'avec  tout  cela  il  ne  laissera  pas 
d'être  impossible  que  cette  rencontre  tumultueuse 
des  atomes,  qui  est  la  pierre  d'achoppement  de 
Démocrite lui-même,  produise janiaisl'ordre  et  la 
beauté  de  l'univers.  11  est  d'ailleurs  indigne  d'un 
physicien  de  croire  qu'il  existe  des  particules  in- 
divisibles; jamais  Épieure  n'aurait  eu  cette  vi- 
sion s'il  eût  mieux  aimé  apprendre  le  géométrie 
de  Polyéne,  son  ami,  que  de  la  lui  faire  desap- 
prendre. Démocrite,  qui  était  instruit  et  habile  en 
■géométrie,  croit  que  le  soleil  est  d'une  grandeur 
immense;  Épieure  lui  donne  environ  deux  pieds, 
et  pense  que  sa  véritable  grandeur  est  telle  cju'elle 
nous  paraît,  ou  peut-être  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  considérable.  Ainsi  donc,  toutes  les  nou- 
veautés qu'il  apporte  sont  insoutenables;  le  reste 


de  son  système  est  du  Démocrite  pur  ;  c'est  de  lui 
qu'il  a  pris  les  atomes,  le  vide,  les  images  ou  es- 
pèces sensibles  qui ,  nous  venant  frapper,  causent 
non-seulement  nos  perceptions,  mais  toutes  nos 
pensées;  c'est  de  lui  aussi  qu'il  a  reçu  cette  infi- 
nitequ'ils  nommeiitocTTîipîïv  et  cette  innombrable 
multitude  de  mondes  qui  naissent  et  périssent  à 
toute  heure.  Kt  quoi(|ue  Je  n'approuve  nullement 
cesimaginations-la  dans  Démocrite,  je  ne  puis 
souffrir  qu'un  homme([ui  les  a  toutes  prises  delui, 
se  fasse  le  censeur  d'un  si  beau  génie  que  tout 
le  inonde  admire. 

VU.  Quant  à  la  logique,  qui  est  la  seconde  par- 
tie de  la  philosophie  et  nous  apprend  l'art  des 
recherches  et  la  conduite  du  raisonnement,  votre 
Kpieure,  ce  me  semble,  est  extrêmement  vide  et 
faible.  Il  supprime  les  définitions,  il  n'cnseitine 
ni  a  distinguer,  ni  à  diviser,  nia  tirer  une  conclu- 
sion, ni  à  résoudre  un  argument  captieux,  ni  à 
lever  les  ambiguïtés  des  termes; enfin,  il  fait  les 
sens  juges  de  tout ,  et  tient  que  si  seulement  une 
fois  ils  prenaient  l'erreur  pour  la  vérité,  il  n'y 
aurait  plus  aucun  moyen  de  distinguer  le  vrai  du 
faux.  Il  soutient  avec  beaucoup  de  force  que  la 
nature  ne  recherche  que  la  volupté  et  ne  craint 
queladouleur,  et  c'est  à  ces  deux  mobiles  qu'il 
rapporte  tout  ce  que  nous  devons  poursuivre  et 
fuir.  Cette  doctrine  est  d'Aristippe,  et  elle  a  été 
bien  mieux  soutenue  et  avec  plus  de  vraisem- 
blance par  les  cyrénaïques  que  par  Kpieure.  Ce- 
pendant rien  ne  me  parait  plus  indigne  d'un 
homme  qu'une  pareille  opinion,  et  la  nature,  a 
ce  qu'il  me  semble,  nous  a  créés  et  formés  pour 
quelque  chose  de  plus  grand;  mais  au  fond  il  se 
peut  faire  que  je  me  trompe.  Je  ne  puis  croire 
pourtant  que  celui  qui  mérita  le  premier  le  nom 


no•^<;et  fieri  minus  ;  ita  cflid  complexiones  et  copulationes 
et  a<llia'silaUoncs  alomor.im  inter  se;  ex  qno  eflice.etur 
iiiiinans,  omnesque  parles  mundi,  (piaîque  m  eo  esscnt. 
QuiP q.umi  les  tola ficla sit  piierililer,  t uni  ne eflicit  quidem 
quort  vnll.  Nam  et  ipsa  dedinatio  ad  libidinem  finyitur, 
(ait  enimdeclinare  atomum  sine  causa  ;  quod  niliil  turpius 
pliysico,  quam  licrisiue  causa  quidquain  diceio  ;  )  et  illuin 
motum  natuialem  omnium  pondcnim ,  ut  ipsc  consliluit , 
e  legione  inferioiem  locum  pctcntium,  sine  causa  eiipuil 
alomis  :  ncc  tamen  id,  cujus  causa  lia'C  liiixeral,  asseru- 
tuse.-^t.  Nara  si  omnes  atomi  declinabunl,  nulla?  unquani 
colucrescent;  sivc  ati;c  declinabunt,  aliœ  .suo  nutu  recte 
ferentur  :  piimum  erit  lioc  iiiiasi  proviiicias  alomis  daie , 
quce  recte,  qu;e  oblique  leianliir  :  deinde  eadem  illaalu- 
niorum,  (in  qno  eliani  riemociitus  bœrct,)  turbnlcnla 
concursio  hune  nmiidi  oinalum  criiccre  nnn  poleiit.  Ne 
illud  (piidem  pliysici,  credere  aliquid  esscmmimum  ;  quod 
nrofecto  nunquampulavisset,si  a  l'olywno,  familiarisuo, 
Heumclriam  disceie  maUiisset,  quam  illam  eliam  ipsum 
dedocere.  Sol  Demociito  maiiiius  videlur,  quippe  bomiiii 
crudilo ,  In  ireomeliiaque  perltM  lo  : liiiic bipedalis fortasse ; 
lantum  enini  esse  censct ,  iiuantus  \iilelur,  vel  paullo  aul 
majorera,  autminoiejn.  XUi,  qua.-  mulat,  ea  conumpit  : 


qn,T  seqnilur,  sunt  tola  Demociili.  Alomi,  inanc,  imagi- 
nes, qiiae  d5w),a  noniinant,  quorum  iiicuisioiie  non  solum 
videamus,  sed  cliaiii  cogilenuis  :  inliiiilio  ipsa,  quam 
ÔTie'.piîzv  vocant,tolaab  illoest  :  lum  inniimeiabiles mundi 
qui  cl  orianfur,  et  inleieant  qiiolidie.  Qure  et  si  milii  nnllo 
modo  pioliaiitur,  tamen  Demoeritiim,  laiidaUim  a  céleris, 
ab  hoc,  qui  eiim  unum  secnlus  esset,  nollem  \itupeialum. 
Yll.  Jam  in allera  pliilosophia; parte ,  qua> est  qiia'ieiull 
ac  disseiendi,  qua;  Xoviy.r,  dicitur,  isie  vesler  plane,  ut 
niilii  quidem  \  ideUir,  inermis  ac  nudus  est.  Tollil  delinilio- 
nés;  nihil  de  dividendoac  parliendo  docet,  non,  que  modo 
cdicialur  concludalurque  ratio,  Iradit;  non,  qua  via 
captiosa  solvanlur,  amliigua  distin?uantur,  ostendil  :  ju- 
dicia  rerum  in  sensibus  ponil';  quibus  si  semel  aliquid 
falsi  pro  vero  prohatum  sit ,  sublatum  esse  oinne  judicium 
veri  el  falsi  putat.  Confirmât  autem  illud  vel  maxime, 
quod  ipsanatura,  ut  ait  ille,  adsciscal  et  reprobet,  id  est, 
voluplatem  et  doloiem.  Ad  Iktc,  et  quoe  sequamur,  et 
qua;  fugiainus ,  rel'ert  omnia.  Quod  qiianquam  Arislippi 
est,  a  Cyrenaicisque  nieliusliberiiisqiie  delVnditiir;  tamen 
cjnsmodi  essejudico,  ut  nihil  liomine  -liiliatur  indignins. 
Ad  majora  enim  quîrdani  nos  natnra  genuil  el  i  ourorn)a\  il , 
ut  milii  iiuidem  videlur.  Ac  licri  polest    ul  enuin  :  sed  ita 
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(le  Torquatus,  ait  arraché  ce  fameux  collici-  à 
rennemi  par  sentiment  de  volupté;  je  ne  puis 
croire  que  par  volupté  il  ait  combattu  les  Latins 
près  (lu  Vésère  dans  son  troisième  consulat.  Et 
(juand  il  lit  frapper  son  fils  de  la  hache,  ne  se 
priva-t-il  pas  de  bien  des  jouissances,  en  étouf- 
fant le  cri  de  la  nature  et  l'amour  paternel  sous 
l'impérieux  sentiment  des  droits  du  souverain 
commandement  déposé  dans  ses  mains'?  Quoi! 
lorsque  T.  Torquatus,  celui  qui  fut  consul  avec 
Cn.  Octavius,  voulut  que  son  lils  qu'il  avait  éman- 
cipe pour  être  adopte  par  1).  Silanus,  plaidât 
lui-même  sa  cause  devant  lui  contre  les  ambassa- 
deurs macédoniensqui  l'accusaient  de  concussion 
pendant  sa  préture,  et  qu'après  avoir  entendu  les 
deux  parties,  il  prononça  qu'il  ne  lui  paraissait 
pas  que  son  lils  se  fût  comporté  dans  le  comman- 
dement comme  ses  ancêtres,  et  lui  défendit  de  se 
présenter  davantage  devant  son  père,  croyez- 
vous  que  ce  fût  alors  un  sentiment  de  volupté  qui 
le  fit  agir'?  Mais  laissant  a  part  ce  que  tout  bon 
citoyen  supporte  pour  son  pays,  et  non-seulement 
les  plaisirs  dont  il  se  prive,  mais  les  périls  oii  il 
s'evpose,  les  fatigues  et  les  maux  qu'il  endure  en 
l)i'eléraut  de  souffrir  plutôt  tous  les  supplices  (jue 
de  manquer  au  moindre  de  ses  devoirs  ;  je  viens 
a  ce  qui  est  moins  considérable,  mais  (jui  ne 
prouve  pas  moins.  Quelle  volupté,  vous  Torqua- 
tus, et  vous  Triarius,  trouvez-vous  dans  la  cul- 
ture des  lettres,  dans  l'élude  de  l'histoire  et  des 
poètes,  dans  le  souvenir  de  tous  ces  vers  qui  or- 
nent votre  mémoire?  Et  ne  m'allez  pas  dire  tous 
deux  que  c'est  pour  vous  une  grande  volupté  ;el 
que  vos  ancêtres,  Torquatus,  trouvaient  une  cer- 
taine jouissance  dans  leur  héroïsme.  Ce  n'est  pas 
ce  qu'Epieure  repond  à  une  semblable  objection; 

prDrsns  o\isllmo ,  nc'(|iip  onni  Tiirqiialiini ,  qui  Imc  priiims 
(■(iKiiDinon  irivcncrit,  ant  lori|iii'iii  illiiin  liosli  dclraxlsse, 
lit  iilii|ii;ini(^\  CI)  perciperet  voliiplati'iii  corpoir,  aiit  ciim 
Laliiiis  tertio  mnsiilalii  conllixisse  apiul  Vi'spriin  propliT 
voliiptalem.  Quocl  vcrii  sccuri  percuss(Mit  liliiiiii ,  priva- 
vissc  so  cliam  vidi'hir  multis  vuluptatilms,  ipiuin  ip.si 
natiira'  patriixinc  aimiii  pra'liilcrit  jus  inaji'slatis  alipii' 
iinperii.  t}iiiil:'  T.  'l'nripialiis,  is ,  cpii  consiil  cuiii  fn. 
()<lavi()  fuit,  ipiuiii  illaiii  sfvcrilalcin  in  t'o  filio  adliilmit, 
ipii'iii  in  ailciplioncm  I).  Silaiio  rnuincipavcrat,  nt  euni, 
Macciliinuni  Icgatis  ac.ciisantiluis,  quocl  pcciniias  piali). 
rem  in  provinciacepissc  arfjiicrcnl ,  caïk-.ani  apn<l  s(!clic('jR 

julieicl ,  rcqni- 1'\  \ilraqn('  pailt'  aiidila ,  pm diarct ,  ciiin 

non  talem  vidoii  fuisso  in  inqicrio,  (piaics  cjns  majores 
Inissent,  cl  in  conspcclnni  siinu)  vciiiru  vctnjl;  nuiiiquid 
\idclnr  lilii  de  volnplaliliiis  suis  cogitavisscP  Sed  ul  ondl- 
tani  prriciila,  laljorcs,  dolorcni  cliain,  ipicin  oplimiis 
quisipio  pro  patria  cl  pro  suis  snsripil ,  ni  non  niodo  niil- 
lain  caplet ,  sed  ctiani  priviereal  onincA  voluplales,  dolori'S 
ileni(|no  qnasvis  snsc.lpen^  nialil,  qnani  deserere  ullani 
ollieii  fvirleni  :  adea.qna'  lioe  non  ininns  deelaïaiit,  sed 
\idenlnr  leviora,  vciiiannis.  (^uiil  lilii,  Tonpiatc',  (piid 
liiiie  Triario  literie,  quid  liisloria'  (■.oKnlljocpio  rcruin, 
qniil  p.ielarum  cvoliillo,  (piid  tailla  loi  vcisuiim  incniuria 
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ce  n'est  pas  non  plus  ce  (jue  vous  y  devez  répon- 
dre ,  ni  vous  ni  tout  homme  de  bon  sens,  qui  sera 
un  peu  instruit  de  ces  matières.  On  demande  sou- 
vent ce  qui  fait  qu'il  y  a  tant  d'Épicuriens;  à 
cette  question  je  vois  plus  d'une  réponse  à  faire; 
mais  ce  qui  attire  surtout  la  multitude,  c'est 
qu'elle  s'imagine  (ju'au  dire  d'Épicure,  tout  ce 
qui  est  juste  et  honnête  donne  de  soi-même  du 
plaisir  et  de  la  volupté.  Mais  ces  excellentes  "ens 
ne  prennent  pas  garde  que  tout  le  système  serait 
renversé,  s'il  en  était  ainsi.  Car  si  l'on  accordait 
que  les  choses  louables  et  honnêtes  fussent  agréa- 
bles naturellement  et  par  leur  propre  charme, 
sansaucun  rapportaux  voluptés  physiques,  il  s'en 
suivrait  que  la  vertu  et  la  science  seraient  dési- 
rables pour  elles-mêmes ,  ce  dont  Épicure  est  loin 
de  tomberd'accord.  Je  ne  puis  donc  pas  l'approu- 
ver dans  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  D'ail- 
leurs je  voudrais ,  ou  qu'il  eût  été  plus  versé  dans 
les  sciences  (car  vous  serez  bien  forcé  d'avouer 
qu'il  n'a  presque  aucune  teinture  de  ce  qui  fait 
que  les  hommes  sont  appelés  savants)  ;  ou  qu'il 
n'eût  pas  détourné  les  autres  de  l'étude,  quoiqu'il 
me  semble  que  pour  vous  il  n'ait  pas  eu  le  crédit 
de  vous  en  détourner. 

VIII.  Après  que  j'eus  parlé  de  la  sorte,  plutôt 
encore  pour  provoquer  Torquatus  que  pour  ex- 
primer mon  opinion,  Triarius  me  dit  en  souriant  : 
Il  ne  s'en  faut  guèi'c  que  vous  n'ayez  effacé  Epi- 
cure  du  rang  des  philosophes,  ("ar  tout  le  mérite 
que  vous  lui  laissez ,  c'est  que  ,  de  quelque  façon 
qu'il  s'énonce,  vous  ne  laissez  pas  de  l'entendre. 
Sur  la  physique,  il  a  pris  des  autres  tout  ce  qu'il 
a  dit,  encore  ses  principes  ne  sont-ils  pas  de  vo- 
tre goût;  et  tout  ce  qu'il  a  voulu  corriger,  il  l'a 
gâté.  Il  n'a  eu  aucune  connaissance  de  la  dialec- 

voluplalis  affert  !•  Noc  niilii  ilhi<l  ilivoris  :  Ha>c  enim  ipsa 
rnilii  sont  >oliiplati  :  et  erant  illa  Torqualis.  Nnnquaiu 
lioe  ita  défendit  Kpiourns  :  neqne  vero  tu  ,  ant  qnis(|uam 
corniu,  qui  aut  sapejol  aliquid,  ant  ista  dididsset.  Kl, 
<pind  (pueritur  sa'pe,  cnr  tani  innili  siut  l'.pjcurci  :  sunt 
alia>  ipjoquccjinsa',  sod  innitiludiiieni  luie  uiaviiiic  allicit, 
ipiod  ila  pulaid  dici  ah  illo,  recla  cl  honcsia  qiue  >jni,  ca 
faciMc  jpsa  per  se  kcliliani,  id  est ,  voluplalein.  Ilouilues 
opiinii  non  inlclli;^in\t ,  tolani  ratiiinem  everti,  si  ila  se 
res  halical.  Nani  si  conrcdcrctur,  eliani  si  ad  corpus  niliil 
rel'eratur,  ista  sna  spontc  et  perse  c.-se jueunda,  per  se 
essclelvirtus,  et  co^jnilio  ri'rinn,  (quod  niinnni'  ille  miU,) 
expetcnda.  Ila'e  i^ilnr  l'.picuri  non  pndio,  incpiani.  Do 
cctero,  vellcni  c.piiili'ni  ant  ipsc  doclrinis  fui^scl  instrn- 
rtior,  (osl  cniin ,  ipiod  ila  lllii  vider!  ncrcj  e  est ,  non  salis 
politns  iis  arlihus,  qnas  qui  Icnenl,  crnildi  appcllaulur;) 
ani  ne  dctcrruissel  alios  a  shidiis.  Quanquoin  le  qiiidcni 
video  minime  esse  delerrilnm. 

VIN.  (Jua'qinnn  dixisseni,  mas'S'it  illiiiu  provor/ircm, 
qnani  nt  ipse  loqoerer  ;  luni  Triar'Ms  lonilcr  arridens,  Til 
quidcni,  inquil,  lolum  Kpicnrnm  pane  e  pliilosoplionim 
«horo  sn^llili^ti  QiM  ci  rcliqui^li,  nisi  le,  quoqne  modo 
loqnerclnr,  Inlellij^crc,  (piid  ilicerci?  Aliéna  dixil  in  pliv- 
sicis,  nec  va  ipsa,  cpi.x-  lilii  probarontiir.  Si  ipi.r  iii  liis  aT 
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tique.  Et  en  mettant  le  souverain  bien  Juiis  la 
volupté,  preniii-rement  il  s'est  fort  trompé;  en 
second  lieu,  il  n'a  rien  dit  ((ni  lui  fût  propre,  ear 
Aristippe  avait  soutenu  celte  doelrine  avant  lui , 
et  mieux  que  lui.  Knlin  vous  avez  ajouté  que 
c'était  un  i;:;norant.  —  Il  est  impossible,  rcpris-je, 
Triarlus,  que  lorsqu'on  diffère  de  sentiment 
avec  quelqu'un,  on  ne  nian|ue  ce  qu'on  ne  peut 
approuver  chez  lui;  car  (|ui  m'empêcherait  d'être 
épicurien,  si  j'adoi)tais  toutes  les  opinions  du 
maître,  qu'il  est  si  facile  d'apprendre  en  se 
jouant?  Il  ne  faut  donc  pas  trouver  mauvais  que 
ceux  qui  discutent  ensemble  ,  parlent  l'un  contre 
l'autre  pour  se  réfuter.  Ce  sont  les  injures,  les 
invectives,  les  emportements,  la  trop  grande  vi- 
vacité et  l'opiiiiAtreté  sans  frein  qu'il  faut  bannir 
de  la  dispute  et  (jui  me  semblent  indignes  de  la 
philosophie.  —  Vous  avez  raison,  dit  Torquatus  ; 
il  n'y  a  pas  de  discussion  sans  critique;  tout 
comme  il  n'y  a  pas  de  bonne  discussion,  lorscjue 
l'emportement  et  l'opiniâtreté  s'y  mêlent.  Mais, 
si  vous  le  trouvez  bon,  j'aurais  quelque  chose  à 
répondre  à  ce  que  vous  avez  dit.  —  Croyez-vous 
donc,  lui  répliquai-je,  que  j'eusse  parlé  connue 
j'ai  fait,  si  je  n'avais  eu  envie  de  vous  entendre? 
—  Eh  bien,  dit-il,  voulez-vous  que  nous  parcou- 
rions toute  la  doctrine  d'Épicure,  ou  que  nous 
parlions  seulement  de  la  volupté  qui  est  le  prin- 
cipal sujet  de  la  controverse?  —  A  votre  choix, 
lui  répondis-je.  —  Je  le  veux  bien  :  je  ne  déve- 
lopperai alors  qu'une  seule  partie  de  la  doctrine, 
mais  la  plus  importimte  de  toutes  ;  nous  remet- 
trons à  une  autre  fois  ce  qui  regarde  la  physique, 
et  je  me  fais  fort  de  vous  prouver  la  déclinaison 
des  atomes,  et  la  grandeur  du  soleil,  telle  qu'É- 
picure  la  suppose,  et  de  vous  faire  voir  qu'il  a  re- 
pris et  réforme  très-sagement  beaucoup  de  choses 


dans  Déniocrite.  Quant  a  présent,  je  ne  parlerai 
que  de  la  volupté,  et  sans  rien  dire  de  fort  nou- 
veau, jt^  ne  laisse  pas  d'espérer  que  vous  (inirez 
par  être  de  mon  sentiment.  — Je  vous  assure,  lui 
re|iondis-jc,  (pie  je  ne  serai  point  opiniâtre,  et 
(pie  je  me  rendrai  volontiers ,  si  vous  pouvez  me 
persuadi'r.  —  Je  le  ferai ,  ajouta-t-il,  pourvu  que 
VOU.S  demeuriez  dans  l'équitable  disposition  que 
vous  témoignez.  Mais  j'aimerais  mieux  parler  de 
suite  que  de  faire  des  questions  ou  d'y  répondre. 
—  Connne  il  vous  plaira. —  Il  entra  alors  ainsi 
en  matière. 

IX.  Je  commencerai  par  me  conformer  à  la 
méthode  d'Épicure,  dontje  vais  expliquer  la  doc- 
trine :  j'établirai  d'abord  en  rpioi  consiste  préci- 
sément le  sujet  de  nos  recherches,  non  pas  que  je 
pense  que  vous  ne  le  sachiez  très-bien,  mais 
idin  de  procéder  avec  ordre.  Nous  cherchons  donc 
qxiel  est  le  dernier  et  le  plus  parfait  des  biens; 
et  du  consentement  de  tous  les  philosophes,  il 
faut  que  ce  soit  celui  auquel  tous  les  autres 
biens  doivent  se  rapporter  et  qui  ne  se  rap- 
porte à  aucun  autre.  A  ces  traits  Épicure  re- 
connaît la  volnpté  qu'il  prétend  être  le  souve- 
rain bien,  ajoutant  que  la  douleur  est  le  plus 
grand  des  maux  ;  et  voici  comment  il  s'y  prend 
pour  le  prouver.  Tout  animal,  dès  qu'il  e.st  né, 
recherche  la  volupté  dont  il  jouit  commed'un  bien 
excellent,  redoute  la  douleur  comme  le  plus 
grand  des  maux  et  la  fuit  autant  qu'il  le  peut  ;  et 
tout  cela  il  le  fait  lorsque  la  nature  n'a  pas  en- 
core été  corrompue  en  lui  et  (ju'il  peut  juger  le 
plus  sainement.  On  n'a  donc  pas  besoin  de  rai- 
sonnement ni  de  preuves  pour  démontrer  que  la 
volupté  est  à  rechercher  et  la  douleur  à  fuir.  Cela 
se  sent  comme  on  sent  que  le  feu  est  chaud,  que 
la  neige  est  blanche  et  que  le  miel  est  doux  ;  il 


rigere  voluit,  détériora  fecit.  Dissercaidi  arlem  nullam 
habuit.  Voliiptatem  qiinm  summum  bonum  dicerel,pri- 
niiun  in  eo  ipso  parum  vidit  :  deinde  lioc  qiioque  alieniuii. 
Nam  ante  Aiislippiis ,  et  ille  nielius.  Adilidisti  ad  exlrc- 
mum ,  etiam  indoctiiin  fuisse.  Kii'ri ,  inquam ,  Triai-i ,  iiullo 
paeto  potest,  ut  non  dicas,  quid  non  probes  ejiis,  a  (pjo 
disscfnlias.  Qnid  euim  me  probiberet  lîpicmcum  e.sse,  si 
(iiobarejn, qua; ille dicerel? qnum  prawerlim  illa  perdiîcere 
Indus  esset.  Qnamobrem  disseutienliiim  iuter  se  reprelien- 
siûues  non  sunt  vituperandae  :  malediota,  contumelii-e , 
tuni  iracundise,  conteiitionesqne  in  dlsputando  pertinaces, 
indigme  pliilosopliia  miiii  videri  soient.  Tnm  Torquatus, 
l'rorsus,  inquit,  assentior;  nequecnim  dis|iulari  sine  re- 
prehensione,  nec  cura  iracundia,  aut  perlinacia,  recte  di- 
sputari  potest.  Sed  ad  li;pc,  nlsi  molestum  est,  babeo  quï' 
velim.  An  me,  inquam,  nisi  te  andire  vellem,  censés  ha-c 
dicturum  fuisse?  Utrum  igitur,  inquit,  percarri  omnem 
Kpicnri  di.'ïcipliham  placet  :  an  de  una  voluptate  qnaeri ,  de 
<pia  omne  certamen  est?  Tuo  vuro  id  (juidem,  inquam, 
aibitralu.  Sic  faciam  isitur,  inquit  :  unam  remexplicabo, 
camque  maximam.  De  pliysieis  alias,  et  qnidem  tibi  et 
deilinalionem  islam  atomorum,  et  magnitudinem  solis 


probaho,  et  Deniocrili  errata  ab  Epicuro  reprehensa  et  cor- 
reela  permulta.  iSunc  dicam  de  voluptate  ;  niliil  scilicet 
novi ,  ea  lamen ,  qn.T  te  ipsum  probaturum  esse  contidam. 
Certe,  inquam,  portinaxnonero;  tibique,  si  mibi  probabis 
ea ,  qua?  dires ,  libenter  assenliar.  Probabo ,  inquit  :  modo 
ista  sis  aîquitale ,  qnain  oslendis.  Sed  uli  oratione  perpétua 
malo,  quani  interro^are,  aut  interrogaii.  Ut  placet,  in- 
quam. Tune  dicere  exorsus  est. 

IX.  Prinuim  igitur,  inquit,  sicagam,ut  ipsi  anctori 
hujus  disciplinai  placet  :  conslituani,  quid,  et  quale  sil 
id ,  de  quo  quanimus  :  non  que  ignorare  vos  arbitrer,  sed 
ut  ratione  et  via  procédât  oralio.  Qua^rimus  igitur,  qnid 
sit  extreniuni,  quiii  ullimum  bonorum;  quod,  omnium 
pliilosopbornm  senlenlia,  taie  débet  esse,  ut  ad  id  omnia 
referri  oporteat  :  ipsum  aulem  nusquam.  Hoc  Epicurus  in 
voluptate  ponit;  ipiod  sununum  bonum  esse  vult,  sum. 
mumqne  malum,  doinrem.  Idque  instituit  docere  sic: 
Omne  animal,  simulatque  natnm  sit,  voluptaletn  appe- 
tere,  eaque  gandere  ut  summo  bono;  dolorem  aspernari. 
Ht  snmnnim  malum,  et,  quantum  possit,  a  se  repellere  : 
idque  facere  n(mdnm  depravalnm,  ipsa  natura  incorrupte 
atque  intègre  judicantc.  Itaqiie  negat  opus  esse  ratione. 
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rst  inutile  d'employer  une  habile  dialectique  pour 
démontrer  ce  qui  se  prouve  assez  de  soi-même. 
Car  il  y  a  différence,  dit  Épicure ,  entre  ce  qu'on 
ne  peut  démontrer  que  par  raisonnement  et  syl- 
lotjisme ,  et  ce  qui  ne  demande  qu'un  simple  aver- 
tissement et  comme  un  unique  regard;  les  choses 
abstruses  et  enveloppées  de  ténèbres  ont  l)esoin 
d'étude  pour  être  bien  démêlées ,  les  choses  faciles 
a  comprendre  et  évidentes  se  saisissent  au  premier 
coup  d'œil.  Otez  les  sens  a  l'homme ,  il  ne  lui 
reste  plus  rien  ;  c'est  donc  aux  sens,  c'est-à-dire  à 
la  nature  elle-même  àjuger  de  ce  ({ui  est  conforme 
a  la  nature  ou  de  ce  qui  lui  est  contraire.  Et,  je 
vous  le  demande,  à  quel  signe  pouvons-nous  dé- 
mêler et  reconnaître  ce  qu'il  faut  rechercher  ou 
fuir,  si  ce  n'est  ii  cette  marque  sensible  de  la  vo- 
lupté ou  de  la  douleur?  Il  y  a  dans  notre  école 
plusieurs  esprits  qui  veulent  établiravec  plus  d'art 
et  d'appareil  ce  premier,  principe  et  qui  disent 
(jue  ce  n'est  pas  assez  dt  juger  par  les  sens  de  ce 
qui  est  bon  et  mauvais,  mais  que  l'on  peut  connaî- 
tre par  l'esprit  et  par  la  raison  que  l'on  doit  re- 
chercher la  volupté  pour  elle-même  et  que  la 
douleur  inspire  une  aversion  légitime ,  et  qu'ainsi 
la  recherche  de  l'une  et  la  fuite  de  l'autre  se  dé- 
duisent d'une  notion  naturelle ,  gravée  dans  tous 
les  esprits.  D'autres,  de  l'avis  desquels  je  suis, 
voyant  que  tant  de  philosophes  soutiennent  qu'il 
ne  faut  mettre  ni  la  volupté  au  rang  des  biens, 
ni  la  douleur  au  rang  des  maux,  disent  que  nous 
devons  ne  pas  trop  nous  reposer  sur  la  bonté  de 
notre  cause,  mais  soutenir  la  discussion ,  recher- 
<'lier  avec  soin  ce  que  l'on  peut  démontrer  sur  la 
volupté  et  la  douleur,  et  établirnotre  doctrine  par 
une  habile  ariiiimentatioa. 


X.  Mais  pour  vous  faire  bien  connaître  d'où 
vient  l'erreur  de  ceux  qui  accusent  la  volupté  et 
se  font  les  partisans  de  la  douleur ,  je  vais  aller 
tout  droit  au  fond  du  sujet,  et  vous  expliquer  ce 
qui  a  été  dit  à  cet  égard  par  l'inventeur  de  la  vé- 
rité que  l'on  pourrait  appeler  l'architecte  du  bon- 
heur. Personne  certainement  ne  craint  ni  ne  fuit 
la  volupté  parce  que  c'est  la  volupté ,  mais  parce 
qu'elle  attire  de  grandes  douleurs  à  ceux  qui  ne 
savent  pas  en  faire  un  usage  raisonnable;  et  d'un 
autre  côté,  personne  n'aime,  ne  recherche  et  n'am- 
bitionne la  douleur  pour  elle-même,  mais  parce 
qu'il  se  présente  quelquefois  des  conjonctures  où 
le  travail  et  la  douleur  nous  conduisent  à  quel- 
que grande  jouissance.  Car  pour  descendre  jus- 
qu'aux petites  choses ,  qui  de  nous  se  livre  jamais 
a  un  exercice  pénible,  si  ce  n'est  pour  en  retirer 
quelqueavantage?Etqui  pourrait  justement  blâ- 
mer ou  celui  qui  rechercherait  une  volupté  de  la- 
quelle ne  pourrait  résulter  aucune  suite  fàcheiise, 
ou  celui  qui  éviterait  une  douleur  dont  il  ne 
pounait  espérer  aucun  plaisir?  Tout  au  contraire 
nous  blâmons  avec  raison,  et  nous  croyons  di- 
gnes de  mépris  et  de  haine  ceux  qui,  se  lais.sant 
séduire  et  corrompre  par  les  attraits  d'une  vo- 
lupté présente ,  ne  prévoient  pas  a  combien  de 
maux  et  de  chagrins  une  passion  aveugle  les  peut 
exposer.  J'en  dis  autant  de  ceux  qui  trahissent 
leurs  devoirs  par  faiblesse  d'âme,  redoutant  M- 
clienicut  le  travail  et  la  douleur.  11  est  bien  fa- 
cile de  justifier  cette  apparente  diversité  de  vues. 
Car  lorsque  nous  sommes  tout  à  fait  libres,  et 
entièrement  maîtres  de  nos  actions,  lorsque  rien 
ne  nous  empêche  de  faire  ce  (pii  ])eut  nous  donner 
le  plus  de  plaisir,  nous  pouvons  nous  livrer  sans 


DPqup  (lispiilalinnp ,  qiiri.ni  oh  rein  voiiiplas  cxpolPtida ,  fii- 
Riciiiliis  diilor  sit.  SciilirI  lioc  piiUt,  iit  lalrre  ifiiicm,  iii- 
veni  esse  alliani ,  diilre  nie)  :  (|iii>i  uni  niliil  oportere  ex(|iii- 
gitis  ratiunibiis  cmilirinare;  taiiUini  salis  i'ss(>  ailnioiiere; 
intéresse  ciiini  iiiter  arKnmonliini  concliisionenuiue  ratio- 
nis,  et  inler  nieilioercin  aiiiinadveisidnem  atipie  adinoui- 
tionein  ;  altéra,  occulta  (|iKedani  et  (piasi  iiivoluta  apciii  i  ; 
altéra,  pronipta  et  apeita  indieari.  r.tenini  (pionlarn  de- 
Iraclis  de  lioiniiie  sensiijus,  reliipii  iiiliil  est  :  necesse  est, 
quid  autad  nutinani,  aiit  eiintra  sit  ,analin'a  ipsajndiiari. 
Ee(]ni(l  pereipil,  ee(piiil  jndieat,  ipio  aut  pi'tat ,  aiit  ('ii|;iat 
aliqiiid,  pra'tej'  vnluptakcm  et  duloiem  ?  Simt  aiilein  (|iii- 
<lam  e  nostris,  qui  iia'e  sulitilins  velirit  tradei'c,  et  iie;;eiit 
satis  esse,  qiiid  lioiiiini  sit,  ant  qiiid  nialuin,  seiisii  jodi- 
cari,  sed  aninm  (^tiainaeralioneiiitelliRi  pusse,  et  voliipla- 
tein  ipsain  per  se  esse  expetendani ,  et  doloreni  ipsiini  per 
S(^  osse  l'ii^ienduni.  Itaqiie  aiiiiit,  liane  qnasi  natjnali'Oi 
alqiie  insitam  in  aniinis  nostris  inesse  notionein ,  nt  alte- 
rinii  esw  appelendnm,  alleruni  aspernandiun  sentiainns. 
Alii  aniein  (cpiilms  ef(o  assentior,)  <pimn  a  pliilosiipliis 
I  iiinplurilnis  permnlta  dieantnr,  enr  née  viiln|)tas  in  Imnis 
sit  nnnieranda,  née  in  inalis  dolor,  non  exisliinaiil  opor- 
teie  niniinin  hos  eausa'  eonltdere ,  sed  et  ar^iinit-ntandnin  , 
et  aeenraledissen'iidnni,  et  ratlondiiis  <onqiu>itis,  <le  vo- 
liiptate  et  dolorc  Uisputanduin  piilant. 


X.  Sed  nt  perspiciatis,  nnde  oninis  iste  nains  sit 
error  vcduptatein  aeeusantiinn  dolureiiKpie  laiidantiiiin  , 
totam  rem  aperiam  :  ea(pie  ipNa,  <pia'  ali  illo  iii\ en- 
tore  veritutis  et  (pla^i  aicliiti'do  lieala'  \ita'  dicta  sont, 
ovpliialio.  Neino  eniin  ipsarn  vi.liiptatein,  cpiia  viduptas 
sit,  apernatur,  untodit ,  ant  fii^il;  sed  (piia  eonseqnuntur 
nia^iii  dolores  eos,  (pii  r.itione  Milnptateni  seipii  ni'selunt. 
Ne(pie  porro  qni^qualn  est ,  ipii  doloieni  ipfuni ,  ipiia  dnior 
sit,  aniel,  conseetelur,  adipisei  velit  :  sed  (piia  nounnii- 
qnatn  ejnsniodl  lenipora  iniiiliint ,  nt  laliore  et  dolu\e  ina- 
^nain  aliipiam  qnarat  \(iliiptat<'m.  L't  enim  ad  niininia 
veniani ,  (piis  nosti'iiin  eveteitalloni'ni  iillani  ce  poiis  mi- 
S(  iplt  laliiM  iosain ,  ni^i  nt  aliipiid  e\  ea  eoininodi  conseipia- 
liir?  cpiis  aiitem  vel  ennijnre  repri'liejidi'iit,  (pii  in  ea 
V(j|iipt.ile  velit  esse,  cjuain  niliil  nllde^tia■  conseipialiir; 
vel  illnin,  ipii  dolorein  einn  fii^iat ,  ipio  voluptas  iiiilla 
paii.tliii  ;^  Al  >ero  eos  et  acciisamiis,  et  jiisto  oiiio  ili;;iiis- 
siiiios  diieiniiis,  qui  lilanditiis  pia'seiitiiiin  voliiplaliim 
delinili  alque  eoniqiti,  ipios  dolores  et  cpias  niole>lias 
cxeeptini  siiit,  (xca'iMli  eiipiditate  non  protideiil,  simili- 
que  siiiit  in  eiilpa,  qui  ollliia  di'seniiit  iiiollilia  miiiiii,  iit 
est,  laliornin  et  diilonini  lii^M.  1:1  li.uiiiii  ipiiileni  reiniii 
facilis  est  et  expedila  disUii'tio.  .Nroii  liliero  lenipore ,  qiiiini 
Koliita  noliis  est  l'Ii^enili  opiio,  (piniiiqne  nlliil  iinpedit, 
<|nu  minus  id  ,  ipioil   nia.vinie  plaeeal,  laceie  pusMihu>, 
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réserve  à  la  volupté  et  fuir  iiariliment  toute  es- 
ptee  (le  douleur;  mais  dans  de  certaines  circons- 
tanees  nos  devoirs  ou  la  nécessité  des  temps  nous 
oblip;ent  à  répudier  la  volupté  et  à  ne  point  nous 
refuser  à  la  peine.  La  re'4le  ([ue  tient  en  cela  un 
liomme  sage,  c'est  de  renoncer  à  de  léiiers  plai- 
sirs pour  s'en  pré|);n'er  de  plus  j^rMtds,  et  de  sa- 
voir supporter  des  douleurs  léiicres,  pour  en  évi- 
ter de  plus  fAeheuses.  Qui  m'empêchera  donc 
d'expliquer  suivant  l'opinion  que  je  professe  les 
belles  actions  des  Tonjuatus  mes  ancêtres?  et  ne 
croyez  pas  qu'en  les  louant  comme  vous  l'avez 
fait  avec  tant  d'amitié  pour  moi,  vous  m'aj'cz 
corrompu  ou  rendu  moiiisdéliliéréà  vous  réfuter. 
De  quelle  manière,  je  vous  prie,  interprétez-vous 
ce  qu'ils  ont  fait?  pouvez-vous  croire  qu'ils  se 
soient  jetés  au  travers  des  ennemis  ou  qu'ils  aient 
sévi  contre  leur  propre  sang,  sans  songer  à 
leur  plaisir  nia  leur  intérôt?  Les  bêtes  féroces 
elles-mêmes  dans  leur  plus  grande  impétuosité  ne 
font  rien  sans  qu'on  puisse  connaître  le  motif  de 
leurs  bonds  et  de  leur  emportement;  et  vous  pen- 
serez quedes hommes  d'un  mérite  si  e.\.celle4it  ont 
fait  de  si  grandes  choses  sans  sujet!  Nous  exami- 
nerons bientôt  quel  peut  avoir  été  leur  mobile; 
en  attendant,  je  tiendrai  que  s'ils  en  ont  eu  un 
dans  ces  actions  incontestablement  fort  dignes 
d'éloges,  ce  ne  fut  point  la  vertu  seule  par  son 
unique  attrait.  Le  premier  Torquatus  alla  liar- 
diment  arracher  le  collier  à  l'ennemi,  mais  il  se 
couvrit  en  même  temps  de  son  bouclier  pour  n'ê- 
tre point  tué.  11  s'exposa  à  un  grand  péril,  mais 
à  la  vue  de  toute  l'armée.  Et  quel  fut  le  fruit  d'un 
tel  courage?  l'estime  et  l'amour  de  tout  le  monde , 
qui  sont  les  gages  et  les  soutiens  les  plus  assurés 
d'une  vie  tranquille.  Il  condamna  son  fils  à  la 


mort;  si  ce  fut  sans  raison,  je  voudrais  certes 
n'être  pas  descendu  d'un  homme  si  dur  et  si 
cruel.  Si  ce  fut  pour  sanctionner  par  un  sîicri- 
fice  persoimel  aussi  terrible  la  discipline  mi- 
litaire, et  pour  contenir  les  troupes  par  le 
frein  d'une  teneur  salutaire  dans  cette  guerre 
difficile,  il  pourvut  par  la  au  salut  de  ses  conci- 
tojens,  d'où  il  savait  que  le  sien  devait  dépen- 
dre. On  peut  appliquer  à  bien  des  exemples  le 
même  raisonnement.  Car  ce  qui  donne  un  beau 
champ  à  l'éloquence  de  votre  école,  et  surtout  a 
la  vêtre  ,  Tullius ,  lorsque  dans  votre  zèle  ardent 
pour  les  anciens  âges  vous  rapportez  les  Ix'lles 
actions  de  nos  grands  hommes  et  faites  entendre 
([u'ils  n'y  ont  été  engagés  par  aucune  vue  d'in- 
térêt, mais  par  le  seul  attrait  de  la  vertu,  tout 
cela  se  trouve  entièrement  renversé  par  ce  prin- 
cipe d'action  si  simple  que  je  viens  de  mettre  en 
lumière,  qu'on  ne  se  dérobe  à  aucune  volupté 
que  poui'  se  ménager  une  volupté  plus  grande, 
ou  qu'on  ne  s'expose  à  aucune  douleur  que  pour 
éviter  une  douleur  plus  fâcheuse. 

XL  Mais  c'est  assez  parlé  ici  des  glorieuses 
actions  des  grands  personnages.  Nous  auions 
plus  tard  à  montrer  expressément  que  toutes  les 
vei-tus  tendent  à  la  volupté.  Nous  avons  à  mon- 
trer maintenant  en  quoi  consiste  précisément  la 
volupté  afin  d'ôter  aux  ignorants  tout  sujet  d'er- 
reur, et  de  prouver  combien  une  secte  qui  passe 
pour  toute  voluptueuse,  et  pour  l'asile  de  la 
délicatesse  et  de  la  sensualité ,  est  en  effet  grave , 
sévère  et  retenue.  Car  nous  ne  nous  attachons  pas 
à  la  seule  volupté  qui  nous  chatouille  agréable- 
ment et  fait  naître  dans  notre  esprit  des  sensa- 
tions délicieuses  ;  mais  pour  nous,  la  première  de 
toutes  les  voluptés,  c'est  l'absence  de  la  douleur. 


omnis  voluptas  assumenda  est,  oiiinis  dolor  repellendiis. 
Temporibus  auteni  quibiisdiim ,  et  aut  olliciis  dcbitis,  ant 
reriim  nccessilalibus,  sa?pe  eveniet,  ut  et  vohiptates  re- 
pudiandje  sint ,  et  raolesliœ  non  lecnsand.'B.  Itaqiie  eariim 
reriini  liic  teneliir  a  sapicnte  dclcctiis,  ut  aut  rejiciendis 
voluptatibus  majores  abas  conscquatur,  aut  peiferendis 
doloribus  asperiores  lopellat.  Hauc  ego  qiium  teneam  sen- 
tentiam ,  (|uid  est,  cur  verear,  ne  ad  eam  non  possim  ac- 
oommodare  Torquatos  noslros?  quos  tu  paullo  ante  quum 
niemoriter,  tinn  etiam  erga  nos  amice  et  bénévole  colle- 
gisti.  Nec  me  lamen  laudandis  majoribus  meis  oonupisti, 
nec  segnioremad  respondendmn  reddidislî.  Quorum  fecta 
quemadmodnm,  quaeso,  interpietaiis?  Slccine  eos  censés 
îiut  in  armatnm  hnstem  inipetum  fecisse,  aut  in  liberos 
alque  in  sangiiinem  suuni  tam  crudeles  fuisse , niiùl  ut  de 
voluptatibus,  nibil  ut  de  coniniodis  suis  cogitarent?  At  id 
ne  ferae  qnideni  faciunt,  ut  ita  ruant  ab^nc  tuibent',  ut, 
earum  motus  et  impetus  quo  pertineanl ,  non  intelllgamus. 
Tu  lam  egregios  viios  censés  lantas  res  gessisse  sine  causa  ? 
Quœ  fuerit  causa,  niox  videro  :  interea  boc  tenebo  ;  si  ob 
aliipiam  causam  ista,  qu,c  sine  dubio  pra>claia  sunt,  fec«- 
rint,  virluteni  bis  ipsam  per  se  caiLsam  non  fuisse.  Tor- 
«jncm  delraxit  bosti.  Et  qiiidem  se  texit,  ne  inleiiret.  .\t 


magnimi  periculum  adiit.  In  oculis  qiiidem  exercilns. 
Qiiid  ex  e<>  est  conseciitus?  Laudem  et  caiitatem  :  qn.'e 
snnt  vilnc  sine  metu  degendae  piœsidia  firmissima.  Filiuni 
morte  niulta\it.  Si  sine  causa  ;  noUem  me  ab  eo  oriuni , 
tam  iinportuno  tamqne  crndeli.  Sin ,  ut  dolore  suo  sanciret 
mililaiis  iuiperii  disciplinam,  cxerciluniqne  in  gravissimo 
bello  aniniadversionis  metu  contineret;  saluli  prospexit 
civium ,  qua  intelligebat  c<)nlineri  suam.  Atcpie  h;ec  ratio 
laie  patel.  In  quo  enim  maxime  consuevil  jaclare  vestra 
se  oratio  ,  tua  pra^sertim,  qui  sludiose  autiqua  perseque- 
ris,  Claris  et  forlibus  viris  coramemoraudis,  eoruniqne 
faclis  non  emoluniento  aliquo,  sed  ipsius  bonestatis  dé- 
core, laudandis,  id  totum  evertitur  eo  delectu  rerum, 
qnein  modo  dixi ,  constiluto ,  ut  aut  voluplates  oniittantur 
majoiinn  volupl.atiuu  adipiscendarum  causa,  ant  dolores 
suscipiantur  niajorum  dolorum  effugiendorum  gratia. 

XI.  Sed  de  clarorum  liominum  faclis  illuslribus  et  glo- 
riosis  salis  boc  loco  diitum  sit.  Ei it  enim  jam  de  omnium 
virtutum  cursii  ad  voluptalem  proprius  dissercndi  locus. 
Sunc  auleni  explicabo,  voluptas  ipsa  qua^  qualisque  sit, 
ut  lollalur  error  omnis  imperitorum  :  inlelligatunpie  ea, 
qu.T  voluptaria,  delicata,  mollis  babeatur  disciplina,  quam 
gravis,  quam  continens,  quani  severa  sit.  Non  euim  banc 
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En  effet,  puisque  du  moment  que  nous  ne  sen- 
tons aucune  douleur,  cette  trêve  et  ce  soulage- 
ment nous  donnent  de  la  joie  ;  puisque  tout  ce  qui 
nous  donne  de  la  joie  est  volupté ,  comme  tout  ce 
qui  nous  blesse  est  douleur;  c'est  avec  raison  que 
l'absence  de  toute  espèce  de  douleur  est  appelée 
volupté.  Et  de  même  que  lorsqu'on  a  chassé  la  soif 
et  la  faim  par  le  boire  et  le  manger,  c'est  une  vo- 
lupté que  de  ne  plus  sentir  le  besoin;  c'en  est  une 
aussi  en  toutes  choses  que  de  faire  évanouir  la  dou- 
leur. C'est  pourquoi  Epicure  n'a  voulu  admettre 
aucun  milieu  entre  la  douleur  et  la  volupté;  et  ce 
que  quelques-uns  ont  regardé  comme  Un  milieu 
entre  l'une  et  l'autre,  je  veux  dire  l'absence  de 
toute  douleur,  il  déclare,  lui ,  que  c'est  non-seule- 
ment une  volupté,  mais  encorela  plus  grande  de 
toutes.  En  effet,  avoir  conscience  des  impressions 
que  l'on  éprouve  ,  c'est  nécessairement  jouir  ou 
souffrir;  et  Epicure  pense  que  l'absence  de  la 


et  nullement  contre  Epicure.  Cars'il  n'y  avait  de 
volupté  que  celle  qui  chatouille  agréablement  les 
sens  et  qui  fait  courir  daus  nos  membres  un  fré- 
missement délicieux,  la  main  ne  se  contenterait 
pas  de  ne  point  sentir  de  douleur  et  désirerait 
encore  une  vive  impression  de  plaisir.  Si  au  con- 
traire la  suprême  volupté,  comme  l'entend  Épi- 
cure,  est  l'absence  de  la  douleur,  en  premier 
lieu,  Chrysippe  ,  on  a  eu  raison  de  vous  accor- 
der que  la  main  dans  l'état  où  elle  se  trouve  là  , 
ne  désire  rien;  mais  ensuite  on  a  eu  tort  de  re- 
pondre que,  si  la  volupté  était  le  bien,  la  main 
la  désirerait;  car,  comment  pourrait-elle  désirer  ce 
qu'elle  a,  puisqu'étant  sansdouleur,  elle  jouit  de 
la  volupté'? 

XII.  Voici  ce  qui  peut  faire  entendre  facilement 
que  la  volupté  est  le  souverain  bien.  Imaginous  un 
homme  qui  jouisse  continuellement  de  toutes 
sortes  d'excellents  plaisirs,  tant  du  corps  que  de 


douleur  est  le  dernier  terme  de  la  volupté,  cpii  j,  l'esprit,  sans  qu'aucune  douleur  vienne  le  frapper 


peut  bien  ensuite  être  diversifiée  de  plusieurs 
manières,  mais  qui  ne  peut  jamais  aller  plus 
loin.  Je  me  souviens  d'avoir  oui  dire  à  mon  père, 
qui  se  mocjuait  a\ec  urbanité  et  finesse  des  Stoï- 
ciens, qu'il  y  a  dans  le  Céramique  à  Athènes  une 
statue  de  Chrysippe  assis ,  et  avançant  la  main  ; 
ce  geste  signifie  qu'il  se  plaisait  beaucoup  à  faire 
ce  petit  raisonnement  subtil  :  i  Votre  main  dans 
l'état  où  la  voilà,  désire-t-elle  quelque  chose? 
—  Non  sans  doute.  —  Mais  si  la  volupté  était  le 
bien,  ne  la  désirerait-elle  pas?  —  Je  le  crois.  — 
!.a  volupté  n'est  donc  pas  le  bien.  »  Si  la  st.itue 
pouvait  parler,  disait  mon  père,  elle  netiMidrait 
certes  pas  ce  langage.  D'ailleurs  cet  argument  ne 
conclut  que  contre  Aristippe  et  les  cyrénaiques 

sulam  scquimur,  qnîc  suavitatfi  aliqiia  nalurani  ipsain  mo- 
\ct,  et  ciiin  jiii'iinililali'  iiinidain  |i('jTi|iitur  scii.'iilHis;  S(.<1 
maximaniillani  vnln|itati'iM  li.iln'iniis,  qiuTpcrcipitiironiiii 
dolore  (Iptiarlo.  Nain  (|iiniiiam,  quiiiii  privamiir  ildlore , 
i|isa  liberaUono  ol  vaciiitalo  oimiis  moiesti.r  gaïuioniiis; 
oiniicaiU™)  iil ,  qiio  Kaiulcniiiii,  Vdluptas  est,  lit  iiiiiiic, 
qno  oIToniliniui',  dolor  :  ddliuis  (im.'iis  privatio  rixle  iiDini- 
nala  ost  voliiplas.  tt  cnini  ipinin  lihi)  ot  pcitiiiiic  l'aiiics 

sitis(|iie  Jopiilsa  csl ,  ipsa  di'lrailin  mr)li'slia'  < scciilio- 

urni  alTci  t  vnlnptatis  :  sic  in  imini  r«  diiloris  aiiiolii)  .siio- 
ocssiDDi'tn  crii(il  volu|ilatis.  Ilaqiic  iicin  placuil  Kpicu- 
ro,  ni('<liiini  ose  (piiiddaiii  iidiT  d(il(ii(>ni  cl  vuliiplalcm  : 
illud  ciiim  ipsiini,  ((piud  (piiliiisdani  iii(>diuiii  vidctiir,) 
(iiniii  dolorc  ciiri'rc,  non  niddii  V(iliipt;^t<'in  cssc,  vcriim 
ctliini  snnimam  vulnplalciii.  Qulsipiis  ciiiin  sentit ,  ipicni- 
adniiuluni  sil  alïecliis,  eiini  nercsse  est  ant  i4i  vuluplate 
esse,autin  dolore.  Onniis  aulein  privaliiinedolniis  piitat 
Kpirunis  leiniinari  snnunani  Milnplateni  :  nt  poslca  \a- 
liari  volnplas(lislin!^ri(piep(issit,ani;eii  :uiiplilie;uiipiiMi(>n 
pnssil.  At  ellarn  Atlii'iiis,  nt  c  palri'aniliibain,  farcie  et 
urhane  Sloicos  ridcjite,  .statua  est  in  ('eianiicii  Cliiysippi 
sedcnlis,  porrccla  manu;  (pia'  nianns  sj;;nilirct,  illnin  in 
liacesseroRalinncnladclectaliMM  :  "  N'um  ipiiiinani  inanus 
tua  sir,  alTceta,  (pu  inadinodinn  an'erli  nnnc  est,  ilc- 
siderat?  iSiliil  sane.  Al,  si  volnplas  ess.'l  li.innin,  île- 
cicÉiioN.  —  to>m;  in 


ou  le  menacer;  pouvons-nous,  je  vous  le  de- 
mande, concevoir  un  état  plus  heureux  et  plus 
digne  d'envie?  Un  tel  homme  a  nécessairement 
l'rtme  forte;  il  ne  craint  ni  la  douleur  ni  la  mort, 
parce  que  la  mort,  c'est  la  privation  de  tout  senti- 
ment ;  parce  que  la  douleur,  si  elle  dure,  est  légère, 
si  elle  est  poignante,  n'a  pas  de  durée;  de  telle 
sorte  que  l'excès  en  est  contre-balancé  par  le 
prompt  évanouissement,  et  la  longueur  par  le 
peu  de  force.  Ajoutez  aux  traits  de  notre  mo- 
dèle qu'il  ne  soit  point  sous  le  coup  des  tej-- 
reurs  religieuses  ,  et  que  même  il  sache  jouir  des 
voluptés  passées  en  les  fixant  par  le  charme  du 
souvenir  ;  encore  une  fois,  que  pourrait-on  ajouter 
à  un  état  si  heureux?  Supposons  au  contraire  un 

.siderarct  ?  lia  cmlo.  Non  est  isitur  volnjit.is  boniun.  .. 
Hoc  ne  statuani  qnidcni  nictmani  palci- aicliat ,  si  loqni 
|inssel.  Conclnsnni  est  enini  ronira  Cyicnairos  sali.s arnte  ; 
uiliil  ail  i:picniiini.  Nam  .si  ea  sola  viiluplas  e.ssei,  quse 
quasi  titillaret  sensus ,  ni  ila  dirani,  et  ad  enscnni  suavi- 
tate  afllueiel  et  illabcieUir  :  iiec  inanus  e*ie  eonicnta  pos- 
.s(;t  nlla  vaciiilale  dolnris  sine  jiieinidi)  moln  Milnplatis.  Sin 
auteni  snnima  volnptas  est,  ut  l'.picuro  plarel ,  niliil  do- 
Icre  :  priniinn  lilii  leclc,  Chrysippe,  coneessuin  est,  niliil 
de.sidciarc  inaninn ,  qniiiii  ita  es.sel  affcela  :  sernndnin  non 
reele,  si  volnplas  essct  bonuni ,  fnis.se  desidcjalnrain.  Id- 
firco  enini  non  dcsideraiel,  quia,  qiiod  doloie  caret,  id  iii 
voinpiale  est. 

XII.  lAticmnm  autem  esse  boiioium  voUiptatem ,  ox 
lioc  t'acillinic  pcrspiri  polcst.  Coiistiliiaiiins  aliqucni  ma- 
Riiis,  miillis,  pcrpctiiis  l'inentcm  et  aninio  cl  ooipnie  vo- 
Inplalibiis ,  niillo  dolm  e  ncc  iinpciiicnle ,  nec  inipendonle  : 
queni  tandem  lioe  slatii  pr.rslabilioicni ,  aul  inaps  e\pe- 
Icnduni  possiinius  diccie.'  Ines.se  cuim  nec<'ssi' est  iii  eo, 
ipii  ila  sil  aHecliis,  el  tirantatem  aniiiii  née  ninitcm,  nec 
dnloicni  liincîilis,  qnod  mors  sensu  eareat,  dolor  in  lon- 
^;inqiiilale  Icvis,  in  t;i.ivilale  bievis  soUmI  o«.sp;  ni  ejus 
nia^nitiidiucm  eeteiit.is,  diiiliunilalcm  allevalio  consnje- 
tiir.  Ad  ea  qiinin  aecedil ,  ui  iicipie  di\imim  numen  jmr- 
reat,  nei  pialerilasvolnplalesellliieie  palj.itur,  eariiniqua 
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homme  noc,\l)lc (le toutes  sortes  de  doulciiis  d'es- 
prit cl  de  corps  les  plus  violentes  (|ui  puissent  ja- 
mais tondre  sur  nous,  sans  aucun  espoir  de  sou- 
lai^ement,  sans  goûter  aucun  plaisir  et  sans  s'at- 
tendre à  en  goûter  jamais;  peut-on  trouver  ou 
imaginer  un  étatiilus  misérable?  Que  si  une  vie 
rempiiededouleursestce  qu'il  y  a  de  plus  à  crain- 
dre ,  sans  doute  le  plus  grand  des  maux  est  de  pas- 
ser sa  vie  dans  la  soulfrance  ;  et  par  la  même  rai- 
son, le  plus  grand  des  biens  est  de  vivre  dans  la 
volupté.  Car  notre  esprit  n'a  rien  autre  chose  ou  il 
puisse  s'arrêter  comme  à  sa  fin  ([ue  la  volupté  ;  et 
toutes  nos  craintes ,  tous  nos  chagrins ,  se  rappor- 
tent a  la  douleur  sans  que  nous  puissions  être  solli- 
cités a  rien  (|uc  par  la  volupté  ou  détournés  de 
rien  que  par  la  douleur.  Eu  outre ,  la  source  uni- 
verselle de  nos  désirs  et  de  nos  craintes,  et  le  mo- 
bile de  toutes  nos  actions  est  dans  la  douleur  et  la 
volupté.  En  conséquence  il  est  clair  que  toutes  les 
bonnes  et  louables  actions  n'ont  d'autre  terme 
que  la  volupté.  Mais  comme  le  souverain  bien, 
ou  la  fin  et  l'accomplissement  de  tous  les  biens, 
ce  que  les  Grecs  nomment  tÉXoç,  est  celui  qui 
ne  se  rapporte  à  rien  et  auquel  tout  se  rapporte 


ce  n'est  point  pour  elle-même  qu'on  estime  le 
science  du  médecin,  mais  à  cause  de  la  santé 
(pi'elle  procure;  et  que  dans  un  pilote,  ce  n'est 
point  l'art  de  naviguer  dont  on  fait  cas,  mais 
l'utilité  (|u'on  en  relire;  de  même  ,  si  la  sagesse 
qui  est  l'art  de  la  vie  n'était  bonne  a  rien ,  on 
n'en  voudrait  pas;  on  n'en  veut  que  parce  qu'elle 
est  comme  l'artisan  et  la  ménagère  des  voluptés. 
Mais  vous  voyez  de  ([uelle  nature  est  la  volupté 
dont  j'entends  ici  parler;  car  il  ne  faudrait  pas 
qu'un  mot  qui  souvent  est  pris  en  mauvaise  part 
discréditiit  tout  mon  sentiment.  En  effet,  l'igno- 
rance de  ce  qui  est  bon  et  mauvais  est  le  princi- 
pal ccueil  de  la  vie  ;  et  comme  l'erreur  où  l'on 
est  là-dessus  prive  souvent  les  hommes  des  jouis- 
sances les  plus  exquises,  et  les  livre  souvent  aux 
plus  terribles  tourments  de  l'esprit,  il  n'y  a  que 
la  sagesse  qui,  nous  dépouillant  de  nos  folles  pas- 
sions et  de  nos  terreurs,  et  nous  arrachant  le 
bandeau  des  préjugés,  puisse  nous  conduire  sû- 
rement à  la  volupté.  Il  n'y  a  que  la  sagesse  qui 
bannisse  le  chagrin  de  notre  esprit,  qui  nous 
défende  des  vaines  frayeurs,  et  qui,  éteignant  en 
nous  par  ses  préceptes  l'ardeur  des  passions,  nous 


il  faut  avouer  que  le  souverain  bien  est  de  vivre  i  fasse  mener  une  vie  tranquille.  Car  les  passions 


dans  la  jouissance. 

XIII.  Ceux  qui  le  font  consister  dans  la  vertu 
et  qui,  séduits  par  le  seul  éclat  de  ce  beau  nom, 
ne  comprennent  pas  les  besoins  de  la  nature,  se 
trouveraient  délivrés  d'une  grande  erreur,  s'ils 
voulaient  en  croire  Epicure.  Car,  pour  vos  vertus, 
si  excellentes  et  magnifiques,  qui  pourrait  les 
trouver  dignes  d'éloge  ou  d'envie,  si  elles  ne 
vous  donnaient  desjouissances?  Et  de  même  que 


sont  insatiables,  et  non-seulement  elles  perdent 
les  particuliers,  mais  souvent  elles  ruinent  des  fa- 
milles entières,  et  portent  même  aux  Etats  des 
coups  mortels.  Des  passions  naissent  les  haines , 
les  dissensions,  les  discordes,  les  séditions,  les 
guerres.  Et  ce  n'est  pas  seulement  au  dehors 
qu'elles  se  jettent  avec  une  impétuosité  aveugle; 
au  sein  de  notre  âme  elles  se  combattent  et  nous 
déchirent.  C'est  ainsi  que  la  vie  est  empoisonnée  : 


assidua  recoidatione  l«teUir  :  qiiid  est ,  qiiod  liuc  possil , 
quoil  melius  sit,  accedero?  StaUie  contra  aliiiueni  confec- 
tuni  taillis  aiiimi  coiporisiiiie  diiloiibiis,  qiianU  iii  liomi- 
iiem  maximi  tadeic  possiint,  luilla  spe  proposila,  l'orele- 
vius  aliqiiando,  nulla  prœtcica  iieqiie  pia'senli ,  noque  e\- 
speclala  voliiptale  :  quid  eo  miserius  dici ,  aut  fingi  polest.' 
Qund  si  vita  dolorilnis  reforta,  maxime  tiisienda  est  :  sum- 
mum piofecio  malum  est  vivere  cum  dolore.  Cui  scnten- 
ti»  consentaneum  est,  ultimum  esse  bonoium  cum  volu- 
plato  vivere.  Nec  enim  liabet  iiostia  mens  quidquam ,  ulii 
con.sislat,  tanquam  in  extremo  :  omnesque  et  metus,  et 
iPgiitudiiics ,  ad  dolorem  rel'oruntur  :  nec  praHerea  est  res 
iiiia ,  qiia;  sua  natura  aut  sollicitare  possil ,  aut  aiigere. 
PraHerea  et  appetendi ,  et  relugiendi ,  et  omnino  renim 
gerejidarum  initia  proliciscuntur  aut  a  voluptate,  aut  a 
doloie.  Qiiod  quum  ita  sit,  peispicuum  est,  omnes  reclas 
res  alque  laudal)iles  eo  referii ,  ut  cmii  voluptate  vivatur. 
Quoniam  auteni  id  est  vel  summum  bonorum,  vel  ulti- 
mum, velexticimmi,  (quod  Gncci  rilo;  noniinant,)  quod 
ipsuni  uullam  ad  aliam  rem,  ail  id  auleni  res  rcl'eruntur 
omnes  :  faleudum  est,  summum  esse  bonum,  jucunde  vi- 
vere. 

XIII.  Id  qui  in  una  virlute  ponunt,  et,  splendorenomi- 
nis  capti,quid  natura  postulet,  non  inlellignnt  :  errore 
maximo,  si Epicurum  audiic  volnei int ,  liberabnntur.  Istae 
enim  vest:;e  cximi.T  pulclira'que\irlules,nisi  voluptatem 


eflicerent,  quis  eas  aut  laudabiles,  aut  expeleltdas  arbitra, 
retur?  Ut  enim  medicorum  scienliam  non  ipsius  artis,  sed 
bonœ  valetudinis  causa  probamus;  et  gubeinatoris  ars, 
quia  bene  navigandi  rationem  liabet,  utilitale,  non  artc 
laiidiUur  :  sic  sapienlia,  qua?  ais  Vivendi  putanda  est,  non 
expeleretur,  si  nibil  eflicerel  ;  nunc  expetilur,  quod  est 
tanquam  arlifex  conqiiiienda>  et  comparandœ  voluptatis. 
Quam  .luteni  dicam  voliiptalem,  jam  videtis;  ne  invidia 
verbi  label'acletur  oratio  mea.  Nam  quum  ignoralione  re- 
rum  bonarumet  nialarum  maxime  liominiini  vita  vexelur, 
ob  eumque errorem  cl  voliiptalibus  maximis  saepe  piiveii- 
tur,  et  f-'iavissimisanimi  doloiibustorqiieantur  ;  sapientia 
est  adhibenda,  quae  et  lonoribus  cupiditalibusque  délia- 
dis,  et  omnium  falsanim  opiniommi  tenieritale  derepta, 
certissiinaiii  se  nobis  ducem  pra'beat  ad  voluplatem.  Sa- 
pientia est  enim  una,  qna>  mœstitiani  pellat  ex  animis, 
quae  nos  exhorrescere  metu  non  sinat  :  qiia  pra^ctplrice  iii 
tranquillitate  vivi  polest,  omnium  rupiditatum  aidore  re- 
sliii'-lo.  Cupidilates  enim  sunl  insatiabilcs  :  qua^  non  modo 
singulos  bomines,  sed  universas  l'amilias  evertunt;  lotani 
etiam  labefactant  sa-pe  rempublicam.  £x  cupidilatibiis 
odia,  dissidia,  discordia^,  seditiones,  bella  nascuntur- 
Nec  11»  sese  foris  solum  jaclant,  nec  tanlum  in  alios  cae- 
co  impelu  incununt,  sed  infiis  etiam  in  animis  inelusu! 
inter  se  dissident  atque  discordant.  Ex  quo  vilain  amaris- 
simam  necesse  esl  el'fici ,  ni  sapiens  solum,  ampulala  cir 
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le  sage  seul,  retranchant  en  lui  et  coupant  au  vif 
toute  sorte  de  crainte  frivole  et  d'en-eur,  et  se 
renfermant  dans  les  bornes  de  la  nature,  peut 
mener  une  vie  exempte  de  crainte  et  de  chagrin. 
Il  serait  impossible  de  trouver  une  division  des 
passions  plus  utile  et  plus  en  rapport  avec  la  feli- 
nité  de  la  vie,  que  celle  reçue  par  Epicure  ;  il  en 
reconnaît  trois  espèces,  les  unes  naturelles,  et 
nécessaires,  les  secondes  naturelles,  mais  non 
pas  nécessaires ,  les  troisièmes  enfin  qui  n'ont  ni 
l'un  ni  l'autre  caractère.  On  satisfait  les  néces- 
saires sans  beaucoup  de  peine  et  sans  beaucoup 
de  dépense  ;  les  naturelles  n'en  demandent  pas 
beaucoup  plus,  parce  que  les  richesses  dont  la 
nature  se  contente  sont  aisées  à  acquérir  et  ont 
leurs  bornes;  mais  les  vaines  passions  n'ont  ni 
borne  ni  mesure. 

XIV.  Si  donc  toute  la  vie  des  hommes  est 
troublée  par  l'erreur  et  par  l'ignorance,  et  si  la 
sagesse  seule  peut  nous  affranchir  de  la  guerre 
des  passions ,  nous  délivrer  du  fantôme  de  la  ter- 
reur, nous  apprendre  à  supporter  doucement  les 
injures  de  la  fortune  et  nous  enseigner  tous  les 
chemins  qui  vont  à  la  tranquillité  et  au  repos, 
pourquoi  ferions-nous  difficulté  d'avouer  qu'il 
faut  rechercher  la  sagesse  en  vue  de  la  volupté, 
et  fuir  l'ignorance  et  la  folie  à  cause  des  maux 
qu'elles  entraînent  avec  elles?  Je  dirai  dans  le 
même  esprit  que  ce  n'est  point  pour  elle-même 
qu'il  faut  rechercher  la  tempérance,  mais  pour  le 
calme  qu'elle  répand  dans  les  âmes,  en  les  met- 
tant dans  une  assiette  douce  et  tranciuille.  Car 
c'est  la  tempérance  qui  nous  avertit  de  suivre 
toujours  la  raison  dans  la  recherche  des  biens  et 
la  fuite  des  maux.  Ce  n'est  pas  assez  eu  effet  de 


savoir  juger  ce  que  l'on  doit  faire  ou  ne  faire 
pas;  il  faut  encore  savoir  se  tenir  ferme  dans  le 
parti  que  la  raison  a  approuvé.  Mais  combien  y 
a-t-il  de  gens  qui,  ne  pouvant  demeurer  fermes 
dans  aucune  résolution  et  séduits  par  quelque 
apparence  de  volupté,  se  livrent  de  telle  sorte  à 
leurs  passions  qu'ils  s'y  laissent  emporter,  sans 
songer  aux  conséquences;  et  de  là  vient  que  pour 
une  volupté  médiocre,  peu  nécessaire,  qu'ils 
auraient  pu  remplacer  facilement,  et  dont  la  pri- 
vation ne  leur  eût  causé  aucune  douleur,  ils  tom- 
bent dans  des  maladies  graves,  dans  l'infortune 
et  l'opprobre,  et  souvent  même  ils  encourent  l'a- 
nimadversion  et  la  rigueur  des  lois.  Mais  ceux 
qui  entendent  assez  bien  la  volupté  pour  ne  point 
vouloir  l'acheter  au  prix  des  souffrances,  et  qui 
sont  assez  fermes  dans  leurs  résolutions  pour  ne 
point  se  laisser  vaincre  par  l'attrait  des  plaisirs, 
et  donner  par  leur  conduite  un  démenti  à  leurs 
sentiments,  ceux-là  trouvent  une  grande  vo- 
lupté dans  le  mépris  même  de  la  volupté.  Ils 
savent  aussi  quelquefois  souffrir  une  douleur 
médiocre  pour  en  éviter  une  plus  forte.  On  voit 
par  là  que  ce  n'est  point  pour  elle-même  qu'il 
faut  fuir  l'intempérance;  et  qu'il  faut  prendre  le 
parti  de  la  tempérance,  non  parce  qu'elle  est 
l'ennemie  des  voluptés,  mais  parce  qu'elle  nous 
ménage  les  plus  solides  de  toutes  les  jouissances. 
XV.  J'en  dirai  autant  de  la  force  d'âme;  car 
la  fatigue  du  travail  et  la  soulïrance  des  douleurs 
n'ont  par  elles-mêmes  aucun  attrait  qui  nous 
sollicite;  je  n'en  vois  pas  davantage  dans  la  pa- 
tience, l'assiduité,  les  veilles,  dans  cette  indus- 
trieuse activité  qu'on  loue  tant,  dans  l'énergie 
elle-même;  mais  il  n'est  rien  qu'on  ne  souffre 


tunidsaque  inaiiltaln  omni  el  en  ore ,  naturse  finibiis  con- 
tpnlus,  sine  ;rgrituiline  pnssit  et  sine  meUi  vivere.  Quae 
esl  enim  anl  ulilior,  aiit  ail  Uene  vlvendniii  ii|ili(ir  partilio, 
qiiani  iila ,  qiia  est  iisiis  ICiiicunisr  (|iii  nnnrn  gcniis  posiiit 
eanim  cupiilitatuni ,  qiia'  estent  et  naliiralcs ,  et  necessa- 
ria' ;  allcruni,  qua>  nalurales  cssent,  nec  tamen  necessa- 
riip;  teilinni,qnip  nec  naturales , nec  necessaria';  qnanim 
ca  ralii>  esl,  iil  neeessaria-  nec  iipera  milita,  nec  iiiipensa 
expleantiir.  Ne  naturales  (piiilem  nuilta  desideranl ,  prn- 
pteiea  qiiod  ipsa  naliiia  divilins,  ipiiliiis  cmilenta  sil,  et 
paraliiles,  et  lei  niinatas  haliet.  Iiiaujnin  auteni  i  upidllalnm 
nec  modiis  iilhis,  nec  linis  inveniii  pcitest. 

XIV.  Qiiiid  si  vilani  <imnein  perlnrlKiii  videinns  enoie 
et  inscieidia  :  sapienliaimine  esse  Sdlani ,  (\\][f  nos  a  lilii- 
dinnni  impetn  el  a  loiinidimini  lenoie  vindieet,  id  ipsiiis 
fiirlnna'  niodirc^  rcrii'  diicivil  injurias,  el  (inini's  incmslri't 
vias,qMa'ad  ipiieliMn  el  Irampiillilalem  l'eraid  :  quiil  est, 
ciir  iliibili'iniis  dici'ie,  ol  sapienliani  propler  voliiplali'in 
expeleiidain,  et  insipieiitlam  pnipler  nmleslias  l'sse  In- 
gieiidamP  Kaileiinpie  raliono  ne  teiuperanliani  ipiideiii 
propler  si^  evpelendain  esse  dicemiis,  sed  (pila  pacerii  anl- 
niisarreral,ete()S(piasl  ciincdrdia  qnadain  plaeel  ac  l'iilal. 
Temperantia  esl  enim,  qiia'  in  reluis  ant  expi'lendis,  anl 
fugiendis,  rationcm  ut  scquamur,  iiioiiet.  Nec  «nini  salis  est 


judicare ,  qiiid  faciendnm ,  nnn  faciendnmve  sit  :  sed  Riai e 
eliani  oportel  in  eo,  qnod  sit  jnilicaluni.  l>leri(]iie  aiileni, 
quod  lenerealqne  servare  id ,  ipnid  slalnernni,  non  pos- 
siint ,  vieil  et  deliililati ,  objecta  specie  vcdnplatis ,  IradiiiU 
se  liliidiniliiis  conslringendos,  nec,  qiiirl  evenlnnim  sit, 
provident ,  ob  eaniqne  cjusam  propler  voluplaleni  et  par- 
vam,  el  non  necessariani ,  el  qua'  vel  aliler  pararelnr,  et 
qna  eliain  carere  possent  sine  dolore,  tiini  in  niurlios  i;ra- 
\es,  Inin  In  damna,  tnm  In  dedecora  incnrrniit  :  sxpp 
ellam  li'^nni  judicioriinupie  pcenis  obll^anlnr.  Qui  aiilrni 
ila  l'rnl  \olnnt  vulnplalilms,  ni  inilll  propler  eas  dolores 
cnnseqnaidiir  ;  el  i|in  snuni  jniliciniu  rellnent,  ne  volii- 
plaie  \i(li  lacianl  id  ,  ipiod  sentiunl  non  esse  l'ai  ii'inlinn  : 
lii  V(dii|ilali'm  ina\iniam  adi|iisiunlnr,  pra'lerniillcîida  vo 
luplali'.  lidi-ni  eliani  dolorem  s,epi>  perpelhinliir,  ne,  si 
lil  non  l'aeianl ,  ini  IdanI  in  inajoiem.  Ia  ipio  inli'lli^itnr, 
nec  inteniperanliain  propler  se  l"nj;leiidani  esse,  lemperan- 
lianiipiecvpi'tenilam,  non  quia  voinpiates  fiiglal,  spd  qulil 
majores  couseqrialur. 

XV.  l'.adem  lorliludinis  rallo  reperleliir.  Xani  neqiie  la- 
boriini  perl'nnclin,  iieqne  perpessio  didoriim  ,  per  se  ipsa 
allieit  :  nec  palii'nlla,  nec  assiiluilas,  nec  vi;;ilia\  nec  ea 
ipsa,<pia'  laudaltir,  induslila,  ne  forliludo  (|nideni  :  sed 
is(asei)iiiiniir,  ni  sine  cura  nninipii'  \namns,  anjiiiuniqiie 
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pour  \i\i('  iipri'S  sans  souci  et  sans  ciaiiitc,  et 
pour  allVancliir  aulaiil  ((u'on  le  ("'ut,  son  esprit 
et  son  corps  de.  toute  peine.  Eu  elïet,  de  même 
que  la  crainte  de  la  mort  trouble  entièrement 
le  repos  de  la  vie,  de  mcîmc  que  c'est  un  misé- 
rable état  de  succomber  a  la  douleur,  ou  de  la 
supporter  avec  une  indijrne  faiblesse,  et  que  par 
une  telle  b'icluté  souvent  l'homme  a  trahi  ses 
parents,  ses  amis,  sa  patrie,  et  enfin  a  été  jus- 
qu'à s'immoler  lui-même;  ainsi  un  esprit  ferme 
et  élevé  se  trouve  affranchi  de  toute  espèce  d'in- 
quiétude et  d'anj;oisso,  parce  qu'il  méprise  la 
mort  qui  remet  tous  les  honmies  dans  l'état  où 
ils  étaient  avant  de  nail  re ,  et  se  trouve  armé  con- 
tre la  douleur  en  se  ra|)pelant  que  les  extrêmes 
souffrances  finissent  bientôt  par  la  mort,  que  les 
léj^éressont  entremêlées  de  plusieurs  intervalles 
de  reUkbe,  et  que  pour  les  autres,  suivant  que 
nous  les  trouvons  tolérables  ou  non,  nous  som- 
mes maîtres  ou  de  les  supiiorter  ou  de  nous  en 
•délivrer,  et  de  sortir  traïupiillement  de  la  vie 
comme  d'un  théâtre.  \()us  vovez  par  là  que  ce 
n'est  point  pour  elles-mêmes  que  nous  trouvons 
blâmables  la  timidité  et  la  lâcheté,  et  louables 
la  palieuee  et  la  force,  mais  que  l'on  réprouve 
les  unes  (larce  ((u'elles  traînent  les  douleurs  à 
leur  suite,  et  qu'on  estime  les  autres  parce  qu'el- 
les sont  mères  de  la  volupté. 

XVI.  11  me  reste  à  parler  de  la  justice  pour 
avoir  épuisé  le  cercle  des  vertus;  et  nous  pou- 
vons facilement  la  ramener  aux  mêmes  princi- 
pes, et  ce  que  j'ai  démontré  de  la  sagesse,  de  la 
tempérance  et  de  la  force  qui  sont  tellement  iden- 
tifiées avec  la  volupté  (ju'on  ne  les  en  peut  ni 
séparer  ni  distraire,  il  faut  l'appliquer  à  la 
justice  qui ,  non-seukmeut  n'entrafne  de  douleur 


pour  personne,  mais  fait  éprouver  un  charme 
particulier  par  le  doux  effet  de  sa  nature  qui 
donne  la  tranquillité  a  l'esprit ,  et  par  l'espérance 
dont  elle  nous  remplit  que  nous  ne  manquerons 
jamais  d'aucun  des  biens  que  peut  désirer  une 
nature  ou  la  corruption  n'a  point  pénétré.  Iji 
témérité,  la  licence  et  la  lâcheté  déchirent  l'dme 
où  elles  régnent;  elles  y  nourrissent  continuelle- 
ment l'ai^itation  et  le  trouble;  tout  pareillement 
l'injustice  répand  le  trouble  dans  l'esprit  qu'elle 
possède;  au  milieu  de  ses  entreprises  perfides, 
de  quelques  ténèbres  qu'on  s'enveloppe,  on  ne 
peut  avoir   la  confiance  qu'on  ne  sera  jamais 
dévoilé.  Tel  est   le   sort  des   actions   des  mé- 
chants; d'abord  le  soupçon,  le  bruit  qui  court, 
la  renommée    publique   les  découvre;  bientôt 
l'accusateur   les  poursuit,  le  juge  les  frappe; 
quelquefois  aussi  les  coupables  se  découvrent 
d'eux-mêmes,  comme  il  arriva  sous  votre  con- 
sulat. S'il  en  est  qui  croient  leur  conduite  impé- 
nétrable au.x  regards  humains,  ils  ne  laissent  pas 
cependant  de  redouter  ceux  des  dieux;  et  les 
soins  qui  les  dévorent,  les  tourments  qui  les  déchi- 
rent nuit  et  jour,  il  les  regardent  comme  un 
supplice  que  les  dieux  immortels  leur  envoieni. 
Ce  qu'on  pourrait  donc  retirer  d'utilité  ou  de 
plaisir  d'une  mauvaise  action ,  peut-il  se  comparer 
aux  maux  et  aux  peines  que  nous  infligent  le 
remords ,  ou  le  glaive  des  lois,  ou  la  réprobati  on 
de  nos  concitoyens?  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  gens 
au  comble  des  biens,  des  honneurs  et  de   la 
puissance,  et  gorgés  de  toutes  sortes  de  plaisirs, 
qui,  loin  de  pouvoir  assouvir  leurs  passions  par 
une  proie  injustement  ravie,  les  sentent  au  con- 
traire tous  les  jours  s'allumer  davantage  ;  mais  de 
tels  hommes  ont  plutôt  besoin  d'être  enchaînés 


et  corpus,  quantum  efliœre  possinuis,  molestialibereraus. 
TU  eiiini  mollis  inelu  omnis  quiet;e  vit.T  status  pertuiba- 
tur;  et  utsnccumbeiciioloribus,  eosquelmmili  animo  im- 
becilloque  feire  miserum  est,  ob  eanique  dcbilitatem 
animi  mulli  parentes,  niulti  amicos,  nonnulli  patriam, 
plericpie  auteni  se  ipsos  penitusperdidenmt  :  sic  robustus 
animus  et  exccisus  omni  est  liber  cura  et  angore ,  [qiuun  ] 
et  morlem  coutenuiil  ;  (quaqui  affecli  suut,  in  eadem 
causa  sont ,  qiia  aiiloipiani  nati  :  )  et  ad  dolores  ita  para- 
tus  est,  ut  meuiinerit ,  niaximos  morte  finiri,  parvos  multa 
habere  intervalla  requietis,  mediocriiim  nos  esse  domi- 
nos :  ut,  si  tolcraliilcs  sint,  feramus  ;  sin  minus,  a'quo 
animo  e  vila ,  quum  ea  non  placeat ,  lanquam  e  Ibeatio 
exeamus.  Qiiibus  rel)us  inlelligitiir,  nec  tijuidilatemigiia- 
viamcpie  vituperari,  née  lurlitndiuem  patientiamque  lau- 
daii  suo  nomine  ;  scd  illas  rejici ,  quia  dolorem  p;ui;uit ; 
bas  optari,  quia  vohiptatem. 

XVl.  Justifia  restât,  ut  de  omni  virlute  sit  dictum;  sod 
similia  feie  dici  possunt.  Ut  enim  sapientiam ,  temperan- 
tiaui,  forlitudinem  copulalasessedocui  cum  voluptate,  ul 
ab  eanullo  modo  nec  divelli,  nec  distiabi  possi:it  :  sic  de 
jn«tiiia  judicanibnn  est  ;  (pi.-e  non  modo  nunquam  noret 
cuiquam,  sed  contra  senqiei  allicit ,  quum  vi  sua  atqiie 


nalura,  qnod  tranqiiillet  aninios  :  tum  spe,  nibil  carum 
lenim  dcfnturum  ,  quas  natura  non  depravala  desidcret. 
Et  qiiemadmodum  lenieritas  et  libido  et  ignavia  seniper 
animum  excruciant ,  et  semper  sollicitant ,  turbuleuta'que 
suut  :  sic  injusiitia  cujus  in  mente  consedit,  boc  ipso, 
quod  adest ,  lurbulenla  est  :  si  vero  molita  qiiidpiam  est, 
quanivis  occulte  fecerit,  nunquam  tanien  id  confidel  fore 
semper  occultum.  Plerumque  improborum  fada  primo 
suspifio  insequitnr;  deinde  sermo  alqiie  fama;  tum  ac- 
cusator  ;  tiiui  judex  :  muiti  etiani,  ul  te  consule  ,  ipsi  se 
indicaveiimt.  Quod  si  qui  satis  silij  contra  bominuui  cou- 
scienliam  sa'pti  esse  et  munit!  \identur,  deorum  tanien 
borrent,  casque  ipsas  sollicitudines,  quibus  eorum  animi 
noctes  alque  dics  exedunlur,  a  diis  immorlalibus  suiipli- 
cii  causa  imporlari  putant.  Quœ  autem  tanta  e\  iniprobis 
faclls  ad  minuendas  vils  molestias  accessi'^  lîeri  potest, 
quanta  adauRcndas,  quumconscientiafaclorum,  tunîpœna 
lepum ,  odioque  civiuui?  El  tamen  in  quibusdani  neque 
pecunia>  modus  est ,  neque  bonoris,  neque  imperii.nec 
libidiuum,  nec  epularum,  nec  reliquaram  cupidilatum  : 
quas  nulla  pra^la  nnquam  improbe  parla  minuit,  sed  auget 
polius  atque  infiammat ,  ut  cix'icendi  raagis,  quam  dedo- 
cendi  esse  vldcanlur.  Invitai  v'Hm  vera  ratio  bene  sanos 
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(pie  d'être  instruits.  La  droile  raison  invite  donc 
à  la  justice,  à  l'équité ,  à  la  bonne  foi  ceux  qui  ont 
un  esprit  sain;  quant  aux  lioinmes  sans  esprit 
et  sans  ressources,  l'injustice  ne  les  peut  servir, 
car  ou  ils  manqueront  des  moyens  d'atteindre 
leur  but ,  ou  leurs  succès  seront  bientôt  évanouis  ; 
pour  ceux  à  qui  les  trésors  de  l'esprit  ou  de  la 
fortune  sont  échus,  la  libéralité  leur  convient 
mieux,  car  avec  elle  ils  se  concilient  l'estime  et 
l'amour  de  leurs  semblables,  qui  est  le  plus 
solide  fondement  du  rei)os  de  la  vie;  d'ailleurs, 
quel  sujet  pourrait-on  avoir  d'être  injuste,  quand 
on  est  puissant?  Les  besoins  qui  ont  une  source 
tout  à  fait  naturelle,  sont  aisés  à  contenter, 
sans  l'aire  tort  à  personne;  quant  aux  passions 
factices,  il  ne  faut  point  les  salisfaire;  elles  ne 
portent  à  rien  qui  justifie  nos  désirs,  et  on  ne 
saurait  commettre  d'injustice  sans  y  perdre  plus 
qu'on  n'y  gagne.  De  sorte  qu'on  ne  peut  pas  dire 
que  Injustice  soit  à  recbercher  pour  elle-même, 
mais  seulement  pour  les  nombreux  avantages 
qu'on  en  retire.  Car  s'il  est  doux  d'être  aime  et 
chéri ,  c'est  parce  que  l'amour  de  nos  semblables 
fait  un  rempart  à  notre  tranquillité  et  double 
ainsi  nos  jouissances.  Aussi  ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  éviter  les  inconvénients  du  dehors 
que  nous  croyons  qu'il  faut  s'empêcher  d'être 
injuste,  mais  principalement  ])arce  (|ue  l'injus- 
tice ne  laisse  jamais  respirer  ceux  dans  l'àme  de 
qui  elle  pénètre,  et  ne  leur  donne  jamais  de 
trêve.  Ainsi  donc  si  les  vertus ,  dont  les  autres 
philosophes  ont  accoutumé  de  faire  sonner  la 
louange  si  haut,  ne  peuvent  avoir  pour  dernière 
lin  que  la  volupté,  et  si  la  volupté  seule  a  le  don 
de  nous  appeler  cl  de  nous  attirer  naturellement 
à  elle ,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'elle  ne  soit  le 
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plus  grand  et  le  deinier  des  biens,  et  que  par 
conséquent  ce  ne  soit  vivre  heureux  que  de 
vivre  dans  la  volupté. 

XVn.  J'expliciuerai  en  peu  de  mots  les  prin- 
cipales conséquences  de  cette  maxime  certaine 
et  indubitable.  Il  est  évident  que  ce  n'est  point 
en  établissant  la  volupté  pour  le  plus  grand  des 
biens  et  la  douleur  pour  le  plus  i;rand  des  maux 
que  l'on  se  trompe,  mais  en  ignorant  quelles  sont 
les  choses  qui  peuvent  véritablement  procurer  la 
volupté  ou  causer  ia  douleur.  Nous  avouons  que 
les  plaisirs  et  les  peines  de  l'esprit  viennent  des 
plaisirs  et  des  peines  du  corps  ;  et  je  demeure 
d'accord  de  ce  cpie  vous  disiez  tantôt  que  ceux 
d'entre  nous  qui  pensent  autrement,  et  que  je 
vois  aussi  nombreux  qu'inhabiles,  ne  peuvent 
jamais  soutenir  leur  opinion.  Mais  quoique  les 
plaisirs  et  les  chagrins  de  l'esprit  causent  de 
la  joie  et  de  la  douleur;  cependant  les  uns  et 
les  autres  ont  leur  source  dans  les  impressions 
du  corps,  et  c'est  au  ct)rps  qu'ils  se  rapportent; 
ce  (pii  n'empêche  pas  pourtant  que  les  voluptés  et 
les  peines  de  l'espiit  ne  soient  en  effet  plus  gran- 
des que  celles  du  corps.  Car  nous  ne  pouvons  sen- 
tir par  le  corps  que  ce  qui  est  présent  et  ce  (|ui 
nous  touche;  mais  par  l'esprit,  notre  sentiment 
s'étend  au  passé  et  a  l'avenir;  et  supposant  les 
doulcui's  de  l'esprit  égales  à  celles  du  corps,  c'est 
toujours  un  grand  surcroît  de  douleur  que  de 
s'imaginer  (jue  le  mal  qu'on  ressent  n'aura  point 
de  fin.  Et  ce  que  je  dis  de  la  douleur  on  peut  l'ap- 
pliquer au  plaisir,qui  est  d'autant  plus  graïul  qu'on 
en  jouit  sans  crainte.  Il  est  manifeste  qu'une  ex- 
trême volupté  ou  une  extrême  douleur  d'esprit 
contribue  encore  plus  a  rendre  la  vie  heureuse  ou 
misérable,  que  les  mêmes  impressions  se  rencon- 


,1(1  jiisllli.im,  a'i|iiilat('rn,  (Idom.  A'cqiK^  lioiniiii  infanli,  aiit 
irn]iiiti'iili ,  iiijiislc  Ihcla  ((iiiclui;!!!!!  ;  ijiii  iicc  lacilo  oflic^Ti', 
|inssit.,  i|iio(l  ciinclui',  iic'i-  (ililini'iu,  si  enW'ciil  :  et  opes 
M'I  l'di'liiiia',  vcl  iiiKi'iiii ,  lilicralitati  niasis  coiivoniaiil  ; 
i|iia  (|iii  nliiMUir,  l)OMi'V(]l>Miliain  sibi  cnnciliiuit,  et,  qiidd 
aplis'iiiiiuin  est  ail  (|ni('lc  vivcndiMii ,  caritatciii  ;  pra'si'r- 
liin  i|niiiii  nniniii'i  initia  sit  raiisa  pccrandi.  Qiia^  l'iiiin  eu- 
piililali'S  analiira  piDlicisciiiitiir,  faciliM^xpli'iiliiisiiK-  iilla 
lîijiilia  :  ipia' aiilcin  iii,iiii'-s  snni,  lils  parciKliiiii  ikiii  csl. 
INiliil  l'iiiin  (li'siili'ialiilc  riiiioiipisniiit ,  iiliisipic  in  ipsa  inju- 
ria (Irliiiiiciili  est ,  (pi.mi  in  iis  retins  cinotunii'iili,  quiv.  pa- 
rinnlnr  injuria.  Ilaipic,  ii<;  jnsliliani  <pii(lrm  irrli'  iinis 
«lixcril  pt'r  se  i|isain  uplaliilcin  ,  simI  ipiia  jui'nnililalis  vcl 
plnriniuin  all'cral.  N'ain  ilili^ji  cl  cariini  cssc  juciinilnni  est 
priiplci'ca,  ipiia  liilinrcni  \ilani  et  volnplalcni  cllicil  pic- 

llinrciH.  llaipicnoïKilic.i  sulnni  iiici in.la  ,ipia'  cvcniiinl 

iinpriiliis,  rn;4iciiilaiii  inipiiibilatcin  pnlainns  ;  scil  niiillo 
ctiani  nia^is,(pi(i(l  cnjiis  inaiiinii)  \crs.iliir,  ninupiain  siiiit 
winircspirarc,  nnnipiani  ai'cpiicsccrc.  Qiinil  si  lie  ip'.ariini 
(pii<leni  \iilnliiin  tans,  in  ipia  maxiini'  relenunm  pliilnsn- 
pliDinin  e\snllal  (iralii),  icpei  ire  pnlesl  exilinii,  iiisi  dirina- 
tnr  ad  vnlnplalein,  \oluplas  anleni  est  siil.i,ipi;e  mis  vn- 
cctad  se  cl  alliiiat  suaplenalnia  :  non  pnUst  esse  dnliiinn, 


ipiin  iil  sil  suniniiini  aligne  exlreinnm  lionornni  omnium, 
licaleipie  viveriî  iiiliil  alindsit,  iiisi  i  nin  Miliiplale  \iMTe. 
XVII.  Unie  cerhe  slaliilii]ne  scnlenlia'  ipia-  sint  eon- 
jmicla,  expliialin  brevi.  Nnlbis  in  ipsis  erioresl  linilui-s 
biiiiornni  Pl  malornm ,  id  est ,  in  voliiplale  ,  ant  in  dolore  : 
.sed  in  liis  reluis  perranl,  i|iium,  e  ipiilins  lia'r.  cflieian- 
tnr,  i.uniirant.  Animi  anleni  voluplales  et  dulnres  iiasci 
l'atemur  e  corporis  volnplaliiins  et  diiloriliiis.  llaipie  ron- 
eeitii,  i|niid  mnilndieebas,  eadere  eansa ,  si  ipii  <•  noslris 
aliler  exislinianl  ;  (puis  ipiidem  viilen  esse  niidios ,  seil  iiii- 
perlliis  :  ipiaiiipiani  anleni  cl  heliliani  iiobis  vnlnplas 
aniini,  et  nintesliani  dulnr  aflerat  :  eornni  tanieii  ulrnin- 
i|ne,  el  nrlnni  esse  e  eiirpine,  et  ad  eoipns  referri ,  liée  nb 
eani  eansani  mm  niiiltn  majores  e.sseel  votiiplales,  el  do- 
Inresaninii ,  ipiam  e^iiporis.  Nani  eorport'  niliil ,  iiisi  pra*- 
seiis  ,  el  ipiiid  adesl ,  senlire  possmiius  :  aiiimo  anleni,  et 
pralerila,el  Inlma.  Il  eiiiiii  a'ipie  dideanins  .niinio,  ipinni 
eorpnre  dolenins  :  lieri  lamen  porniayi  i  aeeessio  polest, 
si  aliipiiid  a'Iernmii  et  inliniliini  iiiipendere  iii.ilnm  iioliis 
opineiiinr.  Qnnd  idem  lieeltranslerre  in  vnlnplaleiii;  ut  es 
major  sil ,  si  nibil  laie  nieinamiis.  .laiii  illiid  i|nideiii  per- 
spiennm  esl ,  maximaiii  .iiiimi  ani  vnlnpl.dem.  ant  molo- 
stiam  pins  anI  ad  bealam  ,  aiit  ad   miser, nu  \ilam  .illeritj 
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Ir;iiit,ivccuiic('';;ale  durée  dans  le  corps.  Nous  ne 
))ri'l('iuloiis  pjis  Ml  rcsto  (Hic,  des  (lu'oii  n'a  plus  de 
Mihiplt',  on  se  trouve  dans  un  elat  inallieureux,  a 
moins  (|ue  la  douleur  n'ait  pris  la  plaee  de  la  vo- 
lupté; nu  eontraire  nous  tenons  (|ue  c'est  une  joie 
([uc  l'absence  de  la  douleur,  quand  même  cette 
absence  ne  serait  accon)pa!;iu'c  d'aucune  volupté 
sensible.  Et  par  là  on  peut  jui^er  cpielle  f;rande 
volupté  c'est  (|ue  de  ne  sentir  aucune  douleur. 
De  i)lus,  comme  l'attente  des  biens  (juc  nous  es- 
pérons nous  donne  de  la  joie ,  le  souvenir  de  ceux 
dont  nous  avons  joui  est  encore  du  bonheur;  et 
tandis  que  les  insensés  se  font  un  tourment  des 
maux  qu'ils  n'ont  (ilus,  les  saues  trouvent  une 
source  de  délices  dans  le  souvenir  charmant  des 
biens  (pii  sont  passes.  Une  dépend  que  de  nous 
d'ensevelir  nos  adversités  dans  un  perpétuel  ou- 
bli,etd'éterniserdans  notre  mémoire  bienfaisante 
nos  prospérités  écoulées.  Lorsqu'on  jette  un  re- 
gard vit' sur  k'passedont  le  sou  venir  nous  absorbe, 
si  ce  sont  des  mnw  que  nous  nous  raiipelons  , 
nous  éprouvons  de  la  peine  ;  et  de  la  joie,  si  ce 
sont  des  biens. 

XVllI.  N'est-ce  pas  là,  je  vous  le  demande,  une 
voie  courte  et  directe  et  en  même  temps  brillante 
et  commode  pour  arriver  au  bonheur?  Car  puis- 
qu'il n'y  a  rien  de  meilleur  que  de  vivre  sans  dou- 
leur ni  eluigriu,  et  dejouir  des  plus  grandes  volup- 
té de  l'esprit  et  du  corps  ;  ne  voyez-vous  pas  que 
nous  n'avons  rien  oublié  de  tout  ce  qui  peut  ren- 
dre la  vie  agréable  et  conduire  plus  siircment  au 
souverain  bien  dont  il  s'agit?  Épicure,  que  vous 
accusez  d'être  trop  abandonné  à  la  volupté,  vous 
crie  qu'on  ne  peut  vivre  agréablement  à  moins 
de  vivre  sagement,  honnêtement  et  justement; 
mais  aussi  que  l'on  ne  peut  vivre  sage ,  honnête 


et  juste,  si  l'on  est  privé  de  tout  agrément.  Car, 
.s'il  ne  i)eut  y  avoir  de  bonheur  dans  une  ville  li- 
vrée à  la  sédition  et  dans  une  mai.son  dont  les 
maîtres  sont  en  dissentiment,  comment  un  homme 
qui  est  en  lutte  avec  lui-même  pourrait-il  porter 
ses  lèvres  à  la  coupe  de  la  vraie  et  pure  volupté? 
Tant  qu  il  sera  agité  de  désirs  et  de  sentiments 
contraires,  il  est  im[)ossible  qu'il  goûte  la  paix 
et  qu'il  juge  de  rien  avec  calme.  Si  de  graves  ma- 
ladies du  corps  sont  un  obstacle  a  l'agicnient  de 
la  vie,  a  combien  plus  fi)rte  raison  les  maladies  de 
l'esprit  n'en  seront-elles  pas  un?  Les  maladies  de 
l'esprit,  ce  sont  les  excessives  et  vaines  convoi- 
tises des  richesses,  de  la  gloire,  de  la  domination, 
des  voluptés  sensuelles;  ajoutez-y  les  chagrins, 
les  tourments  et  les  ennuis  dont  se  laissent  con- 
tinuellement ronger  ceux  qui  ne  veulent  pas  com- 
prendre qu'il  ne  faut  jamais  s'affliger  de  ce  qui 
n'est  point  une  douleur  du  corps  actuelle,  ou  ne 
traîne  point  infailliblement  une  douleur  a  sa  suite. 
Tous  ceux  (jui  n'ont  pas  la  vraie  sagesse  sont  at- 
taqués de  quelqu'une  de  ces  maladies,  et  tous  sans 
exception  sont  malheureux.  Ajoutez  à  cela  la 
frayeur  de  la  nriort,  ce  rocher  de  Tantale,  tou- 
jours suspendu  sur  leur  tête  ;  joignez-y  encore  la 
superstition  qui  ne  laisse  jamais  de  relâche  à  ceux 
qui  en  sont  imbus.  Voyez-les;  ils  ne  savent  ni  se 
ressouvenir  des  biens  passés  ni  goûter  les  biens 
présents;  ils  sont  toujours  tendus  vers  l'avenir, 
dont  l'incertitude  les  tient  dans  de  continuelles 
angoisses;  et  c'est  alors  surtout  qu'ils  sont  cruel- 
lement déchirés,  lorsqu'ils  s'aperçoivent  enfin  de 
la  vanité  de  leurs  tl'forts  pour  acquérir  des  ri- 
chesses, des  honneurs,  de  l'autorité  et  de  la  gloire. 
Tous  ces  plaisirs  dont  l'espérance  les  avait  en- 
flammés et  pour  la  conquête  desquels  ils  s'étalent 


momenli,  i|n;im  enriim  ntinmvis,  si  .Tqiie  diu  sit  in  cor- 
pore.  Non  placct  aiUeni ,  deUaita  volniUale,  segriludinem 
stalim  consequi ,  nisi  in  volnptatis  locum  dolor  forte  suc- 
ces.serit  :  at  contra,  gaudere  nosniet  oniiUendis  cloloribus, 
etiam  si"  voluptas  ea ,  quœ  sensum  niovcal ,  nulla  succes- 
serit  ;eoqiio  iiitelligi  polesl, quanta voln|ilas sit  non  dolere. 
Sed  ut  iis  bonis  erigimur,  quoe  exspeclamus  :  sic  lœtaniur 
lis,  quai  rccordaniur.  Stulli  auteni  nialonim  niemoria 
torquentur  :  sapientes  bona  prœteiita ,  grala  recordalione 
renovala ,  deicttant.  Est  autem  situni  in  iiobis ,  ut  et 
adveisa  <inasi  perpétua  oblivione  obruamus,  et  seeun- 
da  jncundc  ac  suaviter  nieniinerinuis.  Sed  qunni  ea, 
qna^  pr^teiierunt,  acri  aninio  et  intente  inUiemiir,  tum 
lit,  ut  œgritudo  sequatur,  si  illa  mala  sint;  lœtitia,  si 
bona. 

XVni.  O  prœclaiam  beale  vivendi  et  aperlam  et  sini- 
plicem  etdii'ectam  viam  !  Qunm  enimccrte  niliil  honiini 
possîit  nielius  esse ,  quam  vacare  onini  dolore  et  nioleslia, 
perfiuiquo.  iTia\iniis  et  aninii ,  et  coi-poris  voluptatibus  : 
videlisne,  qnam  niliil  prœtermiltatur,  quod  vilam  adjuvel, 
quo  fàcilius  id ,  quod  proposiluni  e.st ,  suininuin  iKiiium 
consequainui?  Clamât  Kpieiirus,  is,  quem  vos  nimis  vo- 
Imilalibus  esse  dedituni  dicili! ,  non  posse  jucundc  vivi , 


nisi  sapienter,  lioneste  jusleque  ^ivatur  :  nec  sapienter, 
honesie,  juste,  nisi  jucunde.  Xeque  enim  civitas  in  sedi- 
tione  beala  cs.se  potest,  nec  in  disconlia  domiuorurn  do- 
nius  :  quo  minus  aninius  a  se  ipse  dissidens  secumque 
discordans,  gustare  partein  ullain  liquida  voluplalis  et 
bberœ  potesl;  atqne  pugnanlibus  et  conlrariis  sludiis 
consiliisque  scniper  utens ,  niliil  quieti  videre ,  niliil  tran- 
quilli  potest.  Quod  si  corporis  giaviorilins  morbis  vjl;c  ju- 
cuuditas  impeditiir  :  quanto  uiagis  aninii  morbis  impediri 
necesseesl!  Aninii  autem  morbi  suntcupiditates  iiuiuensiK 
et  inancs  divitiarum ,  gloria; ,  dominationis ,  libidinosaruin 
etiam  voluptatum.  Acceduut  a^griludines,  molestia-,  nice- 
roies,  qui  aniinos  exedunt  contiriunlque  curis  liominiim 
non  iulelligenlium  ,  nildl  dolendum  esse  anime,  quod  sit 
a  dolore  corporis  pr:vsenli  l'utuiove  sejunctniii.  iS'ec  vero 
quisquain  stullus  non  lioium  moiborum  aliquo  laboiat  : 
nemo  igitur  eorum  non  miser.  Accedit  eliam  mors,  qua; , 
quasi  saxum  Tantalo,  semper  impendct  :  tum  supeislilio, 
quaqui  est  iuibutus,  quietus  esse  nunquam  potest.  Prie- 
terea  bona  pra'terita  non  nieminerunt,  prwseutibus  non 
fruuuliir ,  futiira  modo  exspectant,  qiia'  quia  cerla  esse  non 
possiuit,  conliciunlur  et  angoie,  et  iiielu  :  maxinieqne 
crui  iantur,  quum  scro  seutiuul,  frustra  se  aut  peciuii.e 
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donné  tant  de  peines  et  de  tourments,  leur 
échappent  sans  retour.  On  en  voit  d'autres  d'un 
esprit  faible  et  bas  ou  qui  désespèrent  de  tout, 
ou  qui  sont  malintentionnés,  envieux,  difficiles 
à  vivre,  médisants,  misanthropes,  de  véritables 
bêtes  furieuses  et  malignes;  d'autres,  leshommcs 
les  plus  légers  du  monde ,  qui  fout  sans  cesse  des 
chapitres  de  roman  ;  ceux-ci  sont  emportés,  ceux- 
là  téméraires,  effrontés,  sans  frein ,  et  en  même 
temps  sans  caractère,  et  leur  esprit  n'est  jamais 
dans  la  même  assiette.  Or  tous  les  esprits  tournés 
de  la  sorte  souffrent  d'une  plaie  qui  ne  leur  laisse 
jamais  de  repos.  Mais  comme  il  n'y  a  aucun  de 
tous  ces  insensés  qui  soit  heureux,  il  n'y  a  aussi 
aucun  sage  qui  ne  le  soit  ;  et  nous  sommes  beau- 
coup mieux  fondés  que  les  Stoïciens  à  le  soutenir. 
Ils  disent  eux  qu'il  n'y  a  d'autre  bien  que  cette 
je  ne  sais  quelle  ombre  qu'ils  appellent  l'honnête , 
expression  pompeuse  qui  ne  sonne  que  le  vide; 
et  ils  prétendent  que  la  vertu  reposant  sur  ce 
bien ,  ne  recherche  aucune  volupté  et  se  suffit  à 
eile-même  pour  le  bonheur. 

XIX.  Cependant  tout  n'est  pas  déraisonnable 
dans  leurs  propositions,  et  il  en  est  que  loin  de 
combattre,  nous  adoptons  nous-mêmes.  C'est  ainsi 
que ,  pour  Épicure ,  le  sage  est  toujours  heureux. 
Il  est  borné  dans  ses  désirs;  il  méprise  la  mort; 
il  pense  des  dieux  immortels  ce  qu'il  en  faut 
croire,  mais  sans  aucune  terreur;  et  si  la  vie  lui 
devient  insupportable,  il  ne  fait  aucune  difficulté 
d'en  sortir.  Ainsi  préparé,  il  est  toujours  dans 
la  volupté;  car  en  tout  in.stant,  il  éprouve  tou- 
jours plus  de  jouissances  que  de  douleurs.  Il  se 
ressouvient  du  passé  avec  joie,  il  jouit  du  présent  | 
qu'il  sait  apprécier  et  prendre  pai"  le  beau  côté;  ' 
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il  attend  doucement  l'avenir  sans  en  être  l'escla- 
ve; et  comme  il  est  très-éloigné  de  tous  les  dé- 
fauts et  des  erreurs  dont  nous  venons  de  parler, 
il  sent  une  volupté  inconcevable  quand  il  com- 
pare sa  vie  avec  celle  du  vulgaireinsensé.  Lorsque 
les  douleurs  surviennent,  elles  ne  sont  jamais 
assez  fortes  pour  que  le  sage  ne  puisse  en  faire  une 
juste  estime  et  trouver  qu'il  a  toujours  plus  de 
sujets  de  se  réjouir  que  de  s'attrister.  Épicure  dit 
encore  très-bien  que  la  fortune  a  infiniment  peu 
de  prise  sur  le  sage,  mais  qu'il  n'y  a  point  d'af- 
faires si  importantes  qu'il  ne  puisse  heureusement 
manier  par  la  force  de  sa  raison ,  et  qu'on  ne 
peut  pas  recevoir  de  plus  grande  volupté  dans 
toute  l'éternité  des  temps,  qu'il  en  reçoit  dans  les 
courtes  limites  où  sa  vie  est  renfermée.  Quant  à 
votre  dialectique,  il  l'a  regardée  comme  ne  pou- 
vant en  aucune  façon  nous  servir  ni  à  vivre  plus 
heureusement  ni  a  mieux  raisonner.  Il  attachait 
au  contraire  beaucoup  de  prix  à  la  physique; 
cette  science  selon  lui  peut  nous  faire  conuaitre 
la  force  des  mots,  la  nature  et  les  règles  du  dis- 
cours, les  lois  de  la  conséquence  et  de  la  contra- 
diction dans  les  propositions;  d'un  autre  coté 
lorsque  l'on  connaît  bien  la  nature  des  choses, 
on  est  délivré  de  la  superstition ,  affranchi  de  la 
crainte  de  la  mort,  soustrait  au  trouble  qu'ins- 
pire l'ignorance  d'où  naissent  souvent  de  si  ter- 
ribles fantômes;  enfin,  quand  on  est  parvenu  à 
savoir  bien  ce  que  la  nature  dréire,  on  est  beau- 
coup plus  réglé  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  De 
plus  si  nous  possédons  une  solide  et  vraie  con- 
naissance des  choses,  et  si  nous  suivons  cette 
règle  qui  est  comme  descendue  du  ciel  pour  di- 
riger et  éclaii-er  nos  jugements ,  nous  demeure- 


stiidnisse,  aiil  iniporiis,  aiit  opiluis,  aut  fîloria'.  Niillas 
cnlniroiiseiniiinUirvoln|i(at('S,  (luanniipotieiulispciiiflam- 
mali  mullos  labori>s  iiia'^iiosipie  suscoperant.  Eœe  atiten» 
alii  ininiit!  et  an^iisli,  aut  oiuiila  .stMiipor  dcspcrantes,  aiit 
mali'VDli,  Inviili,  difliciles,  lucifnt!i,iiialciliii,  innnslnisl  : 
alii  aulcin  eliaiii  amatnriis  lovitalihiis  dcclili  ,  alii  pétulan- 
tes, alii  audaces,  pi'otcivi,  iidein  inleiiiperanlPseli).înavi, 
niiiii|iiaiii  in  senlcnlia  peiinanentes;  rpias  oli  causas  in  co- 
Mirn  vila  nulla  est  iiiterc.'ipcdo  nmlestia^.  I;;ilin"  necpio 
stnlloi'uni  ipiisi]iiani  l>eatiis,  neipii'sapienliiini  n(in  liealus. 
Miiiloipicliocnielins  nos  veiluscpie,  (piain  Sliiici.  Illi  enini 
ne;;anlliuunin  (]uid(pjan)  esse,  nisi  nesri(ii|iiani  ill.ini  nni- 
liiani,  quDil  ap[iellant  Iniiiestutn,  ncui  lani  solido,  ipiani 
splendiclu  noniiiie;  virtnteni  anleni  nixain  line  liojii'sin 
indiani  :  icipiireie  vdluplateni,  altiuc  ad  heatc^  vivendin'.i 
se  ipsa  esse  contentain. 

XIX.  Sed  possunt  lia'C  (]nadain  raliiine  dici ,  ncm  nicidn 
non  repn;:nanlil)iis,  venimeliain  appiohantilMis  nohis.  Sic 
eniin  ■,\1\  Kpicnio  sapiens  scinpej'  liealns  jiiducitiir  :  liiiilas 
lialiet  rupidilales;  ne(;linit  inurteni  ;  île  diis  inumirlaldins 
sine  ullii  nielii  veia  senlit  ;  non  ilnliilat,  si  ila  nieliussil , 
miRrare  île  vita.  Ilis  lelnis  insliucliis  seniper  est  in  vuln- 
pLlte.  Neqiie  enini  lenipiis  est  iilluni ,  (pio  non  plus  halieat 
voluplaluni,  cpiani  dolorum.  Kani  et  proelcrila  yrate  tne- 


niinif ,  et  pitcsenlibiis  ita  poUliir,  nt  animadverlal,  quanta 
.sint  eaquainipie  jucunda  :  neque  pendel  e\  fiituris,  scd 
exspectat  ilia,  tViiilin-  pr.esentilius  ;  ab  iisqne  >iliis,qiia; 
paullo  ante  Cdlle^i,  abest  phninnini  :  el ,  quuni  sluiloruni 
vilain  cuni  sua  cmnparat,  nia,L;na  afliciliir  voluptate.  l)o- 
lores  autein,  si  ipii  inciiiiunt,  niinqiiain  >ini  tantani  lia- 
bent,  ut  non  pins  babcal  sapiens,  ipnul  Raudeat,  quain 
(piod  anpaliM'.  Opliinevero  r.piciirus,  ipiod  e\i;;uani  dicit 
l'orlunani  inlerveniie  sapieiili,  nia\iniasipic  :il)  eo  et  j;ia- 
vissiinasresconsilioipsiiisel  ralioiie  adininislrari  :  neipie 
niajorcni  vobiplalein  e\  inliniti)  tenipore  a'ialrs  percipi 
posse,  quam  ex  lioc  percipialni',  (|uod  viileanuis  csse  lini- 
liirn.  In  dialeclica  auleni  vestia  nullani  viin  evistiniavit 
esse,  iiec  ad  nielius  viveiidnni,  nec  ad  connnodins  His.si'- 
leiiduni.  In  pliysicis  pluiinuini  posuit.  Ea  siàeiilia  et  ver- 
boi'uni  vis  el  nalnra  oralionis ,  et  ccMiseqnenliuin  repu- 
Huantiiinive  ratio  pntest  perspici  :  omnium  aulem  leium 
nalura  ci>;;iiil;i,  levanim' supeislitiono,  bbeiajniir  mortis 
inetu ,  non  ciinluiliaiinir  ignorai ione  rerum,  e  ipia  ipsalior- 
ilbilis  exsislmd  sa'pe  liiiniidines.  Denique  oliam  nioiali 
nielius  eiiinus,  (]uuin  iliilicejiuMis,  qit.e  nalura  desiderot. 
Tinn  vero,  si  slabilem  si  icnliam  rerum  lenebimus,  ser- 
>ata  illa,  qu.e  ipiasi  tlelapsa  de  cirlo  est  nd  rii;{nitioneni 
omnium ,  régula ,  ad  quaiii  onuiia  juilicia  renini  diri^rn- 
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rons  toujours  iinlii'niilalilos  dans  nos  sentiments, 
sans  (luaiicuiie  Ibit'i.'  (rclotjiicnci'  puisse  nous  en 
faire  dévier.  Mais  si  nous  ne  eoniinissons  à  fond 
la  nature  des  ehoses,  il  nous  sera  impossible  de 
défendre  l'autorité  de  nos  sens.  Or,  toutes  les  con- 
ceptions de  notre  esprit  ont  leur  source  dans  les 
impressions  des  sens,  dont  le  ternoi;;nage,  s'il 
est  lidele,  eoinme  reiisei.L;ne  Epicure,  peut  nous 
Conduire  ainsi  a  de  légitimes  connaissances.  Mais 
ceux  (jui  le  ruinent  et  disent  qu'on  ne  peut  être 
certain  d'aucune  perception,  récusant  l'autorité 
des  sens ,  se  rendent  par  là  même  incapables  et 
de  mettre  au  jour  et  d'élablir  l'opinion  (ju'ils  sou- 
tiennent. Kn  outre,  si  vous  supprimez  la  connais- 
sance et  la  science,  il  n'est  plus  rien  sur(|uoi  on 
puisse  fonder  la  conduite  de  la  vie  et  la  règle  des 
actions.  C'est  ainsi  que,  dans  l'étude  de  la  physi- 
que, on  puise  la  fermeté  de  l'esprit  contre  la  crainte 
de  la  mort,  la  force  de  caractère  contre  les  vai- 
ncs frayeurs  de  la  superstition;  le  repos  de  l'in- 
tellisicnce,  qui  a  levé  le  voile  dont  les  principes 
des  choses  sont  natureilomeiit  couverts;  la  mo- 
dération des  désirs,  qui  vient  toujours  d'une  con- 
naissance approfondie  des  diverses  sortes  de  pas- 
sions; et  enfin,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  lois 
de  la  connaissance  elle-même ,  et ,  par  la  règle  de 
nos  jugements  (ju'on  en  déduit  naturellement, 
l'art  infaillible  de  distinguer  le  fau.\  et  le  vrai. 
XX.  Il  me  reste  à  parler  d'un  sujet  qui  appar- 
tient essentiellement  à  cette  discussion ,  je  veux 
dire  l'amitié,  que  vous  déclarez  anéantie  si  la 
volupté  est  le  souverain  bien  ,  et  dont  Épicure 
disait  que ,  de  tous  les  biens  que  la  sagesse  peut 
acquérir  poin-  rendre  la  vie  heureuse,  il  n'en  est 
point  de  plus  excellent,  de  plusfécond  et  de  plus 
doux  que  l'amitié.  Kt  ce  n'est  point  seulement 
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dans  ses  discours  qu'il  a  fait  paraître  ce  senti- 
ment; sa  vie,  ses  actions,  ses  ma'ursen  sont  une 
démonstration  bien  i>lus  éloquente  encore,  et  dont 
on  ne  peut  comprendre  tout  le  prix  qu'en  recou- 
rant aux  anciennes  fables,  si  riches  et  si  variées , 
et  ou  l'on  trouve  à  peine  trois  couples  <t'amis,  en 
descendant  de  Thésée  jusqu'à  Oreste.  Mais  quelle 
nond)reuse  troupe  d'amis  parfaits,  et  tous  unis 
par  la  plus  vive  tendresse,  Kpieure  n'avait- il  point 
rassemblée  dans  une  seule  et  étroite  maison  !  Tous 
les  Kpicuriens  ne  suivent-ils  pas  encore  son  exem- 
ple? Mais  revenons  à  notre  sujet.   C'est  de  l'a- 
mitié et  non  de  ses  héros  que  nous  devons  parler. 
Je  vois  dans  notre  école  trois  opinions  différentes 
surl'amilie.  Les  uns  nient  que  le  bien  de  nos  amis 
doive  être  recherché  par  nous  avec  tout  autant 
de  zèle  que  le  nôtre  ;  en  cela  il  semble  que  l'a- 
mitié soit  un  peu  ébranlée  ;  néanmoins  ils  sou- 
tiennent  assez   bien  leur  opinion  et  résolvent 
toutes  les  difficultés,  à  mon  avis.  Ils  disent  qu'il 
en  est  de  l'amitié  comme  des  vertus,  dont  nous 
avons  parlé  déjà,  qu'elle  est  inséparable  de  la  vo- 
lupté. La  vie  d'un  homme  seul  et  sans  amis  est 
en  effet  exposée  à  de  si  grands  dangers,  que  la 
rai.son  même  nous  porte  à  nous  faire  des  amis, 
dont  l'attachement  pour  nous  puisse  mettre  no- 
tre esprit  en  repos,  et  il  est  impossible  que  l'on 
forme  ces  belles  liaisons  sans  songer  aux  avan- 
tages que  l'on  en  retirera.  De  même  que  les  hai- 
nes, les  jalousies  et  les  marques  de  mépris  sont 
entièrement  contraires  à  nos  plaisirs  bien  enten- 
dus; de  même  il  n'est  pas  pour  nos  voluptés 
d'appui  plus  solide  ni  de  source  plus  féconde 
qu'une  amitié  réciproque  ,  qui  non-seidement  est 
d'un  commerce  délicieux  dans  le  temps  même , 
mais  qui  nous  donne  encore  l'espoir  d'un  riant  et 


tur,  nunquam  iilliiis  oralione  \ictl  sontentia  desistennis. 
Nisi  autem  renim  naliiia  persper.la  erit ,  nullo  modo  pote- 
rimiis  seiisiinm  jmlicia  ilefenilere.  Quidriuid  puiro  aninio 
cernimiis,  id  onincoiilur  a  scnsibus.  yuisiomncs  vcri 
eninl;  ut  Eplciiri  ratio docct,  tum  di'iiii|iie  polerit  aliquid 
cognosci  et  peitipi.  Qiios  qui  toiliint,  et  iiihil  posse  per- 
cipi  dieiiiit,  li,  remolis  sensil)iis,i)c  id  ipsmn  quideme\- 
pedire  possunt,  qnnd  disserunt.  Pivelcrea,  sul)lala  eogni- 
tione  et  scientia,  lolliliir  omnis  ratio  el  vit.T  degenda;,et 
rerum  Rerendariini.  Sic  e  pliysicis  et  forlilddo  sumilnr 
contra  mollis  tioioreni;  et  conslaïUia  contra  iiiolnm  icli- 
i^ionis  ;  el  sedalio  aiiiiiii ,  omoiiim  rerum  occidlarum  igno- 
ratioue  sutdala,  et  modcralio,  natina  cupiditatum  gene- 
riliusque  earum  explicatis  ;  el ,  (ut  modo  docui)  coguilionis 
régula ,  et,  jiidicio  ab  eadem  illa  constituto,  veri  a  falso 
dislinclio  traditur. 

XX.  Restât  locus  liuic  dispulationi  vel  maxime  necessa- 
rius,de  amicitia,  quani,  si  voluptas  summum  sil  bonnm, 
anirmatis  nullam  omnino  l'oie  :  de  qua  Epicurus  quidem 
ita  dieit  :  «  omnium  rerum,  quas  ad  lieale  vivendum  sa- 
pientia  comparaverit ,  nihil  esse  niajus  amicitia,  niliil 
ulierius,  nilid  jucundius.  »  Neque  vero  hoc.  malione  r.o- 
lum,  Rcd  multumagis  vit.i  cl  laclis  cl  moi  ihus  compiolia\  il. 


Quod  quam  magnum  sit ,  fict.T  vctenim  falnija'  déclarant  : 
in  quiliustam  mullis  tamque  variis  ab  ultima  antiquitata 
siepetilis,  tria  vix  amicorum  paria  repcriunfur,  ut  ad  Ore- 
tem  pervenias,  proleclus  a  Tlieseo.  Al  vero Epicurus uua 
iu  doino,  et  ea  quideui  angu.sta,  quam  magnos,  quanta- 
que  auioris  conspiralione  consenticntes  teuuit  amicorum 
grèges  !  quod  lit  etiam  nunc  ab  Epicureis,  Sed  ad  rem  re- 
deamus  :  deliominibus  dici  non  nece.<se  est.  Tribus  igilur 
modis  video  esse  a  nostris  de  amicitia  disputatum.  .\lii, 
qiiiim  eas  voliiplates,quaî  ad  amicos  pertineienl,  negaienl 
csseper  se  ipsas  tam  expctendas,  quam  nostras  expete- 
remus  ;  (qiio  loco  \idetur  ipiibii.sdam  stabililas  amicitia; 
vacillare  :)  tiieiitiulameneumlocuui,  seque  facile,  ut  milii 
videtur,  expediunt.  Ut  enim  virtutes,  de  quibiis  anledi- 
ctumest,  sicamicitiamnegant  posse  aTolunlatediscedere. 
Nam  quum  solitudo  cl  vita  siue  amicis  insidiarum  el  metus 
plena  sit,  ratio  ipsa  monet  amicilias  comparare  :  quibus 
partis confirmalur  animuselaspepaiieudarumvoluptatum 
sejungi  non  potest.  Atque  ut  odia,  invidia»,  despicationes 
adversantur  voluptatibus  :  sic  amicitia;  non  modo  fautri- 
ces lidelissimœ,  sed  etiam  ellectiices  simt  voluptatum  tam 
amicis,  quaui  silii,  quibus  non  solum  pra;senlibus  fruun- 
lur,  sed  eliam  spc  ciiguntur  conscqucutis  ac  poateri  teui- 
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paisible  avenir.  Comme  donc  il  est  impossil)le  de 
mener  une  vie  véiitaltlement  et  continuellement 
heureuse  sans  l'amitié,  et  d'entretenir  longtemps 
l'amitié  si  nous  n'aimons  nos  amis  comme  nous- 
même,  alors  il  arrive  qu'on  aime  ses  amis  de 
cette  sorte ,  et  que  l'amitié  se  joignant  ainsi  a  la 
volupté,  0}i  ne  sent  pas  moins  de  joie  ou  de  peine 
que  son  ami  de  tout  ce  qui  lui  arrive  d'agréable 
ou  de  fâcheux.  C'est  pourquoi  le  sage  aura  tou- 
jours les  mêmes  sentiments  pour  les  intérêts  de 
ses  amis  que  pour  les  siens,  et  toutes  les  peines 
([u'il  se  donnerait  pour  se  procurer  des  voluptés, 
il  n'hésitera  pas  à  les  soulïrirpour  en  procurer 
à  son  ami.  Voila  de  quelle  sorte  ceque  nousavons 
dit  des  vertus,  qu'elles  sont  inséparables  de  la  vo- 
lupté, doit  s'entendre  aussi  de  l'amitié.  A  ce  pro- 
pos, je  puis  rappeler  les  excellentes  paroles  d'Epi- 
cure ,  qui  dit  a  peu  près  en  ces  termes  que  la 
même  doctrine  qui  nous  a  rendus  fermes  contre 
l'appréhension  d'un  malheurperpétuel ,  ou  même 
d'une  longue  durée,  nous  a  aussi  fait  voir  que  l'a- 
mitié est  le  secours  le  plus  assuré  qu'on  puisse 
avoir  dans  toute  la  vie.  Il  y  a  d'autres  Épicuriens 
qui,  s'effrayant  un  peu  trop  de  vos  reproches,  et  ne 
mau<iuant  pas  toutefois  de  (iuesse  d'esprit,  sem- 
blent craindre  que  ce  ne  soit  faire  boiter  l'ami- 
tié que  de  ne  lui  donner  d'autre  prix  que  celui  des 
plaisirs  qu'elle  nous  procure.  Ils  demeurent  bien 
d'accord  ([ue  c'est  l'intérêt  (|ui  forme  les  premiers 
liens  et  ébauche  d'abord  toutes  les  amitiés;  mais 
ils  disent  (jue  quand  l'usage  les  a  rendues  plus 
étroites  et  plus  intimes,  alors  la  pure  tendresse 
prend  un  tel  essor,  qu'indépendamment  de  toute 
utilité,  nous  venons  à  aimer  nos  amis  unique- 
ment pour  eux-mêmes.  Car  si  le  temps  et  l'habi- 


tude nous  donnent  de  l'attachement  pour  les  mai- 
sons, les  temples,  les  villes,  les  gymnases,  et 
tous  les  lieux  d'exercices,  les  chiens,  les  chevaux, 
les  jeux  et  la  chasse,  à  combien  plus  forte  et  plus 
juste  raison  l'habitude  produira-t-elle  le  même 
effet  à  l'égard  des  hommes  !  Enfin  le  troisième 
sentiment  de  quelques-uns  des  nôtres  sur  l'ami- 
tiéestqu'il  y  a  une  espèce  de  traité  entre  les  sages, 
par  lequel  ils  s'obligent  à  n'aimer  pas  moins  leurs 
amis  qu'eux-mêmes;  ce  que  nous  comprenons 
aisément  qu'on  peut  faire  et  dont  nous  voyons  des 
exemples  fréquents;  joint  à  cela,  c^i'évidemment 
rien  n'est  plus  propre  qu'une  telle  alliance  à  ré- 
pandre le  bonheur  dans  tout  le  cours  de  la  vie. 
Par  toutes  ces  raisons  on  peut  donc  juger  que 
bien  loin  que  ce  soit  détruire  l'amitié,  que  de 
mettre  le  souverain  bien  dans  la  volupté,  il 
serait  impossible  sans  la  volupté  qu'aucune  liai- 
son d'amitié  se  formât  parmi  les  hommes. 

XXI.  Ainsi  donc,  si  ce  cpie  je  viens  de  dire 
est  plus  clair  que  le  jour,  si  tout  mon  discours 
est  puisé  aux  sources  de  la  nature,  s'il  est  con- 
firmé par  l'autorité  des  sens,  ces  témoins  sincères 
et  incorruptibles;  si  les  enfants,  si  les  animaux 
eux-mêmes  prennent  une  voix  pour  nous  dire, 
sous  l'inspiration  de  la  nature,  qu'il  n'y  a  de  bon- 
beiu-  que  dans  la  volupté  et  de  misère  que  dans 
la  douleur,  toutes  choses  dont  ils  jugent  avec  le 
sens  le  plus  droit  et  le  plus  inattaquable ,  quelles 
grâces  ne  devons-nous  pas  rendre  a  celui  qui, 
ayant  entendu  ce  cri  universel  de  la  natiu-e,  a  si 
bien  et  si  profondement  compris  tout  ce  qu'il 
veut  dire,  (piil  a  ouvert  à  tous  les  hommes  d'un 
esprit  sain  le  chemin  d'une  vie  paisible,  tranquille, 
douce  et  heureuse?  Epicure  vous  paraît  peu  sa- 


poris.  Quod  quia  millo  modo  sine  amicitia  Armam  et  pcr- 
pctuam  jiicunditaleni  vit.T  ti'nerc  iiossiinius  ;  ncc  veroipsam 
aiiiicilianiUieri,  nisia'i|ii('.imicosoliiiisniclipsosdilif;ainiis; 
idcirro  et  lioc  ipsuiii  criiiittir  in  niiiicjtia  ,  ot  ninicitia  <-mii 
voluplatc  ciiniii'ctltiir.  .\.ini  cl  l.it.iiiiiir  aiiiicoiiini  hi'tilia 
îcqiKNilipii'nosIra,  vl  p.irili'itliilcriiiis  aii^nriliiis.  Qiioiirca 
cimIcih  iiiimIo  sapiens  ci  il  affcclns  cica  aniicnni ,  cpii)  in  se 
ipsuni  :  qiins(pic  laiiorcs  [iropicistiani  vohiptatciu  siisccpe- 
ril ,  cDsdcin  i-ccipicl  proplcr  aiiiici  viilnptalcin.  Qna'(pic 
de  virintilms  dicta  sun.t,  ipjoniadniDilinii  lia'  scnipcr  vu- 
liiplaliliiis  iniiicrerent ,  cadvin  de  amicitia  dicctula  sniit. 
l'r.cclaïc  oiiiin  l'picurus  liis  p.Tne  vciliis,  n  ICailcm,  impiit, 
siMitcntia  ci>nlirrnavil  aiiiinnni,  ne  ipiod  a»t  r.enipitcr- 
nuni,  aut  dinturninn  tiincrd  nudnni  :  qn:c  poL':^pc\it , 
iii  lioc  ipso  vila;  spalio  amicitia^  pra'sidinni  esse  linnis- 
siinuni.  »  Sunt  anicni  <pii<lani  lipicniei  liniiilion's  paullo 
contra  vcstra  convicia ,  sed  lanien  salis  acnli  ;  ipii  \eren- 
Inr,  110,  si  ainicitiani  pioplei-  nostiani  \oliiptatcin  e\po- 
li'iidaiii  piilcinus,  tolaainicilia  ipiasi  claiiilicare  \id<'atiir. 
llaipic  piiinos  consifs^'OS  ccipiilalinnciquc  cl  eoiisuclnili' 
iiuin  iiisliliiciularuni  vuliinlalcs  licri  proplcr  Miluplali'in  : 
ipiiiin  aiiU'iii  nsiis  proL;rcilicns  l'aniiliaiitatcni  elleccrit, 
liiin  aiiKHcni  cinoresccrc  laiilnin,  nt,  elinin  si  nnlla  sil 
iitililas  e\  .unicitia,  lanicii  ipsianiici  pro  tcr&c  ipsus  ;uni'ii- 


tur.  Ktenini  si  loca ,  si  fana ,  si  urlies ,  si  pymnasia ,  si 
campnni,  si  canes,  si  cipios,  si  liidi(  ras  exercendi  aiit  ve- 
nandi  consiietiKliiics  adaiiiare  solenins  :  ipiaiito  id  in  lio- 
niiiinni  consneliidine  lacilins  licri  poliieril  el  jiislins.'Snnl 
aniein  ,  ipii  dicaiit ,  fodus  ipioildani  esse  sapienliiin,  iil  ne 
niiiins  ipiidt  ni  aniicos,  (piaiii  se  ipsus  dilj^ant.  Quod  et 
posse  licri  iiilclli;;innis,  el  sa'pc^  eiiini  videnius,  cl  per- 
spieiininrst,niliilad  jiiciiliile  \i\eiidnnircpcriri  posse,  ipioil 
conjuiiclione  lali  sil  apliiis.  Qiiiliiis  c\  oinnilins  jiiilicail 
polcst,  non  modo  non  impi'diri  ralioiiein  ainii  ilia',  .si  siini- 
niiiiii  lioiuini  in  voliiplale  piuialiir,  .sed  sinelioc  institutio- 
neiii  amicitia'  omniiio  non  poste  lepcriri. 

XXI.  (Jnapropicr  si  ea ,  qiia;  dixi ,  .sole  ipso  illiistriora 
etelarioia  siint  ;  si  nninia  di\i ,  liaiista  e  foule  naliiia'^  si 
lola  oralio  imslra  omiicm  silii  lidi'in  sensiliiis  conlinnal,  id 
est  ,  ineorrnpiis  ali|ue  inlcjjris  tesliliiis  :  si  infantes  pncri, 
ninla'cliam  licstia'  pa'ne  loipiiiiiliir,  iiia::islraar  diiee  na- 
lura,  niliil  esse  piospcriiin  ,  iiisi  \oliipl.itt'iii  ,  iiiliil  aspis. 
niin,  nisi  dolureni;  de  ipiilms  iici|ii>'  dcpr.ivale  jiidKanI, 
ncipie  coniiple  :  iicinnc  ci  niaxiin.iin  ïiali.mi  liaheie  ilr- 
lieiinis,  (]ni,  liac  exaiulila  ipiasi  \oee  n,-ilnr.c,  sii'  eain  lirino 
^ra\  itenpie  comprclienderil ,  ni  omnes  liene  sanos  in  t  iani 
plaeala' ,  li.oiipiilLc ,  i|iiicla' ,  licala'  \  ila'  ilodureret  '  i)n\ 
ipiod  tilii  iKoiini    \ideUM  eiiidilus    ea  <ausa  osl,  ipiod, 


CICÉRON. 


506 

vant;  c'est  qu'il  a  cru  (lu'il  n'y  avait  d'aulrc 
science  utile,  que  celle  (jui  apjjrend  a  pouvoir 
vivre  heureusement.  Aurait-il  voulu  passer  le 
temps,  comme  nous  avons  fait, 'l'riariuset  moi,  sur 
votre  conseil,  a  feuilleter  les  poètes  ou  Ion  ne  trou- 
ve quedesamusemenlsd'enfant  et  rien  desolide? 
Ou  se  serait-il  épuisé  comme  Platon,  à  étudier  la 
musique,  la  géométrie,  les  nombres  et  le  cours  des 
astres ,  toutes  sciences  qui,  étant  fondées  sur  des 
principes  fiiux,ne  peuvent  jamais  nous  conduire 
à  la  vérité,  et  qui,  lors  même  qu'elles  nous  y 
conduiraient,  ne  contribueraient  jamais  à  notre 
bonheur,  et  partant  ne  nous  apprendraient  pas  à 
mieux  vivre'?  Croyez-vous  qu'il  eût  voulu  s'em- 
barrasser de  tous  ces  astres,  et  neglifjer  l'art  de 
la  vie  le  plus  grand,  le  plus  difficile,  le  plus  fruc- 
tueux de  tous'?  Kpicure  n'était  donc  pas  ignorant, 
mais  ceux-là  le  sont  véritablement  qui  croient 
que  les  études  dont  il  serait  honteux  aux  enfants 
de  n'avoir  pas  de  teinture  doivent  faire  leur 
unique  occupation  jusqu'à  l'extrême  vieillesse. 
Vous  voyez  par  la,  ajouta- t-il,  quel  est  mon  senti- 
ment, et  je  ne  m'en  suis  ouvert  qu'afin  de  savoir 
quel  est  le  vôtre.  Je  n'avais  pas  encore  jusqu'ici 
trouvé  l'occasion  de  m'expliquer  à  mon  aise  sur 
cette  grande  question. 


LIVRE  SECOND 

I.  Alors,  comme  ils  avaient  tous  deux  les  yeux 
fixés  sur  moi  et  qu'ils  me  marquaient  être  prêts 
à  m'écouter  :  Ne  me  regardez  pas ,  je  vous  prie  , 
leur  dis-je ,  comme  un  philosophe  qui  veuille 
faire  une  leçon  publique,  ce  que  je  n'ai  jamais 
guère  approuvé,  même  dans  les  philosophes  de 

millam  eruditionem  esse  duxit,  nisi  quae  beafœ  vitae  di- 
sriiilinam  juvaret.  An  ille  tcmpiis  aut  in  poetis  evolvendis 
(ute^oet  Triarius,  le  lioitatore,  facimus,)  consumeret? 
in  quiliMs  nnlla  solida  iitilitas ,  omnisque  pueiilis  est  de- 
lectatio  :  aut  se,  ut  rlato,  in  musicis,  georaetria,  nume- 
ris,  aslris  contereret?  qune,  et  a  falsis  initiis  profecta  ,  vera 
esse  non  possunt;  et,  si  essent  vera,  niliil  aflerient ,  quo 
jueundius ,  id  est ,  quo  nielius  viveremus.  Eas  ergo  ai  les 
]ieisequerelur,  Vivendi  artem  tantam  tanique  operosam 
et  peiinde  fiuctuosam  relinqueret?  Non  ergo  Epicurus 
ineruditus ,  sed  ii  indoeli,  qui ,  qme  pueros  non  didicisse 
turpe  est ,  ea  pulant  usque  ad  senectntem  esse  discenda. 
Quaequuni  dixisset,  ExpMcavi,  inqnit,  sententiamnieani, 
et  eo  quidem  consilio,  tuum  judicium  ut  cognoscereni  ; 
qua'  niilii  facultas,  utid  meo  arbitratu  facerera,  ante  lioc 
tenipus  nunquam  est  data. 

LIBER  SECUINDXJS. 

I.  Hic  quum  utcrque  me  inlueretur,  seseque  ad  audicn- 
diim  signilieaienl  paialos  :  prinium,  inquam ,  depiecor, 
ne  me ,  tanqnam  pliil(iso|iliuni,  putetis  scholam  vobis  ali- 
quam  explicaturnni;  quod  ne  in  ipsis  quidem  pliilosopliis 


profession.  Socrate,  que  l'on  peut  a  bon  droit  nom- 
mer le  père  de  la  philosophie,  a-t-il  rien  fait  de 
.semblable?  Ceux  que  l'on  appelait  alors  sophistes, 
en  usaient   seuls  ainsi;  parmi   eux  Gorgias  le 
Léontinfut  le  premierqui  osa  demander  en  public 
qu'on  le  questionnât,  c'est-à-dire  qu'on  lui  mar- 
quât sur  quoi  l'on  voulait  qu'il  discourût.  Défi  au- 
dacieux, et  qu(^  j'appellerais  même  impudent,  s'il 
n'avait  passé  depuis  dans  notre  école.  Pour  So- 
crate, comme  nous  le  voyons  dans  Platon ,  il  se 
nio(iuait  de  (jorgias  et  de  tous  les  autres  sophistes, 
et  c'était  au  contraire  en  questionnant  ceux  avec 
qui  il  s'entretenait  qu'il  avait  coutume  de  tirer 
d'eux  leurs  sentiments,  pour  y  répondre  ce  qu'il 
jugeait  à  propos.  Celte  coutume  ayant  été  négli- 
gée après  Socrate,  Arcésilas  la  renouvela  et  prit 
pour  règle  que  ceux  qui   voudraient  apprendre 
quelque  chose  de  lui ,  commençassent  par  dire 
eux-mêmes  leurs  sentiments,  au  lieu  de  l'inter- 
roger; après  quoi  il  parlait  contre;  mais  ceux 
qui   venaient   l'entendre  avaient  toute    liberté 
'  de  défendre  leur  opinion.  Près  de  tous  les  autres 
'  ])hilosophes,  après  avoir  posé  une  question,  on 
'  demeurait  simple  auditeur;  et  c'est  une  coutume 
I  qui  maintenant  a  repris  faveur  dans  l'Acadé- 
mie. Lorsque  celui  qui  veut  être  instruit,  a  dit 
par  exemple  :  «  Il  me  semble  que  la  volupté  est 
le  souverain  bien ,  »  alors  le  philosophe  soutient 
l'opinion  contraire  dans  un  discours  en  forme  et 
sans  interruption  ;  et  par  là  il  est  bien  aisé  de 
voir  que  ceux  qui  mettent  une  opinion  en  avant 
n'en  sont  pas  les  sincères  partisans  et  désirent 
au  contraire  l'entendre  réfuter.  Je  crois  que  nous 
agissons  plus  libéralement.  Non-seulement  Tor- 
quatus  a  dit  son  sentiment,  mais  il  a  donné  les 
raisons  à  l'appui,  et  quoique  j'aie  prisun  extrême 

maguo  opère  unquam  probavi.  Quando  enim  Socrales, 
qui  parens  ptiilosoplilœ  jure  dici  potest,quidquam  taie  fe- 
cit?  Eorum  erat  isle  nios,  qui  tum  sophistœ  noniinaban- 
tur  :  quorum  e  numéro  primus  est  ausus  Leonlinus  Gor- 
gias  in  conventu  poscere  quaestioneni ,  id  est ,  jubere 
dicere,  qua  de  re  quis  vellet  audire.  Audax  negoliuui!  di- 
cerem  impudens,  nisi  lioc  institutum  postea  translatum 
ad  pliilosoplios  nostros  esset.  Sed  et  illum,  qiiem  nomi- 
navi,  et  ceteros  sopliislas,  ut  e  Platone  intelligi  polest, 
lusos  videnius  a  Socrate.  Is  enim  percoutando  atque  inter- 
rogando  elicere  solebat  eorum  opiniones,  quibuscum  dis- 
serebat,  ut  ad  Iwc,  quae  bi  respondissenf ,  si  quid  vide 
retur,  diceret.  Qui  mos  quum  a  poslerioribus  non  esset 
retentus,  Arcésilas  cum  revocavit  :  instituilque  ,ul  ii,  qui 
se  audire  vellcnt,non  de  se  qua^rerent,  sed  ipsi  dicerent, 
(|uid  sentnenl;  quod  quum  dixissent,  ille  contra.  Sed  qui 
audiebant,  quoad  poterant ,  defendebant  sentenliam  suam. 
Apud  ceteros  antem  pbilosopbos ,  qui  quajsivit  aliquid , 
tacet;  quod  quidem  jam  tit  etiam  in  Academia.  UbI  enim 
is ,  qui  audire  vult,  ita  dixil  ;  •<-  Voluplas  mihi  videtur  e.sse 
sunuuum  bounm  "  ;  perpétua  oratione  contra  dispulatur  : 
ut  facile  intelligi  possil,  eos,  qui  aliquid  sibi  videri  di- 
cant,  non  ipsos  in  ea  sentenlia  esse,  sed  audire  velle  con- 
traria. Nos  comniodius  agiraus.  Xou  cnini  solum  Toiqua 
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plaisir  au  discours  suivi  qu'il  a  fait ,  je  crois  ce- 
pendant que  dans  les  disputes  ou  l'on  insiste  sur 
chaque  point  en  particulier  et  où  Ion  sait  ce  que 
chacun  admet  et  rejette ,  la  conclusion  se  tire  plus 
aisément  des  principes  accordés,  et  que  par  la 
on  par\ient  plus  facilement  à  son  but.  Lorsqu'un 
discours  va  comme  un  torrent,  quelque  riche  et 
varié  qu'il  soit,  il  ne  donne  presque  point  de 
prise  à  l'esprit  ;  on  ne  peut  en  bien  saisir  les  idées, 
ni  en  arrêter  le  cours  rapide.  Dans  toute  discus- 
sion réglée  etméthodique,  on  doitd'ahord,  comme 
font  les  jurisconsultes  dans  ces  sortes  de  for- 
mules: Que  Ici  soit  l'objet  de  cet  acte...  s'accor- 
der exactement  sur  le  sujet  en  question. 

II.  Épicure  a  fort  approuvé  cette  méthode 
observée  par  Platon  dans  le  Phèdre,  et  a  re- 
connu qu'il  fallait  en  user  de  même  dans  toute  es- 
pèce dediscussion.  Maisiln'a  pas  vu  quelle consé- 
quenceen  découlait  immédiatement.  Il  ne  veut  pas 
qu'on  emploie  de  définitions,  sans  quoi  pourtant 
il  est  quelquefois  impossible  que  des  personnes 
(|ui  discutent  ensemble  soient  bien  d'accord  sur 
le  sujet  de  leur  controverse  ;  et  c'est  précisé- 
ment ce  qui  nous  arrive  à  tous  deux  main- 
tenant. Nous  cherchons  quel  est  le  bien  auquel 
tous  les  autres  se  rapportent;  pourrons-nous  ja- 
mais le  connaître  certainement ,  si  d'ahoni  nous 
n'examinons  ce  que  nous  entendons  par  bien  et 
par  ce  caractère  que  nous  attachons  au  bien  su- 
prême? Or  cette  espèce  d'examen  et  d'éclaircisse- 
ment des  choses  cachées  par  lequel  ori  fait  voir 
ce  que  chaque  chose  est  en  soi ,  c'est  ce  que  nous 
appelons  définition  ,  et  vous-même  vous  en  avez 
fait  plus  d'une  sans  y  penser  ;  car  en  parlant  de 
ce  bien  ([ui  est  la  fin ,  le  dernier  terme ,  la  perfec- 
tion du  genre ,  vous  l'avez  défini  que  c'est  ce  à 

lus  (ll\il,  qiiid  sentinl,  sed  etiani  cur  :  ef;o  aiiteiii  .iil>i- 
tror,  (|iiani|n.iin  ailiiiuiluni  dclcc talus  suin  cjus  oiatiiuio 
perpétua,  taïuon  coinnioilius,  quuni  in  relius  siu^ulis  in- 
sistas, t'I  inli'lll;;as,  quid  quls(|ue  l'cmceital,  qnid  ahniiat, 
ex  iclius  ('(inri'ssjs  cmiiludi ,  ipicid  velis,  l't  ad  l'xilnni 
pcrvciuri.  Qiinrii  cniiii  liTtur,  quasi  toncns  ,  ciralid ,  (juafii- 
vis  nudia  (ujiisquc  nindl  rapial  :  niliil  tauirn  tcnras,  nlliil 
ap|ir('lii;ndas,  nusquani  oiationtMU  rapidaui  ciuTcra^.  Oui- 
■lis  aulcni  in  cpiaicndu,  qu*  via  (piadani  et  lalionc  lialic- 
Uir,  oralio,  pra-scrilieii!  prinnUM  dulii't,  htl  ipiilinMJani  in 
foimniis  KA  lus  m;\ti:i\)  ut,  iulri-  (puis  dissi'iitur,  ciin\e- 
niât,  qnid  sil  iil,  <li'  qui)  dissi'ialnr. 

II.  Ilor  posilnni  in  l'Iiadio  a  Platonc  priihavit  l'.picn- 
l'Us;  scnsitqiH',  iu  oinni  tlisputatioiu'  id  licri  opuilrro.  Srd 
quod  proxiiunui  liiit ,  non  vidit.  >i'^al  «'tiiui  di'liiiiii  ri'ui 
placcK?  :  sine  qui)  lii'ii  iuti'nlurn  iKinpolcst,  ni  iidiTciis, 
qui  anilii^unt,  cunvi'niat,  ipiid  sit  id,  <!>■  (pjo  a^jatur;  Vi'I- 
ut  in  linc  ipso ,  <)<'  (pio  nnnr  dis|)utaiuus.  Qua-iinuis  t'nini 
iineni  hou'iiuni  :  pussuunisno  sciro,  liuc  qualc  sil,  nisi 
ronlnlirimus  intiT  nos,  ipinin  linnn  l)i)noiinn  di\friinns, 
qnid  Unis,  (pijd  otiani  sil  ipsnni  liounni?  Alipii  lurc  palc- 
facliii  i|nasi  icruni  opcilanun,  qnnni.qnid  quidijui' sil , 
api'iilur,  <li'liniti<>  est  :  qua  lu  l'Iiani  inipiudi'us  ulcliaic 
QOiuiunqnuni.  Nani  liujic  ipsuni  sive  lincin,  si\c  cnIic- 


quoi  se  rapporte  tout  ce  qui  est  fait  sagement , 
et  qui  de  soi-même  ne  se  rapporte  à  rien.  On  ne 
peut  rien  de  mieux.  Je  ne  doute  point  même  que 
s'il  en  avait  été  besoin,  vous  n'eussiez  défini 
le  bien,  et  que  vous  n'eussiez  dit  que  le  bien  est 
ce  que  la  nature  nous  fait  désirer  ou  ce  qui  nous 
est  avantageux  et  utile ,  ou  enfin  ce  qui  a  le  don 
de  nous  plaire.  Et  maintenant,  puisque  vous  ne 
haïssez  pas  trop  les  définitions,  je  désirerais,  si 
vous  le  trouvez  bon ,  que  vous  voulussiez  définir 
ce  qu'est  la  volupté  qui  fait  tout  le  sujet  de  cette 
discussion.  —  Comme  s'il  y  avait  quelqu'un,  me 
répondit-il ,  qui  ne  sût  pas  ce  que  c'est  que  la  vo- 
lupté ,  ou  qui,  pour  l'apprendre  mieux,  eût  besoin 
d'une  définition  !  —  Je  vous  dirais  volontiers  que 
ce  quelqu'un-la,  c'est-moi,  s'il  ne  me  semblait  que 
la  volupté  m'est  bien  connue  ,  et  que  j'en  ai  une 
idée  fort  exacte ,  et  bien  arrêtée.  Mais  je  n'hésite 
pas  à  vous  répondre  que  c'est  Épicure  lui-même 
qui  n'en  sait  rien ,  et  qui  vacille  sur  ce  point  capi- 
tal ;  et  que  lui ,  qui  dit  souvent  que  l'on  doit  expli- 
quer avec  soin  la  valeur  de  chaque  terme,  n'en- 
tend pas  quelquefois  ce  que  signifie  ce  mot  de 
volu|)té  et  quel  objet  il  désigne. 

III.  Il  serait  excellent,  reprit-il  en  souriant, 
qu'un  homme  qui  déclare  la  volupté  la  fin  su- 
prême de  tous  nos  désirs ,  le  plus  grand  et  le 
dernier  des  biens,  ne  sût  pas  ce  qu'est  la  volupté 
et  en  quoi  elle  consiste.  —  Mais ,  ou  c'est  Épi- 
cure, répliquai-je  ,  ou  c'est  tout  le  reste  du  monde 
(jui  l'ignore.  —  Comment  rentendez-\ous ,  dit- 
il  ?  —  C'est,  lui  dis-je ,  que  tout  le  monde  prétend 
que  la  volupté  est  ce  qui  remue  agréablement 
les  sens ,  et  les  remplit  de  quelque  émotion  dé- 
licieuse. —  Et  vous  imaginez- vous,  répliqua-t-il, 
qu'Éuicure  ne  connaisse  pas  cette  sorte  de  vo- 

nuim,sivc  ulliinuni  dcfinielias,  id  ossp,  qnoomnia,  quan 
rode  lièrent,  lefeiienlur,  neipie  id  ipsuni  usqiiaui  leler- 
lelnr.  Pra^idare  lioe.  cpiidem.  licmnin  ipsuni  eliain  (piid  es- 
sel  ,  Ibilasse  ,  si  upus  l'uissel ,  delinisses  :  aut ,  quud  esset 
iialuia  appelenilum;  aut,  ipiod  pruilessel  ;  aut,  ipii»!  jn- 
\aiel  ;  aut ,  (|uiid  lilierel  inoiiii.  ^lnle  iileni  (nisi  moleslum 
est,)  (piiMiiain  tilii  nen  lunniuo  displieel  deliiiiie,  et  iil  la- 
cis, qnnin  vis;  veiini  delinias,  qiiiil  sil  voluptas  :  de  ipio 
nniiiis  liar  (piaslio  est.  yuis  (pi.eso,  incpiit ,  est,  qui, 
qnid  sil  viiluplas,  neseial  :  aut  qni,quo  nia.i;is  id  iulelli- 
(;al,  deliniliuneni  all(iuaui  desideret?  Me  ipsnin  esse  iliee- 
rein,  impiani,  nisi  niilii  ^ide^er  lialieie  lieue  ni^uilani 
voluptaleni ,  et  salis  lii  me  cuneeplam  aniino  appie  eoni- 
preliensam.  Nnne  anieni  dico,  ipsuni  l.pieuiuin  nescire, 
et  in  eo  nulare  :  ennique,  qui  erebio  di(al,  dili^enler 
opiiitere  expiinii ,  (pi.T  vis  sulijeela  sil  mmiIius,  nnn  in- 
telli^eie  inli'rdnin  ,  ipiid  sonel  JKve  vo\  vidnplalis  ,  id  est , 
cpia'  les  Imic  voci  sulijieiatur. 

III.  l'uni  iile  lidens.  Une,  vcio,  inquil,  optimum,  lit 
is ,  (pii  llneni  rei  iiin  evpelendaïuili  voluptaleni  esse  diial , 
id  evlii'uiiun,  id  uiliiiiiini  liiuioruin,  id  ipsuni  ipiideui, 
(piale  sil,  nesi  ial  !  Alqui,  incpiain,  ani  1  piennis  ,  (piid 
sil  Miluplas,  anI  (Uiiiies  inortales ,  qui  ulii<pie  sniil ,  lus 
scinnt.  (Juunani ,  inquil,  modo:'  Quia  \oluplateiii  liaii.; 
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lupté?^II  l'a  connaît  quelquefois;  il  y  a  même 
des  momiiiils  ou  il  ne  la  coiiiiall  qm  tiop,  puis- 
qu'il déclare  qu'il  ne  peut  eompreiidie  ce  que 
serait  un  bien  que  ne  nous  donneraient  pas  les 
plaisirs  de  la  table,  ou  le  charme  de  la  musique, 
ou  les  voluptés  honteuses.  Kst-ec  que  ce  ne  sont 
pas  la  ses  propres  |)aroles?  -  Conmie  si  j'en  avais 
honte,  repondit-il,  et  que  je  ne  puisse  pas  vous 
montrer  dans  quel  sens  il  les  dit!  —  Je  ne  doute 
point  que  vous  ne  le  puissiez  aisément ,  et  vous 
n'avez  point  à  rougir  d'être  du  sentiment  d'un 
homme,  le  seul,  a  ma  connaissance,  qui  ait  osé 
s'appeler  satje.  l'our  Métrodore,  on  croit  qu'il 
n'en  prit  pas  le  nom  de  lui-même,  mais  seulement 
qu'il  ne  refusa  pas  un  si  beau  titre,  lorsque  Épi- 
cure  le  lui  donna.  Kt  quant  aux  sept  sa<;es,  ce 
ne  fut  point  par  leur  propre  suffrage ,  mais  par 
C^lui  de  toute  la  Grèce  ,  qu'ils  furent  ainsi  nom- 
mes. Je  liens  donc  pour  certain  que  dans  cet  en- 
droit, Épicure  a  entendu  le  mot  de  volupté 
comme  tout  le  monde  lentend.  Car  tout  le  monde 
demeur«  d'accord  que  ce  que  les  Grecs  nomment 
î-,oovy;v,  teX  nous  volupté,  n'est  autre  chose  qu'une 
émotion  agréable  (jui  réjouit  les  sens.  —  Que  de- 
mandez-vous donc  ue  plus,  répliqua-t-iT?  ~  Je 
vous  le  dirai,  lui  répondis-je,  et  plutôt  pour 
iii'instruire  près  de  vous,  que  pour  vous  critiquer, 
vous  ou  Épicure.  —  Et  moi  aussi,  reprit-il,  j'ai- 
merais bien  mieux  être  votre  disciple  que  votre 
censeur. —  Savez- vous,  continuai-je,  quel  es 
le  souverain  bien  auquel  Hiéronyme  de  Uhodes 
dit  qu'il  faut  tout  rapporter  ?  —  J  e  le  sais,  repondit- 
kl;  c'est,  selon  lui,  de  n'avoir  aucune  douleur.  — 
Mais  de  la  volupté,  qu'en  dit-il?  —  11  soutient 
qu'elle  n'est  point  désirable  par  elle-même.  —  11 

w'ntiunt  omnes ,  (inam  seiisus  accipiens  movetur  et  jucun- 
dilate  (iiiadain  peiluiuliliir.  Quiii  ergo?  istam  voliiptatem, 
jjiquit,  Epicuriis  ignorai?  Non  seinper,  inquam.  Nam  in- 
terdum  nimis  ellani  novit,  quippe  ipii  lestiliceUir,  ne  in- 
telligere  quidem  se  posse,  ubi  sit ,  aut  quid  sit  ullum 
Ifuniim,  piœter  illud ,  qiiod  cibo  aiit  potione,  et  aurium 
deletlalione ,  et  obscœna  voluplale  capiatur.  An  ha?c  ab 
eo  non  dicuntnr.'  Quasi  veio  me  pudeat,  inquit,islorum, 
aiit  non  possim,  queniadmodum  ca  dicantnr,  iistendere! 
Ef,o  veio  non  dubito,  inqiiam,  qnin  facile  possis  :  nec 
est,  qiiod  te  pndeal  sapienti  assenlirl,  qui  se  iniiis  ,  quod 
sciam,  sapienteni  proliteii  sit  ansns.  Nam  Metrodorum 
non  pnto  ipsnm  prufessum  :  sed,  qnnni  appellaretur  ab 
Kiiicnro,  lepiidiaie  tantum  benelicium  nobnsse.  Septeni 
antem  illi,  non  suo,  sed  popnlorum  suffrasio  omnium, 
nominali  sunt.  Veium  bec  loco  sumo ,  verbis  bis  eam- 
dem  celle  vim  voluplatis  Epicnnim  nosse ,  <piam  cete- 
ros.  Omnes  cnim  jucundum  motuni,  quo  scnsns  bilare- 
tur  Gra>ce  ■?,5ovr,v.  Latine  voluptalcm  vocant.  Quid  est 
iuitîir,  iiiquit ,  quod  requiias?  Uicani ,  inquam ,  et  quidem 
(ilscendi  causa  magis,  qiiam'quote,  autEpicurnm  repre- 
hensuni  velini.  Ego  quoque,  in(iuit ,  didlceiim  llbenlius  , 
si  quid  attuleris,  quam  te  lepieliendciim.  Tenesne  Igitur, 
inquam,  lli?ron>mus  Uliodius  quod  dicat  esse  summum 
boimni,  quo  imlel  oniuia  referriopurtcre?  Teneo,  inquit. 


croit  donc  (pi' autre  cliose  estd'aNoir  du  plaisir, 
autre  chose  de  n'avoir  point  de  douleur.  —  (;'e.st 
en  quoi  il  se  trompe  fort,  ré|)liqua-t-il  ;  car  selon 
que  je  l'ai  diya  montré,  le  dernier  |)ériode  de  la 
volupté  ,  c'est  la  cessation  de  toute  douleur.  — 
rVous  verrons  dans  la  suite,  lui  dis  je,  ce  qu'il 
faut  penser  de  l'absence  de  la  douleur;  cepen- 
dant, si  vous  n'êtes  pas  trop  opiniâtre,  vous 
avouei-ez  qu'avoir  de  la  volupté,  et  n'avoir 
point  de  douleur,  sont  deux  choses  fort  dif- 
férentes. —  Je  serai  donc  opinidtre  en  ce  point, 
reprit-il,  C£ir  je  tiens  que  c'est  \éritahlement  la 
même  chose.  —  Dites-moi,  je  vous  prie,  lui  de- 
mandai-je,  un  homme  qui  a  soif  éprouve-t-il  du 
plaisir  à  boire?  —  Qui  peut  en  douter,  répliqua- 
t-il?  —  A-t-il  le  même  plaisir  quand  la  soif  est 
apaisée?  —  Non,  c'est  une  tout  autre  sorte  de 
plaisir  ;  car  lorsqu'il  a  étanché  sa  soif ,  il  est  dans 
la  stabilité  de  la  volupté,  et  lorsqu'il  l'étanche, 
il  est  dans  le  mouvement  de  la  volupté.  —  Pour- 
quoi donc  appelez-vous  d'un  même  nom  des  cho- 
ses si  différentes  ?  —  Est-ce,  répondit-il ,  que  vous 
auriez  déjà  oublié  ce  que  j'ai  dit,  que  dés  qu'on 
n'a  plus  de  douleur,  la  volupté  peut  bien  rece- 
voir quelque  variété,  mais  non  plus  d'accroisse- 
ment? —  Je  m'en  souviens  parfaitement.  Vous 
l'avez  dit  en  termes  très-purs,  mais  ambigus. 
Le  mot  de  variété  est  bien  certainement  dans  no- 
tre langue;  il  se  dit  au  propre  de  la  disparité  des 
couleurs,  et  se  transporte  a  beaucoup  d'autres 
objets  très-différents  les  uns  des  autres.  On  le 
dit  d'un  poème  et  d'un  discours,  on  l'applique 
aux  mœurs  et  a  la  fortune,  enfin  on  dit  ordi- 
nairement que  la  volupté  est  variée ,  lorsqu'on 
la  reçoit  de  plusieurs  choses  différentes  qui  pro- 

finem  illi  videri,  niliil  doleie.  Quid?  idem  ists  do  volu- 
ptate  quid  senlit?  Megat  esse  eam,  inquit,  propler  se  i()- 
sani  evpelendam.  Aliud  igituresse  censel  gaudere,  aliud 
non  dolere.  Et  quidem,  inquit,  veliemenler  errât  :  nani, 
ut  paullo  ante  docni ,  augend:e  voluptalis  Unis  est,  dolo- 
ris  omnis  amollo.  Non  doleie,  inquam,  i.>lud  quam  ^im 
babeat,  postea  vidoro  :  aliam  \ero  vim  voluptatiu  esse, 
aliani  nibil  dolendi,  nisi  valde  peiiinax  fueiis,  concédas 
necesse  est.  Alqui  reperies,  impiit,  in  boc.  quidem  perti- 
nacem;  dici  enim  nlhil  potest  vérins.  Esfne  qua?so,  in- 
quam, sitienti  iu  bibendo  voluptas?  Quis  i.sta,  inquit, 
possit  negare?  Eademue,  inquam,  quœ  reslincta  siti? 
jnnno  alio  geneie.  Reslincta  enim  silis  slabilitatem  volu- 
ptalis  babet,  inquit  :  illa  anleni  voluptas  ipsius  restin- 
clionis  in  motu  est.  C'ur  igilnr,  inquam,  les  tani  dissimi- 
les  eodem  nomine  appellas?  Quid  paullo  ante,  inquit, 
dixeiim,  nonne  meministi,  qunm  oinnis  dcdor  dctractus 
esset,  variaii,  non  augeii  voinpiatem?  iVb'uiini  vero ,  in- 
quam. Sed  tu  istuc  dixli  bene  Latine,  paium  plane,  l'n- 
ricfdS  enim  Lalinum  veibum  est,  idque  proprie  quidem 
in  disparibus  coloribus  diciUir  :  .sed  translertur  in  milita 
disparia  :  varnim  piienia,  varia  oratio ,  vai-ii  nioies, 
rann  fortuna;  voluplas  etiain  laria  dici  solet ,  qunm 
percipitur  e  mullis  dissimilibus  rébus  dissimililer  eflicien- 
tibus  Toluptates.  Eam  si  varietatem  diceres,  intelligereni. 
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fluisent  des  plaisirs  de  différentes  sortes.  Si  vous  |  sentir  un  peu  s'échauffer  ma  bile.  Quoi  !  je  n'en- 


me  disiez  que  c'est  de  cette  variété-là  que  vous 
voulez  parler,  je  vous  entendrais;  et  même  c'est 
ainsi  que  je  l'entends,  sans  que  vous  le  disiez. 
Mais  je  ne  saurais  comprendre  de  quelle  variété 
vous  voulez  parler  lorsque  vous  dites  que  quand 
on  est  sans  douleur,  on  est  dans  une  extrême 
volupté,  et  que  quand,  par  exemple,  on  mange 
quelque  chose  qui  excite  une  sensation  agréable, 
la  volupté  estaloisen  mouvement;  d'où  vous  con- 
cluez, que  la  volupté  peut  bien  varier,  mais 
qu'il  ne  peut  y  avoir  d'accroissement  a  cette 
volupté  de  ne  rien  souffrir,  que  vous  nommez 
volupté  je  ne  sais  pour  quelle  raison. 

IV.  Est-ce,  reprit-il,  qu'il  peut  y  avoir  quel- 
que chose  de  pkis  doux  que  delre  sans  dou- 
leur"? —  Je  vous  accorde  qu'il  n'y  ait  rien  de 
plus  doux  (car  ce  n'est  pas  encore  là  ce  dont  il 
est  question)  ;  cela  fait-il  que  la  \olupté  soit  la 
même  chose  que  l'indolence,  si  je  puis  amsi  la 
nommer?  —  La  même  absolument ,  répliqua  t-il , 
et  à  tel  point  que  cette  indolence  est  la  plus 
grande  et  la  plus  parfaite  des  voluptés.  —  Pour- 
(pioi  donc,  puisque  vous  faites  consister  le  sou\e- 
rain  bien  a  n'avoir  aucune  douleur,  ne  vous  at- 
tachez-vous  pas  à  ce  seul  et  unique  principe  ,  et 
n'y  renfermez-vous  pas  toute  votre  doctrine'?  Et 
qu'est-il  nécessaire  d'amener  la  volupté  au  mi- 
lieu des  vertus,  conmie  une  courtisane  dans  une 
asscinbli'e  d'honnêtes  femmes'?  La  \olupté  a  mau- 
vaise renonmiée;  c'est,  vous  le  savez,  un  per- 
sonnage mal  famé  et  fort  suspect.  Aussi  rcpé- 
tez-vous  sans  cesse  que  nous  n'entendons  point 
de  quelle  volupté  parle  Épieure.  Toutes  les  fois 
que  l'on  me  tient  ce  langage,  et  on  me  l'a  tenu 
plus  d'une  fois,  j'avoue  ([ue  quelque  modéré 
que  je  sois  dans  la  discussion ,  je  ne  laisse  pas  de 

lit  etiaiii  non  dircnle  l(^  iiiti-llino.  Isl;i  v.iiiclas  (|ii.i'  sil , 
non  salis  pi'.rspirio  ,  i|iiii{|  uis,quuin  (Idlorecarciiiuus,  liim 
in  siinini:i  voliiplale  nos  esse  :  i|iiinii  aiilein  vcscainiir  ils 
rcbus,  qiuie  (liilceni  nioluin  arii'iaiit  scnsibiis,  liiin  esse 
in  iiioUi  volii|>lali'in ,  i|iii  l'aciat  varielalcin  voliiplatiini, 
scd  niiii  aii^cii  illaiii  non  iloli'iiili  viilu[ilaleni;  qiiain  cnr 
volnplaleni  a|ipi'lles,  iicscio. 

IV.  An  polist,  iiiipiit  ille,  (piidipiam  esse  snaviiis, 
qiKun  iijliil  dolere?  Iniiiio  sil  saur  iiiliil  nielius,  inquani  ; 
(nonilnni  eniiii  id  ipiu'io,)  niirn  piopli'rca  idrni  >(iliiplas 
est,  ipiod  ,  ni  ila  dicani,  iiidolndia:'  l'ianc  idem,  iiKpiil; 
et  inaxiniacpiidciii ,  (pialicii  nulla  major  poli'sl.  Qiiiil  du- 
liilas  iKitin,  iiKpiani ,  snninio  liono  a  le  ila  coiisliliilo,  ni 
id  lotnni  in  non  dolendo  sil,  iil  tenere  niinin  ,  iil  liicri,  id 
deleiidere  ?  Qiiid  eniiii  neeesse  esl ,  lanipiani  nieieliicein 
in  inalrotiainin  ed'linn  ,  sii',  voliiplaloni  in  viilnliini  eon- 
liliinn  addiicerei'  Inviiliosnni  noinen  est ,  inlanie  ,  snspe- 
ituin.  IU,i|ue  lioc  IVeipieiiler  diii  soliM  a  voliis,  non  inlel- 
lii;ei'e  nos ,  (|nani  dieal  l'pirnins  volnplalein.  Qiiod  ipil- 
deni  niilii  si  i|naniio  iliclinn  esl,  (esl  aiilein  dielnni  non 
liaiinii  sa'pe  :)  eisi  salis  eleinens  snni  in  dispnlando, 
tuilien  inlerdnin  soleo  snliirasi'i.  l')^on(i  non  inlelli^o,  ipiid 
»il  h/jw/r,  Gia'ie,  Laliiie  vollipUis  P  nliain  landeni    iiii- 


tendrais  pas  ce  que  v"«'-i  veut  dire  en  grec,  et 
volupté  dans  notre  langue!  laquelle  donc  des 
deux  langues  est-ce  que  je  n'entends  pas?  Com- 
ment se  fait-il  que  je  l'ignore,  et  que  tous  ceux 
qui  voudront  être  épicuriens  le  sauront  à  l'ins- 
tant ?  surtout  quand  je  vois  vos  gens  prétendre 
avec  les  plus  belles  raisons  du  monde  que  pour 
devenir  philosophe ,  on  n'a  que  faire  de  connaître 
les  lettres.  De  sorte  que ,  comme  nos  ancêtres 
tirèrent  Ciucinnatus  de  la  charrue  pour  le  faire 
dictateur,  de  même  vous  allez  prendre  dans 
tous  les  bourgs  ces  bonnes  âmes  dont  vous  faites 
des  sages,  mais  qui  enfin  n'ont  pas  la  toute 
science  infuse.  «Et  ces  gens-là  entendront  ce 
qu'Epieure  dit,  moi  je  ne  l'entendrai  pas!  Pour 
vous  montrer  que  je  l'entends,  je  vous  déclare 
d'abord  que  la  volupté  est  exactement  ce  qu'il 
nomme  r.oowîv.  Quelquefois  nous  sommes  en 
peine  de  trouver  dans  notre  langue  un  mot  qui 
rende  parfaitement  l'expression  grecque ,  ici , 
nul  embarras.  II  n'y  a  aucun  terme  qui  puisse 
mieux  répondre  à  f|5ovri,  que  celui  de  volupté. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  au  monde  qui  com- 
prennent notre  langue  entendent  deux  choses  par 
ce  mot ,  de  la  joie  dans  l'esprit  et  une  émotion 
agréable  dans  le  corps.  Ainsi  dans  Trabéa,  ce 
jeune  homme  appelle  du  nom  de  joie  une  ex- 
trême vohtplé  (l'esprit,  de  même  que  cet  autre 
dans  Cécilius,  qui  s'écrie  (ju'il  est  joyeux  de 
toutes  les  joies.  AKais  il  y  a  cette  différence,  que 
le  mot  de  volupté  s'applique  aux  émotions  de 
l'esprit,  (et  alors  même  c'est  une  chose  \icieuse, 
selon  les  stoïciens  qui  définissent  cette  volupté  : 
endure  d'un  esprit  sans  raison  qui  croit  vaine- 
ment jouir  d'un  grand  bien);  mais  pour  ce  qui 
esl  des  expresiiions  de  joie  et  de  gaieté,  elles  ne  se 

Siianinescio?  deindeipii  lit,  nteso  neseiam , sciant  nnines 
i|ui<  niiipie  Kpieniei  esse  vcdneiunt?  Qnod  vesiri  i|iiideni 
\ii\  oplinie  dispulant,  niliil  opiis  esse,  eiini,  cpii  |iliiloso- 
|ilnis  liilurns  sil,  seiie  lileras.  Ilaqne,  lit  majores  noslri 
ah  uralro  ali<ln\ernnt  Ciiuinnalnni  illiim,  nt  diclator  es- 
set,  sic  vos  de  pa;;is  onniilins  eolligilis  lioiios  illos  qiiidein 
>ii-os,  sed  wrie  non  pererndilos.  ICrgo  illi  inlelli^nnt , 
(|ni<l  Epicrnns  dicjt,  ego  non  intelli;"()?  Ut  scias  me  Intel- 
li;;eio,  piiinnm  idem  esse  dico  volitptii/cni ,  (piod  ille  ^^/'o- 
vr,v.  r.t  iinideni  sape  qnai'inuis  verhnni  l.atinnm  par 
Graeo,  et  qii{id  idem  valeal  :  liic  niliil  l'iiil,  ipiod  qua'ie- 
lemns.  N'nllnin  iineniii  potesl,qnod  inagis  idem  declarct 
I.aline,  qnod  {ira'ce  vôrjv/,,  ipiain  déclarai  roltiii/as.  Unie 
>eilio  oinnes,  qui  nliiipie  snnl,(pii  I.aline  sciiint,  diias 
res  snhjii'innl,  lieliliam  in  aniino,  commolionein  suavein 
jneundilalis  in  corpoie.  Nam  et  ille  apnd  Tralieani,  ru- 
liipln/cm  niiimi  nimiam,  Itcliliiim  dieil.caindeni, quani 
ille  t'a'(ilianns,(pii  «innilnis  livli/iis  Idliiiii  esse  se  nai- 
lat.  Sed  lioc  inleiest ,  qnod  voluplas  diiilur  etiani  in  ani- 
1110,  (viliosa  res,  nt  Stoici  piilaiil  ;  cpii  eani  sic  deliniiiiit  : 
sulilalioneni  aninii  .sine  ralioiie,  opiiwinlis  se  niafjnn  lioim 
IViii  :  ^  non  diiiliir  Ketilia  ,  nec  ^aiidioni  in  rorpoie.  In  iM 
anlein  loliiplas,  omniiiin  Latine  loipientiiim  inoie,  |iu 
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diseiu  point  des  émotions  du  corps.  Or,  de  l'aveu 
de  tous  ceux  qui  savent  parler  notre  lar.gue, 
volupté  se  dit  du  plaisir  qui  est  excité  par  ([uel- 
(|ue  sensation  agréable.  Kt  l'on   peut  trouver 
aussi  la  sensation  agréable  dans  l'esprit  ;  car  la 
volupté  ayrcc  également  à  l'esprit  et  au  corps, 
et  c'est  de  là  que  vient  ar/rénh/r  ;  pourvu  toute- 
fois que  vous  conveniez  qu'entre  celui  qui  dit  : 
..  Je  suis  si  transporté  de  joie,  que  je  ne  me  pos- 
sède plus  >■  et  celui  (|ui   s'écrie  "  Maintenant  je 
suis  en  proie  a  un  feu  qui  dévore  mon  âme  ;  >• 
dont  l'un  ne  se  sent  pas  de  joie,  et  l'autre  est 
déchiré  de  douleur,  il  y  a  un  état  intermédiaire, 
celui  de  Chrêmes ,  par  exemple ,  disant  :  «  Quoi- 
que notre  connaissance  soit  encore  toute  nouvel- 
le ...  »  et  qui  n'éprouve  ni  tourment  ni  joie;  et 
qu'entre  celui  ([ui  jouit  des  voluptés  des  sens  les 
plus  ardemment  désirées,  et  celui  qui  est  dé- 
chiré par  les  plus  Acres  douleurs,  il  faut  placer 
l'homme  qui  n'éprouve  ni  les  unes  ni  les  autres. 
V.  Vous  semble-t-il  maintenant  que  je  con- 
naisse assez  la  valeur  des  mots,  et  que  j'aie  encore 
besoin  d'apprendre  à  parler  grec  et  latin?  Et  ce- 
pendant s'il  est  vrai  que  je  n'entende  pas  ce  qu'E- 
picure  a  voulu  dire,  comme  je  crois  savoir  suffi- 
samment le  grec ,  prenez  garde  que  ce  ne  soit 
sa  faute ,  et  qu'il  ne  tienne  un  langage  inintel- 
ligible. 11  y  a  deux  sortes  d'obscurité  auxquelles 
on  ne  peut  trouver  à  redire  ;  l'une ,  quand  on 
s'enveloppe  à  dessein  de  ténèbres,  comme  He- 
raclite «  que  l'on  surnomme  c/.otsivô;,  parce  qu'il  a 
parlé  de  la  nature  fort  obscurément  ;  »  l'autre , 
quand  l'obscurité  du  sujet  et  non  pas  celle  des 
paroles  fait  que  l'on  n'entend  pas  trop  bien  ce 
qui  a  été  dit,  comme  dans  le  Timée  de  Platon. 
Pour  Épicure,  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  le  dessein 

nitur,  quiini  percipiUir  ea ,  qiiap  seiisum  aliqiieni  moveat , 
jucumlitas.  Hanc  quoqiie  jucunditatem,  si  vis,  transfer 
in  aniinum  ;  juvare  cnim  in  utroque  diiitiir,  ex  eoque 
jucundum  :  modo  inlelligas  ,  inler  illum ,  qui  dicat, 

Tanla  lœUlia  auctu'  sum,  ul  nilul  constet  : 
et  eum  qui, 

Nunc  demum  mihi  animus  ardet  : 
quorum  aller  laetilia  gestiat,  aller  dolore  crucietur  :  esse 
illum  médium, 

Quanquam  hœc  inler  nos  nuper  notitia  admodum  est, 
qui  nec  lœtetur,  nec  angalur  :  ilemque  inler  euni ,  qui  po- 
tiatur  expelilis  corporis  voluplalibus ,  et  euni ,  qui  excru- 
cietur  summis  doloribus  ,  esse  eum ,  qui  utroque  eareat. 
V.  Satisne  igitur  viileor  vim  verborum  tenere  :  an  sum 
etiam  nunc  vel  Gra?ce  loqni ,  vel  LaUne  docendus?  Et 
tamen  vide ,  ne  ,  si  ego  non  intelligam ,  quid  Epieurus  lo- 
quatur,  quum  Gra?ce,  ul  videor,  Uiculenter  sciam,  sit  aliqua 
culpa  ojus,  qui  ita  loquatur,  ut  non  inlelligatur.  Quod  duobus 
modis  sine  repreliensione  fit  :  si  aut  deindustria  facias ,  ut 
lleraclitus,  rognomento  qui  c;y.oT:ivo;  perliibetur,  qnia  de 
natura  niinis  ol)scure  meniora\il  :  aut  quum  rerum  obs- 
curitas,  non  verborum,  facit,ut  non  inlelligatur  oratio; 


de  ne  |)oiiit  être  le  plus  mtelligible  et  le  plus  clair 
possible  :  d'un  autre  côté ,  il  ne  parle  pas  de  quel- 
que cho.se  d'obscur ,  comme  les  physiciens  ,  ou 
d'ahstiait  et  de  pure  invention,  comme  les  ma- 
thématiciens; mais  le  sujet  qu'il  traite  est  facile, 
accessible  à  tous,  et  appartient   plus    qu'aucun 
autre  au  domaine  public.  Je  vois  bien  qu'au  fond, 
vous  ne  niez  pas  que  j'entende  ce  qu'est  la  vo- 
lupté, mais  seulement  ce  qu'Epicure  a  voulu  dire 
par  là.  De  sorte  que  ce  n'est  pas  moi  qui  ne  sais 
pas  la  force  du  mot;  c'est  lui  qui  a  voulu  parler 
à  sa  manière  et  s'est  peu  soucié  de  l'usage.  S'il 
partage  l'opinion  d'Hieronyme,  qui  pense  que  le 
souverain  bien  est  de  vivre  sans  douleur,  pour- 
quoi aime-t-il  mieux  parler  de  la  volupté  que  de 
l'absence  de  la  douleur,  comme  le  philosophe  de 
Rhodes  qui  sait  du  moins  ce  qu'il  dit?  S'il  pense 
qu'il  faille  y  joindre  la  volupté  en  mouvement 
comme  il  la  nomme  (car  c'est  ainsi  qu'il  exprime 
les  émotions  agréables ,  tandis  que  la  volupté 
qui  vient  de  l'absence  de  la  douleur  offre  selon 
lui,  le  caractère  de  stabilité),  à  quoi  tendent  ses 
efforts,  puisqu'il  est  impossible  qu'un  homme  qui 
se  connaît  lui-même ,  qui  a  su  lire  dans  sa  nature 
et  comprendre  ses  sensations,  croie  jamais  que 
l'absence  de  la  douleur  et  la  volupté  soient  une 
seule  et  même  chose?  C'est  en  vérité,  Torquatus, 
faire  violence  à  nos  sens;  c'est  vouloir  arracher 
de  nos  esprits  la  notion  attachée  universellement 
aux  termes,  et  consacrée  par  l'usage.  Et  qui  ne 
voit  que  dans  la  nature  des  choses  il  y  a  trois 
états?  l'un,  quand  nous  sommes  dans  la  volupté, 
l'autre  quand  nous  sommes  dans  la  douleur,  et 
le  troisième  où  nous  nous  trouvons  maintenant  ; 
car  je  crois  que  comme  moi  vous  n'éprouvez  ni 
douleur  ni  volupté  dans  ce  moment  ;  et  que  vous 

qualis  est  in  'fimneo  Platonis.  Epieurus  aulem,  ul  opiner, 
nec  non  vult ,  si  |)osr.il ,  plane  et  aperle  loqui  :  nec  de  re  obs- 
cura,  ul  pbvsici,  aul  arlificiosa,  ut  niatbemalici,  sed  de  illu- 
slri  el  faciii  et  jam  in  vulgus  pervagala,  loiiuitur.  Quan- 
quam non  ncgatis  nos  iutelligere,  quid  sit  voluptas,  .sed 
quid  ille  dical  ;  ex  quo  efticitur,non  ut  nos  non  intelligamus , 
qax  vis  sil  istius  verbi,  sed  ut  ille  suo  more  loquatur,  no- 
strum  negligat.  Si  enim  idem  dieit,  quod  Hieronymus, 
qui  censet,  summum  bonum  esse,  sine  ulla  molestia  vi- 
vere;  cur  mnvult  dicere  voluptatem,  quam  vacuitatem 
doloris ,  ut  ille  facit ,  qui ,  quid  dicat ,  iutelligit?  sin  autem 
voluptatem  adjuugendam  eani ,  quœ  sit  in  motu  :  (sic  enim 
appelial  banc  duicem  ,  in  molu,  illam  niliil  dolentis,  in 
stabilitate  :)  quid  tendit?  quum  eflicCTe  non  possit ,  ut  cui- 
quam ,  ipii  ipse  notus  sibi  sil ,  hoc  est ,  qui  suam  naturam 
sensumque  perspexerit ,  vacuilas  doloris  et  voluptas  idem 
esse  videalur.  Hoc  est  vim  afferre ,  Torquate,  sensibus  ; 
exlorquere  ex  animis  cognitiones  verborum,  quibus  imbuti 
sumus.  Quis  esl  enim ,  qui  non  videat ,  baec  esse  in  natura 
rerum  tria  ?  ununi ,  quum  in  voluptate  sumus  :  allerum , 
quum  in  dolore  :  tcrtiuni  hoc ,  in  quo  nunc  quidem  su- 
mus (credo  idem  vos  nec  in  dolore.  nec  in  voluplale 
esse)  ;  ut  in  voluptate  sit ,  qui  epulelur  ;  in  dolore ,  qui  for- 
(jneatur.  Tu  aulim  inter  lia?c  lantam  multitudinem  honii- 
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regardez  comme  clans  la  volupté  celui  qui  est  au 
milifu  des  plaisirs  de  la  bonne  chère,  et  dans  la 
douleur  Tliomme  que  l'on  torture.  Entre  ces 
deux  états-là,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  y  a  une 
inlinite  de  gens  qui  ne  sont  ni  dans  l'un  ni  dans 
l'autre?  —  i\on  pas  ainsi ,  repartit  Torquatus;  et 
je  dis  que  tout  homme  qui  n'éprouve  pas  de  dou- 
leur, est  dans  la  volupté  ,  et  même  dans  une  ex- 
trême volupté.  —  Cela  étant,  repris-je,  celui  qui 
verse  sans  soif  une  boisson  exquise  à  un  homme 
altéré,  et  l'homme  alleré  qui  la  boit  ont  tous 
deux  le  même  plaisir? 

VI.  Laissons  là  les  interrogations ,  reprit-il , 
comme  je  voulais  dès  l'abord  qu'on  les  laissât, 
prévoyant  bien  ce  qu'il  y  aurait  de  captieux  dans 
votre  dialectique.  —  Vous  voulez  donc,  répon- 
dis-je,  que  je  parle  plutôt  en  orateur  qu'en  dia- 
lecticien? —  Gomme  si  un  discours  suivi ,  me 
(lit-il ,  ne  convenait  pas  aussi  bien  aux  philoso- 
phestju'aux  orateurs.  —  Zenon  le  Stoïcien,  repris- 
je,  a  dit  après  Aristote ,  que  tout  ce  qui  regarde 
l'art  de  la  parole  est  distribué  en  deux  parties, 
la  rhétorique  qu'il  comparait  à  la  paume  de  la 
main,  et  la  dialectique,  à  la  main  fermée,  par- 
ce que  lesorateurs  s'étendent  dans  leurs  discours, 
et  que  les  dialecticiens  sont  plus  serrés  dans  ce 
qu'ils  disent.  Je  vous  obéirai  donc,  et  je  parlerai, 
si  je  le  puis ,  en  orateur,  mais  en  orateur  philo- 
sophe, et  non  pas  en  orateur  du  barreau  ;  car  au 
forum  nous  manquons  quelquefois  de  nerf  et  de 
profondeur,  parce  que  nous  parlons  pour  être  en- 
tendus de  tout  le  peuple.  Mais  ,  Torquatus,  Epi- 
cure  méprise  la  dialectitiue  qui  seule  nous  ap- 
prend à  bien  connaître  l'état  d'une  question,  à 
en  bien  juger,  à  en  discourir  avec  ordre  et  mé- 
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thode;  il  tombe  à  chaque  pas  dans  des  fautes 
graves,  et  il  est  impossible  d'avoir  aucune  idée 
distincte  des  choses  qu'il  nous  enseigne;  notre  dis- 
cussion nous  en  donnait  tout  à  l'heure  la  preuve. 
Votre  école  déclare  d'après  lui  que  la  volupté  est 
le  souverain  bien.  Il  faut  doue  d'abord  éclaircir 
ce  que  c'est  que  la  volupté;  autrement,  on  ne 
saurait  parvenir  à  démontrer  ce  que  l'on  cherche, 
et  si  Epicure  l'avait  bien  expliqué,  il  n'hésiterait 
pas  comme  il  fait.  Car,  ou  il  se  ferait,  comme 
Aristippe,  partisan  de  cette  volupté  qui  chatouille 
agréablement  les  sens,  et  que  les  animaux  eux- 
mêmes,  s'ils  pouvaient  parler,  reconnaîtraient 
pour  la  vraie  volupté;  ou  s'il  aimait  mieux  parler 
sa  langue  à  lui  que  celle  de  «  tous  les  Argiens,  des 
enfants  de  Mycénesou  de  rAttique>',et  de  tous  les 
autres  Grecs  cités  dans  cet  anapeste,  il  n'appelle- 
rait volupté  que  la  privation  de  la  douleur,  et 
mépriserait  la  volupté  d'Aristippe;  ou  enfui  s'il 
tenait  pour  l'une  et  pour  l'autre,  il  joindrait  fran- 
chement l'absence  de  la  douleur  à  la  volupté ,  et 
admettrait  ainsi  deux  fins  dernières  de  tous  les 
biens.  Plusieurs  grands  philosophes  ont  admis 
plus  d'une  fin  dernière  des  biens;  Aristote  a 
joint  la  pratique  de  la  vertu  avec  la  prospérité 
d'une  vie  parfaitement  favorisée;  Galliphon  a 
réuni  l'honnêteté  et  la  volupté  ;  Diodore  a  joint 
à  l'honnêteté  l'absence  de  la  douleur.  Épicure 
aurait  dû  suivre  leur  exemple  en  alliant  le  senti- 
ment auquel  Hiéronyme  attacha  son  nom  a  la 
vieille  doctrine  d'Aristippe.  Pour  eux,  conmic 
leurs  opinions  sont  différentes,  ils  ont  établi  cha- 
cun une  seule  fin  dernière  de  tous  les  biens  ;  et 
comme  l'un  et  l'autre  parlent  très-bien  le  grec, 
Aristippe,  qui  met  le  souverain  bien  dans  la  vo- 


niiiii  inIcrjiTl.im  non  villes,  noc  laHanliiim ,  ncc  ddlcnliiim  ? 
Non  |]i(ii'siis,  iniiiiit  :  (inmes(|U(',  qui  sine  iloldri;  siiit,  in 
volu|)l;ile ,  et  ea  (luitleni  siiniin.i ,  i  sse  dieo.  Ij ko  in  caileni 
VDluptale  eiun,  qui alteii  niisceat  mulsuni,  ipse  non sitiens, 
et,  l'inn  ,  qui  illu<l  sitiens  liiliat.' 

VI.  Tum  ille  ,  l'ineni,  inquit,  interrogandi,  si  viiielur  : 
quuil<|ui(li'ni  eKoapruu'ipii)  ila  me  malle dixeiani,  lioe  Ip- 
sum pri>vi(lens,(lialeelii-.is  laplinnes,  lllietciriee  if;itnr,  in- 
quam,  nos  iiiavis,  (piani  dialedice  dispulare?  Quasi  vero, 
iilipiil,  pei'peluaoïalici,  ilietoi'uni  sulum  ,  nouetlain  pliilii- 
soplioinm  sit.  Zenenis  est,  in<piaui ,  Ikic  Sloiei ,  omnein 
vim  loi|uendi,  (ut  jan>  anie  .Viistoleles  ,)  in  duas  liiliii- 
tam  esse  partes,  tîlielniicani,  paliua' ,  dialeelicain  ,  puïui 
simileni  esse  ,  dieeliat;  ipiod  lalius  liuiui'renlur  ilieldies, 
dialecliei  autem  coinpressius.  Ohsequar  ij;itui'  vuluntati 
tuai,  dieamqiu',  si  pi)lero,  ilu't(uiee  :  sed  Ijae,  rlietui'iea 
pliilosiipliDiuni,  mm  iiDstra  illa  lurensi  ;  cpiam  neeesse  est, 
qinim  piipnlailter  luqualur,  esse  interduin  paulIn  lielielui. 
reui.  Seil  dum  dialeeliiaui,  T(U'ipiale,  eiuileuuiil  l'.piiu- 
rus,  qua'  una  conlinet  omiiem  et  peispieiendi,  cpiid  in 
:i»a(pie  le  sit,  seienliam  ,  et  judiiandi ,  ipiale  ipiidque  sit, 
et  raliiuie  ac  via  dispulaudi  :  ruil  in  dleendo  ,  ni  inilil 
uuideni  viili'tur,  née  ea,  <pia^  doeeic  vult,  idla  ai  te  di- 
s  induit  :  ul  liiee  ipsa  ,  quie  modii  Icxpietianim .  Snninunn 


a  vidiis  Imnimi  voluiitas  diritm-.  Apeiiendum  est  igitur 
(pnd  sit  Vdluplas  ;  aliter  eiiim  exiilieari,  ipiod  qnœritur, 
niiu  putest.  Quam  si  e\pli(avisset,  non  lani  Ija'sitarct  :  aut 
enim  eani  Vdluptateni  tuerelnr,  ipiam  .\ristippus,  id  est , 
(pia  sensus  duleiler  ae  ju(uude  movetnr;  quam  etiam  pe- 
eucles,  si  I  iipii  pussent,  appellarenl  vutuptatcm  :  aut,  si 
nia^is  plaeeret  suo  more  loipii ,  quam  ut 

Omnes  Danai  at(|ue  Mycenenses, 
Attica  pul)cs , 

reliquique  Cira'ei,  qui  lioc  an.ipxsto  citantur;  lioc  non  do- 
lirr  sdIuiu  viiluplalis  noijiini'  appellaret  ,  ilhid  A^i^lip• 
peuui  e(inl{'nuieii'l  :  aut  si  uli  unique  pruliaret,  ut  prolial, 
ennjurineri't  doloiis  v.Kuilaleui  fiuM  \oluplale  ,  et  dilolius 
nllimis  nk'retnr.  Mulll  enim  et  ma^ni  plulosoplii  lia'C 
ultiuia  tionoium  juuela  feeennd  ;  nt  Arisloteles ,  ipii  vir- 
tulis  usuui  cmii  vila'  perleila'  pr(i>|ierllale  eoujuji\it  ;  Talli- 
plion  adjimxit  ad  lioni'slali  lu,  Milupl.ili'U)  :  Diodorus  ad 
l'aïuili'Ui  liiiueslalem  addiilit  Naeullatiui  dotoris.  tdem  fe- 
eis.sel  Kpicurus,  si  seuteutiam  liau<',  ipia'  tniiu-  tlieronuni 
est ,  conjunxisset  euni  Arislippi  vi'tere  senli'idia.  tlli  enim 
mier  se  dissenliunt;  propterea  sinjjulis  liinlins  utunlur  : 
et  ,  (pnuii  ulerque(;raeee(;re;;ie  loqii.diir,  uee  Aristippu.^, 
qui  Mduplateui  suruniuui  lionuui  dit  il .  in  Miliqdale  | il 
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Iiipti'-,  ne  (lit  jamais  que  l'abseiicc!  île  la  douleur 
soit  une  voluplf,  et  lliéroii\me,c|ui  le  fait  con- 
sister dans  l'ahseiiee  de  toute  douleur,  bien  loin 
(le  se  servir  du  mot  de  \olu|)le  pour  exprimer 
eette  indoleiiee,  ne  compte  pas  même  la  volupté 
au  nombre  des  choses  désirables. 

VII.  INe  croyez  pas  qu'il  ne  s'agisse  que  d'une 
simple  différence  de  termes;  ce  sont  bien  réelle- 
ment deux  ciioses  ([u'étre  sans  douleur  et  être 
dans  la  volupté.  Et  vous,  non-seulement  vous 
comprenez  sous  un  même  terme  deux  eboses  aussi 
disscndjiables,  ce  qui  peut  encore  se  souffrir, 
mais  vous  vous  efforcez  de  faire  une  seule  chose 
des  deux ,  ce  qui  est  absolument  impossible. 
(Jomme  Epicure  les  admet  toutes  deux,  il  aurait 
dû  les  recevoir  l'une  et  l'autre  distinctement;  ce 
(ju'il  fait  en  effet,  mais  sans  jamais  expiimer 
celte  distinction  dans  son  langage.  Il  fait  très-sou- 
vent l'éloge  de  la  volupté  comme  tout  le  monde 
l'entend;  il  n'hésite  même  pas  à  dire  qu'il  ne 
peut  soupçonner  ce  que  serait  un  bien  sépare  de 
la  volupté  dont  parle  Aristippe;  et  cet  aveu  il  le 
fait  alors  même  qu'il  traite  tout  partieulieiement 
du  souverain  bien.  Dans  un  autre  livre  ou  il  a 
rassemblé  en  de  courtes  maximes  toute  l'essence 
de  ses  pensées  et  où  l'on  dit  qu'il  a  rendu  comme 
des  oracles  de  sagesse ,  il  écrit  ces  propres  termes 
que  vous  connaissez  assurément ,  Torquatus  ;  car 
quel  est  celui  d'entre  nous  qui  n'a  pas  appris 
par  cœur  les  x'jpîi;  oo;»;  d'Epicure,c'est-a-dire 
ses  maximes  fondamentales,  qui  sont  de  graves 
sentences  dans  lesquelles  il  a  compris  en  peu  de 
mots  tout  ce  qui  sert  à  mener  une  vie  heureuse? 
voyez  donc  si  je  traduis  fidèlement  la  pensée  de 
votre  auteur  :  «  Si  les  choses  qui  donnent  aux 


voluptueux  leurs  plaisirs,  dit-il ,  les  délivraient 
delà  crainte  des  dieux  et  de  celle  de  la  mort  et 
de  la  douleur,  et  leur  enseignaient  quelles  bor- 
nes ils  doivent  mettre  a  leurs  désirs,  je  n'aurais 
rien  a  reprendre  en  eux,  puisque  étant  comblés  de 
voluptés  ils  seraient  sans  aucune  espèce  de  dou- 
leur et  de  chagrin ,  c'est-à-dire,  sans  aucun  mal.  • 
A  cet  endroit,  Triarius  ne  se  put  contenir  da- 
vantage. Je  vous  en  prie,  dit-il  à  Torquatus, 
est-il  bien  vrai  qu'Épicure  tienne  ce  langage?  Et 
il  me  parut  qu'il  savait  parfaitement  à  quoi  s'en 
tenir,  mais  qu'il  voulait  entendre  Torquatus  en 
faire  l'aveu.  Mais  celui-ci,  sans  être  embarrassé, 
et  avec  conliance  :  Ce  sont  les  propres  paroles 
d'Epicure;  mais  vous  n'entendez  pas  ce  qu'il 
veut  diie.— .S'il  pense  d'une  façon  et  qu'il  parle 
d'une  autre,  répondis-je,  je  n'entendrai  jamais 
ce  (pi'il  pense,  mais  je  comprends  fort  bien  ce 
qu'il  dit.  S'il  veut  dire  que  les  voluptueux  ne 
sont  nullement  à  blâmer,  pourvu  qu'ils  se  condui- 
sent en  sages,  il  dit  une  absurdité  ;  c'est  comme 
s'il  prétendait  que  les  parricides  ne  sont  point  à 
blâmer,  pourvu  qu'ils  n'aient  point  de  passions, 
qu'ils  ne  craignent  ni  les  dieux,  ni  la  douleur, 
ni  la  mort.  Mais  pourquoi  ce  bénéfice  accordé  à 
certains  voluptueux ,  et  pourquoi  supposer  des  gens 
qui  vivant  voluptueusement,  trouveraient  grâce 
devant  un  si  grand  philosophe ,  pourvu  qu'ils 
fussent  en  garde  sur  tout  le  reste?  Vous-même, 
Épicure,  pourriez-vous  vous  empêcher  de  blâmer 
des  voluptueux  qui  poursuivraient  avidement 
toutes  sortes  de  plaisirs  sensuels ,  lorsque  vous 
dites  surtout  que  la  souveraine  volupté,  c'est  l'ab- 
sence de  la  douleur?  Nous  trouverons  certes 
plusd'uu  libertin  assez  peusuperstitieuxpour  por- 


non  dolere;  neque  Hieronynius,  qui  summum  bciinim 
statiiit  non  ilolere,  voliiplatis  nomine  unqiiam  utiUir  pro 
ila  indulentia  :  quippe  qui  ne  expelendis  quideni  rébus 
numerct  voluplaleni. 

YII.  Dune  sunt  cnini  res  quoque,  ne  tu  veiba  solum 
putes.  Unum  est ,  sine  doloie  esse  :  alterum ,  cum  volu- 
ptate.  Vos  ex  liis  tam  dissimilibiis  rébus  non  modo  nomen 
iinuni ,  (nam  id  facilius  palerer,)  sed  cliani  rem  nnam  ex 
duabus  faceie  conamini;  quod  fieri  niillo  modo  polest. 
Hic,  qui  utrunique  probat,  and)obus  di-buit  uli,  siiii- 
facit  re  ;  neque  tamen  dividit  verbis.  Quum  ciiim  eam  ip- 
sam  voluptatom ,  <iuam  eoiiem  nomine  omnes  appollanius, 
laudat  locis  plurimis,  audot  dicere,  ne  suspicari  qnidem 
se  ulluni  bonum  sejuuctum  ab  illo  Aiislippeo  génère  vo- 
luptafis  :  atque  ibi  boc  dicit ,  ubi  omnis  ejns  est  oiatio  de 
summo  bono.  In  alio  veio  iibro  ,  in  qun  ,  bieviler  compre- 
liensis  gravissiniis  senlentiis,  (piasi  oiacula  edidisse  sapien- 
lia;  dicitur,  seribit  bis  verbis ,  qu.e  nota  Idii  profetlo,  Tor- 
quate,  sunt  :  quis  enim  vestrum  non  edidicit  Epicuii 
x'jfii;  coÇa; ,  id  est,  quasi  maxime  lalas ,  quia  gravissimse 
sint  ad  l)e^le  vivendum  breviter  enunliaUe  sentenlia;? 
Animadverte  igilur,  leilene  Ijanc  sententiam  interprelcr. 
•<  Si  ea,  quae  sont  bixniiosis  ellicienlia  voluptatom,  libé- 
raient eos  deorum  et  m  ortis  cl  doloris  nielu ,  dWLTenlque, 


qui  essent  fines  cupiditatum;  nihil  haberemus,  quod 
reprelienderemus  :  quum  undique  compleientur  volupta- 
tibus,  nec  babereul  nlla  ex  parle  aliqiiid  aut  dolens  ,  aut 
œgrum  ;  id  est  auleni  nialum.  »  Hoc  loco  tenere  se  Triarius 
non  polidt.  Obsecro ,  inquil ,  Torquale ,  haec  dicil  Epicu- 
rus?  Quod  luilii  quidem  visus  est,  quum  scirel,  velle 
tamen  confitenteni  audire  Torquatuni.  At  ille  non  perli- 
muit,  saneque  tidenter,  Islis  quidLMU  ipsis  verbis,  inquil  : 
sed  quid  senlial,  non  videlis.  Si  aîia  sentit,  inquam, 
talia  loquitur,  nunqnam  iulelligam,  qnid  senliat  :  sed 
plane  diiit,  quod  inti-lligani.  Idque  si  lia  dicit,  non  esse 
reprebendendos  luxuriosos,  si  sapientes  sinl,  dicil  ab- 
surde :  similiter  et  si  dical,  non  reprebendendos  parri- 
cidas,  si  nec  cupidi  sint,  ncc  deos  nieluanl,  nec  niorlem, 
nec  dolorem.  El  tamen,  quid  altinet  luxuriosis  ullam  exre- 
pliouem  dari,aut  liugere  aliquos,  qui,  quum  Inxmiose 
viverenl,a  summo  pldlosopho  non  reprebenderentur  eo 
nomine  dumiaxal,  cetera  cavcrenl?  Sed  tamen  noune  re- 
prehenderes,  Epicure  ,  luxuriosos  ob  eam  ipsam  causam, 
quod  itavivereut,  ut  persequerentur  cujusniodi  volu- 
plates ,  quum  essct  prœserlim  ,  ul  ais  tu ,  sununa  voluplas 
uihil  dolere?  Alqui  reperiemus  asotos  primum  ila  non 
religiosos,  ul  edant  de  palella  :  deinde  ila  morlcni  non 
limeules,  ul  illud  in  oie  iiabeant  ex  Hjiunide, 
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ter  la  main  aux  plats  consacrés ,  et  craignant  assez 
peu  la  mort  pour  avoir  sans  cesse  dans  la  bouche 
cet  endroit  de  l'Hymnis  :  •<  Que  l'on  me  donne  six 
mois  de  plaisir,  je  donne  à  Pluton  le  septième.  » 
Ouant  à  la  douleur,  ils  tireront  comme  d"uue 
boîte  de  pharmacien,  les  remèdes  que  leur  four- 
nit Épicure  :  »  Si  elle  est  grande,  elle  est  courte; 
.si  elle  est  longue,  légère.  »  La  seule  chose  que  je 
ne  comprenne  pas,  c'est  comment  un  libertin 
peut  mettre  des  bornes  à  ses  passions. 

VIII.  Que  sert  donc  à  Épicure  de  dire  :  «  Je 
ne  trouverais  rien  a  blâmer  dans  un  voluptueux, 
s'il  mettait  des  bornes  à  ses  désirs?  »  c'est-a-dire  : 
"  Je  ne  blâmerais  pas  les  libertins,  s'ils  n'étaient 
pas  libertins  ;  »  à  ce  compte  on  ne  blâmerait  pas 
non  plus  les  méchants,  s'ils  étaient  d'honnêtes 
^ens.  Voilà  donc  cet  homme  si  sévère  qui  ne 
pense  pas  que  le  libertinage  soit  de  lui-même 
condamnable!  Et  pour  vous  dire  vrai,  Torqua- 
tus ,  si  la  volupté  est  le  souverain  bien,  il  a  raison 
de  ne  pas  le  croire.  Je  ne  veux  pas  mettre  en 
scène,  comme  vous  faites  d'habitude,  ces  sen- 
suels outrés  qui  vomissent  à  table,  qu'il  faut 
emporter  du  festin,  et  qui,  dès  le  lendemain, 
l'estomac  encore  chargé,  recommencent  à  se 
gorger  de  viandes;  qui  se  vantent  de  n'avoir  ja- 
mais vu  le  soleil  se  coucher  ni  se  lever,  et  qui 
après  avoir  dévoré  leur  patrimoine,  traînent  des 
haillons.  Personne  de  nous  ne  peut  croire  même 
que  ce  soit  une  vie  bien  agréable  que  celle  de 
ces  voluptueux  délicats  et  de  bon  goût,  qui  ont 
d'excellents  cuisiniers  et  pâtissiers,  qui  ne  se 
nourrissent  que  de  poissons,  d'oiseaux  et  de  gibier 
de  choix,  évitent  toute  indigestion  ;  «  Qui  boivent, 
coinme  ditLucilius,  un  vin  exquis,  auquel  la 
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main  ou  le  siphon ,  cl  le  .sac  plein  de  neige  n'ont 

rien  été  de  son  bouquet ;  qui  joignent  aux 

festin  les  jeux «  et  tous  les  autres  plaisirs  hors 

desquels  Épicure  s'écrie  qu'il  ne  voit  plus  aucun 
bien  ;  donnons-leur  encore  pour  les  servir  de  jeu- 
nes et  beaux  esclaves;  qu'à  tous  ces  raffinements 
réponde  la  magnificence  des  vêtements  et  des  ta- 
pis ,  de  l'argenterie ,  des  vases  de  Corinthe ,  de  la 
salle  elle-même  et  du  palais,  si  l'on  veut;  et  de- 
mandez moi  si  ces  sensuels-là  vivent  bien,  s'il.s 
viventheureusement?je  vous  répondrai  éternelle- 
ment que  non.  Il  n'en  résulte  pas  du  tout  que  la 
volupté  ne  soit  pas  la  volupté ,  mais  véritablement 
qu'elle  n'est  pas  le  souverain  bien.  Si  Lélius  qui 
dans  sa  jeunesse  entendit  Diogène  le  stoïcien ,  et 
plus  tard  Panétius,  fut  appelé  sage,  ce  n'est  pas 
(|u'il  ne  sût  très-bien  apprécier  les  mets  exquis 
(car  la  délicatesse  de  l'âme  n'empêche  pas  celle 
du  palais)  ;  mais  c'est  qu'il  en  faisait  fort  peu  de 
cas.  ■'  0  chère  oseille ,  combien  doit-on  se  vanter 
de  te  connaître  !  c'est  en  ton  honneur  qu'il  fallait 
entendre  les  cris  de  Lélius  le  sage  qui  s'attaquait 
avec  tant  de  raison  à  nos  gourmets.  «  C'était  la 
gloire  de  Lélius,  et  c'est  à  bon  titre  qu'on  le 
nomme  le  sage;  voici  un  excellent  langage  :  «  0 
Gallonius,  gouffre  vivant,  tu  es  un  homme  bien 
misérable.  Tu  li'as  jamais  fait  un  bon  repas  en 
ta  vie,  toi  qui  épluches  cette  squille  avecdi'lices 
et  vas  attaquer  cet  énorme  esturgeon.  ..  C'est  là 
le  langage  d'un  homme  qui,  n'attachant  aucun 
prix  à  la  volupté ,  nie  que  celui  qui  met  tout  en 
elle,  ait  cependant  jamais  fait  un  bon  repas.  Il 
ne  nie  pas  que  Gallonius  ait  jamais  fait  un  repas 
fort  agréable,  il  ne  dirait  plus  vrai;  mais  il  nie 
que  c'ait  été  un  bon  repas.  C'est  ainsi  qu'il  dis- 


Milii  spx  mcnscs  sali'  .sunt  vite;  soplimum  Orco  spondco. 
Jani  «loloiis  niodiianioiila  illa  Epiiuica  Uinipiani  de  nar- 
lliecio  pronicnl  :  si  yraris,  brcvis  :  si  lonijus ,  tevis. 
Uiiiim  iiosijo,  quo  modo  porisit,  si  liivuiiosus  .sjl,  flnilas 
ciipiditales  liabeie. 

VUl.  Qiiid  ergo  altiiu'l  dicfrc ,  7iiliil  Iinherem  ,  quod 
rcprcliciidrrem,  sijliiilds  cupklitalcs  habricnt  ?  hoc  est 
dicoie,  non  reprcliciiili'ii'iii  <iso/os,  si  nnnesseni  aso/i  : 
M»  modo,  III'  iiu|irol)os  i|iiiil(Mii,  si  l'ssiiit  liniii  viii.  Hic 
liomo  scvi'iiis  luxuijaiii  iii.<ani  perse  rcpiiHioiidcndam  non 
IJiilal!  i;t,  licri'ule,  'roripiatejiit  voiiiinliKpianuir,  sisiun- 
iiiiini  liiiniini  vohiptas  esl,  rectissiini:  mm  piitat.  iNolini 
t'uim  milii  linsoie  asolos,  ut  soleils,  (pii  in  niensam  vo- 
nianl,  el  <|ui  de  eon\iviis  aiifcianlnr,  crndiipie  postridie 
se  nirsus  ingni-nitenl  :  qui  soleiu,  ni  aiiml,  nrc  occideii- 
lem  imi|iiam  vidirini,  nec,  oiientem  :  <pii,  ronsumplis 
patiiniiiniis  ,  e^eanl.  .Nemo  nosliiini  islius  };enpris  asotos 
jnc'unde  pulal  vivere,  miiiirlos  ,eleganles,opliniiscoquis, 
|)isloril)US,  |iisiatu,  auiii|iio,  venalione,  liis  omiiilius  ex- 
qiiisilis,  vilanti's  ciudilalcm; 

(piihu'  \intmi 

OiliiMim  e  picno  siel ,  liir  siplionc  («1  ait  Luciiiu^i  oui  nil 

Ue.iiipsU,  vis  aiil  sacculus  :iiisUilnil.  .  .  . 

.  .     adliiliontl.sliidos 

cici:i\o.N.  —  TOMi:  m. 


elqn.Tseqnimtiir,  illa;  quitus  detractis,  clamai  Kpioiiiiis 
se  nescirc,  quid  sit  honiim  :  adsiul  oliam  tormosi  piieii, 
qui  ministroni ,  lespoiideat  liis  ve.slis,  arKentiini,  Corin- 
tliinm  ,  loriis  ipse,  ;edili(ium.  Ilos  e^o asotos  boiieipiidem 
vivere,  aiil  lieate,  nnnquani  dixerim.  K\  quo  el'lieitur, 
non  iil  volnptas,  sed  ut  voluptas  non  sil  suninnun  lumum. 
Kei-  ille,  (pii  l)io;;enim  Stciicniii  adolesceiis,  post  aiitem 
rana'liuui  audierat.  I.alius  ,  eo  dietusest  sapiens,  qnod 
non  iidelliKeiel.ipud  sua\i>simuni  essel  :  (nec  enim  seqni- 
lui,  ulcni  cor  sapial  ci  non  sapial  palatus  :  )  sed  qnis 
parvi  id  diiccrct. 

O  lapathe.iit  j.nrtan'  nefes.<;e est ,  eoRnitu'  rui  sis! 

liÉ  (pio  l,;cliu',  rhiniores,  (to^ô;  ille,  solehat 

i;di'ro,  eompellans  piraias  ex  ordine  nosiros. 
Pr.Tclaie  Ljelius,  el  rectc  ooyo;;  illiidqne  vere: 

O  l'ulili,  opur^ej^.Galloni  :  es  hoino  miser, 
iiiqiiil  : 

Cfrnasti  in  vila  nuuqnam  l^ene,  qnuni  omnia  in  ista 
Clonsuinis  s(piilla  alquc  aeipensen?  euu)  drcuinano. 

Is  hac loqiiilur,  qui  in  voluplate  nildl  ponens ,  ne^at  eiun 
bene  cirnai'e.  quiouuiiaponat  in  volupLUe  :  el  tamea  non 
negal,  libenter  uiii|uam  cuMiasse.  (ialloitiuni;  mcDtirelnr 
cniin  :  sed  bcne.  lia  graviter  et  scvcrc  voluptatcm  seo'- 
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tiiif^iio  en  homme  ^rave  et  sévère  ce  (|ui  donne 
de  la  volupté  d'avec  ee  qui  est  lion.  Il  est  doue 
certain  qu'un  bon  rcjias  est  toujours  |)ris  avec 
plaisir;  mais  qu'un  repas  pris  avec  jilaisir  n'est 
pas  pour  cela  véritablement  bon.  Quant  à  Lé- 
lius,  tous  ses  repas  étaient  bons.  Qu'est-ee  donc 
qu'un  bon  repas?  l.ucilius  vous  le  dira  :  «  Tout 
y  était  bien  cuit,  bien  ai)prète.  '•  ^^ais  encore, 
quels  étaient  les  principaux  mets?  "  Des  entre- 
tiens satres.  «  Qu'en  retirait-il?  "  Vous  me  le  de- 
mandez? un  doux  plaisir.  «  C'est  qu'en  effet  il 
ne  se  mettait  jamais  à  table  ([u'avec  un  esprit 
tranquille  et  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la 
nature.  C'est  donc  avec  raison  qu'il  disait  que 
Gallonius  n'avait  jamais  fait  un  bon  repas,  et 
qu'il  l'appelait  un  homme  misérable,  surtout 
parce  que  son  ventre  était  son  dieu  et  l'objet 
de  toutes  ses  pensées  ;  quoique  personne  ne  puisse 
douter  que  Gallonius  ne  savourât  ses  mets 
exquis  avec  plaisir.  Mais  pourquoi  ses  repas  n'é- 
taient-ils pas  bons?  parce  que  rien  ne  peut  être 
bon,  qui  ne  soit  conforme  à  la  droite  raison ,  et 
qu'un  repas  de  cette  sorte  doit  être  frugal  et 
décent  :  Or,  ceux  de  Gallonius  étaient  désordon- 
nés, déréglés,  odieux,  honteux.  Lélius  ne  préfé- 
rait donc  pas  le  goût  do  l'oseille  à  celui  de  l'es- 
turgeon ,  il  méprisait  seulement  la  délicatesse  du 
goût  ;  ce  qu'il  n'aurait  point  fait  s'il  avait  mis 
le  souverain  bien  dans  la  volupté. 

IX.  Il  faut  donc  retrancher  la  volupté  pour 
que  l'honnêteté  règue  dans  nos  actions  et  la  dé- 
cence dans  nos  discours.  Serait-il  permis  de  dire 
que  la  volupté  est  le  souverain  bien  dans  la  vie , 
puisqu'elle  ne  l'est  pas  même  dans  un  festin? 


D'où  vient  ensuite  qu'Épieure  parle  de  trois 
sortes  de  passions,  les  unes  naturelles  et  néces- 
saires ;  les  autres  naturelles  aussi,  mais  non  pas 
nécessaires;  les  troisièmes  enlin  qui  ne  sont  ni 
nécessaires,  ni  naturelles?  D'abord,  c'est  une 
division  mal  faite;  il  n'y  a  que  deux  espèces  de 
passions,  et  il  en  a  fait  trois;  ee  n'est  pas  la 
diviser,  c'est  rompre  en  pièces.  S'il  avait  dit 
qu'il  y  a  deux  espèces  de  passions,  les  naturelles 
et  les  factices,  et  qu'entre  les  naturelles  il  y  en 
a  de  nécessaires  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas, 
c'eût  été  bien  dit;  c'est  la  la  division  de  ceux  qui 
I  ont  appris  la  dialectique  qu'Kpicure  méprise,  car 
dans  une  division,  c'est  une  faute  grave  que  de 
confondre  l'espèce  avec  le  genre.  Mais  passons- 
lui  cela,  car  il  ne  fait  pas  de  cas  de  la  justesse 
des  expressions  ;  i!  aime  la  confusion  dans  le  lan- 
gage; laissons-le  donc  parler  à  sa  mode,  pourvu 
dumoinsqu'il  pense  bien.  Je  n'approuve  pourtant 
pas  trop,  et  tout  ce  que  je  puis  faire  est  de  lu 
souffrir,  qu'un  philosophe  parle  de  mettre  des 
bornes  aux  passions.  Est-ce  qu'une  passion  peut 
recevoir  des  bornes?  Il  faut  la  bannir  et  la  dé- 
raciner sans  pitié.  A  ce  compte ,  tout  homme  en 
proie  à  une  passion  ne  pourra-t-il  pas  prétendre 
qu'il  en  est  sagement  possédé?  On  sera  avare, 
mais  avec  des  bornes;  adultère,  mais  dans  de 
sages  limites;  débauché,  mais  avec  mesure. 
Quelle  sorte  de  philosophie  est-ce  là,  qui  ne  parle 
pas  d'exterminer  les  vices ,  et  qui  se  contente  de 
les  modérer?  Au  fond  quoique  je  blâme  les  ter- 
mes de  cette  division ,  je  ne  laisse  pas  d'en  approu- 
ver la  substance.  Qu'il  appelle  donc  la  première 
classe,  désirs  naturels  ;  et  qu'il  réserve  le  nom  de 


nit  a  bono.  Ex  quo  illnil  efficitur,  qui  bene  cœnent,  omnes 
libenter  cTnare  :  qui  libenter,  non  continiiobene.  Seniper 
La;lius  bene.  Qiiij  bene?  Ditet  Lucilius  : 


Condito; 


cocto, 


Sed  cedo  caput  cœnse  : 

serraone  bono; 
Quid  ex  eo? 

Siquaeri',  libenter. 

V'enicbat  enim  ad  cœnam ,  ut  aninio  qnieto  satiaret  desi- 
deria  natur;c.  Recte  ergo  is  negat ,  unquam  bene  cnînasse 
Galloninm  ;  i  eclc ,  miscruni  :  quiini  pra'sertini  in  eo  onine 
studium  ronsumeict.  Qneni  libenter  coenasse  nemonegal. 
Cur  igiUirnon  bene?  Quia  quod  bene,  id  recte,  frugaliter, 
lioneste  :  ille  porro  maie ,  prave ,  nequiter,  turpiler  cœna- 
bat.  Non  igitur  nec  lapatlii  suavilatem  acipen.seri  Gallonii 
Lfflius  autepouebat,  sed  suavitateni  ipsani  negligebat  : 
quod  non  faceret ,  si  in  voluplate  summum  bonum  pone- 
rct. 

IX.  Semovenda  est  igitur  voluplas,  non  solum  ut  recta 
seqiiamini,  sed  etiani  ut  loqui  deceat  frugaliter.  Possu- 
rousne  igitur  in  vila  .summum  bonuni  dicere,  quum  id  ne 
in  cœna  quideni  pnsse  videamur?  Qiio  modo  autem  pliilo- 
suplius  loquitur.^  «  Tria  geiicra  (upidilaluni  :  naluralcs,el 


necessarias;  naturales ,  non  nece.ssarias  :  nec  nalurales, 
nec  necessarias.  Prinuun  divisit  ineleganter;  duo  enim 
gênera  qui'c  erant ,  fecit  tria.  Hoc  est  non  dividere,  sed 
frangere.  Qui  si  dicerel ,  cupiditalum  esse  duo  gênera ,  na- 
turales etinanes  :  naturaliuin  quoque  item  duo,  necessa- 
rias ,  et  non  necessarias  :  confecta  res  esset.  Qui  liîfc  didi- 
cernnt,qua>  ille  contemnit,  sic  soient.  Vitiosum  est  enim 
in  dividendo ,  partem  in  génère  numeiare.  Sed  lioc  sane 
concedanius  :  contemnit  enim  disserendi  elegantiam;  con- 
l'usi'  loquitur.  Gerendus  est  mes,  modo  recte  senlial.  Equi- 
dem  illud  ipsum  non  niniinm  probo,  et  tantuni  patior, 
pliilosopbiim  loqui  de  cupiditatibus  finiendis.  An  potesl 
cnpiditasfiniri?  ïollenda  est  atque  extialienda  radicitus. 
Quis  est  enim,  in  quo  sit  cnpiditas,  quin  recte  cupidus 
dici  possil?  Ergo  et  avarus  eril,  sed  finite  :  et  adulter  ve- 
rum  liabebit  modimi  :  et  luxuriosus  eodeni  modo.  Qualis 
isla  pbilosoplua  est ,  qu«  nou  interitnni  afferat  pravitatis, 
sed  sit  contenta  mediocritate  viliorum?  Quanquam  in  liac 
divisione  remipsam  prorsus  probo  :  elegantiam  desidero. 
Appellet  baec  desideria  natur.e  :  cupidilatis  nomen  seivct 
alio,  ut  eam,quum  de  avaritia,  qimm  de  inlemperantia, 
quumdemaximisvitiisloquclur,  tamquamcapilisaccusct. 
Sed  lia>c  quidem  liberius  ab  eo  dirunlur  et  sa^pius.  Qnod 
equidera  non  reprebendo  :  est  enim  tanti  pbilosophi  tam- 
que  nobilis  audacler  sua  décréta  defendere  :  sed  lamen  ex 
10,  quod  eani  \oluplatcm,  quam  omnes  génies  lioc  no- 
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passion  pour  nos  goûts  déprav('s,  afin  ([ii"il  puisse 
en  pailant  de  l'avai-ice ,  de  rintempeinuce ,  et 
de  tous  les  vices  les  plus  abominables  ,  leur  faire 
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un  procès  capital.  Comme  c'est  néanmoins  une 
liberté  qu'il  prend  souvent  que  de  se  négliger 
dans  les  expressions,  je  n'insiste  pas  davantage; 
il  app;u-tient  certes  à  un  pbilosophe  si  grand 
et  si  illustre  de  défendre  hardiment  ses  dogmes 
comme  il  l'entend.  Mais  en  se  déclarant,  comme  il 
le  fait  plus  d'une  fois,  le  partisan  zélé  de  la  vo- 
lupté telleque  tout  le  monde  la  conçoit,  il  en  vient 
à  de  si  grandes  extrémités,  que,  mettant  à  ses 
pieds  la  conscience  du  genre  humain,  il  n'est  rien 
de  si  honteux  qu'il  ne  senii)le  prêt  a  faire  dans  son 
amour  pour  la  volupté.  Bientôt ,  après  qu'il  a  lui- 
même  rougi  de  ces  excès  (  car  la  force  de  la  nature 
est  grande  ),  il  a  recours  à  dire  qu'il  n'est  pas  de 
plus  grande  volupté  quede  ne  point  souffrir.  Mais 
cet  état  d'indolence  ne  s'appelle  point  volupté. 
N'importe,  dit-il ,  je  ne  me  mets  point  en  peine 
du  nom.  —  Mais  ce  sont  deux  choses  entièrement 
différentes. —  Eh  bien,  dira-t-il,  je  trouverai  une 
multitude,  un  nombre  infini  d'auditeurs  moins 
ràeheuxet  moins  vétilleux  que  vous  n'êtes,  a  qui 
je  persuaderai  facilement  tout  ce  (jue  je  voudrai. 
—  Cependant  si  c'est  une  extrême  volupté  que  de 
n'avoir  point  de  douleur,  pour([uoi  ne  disons-nous 
pas  que  c'est  une  extrême  douleur  que  de  n'avoir 
point  de  volupté'?  Pourquoi?  c'est,  dit-il ,  parce 
que  ce  n'est  pas  la  volupté ,  mais  l'absence  de  la 
douleur  qui  est  opposée  à  la  douleur. 

X.  Mais  comment  ne  pas  voir  que  ce  serait  là 
un  uraiid  argument  contre  cette  volupté  en  dehors 
de  laquelle  il  est  convaincu  qu'il  n'y  a  pas  de  bien 
possible  (  et  c'est  bien  des  plaisirs  de  l'ouïe  et  du 
palais  qu'il  parle,  et  d'autres  encore  qu'on  ne 
peut  nonnner  sans  qu'auparavant  on  ait  de- 


mandé pardon  à  ses  auditeurs)?  notre  grave  et  sé- 
vère philosophe  ne  voit  donc  pas  que  le  seul  bieu 
qu'il  dit  connaître,  n'est  pas  mêmeàdésirer,  puis- 


que, selon  lui,  nous  n'avons  nullement  à  souhaiter 
une  telle  volupté  quand  nous  sommes  sans  douleu  r. 
Que  de  contradictions  I  Si  cependant  il  avait  ap- 
pris à  définir  et  à  diviser,  s'il  savait  la  valeur  et 
l'usage  des  termes,  il  ne  serait  jamais  tombé  dans 
tous  ces  embarras.  Voyez  ni.iintenant  ce  qu'il 
fait.  Il  appelle  volupté  ce  que  personne  n'a  ja- 
mais appelé  de  la  sorte  ;  et  de  deux  choses  fort 
différentes  il  n'en  fait  qu'une.  Pour  la  volupté 
en  mouvement  (  c'est  ainsi  qu'U  nomme  les  plai- 
sirs sensibles  et  ([ui  offrent  un  charme  réel), 
quelquefois  il  semble  en  faire  si  peu  d'état,  qu'on 
dirait  entendre  M.  Curius;  et  d'autres  fois,  il 
l'exaltejusqu'à  dire  qu'eu  dehors  d'elle  il  ne  soup- 
çonne m(îme  pas  qu'on  puisse  rencontrer  aucun 
bien;  et  quand  il  en  vient  la ,  j'avoue  que  ce  n'est 
plus  un  philosophe,  mais  bieu  un  censeur  qui 
devrait  lui  fermer  la  bouche  ;  car  le  vice  de  son 
discours  passe  jusqu'à  la  corruption  des  mœurs. 
Il  ne  blâme  point  le  libertinage,  pourvu  qu'il  se 
donne  des  bornes  et  ne  soit  assiégé  d'aucune  ter- 
reur. Évidemment  il  clierche  des  disciples,  et  i! 
a  l'air  de  dire  à  tous  ceux  que  les  voluptés  atti- 
rent :  prenez  ma  philosophie,  c'est  le  chemin. 

Vous  dites ,  si  je  ne  me  trompe ,  que  c'est  dans 
le  berceau  de  tout  ce  qui  respire  qu'il  faut  cher- 
clu'rlcs  premières  indieationsdu  souverain  bien. 
Dis  que  l'animal  est  né,  il  aime  la  volupté,  il  la 
désire  comme  un  bien,  et  il  craint  la  douleur 
comme  un  mal  ;  et  c'est  alorsque  n'étant  point  en- 
core dépravé,  il  juge  parfaitement  des  biens  et 
des  maux.  Voilà  ce  que  vous  avez  avancé,  Tor- 
quatus,  et  ce  sont  les  propres  termes  de  M)tre 
école.  Que  de  choses  insoutenables  !  dites-moi  pour 


niiiii'  appcllant,  vidi'liir  aniplcxaii  s:epc  vcliomenliiis ,  in 
nia;;iiis  iiiterdiiin  vorsatiir  aii;;ii<;liis,  ni,  liiiiiiiiiiiin  cnn- 
sciciitia  rciiiDla,  iiiliil  tain  liirpu  sil ,  i|iinil  vuliipLilis  causa 
noiividratiir  ossp  f.icliiriis.  Doiiidi',  idii  l'ndiiiil,  (  xisonim 
est  perrnasna  natiira' ,  )  coiifii^il  illm- ,  ut  ucn^t  acccilcrp 
(liiidquani  posso  ad  vnliiptatcMU  niliil  iloliMilis.  At  isic  nnn 
(li)lcndistaliisiiniivocalui' voluptas.  Nnn  lalicini,  iiupiil.dc 
nomiuo.  Quid ,  (pioil  ri'S  alla  lola  esl?  licppiiain  inul- 
tos,  vcl  innnnit'ialiilt's  piitius,  non  tam  iiiriosds,  uim' lani 
molpstns,  quam  vns  l'slis  :  ipiiliiis,  (pildipiid  M'iini,  facili^ 
porsuadi'ani.  QnidiT^"  linlidanius,  ipiin,  si  non  doiere 
voluplas  sil,  suiunia.ndn  rssi^  in  voliiptalc  dolor  sit  nia- 
\iiuns?  rur  id  mm  ila  lit?  Quia  dolori  non  \niiiplas  cim- 
liaria  esl,  sril didiiiis  piivatii). 

X.  Une  vrro  iinnvidiMC  iiia\inici  arnunii'nln  ossc,  voln- 
plaliMn  illam  ,  cpia  sulilala  ,  nr^cl  se  iiilcllli^rn'  oiniiiiui, 
<|ui>l  sil  liiuuini,  (caiM  anieni  ila  pi'i'sivpiiliir,  ipia'  paldo 
Vi'i'i'i|iialui-,  ipia'  aurilins  :  cidi'ia  addil,  ipia'  si  appelles  , 
fiiiniis  pra'l'.uidiis  sit  :  )  luie  ii^iUir,  (puni  scdnin  liniiurn 
Spveiiis  el  uravis  pliili>sii|>lius  luivil .  idi'in  iinn  \iilet  ne 
cxpplpndniiKpudemcsse,  qnodcam  voluptatein  lioe  l'odeni 


auetore  nnn  desideremus ,  quum  doloro  careamiis.  Quan) 
lia'r,  snnt  cnnliaiia!  Hic.  si  deliniii»,  si  divi<leredidiejssel  ; 
si  IcKpreuiIi  >iui  ,  si  deniipu' ennsiieludiru'ni  verliornin  te- 
noret  :  nun(|iiain  iulantassaleliras  incidissel.  Nnne  \ides 
quid  facial.  Quaui  nenin  umpiani  V(duplalein  appellavil , 
appellal,  et  qua'  duo  sunt,  unuu)  facit.  llaiu:  in  niotn 
voluplaleni  (sieeiiini  lias  suavt-s  cl  cpiasi  didces  voluptii- 
tes  appellat ,)  inleiduni  ita  exténuai ,  ut  M'  Curiuni  pnles 
lixpii  :  inleriluin  ila  lauilal ,  ut ,  quiil  piaderea  sil  liotiuin  , 
ncyet  se  pusse  ne  sns|iieaii  (piideni.  Qua'jain  oiatio  non  a 
pliilosoplio  ali(pio.  sed  a  censiuc  oppriuienda  esl.  .Non  est 
cnini  vilinni  in  oralionesolmn  .sed  eliani  in  niorihus.  I.u- 
xnriain  non  leprelieudit ,  nioilo  sil  vacua  iulinila  rupidital» 
et  liinoie.  Iloe  Im'o  discipulos  quicrere  xidelur,  ni ,  (pii 
asoli  esse  velinl ,  pliilosoplii  aute  liant.  A  primo,  ut  opiuor, 
auiuuudiuui  (Util  petiliii'  lui^o  suinnii  liiuii.  .Siiiuil  alipio 
lialnin  anitnal  e^l ,  suidd  volupl.ile,  el  eaiii  appelil,  iit 
Ikuiuiu  ;  aspern.atur  dolorein  ,  ut  nialuin.  De  m. dis  auleni 
el  liouis  a|i  iisaiiiinaliliiis  ,  (pi.t-  m  iiduni  depravalasinl.ait 
((plimejndicaii.  Il.ecel  In  ila  posui>li.(i  veilia  veslr.i  sunt. 
yiiani  niulla  viliosa!  sninnniin  cnini  honnni  et  inalnni  v.v 
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quollc  sorte  <lo  souverain  bien  l'enfant  se  prononce 
au  milieu  de  ses  vagissements?  est-ce  pour  la  vo- 
lupté tr:ui(piille  ,  ou  pour  la  volupté  en  mouve- 
ment :  car  enfin,  grâce  au  eiei ,  c'est  Épicure  qui 
nous  apprend  a  parler.  Si  c'est  pour  la  volupté 
trancuiillc ,  la  nature  alors  ne  veut  autre  chose  ((ue 
sa  propre  conservation  ;  et  nous  en  co:iveiions 
avec  vous  ;  si  c'est  pour  la  volupté  en  mouvement, 
comme  vous  l'interprétez  vous-même,  il  n'y  aura 
point  de  volupté  honteuse  dont  il  faille  s'abstenir. 
Et  de  plus ,  celte  nature  qui  naît  à  la  vie  n'aura 
point  débuté  par  la  sou\eraine  volupté  que  vous 
faites  consister  à  n'avoir  pas  de  douleur.  D'ail- 
leurs Kpieure n'a jam:)is invoqué  l'exemple,  ni  des 
enfants,  ni  des  animau.K  qu'il  appelle  le  miroir  de 
la  nature  ,  pour  prouver  que  la  nature  leur  inspire 
le  désir  de  la  volupté  d'indolence.  Car  celte  sorte 
de  volupté  n'est  pas  faite  pour  déterminer  une  im- 
pulsion dans  notre  esprit,  et  l'état  de  pure  indo- 
lence n'a  rien  par  ou  il  puisse  frapper  notre  âme 
et  l'émouvoir;  et  c'est  aussi  là  lécueil  d'Hiéro- 
nyme;  ce  qui  nous  peut  émouvoir,  c'est  le  seul 
plaisir  qui  touche  agréablement  nos  sens.  Aussi 
toutes  les  fois  qu'Épicure  veut  prouver  qu'on 
se  porte  naturellement  à  la  volupté,  par  l'exem- 
ple des  enfants  et  des  animaux ,  il  parle  toujours 
de  la  volupté  en  mouvement  ;  et  jamais  de  la  vo- 
lupté tranijuille,  qui  n'est  qu'une  absence  de  la 
douleur.  Or  y  a-t-il  de  la  conséquence  à  faire  dé- 
buter la  nature  par  une  sorte  de  volupté,  et  à 
mettre  le  souverain  bien  dans  une  autre? 

XI.  Quant  au  jugement  des  bêtes,  je  le 
compte  pour  rien.  Je  veux  qu'il  n'ait  point  été 
dépravé,  mais  il  peut  être  faux;  et  comme  un 
bâton,  quoiqu'il  n'ait  point  été  infléchi  et  courbé 
exprès,  peut  être  venu   tortu  sur  l'arbre;  de 


même  quoique  la  nature  des  bêtes  n'ait  point  été 
dépravée  par  une  mauvaise  éducation,  elle  peut 
l'être  d'elle-même.  D'un  autre  cùté,  la  nature 
ne  porte  pas  d'abord  un  enfant  à  la  volupté , 
mais  elle  l'invite  à  s'aimer  lui-même,  à  recher- 
cher son  salut  et  sa  conservation.  Tout  être 
animé,  dés  qu'il  est  né,  s'aime  lui-même  et  tout 
ce  qui  est  de  lui  ;  premièrement  les  deux  pièces 
principales  dont  il  est  composé,  l'âme  et  le  corps, 
et  ensuite  leurs  différentes  parties;  car  il  y  a 
sans  doute  dans  l'àme  et  dans  le  corps  des  élé- 
ments essentiels;  et  des  ((ue  l'être  animé  com- 
mence à  en  avoir  ipielque  légère  connaissance,  et 
([ue  le  discernement  nait  en  lui,  alors  il  se  porte 
vers  ce  que  l'on  peut  appeler  les  premiers  dons 
de  la  nature  et  fuit  tout  ce  qui  leur  est  opposé.  De 
savoir  si,  dans  la  satisfaction  deces  premiers  vœux 
de  la  nature ,  il  y  a  quelque  sentiment  de  volupté 
ou  non ,  c'est  une  grande  question.  Mais  de  ne 
mettre  dans  ces  premiers  vœux  que  la  volupté  , 
et  d'en  exclure  les  facultés  du  corps  et  de  l'es- 
prit, la  possession  des  sens,  la  jouissance  de 
tous  nos  membres ,  et  la  santé ,  c'est  à  mon  avis 
une  extrême  folie;  et  c'est  ici  la  question  capi- 
tale de  toute  la  théorie  des  biens  et  des  maux. 
Polémon  ,  et  avant  lui  Aristote ,  ont  pensé  que, 
parmi  les  premiers  besoins  de  notre  nature,  il  fal- 
lait ranger  tous  ceux  dont  je  viens  de  parler.  Et 
de  là  est  venue  la  doctrine  des  anciens  acadérai- 
ciensetdespéripaléticiens,  lesquels  mettent  le  sou- 
verain bien  à  vivre  selon  la  nature,  c'est-à-dire, 
à  joindre  ensemble  la  jouissance  de  ces  premiers 
dons  de  la  nature  et  la  vertu.  Calliphon  n'a  mis  en 
compagnie  de  la  \  ertu  que  la  volupté  ,  et  Diodore, 
que  l'absence  de  la  douleur.  Ces  divers  auteurs 
admettent  sur  la  théorie  des  vrais  biens  les  mê- 


piens  puer  iitia  voluptale dijuilioabit?  stanle,  an  movenle ? 
(  quoiiiam  ,  si  diis  placet,ab  Epiciiro  loqui  (.liscimns.  )  Si 
stanle,  hoc  iiatura  vidclicet  vult,  salvani  esse  se;  qiiciJ 
concedinuis  :  si  inuvente,qiiod  tamen  dicilis,  iiulla  turpis 
voliiplas  erit ,  qu;e  pra^lenuitlcuda  sit.  Et  simul  non  pro- 
liciscitur  animal  ilkiJ  modo  nalnm  a  summa  voluptale, 
quiie  est  a  te  posita  in  non  dolendo.  Nec  tamen  argunien- 
tnm  lioc  Epicurus  a  paivispelivit.anl  eliam  abesliis,  quiE 
pulatcsse  spécula  natuiae  ;  ut  dicerel,  ab  bis,  duce  na- 
tuia,  banc  voluptatem  expeti  nibil  dolendi.  Keqiie  enini 
b3ec  movere  potesl  appelilum  animi  :  nec  ullum  liabet 
ictmn  ,  quo  pellat  animum  slatus  bic  non  dolendi.  Itaque 
in  boc  eodein  peccalHieronymus.  At  ille  pellit,  quijiei- 
nuileet  sensuiu  voluplate.  itaque  Epicurus  semper  boc 
nlilui,  ut  piobet,  voluplalem  natnra  expeli;  quod  ea  vo- 
lupUis.ipia;  in  n)otusit,et  paivos  ad  se  alliciat  et  bestias, 
non  illa  stabilis  .  in  qua  tantuni  inest  niliil  doleie.  Qui 
igilnr  convenil,  ab  alia  voluplate  dicerenaluramproficisci, 
iii  alia  summum  bonuni  pouere  ? 

XI.  Besliaiuni  vero  nullum  judicium  puto.  Quamvis 
enim  depravata;  non  siut,  piavaaamen  esse  possinU.  Ut 
tiacillum  aliud  est  inflexum  et  incnivatum  de  indusliia, 
dliud  ita  nalum  :  sic  (erarnm  natura,  non  est  ilia  quideni 


depravata  mala  disciplina,  sed  natura  sua.  Nec  vero,  iU 
\oiuptaleni  expelat,  nalura  movet  infantem  :  .sed  tantnni 
nt  seipse  diligal,  ut  inlesmm  se  salvumque  velit.  OnniB 
enim  anniial ,  simul  nt  or  lum  est ,  et  se  ipsum  ,  et  onmes 
parles  suas  diligit  :  duasque,  qu.c  ma^imœ  sunt,  in  pii- 
mis  amplectiUir;  animum,  et  corpus  :  deinde  utriusque 
partes.  Xam  sunl  et  in  anime  pra;cipua  quaedani,  et  in  cor- 
pore  :quae  quumleviter  agnovit,  tum  discernere  incipit, 
ut  ea ,  qu.'e  prima  data  sunl  nalura,  appelât,  aspernelur- 
que  contraria.  In  bis  primis  nalurabbus  voluptas  insit, 
necne ,  magna  qua^stio  est.  NiJiil  vero  pulare  esse ,  prœter 
voluptatem,  non  membra ,  non  sensus,  non  ingejiii  mo- 
tuni,  non  integritalem  corporis,  non  valetudinem,summa; 
mibi  videturinscitia;.  Atque  ab  islo  capite  fluere  necesse 
est  omnem  ralionem  bonorum  et  nialorum.  Polemoni ,  et 
jani  anle  Arisloleli ,  ea  prima  visa  sunt ,  qua;  jiaullo  ante 
dixi.  Ergo  nala  est  sententia  veleruni  Academicorum  et 
Peripateticorum,  ut  linem  bonorum  dicerent,  secundum 
naluram  vivere,  idest,  virtnte  adbibila,  Oui  primis  a  na- 
tura dalis.  Callipbon  ad  virUUera  nibil  adjunxil,  nisi  vo- 
luptatem :  Diodorus  vacuilalcm  doloris.  His  omnibus , 
quosdixi,  conséquentes  sunt  fines  bonorum.  .-kristippo 
;  simplex  voluitas;  btoicis,  consentire  natura; ;  quod  esse 
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mes  principes.  Pour  Aristippe, l'unique  bien  c'est 
la  Volupté;  pour  les  stoïciens,  c'est  de  se  con- 
former a  la  nature,  ce  à  quoi  ils  disent  qu'on  ne 
parvient  que  par  la  vertu  et  l'honnêteté ,  et  dont 
ils  donnent  cette  explication,  >  que  c'est  vivre 
avec  une  telle  intelligence  des  choses  qui  arri- 
vent naturellement ,  qu'on  puisse  choisir  celles 
qui  sont  conformes  a  la  nature,  et  rejeter  celles 
qui  y  sont  contraires  «.  Ainsi  il  y  a  sur  le  souve- 
rain bien  trois  opinions  où  il  n'est  point  parlé 
de  l'honnêteté,  celle  d'Aristippe  ou  d'Épicure, 
celle  d'Hiéronyme,  et  celle  de  Carnéade.  Il  y  en 
a  troisautirs  ou  l'on  met  l'honnêteté  dans  une  cer- 
taine compagnie,  celles  de  Polémon ,  de  Calli- 
phon  ,  et  de  Diodore.  Il  y  en  a  enfin  une  seule, 
dont  Zéuon  est  l'auteur,  où  il  n'est  parlé  que  de 
la  beauté  morale  ou  de  la  vertu.  Car  depuis  long- 
temps ,  Pyrrhon,  Ariston  etHérille  ne  sont  plus 
comptés,  .le  vois  les  autres  philosophes  fermes 
dans  leurs  principes  ,  et  ne  vacillant  jamais;  par 
exemple ,  Aristippe,  qui  met  le  bien  dans  la  vo- 
lupté; Hiéronyme,  dans  l'absence  de  la  douleur; 
Carnéade,  qui  le  fait  consister  à  jouir  des  pre- 
miers dons  de  la  nature. 

.\l[.  Pour  Epicure,  qui  préfère  la  volupté  à 
tout,  s'il  entend  parler  de  celle  dont  Aristippe  est 
le  partisan ,  il  aurait  dû  en  faire  le  plus  grand  de 
tous  les  biens  ;  si  c'est  au  contraire  de  celle  d'Hié- 
ronyme, il  aurait  dû  pareillement  donner  le  pre- 
mier rang  à  cette  volupté  toute  différente  du 
plaisir  d'Aristippe. 

Lorsqu'il  dit  que  les  sens  mêmes  jugent  que 
la  volupté  est  un  bien  et  la  douleur  un  mal,  il 
attribue  aux  sens  pins  d'autorité  que  les  lois  ne 
nous  permettent  de  leur  en  accorder,  lorsque 
nous  sommes  juges  des  affaires  privées. 
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qui  est  de  notre  compétence ,  et  c'est  inutilement 
que  les  juges  en  prononçant  leurs  sentences  ont 
coutume  de  dire  :  «  S'il  m'appartient  d'en  juger  ;  » 
car  si  la  connaissance  de  l'affaire  ne  leur  appar- 
tient pas,  elle  n'est  pas  moins  jugée  avec  ou  sans 
leur  formule.  De  quoi  les  sens  sont-ils  juges? 
du  doux  et  de  l'amer;  du  poli  et  du  rude;  de 
la  proximité  et  de  l'éloignement;  du  mouvement 
et  du  repos;  de  la  figure  ronde  ou  carrée. 

Mais  quelle  sentence  prononcera  donc  la  rai.son 
prenant  conseil  de  la  science  des  choses  divines 
et  humaines  qui  est  la  véritable  sagesse:  et  des 
vertus  qu'elle  regarde  comme  les  maîtresses  du 
monde  et  dont  vous  faites,  vous,  les  satellites  et 
les  servantes  de  la  volupté?  Elle  prononcera  sans 
doute,  après  avoir  recueilli  leurs  suffrages  una- 
nimes ,  d'abord  en  ce  qui  touche  la  volupté ,  qu'il 
ne  peut  être  question  d'elle,  non-seulement  pour 
être  mise  sur  le  trône  du  souverain  bien  que 
nous  cherchons,  mais  même  pour  y  avoir  aucune 
place  avec  l'honnête.  Elle  portera  le  même  juge- 
ment sur  l'opinion  d'Hiéronyme  et  sur  celle  de 
Carnéade,  et  jamais  elle  n'approuvera  qu'on 
fasse  consister  le  souverain  bien,  ni  dans  la  volup- 
té, ni  dans  l'absence  de  la  douleur,  ni  dans  (juoi 
que  ce  soit  d'étranger  à  riionnêtcté.  Il  ne  lui  res- 
tera plus  à  examiner  que  deux  opinions,  dont  elle 
discutera  longuement  les  titres.  Et  alors,  ou  elle 
prononcera  qu'il  n'y  a  rien  de  bien  que  ce  qui 
est  honnête,  rien  de  mal  que  ce  qui  est  honteux, 
et  que  tout  le  reste  n'a  absolument  aucun  prix  , 
ou  du  moins  n'en  a  pas  assez  pour  être  recher- 
ché ou  évité,  mais  seulement  pour  être  choisi  ou 
rejeté  selon  l'occasion  ;  ou  elle  préférera  l'opinion 
qui  joint  au  noble  ornement  de  la  vertu  les 
avantages  d'une  vie  parfaitement   favorisée  et 


Nous  ne  pouvons  en  effet  rien  juger  que  ce     enrichie  de  tous  les  dons  de  la  nature.  .Mais  elle 


Vdliintc  viilnlp,  id  est,  lioneslo  vivcre  ;  (luod  lia  lnti'n|iiL'- 
tanlirr,  vivpriMMiin  iiitclliKi'iitiaraium  reniiii  q»;i:  natura 
r\ l'hiiTiil ,  cIlRcnloni  <'a ,  i|iia5  cssont  socmiiliim  natinaiii , 
r('jirii'iitiMii(|Ui^  contraiia.  lia  Ut'S  simt  fines  oxiii'rtrs  Iio- 
ncMnlis:  iiiiik  Arislippl,  Vfl  K,|iiiMiri;  aller  Ilicroinmi; 
Caniradis  ti'iliiis  :  tjcs  ,  in  iiniliiis  lionoslas  cuni  aliqiia 
accesiiioiie ,  rolcnioiiis,  Calli|>li(>ntis,  Dloildri.  Uiia  sinipltn 
ciijus  Zeno  aiictor,  posita  in  ili'corc  lola,  lit  est,  iiilione- 
statc;  nam  l'yrrli",  Aiisto,  Ilciilliis,  jaiu  diii  aliji'cli.  liv- 
li'Iili  siliit'onslihTiiiil,  iitcxtrtMiKU'iini  iiiiliiscotivriih'iMit  ; 
lit  Aiistippo,  V(llllpUl^;  llii'i'iinymii,  diiloiis  vaciiitas  ;  Car- 
iii'adi  fnii  principiis  iiatiiialilms,  cssot  oxtreinuin. 

XII.  Kpiciinis  aiili'iii  ipuiiii  In  prima  (•oninicndallone 
viiliiplatciii  (IKisset  :  si  l'aiii ,  (|nam  Arisllppus,  Idem  Ic- 
T'pri'  di'Iniil  nllliniiin  iMiiionini ,  ipiod  lllc  :  sin  pani ,  cpiain 
Illi'ronymiis.rcrisscl  Idem,  lit  viiliiptali'iu  lllaiii,  non  Ail- 
^!ippi ,  In  prima  iniiiiiirnd.ilioiin  pMncii'l.  Nam,  ipind 
lil ,  sfiisiliiis  ipsis  jiidii  aii ,  viiliiptili'iii ,  liDiium  esse  ;  do- 
l'ircni,  nialiim  :  pins  triliiiit  scnsiliiis,  ipiain  iKihis  li'^i'S 
i'i'iil:itl\liil,  privai. Il iiin  liliinii  (piiiin  jiidii-cs  snniiis.  .M- 
1/il  Piiiiii  pnssuiiiiis  jiidirari',  iiisi  ipiiid  l'sl  ihkIiI  jiidiiii. 
In  ipio  fiusir.i  jiidici's  siili'iit,  qiiinii  scnteiili  un  picniiiii- 


liant ,  addi're ,  si  oi m  mki  ji mcii  i:st.  Si  onini  non  fuit 
ooriini  jiidicil,  niliilo  ina(;ls,  lioc  [non]  addjlo,  illiid  ost 
jiidioaluiii.  Qiild  jiidicant  .sensiis?  Diilie,  amariini  ;  loue, 
aspornm;  propc  ,  InitSP  ;  slarp,  moviTc;  (iiiadralnm,  ro- 
tnndtini.  Qiiam  i^ilur  pionnnlialiil  sciilciiliain  ralio:^  .\d- 
liiliila  piiiiinni  ili\  liiariiiii  liiiiii.iiianimipii'  ri'rnin  sclenlia, 
(pi.'i!  piitcst  appi'llaii  lilc  sapinilia  :  deindi'  adjiinctis 
virUildiiis,  ipias  rallo  rcriiin  iiiiinliiMi  dominas,  In  \olu- 
plalinn  .salcllili's  et  minislias  osso  voliiisli  :  ipiarinn  adoo 
omiilnni  sententia  proiinntlaliit.  prlininn  di-  voliiplalc, 
iiiliil  l'sso  cl  locl ,  non  modo  ni  soja  gHinaliir  In  siiinmi 
linni  si'dp,  qiiani  ipiariinns,  si'd  no  illo  ipiidcin  iiukIo,  iit 
ad  lionoslaliMii  appliioliir.  Ile  vacnltalo  doloiis  t'adcni 
sonlcnlia  crit.  liojii'icliir  cllaiii  Carnoadps  :  inr  iilla  <li! 
.snninio  lioiio  ralio  ant  voliiplalis  non  dolendivc  parlici'ps, 
ant  lioiii'slalis  oxpi'rs,  piol)al>llnr.  lia  rolinipirl  iliias,  de 
ipilliiis  oliain  alipip  cliani  CKiisldcrrl  Ant  onlin  sl.iliiil, 
iiiliil  esse  lionnni ,  nisi  lioncsliim  ;  iiiliil  maliim,  iil-i  lin  yv; 
l't'li'ra  aiil  oinnlno  ndill  lialu'ic  nionii'nll,  ant  lanlnin,  nt 
lier  (■vpi'li'iida,  lier  riif;ii'nda ,  si'd  cli^i'iida  modo,  .iiit  rc- 
jiclonila  sinl  :  ant  anlcponi'l  l'ain ,  ipiain  ipiiiin  lioiioslale 
iMii.dii-imam ,  Inin  oliani  ipsIs  imliis  nalnr.i',  et  loliu.-> 
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prononcera  a\ ce  iraul.int  plus  <lc  cci-tltiKle  sur 
ces  deux  doi-lrincs,  (|u'clle  aura  (ral)()r(l  siiicère- 
nu'iil  examiiK'si  c'est  daus  le  lond  des  cIidscs  ou 
dans  lus  termes  seulement  qu'elles  ditlVrent. 

XIII.  Je  me  propose  de  suivre  la  même  mélliode 
sous  sa  conduite;  et,  pour  abréger  les  disputes,  je 
commeiiee  par  dire  qu'il  l'aul  bannir  absolument 
de  la  philosophie  les  opinions  de  ceux  qui  re- 
tranchent la  vertu  du  souverain  bien;  et  en  pre- 
mière ligne,  celle  d'Arislippe  et  des  cyrénaiques, 
qui  n'ont  pas  eu  honte  de  mettre  le  bien  suprême 
dans  cette  volupté  ([ni  (latte  le  plus  agréa- 
blement nos  sens,  n'attachant  d'aillein's  aucun 
prix  a  l'absence  de  la  douleur.  Ces  gens-!a  n'ont 
pas  vu  (jue,  de  même  que  le  cheval  est  ne  pour 
la  course,  le  bœuf  pour  le  labour  et  le  chien  pour 
la  chasse,  l'homme  aussi,  semblable  à  un  dieu 
mortel ,  est  né  pour  deux  grandes  choses,  comme 
dit  Aristote,  pour  comprendre  et  pour  ni^ir;  et  tout 
au  contraire,  ils  ont  prétendu  qu'il  n'était  né  que 
pour  manger  et  se  reproduire,  assimilant  a  quel- 
que animal  engourdi  et  dégradé  cette  nature 
si  manifestement  divine.  Je  ne  connais  rien  au 
monde  de  plus  absurde.  Ceci  soit  dit  contre  Aris- 
tippe,  qui  a  regardé  non-seulement  comme  le 
souverain ,  mais  comme  l'unique  bien ,  la  volupté 
telle  que  tout  le  monde  l'entend.  Vous  êtes,  vous, 
d'une  autre  opinion  ;  mais  Aristippe  est  tombé 
dans  une  erreur  détestable.  Car  la  belle  figure 
du  corps  humain  et  l'intelligence  admirable  dont 
l'homme  est  doué  font  bien  voir  qu'il  n'est  pas  né 
uniquement  pour  jouir  des  voluptés.  11  ne  faut 
pas  davantage  écouter  Hiéronyme  qui  met  le 
souverain  bien ,  comme  vous  faites  quelquefois 
et  trop  souvent  même,  dans  l'absence  de  la  dou- 


leur. Car  si  le  mal,  c'est  la  douleur,  l'absence  de 
c(Mnal  ne  doit  point  suffire  pour  le  bonheur.  Il 
faut  laisser  dire  a  Mnnius  :  "  C'est  assez  de  bien 
((ue  de  n'avoir  point  de  mal.  «  Pour  nous,  jugeons 
de  la  félicité  de  la  vie  non  par  l'éloignement  seul 
du  mal,  mais  par  la  possession  du  bien;  et 
cherchons  le  bonheur  non  pas  dans  la  mollesse 
et  la  volupté  comme  Aristippe,  ou  dans  l'inertie 
et  l'absence  de  la  douleur  comme  Hiéronyme, 
mais  dans  l'action  et  la  pensée.  On  peut  faire  les 
mêmes  objections  au  souverain  bien  de  Car- 
néade;  quoiqtie  d'ailleurs  il  ait  avancé  cette 
doctrine,  moins  pour  la  soutenir  sincèrement 
que  pour  combattre  les  stoïciens  avec  qui  il  était 
en  guerre,  l-e  bien  dont  il  parle  est  de  telle 
nature,  qu'étant  joint  à  la  vertu ,  il  en  recevrait, 
ce  semble,  une  grande  autorité  et  pourrait 
mettre  le  comble  à  la  félicité  de  la  vie  ;  c'est  là 
le  sujet  véritable  de  tonte  controverse  sur  les 
biens.  Ceux  qui  ajoutent  à  la  vertu ,  ou  la  volupté 
que  la  vertu  méprise  souverainement ,  ou  l'ab- 
sence de  la  douleur, qui  n'a  rien  de  mauvais  en  soi, 
mais  qui  ue  peut  jamais  être  le  bien  suprême , 
mettent  la  vertu  dans  une  compagnie  un  peu  sus- 
pecte, et  je  ne  comprends  pas  pourquoi,  dans  leur 
veine  de  faire  des  alliances ,  ils  sont  si  discrets  et 
si  retenus.  Comme  s'il  leur  fallait  acheter  de  leur 
argent  de  quoi  faire  compagnie  à  1-i  vertu,  d'a- 
bord ils  ne  lui  donnent  qu'une  société  de  rebut  ; 
ensuite  ils  réduisent  cette  société  à  l'extrême, 
au  lieu  de  la  composer  de  tous  les  objets  qui  ré- 
pondent aux  premiers  vœux  de  la  nature.  Ariston 
et  Pyrrhou  ayant  compté  ces  vœux  pour  rien, 
en  sorte  que,  selon  eux,  il  n'y  a  nulle  différence 
entre  la  plus  florissante  santé  et  la  maladie  la 


perfectione  vitac  locnpletatam  viJetiit.  Quoi!  eo  liquidius 
faciot,  si  perspexerit,  leruin  iiiter  eas,  verborumne  sil 
conlroversia. 

Xlll.  Hiijiis  oso  nunc  aiictoritatera  sequens,  idem  fa- 
ciam.  Quantum  enimpoteio,  minuam  contentiones;  oinnes- 
que  siuiplices  sententias  eorum,  in  (piibus  nulla  inest 
virlulis  adjuiictio,  omnino  a  pliilosopliia  semovendas  pu- 
labo  :  piimum  Aiislippi  Cyieiialcorumque  omnium  :  qnos 
iiou  est  veiitum,  in  ca  voluptate,  quœ  ma\ima  dulcedine 
■sensum  moveret,  siniimum  l)onum  ponere,  contemnentes 
istam  vaciiitatem  doloris.  Ili  non  videiunt,  nt  ad  cuisuni, 
equum;  adarandum,  bovem;  ad  indaganduni,  canem; 
sic  Imniinem  ad  duas  res,  ul  ait  Aristoteles,  ad  inlclligen- 
dumet  ad  agendum  esse  natum,  quasi  moitalem  dmmi  : 
contiaque,  ut  lardam  aliqiiain  et  langnidam  pocudeni ,  ad 
pastum  et  ad  pnicieandi  voluplatem  lioc  divinmu  animal 
ortum  esse  voUierunt;  qui)  niliil  niilii  videfur  absurdius. 
Atque  biec  conlra  Aiistippum ,  qui  eani  voluplatem  non 
modo  summam,  sedsolam  etiam  durit,  qnani  omuos  unam 
appellamus  voluplatem.  Aliter  auteni  vobis  plaeet.  Sed 
ille,  ut  dixi,  vitinse.  >'ee  eniui  (igura  corporis,  nec  ratio 
cxcellens  ingenii  huniani ,  significat ,  ad  lianr  unam  rem 
natnm  liomiiiem,  ut  frueretnr  vohiptatihns.  Nec  vero  au- 
dicndus  Uicronyuuis  :  cui  summum  bonum  est  idem, 


quod  vos  inferdum,  vel  potins  nimium  sa^pedicitis,  niliil 
(iolere.  Non  enim,  si  malum  dolor  est,  carere  eo  malo 
satis  est  ad  bene  vivendum.  Hoc  dixerit  polius  Ennius, 

Piimium  boni  est,  cui  nihil  est  mali. 
Nos  bealam  vitam  non  depulsione  mali,  sed  adeptione 
boni  judicenuis  ;  nec  eam  cessando ,  sive  gaudentem ,  ul 
Aristippus;  sive  non  dolentem,  ut  liic  :  sed  agendo  ali- 
quid,  considerandove  qnœramns.  Qure  possunt  eadeni 
coutra  Carneadem  illnd  summum  bonum  dici;  quod  is 
non  tam ,  ut  probaret ,  protulit ,  quam  ut  Stoicis ,  qnibus- 
cum  bellum  gerebat,  opponeret.  Id  autem  ejusmodi  est, 
nladdilumadvirlutem,  auctorilatem  videatur  liabiturum, 
et  explelurimi  cuniulale  vitam  bealam  :  de  quo  oninis  ba^c 
quKstio  est.  Nam  qui  ad  virtutem  adjungmit  vel  volupta- 
leni,  quam  unam  virtns  niinimi  l'acil;  vel  varuilalem  do- 
loris, qua"  etiam  si  nialo  caret,  tanien  non  est  summum 
bonum,  arcessione  ulunlnr  non  ita  probabili,  nec  tamen, 
cur  id  tam  parce  lamque  restricle  facianl,  inlelligo.  Quasi 
enim  emendnnieis  sit.quod  addantad  virtulem,  primum 
vilissimas  res  addunl  :  deinde  singulas  potius,  quam  omnia, 
qure  prima  natura  approbavisset.  Qn»  qmnn  Aristoni  et 
Pvrrhoni  omnino  visa  sont  pro  nibilo,  nt  inler  oplime 
valere  et  gravissiine  aegrolaie  uiliil  prorsus  dicerenl  iuler- 
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plus  grave,  il  y  a  iongteiiips  qu'on  a  cessé,  et 
avec  beaucoup  de  raison,  de  discuter  contre  eux. 
Car  voulant  réduire  tout  à  la  seule  vertu,  ils 
ont  été  jusqu'à  la  dépouiller  de  la  faculté  de 
choisir,  et,  ne  lui  laissant  ni  origine  ni  fondement, 
ils  l'ont  anéantie  en  même  temps  qu'ils  l'embras- 
saient. Quant  à  Hérille ,  qui  a  voulu  tout  ramener 
a  la  science,  il  a  rencontré  un  des  biens  vérita- 
bles ,  mais  un  bien  qui  n'était  ni  le  plus  grand 
de  tous,  ni  celui  qui  pût  régler  toute  la  conduite 
de  la  vie.  C'est  pourquoi  sa  doctrine  est  aussi 
abandonnée  depuis  longtemps,  car  depuis  Cbry- 
sippe,  personne  n'a  discuté  contre  lui. 

XIV.  Il  ne  reste  donc  plus  que  vous  à  combat- 
tre ,  car  on  ne  sait  comment  lutter  avec  les  aca- 
démiciens, qui  n'al'lirment  jamais  rien,  comme 
s'ils  désespéraient  que  l'on  put  avoir  une  con- 
naissance certaine  de  la  vérité ,  et  ne  font  que 
suivre  ce  qui  leur  paraît  le  plus  vraisemblable. 
Contre  Épicure  on  est  d'autant  plus  embarrassé 
qu'il  joint  ensemble  deux  sortes  de  voluptés, 
que  lui  et  ses  amis  ont  vivement  soiUenues ,  et 
qui  ont  eu  depuis  beaucoup  de  défenseurs,  et 
qu'il  est  arrivé,  je  ne  sais  comment,  que  celui 
qui  a  le  moins  d'autorité  et  le  plus  de  pouvoir, 
je  veux  dire  le  peuple,  fortifie  extrêmement 
leur  parti.  Et  cependant  si  nous  ne  les  réfutons, 
il  faut  renoncer  à  tout  sentiment  de  vertu,  d'hon- 
neur et  de  véritable  gloire.  Ainsi,  tous  les-  autres 
systèmes  étant  écartés ,  c'est  désormais  non  pas 
à  moi  à  discuter  contre  vous ,  Torquatus ,  mais  à 
la  vertu  à  combattre  la  volupté.  C'est  un  com- 
bat que  (^hrysippe,  ce  philosophe  de  tant  d'es- 
prit et  de  zèle,  regarde  comme  fort  important,  et 
c'est  lie  cette  lutte  qu'il  croit  que  doit  jaillir 
la    connaissance  certaine  du  souverain    bien. 

esse,  rcctf  j:iin  |iriilem  rouira  pos  ilesitiini  est  ills|iiilaii. 
Uuin  ciiiin  in  una  vil liili^  sic  oiiiiiia  essi;  VdlniMUiit,  iil 
cam  roi  uni  soloctiiiiio  e\s|iiiliari'iil ,  ni'c  pi  quidipiam,  aiit 
iimlp  oiiiCliir,  (laipiit,  aut  iiiii  iiilprptnr,  viituk'in  ipsam, 
ifuaiii  aiii|ili'\aliaiitiir,  siistniciuiit.  Ilciilliis  aiilpiii  ail 
sdpiiliani  oiniii.i  ii'vucaiis,  uiiiini  i|iiiid(laiii  Iidiiimii  vidit  : 
,sp(l  lu'c  "iiliimiiii ,  iip(^  (1110  vila  };iilipriiaii  iiossil.  I(ai|ne 
liicipse  jaiii  piiilcni  psi  rpjecUis  :  post  eiiini  Cliiysippum 
non  saiip  psi  dispnlaliim. 

XIV.  Rcsialis  i;;iliii'  vos  ;  iiam  piini  Academicis  incerta 
liii'Ialio  psi  ;  qui  iiiliil  allirniaiil ,  cl,  ipiasi  desppiata  co- 
gnilionc  ccili,  id  spipii  viilnnl ,  qoodpiuKpii!  vpii  siiiiilo 
vidcaliir,  Ciiiii  l'.piniio  aiilpm  hoc  pst  plus  up^olii,  ipioil 
e  cliiplici  j;piicrp  voliiptalis  ninjiinclus  est  :  cpiodcpip  Pt 
ipsc,  Pt  aniici  pjiis,  et  iiiiilli  poslca,  dclpiisorps  pjns 
scnlpiiti.T  lu<Tiiiil  :  cl  iipscio  quoniodo  is,  qui  auclmi- 
latPiii  iiiiiiiiiiaiii  liahrl ,  iiia\iinaiu  viin  ,  popiiliis  riiiii  illis 
l'ai  il.  QiKis  iiisi  ipdai^iiiiims,  oiiinis  virliis,  oiimo  île- 
PUS,  oiniiis  vpia  laus  dpspipiida  osl.  lia  <p|pioniiii  spii- 
Ipiiliis  spinolis,  icliiiipiiliir,  non  iiiilii  Pinn  Torqualo, 
spil  virlnli  ciiin  voliiplalp  icitalio.  Qnain  (piidpiii  cpila- 
liiiiipiii  lioino  pl  iiciiliis,  Pt  dili^cns,  Chivsippiis,  non 
CDiilPinnil;  tolinnipip  dispiinipii  .siimini  hoiii  in  padpiii 
puinpaïaUonc  posiliiiii  pnlal.  l.yo  aulpiii  p\islinio,  si  lui- 
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Pour  moi ,  je  pense  que  si  je  puis  parvenir  à  faire 
voir  que  l'honnête  mérite  quelquefois  d'être  re- 
cherche pour  lui-même  et  par  sa  propre  excel- 
lence, toutes  vos  maximes  seront  renversées.  Je 
vais  d'abord  établir  ce  que  c'est  que  l'honnête, 
en  peu  de  mots  pour  ne  pas  abuser  de  vos  ins- 
tants ,  et  je  viendrai  ensuite  à  tous  vos  argu- 
ments ,  Torquatus  ,  si  toutefois  ma  mémoire  ne 
me  trahit  pas.  Nous  entendons  par  honnête  ce 
qui  est  tel  q-ue,  faisant  abstraction  de  toute  uti- 
lité ,  et  sans  aucune  vue  d'intérêt ,  on  puisse  jus- 
tement le  trouver  par  lui-même  digne  d'estime. 
Et  quoique  la  délinition  que  je  viens  de  donner 
fasse  concevoir  à  peu  près  ce  qu'il  est,  on  le  con- 
naît encore  mieux  par  le  sentiment  universel  des 
peuples  et  par  l'exemple  de  tous  ces  hommes  ex- 
cellents, qui  sans  autre  motif  que  celui  du  beau , 
du  juste  et  de  l'honnête,  fout  tant  de  choses 
dont  ils  voient  bien  qu'ils  u'ontaucun  avantage  à 
espérer.  Car  parmi  tous  les  traits  qui  distinguent 
les  hommes  des  bêtes,  il  faut  placer  au  premier 
rang  cette  raison  que  la  nature  nous  a  donnée , 
cette  intelligence  vive  et  perçante,  si  prompte  et 
si  vaste  à  la  fois,  cette  sagacité  d'esprit  qui  pénè- 
tre les  causes  et  voitlesencliaînementsdes  choses, 
qui  saisit  et  rapproche  les  ressemblances,  décou- 
vre les  rapports  au  milieu  des  diversités,  assem- 
ble ravt'iiir  avec  le  présent,  et  embrasse  tout  le 
cours  d'une  vie  bien  liée.  Par  la  raison  l'homme 
recherche  la  société  des  hommes;  par  elle  il  trouve 
des  semblables  auxquels  la  communauté  du  lan- 
gage elle  commerce  de  la  vie  l'enchaînent  étroite- 
ment; en  sorte  que  de  l'amitié  de  ses  parents 
et  de  tous  ceux  que  la  nature  a  rapproches  de  son 
cœur,  il  s'eleve  bientôt  jusqu'à  comprendre 
tous  ses  concitoyens  dans  son  amour,  et  à  ré- 

ncsliini  ali(piid  pssp  ostpndpro,  quod  sit  ipsnili  vi  sua 
[iKiplpr  sp(pip  pxpplpndiiiii,  jappip  vpsira  oinnia.  Itaqiie 
PO,  cpiale  .sit,  hrpvitpr,  nt  iPinpus  postulat,  ponstiluto, 
aci'pdam  ad  oiniiia  tua,  Tonpialp;  nisi  nipjiioiia  Ibile  de- 
fpipiil.  Ilonpsliini  initiii-  id  iiitplliniiniis,  iiuod  talpesf,  i!t 
dpliapla  oinni  ulilitatp,  siiip  iillis  piiriniis,  fnutibusve, 
ppisp  ipsiim  possil  jnrp  laudaii.  Quod  (pjalp  sil ,  non  tara 
dcliiiilimip,  qiia  snm  iisiis,  iiitpllini  polost,  (  quanquani 
ali(piaiiliini  polpst,)  qiiani  poniiniini  oinniiiin  judipio  et 
opiiiiii  ciijiisqiip  sindiis  alipip  l.iptis  :  (pii  ppininlla  ol> 
pani  rausani  iiiiain  lai  iont ,  (piia  dpppt ,  ipiia  ipptuin ,  (piia 

1 Psliiin  est;  ptsi  ludliini  l'oiispculni'iiin  Piiioliinu'nliiiii 

V  dpiit.  lloniiiips  piiini,  Ptsi  aliis  iiinltis,  laiiipn  liop  iiiio  a 
licstiis  pliiriiniiin  dilïpi mit,  ipiod  ralioiipin  lialipiit  a  naliira 
d.daiii,  iiipiilpiiiipii'  cl  .uipin,  pi  vi;;pnlpiii ,  pplpirinipqiic 
iinilla  simili  a^iitantpiii ,  pt ,  nt  ila  dipaiii,  sai;.appiii,  ipia> 
Pt  causas  ipriini,  et  consccntioin's  vidcat,  Pt  siinilitiidi- 
nps  liansfprat,  pl  disjoncta  poiijnn^at ,  cl  cuin  pia'SPiili- 
liiis  riilnra  ciipulpt,  omiipinqiip  coinplpptaliir  vila-  roniip- 
ipicnlis  staliini.  l'.adciiiqiu'  laliii  Ici  il  liiiiiniiciii  lioniiniim 
appcli-nlcni.  cnnupip  liis  natiira  pt  spriiittiip  pt  nsu  on. 
^iiipiilpin,  lit,  prolppliis  a  laiitalp  doiiipstiidiniii  ar  stiiv 
I  iiin ,  SCI  pat  loniiiiis ,  pl  se  iiiipliccl  priniiini  clt  iiiin,  driniio 
oiiiniiini  luoitaliiini  iociclalp  :  atqiic,  nt  ad  .\ri.li)l,im 
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paudre  eiiilii  sa  Icndressi;  sur  riuiiiianité  l'ii- 
tièi'e;  car  l"homme,  ainsi  que  Piatoii  l'écrivait,  ii 
Archytas,  doit  se  souvenir  qu'il  n'est  pas  i;é 
seulement  pour  lui  seul,  mais  pour  Icssiens,  pour 
sa  patrie,  et  que  c'est  la  moindre  partie  de 
iui-mème  (jui  lui  est  réservée.  Kt  comme  la 
nature  a  mis  en  nous  un  désir  in\ineible  de 
découvrir  la  vérité,  ce  que  l'on  voit  manifeste- 
ment, lorsque,  libres  de  soins,  nous  ciierchons  a 
pénétrer  les  mystères  des  cieux  ;  inspirés  par  ce 
noble  pencbiuit,  nous  aimons  tout  ce  qui  est  vrai , 
comme  la  fidélité,  la  slmplieitc,  la  constance; 
nous  baissons  tout  ce  qui  est  vain,  faux,  im- 
posteur comme  la  fraude,  le  parjure,  la  mali- 
gnité, l'injustice.  Knfin  la  raison  a  je  ne  sais 
quelle  élévation  et  quelle  majesté  qui  la  rend 
plus  propre  a  commamlcr  qu'a  obéir,  au  nom 
de  laiiuelle  elle  regarde  tous  les  événements  bu- 
mains  non-seulement  comme  tolérables,  mais 
comme  d'assez  peu  de  prix;  respirant  la  no- 
blesse, touchant  à  la  sublimité,  sans  crainte, 
sans  maître,  toujours  in\ineible.  A  ces  trois  es- 
pèces de  vertus  s'en  joint  une  quatrième,  qui  a 
la  même  beauté,  qui  conspire  avec  les  premiè- 
res ,  et  ou  sonteontenus  l'ordre  et  la  modération. 
La  beauté  de  l'ordre  avait  d'aljord  frappé  l'esprit 
dans  le  monde  visible;  et  c'est  de  là  que  nous 
l'avons  transporté  dans  nos  actions  et  dans  nos 
paroles ,  monde  moral  dont  il  fait  l'ornement  ;  en 
harmonie  avec  les  trois  premières  vertus,  nous 
lui  devonsd'éviterpartout  la  témérité,  de  ne  point 
avoir  l'audaee  de  blesser  nos  semblables  par 
nos  paroles  ou  par  nos  actes  ;  et  de  nous  garder 
toujours  de  rien  faire  ou  de  rien  dire  qui  puisse 
paraître  indigne  d'un  homme. 

XV.  Yoila,  Torquatus,  la  description  complète 
et  achevée  de  l'honnête  qui  est  compris  dans  les 


quatre  vertus  dont  vous  avez  parlé  vous-même. 
Votre  Epicure  dit  qu'il  ne  .sait  absolument  ce 

i  que  c'est,  ni  ce  que  veulent  dire  ceux  qui  ne 
voient  d'autre  mesure  du  souverain  bien  que 
l'iioimète.  Il  prétend  que  de  rappoiter  toutes 
choses  à  la  vertu  sans  l'identilier  avec  la  vo- 
lupté, c'est  prononcer  des  paroles  vides  de  sens 
(  ce  sont  ses  propres  expressions  ),  et  qu'il  ne 
saurait  comprendre  quelle  idée  peut  être  cachée 
sous  le  terme  de  l'honnête.  Suivant  l'usage , 
ajoute-t-il ,  on  n'aj)pelle  honnête  que  ce  qui  dans 
l'opinion  publitiue  est  estimé  glorieux;  et  cette 
gloire ,  bien  plus  douce  quelquefois  que  certaines 
voluptés,  n'est  jamais  recherchée  cependant  que 
pour  la  volupté  qu'elle  promet.  Voyez-vous 
maintenant  quelle  profonde  différence  nous  sé- 
pare? In  grand  philosophe  qui  a  remué  non- 
seulement  la  (jreee  et  l'Italie,  mais  encore  pres- 
que toutes  les  nations  barbares ,  dit  qu'il  ne  peut 
comprendre  ce  que  c'est  que  la  \erlu  sans  la  vo- 
lupté ;  à  moins  peut-être  qu'on  n'entende  parler  de 
ce  qui  est  célébré  par  les  rumeurs  populaires.  Et 
moi  je  dis  que  bien  souvent  ce  que  le  jjcuple 
vante  est  honteux,  et  que  si  quelquefois  il  mérite 
den'être  point  réprouvé,  ce  n'est  certes  pas  a  cause 
des  applaudissements  de  la  multitude.  Ce  qui  de 
sa  nature  est  louable  et  bon,  ne  doit  point  por- 
ter le  nom  d'honnête  à  cause  des  louanges  de  la 
foule ,  mais  parce  que  naturellement  il  s'y 
trouve  un  tel  mérite  que,  quand  même  les  hom- 
mes ou  n'en  connaîtraient  ou  n'en  diraient  rien, 
il  ne  laisserait  pas  d'être  aimable  et  digne  d'é- 
loges par  sa  propre  beauté.  Aussi  vaincu  par  la 
force  de  la  nature  à  laquelle  on  ne  peut  résis- 
ter, Épicure  dit-il,  dans  un  autre  endroit,  ce  que 
déjà  vous  avez  déclaré  vous-même ,  qu'on  ne 

i  peut  vivre  agréablement ,  si  ou  ne  vit  honnète- 


sciipslt  Plato,  "  non  sibi  se  soli  nafimi  memineiit,  scd  . 
palriœ,  sed  suis;  ■•  ut  pere\igua  pars  ipsi  lelinqualiir.  I 
lit  qiioniam  eadeni  natuia  cupidilalem  ingenuit  liomini 
veri  iuveniendi ,  quod  far  illime  apparet ,  (jiumi  vacui  curis , 
eliam  quid  lu  ccelo  fiat,  sciic  avemus  :  liis  mitiis  inducli 
omnia  veradilisimus,  idest,  tidelia,  simpliria,  couslau- 
lia  :  tumvaua,  lalsa,  laltculia  odimus,  ul  fraudeui,  per- 
juriuni,  maliliani,  injuriam.  Eadcni  ratio  liabet  ia  se 
quiddam  ainpluiu  at(pie  niaguilicum,  ad  imperaudum  ma- 
gis,  quaui  ad  paionduui  accomniodalum  :  orauia  liumana 
non  tolerabitia  solum,  sed  eliacii  levia  diiceus  :  altum  quid- 
dam  et  exceisum ,  niliil  tiuiens ,  uemiui  ccdens ,  seinper 
invittum.  Alqne  liis  tribus  geiieribiis  lionestorum  nolalis, 
quarUim  sequitur,  et  in  cadem  putcluitudine,  et  apinm  ex 
illis  tribus  :  in  quo  iuest  ordo  et  moderatio.  Cujus  sinii- 
litudine  perspeeta  in  l'oraiarum  specie  ac  dîgnitate ,  ti  ans- 
itum  est  ad  lionestatem  diclorum  alque  factorum.  Nam 
es  his  tribus  laudibus ,  quas  ante  di\i ,  et  temeritateni  re- 
formidat,  et  non  audet  cuiquam  aut  dicto  protervo  aiit 
facto  nocere  ;  vereturque  quidcpiani  aut  facere ,  aut  loqui , 
«liii)d  parum  virile  videatui. 

XV    Haliesundique  expletani  et  pcrfectam ,  Torquate , 


formam  honeslatis  :  quae  tota  Iiis  quattuor  virtulilius, 
qu.ne  a  te  qiioque  commemoratae  sunt,  eonfinetur.  Ilanc 
se  tuus  Epicurus  oninino  ignorare  difit,  quam,  aut  qua- 
leui  esse  velint,  quibonestate  summum  bonummetiantur. 
Si  eniin  ad  lionestatem  omnia  referautur,  neque  in  ea  vo- 
luptalem  dicant  linesse,  ait,  eos  inani  voce  sonare  (bis 
enim  Ipsis  verbis  ntitur)  neque  intelligere,  neque  vi- 
dere ,  sub  bac  voce  bonestatis  qua;  sit  subjicienda  senten- 
tia.  Ut  enim  consueludo  loquitur,  id  solum  dicîtur  hone- 
stum,  quod  est  populari  t'ama  gloriosuni.  Quod,inquil, 
(pianipiam  voluptatibus  quibusdam  est  sjepe  jucundiiis  , 
tamen  e\pelitur  propler  voluptatem.  Yidesne,  quam  sil 
magna  dissensio?  rbilosopbus  nobilis  ,  a  quo  non  solum 
Grœcia  et  Italia,  sed  etiam  omnis  barbaria  commota  est, 
bonestum  quid  sil ,  si  id  non  est  in  voliiptate,  negat  te 
intelligere  :  iiW\  l'orle  illud,  quodmultitudinisrumorelail- 
datur.  Ego  autem  boc  etiam  turpe  esse  s»pe  judieo  :  et, 
si  (luando  turpe  non  sit ,  tum  non  esse  non  turpe,  quum 
id  a  multiludine  laudetur.  Quod  si  sit  ipsum  per  se  recluni 
alque  laudabile,  non  ob  eam  causam  tamen  illud  dici  bo- 
nestum esse,  quia  laudetur  a  multis,  sed  quia  taie  sit, 
ut,  vel  si  ignorarent  id  bomines,  vel  si  obniuluissent,  sua 
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ment.  Mais  qu'est-ce  que  cet  honnêtement,  je 
vous  prie?  n"est-ii  qu'un  écho  d'agréablement  ? 
Ce  serait  dire  qu'on  ne  peut  vivre  honnête- 
ment, si  l'on  ne  vit  honnêtement.  Ou  veut-il  dire, 
si  l'on  n'est  loué  du  public"?  En  ce  cas,  il  dé- 
clare donc  que,  sans  un  renom  populaire,  on 
ne  peut  vivre  agréablement;  mais  quoi  de  plus 
ridicule  que  de  faire  dépendre  le  bonheur  du 
sage  des  discours  des  fous?  Qu'entend-il  donc 
en  cet  endroit  par  l'honnête?  Rien  autre  chose 
assurément  que  ce  qui  de  soi-même  mérite  d'ê- 
tre loué;  car  s'il  prétend  que  c'est  la  volupté  qui 
fait  le  prix  de  la  vertu ,  dites-moi  ce  que  vous 
trouvez  à  louer  dans  ce  qui  peut  s'acheter  à  la 
halle?  Non,  Epicure  n'est  pas  homme,  lorsque 
faisant  assez  de  cas  de  l'honnêteté  pour  déclarer 
qu'on  ne  peut  vivre  heureux  sans  elle,  il  entend 
par  honnêteté  l'approbation  du  peuple,  et  prétend 
(|ue  c'est  là  une  condition  indispensable  du  bon- 
heur; il  n'est  pas  homme,  croyez-moi,  s'il  en- 
tend par  l'honnêteté  autre  chose  que  ce  qtii  est 
véritablement  juste  et  droit,  etqui,  de  soi-même, 
par  sa  propre  force,  par  sa  puissance,  par  sa 
beauté,  mérite  tous  nos  éloges. 

XVI.  Aussi ,  lorsque  vous  disiez  qu'Epicure  ne 
cesse  décrier  ([u'on  ne  peut  vivre  agréablement, 
si  on  ne  vit  honnêtement,  sagement  et  justement, 
il  mesemb.ait ,  Torquatus ,  que  vous  Iriomphiez. 
La  dignité  des  choses  que  l'on  a  coutume  d'en- 
tendre par  Ici  donnait  tant  de  force  à  vos  paroles 
([ue  vous  en  deveniez  plus  grand,  et  que  suspen- 
dant votre  discours  par  intervalles ,  vous  fixiez 
vos  regards  sur  moi  avec  une  expression  qui 
semblait  encoiCmedire  :  ^'ous  voyez  donc  qu'E- 
jiicure  loue  (juclqucfois  l'honnêteté  et  la  justice. 
(Jue  vous  aviez  bonne  grâce  a  vous  servir  de  ces 
termes  sans  l'usage  desquels  il  ne  serait  bientôt 

laiiien  luilcliritiulinepsset  specioqiic  laudahilc.  Itaqueiclciii 
natiira  violiis,  (ciii  (il).sisti  non  piilisl,)  dicil  alii)  loco  iil , 
i|M()(l  a  lo  ctiani  paiillo  anti'  dictunii'st,  min  p.isso  jncunile 
vivi.nisi  honcste.  Qniii  nnnc,  lioiicste  dinUn?  idennm , 
<[i\mI  jucundei'  Ev^o  ita,  non  posse  honestc  vivi,  nisi 
lionestp  vivalnr.  An,  nisi  popiilari  faina?  sine  ca  igitur 
jiicundd  nosat  possc,  vivi?  (Oiii<l  lurpiiis,  ipiain  sapicntis 
vilani  ex  insipicntiinii  siTinoni;  pcndeicP  Quiil  cr;;»  hoc 
liiro  inlolli};it  lioncstiinii'  Ceito  niliil ,  nisi  qiiiul  possit 
ipsuni  piopli'isi' jiin'laiidari.  Nani  si  proptcr  volnplatcin  : 
ipia'cst  ista  laiis,  qiiii'  possil  c  inaii'llo  pcii  ?  Non  is  vircst, 
ni ,  ipunn  lionostatcni  l'o  loco  lialical ,  iil  sine  oa  jiicnndc 
ni'L;i't  posse  vivi,  illiid  lionestinn,  qiiod  piipiilari*  sit, 
scnlial ,  <'t  siiii'  on  jiiiinidi'  ni'ili'l  vivi  possi',  anl  (piid(piani 
iiliiid  lioneslinii  iiili'llinal,  nisi  (pi.id  sil  ii'clnni',  ipsinmpie 
pi'r  sp  ,  sua  vi ,  sna  nalina,  sna  sponlo  laudalnle. 

XVI.  Itaqni" ,  l'orcpialp  ,  ipnnii  diccips,  claniaip  Kpi(  ii- 
mm,  non  possc  jurinidc  vivi,  nisi  honoslt*  ot  sapit'nlt^r 
et  jiisle  viveic'tnr,  lu  ipso  milii  ;;loriari  videliare.  Tanla 
vis  inerat  in  vi'iliis,  priiptor  caruni  leinni,  ipia'  si^niliea- 
bantnr  liis  vimIiIs,  ili^nilalcni ,  nt  nllim  licii's,  ni  inlerduni 
insislori'S,  ni  nos  intuens  ipiasi  li'slilii'aiere,  lanilaii  lio- 
nt-stalein  el  jnshliiiin  ali'i;ian<lo  ali  l'.picnro   Qnani  U-  dc- 
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plus  question  ni  de  philosophie,  ni  de  philoso- 
phes! C'est  l'amour  de  toutes  ces  belles  choses, 
si  rarement  nommées  par  Epicure ,  sagesse ,  force 
d'ànie,  justice,  tempérance ,  quia  gagné  tant 
d'hommes  d'une.xcelleutcsprit  a  l'etudede  la  phi- 
losophie. "  Quoique  le  sens  de  la  vue  soit  le  plus 
perçant  de  tous,  dit  Platon ,  ce  n'est  point  pour- 
tantpar  lesyeuxqu'onpeutapercevoirlasagesse  : 
quel  ardcp.t  amour  n'exciterait-elle  point  dans  le 
cœur  des  hommes  si  elle  devenait  visible?  >■  Mais 
pourquoi  cet  amour,  a  votre  avis?est-ce  parce  que 
la  sagesseserait  une  habile  ouvrière  de  voluptés? 
Pourquoi  loue-t-on  la  justice?  et  d'où  vient  cet 
ancien  proverbe  sur  l'homme  de  bien  «  Que  l'on 
pourrait  jouer  avec  lui  dans  les  ténèbres  ?  >•  Mais  ce 
n'est  pas  dans  une  circonstance  seulement,  c'est 
dans  toutes  que  l'homme  de  bien  est  mû  non  j:oint 
par  la  considération  des  témoins  qui  le  regar- 
dent, mais  par  celle  de  ses  devoirs. 

Ce  que  vous  dites  de  la  conscience  est  vraiment 
bien  faible  et  indigne  d'un  bon  esprit;  vous  re- 
connaissez que  les  méchants  sont  agités  par  le 
remords  ou  par  la  crainte  des  châtiments,  et  qu'ils 
souffrent  ainsi  ou  redoutent  sans  cesse  un  dur 
supplice.  Mais  pourquoi  n'avez-vous  parlé  que 
des  hommes  faibles  et  timides?  ce  ne  sont  pas 
ces  bonnes  âmes  se  tourmentant  sans  cesse  et 
dans  une  frayeur  continuelle,  ([ui  font  notre 
embarras;  mais  ces  esprits  rusés,  rapportant 
tout  à  leurs  (1ns,  fourbes,  corrompus,  toujours 
attentifs  à  tromper,  lorsqu'ils  le  peuvent  faire 
sans  témoins  et  en  toute  sécurité.  Croyez-vous 
que  je  vous  veuille  parler  du  préteur  L.  Tubulus, 
qui  chargé  de  faire  le  procès  a  des  assassins ,  prit 
si  ouvertement  de  l'argent  pour  les  juger  favora- 
blement, que  l'année  suivante  P.  Scévola,  tribun, 
porta  l'affaire  au  peuple ,  pour  lui  demander  s'il 

reliât  liis  veiliis  nii  !  ipiilins  si  pliiiosnplii  non  nlerenlur, 
pliilosopliia  onuiino  non  oiieiennis.  l.stornni  eniinverliorum 
amori' ,  ipuai  pcrraro  appell.inlnr  ali  Kpienro,  sapienli<c, 
forliludinis,  jnslili.e,  leinpi'ianlia',  piiestanlissiniis  in- 
);i'niis  liomines  se  ail  pliilosopliia'  sliiditiin  eoninlerunl. 
Ociiloium,  iiiipiit  Plalo,  est  iii  iiohis  soiisii.i  accrriiniis  : 
rjuibus  sapicnliiim  non  ccrnimua.  Qiiam  illii  iinlriitrs 
amoirs  c.rcilcin'f  siii,  si  r/f/crc?»»'.' Cm- tandem  ?  an  (|no(l 
ita  eallidaesl,  nt  opliine  possil  areliileclari  volnplates.' 
Cm'  jusiitia  landalur.'  atil  nnde  est  lioe  eontritinn  velu- 
slale  proveiiiium  ,  (/i(((',7»i  iii  ffiicbris  ?  lloc  dieluin  in 
nna  re ,  latissime  palet  :  nt  in  omnibus  larlis,  re ,  non 
lesle  moveamnr.  Siint  enimjeviaet  perinlirma,  qn.T  dire- 
JKiiitur  a  te,  aniini  nniscientia  ini|iiolios  exetneiari  ,  luni 
ellani  pieiia-  liinore  ;  ipia  ant  ariuianlm,  aut  .semper  .sint 
in  inetii  ne  allirianlur  aliipiando.  Non  oportel  timiilum  , 
aiit  indiecillo  ariimo  lin^i;  non  lionnni  illnm  \irnni,  qui , 
qnidipiid  leieiit,  ipse  se  ernoiel .  omniaqne  loiniidet  :  sed 
omnia  eallide  rel'eienleni  ail  ulililaleni,  aentnm,  vorsii- 
Inm,  veleiatoreni ,  faeile  ni  eNeo;;ilel ,  qiio  occulte,  sine 
teste,  sine  nllo  eonsrio,  lallal.  .\n  In  nie  de  !..  Tulinlopu- 
las  (lieeie.^  qui,  qnnm  piaMor  quieslionein  inter  sieiirio 
oxei cnissel,  ila  .iperle  eepil  peeunias  oli  rom  jnilieandam,  ul 
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ne  vouliùl  pas  rpi'oii  Ir  poursuivît?  Des  (juc  lest'- 
nat,  sur  le  décret  du  peuple,  eut  ordoiuiL'  au  con- 
sul Gn.  Cépion  d'en  l'aire  informer,  Tubulus  prit 
le  pai'ti  d'aller  de  lui-mfme  en  exil,  sans  oser  se 
défendre;  car  sa  culpabilité  était  trop  manifeste. 
XVII.  Ce  n'est  pas  seulement  d'un  méchant 
homme  qu'il  est  questic/ii,  mais  d'un  li;d)ilc  mé- 
chant comme  parut  Q.  Poinijée  en  désavouant  le 
traité  de  Numance;  de  celui  qui  fort  éloigné  de  tout 
redouter,  compte  d'abord  pour  rien  les  reproches 
de  sa  conscience  ([u'il  est  si  facile  d'étouffer.  Car 
bien  loin  qu'un  méchant  qui  sait  se  cacher  et  se 
couvrir  se  trahisse  lui-niènic,  il  fiTasi  bien  (ju'il 
paraîtra  indigné  du  crime  d'autriii,  et  c'est  en 
quoi  consiste  l'habileté  des  fourbes.  Jemesouviens 
d'avoir  assisté  à  une  consultation  que  faisait  P. 
Se.\tilius  lUifus  ;  il  se  disait  héritier  de  Q.  Fa- 
dius  Gallus,  dans  le  testament  duquel  était 
écrit  que  prière  lui  avait  été  faite  de  transporter 
tout  l'héritage  à  sa  fille  Fadia.  Sextilius  niait 
le  fait,  et  il  le  pouvait  impunément;  car  qui 
aurait  pu  le  convaincre"?  Personne  de  nous  ne 
le  croyait;  car  il  y  avait  plus  de  vraisemblance 
que  le  mensonge  vùit  de  celui  qui  avait  intérêt 
à  le  l'aire  que  d'un  père  cpii  attestait  avoir  prié 
Sextilius  d'une  chose  dont  tout  naturellement 
il  avait  dû  le  prier.  Il  ajoutait  encore  qu'ayant 
juré  d'observer  la  loi  Voconia ,  il  n'osait  pas 
aller  contre  à  moins  que  ses  amis  n'en  décidas- 
sent autrement.  J'assistais  à  cette  consultation, 
fort  jeune  encore ,  avec  un  grand  nombre  de 
citoyens  considérables,  qui  tous  furent  d'avis 
qu'il  ne  fallait  pas  donner  à  Fadia  plus  que  ne 
permettait  la  loi  Voconia.  Ainsi  Sextilius  garda 
un  héritage  immense ,  dont  il  n'aurait  pas  touché 


unécu,  s'il  avait  suivi  le  sentiment  de  ceux  qui  pié 
ferent  l'honnête  et  le  juste  a  tous  les  trésors  du 
monde.  Vous  imaginez-vous  qu'il  en  ait  eu  dans 
la  suite  quchiue  remords,  quelque  inquiétude'' 
rien  moins;  enrichi  [)ar  cet  héritage,  il  s'estima 
au  contraire  un  homme  fort  Iieureux  ;  car  il  fai- 
sait grand  cas  de  l'argent,  quelle  qu'en  fût  la 
source,  légaleou  illégale.  Et  ne  devez-vous  pas 
aussi,  vous  autres  épicuriens,  vous  exposer  à  tou- 
tes sortes  de  dangers  pour  acquérir  des  richesses, 
puisqu'elles  scrventa  procurcrtant  et  de  si  gran- 
des voluptés?  De  mén»;  ([ueccux  qui  regardent 
les  cho.ses  justes  et  honnêtcscoinmc  désirables  par 
elles-mêmes ,  tiennent  qu'on  doit  braver  tous  les 
périls  pour  l'amour  de  l'honneur  et  de  la  vertu  ; 
tout  pareillement,  votre  école  qui  voit  dans  la  vo- 
lupté runi(|uemesuredes  choses,  doit  décider  qu'il 
faut  braver  les  périls  pour  lamouvde  la  volupté; 
surtout  s'il  s'agit  d'une  grande  conquête,  comme 
d'un  tel  héritage;  car  c'est  à  l'argent  que  nous 
devons  la  plupart  de  nos  plaisirs.  Et  si  votre  Épi 
cure  veut  poursiiivre  son  souverain  bien,  il  fau- 
dra qu'il  fasse  comnie  Scipion  ,  épris  d'un  noble 
enthousiasme  pour  la  gloire,  et  cherchant  à  re- 
fouler Annibal  en  Afrique.  Quels  périls  ce  héros 
n'affronta-t-il  point?  mais  ce  n'était  pas  la 
volupté  qui  inspirait  ses  travaux,  c'était  l'honneur. 
Ainsi  votre  sage,  quand  il  sera  excité  par  quelque 
grand  profit,  luttera  courageusement  pour  ses 
plaisirs.  Si  son  crime  ne  se  découvre  point,  il  vivra 
fort  heureux  ;  découvert,  il  se  rira  des  châtiments  ; 
car  il  est  préparé  à  mépriser  la  mort,  l'exil,  la 
douleur  elle-même ,  que  vous  regardez  comme 
intolérable  quand  vous  en  faites  une  punition  des 
méchants,  et  que  vous  trouvez  fort  aisée  à  suppor- 


anno  proximo  P.  Sc.icvoln  ,  Iribuniis  pleliis ,  ferrct  ad  plc- 
hem ,  velliMitno  île  ea  re  tpKcri.  Quo  plebiseifo  décréta  a 
senalii  est  consuli  qiiœslio  Cii.  Ca'pioni.  Profectiis  in  exsi- 
liiini  Tuhidiis  statiin  ,  nec  respoiidere  ausus  :  erat  eiiim 
les  a perla. 

XVlt.  Nsn  i^itiir  de  iniprobo,  sed  de  callide  impriilio 
quarimus ,  (qualis  Q.  l'nmpeiiis  in  fœdere  Niimantino 
infiliando  fuit,)  nec  vero  oninia timente  :  sed  primum (pii 
animi  conscienliam  non  ciiret;  qnam  scilieet  coinprimere 
iiihil  est  negotii.  Is  enini ,  i]ui  occnlliis  et  leelns  diciliir, 
taninm  aliest,  ut  se  iudicet,  perliciet  eliani,  vit  dolere  al- 
leiius  imprcibe  faclo  videatur  :  quid  est  enini  alind  ,  esse 
veisutum?  Memini  me  adesse  P.  Sexlilio  Rufo,  qiium  is 
ad  amicos  rem  ita  deferret,  se  esse  beredem  Q.  Fadio 
Gallo  :  cujiis  in  lestamento  scripuim  essel ,  se  ab  eo  mtia- 
tiim,  iitomnis  lieieditas  ad  filiam  porveniret.  Id  Sexliiius 
fiictnm  ne^abat.  Polerat  aiUcra  iinpune.  Quis  enim  redar- 
Siierel?Nemo  nosUiim  credcbal;  eratque  veii  siiiiilius, 
hune  mentiri ,  cujiis  intéressé!,  quam  illinii ,  <pii  id  se  ro- 
gasse  scripsissel .  (piod  dehuisset,  rogare.  Addebat  etiam, 
se  in  legem  Voconiam  juratum  contra  eam  faiere  non  au- 
dere,uisi  aliter  amicis  videretnr.  Aderamus  nus  quidi'ni 
adolescentes,  sed  etiani  ninlti  amplissimi  viij  :  quorum 
iiMiio  censiiit  pbis  Fadia;  dandiuii ,  quain  posset  ad  eam 
legc  Voconia  pervenire.  Teiiuit  permaguam  Sextilius  lioio- 


ditatem,  unde,si  secutus  esseteornin  sententiam  ,  qrii  lio- 
uesta  et  recta  emolunientis  omnibus  et  commodis  antepo- 
nerent,  ncnumuuim  ipndem  unum  atligisset.  Num  iptur 
eum  postea  censés  anxioanimo  ,  autsoliicito,  fuisse  ?  Nibil 
minus  ,  contraipie,  illa  bereditate  dives,  ol>  eanique  rem 
la'tus.  Magni  cuim  .Tstimaliat  pecuniam ,  non  modo  non 
contra  leges,  sed  etiam  legibus  partani  :  quae  quideni  vel 
cum  periculo  est  quœrcnda  voliis.  Kst  enim  effeclrix  mul- 
tarunietraaiinarum  voluptatnm.l't  igiturillis,  qui  recta  et 
lionesta  qua;  suut ,  ea  statnunt  per  se  expetenda,  adeufida 
sont  qu.Tvis  pericula  decoris  bonestatisque  causa  :  sic  ve- 
stris ,  qui  oniuia  voluptate  meliuntur,  pericula  adeunda 
sunt,  ul  adipiscantur  magnas  voluptates;  si  magna  res, 
magna  bereditas  agetur,  quum  pecunia  voluptates  parian- 
tur  plurima"  :  idcmque  erit  Epicuro  vestro  facieuduni,  si 
suum  (inem  bonorum  sequi  volet,  quod  Seipioni,  magna 
gloria  proposila ,  si  Hanuibalem  in  Africam  retraxisset. 
llaque  quautuiii  adiit  periculuml  .\d  bonestatem  enimille 
omncmconatnm  suum  referebat,  non  ad  voluptateni.  Sic 
Tester sapiejismagnoaliquoemolumentocomraolus,  animi 
causa,  si  opus  luerit,  dimicabil.  Occullum  facinus  esse 
potuerit  :  gaudebit.  Deprebensus,  omnempo^nam  conte 
mnet.  Erit  enim  instrnctusad  morleni  contemnendam,  ad 
e\siliuni,ad  ipsum  etiam  doloreni.  Quem  quideui  vos, 
(pium  improbis  pœnam  proponitis,  iin[ialibilem  l'acilis  : 
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ter  quand  vous  dites  que  le  sage  a  toujours  plus 
de  bien  que  de  mal. 

Wlll.  Mais  iniaLîinez  qu'un  méchant  homme 
soit  non-seulement  habile,  mais  encore  tout-puis- 
sant, comme  Crassus  naguère,  qui  cependant  sa- 
vait se  borner  a  son  propre  bien ,  ou  comme 
Pompée  aujourd'hui ,  à  qui  on  doit  savoir  beau- 
coup de  gré  de  ce  qu'il  fait  de  bien;  car  s'il  a  la 
volonté  d'être  juste,  il  pourrait  être  injuste  im- 
punément. Imaginez  eulin  combien  de  mauvai- 
ses actions  il  est  facile  de  commettre,  dont  per- 
sonne ne  pourra  jamais  nous  convaincre.  Si  votre 
ami  mourant  vous  charge  de  remettre  sa  succes- 
sion a  sa  fille  et  qu'il  n'en  ait  rien  écrit,  comme 
avait  fait  Fadius,  et  qu'il  n'en  ait  parlé  à  person- 
ne, que  ferez- vous?  Vous,  Torquatus,  vous  la  re- 
mettrez; Épicure  lui-même  la  remettrait  proha- 
l)lement  ;  comme  fit  un  des  plus  savants  et  des 
meilleurs  hommes  du  monde,  Sext.  Péducéus  , 
qui  nous  a  laissé  dans  son  fils  une  image  de  sa 
probité  et  de  toutes  ses  qualités  exquises.  C.  Plo- 
tius,  riche  chevalier  romain  delà  ville  de  Nursia, 
lui  ayant  légué  ses  biens ,  sans  qu'on  sût  à  quelle 
condition,  il  alla  trouver  aussitôt  la  veuve,  qui 
ne  savait  rien  des  intentions  de  son  mari ,  les  lui 
fit  connaître  ,  et  lui  remit  toute  la  succession  en- 
tre les  mains.  Mais,  je  vous  le  demande  à  vous, 
Torquatus,  qui  en  eussiez  très-assnrémcnt  usé  de 
même ,  ne  comprenez-vous  pas  qu'il  faut  que  la 
force  de  la  nature  soit  bien  grande,  puisciu'encore 
([ue  vous  rapportiez  tout  à  vos  propres  intérêts, 
et  comme  vous  le  dites  ,  à  la  volupté,  vous  fe- 
riez cependant  des  choses  où  l'on  verrait  mani- 
festement que  vous  suivez  moins  la  volupté  que  le 
devoir, et  (|ue  vousécoutez  plutôt  la  droite  nature 
qu'une  raison  dépravée.  Si  vous  savez,  dit  Car- 
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nêade ,  qu'un  serpent  est  cachéen  quelque  endroit 
et  qu'un  homme  à  la  mort  duquel  vous  gagne- 
riez, veuille  aller  s'asseoir  en  ce  lieu  même,  vous 
ferez  mal  de  ne  l'en  pas  empêcher,  quoique  vous 
puissiez  le  faire  impunément;  car  qui  vous  piou- 
vera  que  vous  connaissiez  le  danger  ?  Mais  en  voilà 
assez;  il  est  manifeste  que  si  l'équité,  la  bonne 
foi ,  la  justice ,  ne  sont  pas  de  pures  et  primitives 
inspirations  de  notre  nature,  et  qu'elles  n'aient 
d'autre  principe  et  d'autre  règle  que  notre  propre 
utilité,  il  ne  sauraity  avoir  d'hommes  de  bien,  et 
j'ai  fait  traiter  longuement  ce  sujet  à  Lélius  dans 
mon  livre  de  la  République. 

XIX.  Appliquez  les  mêmes  principes  à  la  mo- 
dération, à  la  tempérance  qui  est  la  sage  mesure 
des  passions,  et  qui  les  soumet  à  la  raison.  Sera- 
ce  garder  suffisamment  la  pudeur  que  de  prendre 
sanstémoinsun  plaisir  honteux.  JN'y  a-t-il  pas  des 
actions  d'elles-mêmes  infâmes,  quand  il  arrive- 
rait que  leur  auteur  pût  échapper  à  la  flétrissure 
publique?  Que  font  les  hommes  de  cœur?  n'est-ce 
qu'après  avoir  calculé  leurs  intérêts,  qu'ils  en- 
trent dans  le  combat,  et  versent  à  flots  leur  sang 
pour  la  patrie?  A'y  sont-ils  pas  excités  plutôt  par 
une  noble  ardeur,  et  par  leur  courage  impétueux? 
Que  si  ce  grand  Torquatus  V Impérieux  avait  pu 
nous  entendre,  lequel  de  nous  deux,  je  vous  le 
demande,  eût-il  écouté  plus  volontiers,  moi  qui 
affirme  qu'il  n'a  rien  fait  en  songeant  à  lui,  mais 
tout  par  amour  pour  la  république;  vous  qui  sou- 
tenez qu'il  n'a  rien  fait  que  pour  lui  seul?  Et  si 
vous  aviez  osé  vous  expliquer  ouvertement,  et 
avouerfranchementqu'il  n'a  rien  faitqu'en  vue  de 
la  voliq)té,  comment  croyez-vous  qu'il  l'eut  pris? 
Mais  admettons,  si  vous  le  voulez,  qu'il  ait  tout 
fait  pour  ses  propres  intérêts  ;  car,  en  parlant  d'un 


quum  sapicntein  scmpcr  lioui  plus  lialioro  viillis,  lolcra- 
bilem. 

XVIII.  Seil  linSP  '">"  suliiin  calliiluiii  curii,  (pii  aliipiiil 
iiiiprolic  l'aciat ,  veiiiiu  oliaiii  pni^|ic)i('iilnii ,  ni  M.  (Irassiis 
nit;  (jul  laiiicii  solebat  iili  siio  bmio  :  ut  liixlii'  est  uosli'i-  Pnuv 
pcius,  eui  reclp l'acii'uli  t;iatia  est  liahciKla  :  esse  ciuiii  ipiaui- 
\ is  villct  juslus,  iiiiipius pcilci al  iuipunu.  Quaui  nuilla  vito 
injuste  lifii  pcissunl,  i\\v,f  ni'Mii)  pussil  rcpii'liciKlcii'l  Si  le 
ainirus  luns  UKiiii'ns  lo^aveiit,  ut  licri'ditati'iu  ri'ddassua" 
lilia;,  ni'c  iisc|iiaui  id  scripseiil,ut  sriipsil  t'adius  .iicccui- 
(juaui  di\n  il  ;  (piiil  l'acios  ?  'l'n  (pddoiu  rcddcs  :  ipse  Kpi- 
cnrus  loitasso  rcddcr.'t  ;  ut  Si'\.  l'cdura'us,  .Scx.  Iv,  is,  (pii 
liiuic.  iKisIruui  it'liipiil,  l'I'liKicrn  et  hunianitalis  ,  il  picilii- 
lalis  sua'  liliuui ,  liuu  dodus,  tiun  oiniiiuui  \\v  opliuuis 
et  juslissinius,  rpiuui  sciirt  nenio  ,  euni  rci;;alMni  a  C.  l'In. 
tin,  ecpiite  Iliiuiani)  spiciiilidi),  ^UI'sino,  ullro  nil  nuilie- 
niii  veuil ,  eiipic  nilid  opiuaidi  \iji  niaiidalnni  e\pi>snil , 
licredilati'uiipie  leddidil.  Sed  e^o  ex  te  (piuTo  ((pidiilaiii 
idem  tu  (l'Ile  leeisses),  iiiiniifi  iiilelli^as  ,  eu  iii.njdi'ciii  viin 
esse  iialur,!',  (piiid  ipsi  vos,  ipii  (iiuiiia  ail  vestium  (-«ni- 
inoduui,  il ,  ut  ipsidii'ills.  ad  viiliiplati'iii  releratis,  la- 
liien  ca  l'arialis,  c  ipulius  appaieal,  niiii  Miliiplaleni  vos, 
8vd  ulliiiiiui  seipiip  plusipie  lectaiu  iialur.un  ,  ipi.uii  r.i. 


liimeui  piavaui  valere.'  Si  srioris,  iiiipiit  rariie;idcs,  aspi- 
di'in  orenltc  laterc  uspiam,  et  velle  aliijueni  iinpiudentem 
super  eaiii  assidcre,  cujus  moistibi  euicilumenluui  liieluia 
sit  :  iniprohe  feeeris  ,  iijsi  monueris ,  ne  assideat.  Sed  iin- 
punelainen;  seisse  enini  te  ipiis  coai^uere  possit.'  Sed 
niiiiis  nndla.  Perspieuuin  est  eiiiiii,  iiisi  .l'qnilas,  (ides, 
juslilja  pidliiiscaidur  a  nalura  ,  et  si  oimna  liii'c  ad  ulilita- 
leiii  leleiaiilur,  viiuui  biiiium  nou  posse  repei iri  :  de(pie 
lus  lebiis  satis  imilta  iu  iiostris  de  Kepidilii  a  libi  is  ^uut 
dicin  a  Lalio. 

XIX.  Tiansrer  idem  ad  mndestiam ,  vel  leinpoiantiam  , 
ipia'  est  miidi'ralin  iiipidilaliuii ,  raliuid  obediens.  Salisne 
er;;o  pudiiii  consulat,  si  ipiis  sine  teste  libidiiii  p.ueat:" 
An  est  aliquid  per  se  ipsiim  lla^iliosuiu  ,  etiam  si  nulla 
comilelnr  inlamia?  Quid;'  loiies  \iri  vnlnplaliinuii'  ealru- 
lis  subduelis,  pta'lium  ineuut,  san^iiinein  pro  pallia  pri>- 
t'iindiuit  :  an  ipiodam  aniini  aidoie  atipn'  iinpelii  cnncilati.* 
l  liuni  landeni  eenses,  lonpiale,  Iniperiosuni  illuni,  si 
noslia  vetba  audiiel ,  luannie  <le  .se  oialioneni  libontiiis 
audituinm  fuisse,  an  meani;  ipiuni  e^o  ilieerem,  iiilnl 
euui  l'ei'isse  sua  eansa,  onniiaipie  reipnbliia',  tn  (onira 
uiliil ,  nisi  sua;'  si  vero  id  etiam  e\planare  velles;  npeilius- 
ipie  dieeres,  uibil  eum  lecisse,  nisi  >oluptalis causa,  cpio 
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si  grand  homme,  j'aime  mieux  me  servir  du  mot 
d'intérêt  que  de  celui  de  volupté;  est-ce  que 
sou  colli-f^uc;  i^.  Dccius,  qui  porta  le  premier  le 
consulat  dans  sa  famille,  lorsqu'il  se  dévoua, 
et  poussa  son  elieval  à  toute  bride  au  milieu  des 
troupes  latines,  pensait  aussi  a  se  ménager  des 
voluptés?iMaisquelles  voluptés, et  où  aurait-il  pu 
les  goûter,  puisciu'il  courait  à  une  mort  certaine, 
et  (ju'il  recliereliait  eotle  mort  avec  plus  d'ardeur 
([u'Kpieure  ne  croit  ([n'on  doive  en  mettre  à  re- 
chercher la  volupté?  Siée  dévouement  n'avait 
pas  mérité  tant  de  justes  louanges  ,  son  fils  ne 
l'aurait  pas  imité  dans  son  quatrième  consulat; 
son  petit-fils,  livrant  bataille  à  Pyrrhus,  ne  serait 
pas  tombé  sous  le  glaive  ennemi ,  et  nous  n'au- 
rions pas  vu  dans  une  même  race  trois  victimes 
s'immoler  successivement  au  salut  de  la  répu- 
blique. Je  ne  veux  pas  citer  plus  d'exemples;  la 
Grèce  m'en  offriraitquelqucs-uns,  Léonidas,  Épa- 
minondas,  trois  ou  (piatre  autres.  Si  je  voulais 
•  recueillir  tous  ceux  des  Romains,  je  forcerais 
bientôt  la  \olupté  à  venir  demander  des  chaînes 
à  la  vertu  ;  mais  le  jour  ne  suffirait  pas  ;  et  de  même 
que  Varius ,  juge  sévèreet  rigide ,  lorsqu'on  avait 
produit  des  témoins  dans  une  affaire ,  et  qu'on  en 
voulait  produire  encore,  disait  à  son  assesseur  : 
'<  Ou  voilà  assez  de  témoins,  ou  je  ne  sais  pas  ce 
qu'on  entend  par  assez  ;  ■>  je  croLs  en  ce  qui  me 
touche,  avoirproduit  assez  de  témoignages.  Vous- 
même,  'Torquatus,  qui  vous  faites  voir  si  digne 
de  vos  ancêtres,  était-ce  l'amour  de  la  volupté 
qui  vous  portait  encore  tout  jeune,  à  arracher  le 
consulat  a  P.  Sylla  et  à  le  faire  donner  à  votre 
père?  Était-ce  aussi  un  voluptueux  que  votre 
père ,  cet  homme  d'un  si  grand  cœur,  cet  éuer- 


fîique  consul,  ce  citoyen  admirable  en  tout  temps 
et  surtout  après  son  consulat?  C'est  à  son  exem- 
ple que  dans  tout  ce  que  j'ai  fait,  j'ai  toujours 
plus  songé  a  la  république  qu'a  moi-même.  .Mais 
combien  vous  semblicz  avoir  raison ,  lorsque 
vous  mettiez  d'un  cote  un  homme  comblé  de 
toutes  les  voluptés  les  plus  délicieuses,  sans  le 
moiftdre  sentiment  de  douleur,  sans  la  crainte  la 
plus  légère,  et  de  l'autre  ,  un  malheureux  livre 
tout  entier  aux  plus  cruels  tourments ,  sans  le 
moindre  soulagement,  et  sans  aucune  espérance 
d'en  goûter  jamais;  que  vous  demandiez  en- 
suite, si  l'on  pouvait  se  figurer  d'homme  ou  plus 
misérable  que  celui-ci ,  ou  plus  heureux  que  le 
premier;  et  qu'enfin  vous  veniez  a  conclure  que 
la  douleur  était  le  plus  grand  des  maux  et  la  vo- 
lupté le  souverain  bien  ! 

XX.  Vous  ne  pouvez  vous  souvenir  de  L.  Tho- 
rius  Balbus  qui  était  de  Lanuvium.  Il  vivait  de 
telle  sorte  qu'il  était  impossible  d'imaginer  de 
volupté  si  exquise  dont  il  ne  jouît.  Outre  qu'il 
aimait  les  plaisirs,  il  s'y  connaissait,  et  avait  de 
la  fortune;  il  était  assez  peu  superstitieux  pour 
méprisertous  les  petits  temples  et  les  cérémonies 
religieuses  de  Lanuvium,  et  assez  hardi  devant  la 
mort  pour  l'avoir  rencontrée  dans  une  bataille, 
au  service  de  la  république.  Il  ne  consultait  pas 
pour  borner  ses  passions  la  division  d'Épicure, 
mais  la  satiété;  cependant  il  avait  soin  de  sa 
santé;  il  faisait  un  exercice  modéré  pour  pouvoir 
donner  à  ses  repas  l'assaisonnement  du  besoin  ;  il 
ne  mangeait  que  des  choses  délicates  et  faciles 
à  digérer,  il  ne  buvait  que  d'excellent  vin,  mais 
jamais  assez  pour  en  être  incommodé.  Il  joignait 
u  ces  plaisirs  tous  ceux  hors  desquels  Épicure  dit 


moiln  eum  l^inilem  tatnriim  fuisse exislinips?  Esto:fere- 
ril,  si  ita  vrs,  Torquatus  propUT  suas  utilitates  :  (malo 
onim  (lirere,  ciuam  voluptatcs,  iii  lanto  prxsertim  viro  :) 
nuni  oliaui  ijus  coltega  P.  Decius,  princops  in  ea  familia 
consulatus,  quum  se  devoveret,  et  ei|uo  ailmisso  in  me- 
diain  aciem  Latinonim  irruebat ,  aiiquiil  de  voluptalilnis 
sulscogitabat?  >"ani  ubi  eam  c.iperet ,  aut  quando,  quum 
scirel  eont'eslim  esse  nioriendum,  eanique  raurlein  aiden- 
tiore  studii>  peteret,  quam  Epicurus  voluptalem  pctendam 
pulal  ?  Quod  quidem  ejus  faelum  nisi  esset  jure  laudaiuni , 
non  esset  imitatus  quarto  consulatu  suo  lilius  ;  neque 
porio  ex  eo  nains,  eum  Pjrrlio  bellum  gerens,  consul 
cecidisset  in  prielio,  seque  e  continenli  génère  terliani 
>ieliniam  reipublid-e  praîbuissel.  Contiiieo  me  ab  exem- 
piis.  (ira'cis  lioc  niodicum  est  :  Léonidas,  Epaniinondas, 
iresaliqui,  aut  qnalluor.  Ego,  si  noslroseolligerecœpeio, 
pe.'ficiaui  illud  quidem,  ut  se  virtuti  Iradat  constringen- 
dain  voluplas.  Sed  dies  me  delicict  :  et,  nt  A.  Varius,  qui 
esi  Ijabitus  judexdurior,  dictre  consessori solebat ,  quum, 
dalis  lesUbus,  alii  tamen  cilarentur  :  Aul  hoc  testium  sa- 
lis est ,  aul  nescio ,  quid  salis  sit  :  sic  a  me  satis  datum  est 
l.stium.  Quid  euim?  te  ipsum,  dignissimuin  majoribus 
luis,  voluptasne  iudu\il,  ul  adiileseenlulus  eriperes  P. 
Sidla-  cousiilaluuir  qucni  quum  ad  patreni  Uuun  retulis- 


ses ,  forlissimum  virum ,  qualis  ille  vel  consul ,  vel  civi.'i 
quum  seinper,  luni  pusl  cousutaium  fuit!  quo  quidem 
auctore  nos  ipsi  ea  gessimus,  ut  omnibus  |«)lius,  quam 
ipsis  nobis  consuluerimus.  At  quam  pulclire  dic«re  vide- 
bare,  quum  ex  altéra  parle  ponebas  cumnialum  aliquem 
plurimis  el  niaximis  voluplalibus,  nulle  nec  praesenti, 
ner  future  dolore  :  ex  idlera  autem ,  cruciatibus  niaximis, 
loto  corpore,  nulla  nec  adjuncla,  nec  sperata  vohiptate  : 
el  qua're|}as,  quis  aut  lioc  miserior,  aut  superiore  iljo 
bealior  forel  ?  deinde  concludebas ,  summum  lualum  esse 
doliii  em ,  summum  bonum  voluptalem  ! 

XX.  L.  Thoiius  Ealbus  fuit,  Lanuvinns;  quem  nierai- 
nisse  tu  non  pôles.  Is  ila  vivebal,  ul  nulla  tam  exquisita 
posset  inveniri  voluptas ,  qua  non  abundarel.  Eral  el  cu- 
pidus  voluptatimi,  cl  cujusvis  generis  ejus  intelligens  el 
ropiosus  :  ila  non  supersliliosus,  ut  illa  plnriiua  in  sua  pa- 
Iria  el  sacrificia,  et  fana  conteninerel  :  ila  non  liniidus  ad 
mortem ,  ut  in  acte  sit  ob  rem  publicam  inlerfectus.  Cupi- 
dilales  non  Epicuri  divisione  finieliat,  sed  sua  satietale. 
Ilabebat  tamen  rationeni  viJeludinis  :  utcbalur  bis  exerci- 
talionibus,  ut  ad  ca'nani  et  esurieus,  el  siliens  veniret  : 
co  cibo,  qui  et  suavissimus  esset,  et  idem  facillimus  ad 
eoncoqueudum  :  vino,  et  ad  voUiptatem,  el  ne  noe^eret. 
Cetera  illa  adbibebal,  quibus  demplis  negat  se  Eiiicni  us 
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qu'il  ite  soupçonne  pas  ([nel  hien  on  peut  ren- 
contrer. Il  n'éprouvait  aucune  souffrance  ;  et  si  la 
douleur  se  fût  présentée ,  il  était  capable  de  la 
supporter  sans  faiblesse, maisaussi  d'en  demander 
plutôt  le  soulagement  aux  médecins  qu'aux  |)lii- 
losophes.  Il  avait  de  belles  couleurs,  une  santé  à 
toute  épreuve,  beaucoup  d'agrément  de  sa  per- 
sonne, et  enfin  sa  vie  était  remplie  de  toutes  les 
voluptés  imaginables.  Voilà  l'bomme  beureux 
selon  vous;  vous  devez  l'avouer,  votre  doctrine 
vous  y  force,  et  moi  je  n'ose  vous  dire  (p.ii  je  lui 
préfère.  La  vertu  le  dira  elle-même  pour  moi ,  et 
elle  n'bésiterapasun  momentà  préférer  à  cetbeu- 
reux  mortel  Marcus  Régulus.  Il  était  retourné  de 
Rome  à  Carthage  sans  y  être  contraint  que  par 
la  foi  qu'il  en  avait  donnée  aux  ennemis;  et  au 
milieu  de  ses  cruels  tourments,  déchiré  par  la  faim 
et  les  veilles,  la  vertu  ne  laisse  pas  de  le  procla- 
mer plus  beureux  que  Tborius  vidant  sa  coupe 
sur  un  lit  de  roses.  Régulus  avait  fait  de  grandes 
guerres  ;  il  avait  été  deux  fois  consul ,  il  avait  eu 
l'honneur  du  triomphe;  rien  de  tout  cela  pour- 
tant ne  lui  semblait  si  illustre  que  l'état  où  il  s'é- 
tait généreusement  exposé  pour  ne  point  manquer 
à  sa  parole;  et  cet  état  qui  paraît  si  misérable  à 
ceux  qui  en  entendent  parler,  était  délicieux  pour 
lui  qui  le  souffrait.  Car  ce  n'est  point  seulement 
par  la  joie  et  par  les  plaisirs ,  par  les  jeux  et  les 
ris,  compagnie  ordinaire  de  la  légèreté  d'esprit, 
qu'on  est  heureux  ;  sou  vent  aussi,  au  sein  de  l'afflic- 
tion ,  les  grandes  et  nobles  âmes  savent  se  créer 
une  félicité.  Lucrèce  violée  par  le  lils  du  roi, 
prend  ses  concitoyens  à  témoin  et  se  donne  la 
mort;  l'indignation  que  le  peuple  en  conçut, 
animée  et  conduite  par  le  génie  de  Rrutus,  en- 
fanta Rome  à  la  liberté  ;  et  ce  que  l'on  crut  devoir 
à  la  mémoire  d'une  telle  femme  fit  que ,  dès  la 
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première  ajinéfi,  son  mari  et  son  père  furent  élus 
consuls.  Soixante  ans  après,  L.  Virginius,  un 
homme  du  peuple,  tua  de  sa  main  sa  propre  fille, 
plutôt  que  de  souffrir  qu'elle  fut  livrée  a  la  bru- 
talité d'Appius  Claudius,  alojs  tout-puissant. 

XXI.  Il  faut,  Torquatus,  ou  que  vous  condam- 
niez tous  ces  fameux  exemples,  ou  que  vous  aban- 
donniez la  cause  de  la  volupté.  Et  quel  le  est,  après 
tout,  cette  cause  en  faveur  de  laquelle  on  ne 
peut  recueillir  le  témoignage  ou  l'éloge  d'aucun 
des  hommes  qui  ont  illustré  le  monde?  Au  lieu 
que  pour  témoins  et  pour  partisans  de  la  nôtre, 
nous  vous  produisons  de  grands  personnages  qui 
ont  passé  leur  \ie  dans  de  glorieux  travaux  et 
qui  ne  voulaient  pas  même  entendre  parler  de  la 
volupté;  dans  tous  les  plaidoyers  des  épicuiiens, 
l'histoire  est  muette.  .Te  n'ai  jamais  entendu 
nommer  dans  l'école  d'Épicure,  ni  Lycurguc, 
ni  Solon,  ni  Miltiade,  ni  Thémistocle,  ni  Epa- 
minondas ,  qui  sont  dans  la  bouche  de  tous  les 
autres  philosophes  ;  et  maintenant  que  nous  aussi 
nous  entrons  dans  cette  belle  carrière,  Atticus  qui 
possède  tous  les  trésors  de  notre  antiquité,  pour- 
rait nous  fournir  assez  de  noms  illustres.  Xe  vau- 
drait-il pas  mieux  dire  quclquechose  de  ces  grands 
hommes  que  de  remplir  tant  de  volumes  de  la 
seule  ThémLste?  Que  ce  soit  là  un  privilège  des 
Grecs,  je  le  veux  bien;  nous  leur  devons  la  phi- 
losophie et  toutes  les  études  libérales;  mais  il  faut 
avouer  qu'ils  prennent  parfois  des  licences  que 
nous  ne  nous  permettrions  pas. 

Les  stoïciens  et  les  péripatétieiens  se  combat- 
tent. Les  uns  disent  qu'il  n'y  a  rien  de  bien  que 
ce  qui  est  honnête ,  les  autres  déclarent  qu'on  ne 
peut  trop  lo\ier,  trop  estimer,  trop  élever  ce 
qui  est  honnête,  mais  qu'il  ne  laisse  pas  d'y 
avoir  encore  d'autres  biens ,  soit  en  nous ,  soit  en 


intelligorc,  quid  sit  boniim.  Abcrat  oninis  dulor  :  qui  si 
adesset ,  mn:  mollitcr  fonct ;  et  tamcn  iiidlicis  plus ,  (juain 
l>liiloso|iliis  iitert'tiir.  Ci)lor  egreniiis ,  intofîra  vali'Uido , 
Eiimnia  gralia,  vila  dcniqui'  eiiiifcila  voluptatiiin  omnium 
varii'lale.  Iliinc.  vos  healuin  ;  ratio  ijuidi'iii  vpstra  sic.  TOf»it  : 
PHo  Imic  qiicin  aii(e|ioiiain  ,  non  audo  dicoie  :  dicpl  projilii 
ipsfi  virtus;  iioi'  diiliilabit  isti  vcstro  boato  M ,  Ri';;n|iiin  antc- 
poncic.  (Jiieni  iiiiidcni,  (luunisiia  voiiinlali',  nnlia  vi  coa- 
dus  pricti'r  lidcni ,  ipiaindcdcrat  liosti ,  p\  paliia('aitlia;;i- 
neui  revpitisset ,  tuin  ipsuin  ,  qninn  \l^lliiirt  faino  ciuria- 
rplur,  clamât  virtus  bcalioicm  fuisse,  quani  pidaDlcm  In 
rosa  Thorium,  liclla  niaj^na  ncsscrat  ;  bis  consul  fucrat; 
Iriinnpliaral  :  ncc  lamcu  sua  supcrioia  illa  lam  ina^na, 
iicque  taui  pr.Tclara  ducchat ,  quaui  illum  ultimuni  casuni, 
quiMU  proplcrlidcm  couslauliauuiucsusccpcral  :  qui  nobis 
niiscraliills  vidplur  audiciilibus,  illi  pcrpclionti  crat  \olu- 
p^arius.  Non  cnim  hilarilalc  cl  l.isiivia,  ncc  risu  ,aut  joco, 
comité  levilalis,  scd  sa'pp  cliani  tristes  lirnntatn  et  con- 
slanlia  sunt  beati.  Slnprala  per  vim  I.ucrclia  a  rcv'.is  tilio, 
tcstata  civps,  se  ipsa  ioleremil.  llic  dolor  populi  lliunani, 
ducu  el  auclorp  liruto,  causa  civitali  libcrUilis  fuit  :  ob 
«■jusque  mulicris  niomorlam  piinio  aniio  cl  vir,  et  patei 


pjus,  consul  est  factus.  Tpnuis  L.  Virsi'.iius  ,  imusqiie  de 
niultis,  spxnscsimo  ;uuio  post  bberlatein  receptam,  virgi- 
neni  liliaiu  sua  manu  occidil  potius,  quam  ea  .\pp.  Clau- 
(lii  llbidini ,  cpii  tuni  eral  sununo  in  iiuperio,  dpilerptiir. 

X.\I.  Aut  luTP  libi,  Torcpiale,  suul  vilupcraiida ,  nul 
patniciniuni  volu)ilatis  repuiliaiidnm.  Quoil  auti-m  iialrn- 
cinium,  aut  (pia'  ista  causa  est  icduplalis,  cpia'  ncc  testes 
ulios  e  clans  viris.  née  laudatnres  polerit  adhilicre?  Ut 
cnim  nos  cn  annalium  monmnentis  ti'stes  pvcilamus  eos, 
(pioruui  onmis  vila  consumpta  est  in  laluiribus  filoriosis, 
(pii  volupt^itis  nnnien  audirp  non  pussent  :  sic  in  ve.slris 
disputalionilius  lustoria  muta  est.  IS'uuquam  audivi  in 
i:piciui  scbola  I.ycurpum,  Solonem,  iMilliadcm,  Themi- 
slodem,  Kpaminonilani  nonilnari  ;  cpii  in  ore  sunt  celero- 
nun  omnium  pbilosopborum.  Nnnc  vero,  ipioniain  liœc 
nos  ftiam  tradaie  C(epimiis,  suppedilaliit  nobis  Atticus 
nosler  de  tbcsauris  suis,  quos  et  ipianlos  virosi  Nonne 
melius  est  de  lus  ali(pnd,  (puun  tanlls  volumiiubus  de 
Tlicmisla  loi|ui.'  Slul  isia  Gra'corum  :  (piaii<|uam  al)  his 
philosoptiiam  el  otnnes  ingi'uuas  di.sciplinas  liabcnms  :  sod 
tampu  est  nliijuid,  (|Uod  nobis  luin  liceat,  liceat  illis.  Pu- 
gnanl  .Stoici  riini  Peripatptiris.  Alterj  negnnt  quiilqu.iui 
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dehors  de  nous.  CVsf  là  un  combat  noble  et  di- 
i^iie  et  inic  ni;ii^nifi(|ue  roi'.li-ovi  rsc,  car  clU^  roule 
tout  ei\tii'i-e  sur  la  vertu  dont  rexeclicuec  est 
eoin|)rise.  Mais  ((u;ui(l  on  dispute  eoutrc  les  épi- 
euriens,  il  faut  enteudn',  parler  souvent  des  plai- 
sirs obscènes  auxquels  Kpieurc  fait  à  chaque  ins- 
tant allusion.  Croyez-moi,  Torquatus,  ce  n'est  pas 
une  opinion  que  vous  |)uissiez  défendre,  si  vous 
voulez  faire  réflexion  sur  vous-même ,  sur  vos  pro- 
pres sentiments,  et  sur  toute  votre  conduite.  \  ous 
rou,!;irez  de  cette  peinture  si  vraie  que  (]|eantlie 
faisait  souvent  de  la  volui)té.  Il  voulait  que  ses 
auditeurs  se  figm-assent  la  Volupté  représentée 
'dans  un  tableau,  majiuifKjuement  vêtue  en  reine, 
et  assise  sur  un  trAne  avec  les  Vertus  autour 
d'elle  conwne  ses  suivantes,  ([ui  n'ayant  d'autre 
attention  qu'à  la  servir,  viendraient,  si  la  pein- 
ture le  pouvait  permettre ,  s'approcher  de  temps 
en  temps  de  son  oreille  pour  l'avertir  de  ne  rien 
faire  qui  pût  blesser  les  esprits  des  hommes  ou 
donner  naissance  à  quelque  doideur.  ^ous  autres 
Vertus,  diraient-elles,  nous  ne  sommes  faites  que 
pour  vous  servir,  et  c'est  là  toute  notre  affaire. 

XXII.  Mais  Épicure  afiirme  (et  c'est  là  votre 
unique  lumière),  qu'on  ne  peut  vivre  agréable- 
ment ,  si  on  ne  vit  honnêtement;  comme  si  je  ne 
voulais  que  savoir  ce  qu'il  affirme  ou  nie.  Ce  dont 
il  s'agit,  c'est  de  savoir  ce  que  doit  dire  un 
homme  qui  met  le  souverain  bien  dans  la  vo- 
lupté. Quelle  raison  m'apporterez-vous  pour 
prouver  que  Thorius,  C.  Hirtius  Postumius,  et 
mieux  encore  Orata  lem'  maître  à  tous,  n'ont  pas 
vécu  le  plus  agréablement  du  monde'?  Épicure 
lui-même  soutient  que  la  vie  des  gens  voluptueux 


n'est  point  l)l;lmablc,  pourvu  qu'ils  ne  soient 
pas  ilssez  fous  pour  se  laisser  aller  a  de  vains  dé- 
sirs ou  à  de  vaines  frayeurs.  Et  moyennant  les 
remèdes  qu'il  projjose  a  cetti-  double  sorte  d  in- 
firmités, il  lâche  eu  quelque  faeoi:  la  bride  a  la 
licence;  puisqu'il  dit  que  d'ailleurs  il  ne  trouve 
rien  a  condamner  dans  la  vie  des  libertins.  Il 
n'est  donc  pas  possible  qu'en  prenant  la  volupté 
pour  règle  uni(|uc,  vous  puissiez  soutenir  ou  con- 
server la  vertu.  On  ne  peut  l(  nir  pour  un  honmic 
de  bien ,  celui  ([ui  ne  s'abstient  de  mal  faire  que 
de  peur  qu'il  ne  lui  en  mésarrive.  Vous  connais- 
sez le  vers  : 

N'est  point  piciix  qui  ne  l'est  que  par  crainlp. 
11  n'y  a  rien  assurément  de  plus  vrai.  Tant  que 
la  crainte  dure,  ce  n'est  point  la  vraie  vertu; 
dès  qu'elle  cesse ,  la  vertu  disparait  avec  elle.  Or 
la  crainte  cesse,  dès  que  l'injustice  peut  se  déro- 
ber, ou  dès  que  l'on  est  assez  puissant  pour  la 
soutenir.  Enfin  votre  juste  aimera  toujours  mieux 
paraître  homme  de  bien  sans  l'être ,  que  de  l'êtri; 
et  ne  le  paraître  pas.  Ainsi  vous  voyez  manifeste- 
ment qu'au  lieu  d'une  justice  vraie  et  solide, 
vous  nous  proposez  une  justice  fausse  et  simulée; 
et  nous  commandez  eu  cjuelque  façon  de  mépri- 
ser le  témoigiwge  immuable  et  pur  de  notre 
conscience  pour  nous  laisser  mener  par  l'iiicons- 
tante  opinion.  Ce  que  je  dis  de  la  justice,  on  peut 
l'appliquer  aux  autres  vertus;  c'est  les  fonder 
en  l'air,  que  de  les  faire  reposer  sur  la  volupté 
comme  vous  faites.  Avec  de  tels  sentiments,  pour- 
rions-nous, je  vous  le  demande,  louer  la  force 
d'âme  du  premier  Torquatus?  J'aime,  je  l'avoue 
(encore  que  je  ne  puisse  vous  corrompre  comme 


esse  bonum ,  nisi  qiiod  iKmestinu  sit  ;  alteri ,  plinimiiiii  se 
et  longe  longeque  plurimum  U  ibuere  lioiiestati ,  setl  laiiien 
et  in  corpoie  et  extra  esse  qiui'ilani  liona.  El  ccilanien 
lionestum,  et  Jispulalio  splendiJa  !  Omnis  est  cnim  de 
virtntis  digiiitate  conlcntio.  At  tuin  tiiis  qiium  disscras, 
multa  sunt  audienda  etiani  de  obscenis  voluptatibus ,  de 
quibusab  Epicuio  sa>pissinie  dicitur.  Non  potes  erg»  ista 
tucri ,  Torquate ,  mild  crede ,  si  le  ipse  et  luas  cogilationes 
et  sludia  perspexeris;  pndebil  le,  inquani,  illius  tabulœ, 
quam  Cleantlies ,  sanc  commode ,  verbis  depingcre  solebat. 
Jubebat  eos,  qui  audiebant,  seciira  ipsos  cogitarc  pidani 
in  taliida  Voluptatem  ;  piildierrirao  veslitii  et  ornatu  regali 
in  solio  sedentem  :  pr;esto  esse  Yirtutes,  ul  ancillulas, 
qua;  niliil  alind  agcrent,  nullum  siiiim  oflicinm  ducerent, 
nisi  ut  Voluplali  ministrareut,  et  cani  tantum  ad  aurem 
aduionercnt,  (si  modo  id  pictura  iuteliigi  posset,)  ut  cave- 
ret,  ne  quid  fact'ret  iiuprudcns,  quod  otîenderet  animos 
liondnum,  aut  quidquam,  e  quo  oriretur  aliquis  dolor. 
.1  iNos  <iuideiii  Viilules  sic  nata;  siimus ,  ut  libi  servire- 
mus ,  aliud  uegotii  nibd  babcmus.  » 

XXII.  At  uegat  Epicurus  (hoc enim  vcstrum  lumen  est ,) 
qucmquani,  ((ui  lionesle  lîon  vivat,  jucunde  posse  vivere. 
Quasi  ego  id  cureni,quid  iile  aiat,  autneget.  lUud  qua;ro, 
<|nid  ei,  qui  iu  voluplate  summum  bonum  ponat,  consen- 
taneuni  sIt  dicere.  Quid  alTers,  cur  Thorius,  cur  C.  Hir- 
tius Pootuiidus,  cur  omnium  borum  magister,  Orata,  non 


jucundissinie  vixerit  ?  Tpse  negat,  niante  divi,  luxurioso 
rum  vilaui  reprehendendam ,  nisi  plane  fatui  sint ,  id  est, 
nisi  aut  cupiant,  aut  nietuanl.  Quarum  amharum  reruni 
qiium  medicinani  iiolliielur,  luxuriœ  licentiam  pollicetui-. 
His  enim  rébus  detractis ,  negal  se  reperire  in  asotorum 
vila  ([uod  reprehendat.  Kon  igitur  iiotestis  voluptaleomnia 
dirigenles ,  aut  tueri ,  aut  retinere  virtutem.  N'am  nec  vir 
bonus  ac  justus  huberi  débet ,  qui ,  ne  malum  liabeat ,  ab- 
stinet  se  ab  injuria.  >'osli  credo  illud  : 

Nemo  plus  est,  qui  pielatem  — 

Cave  quidquam  putes  esse  verius.  Nec  enim,  dum  meluil, 
justus  est  :  et  certe,  si  metuere  destiterit,  non  erit.  Non 
meluel  autem,  sive  celare  polueril ,  sive  opibus  maguis, 
quidcjuid  let  erit ,  obtinere  ;  certeque  nialel  evislimari  bo- 
nus vir,  ut  non  sil,quam  esse,  ul  non  pulelur.  Ita  quod 
certissimuHi  est,)  pro  vera certaque  juslitia  simulationem 
nobis  justitiœ  traditis ;  pra^cipitisque  quodam  modo,  nt 
nostrani  slahilem  conscientiam  contemnamus,  aliorum 
erranleni  opinionem  aucupeniur.  Quae  dici  eadem  de  cé- 
leris virlulihus  possunt  :  quarum  omnium  fundanienta. 
vos  in  voluptate,  lamquamin  aqua,  ponitis.  Quid  enim.' 
forlemne  possunuis  dicere  eumdem  illum  Torquatum? 
Deleetor  enim ,  (quanquam  te  non  possum ,  nt  ais ,  cor- 
rumpere  :)  deleetor,  impiam,  et  faniilia  vestra,  et  no- 
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vous  l'avez  dit) ,  j'aime  à  parler  des  grands  hom- 
mes de  votre  famille,  et  de  votre  nom.  Il  me 
semble  en  ce  moment  que  j'ai  devant  les  yeux 
l'image  d'A.  Torquatus,  cet  homme  excellent, 
qui  avait  tant  d'amitié  pour  moi;  sans  cesse  me 
reviennent  à  l'esprit  les  marques  d'affection  et 
de  dévouement  qu'il  m'a  prodiguées  dans  ces 
temps  que  tout  le  monde  sait.  Ce  sont  là  des  sou- 
venirs qui  vous  doivent  être  familiers  à  l'un  et  à 
l'autre.  Ces  marques  de  tendresse  me  sont  chères 
et  me  le  seront  toujours;  mais  elles  perdraient 
tout  leur  prix ,  si  je  croyais  qu'en  m'airaant ,  Tor- 
quatus n'eût  regardé  que  son  intérêt  et  non  le 
mien  ;  à  moins  que  vous  n'en  reveniez  à  dire  que 
tout  le  monde  a  toujours  intérêt  à  bien  faire.  Si 
vous  le  dites  ,  nous  avons  gagné  ;  car  ce  que  nous 
voulons,  ce  que  nous  prétendons ,  c'est  que  tout 
le  fruit  du  bien,  c'est  l'accomplissement  du  bien 
lui-même.  Mais  ce  n'est  pas  la  ce  que  veut  Epi- 
cure;  il  demande  à  toute  action  de  la  volupté; 
c'est  luie  espèce  de  salaire  qu'il  exige.  Je  reviens 
cependant  au  premier  Torquatus.  Si  ce  fut  dans 
une  Aue  d'intérêt  qu'il  combattit  près  du  Té\e- 
ron  le  Gaulois  qui  l'avait  provoqué;  si  des  dé- 
pouilles du  vaincu  il  remporta  le  collier  et  le  sur- 
nom qui  l'illustre,  inspiré  par  un  tout  autre 
motif  que  celui  de  faire  une  action  digne  d'un 
homme  ,  je  ne  vois  plus  eji  lui  un  grand  courage. 
Si  la  pudeur,  la  modestie,  la  chasteté,  la  tempé- 
rance en  un  mot,  n'ont  d'autre  ressort  que  la 
crainte  des  châtiments  et  de  l'infamie  ;  si  elles  ne 
sont  point  sous  l'égide  de  leur  propre  sainteté, 
j\i.squ'oii  ne  s'emportera  pas  le  torrent  de  l'adul- 
tère et  (les  débauehw  honteustrs,  dès  que  l'on  aura 
la  garantie  du  secret  ou  de  riinpunitè?  De  plus  ; 
Torquatus ,  que  veut  dire ,  à  votre  avis ,  qu'étant 
du  nom ,  du  mérite ,  et  de  la  réputation  dont  vous 


êtes ,  vous  ne  puissiez  pas  avouer  devant  le  monde 
ce  qui  vous  fait  agir  et  penser,  ce  que  vous  vous 
proposez  dans  toute  votre  conduite,  quel  but  vous 
avez,  et  enfin  ce  que  vous  jugez  de  plus  excel- 
lent dans  la  vie?  Lorsque  vous  entrerez  en  charge 
et  que  vous  serez  monté  à  la  tribune  pour  ha- 
ranguer le  peuple,  il  faudra  que  vous  déclariez 
quelles  règles  vous  vous  proposez  de  suivre  en 
rendant  la  justice;  peut-être  même,  suivant  la 
coutums,  jugerez-vous  à  propos  de  dire  ([uelque 
chose  de  vos  ancêtres  et  de  vous  ;  quel  bel  effit , 
je  vous  le  demande ,  ferait  alors  cette  déclaration 
publique  que  dans  votre  magistrature  vous  ne 
serez  guidé  que  par  l'amour  de  la  volupté,  et  que 
dans  toute  votre  vie  vous  n'avez  jamais  eu  d'autre 
guide  V  Me  croyez-vous  donc  si  dépourvu  de  sens, 
direz- vous,  que  j'aille  parler  de  la  sorte  devant 
une  multitude  ignorante?  Mais  dites-le  au  moins 
quand  vous  serez  dans  votre  tribunal,  ou,  si  vous 
craignez  le  cercle  qui  vous  écoute  alors,  dites-le 
clans  le  sénat.  Vous  n'en  ferez  rien  ;  et  jKiurquoi , 
si  ce  n'est  parce  que  ce  serait  une  chose  honteuse 
à  dire?  Vous  nous  prenez  donc ,  Triarius  et  moi , 
pour  des  gens  devant  qui  on  peut  faire  une  con- 
fession honteuse? 

XXIII.  Mais  soit.  C'est  l'expression  seule  de  la 
volupté  qui  mancfue  de  noblesse  ;  et  peut-être  ne 
l'entendons-nous  pas;  car  vous  répétez  a  chaque 
instant  que  nous  ne  comprenons  pas  de  quelle 
volupté  vous  voulez  parler.  Voilà  effectivement 
une  chose  bien  difficile  à  entendre  et  fort  obs- 
cure !  Lorsque  Epicure  parle  d'atomes,  et  d'espa- 
ces libres  entre  les  mondes ,  toutes  cho.ses  chimé- 
riques et  impossibles ,  je  le  comprendrai ,  et  je  ne 
pourrai  comprendre  ee  que  c'est  ([ue  la  volupté 
que  les  passereaux  eux-mêmes  connaissent  !  Mais 
que  direz- vous,  si  je  vous  fais  avouer  que  non- 


mine,  l'.l  lioiTiilo  iiiilii  vir  optinuLs  nnstrii^nc  aniaiilis- 
simiiâ,  A.  'riiniuatiis,  vcrsatiii' anip  ociilos  :  ciijus  i|iian- 
tiim  .'^tiKliiMii  fiierit  et  ([iiani  insisno  erf;a  mi"  ti'iiipDrilins 
illis,  (|iia'  nota  sunt  oiiiniliiis,  scire  necossc  est  iitniiu- 
ipii'  vcstrurii.  Qua-  iiiilii  ipsi,  (pii  volo  Ptcsso,  et  haliori 
gratiis,  prata  non  ossent,  nisi  cnni  poispiccreni  inoa  ransa 
niilii  amicnni  fuisse,  non  sua  :  nisi  lioc  dicis,  siio,  ipiod 
interesl  omnium  icclefai'ere.  Si  id  dicis,  vicimns.  Id  eniin 
volnnnis,  id  conti'iidiinus,  nt  oITicii  IVnctns  sit  ipsnin 
ofliciiun.  Hoc  illc  tous  non  vnll ,  omniliiisquo  e\  retins 
volnplaleni ,  ipiasi  nieicedern  ,  e\ij;it.  Sed  ad  illutn  l'cdi'o. 
Si  voluptatis  ransa  runi  Callo  apnd  Anii'neui  depn^navit 
provocalus,  et  ex  ejus  spcdiis  sibi  et  lonpieni,  et  eo^no 
nieii  induit,  ullani  aliani  ol)  ransain.nisi  quoil  ei  talia 
lacla  di^na  viro  videli.inlin  ;  foiieni  non  pnto.  ,Iarn  si  pu- 
dof,  si  niodestia,  si  piidicitia,  si.iuio  \erlio,'ti'nipeiantia, 
p<rna>  ant  inlaniia'  inrin  rorreehnntur,  non  sanetilate  sua 
Ke tni'lxnitnr  :  quod  ailiiitei inni ,  cpuMl  slupinin  ,  (pia'  liliido 
non  se  proripiet  ae  projiciel,  aut  oeiullalione  pioposita, 
ant  inipunil.ite,  aut  lici'ntiaPQnid  '  illuil,  l'oiipiale,  <piale 
tandem  videlur?  te  isto  noniine,  in^enio,  ;;loi'ia,  ipia'  fa- 
eis,  cpi.T  cogitas ,  qna'  ronlendis,  <pio  rel'eias ,  eujns  lei 


causa pcrficcre ,  qusc  coiiaris,  velis,  qm'd  optimum  dcni- 
que  in  vita  jiidiees,  non  audere  in  ronventu  dieeiv?  qiiid 
enini  mei-eri  velis ,  jam  qnnm  maf-istialum  inieris  et  iii 
eoneionem  adseenderis ,  (est  enim  tilii  edieendum ,  cpia;  sis 
<ilisiMv:ilnius  iii  jiiredieendo  :  et  foita.sse  etiani ,  si  tilii  crit 
\isnm,  aliipiid  demajorilius  tuis,  et  de  te  ipso  dires,  more 
majoium)  iiniil  meiearis  ipilur,  ut  te  dicns  in  w  niasislratii 
onmia  vidiiplatis  causa  factnrnm  esse.'  tec]ne  niliil  feoisse 
in  \ila  nisi  \oluplatis  causa?  An  me,  in(piis,  lam  amen- 
ti'in  pulas  ut  apuil  imperilos  isto  modo  lixpiai?  Ai  tu 
eadem  i.^ta  die  in  judicio,  ant  si  eoronam  tinies,  die.  in 
senaln.  Kuncpiam  l'acies.  Cur,  nisi  (piod  turpis  oratio  e.sl? 
Men(!  e;;o  etTriariiim  dignos  cxistiinas ,  apud  quos  turpi- 
tel'  liKpiare  ? 

XXllI.  Vei'um,  esfo.  Verlmm  ipsnni  voluptatis  non 
lialiet  dipnitalem;  nec  nos  fortasse  uiti'lliuiiinis  :  Ikx-  enim 
idintideui  dicilis,  non  intellit;i'ro  nos,  qnam  ilicalis  vo- 
luplatem.  liem  tides  dinieileni  ri  oliscman).  Inilividiia 
(pnim  dicitis  ,  el  inlermnndia ,  (pi;e  née  sunt  nlla  ,  née  |)OS- 
sont  esse,  int^'lli^iimiis  :  volupt.is,  ipi.v  passeiihns  oitini- 
tins  nota  l'sl,  a  noliis  iutellij;i  mm  pole^l  '  Quiil?  si  eflirio, 
nt  ('aleare,me  non  hiihIo,  cpiid  sit  \olupl.'is,  scire,  (est 
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seulcmpnt  Je  coimais  ce  qu'est  la  volupté  (qui 
n'est  mitro  choue  ((u'tino  (''motum  agréalilc  excitée 
dans  les  sens  ) ,  mais  (|ue  Je  sais  aussi  de  quelle 
volupté  vous  entendez  parliT?  Pour  vous,  la  vo- 
lupté est  d'abord  celle  (pie  je  viens  de  dire,  que 


de  volupté ,  ni  de  celle  que  vous  appelez  en  mou- 
vement, et  que  tonte  la  ville,  toute  la  campa- 
gne, tout  eequi  parle  notre  lani,Tie  appelle  volupté 
eomme  vous  ;  ni  de  celle  que  vous  nommez  tran- 
([uille,  et  que  personne,  si  ce  n'est  vous,  n'a 


vous  appelez  volupté  en  mouvement ,  et  qui  peut    jamais  appelée  volupté. 

recevoir  diverses  modifications;  puis  cette  autre  j      XXIV.   Voyez  si   vous  faites    bien  de  parler 

volupté  suprême  que  vous  appelez  tranquille,     commenousquandvouspensezdifferemment.il 


q\ii   ne  peut  recevoir  d'necroissrnieiit ,  et   que 
vous  faites  consister  dans  l'absence  de  la  douleur. 
Je  veux  qu'il  ne  soit  ([uestion  que  de  cette  der- 
nière sorte  de  volupté.  Kn  quelle  assemblée  ose- 
rez-vous  jamais  dire  que  vous  ne  faites  rien  que 
pour  n'avoir  point  de  douleur?  Si  vous  pensez 
que  cet  aveu  choquerait  encore  trop  vivement 
les  oreilles,  dites  alors  (jue  vous  ne  ferez  rien 
dans  le  cours  de  votre  magistrature  et  dans  toute 
votre  vie,  que  pour  votre  propre  utilité,  rien  que 
ce  qui  vous  pourra  servir,  rien  enfin  que  pour 
l'amour  de  vous;  quelles  clameurs  dans  toute 
l'assemblée,  et  que  deviendra  votre  espérance 
d'obtenir  le  consulat,  qui  vous  paraît  si  prochai- 
nement destiné!  Quoi!  pouvez-vous  tenir  pour 
des  sentiments  que  vous  vous  avouez  à  peine  à 
vous-même ,  et  à  vos  intimes  amis ,  et  que  vous 
n'oseriez  témoigner  en  public?  Au   contraire, 
vous  avez  toujours  à  la  bouche  les  maximes 
des  péripatéticiens  et   des  stoïciens.  Dans  les 
tribunaux,  au  sénat,  vous  parlez  sans  cesse  de 
devoir,  d'équité,  d'honneur,  de  bonne  foi,  de 
droiture  et  d'honnêteté;  vous  dites  qu'il  ne  faut 
rien  faire  qui  ne  soit  digne  de  l'empire,  digne  du 
peuple  romain  ;  qu'on  doit  s'exposer  à  tous  les 
périls  pour  la  republi(iue,  mourir  pour  sa  patrie. 
Quand  vous  parlez  ainsi,  nous  vous  admirons, 
niais  que  nous  sommes,  et  vous  en  riez  en  vous- 
même.  Car  au  milieu  de  toutes  ces  expressions 
magnifiques  et  qui  nous  séduisent,  pas  un  mot 


serait  indigne  de  vous  de  composer  votre  visage  et 
votre  démarche,  afin  de  paraître  plus  grave,  et 
vous  ne  ferez  point  difficulté  de  vous  composer 
de  telle  sorte  dans  vos  discours,  que  vous  parle- 
rez d'une  façon  pendant  que  vous  penserez  d'une 
autre  !  Vous  changerez  de  sentiments  comme  de 
costumes,  laissant  les  uns  a  la  maison,  portant  les 
autres  au  forum,  faisant  ostensiblement  parade 
de  ce  ((ue  vous  ne  croyez  pas,  cachant  la  vérité 
au  fond  de  votre  cœur!  Voyez,  je  vous  prie,  si 
c'est  la  une  conduite  bien  loyale.  Pour  moi,  je 
tiens  qu'il  n'y  a  d'autres  opinions  vraies  que  cel- 
les qui  sont  honnêtes,  louables,  dont  on  peut  se 
vanter,  dont  ou  fera  profession  dans  le  sénat , 
devant  le  peuple,  en  toutes  sortes  d'assemblées, 
et  qui  sont  telles  enfin  qu'on  n'ait  point  honte 
de  dire  ce  qu'on  n'a  point  honte  de  penser. 

Mais  quelle  place    laissez- vous    à    l'amitié? 
peut-on  avoir  pour  un  homme  une  amitié  vérita- 
ble, si  ce  n'est  pas  pour  lui  q'u'on  l'aime?  Car  ai- 
mer, d'où  nouscst  venu  le  mot  d'amitié  ,  qu'est-ce 
autre  chose  que  de  vouloir  toute  sorte  de  biens  a 
quelqu'un  ,  quand  même  il  ne  nous  en  reviendrait 
rien?  Mais,  dites-vous,  il  m'est  fort  utile  d'ai- 
mer quelqu'un  ainsi.  Dites  plutôt  de  paraître  ai- 
mer; car  l'amitié  est  vraie  ou  n'est  pas  ;  vous  ne 
pouvez  avoir  le  zèle  d'un  ami  que  si  vous  en  avez 
le  cœur;   et  ce  n'est  pas  un  calcul  qui  vous 
donne  la  tendresse;  elle  naît  d'elle-même  et  par 
un  mouvement  spontané.  Mais  l'utilité  est  mou 


«uim  jncundus  motus  in  sensu,)  seil  etiani,  quiil  eam  tu 
velis'  essp?  Tum  cnim  eam  iji^am  vis,  quam  mo<io  eiio 
(lixi  ;  et  iiomen  iraponis ,  in  motu  nt  sit ,  et  faciat  aliqiiam 
>  ariftali-ni  ;  tum  atiaiu  quanulam  sumniam  voluptntem,  cui 
addi  niliil  [xwsit  :  eam  tum  adesse,  quum  doloi-  oiimis  ali- 
sit,  e.imque  staliiiem  appellas.  Sit  sane  ista  voluptas.  Die 
i:i  quovis  convcnlu ,  te omnia  faceie ,  ne  doloas.  Si  me  lioc 
([uidem  satis  ample,  salis  lioneste  did  putas;  die  le  omnia 
cl  in  isto  magistratu  et  in  onuii  vita  iitilit.itis  tune  causa 
fecturum,  niliil  nisi  quod  expédiât,  niliil diMiique  nisi  tua 
causa  :  quem  elamorem  conciouis,  aut  qnam  speni  cousu- 
lutus  ejiis,  qui  tibi  paratissiinus  est,  futurani  putes  ?  Eanuie 
rationem  igitur  sequare ,  qua  tecum  ipse  et  eum  tuis  uUnre, 
proliteri  autem  et  in  médium  profeire  non  audea.s?  At  vero 
tila,  quic  Peripatetici ,  qu.ie  Stoici  dieunt,  scm|)er  tilii  in 
ore  sunt  :  in  judidis,  in  scnatu,  ot'/icium,  œquitalcm, 
digntUitem,  fidcm,  recta,  liancsla,  dirjna  imperio, 
dkjna popuht  Hoina no,  omnia  pcricida  pro  ,-c puOlica , 
mon  pro  patrin.  H:cc  quum  loqueris,  nos  liarones  stu- 
peinus  ;  tu  videlicct  tecum  ipse  rides.  Nam  inler  ista  tam 
magnilica  veiha ,  lamque  prfwtara ,  non  liabet  iillum  volu- 


ptas locum,  non  modo  illa,  quani  in  motu  esse  dicitis, 
qnam  omnes  uihani,  ruslici,  omnes,  inquam  qui  Latine 
loquunfur,  volnptaleni  voeant  :  sed  ne  Ij.tc  quidem  stabi- 
lis,  (juam  piader  vos  nenio  appellat  voluptatem. 

XXIV.  Vide  igitur,  ne  non  delieas  verbis  nostris  iiti, 
sententiis  tuis.  Qnod  si  vultum  tibi ,  si  ineessum  (ingères , 
quo  giavior  viderere,  non  esses  lui  similis  :  veiba  lu  lin- 
5.is,el  ca  dicas,qua;  non  seutias,  aul  etiam,  nt  veslituui, 
sic  sententiam  liaheas ,  ali.ini  domesticam ,  aliani  foreu- 
sem,  utin  fronleostentalio  sit ,  intus  verilas  oecuUelur.' 
Vide,  quœso,  lectumne  sit.  Vlihi  quidem  ca;  ver.ie  viden- 
tur  opiniones,  quœ  boncsta;,  qua'  laudabiles,  quaî  glo- 
iiosae,quaMn  senalu,  qiœapud  populum,  quae  in  omni 
cœtu  concilioque  piofereudae  sint  :  ne  id  non  pudeat  sen- 
tire,  quod  pudeat  diccre.  Amicitia;  vero  locus  ubi  esse 
potesl,  aut  quis  aniicus  esse  cniquam,  quem  non  ipsum 
amet  propter  ipsum.'  quid  aulem  est  amare,  e  quo  nomen 
ductum  amicitiae  est,  nisi  velle  bonis  aliquera  aiïici  quam 
ma\imis,  cliam  si  ad  se  nihil  ex  iis  ledeat?  El  qnidem 
prodest,  inquis  milii  eo  esse  aninio.  Immo  videri  for- 
tassc.  Esse  cnim,  nisi  cris,  non  potes.  Qui  aulem  esse 
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guide,  dites-vous.  Votre  amitié  subsistera  donc 
tant  que  vous  y  trouverez  votre  intérêt;  et  si 
l'utilité  en  a  fait  la  liaison,  l'inutilité  en  fera 
aussi  la  rupture.  Que  ferez-vous  pourtant,  lorsque 
votre  ami ,  ee  qui  arrive  souvent,  viendra  à  ne 
pouvoir  plus  vous  servir  ?L'abandonnerez-vous? 
((uelle  amitié  !  Continuercz-vous  à  l'aimer?  quelle 
conséquence!  A"avez-vous  pas  soutenu  que  l'a- 
mitié n'est  désirable  que  pour  l'utilité  qu'on  en 
retire?— Mais  si  je  cessais  d'être  son  ami,  je 
tomberais  dans  la  haine  du  public.  — Et  pour- 
quoi cette  rupture  vous  l'attirerait-elle,  si  ce 
n'est  parce  que  d'elle-même  elle  est  honteuse? 
Que  si    la    crainte    de    vous  causer  des    en- 
nuis est  l'unique  motif  de  votre  constance  ,  vous 
devrez  tout  naturellement,  pour  ne  point  être 
chargé  d'un  bien  inutile,  souhaiter  la  mort  de 
votre  ami.  Bien  mieux,  si  non-seulement  vous 
n'en  retirez  aucun  intérêt,  mais  que  de  plus  vos 
affaires  en  souffrent ,  qu'il  faille  pour  lui  vous 
donner  de  grandes  peines  et  même  exposer  votre 
vie ,  ne  ferez-vous  pas  un  retour  sur  vous ,  et  ne 
viendrez-vous  pas  à  songer  que  chacun  est  né 
l)our  soi  et  pour  ses  plaisirs?  Vous  donnerez- 
vous  en  otage  à  un  tyran  pour  répondre  tête  pour 
tète  du  votre  ami ,  comme  fit  ce  pythagoricien 
qui  se  remit  entre  les  mains  du  tyran  de  Sicile? 
.Si  vous  étiez  Pylade,  diriez-vous  que  vous  êtes 
Oreste,  afm  de  mourir  à  la  place  de  votre  ami? 
Et  si  vous  étiez  Oreste,  vous  trahiriez-vous pour 
sauver  Pyladc?  et  si  l'on  ne  consentait  pas  à 
vous  croire,  ne  suppliericz-vous  pas  qu'on  vous 
fit  mourir  tous  deux  ensemble? 

.\\V.  Vous  l(!  feriez  sans  doute,  Torquatus; 
car  je  crois  qu'il  n'y  a  rien  de  louable  et  de  glo- 
rieux dont  vous  puissiez  être  détourné  par  la 


crainte  de  la  douleur  ou  de  la  mort.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  de  ce  qui  confient  à  la  noblesse  de  votre 
âme ,  mais  de  ce  qui  est  conséquent  à  votre  doc- 
trine. Le  système  que  vous  soutenez  ,  les  précep- 
tes que  vous  avez  appris  et  que  vous  approuvez, 
ruinent  entièrement  l'amitié,  quoique  Épicure  ne 
cesse  de  l'élever  jusqu'au  ciel.  Mais,  dites- vous, 
c'était  un  excellent  ami;  comme  si    quelqu'un 
niait  qu'Épicure  ait  été  un  homme  de  bien  ,  d'un 
commerce  agréable,  et  plein  d'humanité  !  Co  n'est 
pas  de  ses  mœurs  qu'il  est  ici  question  ,  c'est  de 
sa  doctrine.  Laissons  à  la  légèreté  des  Grecs  cette 
téméritécoupabte  de  s'emporter  eu  injures  contre 
ceux  qui  ne  partagent  pas  leurs  sentiments.  Mais 
quoique  votre  maître  ait  été  d'un  délicieux  com- 
merce, si  ce  que  je  dis  est  vrai  (je  n'affirme 
rien  ) ,  ce  n'était  pas  un  homme  fort   habile. 
Il  a  eu ,  me  direz-vous ,  les  suffrages  de  beaucoup 
de  gens.  Je  veux  qu'il  lésait  eus  ajuste  titre; 
cependant  le  témoignage  de  la  multitude  n'est 
pas  d'un  bien  grand  poids.  En  fait  d'art ,  d'œu- 
vres  d'esprit,  de  sciences,  comme  en  fait  de  vertu,- 
tout  ce  qui  e.\celle  est  extrêmement  rare.  Et  de 
ce  ([u'Épicure  a  été  un  homme  de  bien ,  de  ee 
qu'il  y  a  toujours  eu  et  de  ce  qu'il  y  a  encoïc 
beaucoupde  ses  sectateurs  fidèles  dans  leurs  ami- 
tiés, constants  et  graves  dans  toute  la  conduite 
de  leur  vie,  et  se  gouvernant  non  par  la  \()lupté, 
mais  par  le  sentiment  du  devoir  ;  je  conclus,  moi, 
que  c'est  une  preuve  frappante  de  la  force  de  l'hon  - 
nêtctéet  de  la  faiblesse  de  la  volupté.  Il  y  a  certai- 
nes gens  en  effet  dont  la  conduite  réfute  les  paro- 
les; et  tandis  que  bien  d'autre-S  ont  la  réputation  de 
dire  beaucoup  mieux  r[u'iis  ne  font,  ceux-ci  au 
contraire  font  beaucoup  mieux  ((u'ils  ne  disent. 
XXVI.  Mais  tout  ceci  ne  prouve  rien  pour  le 


l'Dlciis,  nisi  te  ainor  ipso  ccporit?  (piod  non  siibilucta 
uliliUitis  taliiino  cflici  .<;olul,  scil  ipsiiin  a  .sii  iiritur  ot  sua 
spoiilc  iww.itur.  ..\t  eiiim  seiiuur  nlililaltiii.  —  Maiiel)it 
crgu  iuiiiiilia  lain  diii ,  f|iian>  diii  <('i|in'tur  iitililaK  ;  t't,  si 
sililitas  amidtiaiii  ((inslitrint,  lollet  radom.  Sed  qiiid  a;;t'i 
tandiiii ,  si  utiiitas  ah  amic.itia  ( ut  sil  sa^pi-  )  dcfcicril  ?  lie- 
lin(piesuf;'iiua;  isla  anncitia  cil>  l!i-liind)i.s:'()ui  couveiiit  :' 
quid  enim  doandriliastalueris,  ulUitatls  rausacxpptoiuLa, 
\idcs.  n  Ne  lu  odiuni  veniani,  siainiruui  doslitcro  tueri.  » 
rrinium  cur  isla  tes  digiia  odio  est,  nisi  ipiod  es!  îuipis? 
(^no<l  si,  ne  cp;ii  iiieoininndo  al'liciaie ,  mm  rcliuqucs  auii- 
fum  ;  (anii'ii.ne  sine  (Vik  lu  allinalus  sis,  ni  niori-atur, 
nplahis.  QuiiL'  si  non  inrxlo  ulililaleni  lilri  nnllani  affcret, 
sed  jaeluia'  rei  l'ainiliaris  eiiuil  l'aeiniida',  lalxiies  susci- 
|iicndi,  adeinidiun  \ila'  perirniuin  :  m' liini  ipiidem  te  rc- 
spiries,  et  <n;;italiis  silii  ipietnqni'  nalinu  esse  et  suis  vu. 
luplalilins.-' Vailem  lead  nioileru  lyianniiil.diis  pniainicii, 
ul  Pjtliagoreus  ilh^  Siculn  l'ecil  Ivrauni),  aul  l'vlades 
(|uuni  .sis,  dices  te  esse  Oieslem,  ul  niuiian-  pro  aniin)? 
iuit,  si  esses  Orestes,  rvladem  relelleies,  le  indiiaiis? 
et,  si  ni  non  prolianis,  qno  nnnus  audm  nna  necareniini , 
mm  precarcie? 

XXV.  Faccrcs  tu  qiddeni,  rtiniuale,  lia-r  oninia.  Niliil 
enim  niI)itior  magna  lauilc^  digiunn  ,  quod  le  piulcrniis- 
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,si;nim  crcdani  aul  mnrtis,  aul  dulnris  inetii.  Non  qn.Tritnr 
auleni,  qui<l  iiatune  tus  eonsenlaneum  sil,  sed  ipiid  di- 
sciplina!. i;,ilio  isla,  qnain  défendis;  pirccepla,  quu'  dldi- 
dsli,qu<"e  probas,  funditus  e\eitnnl  aniieiliam;  quainvis 
eam  Epicuius,  ul  faeit.in  ciiluni  elferat  laudilius.  Al 
oiluitip.se  amicilias.  (Juis,  quaso,  ilUini  ne»;at  el  Iponiim 
viruni,  et  c<imcm,  et  Iminanum  fuisse.^  De  ingenin  ejns 
in  lus  dispulatiouibus,  non  de  moiilius  quarilnr.  Sit  isla 
in  Gr.Tcniuni  le\itateperversitas,  cpii  uialedielis  iiiseclaii- 
lureus,  a  quibus  de  veiilate  dis,sentiunt.  .Sed  quaunis 
conns  in  amioiliis  Inendis  fneril ,  l.imen ,  si  lia>e  vera  siint , 
(iii'ldl  l'iiiin  alTnino,  )  non  salis  aculus  fidl.  At  inullis  se 
pi'dbavil,  F,t  quideui  jure  forlasse  :  sed  lamen  nnn  gia- 
vis.siuiuin  est  testinioniuni  innilitudinis.  lu  imuii  enini 
aile,  vel  studiii,  vel  (pi.ivis  .scii'ulia,  vel  iu  ipsa  viiUite, 
eplinnnii  quldipie  laiissininiu.  Ae  niilji  <iuideui ,  qnnd  el 
ipse  Ikiiius  vil-  Inil.  el  nnilli  l'.pieuiei  fin'innt  el  bedie 
sunt  el  in  auiieiliis  lideles,  et  iu  unuii  >ita  ixnslaides  et 
graves  ,  nef  voluptate,  sed  ullieio  een.-.ilta  inodeianles.  hoc 
^idelul  in.ijor  vis  hoiieslatis,  el  ininor  vnUiplalis.  ILi  enim 
vivunt  quidam,  ni  eoinin  vila  refellalnr  oralio.  Atijue  ut 
céleri  dieere  e\isliinantur  nielius,  ipiam  lacère  ;  sic  hi 
milii  videntur  laeere  nudius,  quant  dieere. 

XWI.  Sed  lia'c  niini  sane  ad  lein.  llia  >Meainus,  qux 
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fond  tics  rlioscs;  examinons  donc  ce  que  vous 
avez  ditsurl'amitic.  Il  m'a  (laru  reconnaître  une 
maxime  d'Épicure ,  lois(|uc  vous  avez  (léelaré  (ini^ 
ramitic  était  inséparable  de  la  volupté,  et  ([u'il 
fallait  la  cultivci-,  parce  que  sans  elle  on  ne  pou- 
vait vivre   en  sûreté,  ni  sans  crainte  ni  avec 
a!;rément;  mais  c'est  à  ([uoi  Je  pense  avoir  suf- 
fisamment répondu.  Vous  avez  invoqué  en  outre 
un  sentiment  beaucoup  plus  bumain  des  nou- 
veaux épicuriens,  et  que  jamais  votre  chef  n'a 
exprimé  à  ce  que  je  sache;  d'abord,  avez- vous 
dit,  c'est  dans  une  vue  d'utilité  qu'on  recherche 
un  ami  ;  puis,  lorsque  la  liaison  est  bien  cimentée 
par  le  temps,  alors  nous  l'aimons  pour  lui-même, 
sans  plus  sons;er  à  nos  intérêts.  Quoiqu'on  puisse 
encore  trouver  fort  a  redire  à  cette  opinion,  je 
prends  pourtant  ce  qu'on  me  donne.  C'est  assez 
pour  moi ,  quoique  de  toutes  manières  ce  ne  soit 
pas  assez  pour  eux.  Les  voilà  enfin  qui  convien- 
nent que  l'on  peut  quelquefois  faire  quelque  chose 
de  bien  sans  attendre  et  sans  rechercher  la  vo- 
lupté. Vous  avez  ajouté  que,  selon  d'autres  en- 
core ,  les  sa^es  par  une  espèce  de  traité ,  s'en- 
gagent mutuellement  à  avoir  les  uns  pour  les 
autres  les  mêmes  sentiments  qu'ils  ont  pour  eux- 
mêmes  ;  que  de  tels  traités  peuvent  se  faire ,  qu'ils 
se  sont  faits  souvent,  et  que  rien  ne  peut  con- 
tribuer davantage  à  la  volupté.  Mais  s'ils  ont  pu 
s'engager  ainsi  à  s'aimer  sans  aucun  intérêt , 
que  ne  s'engagent-ils  encore  à  aimer  l'équité,  la 
modération,  pour  elles-mêmes  et  gratuitement? 
Mais  si  l'on  ne  cultive  l'amitié  que  pour  ses  fruits 
et  pour  les  avantages  qu'elle  nous  peut  donner, 
s'il  n'y  a  point  de  ces  mouvements  du  cœur  qui 
rendent  l'amitié  désirable  et  précieuse  pour  elle- 
même  et  par  son  propre  charme  ;  n'est-il  pas  cer- 
tain que  nos  terres  et  nos  revenus   nous  sont 


plus  chers  que  nos  amis?  Rappelez  tant  que  voui 
voudrez    toules  les   belles  choses  qu'Kpicure  a 
dites  a  la  louange  de  l'amilié:  je  ne  m'inquiète 
pas  de  ce  (juil  dit ,  mais  de  ce  qu'il  doit  dire  con- 
séquerament  a  ses  principes  et  à  sa  doctrine.  L'a- 
mitié n'est  qu'un  calcul  d'intérêt!  pensez- vous 
donc  que  Triarius  puisse  vous  être  plus  utile 
que  vos  greniers  de  Pouzzol?  Rassemblez  tous 
vos  arguments  familiers.  S'agit-il  du  rempart 
que  nous  trouvons  dans  l'amitié?  Mais  vos  pro- 
pres ressources,  les  lois,  et  des  liaisons  moins 
intimes  vous  protégeraient  assez.  Pour  le  mépris, 
vous  n'avez  pas  à  le  craindre;  quanta  la  haine 
et  à  l'envie  de  vos  concitoyens,  elles  sont  faci- 
les à  éviter;  Épieui'e  vous  donne  la-dessus  des 
préceptes.   En  faisant  de  vos  grands  biens   un 
usage   aussi  libéral,  vous  n'aurez   pas  besoin 
d'être  aimé  par   des  Pylades;  la  bienveillance 
publique  suffira  merveilleusement  pour  vous  ga- 
rantir et  vousdéfendre.  Mais  ne  faut-il  pas  quel- 
qu'un avec  qui  nous  puissions  rire  et  pleurer, 
comme  on  dit,  à  qui  nous  découvrions  nos  se- 
crets, et  le  fond  de  nos  pensées?  Eh  bien,  ce  quel- 
qu'un-là,  ce  peut  fort  bien  être  vous  ou  du  moins 
un  ami  ordinaire.  Admettons  cependant  que  tout 
cela  vous  soit  de  quelque  usage;  quelle  comparai- 
son en  ferez-vous  pour  vos  intérêts  avec  vos 
immenses  richesses?  Convenez  donc  que  si  vous 
voyez  dans  l'amitié  un  besoin  du  cœur,  il  n'y  a 
rien  de  plus  excellent;  si  vous  la  regardez  comme 
le  résultat  d'un  calcul,  les  liens  les  plus  intimes 
le  cèdent  en  valeur  aux  revenus  d'une   bonne 
terre.  C'est  moi  que  vous  devez  aimer,  et  non 
mes  ressources,  si  voue  voulez  que  nous  soyons 
de  véritables  amis. 

XXVIL  Mais  je  m'étends  trop  sur  des  vérités 
dont  l'évidence  frappe  les  yeux  de  tout  le  monde. 


a  te  de  amiritia  dicta  suiit.  E  quibus  iinum  mihi  viilebar 
ab  ipso  Epicuro  diclum  cognosceie  :  aniicitiam  a  voluplate 
non  j)osse  divelli ,  ob  eamque  rem  colendam  esse ,  quod 
sine  ea  tiito  et  sine  metu  vivi  non  posset,  nec  jucunde 
posset.  Salis  est  ad  boc  responsnm.  Attulisli  aliiid  linma- 
nius  boium  lecentionim,  nnnqviam  dictiim  ab  ipsoilli), 
quod  sciain  :  primo  ntilitalis  causa  amicum  evpeti  :  quum 
autem  usus  accessissel,  tum  ipsum  amari  per  se,  etiam 
omissa  spe  voluptatis.  Hoc  etsi  mnltis  modis  reprehendi 
potest,  tamen  accipio  quod  dant.  Milii  enim  satis  est ,  ip- 
sis  non  salis.  Nam  aliqiiando  posse  recte  lîeii  dicinil ,  nulla 
spectala,  nec  quœsita  voliiplale.  Pnsuisti  etiam,  dicere 
aiios,  fcedus  quoddam  inler  se  facere  sapienles,  ul  quem- 
admodum  sinl  in  se  ipsos  animali ,  eodem  modo  sint  erga 
,-imieos  :  id  el  lieri  posse,  et  saepe  esse  factum ,  et  ad  vo- 
luptates  peicipiendas  maxime  pertincre.  Hoc  fcedus  facere 
si  poUierunl,  facianl  etiam  illiid,  ut  sequitatem,  mode- 
stiam ,  virilités  omnes  per  se  'psas  gialis  diliganl.  Al  vero 
si  fructibus  el  emolumenlis  el  ulilitalibus  amicilias  cole- 
mus ;  si  nulla  caiilas eril ,  quse  facial  amicitiaiii ipsam  sua 
sponle,  vi  sua.cN  se  el  propter  se  expelendam  :  dubium 
«si,  quin  fundos  el  insulas  aniicis  anteponamus?  Licet 


bic  rursus  ea  commémores,  quœ  oplimis  verbisab Epicuro 
de  laudibus  amiciliae  dicta  sunl.  NonqiKiero,  quid  dicat, 
sed  quid  couvenienter  possit  rationi  et  senlenliœ  snae  di- 
cere. Ulililatis  causa  amicitia  quœsita  est.  Nnm  igiUir 
utiliorem  tibi  bunc  Triarium  pu  tas  esse  posse,  quam  tua 
sint  l'utcolisgranaria.' Collige  omnia,  quœ  soletis.  Pr.-e- 
sidium  ainicorum.  Satis  est  libi  in  le,  salis  in  legibus, 
satis  in  mediocribus  amicitiis  praesidium  :  jam  contemni 
nonpoteris;  odium  et  invidiam  facile  vitabis.  Ad  eas  enim 
resab  Epicuro  praeceptadantur.  Et  tamen  tantisvectigalibus 
ad  liberalitatcm  utens,  etiam  sine  bac  Pyladea  amicitia, 
multorum  te  benevolenlia  pr<ieclareel  luebere,  el  munies. 
At  quicumjoca,  séria,  uldicitur, quicura  arcana,  quicum 
occulta  omnia?  Tecumoptime  :  deinde  etiam  eum  medio- 
cri  amico.  Sed  fac  isla  esse  non  inopportuna  :  quid  ad 
ulilitalem  tantœ  pecuniae?  Vides  igitur,  si  amicitiam  sua 
carilatemetiare,  nibilesse  priEstantius  :  sin  emolumenlo, 
sunimas  familiarilales  prEediorum  fructuosorum  mcrcede 
superari.  Me  ipsum  igitur  âmes  oportet,  non  mea,  si  veri 
amici  fuluri  sumus. 

XXVII.  Sed  in  rébus  aperlissimis  nimium  longi  sumus. 
Perfccto  enim  et  concluso,  neque  virtulibus,  neque  ami- 
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Après  avoir  ('Uibli  et  démontré  que  les  vertus 
et  l'amitié  sont  anéanties  si  l'on  rapporte  tout  à 
la  volupté,  il  est  presque  inutile  de  rien  ajouter. 
Afin  pourtant  de  ne  rien  laisser  de  ce  que  vous 
avez  dit  sans  réponse,  je  vais  examiner  briève- 
ment le  reste  de  votre  discours. 

Toute  la  philosophie  se  réduit  en  définitive  a 
l'art  de  vivre  heureux;  et  les  hommes  qui  aspi- 
rent sans  cesse  au  bonheur,  n'ont  cultivé  cette 
étude  que  pour  lui  en  demander  les  secrets.  Cha- 
cun se  demande  où  est  le  bonheur  suprême  :  vous 
le  mettez,  vous,  dans  la  volupté,  et  le  malheur 
dans  la  souffrance  ;  voyons  donc  d'abord  ce  que 
c'est  que  le  bonheur  dont  vous  parlez.  Vous  con- 
viendrez, je  crois,  que  s'il  est  vrai  qu'on  puisse 
vivre  heureux  ,  il  faut  que  le  bonheur  soit  entiè- 
rement dans  la  puissance  du  sage  ;  car,  si  on  pou- 
vait le  perdre,  ce  ne  serait  plus  le  bonheur.  Et 
qui  donc  peut  se  fier  à  la  stabilité  et  à  la  solidité 
d'un  bien  fragile  et  caduc  ?  Quant  à  celui  qui  se 
défie  delà  perpétuité  de  son  bonheur,  n'a-t-il  pas  à 
craindre  de  levoirunjour  se  dissiperet  le  malheur 
fondre  sur  lui?  Mais ,  assiégée  de  pareilles  crain- 
tes ,  la  vie  ne  peut  être  heureuse;  partant ,  adieu 
le  bonheur  !  Car  ce  n'est  point  par  une  partie  de 
nos  jours  mais  par  le  cours  entier  de  notre  des- 
tinée, qu'on  juge  si  la  vie  est  heureuse.  Il  n'y  a 
devrai  bonheur  que  celui  qui  est  parfait  et  ab- 
solu; on  ne  peut  être  heureux  un  jour  et  malheu- 
reux le  lendemain;  car  celui  qui  croit  pouvoir 
(kvenir  malheureux  n'est  réellement  pas  heu- 
reux. Mais  lorsque  par  la  sagesse  on  s'est  acquis 
le  bonheur,  cette  félicité  est  aussi  stable  que  la 
sagesse  dont  elle  est  l'ouvrage ,  et  pour  déclarer 


la  fin  comme  Hérodote  nous  apprend  que  Selon 
l'enseignait  à  Crésus.  Vous  nous  disiez  vous- 
même  que,  selon  Épicure,  la  durée  ne  fait  rien  au 
bonheur,  et  que  Ion  ne  goûte  pas  moins  de  plai- 
sir dans  im  moment  que  dans  une  éternité  de 
jouissance.  Mais  c'est  la  un  langage  fort  inconsi- 
déré :  car  en  même  temps  qu'il  met  le  souverain 
bien  dans  la  volupté,  il  nie  qu'il  puisse  y  avoir 
plus  de  volupté  dans  un  temps  infini  que  dans 
une  durée  fort  limitée  et  restreinte.  Pour  celui 
qui  met  le  souverain  bien  dans  la  vertu ,  il  est 
tout  à  fait  fondé  au  contraire  à  dire  que  la  vie 
est  parfaitement  heureuse  dès  que  la  vertu  est 
parfaite;  et  qu'ainsi  le  temps  n'ajoute  rien  au 
souverain  bien.  Mais  dès  que  vous  admettez  que 
la  volupté  rend  la  vie  heureuse,  comment  pouvez- 
voussans  inconséquence  soutenir  que  lajouissance 
n'est  point  accrue  par  la  durée  ?  La  douleur  se- 
rait alors  dans  le  même  cas.  Mais  si  vous  savez 
que  plus  on  souffre  longtemps  plus  on  est  malheu- 
reux ,  il  faut  bien  accorder  que  plus  longtemps  ou 
jouit ,  plus  on  a  un  sort  digne  d'envie.  Pourquoi 
donc  Epicure,  en  parlant  de  Dieu,  l'appelle-t-il 
toujours  bienheureux  et  éternel  ?  Car  si  l'éternité 
ne  fait  rien  au  bonheur,  Jupiter  n'est  pas  plus  heu- 
reux qu'Epicure,  puisqu'ils  jouissent  tous  deux 
du  souverain  bien,  qui  est  la  volupté.  Mais  Épi- 
cure  est  sujet  à  la  douleur.  La  douleur,  il  la  mé- 
prise ;  il  va  jusqu'à  prétendre  que  si  on  le  brû- 
lait vif,  il  ne  laisserait  pas  de  dire  que  cela  est 
doux  !  Par  où  donc  Jupiter  peut-il  l'emporter  sur 
lui,  si  ce  n'est  par  l'éternité'.'  et  ([u'est-ce  (|ui  peut 
faire  le  mérite  de  cette  éternité  si  ce  n'est  la 
jouissance  inaltérable  d'une  volupté  sans  terme? 


la  vie  heureuse,  il  n'est  plus  besoin  d'en  attendre  I  Mais  de  quoi  sert-il  de  parler  magnifiquement, 


citiis  nsi]iiani  Idciim  esse ,  si  ad  voliiptalem  omniii  refe-  | 
rantur,  nlliil  iir.Tlciea  esl  iiiasiiooiioie diccnduni.  Altaiiii'ii, 
ne  ciii  locd  unri  vidcaliir  esse  respoiisiini,  païua  eliaiii 
niinc  dicaiii  ad  i<'lii|uaiii  Dratioiieni  tiiaiii.  Qiniiiiain  i^itiir 
«mnis  suiDiiia  pliilDsupliia'  ad  lirato  vivendiini  lercrliir, 
id<pie  uiiiini  ('xpi'lcnlcs  lioiiiines  se  ad  hoc  stiidiiiin  riiiilii- 
leiunt  :  lieale  aulem  viveie  alii  In  alio,  mis  iii  voliiplalc^ 
]ionilis;  ileni  CDiitra ,  iiiiseriam  diiiiiciii  in  dcjluie  :  id  pii- 
nium  \ideamiis,  lieale  viveie  vr'slniiii  f]uaL'  sit.  Al(pie 
lioe  «ialiilis,  ut  (ppinor,  si  modo  sil  aliipild,  es.-.e  bealiini, 
id  opnitere  tdlurii  puni  in  peteslale  sapientis.  Nani,  si 
amiltl  vlla  lieala  pcilcsl ,  heala  esse  non  polest.  Qiiis  enini 
conlidit  sibi  seinper  id  stabile  id  lirmuni  peiniansiiruni , 
qiiod  fragile  et  eadu<iini  siL'  Qui  aulem  dillidit  perpelui- 
tali  bonoi'uni  .suoiuni ,  tinieal.  necesse  est,  ne  aliipiando, 
aniissis  illis,  sil,  miser-.  I!(>alus  aulem  esse  in  niaximaioni 
rerum  liniorem  nio  pidi'sl.  Nenio  ij^iloresse  liealns  piilesl. 
Ne(pi(' euim  in  alicpia  parle,  sed  in  perpeluilale  leinpoiis 
viUi  bealadiri  solet  :  iieipii' appellatnronnrino  \itabeala, 
nisi  eonTecta  alque  alisolnla;  liée  polesl  cpiiscpiam  alias 
beaUis  esse,  alias  miser  :  (pii  enim  e\islnii,d>il ,  possc  se 
iniseruin  esse ,  lieatus  non  eril.  Nam  <pMim  suscepla  seniel 
tsl  lieala  vila,  lam  permanel,  ipiam  ipsa  illa  <ffeelti\  liealie 
vita'  sapienlia  :  neipie  exspeitiU  ullinuini  lenipns  alalis  : 


quod  Cfieso  seribit  Ilenidotus  pra'Cppliini  a  Scdone.  At 
enim,  ipiemadmodinii  Iule  dicelias  ,  nef;at  l'.pieui us  née. 
diidiunilalein  ipiideni  temporisad  lieale  vivendum  aliquid 
alTeiK!,  née  niinoreni  volnptalein  peicipi  in  lueiilate 
lrm|ioiis  ,  qiiani  si  illa  sil  sempilerna.  lUee  dieunlur  in- 
ronstantissiiue.  Qiium  enim  sunmmm  bonum  in  voluplaln 
ponal  ,  ne^it  inliniUi  tenipoie  a-lalis  voliiplaleni  lieii  ma- 
jorem,  (piani  linilo  al(pie  modieo.  Qui  bonum  onine  in 
\  il  Iule  ponil ,  si  potest  dieere ,  perliii  liealam  v  ilam  peife- 
elione  vii  Inlis  ;  ne(;al  enim  siimino  bono  aflerre  ineremen- 
lum  diem.  Qui  anlein  volnplate  \ilam  elliri  liealam  piita- 
bit,  qui  sibi  is  eonveuiel ,  si  nejjabil  voliiplaleni  eieseere 
lonuinqnilate'  iKiliir  ne  dolorem  quiileni.  An  diilor  lon- 
Hissimus  qiiisqiie  misejiiniu!. ;  voluplalem  non  oplaliilio- 
rem  dintuinilas  facil.^  Qiiid  esl  inilnr,  ciir  ila  semper 
deiiin  liealum  l'.pieui  lis  appellel  el  lelei  iiiuu ,''  Dempla  enim 
a'teinilale  iiibilo  liealliir  .liipilei-,  cpiain  Ipiriiius.  l'Ieriine 
enim  siimmo  bono  IVmlnr,  id  est,  xiliqilale.  At  enuu 
liie  eliam  dolore.  Al  eiini  iiibili  l'aiil.  Ail  enim  (se),  si 
iiralur,  ipiam  lioe  sna\el  dirlurum.  Qua  ij;iliir  re  a  deo 
ïineitur,  si  a  leiiiilale  non  linrilur  '  In  quo  ipiid  est  boni 
prader  sunimam  voluplalem  ,  1 1  eam  sempilernam.'  Qiiid 
oi'RO  atlinel  ^loi  io.se  loqiii ,  nisi  ixmslanlei  loqiiare?  In 
voluplale  torpoiis  laddam,  si   »is,  aninii.diini  ra  ipsa, 
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loi'squ'tHi  ik;  parle  pascoiiséquemmenL?  Le  bon- 
heur (le  la  vie,  selon  vous,  consiste  dans  la  vo- 
lupté du  corps;  j'ajouterai,  si  vous  voulez,  et 
dans  celle  de  l'esprit;  mais  celle  dernière. comnie 
\ous  le  prétendez,  n'est  elle-niènie  <n  dernier 
ressort  qu'une  volupté  corporelle.  Or,  cette  vo- 
lupté, qui  pourra  en  doniier  au  sage  la  jouis- 
sance perpétuelle?  Les  sources  delà  volupté  ne 
sont  pas  dans  sa  main  ,  puisque  ce  n'est  pas  dans 
la  sagesse  que  vous  faites  consister  le  bonheur, 
mais  dans  les  instruments  de  volupté  que  la  sa- 
gesse doit  rassembler,  instruments  tous  étran- 
gers, et  dont  le  hasard  dispose.  Vous  rendez 
ainsi  la  fortune  maîtresse  de  votre  bonheur,  et 
cependant  Epicure  prétend  qu'elle  a  infiniment 
peu  de  prise  sur  le  sage. 

XXVIIL  Mais,  direz-vous,  tout  cela  est  peu 
considérable.  Le  sage  est  assez  riche  des  seuls 
biens  de  la  nature  que  l'on  peut  aisément  acquérir, 
nous  dit  Épicure.  Voilà  qui  est  parfaitement  dit,  et 
j'y  donne  entièrement  les  mains  ;  mais  pour  vous 
c'est  un  langage  contradictoire.  Epicure  soutient 
qu'à  vivre  avec  la  plus  grande  frugalité,  et  à  se 
nourrir  des  mets  les  plus  grossiers,  il  n'y  a  pas 
moins  de  volupté  qu'a  savourerce  qu'une  table  dé- 
licate nous  peut  offiir  de  plus  exquis.  S'il  disait 
que  pour  vivre  heureusement  il  n'importe  pas 
de  quoi  on  vive,  j'approuverais  son  sentiment, 
et  je  le  louerais  même ,  car  il  dirait  vrai.  J'écoute 
volontiers  Socrate,  qui  ne  fait  nulle  estime  de  la 
volupté,  medireque  le  meilleur  assaisonnement 
de  nos  mets  c'est  la  faim,  et  le  bouquet  de  notre 
boisson,  la  soif.  Mais  un  homme  qui,  rapportant 
tout  à  la  volupté,  vit  comme  Galionius,  et  parle 
comme  le  frugal  Pison ,  je  ne  veux  point  l'enten- 
dre; car  je  ne  puis  croire  qu'il  pense  ce  qu'il  dit. 
Il  dit  que  les  richesses  naturelles  sont  aisées  à  ac- 


quérir, parce  que  la  nature  se  contente  de  peu. 
Cerlaincment,  mais  il  nefaudrait  pas  alors  atta- 
cher tant  de  prix  à  la  volupté.  On  n'epiouvc  p.is 
moins  de  volupté ,  ajoute-t-il,  à  se  nourrir  des  me!s 
les  plus  grossiers  que  des  plus  délicats.  C'est  non- 
seulement  manquer  de  jugement,  mais  encore  de 
palais.  11  est  permis  à  ceux  qui  méprisent  la  vo- 
lupté de  dire  qu'ils  ne  préfèrent  pas  un  estur- 
geon à  un  hareng.  Mais  un  homme  qui  met  le 
souverain  bien  dans  la  volupté,  doit  juger  des 
choses,  non  par  la  raison,  mais  par  les  sens,  et  re- 
garder comme  le  meilleur,  ce  que  l'on  goùteavec 
le  plus  de  délices.  Mais  je  veux  que  l'on  puisse 
avoir  de  grandes  voluptés,  non-seulement  pour 
peu,  mais  encore  pour  rien,  s'il  est  possible;  je  veux 
que  l'on  ait  tout  autant  déplaisir  à  vivre  de  cres- 
son, comme  Xénophon  dit  que  faisaient  les  Perses, 
qu'à  goûter  les  délices  de  ces  banquets  syracu- 
sains,  si  énergiquement  réprouvés  par  Platon;  je 
veux  enfm  qu'il  soitaussi  facile  que  vous  le  préten- 
dez, de  se  ménager  de  vraies  jouissances;  maisqne 
dirons-Dous  de  la  douleur,  dont  les  tourments 
sont  quelquefois  si  cruels,  qu'au  milieu  d'eux  il 
ne  peut  y  avoir  de  bonheur,  s'il  est  vrai  que  la 
souffrance  soit  le  plus  grand  des  maux?  Métro- 
dore,  qui  est  presque  un  autre  Épicure,  donne  cette 
delinitionde  l'homme  heureux  :  «  C'est  celui  qui 
a  une  bonne  constitution,  et  qui  peut  s'assurer 
qu'ellene  s'altérera  jamais.  >'  Mais  quelqu'un  peut- 
il  s'assurer  d'être  en  santé,  je  ne  dis  pas  toute  une 
amiée,  mais  tout  un  jour?  On  aura  donc  sans  cesse 
à  redouter  la  douleur,  c'est-à-dire,  le  plus  grand 
des  maux ,  lors  même  qu'on  n'en  sera  pas  frappé  ; 
car  elle  peut  venir  à  chaque  instant.  Et  comment 
une  vie  heureuse  peut-elle  s'accommoder  a\ee  la 
frayeur  continuelle  d'un  mal  extrême?  Mais  Épi- 
cure a  donné  le  secret  de  ne  pas  se  soucier  de  la 


ut  vullis,  site  corpore)  situm  est  \ivei'e  béate.  Quid? 
islam  voluptatem  perpetuam  quis  potest prseslaie  sapienii ? 
iSatn  qiiibus  rébus  efliciuntur  voliiptates,  lue  non  in  pote- 
stale  sunt  sapientis.  Non  enim  in  ipsa  sapienlia  posituni 
est  beutiim  esse,  sed  in  iis  rebiis ,  qiias  s.apientia  comparât 
ad  voluplaleni.  Tolum  autem  id  exteininn  :  et  quod  exier- 
nnni ,  id  in  casn  est.  lia  lit  beala;  vitai  domina  l'oiluiia; 
quam  Epicurus  ait  cxicjuam  inlcn-i'.nire  sap'ienti. 

XXVlll.  .Vge,  inquies,  ista  paiva  sunt.  Sapientem  lo- 
cupletat  ipsa  nalura  :  cujus  divilias  Epicniiis  paiabiles 
esse  docuit.  Hœc  bene  dicinilnr  :  nec  ego  repuguo  :  sed 
inter  sese  Ipsa  pngnant.  Negal  cnim,  lenuissimo  victn, 
id  esl ,  conlemplissimis  escis  et  potionibus ,  minoiem  vo- 
luptatem percipi,  quam  rébus  exquisilissimis  ad  ep'ilan- 
ilum.  Huic  ego,  si  negaret  quidquam  interesse  ad  béate 
vivendum,  quali  nteietiir  vielu,  concedeieni  :  laudaiem 
eliam;  veium  enini  diceret  ;  idque  Soeiatcui,  qui  volu- 
ptatem nnllo  loto  numéral,  audio  rficentem  Cibi  condi- 
mcnlum  esse  famein ,  po/lonis  sl/im.  Sed,  qui  ad  voln- 
ptalem  oninia  referens,  vivit  ut  Galionius,  loquitur  ut 
Frugi  illePiso,  non  audio  :nec  [eniin]  enni,  qundsentiat, 
diceie  cxislinio.  Xaturalis  divilias  dixit  parabiles  esse , 


quod  parvo  essel  nalura  conteu^a.  Certe ,  nisi  voluptatem 
tanti  aeslimarelis.  i\on  minor,  inquit,  loluptas  pcrcipi- 
tur  ex  vUissimis  relms,  quam  ex  pretiosissimis.  Hoc 
est  non  modo  cor  non  liabcie ,  sed  ne  palalum  quidem. 
Qui  enim  voluplatem  ipsam  contemnuut,  iis  licet  diccre, 
se  acipenserem  menae  non  anteponere.  Cui  vero  in  to- 
luplale  summum  bonum  est,  Iniic  omnia  sensu,  non  ra- 
lione  sunt  judicanda  :  eaque  dicenda  optinia,  quae  sunt 
suavissima.  Verum  este  :  consequatur  suninias  volupla- 
les,  non  modo  parvo,  sed  per  me  nibilo,  si  potest;  sit 
voluptas  non  minor  in  r.aslurtio  illo,  quo  vesri  Persas 
esse  solitos  scribit  Xeuopbon ,  quam  in  Syracusanis  men- 
sis,  qui-e  a  Plalone  graviter  vituperantur;  sit,  inqnam , 
lam  facilis,  quam  vullis,  ooniparatio  voluptalis  :  quid  de 
dolore  dicemns?  cujns  lanta  lormenla  sunt,  ul  in  bis 
beala  vila,  si  modo  dolor  sumnunn  maluui  esl,  esse  non 
possit.  Ipse  enim  Melrodorus,  paene  aller  Epicurus,  beatum 
es,se  describil  bis  fere  verbis  :  (juitm  coi'pus  b^ue  consli- 
tiitnm  sit,  et  sit  exploralum,  ita  fiiturum.  An  id 
exploratum  cuiquam  potest  esse,  quo  modo  sese  liabitn- 
rum  sit  corpus,  non  dico  adannum,  sed  ad  vesperum  ? 
Dolor  igitur,  id  esl .  summum  malum ,  meluetur  somper. 


DES  VRAIS  BIENS  ET  DES  MIAIS  MAUX,  LIV.  Il 


douleur.  Il  y  a  d'abord  de  l'absurdité  à  dire  | 
qu'on  ne  doive  pas  se  souder  du  plus  grand  des  j 
maux.  Mais  quel  est  donc  ce  beau  secret?  Une 
trôs-grande  douleur,  nous  dit-on,  dure  peu.  Pre- 
mièrement, qu'entendez-vous  pas  durerpeu?  puis, 
fin  quoi  donc  faites-vous  consister  une  grande 
douleur?  Dites-moi  francliement  :  est-ce  qu'une 
douleur  extrême  ne  peut  pas  durer  plusieurs 
jours? Prenez  garde  qu'elle  ne  puisse  durer  plu- 
sieurs mois.  A  moins  que  vous  n'entendiez  parler 
de  ces  douleurs  qui  tuent  aussitôt  qu'on  en  est 
attaqué;  mais  qui  craint  une  pareille  douleur? 
J'aimerais  bien  mieux  un  secret  qui  ait  pu  sou- 
lager les  douleurs  auxquelles  j'ai  vu  en  proie  mon 
excellent  ami,  Cn.  Octaviiis,  le  meilleur  et  le 
plus  aimable  des  hommes,  douleurs  qui  ne  l'ont 
pas  assailli  une  seule  fois  et  pour  un  peu  de  temps 
mais  à  de  fréquentes  et  longues  reprises.  Lorsque 
cous  ses  membres  semblaient  en  feu  ,  quelles  tor- 
tures ne  souffrait-il  pas,  dieux  immortels!  Et 
cependant  comme  la  douleur  n'est  pas  le  souve- 
rain mal,  il  n'était  pas  malheureux,  il  souffrait 
seulement.  Mais  il  eût  été  malheureux,  au  sein 
même  de  la  volupté,  s'il  eût  mené  une"  vie  dé- 
gradée et  honteuse. 

XXIX.  Lorsque  vous  prétendez  que  les  grandes 
douleurs  sont  courtes  et  que  celles  qui  se  prolon- 
gent sont  légères ,  je  ne  sais  trop  ce  que  vous 
voulez  dire,  .le  connais  des  douleurs  bien  aiguës 
et  en  même  temps  bien  longues;  il  est  vrai  que  je 
connais  aussi  pour  les  supporter  des  secrets  que 
vous  ne  sauriez  mettre  en  usage,  vous  qui  n'ai- 
mez pas  la  vertu  pour  elle-même.  La  force  d'âme 
nous  donne  des  préceptes  et,  pour  ainsi  dire,  des 
lois ,  qui  empêchent  un  homme  d'être  efféminé 


dans  la  douleur.  Par  là  on  apprend  qu'il  est  hon- 
teux ,  non  pas  de  se  plaindre,  car  c'est  quelque- 
fois une  nécessité,  mais  de  faire  retentir,  comme 
Philoctète,  de  ses  cris  de  désespoir,  les  rochers  de 
Lemnos,  •<  dont  l'écho  frappé  de  gémissements, 
de  plaintes  déchirantes,  d'accents  lugubres ,  ré- 
pète les  cris  lamentables  du  malheureux.»  Qu'Épi- 
cure essaye  de  se  mettre  à  la  place  de  l'infortuné, 
ce  dont  le  sang  roule  dans  ses  flots  le  noir  venin 
de  l'hydre,  et  nourrit  un  tourment  infernal.   > 
Qu'Épicure  soit  Philoctète.   Si  la  douleur  est 
violente  elle  dure  peu,  dit-il.  Mais  voilà  déjà  dix 
ans  qu'il  souffre  le  martyre  dans  l'antre  de  Lem- 
nos. —  Si  elle  se  prolonge,  elle  est  légère;  on  a 
des  intervalles  de  relâche  et  de  soulagement. 
Mais  ces   intervalles  sont  bien  rares;  ensuite 
quel  relâche  peut-on  éprouver  quand  le  souvenir 
des  douleurs  passées  est  encore  tout  récent ,  et 
que  les  sentant  suspendues  sur  notre  tête,  on 
en  craint  avec  angoisse  le  retour?  Que  l'on  meure 
alors,  nous  dit-il.  Ce  serait  peut-être  le  meil- 
leur parti,  mais  que  devient  cette  maxime  qu'il 
i  y  a  toujours  plus  de  volupté  que  de  douleur 
dans  la  vie?  Si  elle  est  vraie,  n'est-ce  pas  un 
crime  que  de  conseiller  la  mort?  Dites  plutôt  qu'il 
est  indigne  d'ini  homme  de  se  laisser  abattre 
à  la  douleur,  d'être  brisé  par  elle  et  d'y  succom- 
ber ;  car ,  pour  vos  sentences  :  Si  elle  est  violente 
elle  est  courte,  légère  si  elle  dure;  ce  n'est  qu'un 
pur  verbiage.  La  vertu,  la  grandeur  d'àme,  la 
patience  et  le  courage  sont  les  véritables  secrets 
pour  ai)aiser  la  douleur. 

XXX.  Pour  vous  en  con\aincre  sans  chercher 
bien  loin,  écoutez  ce  qu'Épicure  dit  lui-même 
en  mourant,  et  voyez  par  là  combien  ses  actions 


ctiam  si  non  ailciit  :  jani  pjilm  ailcsse  poteril.  Qui  poto>t 
i^itur  lial)i(aiu  in  beala  vila  sumnii  mali  nietus?  'rrailitiii-, 
in(|nil,  ali  K|iii'un)  lalii)  iioyli^oncli  (lolori.s.  Jani  ipsiini 
ahsuninin,  niaxinuini  nialiiin  nL'^li^i.  Si'd  <|iiu'  lamliMn 
ista  ralio  est?  Jrlavimiis  iluhjr,  iii(|iiil,  brovis  csl.  l'riiiiiini 
(juid  Ui  (licis  lii'ovop  ilcindc  iloldicni  (pii'ni  niaxiiniini? 
Qiiiil  ciiini ?  Siiniiuns  dulur  pluies  ilics  niani'ji^  non  pi)li'.-.t .' 
Viilo  ne  cliain  mciiscs  !  Nisi  l'nile  eiiMi  iliiis ,  (pii  siinnl  at- 
queanipnil,  inU'jllcil.  Quis  isUini  (liilnii'in  liiui't:'  llluni 
inallein  li'vaii's  ,  (pio  opiinnnn  alipu;  liuiiianissinunM  vi- 
nini,  Cn.  0(ta\lnni,  M.  F.,  fainiliarcMii  niciini,  Cdmiii 
\iiii  :  nec  veio  scmcl,  nec.  ail  lirevi;  tcinpiis,  swl  vt  .sippe 
plane,  et  (liii.  QU'is  illc,  ilii  ininimlalisl  ipinni  unini'S 
Hitiisaiderc  vidciintiii',  crni^iatns  pi'iIVri'lial!  Nei;  laini-n 
iiiisor  esse,  ipiia  sninniiini  iil  inalinn  nnn  ciat ,  lanliiin- 
modo  labiiriosus  \iilt'ljaliii'.  At  miser,  si  in  vitiosa  et 
t1a;.<iliosa  vita  arihii'icl  voliiplalilins. 

XXIX.  Qnod  anliMii  magnum  dninn'ni  liicvi'in,  lon^ln- 
ipinin  levein  dieilis  ;  id  non  intillinn,  (pi.ili'  sil.  Video 
enini  et  maj^nos,  et  eosdeni  liene  liin;;inipios  d<ilores  : 
ipiornmalia  loleialioest  ;ei'i()r;<pia  iili  vos  mui  poleslis, 
ipii  lioneslaleni  ipsain  per  se-  non  amalis.  l'uililudinii 
ipia'dani  pr.eeepla  siinl  ac  pa'ne  le^es.ipiie  elleniinaii 
viruMi  veU.nt  iji  dolme.  (Jnamoliivin  Inipe  pnlandiini  est, 


non  dieo  doleie  (nain  Id  ipiideni  esl  intenhini  iieeesse), 
sed  saxum  illiid  Lemninm  elamoie  l'Iiiloclelivo  Inneslare: 

<)iin(I  cjulatii,  (juesln,  genillu,  freinilibus 
Kesonaiido  uiuluni,  tlebiles  voces  refert. 

Unie  Epicnnis  cunipaiel  se,  si  potcst  : 

Cul  vipeiiiio  iiiorsu  vena*  viseeruiii 
V  eneno  iinbut;e  lelios  crucialus  cient  ! 

Sit  Kpiennis  Pliiliielela;  «  Si  jjiaxis  dolor,  l)ie\is.  i.  At 
jani  decininm  anniini  in  speinnca  jaretl  ■■  Si  longus , 
le\i.s;  dat  enini  inleivalla,  el  rela\at.  "  l'iimnm  non 
s;vpe,deindp  <piu"  esl  isia  rela\atio,  (pnini  el  pr.Tleriti 
doloiis  niemoiia  leeens  est ,  et  fulnii  alipie  impeiidenlis 
loiipiet  llinor:'  IMorialni,  iinpiil.  l"oi lasse  id  opiinnnn, 
sed  ulii  illiid,  «  Plus  seinper  \oliiplalls.^  "  Si  enini  il.i 
est;  vide  ne  racimis  facias,  (piinii  iiioii  snadeas.  l'ulins 
Cl};"  illa  diraiilni,  Ini'iie  esse,  >iio  débilitai  i  dolcir<-, 
liaii^i,  siii'cumlieie.  ISain  ista  veslia.  Si  (;r,i>is,  lire- 
vis  :  si  lon^iis,  levis,  dielala  siinl.  Viilulis,  inagiùludi- 
nisanimi,  patientiue,  t'urliludinis  luniciiti!)  dulur  initigari 
sulel. 

XXX.  .Viidi,  ne  liin^f  abeain  ,  ni<ili<'iis  <|uid  djc.1l  Epi- 
cuius  :  el  inlelliije,  laela  ejn>  enni  Oiulis  diseiepaie.  Kf>i- 
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tlllïèroiil  (lèses  (lo|j;;iies.  «  Kpicui'cù  Heniiarqiie, 
Salut.  Je  suis  au  plus  lieui'cux  jour  de  ma  vie 
et  eu  même  temps  au  dernier,  lorsqui^je  vous  écris 
ceci;  j'éprouve  cependant  de  telles  douleurs  de 
vessie  et   d'eiilrailles,  que  leur  violence  ne  se 
pourrait   accroître.    »   Voilà   un    homme   bien 
nialiieureux ,  s'il  est  vrai  que  la  douleur  est  le 
plus  srand  des  maux  ;  on  ne  saurait  en  disconve- 
nir. Mais  écoutons-le  :  ■>  Tout  cela  pourtant  est 
compensé  par  la  joie  que  me  donne  le  souvenir 
de  mes  do;.;mes  et  des  trrandes  découvertes  que 
j'ai  faites.  Vous  cependant,  pour  marque  de  l'a- 
mitié que  dès  votre  jeunesse  vous  avez  toujours 
eue  pour  moi  et  pour  la  philosophie,  souvenez- 
vous  d'avoir  soiu  des  enfants  de  Métrodore.  ■>  En 
vérité  je  ne  mets  au-dessus  d'une  pareille  mort 
ni  celle  d'Épaminondas,  ni  celle  de  Léonidas.  Le 
premier  ayant  défait  les  Lacédéraoniens  à  Man- 
tinee  et  s^^.  sentant  mourir  d'une  grande  blessure 
-qu'il  avait  reçue ,  dès  que  ses  yeux  se  rouvrirent, 
demanda  si  son  bouclier  était  sauvé.  Les  siens 
tout  en  pleurs  lui  répondirent  qu'il  était  sauvé.  11 
leur  demanda  encore  :  Les  ennemis  sont-ils  en 
fuite?  La  réponse  ayant  été  telle  qu'il  pouvait  ia 
souhaiter,  il  donna  ordre  qu'on  arrachât  le  jave- 
lot qui  lui  avait  percé  le  corps.  L'abondance  du 
sang  qui  sortit,  le  fil  incontinent  expirer  au  sein 
de  la  joie  et  de  la  victoire.  Pour  Léonidas ,  roi  de 
Lacédéraone,  il  disputa  le  passage  des  Tbermo- 
pyles  aux  ennemis ,  avec  les  trois  cents  braves 
qu'il  avait  amenés  de  Sparte ,  préférant  ainsi  une 
fçlorieuse  mort  à  une  fuite  honteuse.  Les  belles 
morts  sont  celles  des  grands  capitaines;  les  phi- 
losophes,   eux,    meurent   ordinairement   dans 
leurs  lits.   Épicure  cependant  veut  illustrer  la 
sienne  :  «  Mes  douleurs  extrêmes,  dit-il ,  sont 


compensées  par  ma  joie.  "Je  reconnais  le  langage 
d'un  philosophe,  Épicure;  mais  ee  que  vous  de- 
viez dire  vous  l'avez  oublié.  Car  si  la  doctrine 
dont  le  souvenir  vous  donne  de  la  joie  est  la 
vraie  doctrine;  si  la  vérité  se  trouve  dans  vos 
découNcrtes  et  dans  vos  livres,  vous  ne  devez 
plus  vous  croire  heureux.  Car  il  n'y  a  rien  dans 
votre  joie  que  l'on  puisse  rapporter  aux  jouis- 
sances corporelles,  et  votis  avez  toujours  dit  qu'on 
ne  peut  éprouver  ni  joie  ni  plaisir  véritables, 
sans  les  rapporter  au  corps.  C'est ,  dit-il ,  de  mes 
plaisirs  passés  que  je  jouis.  Mais  de  quels  plai- 
sirs passés"?  se  rapportent-ils  au  corps'?  je  vois 
que  vous  opposez  à  vos  douleurs  actuelles  le  sou- 
venir de  vos  beaux  raisonnements,  mais  nulle- 
ment celui  de  voluptés  corporelles.  Sont-ils  uni- 
quement des  plaisirs  d'esprit?  vous  a\ez  donc 
tort  d'affirmer  qu'il  n'y  a  aucune  joie  de  l'es- 
prit qu'on  ne  puisse  rapporter  au  corps.  Pourquoi 
recommandez- vous  ensuite  les  enfants  de  Métro- 
dore? Et  dans  un  office  si  charitable  et  qui  vient 
d'une  si  admirable  fidélité  (car  c'est  ainsi  que  je 
le  juge) ,  qu'y  a-t-il  donc  que  vous  puissiez  rap- 
porter au  corps  ? 

XXXI.  Tournez-vous  de  tous  côtés,  Torqua- 
tus,  vous  ne  trouverez  rien  dans  cette  belle  let- 
tre d'Épicure  qui  s'accorde  avec  sa  doctrine  et 
y  soit  conséquent.  Au  contraire,  il  se  réfute 
lui-même  ;  et  ses  écrits  n'ont  tant  de  cours  que 
par  la  bonne  opinion  qu'il  a  laissée  de  sa  pro- 
bité et  de  ses  mœurs.  Car  le  soin  qu'il  prend  de 
recommander  de  jeunes  enfants,  ce  souvenir 
touchant  d'une  amitié  sacrée,  cette  attention  aux 
devoirs  les  plus  graves  de  la  vie  à  l'heure  de  la 
mort ,  marquent  en  lui  une  vertu  naturelle  et 
désintéressée  qui  n'avait  pas  besoin  d'être  invitée 


ciirux  Ilermarcho  S.   Quum  aocremu.i,   inqiiit,  ritœ 

tienlam,  et  cumclem  snpremiim  diem,  scnbcbnmiis 

liŒC.  Tanti  aulem  aderant  vcsicœ  et  torminum  morbl, 

ut  nihil  ad  eorinn  maonitudimm  pos%et   acccdcre. 

lin  miscrum  homiiiem!  si  dolor  summum  maluin  est. 

Dici  aliliTiion  potest.  Sed  audiamus  ipsum  :  Compensa- 

Imtttr  tamcn,  inquit ,  euin  lus  omnibus  cinimi  lœlitiu  , 

r/uam  capicbam  memuiia  rationum  iiivenloriniK/ue 

nnstrorum.  Sed  tu,  ut  di<jnum  est  tua  errja  me  et  erga 

pliilusophiam  rolunlate  ab  adolcsccntulo  snscepta, 

lac,  ut  Meirodori  tueare  Itberos.  Non  ego  jam  Epami- 

nondœ,  non  Leonida;  mortem  liujus  moiti  antepono  : 

quorum  aller  quum  vicissel  Lacedaenionios  apud  Manti- 

ncam ,  al(iue  ipse  gia\ i  vuliiere  exanimari  se  vidcret ,  ut 

primum  dispexit ,  qiia'sivit ,  salvusne esset clvpcus?  Quum 

salvum  esse  flentes  sui  lespoudissenl  :  rogavit,  essentne 

fusi  liostes?  Quum  id  quoque,  ut  cupiebat,  audivisset, 

evelli  jussit  eam,  (pia  erat  translixus,  liastam.  lia  multo 

sanguine  profuso,  in  laetilia  et  in  vicloria  est  mortuus. 

I.eouidas  autem ,  rex  Laced;enioniorniii ,  se  in  Tliermo- 

pylis,  trccentosque  eos,   quos  eduxeral   Spaila,  qiaiiu 

esset  proposita aut  fiiga  turpis ,  aut  gloiiosa  mois ,  op|iosnit 

hostibus.  Prarlar.-o  moites  sunt  imperatoria;  :  philosoplii 


aulem  in  suis  lectulis  plenimqne  moriunfur.  Referl  tamen, 
quod  sibi  videtur  esse  morienli  magna  laus  ;  Compensa- 
batur,  inqiiit,  ntm  summis  didordius  lœlitia.  .\ndio 
equidem  philosopbi  voeem,  Epicure.  Sed  quid  libi  dicen- 
dum  sît,  oblituses.  Priniumenin),.siveiasunlea,  quorum 
recordalione  le  gaudere  dicis,  boc  est,  si  vent  sinit  tua 
sciipla  et  inventa,  gaudere  non  potes.  >'ibil  eiiini  jam  ba- 
bes,  quod  ad  corpus  referas.  Est  autem  a  te  sempcr  dictum, 
nec  gaudere  quemquam ,  nisi  propler  corpus  ,  nec  dolere. 
Prœteritis,  inquit,  rjaudeo.  Qiiibiisnam  prœtcritis.'siad 
corpus  pcrtinentibus,  inliones  tuas  te  \idco  compensare 
cum  istis  doloribus,  non  memoriani  coipore  perceptarum 
voluptatum.  Sin  aulem  ad  animum;  falsum  est,  quod 
uegas  animi  ullum  esse  gaudium,  quod  non  referatur  ad 
corpus.  Cur  deinde  Metrodori  libcros  commendas.'  quid 
ex  isto  egregio  tuo  ofTicio  et  tanla  lide  (sic  enim  exislimu) 
ad  corpus  rel'eis ? 

XXXI.  Hue  et  illuc,  Torquate,  vos  versetis  hcel  : 
nihil  iu  bac  praerlara  epistola  scriptnm  ab  Epicuro  con- 
gruens  et  convenieus  docretis  ejus  reperietis.  lia  redar- 
guitur  ipse  a  spse,  vincunturque  sciipta  ejus  probitale 
ipsius  ac  moiibus.  Kam  ista  commcndaîio  puerorum, 
memoria  et  carilas  amiciiiae ,  sununorum  oflidoi  um  in 
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par  la  volupté,  et  mise  en  jeu  par  l'espoir  de  la 
rtcompense.  Ainsi,  pour  être  entièrement  con- 
vaincus que  tout  ce  qui  est  honnête  et  juste 
mérite  d'être  recherché  pour  lui-même,  quel  plus 
grand  témoignage  en  pourrions-nous  trouver  que 
celui  d  Epicure  remplissant  des  devoirs  si  graves 
à  l'heure  suprême?  Mais  comme  je  crois  devoir 
louer  sa  lettre  que  je  vous  ai  traduite  mot  a  mot, 
quoiqu'elle  ne  s'accorde  aucunement  avec  sa 
doctrine  ,  je  trouve  aussi  que  son  testament  est 
fort  éloigné  de  la  gravité  d'un  philosophe,  et  en 
même  temps  en  contradiction  manifeste  avec  ses 
maximes.  Car  il  a  écrit  souvent  fort  au  long 
dans  plusieurs  endroits,  et  tres-expressément, 
((uoique  brièvement,  dans  le  livre  ((ue  j'ai  déjà 
cite:  "  Que  la  mort  ne  nous  touche  en  rien,  parce 
que  ce  qui  est  dans  une  entière  dissolution ,  n'a 
aucun  sentiment,  et  qu'un  état  dépouillé  de  tout 
sentiment  doit  être  indifférent  de  tous  points.  » 
Il  aurait  pu  s'exprimer  en  termes  plus  clairs  et 
mieux  choisis.  Car  lors(iu'il  nous  dit ,  "  Ce  qui  est 
dans  une  entière  dissolution  est  privé  de  senti- 
ment ,  >'  on  n'entend  pas  assez  ce  que  signilient 
ces  termes  :«  dans  une  entièredissolulion.  ■' Cepen- 
dant je  crois  avoir  saisi  sa  pensée.  Je  demande 
cependant,  puisque,  par  cette  dissolution,  c'est- 
à-dire  par  la  mort,  toute  sorte  de  sentiment  est 
éteint  et  qu'alors  il  ne  reste  plus  rien  qui  nous 
appartienne ,  pourquoi  a-t-il  tant  de  soin  d'ordon- 
ner :  Qu'Amynoraaque  et  Timocrate,  ses  héri- 
tiers, donnent  tous  les  ans,  suivant  ce  qu'Herma. , 
que  aura  réglé,  ce  qu'il  faudra  pour  célébrer  le 
jour  de  sa  naissance,  au  mois  de  gamélion;  et 
tous  les  mois,  le  vingtième  jour  de  la  lune,  pour 
réunir  daus  un  banquet  tous  ses  disciples  en 
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l'honneur  de  sa  mémoire  et  de  celle  de  Métrodore. 
Je  ne  puis  pas  nier  que  ce  soit  la  le  langage  d'un 
homme,  d'un  homme  agréable ,  et  qui  sait  aimer 
les  fleurs  de  la  vie;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
convienne  à  un  sage  et  surtout  à  un  physicien, 
comme  Épicure  veut  l'être,  de  prendre  au  sé- 
rieux cet  anniversaire  du  jour  natal.  Quoi  !  le  jour 
qui  a  été  peut-il  revenir  plusieurs  fois?  assuré- 
ment non.  Serait-ce  unjour  tout  pareil?  nulle- 
ment ;  il  ne  peut  y  en  avoir  que  lorsque,  après  des 
milliers  d'années,  les  astres  reviendront,  en  con- 
cours et  pour  un  moment,  au  même  point  d'où 
Is  étaient  partis.  Il  n'y  a  donc  point  dans  le 
courant  de  notre  vie  de  jour  natal.  —  Jlais  il 
est  reçu  universellement.  —  Comme  si  je  l'igno- 
rais !  Mais  admettons  qu'il  y  en  ait  un ,  faudra-t-il 
le  célébrer  même  après  la  mort?  et  devons-nous 
en  trouver  la  recommandation  expresse  dans  le 
testament  d'un  homme,  qui  a  prononcé  à  ses 
disciples  comme  une  espèce  d'oracle  qu'après 
la  mort  nous  n'avons  plus  de  part  à  rien  ?  De 
telles  préoccupations  ne  sont  pas  dignes  de  celui 
qui  avait  parcouru  en  esprit  une  infinité  de 
mondes  et  d'innombrables  régions  sans  rivages 
et  sans  bornes.  Démocrite  a-t-il  jamais  rien  or- 
donné de  semblable?  je  ne  parle  pas  des  autres, 
je  cite  seulement  celui  qu'Epicure  a  pris  pour 
unique  modèle.  Que  s'il  avait  à  marquer  un  jour, 
pourquoi  plutùt  celui  où  il  était  né  que  celui  où 
il  était  devenu  sage?  Il  ne  le  serait  pas  devenu, 
direz-vous,  s'il  n'était  venu  au  monde.  Et  pareil- 
lement si  sa  giand'mere  n'y  fût  venue.  C'est  af- 
faire aux  ignorants,  Torquatus,  de  vouloir  qu'a- 
près leur  mort,  on  célèbre  leur  mémoire  dans 
des  festins.  Et  de  quelle  sorte  ces  festins-là  se 


extremo  spiritu  conservalio.indirat ,  innatam  esse  liomi- 
nl  iiioliitalcm  SKilnilam,  non  invilatain  viiluplatibus,  noc, 
pi'iriiiliiiiiin  niciiTililjiis  cvocalani.  QikuI  enim  tistinio- 
iiiuni  niajiis  f|narinius,  qiKr  lioiuslaet  lecla  siiit,  ipsa 
esse  oplabilia  per  sese,  (]iiiim  vidcanins  tailla  esse  ofticia 
iiionenlis  ?  Scil  ,  iit  epistiilain  laïKlandain  arbiti'or 
eam,  quani  iiiiidi)  tididi'iii  li'ie  veilils  il  Icrpn-latiis  siini  : 
(quan(|iiani  oa  (  lun  siimma  (jus  pliilii^opliia  iinlifi  ini)di) 
coiignieliat  :  )  sic,  ejusdem  testanicntiiin  nnn  siiluin  a  plii- 
losoplii  pravitate,  sed  eliam  al)  ipsiiis  sonlenlia  judicodis- 
crepare.  .Scripsil  ciiim,  etninltls  sa-pc  vorhis,  et  hrevilcr 
apteqne,  in  en  liliro,  cpiein  moiln  nomi[ia\i,  moricin  ni- 
lui  nd  nos  iicriincic  ;  quocl  enim  dissolu/itm  sit ,  id 
esse  sine  sensu,  r/uod  nutemsine  sensu  sil ,  id,  iiihil 
ad  nospertinrre  oninhin.  Ilocipsiim  elosaiiliusiiniii  iiie- 
liiisqiio  piiluit.  Nam  qnod  ila  positnm  l'sl,  Qiiod  disso- 
Iti/um  sif ,  id  esse  sine  sensu  ;  id  ejnsinodi  csl ,  iit  non 
salis  plane  dieal,  (|iiid  sil  di>sf)Iulnni.  Sed  lainen  in- 
telli;;",  quid  M'Iit.  yiiaMO  aiitem,  quid  sil  qncid  ciiin  dis- 
soluliorie,  id  csl,  niorle ,  sensiis  diiinis  c\^linsnallll■,  et 
qiiiim  icliipii  niliil  sit  oinnino,  qiind  perlincal  ad  nos,  lain 
aceiirale  laiiiipie  dili;;enler  eaveal  et  sancial ,  ut  Anujno- 
macitnsr/  t'inuieri'les  heredes  sni ,  rie  Hermnrehi  srn- 
lenlid  dent ,  qund  siitis  sit  nd  diein  nf/endum  natnlem 
suiini  i/uoliinjus  ,  nteiise  Ganielione  :  itemfjueonuiilius 


mensibiis,  viccsimo  die  lunœ,  dent  ndeonim  cptilas, 

(jui  una  seeum  philosophati  sint,  ut  et  sui,  et  Me/rodori 
memoria  eulritur.  Hai-c  ego  non  possiim  dioere  non 
esse  lioiniiiis  (|namvis  et  lielli,  et  liumani,  sapienti.s  vero 
nullo  modo,  plijsici  pra\scitini ,  ipieni  se  ille  esse  vnlt, 
pnlare  ulluni  cssecnjusquam  diciu  nalalcin.  Qiiiil?  idiMii- 
111'  potest  esse  dies  sa'pius,  ipii  senicl  li:il?  Cerle  non  po- 
lesl.  An  ejiisdeinmodi?  Ne  id  qniilcni,  nisi  qinini  nmlta 
annninin  iiilcicesserint  millia;  ni  (inniiuni  sideiiiin  eo- 
dcin,  mille  piol'ecla  sint,  liai  ad  iinnni  tonipus  reversio  : 
niilliis  est  iKiliii-  enjnsqiiani  dies  luilalis.  Al  liabetiir  ! 
lit  epo  sdiiect  id  nescietiam?  Sed  ,  ut  sil,elianine  post 
inoilcm  (oletiir;  idqiie  tcstainenlo  caveliit  is,  qui  vobis 
quasi  oraenlnniididciil,  niliil  post  niorleniad  nos  peiliiie- 
le?  lla'enon  ciant  ejiis,  ipii  inniinieiabiles  miindos  infini- 
lasiine  rejiioni'S,  qiianini  nulla  esset  ora,  nullaeviieniitas, 
mente  poia.;;iavissel.  Niiinqiiid  laie  liemoeiilns?  Tl  aliiw 
omillam,  limio  appelle),  qnem  ille  iiniiin  secnliis  csl.  Qi:o<i 
si  dies  noiandiis  riiil,eiimne  poliiis.ipio  nains;  an  l'iiiii, 
qiiosapii'iis  factns  est?  .Non  |iolnil,  inipiies.lieii  sapiens, 
nisi  natiis  esset.  Kl  i>lo  modo  ne  si  avia  cpiiilem  ejtis  nal.i 
non  esscl.  lies  tola,  Torqnate,  non  docloriini  h"ininnm, 
M'Ile  po-l  .noi leiM  epiilis  celeliraii  memoiiam  soi  noininiK. 
Qiios  qiiidem  (lies  qneniadainiluni  apilis,  et  m  qiianl.-xil 
lioniinnni  faceioriiin  inbanitatcm  iiiciinatis,  non  dit» 
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passent-ils,  l'I  u  combien  de  plaisanteries  sur 
volrc  cuinpte  n'ont-ils  pas  donné  lieu?  mais  je 
n'en  dirai  rien,  car  je  ne  veux  pas  me  l'aire  de 
pi'oees.  'l'ont  ce  ([ue  je  dirai,  c'est  (pi'il  (lait  bien 
plus  convenable,  aux  disciples  de  célébrer  ce 
l'ameux  jour  natal  qu'il  ne  l'était  au  maître  d'or- 
donner dans  son  testament  qu'on  le  célébrât. 

XXXll.  Mais,  pour  en  revenir  ànotrc  sujet 
(car  nous  parlions  de  la  douleur,  (juand  nous  en 
avons  été  détournés  par  la  lettre  d'Kpicure) , 
voici,  je  crois,  l'ars^ument  qui  tranche  toute  la 
question.  Celui  qui  éprouve  le  plus  grand  des 
maux  ne  peut  pas,  tant  qu'il  l'éprouve,  être  heu- 
reux. Or  le  saue  est  toujours  heureux,  et  pourtant 
il  est  (luekiuel'ois  dans  la  douleur.  Donc  la  dou- 
leur n'est  pas  le  plus  trrand  des  maux. 

Au  reste,  que  veut-on  dire  :  "  Que  les  vo- 
luptés passées  ne  sont  jamais  écoulées  pour  le 
sage  ;  et  qu'a  l'égard  des  maux ,  il  faut  ne  s'en  pas 
ressouvenir'?  -Est-ce  donc  qu'il  dépend  de  nous 
de  nous  souvenir  ou  non'?  Thémistocle  ré- 
pondit un  jour  à  Simonide  ou  à  quelque  autre 
qui  lui  offrait  de  lui  apprendre  l'art  de  la  mé- 
moire. —  •■  J'aimerais  mieux  apprendre  l'art  de 
l'oubli;  car  je  me  ressouviens  malgré  moi  de  ce 
(pie  je  ne  veux  pas,  et  je  ne  puis  oublier  ce  que  je 
voudrais.  ■•  Il  est  vrai  que  Thémistocle  avait 
des  facultés  d'esprit  incomparables.  Mais  ce  n'en 
est  pas  moins  prétendre  à  trop  d'empire  pour  un 
philosophe  que  de  défendre  auv  hommes  de  se 
souvenir.  Prenez  garde  que  ce  ne  soit  là  un  des 
arrêts  de  votre  JManlius,  ou  quekfue  chose  de 
plus  dur  encore,  (|ue  de  me  coniioander ce  qu'il 
est  impossible  de  faire.  Mais  quoi!  le  souvenir 
des  maux  passés  n'est-il  pas  une  source  de  plai- 
sirs? en  quoi  certains  proverbes  sont  bien  plus 
véritables  que  vos  dogmes.  Car  on  dit  ordinaire- 

Nihil  fipiis  esl  lilibus.  Tanluin  dim,  niasis  fiiiss(>  vpslriim, 
ageie  lipiiuiri  (iiciii  iiatalem ,  (|iiam  illius ,  testaniento  ca- 
vpre ,  ut  agoretiir. 

XXXII.  SeJ,  ut  ad  propositum  rcvertaniur,  (il(?  do- 
lore  enini  qiuini  dicpiemus,  ad  islam  epistolaiu  dciati  su- 
mus,  )  nunc  totum  illiid  concludi  sic  licet.  (Jui  in  sumnio 
lualo  est ,  is  tuni ,  qiuini  iii  eo  est ,  non  est  hcaius.  Sapiens 
autem  semper  Leatus  est,  et  estalupiando  in  dolore.  Non 
vsl  igilur  summum  malum  doior.  Jani  illud  quale  tandem 
esl?  Boiia  prœlerila  non  cfflucre  sapirnti;  mata  me- 
minute  von  nportere.  Priraum  in  nostiane  potestate  est, 
quid  niemineriiniis?  Tliomistoclesquid.eui.qiiuni  ei  Sinio- 
nidcs,  anquisalius, aileiumi'mori:epolliceretur, •.  Oblivio- 
nis,  iuquit,  mallem.  Aam  memiiil  eliam  qu>T  nolo, 
(iblivisci  uon  possum  qua;  volo.  «  Aiagiio  hic  ingenio  : 
sed  res  se  tamen  sic  liabet ,  ut  iiimis  imperiosi  philosophi 
sit ,  vetaie  memiuisse.  A'ide ,  ne  ista  sint  Manliana  vestra, 
aut  maioia  eliam ,  si  iuiperes  quod  facere  non  possim. 
Quid?  si  eliam  jucunda  niemoria  est  pnvteiitorum  malo- 
rum  ?  ut  proverbia  nomnitla  veriora  sint .  quam  vestra 
dogmata.  Vulgo  enim  dicitur,  Jucundi  ac/i  labores  :ikc 
niale  Euripides  :  rondudam,  si  potero,  Latine  :  Grcecum 
euim  hune  vcrsum  noslis  omnes  ; 


raent  :  Les  épreuves  accomplies  ont  du  charme. 
Euripide  dit  fort  bien  dans  un  vers  qui  est  con- 
nu de  tout  le  monde  et  que  je  traduirai  si  je  le 
puis  :  .1  11  y  a  de  la  douceur  à  se  souvenir  des 
tourments  passés.  " 

Quant  au  souvenir  des  jouissances  passées,  si 
vous  entendiez  parler  des  jouissances  telles  que 
celles  dont  Marius  banni,  dcnué  de  tout,  caché 
dans  un  marais,  pouvait  adoucir  l'amertume  de 
son  sort  en  se  rappelant  ses  triomphes,  je  vous 
écouterais  et  je  partagerais  votre  sentiment;  car 
la  vie  du  sage  ne  pourrait  être  parfaitement  heu- 
reuse jusqu'à  la  fin ,  s'il  venait  à  perdre  entière- 
ment la  mémoire  de  tout  ce  que  sa  prudence  et 
son  courage  ont  produit  de  louable.  Mais ,  selon 
vous,  les  souvenirs  qui  donnent  le  bonheur  sont 
ceux  des  voluptés  corporelles;  car  si  vous  eu 
admettiez  d'autres,  vous  auriez  tort  de  soutenir 
que  le  corps  a  toujours  part  à  tous  les  plaisirs  de 
l'esprit.  Si  les  voluptés  corporelles  fout  encore  plai- 
sir lorsqu'elles  sont  passées,  je  ne  comprends  pas 
pourquoi  Aristote  se  moque  fort  de  l'inscription 
de  Sardanapale,  où  ce  roi  d'Assyrie  se  vante  d'a- 
voir emporté  toutes  les  voluptés  avec  lui  dans  la 
tombe.  Comment,  dit-il,  ces  voluptés  que  pen- 
dant sa  vie  il  n'a  pu  sentir  qu'au  moment  même 
où  il  en  jouissait,  cjmment  pourra-t-il  encore 
les  goiiter  dans  le  tombeau?  Les  voluptés  du 
corps  sont  donc  passagères,  elles  s'envolent  dans 
im  instant,  et  nous  laissent  plus  souvent  des  re- 
grets (rue  d'agréables  souvenirs.  Scipion  l'Afri- 
cain était  bien  autrement  heureux,  lorsque,  après 
avoir  dit  à  sa  patrie  :  '•  Cessez,  Rome,  cessez...  » 
et  le  reste  qui  est  admirable,  il  ajoute  :  «  Ces 
monuments  de  votre  gloire,  mes  travaux  les  ont 
enfantés.  ■:  Il  fait  sa  joie  de  ses  labeurs  pas- 
sés ;  vous  voulez  que  nous  fassions  la  nôtre  de 

Suavis  laborum  est  prœteritorum  memoria. 

Sed  ad  boua  praslerila  redeamiis.  Quœ  si  a  vobis  talia  di. 
cerenlur,  quatibus  C.  Marius  uti  poterat,  ni  cxpuisus,  egens, 
in  paluile  dcjnersns ,  tropa-orum  rceordalione  levarel  dolo- 
rem  suum  :  audirem  et  plane  probarem.  >ec  enim  absohi 
beata  vita  sapicnlis,  neque  ad  cxitum  perduci  poteril ,  si 
prima  qua-que  bene  ab  eo  consulta  alque  facta  ipsius  obli- 
vione  obiuiintur.  Sed  vobis  volnplalum  perceptarum 
recordatio  ritam  bcatam  facit,  et  quidem  corpore  percep- 
tarum. ^am  si  quai  g,,,,;  ^ij^^,^  falsum  est,  omnes  aninii 
voluptates  esse  e  corporis  societate.  Corporis  autem  voUi- 
ptas  si  etiam  prrelei  ita  deleclat ,  non  intcUigo ,  cur  Aristo- 
tfiles  Sardanapali  epigramma  taiito  opère  derideal  :  i]i  que 
ille  rex  Svria-  glorietur,  se  onnics  secum  lihiiihnuu  vo- 
luptates abstulisse.  Quod  enim  ne  \ivus  quidem  ,  in(|uil , 
diulius  sentire  poterat ,  quam  duni  fruebatur,  (juo  moilo 
id  potuit  morluo  permanere?  l'Init  igitnr  Tolupta.s  cor|)o- 
ris,  et  prima  (piaHjue  avolat,  srepiiisque  reliiiquil  rausam 
pœnitendi ,  quam  recordandi;  ilaque  beatior  Africanus 
cum  patria  illo  modo  loquens , 

Desiue,  Roma,  tuos  hostes.... 
reliquaque  prœclare, 
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nos  plaisirs  écoults.  Il  reporte  sa  pensée  ù  ces 
milles  jouissances  qui  ue  doivent  rien  au  corps; 
et  vous,  le  corps  vous  absorbe  tout  entier. 

XXXIII.  Mais  ce  que  vous  dites,  que  tous  les 
plaisirs  et  les  douleurs  de  l'esprit  tiennent  aux 
plaisirs  et  aux  douleurs  du  corps,  comment 
pouvez-vous  le  soutenir?  Quoi,  Torquatus,  car 
je  sais  à  qui  je  parle,  ne  prenez- vous  jamais 
plaisir  à  rien  qui  n'ait  rapport  au  corps?  n'y 
a-t-il  rien  qui  de  soi-même  vous  puisse  charmer? 
sans  rien  dire  de  la  divinité,  de  l'honneur,  de  la 
beauté  même  de  la  vertu  dont  j'ai  déjà  parlé, 
jetons  les  yeux  sur  des  objets  bien  moins  considé- 
rables; quand  vous  composez  et  quand  vous 
lisez  un  poème  ou  un  discours ,  quand  vous  feuille- 
tez les  histoires,  et  que  vous  vous  instruisez  des 
annales  des  peuples,  quand  vous  admirez  une 
statue,  un  tableau,  un  beau  site,  ou  que  vous 
prenez  p4aisir  aux  jeux  ,  à  la  chasse  ,  à  parcourir 
la  campagne  de  Lueulius  (car  si  je  disais  la 
vôtre,  vous  auriez  un  faux-fuyant,  et  nous  ver- 
rions revenir  les  aises  et  les  agréments  du  corps)  ; 
tout  cela,  dis-je,  le  rapportez-vous  au  corps,  et  n'y 
trouvez- vous  rien  qui  vous  plaise  par  son  agrément 
propre?  Ou  vous  serez  le  plus  opiuiàtre  des  hom- 
mes si  vous  persistez  à  soutenir  que  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  marquer  se  rapporte  au  corps; 
ou  si  vous  avQuez  que  non,  il  faut  que  vous  re- 
nonciez à  toute  la  doctrine  d'Epicurc  sur  la 
volupté.  Les  jouissances  et  les  peine?  de  l'esprit 
sont,  dites-vous,  au-dessus  de  celles  du  corps, 
parce  ((ue  l'esprit  embrasse  le  présent,  le  passé 
et  l'avenir,  et  que  le  corps  ne  ressent  que  les 
affections  présentes;  mais  comment  expli(|uer 
que  l'ami  qui  se  réjouit  d'un  bien  qui  m'arrive, 
en  ait  plus  de  joie  que  moi-même?  Les  volup- 


tés de  l'esprit,  répondez- vous,  viennent  des  vo- 
luptés du  corps,  et  sont  plus  considérables 
qu'elles,  et  par  là  il  peut  arriver  que,  prenant  part 
au  bonheur  d'un  ami,  on  en  soit  plus  joyeux  que 
lui.  Mais  en  voulant  faire  votre  sage  heureux  par 
l'avantage  que  vous  lui  donnez  d'avoir  d'extrê- 
mes voluptés  d'esprit,  et  bien  plus  grandes  de 
tous  points  que  celles  du  corps,  vous  ue  prenez 
pas  garde  à  une  chose,  c'est  que  par  là  vous 
lui  donnez  aussi  des  peines  d'esprit  bien  plus 
grandes  et  plus  étendues  que  toutes  celles  du 
corps,  et  qu'ainsi,  de  toute  nécessité,  vous  ren- 
dez quelquefois  misérable  celui  dout  vous  pré- 
tendez que  le  bonheur  est  perpétuel.  Mais  cette 
perpétuité  du  bonheur  sera  une  chimère  tant 
que  vous  rapporterez  toutes  choses  à  la  volupté 
et  à  la  douleur.  C'est  pourquoi,  Torquatus,  il 
faut  chercher  quelque  autre  souverain  bien  pour 
l'homme ,  et  laisser  la  volupté  aux  bêtes  que  vous 
appelez  en  témoignage  sur  les  vrais  biens.  Que 
dis-je?  les  bêtes  elles-mêmes,  guidées  par  leur 
instinct,  u'agissent-elles  pas  souvent  par  ten- 
dresse, ne  se  dévouent-elles  pas  à  la  peine?  les 
travaux  de  l'enfantemeut ,  l'éducation  de  leurs 
petits,  ne  montrent-ils  pas  clairement  qu'elles  ont 
parfois  un  autre  but  que  la  volupté  ?  Tels  animaux 
se  plaisent  à  la  course  et  aux  lointains  voyages, 
tels  autres  se  rassemblent  et  imitent  en  quelque 
façon  les  sociétés  humaines.  11  est  certains  oi- 
seaux en  qui  l'on  voit  je  ne  sais  quelles  marques 
de  piété,  de  connaissance,  de  mémoire,  et  dans 
beaucoup  de  familles,  nous  pouvons  remarquer 
une  constante  discipline.  Les  bêtes  porteront  donc 
en  elles  des  images  des  vertus  humaines ,  fort  dis- 
tinctes de  la  volupté,  et  il  n'y  aura  de  vertu  chez 
les  hommes  que  pour  l'amour  de  la  volupté?  Et 


nariuinc  lihi  iiinniimoiita  mci  peperere  laborrs. 
Laborilins  Ijic  piirterilis  paiidct  :  1n  jiibcs  voliiplaliliiis. 
Hic,  se  ail  ra  nncical,  e  qiiibiis  iiiliil  umiiiaiii  rctulilad  cdi- 
pus  :  lu  lotos  liaTCS  In  (•(irporc. 

XWIII.  Illml  aiiliMii  Ipsum  qui  oblinori  polcsl  , 
qiioil  (llrilis,  (luuics  aiilnil  cl  voluptalrs  pI  iliitorcs  ad  coi- 
piiils  viiluptali's  ar.  dotiiros  pcitlni'roi'  iNiliil  li'iie  di'lertat 
uiujuain  (\idiii,  quicuin  luijuar):  ti"  i^ltur,  Tonpiato , 
ipsum  ppr  sp  nitiil  détectât?  Oiulltii  dlj;iiltalem,  lionesla- 
U'in ,  specieui  Ipsani  virlnluiii ,  de  quilius  aille  diiluni  est  : 
liœc  levlora  pimaui  :  poenia,  Dralioueui  qiuun  aiil  scilhis, 
aut  leps  ;  (junni  iiiunluni  l'acldi  uin  ,  quuin  ref;loinnii  rim- 
quIrU  lilstoriaui  ;  sl^uuni,  tabula,  locus  auiii'uns,  ludi, 
veiialio,  villa  l.ueuHi,  (  iiaiu  si  liiain  diceieui,  lateliiam 
liabere.s;  ad  corpus  illceies  perliiieie)  sedea.qiia»  di- 
xi ,  ad  coipusne  i cteis  ?  an  csl  allipild ,  ((uod  te  sua  sponte 
deicclPt?  Aiit  peitlnaeissimiis  I'iumIs  ,  si  lu  eo  persiiteils. 
ad  corpus  ea,  ipi;e  ill\i,  reIVrre,  aiit  desciiiciis  lolani 
Epieuii  \oluplaleui,  si  iiegaveiis.  Qiiod  vcmo  a  te  dispu- 
latum  est;  majores  esse  voinpiales  cl  dolores  aiiiuii, 
quam  corporis  ;  (juia  Irium  temporum  parliceps  aiii- 
mus  si! ,  corpore  aulem  privsenlia  solnm  sentianliu-  :  qui 
probari  poicsl.ul  is.qui  propler  me  aliqnid^^audet ,  plus, 


quam  cijo  ipso,  gauileaî.'  Animi  vohiplas  oriliir  propter 
voluptalem  corporis,  et  major  est  animi  voluplas,  quam 
ciu'poris.  lia  lit,  ut  ^ratidalor  la'llor  sit ,  (piaui  is,  cui 
f;ratu!elur.  .Sed,  dmu  e(1lcer(!  vullis  beatum  sapientem, 
quuin  maximas  animo  voluptales  percipial,  unuiibusqne 
parlibus  majores,  quam  corpore  :  ipiid  occurrat,  non  vide- 
tis.  Animi  enim  cpioque  dolores  perciplel  omnibus  parli- 
bus niajoru^i,  iguam  corpiuis.  lia  miser  sil  aliquando  iie- 
ces.çe  est  is,  (pu'm  vos  beatum  semper  vullis  esse.  Ncc 
vero  id ,  dumomiiia  ad  \oluptaleni  doloremque  relVri'tis, 
cflicietis  un<piani.  Quare  aliud  aliquid  ,  Tori|u:ilc,  iio- 
minis  summmn  bouuni  reperleiuluui  est.  Voluplalem 
be.stiis  C(uicedamus;  (pilbus  vos  de  sunuuo  bouo  Icstibu» 
iili  soleils.  Quid  ?  si  etiam  besllii-  luulla  laclunl,  duce  sua 
qua'qui-  iialuia,  parlim  iiululjiinlor  v<'l  cmn  laliorc  ;  ut 
in  f(i;;ueudo,  in  educaiido  pcriacile  appareal ,  aliuil  quid- 
ilaui  ils  iropositum,  non  \(duptalcm?  partim  cuisu  cl 
penurlualioue  la^taulur;  cou^reualione  alla-  cu'lum  qno- 
dam  modo  civilatis  imllautur.  Videums  in  ipiodaui  volu- 
crium  génère  nonuulla  indicia  pielalis,  co^uilionem,  me- 
nioiiam;  in  nuillis  etiam  lli^ciplluat»  \idenius.  l'.rco  io 
besliis  eruni  .sccrela  a  volupliti'  lujmaiiarmu  i|un'dam 
simulaera  virlutuini  in  ipsis  bominibus  >iilus,  nisi  >o- 
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nous  cmiioiis  que  l'homme,  qui  est  si  fort  au-  [  nous  disions  qu'il  n'a  qu'un  but,  la  volupté, 

vraiment  ce  seraient  de  bien  giijantesqucs  efforts 
pour  la  conquête  d'un  peu  de  miel.  Cnnc/.-moi, 
Torquatus,  nous  sommes  nés  pour  (ni('l([iie  eliose 
de  plus  noble  et  de  plus  m;i'j;nifiiiue.  (lonsidcrez 
les  facultés  de  l'ùme,  (|ui  conserve  la  mémoire 
qu'il  leur  en  coûte  aucun  effort,  leur  fournit  avec  1  d'une  infinité  do  choses,  mémoire  immortelle, 
une  variété  abondante  tout  ce  qu'il  faut  pour  i  qui  prévoit  les  événements  futurs,  ce  qui  est 
leur  nourriture;  et  que  nous,  avec  beaucoup  de  I  une  sorte  de  divination;  qui  trouve  dans  la  pu- 
travail  ,  nous  avons  a  peine  et  (pielquefois  même  '  deur  un  frein  a  ses  passions  ;  qui  sait  fiardcr  lide- 
nous  n'avons  pas  ce  qui  siiflit  pour  la  nôtre.  Mais     lemeut  lajusiiee,  cette  ;lme  des  sociétés;  et  (jui 


dessus  de  tout  le  reste  des  aniuiaux,  n'a  reçu  de 
la  nature  aucun  a[)ana;j;e'? 

X\.\IV.  Mais,  si  la  volupté  comiircnait  tous  les 
biens,  hs  bêtes  l'emporteraient  de  beaucoup  sur 
nous;    puisque  la  nature   d'elle-même,  et  sans 


à  aucun  prix  je  ne  pourrai  croire  que  le  souverain 
bien  soit  le  même  pour  les  animaux  et  pour  les 
hommes.  Si  nous  ne  devons  avoir  comme  elles 
que  la  volupté  pour  objet ,  (ju'est-il  besoin  de  cul- 
tiver les  beaux-arts  et  les  sciences  avec  tant  de 
nobles  efforts?  qu'est  il  besoin  de  ces  généreuses 
entreprises  ,  de  cet  héroïsme,  de  cet  admirable 
concours  de  vertus?  C'est  à  peu  près  comme  si 
'Xercès,  après  avoir  assemblé  tant  de  vaisseaux, 
tant  de  troupes  de  cavalerie  et  d'infanterie,  uni  les 
deux  rives  de  l'Hellespont,  percé  le  mont  Athos  , 
traverse  la  mer  à  pied  ,  navigué  sur  la  teire,  et 
inondé  la  Grèce  de  cet  immense  torrent,  eût  ré- 
pondu à  celui  qui  lui  aurait  demandé  le  sujet 
d'un  si  grand  appareil  de  guerre  et  d'une  invasion 
si  prodigieuse,  qu'il  avait  voulu  venir  prendre 
du  miel  du  mont  liymette  :  sans  doute  on  aurait 
trouve  qu'un  tel  motif  n'en  valait  pas  la  peine. 
Tout  pareillement,  si,  après  avoir  travaillé  à  ren- 
dre le  sage  accompli  en  toutes  sortes  de  connais- 
sances et  de  vertus,  à  lui  faire  parcourir,  non 
pas  comme  Xercès  la  mer  à  pied  et  les  montagnes 
avec  ses  flottes,  mais  l'immense  voûte  céleste , 
la  terre  et  toutes  les  mers  que  la  pensée  embrasse, 


dans  les  périls  s'arme  d'un  fei'me  mépris  de  la 
douleur  et  de  la  mort.  Considérez  ensuite  nos 
membres,  nos  sens,  l'appareil  entier  dn  corps, 
vous  verrez  que  tout  y  semble  fait  pour  tenir 
compagnie  à  la  vertu  et  pour  la  servir.  Que 
si,  à  l'égard  même  des  corps,  il  y  a  beaucoup  de 
choses  préférables  à  la  volupté,  comme  les  forces, 
la  santé,  l'agilité,  la  beauté,  à  combien  plus 
forte  raison  en  peut  on  dire  autant  de  l'esprit 
dans  lequel  tons  les  plus  excellents  parmi  les  an- 
ciens sages  ont  cru  qu'il  y  avait  quelque  chose 
de  céleste  et  de  divin?  Si  le  souverain  bien  con- 
sistait dans  la  volupté,  comme  vous  le  dites,  il 
faudrait  faire  des  vœux  pour  passer  les  jours  et 
les  nuits,  sans  aucune  interruption,  dans  l.i 
jouissance  de  toutes  les  voluptés  qui  pourraient 
charmer  davantage  les  sens  et  les  enivrer  de 
l)laisir.  Mais  y  a-t-il  un  homme  digne  de  ce  nom 
qui  voulût  jouir  tout  un  jour  de  pareilles  vo- 
luptés? Les  cyrenaiques,  je  crois,  ne  le  refuse- 
raient pas;  vous  y  mettez  plus  de  bienséance,  ils 
y  mettent  plus  de  conséquence.  Parcourons  en 
esprit,  non  pas  ces  arts  fiers  et  sévères  sans  h's- 
quels  nos  ancêtres  ne  concevaient  pas  qu'on  fût 


lnplall>  causa,  nulta  eril?  et  liomini,  qui  ceteris  animan- 
tiliiis  pliiiimiim  prœstal,  pi-i'cipiii  a  natura  iiiliil  daluiii 
esse  (ticemiis? 

X.VXIV.  Nos  vero ,  si  quiilem  in  voluptate  sunt  oninia , 
longe  muUiinique  supeiamiiia  bestiis,  iiiiibus  ipsa  terra 
funditexsesepastns  varies  at(|nealHinilantes  iiitiil  ta'ooraii- 
liljus  :  iiobis  autem  aiit  vix ,  aiit  ne  vix  qiililem  suppelinit 
iniitli]  laliore  qii^erentibus.  Nec  lanien  ulto  modo  sumnnnii 
peciiilis  boniirn  et  honiinls  iileni  milii  videri  polfst. 
Quid  eniin  tanlo  opns  est  instniniento  in  oplimis  arlilius 
coniparanilis,  qnid  tanto  c.oncin-su  lionostissinionini  slti- 
iliotum,  tanto  viitiitnm  comilatn,  si  ea  nullam  ad  aliam 
rem  ,  nisi  ad  voliiptateni  conqiiiruntiir?  Ut,siXerxes, 
qiiiiiu  lantisclassibus  tantisqueequeslribns  etpedestribus 
copiis,  Hellesponio  jnncio  ,  Allione  iierfosso,  maria  ani- 
bntavisset,  terraniquenavigasset,si,qiiuni tanloimpetiiin 
Graciam  venisset,  eausam  quis  ex  eo  quœreret  tantanim 
copiaruni  tantique  belli,  met  se  aulen  e  ex  Hymelto  voluissc 
diceiet ,  certe  sine  causa  videretur  fauta  conatus  :  sic  nos 
sapienteui  pluriinis  aitibus  atqne  viitutibus  instiuctum  et 
ornalum,non,  nt  iltum,  maria  pedibns  peragrantem  ,  clas- 
silins  montes ,  sed  omne  crelnm  tolamque  cum  universo 
mati  terrani  mente  complexum,  voUiplalein  pelcie  si  d''e- 
mus,  melliscausadicemus  tanlamobtnm.  Ad  altiora  qurc- 


danietmagnificentiora,milii  crede,  Torquate,  nali  sunius, 
nec  id  ex  animi  solum  partibus,  in  quibus  inest  nienioria 
reriMii  innumerabilium,  et  ea  qnideni  inlinita;  inest  con- 
jectura consequenlium ,  non  nudtum  a  divinatione  dilïe- 
rens;  inest  moderatorcupidilatispudor;  inest  ad  liuniauarn 
socielatem  justitiiT  lida  cnstodia;  inest  in  perpetiendis  la- 
boriljus  adeundisque  pericnlis  lirma  et  stabilisdoloris  nior- 
lisque  contemplio.  Ergo  liH'c  in  aniuiis  :  tu  autem  eliani 
membraipsasensusqne  considéra;  qui  tibi  ut  rellqnae  cor- 
poris  partes,  non  comités  solnm  virtutum,  sed  miuistri 
eliam\idebuntur.  Quod  si  in  ipsocorpore  mnlta  voluplati 
pra>ponenda  sunt,  ut  vires,  valetudo,  velocilas,  pidctjii- 
tudo  ;  quid  tandem  in  animis  censés?  in  quibus  doctissimi  illi 
veteres  inesse  quiddam  codeste  et  divinum  putavernut. 
Quod  si  esset  in  voluptate  sunnnuni  bonum  (ut  dicitis,) 
optablle  esoCt,  in  voluptate  maxima,  nullo  intervallo  in- 
ferjecto,  dies  noctesque  versari,  qnuni  onincs  sensnsdul- 
cedine  omni  quasi  pcrfusi  moverentur.  (Juis  est  autem  di- 
gnus  nomine  liominis,  qui  umnn  diem  totum  velit  esse  in 
islo  génère  volnptatis?  Cyrenaici  quidem  non  récusant  : 
vestri  liœc  verecundius  ;  iili  ferlasse  conslantius.  Sed  lu- 
slremns  auimo  non  bas  maximas  artes,  quibus  qui  care- 
bant,  inertes  a  majoribus  nominabantur;  sed  qua'rn, 
num  cxistimcs,  non  dico  llomerum  ,  Arcliiloclium,  l'iu- 
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homme,  mais  ces  fruits  plus  riants  de  la  muse  ;  je 
ne  vous  parle  ni  d'Homère,  ni  d'Archiloque ,  ni 
de  Pindarc;  mais  Phidias,  Polyciete,  Zeuxis  eux- 
mêmes,  croyez-vous  que  leur  unique  inspiration 
ait  été  la  volupté?  Un  artiste  donc  qui  voudra 
faire  de  helles  ligures  se  proposera  un  plus  noble 
objet  qu'un  excellent  citoyen  qui  voudra  l'aire  do 
belles  actions?  D'où  vient,  à  votre  avis,  la  cause 
de  votre  erreur,  d'une  erreur  si  prodigieuse  et 
répandue  partout,  si  ce  n'est  de  ce  que  celui  qui 
prononce  que  le  souverain  bien  consiste  dans  la 
volupté,  n'a  pas  appelé  en  conseil  là-dessus  la  par- 
tie de  l'esprit  ou  résident  la  raison  et  la  sagesse, 
mais  seidement  celle  qui  est  le  siège  des  pas- 
sions, c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  moindre  et  de 
plus  frivole  dans  tout  l'esprit?  Mais,  je  vous  le 
demande ,  s'il  y  a  des  dieux ,  comme  Épieure  en 
admet  aussi,  comment  peuvent-ils  être  heureux, 
puisqu'ils  ne  jouissent  d'aucune  volupté  corpo- 
relle? Et  s'ils  sont  heureux  sans  cette  sorte  de  vo- 
luptés, pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  le  sage 
participe  à  ce  pur  bonheur  de  l'esprit? 

X  XXV.  Lisez,  Torquatus ,  lisez  les  éloges,  je  ne 
dirai  pas  des  héros  célébrés  par  Homère ,  je  ne  di- 
rai pas  non  plus  de  Cyrus,  d'Agésilas,  d'Aris- 
tide, deTliémistocle,  de  Philippe, d'Alexandre; 
mais  ceux  de  nos  Romains,  ceux  de  vos  propres 
ancêtres,  vous  n'en  verrez  aucun  qui  ait  été  loué 
pour  son  habileté  à  se  ménager  des  plaisirs.  Ce 
n'est  pas  la  ce  ([ue  portent  les  inscriptions  gra- 
vées sur  les  monuments  publics.  Que  lisez-vous 
sur  la  porte  Capène  :  •  Celui  que  la  voix  una- 
nime de  plusieurs  nations  a  reconnu  pour  avoir 
ete  le  premier  de  tout  le  peuple.  "Croyez- vous  que 
plusieurs  nations  se  soient  accordées  à  reconnaî- 
tre Calaliuus  pour  le  premier  citoyen  de  Rome, 
parce  qu'il   était  plus  entendu  que  tout  autre 

(lariim,  sed  l'liiiliam,Polycletiiin,  Zmixin,  nd  voliiplalom 
arlos  sii.is  (llrcxlssfi  ?  Ergo  opifcx  plii.s  sihi  |ini|Hiiirl  ailliir- 
inaruin.qiiain  (■i\is excellons aiifactdiiim  piilclirituiliiiorii? 
QuiO  ost  aiitcm  alia  causa  (Mroiistanti,  laiii  l(in;M>  lali'qne 
(lifCiisi,  îiisi  qiioil  is,  qui  voluptalcm  siiinniNni  Imniini  esse 
(leiernil,  non  (iiin  oa  parte  animi ,  iri  (pia  iuesf  ratio atqiie 
CDiisiliiiiM,  sed  ciim  l'iipiililate,  id  est ,  ciiiii  animi  levis- 
sinia  parte  ilelilii'iat?  Qua-ri)  eniin  de  te,  si  svnit  dii ,  ni 
vos  eliani  pntatis,  cpii  possiint  e,sse  heall,  qnnni  volupt.i- 
tes  (orpore  piTi  ipere  non  possint?  aiit  si  sine  eo  ;;i'ni  ii^ 
voinptalisbeali  sunt,  cursiiuilein  aniini  nsiun  in  sapienle 
esse  noiilis? 

XXXV.  Le^e  laudaliones,  Torqnale,  non  eonini ,  qui 
snnl  al)  lloinero  landati ,  non  Cyri ,  non  Afjesilai  ;  non  Ari- 
.stidisant  Tlieinistoelis,  non  Pliilippi,  ant  Alevandri  :  li';;e 
noslrornni lioniinnni,  le;;e  vestr.e  tainiliie  :  neniineni  viileliis 
ila  laiidalnin,  nt  arlitex  callidns  roniparandaruni  volupla- 
Inin  dieeretiir.  Non  e|oj;ia  nionnnierdonini  id  si^nilieanl, 
veint  lioe,  ad  porlani  :  ii.xo  ouK.  r.iii  ei.i  iu>i  K  <;onsi:ntiiint 
<;F,r(Tr.s,  iM)i>i  II  luiMviutii  luissp,  viium.  Idne  eonsensisse 
(le  Calalino  pinriinas  ;;enti'S  arliiliainnr,  priniariiim  po- 
pnli  fuisse,  (|iimi  prieslanlissinnis  l'iiissel  in  coiiliiiendis 
Vuliiplalilius.'   l'.i'^o  in  iis  adolescenlilMi»  iionani   speni 
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dans  ce  qui  regarde  la  volupté  ?  Et  lorsque  nous 
déclarons  que  des  jeunes  gens  sont  heureusement 
nés  et  donnent  de  grandes  espérances ,  est-ce  par- 
ce que  nous  jugeons  qu'ils  serviront  habilement 
leurs  intérêts  et  n'auront  d'autre  mobile  que 
leur  propre  utilité?  Ne  voyez-vous  pas  quel  dé- 
sordre et  quelle  confusion  de  pareils  principes 
pourraient  produire  dans  la  société?  Ils  vont  à  en 
bannir  les  bienfaits  et  la  reconnaissance,  qui  en 
sont  les  plus  grands  liens  :  car  si  vous  rendez 
service  dans  votre  propre  intérêt,  ce  n'est  plus 
une  grâce  que  vous  faites ,  c'est  un  trafic  ;  et  l'on 
ne  doit  aucune  reconnaissance  à  celui  qui  ne 
vous  oblige  que  pour  se  servir  lui-même.  Toutes 
les  plus  nobles  vertus  tombent  dans  le  mépris 
dès  que  la  volupté  vient  a  régner.  Et  si  l'honnê- 
teté n'a  par  elle-même  un  grand  crédit,  il  est 
une  foule  d'actions  honteuses  qui  se  glisseront 
dans  la  conduite  du  sage,  et  comment  l'en  dé- 
fendre? Enfin,  pour  ne  pas  m'étendre  davantage 
(  car  je  n'aurais  jamais  fini  ),  louer  dignement 
la  vertu ,  c'est  fermer  la  porte  à  la  volupté.  Mais 
c'est  un  éloge  que  vous  ne  devez  pas  attendre  de 
moi.  Descendez  en  vous-même;  examinez- vous 
avec  soin  et  demandez-vous  lequel  vous  aimeriez 
mieux  ,  ou  de  passer  tranquillement  votre  \  ie  au 
sein  des  voluptés,  sans  nulle  douleur,  et  avec  ce 
beau  privilège  que  vous  ajoutez  d'ordinaire 
et  qui  sera  toujours  un  rêve,  d'être  affranchi 
de  toute  crainte;  ou  bien  de  vous  rendre  utile 
à  toute  la  terre  en  secoui-ant  et  servant  les  mal- 
heureux ,  dussiez-vous  souffrir  tous  les  durs 
travaux  d'Hercule  :  c'est  ainsi  que  nos  ancêtres, 
pour  nous  faire  entendre  <p\'oii  ne  doit  point  fuir 
le  travail,  ont  qualilié  les  labeurs  d'un  dieu.  J'exi- 
gerais de  vous  que  vous  me  répondissiez,  et  je 
vous  y  obligerais ,  si  je  ne  craignais  de  vous  en- 
esse  diceinus  et  niannani  indoleni,  quns  suis  roninio. 
dis  inserviliniis,  et  iinidqnid  ipsis  expédiai ,  l'aelnros  ar- 
liilraliinmr?  Nonne  vidennis,  i]nanta  perliirlialio  lernm 
(minium  eonseqiialur  ?  quanta  eonl'usio?  Tolliliir  lieneti- 
riiim ,  lollitur  si'alia;  qna'  sunt  vimnia  eoneordi;r.  Nec 
eniin  ,  si  liiam  oh  cansain  cniqiiani  coniinodes,  lienelîeiiim 
illuri  lialieiidnni  est,  sed  feiii^ralio  :  née  ^ralia  delieri  vide- 
lurei,  qui  suaui  oh  eausain  eonnnodaveril.  Maximas  vero 
virilités  jarere  oniiies  neeesse  est,  voluplale  doininantc. 
Sinil  eliaiii  liiipitndines  plnrima',  qiKe,  nisi  lione.slas  lia- 
luia'plurimum  \aleal,  eur  non  eadani  in  sapienlein,  non 
est  l'aeile  didendere.  Ae.  ne  pliira  coinpleelar  (siiiit  enim 
inuunierahilia  )  lieue  laiidala  virins  viduplalis  adiliis  iii- 
tercliidat  neiesse  est.  Qiiml  jainame  expeelare  iioli.  Tute 
introspice  in  meiileni  liiani  ipsc  :  eamqne  nniiii  eojjilaliono 
periraelans,  pereoutare  ipse  le,  perpeliiisne  malis  volii- 
plaliliusperrniens,  in  ea,  quam  sa'pe  nsiirpalias,  tranquil- 
iitali'  défère  oiuneni  a^lalein  sine  dolore,  assumplo  eliani 
illo,  ipiod  vos  qiiidem  adjiiufîere  solelis,  sed  lierî  non  po. 
lest,  sine  doloiis  nu'lii  :  an  qiiiini  de  oinniliiis  pnlilius 
opliuie  iiiererei e,  ipiiiiii  opeui  indiueiilihiis  salnlemqiie  fer- 
res, v(d  llereidis  perpeli  ;rrnnina<.  sie  eiiim  majores  iiosiri 
l.ilHiies  non  rui;i<'iidos,  liistissiino  Uiiiiii  loihu  a'iiinuiaa, 
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tciiilic  diie  qirilcrciile,  dans  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  lu  bien  de  l'univers,  n'a  jamais  eu  en  vue 
que  la  volupté. 

Après  que  j'eus  ainsi  parlé  :  Je  rendrai  compte 
do  tout  eeei  ou  il  faudra,  me  dit  Torquatus;  et 
quoique  je  puisse  y  répondre  (jucique  chose  de 
moi-môme,  j'aime  pourtant  mieux  aller  trouver 
mes  amis  qui  sont  plus  prêts  là-dessus  que  moi. 
.(e  crois,  lui  dis-jc,  que  vous  voulez  parler  de 
Syron  et  de  Plulodème,  qui  sont  des  gens  de 
beaucoup  de  bien,  et  de  très-savants  hommes. 
Vous  l'avez  dit,  reprit-il.  Eh  bien  ,  faites  comme 
il  vous  plaira ,  repartis-je.  Mais  n'aurait-il  pas 
été  à  propos  que  Triarius  eût  exprimé  son  opi- 
nion sur  noire  dispute?  A  dieu  ne  plaise  !  répon- 
dit Torquatus  en  souriant,  car  du  moins  vous  dis- 
cutez avec  douceur  contre  nous  ;  mais  pour  lui ,  il 
fait  comme  les  stoïciens,  il  nous  maltraite.  Je 
serai  bien  plus  hardià  l'avenir,  répliqua  Triarius  ; 
«ar  tout  ce  que  je  viens  d'entendre  me  fournira 
de  nouvelles  armes  ;  mais  je  ne  vous  attaquerai 
jias  que  je  ne  vous  \oie  bien  préparé  à  la  dé- 
fense par  ceux  que  vous  voulez  consulter.  Ici 
finirent  à  la  fois  notre  promenade  et  notre  dis- 
cussion. 

LIVRE  TROISIÈME. 

I.  Je  crois,  Rrutus,  que  si  la  volupté  plaidait 
elle-même  sa  cause,  et  n'avait  pas  de  si  opniiâ- 
tres  défenseurs ,  elle  s'avouerait  vaincue  par  mon 
dernier  livre  et  s'inclinerait  devant  la  dignité  de 
son  adversaire.  Il  y  aurait  en  effet  trop  d'inipu- 
denccà  ellededisputerdavantage  contre  la  vertu, 
de  préférer  l'agréable  à  l'honnête,  et  de  soutenir 


que  la  sensualité  des  plaisirs  du  corps  est  au-des- 
sus de  la  noblesse  de  l'ame  et  de  la  dignité  de  la 
vie.  Mettons-la  donc  hors  de  cause  en  lui  ordon- 
nant de  se  tenir  danssesbornes,  de  peur  que  par 
ses  caresses  et  ses  charmes,  elle  ne  divertisse 
notre  esprit  du  but  élevé  qu'il  poursuit  mainte- 
nant. Cherchons  donc  ou  est  ce  souverain  bien 
que  nous  nous  sommes  proposé  de  découvrir, 
et  qui  ne  consiste  ni  dans  la  volupté,  comme 
nous  l'avons  fait  voir,  ni  dans  l'absence  de  la 
douleur,  contre  laquelle  on  pourrait  diriger  a 
|ieu  près  les  mêmes  objections.  On  ne  peut 
d'ailleurs  reconnaître  le  souverain  bien  où  la 
vertu  n'est  pas,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  excellent 
au  monde.  Or,  quoique  j'aie  employé  quelque 
nerf  dans  ma  discussion  avec  Torquatus,  il  faut 
encore  iilus  de  force  et  de  vigueur  dans  la  réfuta- 
tion que  je  vais  entreprendre  de  la  doctrine  stoï- 
cienne. Dans  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  la  vo- 
lupté, il  n'est  rien  de  bien  subtil  ni  de  bien  pro- 
fond; ceux  qui  en  soutiennent  la  cause,  sont  loin 
d'être  rompus  dans  ces  sortes  de  controverses; 
et  ceux  qui  la  combattent,  s'attaquent  à  un  en- 
nemi peu  redoutable.  Épicure  dit  lui-même  qu'il 
ne  faut  pas  raisonner  sur  la  volupté,  parce  que 
c'cstaux  sens  à  eu  juger  etqu'un  peu  d'expérience 
nous  en  apprend  plus  sur  elle  que  tous  les  argu- 
ments imaginables.  Aussi  notre  dispute  entre 
Torquatus  et  moi  a  été  toute  simple  ;  il  n'y  a  rien 
eu  d'obscur  ni  d'embarrassé  dans  ce  qu'il  a  dit , 
et  il  me  semble  que  tout  ce  que  je  lui  ai  répondu 
est  d'une  clarté  parfaite.  Vous  savez  combien  au 
contraire  la  manière  de  disputer  des  stoïciens  est 
obscure  ou  plutôtcpineuse,  même  pour  les  Grecs, 
et  à  plus  forte  raison  pour  nous  autres  Romains 


ftiam  111  deo,  nominaveiuiit.  Exigerem  ex  te,  cngeicm- 
qiie,  ut  iespoiulores,  nisi  vererer.ncHerculcniipsuni  ea, 
qu.T  pio  sainte  gcntiiim  oiimmo  labore  gessisset,  volupla- 
lis  causa  gessisse  diceies.  Qiiaî  quum  disissem,  Habeo, 
inquit  Torquatus,  ad  quos  ista  leferam  :  et,  quanquam 
aliquid  ipse  poleiani,  tamen  invciiiie  lualo  paiatiores  fa- 
luiliares  nostros.  Credo  ,  Syroncni  dicis,  et  Philodcmiim, 
quum  opliiïios  viros,  tum  doclissimos  liomines.  Recte,  in- 
quit, intelligis.  Age  sane,  inquaui.  Sed  erat  .Tquius,  Tria- 
rium  aliquid  de  nosli a  dissensione  ju'dicare.  Ejuro ,  inquit 
arridens ,  iniquuni,  hac  quidem  de  re  ;  lu  enini  ista  Iciiius  : 
hic  Stoieoiuui  more  nos  vexât.  Tum  Triarius ,  Poslliac 
quidem,  inquit,  aiidacius.  Nam  liœc  ipsa  milii  erunt  in 
proniplu ,  qua'  modo  andivi  :  nec  ante  aggrcdiar,  quam  te 
ab  istis,  quos  diris ,  instrucluiii  videro.  Qu;c  quum  essent 
dicta,  finein  feciinuset  ambulandi,etdisputandi. 


LIBER  TERTIUS. 

I.  Voluptaleni  quidem,  Brute,  si  ipsa  pro  se  loqiia- 
tur,  nec  lani  perlinaces  liabeal  palionos ,  concessinam  ar- 
bitror,  conviclam  snpcriore  lin.ro,  digiiitali.  Elonim  si^ 
impudens,  si  viituti  diulius  repugtiet,  aul  bi  lioneslisjii- 


cunda  antoponat ,  aul  pluris  esse  contendat  dnlcedineiii 
corporis  et  titiltationem,  ex  eave  natam  laniliam,  qnani 
gravitaiem  animi  atque  conslantiam.  Qnare  iltam  quidem 
dluiillamus,  et  suis  se  finibus  îenere  jubeamns,  ne  blan- 
diliis  ejus  illecebiisque  inipediatur  dispufandi  severilas. 
Quoereudiiin  est  enim,  nbi  sitillud  summum  bonum,  qnod 
reperire  volumus,  quoniam  et  voluptas  ab  eo  lemota  est, 
et  eadem  ferc  conlra  eos  dici  possunt,  qui  vaiuitaleni  do- 
loris  (ineni  bonorum  esse  voluerunt;  nec  vero  ulluni  pro- 
bclnr  ut  summum  bonum ,  quod  virtute  caieat  :  qua  iiiliil 
potestesse  pisestantius.  Itaque  quanquam  in  eosermone, 
qui  cum  Torqualo  est  liabitus ,  non  remissi  fuimiis  :  tanieu 
ba-c  acrior  est  cum  sloicis  parafa  contentio.  Quae  enim  de 
voliqilate  dicuntur,  ea  nec  acntissime,  nec  aljscondjte  dis- 
seruutur.  >eque  enim  quidefendunt  eam,  versuii  in  dis- 
serendo  sunt ,  nec  qui  contra  dicunt ,  causam  diflicilem 
repollunt.  Ipse  eliam  dicit  Epicurus,  ne  argumentan. 
dum  quidem  esse  de  voluptate,  quod  sit  positum  jiidi- 
cium  ejus  in  sensibus,  ut  commoneri  nos  satis  sit,  niliil 
atlineat  doceri.  Quare  illa  nobis  simplex  fuil  in  ntranique 
pariera  disputatio.  Sec  enim  in  Torquati  .sermone  quid- 
quaiu  impliratum,  aut  torluosum  fuil  ;  noslraque,  nt  mitu' 
videtiir,  dibjcida  oratio.  Stoicorum  aulem  non  ignoras 
quain  sit  subtile,  vcl  spinosuni  potius,  disseiendi  genus  : 
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qui  avons  de  plus  rcnibnii'as  de  faire  notre  lan- 
gue et  de  donner  à  de  nouvelles  clioscs  des  noms 
nouveaux.  C'est  de  quoi  cependant  ne  s'étonnera 
aucun  esprit  un  peu  cultivé ,  qui  fera  réflexion 
qu'en  toute  espèce  d'art  dont  l'usage  n'est  pas 
généralement  répandu  et  populaire,  il  y  a  beau- 
coup de  mots  nouveaux;  car  il  faut  bien  qu'un 
art  donne  des  noms  aux  objets  dont  il  traite.  De 
là  vient  que  les  dialecticiens  et  les  physiciens  se 
servent  de  termes  inconnus  au  reste  des  Grecs. 
Les  géomètres ,  les  musiciens  et  les  grammairiens 
ont  aussi  leur  langue  à  part.  La  rhétorique  elle- 
même  ,  qui  est  faite  pour  descendre  dans  le  fo- 
rum et  parler  à  tout  le  peuple ,  se  sert  dans  son 
enseignement  de  termes  qui  lui  sont  propres. 

IL  Et  sans  parler  davantage  des  arts  libéraux , 
les  ouvriers  eux-mêmes  pourraient-ils  faire  quel- 
que chose  dans  leurs  métiers ,  s'ils  ne  se  ser- 
vaient de  mots  que  nous  ne  connaissons  point  et 
qui  ne  sont  en  usage  que  parmi  eux?  L'agricul- 
ture elle-même ,  qui  est  si  éloignée  de  toute  es- 
pèce d'éloquence,  à  mesure  qu'elle  a  découvert 
(luelque  chose  de  nouveau,  l'a  exprimé  par  de 
nouveaux  termes.  Le  philosophe  doit  donc  avec 
plus  de  fondement  encore  imiter  ces  exemples  ; 
car  la  philosophie  est  l'art  de  la  vie,  et  pour  en 
bien  ti-aiter,  ce  n'est  certes  pas  sur  la  place  pu- 
blique qu'il  faut  venir  chercher  ses  expressions. 
Or,  de  tous  les  philosophes,  les  stoïciens  sont 
ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  mots  nouveaux;  et 
on  peut  dire  de  Zenon  leur  chef,  qu'il  a  plutôt 
inventé  des  mots  que  des  choses.  Que  si  dans  une 
langue  qui  passe  pour  plus  abondante  (|ue  la  nô- 
tre ,  la  Grèce  n'a  pas  trouvé  mauvais  que  de  très- 
savants  hommes ,  ayant  à  parler  de  choses  peu 


connues  du  vulgaire,  se  servissent  de  termes  inu- 
sités, à  combien  plus  forte  raison  doit-on  avoir 
une  pareille    indulgence   pour  nous   qui  osons 
traiter  pour  la  première  fois  de  tels  sujets  dans 
notre  langue.  Cependant  je  l'ai  dit  souvent,  et 
cette  déclaration  a  excité  les  murmures  non-seu- 
lement des  Grecs,  mais  encore  de  ceux  qui  veu- 
Ici'.t  passer  plutôt  pour  Grecs  que  pour  Romains. 
Notre  langue,  loin  d'être  inférieure  à  la  langue 
grecque  en  richesse  d'expressions,  a  même  la 
supériorité  sur  elle.  Ce  que  je  disais,  il  faut 
maintenant  essayer  de  le  prouver,  non  plus  seu- 
lement dans  les  arts  qui  nous  appartiennent  en 
propre ,  mais  dans  ceux  mêmes  que  la  Grèce  re- 
vendique. Car  à  l'égard  de  certains  termes  dont 
nos  ancêtres  ont  accrédité  l'usage  parmi  nous, 
comme  ,  par  exemple,  ceux  de  Philosophie,  Rhé- 
torique, Dialectique,  Géométrie,  Musique,  quoi- 
que nous  eussions  pu  les  rendre  par  des  expres- 
sions latines ,  je  les  regarde  cependant  comme 
nôtres,  parce  que  le  temps  les  a  naturalisés  parmi 
nous.  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  touchant  les  ter- 
mes dont  je  me  sers  ;  quant  aux  choses  mêmes  , 
j'appréhende  quelquefois  ,  Rrutus ,  qu'on  ne  me 
blâme  de  vous  écrire  sur  des  matières  de  philo- 
sophie, à  vous  qui  vous  êtes  avancé  si  loin  dans 
la  plus  parfaite  des  philosophies.  Et  véritable- 
ment, si  je  le  faisais  dans  la  vue  de  vous  appren- 
dre quelque  chose,  on  auraitsiijet  de  me  blâmer; 
mais  jesuis  bien  éloigné  de  le  prétendre  ;  et  quand 
je  vous  écris  sur  de  telles  matières,  ce  n'est  pas 
pour  vous  instruire  de  ce  que  vous  savez  on  ne 
peut  mieux  ;  mais  c'est  que  j'aime  à  m'entretenir 
avec  vous  et  que  je  vous  regarde  comme  le  meil- 
leur juge  de  tous  les  travaux  qui  se  rattachent  à 


idqiiè  quum  Graools,  tiim  magis  nobis,  quibusetiani  veiba 
parionila  siint  iniponeniUqno  nova  novis  rebiis  nomiTia. 
yiiod  nuidi'iu  iK'iiii)  moiliocriU'r  doctus  miraliilur,  fogi- 
tiiiis,  In  onini  arlo ,  ciijus  iisiis  vnl^^aris  comminiisiliie  nnn 
sil,mnltani  novilali'in  noniininn  esse,  r|iuun  (-onstituan- 
tur  canini  loruni  vocabiila,  (\\\;v  in  (|uaciiie  ailo  vcrscn- 
tnr.  Itaque  et  dialectici,  et  pliysii;!  vorliis  ntnntnr  lis, 
qniiî  Ipsl  Ora  l'ino  noU  non  snnt.  Geoiiiutra;  vi!io  et  niii- 
sicl,  graninialici  cllam,  more  quodain  loqnuntiirsno.  Item 
ips,T  ihetonim  aites,  qiiae  snnt  tota;  furcnses  atqne  po- 
l)ulares,  vuibls  lam('n  in  doiendo  ipiasi  pilvatls  ntunlur  ac, 
suis. 

II.  Alque,  nt  omillani  b;vs  ailes  élégantes  et  ingenuas, 
ne  iipilices  ipiideni  Ineii  sna  artilleia  pDssent,  nisi  voea- 
ludisnlerenlnrnohis  incognilis,  nsilatjsslbi.  Qiijneliani 
agricuUuia,  (pia'aliliorret  ab  onini  poliliore  elegantia,  la- 
men  eas  res,  in  cpidins  viTsatnr,  nonn'nlbiis  niitavll  niivis. 
Qiii)  magis  iioe  pbilosdpbii  l'aelenilnm  est.  Ars  est  enhn 
pbilosopbia  vll.e  :  de  cpia  disserens  arripere  veiba  de  l'oro 
non  potest.  Qnanipiani  e\  onindins  philiisiipliis  Stoicl 
pUirima  novavernnl,  Zenivpic,  imiiimi  prinii'ps,ncin  l.im 
rerum  Invcntor  luit,  qnani  vcibornni  novurnm.  (,)n()d  si 
iiicallngna,  qiiarn  plerùpie  nberioieni  pnl.int,  ronecssnm 
[a  Graeclajest,  utdiK'IIssinil  lionihios  de  rebnsnon  pei'vnl- 


galls,  innsltalis  vei'bis  ulcrentni' :  quanto  id  nobIs  magis 
estconeedondum ,  qui  canniir  |irimnm  aiideinns  attingero? 
Ktsi,  (piod  Siepe  dixinnis,  et  qiiidein  enni  aliqna  (pietela 
non  Ora>eonini  modo,  sed  eornm  eliani,  qui  se  (iraros 
magis,  (piam  nostios  lialieri  volnnt.nos  non  modo  non 
Vinci  a  Gratis  verboiiim  copia,  sed  esse  in  ea  eliam  sn- 
periores  :  eJaliorandum  est,  nt  lioe  non  in  nosliis  solum 
ailibns ,  sed  eliam  In  illoinni  ipsornm,  eonseqnamni. 
Quanqnam  ea  verlia,  qnihns,  institnto  veleinm  ,  nlinnir 
pro  Latinis ,  ut  Ipsa  pliilosopliia ,  nt  rlietoiiea ,  dialeiliea  , 
grammaliia,  geometiia,  miisica,  qnainpiam  Latine  ea 
diel  poleiant,  tamen,  qnonlam  usn  perrepla  snnt,  noslia 
ducamns.  Alqne  \nvc.  qnldeni  de  rerum  nominibus. 
1)0  ipsis  rébus  aniem  sa'penuinero,  lirute,  vereor,  ne  re- 
prebenilar,  (pnnii  ba'i'  ad  te  srribiun,  qui  qnnni  In  pbi- 
losoplila,  tnm  In  optlnio  génère  pliilosoplilie  laulujii 
proccsseris.  Quod  si  l'aecreni  «piasi  teerudiens,  jure  re- 
prelicnderor.  Sed  ab  eo  plurimnm  absuni  :  neipic,  ut 
ea  cognoseas,  qua'  llbi  uotissinia  snnt,  ad  le  niillo;  .sed 
quia  l'aeilllrne  in  iioniiue  luo  aeipiieseo  ,  et  qnia  le  balieo 
a'qnissinnun  eorum  studiornm  ,  qna>  niilii  eommunla  te- 
rnm  snnt ,  exislimalmem  et  jiidii'i'in.  Atlentles  igilnr, 
nt  soles,  diligciiler,  eaimpie  eontro\ersiam  dijndlealiis, 
>vuv  mlbl  fuitrinn  avimniluliin,  di\lno  iir  .■'.iiisiilari  vin». 


CICEUON. 


nos  communes  l'Iiulcs.  ?r<^lez-moi  donc,  comme 
toujours,  votre  bicnvoillaiitc  attention,  et  pi'o- 
iioneez  sur  une  controverse  qui  s'est  élevée  un 
jourcntrcmoi  et  votre  oncle,  cet  homme admirn- 
ble  et  dix  in. 

J'étais  a  Tuscuium,  et  désirant  me  servir  de 
quelques  livres  du  jeune  l.ueullus.  Je  vins  chez 
lui  pour  les  prendre  dans  sa  bibliothèque ,  comme 
j'en  avais  rusai,'e.  J'y  trouvai  M.  Caton  que  je 
ne  m'attendais  pas  à  rencontrer  ;  il  était  assis  et 
tout  entouré  de  livres  stoïciens,  ^'ous  savez  qu'il 
avaitnne  avidité  insatiable  de  lecture,  justpiela 
que,  dans  le  sénat  même  et  pendant  que  les  sé- 
nateurs s'assend)laient,  il  se  mettait  a  lire,  sans 
se  soucier  des  vaines  rumeurs  qu'il  exciterait 
dans  le  public ,  et  sans  dérober  pourtant  un  seul 
des  instants  qu'il  devait  aux  intérêts  de  l'iitat. 
Aussi,  jouissant  alors  d'un  loisir  complet,  et  se 
trouvant  dans  une  si  riche  bibliothèque ,  il  sem- 
blait ,  si  l'on  peut  se  servir  d'une  comparaison 
aussi  peu  noble,  vouloir  dévorer  les  livres.  Aous 
étant  donc  ainsi  rencontrés  tous  deux  sans  y  son- 
ger, il  se  leva  aussitôt.  Nous  échangeâmes  en- 
suite ces  preraièresquestions  que  l'on  se  fait  d'or- 
dinaire lorsqu'on  se  revoit.  Qui  vous  amène  ici? 
me  dit-il;  vous  venez  sans  doute  de  votre  cam- 
pagne. Si  j'avais  pensé  que  vous  y  fussiez ,  j'au- 
rais certainement  été  vous  y  rendre  visite.  — 
Hier,  lui  dis-je,  dès  que  les  jeux  furent  commen- 
cés, je  quittai  la  ville,  et  j'arrivai  le  soir  chez 
moi.  Ce  qui  m'a  amené  ici,  c'est  que  j'y  suis 
venu  chercher  quelques  livres;  voila  bien  des 
trésors  assemblés ,  Caton ,  et  il  faudra  que  notre 
jeune  Lucullus  les  connaisse  parfaitement  un 
jour.  Car  j'aimerais  mieux  qu'il  prit  plaisir  à  ces 
livres  qu'à  toutes  les  autres  beautés  de  ce  séjour, 
et  j'ai  son  éducation  fort  à  cœur,  quoiqu'elle  vous 


appartienne  plus  qu'a  personne,  et  que  ce  soit  à 
vous  de  le  rendre  digne  de  son  père ,  d(!  notre  Cé- 
pion  et  de  vous-même  qui  le  touchez  de  si  prés. 
Mais  ce  n'est  pas  sans  sujet  que  je  m'intéresse  à 
ce  qui  le  regarde;  j'y  suis  obligé  par  le  souve- 
nir de  son  aïeul  Cépion ,  que  j'ai  toujours  tenu 
en  grande  estime  comme  vous  le  savez,  et  qui, 
selon  moi ,  serait  maintenant  un  des  premiers 
hommes  de  la  république  ,  s'il  vivait  ;  et  j'ai  con- 
tinuellement devant  les  yeux  Lucullus,  ce  mo- 
dèle accompli ,  a  qui  les  liens  de  l'amitié  et  une 
communauté  parfaite  de  sentiments  et  de  vues 
m'unissaient  si  intimement.  —  ^'ous  faites  bien, 
me  dit  Caton ,  de  conserver  chèrement  la  mé- 
moire de  deux  hommes  qui  vous  ont  recom- 
mandé leurs  enfants  par  leurs  testaments,  et  je 
suis  charmé  de  voir  que  vous  aimez  le  jeune  Lu- 
cullus. Quant  au  soin  de  son  éducation  qui  me 
regarde  tout  particulièrement,  dites-vous,  je 
m'en  charge  avec  plaisir,  mais  il  faut  que  vous 
le  partagiez  avec  moi.  Ce  que  je  puis  ajouter, 
c'est  qu'il  me  paraît  déjà  donner  beaucoup  de 
marques  d'une  belle  âme  et  d'un  noble  esprit; 
mais  vous  voyez  combien  son  âge  est  tendre.  — 
Je  le  vois  bien  ,  lui  dis-je,  et  c'est  aussi  dans  cet 
âge  qu'il  faut  l'initier  à  ces  études  et  ouvrir  son 
âme  a  ces  sentiments  qui  le  prépareront  aux 
grandes  choses  qui  l'attendent.  —  C'est  à  quoi  il 
faut  ([ue  nous  travaillions  ensemble,  reprit-il,  et 
de  quoi  nous  nous  entretiendrons  plus  d'une  fois. 
Cependant  asseyons-nous,  s'il  vous  plaît.  C'est  ce 
que  nous  fîmes  aussitôt. 

IIL  Mais  vous,  continua-t-il,  qui  avez  tant  de 
livres  chez  vous,  quels  sont  donc  ceux  que  vous 
veniez  chercher  ici?  —  J'y  venais  prendre,  lui 
dis-je,  quelques  commentateurs  d'Arislote ,  pour 
les  lire  pendant  que  j'en  ai  le  loisir;  ce  que  vous 


Kani  in  Tusciilano  qiium  essem,  vcllemqiic  c  liil>lio- 
ll.eca'  pueri  Lncnlli  qiiibusdam  lilins  uti,  vcni  in  ejus 
villam,  ut  eos  ipso,  ut  solelam,  inilc  proiiicrem.  Qiio 
qiiiim  venissoni ,  M.  Catonem.  <picm  ibi  esse  ncscioram , 
vidi  in  bililiotUeca  sedentem,mnltis  ciriumfusum  Stoieo- 
rum  litiiis.Eratenira,  utscis.in  eoinexliauslaavidilas  le- 
gendi,  nec  saUari  poterat  :  quippe  qui  ne  repreliensioneni  qui- 
dem  viiliii  inanem  rcformidans ,  in  liisa  cuna  solerel  lej;eie 
erppi-  dnm senalusco^eretm.nihil oper.f  >ei  piiblicffl  detra- 
licns;  quo  magis  tum  in  sumnio  olio  maximaipie  copia 
quasi  lielluari  libris,  si  boc  veibo  in  tam  Clara  re  nlen- 
dmn  est,  videlwtur.  Qnod  qnum  accidisset,  ut  aller  al- 
tcrum  necopinato  viderenius,  sunexit  slalini.  Deinde 
prima  illa,  qua'  in  consressu  solenuis  :  Qnid  tu,  inquil, 
bue?  a  villa  enim,  credo  :  et,  si  ibi  te  esse  scissem ,  ad 
te  ipse  venissem.  Heri,  inquam,  bidis  commissis ,  e\  urbe 
profectus  veni  ad  vesperum.  Causa  auteni  luit  Imr  ve- 
iiiendi,  ut  qnosdam  bine  libros  pronierem.  Klquidem, 
Calo ,  totani  hanc  eopiam  j'am  Lucullo  nostro  unlani  osse 
(iporlebil  :  nani  bis  liljris  euni  nialo,  (piamreliquoornatu 
vdlac  delectari.  lisl  enim  milii  nia^fla^  cur.T,  (  qnan- 
qiiani  lioc  quidein  proprium  tuum  munus  est,)  ut  ila 


erudiatur,  ut  et  patri,et  Ciepionl  nostro,  et  fibi  tam 
propinqno,  respondeat.  Laboro  aulem  non  sine  causa: 
nam  et  avi  ejus  njemoria  moveor  (nec  enim  ignoras ,  quanti 
l'oceriui  Cœpionem  :  qui ,  ut  opinio  niea  fert ,  in  priuci- 
pibus  jaui  esset,  si  viveret:)  cl  Lucullus  mil»  versatur 
aule  oculos,  vir  quum  omnibus  excellens,  tum  mecuni 
et  auiicitia ,  et  orani  voluntate  sententiaque  conjunctus. 
Prieclare,  inquit,  facis  quum  et  eorum  memoriam  tenes, 
quorum  uterquetibilestameutoliberossuosrommcndavit, 
et  pueruni  diligis.  Quod  aulem  meum  munus  dicis,  non 
eqiiidoinrecuso  :  scdteadjungosocium.  Addoetiani  ilbid, 
milita  jam  milii  dare  signa  puerum  et  pudoris ,  et  ingenii  ; 
sed  œlatcni  vides.  Video  equidem ,  inquam  :  sed  tamcn  jam 
inlici  débet  lis  artitius ,  quas  si ,  dum  est  tener,  combiberit, 
ad  majora  véniel  paraUor.  Sic  :  et  quidem  diligentius ,  s<e- 
piusque  isia  loquemur  inter  nos  ,  agenmsque  coinmuni- 
ter.  Sed  resideamns,  inquit,  si placet.  Itaque  fecimus. 

III.  Tum ille:  Tu autem, quum  ipse tantiiralibioruin  lia- 
béas,  quos  hic  landcnuequiris .' Couinieularios  qnosdam,  in- 
quam ,  Aiistotelios,  quos  liic  sciebam  esse,  veui  ul  aufer- 
reni ,  quos  legcrem ,  dum  essem  oliosus  :  quod  quidem 
nobis,  ut  sois,  non  sœpe  contlDgil.  Quam  vellem ,  inquit. 
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ce  reproche  de  ne  point  contribuera  nous  rendre 
meilleurs,  mais  de  corrompre  même  notre  na- 
ture. Car  si  on  n'accorde  qu'il  n'y  a  rien  de  bien 
que  ce  quiest  honnête,  il  est  impossible  deprouver 
cjue  le  bonheur  est  dans  la  vertu ,  et  alors,  je  ne 
sais  plus  à  quoi  pourrait  servir  l'étude  de  la  phi- 
losophie. Si  le  sape  peut  jamais  être  malheu- 
re\ix,  je  ne  vois  pas  que  la  vertu,  avec  toute  la 
gloire  et  l'immortalité  qu'elle  nous  donne  ,  mérite 
qu'on  en  fasse  tant  d'estime. 

IV.  Tout  ce  que  vous  avez  dit  jusqu'ici,  Caton, 
lui  répliquai-je,  vous  pourriez  le  dire  de  même 
quand  vous  suivriez  l'opinion  de  Pyrrhon  ou  celle 
d'Ariston  ;  car  vous  n'ignorez  pas  que  pour  eux 
l'honnête  était  non  pas  seulement  le  souverain 
bien ,  mais,  comme  vous  le  voulez  vous-même , 
le  bien  unique  ;  d'où  il  suit,  comme  vous  le  vou- 
lez pareillement,  que  tous  les  saizes  sont  toujours 
heureux.  Approuvez-Nous  donc  leur  sentiment, 
et  dites-vous  que  nous  devons  le  suivre?  >ulle- 
ment ,  répondit-il  ;  car  le  propre  de  la  vertu  étant 
de  savoir  faire  choi.x  des  choses  qui  sont  confor- 
mes à  la  nature ,  ceux  qui  les  ont  tellement  éfjalées 
toutes  et  en  ont  effacé  a  tel  point  les  distinctions  , 
qu'ils  nenouslaissentplusaueun  lieudeclioisiren- 
tre  les  unes  et  les  autres ,  ont  par  cela  même 
anéanti  la  vertu .  —  C'est  fort  bien  dit.  Mais,  je  vous 
le  demande,  ne  devez-vous  pas  en  venir  aux  mêmes 
extrémités,  vous  qui  déclarez  qu'il  n'y  a  d'autre 
bien  que  ce  qui  est  droit  et  honnête,  et  qui  sup- 
primez toute  espèce  de  distinction  pour  tout  le 
nombre  des  biens  que  ce  qui  est  honni'te  ,  et  au  !  reste?  —  Si  je  faisais  ccque  vous  dites  ,  vous  au- 
nonibrc  des  maux  que  ce  qui  est  honteux.  Pour  1  riez  raison;  mais  je  ne  supprime  rien. —  Comment 
toutes  les  autres  philosophiesqui  parlent  de  bien  s  |  cela?repris-je.  Si  la  vertu  seule,  si  ce  que  vous  ap- 
où  la  vertu  n'est  pas  ,  et  de  maux  qui  ne  soient  '  pelez  l'honnête ,  si  ce  qui  est  droit ,  louable ,  ho- 
l)oint  entacliés  de  vice,  les  unes  plus,  les  au-  '  norable  (car  je  me  sers  de  iilusieurs  mots ,  pour 
très  moins ,  mais  toutes  sans  exception  méritent     que  l'on  entende  mieux  l'objet  de  ma  pensée) ,  si 


savez  qui  ne  nous  arrive  guère,  ni  a  I  un  ni  a 
l'autre.  —  Que  j'aurais  bien  mieux  aimé  ,  dit-il , 
que  votre  goût  eût  incliné  pour  les  stoïciens! 
Certes,  s'il  appartenait  a  quelqu'un  au  monde 
d'estimer  qu'il  n'y  a  de  bien  que  dans  la  vertu, 
c'était  à  vous.  —  Voyez  au  contrah-e,  repartis-je, 
si  ce  n'était  pas  a  vous  qu'il  eût  été  convenable, 
puisqu'au  fond  nous  sommes  d'accord ,  de  ne 
point  donner  des  noms  nouveaux  a  des  senti- 
ments anciens;  car  il  n'y  a  entre  nos  idées  nulle 
différence;  c'est  notre  langage  seulqui  est  opposé. 
—  Il  s'en  faut  beaucoup,  répliqua- 1- il;  car 
tant  que  vous  admettrez  au  nombre  des  biens , 
et  que  vous  déclarerez  digne  d'être  recherché  au- 
tre chose  que  ce  qui  est  honnête  ,  vous  éteindrez 
en  quelque  sorte  l'honnête  lui-même,  qui  est  le 
flambeau  de  la  vertu ,  et  vous  porterez  aux  vei'tus 
un  coup  mortel.  —  Ce  sont  là  des  paroles  magni- 
fiques, lui  dis-je  ;  mais  ne  voyez- vous  pas  que 
cette  magnificence  de  langage  vous  est  commune 
avec  Pyrrhon  et  Ariston ,  qui  font  toutes  choses 
égales ,  et  sur  lesquelles  je  voudrais  bien  connaître 
votre  façon  de  penser?  —  Ce  que  je  pense,  ré- 
pondit-il, c'est  que  les  gens  de  bien,  fermes, 
justes  et  modérés,  qui  ont  vécu  dans  la  république, 
dont  nous  avons  ouï  parler,  ou  que  nous  avons 
vus,  et  qui  ont  fait  tant  de  choses  louables  sans 
aucune  autre  instruction  que  celle  de  la  nature, 
i)nt  été  bien  mieux  instruits  par  la  nature  seule 
qu'ils  n'auraient  pu  l'être  par  la  philosophie,  s'ils 
en  avaient  suivi  d'autre  ([ue  celle  qui  ne  met  au 


le  ad  Stoicos  inclinavisses  !  Eral  oniiii  si  cnjiisqu.ini ,  cei  te 
tiiuni ,  iiiliil  piapter  virlufcm  in  lionis  (iiiceri'.Virlf,  no 
magis,  iiKiuain,  tiiiiin  fiiciil,  (|iiijiii  le  Idem  lihi,  qiimt  rnilii 
videictiir,  non  nnva  le  ii-l)ns  ijoniina  inipnnere.  Halin  eniin 
noslra  consentit,  pn;;nal  oralin. Minime  vero.  inipiitille, 
consentit.  Quld(|nid  eniiii  (irater  id ,  qood  tioni'stuni  sit, 
expetendiMTi  esse divei Is ,  in  lioriisqne  nunieiaveris  ;  et  lio- 
iiestuin  ipsiim,  quasi  viitnlis  Ionien,  e\stinxeris,  et  vii- 
futem  peniliis  everleris.  Diciintnr  ista.  Cato,  niagiii. 
(ice,  in<|nani  :  sed  videsne  verliornm  };l(iiiam  lild  eum 
Pynlione  et  eum  Aristone,  qui  oninia  exa'qoent,  esse 
coinmnncm?  deqnilius,  enpin  sciie,  qnid  sentias.  lifjone.' 
f quaM'is]  inqoll ,  [ s<iie , |  <ioid  sentiam ?  Qnos  bonos  viros , 
fortes,  jnslos,  moderatos  aol  andivimos  in  le  pidiliia 
fui.sse,aiit  ipsi  \idinins;  (pd  sine  nlta  <lo(trina  naloiaiii 
ipsam  seenli,  mnlla  landaliilia  l'eeciunt;  eus  nietins  a  na- 
tnia  inslilotos  fuisse,  (juaui  iiislilui  piilirisseni  a  pinloso- 
plna,  si  idlani  aliam  piiilun  isM'nt ,  pneter  eam  ,  <pia'  ni- 
iiilaliod  in  bonis  llalii't,  nisi  lioni'slinn  :  iiiliil,  nisl  tinpe,  m 
inalis  :  cetera*  plult)sct|iliorntn  disciplina-,  onuilno  alia  ina;;is 
alla  ,  sed  tamen  onnies,  qoa'  rem  ullam  viitulis  evpejtem, 
aiit  in  bonis,  ant  in  malis  i:niM<Ment,  cas  non  nindo  niliil 


adjiivare arbitrer,  neqnc  aflirmare.quomelioressimiis,  sed 

ipsam  depravare  natnram.  Nani  si  hoc  non  oblineatnr,  iil 
soliim  bomnn  esse,  (piod  lioneslnm  sil  ;  nullo  modo  probari 
possit,  lieatam  vilani  viilnte  cflici.  Qnod  si  ila  sil,  cnr 
opéra  pliilosopliia!  sit  danda,  nescio.  .Si  enim  sapiens 
aliquis  miser  esse  possit,  na^  e;;o  islam  (;loriosani  nieino- 
labilemqne  virinteiii  non  nia};n(i  ivstimandam  putcin. 

IV.  QiiiC  adliue.Cato,  a  te  dicta  snnt,  eadem,  in- 
quain  ,  dicere  posses,  si  seipierere  Pjrilioneni  ant  Aristo- 
neni.  iSee  ein'iii  ij;Moras,  [  siniililer)  bis  isind  lioiieslnni , 
non  sumnuim  inoilo,  sed  etiani,  ni  tu  vis,  solnm  iHinuni 
videri.  Qnod  si  ila  est,  seqnitnr  id  ipsum,  (|Uod  le  Telle 
video,  onines  seniper  beatos  esse  sapii'nles.  Ilosne  igilur 
laudas,el  liane  eorum,inquam,senti'ntiam  se<iui  nos  censés 
oporlere:'  ^linime  vero  i>lornm  qnidcm,  inquil.  Qunm 
enim  vii  lotis  boc  proprînm  sil ,  earcnii  rcrnin  ,  qu.e  secnn- 
diun  natnr.nn  sini ,  liabere  di'lcclnm  :  qui  onnda  sic 
eva'ipiaverniit,  ut  in  nlianiqoi'  parlem  ila  paria  icdderenl , 
iili  nulla  selectione  nierentnr,  \iilul>'in  ips.mi  snsinlernni. 
Islud  (piidem,  inipiani ,  oplirne  driis  :  seil  cpi.rro,  nonne 
liiii  raeienduin  idem  sit.nihil  diienti  bonnm,ipiod  non 
rectum    lionestuiuqiic  sit,   reliipiainin  icrnin   discrjmeii 
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c'est  l;\,  disons-nous,  le  bien  unique,  (Hi'aiirn-t- 
(in  de  i)lus  a  reclierchei-?  Kl  s"ii  n'y  a  rien  de  mal 
(juc  ce  ([ui  est  iionteux,  niallioniiète,  \ieieux, 
odieux, déshonorant,  iufilmc,  (pour  le  faire  mieux 
entendre  encore  par  loutes  ces  expressions  réu- 
nies), que  peut-il  y  avoir  de  plus  à  éviter?  — 
Comme  vous  n'ignorez  pas,  dit-il ,  ee  (|ue  j'aurais  à 
vous  répondre,  et  que  Je  vous  soupçonne  de  vou- 
loir tirer  a\anlage  des  courtes  explications  ([uej(^ 
vous  donnerais,  je  ne  vous  répondi'ai  pas  séparé- 
ment sur  clKupie  point  de  doctrine  ;  mais  puisque 
nousen  avons  le  loisir,  j'aime  mieux  vous  exposer, 
,  à  moins  (lue  vous  ne  le  jugiez  inutile,  toute  ladoc- 
'  trinedc Zénonel desstoieiens.  — Lejugerinutile ! 
rien  moins  assurément,  et  ce  que  vous  nous  direz 
là  servira  même  beaucoup  à  éclaircir  ce  q\ie  no\is 
cherchons.  — Essayons  donc,  reprit-il,  quoiipi'il 
V  ait  daas  le  système  des  stoïciens  bien  des  choses 
difficiles  et  obscures.  Car  si  l'on  fut  obligé  jadis, 
pourexprimer  des  choses  nouvelles, d'introduire 
dans  la  langiie  grecque  de  nouveaux  termes  que 
l'usage  a  rendus  familiers,  que  nedevra-t-on  pas 
faire  dans  la  langue  latine?  —  Inventez,  in- 
ventez ,  lui  dis-je  ;  car  s'il  a  été  permis  à  Zénou 
de  créer  de  nouvelles  expressions  pour  faire  en- 
tendre ce  qu'il  avait  découvertdenouveau  ,pour- 
qm)in'accorderaif-on  pas  le  même  privilège  ;\  Ca- 
ton?  Toutefois  il  ne  sera  pas  toujours  nécessaire 
de  traduire  mot  pour  mot ,  comme  font  les  inter- 
prètes ignorants,  surtout  lorsqu'on  pourra  mieux 
faire  entendre  la  pensée  par  une  expression  un  peu 
différente,  mais  usitée.  Pour  moi,  quand  il  est 
question  de  traduire,  si  ee  que  les  Grecs  disent 
en  un  seul  terme,  je  ne  puis  pas  le  rendre  de 
même  ,  je  l'exprime  en  plusieurs  mots.  Je  crois 


au.ssi  qac  l'on  doit  nous  permettre  de  nous  ser- 
vir du  mot  grec ,  lorscpie  nous  n'en  trouvons  point 
dans  notre  langue  qui  puisse  y  bien  répondre,  a 
moins  qu'on  ne  prétende  que  c'est  un  privilège 
réservé  aux  termes  iVrp/n'ppins  et  d'acratopho- 
res,  et  qu'il  ne  faut  point  l'étendre  à  ceux  de 
proef/mènns  et  A'apoprocrjmhms ,  qu'on  pour- 
rait cependant  rendre  assez  bien  eu  notre  langue 
liar  ceux  Aeprnfprrs  et  de  rcjelr.s.  —  Je  vous  suis 
obligé  de  me  secourir  comme  vous  faites,  ré- 
pondit-il. A  l'égard  des  termes  que  vous  venez 
dH  me  fournir,  je  m'en  servirai  plutôt  que  des 
expressions  grecques ,  et,  pour  les  antres,  vous 
m'aiderez  ,  si  vous  voyez  que  je  sois  embarrassé. 
-  Je  m'y  prêterai  avec  le  plus  grand  zèle,  lui 
dis-je;  mais,  courage;  la  fortune  aide  les  gens 
de  cœur;  tentez  donc  l'entrepri-sc:  nous  ne  pour- 
rions avoir  d'occupation  plus  divine. 

V.  Ceux  dont  j'ai  embrassé  la  doctrine  ,  reprit 
alors  Caton,  tiennent  (|u«  dès  que  l'animal  est 
né,  car  c'est  par  là  qu'il  faut  commencer,  il  est 
enclin  à  s'aimer,  à  chercher  la  conservation  de 
son  être  et  de  sa  condition  natin-elle,  et  à  s'atta- 
cher atout  ee  qui  peut  servir  ce  désir  invincible  ; 
et  qu'au  contraire  il  éprouve  une  vive  aversion 
pour  la  destruction  de  son  être  et  pour  tout  ce 
qui  pourrait  la  causer.  La  preuve  de  ce  qu'ils 
avancent,  c'est  que  les  enfants,  avant  d'avoir 
aucun  sentiment  de  plaisir  ou  de  douleur,  reeher- 
client  ce  qui  leur  est  salutaire  et  rejettent  ce  qui 
leur  est  nuisible  ;  ce  qu'ils  ne  feraient  pas,  s'ils 
n'aimaient  la  conservation  de  leur  être  et  s'ils 
n'en  craignaient  la  destruction.  Mais,  avant  J'é- 
prouveraueun  désir,  il  faut  nécessairement  qu'ils 
aient  le  sentiment  d'eux-mêmes  et  que  par  là  ils 


oninc  tollonti?  Siquidom,  inqciit,  tollorom  :  sed  relln- 
(ino.  Qnouam  modo,  iiii|iiam,  si  uiia  virtiis,  imum  isfiid, 
(piod  lionesliim  appellas,  reciiiin,  laiidaliilo,  deconijii , 
(erit  cnini  noliiis  qnale  sit,  pliiribus  nolatum  vocaluilis 
idemdedaranUlms,)  id  ergo,  inquam,  si  soliun  est  bo- 
niim ,  qiiid  liahcbis  pr.Tetcrea ,  quod  soqiiarc?  aul,  si 
nihil  inahim,  iiisi  iiuod  tiirpe,  inlionestum,  indecorimi, 
pravum,  llasitios\im ,  f.ndiim,  (ut  lioc  qiioqiie  plii- 
riliiis  liominibus  insigne  faciamus  :  )  quid  prœterea  dicos 
esse  fiiniondnm?  IVoii  i,L;nnianti ,  inqiiit,  tilù,  qiiid  slm 
dirtiuns ,  sed  aliqiiid ,  nt  ego  suspicor-,  ex  inea  brevi  n's- 
ponsione  arripere  ciipienti,  non  respondebo  ad  singida: 
e\plie;il)0  potins,  qiioniam  otiosi  sniniis ,  (nisi  alieniim 
putas,)  totam  Zenonis  Stoicnrnniqiie  seiitentiam.  Minime 
id.quidcm,  inqnam,  aliennm  :  multnmque  adea.qii.ie 
quœiinuis,  expliealio  tna  isla  profecerit.  KxpiTiamnr  isi- 
ti!r,  inquit,etsi  liabet  lh-¥e  Stoiconnn  ratio  ditliriliiisqnid- 
dam  elobsciiriiis.  Naniqnimi  in  Groeon  sermonc  Ii.tc  ipsa 
qiiondam  lernm  nomina  nnvaiimi  novabantur,  qna>  nunc 
consneludo  dinturaa  Irivit  :  qnid  censés  in  Latino  fore? 
Faciendum  id  qiiidem  est,  inquam.  Si  enim  Zenoni  tiriiil, 
quum  rem  aliipiain  invenisset  innsitatam  ,  inandilnm  qno- 
que  ci  rei  niimen  mipnnere,  o.iir  non  bceat  Catoni?  Nec 
lamen  expriiiii  \eibnrn  e  verbo  neeesse  erit,  ni  interprè- 


tes indiserti  soient,  quum  sit  verbum,  quod  idem  decl.a- 
ret,  magis  nsitatum.  Equidem  soleo  etiam,  quod  uuo 
Grœci,  si  aliter  non  possum,  idem  pluribus  verbis  expo- 
nere  :  et  tamen  puto  concedi  nobis  oportere ,  nt  Gra-co 
verbo  utamur,  si  quando  minus  occurrel  Lalinimi ,  ne  hoc 
epbippiis  et  acratophoris  potius ,  quam  proegmenis  et  apo- 
prnegmenis  coneedatur.  Quanqnam  lifpc  qnideni  /))«■/» 
.si/«  recte  et  rcjccta  dicere  litebit.  Bene  facis,  inqnit, 
quod  mcadjuvas  :  et  istisqoidem.quae  modo  dixisti,  niar 
potins  Lalinis;  in  ceteris  subvenies,  si  nie  barentem  vi- 
debis.  Sedulo,  inquam,  faciam.  Sed  forluna  fortes  : 
(piare  conare,  qu.x'so.  Qnid  enim  hoc  possumus  agere 
divinius? 

V.  Placet  bis,  inquit,  quorum  ratio  niilii  probatur,  si- 
ninlal<pie  natnm  sit  animal,  (bine  enim  est  ordiendnni,) 
ipsnm  sibi  conciliari  et  conmiendari  ad  se  conserTaiidnm , 
et  ad  suum  slatum,  et  ad  ea,  qna'  conservantia  sunt  ejus 
status,  diligenda  :  alienari  antem  ab  intexilu  lisque  rebns, 
qu.T  intcritnm  videaiitur  afferre.  Id  ita  esse  sic  probant , 
quod  ante  quam  voluptas,  aut  dolor  attigerit,  saJularia 
appelant  parvi,  aspernenturque contraria  ;  «piod  non  fieret, 
nisi  statum  suuni  diligerent,  interilum  Umerent.  Fieii 
aulem  non  posset,  ut  appelèrent  aliquid,  nisi  sensujii 
haberent  sui ,  eoqne  se  et  sua  diligerent.  Ex  quo  ijitelliai 
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Epprennent  à  s'aimer  eux  et  ce  qui  est  d'eux.  Ou 
voit  donc  par  laque  le  premier  principe  de  toutes 
nos  actions  est  l'amour  de  notre  propre  conser- 
vation. La  plupart  des  Stoïciens  ne  pensent  pas 
(|ue  parmi  les  principes  naturels  d'action,  on 
doive  compter  la  volupté;  et  je  suis  fort  de  leur 
sentiment,  parce  que  si  la  nature  avait  mis  quel- 
que attrait  de  volupté  dans  les  premières  choses 
(ju'elle  fait  désirer,  il  serait  a  craindre  que  de  là 
on  ne  pût  tirer  bien  des  conséquences  honteuses. 
Du  reste,  une  grande  preuve  que  la  nature  ne 
nous  a  inspiré  primitivement  d'autre  désir  que  de 
conserver  ce  qu'elle  nous  avait  donné  d'abord, 
c'est  ([u'il  n'y  a  personne  qui  n'aime  mieux ,  s'il 
en  a  le  choix,  avoir  toutes  les  parties  de  son 
corps  dans  une  parfaite  intéi;rité,quede  les  avoir, 
lors  même  qti'il-en  pourrait  faire  usage,  estropiées 
ou  contrefaites.  Quant  aiLX  connaissances ,  et  si 
ce  terme  n'est  pas  assez  clair  et  ne  vous  plaît  pas 
assez ,  disons  avec  les  Grecs  y.aTxXr/i/îK; ,  nous 
croyons  que  l'on  peut  les  rechercher  pour  elles- 
mêmes,  parc*  qu'elles  ont  cii  elles  quelque  chose 
([ui  embrassa  et  contient  une  vérité.  Et  cette  in- 
clination de  la  nature  se  voit  dans  les  enfants,  qui 
sont  ravis ,  lorsque  d'eux-mêmes  et  par  le  propi'c 
effort  de  leur  esprit,  ils  ont  découvert  quel(|ue 
chose,  qui  d'ailleurs  ne  leur  importe  en  rien. 
Selon  nous,  les  arts  niéritent  aussi  d'eux-mêmes 
<|ue  l'on  s'y  applique,  parce  qu'ils  sont  d'abord 
(le  di(;nes  objets  de  nos  efforts ,  et  parce  qu'ils  sont 
composés  d'un  système  de  connaissances  établi 
et  lie  |)ar  le  raisonnement  et  la  mélhode.  Les 
Stoiciens  pensent  aussi  que  parmi  toutes  les  choses 
opposées  a  la  nature,  il  n'en  est  aucune  pour  la- 
([uelle  nous  ayons  plus  d'aversion  ,  que  pour  le 
consentement  de  l'esprit  donné  à  ce  qui  nous  pa- 


raît faux.  Quant  aux  différentes  parties  dont  îe 
corps  de  l'animal  est  composé ,  les  unes  semblent 
avoir  été  données  paria  nature  pour  un  usage  dé- 
terminé ,  com-me  les  mains ,  les  pieds ,  les  janibes , 
et  tout  le  dedans  du  corps  dont  les  médecins  nous 
expliquent  les  différentes  fonctions,  les  autres 
paraissent  n'avoir  été  données  pour  aucun  usage 
maispourservir  d'ornement,  comme  la  queue  aux 
paons,  aux  colombes  le  plumage  aux  rellets  chan- 
geants, aux  hommes  les  mamelles  et  la  barbe. 
Et  de  tout  ceci,  qui  ne  regarde  que  les  premiers 
éléments  delà  nature,  vous  voyez  avec  quelle 
sécheresse  je  vous  en  [xarle  ;  pai-ee  que  la  matière 
n'est  pas  susceptible  d'ornements.  Quand  le  sujet 
qu'on  traite  est  grand  de  lui-même,  alors  la  ma- 
gnificence des  choses  entraîne  celle  des  paroles, 
et  tout  le  discours  en  a  plus  de  dignité  et  plus  de 
force.  — Vous  avez  raison,  lui  repondis-je.  Mais 
quand  on  dit  de  bonnes  choses  et  qu'on  les  dit 
clairement,  je  trouve  que  l'on  est  toujours  assez 
éloquent.  Il  y  aurait  de  la  puérilité  a  vouloir 
traiter  élégamment  certains  sujets;  en  parler 
clairement  et  intelligiblement,  c'est  tout  ce  que 
doit  faire  un  homme  sage  et  habile. 

VI.  Contiiiuonsdonc,  reprit-il,  et  puisque  nous 
en  étions  demeurés  aux  premiers  principes  natu- 
rels d'action  auxquels  toute  la  suite  se  doit  rap- 
porter; voici  d'aliord  la  division  qu'on  en  tire. 
Leschoses  sont  ou  estimables  car  c'est  ainsi  qu'il 
faut  nommer,  je  crois,  ce  qui  est  conforme  ;\  la 
nature  de  ce  qui  produit  quelque  chose  de  tel , 
et  que  l'on  juge  digne  d'être  choisi  à  cause  d'une 
certaine  valeur  naturelle,  (jui  miritc  l'estime, 
appelée  par  Zenon  i;ta  )  ;  ou  méprisables ,  c'est-à- 
dire  ayant  des  caractères  précisément  opposés 
à  ceux  que  nous  vejions  de  décrire.  Les  principes 


«li'liet,  priii('i|iiiiin  iliictiim  esse  a  se  diliReiido.  In  piinci- 
plis  niili'in  naliinililms  pleriqiie  stoici  ikiii  piitaiit  volup- 
tiilem  l'ssc  pDiicnd^ini.  Qiiibus  oijo  vcheinenter  assciULur; 
lie,  si  viilii|il;i|('iii  iialiira  piisiiLsse  in  iis  icbii.s  videaUir, 
<|iia'  prima'  appcliinliir,  innila  lur|)iaseipianlui'.  Satiscsse 
.iiilein  ar;;iiineiili  videliir,  ipiainulireni  illa,  (pire  naliirn 
prima  siml  a(lseita,iialiiradilit;ainus;cpi(idesl  nemo,  ipiiii, 
ipiiim  iiliiiiiivis  liccat,  aplas  inalit  el  intégras  (imiies  par- 
les edipiiiis,  ipiam  ,  endein  iisn ,  imiuinnlas,  aiit  dclmlas 
liahere.  lîeiiiin  aiilein  eiisniliones,  (ipias  vel  ((inipielieii. 
siones,  vel  pereepliones,  vel,  si  lia'C  veilja  aiit  iniims 
placent,  aiit  iiiiiius  iiili'lli|;iniliir,  xaToXyiJ'et;  appellemiis 
liiel;)  lias  iniliiripsaspioptei-se  adsciseeiidas  arliilianiiii', 
ipiiid  liatiraiit  fpiidd.iiii  in  se  ipia.-ti  e4Mnpl:'\iiiii  et  eoiiti- 
liens  veritaleiii.  Id  aiilem  in  parvis  inlelli'.;!  piilesl  ;  (puis 
delei'Iati  ^idealm|s,  eliam  si  eiiriim  niliil  inlersil ,  si  ipiid 
lalinne  per  se  ipsi  iiiveneiiiiil.  Ailes  eliam  i[>sas  proplei 
.se  assiimendas  piilaniiis;  liiin  ipiia  sil  in  liis  aiiifiiid  di- 
(Iiiiiin  assiiinpliiine,  liiin  ipied  iiinslenlex  eii;;nitiiinitMis , 
el  conlineaiil  (piidilam  iii  so  ralioiie  eonstilnliiin  et  via. 
A  l'alsa  aiilpin  ass:'iisiono  ma(;is  nos  alienaliis  e>se,  ipiam 
a  ceteiis  reluis,  ipia>  siint  eoiitra  naliiram,  arldlrantiii'. 
Jaiii  inemliidnnn ,  idesl ,  pailiiim  corporis,  alia  videnliir 
cioiaioN.  —  TO«K  m. 


Iiropler  eornm  usuni  a  natiira  esse  donala,  iit  mallll«^, 
cnua,  pedes,  nt  ea  ,  qiife  siint  intns  in  enipore,  qiinnini 
Hlililas  (pianla  sit,  a  inedieis  eliam  dispulantiii  :  ali.i  an- 
tïin  luillam  nliiililllalem,  quasi  ad  qiiemdam  oiiK\tuin,  ut 
canda  pavoni,  pluma'  veisieolores  eiilumliis,  \iiis  niain- 
niii'  atipie  liaiba.  Ila'c  dicnnliir  fmtassc  jejiinins  :  snnl 
eiiim  quasi  prima  elemenla  naima";  quibiis  nberlas  ora- 
tiuni'i  aiiliiberi  vi\  polesl ,  nec  eqiildeni  eani  co(;iti)  con- 
sectari  :  voiumlameii  ipiiim  de  rébus  giaiidimibiis  dieas, 
ipsa'  ics  verlia  rapimil.  lia  (it  quuin  j;ravior,  liiiu  eliam 
splcndidiiir  oratiii.  K.-'t  iil  dieis,  iu(|uam.  Siii  lamenoinne, 
qiiod  de  ic  boiia  dilucide  dicitui',  milii  piariaie  diei  vide- 
lui.  Isliusmodi  autem  iesdicereoiiiate\elle,  piieiile  e.sl  ; 
plane  auleiii  el  perspidie  ex|>ediie  pusse,  doeti  el  inU'Ui- 
j;enlis  \iii. 

VI.  l'ioHrediamur  i^itur,  quoniam  ,  iiiquil ,  ab  bis  piin- 
eipiis  natuno  disiessiiniis  :  qiiiliiis  e(in};rueie  ilelienl , 
qine  seqimnliir.  Sequitur  aiilem  prima  iliiisiu  li.ee  :  .rsll- 
niabiie  esse  dicilur  :  (sir  ojiim ,  iil  opinur,  appelleniiis  id , 
qiiod  aiit  ipsmii  sec  uiiilum  iialiiiam  sil ,  aiil  laie  qiiiil  ifli- 
riat,  ul  celei'liniie  di|;mim  pioplrrea  sil,  ipiml  alupiud 
pondus  habeal  di);nmii  a'slimalinne;  qiiam  ille  i;iïv  vo- 
cal :  eontraqiieiiinpsliinabile,  ipiod  silsiipeiiuficonlrarium. 
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(l'action  ainsi  déterminés,  et  ayant  étalili  qu'il 
faut  ifcluTc-lu'i-  ce  ([\ii  est  confonnc,  et  l'uii-  ce 
qui  est  contraire  a  la  nature,  le  premier  tievoir 
^eal•  c'est  ainsi  que  je  traduis  xïO/.xov)  ,  sera  de 
se  maintenir  dans  sa  eondilion  naturelle  ;  ensuite, 
de  s'attacher  à  ce  qui  est  conforme,  et  de  rejjous- 
ser  ce  qui  est  contraire  à  sa  nature.  Lorsqu'on  a 
su  clioisir  ce  qui  est  bien  et  rejeter  ce  qui  est 
mal ,  on  en  vient  ensuite  à  distinguer  et  à  choisir 
entre  les  diverses  sortes  de  devoirs;  l'on  fait  en- 
lin  un  choix  ferme,  inébranlable  et  en  parfaite 
harmonie  avec  sa  nature;  et  des  que  l'homme  se 
rend  lidele  à  un  tel  choix ,  il  comprend  ce  que 
c'est  véritablement  que  le  souverain  bien.  Car 
notre  première  inclination   nous  porte  \ers-  ce 
qui  est  conforme  a  notre  nature  ;  mais  du  moment 
que  nous  commençons  à  avoir  l'intelliftence ,  ou 
plutôt  la  connaissance ,  que  les  Grecs  nomment 
Évvoiav  ,  et  que  nous  venons  à  concevoir  l'ordre 
et,  pour  ainsi  dire,  l'harmonie  d'une  vie  bien 
réglée,  nous  en  faisons  encore  beaucoup  plus 
d'estime  que  de  tout  ce  que  nous  avions  aimé 
d'abord;  et  le  fruit  que  nous  recueillons  de  no- 
tre intelligence  et  de  notre  raison,  est  déjuger  que 
le  souverain  bien  de  l'homme,  le  bien  que  l'on 
doit  estimer  et  rechercher  pour  lui-même  ,  con- 
siste dans  ceque  lesStoiciens  nommentôaoXoYÎav, 
et  que  nous  appellerons,  si  vous  le  voulez ,  har- 
monie de  la  vie.  C'est  dans  cette  harmonie  que  ré- 
side le  bien  auquel  il  faut  tout  rapporter  et  par- 
tant l'honnête  lui-même,  que  l'on  doit  placer  seul 
au  rang  des  biens ,  quoiqu'il  ait  dans  notre  exis- 
tence morale  une  origine  comparativement  tar- 
dive, mais  qui  seul  aussi  mérite  d'être  recherché 
pour  lui-même  et  par  sa  propre  dignité  :  quant 
aux  objets  de  nos  premiers  désirs,  aucun  d'eux  ne 
mérite  d'être  recherché  pour  lui-même.  Ce  qu'on 


nomme  proprement  les  devoirs,  ayant  leur  ori- 
gine dans  ces  premiers  désirs  delà  nature,  il 
faut  nécessairement  les  rapportera  leur  source; 
et  l'on  peut  dire  justement  que  tous  le-,  devoirs 
ont  pour  objet  l'acquisition  des  premiers  biens 
naturels.  Toutefois,  on  ne  peut  pas  voir  là  le 
souverain  bien  ,  car  dans  les  premières  inclina- 
tions de  la  nature,  il  n'y  a  pas  encore  d'action 
honnête.  Ce  n'est  qu'ensuite,  comme  je  l'ai  dit, 
(pie  l'honnête    vient  a  se  former;  mais  quoi- 
(|u'il  ne  soit  venu  qu'après,  il  est  tellement  se- 
lon la  nature,  qu'il  nous  porte  bien  plus  forte- 
ment à  le  rechercher  que  n'avaient  fait  tous  les 
premiers  biens  naturels.  Qu'on  n'aille  pas  tou- 
tefois s'imaginer  que  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  il  résulte  qu'il  y  ait  deux  souverains  biens. 
Mais  comme  si  on  avait  dessein  de  lancer  un 
javelot  ou  do  tirer  une  flèche  en  quelque  endroit, 
et  de  frapper  un  but  que  nous  pouvons  com- 
parer au   souverain  bien   dont  nous  parlons, 
il   faudrait    faire    tout  ce  qui  serait   possible 
pour  frapper  juste;   tout  pareillement  dans  la 
vie  faut-il  faire  tout  ee  que  l'on  peut  pour  ren- 
contrer le  but  :  mais  tout  en  faisant  ce  que  l'on 
peut  pour  frapper  juste,  on  doit  bien  entendre 
que  le  \  éritable  objet  de  nos  efforts ,  c'est  le 
bien  suprême ,  et  que  nos  efforts  eux-mêmes ,  et 
les  coups  que  nous  portons,  sont  des  mov  ens  que 
nous  choisissons  ,  et  non  pas  une  fin  que  nous 
nous  proposions. 

VU.  Or,  tous  les  devoirs  de  la  vie  ayant  leur 
source  dans  les  premiers  devoirs  de  la  nature, 
il  faut  aussi  que  la  sagesse  y  ait  la  sienne.  Mais 
comme  il  arrive  souvent  que  celui  qu'on  a  re- 
commandé à  quelqu'un  vient  dans  la  suite  à 
faire  plus  de  cas  de  la  personne  à  qui  il  est  re- 
commandé que  de  celle  à  qui  il  doit  la  recom- 


Inlliis  igitur  ila  constilulis,  ut  ea,  qiue  secundum  nafii- 
ram  siinl,  ipsapiopter  scsunienclasinl,  contrariaipieilcm 
rejlcienda  ;  primum  est  officium  (iil  eiiiin  appello  xaOôxov,) 
ut  se  conservet  in  natura»  statu  :  deinreps  ut  ea  leneat, 
qunp  secuiidiim  naturam  sint ,  pellatque  contraria.  Qua  in- 
venta seleclione  et  item  rejcctione ,  scqiiitur  deincc|isciun 
officio  sclectio.  Deinde  ea  perpétua,  tum  ad  extremum  con- 
stans,  consentaneacpie  natur;e  :  in  qua  qiuim  prinuim 
inesse  incipit,  intelllgit,  quid  sit,  quod  vere  bonum  possit 
dici.  Prima  est  enim  oonciliatio  liominisad  ea,  quœ  sunt 
secunduiii  naturam.  Simnl  autem  cepit  intelligentiam  ,  vel 
notionem  potius,  (quam  appellant  Ivvoiivilli,)  viditque 
rerum  agendaruin  ordinem ,  et,  ul  ita  dicam,  concordiam  ; 
niultu  eam  pluris  a'slimavit ,  quam  oninia  il1a ,  qua'  prima 
(Jilexerat;  atque  ila  cognilione  et  ratione  collegit,  ut  sla- 
tuerel,  in  eo  colloeatiim  summum  illiid  hominis  per  se 
laudandum  et  expetendiim  bonum;  quod  quum  pnsitum 
sit  in  eo,  quod  6[j:o)>QYÎav  Sloici,  nos  appelleiuus  conve- 
nlentiam,si  placet  :  quum  igitiir  ineo  sit  id  bonum,  quo 
onmia  referenda  siint,  ipsunique  lionestum,  quod  solum 
in  bonis  dueitur,  quanquam  post  orilur,  tamen  id  solum 
\i  sua  et  dignitate  expelendum  est  :  eonim  autem  ,  qurc 


sunt  prima  natunp,  propter  se  nihil  expctendiini.  Quum 
vei  0  illa,  qu;e  oflicia  esse  dixi ,  proficiscantur  ab  initiis  na- 
tura?,  necesse  est  ea  ad  hrec  referri,  nt  recte  dici  possit, 
omnia  oflicia  co  referri ,  ut  adipiscamur  principia  naturae  : 
née  tamen  ut  hoc  sitbonorum  ultimum,  propterea  quod 
non  inesl  in  primis  natur.econciliationibus  lionesta  artio. 
Consequeus  est  enim,  et  post  oritur,  ut  dixi.  Est  tamen 
ea  secundum  naturam,  multoque  nos  ad  se  expetendam 
magis  hortatur,  quam  superiora  omnia.  Sed  ex  hoc  pri- 
mum error  tollendiis  est ,  ne  quis  sequi  existimet,  ut  duo 
sint  ultima  bonorum.  Ut  enim  si  cui  propositum  sil ,  col- 
lineare  hastam  aliqno,  aut  sagittam,  sicut  nos  ultimum  in 
bonis  dicimus ,  sic  illi ,  lacère  omnia .  qure  possit ,  ut  col- 
lineet.  Huic,  in  ejnsmodi  similitudine,  omnia  sint  f.icienda, 
utcollineet;  et  tamen,  ut  omnia  faciat,  quo  propositum 
assequatur,  sil  hoc  quasi  ultimum,  (quale  nossuiiunumin 
vita  bonum  dicimus  :)  illud  autem,  ut  feriat,  quasi  seli- 
gendum,  non  expetendum. 

\II.  Quum  autem  omnia  officia  a  principiisnatura' pro- 
ficiscantur, ab  iisdem  necesse  est  proficisii  ipsain  sapien- 
tiam.  Sed  quemadmodum  sa>pe  lit ,  nt  is ,  qui  commenda- 
tus  sit  alicui,  pluris  eum  laciatjCui  conimcndalus  sit. 
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mamlatiun,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  ; 
hommes  ayant  été  recommandés  à  la  sagesse  par 
les  premiers  désirs  de  la  nature,  la  sagesse  leur 
devienne  ensuite  plus  chère  que  ces  désirs,  leurs 
introducteurs  près  d'elle.  De  même  aussi  que  les 
membres  nous  ont  été  \isibiement  donnes  pour 
certaines  fonctions,  de  même  le  désir  de  l'ànie, 
([ue  les  Grecs  nomment  opa-)] ,  nous  a  été  donné, 
non  pour  nous  appliquer  arbitrairement  à  tout 
genre  de  vie,  mais  pour  en  suivre  un  particu- 
lier et  clairement  déterminé;  j'en  dirai  autant  et 
de  l'intelligeflce,  et  de  la  droite  raison.  Comme 
certains  gestes  seulement  et  non  pas  tous  ,  cer- 
tains mouvements  et  non  pas  tous  conviennent 
aux  comédiens  et  aux  danseurs,  ainsi  dans  la 
vie  doit-on  se  proposer  de  suivre  certaine  con- 
duite seulement,  conduite  qui  n'est  nullement 
arbitraire,  mais  (fui  doit  être  de  tous  points  conve- 
nable et  conforme  à  la  nature.  Car  nous  ne  croyons 
pas  que  la  sagesse  soit  semblable,  ni  à  l'art  de  la 
navigation ,  ni  à  celui  de  la  médecine ,  mais  plu- 
tôt aux  deux  autres  dont  je  viens  de  parler,  en  ce 
q\ie  ceux-ci  contiennent  en  eux  la  fin  dernière  de 
toutes  leurs  œuvres.  Il  faut  cependant  remarquer 
cette  différence  entre  la  sagesse  et  ces  deux  arts, 
que  tout  ce  qui  est  bien  fait  dans  chacun  d'eux  ne 
contient  pas  toutes  les  beautés  que  l'art  renferme; 
tandis  que  les  actions  droites  et  vertueuses  nom- 
mées par  la  Grecs  xaTopOo'jaa-ca ,  comprennent 
chacune  toutes  les  richesses  de  la  vertu;  le  seul  art 
de  la  sagesse  n'ayant  absolument  d'autre  but  que 
lui-même,  ])ri\ilégedont  les  autresartssontjjrivés. 
C'est  doue  mal  a  propos  que  le  but  de  la  méde- 
cine et  de  l'art  du  pilote  est  compare  avec  celui 
de  la  sagesse;  car  la  sagesse  comprend  la  gran- 
deur d'âme,  la  justice,  et  fait  mépriser  à  l'hom- 

qiiaiii  illuiii ,  il  (|U0  sit  ;  sic  minime  miruni  est ,  primo  nos 
sapiiMitia' cammoniLiri  ij)  iiiillis  iiatuia',  poslaiilem  ipsam 
sapl(!iitiaiii  iii)l)is  caiiorcm  (ieri,  ipiam  illa  sint .  a  qiiibns 
ad  liane  vcnuiimiis.  Alipic  lit  meiiiliia  iioliis  itadala  sunt, 
lit  ail  ipiainilam  ralliiiiiMn  vivciidi  data  esse  appareaiit  :  sic 
appcliliii  aiiimi,  ipia'  6f,u.y^  Giax-e  vuailur,  iiiin  ad  (pmd- 
vis  ^l'ims  vital,  sed  ad  ipiaiiidain  fwm.uii  viveiidi  \ideliir 
data;  ilemipic  et  ratio,  et  perfeeta  ratio,  t't  eiiim  liislnmi 
aotio,  sallaliiri  mollis,  non  ipiivis,  .sed  «'iliis  ipiidam  est 
datiis  :  sic  vilaaf^eiidaest  lerlo geJiere  (piodaiii,iii>ii  ipio. 
libet  :  (pioil  seuils  (Diiviiiiens  consenlaiieumipie  dicimiis. 
Nec  eiiim  [^iiliematinni,  aiit  medii  ina'  similem  saplenliam 
esse  arliitramiir,  sed  artiiini  illi  pnlins,  ipiam  iiuhIh  di\l, 
et  sallalioiii,  lit  in  i|isa  iiisit,  mm  forLs  pelaliir  evtre.iimm, 
id  est,arljs  effeilio.  I.t  lanieii  e^t  alia  ciim  liis  ipsis  aili- 
lins  sapieiilia' dissimilitiido;  pinplerea  (piod  ,  in  illi.s  ipiai 
reete  farta  suiit,  non  eoiilineiitiir  lanien  omnes  partes,  e  (pii- 
lins  constant.  (Jnai  aulcni  nos  ant  recta,  aul  rectc  facta 
iliianiiis,  si  placet,  (illi  aiitcin  appellant  xaTOfOwiiona ,  ) 
oiimes  numéros  \irliilis  continent.  Sola  eniin  sapientia  in 
se  tiita  conversa  est  :  ipiod  idem  in  teteris  arliliiis  non  lit. 
Inscitc  autcm  mediiina'  et  ^Jiibernationis  nllimiim  ciini 
iilliiiio  sapientia'  eoinparatiir.  .Sapientia  eiiiiii  et  animi 
m.i^;iiitiidinem  coiiiplcctilnr,  et  jiislili.iin    ;    cl   iilmiiiiLi, 


me  tous  les  accidents  de  la  vie  ;  parmi  les  autres 
arts,  en  est-il  un  qui  renferme  de  tels  avantages? 
Mais  on  ne  pourra  jamais  parvenir  aux  vertus 
que  je  viens  de  dire ,  si  l'on  n'est  convaincu  qu'il 
n'}'  a  d'autre  différence  entre  les  choses,  qu'en 
ce  qu'elles  sont  honnêtes  ou  honteuses.  Voyez 
maintenant  comment  tout  cela  suit  admirable- 
ment des  principes  que  j'ai  d'abord  établis.  Car 
le  but  de  la  sagesse  (j'appelle,  comme  vous 
voyez,  ce  que  les  Grecs  nomment Tf/oç, tantôt  but 
de  la  sagesse,  tantôt  dernier  ternie,  souverain 
bien ,  et  je  pourrais  encore  le  nommer  ûr.  des 
actions) ,  le  but  de  la  sagesse  étant  donc  de  vi- 
vre convenablement ,  et  conformément  à  la  na- 
ture, il  s'ensuit  nécessairement  que  le  sage  mène 
toujours  une  vie  parf;iitement  heureuse  de  tous 
points,  que  rien  ne  l'empêche,  rien  ne  l'entrave, 
rien  ne  lui  fait  défaut.  On  peut  montrer  que  ce 
premier  principe,  qu'on  ue  doit  juger  bien  que 
ce  qui  est  honnête,  est  non-seulement  l'abrégé  de 
toute  sagesse,  mais  encore  le  plus  solide  fonde- 
ment de  la  vie  et  de  la  fortune  des  hommes,  et 
c'est  ici  ou  la  grande  éloquence  aurait  un  beau 
champ,  et  oi^i  elle  pourrait  employer  heureuse- 
ment le  choix  des  paroles  et  la  gravité  des  sen- 
tences; mais  les  conclusions  courtes  et  vives 
des  Stoïciens  me  plaisent  davantage. 

VIII.  Voici  comment  ils  argumentent  :  •'  Tout 
"  ce(]uiest  bon  est  louable  ;  tout  ce  qui  est  louable 
••  est  honnête;  donc  tout  ce  qui  est  bon  est  lion- 
«  nête.  i>  Ne  trouvez-vous  pas  que  la  conséquence 
est  bien  tirée?  Vous  le  devez;  car  vous  voyez 
qu'elle  e.^t  fidèlement  déduite  des  deux  premiè- 
res [iropositions.  De  ces  deux  propositions  qui 
nous  servent  à  conclure,  c'est  ordliuiircmeut  la 
première  qu'on  attaque ,  et  l'on  nie  que  tout  ce 

qiiaî  liomini  accidant ,  infra  se  esse  jiidicel  ;  quod  idem  in 
ceteris  artibiis  non  continsit.  Teiu'ie  aniem  virtutes  pas 
ipsas,  quarnm  modo  feci  mentioneni,  nemo  poterit,  iiisi 
statiierit,  niliil  esse,  qiiod  inlersil,ant  ililTerat  aliiid  ab 
al-io  ,pi;cter  bonesta  elturpU.  Videamiis  mine,  ipiani  sint 
pra'clare  illa  ils,  qu;e  jani  posni,  conseqnentia.  yniiiii 
eniiii  lioc  sit  cxtrcmiim  (sentis  eiiim,  credo,  nie  janiiliu, 
qiiod  t;/.o;  (ii.TC!  dicmit,  id  ilicere  tiim  evlieimmi,  Inm 
iiltimmn,  tiim  snnimnm  :  liceliit  etiain  liiiem  pro  evtiemo, 
antnltiiiio  dieere  :)  ipiiim  isitnr  lioc  sit  evtreninm,  cou- 
t;rneiiler  natura'convenienterqiie  vivere;  neces>ario  scipii- 
liir,  omnes  sapientes  semper  l'eliciler,  absolnlc,  loilnnate 
vivere  ,  niilla  re  impediri,  niilla  proliilieri  ,  iiiiUa  e;;ere. 
Qiiod  aiitein  eonlinet  imn  ma^iseaiii  disiiplinam,  de  ipia 
loqiuii,  qiiam  vitain  l'ortiina.Mpie  nostias,  idesl,  iil,  qiiud 
lioneNtiini  sit,  idsoliim  lioniim  jiidiicmns  :  potesl  id  qiii- 
dem  l'use,  et  copiose,  et  omniliiis  eleclissimis  verbis  );ra- 
vissimisipiesenlentiis  ilietorice  et  anf;eri ,  et  oinari  :  .seJ 
conseclaiia  me  Stoicornni  lu  e»  ia  cl  aciila  deleelanl. 

VIII.  Coiulndmitnr  i^iliir  eoniiii  aipimenla  sic  :  Qiiml 
eslbomim,  omne  lanilabile  est  ;qiiod  aiilem  l.indabile  esl, 
omne  l'st  bonestiim  ;  lioniim  i^itm  qiiod  esl,  linnestiiin 
est.  Satisne  lioc  concliisuiii  videtnr.^  Celle  :  qiiod  enin» 
clluiebatiir  e\  liis  diiobiis,qiKO  cranl  sumpla,  in  eo  vides 

36. 


64S 


CICKUON. 


tiui  est  1)1)11,  siiil  li)u;il)le;  car  on  convient  uni  ver- 
sclli'im'iil  qm;  tout  ci'  ([iii  est  loiiaKIe  est  honnête; 
mais  il  est  complètement  absunle  de.  dire  qu'il  y 
ait  un  bien  qui  ne  soit  pas  désirable  ,  que  ce  bien 
soit  désirable  et  qu'il  ne  plaise  pas,  qu'il  plaise  et 
ne  soit  pas  dij,'ne  d'être  choisi  ;  il  mérite  donc 
d'être  approuvé,  il  est  donc  louable,  il  est  donc 
honnête,  donc  ciilin  tout  ce  cpii  est  bon  est  hon- 
nête. Je  demande  ensuite  quel  est  l'homme  qui 
pourrait  se  glorifier  d'une  vie  misérable  ou  no 
pas  se  glorifier  d'une  vie  heureuse'?  La  vie  heu- 
reuse mérite  donc  seule  qu'on  s'en  glorifie,  mais 
c'est  ce  ([u'on  ne  peut  faire  a  bon  droit  que  d'une 
vie  honnête  ;  donc  la  vie  honnête  est  en  même 
temps  la  vi(^  heureuse.  De  plus,  comme  il  faut 
qu'un  liomme,  pour  mériter  d'être  loué,  ait  quel- 
que chose  de  si  excellent  et  de  si  digne  déloge, 
((u'on  puisse ,  à  cause  de  cela  même ,  le  dire  à  bon 
droit  hcureu.v,  il  s'ensuit  que  l'on  peut  dire 
parfaitement  ipie  la  vie  d'un  tel  homme  est  heu- 
reuse. Ainsi  donc,  si  c'est  l'honnêteté  de  la  vie 
qui  la  -end  heureuse  ,  il  n'y  a  rien  de  bien  que 
ce  qui  est  honnête.  Ce  qu'il  est  pareillement  im- 
possible de  nier,  c'est  qu'il  puisse  y  avoir  d'hom- 
me d'un  courage  ferme  et  élevé,  d'homme 
fort  comme  nous  le  disons ,  s'il  n'est  établi 
que  la  uoulcur  n'est  pas  un  mal.  Celui  qui  met 
la  mort  au  nombre  des  maux,  doit  nécessaire- 
ment la  craindre  ;  celui  qui  voit  un  mal  quelque 
part,  s'en  inquiète  nécessairement ,  et  ne  peut 
le  mépriser  ;  tout  le  monde  demeure  d'accord  de 
ce  que  j'avance  là,  et  la  conséquence  en  est  que 
celui  qui  a  de  la  force  et  de  l'élévation  d'âme  , 
méprise  et  compte  pour  rien  tout'ce  qui  lui  peut 
arriver.  Dès  lors  il  est  manifeste  qu'il  n'y  a  rien 


de  mal  (jue  ce  (pii  est  honteux.  Cet  homme  no- 
ble et  excellent  dont  je  parle,  cet  liomme  d'un 
grand  cœur  et  d'un  courage  a  toute  épreu\e,  le 
sage  en  un  mot  que  nous  voulons  former  et  que 
nous  cherchons,  doit  avoir  une  pleine  confiance 
en  lui-même,  dans  son  passé  et  dans  son  ave- 
nir, et  juger  assez  bien  de  lui  pour  croire  ferme- 
ment que  jamais  il  ne  peut  arriver  de  mal  au 
sage.  Et  par  la  on  vient  encore  à  comprendre 
qu'il  n'y  a  rien  de  bien  que  ce  qui  est  honnête, 
et  que  vivre  honnêtement,  c'est-à-dire  dans  la 
pratique  de  la  vertu,  c'est  mener  véritablement 
une  vie  heureuse. 

l.X.  Je  n'ignore  pas  que  même  parmi  les  phi- 
losophes qui  mettent  le  souverain  bien  dans  l'es- 
prit, il  y  a  beaucoup  d'opinions  difl'érentes.  Mais 
quoique  souvent  leurs  doctrines  et  leurs  écoles 
ne  soient  pas  exemptes  d'erreur,  je  ne  laisse  pas 
de  les  trouver  préférables  non-seulement  au.x 
trois  systèmes  qui,  séparant  la  vertu  du  souve- 
rain bien  ,  ont  mis  ce  bien  suprême  ,  ou  dans  la 
volupté,  ou  dans  l'absence  de  lu  douleur,  ou  dans 
les  premiers  biens  de  la  nature,  mais  encore  aux 
troisautres  qui,  croyant  la  vertu  boiteuse,  si  on  ne 
lui  donne  quelque  appui,  l'ont  mise  chacun  en 
compagnie  de  quelqu'une  des  trois  choses  que 
je  Tiens  de  dire.  A  toutes  ces  théories  je  préfère 
sans  aucun  doute  celles  qui  mettent  d'une  ma- 
nière ou  de  l'autre  le  souverain  bien  dans  l'es- 
prit et  dans  la  vertu.  Du  reste,  je  trouve  égale- 
ment absurdes  et  les  philosophesqui  fout  consister 
le  souverain  bien  dans  la  science  et  ceux  qui,  ne 
mettant  entre  les  choses  aucune  différence ,  di- 
sent que  le  sage  ne  peut  être  heureux  qu'en  ne 
préférant  aucune  chose  à  une  autre;  semblables 


esse  conclusuni.  Diionim  autcm ,  e  quibus  efl'ecta  conclusio 
esl ,  coiiua  superius  dici  so'Icl ,  non  oiiine  bonuni  esse 
laiiJiibile.  Xani  quod  lai]dal)ile  sit ,  hoiiesUim  esse  conte- 
ditvir.  llliid  autem  pciabsuidum,  boiiiim  esse  aliquid , 
quod  non  expelenduin  sit  :  aiit  expelendiim,  ([uod  non 
placens:  ant,  si  id,  non  ctiam  dilisendum  ;  ergo  et  pio- 
bandum.  lia  etiam  laudabile  :  id  aulem  bonestum.  lia  lit, 
ni ,  quod  lioiuim  sil ,  id  eliaui  lionestnm  sit.  Deindc  quieio , 
quis  ani  de  misera  vita  possit  j^loriari,  aut  non  de  beata? 
De  snla  isitur  beata.  Ex  quo  eflicitur,  gloriatione,  (nt  ita 
dicain,)  dignam  esse  beatam  vitam  :  quod  non  possit  qui- 
dem  nisi  honestœ  vil.-e  jure  contingeie.  Ita  lit ,  ut  honesta 
vila  beata  vita  sil.  Et  quoniam  is,  cui  coutingil,  ut  ju)e 
iQudelur,  ballet  insigne  quiddam  ad  decus  et  ad  glo)iam  , 
ut  ob  ea ,  quœ  tanta  siul ,  beatus  dici  jure  possit  :  idem  dt' 
vita  talis  viri  reclissime  dicitur.  Ita,  si  beata  vita  bone- 
stale  cernitur  :  quod  bonestum  est ,  id  bonuin  solum  liabeii- 
dum  est.  Qui  veio  negaii  ullo  modo  possit,  qneniquain 
stabili  etfirmo  et  magno  animo,  quem  lortemvirum  dici- 
jnns,  eflici  posse,  nisi  constilutum  sit,  non  esse  malum 
dolorem.'  Ul  enini  qui  moilem  in  nialis  ponil,  non  polest 
eam  non  timere  :  sic  nemo  ulla  in  re  potest  id ,  quod  malum 
esse  decreverit ,  non  curare ,  idque  contemneie  :  quo  posito 
'  el  omnium  assensu  appiobato ,  illnd  assumitur,  cum ,  qui 
yiagno  sit  animo  atque  forli ,  oninia ,  quae  cadeie  in  liomi- 


nem  possint ,  despicere  ac  pro  niliilo  putare.  Qua>  quutn 
ita  sint,  effectum  est,  niliil  esse  malum, quod  turpe  non 
sit.  Atque  iste  vir  altus  el  excellens,  magno  animo,  vere 
fortis ,  infia  se  omnia  humana  ducens  ;  is ,  inquam ,  quem 
efficere  volumus  ,  quem  quarimiis ,  certe  et  confidere  sibi 
débet ,  et  sua?  vit;e  et  acte  et  consequenti ,  et  bene  de  sese 
judicaie,  slatuens  nitiil  posse  niali  incideie  sapienli.  Ex 
quo  inlelligilur  idem  illud,  solum  bonum  esse,  quod  iio- 
neslum  sit  ;  idque  esse  béate  vivere ,  boneste ,  id  est ,  cum 
virlute  \iveie. 

I.\.  iS'ec  veio  ignoro  vaiias  pbilosophorum  fuisse  sei:- 
teutias,  eornm  dico,  qui  summum  bonum  ,  quod  ultimuui 
appelle,  in  animo  ponerent.  Quos  quanquam  viliose  qui- 
dam scculi  sunt ,  tamen  non  modo  liis  tribus,  qui  virtutein 
asunmio  bono  segregaverunt ,  quum  aut  voluptatem,  anl 
vacuilalcm  doloris,  aut  prima  natur*  in  summis  bonis 
ponerent;  sed  etiam  alteris  tribus,  qui  mancam  foie  puta- 
verunl  sine  aliqua  accessione  virtutem,  ob  eamqne  rem 
Irium  earum  lerum,  quas  supra  dixi,  singuli  singulas  ad- 
dideruut  :  bis  tamen  omnibus  ens  antepono,  cuicuimodi 
sunt,  qui  summum  bonuni  in  animo  alque  in  virUife  po- 
sucrunt.  Sed  sunt  tamen  perabsurdi  et  ii,  qui,  cum  scien- 
lia  vivere,  ultiniuni  bonorum ,  et  qui  nuliam  renim  diffe- 
lenliani  esse  dixerunt ,  atque  ila  sapienteni  'jeatum  fore, 
niliil  aliud   alii  mornenlo   ullo  anteiionenteni  :   ul  qui- 
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à  certains  académiciens,  qui  tiennent,  dit-on, 
([uc  le  souverain  bien  et  le  principal  devoir  du 
sage  est  de  résister  aux  apparences  et  de  sus- 
pendre avec  fermeté  son  jugeJ^^ent.  On  réfute 
abondamment  d'ordinaire  les  uns  et  les  autres, 
mais  je  ne  vois  pas  qu'il  faille  beaucoup  de  temps 
poiu-  prouver  ce  qui  est  manifeste;  car  quoi  de 
plus  manifeste  que,  s'il  n'y  a  point  de  choix  à 
faire  entre  ce  qui  est  conforme  et  ce  qui  est  con- 
traire à  la  nature,  la  prudence ,  tant  recherchée 
et  tant  louée,  est  anéantie?  Après  avoir  ainsi 
écai  té  les  opinions  que  je  viens  de  rapporter  et 
toutes  celles  ([ui  y  ressemblent,  il  neresteplusque 
la  vraie  doctrine, qui  fait  consister  le  souverain 
bien  à  vivre  avec  une  telle  connaissance  de  tout 
ce  que  la  nature  peut  produire,  que  l'on  sache 
clioisir  ce  qui  est  conforme  et  rejeter  ce  qui  est 
contraire  à  sa  condition  naturelle,  et  vivre  ainsi 
convenablement  et  conformément  à  la  nature. 
Dans  tous  les  autres  arts,  lorsque  l'on  dit  que 
qnel([ue  chose  est  artistement  fait,  cela  s'entend 
toujours  d'une  opération  extérieure  de  l'art  et 
d'une  produjction  au  dehors ,  ce  que  les  Grecs 
nomment  iTTiYîwr.u.aTixov;  mais  à  l'égard  du 
sage ,  ce  qui  est  sagement  fait  est  parfait  dès 
l'abord,  parce  que  tout  ce  qui  part  de  lui 
doit  être  incontinent  accompli  de  tous  points; 
car  c'est  en  lui  que  réside  le  bien  suprême  qu'il 
faut  rechercher.  Et  de  même  (|ue  c'est  pécher 
c(ue  de  trahir  sa  patrie,  d'outrager  ses  pareiits , 
de  piller  les  temples,  toutes  actions  produites 
au  dehors  ,  de  même  c'est  pécher  que  de  crain- 
dre, que  d'être  allligé,  d'avoir  des  sentiments  dé- 
réglés, lors  même  qu'il  n'en  résulte  aucun  effet 
visible;  mais  alors  évidemment  ces  fautes  ne 
sont  pas  daii-sles  conséquences,  mais  dans  la  ra- 


chie  intérieure  du  mal  ;  ainsi  tout  ce  qui  Cit  se- 
lon la  verlu ,  est  intérieurement  et  des  le  pr'ui- 
cipe  bon  et  droit,  indépendamment  de  toute 
production  au  dehors. 

X.  Venons  maintenant  à  la  définition  du  bien 
dont  nous  avoiis  déjà  tant  parlé.  Les  définitions 
qu'en  ont  données  nos  di\ers  auteurs  .sont  un  peu 
différentes,  mais  elles  reviennent  toutes  à  la 
même  chose.  Pour  moi ,  je  suis  de  ra\  is  de  Dio- 
gene  le  stoïcien,  qui  définit  le  bleu,  ce  qui  est 
parfait  de  sa  natm-e;  et  qui,  suivant  ce  principe , 
appelle  rutile(c'estainsi  que  je  traduis  w.fi'Xr,aot) , 
un  mouvement  ou  un  état  en  harmonie  avec  le 
bien  parfait  de  sa  nature.  Or,  comme  les  notions 
se  forment  dans  l'esprit,  ou  par  une  simple  ex- 
périence, ou  parle  rapprochement  des  faits,  on 
par  la  ressemblance  des  choses  ,  ou  enfin  par  les 
réflexions  de  la  raison  ,  c'est  par  cette  dernière 
sorte  d'opérations  cpi'on  est  parvenu  a  connaître 
ce  que  c'est  que  le  bien.  Lorsque  deschoses&jnfor- 
mes  a  la  nature,  l'esprit  vient  à  s'élever-  par  les 
réflexions  que  la  raison  lui  fait  faire  ,  c'est  alors 
qu'il  parvient  à  la  connaissance  du  bien.  Ce  bien 
est  tel,  que  ce  n'est  pas  parce  qu'il  atteint  un  cer- 
tain degré,  parce  qu'il  prend  une  certaine  force  , 
ou  qu'on  le  compare  à  des  choses  plus  imparfai- 
tes,qu'on  l'appelle  bien;  mais  parce  qnesa  propre 
excellence  le  décèle.  Comme  le  miel  avec  son 
exquise  saveur  nous  fait  de  lui-même  sentir 
qu'il  est  doux  ,  sans  ((u'il  soit  besoin  de  compa- 
raison pour  le  reconnaître  ;  ainsi  le  bien  dont  nous 
parlons  mérite  d'être  souverainement  estimé  : 
mais  cette  estime,  c'est  à  la  natuie  même  et  non 
au  degré  du  bien  qu'on  la  doit.  L'estime  d'ordi- 
naire n'étant  comptée  ni  parmi  les  biens  ni  parmi 
les  maux,  quelque  grande  qu'elle  puisse  devenir, 


dam  .\cademici  conslltuisse  dicimtur,  cxtreiiium  bononmi 
et  .siminiiim  miiniis  es.se  .sapienlis ,  obsistere  visis,  asseii- 
susqnc  siioslimiesustincre.  Ilissingiiliscopioserespoiuli'ri 
siili't  :  seJ  (|iiii>  perspiciia  suiit,  longa  esse  non  <l('lienl. 
Quid  aiitein  api'itms,  (piaiii,  si  .seleitio  iiulla  sit  al)  iis 
rtbiis,  qucC  cciiitia  natiiraiii  siiil,  lit  eaïuni  leiiini,  i\{ni- 
sint  seciindurii  nalmam,  lollalur  oiiinis  ea,<pi.T  (puTialiii' 
lauilcUnque  prudcnlia:'  Circninsciiplis  ii;iliir  iis  sejilenlils, 
ipias  po.sni,et  iis,  ipia:  siiniles  eaiiini  siint,  n'IiiKpiiliir, 
iil  siinimiini  limuim  Sit,  viveie,  siicnliaiii  ailliiliciilciii 
l'aiiun  reniLii,  «pi.'e  naUira  evcnianl,  seli(;i'iili'iii ,  (|Uie  .sc- 
ciindiiiu  luituiain,  el,  si  qnaM'ojiIra  nalurainsiiul,  rcjicirn- 
lein,  il!  est,  coiiM'iiiciilei'  emij^nicnlcnpie  iiatura^  viveie. 
Seil  in  colfiis  arlilms  ipiniii  ilicilnr  rn/ificin.te,  |X)slr'nini 
ipiddani  modo  it  idiiseipiciis  pulaniliiiii  est;  c]i](xl  illi  It.i- 
Yîvvr,|i.aTiXùv  appellant  :  quoil  aiilrni  iti  qiio  sa/ncn/cr  di* 
eiiiins,  id  a  {)riiii()  leclissiini'  diiilin'.  (^iiiiltpiid  enim  a 
sapii'nle  proliiiseilnr,  id  eonliimii  delml  cvpli'lnm  esse 
uniiiilius  suis  pai'liliiis;  iii  l'o  l'niin  pll^illllll  esl  id ,  (puni 
dieindis  esscexpeleridiiin.  ^anl  iil  pecealiini  est,  paliiaiii 
piixlere,  parentes  viciiare,  l'ana  depeenlaii,  qua"  sinil  in 
edeeln  :  sic  limeie,  sie  mo'ieie,  sie  in  liliidvniu'sse,  peeca- 
liim  esl ,  ctiiini  sine  clïedii.  Veinin  ul  hirr  non  in  postciis 


et  in  conseqiienlibus ,  sed  in  primis  continuo  pcccala  siint  : 

sic  ea,  ipie  piuliciscnnliu  a  \iilutc,  susceptione  piinia, 
non  perlecliiine,  reela  snnl  judii  anda. 

X.  IJcinnm  anteni,  (piiid  in  Ikic  sermone  tiitie.s  nsnipatuni 
est,  id  eli.un  dilinili(ine  i'\pli(  atnr.  Sed  ediiini  deliniliones 
panllinn  nppido  inler  se  dilleiinit ,  et  lanun  endeni  spe- 
étant,  l'.fjn  as.sentior  Dii>{!eni,  qui  boniini  delinici  il,  id  (piod 
esset  nalnra  absoUilnm.  Id  anteni  seqnens,  illud,  cliain 
ipidd  pi  odessel ,  (  wçÉXr.jjLoi  enim  sic  appill.'inns ,  )  motuni , 
ant  slaluni  esse  dixit,  e  nalina  alisolnla.  Qnnincpu"  leium 
nnliones  in  aniniis  liant,  si  ant  nsn  aliqnid  cu^niluni  sit , 
ant  c^mjnniiiiine,  ant  siniibludine,  ani  collalione  lalio- 
nis;  liDc  ipiarlo  ,  qnod  e\lrenunn  posui,  boni  noiio  fada 
est.  Qnnin  enini  ab  iis  nbns,  qnu:  snnl  secnndnni  nalu- 
rani,  ailscendil  aninnis  collalione  lalionis,  tnni  ad  notio- 
neni  b(»ii  peivenit.  Hoc  anleni  ipsnin  bomnn ,  non  acces- 
sione ,  ncqiie  crescendo,  ant  cuin  céleris  coinparando ,  sed 
propria  vi  sua  et  senlinnis .  cl  appcllamn*  bonnni.  Il  enim 
niel ,  eisi  dnicissinnnn  cnI,  sut)  lanien  proprio  ^îfnere  si- 
poris,  non  coniparationi'  cninaliis,  ibilce  esse  senlilur  ; 
sic  bonnni  hoc,  de  quo  n^^innis,  est  illnd  qiiidcni  pliirimi 
n'stiniandnni,  sed  ea  a'slimalio  ijenere  \alel,  non  magiii- 
hidine.  Nwi  ipnnn  aslinialio,  ipiie  à^ii  dicilin,  ni!<|ue  in 
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v,\W.  ne  eliaii^c  puiat  de:  iialnrc.  Mais  c'est  une 
cstinK'  p'irticiilicrc  ((uc  nicritc  la  veiMii,  excel- 
lente par  elle-nu'inc,  el  qui  n'a  |»)iiil  de  di'Lirés. 

La  vie  des  insensés  est  remplie  de  tristesse  et 
d'amertume  par  les  troubles  de  1  urne  que  les 
(irccs  nomment  T.à'lr,.  Pour  traduire  fidèlement, 
j'am-fiis  dû  dire  maladies;  mais  ce  terme  ne 
pourrait  eiiii\eiiir  a  toutes  ces  diversi'salTeetions; 
ear  ([ui  a  Jamais  appelé  maladie  la  compassion 
ou  même  la  eolereV  les  Grecs  les  nomment  fort 
bien  du  nom  général  de  ttocôo?.  Kmployons  donc 
l'expression  de  trouble  qui  assez  manil'estement 
est  prise  en  mauvaise  part.  Mais  aucun  de  ces 
ti-oubles  n'est  exeilé  par  une  impulsion  naturelle. 
On  en  compte  j^énéralement  (juatre,  (jui  se  sub- 
divisent en  un  urand  nombre  d'autres  :  la  tris- 
tesse, la  crainte,  la  convoiïise,  et  ce  (pie  les 
Stoïciens,  d'un  terme  qui  convient  à  la  fois  à 
l'esprit  et  au  corps  nomment  r,oovïiv,  et  que 
jaime  mieux  appeler  joie,  comme  étant  une 
saillie  voluptueuse  d'un  esprit  ([ui  ne  se  possède 
plus.  Comme  ces  troubles,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
ne  sontpoint  excités  par  la  nature,  mais  viennent 
de  faux  jugements  et  sont  l'ouvrage  de  la  légè- 
reté de  l'esprit,  la  sage  n'en  sera  jamais  atteint. 

XI.  La  plupart  des  philosophes  conviennent 
avec  nous  que  tout  ce  qui  est  l.onnète  mérite 
d'être  recherché  pour  son  excellence  propre  ;  ear, 
a  l'exception  des  trois  sectes  qui  excluent  la  vertu 
du  souverain  bien ,  ce  dogme  doit  être  soutenu 
par  tous  les  autres  philosophes  et  principalement 
par  les  Stoïciens  qui  ne  mettent  au  rang  des  biens 
«fue  l'honnête  seul  ;  et  rien  n'est  plus  aisé  a  sou- 
tenir. Car  peut-on  s'imaginer  un  homme  d'une 
avidité  si  grande  et  d'une  licences!  effrénée ,  qu'il 
n'aimât  beaucoup  mieux  acquérir  sans  violence 


et  sans  crime  ce  qu'il  souiiuitc  ardemment  de 
posséder, (|uc  de  l'obtenir  i)ar  un  crime,  avec  une 
entière  assurance  d'impmiite'?  Quelle  utilité  ou 
quel  fruit  nous  proposons-nous  lorsrpie  nous  vou- 
lons pénétrer  dans  les  mystères  de  la  nature , 
connaître  les  causes  du  mouvement  des  astres  et 
de  tous  les  phénomènes  célestes?  Kt  qui  a  jamais 
été  élevé  avec  tant  de  rusticité,  qui  a  jamais  eu 
tant  d'aversion  pour  l'étude  de  la  nature,  et  un 
éloignement  si  farouche  pour  des  connaissances 
dignes  de  l'homme,  qu'à  moins  d'en  retirer  (piel- 
que  plaisir  ou  quelque  intérêt,  il  ne  voulut  ni 
s'en  instruire, ni  en  faire  la  moindre  estime?  Y 
a-t-il  un  homme  qui,  entendant  piirler  de  nos  an- 
cêtres, des  deux  Africains,  de  celui  de  mes  aïeux 
que  vous  citez  continuellement ,  et  de  tant  d'an- 
tres grands  personnages  qui  ont  excelle  l'n  toutes 
sortes  de  vertus;  y  a-t-il  un  homme  qui,  venant 
à  connaître  leurs  actions,  leurs  paroles,  h'urs 
conseils,  ne  ressente  un  vif  contentement  en  son 
âme?  Kn  est  il  un  qui,  né  dans  une  famille  hon- 
nête et  formé  par  une  éducation  libérale ,  ne  se 
sente  indigné  d'une  action  honteuse  lors  même 
qu'elle  ne  le  blesse  en  rien  ?  Peut-on  voir  sans 
répugnance  un  homme  que  l'on  croit  vivre  dans 
le  désordre  et  l'infamie?  pcut-nn  ne  pas  éprouver 
d'aversion  pour  des  gens  sordides ,  vains ,  légers , 
frivoles?  Que  si  l'on  ne  soutenait  que  tout  ce  qui 
est  honteux  est  de  soi-même  à  éviter,  comment 
les  hommes  dans  la  solitude  et  dans  les  ténèbres 
s'abstiendraient-ils  de  se  souiller  des  dernières 
infamies ,  et  que  pourrait-on  dire  pour  les  en  em- 
pêcher, si  le  vice  lui-même,  par  tout  ce  ([u'il  a 
de  hideux,  ne  leur  inspirait  un  salutaire  effroi? 
H  v  aurait  encore  une  iiiCmité  de  preuxcs  à  don- 
ner en  faveur  de  ce  dogme,  mais  en  voila  assez. 


bonis  mimerata  sit,  iieque  nirsus  in  malis  :  qu.intumcuii- 
c|iie  eo  aiUliilcris,  in  suo  génère  niunebit.  Alia  psi  i^ilnr 
inopria  a'slimalio  viilntls  :  quœ  génère ,  non  riese^mlo , 
valet.  Nec  vero  perlurl)aliones  uninioinni ,  quic  vitaiii  insi- 
pientiiim  miseram  acerhaniqiie  leildimt  :  qnas  Gra-ei 
xoc'Jyi  appellani,  (poleram  ego,  verbnm  ipsnm  inlerpi'Ctans, 
niorbos  ap|iellare  :  seil  non  convenire  ad  oninia  :  qnis  enim 
misericor-diam,  ant  ipsam  iracnndiani,  niorbnni  snlet  di- 
cere.'  atilli  dicnnt  TtàSo;  :  sit  isiuif  peitnrbalio  ,  qna-  no- 
mine  ipso  vitiosa  déclarai!  videtnr  :  )  nec  lia;  peilnrl)alio. 
nés  vi  aliipia  iiaturali  moventm-  ;  onuiesque  snnl  f;i>nere 
qnattnof,  parlitins  plures,  a'giiludo,  foimido,  libido, 
quaniqne  Stoiei  cominuiii  nomine  corpoiis  elanimi,  r,3o- 
v;>.v  aiipellant,  ego  nialo  la'lili^ni  appellare,  quasi  gestien- 
tis  anini!  claliciiiem  vuluptariani.  Peinirbationes  aniem 
nnllanatnraî  vi  eomniovcntnr,  omniaqne  ea  snnl  opiiiiones 
ac  judicia  levilalis.  Harpie  bis  sapiens  senipcr  vacabit. 

XI.  Onine  autem ,  qiiod  bonesluni  sit ,  id  esse  piopler 
see.xpclendum,  comnnnie  nobis  est  cnm  mnllornni  alio- 
rinn  pliilosopboium  sentcntiis.  Pia'ter  enim  très  diseipli- 
iins,  qna>  viitnleni  a  summo  liono  exeludiint,  céleris 
iHnnibns  pl.ilosnpliis  ba'C  esl  Uienda  sententia,  maxime 
t.t!Ucn  liis  ISloicis],  qni  nilnl  aliiid  in  bononnii  nnmcjo, 


nisi  bonesfnm,  esse  voluerunt.  Sed  ha>c  qnidem  est  pcr- 
facilis  et  peiex|]edita  defensio.  Qiiis  est  enim,  aut  quis 
nnqiiam  fnit  ant  avaritia  tam  ardent!,  aiil  lam  effrenatis 
cnpiditatibiis,  ut  eamdem  illam  rem,  quani  ndipisci  scelere 
qnovis  velit,  non  ninllis  parlibus  malit  ad  sese,  eliani 
omni  impunilale  prnposita  ,  sine  facinore,  qnam  illo  modo 
perveniie?  Qiiam  vero  ntiliiatem,  ant  qiieni  finclum  pe- 
tentes,  scire  cupinuis,  illa,  quse  occulla  nobis  sunt,  quo 
modo  niovcanUir,  qnibnsqne  de  cansis  ca  veisentnr  in 
C(p1o?  qnis  antem  tam  agreslihns  institntis  vi\i'. ,  ant  ipiis 
conira  sliidia  nainra'  tam  vehementer  nbduinil ,  nt  a  rébus 
eognilione  dignis  abhorreat,  ea.sque  sine  voluptate,  aul 
ntililate  aiiqua  non  requirat,  et  pronihilo  putet?  aut  qnis 
est,  qui  majornm,  aut  .^fricanorum ,  aut  ejus,  quem  tu 
in  me  semper  liabes ,  proavi  niei ,  celeiornmque  viroiimi 
lortinm  alque  omn!  vii  tnte  prnpslaïUium  fada .  dicta ,  con- 
silia  cngnoscens,  nulla  aninio  alTicialur  vohiplate?  Quis 
antem  tionesla  in  t'amilia  institulns  et  cducatus  ingénue, 
non  ipsa  turpitudine,  elium  si  enm  Kesura  m.i  sit,  offen- 
ditur.'  quis  aninio  a^qno  videt  eum  ,  queni  impure  ac  lla- 
gitiose  putet  vivere?  qnis  non  odit  »ordidos,\aiios,  leve.s, 
iutilesi'  Qnid  autcm  dici  poterit,  si  turpitudinem  non  ip- 
sam pcr  se  fugicndam  esse  slaliiemus,  quo  minus  liominea 
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Nulle  vc-ritiî  ne  convaincrait  jamais«les  esprits,  |  ne  leur  faut  pas  grand  travail  pour  se  faire  en- 
tendre. C'est  pourquoi  je  vous  écoute  attentive- 
ment et  tous  les  noms  que  vous  donnez  aux  cho- 
ses dont  vous  parlez  ,  je  les  retiens  avec  soin  ;  car 
peut-être  faudra-t-il  que  je  m'eu  serve  après  vous. 
Il  me  paraît  donc  que  vous  avez  très-bien  op- 
posé les  vices  aux  vertus,  et  suivant  le  liénie  de 
notre  langue.  Tout  ce  qui  de  soi-même  est  blâ- 
mable (vitiiperabi/e),  doit  être  conséquemment 
flétri  du  nom  de  vice,  ou  plutôt  on  peut  dire  que 
c'est  de  vitiuin  que  vient  vHiiparari.  Si  vous 
aviez  traduit  /.co'.'av  par  malice,  la  signification 
ordinaire  de  ce  mot  en  lalin  nous  aurait  fait  pen- 
ser à  nue  certaine  espèce  de  vice  seulement; 
mais  par  le  mot  de  vice  on  exprime  généralement 
tout  ce  qui  est  contraire  à  la  vertu. 

Caton  reprit  alors  :  Tous  les  principes  que  je 
viens  de  rappeler,ouvrent  le  champàune  grande 
controverse,  soutenue  assez  mollement  par  les  pc- 
ripaîéticiens,  lesquels  discutent  d'ordinaire  avec 
peu  de  nerf,  parce  qu'ils  ignorent  la  dialecti- 
que; mais  poussée  très- vivement  et  très-loin  par 
votre  Carnéade,  lequel  réunissait  une  habileté  con- 
sommée dans  ladialcctique  à  une  rare  éloquence , 
et  ne  cessait  de  soutenir  que ,  dans  toute  la  ques- 
tion des  biens  et  des  maux,  il  n'y  avait  entre  les 
stoïciens  et  les  Péripatéticiens  aucune  différence 
(piant  au  fond  des  choses ,  mais  seulement  quant 
aux  termes.  Pour  moi ,  rien  ne  me  semble 
plus  évident  que  la  diversité  de  leurs  opinions 
sur  le  fond  même  de  la  doctrine;  et  je  tiens 
qu'entre  les  Péripatéticiens  et  les  Stoïciens  c'est 
une  véritable  lutte  de  principes,  et  non  pas  seu- 
lement une  querelle  de  mots.  Car  les  IVripatéti- 
ciens  prétendent  que  tout  ce  qu'ils  appellent  du 


si  l'on  pouvait  douter  que  tout  ce  qui  est  hon- 
nête est  de  soi-même  à  rechercher,  et  tout  ce  qui 
est  honteux  de  soi-même,  à  fuir. 

Après  avoir  ainsi  établi  qu'il  n'y  a  rien  de  bien 
(jue  ce  qui  est  honnête ,  il  faut  entendre  que 
l'honnête  lui-même  est  beaucoup  plus  à  estimer 
(juc  tous  les  biens  secondaires  dont  il  est  la 
source.  Ainsi,  quand  nous  disons  qu'il  faut  évi- 
ter la  folie,  la  témérité,  l'injustice  et  l'intem- 
pérance ,  à  cause  des  inconvénients  qui  en  arri- 
vent, il  ne  faut  pas  croire  que  ce  précepte  soit 
en  contradiction  avec  notre  premier  principe 
qu'il  n'y  a  rien  de  mal  que  ce  qui  est  honteux  ; 
car  ces  inconvénients-là  ne  se  rapportent  point 
au  corps,  mais  seulement  aux  actions  honteuses 
qui  naissent  des  vices.  Car  j'aime  mieux  appeler 
vices  que  malices  les  mauvaises  dispositions  que 
les  Grecs  nomment  •/.■j./J.-t.q. 

XIL.  En  vérité,  Caton,  vous  vous  servez  de 
termes  parfaitement  clairs,  et  qui  font  entendre, 
on  ne  peut  mieux,  ce  que  vous  voulez  exprimer. 
On  dirait  que  vous  apprenez  à  la  philosophie  à 
parler  notre  langue ,  et  que  vous  lui  donnez  en 
quelque  sorte  droit  de  cité  parmi  nous,  à  elle  qui 
jusqu'ici  semblait  étrangère  dans  Rome  et  n'osait 
se  mêler  à  nos  entretiens;  celle-ci  surtout  à  cause 
de  la  sécheresse  et  de  la  subtilité  de  ses  dogmes 
et  de  son  langage.  Pour  moi ,  je  connais  des  gens 
([ui  peuvent  assez  bien  philosopher  en  toute  lan- 
gue, mais  qui  ne  se  servent  ui  de  divisions,  ni 
de  délinitions,  parce  qu'ils  disent  ne  recevoir 
d'autres  dogmes  que  ceux  aux<iuels  la  nature 
donne  d'elle-même  un  consentement  tacite;  aussi 
parlant  des  choses  les  plus  claires  du  monde,  il 


tenebraset  solitiKlincniiiaclijiiiillodoilecore  soalistineani, 
nisi  ons  porsi'firilitatc  .sua  tuipiludo  ip.sa  ddiTipali'  Iniiii- 
iiiprabilia  diii  possiirit  iii  liaiic.  scnlcntiam  :  seil  lum  iip- 
cesse  est.  Miiil  est  piiiiii ,  de  qno  iiiinns  dnlijlari  possit, 
(piam  et  lionesla,  expeteiida  per  se,  et  eodcui  iikhId  tiiipia, 
per  sc^  esse  ('ii;;ienila.  Consliliild  anteni  illo,  de  qno  ,iiiU" 
(liximus,  (piod  lioiiesliim  esset,  id  esse  soluiii  Ijoniini  : 
iiilelli^l  necesse  est,  pliiris  lil ,  (iiicid  lioiiestiim  sit,  a'sli- 
iiiaiiduin  esse,  (piaiii  illa  média,  (pi.T  ex  en  coiiipaiciiliir. 
.Slnlliliaiii  aiilem  et  teineritaleiii  et  injiistiliain  et  iiiteiiipc- 
ranliam  (pium  dicimiis  esse  fiit;ienda  propler  cas  res  ,  qii.T! 
r\  ipsise\eiiiant ,  non  ita  dieimus,  ni  enni  illo,  qno  posi- 
tnniesl,  solnni  id  esse  niainni,  ipiod  Inrpe  sil,  luee  pii- 
pnarc  vidi'atnr  or.dio  :  propterea  qnod  ea  non  aii  eorpoiis 
ineomniodnm  releiiirdnr,  sed  ad  tuipes  actiones,  qiia' 
oiiindiM'  e  viliis.  Qnas  enini  (".ra'Ci  xjy.i»;  appelliuit,  villa 
nialo,  (piani  mallllas  nominale. 

■Ml.  Kii'  In,  incpiam,  Cato,  veiliis  lllnslrilins  el  lil , 
(piod  \is,  deelaïaiitilinsl  Itaqne  inilii  \lderis  I.atlne  do- 
cere  plillosopliiani,  el  ei  (piasi  elvitateni daie  :  ipia'  qiiideni 
adluie  peii>;;i Inaii  lîoin.e  videlialur,  née  oM'erre  sese  iio- 
sliisserinonilins:  el  istain.ixline  propli'i iinialain  qiiamdani 
et  leinin,  el  verlioinni  tennil.ilein.  Scio  eniin,  esse  (pins- 
dam  ,  ipii  ipiavis  lin;;',ia  pbilosopliai  I  possini  ;  nnilis  eiilm 
paitilionilms ,  nnlli»  dcliiiitioiiibns  nlnnlnr,  iiisisipie,  dl- 


cnnt  ea.se  modo  pioliare,  qnihns  naUira  lacita  assentiatur. 
Ita(|iie  in  relnis  minime  ol).s( mis  non  mnllns  esl  apndeos 
disseiendi  lalior.  Qnare  allendo  te  stiidlosi' ,  et ,  iin.TCun- 
(pie  lelnis  ils,  de  qnibns  lile  sermo  esl ,  nomina  iiiiponis, 
nieinoiiiv  niaiido.  IMJhl  enini  eiit  ii.sdem  Istis  fortasse  jam 
nteiiiliim.  Viiinlibiis  i^jUur  rerlissime  niilii  videils,  cl  ad 
coiisiielndlneni  noslra' oiallonls ,  villa  posnisse  contraria. 
Qnod  eiilm  vlliiperabilcesl  per  se  Ipsum,  ideolpso  vllinm 
nominalnm  pnio,  vel  etiam  a  \lllo  dlelnni  vilnpeiaii.  Sin 
xaxîiv,  maliliatn  dlxisses,  ad  atlnd  nos  iinnni  cettinn  vi- 
lliiin  consuetndo  latina  Iradneeiel.  Niinc  onini  viilnli  vi- 
lliini  contrario  nomiiie  opponitiir.  Tnni  llle  :  llis  j^llnr  jla 
posilis,inqnit,  seipiilnr  nia^na  eontenlio  :qnain  traclalam 
a  l'erlpatelicis  niolliiis  (  esl  enini  eoriiin  consneindo  dieendî 
non  salis  acnla  propler  i^nnialioneiii  dialeclica') ,  Carnea- 
des  tnns  c^re^ia  ipiadani  exiMcilallone  in  dialectiels  snni- 
inaqne  eloipii'iitia  rem  in  snminnm  discrlmen  addiixit  : 
proplerea  (jiiod  pn^nare  non  deslllit,  in  onini  liac  ipi.v- 
slione,  (pia'  de  bonis  et  mails  appellelur,  non  esse  leriini 
Sloleis  cnm  l'erlpatelicis  cnnlrcnerslam ,  sed  nonilniMn. 
Mllil  aiilem  nllill  lam  perspicniim  \i[|i'lni,  qnam  bas  sen- 
lenllas  eonim  philosopliornm  re  iriler  .se  ma^ls,  ipiain  ver* 
bis  dlssideri'  :  ni.ijorem  nnillo  inter  Sloieos,  el  l'eripaleli- 
cos  rernm  esse  alocliscrepanliain,  qnam  verliornm.  CJnlppu 
(|iiinn  t'eripaletici  uilinla,  qn:v  ipsi  boiia  appellani ,  per- 
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nom  de  hiciis,  s:uis  cxccplimi ,  conlribuc  à  ren- 
dre la  vil'  licuronsc;  laiulis  (jul'  iiotir  école  sou- 
tient que  tout  ee  ([Ui  est  di'^iie  d'une  eerlaiue  es- 
time, no  suffit  pas  cependant  |)ou:'  nous  donner 
le  bonheur. 
Xm.  IVun  autre  cAté,  n'est-il  pas  incontesla- 


aussi,  l'unu  et  l'autre  ensemble  seront  encore 

plus  a  recherciier  que  la  sagesse  seule;  et  cepen- 
dant si  l'une  et  l'autre  sont  di^'ues  d'estime,  elles 
n'en  seront  p;is  plus  dignes  toutes  deux  ensem- 
ble que  la  s;iuesse  isolée,  (^ar  nous  qui  jugeons 
que  la  sagesse  est  digne  de  (luehjue  estime  et  ne 


hie  que   suivant  l'opinion  de  ceux  qui  mettent  la  j  la  mettons  pas  cependant  au  rang  des  biens,  nous 

déclarons  en  même  temps  qu'il  n'est  rien  d'assez 
estimable  pour  être  préféré  a  la  vertu.  Les  l'cri- 
patétieiens  qui   professent  un  autre  sentiment , 


douleur  au  nombre  des  maux,  il  est  impossible 
(|ue  le  sage,  deeliire  sur  le  clicvalet,  soit  heu- 
reux"? Mais  pour  ceux  qui  ne  mettent  pas  la  dou- 
leur parmi  les  maux,  leur  principe  conduit  né- 
cessairement à  cette  conséquence  qu'au  milieu 
menu;  des  tourments ,  le  sage  est  toujours  heu- 
reux. On  voit  queecu.i  ipii  souffreiit  pour  leur 
patrie,  su|)portent  les  douleurs  avec  plus  de  fer- 
meté ([ne  ceux  qui  souffrent  piuu-  v.ws  moins 
belle  cause;  preuve  biwi  manifeste  que  c'est  l'o- 
pinion et  non  la  nature  qui  augmente  ou  diminue 
la  fmee  de  la  douleur.  Il  est  encore  impossible 
que  nous  soyons  d'accord  avec  lesl'éripatétieietis , 
(jui  aduuttent  trois  sortes  de  biens,  et  disent 


sontobligcs  de  dire  qu'uneaction  honnête,  exem- 
pte de  douleur,  doit  être  plutôt  l'objet  de  nos 
vœux  que  la  même  action  accompagnée  de  dou- 
leur. Nous  sommes  d'une  tout  autre  opinion;  à 
tort  ou  à  raison"?  c'est  ce  que  nous  examinerons 
dans  la  suite.  .Mais,  je  vous  le  demande ,  peut-il  y 
avoii-  une  plus  grande  différence  sur  le  fond  des 
choses  ? 

XIV.  De  même  que  la  lueur  d'un  flambeau  est 
obscurcie  et  comme  absorbée  par  la  lumière  du 
soleil,  ([u'une  goutte  de  saumure  se  jjcrd  dans 


que  plus  un  homme  est  avantagé  des  biens  du  '  l'étendue  de  la  mer  Egée,  et  qu'une  obole  de  plus 
corps  ou  de  ceux  de  la  fortune,  plus  il  est  heu-  i  dansletrésorde  Crésus,  un  pas  de  plus  ajouté  an 
reux.Noneertes, nous  neconviendrons  jamais  que  !  chemin  d'ici  aux  Indes,  ne  sont  rien;  ainsi  le  sou- 
plus  un  homme  a  de  ces  qualités  corporelles  dont  j  verain  bien  étant  tel  que  ledi.';ent  les  Stoïciens,  il 
on  fait  tant  de  cas,  plus  il  est  heureux.  Ils  croient  I  faut  nécessairement  que  toute  l'estime  qu'on  fait 

des  biens  du  corps  soit  obscurcie  et  même  anéojitie 
par  l'éclat  et  par  la  majesté  de  la  vertu.  De  même 
aussi  que  l'opportunité  (car  c'est  ainsi  que  j'appelle 
l'EÙxaipiav  des  Grecs)  ne  devient  pas  plus  grande 
avec  le  temps ,  car  l'occasion  propice  est  toujours 
renfermée  dans  de  certaines  bornes;  de  même 
la  bonté  morale  d'une  âme  (je  traduis  ainsi 
xotTopOwciv ,  puisque  xotTopOcoua  signifie  la  bonne 
action),  la  bonté  morale  de  l'âme,  ou  encore, 
l'harmonie  de  la  vie  ou  le  bien  lui-même  qui  con- 


clue les  biens  du  corps  mettent  le  comble  au  bon- 
heur de  la  vie  ;  nous  n'en  croyons ,  nous ,  absolu- 
ment rien.  Comment,  lorsque  nous  penso:is  que 
ces  biens ,  appelés  par  nous  les  premiers  dons  de 
la  nature,  ne  peuvent,  par  leur  concours,  rendre 
la  vie  ni  plus  heureuse,  ni  plus  estimable,  ni 
plus  digne  d'envie,  comment  ne  dirions-nous  pas 
que  la  multitude  des  avantages  du  corps  contri- 
bue encore  moins  au  bonheur?  Il  est  vrai  que  si 
la  sagesse  est  à  rechercher  et  que  la  santé  le  soit 


Ijnere  dicaiit  ad  boale  vivcmlnm  :  iioslri  vero ,  qnod  œsli- 
lualione  omnino  aliqiia  digimm  sit,  conipleoli  vitam  bealam 
non  pu  lent. 

XllI.  An  vero  ceiliiis  qiiidi[nam  potcsl  esse,  quam  illo- 
runi  latioiie ,  qui  dolorem  in  nialis  ponunt ,  non  posse  sa- 
pienlem  beatum  esse,  quam  equiileo  tuiqueatur.'  Eorum 
autem  ,  qui  doloioni  in  nialis  non  iiabent,  ratio  cnlc  co- 
git,  uli  in  onmibus  toinientis  conscrvetur  beata  vita  sa- 
pienti.  Ktcniim  si  dolores  eosdeni  tolnabilins  patiinitur, 
qui  cxcipinnt  eos  pro  pallia  ,  quam  qui  leviore  de  causa  : 
opinio  faiil,  non  natuni,  vim  doloris  aut  niajorem,  aut 
nimoiim.  >'e  illnd qiiidcni  est  consentaneum ,  ut  si,  quum 
tria  gênera  bonorum  sint ,  quse  scnleutia  est  l'eripaletico- 
ruin,  eo  bealiorquisquesit,  quo  sit  coiporis,  aut  externis 
bonis  plenior  :  ut  hoc  idem  approlianduni  sit  noljis ,  ut  qui 
plura  lial)cal  ca ,  qua^  in  corpore  nia^ni  œstiniantui',  sit 
bi'aliiir.  Illi  enim  coiporis  conimodis  compteri  vitani  bea- 
tani  putant  :  nostri  niliil  njinus.  >am  quuni  ila  placeat ,  ne 
eoruni  qnideni  bonorum,  qu;c  nos  liona  naturœ  appelle, 
mus,  frequenlia  beatioicni  vilam  lioii ,  aut  niauis  expeten- 
dam,  aut  plurisaesliniandaui  :  certe  nrinus  ad  l)tatain  vi- 
lam pcriinct  multitudo  carpoiis  comniodorum.  Etenini, 
si  et  saperc  expctendum ,  et  valere  :  conjunctmîi  ulrunique 


magis  cxpelendinn  sit,  quam  sapeie  soluni,  neque  fameii, 
si  utrumque  ffsliuiatione  dignu}n,  pluris,  si  conjuDClum, 
quam  sapere  ipsum  separatuui.  Nam  qui  valetudineoi  a^sli- 
mati(uie  aliqua  digiiam  judicamus,  neque  eam  tamen  in 
bonis  poninms,  iidem  censenms,  nullam  esse  lantam  ;es- 
timationeni,  utea  riituti  anleponatur.  Quod  idem  Peripa- 
tetici  non  leneul  :  quibus  dicendum  est,  quw  et  liouesla 
actio  sit,  et  sine  dolore  ,  eam  niagis  esse  expetendam, 
quam  si  esset  eadeni  actio  cum  dolore.  Nobis  aliter  videtui  ; 
recte  secusne,  postea  :  sed  poleslne  reruni  major  esse  dis- 
sensio  ? 

XIV.  Ut  enim  obscuratur  et  offunditur  luce  solis  lu- 
men luceruie,  et  ut  interit  magnitudine  maris  .Eg^istilla 
muri.T,  et  ut  in  diviliis  Crœsi  ternncii  accessio,  et  gradus 
unus  in  ea  via,  qua'  est  bine  in  Indiam  :  sic,  quum  sit  is 
bonorum  finis  (jurm  .Sloici  dicunt,  omnis  ista  rerum  in  cor- 
pore  sitajum  aïstimatio  splendore  virtutis  et  magnitudine 
obscuretur,  et  obrnatur,  atqueiutereat  necesse  est.  Et  quera- 
admodum  opportunitas  (sic  enim  appelleraus  z-jy-xifia-i,) 
non  fit  major  productione  temporis,  (habeiit  enim  suuui 
modum  qua^quie  nppurtuna  dicuntur  :)  sir  recla  effectio 
(xotTofOmniv  enim  ila  appello,  quoniam  reclmn  l'acluni  xa- 
TOfOwtict  )  recta  igitur  efl'eclio,  ilcni  convenienlia,  dcniqua 
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siste  à  viMC  (•unforraément  à  la  nature,  ue  peut  sèment,  il  ne  nousest  pas  permis  de  parler  de  cette 
(Ml  aucune  manière  recevoir  d'accroissement.  De  sorte.  Car  de  même  que  ceux  qui  se  noient  ne 
niéiiie  que  l'opportunité,  la  vertu  dont  je  parle  sont  pas  moins  noyés  quand  ils  n'ont  que  deux 
ne  urandit  pas  avec  le  temps  ;  c'est  pourquoi  les  doigts  d'eau  par-dessus  la  tète ,  que  quand  ils  sont 
stoïciens  ne  croient  pas  qu'une  vie  heureuse  soit  au  fond  de  l'eau  ;  et  qu'un  jeune  cliieu ,  près  du 
plus  à  désirer  ni  plus  à  rechercher,  longue  que  temps  où  les  chiens  commencent  à  voir,  ue  voit 
courte;  et  ils  se  servent  ici  d'une  comparaison,  pas  davantage  que  celui  qui  vient  de  naître;  de 
Supposé,  disent-ils,  que  le  mérite  d'un  cothurne 
soit  de  chausser  parfaitement,  mille  cothurnes  ne 
seront  pas  préférables  à  deux  cothurnes  bien 
faits,  et  les  grands  n'auront  pas  par  eux-mê- 
mes plus  de  valeur  que  les  petits;  ainsi  tous  les 
biens  dont  le  mérite  est  uniquement  dans  la  con- 
venance et  l'à-propos  n'empruntent  aucune  va- 
leur ni  de  leur  nombre  ni  de  leur  durée.  L'objec- 
tion que  l'on  nous  fait  ici  n'est  pas  fort  redouta- 
ble ;  si  la  bonne  santé ,  nous  dit-on  ,  est  plus  esti- 
mable quand  elle  dure  longtemps  que  quand  elle 
dure  peu,  ou  doit  faire  d'autant  plus  de  cas  de  la 
sagesse  qu'on  en  jouira  aussi  plus  longtemps. 
Mais  ceux  qui  parlent  de  la  sorte  ue  prennent  pas 
garde  que  si  c'est  la  durée  qui  fait  le  mérite  de 
la  santé,  c'est  l'opportunité  qui  fait  le  mérite  de  la 
vertu;  à  ce  compte  ils  seraient  également  bien 
fondés  a  dire  qu'une  bonne  mort  est  d'autant 
meilleure  qu'elle  dure  davantage,  et  un  accou- 
chement de  même.  Ils  ne  voient  pas  qu'il  y  a  des 
clioses  dont  la  brièveté  fait  le  mérite,  taudis  que 
pour  d'autres,  c'est  la  longueur.  Uiieconsé(|uence 
de  l'opinion  dont  nous  parlons,  et  qui  admet  que 
!<■  souverain  bien,  ou  la  fin  suprême  de  nos  ac- 
tions comporte  des  degrés  d'excellence,  c'est  de 
juger  (|u'un  sage  puisse  être  plus  sage  qu'un  au- 
tre, et  qu'il  y  ait  des  degrés  dans  nos  fautes 
coMune  dans  nos  mérites.  Pour  nous  qui  croyons 
(lue  le  souverain  bien  ne  peut  recevoir  d'accrois- 


même  un  homme  qui  n'a  encore  fait  que  quelque 
progrès  vers  la  vertu,  est  tout  aussi  piofondé- 
ment  misérable  que  celui  qui  ne  s'en  est  aucune- 
ment approché. 

XV.  Je  sais  bien  que  ces  dogmes  peuvent  pa- 
raître étrangers;  mais  comme  nos  premiers 
principes  sont  incontestablement  vrais,  et  que 
ceux-ci  en  sont  des  conséquences  légitimes,  il 
est  impossible  qu'ils  ne  soient  pas  vrais  aussi. 
Mais,  quoique  les  stoïciens  nient  qu'il  y  ait  des 
degrés  dans  le  vice  et  la  vertu,  ils  ue  laissent  pas 
de  croire  que  les  uns  et  les  autres  peuvent  s'é- 
tendre et  en  quelque  façon  se  développer.  Quant 
aux  richesses ,  Diogène  estime-que  non-seulement 
elles  peuvent  nous  mener  à  la  volupté  et  à  la 
sant,' ,  mais  qu'elles  les  renferment  véritablement 
toutes  deux,  tandis  que  pouvant  nous  conduire 
aussi  à  la  vertu  et  aux  autres  arts,  il  ne  leur  est 
jamais  donné  de  les  contenir.  Que  si  l'on  compte 
la  volupté  et  la  santé  parmi  les  biens,  il  l'aut  ((ue 
la  richesse  aussi  soit  un  bien  ;  mais  si  la  sagesse 
seule  est  un  bien,  on  ne  peut  plus  en  conclure 
que  les  richesses  doivent  porter  le  même  titre, 
rien  de  ce  qui  n'est  pas  un  bien  ne  pouvant  con- 
tenir ce  qui  en  est  un.  Par  la  même  raison,  comme 
ce  sont  les  connaissances  et  les  notions  elairesdes 
choses  qui  composent  les  arts  et  éveillent  la  plu- 
part de  )U)s  désirs,  il  faut  avouer  que  les  riches- 
ses, exclues  du  rang  des  biens,  ne  contiennciif 


ipsiiin  lioniiiii,  i|iinil  iii  co  pu: iliini  cM ,  lit  iiatdin;  cim- 
si'iitiiil,  cicsceiKli  afcissidiicni  null.ini  liabfit.  Ut  eiiiin 
(ipportiinitils  illa,  sic,  Iccc,  de  (|iiiiiiis  dixi,  non  linnl  Icni- 
|Hiris  pruduilicine  majoia  :  ol)  eainipiiicaiisani  Sliii('isnon 
vidcUn-  iiplaliilii)r,  ni'C  mii^is  cxpolcnda  l)oala  \ila,  si  sil 
Imi^a,  ipiani  si  Ijicvis  :  (i(iintnr<{n(<  .simili  :  ni  si  ('.ollnn'iii 
laiis  illa  t'ssi'l ,  ail  pcdeni  aplc  ('onvciiiic  ,  ncqiieinnili  10- 
tliiii'iii  paiicisaiitcpoïK^rciitnr,  ncc  majores  miiioribns  :  sic, 
i{iiormii  'iniiic  lioniim  convcnicntia  alipic  oppoilnnitate 
linitin',  ncc  plina  pancioiilms,  iicc  lonï^inqniiira  liicvioii- 
li((s  anlc|iniicrdiir.  Ncc  vcro  .salis  aciilo  dicdnt  :  Si  lioiia 
\al('liido  plmis  a'slimanda  sit  lon.;a ,  (piani  lii'cvis,  sa- 
picnlia-  ipioipic  (isiis  l<in;;issimiis  «piisipic  sil  pliiiiuii.  Non 
iiilcllj;;iiiit,  \alcliidinis  .csliiiialinncm  spalio  jndjc.'kij  ;  \\v- 
tiills,  oppiijhiniialc  :  lit  \iilcanl(ii'  ipii  iliiid  dicani ,  iidcm 
lino  esse  dictini ,  lioiiam  nioilcm,  cl  liomim  pailtim,  nie- 
liiiicm  Idii^diii  (^ssc,  <piain  lircvcin.  Non  vidcnl ,  alla  lac- 
^llak'  plui'is  icsiidiari;  alia,  diiiliiinilalc.  ]lai|nc  cini- 
scrilaucum  csl  lii.s,  cpia'  illila  sniil,  raliouc  illoiiiin,  ipii 
illimi  bnnoi  (nn  llncni ,  (|(iod  appclLnnus  cvircinmn ,  ipiod 
idliniiini,  ci'csccre  pnicnt  |uissc,  iLsdcoi  placcic,  ('ss(! 
aliinn  alio  cliani  saplcnlioiom,  itcimpic  alinni  ma;{is  alin 
\c|  [Mccaïc  vcl  rcdc  l'.iccrc.  (»l(iod  nolils  non  liccl  diccic  : 


qui  crcscerc  lionorum  liiicm  non  piilannis.  Il  cnim  ipii  de- 
nicisi  sniU  in  aqiia,  nihilo  ma;;is  lespirarcpossniÉl ,  si  non 
lonf;n  al)snnl  a  S(nnnio,  ni  jam  jamqnc  possint  enicrt;cic, 
ipiamslcliam  tnni  csscnl  in  prol'nndo  :  ncc  calnlns  illc, 
ipii  jani  appiopinqnat,  nt  \idcal,  pins  ccinil,  (]i]am  is, 
ipii  modo  est  nains  :  ilcni  qui  pioccssil  aliqnanlinn  ad 
\ivtnlls  aillliim,  niliilo  minus  in  misciiaest,  ipiam  illc, 
qui  niliil  proccssil. 

XV.  lla'C  iniraliilia  vidcil  inlcIHso  :  f.cA  qinim  ccilfl 
snpciiora  lirma  ac  \cra  siid  ,  liis  anicm  oa  conscnlanca  cl 
conscqncnlia,  ne  <lc  luMann  (piiili'iii  csl  vcrilalc  dnl>il.iii. 
dnm.  Scd ,  qnani|nain  ncucnl  ncc  \iilnlcs  ncc  \iliaiic 
.sccic,  allami'ii  nlrnui>|iic  conmi  lundi  qiiod.im  modo  cl 
quasi  dil.ilaii  p(dant.  I)i\ili,(s  aidcm  DiupMics  ccnsct 
non  c.nn  niodo  \mi  lialicrc,  ni  (p(asi  diiccs  sini  ad  \o. 
liiplalcm  cl  ad  valclinlincm  liiniain,  scd  cirani,  ni  caroïc 
tincant  ;  non  idem  l'accie  cas  in  vidnic,  nc>|iie  In  ccloi'ii 
aililnis,  ad  (pias  esse  du\  pccunia  polcsl,  coulincre  nu- 
(cm  non  polcsl.  Ilaipic  si  >(diq>las,  aiil  si  liona  talehido 
sil  in  honis,  divitias  (|noq(ic  in  honis  esse  poncndas  :  al, 
.si  saplcnlia  honnni  .sil,  non  sccpii,  ni  cliani  divilias  lio 
iinm  i\ssc  dicamns;  ncqnc  al)  (dia  rc,  <|iia'  non  sil  in  lio 
nis,  il,  qnoil  sil  in  bonis,  contincii  polcsl  :  oh  rani  pic 
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aucun  ait.  Mais  quand  nn^mp  on  leur  accorderait 
de  renfermer  les  arts,  on  ne  pourrait  rien  en 
conclure  pour  la  vertu,  ([ui  demande  l)eaucoup 
plus  de  méditation  et  d'exercice,  et  qui  suppose 
dans  la  %ic  une  fermeté,  une  égalité  et  une  cons- 
tauce  inaltérables,  toutes  qualités  que  les  arts 
n'exigent  pas. 

Il  faut  maintenant  parler  de  la  différence  mo- 
nde des  choses.  Si  on  niait  cette  différence,  on 
confondrait  tout  dans  la  vie  comme  l'a  fait  Aris- 
ton  ;  car  la  sasics.se  n'a  i)lus  d'ofllce  et  devient  fort 
inutile,  dés  que  toute  distinction  entre  les  choses 
relatives  à  la  vie  vient  a  tomher  et  qu'il  n'y  a 
plus  de  choix  à  faire.  Ainsi  donc  après  avoir  suf- 
lisamment  établi  qu'il  n'y  a  rien  de  biwi  que  ce 
(|ui  est  honnête,  et  rien  de  mal  que  ce  qui  est 
honteux,  nos  maîtres  décidèrent  que,  parmi  les 
choses  qui  n'intéressent  point  le  bonheur  ni  le 
.malheur  de  la  vie,  il  y  a  cependant  des  distinc- 
tions à  faire ,  les  unes  étant  estimables ,  les  autres 
méprisables,  et  d'autres  encore  complètement  in- 
différentes. Parmi  celles  qui  sont  estimables,  les 
unes  justifient  assez  la  préférence  qu'on  doit  leur 
accorder,  comme  la  santé,  l'intégrité  des  sens, 
l'absence  de  la  douleur,  la  gloire,  les  richesses  et 
autres  choses  semblables;  les  autres  n'ont  pas  les 
mêmes  titres  à  être  préférées.  Et  pareillement, 
parmi  celles  qui  sont  méprisitbies,  les  unes  justi- 
lient  assez  l'eloignement  qu'on  doit  avoir  pour 
elles,  comme  la  douleur,  la  maladie,  la  perte  des 
sens,  la  pauvreté,  l'ignominie,  les  afflictions  de 
toutes  sortes;  les  autres  n'ont  par  elles-mêmes  rien 
de  repoussant.  Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  aux  ter- 
mes de  7rpor,Y[ijvov  et  d'àTro7Tpo-/iY|A;vGv ,  expressions 


nouvelles  inventées  par  Zenon  qui  disposait  cc- 
])endant  des  re.'isourees  d'une  langue  abondante  ; 
mais  c'est  une  licence  qu'on  nous  refuse  a  nous 
qui  parlons  une  langue  assez  pauvre ,  quoique 
vous  prétendiez  ([u'clle  est  même  (dus  riche  que 
la  grecque.  Kn  toiitcas,  il  n'est  pas  hors  de  propos, 
pour  faire  comprendre  la  valeur  de  ces  termes, 
d'indi([uer  par  quels  motifs  Zenon  fut  conduit  a 
les  choisir. 

XV'I.  De  même,  dit  Zenon  ,  que ,  dans  la  cour 
d'un  roi,  ce  n'est  point  du  roi  qu'on  dit  qu'il  est 
élevé  en  dignité  (car  c'est  là  le  sens  véritable  de 
■TTooïivajvov ,)  mais  bien  de  ceux  qui  sont  dans  les 
honneurs,  et  qui,  par  leur  rang,  approchent  le 
plus  de  la  personne  royale  ;  ainsi ,  dans  la  vie ,  ce 
n'est  pas  ce  qui  est  au  premier  rang ,  mais  bien 
ce  qui  occupe  le  second,  que  l'on  peut  nommer 
upo/iYu-Év^t ,  c'est-à-dire ,  élevé  en  dignité.  A  toute 
cette  classe  de  choses ,  nous  pouvons  d(Hiner  ce 
titre ,  qui  est  une  fidèle  traduction  du  terme  grec; 
nous  pouvons  encore  les  appeler  approdiées  ou 
éloignées;  ou,  comme  nous  l'avons  dcja  fait  plu- 
sieurs fois,  préférées  ou  principales,  et  les  autres, 
rejetées.  Car  il  ne  faut  pas  être  difficile  sur  les 
termes,  pourvu  qu'ils  donnent  une  idée  claire  de 
ce  que  l'on  veut  dire.  Comme  donc  nous  disons 
que  tout  ce  qui  est  bien  tient  la  première  place, 
il  faut  nécessairement  que  ce  que  nous  nommons 
ain^i  préféré  ou  principal,  ne  soit  ni  bien  ni 
mal.  C'est  pourquoi  nous  disons  que  c'est  quel- 
que chose  d'indifférent,  mais  qui  est  digne  d'une 
médiocre  estime;  car  ce  qu'ils  appellent  av.âio- 
pov,  je  crois  pouvoir  le  traduire  par  indifférent. 
Il  était  absolument  impossible  de  ne  rien  lais- 


caiisam,  quia  coi'iiilioiies  compiehensionesque  reniin,e 

quiliiiscri'niiiiilui-  artes,  appctiiiuiies  movciit;  qiium  ili\i- 

ti.Tnoiisint  in  lioiiis,  nullaars  divitiis  contiiieii  polfst. 

Qiioil  .si  de  avtihiis  concedailiiis ,  viitutis  tameii  non  sit 

eadem  ratio,  propterea  quod  \mc  pliirimie  commenlaîio- 

nis  et  éxercitationis  iiidiscal  ;  quod  idem  in  artibns  non  sit  : 

et  quod  virlus  stabililaleni,  tinnitateni,  constanliam  totins 

vilic  complectatnr,  nec  eadem  lia;c  in  artibus  esse  videamiis. 

Deineeps  esplicalnrdiri'eientia  lerum  :  quara  si  noniillam 

esse  dicerenms ,  et  confnndeielnr  oninis  vita,utab  ,\ri- 

.slone  :  neqne  ullnm  sapienlia-  innnus,  aut  opns  invenire- 

tiir,  quum  inter  res  eas,  qiuo  ail  Mtain  de^endani  pertine. 

rent,  niliil  onnnnointeiesset,neqiie  ullum  delectumadliibe- 

ri  opoiieret.  Itacpie  qnum  essetsatistonslilutnm,  id  soliim 

esse  boiumi,  quod  essel  honestnni,  et  id  maluni   solum, 

quod  turpe  :  tnni  iiiter  illa,  qnre  nibil  valerent  ad  béate, 

misereve  vivendnni ,  aliqnid  tamen ,  quo  dilftnent ,  esse 

vollierunt,  ut  essent  corum  alla  a>stimaliilia,  atia  contra  , 

alia  neutrum.  Quieque  autem  a-stimanda  essent,  eonini 

in  aliis  salis  esse  causas ,  quamobietn  quibusdani  an'.epo- 

neientur,  ut  in  valetudine,  nt  in  integritate  sensuum  ,  nt 

indotoris  vacuitate,  nt  gloria-,  di\itianim,  siinilium  re- 

rum  :  alia  autcm  non  esse  ejusmodi  ;  itemque  eorum ,  qua? 

niilla  .xstiniatione  (ligna  essent ,  partim  salis  lialiere  causœ, 

(piamobiera  lejicereniur,  ni  dolnrem,  nioiluim,  seiisunm 

amissioneni,  paupeilalcni,  ignuminlam.  siinilia  lioruni  : 


partim  non.  Itcmqne  liino  es?e  illud  exortnm ,  quod  Zeno 
7rpoïiY[i£VQv  ,  conlraque  quod  i-o-fori-ratym  nominavit, 
ipnnn  nteretur  in  llngua  copiosa  factis  tainen  nomiuibus 
ac  novis;  quod  nobis  in  tiac  inopi  lingua  non  concedilur  : 
quanquam  tu  liane  copiosiorem  eliani  soles  dieerc.  Sed 
non  alienum  est,  quo  facilius  lis  vertii  iiilelligatur,  latio- 
ueni  bujus  veibi  faciendi  Zenonis  esponere. 

XVT.  ri  enim,  inipiit ,  nemo  dicil,  in  rcgia  regem  ipsiim 
quasi  piodnclum  esse  ad  dignitatem  ,  (id  enim  est-por.f- 
t/ivov)  sed  eos ,  qui  in  atjquo  lionore  sint,  quorum  ordo 
proxiine  aetedit,  ut  secundus  sit  ad  regium  principalura  : 
sic  in  vita  non  ea,  qiiœ  piimano  loco  snnt,  sed  oa,  qua; 
seeunduni  locuni  obliiient ,  iiporiYiJiivi ,  id  esl,  producta 
noniincntur.  Quai  vet  ila  appelleraus  (id  ciit  verbum  e 
voiLh))  vel  promola,  et  remota;  vel,  ut  dudum  diximiis  , 
pra'posita,  vel  prœcipua;  et  illa ,  rejecta.  Re  enim  iutel- 
iecta,  in  verb.orum  usu  faciles  esse  debenius.  Quoniam 
aulem  onuie,quod  est  bonuni,  primum  loi um  tenere  di- 
cimus  :  nec.e«se  est ,  nec  bonum  esse,  nec  malum  lioc,  quod 
pr.-epositum  vel  pra-cipouni  noniiiuimus.  Itacjue  id  delini- 
nuis,  quod  sit  indiffercjis  cum  aslimalione  niediocri 
(quoil  eiiini  illi  àStijopov  diciinl ,  id  milii  ila  occurril,  ut 
indilïerens  dicereni)  :  neque  enim  illud  lieri  poteiat  ullo 
modo,  ut  nibil  relinquertlur  in  mediis,  quod  aut  secun- 
dum  naturam  esset ,  ant  contra  :  nec ,  ipium  id  relinquere- 
tur,  nibil  in  liis  iioni,  quod  satis  iesliniabile  cssel:  noc, 
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per  entre  le  bien  et  le  mal  cpii  ne  fût  ou  conforme 
ou  eontraii-e  à  la  nature;  qui,  partant,  n'eût  en 
soi  ([uelque  mérite  digne  d'être  apprécié,  et  qui 
enfin  ne  fût  l'objet  d'une  légitime  préférence. 
Cette  distinction  est  donc  très-sagement  faite, 
et  nos  stoïciens,  pour  l'éciaircir  davantage,  se 
ser\entdc  cette  comparaison  :  Si  lafm,  disent-ils, 
qn'unhommesepropose,  enjetantundé,  est  d'ob- 
tenir un  certain  point,  la  manière  de  le  jeter  pour 
faire  venir  ce  point,  aura  quelque  chose  de  pré- 
férable pour  la  fm  qu'on  cbcrcbe ,  mais  cepen- 
dant ne  ressemblera  a  cette  fin  en  aucune  sorte; 
ainsi,  dans  la  vie  ,  toutes  les  choses  dignes  d'être 
préférées  ont  un  rapport  direct  avec  la  fin  des 
actions,  mais  ne  participent  nullement  à  l'es- 
sence et  à  la  nature  du  bien. 

Après  cette  distinction ,  les  stoïciens  divi- 
sent les  biens,  en  ceux  qu'ils  appellent  T£/,i/.à  et 
que  je  nommerai  appartenant  au  souverain  bien, 
pour  expliquer  en  plusieurs  mots  ce  que  je  ne 
puis  pas  rendre  par  un  seul  ;  en  ceux  qu'ils  ap- 
pellent iroiriTi/.i  ou  efficiena,  et  en  ceux  qui 
ont  l'un  et  l'autre  caractère  à  la  fois.  Dans  la 
première  classe,  ils  ne  mettent  que  les  actions 
honnêtes;  dans  la  seconde  ,  l'amitié;  enfin  la  sa- 
gesse leur  paraît  à  la  fois  contenir  et  produire  le 
bien;  car,  d'elle-même,  c'est  une  action  en  har- 
monie avec  notre  nature  et  qui  par  là  appartient 
à  la  première  classe  de  biens,  et,  d'un  autre  côté, 
elle  provo(jueet  produit  des  actions  honnêtes,  et 
par  là  elle  rentre  dans  la  seconde  classe  établie. 

XVil.  Parmi  les  choses  (pie  nous  appelons  pré- 
férées, les  unes  méritentee  titre  par  elles-mêmes, 
les  autres  par  l'effet  qu'elles  i)roduisent,  d'autres 
encore  par  l'une  et  l'autre  raison.  Au  nombre  des 
choses  ((ui  sont  préférables  d'elles-mêmes ,  nous 


mettons  un  certain  air  de  visage ,  le  maintien ,  le 
mouvement,  touteschosesoù  il  peut  y  voir  à  préfé- 
rer et  a  rejeter.  Celles  qui  nesontpréférablesqnepar 
l'effet  qu'elles  produisent,  sont,  par  exemple,  les 
richesses.  Cellesenfin  qui  réunissent  les  deux  avan- 
tages, sont  entre  autres  l'intégritédes  sens  et  la  bon- 
ne santé.  Quant  à  la  bonne  renommée  (  car  j'aime 
mieux  cette  expression  que  celle  de  gloire  pour 
traduire  £Ùoo;îav) ,  Chrysippe  et  Diogène  disaient 
que  si  on  retranchait  l'utilité  qui  en  revient,  elle 
ne  vaudrait  pas  la  peine  qu'on  remuât  pour  elle 
le  bout  du  doigt;  et  pour  mci  je  suis  fort  de  leur 
sentiment.  Mais  les  stoïciens,  qui  sont  venus 
après  eux,  ne  pouvant  résister  aux  objections  du 
Caruéade,  ont  dit  que  la  bonne  renommée  méri- 
tait par  elle-même  d'être  préférée  et  acquise,  et 
qu'il  était  d'un  homme  bien  né  et  libéralement 
élevé  de  vouloir  être  estimé  de  ses  parents ,  de  ses 
proches  ,  et  même  de  tons  les  honnêtes  gens,  et 
cela  pour  l'estime  elle-même,  et  non  pour  les 
avantages  qui  la  suivent.  Tout  comme  nous  vou- 
drions,disent-ils,  pourvoir  au  bien-être  de  nos  en- 
fants, quand  même  ils  ne  verraient  le  jour  qu'a- 
près notre  mort,  uniquement  pour  l'amour  d'eux; 
ainsi  faut-il  avoir  soin  de  notre  bonne  renom- 
mée après  notre  mort,  pour  l'amour  seul  de  la 
bonne  renommée  et  sans  aucune  vue  d'utilité. 
Maisquoi(iue  nous  n'admettions  aucun  autre 
bien  que  l'hontiête ,  et  ((u'ainsi  nous  ne  mettions 
ni  au  rang  des  biens ,  ni  au  rang  des  mau.x  ce  que 
nous  appelons  les  devoirs,  cependant  il  convient 
de  s'en  acquitter;  car  il  y  a  dans  tous  les  devoirs 
quelque  chose  de  probable  et  dont  on  peut  rendre 
raison,  de  façon  qu'il  est  toujours  possible  de 
rendre  raison  d'une  action  f.ule  suivant  ces  pro- 
babilités. Or,  nous  définissons  le  devoir,  uneac- 


lidc  posllc),  non  alii|iia  csspnl  pr.rpdsiliu  Kccle  iyiliir  liaec 
fada  (listinctio  est,  aliine  etiaiii  ah  ii; ,  (|ii()  l'aniliiis  res 
perspici  possit,  hoc  siniilo  ponitnr.  l'tcnim,  impiiiint,  si 
iioc  (inganuis  es.sc  (piasi  finf  nj  !■!  nllininni,  lia  jatoio  ta- 
Inm  ,  m  reclus  assistât  :  f|iii  ila  laliis  cr  it  jactus ,  ut  cadat 
reclus,  pra'pntiiluni  (piiildani  hahcliit  ail  liiieni  :  ipii  ailler, 
contra  :  imquc  taincn  illa  pia'posilio  tali ,  ad  cuni,  ipiciii 
(lixi,  linrm  pcrlhii'hil  ;  sic  ea,  (pue  suid  pra^posila,  rcl'c- 
runtui'  illa  (pjidiin  ad  liucm  ,  s(>d  ad  cjus  \ini  naliiraniquc 
niliil  pcilincnt.  Sicpuliu-  Illa  divisio,  nt  hnuoiiiin  alla  sint 
ad  illuil  idliuiuui  pcitiucrdia ,  (su-  cniui  appcllo,  cpui^  tc- 
Xixi  dii  untur  :  naui  hiK' ipsuni  iiisliluainus ,  ui  (ilacuit , 
pluiihus  vcrhis  diccie  ,  (piod  uiio  non  poteriinus  ;  nt  ics 
iulclli;;alu()  alla  aut(MU  cfliclcnlia,  (pia^  Gra-ci  TtotriTixi, 
alia  nliinnipic.  De  iKTlinfiilihus  ,  nihil  osl  lioiuuii ,  pra'- 
tcr  actioiios  honcsias  :  do  orilciciililms,  nihil  pnrlci- aini- 
cnni.  Sod  et  pci  tincnicni ,  et  l'i'liclcnlcin  sapicnllain  voliud 
esse.  Nani  cpiia  sapii'iilia  est  convenions  actio,  est  illo 
peitinenli  tionere,  (p.iod  ili\i.  Qiiod  auleni  iKUiestas  actio- 
Iles  alTeil  et  ellicil ,  ideo  ellliiens  diei  polest. 

Wll.  IIa'r,(piie  piaposila  dhiruus,  paitiui  suni  per 
te  ipsa  pia'posila,  paiiiui(|uod  allipiiil  eflieiuid  ,  parliui 
iilniniipie  :  per  se,  ni  ipiidaiu  halutns  oiis  el  \nllus,  ut 


slalus,  ut  motus;  in  qnihns  siintct  prceponen<î.i  (|U!C(Iani, 
et  rejicicnda  :  alla  oh  cani  rem  pia-posila  dieuntiir,  qnod 
ex  se  ali(piiil  eflielaiit.ut  |)ecuiila  :  aliaanleiu  oh  uliaiui]ue 
rem,  nt  iute;;ii  scnsns,  nt  hona  vaictudo.  Do  bona  anlein 
faina  ((piam  euini  appellant  EÙS'^tiv,  aptuis  est  hoc  loco 
hoEiani  faniam  appellare,  (piani  iiloriaui)  CInysippus 
ipiideinel  Uio;;enes,  detraila  ulililale,  nediuiUnn  (piideni 
ejns  causa  poiii^euduni  esse  diceliaut;  ipiihus  ego  velie- 
nienler  assenlioi-.  (Jni  auleni  posl  eos  fnerinil ,  (puuii  Car- 
neadein  snslhieie  non  posscnt ,  hane,  (piain  dixi,  lionani 
l'ainani ,  ipsam  piojiter  se  piJVpositani  el  snineudam  essii 
(iixcriMil  :  essc-ipie  hominis  injienui  et  lilieialiler  ednrall, 
velle  heneandirea  parenlihns,  a  propinipiis,  a  honisetiain 
viris,  id(pie  propler  rem  ipsan),non  propler  usuni  :  di- 
cinitipie,ut  llheiis  consnlluin  veliuuis,  eliam  .si  postunii 
fiilini  sint ,  propler  ipsos  :  sic  fulnra?  posl  nioitem  lauiai 
lauien  esse  propler  rem ,  eliam  delraclo  nsn,  considendinn. 
Sed  ipinui,  <piod  honeslinn  sit ,  id  .soluin  honinn  esse  di- 
canuis  :  consenlaiieuin  lamen  est,  tuni^i  oUicio,  ipmm  lil 
ollieiimi  nei^  in  houis  ponanuis,  ni'c  lu  nialis.  \.>\  eiiiin  ali 
'piid  in  his  rehns  prcdiahile ,  et  ipiideni  ila,  ul  ejns  ratio 
ledill  possit.  lago  ni  etiam  pioliahililer  acii  ratio  reddi 
possit.  Ksi  .uih'in  oUicinin,  ijuod  il  1  l'adnin  c.^l ,  nt  <~jn$ 
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tioii  (ii)iil  o!i  peut  rciuliT  une  raison  jirobiililc. 
J)'()Vi  il  siiit(|U(^  le  (Icvdii-csl  (|tii'l((ii(!  cliDSU  d'in- 
tciiiiciliaire  ([ii'oii  ne  coiiiiili'  ni  pai-mi  les  l)ifns, 
ni  parmi  les  maux  ;  et,  coniniedans  ce  (jni  n  ap- 
partient ni  aux  vertus  ni  aux  vices  il  peuty  avoir 
{[uelque  chose  qui  nous  soit  d'un  secours  \érita- 
ble,  on  doit  se  garder  de  le  retrancher.  Mais  il  y  a 
dans  cette  classe  intermédiaire  telle  action  que 
la  raison  veut  qu'on  fasse  ;  or,  ce  qui  est  fait  avec 
raison ,  c'est  ce  que  nous  appelons  devoir.  On 
voit  donc  comment  le  devoir  est  du  genre  des 
choses  qui  ne  doivent  être  mises  ni  parmi  les 
biens  ni  parmi  les  maux. 

W 111.  Il  est  manifesled'ailleursque,  dans  cette 
sphère  inlermédiaire ,  le  sage  agit  quelquefois; 
mais  le  sage  juge  donc  alors  que  c'est  un  devoir 
pour  lui  d'agir,  et  comme  il  ne  se  trompe  jamais 
dans  ses  jugements ,  il  faut  que  le  devoir  se 
trouve  parmi  les  choses  intermédiaires;  ce  qui 
■  se  prouve  encore  deraonstrativement  de  cette 
manière  :  puisqu'il  y  a  certaines  actions  que  nous 
déclarons  bonnes  et  qui  sont  proprement  la  per- 
fection du  devoir ,  il  y  aura  aussi  d'autres  actions 
moins  parfaites  et  qui  seront  des  devoirs  eu 
([uelquc  façon  ébauchés.  Si,  par  exemple,  c'est 
une  bonne  action  que  de  rendre  un  dépôt  avec 
justice,  ce  sera  un  devoir  que  de  rendre  simple- 
ment un  dépôt;  car  l'addition  arrc  justice  étant  ce 
qui  fait  la  bonne  action,  rendre  simplement  im 
dépôt,  n'est  rien  déplus  qu'iui  devoir.  Et  comme 
parmi  les  choses  que  nous  appelons  intermédiai- 
res, les  unes  sont  a  prendre  ,  les  autres  à  rejeter, 
toute  cette  première  classe ,  comprend  les  de\  oirs 
généraux  ou  communs.  Mais  tous  les  hommes  s'ai- 
ir^ent  naturellement,  et  l'on  comprend  que  le  fou 
aussi  bien  que  le  sage  est  porté  a  prendre  ce  qui  est 


conforme ,  cl  à  rejeter  ce  qui  est  contraire  à  sa 
nature,  d'où  l'on  voit  qu'il  y  a  certains  devoirs  cmn 
muns  au  sage  et  a  celui  qui  ne  l'est  pas.  Ce  qui 
prouve  encore  que  le  devoir  appartient  a  la  classe 
intermédiaire.  Or,  comme  ce  sont  des  choses  de 
ce  genre  qui  fondent  tou.s  les  devoirs ,  ce  n'est  pas 
suns  sujet  que  l'on  dit  que  toutes  nos  pensées  s'y 
rapportent,  et  que  c'est  de  là  ((uedoit  nous  venir 
la  résolution  de  sortir  de  la  vie  ou  d'y  demcufor. 
Lorsqu'un  homme  voit  dominer  dans  la  mesure 
de  SCS  destins  les  choses  conformes  à  la  nature, 
son  devoir  est  de  vivre;  mais  lorsqu'il  voit  do- 
miner les  choses  contraires  à  la  nature,  ou  lors- 
(ju'il  pressent  leur  triomphe  dans  l'avenir,  son  de- 
voir est  de  sortir  de  la  vie.  On  voit  par  la  (ju'il 
est  quelipiefois  d'un  sage  de  quitter  la  \ie  ,  quoi- 
qu'il soit  toujours  heureux  ,  et  que  le  fou  doit  y 
demeurer  quelquefois,  quoiqu'il  soit  toujours  mi- 
sérable. On  ne  débute,  comme  nous  l'avons  dit 
souvent,  ni  par  le  bien  ni  par  le  mal;  mais  d'abord 
toute  cette  classe  de  choses,  conformes  ou  contrai- 
resala  nature,  tombe  sous  le  jugement  et  lechoi.x 
du  sage;  et  c'est  là  en  quelque    façon  la  ma- 
tière de  la  sagesse.  Les  raisons  de  demeurer 
dans  la  vie  ou  d'en  sortir  doivent  donc  se  régler 
siu'  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Ni  ceux  que  la 
vertu  retient  dans  la  vie,  ni  ceux  qui  vivent  sans 
vertu ,  ne  doivent  point  pour  cela  coui'ir  à  la  mort. 
Mais  il  est  souvent  du  devoir  d'un  sage,  quoique 
toujours  parfaitement  heureux ,  de  quitter  la  vie , 
s'il  peut  le  faire  à  propos  ;puisqu'aloi-s  c'est  avoir 
vécu  conformément  à  la  nature,  en  quoi  consiste 
tout  le  bonheur.  Et  c'est  ainsi  que  la  sagesse  va 
jusqu'àordonner  au  sage  de  la  quitter  elle-mcjne, 
si  la  convenance  le  demande.  Mais,  d'un  autre 
côté,  comme  les  vices  ne  peuvent  par  eux-mêmes 


facli  probabilis  ratio  reddi  possit.  Ex  quo  intelligiliii-,  offi- 
ciiiiii  médium  quiiddaiii  esse,  quoil  nequc  in  bonis  pona- 
tiii-,  i.ieque  in  («nlrariis.  Quoniamipic  in  liis  relias  qu.ne 
neipie  in  virliilibns  sunt,  neqne  in  vitiis,  est  lanien  qnid- 
dam,  ipiod  usui  possil  esse  :  tullendnni  id  non  est.  Kst 
aulem  cjiis  gencris  actio  quoipie  quanlani ,  et  quidem  tiilis, 
ut  ratio  poslidct  asere  aliqiiiil  et  facere  eoiuni.  Quod  aii- 
tcni  ratione  acinm  sit,  id  ollicinni  appellamus.  Est  igilwr 
ofiicinni  ejus  geneiis  ,  qnod  nec  in  bonis  ponatur,  iiec  in 
«•onirariis. 

XVllI.  Afqiic  peispicnnm  eliara  illud  est ,  in  istis  rebns 
iiiediis  aliqnid  agero  sapienloni.  Judicat  igitiu',  quum  agit, 
ofiicinni  illud  esse.  Quod  quoniam  nunquam  fallilur  in 
jiidicando,  erit  iu  niediis  rébus  ofiicinni  ;  quod  eflicilni-  liac 
etiam  conclusionc  rationis.  Quoniam  enim  videnius  esse 
(piiddani ,  (piod  recte  faelum  appellenius;  (id  anleui  est 
peilecUim  oITicium  :)  crit  [autem]  etiam  incboatum  :  ut, 
si  juste  depositum  rcddere ,  in  recte  factis  sil ,  in  ofliciis 
ponatur,  depositum  reddere  :  illo  enim  addito,  juste ,  fit 
recte  l'actuni  :  per  se  aulem  boc  ipsum  reddere,  in  ofliclo 
ponilur.  Quonianique  non  dubinm  est,  quin  in  bis,  quœ 
média  dicimns,  sit  aliud  sumendum,  alind  rejiciendum  : 
auidquid  iUi  lit,  aut  dicitnr,  commun!  ollicij  conlinelur. 


E\  (|no  inlelligilur,  quoniam  se  ipsi  omncs  natura  dili- 
gant,  tam  insipientem,  quam  sapienteni,sumpturuni  q»;e 
sccundum  naturam  sint,  rejecturumque  contraria,  lia  est 
quoddani  commune  olVicium  sapientis ,  et  insipienlis.  Ex 
quo  eflicilur,  versari  in  bis,  qua;  média  dicamus.  Scd 
qinnn  ab  bis  omnia  proliciscantur  officia,  non  sine  cau.sa 
dicilur,  ad  ea  referri  onines  nostras  cogilatinnes  :  in  liis 
et  excessum  e  ^ita,  et  in  vita  mansionem.  In  quo  enim 
plnrasunt,  quas  secundnm  naturam  sunt,  biijus  ollicinm 
est  in  vita  nianeie  :  in  quo  aulem  anl  sunt  pluia  contraria, 
aul  fore  videntur,  bujus  oûicinm  est,  c  vita  evcedeie.  E 
quo  apparel ,  et  sapienlis  esse  aliquando  ofliciiim ,  exce- 
deic  e  vita,  quum  beatus  sit  :  et  stiilli  manere  in  vita, 
ipiuni  sit  miser.  Nam  bonum  illud  elmalum,qiiod  s<eu« 
jam  dictinn  est,  postea  consequitur.  Prima  aulem  illa  n.-l 
lura' ,  sive  secunda  ,  sive  contraria ,  sub  judicium  sapiedas 
et  delectum  cadunt  :  estque  illa  subjeda  quasi  niateici 
sapicntiae.  Ilaqiie  et  manendi  in  vila,  et  niigiandi  ratio, 
omnibus  ils  rébus,  quas  supra  dixi ,  nietienda.  Nam  neipie 
lis,  qui  virlute  letinentur  iu  vila,  neque  iis,  qui  sine  vie- 
tutc  suni ,  moi  s  est  oppetenda.  At  sa^pe  oflicium  est  sa- 
pientis, desci.sceie  a  vita,  quum  sit  beati.ssimii> ,  si  in 
opporUiiie  facere  possil ,  quod  csl  convcnienlci  natu:« 
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légitimer  uni!  mort  volontaire,  il  est  manifeste  que 
le  devoir  des  fous,  quoique  toujours  misérables, 
est  de  demeurer  dans  la  vie,  s'ils  voient  dominer 
dans  la  mesure  de  leurs  destins  les  choses  que  nous 
appelons  conformes  à  lanaturc.  Carpuisquilssont 
également  misérables,  soit  en  vivant,  soit  en  quit- 
tant la  vie,  et  que  ce  n"est  pas  la  durée  du  temps 
(jui  fait  leur  misère,  on  a  raison  de  dire  que  lors- 
qu'ils ont  beaucoup  d'avantages  naturels  dont  ils 
peuvent  jouir,  il  leur  faut  demeurer  dans  la  vie. 
XI  \.  Il  est  encore  nécessaire  d'entendre,  disent 
les  stoïciens,  que  c'est  la  nature  qui  fait  que  les 
pères  aiment  leurs  enfants  ,  et  que  cette  première 
affection  est  le  berceau  de  toute  société  humaine. 
L'organisation  et  la  disposition  même  des  parties 
du  corps  font  bien  voir  qu'ellea  apporté  unegrande 
attention  à  tout  ce  qui  concerne  la  génération  ; 
et  il  serait  inconcevable  qu'elle  eût  pris  tant  de 
soin  de  la  formation  des  enfants,  et  qu'elle  se 
fût  j/cu  souciée  qu'une  fois  créés  on  les  aimât.  La 
force  de  la  nature  se  fait  remarquer  en  cela  même 
dans  les  bétes;  lorsque  nous  voyons  les  peines 
qu'elles  se  donnent  pour  mettre  au  monde  leur 
finit  et  pour  l'élever,  n'est-ce  pas  le  cri  de  la  na- 
ture qu'il  nous  semble  entendre?  Comme  il  est 
certain  que  c'est  elle  qui  nous  donne  de  l'aver- 
sion pour  la  douleur,  évidemment  aussi  c'est  elle 
(|ui  nous  fait  aimer  ceux  qui  sont  sortis  de  nous. 
De  CCS  |)remicres  affections  on  voit  naître  le  lien 
([ui  ratlache  tous  les  hommes  les  uns  au\  autres, 
en  sorte  que  tout  homme,  par  cela  seul  qu'il  est 
homme,  ne  doit  point  être  étranger  pour  son  sem- 
blable. De  même  que,  dans  le  corps ,  il  y  a  des 
membres  qui  ne  semblent  faits  que  pour  eux, 
comme  les  yeux  ,  les  oreilles,  il  y  en  a  qui  sér- 


ier 

vent  à  l'usage  des  autres  membres ,  comme  les 
pieds,  les  mains;  de  même  il  y  a  de  certaines 
bêtes  féroces  qui  semblent  n'être  nées  que  pour 
elles  seules  :  mais  ce  petit  poisson  qu'on  appelle 
pinne,  qui  demeure  toujours  dans  une  large  co- 
quille, et  celui  qui  en  sort  de  temps  en  temjis 
comme  pour  aller  a  la  découverte ,  qui  y  rentre 
comme  pour  avertir,  et  que  par  cette  raison  on 
appelle  pinnothère,  et  les  fourmis,  les  abeil- 
les, les  cigognes,  tous  ces  animauv  ne  font-ils  pas 
sans  cesse  quelque  chose  les  uns  pour  les  autres? 
Ces  liens  sont  beaucoup  plus  resserrés  entre  les 
hommes,  que  la  nature  a  disposés  pour  s'assem- 
bler, s'entendre,  former  des  cités.  Les  stoïciens 
pensent  aussi  que  tout  l'univers  est  régi  par  la 
providence  des  Dieux,  que  le  monde  entier  est 
en  quelque  sorte  la  cité  commune  des  Dieux  et 
des  hommes,  et  que  chacun  de  nous  est  membre 
de  cette  grande  société,  d'où  il  suit  naturellement 
que  nous  devons  préférer  l'utilité  commune  à  la 
notre.  Car  de  même  que  les  lois  préfèrent  le  salut 
public  à  celui  des  particuliers,  ainsi  un  homme 
de  bien  ,  un  sage  soumis  aux  lois  et  qui  connaît 
les  devoirs  du  citoyen,  a  plus  de  si)in  de  l'inté- 
rêt de  tous  que  de  celui  d'un  seul  homme  ou  du 
sien  propre;  et  l'on  ne  doit  pas  trouver  moins 
condamnable  celui  qui,  pour  sa  propre  utilité  et 
pour  son  salut,  abandonne  la  cause  publique  ,  que 
celui  ([ui  trahit  ouvertement  son  pays.  (Test  pour- 
(|uoiil  faut  louer  ceux  (|ui  courent  a  la  mort  pour 
la  republiciue  ,  puisque  notre  patrie  doit  nous  être 
plus  chère  ([ue  nous-mêmes;  au  lieu  qu'on  doit 
avoir  en  abomination  le  sentiment  de  ceux  qui , 
disent-ils,  ne  se  soucient  pas  ([u'aprcs  leur  mort 
les  flammes  dévorent  toute  la  terre,  ce  que  l'on 


>ivoio.  Sic  Piiiiii  ccnscnt ,  (ippiirtiiiiilalis  pssc  lioatc  vivcie. 
Ilai|iii'  asapicntia  praTipilur,  seipsain,  siusus  sil,  sapiens 
lit  ii'liiiipiat.  QuamiiliriMii  ipiiim  viliorum  ista  vis  non  sil, 
ut  (aiisaiii  ari'i'iant  moi  lis  Miliintaiiie  :  peispicuuni  est, 
rtiain  slnlloium,  i|ui  iiiii'iii  miseiï  sint,  nriiciiini  rssc, 
niaiii'ii'  in  \ila,  si  sint  in  inajori' parle  cnnini  ivnim,  ipias 
sociiniliiin  naluiani  t'ssc  dicimiis.  Kt  quoniam  excédons  c 
vila,  et  maliens  ,  a'ipie  miser  est,  née  iliiitiiniilas  ei  nia- 
Sis  vilam  rii;;ieij(laiii  l'acit  :  non  sine  causa  ilicitnr,  iis ,  ipii 
pliiriiiiis  naluiaiiliiis  II  ni  possint ,  esse  in  vila  nianeiicliiin. 
XIX.  l'erlineie  aiilem  ad  rem  arliitiaiitiir,  inlelli^i,  na- 
liiia  lieri,iit  lilieri  a  parentiliiis  amentur  :  a  ipui  iiiilio 
prorei'lam  comniimein  liiimaiil  i^eneris  socielalein  perse- 
<|iiiimir.  Qiiod  primiini  inlelli^i  deliet ,  lit;nra  memlirisqne 
corpcirnm;  qiia'  ipsa  deilaiant,  pioereaiidi  a  natiira  lialii- 
tam  esse  rationem.  Neipie  vero  liiec  iiiler  se  congniere 
posseni,  ut  natiiia  et  procreari  vellel,  et  dili^i  procréâtes 
non  curaret.  Alqne  eliain  in  bestiis  vis  natiiiie  perspici 
potesl  :  qiiarum  iii  felii  et  in  l'diicalione  laborein  qiuim 
eernimiis,  naliira'  ipsiiis  vocein  xidemiir  auilire.  Quaie  ut 
peispicMum  est,  naliira  nos  a  dolore  aliliorrerc  :  sic  appa- 
let,  a  natiiraipsa,  uteos,  ipios  ;;eniieiïinus,  amemus, 

lu Ili.  I'.\  line  iiaseiliir  etiam ,  nt  commimis  liomiiuim 

iiiler  liouiines  nalinalis  sit  cominenilalio,  iil  oporleal  lui- 
iiiineni  uli  liomine   oli  \il  ipsuin,   qiiud  Immo    sil,    non 


alienum  videii.  l't  eiiim  in  memluis  alia  .siint  tanquam 
silii  iiala,  lit  oculi,  litanies  :  ali(ina  ctiam  ceteroriim 
iiiemliroriiin  iisiim  adjuvant,  ut  cruia,  ut  manus  :  sic 
iiiimanes  ipia'dain  lieslia'  silii  solum  nal;t  sunt  :  at  illa, 
qiia'  in  couclia  patiila  piniia  diciliir;  isipie,  qui  enat  i' 
conclia,qui,  qiiod  eaui  ciislodil,  pinnoteres  vocatur.  in 
camqiie  qiinm  se  recepit,  incliidilnr,  ut  videatiir  inouiiisst, 
iil  eavi'iet  :  ilemque  rormiea".  apes,  ciconi.e,  aliorimi  eliani 
<aiisa  qiia'dam  laciiinl.  jMiillo  iiiaîjis  lia'C  conjiinclio  esl 
liominis.  Itaqiie  iialiiia  suuiiis  apti  ad  civtus,  concilia, 
civilales.  IMiinduui  aiiliMn  iciisent  re^i  nuiiiiiie  deorum, 
Clinique  esse  ipiasi  commuueiii  iirltem  et  ci^it.ilem  lioini. 
iiuiii  et  Deorum,  et  imumqiiemqiie  nostrnm  l'jiis  mnndi 
esse  pailem  :  e\  qiio  illud  iialiua  conseipii ,  ut  conimiiiiem 
ulilitatem  nosira'  anieponamus.  Ut  eiiim  le^es  omnium 
saliilem  singiiloruin  saliiti  anlepmiunt  :  sic  vir  iioniis  el 
sapiens,  et  lenibns  païens,  el  civilis  ollicii  non  i;;nariis,  nli- 
litali  omnium  pins,  ipiaiii  imiiis  alicujus,  aiit  sii.t'  ron- 
siilil.  Née  ma^is  viliipeiaudiis  est  proililor  palii.i',  qiinia 
commiinis  utilil.ilis,  aiil  saliitis  deserlor  piopter  siiaiii 
utilitalem  ,  aiit  silnlem.  V.\  ipio  lit ,  ut  laiidandiis  sil  is, 
ipii  nioilein  oppelat  pro  repulilica,  quod  dcceat ,  carioreni 
esse  palriani  nolii-;.  ipiaiii  nosmet  ipsos.  Qiiouiamque  illa 
\ii\  inliuiiiana  et  Mcleiala  dinllin,  eoriiui ,  qui  ne^anl  se 
reciisare,  qiio  minus,  ipsis  niortuis,  lenanmi  omnium  de. 
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exprime  d'orJinnirc;  par  un  vers  firccliion  connu. 
Il  est  donc  certain  ([iril  faut  s'intéresser  a  l'avance 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  encore,  et  travailler  pour 

eux- 

XX.  De  cette  propension  générale  des  esprits 
sont  venus  les  testament.s  etles  dernières  disposi- 
fîcnsdesmourants.IN'est-il  pas  vrai  d'ailleursqu'il 
n'est  pas  un  homme  qui  voulût  vivre  dans  une 
complète  solitude,  même  au  milieu  de  tous  les 
plaisirs  imaginables,  et  n'est-ce  pas  une  nou- 
velle preuve  que  nous  sommes  nés  pour  vivre 


sans  que  nous  y  pensions,  nous  engage  dans  les 
liens  de  la  société  des  hommes.  Que  s'il  n'en  était 
pas  ainsi ,  il  n'y  aurait  en  ce  monde  ni  justice  ni 
bonté.  Si  nous  affirmons  qu'il  y  a  des  liens  de 
droit  naturel  entre  les  hommes,  nous  n'ad- 
mettons pas  qu'il  y  en  ait  entre  les  hommes  et 
les  bétes.  C'est  pourquoi  Clirysippe  a  tres-bicn 
dit  que  tout  dans  le  monde  a  été  fait  pour  les 
hommes  et  pour  les  Dieux  ;  mais  qu'eux  ils  n'ont 
d'autre  destination  que  de  vivre  en  société  et  de 
s'cntr'aider  mutuellement  ;  que  les  hommes  pour 


reunis  en  société  sous  le  lien  d'une  communauté  i  leur  usage  peuvent  se  servir  des  bétes  sans  in- 


naturelle? La  nature  nous  porte  encore  a  vouloir 
servir  le  plus  possible  nos  semblables,  surtout  en 
les  instruisant  et  en  les  initiant  à  la  sagesse.  H 
serait  difficile  de  trouver  un  homme  qui  ne  vou- 
lût faire  part  à  personne  de  ce  qu'il  sait ,  tant 
nous  sommes  enelins  non-seulement  à  appren- 
dre, mais  encore  à  instruire  nos  semblables. 
.De  même  que  la  nature  porte  les  taureaux  à  com- 
battre avec  une  vigueur  et  une  impétuosité  ex 


justice;  mais  qu'il  y  a  naturellement  entre  tous 
les  membres  du  genre  humain  une  sorte  de  con- 
trat civil ,  et  que  celui  qui  le  garde  est  juste, celui 
qui  le  viole,  injuste.  Mais  comme  dans  un  théâ- 
tre, quoique  ce  soit  un  lieu  public,  on  ne  laisse 
pas  de  dire  que  la  place  que  chacun  y  occupe  est 
sa  place,  ainsi  le  droit  naturel  dont  je  viens  de 
parler,  n'empêche  pas  que  dans  une  cité  ou  dans 
le  monde  commun  à  tous,  chacun  n'ait  quelque 


trèmes  pour  défendre  le  troupeau  contre  l'attaque     chose  de  particulier  qui  lui  appartienne.  L'homme 


(les  lions,  de  même  ceux  qui  ont  reçu  d'elle  de 
plus  grandes  forées  que  les  autres  hommes,  comme 
nous  avons  oui  dire  d'Hereule  et  de  Bacchus, 
sont  naturellement  portes  à  protéger  le  reste  des 
hommes.  Lorsquenousappelons  Jupiter  lui-même 
iwn-seulementTrès-Bon  et  Très-Grand,  mais  en- 
core Sauveur,  Hospitalier,  Protecteur,  nous  vou- 
lons faire  entendre  que  le  salut  des  hommes  est 
en  sa  garde.  Mais  si  nous-mêmes  nous  nous  aban- 
donnons lâchement,  comment  pouvons-nous  de- 
mander aux  Dieux  qu'ils  nous  aiment  et  prennent 
soin  de  nous?  Tout  comme  nous  nous  servons 
de  nos  membres,  avant  d'avoir  appris  pour  quel 
iisai;e  ils  nous  ont  été  donnés,  ainsi  la  nature, 


cependant  étant  né  pour  veiller  à  la  défense  et  à 
la  conservation  des  autres  hommes ,  il  est  de  l'or- 
dredelanature  quele  sage  consente  a  conduireet 
administrer  les  Etats  ,  et  pour  vivre  selon  nos  pré- 
ceptes ,  il  faut  aussi  qu'il  prenne  une  femme  et 
qu'il  veuille  en  avoir  des  enfants.  Quelques-uns 
même  ont  cru  ([ue  des  amours  saintement  réglés 
n'étaient  pas  contraires  à  la  vie  du  sage.  Certains 
stoïciens  ont  pensé  que  le  sage  pourrait ,  dans  l'oc- 
casion, s'accommoder  de  la  doctrine  et  de  la  vie 
de  cyniques;  mais  d'autres  ont  repoussé  com- 
plètement cette  idée. 

XXL  Mais  pour  faire  que  l'esprit  d'union  et 
de  société  s'entretienne  parmi  les  hommes ,  les 


nasralio  consequatur  :  (quod  vulgari  quodam  veisu  Graxo 
proniintiari  solet  ;)cerle  vcrumest,  cliam  ils,  qui  aliquando 
fiiluri  siiit,  esse  proptcr  ipsos  consiilendiini. 

X.K.  Ex  liac  aniniorum  affectinne  lestamenta  comiuen- 
dationesque  moricntium  nata;  smit.  Qiiodqiie  neniu  in 
summa  solitiidine  vitam  ageie  velit,  ne  cuni  inlinda  qui- 
dem  voluptatum  abundantia  :  facile  inlclligilur,  nus  ad 
eonjiinclioneni  conf;regalionem((iic  liominuni,  et  ad  natura- 
lem  rommunitatem  esse  nalos.  niipellimur  avitcm  natnia, 
Ht  prodesse  velimus  quarn  plui iniis ,  in  primisqiie  doeendo 
ralionibusque  priidcnliœ  tiadendi».  llaque  non  facile 
est  invenire ,  qui,  quod  sciât  ipse,  non  liadat  alteii  :  ila 
non  solum  ad  dLscendum  piopeiisi  sumus,  verum  etiam 
ad  docenduni.  Atqne  ul  lauris  natura  datum  est ,  ut  pro 
vilulis  contia  Icônes  summa  vi  iuipetiique  contendaut  :  sic 
ii ,  qui  valent  opibus  atque  id  facere  possunt ,  ut  de  Hercule 
el  de  Libero  accepimus,  ad  servandum  genus  liominuni 
natura  iucitanlur.  Atque  etiam  Jovcni  quuni  Optimum  el 
Maximum  ilicimus,  quunique  eumdem  Salularem,  Hospi- 
talenijStatorem,  lioc  intelligi  volumus.salulem  homiiuim 
in  ejus  esse  tulela.  Minime  auleni  convenit,  quum  ipsi  in- 
1er  nos  abjetli  ncgleclique  simus,  postulare,  ut  diis  im- 
niortalibus  cari  simus  et  ab  iis  diiigamur.  Oueniadmodum 
ijiilur  mcmbris  utimur  prius,  qiiam  didicimuSj  cujiis  ea 


utilitalis  causa  babeamus  :  sic  inler  nos  natura  nd  civiieni 
comuuinitatein  conjuncti  et  consociali  sumus.  Quod  ni  ila 
seliaberet,  necjustitise  ullus  esset ,  nec  lionitali  locus. 
i;t  (pio  modo  liominuni  inter  honiines  juris  esse  vincula 
putant,  sic  boniini  nibil  juris  esse  cum  licsliis.  Pra-ciare 
enim  Chrjsippus,  cèlera  nala  esse  bominuui  causa  el  deo- 
rum  ;  eos  aulem ,  conimunitalis  cl  societalis  suac  :  ut  bestiis 
liomines  uti  ad  ulUilateni  suani  possint  sine  injuria;  quo- 
niamque  ea  natura  esset  liominis,  ut  ei  cum  génère  hu- 
raano  quasi  ciNile  jus  intercederet  :  qui  id  conservaret, eum 
justum  :  qui  niigraret,  injustum  tore.  Sed,  quemadmo- 
dum,  lliealruiii  ut  cojiimune  sil,  recle  lamen  dici  potest, 
cjus  esse  eum  locum ,  quem  rpiisquc  occui)arit  :  sic  in  urbe 
mundove  communi  non  adversatur  jus,  quo  minus  suum 
quidque  cujusque  sil.  Quum  aulem  ad  tuendos  cou- 
seivandosque  bomines  boiiiineni  natuni  esse  videamus, 
conscnlancum  est  buic  natura;,  ut  sapiens  velit  gerere  et 
administrare  rem  pubticam;  atque,  ut  e  natura  vivat, 
uxorem adjungere et  velle ex  ea  liberos procreare.  >'eamores 
quidem  sanclos  a  sapiente  alienos  esse  arbitrantur.  Cjni- 
corum  aulem  rationem  atque  vitam  alii  cadere  in  sapien- 
tcm  di(  uni,  si  quis  ejnsmodi  forte  casus  inciderit,  ul  id  fa- 
ciendum  sil  :  alii  nullo  modo. 

X.Xl.  Ul  \eio  conservetnr  omnis  honiini  erga  boniincin 
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ftoïciens  conviennent  que  les  avantages  et  les 
liésavantages  qu'ils  nomment  w'ysXv^aaTa  ex 
plâu-ii-a-za.  et  dont  les  uns  nous  servent  et  les 
autres  nous  nuisent,  sont  communs  entre  tous, 
et  non-seulement  communs,  mais  égaux.  Pour 
les  commodités  et  les  incommodités  (en  grec  lù- 
•/pTjdTrîaaTa  et  Su<r/_py;TTv-'rj.aTa),  ils  conviennent 
qu'elles  doivent  être  communes,  mais  non  pas 
égales.  En  effet  les  choses  qui  servent  ou  qui 
nuisent ,  sont  des  biens  et  des  maux ,  et  partant , 
sont  nécessairement  égaies.  Mais  les  commodités 
et  les  incommodités  appartiennent  à  la  classe  des 
choses  préférées  et  rejetées,  et  peuvent  ne  pas  être 
égales. Cependant,  si  nous  disonsque  les  avantages 
sont  communs  à  tous,  nous  n'entendons  nullement 
que  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  soient  pa- 
reillement communes.  Nous  voulons  qu'on  cultive 
l'amitié,  parce  quelieest  de  la  nature  des  choses 
avantageuses.  Quoique  les  uns  disent  que  le  sage 
doit  aimer  son  ami  autant  que  lui-même,  et  les 
autres,  qu'il  est  naturel  que  chacun  s'aime  d'a- 
bord préférablement  à  tout  autre,  tous  s'accor- 
dent en  ce  point  que  rien  n'est  plus  contraire  à 
la  justice  naturelle  que  de  dépouiller  autrui  d'un 
avantage  pour  s'en  emparer.  Ils  conviennent  tous 
aussi  que  ce  n'est  point  dans  une  vue  d'utilité 
qu'on  doit  cultiver  l'amitié  et  la  justice  ,  car  alors 
quelque  autre  vue  d'utilité  pourrait  ébranler  et 
détruire  l'une  et  l'autre;  et  qu'il  n'y  a  plus  d'a- 
mitié ni  de  justice,  si  ce  n'est  pas  pour  elles- 
mêmes  qu'on  les  aime.  Au  surplus  ce  qui  mérite 
d'être  appelé  le  droit ,  est  fondé  sur  la  nature  ,  et 
rien  ne  convient  moinsausage  non-seulement  que 
d'offenserses semblables, mais  mêmede  leur  nuire 
le  plus  légèrement  du  monde.  Nous  ne  croyons 


pasnon  plusqu'il  soitpermis  de  faircavcc  ses  amis 
ou  ceux  qui  vousont  obligé,  des  associationset  des 
complots  de  haine  et  d'iuimitié  contre  personne  ; 
et  ce  que  nous  soutenons  fortement  et  excellem- 
ment, c'est  que  l'équité  ne  peut  jamais  être  sépa- 
rée de  l'utilité;  que  tout  ce  qui  est  équitable  et 
juste,  est  toujours  honnête  ,  et  réciproquement 
que  tout  ce  qui  est  honnête  est  toujours  équitable 
et  juste.  Aux  vertus  dont  je  viens  de  parler,  les 
stoïciens  ajoutent  la  dialectique  et  la  physique  ; 
et  ils  leur  donnent  même  le  nom  de  vertus.  Ce 
qui  fuit  le  mérite  de  la  dialectique,  c'est  (ju'elle 
nous  empêche  de  donner  notre  consentement  il 
rien  de  faux ,  de  nous  laisser  tromper  par  des  pro- 
babilités décevantes ,  et  qu'elle  nous  met  en  état 
de  soutenir  fortement  nos  sentiments  touchant  les 
biens  elles  maux.  Nouspensons  que,  sans  ladia- 
lectique,  tout  esprit  peut  être  écarté  de  la  vérité, 
et  jeté  dans  l'erreur.  Si  c'est  à  bon  droit  qu'en 
toutes  choses  la  témérité  et  l'ignorance  sont  re- 
gardées comme  vicieuses,  l'art  qui  nous  en  déli- 
vre est  donc  très-justement  nommé  verlu. 

XX  H.  Ce  n'est  pas  non  plus  sans  raison  qu'on  a 
rendu  le  même  honneur  à  la  physique;  car  celui 
qui  veut  \ivre  conformément  à  la  nature  doit 
connaître  d'abord  les  lois  etréconoraiedi-monde. 
On  ne  peut  juger  sainement  des  biens  et  des 
maux  si  l'on  n'a  une  entière  connaissance  de  la 
nature  et  de  la  vie  des  Dieux;  si  l'on  ne  sait 
qu'il  y  a  ou  qu'il  n'y  a  pas  d'harmonie  entre 
l'honnne  et  l'univers,  et  si  l'on  ne  possède  bien 
les  anciens  préceptes  des  sages,  qui  ordon- 
nent -c  d'obéir  au  temps,  de  prendre  Dieu  pour 
modèle,  de  se  connaître  soi-même,  d'éviter  tout 
excès.  "Sans  le  secours  de  la  physique,  on  ne 


socielas,  coiijiiiutio,  caiitas;et emoliimenta,  et detriincnta, 
qii.ie  wseXtihï-ï  et  p).i|i|j,o!Ta  appvllant,  communia  esse 
voliiiMiint  :  (iiionun  allcra  prosunt,  iiocont  alli'ia.  Xmiue 
solum  ea  cnniinuiiia,  vciiim  eliam  parla  esse  di\cnint. 
Incoiiimixla  aiilom  <'l  ciiiiiindda  (ita  enim  E'J/pr)TT)-|iiTa  et 
î'jrî/pTiTTr.ixcnot  appelle),  )  oiininiiiilaessc  voliieniiit ,  paria 
iKiliicninl.  nia  onirii,  ipia'  pnisunl,  aiit  quai  nocerit,  aut 
boiia  siiiil ,  aiil  niala  ;  ipia'  sint  paria  iiecesse  est.  Coiniiiixla 
aiitciii  aut  iiiconimiiila  in  eo  i;('iii'ie  sunt,  i\ax  pia>|i(]si(a  et 
reji'clailiiiinus.  Ka  p(is:;iuit  paria  non  esse  jSciUMnoluincnla 
r.onnnuTiia  esse  iliciinliir  ;  n'cleaiilem  fada  et  pcecata 
non  liabciitui'  lonnniini.i.  Aniiciliani  antein  adliibcndani 
esse  rensent,  (juia  sit  e\  eo  génère,  qu;e  piosuiit.  Qnan- 
ipjani  aiilcm  in  aminli.i  alii  dicant,  a^qiu:  <aram  esse  sa- 
piiidi  lationem  amic.i,  ac.  siiani;  alii  antem  sihi  eniqijc 
cariorcm  siiain  :  lanuTi  lii  i|iii]qiie  po^li'iioies  fati'ntni', 
idicnuin  e-isi'  alijiislilia,  ad  quani  nali  essi'  videannir.  île- 
IralicM' qiiiil  di'alii|no,  qiiod  sihi  assmnal.  Minime  M'Id 
pi'oliaUn'  Iniic'  disciplina',  île  (.pia  loqiiiir,  aiil  aniieili.iin , 
aiit  jiisliiiain  propler  iitilit;)tes  adscisei,  anl  proliari.  ]'^a>. 
dem  eiiini  utililiiles  poteiniU  t'as  lahelaelari;  alqne  pei'ver- 
1ère.  Ktunini  neejnslilia,  née  anileitia  esse  nnniino  pole- 
rurit,  nisi  ipsa'  per  se  lApelaiilur.  .Ins  aiUeni,  qiiod  ita 
<liilappeMaii(iiicpossil,  lil  esse  naliira  :  aliennmqne  esse  a 


sapieiite  non  modo  injm  iam  ciii  l'aiere,  vernm  etlani  nocere. 
Nec  vero  rectum  i^st  cnm  amicis,  ant  liene  nierilis  conso- 
dare,aulconjunf;creinjniiam:giavissimeqLie  et  verisslme 
defendilnr,  nnnqiiam  aquil.tem  ali  niilitale  posse  sejun"!  : 

et,  <piid(|uid  a'q n  juslmni|ue  e>sel ,  id  eliam  houeslum  : 

^ili^simqne,  cpùdcpud  esset  lidiiesliini,  Id  jnstnni  etiam 
alipie  a'qmjm  tore.  Ad  easque  virliiles,  de  cpiilius  dispii- 
lalum  est,  dialecliiani  etiain  adjununnl  el  pli\>leam; 
easipie  audias  viiliilimi  nomine  appellaul  :  alletam,  qnod 
lialieat  lalioiieni,  ne  cui  fidso  assenlianmr,  neve  iini|nani 
eapliosa  pnilialiililate  l'allamur,  eaipie,  quai  rie  Iwnis  et 
mails  didicerinnis,  ut  leiiere  lueriipie  possimus.  Nam  sine 
liac  arleqiienivisailiilraulural)  veioahdiu'i  l'alliipn'  posse. 
liecte  i^itur,  si  iimnllMis  In  retins  lemeritas  i^noialioqnc 
vilio.sa  est,  ars  al)  lils  ea,  (pia'  tollit  lia'c,  virliis  noniinala 
csl. 

.\Xn.  PliYsiiM'  qnoquc  non  sine  causa  lri!)utus  l,lem  e>t 
lionos  :  piopterea  (pn)d ,  qui  convrnieiiler  nalura>  vii  lunis 
sit.ei  prolieiscendum  esl  al)  ou)ni  n)undo  alc]iie  ah  eju.s 
prncuralione.  Née  \en)  poh'sl  quisquaui  de  hcuiis  et  mails 
vere  juilicare,  ni^i  oinni  e<i;;uila  ralioiie  nalui.e  el  \  Ita) 
ellani  I)<'orinn  ,  el  niruin  conveiu  il ,  neene  ,  nainra  liomi- 
nis  cuu)  nniver.sa  :  qua'ipic  suni  veteia  pra'cepta  .saplen- 
liuui ,  qui  jiibent  tcnipori  parère,  ol  sequi  deiim ,  el  se 
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ppvit  bien  compreiuli'C  tout  ce  que  signifient  ces 
(■vci'iU'iitcs  maximes.  Ce  n'est  aussi  qu'en  lacori- 
ii;iissant  à  fond  qu'on  peut  savoir  eombieii  la  na- 
ture conspire  au  maintien  de  la  justiee  et  à  l'cn- 
trelieu  des  amitiés  et  de  toutes  les  affections  qui 
lient  les  hommes.  Ce  n'est  enlin  (pie  par  une  étude 
approfondie  de  la  nature  qu'on  peut  parvenir  à 
comprendre,  quelle  doit  être  notre  piété  envers 
les  Dieux,  et  (pu'lles  j^rilees  nous  leur  devons 
rendre.  Mais  je  sens  (jue  je  Mie  suis  laissé  aller 
plus  loin  ([ue  je  ne  m'élais  proposé.  C'est  quel'ad- 
inirable  tissu  de  cette  doctrine,  et  l'ordre  inconce- 
vable des  choses  qu'elle  contient,  m'ont  entraîné. 
•  Vous-même  ,  par  les  dieux  immortels  !  n'en  êtes- 
vous  pas  charmé?  Ditcs-nioi  si,  dansicsouvrages 
de  la  nature,  cetteouvriére  admirable  et  accom- 
plie ,  et  dans  les  productions  de  l'art,  il  y  a  rien 
([ui  soit  ni  si  bien  composé,  ni  si  bien  arrangé,  ni 
([ui  se  tienne  si  parfaitement  ensemble?  y  a-t-il 
a  la  tin  du  système  une  maxime  q  !i  nes'aceorde 
pas  avec  les  principes?  et  dans  ce  qui  suit,  quelque 
chose  qui  ne  réponde  pas  à  ce  qui  précède?  Toutes 
les  parties  n'en  sont-elles  pas  tellement  liées  les 
unes  aux  autres,  qu'on  ne  pourrait  en  oler  une 
seule  lettre  sans  tout  ébranler?  et  qu'en  même 
temps,  on  n'en  peut  ôter  quoi  que  ce  soit?  Et 
quede  belle  figure  que  celle  du  sage  stoïcien! 
((uelle  gaieté,  quelle  fermeté,  quelle  grandeur! 
Des  que  la  raison  lui  a  fait  connaître  que  ce  qui  est 
honnête  est  le  seul  et  unique  bien ,  il  est  assuré 
d'être  toujours  heureux,  et  il  mérite  véritable- 
ment tous  ces  titres  dont  les  ignorants  se  raillent 
d'ordinaire.  On  i)eut  l'appeler  roi  plus  justement 
queTarquin,  qui  n'a  su  régner  ni  sur  lui,  ni  sur 
les  autres;  maître  du  peuple  ou  dictateur,  plus 


justement  que  .Sylla,  qui  ne  fut  autre  chose  que 
le  maître  de  trois  vices  effroyables,  la  lu.xure, 
l'avarice  et  la  cruauté;  riche  et  fortune,  a  plus 
juste  titre  que  Crassus,  qui  n'aurait  jamais  songe 
à  porter  sans  motif  la  guerre  au  delà  de  l'Eu- 
phrate,  s'il  ne  se  fut  trouvé  dans  l'indigence  au 
milieu  de  ses  richisses.  C'est  à  juste  titre  que 
l'on  dit  encore  que  tout  appartient  au  sage ,  puis- 
que seul  il  sait  se  servir  de  tout;  a  juste  titre 
(ju'on  l'appelle  beau  ;  car  les  traits  de  l'esprit  sont, 
fort  au-dessus  de  ceux  du  visage  ;  qu'on  dit  que 
seul  il  est  libre,  puisqu'il  n'est  soumis  a  l'empire  de 
personne,  et  n'obéit  jamais  aux  passions;  enfin 
qu'on  le  nomme  invineihie,  puisque  c'est  en  v;iin 
qu'on  mettra  son  corps  dans  les  fers,  jamais  on 
ne  pourra  enchaîner  son  àme.  Il  n'a  pas  non  plus 
besoin  d  attendre  la  iiii  de  ses  jours  pour  que  l'on 
juge  s'il  a  été  heureux,  alors  tpie  ses  destins  seront 
accomplis;  comme  l'un  des  sept  sages  le  disait 
autrefois  peu  sagement  à  Crésus.  Car  si  Crcsus 
avait  jamais  été  effectivement  heureux  ,  il  aurait 
porté  son  bonheur  jusque  sur  le  bûcher  que  lui 
fitdresserCyrus.  Si  donc  il  n'y  a  que  l'homme  de 
bien  qui  puisse  être  heureux  ,  si  tous  les  gens  de 
bien  sont  vérital)lcnient  heureux  ,  quoi  de  plus 
digne  d'être  cultivé  que  la  philosophie,  et  de  plus 
divin  que  la  vertu  ! 


LIVRE  QU.\TUlEMi:. 

Après  que  Caton  eut  parlé  de  la  sorte ,  il  se  tut  ; 
et  je  lui  dis  :  Vous  venez  de  nous  exposer  une  si 
grande  quantité  de  choses  avec  une  mémoire  ad- 
mirable, et  des  choses  si  obscures  avec  tant  de 
netteté,  qu'il  faut  ou  renoncer  absolument  a  vous 


voxcere.,  et  niliil  Jiimis.  Hiec  sine  physicis  qiiam  vim 
liaheant,  (et  liabent  niaximam,)  videre  iieino  iiolest. 
Atque  etiani  ad  justitiam  colendaiii,  ad  ti;endas  amicitlas 
et  reliqiias  caillâtes  quid  natu.'-a  valeat,  lieec  una  cognitio 
potest  Iradere.  Nec  veropieta^  adversus  Deos,  nec  Cfiianta 
liis  gralia  rtelieatur,  sine  explicatione  natnrae  intellit;i  po- 
test. Sed  jani  senlio  me  esse  Inn^iiis  pioveclum,  quam 
proposita  ratio  postnlaret.  Venim  ailrairabilis  compositio 
disciplinas  incrodil)ilisque  rerum  tiaxit  ordo  :  qiieni,  per 
Deos  immortalcs  1  nonne  miraris?  Qiiid  enim  aiit  in  nalura, 
qua  iiiliil  est  aplius,  nihil  desci  iplius,  atit  in  operibus  manu 
faclis  tam  composilnm,  tamqiie  compacliini  et  coagnien- 
latum  inveniri  potest?  quid  pcisterius  |  liori  non  ronvenil? 
quid  seqnilur.qnod  non  respondeat  supeiimi?  quid  non  sic 
aliud  ex  alio  nectitur,  ul  non,  si  unam  literam  moveris, 
labent  omnia?  Nec  tamen  quidqnam  esl,  (piod  moveri  pos- 
sit.  Quam  gravis  veio.quam  magnilica,  quam  consUns 
conlicitur  persona  sapienlis!  qui ,  quuni  lalio  docnerit, 
quod  lionestum  esset,  id  esse  solnm  bonnm,  sempcr  sit 
nccesse  estbetilus,  vereque  omnia  isla  noniiiia  possideat, 
quœ  irrideri  ali  imperitis  soient.  Rerlius  enim  appellabitur 
lex,  quam  Tarqninius,  (pn  nec  .se ,  nec  suos  regere  potuit  : 
lectius  magisler  populi,  (iseiiim  est  dictator,)  quam 
Sulla,quitriuni  pestifeiornm  \itionim,  lnx\iri»,avarili,T, 


crudelitatis  magisfer  fuit  :  rectius  dives ,  quam  Crassus , 
qui ,  nisi  eguisset ,  nuiiquam  Eupliratem,  nulla  belli  causa, 
tiansire  voUiissel.  Kecle  ejiLS  omnia  dicenlnr,  qui  scit  uti 
solus  omnibus  ;  recte  cliampnUlier  appeilabitur  ;  aiiimi 
enim  linennenta  sunt  pnlcluiora,  (juam  corporis  :  rccle 
sidus  liber,  nec  dominationi  cujusquam  païens,  ueque 
obedienscupidilati  :  recle  invirliis;  cujus  eliam  si  corpus 
constiingalur,  animo  tamen  vincula  injiii  nulla  possinl. 
Neque  exspecletullum  tempus  a'talis,  ul  tum  denique  ju- 
dicetiir,  bealusue fueiit,  ([unni  extremum  vilœ  diem  morte 
confecerit  :  (juod  ilie  unus  e  septem  sapientibus  non  sa- 
pienter  Cra?sum  monuit.  Nani  si  beatus  unquam  ruisset, 
bealam  vilain  nsque  ad  illum  a  Cyro  exstructum  rogum 
pertulisset.  Quod  si  ila  est,  ut  neque  quisquam  ,  nisi  bo- 
nus vir,  et  omnes  boni  beali  sint  :  cpiid  pliilosophia  magis 
colendnm,  aut  quid  est  virtute  divinins.' 


LIBER  QU.^RTfS. 

1.  Qua'  qiium  dixissel ,  fineni  ille.  Ego  anteni ,  Nre  tu  , 
iiiquam,  Calo,  isla  cxposuisli  tam  multa  menioriler,  tam 
oliscura  dilucide.  Ilaque  aut  oraitlainus  contra  omnino 
velle  aliquid ,  aut  spalium  sumamus  ad  cogitandnm  :  tam 
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contredire  ou  vous  demander  du  temps  pour  y  '  dront  après.  —  Jaime  mieux,  lui  dis-je ,  traiter 
penser.  Car  votre  doctrine,  dont  je  n'oserais  dire  ',  cette  question  eu  son  lieu;  à  moins  que  ce  ne  soit 
encore  qu'elle  n'est  pns  vraie,  est  nu  moins  fon-  j  une  prétention  exagérée  de  vouloir  vous  répon- 


dée  et  construite  de  t^lic  manière  ,  qu'on  ne  peut 
se  mettre  aisément  dans  l'esprit  tout  ce  qu'il 
faut  pour  la  combattre.— Est-ce  a  vous,  reprit-Il,  a 
vous  excuser  de  la  sorte,  vous  que  j'ai  vu ,  selon 
la  nouvelle  loi,  répondre  le  même  jour  à  votre 


dre  comme  je  l'entends.— Comme  il  vous  plaira, 
répondit-il;  il  eût  mieux  valu  commencer  par 
là,  mais  rien  de  plus  juste  que  de  laisser  chacun 
libre  de  choisir  sa  méthode. 

IL  II  me  semble,  lui  dis-je,  Caton,  que  les 


partie  et  fournir  abondamment  votre  carrière  |  premiers  disciples  de  Platon,  Speusippe,  Aiistote, 


de  trois  heures?  Croyez-vous  que  je  veuille  re- 
mettre à  une  autre  fois  cette  cause-ci?  elle  n'est 
pas  excellente  pour  vous,  j'm  conviens,  mais 
vous  en  avez  gagné  qui  ue  valaient  guère  mieux. 
Attaquez-la  donc;  déjà  elle  a  été  traitée  et  par 
d'autres  et  par  vous-même ,  et  certes  vous  ne 
sauriez  demeurer  court  suruu tel  sujet.—  Je  vous 
asswe,  lui  répondis-je,  que  je  ne  me  hasarde  pas 
volontiers  contre  les  Stoïciens;  non  pas  que  je 
sois  trop  de  leur  sentiment ,  mais  je  suis  retenu 
par  une  espèce  de  honte ,  tant  ils  disent  de  choses 
que  je  n'entends  presque  pas.  —  J'avoue,  repartit- 
il,  qu'il  y  a  de  l'obscurité  dans  certaines  parties 
de  leur  doctrine,  mais  certainement  elle  n'est  pas 
de  leurfait;  c'est  aux  choses  elles-mêmes  ((ii'il  faut 
reprocher  d'être  obscures.  —  D'où  vient  donc,  ré- 
pliquai-je ,  que  quand  les  Péripatéticiens  di.sent 
absolument  les  mômes  choses;,  ils  ne  prononcent 
pasun  seul  mot  qu'on  n'entende? —  Les  mêmes 
choses!  reprit-il.  Est-ce  donc  que  je  n'ai  pas  as- 
sez montré  que  ce  n'est  point  a  l'égard  des  ter- 
mes, mais  sur  le  fond  même  des  idées  et  l'essence 
de  la  doctrine,  que  les  péripatéticiens  dil'fèrent 
des  nôtres?  —  Si  vous  parvenez  à  le  prouver,  Ca- 
ton, je  passe  tout  entier  de  voti'e  c6té.  —  Je 
croyais,  dit-il,  l'avoir  assez  démontré.  Commen- 
cez donc  par  ce  point ,  si  vous  le  trouvez  à  pro- 
pos; si  vous  en  avez  d'antres  à  traiter,  ils  vicn- 

cmm  (lilinniliT,  otsi  niiniis  voit';  (iiarii  iinniluni  iil  qniili'iii 
auil«n  (licore)  si'il  lainiMi  arciuMle  non  mixlo  runiliilaiii, 
Tcriim  ctiiim  PNstriirlain  ilis(',i|ilinain,  non  es[  fa('ilo  por- 
(lisccrc.  Tiini  illo,  Ain'  tandom,  inqiiit,  i|iinm  e4;ci  to  liac 
nova  Icgo  videain omiom  dio  aociisatciri  rcsiKindcic rt  tiilms 
horis  pcrorari",  in  hm;  me  causa  tiMiipiis  dilatiirum  pnl.as? 
qiia;  tamen  a  le  aseUir  non  melior,  (pian-  illa"  suiit,  ipias 
inlcrduni  (ililiiics,  (Jiiare  islam  cpioipie  ass'eilerc,  liacla- 
tarn  pra'scrtini  et  ab  aliis,  cl  a  le  ipsd  sa'pc,  ni  lilii  di'e,sse 
non  pnssit(iialii>.  Tiim  e^o,  Non  nicliermle,  inqiiain  ,  so- 
Iro  tcmi'ie  ciinira  Stnicos  :  min  ipio  illls  admodinn  asscn- 
tiar  :  sed  piiddie  impi'dinr,  lia  miilla  dicnrit,  ipia;  \i\  in- 
tcllij^ani.  Oliscnia,  in(piil,  ipia'dam  esse  cdnliteur  :  nco. 
tamen  al)  illis  ila  dicnnlinili'  indnsliia,  scil  inest  in  relins 
ipsis  oliseni'ilas.  Cnr  it;ilnr  easdeni  res,  inqnani,  l'eripa- 
lelici.s  dicenlilnis,  veihinn  nnllnni  est,  iinnd  non  inlelli- 
gatni?  ICasdeinne  res?  inqiiit,  an  pannn  disseiiii,  non 
vei'bis  Stoicos  a  l'ciipaielicis  ,  sed  uiiiversa  le  et  tola  sen- 
lenlia  dissideie!'  \U\ui ,  iiiqnani,  C'ah),  si  islndoldinneiis, 
tradnras  nie  ad  te  loliiin  liceliil.  l'ntaliani  cqiiideni  sati.s  , 
inquit,  me  dixisse.  Qiiare  ad  ea  priniinn,  si  vi<lelnr;  sin 
alind  qiiiil  voli's,  posli'a.  Imino  istnd  <piidem,  inqiiam, 
ioco  :  nisi  iniipnim  postnlo,  lesponderc  arliitratu  mco 
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Xénocrate,  et  les  disciples  de  ceux-ci,  l'olémon 
et  ïliéophraste,  avaient  amplement  et  assez  bien 
établi  leur  doctrine  pour  ne  pas  donner  sujet  à 
Zenon,  après  avoir  été  l'auditeur  de  Polémon, 
de  se  séparer  de  lui ,  et  de  tous  les  anciens  maîtres 
qui  avaient  soutenu  ces  mêmes  dogmes.  Que  pen- 
sez-vous donc  qu'il  faille  changer  dans  ce  système? 
.le  voudrais  que  vous  le  fissiez  d'abord  bien  en- 
tend ic,  car,  je  vous  prie,  n'attendez  pas  que  je 
réponde  à  tout  ce  que  vous  avez  dit;  c'est  l'en- 
semble de  leur  doctrine  que  je  veux  opposer  à 
l'ensemble  de  la  vôtre.  Comme  ils  virent  que  gé- 
néralement les  h(miraes  sont  nés  avec  une  dispo- 
sition naturelle  pour  ces  vertus,  si  connues  et 
si  louées ,  la  justice ,  la  tempérance ,  et  les  autres 
qui,  semblables  au  reste  des  arts,  ue  différent 
les  unes  des  autres  que  par  la  matière  à  laquelle 
elles  s'appliquent,  et  le  mode  de  leur  exercice  ; 
voyant  que  nous  nous  portons  à  ces  vertus  avec 
ardeur  et  généiosité;  que  nous  avons  un  désir 
naturel,  et  comme  un  besoin  inné  de  connaître; 
(|ue  nous  sommes  nés  pour  nous  réunir  à  nos 
semblables  et  former  en  commun  la  société  du 
genre  humain ,  et  que  ces  sentiments-là  reluisent 
le  plus  dans  les  plus  grands  esprits,  les  anciens 
maîtres  dont  je  parle  divisèrent  toute  la  philoso- 
phie en  trois  parties;  et  cette  division  a  été  con- 
servée par  Zenon.  Je  néglige  pour  un  moment  la 

lit  placet,  inqnit.  KIsi  enim  illiul  eiat  aptins,  .Tqnnm  ciii- 
qne  concedei  o. 

H.  lixislimo  i^jilur,  impiam,  Calo,  velere.s  iUo.s  Pla- 
tc.nis  andilores,  S|iensippum,  Aristotelem,  Xenocralem; 
deinile  eurnm  l'olemonem,  rlii.'oplirashnn,  salis  et  ivj- 
pioso,  et  ck'.^anler  li;ilinisse  ennstitutam  discipiinam,  nt 
non  esset  causa  Zenoni,  qmnii  IViIenionein  andisscl ,  eiir 
et  al)  en  ipso,  et  a  snpeiioribns  dissiderel  :  (pioniin  fuit 
li:ec  institniio,  in  cpia  aniinadverlas  velim,  qiiid  pulcs  mil- 
tanilmn;  nec  evspecies,  dnin  ad  oimiia  <licain  ,  ipia'  a  le 
dicla  snnl  :  univcisa  eiiim  illm nm  ratione  cmn  lola  vesira 
{■oiiilinendnin  polo.  Qui  qimm  \iilerenl,  ila  nos  esse  na- 
ins, ut  cunnnnniter  ad  eas  virilités  apli  essemus,  qna- 
nula'  illuslres(pie  smil ,  jusiilian)  dico,  leinperantiau) ,  celt^ 
ras  ^eneiis  ejiisileu)  ^qn:e  ouines  ^iuiiles  arliuni  reliipia- 
mm,  mateiia  laiilum  ad  nieliorein  paitem  et  ijaetatioiiR 
dilTenint  ):  casque  ipsas  virlutes  \iilercnt  nos  nia^nilîccn' 
lins  appetereelardciilius;l)al)eri'etiain  insilain  qnamdani, 
>el  poliiis  innalain  cii|>i(lilatom  seieiilia^ ,  nalosqne  esse  <id 
con{;re;'ationeni  liouiiiiuni  el  a<l  sneielaleni  rommnnila- 
teinipiu^eneiis  hnniani.eaqnc  iu  inixiinis  iii|;euiisina\iinc 
I  eJueeie  :  lotam  pliilisopliiain  Iica  iji  partes  ilivLseiunl. 
ipiaiii  partitioneni  a  /.enone  retenlani  e.<sc  videmus.  Qn*» 
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partie  de  la  philosophie  qui  concerne  les  mœurs,  i 
f!  la  question  du  souverain  bien  ;ee  qui  est  le  fond 
iiiènic-  de  notre  controverse,  eeciue  je  veux  dire 
maintenant,  c'est  (|ue  les  anciens  Pcripatétieietis 
et  les  Acadcniiciens  (jui  parta^icaient  les  mêmes 
sentiments  sans  employer  les  mêmes  termes,  ont 
traité  admirabh^ment  bien  tout  ce  qui  concerne 
la  vie  civile ,  ce  que  les  Grecs  nomment  poli- 
tique. 

m.  Combien  de  livres  n'ont-iispas  écrits  sur 
la  république  et  sur  les  loisl  Combien  de  jiieeep- 
tes  et  de  modèles  ne  nous  ont-ils  pas  laisses  dans 
l'art  de  l'éloquence  1  Car  premièrement ,  tous  les 
sujets  où  il  faut  employer  une  rigouseuse  mé- 
thode, ils  en  ont  parlé  avec  élégance  et  justesse, 
en  se  servant  de  déiinitions  et  de  divisions,  ce 
que  votre  école  fait  aussi ,  mais  d'une  manière 
fort  embarrassée,  au  lieu  que  les  autres  sont 
clairs  et  intelligibles  dans  tout  ce  qu'ils  disent. 
Avec  quelle  gravité  ensuite  et  quel  le  magnilieence 
n'ont-ils  point  parlé  des  choses  qui  étaient  suscep- 
tibles des  grands  ornements  de  l'éloquence!  Que 
de  beautés  brillent  dans  tout  ce  qu'ils  ont  écrit 
sur  la  justice,  sur  la  forée,  l'amitié,  la  conduite 
de  la  vie,  la  philosophie,  l'administration  des  Etats, 
la  tempérance  !  Ils  n'écrivent  pas  en  hommes  qui 
ue  font  qu'arracher  des  épines  et  décharner  des 
os,  comme  les  Stoïciens,  mais  en  hommes  qui 
savent  parler  noblement  des  grandes  choses,  et 
clairement  des  petites.  Aussi  ne  sont-cc  pas  tout 
autant  de  merveilles  que  leurs  consolations, 
leurs  exhortations,  leurs  avertissements  et  leurs 
conseils  aux  grands  personnages?  Tout  comme 
on  voit  dans  la  nature  des  choses  deux  ordres 
de  questions,  on  trouve  chez  eux  deux  sor- 
tes de  travaux  différents;  car  dans  tous  les  su- 


jets qu'on  traite,  on  trouve  ou  une  ([uestion  géné- 
rale sans  aucune  application  de  personnes  ni  de 
temps,  ou  une  (|uesti(in  particulière  déterminée, 
de  nom,  de  l'ait  ou  de  droit.  Les  anciens  .s'exer- 
çaient dans  ces  deux  genres  d'écrire,  et  c'est  de 
la  ([ue  nous  sont  venus  dans  l'un  et  dans  l'autre 
tant  d'excellents  ouvrages.  Mais  le  second  futen- 
tièrement  abandonné  par  Zênnn  et  ses  sectateurs, 
suit  impuissance,  soit  esprit  de  système.  Il  est 
vrai  que(;iéantli('et  Chrysippe  lui-même  ont  écrit 
des  traités  de  rhetoriiiue;  mais  à  coup  sûr,  si 
quelqu'un  veut  apprendre  l'art  de  se  taire,  il  ne 
lui  faut  pas  d'autre  manuel.  Vous  voyez  vous- 
même  comment  ils  parlent;  ils  forgent  des  mots 
nouveaux,  abandonnent  ceux  qui  sont  en  usage. 
—Mais  aussi  quellesgraudespen.séesne\eulent-ils 
pas  répandre  I  Ne  disent-ils  pas  que  le  monde  en- 
tier est  notre  ville?  —  Oui,  mais  voyez  le  bel 
ouvrage;  voilà  l'habitant  de  Gircéii  qui  va  croire 
que  le  monde  entier,  c'est  son  village.  —  Zenon 
enflamme  donc  ceu.x  qui  l'écoutent!  —  Zenon  en- 
flammer quelqu'un  !  donn(  z-lui  un  esprit  en  feu, 
il  l'aura  bientôt  rendu  froid  comme  glace. 

Ce  que  vous  avez  dit  en  peu  de  mots  qu'il  n'y 
a  de  roi,  de  dictateur,  de  riche  que  le  sage,  m'a 
semblé  plein  de  bonheur  et  d'éloquence;  mais  je 
sais  pourquoi ,  c'est  un  emprunt  que  vous  fai- 
siez à  la  rhétorique.  Mais  que  vos  Stoïciens  par- 
lent misérablement  de  la  dignité  de  la  vertu  I  eux 
qui  cependant  en  font  tant  d'estime  qu'ils  voient 
en  elle  seule  la  source  de  tout  bonheur.  Ils  piquent 
avecide  courtes  interrogations  comme  avec  des 
pointes  acérées;  et  ceu.x  qui  se  rendent  à  ces 
armes,  n'éprouvent  aucune  impression  profonde, 
et  s'en  retournent  tels  qu'ils  étaient  venus;  parce 
que  ces  dogmes  qui  sont  peut-être  vrais,  ou  du 


mm  quuni  uiia  sit,  qii;i  nioit's  couforniari  piilantur;  dif- 
fcro  eani  parlom,  qnae  quasi  stirps  est  Imjus  qiiiiestionis  : 
qui  sit  enim  finis  bonorum,  iiio\  :  lior.  lofo  tantum  dico, 
a  veleribus  Peripatelicis  Academicisqne ,  qui  re  cousen- 
licnlcs  Tocahulis  (iilTerebant ,  euni  iocum,  queni  civileni 
lecte  appellaturi  videmui-,  (Giaxi  itoXitixov,)  graviter  et 
copiose  esse  trac taium. 

m.  Quani  nuilla  illi  de  repiiblica  scripscruntl  quam 
nuiUa  de  Icgibusl  quam  mulla  non  solum  pra'cepta  in  ar- 
tibns,  sed  etiam  exempta  in  orationitnis  bene  dicendi  re- 
liquerunt!  Piinium  enim  ipsa  ilta,  qua' sublititer  disse- 
rendaeiant,  polile  apleque  dixerunt,  tum  definientes, 
tum  partientes;  ut  vestri  etiam  :  sed  vos  squalidius;  itto- 
rum,  vides,  quamnitcat  oratio.  Dcinde  ea,  quas  lequire- 
bant  oiationem  ornatam  et  gravem ,  quam  ma^nitice  siint 
dicta  ab  iltis!  quam  splendide!  de  justifia,  de  fortiludine, 
de  amici(ia,de  a'tate  degenda.de  pliilosopliia ,  de  capes- 
senda  repuljlica,  de  temperanlia;  nec  more  liominum  acu 
spinas  vellenlium,  ut  Sloiri,  nec  ossa  nudantiuni;  sed 
eorum ,  qui  graudia  oriiate  vellent ,  euucleale  minora 
dicere.  llaque  qua^  sunt  eorum  consolaliones  !  quœ  colior- 
tationes!  quœ  etiam  nionita  et  consitia,  scripta  ad  summos 
viios  1  Eiat  enim  apud  eos ,  ut  est  rejum  ipsariun  natui a , 


sic  dicendi  exercilatio  duplex.  Xam  quidquid  qua'ritur, 
id  babet  aut  generis  ipsius  sine  pcrsonis  tempoiibasque, 
aut  liis  adjunctis,  facti,  aut  juris,  aut  noniinis  conlrover- 
siani.  i:rgo  in  utroque  e\eia>bantur  :  eaque  disciplina  ef- 
fecit  tantam  itlorum  utroque  in  génère  dicendi  copiam. 
Totum  genus  lioc  et  Zono,  et  ab  eo  qui  sunt,  aut  non 
potnerunt,  aut  noluerunt,  ceite  retiqueruut.  Quanquam 
scripsit  artem  rlietoiicam  Cleanthes,  Ctuysippus  eliam; 
sed  sic,  ut,  si  quis  obmutescere  concupierit,  nitiil  aliud 
légère  debeat.  Itaque  vides,  que  modo  loquantur.  Nova 
verba  fingunt  :  deserunt  usitata.  —  Al  quanta  conantur! 
nuindum  bunc  omuem  oppidum  esse  noslium !  —  Vides , 
quanfam  rem  agat  :  ut,  Circeiis  qui  tiabitet,  totum  bunc 
mundum  suum  municipium  esse  exisljmet.  —  Inceudil 
igitur  eos,  qui  audiunt.  —  Quid?  illeincendat?  Picstinguet 
citius,  si  ardentem  accepcrit.  Ista  ipsa,  quaetu  breviter, 
regem,  dictatorem,  divitem  solimi  esse  sapientem  ;  a  te 
quidem  apte  ac  rolunde  :  quippe  ;  babes  enim  a  rbetoribus. 
Illoruni  vero  isla  ipsa  quam  exilia  de  virtutis  vi!  quam 
tantam  volunt  esse,  ut  beatum perse  eftlcere  possit.  Pun- 
gunt,  quasi  aculeis,  intenogatiunculis  angusiis;  quibus, 
eliam  qui  assenliunlur,  nitiil  commutantur  animo,  et  iidem 
abeunt,  qui  veneranl  :  res  enim  fortasse  verœ,  certe  gra- 
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moins  très-jiraves ,  sont  exposés  plus  sèchement 
qu'il  ne  faudrait. 

IV.  Viennent  ensuite  la  dialectique  et  la  physi- 
que; car  nous  arrivons  bientôt  a  ce  qui  touche 
le  souverain  bien,  et  nous  ferons  porter  toute 
notre  controverse  sur  cette  question.  Mais  dans 
les  deux  parties  de  la  philosophie,  il  n'était  rien  que 
Zenon  dût  souhaiter  bien  vivement  de  changer; 
de  part  et  d'autre,  tout  y  semble  accompli.  Qu'est- 
ce  en  elïct  ([ue  les  anciens  avaient  oublie  sur  la 
dialectique"?  Ils  ont  donné  une  foule  de  déliiii- 
tions,  et  en  même  temps  des  règles  pour  bien  dé- 
tlnir;  et  quant  à  la  division  qui  doit  suivre  la  dé- 
finition, ils  nous  en  ont  laissé  pareillement  des 
exemples  et  des  préceptes.  Ils  ont  ])ai-le  tout 
aussi  complètement  des  contraires,  et  de  la  ils  ont 
passé  aux  genres  et  aux  essences.  A  la  tète  des 
raisonnements,  ils  mettent  ces  pro|X)sitions  (fu'ils 
nomment  évidentes;  après  quoi  ils  lient  la  seconde 
proposition  avec  la  première;  et  la  conclusion 
met  enfin  en  lumière  la  vérité  renfermée  dans  les 
prémisses.  Au  reste,  de  com!)ien  de  sortes  d'argu- 
ments dont  on  peut  tirer  de  justes  conclusions,  ne 
sont-ils  point  auteurs?  et  quelle  différence  de 
cela  à  des  interrogations  captieuses  !  Ne  déclarent- 
ils  pas  aussi  en  beaucoup  d'endioits  qu'il  ne  l'aut 
consulter  ni  les  sens  sans  la  raison,  ni  la  raison 
sans  les  sens,  et  que  jamais  ou  ne  doit  les  enten- 
dre isolément?  Et  tout  ce  qu'on  enseigne  aujour- 
d'hui dans  la  dialectique,  n'est-ce  pas  eux  qui 
l'ont  inventé  et  lui  ont  donné  cours?  C'est  une 
étude  dont  Chrysippe  s'est  fort  occupé,  mais  que 
Zenon  avait  beaucoup  moins  cultivée  que  les  an- 
ciens; cependant  votre  Chrysi|)pe  n'a  jamais  été 
plus  loin  que  nos  maitrcs,  et  il  a  même  laissé 
beaucoup  de  choses  sans  y  toucher.  Et  tout  ce 

vi's,  non  ila  tiac(an(ur,  lit  il{'lji'nl,  si'd  aliqiianlo  niinu- 
tins. 

IV.  .Si'i|ni(nr  (lisseriMiili  ralio  cogniliciqne  naliira;.  piam 
do  suinmip  liononiox,  iilili\i,  vidcliiuins,  et  ail  iil  expli- 
oanilnm  (li^l)ntatil)n(>nl  omnoin  ciiiifi'rcmus.  In  iis  igiUir 
|iarUI)ns  iliialiiis  niliil  iTat,  (|noil  Zcno  comnintare  gesli- 
rot.  Hos  cnini  inu'cjaic^  sc^  lialicnt,  cl,  i|ulil('ni  in  ntraipie 
I  liarlc.  yuiil  onim  ali  anlic|nis  e\  en  goniMO,  qninl  ad  ilis. 
sert'hiUnn  valrt ,  |ira'li'rniib.suni  est?  qui  et  di-lhiiciinit 
plurinia,  i>t  drlinicndi  artcs  icliqiicrinit  ;  qii(iili|iic  r^l  de- 
linlliiiiii  adjniictinn  ,  ni  ics  jii  parles  dividalur,  id  et  lit  al) 
illis,  l'I,  (|\i('niailnii»lnni  lii'ii  (iporti'at,  liaililnr;  ilem  dt: 
cuntrariis;  a  ipiihns  ad  gênera  l'iirniasipie  gi'neinni  7eiie. 
nuit.  Jain  argninenti  ralione  coni'lnsi  capnl  esse  faiinnl 
ca,  (piaî  perspiiMia  dicnnl  :  <li'in<le  iiidinein  .seipuinlui  : 
Inin,  (pnd  vercnn  sil  in  singulis,  exlrema  nineliislo  ost. 
Quanta  antem  al)  illi.s  varietas  argnmenlornni  ralinne 
ronrlndenliuni ,  eoruinqnp  enni  caplio.sis  inlerrngatiiinilnis 
dissimdilndo !  O""'  '  qniid  pluiilins  locis  quasi  dennuliant , 
ut  npcpm  sonsuum  (idem  sine  ralione,  née  r.iliones  ,sino 
sensibnsexqniramiLsaUpienleiiinni  alterninaliallern  sepa- 
riinius?  Qnid  ?  ea,  (pKe  dialeeliei  nnne  Iradinit  et  dorent, 
nonne  al)  illis  inslilula  si]nl  et  inventa:'  de  quiluis  eisi  a 
«Jlirjaipiio  ni,i\iniei>s(  elal)oralnin,lainen  a  /eiione  niinns 
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qui  regarde  la  perfection  du  raisonnement  et  du 
discours  se  trouvant  comprisdansl'artdel'inven- 
tion  et  dans  celui  de  l'argumentation,  les  Stoï- 
ciens et  lesPéripatéticiens  ont  traité  du  dernier; 
mais  du  premier  sur  lequel  ceu.x-eiont  excellem- 
ment écrit,  les  Stoïciens  n'ont  pas  touché  un  mot. 
Ils  n'ont  pas  eu  le  moindre  soupçon  des  lieux  d'où 
l'on  pouvait  tirer,  comme  d'un  trésor,  les  exemples 
et  les  preuves;  tandis  que  les  Péripatéticiens  nous 
en  ont  enseiiiné  l'artifice  et  les  ressources;  ce  qui 
fait  qu'on  n'a  pas  besoin  de  i-épétir  sans  cesse  sur 
le  même  sujet  comme  une  leçon  qu'on  aurait  ap- 
prise et  de  se  tenu-  constamment  dans  les  ampli- 
fications de  ses  cahiers.  Car  lorsqu'on  sait  ou  se 
trouve  chaque  argum.ent,  et  par  quelle  voie  il  est 
facile  de  le  joindre,  on  peut  tirer  a  tout  instant 
de  la  mine  les  richesses  que  l'on  n'a  pas  présen- 
tes, et  en  même  temps  ne  cesser  jamais  d'être  soi 
dans  ses  discours.  Encore  qu'il  y  ait  de  grands  es- 
prits qui,  d'eux-mêmes  et  sans  méthode,  rencon- 
trent l'éloquence,  l'art  est  cependant  un  guide 
plus  certain  que  la  nature.  Autre  chose  est  de 
se  livrer  a  son  inspiration  comme  les  poètes,  au- 
tre chose,  de  parler  avec  netteté,  règle  et  me- 
sure. 

V.  On  peut  faire  les  mêmes  réflexions  au  sujet 
de  la  physique  que  les  uns  et  les  autres  ont  aussi 
cultivée,  non  pas  seulement,  comme  le  veut 
Epicure,  parce  qu'elle  délivre  des  terreurs  de  la 
mort  et  de  la  superstition,  mais  parce  que  la  con- 
niussance  des  choses  célestes  donne  je  ne  sais 
quelle  sagesse  a  ceux  qui  \oient  la  modération 
et  l'ordre  dont  .sont  empreints  les  conseils  des 
Dieux;  parce(]u'ille  inspiredela  grandeurd'àmeà 
ceux  qui  étudient  l'œuvre  des  immortels;  et  qu'elle 
porte  a  la  justice  quand  on  est  parvenu  à  con- 

nnillo ,  qnam  al)  antiqniâ.  Al)  lioe  aiileni  qna\lam  non  nie- 
lins,  qiiani  veteres  :  (pnedam  umnino  relieta.  Qnninifue 
dna'  sint  ai  l:\s ,  qnibn.s  perCecte  ralio  cl  oralio  coniplealnr, 
una  invcniejidi ,  alleia  disserendi  :  liane  poslerioreni  et 
Stoiei,  et  Heripalelici ,  prloreni  anleni  illi  egregio  tradi- 
derunl;  Id  nmnino  ne  attigerunt  (piideni.  .Xani  c  qni- 
bns  locis,  ipias!  llicsainis,  aigiinienta  ileproinerenliir, 
vestri  ncsnspicali  qnideni  sinit,  siiperioresanteni  artilirio 
l't  via  tradidernnt.  Qna'  qnid';i)i  rcs  efl'eeil ,  ne  ncoessc 
sit,  iisdem  de  reluis  seiiipcr  quasi  dielata  deeanlarc,  ne- 
qne  a  coinnienlariolis  suis  discedere-  Nain  qui  .seiet ,  nbi 
ipiiùqne  posilinn  sil,  qiiaqnc  covi'iiiat,  is.eliain  si  qnid 
iilprntnni  eril,  poteiit  einere,  scinpenpie  esse  in  dispn- 
t.indo  siins.  ynod  ctsi  iagi'Jiiis  niagnis  pi:edili  qnidani  di- 
cendi  eopiani  sine  ralioniMiinseqinniliir  :  arslanien  estdii\ 
cj'iljiir.quain  iiatina.  .\liud  est  euim  poelaruni  nioie  vcrba 
liinrlcre;  alind  ea,  qn.vdic^,  lalione  et  aile  dislingiuTC. 

V.  Similia  dici  possnnt  de  cxplicatioiic  nalina',  cpia  lii 
nlnnlnr, cl  vestii  neipie  vero  ob  dnas  modo e.iiis,is ,  qiiod 
tpienin  videlnr,  ni  |iellalni-  moili.s  et  leligionis  nietiis; 
sed  eliain  inodi'sli.innpiamdam  eogiiilio  renini  rodeslinni 
airei't  iis,  qui  videaiit ,  ipnuila  ^it  eli.ini  apnd  |ii-<<s  inndo- 
ralio,  ipi.inlnsordo  :  et  niagnilndini'maninii,  |)iviriinio|K^r« 
et  l'acla  lerncnlibiis  :  jnstiliani  eliani .  qinnii  nignilnm  lia" 
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CICERON. 


Huître  la  providence!,  les  décrets  et  la  volonté''  du  ,  certainement  la  nature  de  tout  au  monde?  Jus- 


Souverain  Maitre  (|ui  fzouverne  tout ,  el  dont  il 
laut  (jue  la  raison  reproduise  en  quelque  façon 
les  caractères  sacrés  pour  être  appelée  par  les 
philosophes  la  véritahie  et  suprême  loi.  De  cette 
étude  de  la  nature,  et  des  connaissances  qu'on 
en  tire,  il  naît  une  volupté  que  l'esprit  ne  peut  ja- 
mais épuiser,  et  qui  sufCirait  seule,  lorsque  nous 
avons  rempli  nos  [irincipaux  devoirs,  et  (|ue  les  af- 
faires humaines  ne  nous  réclamenl  plus,  pour  em- 
bellir et  honorer  notre  vie.  Les  Stoïciens  ont  donc 
suivi  les  Péripatéticiensdans  tout  ce  que  la  physi- 
que renferme  de  plus  considérahie  ;  ils  ont  admis 
comme  eu\  (lu'il  y  avait  des  Dieux  et  ([ue  tout 
était  composé  de  quatre  éléments.  Mais  ici  l'on 
agitait  une  (luestion  tres-diflicile,  celle  qui  con- 
cerne l'existence  d'un  cinquième  élément,  d'où 
la  raison  et  l'intelligence  auraient  pris  leur  ori- 
gine; et  par  suite  celle  qui  touche  la  formation 
et  la  nature  des  iimes.  Zenon,  lui,  déclara  que 
l'élément  des  'inies  était  le  feu;  il  adopta  encore 
quelques  autres  opinions,  mais  en  fort  petit  nom- 
bre, dirt'erentes  de  celles  des  l'eripatéliciens  ; 
mais  sur  la  plus  grave  de  toutes  les  questions, 
sur  le  gouvernement  de  l'univers  par  une  nature 
divine  et  intelligente,  il  fut  du  même  sentiment 
qu'eux.  Quant  au  corps  de  la  doctrine,  il  n'y  a 
((ue  stérilité  et  sécheresse  parmi  les  Stoïciens  ;  les 
Péripatétieiensau  contraire,  nous  présentent  une 
richesse  inlinie.  Combien  de  découvertes  n'ont- 
ils  pas  faites  et  rassemblées  sur  les  diverses  races 
d'animaux ,  sur  leur  production ,  leur  figure  et  la 
durée  de  leur  vie'?  combien  d'autres  sur  tout  ce 
([ui  sort  du  sein  de  la  terre?  n'ont-ils  pas  montré 
pourquoi  une  infinité  de  choses  se  font  et  com- 
ment elles  se  fonl?etcetrésordeleurs  découvertes 
ne  nous  sert-il  pas  à  expliquer  abondamment  et 


qu'ici  donc  je  m:  vois  pas  que  Zenon  ait  eu  un 
motif  plausible  de  donner  a  celte  doctrine  un 
nom  nouveau,  (^ar  pour  n'être  pas  en  tous 
points  du  sentiment  des  Péripatéticiens,  en  était- 
il  moins  de  leur  école?  C'est  ainsi  ((u'Kpicure, 
dans  sa  physique,  n'est  pour  moi  que  l'écho  de 
Démnerite;  il  introduit  bien  quelques  change- 
ments, mais  quand  il  les  multiplierait,  il  ne  re- 
produirait pas  moins  la  plupart  des  dogmes  de 
Démoerite ,  et  parmi  ces  dogmes  les  plus  impor- 
tants. Vos  Stoïciens  en  font  tout  autant,  et  ne  té- 
moignent pas  assez  de  reconnaissance  pour  leurs 
maîtres. 

VI.  Mais  brisons  là,  et  arrivons  enfin  au  sou- 
verain bien,  qui  embrasse  toute  la  philosophie, 
et  voyons  ce  que  Zenon  peut  avoir  apporté  de 
nouveau  sur  ce  point-là,  qui  ait  dû  l'obliger  a  ee 
séparer  de  ses  maîtres ,  comme  un  fils  qui  aban- 
donnerait ses  parents.  Ici,  Caton,  ((uoiijuc  vous 
ayez  expliqué  avec  grand  soin  ce  que  c'est  que 
le  souverain  bien  ,  et  ce  que  les  Stoïciens  enten- 
dent par  là,  vous  permettrez  que  je  l'explique 
aussi  à  mon  tour,  afin  que  nous  puissions  mieux 
connaître  ce  ([ue  nous  devons  à  Zenon  comme 
inventeur.  Car  les  anciens,  et  plus  particulière- 
ment Polémon ,  ayant  dit  que  le  souverain  bien 
est  de  vivre  selon  la  nature,  les  Stoïciens  préten- 
dent que  cela  signifie  trois  choses  ;  la  première, 
vivre  en  réglant  sa  conduite  par  la  connaissance 
des  choses  qui  arrivent  naturellement,  et  c'est 
là,  disent-ils,  ce  que  Zenon  a  entendu ,  et  ce  qui 
répond  parfaitement  au  précepte  de  vivre  con- 
formément à  la  nature,  dont  vous  nous  avez 
expressément  entretenus.  La  seconde  significa- 
tion ,  c'est  de  vivre  en  observant  tous ,  ou  la  plu- 
part des  devoirs  intermédiaires  comme  vous  les 


béas,  qiiod  sit  summi  rccloris  ac  domini  minicn,  quod 
COiisilium,  qiiœ  voliintas;  ciijus  ad  nntiiram  apla  ratio, 
vera  illa  et  siinima  le\  a  philosopliis  dicitar.  Inesl  in  eadem 
expllcalione  iialiira'  insatiabilis  quanlaiii  e  cogiioscendis 
reljus  voluptas  :  in  qiia  una,  confectis  lebus  necessariis , 
vacui  negoliis,  lionesle  ac  liberalilej-  possunuis  vivere.  Ergo 
in  hac  ratiiine  tota  de  inaximis  fere  rébus  Stoii i  illos  secuti 
8unt,  ut  el  Ueos  esse,  et  quattuorex  rébus  onmia  conslare 
di(erent.  Quum  aiiteni  qiia'ieretiir  resadmodnm  ditlicilis, 
num  quinla  qua'dam  nalura  videreliir  esse,  ex  qua  ralio 
et  inleiligenlia  oriietur,  in  quo  etiani  de  animis,  eujus 
generisessent,  qua'reretur  :  Zcno  id  dixit  esse  ignem  : 
nonnulla  dcinde  aliter;  sed  ea  pauca  ;  de  maxinia  autrm 
re,  eodem  modo,  di\ina  mente  atque  nalura  niundum  uni- 
versum  atque  ejus  niaximas  partes  adniinislrari  :  niateriam 
vero  reriim  et  copiam  apud  lios  exiieni,  apud  illos  idieni- 
roam  re|ierienuis.  Quam  luiilla  ab  bis  eonquisita  et  collecta 
3uiit  de  omnium  animautium  génère,  ortu,  membris, 
a'tatibns  !  quam  mulla  de  rébus  iis ,  qu.x-  gigmiiilur  e  terra  ! 
quam  multaî  quauKjue  de  rébus  varils  et  caus;e ,  cur  quid- 
que  liai,  el  denionsli aliones,  quemadmodum  qua'qiie  lianl! 
\jua  ex  omni  copia  pluriniael  certissima  aigumeula  sumun- 


tur  ad  cujusqne  rei  naturani  explicandain.  Eigo  adhuc, 
quanlum  equidem  inlelligo,  causa  non  videlur  fuisse  mu- 
landi  noniinis.  Non  enim ,  si  omnia  non  scquebalur,  idcirco 
non  eiat  oitus  ilILnc.  Equidem  etiam  Epicurum,  in  phjsi- 
cis  quidein,  Deniocrilum  pulo  :  pauca  mutai,  vel  pbira 
sane.  Al  quum  e  plurirjis  eadem  dicil,  lum  certe  de  m.axi- 
mis.  Quod  idem  quum  vestri  l'aciant,  n^ai  salis  magnum 
tiibuunt  inventoribus  gialiam. 

VI.  Sed  hxc  liactenus.  Nunc  vldeamus,  qu;pso,  de 
j  sunuTio  bono ,  quod  conlinet  philosopbiam ,  ccquid  landem 
atlulerit,  quamobrem  ab  inventoribus,  tuiquani  a  paieu- 
libus,  dissintiret.  Hoc  igilur  loco,  quanciuuai  a  te,  Cato, 
diligenter  est  explicalum,  finis  bic  bonorum  et  qnis  a 
Stoicis,  et  quemadmodum ,  diceretur  :  tamen  ego  quoque 
exponam,  ul  perspiciamus,  si  poluerimus,  quidnam  a 
Zenone  novi  sit  allatum.  Quum  enim  supwioies,  e  quibus 
planissime  Polemo,  secundum  natmam  vivere.  summum 
bonum  esse  dixissent,  bis  verliis  Iria  signilirari  Sloici 
dicunt  :  unum  ejusmodi,  vivere  adbibenlem  scientiam 
earum  rerum ,  quœ  nalura  eveniient  :  (liunc  ipsum  Zeno- 
nis  aiunl  linem  esse,  dedarantem  illud,  quod  a  le  dicluin 
csl ,  conTenienter  natui  a;  vivere  :)  allerum  signilicai-i  idem , 
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appelez;  cette  règle  de  la  vie  est  bien  loin  de 
ressembler  à  la  première,  qui  en  supposant  la 
droiture  et  la  perfection  dans  ce  qu"on  fait  (c'est 
ainsi  que  vous  avez  rendu  xaTo'pOwy.ï) ,  ne  convient 
qu'au  sage;  tandis  que  celle-ci ,  qui  ne  demande 
qu'un  bien  ébauché  et  imparfait ,  peut  quelque- 
fois se  rencontrer  dans  ceux  qui  n'ont  pas  la  sa- 
gesse. La  troisième  enfin  est  de  vivre  en  jouis- 
sant de  tous  les  avantages  qui  sont  selon  la  na- 
ture ,  ou  au  moins  des  plus  grands  d'entre  eux  ; 
dernière  règle  qui  nous  propose  ce  qui  ne  dé- 
pend pas  de  nous;  car  elle  comprend  a  la  fois  la 
vertu  et  tous  ces  avantages ,  conformes  à  la  na- 
ture, mais  qui  ne  sont  pas  eu  notre  pouvoir.  Je 
l'accorde,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
souverain  bien  ainsi  défini ,  et  la  vie  qui  se  rè- 
gle d'après  lui  et  dont  la  vertu  est  inséparable, 
ne  conviennent  absolument  qu'au  sage.  C'est  là, 
comme  les  Stoïciens  eux-mêmes  l'ont  écrit,  le 
souverain  bien  tel  que  l'entendent  Xénocrate  et 
Aristote.  Et  voici  à  peu  près  en  quels  termes  ils 
expliquent  cette  première  institution  de  la  na- 
ture ou  vous  prenez  aussi  votre  point  de  départ. 
VII.  Ils  disent  donc  que  toute  nature  en  ce 
monde  tend  à  se  conserver,  et  à  demeurer  dans 
son  espèce.  De  la  vient,  ajoutent-ils,  que  les 
hommes  ont  inventé  les  arts  pour  aider  la  nature, 
et  surtout  l'art  de  la  vie  pour  conserver  ce  que 
la  nature  nous  a  donné  et  acquérir  ce  qui  natu- 
rellement nous  manque.  Ils  ont  aussi  divisé  la 
Dature  de  l'homme  en  deux  parties ,  l'âme  et  le 
corps  ;  et  après  avoir  établi  que  l'une  et  l'autre  de 
ces  parties  a  par  elle-même  un  grand  prix  pour 
nous,  ils  ont  dit  que  les  bonnes  qualités  de  toutes 
lesdeux  devaient  être  recherchées  pour  leur  mé- 
rite propre;  mais,  en  même  temps  comme  ils 

Ht  si  (liceietur,  oriiciii  oinnia  moilia,  mit  pleiaqiie  servan- 
teni  vivere.  Hoc  liic  cxposiluni  ilissiinile est  siipeiioi i.  llliid 
l'iiiin  rccluiii ,  (iiuod  xaT'JpO(i)|ia  diccljas,)  contiiinit  sapieiiti 
siili  :  lioc  aiiti'iii  liiclioall  ciijtisdainolliclir'St,  non  peifccti  ; 
qiiod  caderi^  in  nonnidlo!^  iiisipicntcs  pofesl.  Tei  linni  an- 
ti'in ,  oninilins ,  ant  niaxiinis  reluis  iis ,  ipia-  secnndniii  iia- 
tuiam  sont,  fiuenleni,  vivere;  lioc  non  est  positum  in 
iKistia ailioiio.  Coniplelur  eniin  et  e\  co  génère  vilu", qiiod 
virlide  linitiir,  et  ex  iis  lelius,  <\\ix  secinidum  naluiani 
snid,nci|iio  sont  in  nnslra  poleslate.  Seil  hoc  sninmuni 
l)onuni,  (piod  teitia  si^znilii'alionc  iotelli;.;ilui-,  a-ipie  vila, 
<pi,e  ex  sunimo  liono  dej;ilor,  ipiia  conjunrla  ei  virliis 
est,  in  sapieolejn  solinn  cadil  :  isipie  Unis  bonornin,  lit 
al)  ipsis  Stoieis  siiiploin  vidcinns,  a  Xenoerate  alipii' ali 
Aiislotele  constitiilos  est.  Ilaipie  ali  liis  conslitutio  illa 
prima  nalin:e,  a  ipia  In  qnoque  oïdiebare,  liis  prope  ver- 
bis  exponilur. 

VU.  Oiniiis  nalina  vult  esse  conseivalrix  sni,  ut  et 
salva  sit ,  et  in  fjeneii'  eonseï  vetnr  sno.  Ad  liane  rem ,  aiiinl, 
ailes  (piii(]iie  reqiiisilas,  qiui'  naliirain  adjiivareni  :  iiiqiil- 
biis  ea  minioielni'  in  priniis,  qiKT  est  viveiuli  ais,  nt  liiea- 
Inr  ipiiid  a  naluia  dalum  sit ,  cpiod  desil,  aeipiiral;  iidem- 
qiie  ilivisenint  nalut.im  lioniinis  in  aiilnium  el  corpus.  ! 
Quuinipie  eonmi  oiiuiiiqiiodi]iie  per  se  eMietendimi  es>e 
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préféraient  infiniment  l'âme  au  corps,  ils  ont  mis 
les  bonnes  qualités  de  l'àme  fort  au-dessus  des 
biens  corporels.  Et  parce  qu'ils  regardaient  la  sa- 
gesse comme  la  gardienne  et  la  tutrice  de  tout 
l'homme,  et  comme  l'aide  et  la  compagne  de  la 
nature,  ils  ont  dit  que  l'office  de  la  sagesse  était 
de  veiller  sur  cette  nature  humaine  composée 
d'âme  et  de  corps,  de  la  servir  et  de  la  conserver 
dans  chacune  de  ses  parties.  Après  avoir  d'abord 
établi  simplement  ces  premiers  principes,  ils 
sont  entrés  ensuite  dans  les  détails.  Pensant  qu'il 
était  facile  d'entendre  tout  ce  qui  concernait  les 
biens  du  corps,  ils  se  sont  appliqués  à  traiter  avec 
le  plus  grand  soin  des  biens  de  l'esprit.  Ils  ont 
trouvé  dès  l'abord  au  fond  de  l'àrae  des  semences 
de  justice,  et  les  premiers  de  tous  les  philosophes 
ils  ont  enseigné  que  c'est  par  une  impulsion  na- 
turelle que  les  parents  aiment  leurs  entants  ;  que 
c'est  pareillement  la  nature  qui  par  un  lien  pins 
ancien  joint  les  hommes  et  les  femmes  dans  le 
mariage;  et  que  de  ces  premières  institutions 
sont  venues  toutes  les  affections  de  famille.  Par- 
tis de  ces  premiers  éléments,  ils  ont  expliqué 
l'origine  et  les  développements  de  toutes  les  ver- 
tus. Bientôt  ils  ont  vu  naître  la  grandeur  d'âme, 
qui  nous  met  en  état  de  tenir  tête  à  la  fortune, 
parce  que  les  plus  grands  biens  du  monde  sont 
dans  la  puissance  du  sage.  Et  de  fait,  un  esprit 
formé  par  les  préceptes  des  anciens  philosophes 
se  met  aisément  au-dessus  des  accidents  et  des 
injures  du  sort.  Ils  nous  ont  enseigné  aussi  que 
les  germes  déposés  par  la  nature  dans  nos  âmes 
nous  ont  excités  à  l'acquisition  de  cerlaiiis  biens 
qui  grossissent  comme  des  trésors;  c'est  ainsi 
que  nous  sommes  engagés  à  la  contemplation 
des  secrets  de  la  nature,  par  un  désir  inné  de 

dixissent,  virinles  quoqiie  ntriiisi]ne  coriini  per  se  expe- 
teiidas  esse  dicelianl  :  qniim  aniiniim  qiiadani  inlinila  laudo 
anteponeient  eorpoii,  \irlntes  qnoque  aiiimi  luiuis  corpo- 
ris  anleponeliant.  .Sed  qunm  sapienliani  iolius  lioniinis 
custodeni  el  proeuiatiicem  esse  \ client ,  qiia' esset  nalui-aj 
cornes  el  adjiiliix  :  lioc  sapienliit  nmiiusesse  dicebant,  ut 
eiini  tueielur,  qui  constaiet  e\  aninio  et  corpoie;  in 
iilroque  juvaiet  euni  alque  coiitiiieiet.  Atque  ila  re  primo 
simpliciler  cullocata,  relicpia  snlililius  perseiinentes ,  cor- 
poris  lioni  facilem  qiiamdain  lalioneni  liabeic  censi'bant. 
De  aiiinii  bonis  accuiatius  exipiireliant  :  in  piiniisque  re« 
periebani,  inesse  in  liisjiistiliicsemiiia:  primi(Hieex  oiiiui- 
liiis  pliilosopliisa  natiira  Irilinliim  esse  doinei uni,  ntii, 
quiprocicali  ossenl ,  a  procieaUHibns  ainareiitur.  el  id, 
(piod  leniponim  ordiiie  anliqnius  esl,  iil  coiijiij;ia  virorum 
et  uxoruiii  naliira  conjcmrla  es^e  iHceicnt  :  ipia  ex  slir|)0 
oriieiitur  amicilia' co^nalioniun.  Alcpio  ab  his  iniliis  pro- 
fecli,  onniium  tirtulumet  ori^iiieiii ,  et  propessioiiein 
persi-cnti  siiiil.  ICx  qiio  nia^iiiliido  (pioipie  aiiinii  exsisle- 
bat,  ipia  facile  posset  répugnai  i  obsislicpie  forinna',  quixl 
inaxiiiKC  l'es  essenl  in  poleslali'  sapienlis.  Varielalesaiileiu 
injinia.^pie  roiliiiia'  f.icile  vetiMiini  pliilosopluniiin  pinvR- 
plisinstiliila  vita  supeiabal.  IMiiii  i|iiis  anieiii  i  ii.ilni.i  d,>- 
lis,  anipliliiiliiies  qua'dani  boiKiniiii  excit  ib.inliii .  p.iiliiii 
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connaître  (jui  ('iin;imni«  nos  esprits,  et  qui  nous 
faitaiiiicr  en  c(insé(|Ufnee  à  conijnuniiiucr  notre 
savoir  ('ta  (Kmonticr  nos  conNictions.  VA  parce 
que  de  tous  les  animaux  Tliomme  est  le  seul  (|ui 
soit  eapal)le  de  honte  et  de  pudeur,  qu'une  im- 
pulsion naturelle  porte  à  lier  société  avec  ses 
semblal)les ,  et  qui  prenne  garde ,  dans  tout  ce 
qu'il  fait  et  ee  ([u'il  dit,  à  ne  rien  laisser  éeliapper 
(|.ui  ne  soilhonnéte  (-t  décent  ;  ces  tendances  natu- 
relles leur  ont  paru,  comme  j'ai  dit,  des  semen- 
ces déposées  dans  nos  âmes  pour  leur  faire  porter 
des  fruits  de  tempérance  ,  de  modestie ,  de  jus- 
tice et  de  toute  sorte  de  perfections  et  de  vertus. 
Vill.  \oilà,Caton,  toute  la  doctrine  des  phi- 
losophes dont  je  parle.  Apres  vous  l'avoir  expo- 
sée ,  je  voudrais  bien  savoir  pourciuoi  Zenon  a 
rompu  avec  lancienne  école  et  ce  qu'il  a  trouvé 
à  blâmer  dans  ce  système.  Serait-ce  le  principe 
■  que  toute  nature  tend  à  se  conserver  elle-même? 
que  tout  être  anime  est  en  quelque  façon  confié  à 
lui-même,  et  doit  pourvoir  à  son  salut  et  se 
maintenir  dans  son  espèce'?  serait-ce  ce  do^nie,  ■ 
que  tous  les  arts  ayant  pour  but  de  repondre  le 
mieux  possible  aux  vœux  de  la  nature,  il  en  doit 
être  de  même  du  grand  art  de  la  vie?  ou  bien  ee-  ; 
lui-ci,  que  l'homme  étant  composé  d'àme  et  de 
corps,  ces  deux  parties  ont  chacune,  ainsi  que 
leurs  qualités,  un  prix  qui  leur  est  propre'?  Est- 
ce  (lue  cette  grande  prééminence  accordée  par 
les  anciens  aux  qualités  de  l'âme  lui  aurait  dé- 
plu? aurait-il  trouvé  raauvaistout  ce  qu'ilsdisent 
de  la  prudence,  de  la  science,  de  la  société  du 
genre  humain,  et  aussi  de  la  tempérance,  de  la 
modération,  de  la  grandeur  d'âme,  en  un  mot,  de 
toutes  les  vertus?  Les  Stoïciens  eux-mêmes  avoue- 
ront que  tout  cela  est  parfaitement  bien  dit ,  et 

profpctic  a  f onlpmplatione  roriun  orcultinrum ,  qiiod  erat 
iiisitus  nienli  cognitionis  amor,  ex  quo  etiam  rationis  e\- 
plicajiilie  illsserendiqiie  cupidilas  consequel)atiir  :  (itioilqne 
hoc  sohim  animal  natinii  est  puilmis  ac  verccun*»  parli- 
cep."; ,  appctensqiie  conjunctionem  liominiini  ac  societatem , 
animail\eilensque  in  omnilius  rébus,  quas  ageret,  aiit 
diceret ,  ut  ne  qiiid  ab  eo  fieiet,  nisi  lioneste  et decoip  ;  liis 
iiiitiis,  iitante  dixi,  tanquam  scniinilms,  a  natura  dalis, 
t eniperanlia ,  modeslia ,  justitia ,  et ouinis lionestas pei Icclc 
absoliita  est. 

VIII.  Halles,  inqiiam,  Cato,  foimam  lllorum  omnium , 
de  quibiis  loquor,  pliiln.soplioiuni.  Qua  e\po.sila,  scire 
cupio,  qii.T causa  sit,  ciir  Zeno  ab  iiac  antiqiia  institulione 
de.scivpiil  :  cpiidiiam  limum  ab  co  non  sit  piobatum. 
Quodneomnem  nalnram  conservalricem  sui  di\eiint?an 
qiiod  omne  animal  Ipsum  sibi  commcndalnm  ut  se  et  sal- 
Tum  in  SHO  génère ,  incolumcqne  vellet  ?  an ,  qinnii  omnium 
artium  finis  is  es.set,  quid  natura  maxime  qua-rerel,  idem 
stalui  deberede  lotins  arle  vilœ?  an,  qnod  qnum  animo 
conslaremus  etcorpore,  et  lia-cipsa,  et  eor;mi  virUiles 
per  se  esse  .sumeiidas?  an  vero  displieuil  oa,  qnœ  tribula 
est  animi  virtulibus  tanta  pra^slantia.'  an ,  (|na'  de  pruden- 
tia ,  de  cognilione  reruni ,  de  conjunelione  gcneris  liumani , 
iiu.-s'(5ii.e  ab  eisdcm  de  tempefanlia ,  de  niotlestia .  de  magni- 


qu'il  n'y  a  rien  jusqu'ici  qui  ait  pu  motiver  la 
rupture  de  Zenon.  Mais  ils  en  allégueront  sans 
doute  quelqiu'sautres  sujets  importants  ;  ils  diront 
que  les  anciens  él.iient  dans  de  grandes  erreurs, 
et  ([ue  lui,  qui  cherchait  ardemment  la  \érité, 
n'a  pu  les  souffrir.  Kn  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus 
mal  entendu,  de  plus  insoutenable  et  de  plus 
extravagant  que  de  nu'ttre  la  santé ,  l'absence 
de  la  douleur,  1  intégrité  de  la  vue  et  des  autres 
sens  au  rauL'  des  biens,  au  lieu  de  dire  qu'entre 
toutes  ces  choses-la  et  leurs  contraires  il  n'est  au- 
cune différence  véritable?  car  tousces  prétendus 
biens  ne  sont  pas  des  biens,  mais  des  objets  pré- 
férés. Quant  aux  qualités  du  corps,  n'y  avait-il 
pas  aussi  de  la  folie  aux  anciens  a  dire  qu'elles 
sont  à  rechercher  i)our  elles-mêmes?  On  peut  les 
prendre,  mais  non  pas  les  rechercher.  .Môme 
folie  en  ce  qui  touche  la  vie  entière,  dont  tout  le 
prix  est  dans  la  vertu  ;  il  ne  faut  pas  dire  que  la 
vie  où  abondent  ces  avantages  conformes  à  la 
nature,  est  plus  à  reciiercher,  mais  seulement 
qu'elle  est  préférable.  Enfin  quoique  la  vertu 
seule  rende  la  vie  tellement  heureuse  qu'elle  ne 
puisse  pas  l'être  davantage,  il  faut  avouer  que  le 
sage,  alors  même  qu'il  est  au  comble  du  bonheur, 
peut  encore  manquer  de  quelque  chose;  et  c'est 
pourquoi  il  prend  soin  d'éloigner  de  lui  les  dou- 
leurs, les  maladies  et  toutes  les  infirmités  corpo- 
relles. 

IX.  0  la  grande  force  d'esprit  et  le  juste  su- 
jet d'établir  une  nouvelle  doctrine!  Mais  pour- 
suivons, et  nous  allons  voir  paraître  ces  con- 
séquences que  vous  avez  très-méthodiquement 
exposées  vous-même.  Voilà  que  la  vanité  de  l'es- 
prit, l'injustice,  tous  lesvicessont  semblables; 
que  toutes  les  fautes  sont  égales;  et  que  ceux 

tudine  animi,  de  omni  lionestate  dicunlur.'  Falebuntur 
Stoici ,  liaec  omnia  dicta  esse  praeclare ,  neque  eam  causam 
Zenoni  desciscendi  fuisse.  Alia  qua>dam  dieent,  credo  : 
magna  antiquornni  esse  peccata,  quie  ille  veri  invesligaudj 
cupidus,nuIlo  modo  ferre  potuerit.  Quid  enim  pcrversius, 
quid  inlolerabilios, quid  stultius,  qnam  bonani  valetudi- 
nem,  qiiam  dolorum  omnium  vacuilatem ,  quam  inlegrila- 
leni  orulorum  reliquorumque  sensuuni,  pomTe  in  bonis 
poliiis,  quam  dicere,  niliil  onHiino  inler  e:vs  res,  liisque 
coirtrarias,  interesse?  ea  enim  omnia,  qua'  illi  bona  dice- 
lent,  pneposita  esse,  non  bona:  i1en>que  illa,  quœ  in 
corpiire  f:«celleren!,  stulle  antiquosdixis.se  per  se  esse 
expetenda;  sumenda  potius,  quam  expelenda;  eademque 
de  omni  vita,qu;ein  una  virtuteconsistcret:  illaniTilam, 
quœ  etiam  céleris  rébus,  qu*  essent  secundum  naturam, 
abundaret,  magis  expetendam  non  esse,  sed  niagis  su- 
mendam  :  quumque  ipsa  virtus  edlcial  ita  beatam  vilam, 
ul  beatior  esse  non  possit,  lanien  qua'dam  déesse  sapien. 
tibus,  tum,  quum  sinl  beatissimi  :  ilaque  cos  id  agere,  ut 
a  se  dolores,  morbos,  debilitales  repellanl. 

IX.  O  magnam  vim  ingenii  c.iusamque  jiistam ,  cur  nova 
cxsisleret  disciplina!  Perge  porro.  Sequentur  enim,  qiiae 
tn  scientissimecomplexuses,  omnem  insipientiam ,  inju- 
slitiam,  alia  vitia ,  similia  esse,  omniaque  peccata  esse  pa- 
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qui,  par  un  heureux  naturel ,  et  par  le  secours     des  choses,  qui  demeurent  toujours  les 


de  l'étude,  auraient  fait  de  grands  progrès  dans 
la  vertu ,  s'ils  n'en  ont  atteint  la  pei-fection ,  sont 
encore  souverainement  misérables ,  et  qu'il  n'est 
aucune  différence  entre  leur  vie  et  celle  des  plus 
grands  scélérats.  Ainsi  Platon,  un  si  grand  hom- 
me, s'il  n'a  pas  été  véritablement  sage,  n'a  pas 
mené  une  vie  plus  estimable  ni  plus  heureuse  que 
le  plus  méchant  homme  du  monde. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  corriger  l'ancienne  phi- 
losophie et  la  réformer.  Mais  quel  accès  une  pa- 
reille réforme  peut-elle  avoir  dans  la  ville,  au 
barreau,  dans  le  sénat?  Comment  souffrir  un 
homme  qui  prétendrait  enseigner  le  premier  l'art 
de  vivre  avec  dignité  et  sagesse  en  ne  faisant 
que  changer  les  noms  des  choses;  et  qui,  pensant 
comme  tout  le  monde,  se  contenterait  de  créer 
un  nouveau  vocabulaire  pour  une  doctrine  dont 
il  ne  changerait  ni  la  portée  ni  l'esprit;  réfor- 
mant les  mots,  laissant  les  opinions  intactes'?  Un 
avocat,  défendant  un  accusé,  irait-il  dire,  en  ter- 
minant son  plaidoyer,  que  l'exil,  que  la  confis- 
cation des  biens  n'est  pas  un  mal?  que  ce  sont  la 
des  choses  h  rejeter,  mais  non  pas  à  fuir,  et  qu'un 
juge  ncdoit  point  avoir  depitié?  Qu'Annibal  soit 
aux  portes  de  Rome,  qu'il  lance  un  javelot  par- 
dessus les  remparts,  un  orateur  dira-t-il  au  peu- 
ple que  ce  n'est  point  un  mal  d'être  pris,  vendu  , 
mis  à  mort,  de  perdre  la  patrie?  Et  quand  lesénat 
décerna  le  triomphe  à  l'Africain  ,  quelle  nuMition 
de  sa  vertu  ou  de  son  bonheur  aurait-il  pu  faire 
dans  le  décret,  s'il  n'y  a  véritablement  de  vertu 
ni  de  bonheur  que  dans  le  sage?  Quelle  est  donc 
cette  philosophie  qui  parle  comme  tout  le  monde 
en  public,  et  ([ui  dans  ses  livres  a  son  langage  à 
part;  de  telle  sorte  pourtant  que  les  expressions 
dont  elle  se  sert,  ne  changent  rien  à  la  nature 

lin;  c(isi|ue,  '|iii  iialiiiadocliiiiaciuc  longe  :»!  viilulcm  pio- 
t'i'ssisserit,  iiisi  caiii  pleiie  conscciili  cssent,  suiiimc  l's.se 
iniseros,  ni'(|n("  inlcr  ooriiin  vitam  et  improliissiindruin 
(|iii(l(iii.'ini  (iniiiini)  hiteri'sse  :  iitPhUn,  laiiliis  illi' vir,  si 
sapiiMis  iiiin  l'in'i'il,  niliilo  niclids,  (|iiaiii  (|iiivis  iinpriiliis- 
siimis,  iii'c  liealiiis  vixcrit.  llar,  viilclicct  est  eoneclii) 
philiisiipliia^  vcicris  et  enieiiilallo.  Qii;c  oiimino  adilniii 
iiabeie  niilliiiii  pdlesl  in  uiliem  ,  in  lornin ,  in  enriani.  Qnis 
enim  fem^  pnsset  ila  l(Mpienteni  einii ,  qui  se  ancldicni 
vila'  giavilrr  et  sapicnlcr  aj;enila'  piolileretur,  noinina 
rerinn  oininiulantcni ,  (pinni(|ne  iileni  senlir'<'t,  <|u<id 
iinines,  (piilins  relius  eaniili'ni  vim  triliueret ,  alia  noinina 
iinpdnentein  :  vei'lia  inddo  niulanlein,  de  (ipijddnlhus  nihil 
(Iclialientein?  l'alidnnsne  ransa'  in  epiln^o  pio  rcd  dicens 
negaret  esse  maluni  exsiliuin,  puliliiatiiuieni  liniidiuin? 
1  a'C  rejieieiula  esse,  ndn  l'iinienilal'  niM'  niiseiicordein 
jndiecni  ess(^  oporlere?  In  eoncidiie  aiileni  si  loipieieUn-,  si 
llannilial  ad  porlas  venisset,  iniirunniuc  i-ienldlnijcrissel, 
iiei;aret  esse  in  nialiseapi,  veuiie,  inleiliii,  [laliiani  aniit- 
lerei'  An  senatiis,  (pinni  liinniplinin  Afiieano  deeeineiet, 
Viioii  rJiis  viRïUTK,  \HT  I  i.i.ic.n  Ali: ,  possel  dieere,  si  ne(pie 
xiilds  in  nlld,  nisi  in  sapiente,  iiec  félicitas  veie  diii  pn- 
li-.sir  Qu,e  ost  igilur  isia  pliilosopliia,  ipia'  eoniniinii  mure 
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sous  des  termes  différents?  Qu'importe  en  elfet 
que  les  richesses,  le  pouvoir,  la  santé ,  soient 
appelés  des  biens  ou  des  choses  a  préférer,  si 
celui  qui  les  appelle  des  biens  n'y  attache  pas 
plus  de  prix  que  vous  qui  les  appelez  d'une  autre 
sorte?  Aussi  un  philosophe  de  beaucoup  d'auto- 
rité et  d'esprit,  un  homme  véritablement  dignu 
de  l'amitié  de  Scipion  et  de  Lélius,  Panétius, 
dans  le  livre  qu'il  adresse  a  Tuberon  sur  lu 
dogme  qu'il  faut  supporter  la  douleur,  ne  dit  ja- 
mais que  la  douleur  ne  soit  point  un  mal,  ce  que 
cependant  il  aurait  dû  écrire  en  tête  de  son  ou- 
vrage, s'il  avait  pu  raisonnablement  le  défendre; 
il  dit  seulement  ce  que  c'est  que  la  douleur' 
quelle  en  est  la  force  ,  combien  elle  est  contraire 
à  la  nature,  et  nous  enseigne  enfin  l'art  de  la  sup- 
porter. Aoilà  donc  un  Stoïcien  dont  le  sentiment 
me  parait  condamner  ce  qu'il  y  a  de  dur  et  d'é- 
trange dans  le  langage  de  son  école. 

X.  Mais,  Caton ,  pour  me  rapprocher  de  ce  que 
vous  avez  dit,  serrons  les  ciioses  de  plus  près  et 
comparons  les  dogmes  que  vous  avez  exposés 
avec  ceux  que  je  préfère.  A  l'égard  des  princi- 
pes qui  vous  sont  communs  avec  les  anciens,  te- 
nons-les pour  accordés;  quant  à  ceux  qui  sont 
en  contestation  entre  nous,  examinons-les,  s'il 
vous  plaît.  —.le  le  veux  bien,  répondit-il,  et  je  suis 
d'avis  que  nous  serrions  les  choses  de  plus  près  , 
comme  vous  venez  de  le  proposer.  Jusqu'ici  tout 
ce  que  vous  avez  dit  est  bon  pour  le  public; 
mais  j'attends  de  vous  quelque  chose  de  mieux. 
—  De  moi?  repris-je;  j'y  ferai  mon  possible, 
mais  si  je  ne  suis  pas  en  veine,  vous  me  permet- 
trez d'eu  revenir  au  simple  bon  sens,  .\vant  tout, 
posons  ce  principe,  que  la  nature  nous  a  recom- 
mandes à  nous-mêmes,  et  (pic  le  premier  cUsir 

in  fdio  Idipiilni-,  in  liliello,  suo?  pia'seitini  ipinin ,  ipidd 
illi  suis  veiliis  si^'.niliceid,  in  en  niliil  ncnelnr;  |ile  ipsis 
relms  luliil  mnlelnr]  eadeni  les  nianeant  alio  modo.  Qiiid 
enim  interest,  divitias,  opes,  valelndinem,  lidiia  dieas, 
anne  praposila,  (pinm  illc,  (pii  isIa  luma  diiil,  niliilo 
pins  liis  ti'iliiial ,  ipiaiii  In ,  ipii  eadeni  illa  pra'piisita  ndini- 
nas?  Ilacpie  lioini>  in  piiniis  iiiKeniuis  et  p'a\is,  diiniii» 
illa  ramiliarilale  S<ipidiiis  et  l.alii ,  Pana'tiiis,  i|niiin  ad  Q. 
'l'nlierdneni  de  dcildi-e  paliendd  seiiliciet ,  ipidil  <'sse  cannt 
delieliat,  si  pidliari  posset,  nnsqiiain  pdsnit,  nnn  essu 
inalnni  ddlnrein  :  se,l  ipiid  essit  cl  (piale,  (|uaiitiiniqne  in 
en  ini'ssel  alieni,  dciiide  (pne  lalin  e>set  peil'eieiidi  :  ciijus 
«inideni ,  ipioniain  Slniens  fnil ,  senlenlia  condcinna!»  milii 
viilelnr  e.sse  iinnianitas  ista  xeiluiiiini. 

X.  Sed  ,  lit  piopiiis  ad  ea,  C'atii,  aceedam,  ipia»  a  te 
diela  snni ,  pressiiis  aganuis  ,  eaqiie,  ()iia'  iiindo  ili\isli, 
enni  liis  eonrerainns,  ipiu'  tnis  anti'pono.  Qiia'  snnI  ii;ilnr 
coinniunia  vnliis  eiiin  anliipiis,  liis  sic  iilamnr,  ipiasi  ion- 
eessis  :  ipiai  In  i  cinli(i\eisiani  \einnnl  de  iis,  si  plaeel, 
disseiainns.  Milii  veto,  ini|nil,  phnela^i  siiMiliiis,  et ,  ut 
ipse  dixisti ,  pressins,  Qna'  enim  adline  picilidisli,  popii- 
lai'ia  siinl  :  i'ro  anleni  a  le  eli'^anlioia  desideio.  A  mené 
In!'  iiiqnam   :  sed  taineii  enilui,  el ,  si  iiiimis  niilii  nmlta 
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qu'elle  nous  donne  est  celui  de  uotre  conserva 
tion.  Voilà  un  point  dont  nous  convenons  tous 
deux.  Accoriloiis  ensuite  ([u'il  nous  faut  cher- 
cher à  savoir  (|ui  nous  sommes ,  pour  (|uc  nous 
puissions  nous  conser\cr  tels  ([uc  nous  devons 
être,  c'est-à-dire,  comme  des  honunes  compo- 
sés d'Ame  et  de  corps,  et  faits  de  telle  et  telle 
manière.  Il  faut  que  nous  aimions  ces  diverses 
parties  de  notre  être  comme  le  demande  notre 
premier  désir  nature!  ;  il  faut  que,  sans  en  né^li- 
f;er  aucune,  nous  étal)lissi(ms  ini  souverain  hien 
qui  offrira,  si  nos  premières  imprLssions  sont 
vraies,  la  réunion  la  plus  complète  et  la  plus  par- 
faite dus  choses  conformes  à  la  nature.  Voilà  le 
premier  principe  de  la  morale  stoïcienne,  avec 
cette  différence  toutefois  que  votre  école  l'e.\- 
prime  en  moins  de  paroles  que  moi  ;  Virre  srlon 
la  nature,  voilà  pour  elle  le  souverain  hicn. 

XI.  Que  les  Stoïciens  nous  enseignent  main- 
■  tenant.ou  plutôt  enseignez-nous  vous-même  (car 
qui  le  peut  faire  mieux  que  vous?)  comment 
étantqiartis  des  mêmes  principes  que  nous,  vous 
arrivez  à  conclure  que  vivre  honnêtement 
(c'est-a-dire,  selon  vous,  vivre  vertueusement  ou 
conformément  à  la  nature)  soit  uniquement  le 
souverain  hien;  comment  et  en  quel  endroit 
vous  avez  tout  à  coup  abandonné  le  corps ,  et 
tout  ce  qyie.  vous  reconnaissez  conforme  à  la  na- 
ture, mais  qui  n'est  pas  en  notre  puissance;  et 
enfin  le  devoir  lui-môme.  Je  vous  demande 
eommeut  il  est  arrivé  que  de  si  grandes  recom- 
mandations faitesd'ahord  par  la  nature,  aient  été 
ensuite  négligées  par  la  sagesse  !  Si  nous  cher- 
chions quel  pourrait  être  le  souverain  bien,  je  ne 
dis  pas  d'un  homme  ,  mais  d'un  pur  esprit  (car  il 
est  permis  de  faire  des  fictions  pour  trouver 


plus  aisément  la  vérité),  nous  verrions  que 
votre  souverain  bien  ne  serait  pas  encore  uni- 
quement le  sien.  Il  désirerait  encore  le  bon  état 
de  .son  être,  et  l'absence  de  toute  douleur;  il  ten- 
drait de  toutes  ses  puissances  a  la  conservation  et 
au  maintien  de  ses((ualitcs naturelles,  et  regarde- 
rait comme  son  bien  suprême  de  vivre  selon  la 
nature,  c'est-à-dire,  comme  je  l'ai  déjà  expliqué, 
d'avoir  ou  toutes  les  choscsquiseraientconformes 
a  sa  nature,  ou  du  moins  la  plupart  d'entre  elles 
et  les  plus  considérables.  Car  de  quelque  sorte 
que  vous  imaginiez  un  être  animé,  quand  même 
il  serait  sans  corps  ,  comme  nous  le  supposons 
ici,  il  faudrait  cependant  que  ce  pur  esprit  eût 
en  lui  qucl([ue  trait  équivalent  à  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  le  corps  ,  et  par  suite  que  le  souverain 
bien,  tel  que  je  l'ai  exposé,  put  seul  lui  conve- 
nir. Chrysippe  parlant  des  différentes  espèces 
d'êtres  animés,  dit  que  les  uns  excellent  i)ar  le 
corps,  les  autres  par  l'esprit,  et  d'autres  enfin  par 
l'un  et  par  l'autre  ;  il  recherche  ensuite  quel  doit 
être  le  bien  suprême  de  chaque  espèce.  Puis, 
comme  il  met  l'homme  dans  la  classe  des  êtres 
qui  excellent  par  l'esprit ,  il  fait  consister  le  sou- 
verain bien  de  noire  nature,  non  pas  à  exceller 
toujours  par  l'esprit,  mais  à  vivre  comme  si  nous 
n'étions  qu'esprit. 

XII.  De  toutes  façons  on  ne  pourrait  mettre 
le  souverain  bien  uniquement  dans  la  vertu  ,  que 
pour  un  être  animé  qui  serait  un  pur  esprit,  à 
cette  condition  cependant  que  ce  pur  esprit  n'au- 
rait en  lui  rien  de  conforme  à  sa  nature,  comme, 
par  exemple,  le  bon  état  de  son  être.  Mais  c'est 
une  chose  qui  ne  se  peut  pas  même  imaginer,  et 
qui  implique  contradiction.  Si  Chrysippe  pré- 
tend qu'il  est  certains  biens  d'une  si  médiocre  im- 


occiiirenl,  non  fiigiani  ista  popiilaria.  SeJ  posilum  sit  pri- 
muin,  nosmct  ipsns  commonilatos  esse  nobis,  primam- 
que  e\  nalnra  liane  liahere  appetilionem ,  ut  consei\ e- 
mus  nosniet  ipsos.  Hoc  convenit  :  sequitiir  illud  ,  ut 
animadvertanius,  qui  siinus  ipsi ,  utnos,quales  oportet 
esse,  servenius.  Sumns  igilnr  liomine.s  :  ex  aninio  c.onsta- 
nuis  et  corpore  ;  qiuo  sunt  rujiisilamMiodi  ;  nosqne  opoi  tôt, 
ut  prima  appelilio  natnralis  posliilal,  lia-c  diliseie,  con- 
slituereque  ex  liis  friieni  illnin  sumuii  lioni  atque  ultimi. 
Quein,  si  prima  vera  sint ,  ita  conslitui  necesse  est,  ea- 
rum  rerum,  quœ  sunt  secnndimi  natuiani,  quani  plurinia 
et  quam  maxinia  adipisci.  IIuiic  initnr  finein  illi  teniierunt  ; 
quodque  ego  pluribiis  verl)is,  illi  lirevius,  secuudum  na- 
turam  vivere.  Hoc  his  lionornni  videlur  exliemum. 

XI.  Age  nnnc  isti  doc.eant,  vel  tu  polius ,  (quis  enim 
ista  melius?  )  quonaui  modo  abeisdem  principiis  profecli, 
efficiatis,  ut  honeste  vivere,  (id  est  enim  vel  e  virlule, 
vel  natur.T  congruenler  viveie)  summum  liomim  sit ,  et 
quonam  modo ,  aut  qno  loco  corpus  subito  deseiuerilis  , 
omniaque  ea  ,  qua' ,  secuudum  naliiram  quum  sint ,  absint 
a  nosUa  poteslate  :  ipsum  donique  oflicium.  Qu.iToigilur, 
quo  modo  lia-  lant;c  commendaliones  a  natma  profecta', 
subito  a  sapieulia  irlicta'  sint.  Quod  si  non  hominis  sum- 
mum lionum  quaTeremns ,  sed  cnjusdam  animaiilis  :  is 


autem  essetniliil,  nisianimus  :  (liceatenimfingere  aliquid 
fjusmodi ,  quo  verum  facilius  reperlamus  :  )  tamen  illi 
auimonon  esset  blcvcster  finis.  Desideraret  enim  valelu- 
dinem  ,  vacuitalem  doloris  :  appeteret  etiam  eonservatio- 
ncm  sni ,  earuni(|ue  rerum  custodiam  :  fmemque  sibi  con- 
slilneret,  secundum  natnram  vivere  :  quod  est ,  ut  dixi, 
babereea,  qu;c  secundruii  naturam  sint,  velomnia,vel 
plurima  et  maxima.  C'ujuscumque  enim  modi  animal  con- 
slitui'iis,  necesse  est,  eliara  si  id  sine  corpore  sit,  ut 
liiigiiuus,  tamen  esse  in  anime  qua;dam  similia  eorum, 
qu:e  siuU  in  corpore  :  ut  nullo  modo,  nisi  ut  exposui, 
constitui  possillinisbonoium.  Cbrysiiipusaulemexponens 
dilTerentias  auimautium,  ait  alias  earum  corpore  excellere, 
alias  autem  animo ,  nonnullas  valeie  utiaque  re  :  deinde 
disputât,  quod  rujusque  generis  animantis  statui  deceat 
exiremum.  Quum  aulem  liominem  in  eo  génère  posui.sset, 
utei  tiibueiet  ainmi  excellentiam,  summum  bonum  id 
consliluir,  non  ni  excellere  animo,  sed  ut  niliil  esse,  pr»- 
tcraniuunn,  videretur. 

XII.  Uno  aulem  modo  in  virtute  sola  summum  bonum 
recte  poneretur,  si  quod  esset  animal,  quod  tolum  ex 
mente  conslaret  :  id  ipsiun  tamen  sic,  ut  ea  mens  iiiliil  lia- 
berct  inse,quod  esselsecundum naturam, ut  valeludo  est. 
Sed  id  ne  cogilari  quidcm  potest,  quale  sit,  ut  non  répugne^ 
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porfancc  qu'ils  s'évanouissent  en  comparaison  de  i  rait  mettre  sur  le  chevalet ,  n'aurait  pas  alors  le 
la  vertu,  je  suis  d'accord  avec  lui.  C'est  ce  que  !  même  visage  que  s'il  venait  de  perdre  une  bou- 
dit  Epicure  de  la  volupté,  qu'il  est  des  plaisirs  si     teille;  mais  un  homme  qui  va  livrer  un  "rand  et 


faibles  que  les  grandes  voluptés  les  obscurcisent 
et  les  étouflent  en  quelque  sorte.  Mais  on  ne  peut 


difficile  combat  contre  un  ennemi  aussi  terrible 
que  la  douleur,  il  recueillerait  en  lui-même  tout 


mettre  dans  cette  classe  une  foule  d'avantages  ]  ce  qu'il  aurait  de  courage,  et  il   s'armerait  de 
corporels  très- considérables  par  leur  pri.\  ou  par  '  force  et  de  patience  pour  bien  soutenir  une  si 

violente  attaque.  Après  tout,  il  ne  s'agit  pas  ici 
des  avantages  que  leur  peu  d'importance  rend 
inaperçus  ou  indifférents,  mais  de  ceux  qui  peu- 
vent combler  la  mesure  du  souverain  bien.  Dans 
une  vie  toute  sensuelle,  une  volupté  de  plus  est 
effacée  et  perdue  ;  mais  quelque  petite  qu'on  l'i- 
magine, elle  compte  cependant  parmi  les  vo- 
luptés qui  remplissent  cette  vie.  Une  obole  n'est 
rien  dans  les  trésors  de  Cresus ,  et  cependant 
elle  compte  parmi  ses  richesses.  Tout  pareille- 
ment, que  dans  une  vie  heureuse  ,  on  ne  s'aper- 
çoive pas  de  ces  faibles  biens,  qui  sont  confor- 
mes à  la  nature,  je  le  veux  ;  mais  ils  n'en  font 
pas  moins  partie  intégrante  du  bonheur. 

XIM.  Puisque  nous  convenons  qu'il  y  a  dans 
l'homme  une  impulsion  naturelle  vers  les  choses 
qui  sont  conformes  à  la  nature,  toutes  ensemble 
forment  une  certaine  somme  de  biens  que  nous 
devons  calculer.  Après  ce  premier  travail  nous 
pourrons  a  loisir  estimer  leur  Importance  relative, 
examiner  en  quoi  chacune  contribue,  selon  son 
excellence,  à  rendre  la  \  ie  heureuse,  et  porter  nos 
regards  jusque  sur  ces  biens  cachés  que  leur  mé- 
diocrité nous  laisse  a  peine  entrevoir,  ou  même 
nous  dérobe  entièrement. 

Mais  que  dirons-nous  de  ce  principe  que  per- 
sonne ne  révoque  en  doute'?  il  est  universelle- 
ment admis  que  tous  les  êtres  de  la  nature  ten- 

vpt ,  masnain  ineat  gratiani  :  ncr,  si  illo  s.ipion.s  ad  torro.' 
ris('(|nuliMiiii  a  lyraniioirecu^atiir.siiiiilcmlKilicat  viilliim, 
ai- si  :iiii|iiillaiii  pcnliilisset  :  .>;oil,  nt  niii^niiin  et  diflicilc 
ccilajiii'ii  iiiii'iis  ,  i|i]iini  silii  ciiiii  capilali  advi'isaiio,  do- 
lorc,  dcpni;naii(liini  vidonM  ,  cxcitarcl  nniiirs  ralidiu's  for- 
liliidhiisac  paliciili;e  :  qiiarnin  pta'^icliii  liilri'l  illud  dilTi- 
l'ili',  ni  dixi,  lua^iiiiniipip  pra'liiim.  Driiido  non  (piarcnuis, 
(piid  iilisciiii'liir,  ani  intcical,  qnia  sil  adniodinnpaivum  : 
.si'd  i|iii(l  talc  sil.nl  i'\p!i'at  snnnnani.  l'na  Miliiplas  e 
nndiis  oli.siiiiatnr  in  illa  \\li\  voliiptaria  :  sed  laini'ii  im, 
ipiani\is  parva  sil ,  pars  est  cjiis  vila",  ijua'  posila  osl  iii 
voliiptale.  Nninmus  in  C'nrsi  divitiis  olisiuralnr  :  pars  est 
laiiii'ii  diviliarutn.  Qiiaro  iiliscnrcnlnr  ctiain  li;vo,  qiia! 
scrundnin  nalnrani  esse  die  inins  ,  in  >itabi\\ta  :  sintmodo 
p;irt('S  vila'  lii'ala'. 

.Mil.  At(pii ,  si ,  nt  ronvcnire  dflc'l  intor  nos  ,  est  quai- 
dam  appi'lilionainralis  ca,  (pur  scrnndnin  nalinam  snnt, 
appt'IiMis  :  (Mimni  iinniiiiiii  l'slaliipiasnmnia  facicmla.  Quo 
nnisliliilo,  linii  liri'liil  iitiiiso  isl.i  (piiiMcri' ,  di'  nia;;inlil- 
dini'  rcrnni ,  de  rxocllciilia  ,  (piaula  in  qiKxpic  sil  ad  hcalc 
\  i\  ciidinn ,  de  islis  ipsis  (discnralidiiilMis .  (](ia'  proplcr  (>\i- 
);nilal('ni  vix,  ant  ne  vi\  (piidcni  apparcaiil.  Qiiid?  de 
qiKi  nnlia  disscrisio  est?  Ncino  (Miini  est,  qni  alilcr  di- 
xi'rit,  qnin  oniniinu  nalnraliinii  siniile  i\s.sct  id,  ad  qiiod 
uiimia  n'fonmtHr   :  ipiod  est  iillJniuni  rcriim  a|>pcleii- 


leur  durée.  Véritablement  pour  ceux  c[ui  sont  si 
légers  qu'à  peine  on  les  aperçoit ,  nous  en  conve- 
nons volontiers;  il  est  indiiferent  de  les  avoir 
ou  de  ne  les  avoir  pas  ;  c'est  comme  ce  que  vous 
disiez  tantôt  de  la  lumière  d'un  (lambeau  ajoutée 
à  celle  du  soleil  ou  dune  obole  de  plus  dans  le 
trésor  de  Crésus.  Pour  les  biens  qui  ont  un  peu 
plus  d'éclat,  il  se  peut  faire  encore  que  leur 
possession  vous  intéresse  médiocrement.  Si  l'on 
donnait  un  mois  de  plus  de  félicité  à  un  homme 
qui  aurait  vécu  dix  ans  dans  le  bonheur;  ce 
surcroît  de  jouissance  aurait  son  prix  et  serait 
un  bien;  mais  retranchez-le  et  le  bonheur  ne 
sera  pas  détruit  pour  cela.  Il  en  est  h  peu  près 
de  même  des  biens  du  corps;  ils  ajoutent  au 
bonheur  de  la  vie  un  complément  qui  mérite 
qu'on  y  travaille.  Et  les  Stoïciens  se  moquent 
quand  ils  disent ,  (jue  si  à  une  vie  vertueuse  on 
ajoute  une  bouteille  ou  une  étrille  de  plus,  le  sage 
doit  donner  la  préférence  à  la  vie  qui  se  trouve 
enrichie  de  cette  sorte,  et  que  cependant  il  n'en 
.sera  pas  plus  heureux.  On  rit  de  tels  discours ,  on 
ne  les  réfute  pas.  ]N' 'aurait-on  pas  trois  fois  raison 
de  se  moquer  d'un  homme  qui  se  mettrait  en 
peine  d'une  bouteille  de  plus  on  de  moins?  Mais 
quel  est  l'homme  (|ui  ne  se  sentirait  pas  obligé  à 
celui  qui  le  delivreraitou  d'une  paialysie  ou  d'une 
violente  douleur'?  Certes,  le  sage  qu'un  tyran  l'e- 

ipsiim  sibi.  Sin  dicit  qiiirdain  olisrinari,  riPC  apparore, 
quia  valdc  parva  sinl,  nos  (pioipicconccdiniiis.  Qiiod  dicit 
Epicmns  de  voliiplalc,  (piU' iniiiinKC  sint  voliiptatcs  ,('as 
ot)sciirari  s:rpe  et  (dirni.  Sed  non  snnl  in  co  Rcneie  laidaî 
f.omniodilalcs  porporis,  tanxpie  prodiicta'  teniporiliiis 
lain(pi(!  niidla\  lla(|no,  in  (|niluis  proplcr  l'arnni  cxi^iii- 
lateni  (lll^('nrali(>  ((inscqnitiir,  sa'pc  accidll ,  id  niliil  intér- 
esse nosira  laleannn, siid  illa,  neeiic  sinl  :  ni  in  sole,(piod 
a  le  dicelialnr,  Ineernam  adliilien^  iiiliil  inteiest ,  ant  tel- 
iMicinni  adjieere  Ci'd'si  pecnnia'.  Qiiilxis  auleni  in  reluis 
tanla  (disciiialio  non  sil ,  iieri  laineii  polesl ,  nt  id  ipsnni , 
ipiod  iiileresl ,  non  sil  ina^mini.  lU  ci ,  (pii  jnninde  vixeril 
.•innosd(M'ein  ,sia'(pie  vila  jneundainenslrnaaddatur  ;  ipiia 
nionientiini  ali(piod  lialieat  ad  jueiindiiin  ae(U'ssio  ,  lioniiin 
sit  :  sin  aiilein  id  non  coneedalnr,  non  conliniio  vila  lieala 
(olliliir.  lidiia  aiilein  corporis  tiiiir  snnl,  (p:od  poslerins 
posai,  siniiliora  llalieiil  enlin.'ie('essi(>neni(li<;naiii ,  iiupia 
elalioretiir,  ni  inllii  in  lioc  Sloici  joearivideanlnr  inlerdiini, 
quiini  lia  dii  aiil,  si  ad  ill.nii  vllam,  (pne  eiini  vlilnle  de- 
^alnr,  anipnlla,  anI  slrJL^ilis  accédât,  siunplnrnnisapienlein 
eain  vilain  [loliiis,  r  ni  iia-cadjecla  sint  ,iie(liealioreiiilanieii 
iilj  eain  caiisain  lore.  Hoc  siniile  landeiii  est  non  lisii  po- 
tins ,  (piaiii  oralloiK-  ejiciendnin  ?  Anipnlla  eiiiiii  sit ,  neciic 
[sil ,  qnis  non  jure  opiinio  iriidealnr,  si  laliorel  ?  Al  veto 
|li.;vilalc  meinliiuiuiii  et  ciuciatii  doloniin  siipiis  (piein  le- 
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dent  à  une  flnsemblable  et  que  le  souverain  bien 
est  le  môme  pou  r  tous.  Car  tout  ce  (|ui  est  dans  la  na- 
ture s'aime.  Kst-il  un  être  qui  veuille  renoncer  à 
lui-même  ou  à  quel([u'une  de  ses  parties,  ou  à 
l'Intégrité  et  au  plein  exercice  de  l'un  de  ses  mem- 
bres, au  mouvement,  au  repos,  ou  eniin  a  la 
moindre  des  eboses  (piisont  selon  la  nature?  ICst- 
il  un  être  anime  qui  jamais  ait  méconnu  les  lois 
primitives  de  sa  constitution  et  de  son  caractère? 
Certainement  non;  tous  d'un  bout  à  l'autre  de 
leur  vie  se  montrent  toujouis  semblables  a  eux- 
mêmes.  Comment  donc  est-il  arrivé  que  la  na- 
ture de  l'homme  seule  se  soit  en  quelque  façon 
répudiée  elle-même,  qu'elle  ait  oublié  entière- 
ment le  corps,  et  qu'au  lieu  de  mettre  le  souve- 
rain bien  dans  tout  l'homme,  elle  ne  l'ait  mis  que 
dans  une  seule  partie  de  l'honnne?  Que  devient 
alors  cet  axiome  universel  dont  les  Stoïciens  eux- 
mêmes  tombent  d'accord  :  que  la  lin  naturelle  et 
dernière  des  actions,  qui  fait  l'objet  actueide  nos 
recherches,  est  semblable  pour  tous  les  êtres  ani- 
més? Le  seul  moyen  de  maintenir  cette  simili- 
tude serait  de  déclarer  que,  pour  les  autres  espa- 
ces aussi,  le  souverain  bien  est  ce  (ju'il  y  a  de 
plus  excellent  dans  chacune  d'elles.  C'est  là,  ce 
me  semble,  où  devrait  conduire  l'opinion  des 
Stoïciens.  Pourquoi  donc  ne  réformez- vous  pas 
les  premières  impulsions  de  la  nature  !  Pourquoi 
dites- vous  que  tout  animal,  des  qu'il  est  né,  est 
appliqué  tout  entier  à  s'aimer  et  n'est  occupé 
que  du  soin  de  sa  conservation?  Que  ne  dites- 
vous  plutôt  qu'il  ne  s'attache  qu'à  ce  qu'il  y  a 
plus  excellent  eu  lui,  ne  s'applique  qu'a  le  con- 
server, et  qu'en  général  la  nature  ne  tend  qu'au 
maintien  de  ce  qu'elle  a  mis  de  plus  excellent 
dans  chaque  espèce?  Pourquoi  d'ailleurs  ce  terme 
déplus  excellent,  s'il  n'y  a  absolument  aucun  au- 


tre bien?  Mais  si  l'on  doit  rechercher  sans  excep- 
tion tout  ce  que  la  nature  désire  primitivement, 
pourquoi  ne  pas  faire  correspondre  le  souverain 
bien  a  tous  ces  vœux  de  la  nature  ou  du  moins 
aux  plus  considérables  d'entre  eux?  Comme  Phi- 
dias pourrait  avoir  CDOimencé  une  statue  et  puis 
la  finir,  il  pourrait  aussi  l'avoir  reçue  ébauchée 
par  un  autre  et  puis  l'achever.  C'est  la  l'image  de 
la  sagesse;  elle  n'a  pas  fait  l'homme,  elle  l'a  reçu 
tout  ébauché  des  mains  de  la  nature;  elle  doit 
donc,  sans  perdre  de  vue  la  nature,  poureuivrc 
sou  ouvrage,  et  mettre  la  dernière  main  a  cette 
statue  qu'on  lui  confie.  Mais  comment  la  nature 
a-t-elle  ébauché  l'homme?  Que  reste-t-il  a  faire 
à  la  sagesse?  Que  doit-elle  achever  et  mener  à 
terme?  S'il  n'y  a  rien  en  lui  à  perfectionner  que 
le  mouvement  de  l'esprit,  e'est-à-dire  la  raison, 
il  faut  qu'il  n'ait  point  d'autre  objet  dans  toute 
sa  vie  que  la  vertu,  qui  est  la  perfection  de  la  rai- 
son. S'il  n'y  a  en  lui  que  le  corps  à  développer, 
alors  c'est  la  santé,  c'est  l'absence  de  la  douleur, 
la  beauté,  en  un  mot  tout  ce  qui  appartient  au 
corps  (pii  doit  faire  uniquement  son  objet.  Mais 
c'est  du  bien  de  tout  l'homme  qu'il  est  mainte- 
nant question. 

XIV.  Pourquoi  donc  n'examinons -nous  pas 
ce  qui  regarde  toute  sa  nature?  Comme  on  con- 
vient universellement  que  le  véritable  emploi  de 
la  sagesse  est  d'avoir  soin  de  former  l'homme, 
les  uns  (car  vous  ne  devez  pas  vous  imaginer 
que  je  parle  contre  les  Stoïciens  seulement) ,  les 
uns  font  consister  le  souverain  bien  de  l'homme 
en  ce  qui  ne  dépend  pas  de  lui,  comme  s'il  s'agis- 
sait de  quelque  brute  ;  les  autres,  au  contraire  , 
comme  si  le  corps  n'était  absolument  rien ,  ne 
songent  uniquement  qu'à  l'esprit  ;  quoique  cepen- 
dant l'esprit  ne  soit  pas  un  je  ne  sais  quel  souffle 


ilaïuni,  Omnis  enim  est  natiira  dilijiens  sui.  Qiiae  est 
cnim,  qu;e  se  uni]uam  (léserai,  aiit  paitein  aliquani  sni, 
aiit  ejus  partis  liabiliim,  aut  vim,  aut  iillius  eanim  re- 
nini ,  qiiaî  seciindum  iialuram  siml ,  aiit  luouini ,  aut  sta- 
tumPQua'  aulem  nainra  sua^  prima^  insliliitioiiis  dlilila 
est?  Niilla  profecto,  (piin  suani  viiii  retiiieal  a  |Tinin  ail 
exlrennim.  Quomodoigiturevenit.  ut  homiiiis  natura  sola 
esset,  quie  lioniiiiem  leliiuiueret,  qu;e  olili\is(eretNr  coi- 
poris,  qii.T  snmmnni  liomim  non  in  lotulioniiiie  ,  sed  in 
parte  lioniiiiis  pîmeiel.'  Qnomndo  autem  ,  quod  ipsi  etiam 
ialentur,  constatqne  inter  omnes ,  Cdnservaijilur,  nt  simile 
siloninimii  naliirale  diud  iiltiniiiin  ,  dequoqna^iitiir.'Tnm 
;nim  esset  simile ,  si  in  céleris  quuqne  naluiis  id  eni(pie 
esset  ultiitiuni,  quod  in  quacpie  exeelleret.  Taie  enini  vi- 
sum  esset  ultimnm  Stnicoium.  Quid  duliilasigilur  mulare 
jirincipia  naturie.'  quid  enini  dieis,  omne  animal,  sinuil 
alque  sit  oituni ,  applicatum  esse  ad  se  dilipendum  ;  esse- 
que  in  se  eonservando  occnpatum  ?  i]uin  potins  ila  dicis, 
omne  animal  applicatum  esse  ad  id  ,  quod  in  eo  sit  opti- 
mum, et  in  ejus  uniusoccupatum  essecuslodia,  leliquasque 
iialuras  niliil  aliud  agere,  nisi  ut  id  cooseivent ,  quod  in 
«inaque  optimum  sit  ?  que  modo  autcm  optimum  ,  si  honnm 


prfflerea  nnllum  est?  sin  autem  reliqua  appelenda  sunt, 
cur,  quod  est  ultimnm  rcrum  appctendarum,  id  non  aut 
e\  omnium  earnm,  aut  ex  plurimarum  et  maximarum  ap- 
petitione  concluditur?  ut  Pliidias  potest  a  primo  insliluere 
signum  idque  perllcere  :  potest  al)  alio  inclioalum  aceipere 
et  alisidveie.  Huic  sapientia similis  :  non  enim  ipsa  genuit 
liominem,  sed  accepit  a  natura  indioatum.  Haiic  ergo  in- 
tuens ,  débet  institntum  illud  quasi  signimi  absolvere.  Qua- 
leni  igilur  natnra  hominem  inelioavil.'  et  quod  est  munus, 
quod  opus  sapienfiae?  quid  est ,  quod  abea  absolu  el  per- 
(ici  debeal  H  Si  niliil  ineo,  quod  perficicndum  est  ,  pra'ter 
niolnm  iugeiiil  quemdam  ,  idest,  rationem  :  neeesse  est, 
luiic  nltluium  esse, ex  viitule  vilain  lingere. Rationis enim 
perfedio,  estvirtus.  Sin  niliil,  nisi  corpus:  summa  erunt 
illa,  Aaletudo,  vacuitasdoloris,  pulcliiiludo ,  et  cetera. 
Nnnc  de  bominis  siimmo  bono  qiuTritur. 

XIV.  Quid  ergo  dnbitauins  lu  tola  ejus  natura  qu.ierere , 
quid  sit  cffeciiiin?  qunm  enim  constel  inter  omnes,  omne 
oflicium  mnnusque  .sapienliae  iii  bominis  cultu  esse  occu- 
patum  :  alii  (ne  me  exislimes  conlia  Stoleos  soluin  di- 
cere ,  )  eas  senlentias  afferiint,  nt  summum  boniini  ineo 
gcncie  ponant ,  quod  sit  extia  nosliam  polcslalcui,  tau- 
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sanscoiisistaiife  et  pour  moi  parfaitement  incom- 
préliensible,  mais  un  sujet  l'cnfermé  clans  une 
certaine  espèce  de  corps ,  à  qui  par  conséquent 
la  vertu  ne  peut  suffire ,  et  qui  reeiierche  aussi 
l'absenee  de  la  douleur.  De  sorte  que  les  uns  et 
les  autres  sont  comme  un  soldat  qui  découvrirait 
le  côté  gauche  pour  protéger  le  droit,  ou  comme 
ces  phiiosopiu's,  semblables  à  Hérille,  qui,  dans 
l'esprit  lui-même,  ne  s'inquiéteraient  que  de  la 
connaissance  et  négligeraient  entièrement  l'ac- 
tion. L'opinion  de  ceu.x  qui,  au  mépris  de  lapin- 
part  de  nos  biens,  n'en  choisissent  et  n'en  glori-  ; 
fient  qu'un  seul,  est, pour  ainsi  dire, un  système 
boiteux  et  mutilé,  tandis  que  la  doctrine  de  ceux 
qui,  en  recherchant  le  souverain  bien  de  l'homme, 
ont  compris  et  consacré  à  la  fois  tous  les  intérêts 
de  l'âme  et  du  corps,  est  seule  entière  et  complète. 
Mais,  vous  autres  Stoïciens,  parce  que  la  vertu,  de 
notre  aveu  unanime ,  est  la  pièce  la  plus  par- 
faite et  la  gloire  sans  rivale  de  la  nature  hu- 
maine ,  et  parce  que  nous  regardons  les  sages 
comme  des  hommes  accomplis  et  excellents,  vous 
voulez  éblouir  nos  esprits  par  l'éclat  de  la  vertu. 
Il  y  a  dans  chaque  animal  quelque  chose  en  quoi 
il  excelle,  témoin  les  chevaux  et  les  chiens;  et 
cependant ,  direz-vous  que  la  santé  et  l'absence 
de  la  douleur  ne  sont  pas  encore   des  besoins 
pour  eux'?  Il  en  est  de  même  de  l'homme;  la  per- 
fection pour  lui,  répond  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait  et  de  plus  excellent  dans  sa  nature,  et 
réside  dans  la  vertu.  Je  vous  reprocherai  donc 
de  ne  pas  faire  assez  d'attention  à  la  marche  de 
lanatuie,  et  à  ses  progrès  en  toute  chose.  Ce  qu'elle 
fait  dans  les  grains,  lorsque  l'herbe  est  montée 
enépi,  qui  estde  compter  alors  l'herbe  pour  rien, 
elle  ne  le  fait  pas  dans  l'homme  lorsqu'elle  l'a 


conduit  jusqu'à  l'usage  et  à  l'habitude  de  la  rai- 
son. Au  contraire  elle  agit  toujours  en  lui  de 
telle  sorte  que,  malgré  ses  nouvelles  conquêtes, 
elle  ne   renonce  pas  a  ses  premiers  biens,  et 
qu'après  avoir  ajouté  la  raison  aux  sens,  elle  n'a- 
bandonne pas  les  sens.  La  vigne  a  besoin  de 
culture,  et  si  cette  culture,  dont  l'objet  est  de 
maintenir  toutes  les  parties  de  la  vigne  dans  le 
meilleur  état  possible  (car   il  nous  est  permis 
aussi  bien  qu'à  vous  de  faire  des  fictions,  pour 
mieux  éelaircir  les  choses),  si,  dis-je,  cet  art 
de  cultiver  ta  vigne  appartenait  tout  à  coup  à  la 
vigne  elle-même,  cette  nouvelle  partie  voudrait, 
je  crois,  tout  ce  qui  pourrait  servir  à  bien  en- 
tretenir la  vigne  comme  auparavant;  et  néan- 
moins elle  se  préférerait  a  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  plante,  jugeant  qu'il  n'est  rien  dans 
la  vigne  de  si  excellent  qu'elle.  De  la  même  sor- 
te, tant  qu'il  n'y  a  encore  que  les  sens  qui  soient 
unis  à  la  nature  de  l'homme  ,  ils  ont  soin   de  la 
conserver  en  se  conservant  eux-mêmes.  Dès  que 
la  raison  survient,  comme  elle   porte  avec  elle 
des  titres  incomparables  de  souveraineté,  tout 
ce  que  la  nature  avait  mis  d'abord  en  l'homme 
devient  soumis  à  son  empire;  mais,  reine  pré- 
voyante, c'est  en  veillant  à  la  conservation  de 
tous  ces  biens  naturels ,  qu'elle  gouverne  la  vie 
humaine.  Je  ne  puis  donc  assez  ni'etonner  de 
l'inconséquence  des  Sto'iciens.  Ils  disent  que  l'im- 
pulsion naturelle  qu'ils  nomment  opjxr.v,  que  le 
devoir,  et  la  vertu  elle-même,  servent  à  conser- 
ver en  nous  ce  qui  est  conforme  à  la  nature;  en- 
suite, quand  ils  veulent  arriver  au  souverain  bien, 
ils  oublient  tout  ce  qu'ils  ont  dit,  et  nous  don- 
nent deux  ouvrages  au  lieu  d'un,  prendre  sim- 
plement telles  choses,  en  rechercher  tellesautres. 


qnain  de  .inimali  aliqiio  loqiiantiir  :  alii  cniilra,  quasi  rnr- 
piis  iiiilliiin  sit  liominis,  i(a  piietiT  aiiiniuin  iilhll  ciiraiit  : 
(|iiuni  prirscrtiin  ipse  i|uii(|U(t  aniniiis  non  liiaiii'  iicsclo 
qiiid  .sit,  ( iicqiK;  eniiii  id  possiim  inli'lli^;i'rt',  )  simI  in quoilain 
gpiu'ie  corporis  :  \il  ne  isqnidiMii  viituli;  uua  (■Dnlcnliis  sil, 
sed  appelai  vacnilalcin  diiloiis.  Qiiaiiioliiciii  niricpii'  i<li'in 
faciinil,  ut  si  l,i'vain  paileui  nonli^crcnl ,  dcxlciain  luercn- 
tnr  :  aul  ipsins  animi ,  ut  l'ccil  llciillus,  cii^uilidiicin  ani- 
pIcxaiTidur,  aciinnoin  iclinipicronl.  KDiuinciiiuMiiniiiuiii, 
nudia  pra'li'nnilli'nliuni,  dutn  clivant  aliquiil,  ipiiid  si'- 
quantur-,  ipiasi  nnla  si'idontia.  AI  veio  illa  (u'ilVcla  alquo 
picua  ('i)runi ,  <pii  cpiujn  de  liorniuis  suininu  lionii  qua'ic- 
rcnt,  nullaiii  in  en  im\i)f  auiini ,  ncipic  corpciiis  pailcui 
vacnani  lulula  nlicpnMiinl.  Vos  auU'ni,  Caln,  ipiia  \ir'lns, 
ut  omncs  lali'inni,  allissiniiun  locnrn  in  iiominiM'l  ni.ixinit' 
cxci'lleiili'jn  Irni'l ,  l'I  ipnwl  tH)S  ,  (pji  sapirnti's  suni ,  aliso- 
lutos  l'I  pcilciliis  pulannis  :  aricin  aninKiiuni  nll^ll(Munl 
virtulis  spIiMxlin'o  pra-striii^ilis.  lu  onuii  rniin  .uiinianle 
est  suunnuni  aiiipiid  .dqui'  iiptiiinini,  ul  in  cipiis,  in  caui. 
bns;  (pnlius  laini'n  cl  dulnic  vacant  "pus  l'sl,  d  valori'  : 
8ic  ij^ilur  in  liiiniinc  pi'iiï'clin  ista ,  in  >m>  piitissiniuni,  i{ui>il 
estnpiinnnn,  idi'sl,  in  viilulc,  lan<lalur'.  Ilaqur  inilii  niin 
salis  vidi'uiini  considenuc ,  quod  ilor  sil  nalni:i',  qurqnr 


pioijrcssio.  Non  enim,  qnnd  l'acil  in  fnii;il)us,  ni  ,  qnnn» 
ad  spicain  pi'rduxt<iil  ali  li('ri)a,  rclinipiat  cl  pro  nilnl» 
lialii'at  lu'rhani ,  idcui  l'acil  in  lionjinc  ,  (pnnn  cnni  ad  ra- 
lionis  lialiitinn  pcidnxcrit.  Scnipcr  cnini  ita  assuinil  ali- 
(pud,  ni  ca,  qua'  prima  dodci il,  ne  ilcscral.  Ilaipjc  scusi- 
lius  lidioneni  adjuuxil  ;  et ,  lalionc  clïecla ,  sensus  non  re- 
linqnil.  m  si  cnltura  vilinm,  cujus  lioc  inunus  psi,  ut 
cilicial,  lit  vilis  cnm  parlilius  suis  onuiilius  (piani  nplinic 
scliabcal:  sed  sic  iid>'llii;.nuns  :  (  liicl  cniin,  ni  vos  ipio- 
qne  siilclis,  linj^ere  aliipiid  doccndi  causa  :)  si  iijilui  ilLi 
cullnia  ïiliuui  in  vile  iusil  ipsa,  iclwa,  credo,  >elil  cpia' 
ad  colendani  >ilcin  allinelinni,  sicnt  antea  ;  se  anleni  cun- 
nilius  Nilis  paitiiius  pr.'dVrat,  slatuatque  iiiliil  esse  niclius 
in  vile,  ipiain  se  :  siniililcr  sensns,  qnuni  accessit  ad  na- 
luiani,  lui'Ini'  illani  ipndcni ,  sed  l'tiain  Inclur  se  :  qnunt 
autcni  assnnipla  laliocsl,  taiilo  in  doiniuain  localur,  nt 
onuiia  illa  prima  nalnra>  Inijus  luU  la'  sulijicianlur.  Il.iqim 
non  discedil  ah  eornui  cmalioui'.  ipiilius  praposila  ^  ilani 
omueni  dcliel  f;nlieinare  :  ul  milan  salis  eoiiim  incon- 
slanliani  non  possimus.  Naluiaieni  cnini  appelilioiiein, 
quani  voi'ant  6p|ii>,v,  ileonpie  oflicium ,  qisam  l'Iiam  xiilu- 
lem  viilunt  esse  eai  uni  ici  uni ,  i\wv  scciiinlnin  nalniain 
sunt.  yunni  aulcin  ad  sunniinin  lioiniui  \ciliinl  pcuciiiie. 
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CICDHON. 


nu  lieu  de  soumettre  toutes  nos  actions  à  une 
seule  et  niimc  réi^io. 

XV.  Mais,  dites-vous,  il  est  impossible  de  fon- 
der la  vertu  sur  la  nature,  si  ce  qui  est  étranger 
à  la  vertu  peut  eonlribuer  au  bonheur  de  la 
vie.  C'est  tout  le  contraire;  il  n'y  a  plus  de 
moyen  d'établir  la  vertu  ,  si  tout  ce  ({u'clle  doit 
choisir  ou  rejeter  ne  se  rapporte  a  une  même  fin 
suprême.  Car  si  nous  venons  à  néj^liger  les  vœux 
de  la  nature  ,  nous  tomberons  dans  les  rêves  et 
dans  le-s  folies  d'Ariston,  et  nous  oublieronsquels 
princijjes  nous  avons  donnés  à  la  vertu.  Si  nous 
ne  méprisons  pas  ces  vceux  et  que  cependant 
nous  ne  les  rapportions  pas  à  l'objet  du  souve- 
rain bien  ,  nous  ne  serons  guère  éloignés  de  la 
frivolité  dllérille.  11  faudra  que  nous  nous  pro- 
posions deux  sortes  de  vie,  puisqu'il  établit  deux 
lins  dernières  des  biens,  qui,  pour  être  vérita- 
bles, ne  devraient  en  composer  qu'une  seule. 
Mais  voilà  que  ces  deux  ordres  de  liiens  sont  se 
parés  de  telle  sorte,  qu'entre  les  uns  et  les  autres 
on  ne  laisse  plus  aucun  lien  :  je  ne  connais 
rien  de  plus  déplorable.  Car  certainement  la 
vérité  est  en  contradiction  avec  vos  maximes  ; 
et  il  ne  saurait  y  avoir  de  vertu ,  si  elle  ne  ré- 
pond à  tous  les  premiers  vœux  de  la  nature,  et 
ne  les  regarde  tous  comme  se  rapportant  au  sou- 
verain bien.  La  vertu  n'est  pas  faite  pour  muti- 
ler la  nature,  mais  pour  la  conserver;  et  cepen- 
dant, selon  vous,  elle  ne  prend  soin  que  d'une  par- 
tie de  nous-mêmes,  et  abandonne  l'autre.  Que  si 
notre  humaine  condition  pouvait  prendre  la  pa- 
role, elle  nous  dirait  certainement  :  que  le  pre- 
mier mobile  de  ses  désirs  a  été  de  conserver 
l'homme  dans  l'état  où  la  nature  l'a  fait  naître, 
mais  qu'alors  le  principal  vœu  de  la  nature  n'é- 


tait pas  encore  bien  éclalrei.  Kclairci.ssons-le  donc. 
Qu'y  trouverons-nous,  si  ce  n'est  (fii'il  ne  faut 
négliger  aucune  partie  de  notre  être':'  s'il  n'y  a 
rien  en  nous  que  la  raison ,  il  ne  faut  mettre  le 
souverain  bien  que  dans  la  vertu.  .Mais  si  nous 
avons  de  plus  un  corps,  cette  lumiej-e  portée  sur 
les  vœux  de  la  nature,  aura-t-elle  pour  résultat 
l'abandon  de  ce  qui  auparavant  partageait  nos 
soins'?  est-ce  donc  vivre  conrormément  a  la  na- 
ture que  de  s'écarter  d'elle?  semblables  à  ces 
philosophes  qui,  des  perceptions  des  sens  s'éle- 
vant  à  des  conceptions  plus  nobles  et  plus  divi- 
nes, abandonnèrent  bientôt  les  sens,  vos  Stoï- 
ciens, quand  les  vœux  de  la  nature  leur  ont  fait 
connaître  la  beauté  de  la  vertu  ,  méprisent  tout  a 
coup  les  sources  de  cette  précieuse  connaissance, 
ne  prenant  pas  garde  que  les  secrètes  impulsions 
de  notre  nature  ont  une  telle  portée ,  qu'elles 
end)rassent  depuis  nos  premiers  désirs  jusqu'à  la 
lin  dernière  de  nos  actions;  et  ne  comprenant  pas 
qu'en  les  négligeant  ils  détruisent  le  fondement 
des  excellentes  choses  qu'ils  prétendent  établir. 
XVI.  C'est  pourquoi  il  me  semble  que  tousceu.x 
qui  font  consister  le  souverain  bien  à  vivre  hon- 
nêtement, se  sont  trompés  ,  les  uns  plus,  les  au- 
tres moins;  Pyrrhou  plus  qu'aucun  autre,  lui 
qui,  en  dehors  de  la  vertu,  ne  laisse  absolument 
rien  qu'on  puisse  désirer;  ensuite  Ariston,  qui, 
n'osant  pas  aller  jusrpi'à  cette  extrémité,  admet 
une  impulsion  secondaire  qui  porte  le  sage  à  dé- 
sirer les  avantages  naturels,  sui\ant  qu'ils  frap- 
pent son  esprit,  ou  s'offrent  a  lui  dans  la  carrière. 
Et  véritablement,  il  est  plus  raisonnable  que 
Pyrrhon,  en  ce  que  du  moins  il  admet  quelque 
espèce  de  désir;  mais  il  l'est  moins  que  tous  les 
autres,  en  ce  qu'il  s'est  entièrement  écarté  de 


hansiliunt  omnia  ,  et  duo nobis  opéra  pro  uuo  relinquiuil  : 
lit  alia  sumamus,  alla  appetamus,  potius,  quam  uno  fine 
uti  unique  «mcludant. 

XV.  .\t  enini  natuia  (iifilis  virlutein  non  posse  consti- 
tui,  si  ea,  ipiae  extra  virtutem  sint,  ad  béate  vivendum 
pertineant.  Quoii  totuni  contra  est.  Introduci  enini  viiln.s 
nullo  modo  potest,  iiisi  omnia,  qiue  leget,  qu;e(iue  rcji- 
ciet,  unam  referaiilur  ad  summam.  Nam  si  omniiio  ea  ne- 
gligennis,  in  Aristonea  vitiaet  peccata  incidemus,  oiiliii- 
sceniurqne ,  quœ  virtuti  ipsi  principia  dederinins.  Siii  ea 
non  negligemus,  neqne  lamen  ad  linem  sumnii  boni  refe- 
reinus ,  non  multuni  ab  Heiilli  levitate  aberrahimus.  Dna- 
iiim  cnini  vilanini  nobis  eiunt  iii.stiluta  capienda.  Facit 
eniin  iUe  duo  sejuncta  ultinia  bonoium  :  quœ,  ut  essent 
vera,  conjungi  debuerunt.  Kunc  isla  separantui,  ut  dis- 
juncta  sint  :  quo  niliil  pote.st  esse  perveisius.  Ilaque  con- 
tra est,  acdicitis;  nam  constitui  virtus  nullo  modo  potest, 
Disi  ea,  qnie  sint  prima  naturîe  ,  ut  ad  summaui  perlincn- 
tia,  tenebit.  Qua;sita  cniiii  \irtus  est,  non  qua?  relinque- 
ret  naluram ,  sed  qihT  lueretur.  At  illa ,  i.t  vobis  placel , 
partem  quamdam  luetur,  reliqnam  deseril.  Alqne  ipsa 
institiitio  liominis  si  loqiieretur,  liice  diceret  :  primos  suos 
quasi  ccepUis  appetendi  fuisse,  ut  se  conservaret  in  ea  na- 


tiira,  m  quaoïlus  esset.  Nondum  aufem  explanatiim  salis 
erat.quidnalura  vellet.  ExplaneUirigitur.  Qiiidergoaliud 
inlelligetur,  iiisi  ut  ne  quy  pais  nalura'  nc;;ligatur.'  in  qua 
si  nibil  est  pra'ter  rationeni ,  sit  in  nna  viitute  finis  bono- 
ruin.  Sin  est  etiam  corpus,  ista  explanalio  nalura^  nempe 
boc  effec^rit ,  ut  ea,qu;e  ante  explanalionem  tenebamus, 
reliiiquamus!  Ergo  id  est  convenienter  nalur;e  vjvere,  a 
natura  discedei  e  !  Ut  quidam  philosoidii ,  quuni  a  seusibus 
profecli ,  majora  quœdam  ac  di\  iniora  vidissent ,  seiisus 
rcliqiierunt  :  sic  isti,  quum  ex  appetitione  icrum  virlufis 
pulctiritudinem  adspexissent,  omnia,  jinipler  quae  virtu- 
tem ipsam  viderant,  alijecernnt,  oblili  naluram  onineni 
appetendaruni  reruni  ita  late  palere ,  ut  a  principiis  i-erma- 
iiaret  ad  fuies  :  neque  iulelligunt,  se  rerum  illariim  pul- 
cbrarum  atque  admirabilium  fumlamenla  subducere. 

XVI.  Itaqne  milii  viJi'utur  onines  quidem  illi  errasse, 
qui  fuiem  bonorum  esse  dixeruiit ,  lioueste  vivere.  Sed 
alius  alio  niagis  :  Pyrrlio  scilicet  maxime,  qui,  virlule 
constituta,  niliil  omnino  quod  appeteiidum  sil ,  lelinquat  : 
deinde  Aristo,qui  nibil  relinquerenon  cstausus,  introdu- 
xit  autem ,  quibus  commotus  sapiens  appcteiet  aliipiid , 
quodcunque  in  mentem  incideret,  etqiiodciiii(|uç  laiiquain 
occurreret.  Is  lioc  melior,  qiiam  Pyrrlio,  quod  vcl  aliquod 
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la  nature.  Les  Stoïciens  qui  mettent  le  souverain 
bien  uniquement  dans  la  vertu,  ressemblent  beau- 
coup par  là  à  ces  deux  philosophes ,  mais  ils  va- 
lent mieux  que  Pyrrhon,  en  ce  qu'ils  remontent 
à  la  source  du  devoir;  et  ils  sont  plus  sensés 
quWriston,  en  ce  qu'ils  n'admettent  point  que  la 
règle  de  nos  désirs  soit  le  hasard.  Cependant, 
lorsqu'ils  ne  rattachent  pas  au  souverain  bien  les 
choses  conformes  à  la  nature,  et  qui,  de  leur 
aveu  même,  méritent  d'être  choisies,  ils  s'éloi- 
gnent de  la  nature,  et  rentrent  dans  la  compa- 
gnie d'Ariston.  Celui-ci  imaijine  je  ne  sais  quels 
désirs  fortuits  ;  votre  école  admet  les  premières 
impulsions  de  la  nature ,  mais  elle  les  sépare  du 
souverain  bien  et  de  notre  but  suprême  ;  quand 
elle  les  reconnaît  et  convient  qu'elles  peuvent 
régler  les  choix  du  sage,  il  semble  qu'elle  suive 
la  nature  ;  mais  lorsqu'elle  prétend  que  l'objet  de 
ces  vœux  ne  contribue  en  rien  au  bonheur,  elle 
abandonne  la  nature  tout  de  nouveau. 

Jusqu'ici  je  n'ai  rien  dit  que  pour  marquer  le 
peu  de  sujet  que  Zenon  avait  eu  de  secouer  l'au- 
torité des  anciens.  Passons  maintenant  au  reste  ; 
si  ce  n'est ,  Caton ,  que  vous  avez  quelque  chose 
à  répondre,  ou  que  vous  trouviez  que  j'aie 
déjà  trop  parlé.  —  Ni  l'un  ni  l'autre ,  me  dit-il  ; 
car  je  suis  bien  aise  que  vous  acheviez  ce  que 
vous  avez  à  dire;  et  vous  ne  sauriez  jamais  par- 
ler trop  longtemps  à  mon  gré.  —  .l'en  suis  ravi, 
lui  dis-je  ;  et  que  pourrais-je  avoir  de  plus  à  sou- 
haiter que  de  m'entretenir  de  la  vertu  avec  Caton , 
le  modèle  de  toutes  les  vertus?  Mais  en  premier 
lieu  remarquez,  s'il  vous  plaît,  que  la  maxime 
mère  de  tout  votre  système  ,  «  qu'il  n'y  a  rien  de 
bien  que  ce  qui  est  honnête,  et  que  c'est  à  vivre 


honnêtement  que  consiste  la  souveraine  félicité 
de  la  vie ,  »  vous  est  commune  avec  tous  ceux 
qui  mettent  le  souverain  bien  uniquement  dans 
la  vertu;  et  ce  que  vous  dites,  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  vertu ,  si  on  attache  le  moindre  prix  à 
ce  qui  n'est  pas  l'honnête,  ceux  que  j'ai  nommés 
tout  à  l'heure  le  disent  comme  vous.  Il  me  sem- 
ble donc  que  dans  la  controverse  que  Zenon  sou- 
tint contre  Polémon ,  de  qui  il  avait  reçu  le 
dogme  des  premières  impulsions  de  la  nature, 
il  eût  beaucoup  mieux  fait ,  partant  des  mêmes 
principes  que  son  maître,  de  signaler  le  premier 
point  où  il  se  voyait  arrêté,  et  d'où  leur  contes- 
tation devait  naître ,  que  d'employer  contre  son 
propre  sentiment  les  termes  et  les  maximes  de 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  même  que  leurs  sou- 
verains biens  fussent  provenus  de  la  nature. 

XVII.  Je  n'approuve  pas  non  plus  que  les  Stoï- 
ciens, après  avoir  dit,  comme  iisfont,  que  le  seul 
bien  c'est  l'honnête,  déclarent  ensuite  qu'il  faut  ad- 
mettre des  mobiles  d'actions  conformes  à  la  na- 
ture et  en  harmonie  avec  elle,  afin  que  l'art  de  les 
bien  choisir  donne  naissance  à  la  vertu.  Car  il  ne 
fallait  pas  faire  résider  la  vertu  dans  cet  art  de 
bien  choisir,  pour  arriver  à  cette  contradiction, 
que  le  souverain  bien  eût  encore  besoin  d'acqué- 
rir autre  chose  que  lui.  Il  faut  en  effet  que  ce 
qui  est  à  prendre,  à  choisir  ou  à  désh-er,  soit 
tellement  compris  dans  telle  somme  parfaite  de 
biens ,  que  celui  qui  la  possède ,  n'ait  plus  rien  à 
souhaiter.  Voyez  comme  ceux  qui  font  tout  con- 
sister dans  la  volupté,  sont  éclairés  sur  ce  qu'ils 
ont  à  faire  ou  à  ne  pas  faire.  On  sait  infaillible- 
ment à  quoi  tendent  toutes  leurs  actions,  ce 
qu'ils  se  proposent  de  suivre  ou  d'éviter.  Que  le 


gi-niis  a|i|ii'tciiili  deilit  :  delcrior,  quaiii  coloii,  qiind  pe- 
iiiliis  i\  iiatiira  recessil.  Sloici  auleni ,  qiioil  liiicni  liDiinnim 
in  iiiia  virinti:  |ioruiiit,  sjiiiili's  siint  illdiiiiii  :  ipiod  antt'iii 
princ'ipiiiiii  ollicii  (pueninl ,  mcliiis , (piani  l'ynlio  :  ((iiocl l'a 
nonncuincntiafiiiiîiJiit,  vin(iintAri.slnn('iii:(pi(i(laiil('iiH'a, 
(piœ  ot  ad  natiiiam  arconimndala  ,  cl  pcr  s«  assumcnda 
esse  dicniit,  non  adjuiigiint  ad  linciii  Ikiiiiiiiiim  ,  dc.sc.i.scunt 
a  iialiira,  Pt  quodarn  modo  siint  non  (lis>iiiiili's  Aiistimis. 
nie  cniin  occ  nriciitia  ncscio  (piio  ('iiiniiiiiijscelialnr  :  hi  aii- 
tein  pniiiiiU  illa  qiiidi'in  prima  iialnnv,  sed  l'a  scjmi^iiiit  a 
liniliiis  vX  a  siMiiiiia  lioiionim  :  ipia-  (pinm  pra'pniiunt ,  iit 
Sit  aliipia  iciiim  sidcrlin,  iialiirain  \ldi'iitiir  sccpii  ;  ipjiim 
aiiti'iii  iii'^aid  ,  l'a  <piidi(iiam  ad  lii'alam  \\U\m  pi'itinrii', 
rursiis  naliiiam  rcliiuiimiil.  Ali|iii'  ailliiii'  l'a  di\i,  causa 
ciir  Zciioni  non  Ciiisscl ,  qnaiiKdircm  a  supciiorum  aiiclo- 
rilatedisccdci-ct.  Nuiic  rclùpia  vidcamiis:  iiisi  aiil  ad  liicc, 
Cato,  diccri!  aliqiiid  ^is,  aut  nos  jam  loit;;jnrcs  siirmis. 
Ncutrum  vcro,  iiKpiit  illc.  Nain  cl  a  te  pcifici  islam  di- 
spiilalioncm  volo,  ncc  tua  miiii  oralio  lon^;a  vidcri  polcsl. 
Opiiinc,  inqnam.  Qiiid  ciiiiii  iiiilii  polcsl  l'ssc  nptatiiis, 
qiiamcnm  Calonc,  omiiiiiiinirliiliim  aiii  tmc,  ilcviihitiliiis 
dispidarc?  Scd  piiiiiiiin  illiidvidc,  ^'.r.ivissiinaiii  illam  vcs- 
ti'um  scnlcnliaiii,  ipiicramiliamiliicit,  lioiicslnm  qiiod  sit , 
idesse  solum  lionum  :  lionculci|iie  vivorc,  lionorum  liiicni  ; 


romninnein  fi>re  vol)is  ciim  omnilnis  ,  qui  in  nna  virliiln 
constitunntlinem  bonoinni  :  qiiodipicdicitis.inroimaiinon 
possc  viitntcm ,  si  quidpiani ,  nisi  ipioil  lioncslnm  sit ,  nii- 
meieliir,  idem  dicetur  al)  illis,  quos  modo  nominavi.  iMihi 
antemaiipiius  vidi^lialnr,  Zeiionem  enm  l'olçmoiic  discep- 
lantem,  a  qno,  qux  estent  priiuipia  naUiin',  aeccpeiat , 
a  cnmniuiiibusiiiitiispniurcdienlem, videie,  ulii  primun\ 
insislcrct ,  cl  unde  causa  conlrovprsi^v  nasceielur;  non 
slaideui  ctim  iis ,  qui  ne  ilicer'cnt  ipiidcm  sua  sinnma  liona 
esse  a  natiira  prolVcta ,  nli  iisiicm  ar^umentis,  qnilius  illi 
iilcienlnr,  iisdenique  senlcnliis. 

XVIl-  Minime  veroillud  piobo,  qnod,  qnum  ilocnistis, 
lit  voliis  \idcmini ,  soliim  lionnm  esse  qnod  honcstum  sit, 
tinn  luisum  ilicilis,  inilii  proponi  neecsse  esse  apla  cl 
acconnnodala  iialuiic,  quorum  e\  seicctione  virliis  |Htssit 
exsisleie.  Non  enim  in  selectioiie  viitus  poncnd.i  eiat,  ut 
id  ipsnm,qnod  crat  bonoium  iilliuuim.  aliiid  aliqiiid  ar- 
qniieiet.  Nani  oninia  ,  qiiic  snniciida,  (pKvquo  Icseiidn  aul 
opianda  smd  ,  incsse  délient  in  sinmiia  Iwinoiimi,  ni  i.s, 
qui  eaniadepliissil,  iiiliil  pia'leiead"sideiel.  Videsnc.nl, 
qiiilins  snmnia  est  in  Mduptate,  ueispicunni  sit ,  qnid 
iis  l'acicndiim  sil ,  ant  non  raeicmlnni?  ni  ncnio  dnliilcl , 
eorinn  onniia  oUieia  ipio  S|icclai'e ,  qiiid  siipii ,  qnid  fi^crc 
di'heaul.  Sil  lioc  nltiiinim  l>onoium,  quiid  nmn;  a  me  de- 
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souverain  bien  soit  celui  que  je  soutiens  mainte- 
nant, on  voit  aussitcM  quels  seront  les  devoirs  et 
les  mohiles  du  l'homme.  Mais  vous  ([ui  ne  vons 
proposez  uni(iuement  que  ce  qui  est  droit  et  iion- 
nète,  vous  ne  sauriez  dire  d'où  vous  tirez  le  prin- 
cipe du  tout  eeque  vous  l'aitcs;  et  vous  n'êtes  pas 
moins  eml)arrasses  la-dessus  (|ue  eeu\  dont  la 
devise  est  de  suivre  tout  ee  ([ui  leur  \ient  dans 
l'esprit  et  se  présente  a  eux  ;  c'est  alors  (|ue  vous 
revenez  à  la  nature.  Mais  elle  vous  repondra  fort 
justement  que  c'est  une  ^rave  erreur  de  lui  de- 
mander à  elle  les  principes  de  nos  actions,  et  de 
chercher  ailleurs  le  souveiain  bien;  (|ue  ces 
principes  et  le  bien  suprême  sont  intimement 
unis.  Klle  dira  que,  de  même  qu'on  a  rejeté  l'opi- 
nion d'Ariston  qui  niait  la  différence  naturelle 
des  choses,  et  soutenait  qu'il  n'y  a  au  monde 
d'autre  distinction  a  établir  qu'entre  les  vertus 
et  les  vices,  de  même  Zenon  s'est  trompé  en 
prétendant  ([ue  rien  ne  peut  servir,  même  dans 
la  plus  faible  mesure,  à  acquérir  le  souverain 
bien,  si  ce  n'est  la  vertu  seule;  qu'il  s'est  con- 
tredit en  refusant  toute  influence  sur  le  bonheur 
aux  avantages  naturels,  et  en  affirmant  toutefois 
qu'il  y  a  en  eux  je  ne  sais  quel  mérite  qui  porte  a 
les  désirer  ;  comme  si  le  désir  qu'ils  inspirent  n'a- 
vait pas  un  rapport  nécessaire  à  l'acquisition  du 
souverain  bien!  Quoi  de  moins  conséquent  que 
cette  maxime  des  Stoïciens ,  qu'après  être  par- 
venus à  reconnaître  le  souverain  bien,  ils  re- 
tournent à  la  nature  pour  prendre  d'elle  le  prin- 
cipe des  actions  et  le  fondement  du  devoir?  Car 
ce  n'est  point  ce  que  nous  faisons  qui  nous  porte 
à  désirer  les  biens  naturels;  ce  sont  au  contraire 
les  biens  naturels  qui  excitent  d'abord  nos  dé- 
sirs ,  ensuite  nos  actions. 


XVIII.  Je  viens  maintenant  a  vos  conclusions 
vives  et  courtes,  comme  vous  les  nommez;  et 
premièrement  a  cet  argument  si  court,  que  rien 
ne  peut  l'être  davantage  :  «  Tout  ce  qui  est  bien 
est  louable;  tout  ce  qui  est  louable  est  honnête; 
donc  tout  ce  qui  est  bien  est  honnête.  >■  Voila  un 
j)oif;narda  lame  de  phmibl  Croyez-vous  donc  que 
([uelqu'un  vous  accordera  \otre  première  propo- 
sitioti'?  l'A  si  on  vous  l'accorde,  qu'est-il  besoin 
d'un  arf^ument  en  forme'?  Car  si  tout  ce  qui  est 
bien  est  louable,  inc(mtestablement  il  est  honnête. 
Mais  qui  vous  accordera  ee  premier  point,  hormis 
peut-étie  Pyrrhon,  .\riston,ou  leurs  semblables, 
que  vous  n'approuvez  pas'/ Pour.Vristote,  Xéno- 
crate,  et  tous  ceux  de  la  môme  école,  ils  ne  vous 
l'aecorderontjamais,  euxqui  mettent  lasmté,  les 
forces,  les  richesses,  la  gloire  et  tant  d'autres 
avantages  au  nombre  des  biens,  mais  qui  ne  di- 
sent pas  (pie  ce  soient  des  choses  louables.  Il  est 
vrai  q\ie  s'ils  ne  font  pas  consister  le  souverain 
i  bien  dans  la  vertu  seule,  ils  mettent  cependant 
la  vertu  fort  au-dessus  de  tous  les  autres  biens.  Que 
feront  donc ,  à  votre  avis ,  ceux  qui  ne  compren- 
nent point  la  vertu  dans  le  souverain  bien, 
comme  Epicure,  Ilieronyme  et  ceux  encore  qui 
soutiennent  l'opinion  de  Carnéade?Et  comment 
enfin,  Calliphon  et  Diodrre  vous  accorderaient- 
ils  votre  principe,  eux  qui  ajoutent  à  l'honnêteté 
des  biens  d'une  tout  autre  espèce?  Vous  voyez 
donc,  Caton,  qu'eu  prenant  pour  accordé  ce  qui 
ne  l'est  pas,  il  vous  est  aisé  d'en  tirer  telle  con- 
séquence qu'il  vous  plaît.  J'en  dis  autant  du  sorite 
que  vous  faites  (  quoique  ce  soit  une  sorte  d'ar- 
gument que  vous  n'approuviez  guère)  :  "Tout 
ce  qui  est  bien  est  désirable  ;  tout  ce  qui  est  dési- 
rable esta  rechercher  ;  toutcequiest  àrechercher 


fi'n'litiir.  Apparet  slalim,  i\a<e.  siiil  officia,  cjn;e  actiones. 
Voliis  auteiii,  ipiiliiis  niliil  est  aliiul  propositiim  ,  nisi  rec- 
liim  atque  lionesluni ,  iindeoilicii ,  iindo  a;;ciiili  piiiiolpiiim 
iiascaUir,  non  reperielis.  Iloi-  iyiliir  (pui'i  entes  onines ,  el  ii , 
qui,  quodciiniiue  in  nientem  veniat,  ant  qnodcunqne  oc- 
currat,  se  seqni  dic.ent,  el  vos,  ad  natniain  revcilimini. 
Qnilius  iialnia  jnre  lespondeiit ,  non  esse  verum  ,  aliunde 
linein  lieale  vivendi ,  a  se  prim  ipia  rei  serendie  poli  :  esse 
enim  nnam  ralioni'in  ,  qua  et  pi  incipia  reiuin  asendarnni , 
et  ullinia  Ixinonnn  <(inlinerenliir  :  atque,  nt  Aiistonis 
e.ssel  explosa  senleniia,  dicenlis ,  nilnl  dlllerre  aliud  ab 
alio,  née  esse  res  ullas  ,  piaeler  virtules  et  vltia ,  inler 
qiias  qnidquam  onmino  interessel  :  sic  erraie  Zenonom , 
quiniillain  re ,  nisi  in  virlnte,  [autvilioj  propensioneni 
ne  niininii  qnideni  inonienli,  ad  snmninni  boniim  adipi- 
scenduni ,  esse  diceiet  :  et,  quiiin  ad  bealani  ^ ilani  nnllum 
momentnin  ea  res  liaberet ,  ad  appelitionein  anlein  leniin , 
esse  in  liis  momenla,  diceiet  :  quasi  vero  ha'C  appplilio 
non  ad  suinmi  boni  adeptionem  perlineiet!  Quid  aiitem 
minus  consenlaneiini  est,  qiiam,  quod  aiunî,  cosiiilo 
siimmn  bono,  leverti  se  ad  natuiam,  «t  ab  ea  pctanl  agendi 
principium,  id  est,  offirii?  Non  enim  aetionis,  ant  otlieii 
ralio  impellit  ad  ea,  qiwe  secnndinn  natnram  siiiit,  ajipe- 
tenda  :  sed  ah  liis  et  appelitio,  et  aclio  commovelur. 


XVIIl.  Niinc  venio  ad  illa  liia  luevia,  qiia>  consectaiia 
esse  <lieebas  :  et  prinniin  illiid,  qno  nihil  potest  brevius  : 
Bonuin  onine,  laudabile;  laiidabile  aulein  omne,  bone- 
stuni  :  igilur  omne  bonum,  lionoluni.  O  plumbcum  pu- 
gioneinl  Quis  eniin  libi  ilbid  prinnini  ooneesserit?  qno 
ipiidein  concesso,  nihil  opiis  est  secundo.  Si  enim  omne 
ijonum  laudabile  est .  onnie  lionestum  est.  Qiiis  tibi  ergo 
isind  dahit,  pra'ter  l'\nlionoin  ,  Arislonem,  eorumve  si- 
miles?  qnos  lu  ncm  pndias.  Aii>toleles,  Xeuocrates,  tota 
illa  familia  non  dabil;  (piippi-  (pij  valetudineni,  vires,  dl- 
^  itias ,  gloriam  ,  multa  alia ,  bona  esse  dicant ,  landabllia 
non  dicant.  VA  hi  qnidem  ila  non  sola  virUitefmein  bono- 
rum  coiitineri  putant ,  nt  retins  tamen  omnibus  virtutcm 
anteponanl.  Quid  censés  eos  facinros,  qui  omnino  virlu- 
ti'in  a  bononim  line  segiegavenint,  Epicurum,  Hierony- 
niiiin,  illos  etiani,  si  qui  Carneadenin  linem  tueii  volunf  .■> 
Jam  aul  Calliphon ,  aut  Diodorus ,  qiioinodo  poterunt  tibi 
istnd  concedere,  qui  ad  bone.staleni  aliud  adjungant,  quod 
e\  eodem  génère  non  sit  ?  Placet  igilur  libi ,  Cato,  (piiiin 
res  snrapseiis  non  concessas,  ex  illis  eflicere,  quod  velis. 
Jani  ille  sorites,  (qno  nihil  piitalis  esse  viliosins,)  Quod 
bonuni  sit,  id  esse  opfabile  :  qiiod  optaliile,  id  esse  expe- 
tendum  :  quod  expolendum,  landalùle  :  deinde  reliqui 
gradus.  Srd  ego  in  hoc  résiste.  Eodem  enim  modo  libi 
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est  louable,  »  et  le  reste  do  la  gradation;  mais 
je  m'arrête  à  ce  terme,  et  je  déclare  que  personne 
non  plus  ne  vous  accordera  que  tout  ce  qui  est  a 
rechercher  soit  louable.  C'est  encore  un  de  vos 
arguments,  qui  ne  conclut  rien,  etquiest  émoussé 
et  sans  force,  que  l'on  peut  se  glorilier  d'une  \ie 
heureuse ,  ce  que  Ion  ne  ferait  jamais  a  bon  droit 
si  elle  n'était  honnête.  Zenon  invoque  ici  un  prin- 
cipe qui  lui  sera  accordé  par  Poiémon ,  par  son 
maître  et  par  tous  ceux  de  la  même  école,  et  géné- 
ralement par  les  philosophes  qui  préfèrent  la 
vertu  à  toutes  choses  ,  mais  qui  ne  laissent  pas  de 
lui  donner  quelque  auxiliaire  pour  accomplir  le 
souverain  bien.  Car  si  la  vertu  mérite  qu'on  s'en 
glorifie  comme  elle  le  mérite  en  effet ,  si  elle  l'em- 
porte sur  tout  au  monde  plus  qu'on  ne  peut  dire , 
il  pourra  bien  se  faire  que  l'homme  doué  seule- 
ment de  la  vertu  et  manquant  des  autres  biens, 
soit  heureux  ,  maison  ne  vous  accordera  pas  pour 
cela  que  la  vertu  seule  doive  être  mise  au  rang 
des  biens.  Quant  à  ceux  qui  ne  comprennent 
point  la  vertu  dans  le  souverain  bien ,  ils  ne  con- 
viendront peut-être  pas  qu'on  puisse  a  bon  droit 
se  glorilier  d'une  vie  heureuse,  quoiqu'ils  ne  lais- 
sent pas  de  se  glorifier  quelquefois  de  leurs  vo- 
luptés. 

XIX.  Vous  voyez  donc  que  vous  raisonnez  sur 
des  principes  ou  qu'on  ne  vous  accorde  point , 
ou  qui  ne  peuvent  vous  servir,  s'ils  vous  sont  ac- 
cordés. Eu  entendant  tous  ces  arguments  ,  je  ne 
puis  me  défendre  de  croire  qu'il  serait  bien  plus 
digne  de  la  philosophie,  et  de  nous  surtout,  dans 
cette  recherche  du  souverain  bien,  de  nous  atta- 
cher à  réformer  non  pas  des  termes,  mais  notre 
vie,  notre  conduite  et  nos  sentiments.  Quel  est 
l'homme,  dites-moi,  que  ces  conclusions  courtes 
et  vives, qui  vous  plaisent  tant,  feront  changer 

ncnio  (laliil,  i|iioil  cvpcti'iicliiin  sit,  idcssc  liuiclaliili'.  llluil 
vero  miiiiini'  (onseciaiiiiiii,  si'il  ui  [iiiiiii';  liclics  illciiuin, 
glorialioiie  digiiam  esse  bcatani  vilain,  qiioil  imn  pussit 
sine  lionesliite  cnnlingere,  nt  jure  ({iiisi|iiani  gli)i'ietur. 
Dabi!  Imc  Zeiicini  l'uleino  :  ('liani  ni.i^istei  ejiis,  et  tola 
illa  t;™s,(\t  reli(iui,  (|ni  virtulein  oninihns  reluis  mnlti) 
ciitepiinenli's,  ailjnni^iint  ei  tanien  aliquiil  snniino  in  liuno 
finieiiilo.  Si  enini  \irlus  iji^na  o^t  f^Imialicine,  ut  est, 
tanlumipie  pia-slal  (eteris  nlius,  ni  cliei  \i\  pussit  :  et 
bealus  esse  pulerit  virtule  nna  pra><liliis,  cairns  céleris, 
nec  tameii  illucl  lilii  euueeilet,  pra-ter  >irlnlciu  niliil  in 
bonis  esse ihioendum.  llli  auleni,<)nibussnininnni  bonnin 
sine  virlute  est,  non  dabnnt  fort;isse,  vilain  l)ealani  ba- 
bere.in  (|uo  jure  pussit  sli'iiiii'  :  dsi  illi  (luiilein  eliuin 
vohiplates  l'aeiunl  interdun)  Kloiios.i$. 

XIX.  Vides  igitur,  ti^  ant  ea  sninere,  qua'  non  coii- 
cedanliir;  ant  ea,  (\\i;v  eliani  eoneessa,  te  nibil  jiivent. 
Eqniileni  in  omnibus  istis  runeliisiunibus  lioe  piilareni 
pliiliisiipbia  n<>bis(pie  dii;nuin,  el  niaviiiu  ,  ipiuui  suinininn 
Imnnin  <|iiaTereinus ,  \  ilaiii  nusirani ,  cnnsilia ,  vuluiitales , 
mm  verba  rorrij;i.  Qiiis  eniin  pulest  islis,  (pia'  le,  nt  ais, 
deleelanl,  lirevibus  l'I  aentis  anditis,  île  seiitenlia  deee- 
dere?  Nani ,  qunm  c^spreliuit  et  aveni  an<lire,  enr  dolur 


d'opinion?  On  est  attentif,  on  a  le  plus  vif  désir 
d'apprendre  iMurquoi  la  douleur  n'est  pas  un 
mal;  qu'enseignez- vous?  que  c'est  une  chose  du- 
re, fâcheuse,  contraire  à  la  nature,  difficile  à 
supporter  que  de  souffrir  ;  mais  que  la  douleur  ne 
renfermant  en  elle  ni  fraude,  ni  improbité,  ni 
malice,  ni  rien  de  déshonuéte  et  de  honteux  ,  ce 
n'est  point  un  mal.  Si  après  avoir  entendu  cette 
réponse  on  ne  se  met  point  à  rire ,  du  moins  ne 
s'en  retournera-ton  pas  plus  ferme  qu'aupara- 
vant contre  les  attaques  de  la  douleur.  Et  cepen- 
dant vous  soutenez  que  Ion  ne  peut  avoir  l'àrae 
forte,  si  l'on  croit  que  la  douleur  est  un  mal. 
Mais  comment  pourra-t-on  l'avoir  plus  forte,  tant 
que  l'on  croira  ,  ce  que  vous  accordez  vous-mê- 
me, que  la  douleur  est  une  chose  fâcheuse  et  à 
peine  supportable?  C'est  la  chose  en  elle-même, 
et  non  pas  ce  qu'on  en  dit ,  qui  rend  l'homme  fai- 
ble. 

Vous  prétendez  qu'on  ne  peut  changer  une 
seule  lettre  de  votre  doctrine,  sans  qu'à  l'heure 
môme  elle  ne  s'écroule  toute.  Trouvez-vous  donc 
que  je  n'y  change  qu'une  lettre  ou  bien  des  pages 
entières?  Mais  quand  nos  Stoïciens  auraient  aussi 
bien  observé  l'ordre  des  choses  que  \'ous  le  dites, 
et  que  tout  serait  admirablement  lié  dans  leur 
doctrine  ,  à  quoi  sert  cette  belle  conséquence  ,  si 
le  fondement  est  vicieux?  Zenon  s'est  écarté  de 
la  nature  des  les  premiers  pas.  .\près  avoir  éta- 
bli le  souverain  bien  dans  l'excellence  de  l'esprit, 
que  nous  appelons  la  vertu;  après  avoir  dit  qu'il 
n'y  a  rien  de  bien  que  ce  qui  est  honnête  ;  et  que 
la  vertu  est  impossible,  si  en  dehors  d'elle  les  cho- 
ses sont  meilleures  ou  pires  les  unes  que  les  au- 
tres; il  est  vrai  que  d:ins  la  suite  de  la  doctrine 
nous  le  trouvons  très-lidèle  à  ces  principes.  Vous 
avez  raison  ;  je  ne  puis  le  nier.  Mais  les  consé- 

niaUnn  non  sit  :  diennl  illi,  aspenim  esse  duh're,  niole- 
slum,  odiosuiu,  contra  nalnrani,  difiic  ile  tuleralu  :  sed  , 
ipiia  nulla  sil  in  dulore  nec  fians,  née  iniprobilas,  nec 
inalitia  ,  neeculpa,  nec  turpitmlo,  non  esse  illiid  lualnni. 
Iliec  qui  audierit,  ni  ridere  non  euret,  diseedet  tameii 
nibilo  lirinior  ad  doloreni  ferenduin,  qnani  M'iier.it.  Tu 
anlem  ne;;as  lurtein  esse  quemipiani  pusse  ,  cpii  ilolurem 
inalnni  pnlet.  L'ur  iortiorsit,  si  illud,  ipiod  tnle  eoncedis, 
asperuui  et  \i\  ferendum  piitidiil.'  l:\  rébus  enini  timidi- 
tas,  non  e\  voeabulis  naseitnr.  Kt  ais,  si  una  lilera  roiiH 
niolasit,  l'ore,  lola  ut  label  disciplina.  l'Irum  i;;i(nr  tibi 
lilerani  videur,  au  tolas  pauinas  eoinnioïere.'  VA  enini  sit 
apud  illos,  id  <piod  est  a  te  laud.iluni,  urdo  leruni  con- 
servatus,  et  oninia  inl-^r  se  apla  et  eonnoNa,  (sic  oiiini 
aiebas)  lauien  peiseqni  iiou  debeiniis,  si ,  a  falsis  priiiri- 
piis  piofeeta,  eon;;ruunt  ipsa  sibi ,  et  a  pro|)osilo  non 
aberrant.  In  prima  ij;itur  eouslilulioiie  Zenu  tuus  a  nainrn 
recessit  ;  qnumqui*  stiniimiui  bontmi  posuisset  in  inpMiii 
piaslanlia.quam  virliileni  voeauius  ,  née  (piiibpiani  aliud 
lioniini  esse  dixissel,  nisi  quoil  esset  li(iiH>tum,  née  vir- 
lulem  pusse  eonslare ,  si  in  eeleris  rébus  esset  (piidquaiil  , 
ipiod  aliud  alio  nieliiis  essi'l ,  ant  prjns  :  bis  propositis, 
triuiit  prorsus  eonsequculi.).  Heeteditis  :  iie^'are  eiiiiu  non 
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quences  sont  si  fausses,  que  de  toute  nécessité  j  p;is  eu  lu  sagesse,  n'aurait  pas  été  dans  la  même 


les  principes  d'où  cllis  sont  sorties  ne  peuvent 
être  vriiis.  Car  vous  savez  que  les  Dialecticiens 
nous  apprennent  que  si  une  conséiiuenee  l)ien 
tirée  est. fausse,  le  principe  est  nécessairement 
faux.  Voici  le  raisonnement  qu'ils  font  ;  il  est 
incontestable  et  tellement  évident  qu'ils  croient 
inutile  (le  l'appuyer  de  preuves  :  ■<  Si  cela  est, 
ceci  est  nécessaireniciit;  or  ceci  n'est  pas,  donc 
cela  n'est  pas  non  plus.  •■  Ainsi,  en  détruisant 
vos  conséquences,  on  ruine  vos  princiiics.  Vous 
êtes  conduits  à  déclarer  :  «  Que  tous  ceux  (jui 
n'ont  pas  la  sagesse  sont  également  misérables  ; 
que  tous  les  saws  sont  extrêmement  heureux  ; 
que  toutes  les  bonnes  actions  sont  de  même  mé- 
rite; tous  les  péchés  égaux  ;  »  toutes  propositions 
qui  au  premier  coup  d'œil  sont  magniliques, 
mais  qui  tombent  dès  qu'on  les  examine  de  près. 
Le  sens  commun  et  la  nature  y  répugnent;  la 
•  vérité  elle-même  réclame  en  quelque  sorte  con- 
tre le  niveau  absolu  imposé  aux  choses  par  Ze- 
non. 

XX.  Alors  votre  l'hénicien  ^carvous  savez  que 
ceux  de  Citiuni,  vos  clients,  sont  originaires  de 
Phénicie),  voyant  qu'il  ne  pouvait  gagner  sa 
cause ,  parce  que  la  nature  même  luttait  contre 
lui ,  commença  à  donner  im  nouveau  tour  à  ses 
expressions;  et  d'abord  il  consentit  à  ce  que  ces 
choses  que  nous  croyons  des  biens,  fussent  re- 
gardées comme  étant  propres  et  convenables  à  la 
nature ,  et  en  harmonie  avec  elle  ;  bientôt  il  re- 
connaît que  le  sage,  c'est-à-dire,  l'homme  souve- 
rainement heureux,  serait  encore  plus  favorisé, 
s'il  avait  ce  que  lui,  Zenon,  n'ose  appeler  des 
biens,  mais  qu'il  avoue  être  des  convenances  de 
la  nature  ;  enfin  il  déclare  que  Platon ,  s'il  n'avait 


condition  que  Denys  le  Tyran;  que  celui-ci ,  qui 
de\ait  désespérer  de  la  sage.sse,  n'avait  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  mourir  ;  mais  que  pour  Pla- 
ton, à  (lui  un  si  bel  espoii'  était  permis,  la  raison 
lui  conseillait  de  vivre.  Il  disait  aus>i,  que  des 
fautes  les  unes  sont  tolérablcs,  les  autres,  non; 
parce  que  les  unes  transirressent  un  plus  grand 
nombre  des  devoirs  de  la  vie,  et  les  autres  un 
moindre;  que  parmi  les  insensés,  il  en  est  qui  ne 
peuvent  jamais  devenir  sa^es,  d'autres  qui  at- 
teindraient a  la  sagesse,  s'ils  y  employaient  leurs 
efforts.  Ainsi  donc, il  parlait  autrement  que  tout 
le  monde,  en  pensant  comme  le  reste  des  hom- 
mes. 11  n'attachait  pas  moins  de  prix  à  ces  avan- 
tages auxquels  il  refusait  le  titre  de  biens,  que 
ceux  qui  le  leur  accordaient.  Qu'a-t-il  donc  pré- 
tendu en  changeant  les  dénominations  deschoses? 
Encore  s'il  avait  rabattu  quelque  peu  de  leur  va- 
leur, et  s'il  en  avait  fait  moins  d'estime  que  les 
Péripntéticiens,  il  aurait  montré  que  non-seule- 
ment il  parlait,  raais'qu'il  pensait  encore  autre- 
ment qu'eux. 

Pifrions  maintenant  du  bonheur;  car  c'est  à  lui 
qu'il  faut  tout  rapporter;  qu'en  disent  les  Stoï- 
ciens"? Ils  prétendent  que  le  bonheur  ne  consiste 
pas  dans  la  possession  de  tout  ce  que  la  nature 
désire,  mais  dans  la  seule  vertu.  Comme  dans 
toute  di.spute  il  s'agit  ou  de  la  chose  qui  est  en 
question,  ou  du  nom  qu'on  lui  donne,  la  contro- 
verse tombe  également  sur  l'une  et  sur  l'autre, 
si  l'on  méconnaît  la  chose ,  ou  qu'on  lui  donne 
une  fausse  dénomination.  Mais  si  aucune  sorte 
d'erreur  n'a  été  admise,  il  faut  alors  avoir  soin 
de  se  servir  des  termes  les  plus  usités,  les  plus 
propres ,  et  qui  peuvent  le  mieux  faire  entendre 


possum.  Sed  ita  falsa  sunt  ea ,  qii.T  consequuntiir,  iit  illa, 
e  quilnis  liwc  nata  sunt,  vera  esse  non  possint.  Docent 
enim  nos,  iit  scis,  Diali»olici ,  si  ea,  qii;e  lem  aliqiiam  se- 
quantjir,  falsAsint,  falsain  illam  ipsain  esse,  qnam  se- 
quantur.  Ita  lit  Illa  conclusio  non  solnm  vera,  sed  ila 
perspicua,  ut  Dialeftici  ne  lalionem  qniJem  redili  putent 
opoitere  :  Si  illud;  hoc  :  non  auteni  lioc;  igitur  ne  illud 
quidem.  Sic,  consequenliluis  vestiis  sublalis,  prima  ti>l- 
luntur.  Quîe  scquunlur  igilur  :  «  omnes,  qui  non  sunt 
sapieiites,  leqne  niiseios  esse;  sapientes  omnes  sinnme 
bealosesse;  recle  facta  omnia  a;qualia  ;  oinnia  peciata 
paria  :  »  qune  quuui  masnifice  primo  dici  viderenlnr, 
considerata  minus  piobanlur.  .Sensiis  enim  cnjusque,  et 
natura  rerum  atque  ipsa  vcritas  clamât  quodam  modo , 
non  posse  addiici ,  ut  inter  cas  res ,  quas  Zeno  exaîquarct , 
nihil  inteiesset. 

XX.  Postea  tuus  ille  Pcriiulus,  (scis  enim  Ciliées, 
clientes  tuos,  e  Pliienicia  piofectos)  lionio  igitur  acutus 
causamnon  oblinens  ,  répugnante  natura,  verba  versare 
cœpit  :  et  priuium  rébus  iis,  quas  nos  bonas  ducinuis, 
concessit,  ut  lialiercntur  apl.T,  habiles  et  ad  naturam 
acconimodatic  :  fateri(]ue  co'pit ,  sapienti,  lioc  est ,  snmnie 
beato,  commodius  tameu  esse,  si  ea  quoqiie  h:)bcat,  qua' 
bona  non  audet  a|ipc!lare;  natura  ipsa  commodata  csse 


concecht  :  negatque ,  Platonem ,  si  sapiens  non  sit ,  eadem 
esse  in  causa,  qua  tyrannum  Dionysinm.  Ibilc  niori 
optimum  esse,  propter  desperationem  sapienlise  :  illi, 
propter  spem,  vivere  :  peccata  aulem  parlim  esse  toléra- 
bilia,  parlim  nullo  modo,  proplerea  quod  alia  peccata 
pliires.alia  pauciores  quasi  numéros  oflicli  pra'terirent  : 
jam  ui -ipientes  alios  ita  esse,  ut  nullo  modo  ad  s^ipientiam 
posr.ent  pervenire  :  alios ,  qui  pnssent ,  si  i<l  egissent , 
sapieiiliam  ronseqni.  Hic  loquebatur  aliter,  alque  omnes  ; 
senliebat  idem ,  quod  ceteri.  »c  vero  minoris  a'sllmanda 
ducebat  ea,  qu;e  ipse  bona  negaret  esse,  quam  illi,  qui 
ea  bona  esse  dicebant.  Quid  igitur  vohiit  sibi,  qui  illa 
mutaverit?  Saltem  aliquid  de  pondère  detravisset,  et 
paullo  minoris  a?stimavisset  ea.  quam  Pcripalelici,  ut 
sentire  qnoque  aliud,  non  solum  dicere  viderelur.  Quid.' 
de  ipsa  beata  vita ,  ad  quam  onniia  referunlur,  qu;c  dicilis ? 
Kegatis  eam  esse,  quic  expleta  sit  omnibus  iis  rébus, 
(pias  natura  desideret  :  totamque  eam  in  una  \irtnlepo- 
nilis  :  quumque  omnis  controversia  aut  de  re  soleat ,  aut  de 
nouiine  esse  ,  ulraque  earum  nascitur,  si  aut  res  ignoratur, 
aut  erralur  in  nomine.  Quorum  si  neutrum  est ,  opéra 
dandaest,ut  verbis  utamur  quam  usitatissimis  et  qnam 
maxime  aptis ,  id  est ,  rem  declaraulil)us.  N'uni  igitur  du- 
biuni  est ,  quin ,  si  in  re  ipsa  niliil  peccatur  a  superioribus, 
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ce  que  l'on  veut  dire.  Mais  si  les  anciens  ne  se 
sont  point  trompissurles  choses,  peut  on  douter 
qu'ils  ne  se  soient  servis  d'expressions  plus  intel- 
ligibles'? Voyons  donc  leurs  opinions;  nous  re- 
viendrons ensuite  à  ce  qui  regarde  les  termes. 

XX  r.  Ils  disent  que  les  désirs  sont  excités  dans 
l'esprit,  quand  quelque  chose  lui  parait  être  se- 
lon la  nature;  et  que  tout  ce  qui  est  selon  la  na- 
ture est  digne  d'estime,  à  proportion  de  ce  que 
chaque  chose  en  mérite  par  sa  valeur  naturelle. 
Qu'entre  les  choses  conformes  a  la  nature ,  celles 
qui  ne  sont  ni  honnêtes  ni  louables,  n'excitent  en 
aucune  façon  le  désir  dont  je  viens  de  parler; 
celles  au  contraire  (|ui  provoquent  le  plaisir  chez 
tous  les  êtres  animes,  mais  sont  en  même  temps 
réglées  par  la  raison  de  l'homme,  se  présentent 
en  grande  partie  comme  convenables,  et  déplus 
comme  honnêtes,  belles  et  louables.  Les  premiè- 
res qu'ils  appellent  naturelles,  venant  se  joindre 
a  celles  qui  sont  honnêtes,  composent  et  accom- 
plissent le  bonheur.  De  tous  ces  avantages  natu- 
rels, dont  les  philosopties  qui  les  nomment  des 
biens  ne  font  pas  plus  d'estime  que  Zenon  qui  leur 
refuse  ce  titre,  le  plus  excellent  de  beaucoup, 
est  celui  ((ui  est  honnête  et  louable.  Cependant 
s'il  faut  choisir  entre  deux  choses  honnèîesdont 
l'une  est  en  compagnie  de  la  saute,  et  l'autre  de 
la  maladie;  on  ne  peut  douter  du  choix  vers  le- 
([uel  notre  nature  nous  portera.  Mais  dans  leur 
opinion  le  pouvoir  delà  vertu  est  si  grand,  elle  a 
une  telle  supériorité  et  une  tcllecxcellence, qu'il 
n'est  au  monde  ni  récompenses  ni  supplices  as.sez 
puissants  pour  détourner  le  sage  de  ce  qu'il  sait 
être  juste.  D'un  autre  c(^té  il  n'estni  revers,  ni  tour- 
iiieuls,  ni  malheursdont  ne  puissent  triompher  les 
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vertus  que  la  nature  a  mises  en  germes  dans  tou- 
tes les  âmes  ;  non  pas  que  ce  triomphe  soit  facile  et 
cette  lutte  méprisable,  car  alors  ou  serait  le  prix 
de  la  vertu'?  mais  pour  que  nous  entend ions^juc  ce 
ne  sont  pas  tous  les  biens  secondaires  qui  compo- 
sent la  pièce  la  plus  importante  du  bonheur  ou  du 
malheur  de  la  vie.  En  résumé ,  les  clioses  que  Ze- 
non appelle  estimables,  acceptables  et  propres  a 
la  nature,  les  Péripaléticiens  les  nomment  des 
biens  ;  ils  appellent  v  ie  heureuse  celle  qui  contient 
la  plupart  ou  les  plus  considérables  des  bieas; 
Zenon  n'appelle  bien  que  ce  qui  mérite  par  lui- 
même  et  par  sa  propre  excellence  d'être  recher- 
ché, et  il  dit  que  le  bonheur  est  uniquement  dans 
la  vertu. 

XXII.  S'il  n'est  question  ici  que  des  choses, 
vous  voyez,  Caton,  qu'il  n'y  a  aucun  sujet  de 
discussion  entre  vous  et  moi;  car  nous  avons  ab- 
solument les  mêmes  sentiments  aux  termes  prés. 
C'est  ce  que  Zenon  a  parfaitement  \u  lui-même; 
mais  il  y  avait  pour  lui  de  la  joie  et  de  l'orgueil 
a  employer  ces  expressions  magniUqucs.  Que  s'il 
pensait  effectivement  comme  il  parle,  quelle  dif- 
férence y  aurait-il  entre  lui  et  Pyrrhon  ou  Aris- 
ton?  et  s'il  n'approuvait  pas  leur  doctrine,  pour- 
quoi tenir  unautre  langage  que  ceux  dontil  parta- 
geait les  sentiments'?  Quedis-je?si  les  Platoniciens 
ettousceuxde  la  même  école  pouvaient  revivreet 
venaient  vous  dire  :  «  Lorsque  nous  avons  appris. 
M.  Caton,  que  vous  cultiviez  la  philosophie  avec 
une  ardeur  extrême ,  que  vous  étiez  un  parfait 
homme  de  bien,  le  plus  équitable  des  juges,  le 
plus  religieux  des  témoins,  nous  avons  été  fort 
surpris  de  savoir  que  vous  nous  ayez  préféré  les 
Stoïciens  dont  les  sentiments  sur  les  biens  et  les 


verbis  illi  commoiliiisiitantiir?  Vidoaniusigitiir  sententias 
fioriim  :  tiimad  vcrh.i  roilrainiis. 

XXI.  Diiiint  a|i|i(>litiiinpiii  aiiimi  nioveri,  qimm  aliqiiid 
ci  secundiim  natiiiaiti  esse  vidcatur  ;  ()mnia(|iu',  qiue 
secunilum  iiatirrain  siiit,  .vstiniatiiini'  aliiiiia  rlipna  :  eainie 
pro  co,  (]iianliiin  iiKiiiiniiii'sit  |i(inilcris,  l'ssi'asliniaiula  : 
<.|ii.'t'que  sei'iiiiiliiiii  iialiiraui  siiit,  parlirn  niliil  iialicre  in 
s(S(!  pjus  appcliliiiiiis  ,  <|p  qua  sapi^  jam  (li\iniiis,  qiuT 
nc'C  lioiiosta,  ncc  lamlaliilia  dicanliii'  :  parlini ,  qna'  volii- 
plalem  lialipaiit  in  onini  aninianlp ,  sod  in  lionàni'  ralioiioin 
fliani  ;  p\  n^,  (jna^  sini  apla,  ca  liotkt'sta.  oa  pnichra,  oa 
laii<lal>ilia.  Illa  aiitrin  r^uperiora,  natnralia  nnniijianlin  ; 
qna'  ronjinii'la  cnni  hom'stis  vilani  lii'ataiii  pi'iliciunl  et 
alisiilvnnt.  Omnium  anti'ni  coruin  cnnunoiloiMni ,  iipiibns 
non  illi  |ilns  Irdinuiil ,  cpii  illa  lH>iia  esse  iliriinl  ,  qii:nii 
/.('iio,  cpii  ncgat  )  Inn-i-  pi;rslantissiniiini  l'ssr ,  ipiiid  lui- 
nfstnn»  psscl  alqnc  landalnh'  :  si'd  ,  si  dnii  luincsta  pio(io- 
sila  sint ,  altcruiii  <inn  valrliidinc,  alliMuin  luin  nv)iii(i, 
non  esse  dnliinni ,  ad  nli  nni  eoruni  natnra  nus  Ipsa  di'dn- 
cinra  sit  :  si'd  lami'n  lanlani  vim  esse  liDiieslali»,  lan- 
liimque  eani  rehns  onniilms  pia'slare  ol  OMclliMe,  ni 
nnilis  ncr  suppliiii.^ ,  ni'r  pra'miis  diMUOvcii  pcissit  ex  eo, 
qiKiri  rccinin  esse dcnevoril  :  oniniaqiic,  qna'  <lura,dilli- 
«  ilia  ,  aJvcisa  vidc;uitur,  ea  vii tnlilms  iis ,  <iiiil)ns  a  natnra 
cua.iiuiv.  —  ioMf.  III. 


essemus  ornati,  nliteri  posse;  non  facil.'s  iilas  qnideni , 
nec  mntonini'ndas  :  (ipiid  enim  essel  in  viiliile  lanluiii.') 
,sod  nt  lioc  jndiran'nins,  non  esse  in  his  parlem  maxiniani 
posilam  heate.aul  secus,  Vivendi.  Ail  siiiiiinain,  ea,  qna- 
Zeni)  a'stiinanda  et  snmenda  et  apîa  nalura^  esse  dixii  , 
eadem  illi  hiina  appellant  :  >ilam  anliin  iTalain  illi  eam  , 
qna'  conslaicl  e\  his  reluis ,  qiias  di\i .  aul  plnriniis ,  ,ant 
Hiavissiniis.  Zeno  aiileni,  quoil  snam,  ipiod  piopriam 
speeiem  lialieat,  cm  appelcndnin  sil,  iil  snlnni  lioniiin 
appi'llat  :  IieaUini  aiileiii  ^  itam  eain  solain  ,  qn:e  riini  vir- 
Inle  de;;alnr. 

Wll.  Si  de  ic  diseeplai'i  opurlet ,  nnlla  niiln  Icenni . 
CaU),  polest  esse  dis.sensio.  Mhil  est  enim  ,  de  qiiu  aliter 
In  si'iilias,  atqne  vgo  :  modo  ((mmmlalis  \eibis  ipsas  re» 
eoid'i'iaimis.  Nii'  lioc  ille  non  ridil  :  sed  veitioriini  in.igni- 
licenlia  est  l'I  f;l"ria  deleclains  ;  ipii  si  ea  ,  qna' dieil ,  il,\ 
senliii'l ,  nt  verlia  sijinilieant  ,  cpiid  inCer  enm  ,  el  vel  Pvr- 
ilionem,  vel  A  isluneni  iiiteiesset?  Sin  anleni  eos  non 
prohahat  :  (piiilallinnilenm  iis.quilnisenni  re loneinebal , 
verl)is  diserepare.'  Qiiid'  si  re\i\iseant  Platoniei  illi,  et 
deiiiceps  qui  emnni  andilores  fnernnl,  et  teenni  ita  lo- 
qunntur?  :  "  Nos  ipiiim  te,  M.  Calo,  sindiosissiiiium  plii- 
losopliia» ,  jnslissimnni  \inmi,  opijiiinm  jiidiceiii,  religio- 
I  sissuiuim  leslem  andi{einn<,ailniirnti  siimiK,  quidesse(| 
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mnux  ,  sont  co\i\  que  Zi'non  loin-  m;iîli-e  a  rorus 
(le  l'olcnion  (nu;  vous  voyez,  au  milieu  ilc  nous,  et 
(ionl  le  laiip;!i;i.e  nouveau ,  au  i)i-emier  abord  exeite 
l'admiration,  mais,  après  examen,  jjrovoque  le 
rire.  Si  vous  pensez  comme  nous,  pourquoi  ne 
pas  vous  servir  des  termes  naturels  et  propres? 
Si  l'autorité  des  noms  alorieux  avait  du  pouvoir 
sur  votre  esprit,  d'où  vient  ((u'a  nous  tous  et  a 
Platon  lui-même  vous  prêterez  je  ne  sais  (jnel 
novateur?  Vous  surtout  qui  aviez  de  légitimes 
espéranees  de  devenir  le  premier  citoyen  de  la 
répuhli(iue,  et  qui  :uniez  pu  reeevoirdenousd'ex- 
eellentes  instructions  pour  l'administrer  d'une 
manière  di^ne  de  vous.  Car  nous  avons  traité 
avec  un  soin  particulier  de  la  polilique,et  prodi- 
;^ué  sur  ce  sujet  enseignement  et  préceptes; nous 
avons  marqué  les  principes,  les  constitutions,  le 
développement  naturel  de  tous  les  genres  de  gou- 
vernement; lois,  institutions,  mœurs,  nous  n'a- 
Nous  rien  négligé!  Et  quant  à  rélo(|uenee,  qui 
est  d'un  si  grand  ornement  aux  chefs  de  l'Ktat, 
et  en  laquelle  nous  avons  ouï  dire  que  vous  excel- 
liez, combien  n'auriez-vous  pas  trouvé  de  secours 
et  de  modèles  dans  nos  écrits?  »  Si  ces  grands 
hommes  vous  parlaient  de  cette  sorte,  que  pour- 
riez-vous  leur  répondre?  —  .levons  prierais,  me 
dit-il,  vous  qui  avez  fait  le  discours  pour  eux ,  de 
l'aire  aussi  pour  moi  la  réponse ,  ou  plutôt  je  vous 
demanderais  un  peu  de  temps  pour  la  leur  adres- 
ser moi-même,  si  je  n'aimais  beaucoup  mieux 
vous  entendre  maintenant,  et  leur  répondre  plus 
tard  en  même  temps  qu'à  vous. 

XKIII.  Mais,  Caton,  si  vous  vouliez  dire  la 
vérité ,  voici ,  je  crois ,  ce  que  vous  répondriez  : 
Que  vous  n'avez  garde  de  n'estimer  pas  des  hom- 
mes de  tant  de  génie  et  d'autorité  ;  mais  que  le 

cur  iiobis  Stoicos  anlefenes  ,  qui  de  rébus  bonis  et  malis 

scDlirent  ea ,  <\\ix  ab  hoc  Polemone  Zeiio  cosnoverat  : 

nomiiiibus  uten-ntur  lis ,  qu»  prima  specie,  adniirationem, 

rccxplicata,  risnm  moverent.  Tu  antem,  si  libi  illa  pio- 

.   babantur,  fiir  non  propriis  veibis  illa  tenebas?  siii  le  au- 

ctoritas  coinmovi'bat  :  nobisne  omnibus,  et  Plaloni  ipsi, 

nescio  quom  illum  anti'ponebas?  pra'sertim  qnum  In  repu- 

Wica  piinceps  esse  Telles,  ad  eamque  tuendam  cnni  suniiua 

tua  dignitate  maxime  a  nobis  ornari  atque  instrui  posses. 

Nobis'enim  ista  qii.-esita,  a  nobIs  descripla  ,  notala ,  piœ- 

tepta  simt  :   omninniqnc  reium  publicarum  rectiones, 

ijenera,  status,  mulaliones,  leges  etiam  et  instituta  ac 

uiores  ci\iliitum  perscripsimus.  Eloquentiae  vero,  qna> 

et  principibus  maximo  ornamento  est,  et  qua  te  audinnis 

valere  plurimum,  quantum  tibi  e\  monumentis  nostiis 

addidisses !  »  Ea  qinuii  dixi.ssent,  quid  tandem  lalibus ïiris 

respoiuleres ?  Rogarem  le,  inquil,  ut  diceres  pro  me  tu 

idem,  qui  illis oiationem  diclavisses,  vel  potius  paullum 

loci  milii ,  ut  his  responderem ,  dares ,  nif  i  et  te  audire 

nnne  mallem,  et  islis  lamen  alio  tempore  lespousurus 

cssem ,  tum  scilicet ,  quuui  tibi. 

XXllI.  Atqui,  si  verum  respondere  velles,  C'ato,  ha:'C 
erantdicenda  :  non  eos  tibi  non  prohatos,  tanlis  ingeniis 
boulines  lantaque  auctoritate ,  sed  te  auimadverlisse,  quas 


temps  reculé  (ui  ils  vivaient  les  avait  empêches 
d(!  bien  connaître  ce  ((ue  les  Stoïciens  depuis  ont 
parfaitement  démêlé;  que  le^  maximes  de  ces 
derniers  sont  beaucoup  plus  graves  et  plus  fortes , 
et  qu'ils  ont  parlé  avec  plus  de  pénétration  et  de 
justesse  ;  que  les  premiers  ils  ont  dit  (]ue  la  santé 
n'est  pas  a  rechercher,  mais  (ju'il  est  permis  de 
la  choisir,  n(m  pas  véritablement  comme  un  bien, 
mais  comme  n'étant  pas  indiiznede  toute  estime; 
quoique  au  fond,  ceux  qui  l'appellent  un  bien, 
n'y  aient  pas  attaché  plus  de  prix.  Que  vous  n'a- 
vez pu  souffrir  que  ces  philosophes,  ces  anciensà 
la  longue  barbe,  comme  nous  le  disons  de  nos 
aïeux ,  nient  cru  f|ue  si  un  homme  sage  et  ver- 
tueux était  de  plus  en  bonne  santé,  (|u'il  eût  une 
bonne  réputation  et  qu'il  fi'it  riche,  il  mènerait 
une  vie  plus  souhaitable  et  plus  digne  d'estime 
que  celui  qui  avec  autant  de  vertus  serait  accablé 
de  toutes  sortes  de  maux  comme  ÏA/cmron 
d'fjinius,  "  En  proie  aux  douleurs,  exilé,  sans 
pain.'  Ils  ont  parlé  en  hommes  peu  éclairés,  quand 
ils  ont  dit  que  la  vie  du  premier  était  préférable, 
meilleure  et  plus  heureuse.  Les  Stoïciens  décla- 
rent au  contraire  qu'une  telle  existence  est  seu- 
lement à  préférer,  non  pas  qu'elle  soit  au  fond 
plus  heureuse,  mais  parce  qu'elle  est  plus  confor- 
me à  la  nature.  Ils  ajoutent  que  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  la  sagesse  sont  également  misérables. 
Voilà  ce  que  les  Stoïciens  ont  bien  vu ,  tandis  que 
leurs  devanciers  n'avaient  pas  découvert  que 
des  gens  souillés  de  crimes  et  de  parricides 
n'étaient  pas  pourtant  plus  malheureux  que 
ceux  qui,  menant  d'ailleurs  une  vie  irréprocha- 
ble, n'auraient  pas  encore  atte'nt  une  sagesse 
parfaite. 

Ici,  Caton,  vous  avez  allégué  des  eoraparai- 

res  illi  prcïpter  antiquitatem  panim  vidisseiit,  eas  a  Stoi- 
eis  esse  peispeclas,  eisdemque  de  rébus  hos  tum  acutius 
disseiuisse ,  tum  sensis.se  gravius  et  fortius ,  quippe  pri- 
mum  valotudincmbonam  e\pelendam  negeul  esse,eligen- 
dani  dicanl  ;  non  quia  bonum  sit  valere,  sed  quia  sit  non 
niliilo  œstimandum,  neque  tamen  pluris,  quam  illis  vide- 
lur,  qui  illud  non  dubilant  bonum  dicere.  Hoc  vero  te 
ferre  non  potuisse,  quod  autiqui  illi,  quasi  barbali,  (ut 
nos  de  nostris  solemus  dicere,)  crediderint,  ejus,  qui  ho- 
neste  vi\  eret ,  si  idem  etiam  hene  valeret ,  bene  audiret , 
copiosus  esset,  opiabiliorem  fore  vilam,  melioremque  et 
magis  expetendam ,  quam  illius,  qui  a>que  vir  bonus, 
multis  modis  esset ,  ut  Ennii  .\lcma"o , 

Circuin\entHS  morbo,  exsiUo  atque  inopia. 

Illi  igitur  antiqui  non  tam  acule  opiabiliorem  illam  vilam 
putant,  pra'slantiorem,  beatiorem.  Stoici  autem  tanlum- 
modo  pra'poiiendannnsellgendo,nonquo  bealior  ba'C  vila 
sit,  sed  quod  ad  naturam  aceonimodatior;  et  qui  sapien- 
tes  non  sint,  omnes  .eqiie  miserosesse.  Stoici  lioc  videli- 
cel  videiunt  ;  illus  autem  id  fugerat  superiores,  bomines 
scelerilnis  et  parricidiis  inquinalosnibilo  niiseriores  esse, 
quam  eos,  qui  quum  caste  et  intègre  viverent,  nondnni 
perfectam  illam  sapientiam  essent  consecuti.  .Xtqne  boc 
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sons -dont  votre  école  se  sert  ordinairement;  et 
qui  sont  les  plus  fausses  du  monde.  Qui  ignore, 
dites-vous,  que  de  plusieurs  gens  qui  se  uoieut 
et  veulent  se  sauver,  ceux  qui  approchent  le  plus 
de  la  surface  de  Icau  sont  plus  près  de  respirer 
que  les  autres?  Gomme  cependant  en  réalité  ils 
ne  respirent  pas  plus  que  ceux  qui  sont  au  fond , 
de  même  on  n'est  pas  plus  avancé  pour  avoir  fait 
quelques  progrès  dans  ia  vertu,  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  la  parfaite  sagesse,  étant  souveraine- 
ment malheureux.  Kt  comme  les  petits  chiens  sur 
le  point  de  voir,  sont  encore  aussi  aveugles  que 
ceux  qui  ne  font  que  de  naître  ,  ainsi  Platon ,  qui 
ne  voyait  pas  encore  la  pure  sagesse,  ét;iit  aussi 
aveugle  des  yeux  de  l'esprit  que  Phalarls. 

XXIV.  Ces  sortes  de  comparaisous-la,  Caton, 
dans  lesquelles  le  mal  dont  vous  voulez  vous  ti- 
rer, est  toujours  le  même,  jusqu'à  ce  cjne  vous 
soyez  complètement  dehors,  sont  toutes  fausses. 
Certainement  celui  qui  se  noie  ne  peut  respirer 
qu'il  ne  soit  hors  de  l'eau;  et  les  petits  chiens 
avant  de  commencera  voir  sont  aussi  aveugles 
que  s'ils  devaient  toujours  l'être.  Mais  voici  les 
comparaisons  que  l'on  peut  faire  :  Un  homme  a 
mal  aux  yeux,  un  autre  a  la  fièvre;  bien  trai- 
tés, ils  se  trouvent  soulagés  tous  deux,  l'un  re- 
prend ch;',que  jour  des  forces,  l'autre  voit  plus 
clair  de  jour  en  jour.  Il  en  est  de  même  de  ceux 
qui  travaillent  à  devenir  vertueux;  ils  se  corri- 
gent.de  leurs  vices,  ilsreviennent  de  leurserreurs. 
A  moins  que  vous  ne  pensiez  que  Tib.  Ciraccluis 
le  père  qui  ne  songeait  qu'à  bien  affermir  ia  répu- 
blique ne  fût  pas  plus  heureux  que  sou  fils  (|ui  ne 
travaillait  qu'a  la  ruiner.  Et  pourtant  le  père 
n'était  pas  encore  parvenu  à  la  parfaite  sagesse  ; 
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(qui  donc  y  est  parvenu?  où?  et  quanil?)  mais 
ses  guides  étaient  l'honneur  et  la  glo:rc,et  il  avait 
fait  beaucoup  de  progrès  dans  la  vertu.  Compa- 
rons Bi  usus  votre  aïeul  avec  C.  G  racehus  son  con- 
temporain. Toutes  les  plaies  que  celui-ci  faisait 
à  la  république,  l'autre  s'appliquait  à  les  guérir. 
Or  s'il  n'est  rien  qui  rende  les  hommes  si"  misé- 
rables que  l'impiété  et  le  crime,  dételle  sorte  que 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  sagesse  soient  miséra- 
bles, comme  ils  le  sont  en  effet;  cependant  il  faut 
avouer  que  celui  qui  travaille  au  salul  de  sa  pa- 
trie, ne  peut  être  aussi  misérable  que  celui  qui 
travaille  à  la  détruire.  Le  vice  diminue  donc  à 
mesure  que  l'on  fait  quelques  progrès  dans  la 
vertu.  Vos  philosophes  admettent  bien  du  pro- 
grès dans  la  vertu,  mais  de  la  diminution  dans 
ie.vice,  point.  L'argument  dont  ils  se  servent, 
pour  prouver  leur  opinion  est  curieux.  «  Si  une 
chose  parfaite,  disent -ils,  peut  recevoir  aug- 
mentation, celle  qui  lui  est  opposée  en  peut  rece- 
voir aussi  ;  or  on  ne  peut  rien  ajoutir  à  une  vertu 
parfaite,  donc  le  vice  qui  lui  est  opposé,  ne  peut  lion 
l)his  recevoir  d'accroissement.  ■■  Est-ce  la  éelaii-- 
cir  le  doute  par  l'évidence  ou  obscurcir  l'évidence 
par  Icdoute  ?Cequiestévident  pour  tout  le  monde , 
c'est  qu'il  y  a  des  vices  plus  grands  les  uns  que 
les  autres;  ce  qu'il  y  a  de  douteux,  c'est  qu'on 
ne  puisse  rien  ajouter  à  ce  que  vous  appelez  le 
souverain  bien.  Ainsi ,  au  lieu  de  faire  succéder 
la  lumière  à  l'obscurité,  vous  vous  efforcez  de  met- 
tre l'obscurité  à  la  place  de  la  lumière.  Mais  je 
vais  vous  prendre  au  même  piège  ou  je  vous  ai 
déjà  pris.  Vous  dites  que  tous  les  vices  sont  égaux 
etqu'on  n'y  peut  rien  ajouter,  parce  qu'on  ne  peut, 
rien  ajouter  au  souverain  bien  tel  que  vous  l'eta- 


(iiro  .<:imililndincs  eas ,  quii>us  illi  uli  sulnit,  dis^iniil- 
linias  pra'fcrebas.  Qiiis  pnim  ignora!,  si  pluies  ex  alto 
omcrpore  vcliiit,  |iio|iiiis  Ibro  i-os  qiiidi'iii  ad  irspirandiini , 
qui  ad  summam  jain  aqiiaiii  a[i|iiopini|iianl ,  scd  iiihilo 
iiiasis  rcspirari' iiosso,  ijuain  cos,  qui  Minl  in  priifiiiidoi' 
Niliii  eiRo  adjiivat  piocciii'ie  cl  [ini^irodi  in  viiliitc ,  cpro 
minus  niismiinn*  sit ,  anloipiani  ad  cani  piTVi'iÉi'i  it,  qno- 
niam  in  aqiia  niliil  ailjnval  :  ot  qiinniam  catidi,  qui  jain 
dispcc.lnrisiinl.ca'ci  :i>(pio,ol  ii,  (pii  niodoiiali  ;  l'Ialoiii'in 
qiioqnc  npci'ssc  est ,  (piuniam  ntindinn  vidobat  sapienliain, 
a'(pir"  ca'cuni  aninm  :»■  i'iialarim  liiissc. 

.XXIV.  Isia  siniilia  non  sinil,  Cnlo  :  in  quibns  qiiani- 
vis  ninltimi  pioci'sscris ,  lanicn  illnd  in  cadcni  causa  rsl , 
aqno  alH'SsiMcliSjdoncr.cvasoris.Koccniniilli'i'i'spirat.an- 
ti'qnani  cmprsit,  et  calnli  a'(|iio.  CTci ,  prinsqnani  dispo- 
\t'i'U[d,  ac  si  ilafntnri  siMnpi-r  css(>nl.  Illa  sunt  siniilia  : 
lu'bcs  acic's  i<st  ciiipiani  luiilnriini,  (■iiiporc  alins  laiiRiic- 
srit  :  bi  cniatiuiii'  ailliibila  b'vanlnr  in  (bi'S  :  valet  alli'r 
plus  i]iii>lidii>  :  alli'i-  \id('l  Ilis  siinili's  sunt  oinnPs,  qnl 
viiliili  sliidonl;  Icvaiiliir  viliis,  li'vanliii'  crioribiis.  Nisi 
l'ortc  ccn^is  Ti.  (Jracfliiiin  palrnn  non  licaliorcin  fuisse, 
qiiain  titiinn,  qiinin  allrr  staliiiiri!  rrin  piil)lii'ain  stndiin  il, 
aller  e.vertcre.  Nec  (.mien  illc  erat  sapiens  :  (quis  enini 
Une?  aiit  quando?  aiil  iihi^  ant  nndef)  sed  quia  studebat 


I  laudi  et  disiiitati ,  nnilliim  in  \iilnto  processcr.it.  Conf(,s 
raiM  aiiteiii  aviim  liiiim,  Diiisnni,  einn  C.  Graeelio,  ejus 
fore  a'qnali.  Qiia-  liir  lei  ptibliia'  vninera  iniponebal,  ea. 
deiii  ille  saiiahat.  Si  niliil  est,  ipiod  lain  niiseios  faiial, 
qnani  iinpietas  et  seeiiis;ut  jain  (inines  insipienles  sini  mi- 
seri,  qiKid  profeelo  sunt  :  non  est  liiiiu'n  a'i|iie  miser,  ipii  pa- 
Irliv  eoiisiilit  ,ot  is,  qui  illani  exsliiiclain  ciipil.  l.evalio 
iRitiir  vilimiiinnianna  (il  iis,ipii  lialientad  virinlein  prit. 
Kivssionis  aliipianiuui.  Vesiri  anieni  pio;;ressioneni  ad 
virluleni  lieri  aiiiiil,  levalioneni  \ili(iium  (ieii  ne|;ant. 
AI,  (|ih>  nitunliH-  bnmines  aciili  ai;;iiiiic'iilii  ad  proliau- 
diini,  opera>  pieiinm  esl  considcraie.  Quaiuni ,  inqiiit , 
ailiuiii  snnima  cresceie  polesl,  eaniiii  eliain  eimtraiia- 
niin  sinnnia  pnteril  au^eii.  Ad  \irliilis  aulem  sninniani 
aicideie  niliil  polest.  Ne  vilia  ipiidein  i^itiir  cre.seere 
pDleiunl,  qua'  suul  viiliilum  conlraiia.  riruni  ipitur 
landi'in  peispiruisne  dubia  aperiuutur ,  an  dubiis  por- 
spiiiKi  tiilluntni;'  Alqui  lior  perspiennin  esl,  ^ili,l  alia  in 
aliis  es.e  niajnia  :  illiid  dnliiiiin,  ad  id ,  quiHl  suninium 
bouiiin  <lieilis,eeqna'n:iin  lieri  possil  areessfii.  Vos.uileni, 
nuiiin  pi  1  pieiiis  dnbia  debealis  jlluslraie,  dnbiis  per- 
spieiia  (  KiiHiniiii  lolleie.  Ilaque  eaileni  ralione  ,  qiia  sum 
paullo  ante  usns,  ba-rebilis.  Si  oniiii  piopleiea  viiia  ali.l 
aliis  mnjorn  non  .sunt ,  quia  ne  ad  linem  c|iiiiieni  lioiiniiin* 
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blissez;  et  moi  je  dis  qu'il  est  évidcnl  que  les 
vices  ne  sont  pasé<,'aux,  et  que  par  conséciucut 
il  faut  que  vous  changiez  de  souverain  bien.  Car 
nous  ne  pouvons  abauilonner  ce  principe,  que  lors- 
qu'une c()nsé(]uence  est  fausse,  la  proposition  sur 
laquelle  elle  est  fondée  est  nécessairement  fausse 
aussi. 

XXV.  Mais  ([uclle  est  la  cause  des  embar- 
ras où  Zenon  se  jette?  L'ostentation  et  la  gloriole 
d'établir  un  souverain  bien.  Car  dès  que  l'on 
soutient  qu'il  n'y  a  d'autre  bien  que  ce  (|ui  est 
honnête,  dès  lors  il  faut  abandonner  le  soin  de 
sa  santé,  négliger  ses  intérêts  privés,  laisser  là 
les  affaires  publiiiues;  plus  de  conduite,  plus  de 
conseils ,  plus  de  devoirs  ;  l'honnête  lui-même,  qui 
est  tout  pour  vous,  l'honnête  vous  échappe  de  tou 


faiulra  se  conduire  dans  la  vie;  si  nous  croyons 
(lu'il  n'importe  pas  que  nous  soyons  malades  ou 
en  santé,  que  la  douleur  nous  épargne  ou  nous 
accable ,  que  nous  puissions  ou  non  nous  défen- 
dre du  froid  et  de  la  faim?  Vous  mènerez  une 
existence  sui)erl)e,  dit  Ariston  ;  vous  n'aurez  qu'a 
faire  tout  ce  qui  vous  viendra  dans  l'esprit,  et 
jamais  vous  n'éprouverez  ni  tourments,  ni  désirs, 
ni  craintes.  Que  dira  Zenon?  que  ce  sont  là  des 
monstruosités,  et  qu'on  ne  peut  en  aucune  façon 
vivre  de  la  sorte;  mais  qu'entre  ce  qui  est  hon- 
nête et  ce  qui  est  honteux,  il  y  a  une  si  grande 
différence  qu'on  ne  peut  pas  se  l'imaginer,  qu'en- 
tre tout  le  reste  il  n'y  en  a  aucune.  Ce  n'est  pas 
tout,  écoutez  le  surplus,  et  empêchez-vous  de 
rire  si  vous  pouvez.  Parmi  toutes  ces  choses  in- 


tes parts. C'estcequeClirysippea  fort  bien  remar-  '  termédiaires  entre  lesquelles  il  n'est  aucune  dif- 
qué  contre  Ariston.  Et  voilà  la  difficulté  qui  a  fait 
naître  toutes  eesfaçonsdeparleranibiguèset  men- 
teuses, comme  ledit  Attius.  Car  la  sagesse  n'ayant 
plus  où  mettre  pied  dès  que  les  devoirs  de  la  vie  sont 
retranchés  (et  n'est-ce  pas  retrancher  les  devoirs 
que  de  su  pprimer  les  différencesdeschoses,  de  ren- 
dre impossible  lechoixde  resprit,et  desoumettre 
tout  dans  le  monde  à  un  même  niveau?)  les  Stoï- 
ciens, pour  se  tirer  d'embarras,  furent  obligés  de  te- 
nir un  langage  pi  us  détestable  encore  que  cel  ui  d'A- 
riston.  Au  moins  ce  qu'il  dit  est  franc ,  tandis  que 
vos  réponses  sont  pleines  d'artifice.  Demandez  à 
A  riston  si  l'absence  de  la  douleur,  les  richesses ,  la 
santé,  sont  des  biens,  il  vous  dira  que  non.  Kt 
leurs  opposés  sont-ils  des  maux?  non  plus.  Fai- 
tes ensuite  les  mêmes  questions  à  Zenon ,  vous 
aurez  absolument  les  mêmes  réponses.  Étonnés, 
nous  leur  demandeions  à  tous  deux,  comment  il 


férence,  il  y  en  a  quelques-unes  à  choisir,  d'autres 
à  rejeter,  d'autres  encore  à  négliger  complète- 
ment, de  telle  façon,  que  le  sage  voudra  les  unes, 
écartera  les  autres,  et  ne  s'inquiétera  nullement 
des  dernières.  —  Mais  vous  venez  de  dire  qu'en- 
tre les  unes  et  les  autres  il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence.—  Je  le  répète,  répondrez- vous;  mais  cela 
s'entend  par  rapport  au  vice  et  a  la  ^  ertu. 

XXVI.  Voila  bien  une  grande  nouvelle!  nous 
l'ignorions,  sans  doute?  Mais  écoutons  encore. 
La  santé,  les  richesses,  l'absence  de  la  douleur, 
je  ne  les  appelle  pas  des  biens,  dit  Zenon ,  mais, 
dans  ma  langue,  je  les  nomme  Trpor.yaiva  [ce  que 
nous  pouvons  traduire,  élevées  en  dignité,  ou 
plutôt  préférables  et  principales,  expressions  plus 
supportables  et  plus  douces);  et  l'indigence,  la 
maladie,  la  douleur,  je  ne  les  appelle  pas  des 
maux,  mais  si  vous  le  voulez ,  des  chosesà  rejeter. 


oiini ,  qucm  vos  facilis ,  quidquam  polest  acceilere  :  quo- 
iiiam  peispictiiim  esl,  vitia  non  esse  omnium  paria,  finis 
bononim  vobismiitancluscst.Teiieamusenim  illiul  iwcesse 
est,  quum  eonseqiiens  aliquod  l'alsum  sil,  iliud,  ciijus  id 
consoqneiis  sit ,  non  posse  esse  veiuni. 

XXV.  QiUT  est  igiliir  causa  istarum  angusliaruni?  Glo- 
I io.sa  oslentalio  in  constituendo  sunimo  bono.  Quum  euini, 
(piod  honcsUnn  sit ,  id  soluni  bonum  esse  conlii matur,  tol- 
litiir  cura  valetudinis,  diligenlia  rei  familiaris,  adniini- 
stratio  rei  publica>,  ordo  gerendoruni  iiegotiorum,  officia 
\iti»;  :  ipsum  denique  illud  bonestum,  in  quo  nno  viiltis 
esseomnia,  deserendum  est.  Quœ  diligoulissime  contra 
Aristonem  dicunlur  a  Clirysippo.  Ex  ea  dillicujlale  iliic 
J'allaciloqiiœ,  ut  ait  Atlius,  maliliœ  nalx  sunt.  Quod 
enim  sapientia,  pedem  ubi  poneret ,  non  babehat,  sublalis 
officiis  omnibus:  (ollicia  autem  tollebanlur,  driectu  omni 
et  disciimiue  remoto;  quic  enini  esse  poterant  rebns  om- 
nibus sic  exa'qnalis,  nt  inter  eas  nibil  intéresse!.')  ex  his 
angustiis  isia  evascrunt  détériora,  qnam  Aristonis.  Illa 
lanien  simplicia  :  vestra  versuta.  Roges  Ciiim  Aristonem , 
l)onane  ci  videanlur  liaîc,  vacuitas  doloris,  divilia',  vale- 
tudo?  Neget.  Quid?  qua>  contraria  sunt  liis,  nialane.'  Ni- 
hilo  magis.  Zenonem  roges;  respondeat  totiJem  verb  s. 
Admirantes  quseramus  ab  utroquc,  quouam  modo  vilain 


agere  possimus,  si  nibil  interesse  nostra  putemus,  valea- 
mus,  agrine  sinuis;  vaccmus,  an  cruciemur  dolore;  fri- 
gus,  faniem  propulsare  possimus,  nccne  possimus.  Aives, 
inquit  Aristo,  magnifiée  alque  pra'clare;  quod  erit  cunque 
visuni  agens,  nunqnam  aogere,  nunquam  cupies,  nuu- 
quani  timebis.  Quid  Zeno?  Portenta  ba'C  esse  dicit,  nec 
ea  ratione ullo  modo  |iosse  vivi  ;  sed  dill'erre  inter  lionestum 
et  lurpe,  niniium  qu.intum,  nescio  quid  imniensum  :  inter 
ceieras  res  niliil  omnino  interesse.  Idem  adliuc ,  (audi  re- 
liqua,  et  risum  confine,  si  potes  :)  média  illa,  inquit,  in- 
ter qua'  uiliil  inlerest,  tamen  ejusmodi  sunt,  ut  eorum 
alia  eligenda  sint,  alia  rejicienda,  alla  omnino  negligenda, 
hoc  est,  ut  eorum  alia  velis,  alianolis,  alia  non  cures. 
Al  modo  dixeras,  niliil  in  islis  esse,  quod  interessel.  Et 
nunc  idem  dico,  inquies;  sed  ad  virtutes  et  ad  vif  ia  niliil 
interesse. 

XXVI.  Quis  istuc,  quœso,  nesciebat?  Venim  audia- 
mus.  Ista,  inquit,  qu;e  dixisti,  valere,  locuplelem  esse, 
non  dolere  ,  bona  non  dico,  seù  dicain  Gra;ce  77por,y|jLsva  : 
(Latine  -.nûem  pro(fiicta  :  a-d  pra'iwsita ,  A\i[ piœcipua 
inalo;  sic  lolcrabilius  et  mollius  :)  illa  aulem,  morbum, 
egestatem,  doloiem,  non  appello  mala,  sed,  si  libet ,  re- 
Jeclaiiea.  Itaque  illa  non  dico  me  espelere ,  sed  légère; 
nec  optaie,  sed  sumere  :  contraria  autem  non  fiigere,  sed 


DES  VRAIS  B1E>S  ET  DliS  VUAiS  MAUX,  LIV.  IV. 


sst 


C'est  pourquoi  je  ne  dispas  que  je  rejette  les  unes, 
mais  que  je  les  choisis ,  ni  que  je  les  désire ,  mais 
que  je  les  accepte;  je  ne  dis  pas  non  plus  que  je 
fuis  les  autres ,  mais  seulement  que  je  les  écarte. 
Que  disent  Aristote  et  les  autres  disciples  de  Pla- 
ton? Qu'ils  appellent  biens  tout  ce  qui  est  confor- 
me à  la  nature ,  et  maux  tout  ce  qui  y  est  contraire. 
Vous  voyez  donc  que  votre  Zenon  parle  comme 
Ariston,  quoiqu'il  ne  pense  pas  comme  lui;  et 
qu'il  pense  comme  Aristote  et  les  Platoniciens, 
quoiqu'il  parle  tout  autrement  qu'eu.x.  Pourquoi 
donc,  puisqu'il  a  les  mêmes  sentiments  que  nous, 
ne  pas  parler  comme  tout  le  monde'?  Que  Zenon 
m'apprenne  au  moins  en  quoi  je  serai  plus  dis- 
posé <à  mépriser  les  richesses ,  si  je  vois  seulement 
en  elles  des  choses  à  préférer,  que  si  je  les  mets 
au  rang  des  biens  ;  et  comment  je  serai  plus  ferme 
;  contre  b  douleur,  en  disant  que  c'est  une  chose 
fâcheuse,  difficile  à  supporter  et  contraire  à  la 
nature,  qu'en  disant  que  c'est  un  mal.  Pison , 
notre  ami,  disait  plaisamment  en  parlant  aux 
Stoïciens  :  Vous  niez  que  les  richesses  soient  un 
bien,  vous  les  appelez  seulement  des  choses  pré- 
férables, à  quoi  bon  cela?  les  hommes  en  devien- 
nent-ils moins  avares?  Que  si  nous  voulons  ne 
regarder  que  les  mots ,  d'abord  prèfèiahlc  est  un 
plus  grand  mot  que  bien.  Qu'est-ce  que  cela  fait 
à  la  chose?  direz- vous.  Cela  n'y  l'ait  rien ,  je  le 
veux  ;  mais  c'est  du  moins  un  terme  plus  empha- 
tique. Pour  le  mot  de  bien,  je  ne  sais  pas  trop 
d'où  il  est  tiré,  mais prcfcrab le,  qui  marque  une 
supériorité  reconnue  sur  d'autreschoses ,  me  sem- 
ble un  terme  bien  fort.  Il  disiiit  donc  que  Zenon , 
en  mettant  les  richesses  parmi  les  choses  à  pré- 
férer, les  traite  plus  avantageusement  que  ne 
fait  Aristote  en  avouant  que  c'est  un  bien  ,  m;us 
un  bien  très-médiocre,  méprisable  en  comparai- 


son de  la  vertu ,  et  qui  ne  mérite  pas  qu'on  le 
recherche  vivement.  Enfin,  en  examinant  ainsi 
tous  les  nouveaux  termes  de  votre  école,  il  disait 
que  les  noms  inventés  par  Zéncri  donnent  plus 
d'attrait  aux  choses  qu'il  refuse  d' appeler  des 
biens  et  rendent  plus  repoussantes  ceik'.s  qu'il  ne 
veut  point  nommer  des  maux.  C'est  ainsi  que 
parlait  Pison ,  cet  homme  excellent  et  qui  avait , 
comme  vous  le  savez,  tant  d'attachement  pour 
vous.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  ajouter  et  j'achève  ; 
car  il  serait  trop  long  de  répondre  à  tout  ce  que 
vous  avez  dit. 

XXVII.  C'est  de  ce  même  jeu  de  paroles  que 
vous  viennent  vos  royaumes  ,  vos  commande- 
ments, vos  richesses,  et  des  l'iche.sses  si  grandes 
que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  appartient 
au  sage.  De  plus  il  n'y  a  que  lui  de  beau,  de  li- 
bre et  de  citoyen  ,  à  ce  que  vous  dites.  Tous  les 
défauts  et  toutes  les  misères  accablent  ceux  qui 
n'ont  pas  la  sagesse,  et  que  vous  appelez  même 
des  insensés.  Voila  ce  que  vous  nommez  des  pa- 
radoxes, nous,  des  choses  merveilleuses.  Qu'ont-e'l- 
lespourtant  de  si  merveilleux  quand  on  les  regarde 
de  près?  Je  vais  examiner  avec  vous  ce  que  vous 
entendez  par  chaque  mot,  et  nous  n'aurons  plus 
la  moindre  dispute  ensemble.  Vous  diles  que  tous 
les  péchés  sont  égaux.  Je  ne  plaisanterai  pas 
maintenant  là-  dessus  ,  comme  lorsque  je  plai- 
dais contre  vous  pour  Muréna  que  vous  accusiez.. 
Je  parlais  alors  devant  des  ignorants;  il  fal- 
lait bien  donner  quelque  chose  à  la  multitude; 
aujourd'hui  raisonnons  en  philosophes.  Tons  les 
péchés  sont  égaux.  Conmient  cela?  C'est,  dites- 
vous,  (ju'il  n'y  a  rien  de  plus  honnête  que  <.'e  qui 
est  honnête,  ni  rien  de  plus  honteux  que  ce  qui 
est  honteux.  Ce  n'est  pas  là  une  chose  sanscon- 
testiition ,  mais  continuez  et  faites-nous  voir  par 


quisi  seceriierc.  Qiiid  ail  Aiislotplcs  reliqiiiqin'  Platmiis 
lUiimni .'  Se  omnia,  qiKr  si'tunilimi  imtiinijii  siiit ,  l)oiia 
apprllare  :  iiiiac  autcm  contra,  iiiaia.  ViiloMic,  initiir,  /a'- 
lioncni  tiiiiincuni  iVrisloiie  vcrbis  consistcre ,  it ilissidcie  ; 
cuiii  .Vii.stotflo  et  illis  re  coii.senllit,  vribis  cli.scri'pare.^ 
Cur  ij;itiir,  (piiim  dr  re  coiiveniat,  non  niatiinus  nsilate 
loqnii'  Aiilddccal,  paialioivni  me  ad  contenineiidani  pecii- 
iiiain  fore  ,  si  iliain  in  reluis  pneposili.s,  ipiiuii  si  in  bonis 
dn\ero  :  l'orlioi emcpie  in  palienilo  dolore,  si  enni  aspernin  et 
dillieilein  perpessn  et  eontra  iiatnj ani  esse ,  cpiam  si  nialnn: 
dixero.  l''ae<>te  M.  l'iso,  l'ainiliaiis  nostei',  elalianudla, 
et  lioc  loco  Stoicos  irridebat.  Quidenim:'  aiel)al;  bonnni 
negas  esse  divilias;  prreposiUnnesse  diiis.  (Juid  adjnvas.^ 
avarilianine  miiniis.''  ynoil  ni  veibnni  se(|ninnjr,  piiniinn 
lon^ins  veibuni,  praqiosilnni ,  qiiani  Ijoiiinn.  ?<ibil  ad 
rein!  Ne  sil  sane.  .\l  ci'ile  ;;ravins.  .Nani  liiininn  e\  ipio 
appeli.ihnn  sit ,  neseio  :  pra'positoni  e\  ro  eiedo,  <piod 
pru'poiialiir  aliis.  Id  niilii  ina^ninu  videlnr.  UaipK'  diee- 
liat  plus  triliiii  diviliis  a  /enone,  qni  cas  in  pra'posiliâ 
ponoret ,  <piam  ab  .\rislntele,  ipii  honnni  esse  divitias  la- 
terelm-;  sed  neipie  nia(;niNii  bonnin ,  et  pra  redis  bone- 
6li.S(iHe  contenmendiini  ae  dospicienduni ,  noe  ina(jnu  opère 


evpetendiini  :  omninoqne  de  istis  ominibus  veiliis  a  Zo- 
none  nnil.ilis  ila  dispiilabal ,  et  (jiuo  imna  ni\;arenlnr  esso 
ab  eo,  et  qna'  niala ,  illa  la'lioribns  nnniinibnsab  en  appel- 
lari ,  ipiani  a  mibis,  ba'c  Iristioribus.  Piso  i;;inir  boc 
modo,  vir  optimns.  Inique,  nt  scis,  ainanlissimns.  >'oj 
pancis  ad  li.'ee  addilis  tinem  faeiamiis  ali(|uando.  Loii^nni 
est  enim  ad  omnia  respondere,  qna'  a  le  diela  snnl. 

XXVII.  iSani  e\  eisdem  vertioinni  pra'sti^ii,^  et  regn.i 
nala  vol)is  snnl,  et  iinperia,  et  di\itia',  et  lanl.e  ipiidem. 
ni  onmia,  (pne  nbiqne  sinl,  sapienlis  essedieatis.  Siiluni 
pra'lerea  loi  inosinn ,  sobnn  libenim ,  scdiini  eivein  ;  stnlîo- 
niiii  omnia  eonliai  ia,  qiios  eliain  insanos  esse  vnllis.  Ila-c 
iiapàSoïa  illi,  nos  iidmiriibilia  dieainns.  Qiiid  aniem  lia- 
benl  adniiialionis ,  qiinm  piope  aeeesscris?  Coiifeiain  te- 
eiiin,  ipiain  eiiiipie  veibo  rem  siibjicins:  nulla  erit  conini- 
veisia.  Omnia  peecali  paiia  dirilis.  Non  e(;o  li'ciim  jam  ila 
loqiiar,  ni  iisdeiii  bis  de  rébus,  ipinm  I,.  iMinrnam,  le  ,ii-- 
eiisanle,  di'leiiderem.  \piid  imperilos  liiin  illa  ibcl.i  snnl; 
aliipiid  eliain  i.(Uoiia'  dainni  :  nune  agendiim  esl  snlililins. 
IN'e.eal.i  paria  qiioiiain  iiiodo.^  Qnia  née  iionesb)  qiiidipiaru 
bonesliiis,  née  liiipi  Impiiis.  I'eii;i'  porro.  INain  dn  islii 
ma^na   dis&en^io  esl.  Illa  argnnuMila  propria  vi(lr.iiiiiis . 
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ClCEROiN. 


qui;l  aifuiiiimit  tout  pailiculicr  vous  (Icirionlrez  I  certaine  piudi-nce,  tt  nue  plus  grande  attention 
régalitc(lesrautes.Si,dans  un  instruineiitdeinu-  j  suivant  le  s  ei)oses  dont  il  s'agit  ;  de  sorte  que. 


siquc,  dit  Zenon,  toutes  les  cordes  sont  si  mal 
montées  qu'on  n'en  puisse  tirer  d'harmonie, 
toutes  sont  mal  d'aceord  éf;alem;'nt;  il  en  est  de 
même  des  fautes;  comme  chaque  faute  produit 
une  dissonance  morale,  toutes  sont  pareillement 
discordantes,  et  partant  toutes  sont  cfialcs.  Mais 
ici  nous  sommes  dupes  d'une  amhiguïté  de  mots, 
.le  veux  que  toutes  les  cordes  d'un  instrument 
soient  mal  d'accord  ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  le 
soient  toutes  cgalrment.  Ainsi  votre  comparaison 
ne  sert  de  rien.  Car  encore  que  toutes  les  avari- 
ces soient  également  des  avarices,  il  ne  s'en- 
suit pas  pour  cela  que  toutes  soient  égales  entre 
elles.  Voici  encore  une  autre  de  vos  comparai- 
sons qui  ne  prouve  rien,  (^omme  un  pilolc  qui 
fait  périr  un  vaisseau  ,  pèche  ,  dites- vous ,  égale- 
ment contre  son  art,  que  le  vaisseau  soit  charge 
de  paille  ou  qu'il  soit  chargé  d'or;  ainsi,  celui 
qui  maltraite  sou  esclave  sans  sujet  pèche  tout 
autant  que  celui  qui  outrage  son  père.  Mais  ne 
voyez-vous  pas(iuela  charge  d'un  navire  n'a  au- 
cun rapport  avec  l'art  de  le  gouverner?  qu'il  soit 
rempli  d'or  ou  de  paille  ,  qu'est-ce  que  cela  fait,  a 
l'habileté  ou  à  la  maladresse  du  pilote?  iMais  tout 
le  monde  sait  et  doit  savoir  combien  il  y  a  de  dis- 
proportion entre  un  père  et  un  esclave.  Ainsi 
donc  si  dans  le  gouvernement  d'un  navire  peu 
importe  sur  quel  objet  tombent  les  conséquences 
de  la  faute ,  dans  raccomplissemi*nt  des  devoirs  de 
la  vie,  rien  au  contraire  de  plus  important  à  con- 
sidérer. Supposé  pourtant  que  la  négligence  du 
pilote  a  fait  périr  le  vaisseau ,  la  faute  est  plus 
grande  si  le  vaisseau  était  chargé  d'or  que  s'il 
était  chargé  de  paille,  n'y  ayant  point  d'art 
qui  ne  demande  dans  ceux  qui  le  professent  une 


même  dans  l'exemple  que  vous  proposez,  la  faute 
des  deux  côtés  n'est  pas  égale. 

XWill.  Ils  insistent  pourtant  et  ne  se  rebu- 
tent point.  Comme  toutes  les  fautes,  disent-ils, 
viennent  d'imbécillité  et  de  légèreté,  et  que  ces 
défauts-la  sont  égaux  dans  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
la  sagesse,  il  faut  nécessairement  que  toutes  les 
fautes  qu'ils  commetient  soient  égales.  Comme  si 
on  demeurait  d'accord  avec  eux  que  les  vices  sont 
égaux  dans  tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  sagesse;  et 
que  l'on  puisse  reprocher  la  même  imbécillité  et 
la  même  légèreté  à  L.  Tubulus  et  a  V.  Scévola 
qui  le  lit  condamner;  ou  comme  s'il  n'y  avait  au- 
cune différence  à  faire  entre  les  choses  dans  les- 
quelles on  manque;  et  que  les  fautes  ne  soient  pas 
pins  ou  moins  grandes  suivant  que  leurs  objets 
et  leurs  conséquences  sont  plus  ou  moins  consi- 
dérables. 

Ainsi,  car  il  est  temps  de  fmir,  il  me  semble 
que  vos  Stoïciens  ont  principalement  tort  en  ce 
qu'ils  veulent  qu'on  leur  accorde  deux  proposi- 
tions toutes  contraires.  En  effet,  quoi  de  plus  con- 
tradictoire que  de  soutenir  qu'il  n'est  riendebien 
que  ce  qui  est  honnête ,  lorsf[u'on  déclare  en 
même  temps  que  le  désir  des  choses  convenables 
à  la  vie  a  sa  source  dans  la  nature.  Lorsqu'ils 
veulent  être  conséquents  à  leur  première  propo- 
sition, ils  tombent  dans  les  extravagances  d'.\- 
riston.  Dés  qu'ils  les  veulent  éviter,  ils  soutien- 
nent en  effet  les  mêmes  principes  qu'Aristote; 
mais  attachés  à  leurs  termes,  ils  n'en  veulent  pas 
démordre;  et  pour  ne  se  les  pas  laisser  arracher 
l'un  après  •l'autre,  ils  en  deviennent  plus  héris- 
sés, plus  âpres  et  plus  farouches  dans  leurs  dis- 
cours et  dans  leurs  mœurs.  Aussi  Panétius,ne 


curoinnia  pcceata  sint  paria.  Ut,  iiiquit,  in  fidibus  pliiri- 
mis,  si  nullaearuni  ilii  coiilcnta  nervis  sit,  ut  cmiconlum 
servare  possit ,  onin;^»  a'qm',  iiiconlL'iil;c  sint  :  sic  neccata , 
quia  discrepant,  ii'ipie  ilisciepaiil  ;  pana  suiit  igiliir.  Hic 
aiiibiguo  liuliiniir.  .Eque  cniiii  contiiigit  oniiiiliiis  (idibus, 
Ht  incontenta^  sint  :  illiid  «on  continno,  ut  a'que  iiicon- 
tentse.  Collatio  igilur  ista  (p  uibil  juvat.  Xcc  eiiiin,  oniiies 
avaritiassi  a^ijucavariliasess*;  dixcriimis,  seqiietiir,  etiarn 
ut  œquas  esse  dicamus.  Ecxe  aliud  simile  dissimile.  VI 
enim,  inquit,  gubernator  a!(pie peccat ,  si  palearum  navcm 
evijtit,  et  si  auri  :  ili'in  a-que  peccat,  qui  parentein,  et 
qui  servLiiu  injuria  verberat.  Hoc  non  videre  cujus  genciis 
onus  navis  volial,  id  ad  giibcrnidoris  arlem  niliil  ppili- 
iieie.'  it:iqne,  amnni,  palcanive  poilpt,  ad  !>fnc,  aiit  ad 
raale  gubciiianduni ,  niliii  inli'icsse.  At  qnid  snter  pari'u- 
tem  et  seivnlimi  intorsit,  inlelbgi  et  potest,  et  dchi'l. 
iiigo  in  gidjcrnaudo  nilnl,  ii>  ollicio  pluiimum  inlercsl , 
qu)  in  gcncre  pecretur.  lit,  si  in  ipsa  giibeinatione 
nogligentia  est  navis  eversa,  niajus  est  peccatuni  in 
auro,  quam  in  palea.  Omnibus  enim  artibns  voliimus 
attributaUi  etse  eani,qu,Te  conimunis  appellaUir  pruden- 
îja;.  quam  omues,  nui  cuique  artilirio  pra-sunt ,  debi ut 


liabere.  lia  ne  lioc  modo  paria  quiiieni  peccata  suut. 
X\VIII.l.!rgent  lanieu,  et  niliil  rcmilluiit.  Quoniam,  in- 
(|ninnt ,  omne  petTatuin  iml)ecillitatis  et  inconstantire  est , 
lia'c  aulpin  vilia  in  omnibus  slnllis  a^qne  magna  sont  :  ne- 
cesse  est  |)aria  esse  peccala.  Quasi  veroaut  cunredatur,  in 
ominbiis  slnllis  a?que  magna  esse  vitia,  et  eadeni  inibecilli- 
laie  el  inconslantia  L.  T ubulum  fuisse ,  qua  ilhmi ,  cujus  is 
ciuideinnalus  est  rogalione,  P.  Sc»volam  :  el  quasi  nildl 
inler  res  quoque  ipsas,  in  qnilins  peccalur,  intersit;nt,  qini 
bai  majores,  minoresve  sinl,co,qna'  peccentur  in  his 
rébus,  aut  majora  sint,  aut  minora!  llaque  (Jaru  enini 
concbidalur  oralio,)  boc  imo  vitio  maxime  milii  premi  vi- 
deiiliir  lui  Sloici,  qnod  se  posse  pulaiil  diias  outrai  ias 
sentenliasoblinere.  Quidenim  tam  repuguans,  qiiaui  eiim- 
deiii  diceie,  qund  bonestnm  sil,  sidinn  id  bonnm  esse, 
qui  ditat,  appéliliimcin  reium  ad  vivcndum  acrommoda- 
tarnni  anatiua  profedani?  lia  qimni  ea  volnnt  retinere, 
ipue  superiori  sententiœ  conveniunl,  in  Aiistonem  iucj- 
dnnt  :  quum  id  fugiunt,  re  eadem  defenduul.  qu.e  Péri- 
paletici;  veiba  leneiit  mordicus.  Quai  ruisus  dum  sibi 
evelli  ex  ordine  nobint,  bonidioies  evaduul,  asperiores. 
duiiores  etorati'uie,  et  moiibns.  Quam  illoium  liistitiaraf 


DES  VRAIS  BIENS  ET  DES  VRAIS  MAUX,  LIV.  \.  Axs 

raprès-midi  à  rAcadémie,  parce  ([lie  dans  ce 


pouvant  saccoramodci-  de  leurs  manières  sau- 
vages, ni  approuver  la  dureté  de  leurs  senti- 
ments et  la  sécheresse  de  leurs  discours  épineux, 
était  l)ien  plus  modéré  qu'eux  dans  ses  opinions 
et  bien  plus  clair  et  plus  intelligilole  dans  tout 
ce  qu'il  disait  ;  nous  voyons  même  par  des  écrits 
qu'il  avait  toujours  à  la  bouche  Platon,  Aristote, 
Xénocrate,  Théophraste  et  Dicéarque,  à  la  lecture 
desquels  je  crois  de  toutes  les  forces  de  ma  con- 
viction que  vous  devriez,  vous  aussi,  consacrer 
sérieusement  vos  soius.  Mais  parce  qu'il  se  fait 
tard,  et  qu'il  faut  que  je  retourne  à  ma  campa- 
gne, en  voilà  assez  pour  à  présent.  Une  autre  fois 
et  le  plus  souvent  que  nous  p^r-arrons  ,  nous  nous 
entretiendrons  sur  ce  sujet.  Pour  moi ,  très-vo- 
lontiers ,  dit  Caton ,  car  que  pourrions-nous  faire 
de  mieux  ?  Mais  je  vous  demande  une  chose  ,  c'est 
que  je  puisse  d'abord  vous  réfuter  à  mon  tour. 
Souvenez-vous  cependant  que  vous  approuvez 
tout  de  nos  Stoïciens,  hormis  les  termes  dont  ils 
se  servent;  mais  que  de  vos  philosophes  je  n'ap- 
prouve quoi  que  ce  soit.  C'est  une  pierre,  luidis- 
je,  que  vous  jetez  dans  mon  chemin  ;  mais  nous 
nous  reverrons.  Là-dessus  nous  nous  séparâ- 
mes. 


LIVRE  CINQUIÈME 

T.  Comme  j'étais  à  Athènes,  et  qu'un  jour, 
selon  ma  coutume,  j'avais  entendu  Antiochus 
dans  le  Gymnase  de  Ptolémee,  en  compagnie  de 
M.  Pison,  de  mon  frère  Quintus,  de  T.  Pompo- 
nius ,  et  de  L.  Cicéron  mon  cousin  germain ,  que 
j'aime  comme  s'il  eût  été  mon  frère;  nous  fî- 
mes dessein  do  nous  aller  promener  ensemble 


tenips-la,  il  ne  s'y  trouvait  d'ordinaire  presque 
personne.  Nous  nous  rendîmes  donc  tous  chez 
Pison  au  temps  maniué;  et  de  là,  en  nous  en- 
tretenant de  choses  diverses,  nous  finies  les  six 
stades  de  la  porte  Dipyle  à  l'Académie.  Quand 
nous  fiiraes  arrivés  dans  un  si  beau  lieu  ,  et  qui 
n'est  pas  célèbre  sans  cause,  nous  y  trouviimes 
toute  la  solitude  que  nous  voulions.  Alors  Pison  : 
Est-ce  par  un  dessein  de  la  nature,  nous  dit-il , 
on  par  une  erreur  de  notre  imagination,  que 
lorsque  nous  voyons  des  lieux  ou  l' histoire  nous 
apprend  que  de  grands  hommes  ont  passé  une 
partie  de  leur  vie ,  nous  nous  sentons  plus  émus 
que  quand  nous  écoutons  le  récit  de  leurs  actions 
ou  que  nous  lisons  quelqu'un  de  leurs  écrits? 
c'est  là  ce  que  j'éprouve  moi-même  en  ce  mo- 
ment. Le  souvenir  de  Platon  me  vient  assaillir 
l'esprit  ;  c'est  ici  qu'il  s'entretenait  avec  ses  dis- 
ciples ;  et  ses  petits  jardins  que  vous  voyez  si 
près  de  nous ,  me  rendent  sa  mémoire  tellement 
présente  qu'ils  me  le  remettent  presque  devant 
les  yeux.  Ces  lieux  ont  vu  Speusippe,  ils  ont  vu 
Xénocrate  et  Polémon  son  disciple  dont  voici 
la  place  favorite.  Je  n'aperçois  même  jamais  le 
palais  du  sénat  (j'entends  la  cour  Hostilie,  non 
pas  ce  palais  nouveau ,   monument  bien  plus 
vaste  et  qui  parait  plus  petit  à  mes  yeux  ) ,  que 
je  ne  songe  à  Scipion  ,  à  Catou ,  a  Lêlius ,  et  sur- 
tout à  mon  aïeul.  Enfin  les  lieux  ont  si  bien  la 
vertu  de  nous  faire  ressouvenir  de  tout,  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  fondé  sur  eux  l'art 
delà  mémoire.  —  Rien  n'est  plus  vrai,  Pison, 
lui  dit  mon  frère  Quintus.  Moi-même  en  venant 
ici,  les  yeux  lixés  sur  Colone,  le  séjour  de  So- 


atqiie  asperilatem  fiiglftiis  Pansclius ,  ncc  acerbitatem  sen- 
tt'iilianini,  niîc  ilisspiciiili  spinas  piohavit  :  fiiilcpie  iii  al- 
teni  (;riic'ic  niilJDr,  iii  alli'ici  illiisliiui'  :  M'iiipuiipie  liiihiiit 
iii  me  l'Iatoni'in ,  Aii^ldlt'lom,  XciiDiialcm ,  'l'Iii'uphta- 
sUini ,  Dica'aiTliiim  ,  iit  ipsiiis  sc.iipla  dcckiranl.  (Jdos  ipii- 
ileiii  tilji  stiidiiiso  cl  ilili;',i'ijli'i'  tr aclamlos  iiiai;iio  (ipcre  ciMi- 
SCO.  Secl  ipiiiulain  ol  udM-spriascùt,  et  inilii  ad  ^illam  rv- 
veiteiKliiiii  fst,  huih;  ipiidi'iii  liaclciiiis  :  vciiiin  lioc  idcin 
faciamus  sa-pe.  Nos  vpio,  iiiipiil  illr.  Nam  (piiil  possuiniis 
faceie  inoliiis.'  et  liane  ipiidnii  primaiii  exit;aiii  a  te  ope- 
rain ,  ut  audias  me ,  (pia'  a  le  dieta  siiiit ,  relelleiilcm.  Sed 
inernenU),  te,  iiiiie  nos  sciiliaintis,  oiniiia  proliare,  nisi 
quod  veiliis  aider  idaniur  :  nnhi  aiilein  ve.slninini  iidid 
piobai'i.  Scriipnliiiii,  hupiani,  alieiinli;  si!d  videbimiis.  Qiue 
'luuin  esscut  diela,  diseessiiiius. 


LIBER  QUINTUS. 

I.  Quum  aiidissem  Aidioebiiiii,  Huile,  iitsoleiiat,  emn 
M.  Pisiiiie,  in  eo  ^'jiiiiiat.io,  <piod  l'Uiieniainiii  \oeatiir, 
uiiaipie  uobiseuin  Q.  IValer,  il  r.  l'oniponiiis ,  el  I,.  Cieeio , 
lïatei  nosler,  eoniialione  panuelis,  anioie  sennanns  : 
cougtitiiimus  intci  nos,  ni  aiiihulalionein  pu&liueiidiuiiain 


conficeremus  in  Academia,  maxime  quod  is  locus  ab  onini 
liiiba  id  teniporis  vacnus  essct.  llacpie  ad  leinpiis  ad  l'iso- 
neiii  omiies.  Inde  vaiio  seimone  sex  illa  a  Dipvlo  sladia 
ednU'einiiis.  Qnnm  aiilem  venissemiis  in  .Ve.iib'mi.Te  non 
siiii^  causa  nobibtala  spatia,  suliUuloerat  ea,  qiiani  vobnv 
rainiis.  Tnin  l'iso,  Natniane  nobis  hoc,  inquit,  datnm 
dicaiii,  an  eirore  qiiodani:  ni,  qnnm  ca  loca  >ideanui$, 
in  i]uibus  menioiia  di^nos  \iros  acrcpeiinins  mnlluin  esso 
versalos,  inayis  nioveanuir,  qnain  si  <pian>lo  coruni  ipso- 
niin  aiillada  aiidianius,  ant  scriplimi  aliipiod  Iciiamus? 
Veliil  ego  nimc  mo\eor.  Veiill  eiiini  iiiibi  l'Ialonis  in  nien- 
leni  :  (piem  accepinuis  primnni  bic  dispiitaie  solitnni  : 
ciijns  eliain  illl  borlidi  propimpij  non  nieuinriain  s<dnni 
milii  aUcrnnl,  sed  ipsuni  videiilur  in  conspectn  meo  pe- 
nere.  Hic  Spensippns,  bic  Xenocrales,  bic  ejus  auditor 
l'olcmo;  enjus  ipsa  illa  sessio  lïiil,  qiiam  vidcnuis.  Kqni- 
<U'm  eliaui  cuiiam  nostiam,  (Hosliliam  dieo,  non  liane 
no\aiii,  qiia-  ininor  luibi  ess<i  \idctur,  poslcaquam  est 
major;)  solcbani  intiicns,  Seipioncni ,  Caloneni,  I.a-linm, 
iiosliiiinvei'(>iiipiimisavuiii(<>):itai'e.  Tanla  >isadmonitlo- 
iii'^iiicsl  in  liicis,  lit  non  sine  causa  c\  bis  menioiïa'  diiela 
sil  iliscipliiia.  Tiiin  Qninliis,  i;st  plane,  l'iso,  ntdieis, 
mqnit.  Nam  me  ipsinn  liiic  motio  \eiiienlem  convcrlebal 
ad  sesc  Culoneus  illo  locus,  ciijus  itirula  Sopbwics  ob 
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phoc'k-,  je  croyais  voir  devant  moi  ce  [^rnnd  poète 
a  qui  j'ai  voué  une  si  profondes  adiniiatioii ,  vous 
le  savez,  et  qiii  fait  mes  délices.  L'imaue  même 
d'(A;dipfi  qu'il  représente  venant  ici,  et  deman- 
dant dans  ces  vers  qui  arrachent  les  larmes,  en 
quels  lieux  il  s{^  trouve,  m'a  tout  ému;  ce  n'est 
qu'une  iinai^e  vainc,  et  cependant  elle  m'a  re- 
mué. -  Et  moi,  dit  l'omponins,  a  (|ui  vous 
faites  la  guerre  de  m'èlre  rendu  a  l'^picurc  ,  dont 
nous  venons  de  passer  les  jardins ,  je  vois  s'écou- 
ler dans  ces  jardins  bien  des  heures  en  compa- 
gnie de  l'hedre  ijue  j'aime  plus  qu'homme  au 
monde.  Il  est  vrai  (pi'averti  par  l'ancien  pro- 
verbe,je  pensi;  toujours  aux  vivants;  mais  quand 
je  voudrais  oublier  Épicure,  comment  le  pour- 
rais-je,  lui  dont  nos  amis  ont  le  portrait  non- 
seulement  reproduit  a  grands  traits  par  la  pein- 
ture ,  mais  eueore  gravé  sur  leurs  coupes  et  sur 
leurs  bagues? 

II.  Notre  ami  Pomponius,  dis-je  alors,  veut 
s'égayer,  et  il  est  peut-être  dans  son  droit.  Car  i| 
s'est  établi  de  telle  sorte  à  Athènes ,  que  déjà  on 
peut  le  prendre  pour  un  .Athénien,  et  que  je  ne 
serais  pas  surpris  qu'un  jour  il  ne  portât  le  sur- 
nom d'Atticus.  Mais  je  suis  de  votre  avis,  Pison; 
rien  ne  nous  fait  penser  plus  vivement  et  plus 
attentivement  aux  grands  personnages  que  les 
lieux  fréquentés  par  eux.  Vous  savez  que  j'allai 
une  fois  à  Metaponte  avec  vous ,  et  que  je  ne  mis 
le  pied  chez  mon  hôte  qu'après  avoir  vu  le  lieu 
où  Pytbagore  rendit  le  dernier  soupir,  et  le  siège 
où  il  s'asseyait  d'ordinaire.  Tout  présentement 
encore,  quoique  l'on  trouve  partout  à  Athènes 
les  traces  des  grands  hommes  qu'elle  a  portés, 
je  me  suis  senti  ému  en  voyant  cet  hémicycle  ou 
Charmadas  enseignait  naguère.    Il  me   semble 


que  je  le  vois  (car  ses  traits  me  sont  bien  con- 
iiusj;  il  me  semble  même  que  sa  cliaire,  de- 
meurée, pour  ainsi  dire,  \cuve  d'un  si  grand  gé- 
nie, regrette  à  toute  heure  de  ne  plus  l'enten- 
dre. —  Alors  Pison  :  Puisque  tout  le  monde, 
dit-il ,  a  été  frappé  de  ((ui'  l(|uc  souvenir,  je  vou- 
drais bien  savoir  ce  qui  a  l'ait  impression  sur  no 
Ire  jeune  I.ueius'?  Serait-ce  le  lieu  ou  Demos- 
thene  et  Kschine  se  livraient  leurs  grands  com- 
bats? chacun  en  effet  pst  surtout  guidé  par  ses 
études  de  prédilection.  —  Lui  en  rougissant  :  Ne 
m'interrogez  pas  la-dessus,  dit-il,  moi  qui  suis 
même  descendu  sur  la  plage  de  Phalere ,  ou  l'on 
dit  que  Démosthène  déclamait  au  bruit  des  (lots, 
pour  s'habituer  à  vaincre  par  sa  voix  le  frémis- 
sement de  la  place  publique.  Je  viens  même  de 
me  détourner  un  peu  sur  la  droite  pour  voir  le 
tombeau  de  Péricles.  Mais  dans  cette  ville-ci, 
les  souvenirs  sont  inépuisables;  il  semble  à  cha- 
que pas  que  l'on  y  fait  que  du  sol  jaillisse  l'his- 
toire. —  Ces  recherches,  lui  dit  Pison,  quand 
on  les  fait  dans  la  vue  d'imiter  un  joui-  les  grands 
personnages,  sont  d'un  excellent  esprit,  mais 
quand  elles  n'ont  pour  but  que  de  nous  mettre 
sur  les  traces  du  passé,  elles  témoignent  seule- 
ment d'un  esprit  curieux.  Aussi  nous  vous  ex- 
hortons tous ,  et  je  vois  que  déjà  vous  vous  y 
portez  de  vous-même,  a  marcher  sur  les  pas  des 
grands  hommes  dont  vous  prenez  plaisir  a  re- 
connaître les  vestiges.  —  Vous  savez ,  di.«  je  alors 
à  Pison,  qu'il  a  déjà  prévenu  vos  conseils;  mais 
je  vous  suis  oblige  des  encouragements  que  vous 
lui  donnez.  —  Il  faut  donc,  reprit-il  avec  son 
extrême  bienveillance,  que  nous  tâchions  tous 
de  contribuer  aux  progrès  de  notre  jeune  ami; 
il  faut  avant  tout  qu'il  tourne  un  peu  ses  études 


ociilos  veisabaf'jr  :  quera  scis  qiiam  admirer,  quamque  eo 
delecler.  Me  ijuiciem  ad  altiorem  menioriara  Œdipodis  liuc 
venientis,  el  illo  raollissimo  carminé ,  quaenam  esseut  ipsa 
haeclaca,  leqiiireiiUs,  species  qtia'dani  comraovit,  inanis 
scilicet,  scd  coiniiirtvit  lainen.  Tum  Pomponius,  At  ego, 
quem  vos,  ut  dcdilum  Epicuio,  inscilaii  soletis,  sum 
niiillum  cquidem  cum  Tlisedro,  quem  unie*  ddigo,  ut 
scitis,  ini:picuii  lioilis,  q\ios  modo,  pia'teribamus  :  sed, 
veterts  provei'oii  admonilu  ,  l'ivonim  mcmnii  :  nec  tamen 
Epicuri  licet  olilivisci,  si  cupiam;  cujus  imaginera  non 
modo  in  labulis  noslri  farailiares,  sed  etiam  iu  poculis  el 
In  annulis  babeiit. 

II.  Hir,  eso,  l'omponiusquidenn,  inquam,  nosterjocari 
videtur,  et  fortasse  suo  jure,  lia  emm  se  Athenis  colloca- 
Tit,ul  sit  pa;ne  unus  ex  Atlicis,nt  id eliain  cognomen 
videatur  liabiturus.  f.go  aulem  tibi,  l'iso ,  assentior,  nsu 
hoc  veuire,utaciiiis  ali(puinlo  et  attentius  de  claiis  viris 
locorum  admoniUi  eogitemus.  Sels  enim  me  quodani  lem- 
pore  Metapoutum  venisse  texîum,  neque  ad  linspitcm  antc 
divertisse,  qnam  Pylhagoia;  ipsum  illum  loiimi,  ul>i 
vitam  l'didoral,  sedenique  viderim.  Hoc  autem  tempore, 
clsi  niulta  in  umni  |)arte  Atbonarum  sunt  in  ipsis  locis  in- 
diiia  siinimoruiii  virorum  :  tanicn  ego  illa  inoveoi  exedi;i. 


IModo  enim  fuit  Charmadas  :  quem  videre  vldeor,  (est 
enim  nota  imago,)  a  sedeque  ipsa  tanti  ingenii  magnitudine 
oibala,  desiderari  iliam  voceni  puto.  Tum  Piso,  Quoniam 
igitur  aliquid  omnes,  quid  Lucius  nostcr?  inquit  ;  an  eum 
locum  libentijr  invisit ,  ubi  Ueniosllienes  et  .-Escliiiivs  inter 
se  decertare  soMti  sunt  ?  Suo  enim  quisque  studio  maxime 
ducitur.  Et  ille,quHiu  erubuisset,  >oti,  inquit,  ex  me 
quareie ,  qui  m  Plialeiicum  etiam  descenderim  :  qno  iii 
loco  ad  (luctum  aiunt  declaînare  sotitum  Deniosthenem  , 
ut  IVemiluni  assuesceret  voce  vincere.  >hido  etiam  paulluin 
ad  liexler-am  de  via  declinavi ,  ut  ad  Peridis  sepulcruni 
accederem.  Quanquam  id  (piidem  iiiiiniluni  est  in  lia<; 
uilie  :  quacunipie  enim  ingredinuir,  in  a]ii[uam  historiam 
vesligium  ponimus.  Tum  Piso,  Atqui,  Cicero,  inquit,  ista 
sludia,  si  ad  imitandos  sunmios  \iros  spectant ,  ingcnio- 
sorum  sutit,  sin  tantummodo  ad  indiiia  vetcris  menioriae 
roguoscenda,  ciniosornm.  Te  auteni  Imlamur  omnes, 
cuiTcntem  quidem,  ut  speio,  ut  eos,  (|Uos  no  visse  vis, 
eliamimiuiri  velis.  Hic  ego,  Etsi  facithk- quidem,  inquam, 
l'isn,nt  vides,  ca ,  qiiff  prat'ipis  :  tamen  mihi  grataest 
bortalio  tua.  Tum  ille  amicissime,  ut  soleljal,  Nos  vero, 
inquit,  omnes  omnia  ad  hnjus  adolescentiam  conferamus, 
iu  primisque  ut  aliquid  suorum  studioruni  jiiiilijtivphia 
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vers  la  philosophie,  tant  pour  vous  imiter,  vous 
qu'il  aime ,  que  pour  être  en  état  de  mieux  réus- 
sir dans  l'éloquence.  Mais  vous,  Lucius,  con- 
tiuua-t-il ,  est-il  besoin  de  vous  y  exhorter,  et  ne 
vous  y  sentez-vous  pas  tout  naturellement  en- 
clin? Au  moins  il  me  semble  que  vous  écoutez 
avec  beaucoup  d'iutérètles  leçons  d'Antiochus.  — 
J'ai  grand  plaisir  à  les  suivre,  répondit  Lucius 
avec  une  honnête  timidité  ;  mais  vous  venez 
l'entendre  parler  de  Cbarmadas,  je  me  sens 
entraîné  de  ce  côté-là  :  ensuite  Antiochus  me 
rappelle,  et  c'est  la  seule  école  que  je  fré- 
quente. 

III.  Quoiqu'en  présence  de  cet  homme-ci,  dit 
Pison  en  me  montrant ,  ce  ne  soit  pas  une  chose 
aisée,  j'oserai  cependant  entreprendre  de  vous 
faire  revenir  de  la  nouvelle  Académie  à  l'an- 


les  musiciens ,  les  médecins  eux-mêmes  sont  sor- 
tis. —  Vous  savez,  dis-je  à  Pison,  que  je  pense 
comme  vous  là-dessus  ;  mais  c'est  très  à  propos 
que  vous  venez  d'en  parler.  Car  Lucius  a  une 
extrême  envie  de  savoir  quel  est  le  sentiment  de 
l'ancienne  Académie,  dont  vous  invoquez  le  sou- 
venir, et  de  tous  les  Péripatétieiens,  sur  le  sou- 
verain bien  ;  et  nous  croyons  que  personne  ne 
peut  mieux  l'en  instruire  que  vous  qui  avez  eu 
plusieurs  années  auprès  de  vous  Staséas  de  I\a- 
ples,  et  qui,  depuis  plusieurs  mois  que  vous  êtes 
a  Athènes,  vous  entretenez  souvent  sur  ces  ques- 
tions avec  Antiochus.  —  Fort  bien,  dit-il  en 
riant,  c'est  donc  pour  cela  que  vous  m'avez 
amené  ici? je  veux  bien  pourtant,  si  je  le  puis, 
dire  à  ce  jeune  homme  tout  ce  que  j'en  sais;  le 
lieu  et  la  solitude  nous  le  permettent.  Mais  je 


cienne  dans    laquelle  on   comprend  non-seule-     n'aurais  jamais  pu  croire  ,  quand  même  quelque 

dieu  me  l'eût  dit,  que  je  dusse  un  jour  discoui'ir 
en  philosophe  dans  l'Académie;  et  cependant  je 
crains  fort  qu'en  voulant  le  contenter,  je  vous 
ennuie.  —  Au  moins  ce  ne  serait  point  moi, 
lui  dis-je,  moi  qui  vous  ai  fait  cette  prière.  Quin- 
tus  et  Pomponius  ayant  temoi;;né  le  même  désir, 
Pison  commença  à  parler.  Je  vous  prie,  Brutus, 
de  voir  s'il  a  bien  rendu  toute  l'opinion  d'.\n- 
tiochus ,  dont  il  me  semble  que  vous  approuvez 
fort  la  doctrine,  vous  qui  avez  si  souvent  en- 
tendu son  frère  Aristus. 

IV.  Voici  donc  ce  que  dit  Pison.  Je  vions  de 
toucher  suffisamment  en  peu  de  mots  de  quelle 
beauté  est  la  doctrine  des  Péripatétieiens,  qui  se 
divise  comme  presque  toutes  les  autres  en  trois 
parties.  La  première  est  l'étude  de  la  nature,  la 
seconde  renferme   la  dialectique ,   la  troisième 


ment  ceux  qu'on  appelle  .\cadémiciens,  peu- 
sippe,  Xénocrate,  Polémon,  Crantor,  et  les  au- 
tres; mais  aussi  les  anciens  Péripatétieiens,  à 
la  tête  desquels  est  Aristote,  que  l'on  pourrait 
peut-être,  si  vous  exceptez  Platon,  nommer  à 
bon  droit  le  prince  des  philosophes.  Attachez- 
vous  à  eux,  croyez-moi;  c'est  de  leurs  écrits 
et  de  leurs  préceptes  que  l'on  peut  tirer  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  considérable  dans  les  hautes 
sciences,  dans  l'histoire  et  l'éloquence.  Ils  ont 
traité  de  tant  de  matières,  que  s;uis  leur  secours 
on  ne  peut  guère  parler  comme  il  faut  d'aucune 
chose  importante.  Ils  ont  formé  des  orateurs,  ils 
ont  formé  des  généraux  d'année  ,  et  des  hommes 
d'État;  et  pour  en  venir  à  des  professions  moins 
relevées,  c'est  d'eux, comme  du  foyer  conmiun  de 
tous  les  arts ,  que  les  mathématiciens ,  les  poètes , 


iliini|iip  impcitiat,  vel  ut  te  iniitetiir,  (|iirni  amat;  vol  ut 
illuil  ipsuin,  i|U(h1  stiiilct,  faccie  posait  oniatius.  .Sed 
uliiui  liui'Iandus  es  u<il)is,  I.iui,  iiii|iiit,  au  etiiuii  tua 
spntilr  pi(ip(însns  rs?  Milii  quidcni  Aiitiorliiiu) ,  (|ueu) 
audiSjSatis  hi'lk'  vidoiis  atli'UcU'ri'.  Tiiui  illiMimiilo,  vol 
potins  vcHMiiuilc,  Isicii),  incprit,  ('(puil<'ni  :  simI  au(li»tlnc 
ukkIi)  de  Cliarniaila?  ra|iii>r  illix  .  Itcvncat  aulein  .Sutio- 
chus  :  nec  est  pra-'leica  ,  (pi'Mii  amliauuis. 

III.  Tuni  Pisi),  l'.tsi  licii:,  iiiipiit,  furlasse  non  potoiit 
sic  ahiic,  i|niim  liicaitsit,  iitii-  aulcni  (Ijci'liat,)  t.iniou 
aiidi'lio  te  ail  liae  Acailciniaiiova  ail  vctcrcni  illani  vocarc, 
in  ipia  ,  ni  dicere  Anliocliuni  andielias,  non  ii  soli  nume- 
rantur,  qui  Acadeiniii  vociuilin-,  Spcnsippas,  Xenoirales, 
Polemo,  Craiitiir,  (Tteiique,  sed  cliani  l'eri^ialitlri  vole- 
res, quorum  princi'ps  Ari^tolele.s,  (piein,  e\eeplo  Platoue, 
liaud  scio  an  re<te  diverîiu  priuripem  pldiosoplioi nni.  \il 
eos  ii;ilnr  couverte  le,  (pia'so.  K\  eornni  (•nini  seriptiset 
instilntis  qnnui  onuiis  ducliina  lilH'ialis,  ouinis  liisloiia, 
(«unis  seruioele^ans  snini  pulcsl,  tuni  \ariet;is  est  laiila 
artinm,  ut  neuio  sine  eo  instrumento  ad  ullaui  ri'ni  jllu- 
.slricirem  sxitisornalnspossil  aeredere.  Ab  lus  oralores,  ah 
liis  ituperatores  ac  rernni  puliliearuiii  principes  exslilcrunt. 
Il  ad  minora  veniani,  mathemaliri,  poêla',  mnsi(  i ,  nie- 
(lii  j  di nique  e\  Uar ,  lanqnain  ex  oniininii  arlinmoflii  ina, 


I  profeeti  simt.  Al(iue  ego,  Seis  me,  inquani,  isimi  idem 
sentire,  l'iso  •  seJ  a  te  opportune  ra(  la  mi'nlio  est.  .Sludet 
eiiim  meus  audire  Ciccro ,  (pi.'enaui  sit  istins  veleris ,  qiiaiu 
commémoras,  Academia'  île  linilins  hi>ui>rnm,  l'eripateli- 
corumque  sejilentia.  Censeinus  le  aulem  faiillime  id  i'\- 
plauare  posse,  (]nod  et  Staseani  Neapolitnnuu  luultos 
anuos  hahueris  apnd  le,  et  complures  jain  niens«\s  Athenis 
hac  ipsa  le  ex  Anliocho  videamus  evcinirere.  Kl  ille  ridens, 
Af;e,  aj;e,  Inquit,  (s;ilis  ejiim  si  ile  me  noslri  sermonis 
prini'ipinni  esse  vulnisli)  exponannis  adolesienti ,  si  quae 
loile  possumns.  l)al  enim  id  noliis  solilndo.  Quod  si  quls 
Deus  diieret,  nnuquam  pnlarem ,  me  in  Aiadeinia,  tan- 
quain  philosoplinm,  dispulatinum.  .Sed  ne,  dmii  linic 
ohseqnor,  vohis  miilestus  sini.  .Miiii  iuqiiani,  qui  te  id 
Ipsum  ri>Ka\i?  Tum,  Quintits  et  l'omponins  ipiuni  idem 
se  \elle  dixissent,  l'iso  exorsns  est.  Ciijus  oratio,  altendo 
qua'so,  lirnte,  satisne  videatur  Anliochi  complexa  esse 
senleidiani  :  qnani  lilii ,  qiù  fratreni  ejns  Arlstuni  l'reipien- 
teraudieris,  maxime  probalatn  exislimo. 

IV.  Sic  est  i;!itiir  locutus.  Quanins  urnalus  ni  l'eripate- 
licoruni  disciplina  sil ,  salis  est  a  me,  ul  l>re\  issiui"  (Hiluit, 
paullo  ante  du  lum  Sed  est  forma  rjiis  disiiplina',  >ii m 
fere  celerannn  ,  liiplex.  l'n.i  p.n>  e>l  nalnia'  dl^serl■lldi, 
alIiT.-v  ;  vJM'ndi,  lerlia.  iNaUira  sic  .i\<  lus  iuu'slifial.i  est. 
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l'art  delà  \ii'.  Pour  l'éliuhuli^la  imliirc,  ils  l'ont 
pousséfi  si  loin,  (iii'a  parler  pocticiiieincnt ,  il 
n'est  rien  dans  U-  ciel ,  rien  dans  la  rher  on  sur  la 
terre ,  ((iii  leur  ail  eehap[)é.  Apres  avoir  traité  des 
principes  des  choses,  et  de  l'ensemble  du  monde, 
dételle  sorte  ([ue  la  plupart  de  leurs  dogmes  ne  re- 
posent pas  seulement  sur  des  raisons  probables  , 
mais  sur  des  démonstrations  matliémati(|ues,  ils 
nous  ont  encore  facilité  pai' leurs  recbcrelies  la  con- 
naissance desclioses  les  plus  cachées.  Aristote  en 
parlant  de  tous  les  animaux  ,  a  décrit  leur  nais- 
sance, leur  manière  de  vivre,  leurs  ii;4urcs.  Théo- 
phraste  dans  ses  écrits  a  traité  des  diverses  sor- 
tes de  plantes,  et  presque  de  toutes  les  produc- 
tions de  la  terre;  il  en  a  examiné  les  causes  et 
les  lois,  et  par  la  aussi  il  a  rendu  beaucoup  plus 
facile  l'étude  des  choses  les  plus  secrètes.  Les 
Péripaléticiens  nous  ont  donné  pareillement  d'e.x- 
cellents  préceptes  non-seulement  pour  la  dia- 
lectique, mais  encore  pour  fart  oratoire;  Aris- 
'  tote  leur  clief  nous  a  cnseii;né  à  soutenir  le  pour 
et  le  contre  sur  chaque  question  ,  non  pas  comme 
Arcésilas  toujoui's  prêt  à  disputer  contre  quelque 
proposition  que  ce  fût,  mais  en  faisant  ressortir 
tout  ce  qui  peut  se  dire  de  part  et  d'autre  sur 
toutes  sortes  de  matières.  En  ce  qui  touche  l'art 
de  bien  vivre,  ils  en  ont  donne  les  préceptes 
non-seulement  pour  la  vie  privée,  mais  encore 
pour  la  conduite  des  Etats.  Les  mœurs,  les  cou- 
tumes, les  institutions  de  presque  toutes  les  vil- 
les grecques  et  même  d'un  grand  nombre  d'États 
barbares  ont  été  décrites  par  Aristote;  Théo- 
phraste  nous  en  a  fait  connaître  aussi  les  lois. 
L'im  et  l'autre  ayant  marqué  quel  devait  être  le 
chef  d'une  société  ,  et  longuement  enseigné  quelle 
est  la  meilleure  forme  possible  de  gouvernement  ; 


Thcopliraste  s'est  attaché  de  |)lusâ  montrerquels 
sont  dans  les  Etats  les  secrets  entrainements  des 
choses  et  la  force  des  conjonctures,  sur  lesquel- 
les il  faut  se  régler  pour  savoir  manier  les  affai- 
res et  les  hommes.  Le  geni-e  de  vie  qui  leur  a  plu 
davantage  a  été  une  vie  tranquille,  tout  écou- 
lée dans  l'étude  et  la  méditation  ;  celle  de  toutes 
qui  approche  le  plus  de  la  vie  des  Dieux  ,  et  qui 
par  la  est  la  plus  digne  du  sage.  Ils  ont  exprimé 
toute  cette  doctrine  morale  dans  un  langage  plein 
de  beautés  et  de  noblesse. 

V.  Sur  le  souverain  bien  ils  ont  composé  deux 
soites  de  livres.  Les  uns  écrits  simplement  et  ix 
la  portéedu  peuple  ils  les  ni)mment  cxolr; riqucs ], 
les  autres  plus  profondément  raisonnes  et  qui 
n'étaient  pas  destines  à  voir  le  jour;  d'où  il  ré- 
sulte qu'ils  ne  paraissent  pas  toujours  d'accord 
avec  eu.x-mèmes  :  et  toutefois,  sur  le  fond  de  la 
doctrine,  les  auteurs  que  je  viens  de  nommer  sont 
du  même  sentiment,  et  ne  varient  jamais.  Mais, 
comme  ils  cherchent  quelle  peut  être  la  félicité 
de  la  vie,  et  agitent  cette  question  suprême  de 
toute  philosophie,  Le  bonheur  dépend -il  du 
sage ,  ou  peut-il  être  entamé  et  même  ruiné  par 
la  fortune  contraire?  on  peut  dire  que  leur  accord 
et  la  fermeté  de  leurs  opinions  semblent  ici  quel- 
quefois ébranlés.  Ce  qui  y  porte  surtout  atteinte, 
c'est  le  livre  de  Théophrate ,  sur  ]aff'ticilc'  de  la 
vie,o\i  il  donne  beaucoup  de  pouvoir  à  lafortune  ■ 
et  s'il  était  vrai  qu'elle  en  eût  tant,  certes  la  sa- 
gesse ne  pourrait  faire  le  bonheur.  C'est  une  opi- 
nion qui  me  paraît  plus  molle  et  plus  faible  que 
la  force  et  la  gravité  de  la  vertu  ne  le  comportent  ; 
et  par  conséquent  je  crois  que,  sur  la  morale,  il 
faut  s'en  tenir  à  Aristote  et  a  Nicomaque  son  fils. 
'  Je  sais  bien  que  les  livres  excellemment  écrits 


ut  niilla  pars  cnelo ,  mari ,  terra ,  (ut  poelice  loquar,)  pr.T- 
terini.ssa  sit.  Quin  eliam ,  quiim  de  renim  initiis  omnique 
inuiulo  locuti  cssent ,  ut  multa  non  modo  probabili  argu- 
mentatione ,  sed  eliam  necessaria  matlicmalicorum  ralione 
eoncluderenl  :  maxiniaui  materium  ex  lehus  per  se  invesli- 
gatis  ad  rerumocciiltarum  cot;nllionem  attulerunt.  Perse- 
cutus  est  .\risloteles  animantiuni  ouiiiiiim  orlus,  victus, 
figuras.  Tlicoplirastus  autem  slirpiuiii  naturas,  omnium- 
que  fere  rerum ,  qua>  e  terra  pisncrciilur,  causas  alque 
ralioiies.  Qua  e\  cognitione  facilior  facta  est  liivestigatio 
rerum  occullissimarum  :  disseiendique  ab  eisdcm  non 
dialectice  solurii,  sed  eliam  oralorie  praccepta  sunt  Ira- 
dila  :  ab  .\risloleleque  [irincipe  de  singulis  rel)us  in  utram- 
que  partem  dicendi  exereitatio  est  institula ,  ut  non  contra 
omnia  semper,  sicut  \rce,<ilas,  diceret,  et  tamen,  ut  in 
omoibus  retins,  ipiidquid  ex  nlraque  parle  dici  posset , 
eispronieret.  Qimm  autem  lertia  pars  liene  vivendi  prœce- 
pla  quftirerct ,  ea  quoque  est  ab  eisdem  non  solum  ad  pri- 
vatœ  vilœ  rationem ,  sed  eliam  ad  rerum  pnblicarum 
rectionem  relata.  Omnium  (ère  ci\ilatum  non  Graeciae 
soUini,  sed  eliam  Karbariœ,  ab  Arislolele  mores ,  tnsti- 
tuta,  disciplinas,  a  Tlieupbrasto  leges  eliam  cognovimns. 
Qnumque  nlerciue  eorinn  docuissel,  qualem  in  republiea 
principcm  esse  convenircl ,  pluribus  prœtcrea  conscripsis- 


sel,  qui  essct  optimus  reipnblleae  slalus  :  hoc  amplius 
Theoplnastus ,  qu;e  essent  in  republiea  inclinaliones  rerum 
et  momenla  leni|xinini,  (juibus  esset  muderanduni,  ut- 
cunque  res  postularel.  Yitîe  aulem  degend.x  ratio  maxime 
quidem  illis  iJacuil  quiela ,  in  conlemplalione  et  coiaiitione 
posila  rerum  :  qax  quia  Deorum  erat  ^iUi-  simillima,  sa- 
piente  visa  est  dignissima.  .Alque  bis  de  rébus  et  splendida 
est  eorum ,  el  illuslris  oralio. 

V.  De  summo  anlem  bono,  quia  duo  gênera  librorum 
sunt,  unum  populaiiler  scriplum,  qnod  è^wrepixàv  appel- 
labanl;  alleruni  liniatins,  quod  in  commenlariis  relique- 
runl  :  non  sejnper  idem  dicere  videnlur;  nec  in  summa 
lamen  ipsa  aul  vaiietas  est  idia,  apud  lios  quidem  ,  quos 
noininavi;  aul  inler  ipsos  dissensio.  Sed  quum  beata  vila 
qua_'ralur,  idqne  sit  unum ,  quod  pbilosopbia  speclare  et 
sequi  debeat  :  situe  ea  Iota  sita  in  poleslale  sapientis,  an 
possil  ant  Irtftefoclari ,  aul  eripi  rebns  adversis,  in  eo  non- 
nunquam  variari  inler  eos  et  dnbilari  videtur.  Quod  ma- 
xime effuit  Tlieopbrasli  de  heala  vila  liber,  in  quo  mullum 
admodum  forluna'  dalnr.  Qnod  si  ila  se  babeal ,  non  possit 
beatam  pra'slarc  vilam  sapienlia.  Ila'c  mihi  videtunli-li- 
catior,  ut  ila  dicani,  molliorque  r.-ilio,  quam  virlnlis  m- 
gravilasque  postulat.  Quare  leueamns  Arisloleleni  el  ejus 
lilium  Niconiaelium;  cujus  accurate  scripti  de  moribus 
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que  nous  avons  sous  le  nom  de  Nicomaque  sont 
attribués  a  Ai'istote  ;  maisje  ne  vois  pas  pourquoi 
le  fils  n'aurait  pu  ressemliler  au  père.  Quoi  tju'il 
en  soit,  nous  pouvons  aussi  recevoir Tliéopliraste 
en  plusieurs  choses,  pourvu  que  nous  ayons  sur 
la  vertu  des  sentiments  plus  fermes  et  plus  virils 
que  les  siens.  !\Iais  contentons-nous  de  ces  au- 
teurs. Ceux  qui  sont  venus  ensuite,  sont,  à  mon 
avis ,  préférables  à  tous  les  philosophes  des  autres 
sectes;  mais  ils  ont  tellement  déi;énéré  de  leurs 
maîtres,  qu'ils  semblent  pour  ainsi  dire  n'être 
nés  que  d'eux-mêmes.  D'abord,  Straton,  disciple 
de  Théopbraste,  s'est  adonné  principalement  a 
la  physique,  et  quoiqu'il  y  ait  réussi,  presque 
tous  ses  dogmes  sont  nouveaux.;  du  reste,  il  a 
peu  écritsur  les  mœurs.  Lycon,  aprèslui,  est  fleuri 
et  abondant  en  paroles,  mais  très-niaip:re  d'idées. 
Son  disciple  Ariston  a  un  style  agréable  et  élé- 
gant; mais  on  ne  tiouve  pas  en  lui  cette  gravité 
requise  dans  un  grand  philosophe;  ses  livres 
sont  nombreux  et  écrits  avec  soin ,  mais  je  ne 
sais  pourquoi  il  n'a  conquis  aucune  autorité.  J'en 
passe  beaucoup  d'autres  sous  silence,  et  parmi 
eux  un  homme  savant  et  aimable,  Hiéronyme,  que 
je  mets  ,je  ne  sais  trop  pourquoi ,  parmi  les  Péri- 
patéticiens,  lui  (|ui  fait  consister  le  sou\erain  bien 
dans  la  privalion  de  la  douleur;  puisque  c'est 
être  d'un  sentiment  différent  sur  toute  la  phi- 
losophie que  de  l'être  sur  le  souverain  bien.  Cri- 
tolaiis  a  voulu  imiter  les  anciens;  il  approche 
de  leur  gravite,  quoique  son  style  soit  un  peu 
trop  abondant,  mais  au  moins  est-il  fidèle  aux 
traditions  do  son  école.  Diodore,  son  disciple, 
joint  à  la  vertu  la  privation  de  la  douleur;  de 
sorte  qu'il  forme  aussi  un  parti  à  lui  seul,  et 
qu'étant  d'un  autre  sentiment  (jue  les  Péripaléti- 


cienssur  le  souverain  bien,  on  ne  peut  le  compter 
parmi  eux.  Quant  à  notre  Antiochus,  il  me 
semble  qu'il  remet  en  honneur  avec  un  grand 
zèle  l'opinion  des  anciens,  opinion  qu'il  montre 
avoir  été  professée  également  par  Aristote  et 
Polémon. 

VI.  Le  jeune  Lucius  a  donc  raison  de  vouloir 
principalement  s'instruire  de  ce  que  c'est  que  le 
souverain  bien.  Dès  (jue  ce  point  fondamental  en 
philosophie  est  établi,  tout  le  reste  l'est  consé- 
quemment.  Partout  ail  leurs,  l'oubliou  l'ignorance 
ne  peut  préjudicier  qu'à  proportion  de  l'impor- 
tance du  sujet  ou  l'on  a  failli;  mais  ignorer  ce 
que  c'est  que  le  souverain  bien ,  c'est  ignorer 
tout  ce  qui  regarde  la  conduite  de  la  vie ,  et  ar- 
river par  suite  à  cette  déplorable  erreur  de  ne 
plus  savoir  en  quel  port  on  doit  se  réfugier.  Mais 
lorsqu'on  connaît  la  fin  de  toutes  choses,  et  que 
l'on  sait  quel  est  le  souverain  bien  et  le  souverain 
mal,  on  a  découvert  dans  quelle  voie  la  vie  doit 
s'engager,  et  comment  il  faut  en  dessiner  les  de- 
voirs. Il  y  a  donc  un  terme  suprême  auquel  tou- 
tes choses  se  rapportent,  et  qui  contient  le  secret 
du  bonheur  si  ardemment  désiré  par  tous  les 
hommes.  Et  comme  sur  la  nature  de  ce  terme 
suprême  les  opinions  sont  très-partagees,  nous 
devons  avoir  recours  à  la  division  de  Carnéade, 
dont  Antiochus  aime  à  se  servir.  Carnéade  donc 
a  recherché  non-seulement  combien  il  y  avait  d'o- 
pinions diflérentes  parmi  les  philosophes  sur  le 
souverain  bien,  mais  combien  même  il  pouvait 
y  en  avoir.  Il  commence  par  aflirmer  qu'il  n'est 
aucun  art  qui  se  renferme  en  lui-même  ,  et  que 
tout  art  a  son  objet  hors  de  soi.  C'est  là  une  vé- 
rité qui  n'a  pas  besoin  d'être  éclaircie  par  des 
exemples.  Car  il  est  évident  qu'aucun  art  ne 


liliri ,  dicuiittn'  illi  (|iiicl('ni  pssc  .Aristotelis  :  scd  non  viiloo , 
tnr  mm  potiiPril  pairi  similis  esse,  liiiiis.  'l'iK'opliiasInin 
lann'n  adliilicanjus  ad  plciaqiic ,  duniniiidd  plus  in  viilule 
teneainus,  (piain  ill*' tciuiit  «  lirinilatis  ri  lohor'is.  Siinns 
i({ifnr  ('(inlfnli  liis.  Nanicpic  liornni  posicri,  inoliorcs  illi 
qnidein  ,  inc.i  Sfnlrnli.i ,  ipiani  irlicpjarnm  pliilnsoplii  disci- 
plinariini  :  snl  ila  dcuciu'raiil ,  iM  ipsi  ex  si'  nali  cssr  vidcan- 
tnr.  l'iiniinn  Tliecipliiasli  Stiald,  pliysiiiini  si'  voluil.  In 
qiio  l'Isi  est  niasiuis,  tamcMi  nova  pli'i'a(|iii',  et  [H'ipauca 
de  iiioribns.  Ilnjns  Lyio,  oralinnc  liinipl.-s,  rehns  Ip.sis 
jejunior.  (lonciniins  (li'ind("  et  clci^ans  liiijns  .\iis[o  :  sed 
ea,  (]»tp  dosldcralnr  a  nia^jno  pliilosDplii),  }tia\ilas  in  co 
non  fuit.  Scripla  saiic  et  ninlla ,  et  polila  ;  sed  ncsrio  (pii) 
pacto  ancliirilatiMn  malii)  non  lialicl.  PiaMiTcn  multns,  in 
liis  docluin  hnrnincni  cl  siiavi'ni,  Hicronymnni  :  (piciu 
jam  nn'  l'ciipalrlicnin  appi'llrni,  nescio.  Sninniiini  ciiiin 
luiniim  oxpn.snit ,  vaniilali'iii  doloi is.  Oui  anti'ni  do  suninm 
boni)  dissordil ,  <li'  tnla  pliilcisopliia'  laliiini'  ilisscnlit.  Cii- 
tolans  imilari  ariliipicis  vi)luil  :  et  ipiidi'in  l'st  f;ia\ilalc 
pnixlnnis,  cl  ii'dundal  malin.  ..Mlanii'ii  is  ipijdcni  in  pa- 
Iriis  insliliitis  niancl.  Ilicidnius,  cjns  auiiilnr,  adjnii;;it  ad 
hoiicslalcni  vaniilalcni  duloi  is.  Hic  ipioipic  snns  est:  de 
winiiudiiiie  bono  dis.scnliens,  dici  vcio  reripattliius  non 


polçsl.  Aiiliquflinni  autcni  sentcnliain  Aidiocinis  nosler 
niilii  videtur  pcrsci|ni  dilii;cnlissinii'  :  ipiam  caniileni  Ari- 
slotclis  fuisse  cl  l'cdciiuinis  doccl. 

VI.  Facil  ij^ilnr  l.ucins  niisicr  |ii'ndcidcr,  (jiii  andirc  de 
sinnino  lioiio  polissiinuni  vclil.  Une,  cnini  conslilulo,  iii 
pliildsnptiia  cniislilnla  sind  oiiniia.  Nanicclciis  in  rebns 
sivc  pia'lcrniissnni,  si\c  i;;nnialinn  est  ipiipplain.  non  plus 
iucninUKidi  l'^t,<plarn  quanti  ipia  qui' caïuni  rcrnni  csl,  iu 
quilius  ni'iitoi'tnni  c>t  aliipiid.  Siinnnuiii  aulcm  linnnin  si 
i^nni'clni,  \i\cndi  ralinnctn  i;;nnraii  nccl'^^c  csl.  ].\  quo 
tanluscnor  cnnsiNpiilur,  ulcpicni  in  porlmn  se  iccipiaul, 
seiic  non  possint.  Cni;nilis  anicin  jiTinn  linilHis,  quiuu 
inlelli;;ilur,  <pinil  sit  et  linnonuiicxli'ennnn  ,  cl  niainjniu, 
inventa  et  vila' via  est,  coid'nrnialinqne  onniiinn  iiUicio- 
ruin.  l';st  i^itnr,  cpio  (pindipic  icicratnr  :  ex  i|iio  ,  iil  ipioil 
(Mîmes  expeinnt.  Iieale  Vivendi  ratio  invcjiiii  et  ennipaiari 
pntcsl.  Qnotl  tpioiiiani ,  in  (|iio  sil,  nia^na  dissiNisio  est; 
(\uiicadea  nnt)is  adliihcnda  divisio  est,  qna  unster  Autio- 
(Inis  Idicnli'r  uli  snlct.  Itle  l^itur,  vidil,  non  nioiln  quoi 
l'nis.senl  adinic  pliilnsnplioiuin  de  sniinno  linnn ,  scd  <|UOi 
onininoessc  posscnt  scidcntia*.  >ie;;altal  i^itur  idiain  cs.so 
arteiii,  ipia'  ip>a  a  se  prniici'.ecieinr.  l.tcnini  scinpci  illurt 
extra  tsi,  quodartccoiH|irelieiidilui.  Niliil  opus  eslexcu> 
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trouve  sou  objet  en  soi ,  et  qu'autre  ehose  est  eet 
ol)jet,  autre  ehose  l'art  lui-même.  Et  la  prudence 
iHant  l'art  <le  la  vie,  comme  la  médecine  est  l'art 
de  guérir,  et  le  pilotaLîe  l'art  de  t^ouverner  un 
vaisseau  ,  il  faut  nécessairement  ([ue  la  prudence 
ait  un  pninlde  départ  et  un  objet  hors  d'elle.  Kt 
presque  tout  le  monde  est  d'accord  (pie  l'objet  que 
la  prudence  se  propose  et  auquel  elle  veut  parve- 
nir, doit  être  convenable  vX  accommodé  à  la  na- 
ture, et  tel  qu'il  puisse  de  Uii-mcmenous  inviteret 
exciter  dans  nos  âmes  cette  impulsion  que  les 
Grecs  nomment  6p[j-/iv.  Mais  qu'est-ce  qui  a  le 
don  de  nous  attirer  ainsi  et  d'être  recherché  par 
les  premiers  vœux  de  la  nature,  voilàce  dont  les 
philosophes  ne  conviennent  pas  entre  eux  et  ce 
qui  cause  tout  leur  dissentiment  dans  la  recher- 
che du  souverain  bien.  Knefl'ct  lorsqu'en  parlant 
des  vrais  biens  et  des  vrais  maux,  on  veut  sa  voir 
ce  qu'il  y  a  de  principal  et  de  suprême  dans  les 
■unset  dans  les  autres,  il  faut  venir  à  la  source 
des  premiers  mouvements  et  des  premières  im- 
pressions de  la  nature;  et  quand  on  l'a  trouvée  , 
c'est  de  la  que  doit  découler  tout  ce  qu'on  peut 
avoir  à  dire  sur  le  souverain  bleuet  le  souverain 
mal. 

VH.  Les  uns  disent  que  les  premiers  mouve- 
ments de  la  nature  en  nous  sont  le  désir  de  la 
volupté,  l'aversion  de  la  douleur;  les  autres, 
que  notre  premier  vœu  est  d'être  sans  douleur, 
et  notre  première  crainte  d'éprouver  la  souffrance. 
D'autres  encore  prennent  leur  point  de  départ  dans 
ce  qu'ils  appellent  les  premières  convenances  de 
la  nature,  parmi  lesquelles  ils  comptent  l'entière 
et  parfaite  possession  de  tous  nos  membres ,  la 
santé,  l'intégrité  des  sens,  l'abseuce  de  la  dou- 


leur, les  forces ,  la  beauté  et  tous  les  autres  avan- 
tages du  corps  ;  en  regard  desquelles  ils  mettent 
pour  l'Ame  ces  premières  impressions  morales, 
ipii  sont  comme  des  élincelles  et  des  semences  de 
vertu,  domine  de  CCS  trois  ])riiicipcs  d'impulsion, 
il  en  est  >ni  (pii  certainement  a  inspire  nos  pre- 
miers vœux  et  nos  premières  craintes,  et  comme  en 
dehors  de  ces  trois  principes,  il  n'en  est  plus,  il 
faut  nécessairement  que  ce  soit  à  l'un  des  trois 
que  se  rapporte  tout  ce  que  nous  avons  a  recher- 
cher et  à  éviter  dans  la  vie,  et  que  parconsé- 
(jucnt,  la  prudence,  que  nous  avons  dit  être  l'art 
de  bien  vivre,  se  règle  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces 
mobiles, pour  en  faire  le  fondement  de  toute  sa 
conduite.  Après  avoir  bien  établi  quelle  est  véri- 
tablement en  nous  la  première  impression  de  la 
natmc,  elle  connaîtra  quelle  règle  de  justice  et 
d'honnêteté  peut  convenir  tellement  avec  l'un  de 
ces  trois  principes,  qu'il  soit  juste  et  honnête  de 
tout  faire,  soit  en  vue  de  la  volupté,  quand  même 
on  ne  devrait  jamais  la  goûter,  soit  pour  s'affran- 
chir de  la  douleur,  quand  même  on  n'y  parvien- 
drait pas,  soit  enfm  pour  acquérir  les  premiers 
biens  conformes  a  la  nature,  dùt-on  ne  pas  les 
acquérir;  de  sorte  qu'autantil  y  a  d'opinions  diffé- 
rentes sur  les  principes  naturels,  autant  il  y  en  a 
sur  ce  qui  regarde  les  vrais  biens  et  les  vrais  maux. 
D'autres  philosophes  encore ,  partant  des  mêmes 
principes,  rapportent  tous  les  devoirs  de  la  vie  ou 
à  la  volupté,  ou  à  l'absence  de  la  douleur,  ou  à 
l'acquisition  des  premiers  biens  de  la  nature. 
Voilà  donc  six  opinions  diverses  sur  le  souverain 
bien.  Les  chefs  des  trois  dernières  sont  :  pour  la 
volupté,  Aristippe;  pour  l'absence  de  la  douleur, 
Hiéronyme;  pour  les  premiers  biens  de  la  nature, 


plis  hoc  facerelongiiis.  Est  enim  perspicnuin,  millain  ai  Imn 
ipsam  in  se  versari,  seil  esse  aliud  ailem  ipsam,  aliiul , 
qiiod  proposltum  sit  arli.  Qtioniam  Igitiir  ut  mcdicina  va- 
Iftudinis,  uavigalionis  giit)iTnatio,  sicvivendi  ars  est  pru- 
di>ntia  :  ne('esse  est ,  eain  quoque  ab  aliqtia  re  esse  con- 
stitutam  et  piofeetain.  Constitit  aulem  feic  inter  onincs, 
id,  in  quo  prudenlia  veisaretur,  et  qiiod  assequi  vellet, 
aptumet  acconimodaliini  natur.Te  esse  oporlere ,  et  taie, 
ul  Ipsum  pej-  se  invitai  et  et  alliceiet  appelitura  animi  ; 
quemôpiiTiv  Giœei  votant.  Qiiid  autemsit,  quod  ita  mo- 
veal ,  itaque  a  nalura  in  primo  oitu  appclatur,  non  constat, 
deque  eo  est  inter  pliilosoplios,  qunni  snmmnm  honuni 
exquiritur,  omnis  dissensio.  Toliusenim  qua:'Stionis  fjns, 
qnic  liabelur  de  finibns  bonornm  et  maloruni,  (qnnm 
qna>ritnrin  liis,  quid  sil  extremnm,  qnid  ultimum),  fons 
reperiendus  est,  in  quo  sint  piiina  invitamenta  nalnr». 
Quo  invcnto,  onmis  ab  eo,  quasi  capite,  de  summo  Imno 
et  nialo  disinitatioducitnr. 

VII.  Volnptatis  alii  primnm  appetifmn  pnlant,  et  pri- 
niam  depulsionem  doloris  :  alii  censenl  primiun  ascilnm, 
nondolere,  et  priinum  dedinatiun  ,  dolorem.  Ab  liis  alii , 
qiiae  prima  serundiim  natnram  nominant,  proliciscnntnr; 
in  quibns  nnmeranl  iniolumitatem  conservationemque 
onmium  parlinm,  ^aleludincm  ,  sensus  inlegi os,  doloris 


va<Miitateni,  vires,  pulclirilndincm,  cetera  generis  ejns- 
dem  :  quorum  similia  sunt  prima  in  aninns ,  quasi  \irlu- 
tnmigniculiet  seniina.  Ex  bis  tribus  quuiu  unnm  aliquod 
sit,  quo  primuni  nalura  moveatur  vel  ad  ap|ietendum,  vel 
ad  repellendum,  nec  quidquam  omnino  pra'ter  bai'C  tria 
possitesse  :  necesse  est  omnino  oflicium  aulfugiendi,  aiit 
sequendi,  ad  eorum  aliquod  rel'erri;  ut  illa  priidentia , 
quam  artem  vilaî  esse  dixinuis  ,  in  earum  trium  rerum 
aliqua  versetur,  aqna  totins  \it.'e  ducal  exordiiim.  Ex  eo 
aulem,  quod  slatueril  esse,  quo  primuni  natnia  movea- 
tur, exsistet  recli  eliam  ratio  at<pie  lionesti ,  qure  cum  ali- 
qno  uno  ex  Irilins  illis  congruere  possit ,  ul  lioncslum  sit, 
lacère  omnia  ant  voluptatis  causa  ,  eliam  si  eain  non  cou- 
sequare;  aut  non  dolendi,  eliam  si  id  assequi  neqiieas  : 
aut  eorum,  quse  secundum  nainram  suni,  a<lipiscendi, 
eliam  si  non  adipiscare.  lia  lit,  ul,  quanta  dillVrentia  est 
iu  principiis  naturalibus,  lanla  sil  in  linibus  bonnrum  ma- 
lorumqiK^  dissiniililudo.  Alii  nirsus  iisdem  a  principiis 
omiie  oflicium  refernnl  aut  ad  vohiplalcm,  ont  ad  non 
dolendum,  aul  ad  prima  illa  secundum  naluram  oblincnda. 
Expositis  jam  igilnr  sex  de  summo  l)ono  spnlentiis ,  ti  liiui 
proxiniarum  lii  principes:  voluptatis,  Arislippus;  non  do- 
lendi, llieronymus;  fruendi  rébus  iis,  qiias  primas  secun- 
dum naluram  esse  dixinius,  Carneades,  non  illc  iiuidoni 
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Carm-iule,  qui  sans  Otre  l'auteur  de  ce  système, 
la  défendu  et  s'en  est  fait  une  arme  de  contro- 
verse. Des  trois  premières  opinions,  toutes  pos- 
sibles, il  n'en  est  qu'une  qui  ait  été  soutenue, 
mais  elle  l'a  été  avec  ardeur.  Car,  de  vouloir  que 
nous  agissions  sans  cesse  en  vue  de  la  volupté, 
quand  même  nous  ne  recueillerions  aucune  jouis- 
sance, de  prétendre  que  ce  but  est  seul  désirable 
et  bonnète  par  lui-même,  et  que  c'est  là  le  bien 
suprême  ;  c'est  un  système  que  personne  ne  sou- 
tient. On  ne  trouve  non  plus  aucun  partisan  de 
l'opinion  que  l'absence  de  la  douleur  doive  être 
mise  au  rang  des  cboses  désirables,  quand  bien 
même  on  ne  parviendrait  pas  à  s'en  affranchir. 
Mais  que,  de  tout  faire  pour  parvenir  à  ce  qui 
est  selon  la  nature,  quand  même  on  ne  réussirait 
pas  ,  ce  soit  une  régie  de  conduite  honnête,  un 
but  désirable,  en  un  mot  le  seul  bien,  c'est  ce 
que  les  Stoïciens  prétendent. 

VIII.  11  y  a  donc  six  opinions  simples  sur  le 
souverain  bien  et  le  souverain  mai,  deux,  qui  ne 
sont  soutenues  de  personne  et  quatre  qui  ont  leurs 
défenseurs.  Quant  aux  opinions  doubles  et  mê- 
lées, l'histoire  nous  en  présente  trois,  et,  si  on 
examine  bien  la  nature  des  choses,  on  verra 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir  davantage.  On  peut  ajou- 
ter à  la  vertu,  ou  la  volupté,  comme  l'ont  fait  Cal- 
liphon  et  Dinomaque;ou  l'absence  de  la  douleur, 
connue  Diodore;  ou  les  premiers  biens  de  la  na- 
ture, comme  les  anciens,  je  veux  dire,  comme 
la  double  école  académique  et  péripatéticienne. 
Mais,  comme  on  ne  peut  pas  tout  dire  en  une  fois, 
il  suffira  pour  le  moment  de  remarquer  qu'il  faut 
exclure  la  volupté  du  souverain  bien,  puisque  nous 
sommes  nés  pour  quelque  chose  de  plus  grand  , 
comme  nous  le  verrons  bientôt.  On  peutportersur 
l'absence  de  la  douleur  le  même  jugement  a  peu 


près  que  sur  la  volupté.  [  L'opinion  qui  met  le 
souverain  bien  dans  la  volupté  et  celle  qui  le  met 
uniquement  dans  la  vertu  ont  été  suffisamment 
examinées  dans  les  deux  discussions  précédentes, 
l'une  avec  Torquatus ,  l'autre  avec  Caton  ;  et 
toutes  les  critiques  dirigées  contre  la  volupté, 
tombent  à  peu  près  avec  la  même  force  sur  l'ab- 
sence de  la  douleur.  ]  Et  il  n'est  pas  besoin  de 
chercher  d'autres  arguments  contre  le  système 
défendu  par  Carnéade.  De  quelque  manière  qu'on 
établisse  le  souverain  bien ,  dès  qu'on  n'y  com- 
prend pas  l'honnête ,  on  bannit  de  la  vie  les  de- 
voirs, les  vertus  et  l'amitié.  Quant  aux  théories 
qui  joignent  à  ce  qui  est  honnête  ou  la  volupté, 
ou  l'absence  delà  douleur,  elles  déshonorent, 
pour  ainsi  dire,  l'honnêteté  même  qu'elles  veu- 
lentconsacrer  ;  car  rapporter  toutes  nos  actions  à 
des  fins ,  dont  l'une  permet  à  l'homme  qui  ne 
souffre  pas  de  dire  qu'il  est  dans  le  sou^erain 
bien,  dont  l'autre  met  en  jeu  la  partie  la  plus 
frivole  de  notre  nature,  c'est  non-seulement  obs- 
curcir tout  l'éclat  de  la  vertu ,  c'est  la  souiller. 
Restent  maintenant  les  Stoïciens ,  qui,  ayant  pris 
toutes  leurs  opinions  des  Péripatéticiens  et  des 
Académicietis ,  ont  exprimé  les  mômes  senti- 
ments sous  d'autres  terme  .  Il  serait  peut-être  à 
propos  de  réfuter  eu  particulier  chacune  des  opi- 
nions que  j'ai  marquées;  mais  poursuivons  notre 
premier  dessein;  nous  pourrons,  quand  nous 
le  voudrons,  essayer  de  la  controverse.  Quant  à 
la  sécuritéde  Démocrite,  qui  n'est  autre  que  cette 
tranquillité  d'âme  que  les  Grecs  appellent  £ÙOu- 
[xiav ,  il  faut  la  mettre  hors  de  cause  dans  le  su- 
jet qui  nous  occupe;  parce  que  celte  tranquillité 
de  l'âme  n'est  rien  moins  que  le  bonheur  lui- 
même  et  que  nous  ne  cherchons  pas  ce  que  c'est 
que  le  bonheur,  mais  d'où  il  vient.  En  ce  qui  tou- 


aunlor,  sod  defensor  disscriMidi  causa  fuit.  Supoiiorcs  trps 
erant,  i|iia;  csso  posscul  :  (luaiiini  est  iiiia  sola  defeiisa, 
eaqiic  vi'liomcnipr.  Nam  voliijilatis  causa  faccrc;  omiila, 
qi»\im  ,  oliaiii  si  niliil  cuiispcinaiiinr,  tanii'ii  i|i.siini  illiid  ciin- 
siliuni  lia  l'acii'iidi  pcr  sr  c\pi'tcndiini  et  lioiii'stnin  et  soluiii 
liniiiiin  sit,  iKMiKi  (lii'it.  N<^  vitaliuiicm  <|i]i(li'iii  iloloris  ip- 
sam  pcr  se  ipii.s(piani  in  loluis  oxpeti^ndis  piilavit,  ne  si 
f'Iiam  cvitaicpcisM'I.  .Vlvcro  faccrc  (mini;i,  iitadi|Hscamiir 
qiia:  scciMidiini  naliiiam  siiiit,  cliam  si  ea  mm  assequa- 
miir,  id  esse  et  Imiiestiini,  et  solum  per  se  cxpclendum, 
et  soliiin  boniini  Stiiici  diciint. 

Vlll.  Sex  iniliii'  li.iT  snnt  simpliccs  dcsuniinahonmiim 
midoi'uiiii|uc  senleiitiie  :  diia'  siiic  palreiii),  (piatliior  dc- 
li'lisa".  J  imita' aiiti'in  et  du|dire.>  expositidiics  siiiniiii  Ixiiii 
1res  uninino  fuernnt  :  nec  veri»  pluies ,  si  penitiis  leiiirn 
Datiiiaiii  vidcas,  esse  petiieniiit.  Nain  »iit  \(iliiplas  ad- 
juii^i  potestad  liDiieslati'iii ,  iit  Clalliphunli  Diiiiiiiiaclioipii' 
placiiit  :aut  dolinis  vai'oitas,  ni  Hioddi.i  :  ant  prima  ^ul- 
tiirae  ,  ut  antiqnis  ,  ipnis  eosdc-m  ,\eailcmic(is  et  IVripati'- 
ticos  nominamus.  Sed  ipiuniam  nmi  possuiit  oimiia  sinnd 
tlici ,  liîipc  in  pra'senha  ntila  esse  del>et>unl,  M>lnpl.den) 
ocmovendani  esse  ;  ipiando  ad  majora  quadam ,  ut  jam 


apparoliit,  nati  snmns.  De  vaenit:ile  doloris  eadcin  fcre 
dic.i  soient,  qn.r  de  voinptate.  IQnoniam  ifiitur  cl  de  vo- 
Inptate  cum  l'orqiiato ,  et  ilc  lioncstate ,  iii  ipia  una  ennie 
limnnu  pcmeretur,  cuni  Catone  est  disput;itum  :  pi  imum  , 
qtiif  contra  voinpiatem  dicta  siint ,  eadem  fere  cadiuitcou- 
tra  vacnilalem  doloris. |  >ec  veto  alla  sunt  quaTcnda  con- 
tra Carneadcnni  illani  senicntiam.  Onocumpie  enini  modo 
summum  lionuni  sic  cxpuiiitur,  ut  id  \acel  lioneslale,  iioc 
oflicia,  nec  \irtutcs  in  ea  ralirtne,  nec  amiitli.e  constart 
possnnl.  ConjiiiHlio  auliMU  cuni  lioneslale  vcl  viiluplatis, 
vol  lion  didendi ,  iil  ipsuiii  lionc.stuni ,  ipiod  aiiipiei  ti  vull , 
cflicit  tnriie.  .\il  cas  enini  res  rclcrre  ipia'  a^as,  qiunim 
una,  si  ipiis  malo  caieat,  in  siimmoenni  liono  dicase.ssc, 
altéra  vciselurin  levissinia  ixirle  iialiira',  (di.scuiaiiljs  est 
oinncm  splendorcin  lioiiestalis,  ne  dicaiii  iiupiiiiantis.  Ile- 
stani  .Sliiici,  (|ui,  quiim  a  I'cj  ipatelicjs  et  .Icademici.s 
«innia  Iranslidisscnt,  iiominiliiis  aliis  ensdcni  res  seciiti 
sunt.  Uns  contra  sini;ulos  ilici  est  mcLins.  Sed  nuiic  ,  ipiod 
auiinus  :  deillis,  fpnim  voleinus.  l}rnio<'rili  aniem  stTii- 
ritas,  qiia-  est  aiiimi  taïupiani  InuiquillitAs  quain  appel- 
huit  cOOuninv,)  co  .separamla  fuit  al>  lin<'-  lU^|llltaliolll;, 
quia  isla  animl  trainiuillilas  ip>a  est  lieala  vita.  Qu.eriinus 
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(•hv.  Us  ();(inions  de  Pyrrhon ,  d'Arislon ,  d"lli'- 
rillc,;il)iiiidoiiiié('setniorU's  depuis  si  lou^lcinps, 
comme  elles  ne  peuvent,  rentier  (i;ins  le  eerele 
que  nous  avons  tracé  ,  elles  n'auraient  j.imais  dii 
\oir  le  jour.  Car  tout  le  système  des  vrais  biens 
et  des  vrais  maux  étant  fondé  sur  ce  que  nous 
avons  dit  être  propre  et  convenable  à  la  nature 
ctsurses  premiers  vœux, ee fondement  est  ruiné 
pareeux  qui  prétendent  c(uc,  parmi  les  choses  où 
l'on  ne  voit  riend'honnèle  ni  de  honteux,  il  n'est 
aucun  motif  de  préférer  les  unes  aux  autres,  et 
qui  suppriment  absolument  toute  distinction  en- 
tre elles,  llerille  aussi  en  soutenant  qu'il  n'est 
d'antre  bien  ([uc  la  science ,  met  l'homme  dans 
l'impossibilité  (le  s'orienter  en  ce  iTionde,  de  com- 
prendre et  de  remplir  ses  devoirs.  Comme  donc 
il  ne  peut  y  avoir  d'autre  opinion  sur  le  souve- 
rain bien  que  celles  que  nous  avons  dites ,  il  faut 
iiéeessairement  que  toutes  les  autres  étant  con- 
vaincues d'erreur,  celle  des  anciens,  que  je  pro- 
pose, soit  la  véritable.  A  leur  exemple,  et  connue 
ont  fait  depuis  lis  Stoïciens,  je  vais  reprendre 
les  choses  à  l'origine. 

I.\.  Tout  animal  s'aime  naturellement  lui- 
même,  et  dès  qu'il  est  né,  il  tend  à  sa  conserva- 
tion, parce  que  le  premier  désir  que  la  nature  lui 
donne ,  c'est  de  se  conserver  et  de  se  mettre  dans 
le  meilleur  état  où,  selon  sa  nature,  il  puisse 
être;  ce  désir  est  d'abord  obscur  et  confus.  Il 
veut  se  conserver  tel  qu'il  est,  mais  il  ne  sait  en- 
core ni  ce  qu'il  est,  ni  ce  qu'il  peut,  ni  ce  qu'est  sa 
propre  nature.  Quand  il  est  \\n  peu  plus  avancé, 
et  qu'il  commence  a  voir  cominent  chaque  chose 
l'affecte  et  l'intéresse ,  il  vient  alors  a  faire  insen- 
siblement de  nouveaux  progrès,  à  se  connaître 


lui-même  et  à  comprendre  pourquoi  la  nature 
lui  a  donné  cette  première  impulsion  dont  nous 
parlions;  alors  enfin  il  se  porte  de  lui- même  à 
rechercher  ce  qu'il  sent  être  conforme  à  sa  na- 
ture, a  fuir  ce  qui  lui  est  contraire.  Ainsi  ce  que 
tout  animal  désire,  c'est  précisément  ce  qui  est 
en  harmonie  avec  sa  nature ,  et  par  conséquent 
son  bien  souverain  doit  êlre  de  vivre  selon  la 
nature,  dans  l'état  le  plus  parfait  ou  naturelle- 
ment il  puisse  atteindre.  Or  comme  chaque  ani- 
mal a  sa  nature  qui  lui  est  particulière,  il  faut 
nécessairement  que  chacun  tende  à  la  perfection 
de  sa  propre  nature.  Rien  n'empêehe  cependant 
qu'il  y  ait  quelques  biens  communs  entre  les  di- 
verses espèces  d'animaux,  d'un  coté  et  del'autre, 
entre  les  bêtes  et  riiomine.  Mais  le  bien  souverain 
et  dernier  que  nous  cherchons,  est  varié  et  dis- 
tinct pour  chacune  des  espèces,  approprié  toujours 
et  partout  aux  v«'ux  les  plus  importants  de  la  na- 
ture.C'est  pourcjuoi,  quand  nous  disons  que  le 
souverain  bien  de  tous  les  animaux  est  de  vivre 
selon  la  nature,  on  ne  doit  pas  croire  que  nous 
prétendions  qu'ils  ont  tous  un  même  et  unique 
bien  souverain;  mais  de  même  que  l'on  peut  dire 
véritablement  que  tous  les  arts  ont  ce  trait  com- 
mun de  se  rapporter  à  quelque  science  ,  mais  que 
chacun  d'eux  se  rapporte  à  une  science  particu- 
lière, ainsi  nulle  contradiction  a  prétendre  que 
le  but  commun  de  toute  créature  vivante  est  de 
vivre  selon  la  nature,  mais  que  la  nature  varie 
suivant  les  espèces  ;  le  cheval  n'étant  pas  le  bœuf, 
la  bête  n'étant  pas  l'homme,  quoique  cependant 
le  but  dernier  de  toutes  les  actions  soit  le  même 
non-seulement  pour  les  animaux ,  mais  pour  tous 
les  êtres  que  la  nature  produit ,  iléveloi)peetcon- 


aiileni ,  non  qu»  sit,  sed  unde  sit.  Jain  explosre  ejecta'que 
scnlciitiie  Pviilionis,  .Aristonis,  Herilli,  quod  in  liunc  or- 
liem,  iiueni  fircumscripsiinus,  in( iileie  non  possunl,  aillii- 
Ijendai.oinniiio  non  fiiorniit.  Nain  qnam  omnis  liroc  qu.ic- 
silo  de  finibiis  cl  quasi  de  cxlrcniis  bonoruniel  raaloium 
al)  eo  pioliciscalur,  quod  dirimus  natiirie  esse  apluni  et 
acconimodaUnii ,  quodqiie  ipsnm  per  se  primum  apiiela- 
Inr  :  hoc  loUnii  cl  il  tollinil ,  qui  in  rcbus  iis,  in  quibus 
niliil,  Iqiiodjaut  llone^tHln  ,  aul  Uirpe  sit,  nejîant  esse 
ullam  cansani,  cur  aliiid  alii  aiiteponalui',  nec  inter  cas 
les  qiiidqiiam  omuiiio  pulaiil  inlciesse  :  et  llcrillus,  si  ila 
sensit,  niliii  e^sc  lidimin  piater  sc.ienliam,  onwieni  con- 
silii  lapicndi  causam  invciilioiicinque  ol'iicii  siisdilit.  Sic, 
exclusif  senlciiliis  icli(piuiiiin  .qmiinpiicleiea  niiila  esse 
possit,  liax  antiqiioiiini  valeat  iiecesse  est.  Eiro  institnlo 
veteruiu,  qiiu  eliani  Sloici  ulunlnr,  liinc  capiamus  evor- 
dium. 

IX.  Onine  animal  se  ipsum  diligit ,  ac  siiiml  ut  ortum 
est,  id  asil,  ut  se  conseivet,  (quod  lilc  ei  piimns  ad 
oinnem  vilain  tucndam  appetilus  a  nahna  datur,  .se  ut 
conservel)  atque  ila  silaflectuin ,  ut  optinie  sccuiidutn 
iiaturam  alfectum  esse  possit.  Hauc  inilio  conslilutionem 
ronfusam  babet  et  incertain,  ut  lanlunnnodo  se  luealnr, 
■  pialecunque  sit.  Sed  nec  quid  sil,  nec  (pild  p:>ssil,  nec 


quid  ipsius  natnra  sit,  intelligit.  Quuni  aulem  processil 
paullum,  et,  qualenus  quidquid  se  attingat  ad  seque  per- 
tineat,  perspicere  cœpit,  lum  sensim  intipit  progredi,  sese- 
(pie  agnosccie,  el  intelligere,  quam  ob  causam  babeat 
eum,  (piem  dixinius,  aniini  appetitum  :  cœptatque  et  ea, 
qua;  naluiiV  seiilil  apta ,  appetere,  et  propulsare contraria. 
Ergo  omnianimali  illud,  quod  appelit,  posilmn  est  in  eo, 
quod  natiiiœ  est  acconnnodatum.  Ita  finis  bonorum  ex- 
sislit,  secnnduni  naturam  vivere  ,  sic  affcctuni,  utoptime 
aflifi  possit  ad  natiiraiiique  accommodatissime.  Quoniam 
auteni  siia  cnjusque  animanlis  natura  est,  necesse  est  li- 
nem  quoque  oiiiiiiiun  liunc  esse,  ni  natura  expleatur.  Mibil 
eniiii  pioliilK't ,  qiKcdam  esse  et  inter  se  auimalibus  reli- 
quis,  et  cum  besliislioniini  communia,  quoniam  omnium 
est  natuia  communis.  Sed  exUema  illa  et  summa,  quœ 
quœrinuis,  inler  animalium  gênera  distincta  el  dispertila 
suiit ,  el  sua  cuiqne  propiia  el  ad  id  apla,  quod  cnjusque 
natura  dcsiderat.  Quare,  (piuni  dicimns,  omnibus  aniina- 
libus  extiemum  e.sse,  sccundum  naluram  vivere,  non  ita 
accipiendnm  est,  quasi  dicamus,  unum  esse  omnium  ex- 
Ireinum  :  sed  ut  ouniiuni  aitiuin  recte  dici  potest  com- 
mune esse,  ni  in  aliqua  sdenlia  versetur,  scienliam  au- 
teni suam  cujiisqiie  arlis  esse  :  sic  comnume  animalium 
omnium  seciindum  naluram  vivere,  sed  naluras  esse  di- 
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scive.  Nous  voyons ,  par  exemple  que  les  plantes 
font  en  quelque  sorte  d'eiks-nièmes  tout  ce  qu'il 
faut  pour  vivre,  pour  croître,  et  pour  parvenir, 
chacune  dans  son  espèce,  au  meilleur  état 
qu'elles  puissent  atteindre.  De  sorte  (pie  je  ne 
fais  point  difficulté  de  comprendre  tout  sous  une 
même  proposition ,  et  de  dire  que  la  nature  tend 
sans  cesse  et  partout  à  sa  conservation  ;  que  ce 
qu'elle  se  propose  comme  sa  fin  principale  ,  c'est 
de  maintenir  cl'.aque  espèce  dans  l'état  le  plus 
parfait;  qu'ainsi  le  but  de  tous  les  êtres  auxquels 
elle  a  donné  quekpie  sorte  de  vie,  est  semblable 
quoi([u'il  ne  soit  pas  le  même.  D'où  nous  devons 
conclure  que  le  souverain  bien  de  l'homme  est 
de  vivre  selon  la  nature,  c'est-à-dire,  si  nous 
l'entendons  bien,  de  donner  à  la  nature  humaine 
toute  la  perfection  et  la  plénitude  qu'elle  com- 
porte. Voilà  ce  que  nous  avoris  maintenant  à 
développer  ;  et,  si  j'entredans  trop  de  détails,  vous 
me  le  pardonnerez;  car  il  faut  que  je  m'accom- 
mode à  l'âtiie  de  Lucius,  qui  ixnit-ètre  entend 
parler  de  tout  ceci  pour  la  première  fois —  Vous 
avez  raison,  lui  dis-je;  quoicpie  tout  ce  que  nous 
avons  entendu  jusqu'ici  puisse  fort  bien  convenir 
à  des  auditeurs  de  tous  les  âges. 

X.  Après  avoir  exposé,  reprit  Pison,  à  quoi  se 
réduisent  tons  les  vœux  de  la  nature,  il  faut 
maintenant  faire  voir  d'où  vient  qu'ils  ont  tous 
ainsi  un  objet  commun.  Dans  ce  dessein  ,  retour- 
nons d'abord  à  ce  ((ue  nous  avons  posé  pour  pre- 
mier principe ,  d'accord  en  cela  avec  la  réalité , 
qui  nous  montre  que  tout  animal  s'aime  naturelle- 
ment lui-même.  (Juoicjue  ce  sentiment  ne  puisse 
être  révo(pu'  en  doute,  piiis(iu'il  est  f^'ravé  dans 
la  nature  de  chacun,  inévitable,  m;unft'ste,  écla- 


5!)1 

tant ,  de  telle  sorte  que ,  si  quelqu'un  voulait  le 
combattre  ou  le  nier,  on  ne  l'écouterait  pas  ;  ce- 
pendant, pour  ne  manquer  à  rien  ,  je  crois  qu'il 
est  à  propos  de  montrer  sur  quelles  raisons  cette 
première  proposition  est  fondée.  Peut-on  com- 
prendre, peut-on  imaginer  ,  je  vous  le  demande, 
qu'un  être  animé  se  baisse  lui-môme?  Mais  c'est 
une  contradiction  flagrante!  car,  lorsque  l'impul- 
sion d'un  tel  être  le  porterait  vers  quelque  chose 
de  pi-éjudiciable,  parce  qu'il  se  hairait,  comme  ce 
serait  pour  lui  qu'il  s'y  porterait ,  il  faudrait  qu'il 
se  haït  et  s'aimât  en  même  temps,  ce  qui  est 
impossible.  Il  faudrait  aussi  que  celui  qui  serait 
ennemi  de  lui-même ,  regardât  comme  mauvais 
ce  qui  est  bon  et  comme  bon  ce  qui  est  mauvais; 
qu'il  eût  soin  de  fuir  ce  qui  est  désirable  et  de 
rechercher  ce  qui  est  à  fuir;  et  n'est-ce  pas  là  un 
entier  renversement  de  la  vie?  On  trouve,  il  est 
vrai ,  des  gens  qui  recourent  au  lacet  ou  à  tout 
autre  instrument  de  mort  ;  on  voit,dans  Térence, 
Ménédèmes'imaginer.  qu'il  sera  un  peu  moins  in- 
juste envers  son  lils,  s'il  se  rend  malheureu  \  ;"  mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  de  telles  gens  se  haïssent. 
Les  uns  se  laissent  aller  à  la  douleur,  les  autres 
à  une  folle  passion  ;  le  plus  grand  nombre  est 
emporté  par  une  colère  aveugle;  et,  lors  même 
qu'ils  se  jettent  de  propos  délibéré  dans  qiielque 
malheur  extrême,  ils  ne  laissent  pas  de  pré- 
tendre que  ce  qu'ils  font  leur  c(uivient  parfaite- 
ment, de  sorte  qu'ils  n'hésitent  point  à  dire  : 

■<  C'est  ainsi  que  je  vis,  vivez  à  votre  mode,  >. 
comme  s'ils  s'étaient  déclaré  la  guerre,  et  qu'ils 
eussent  décidé  de  passer  les  jours  et  les  nuits  à 
s'affliger,  à  se  torturer.  Mais  cependant  ils  ne  de- 
vraient pas  se  plaindre  et  s'accuser  eux-mêmes  de 


versas,  lit  aliiid  chiiki  sit  natiira,aliinl  liiivi,  aliinl  hoininl, 
l't  laiiii'ii  iii  Diniiiliiissiiinnia  ('oiiuiiiiiiis,  i'ti{iil>lem  noiiso- 
liiinin  aiiiinalilius,  si<d  etiam  in  lehiis  omniliiis  ils,  (jiia.'î 
iiatura  alit,  an^et,  liietiir  :  in  (|iiil)iis  vidcniiis  ,  pa,  (pi.T 
};innunlur  e  terra,  nuilla  quodain  modo  oflicere  ipsa  sibi 
pcr  se,  cjiia'  ad  vivendiini  ciesct'iidiiniiino  vaU'anI ,  et  siio 
Ki'ocie  |iervi'iiiantadextri'niiini  :  iitjain  liccal  unaconipre- 
liensioiio  omnia  coniplerti,  non  duliilantenine  dii'ere, 
oiniirin  iiatniain  esse  conscrvatiicern  siii,  id(|vie  li:U)ere 
proposilnin  <inasi  (iiicni  et  extreninin,  se  ut  cnstoiljat  in 
i|uajii  optinio  snit;('ni'ris  slalii  :  nlnecessesil,  omnium  re- 
nnn,(pia'  naluia  \i;;eanl,  siniiliMi)  esse  (ineni,  non  inmi- 
dom.  l'A  ipio  iutilli;;iik'lii'l ,  liiiinini  id  esse  in  lionls  nlli- 
muni,.si'('iMidoiii  iialoiani  vivcre  :  ipiod  ita  iiitorpicleninr, 
viviMiTX  lioinliiis  naluia  iiiidiipii'  peiïWta  el  niliil  rcipn- 
reiite.  iïivt-  ii;i(ur  imbis  cxplicamlasunl  ;  sed  si  cnodatiiis, 
vos  ijîuo.çcials.  llujusenima'lati.ct  hiiicnnnc  hoc  primum 
(optasse  andicnli ,  servire  di-lionuis  lia  proisus,  impiani. 
Ktsi  ca  qnidcni,  i|U.e  adhur.  dixisti,  (|uamvis  ad  a'talom 
lecto  isio  nioiio  dici'rentiir. 

X.  Kxposila  inilui ,  iiupiil ,  lerniinalionc  rerum  expi'Ien- 
(lanuu ,  lur ista  se res ila  lialieal ,  ni  di\i ,  ili'lnieps di'inon- 
Slrandnm  osl.  ynamoliicin  ordianuu'  abco.ipiod  primum 
posui.  Quixl  idem  iivip^c  primum  est ,  ni  lul<'lli|;anuis , 
omne  animal  si'  Ipsum  dilii;rre.  Quod  ipiauipiam  iluliita- 


tionem  non  iiabet,  (est  enim  inlixum  in  ipsa  natnra,  roni- 
pielienditnrcpie  suis  cujusipio  sensibus,  sir,  nt.conlra  si 
ipiis  dicere  vclil,  non  audialur;)  tamen,  ne  quid  pia'ter- 
miltanms,  nitiones  quo(|ue,  cur  boc  ita  sil,  aflerendas 
pn!o.  Etsi  ([ui  pol-cst  inbdliKi,  aut  cogitari,  esse  aliquod 
aiiim.-il,  quod  se  oderit?  Res  enim  concurrent  ronlrariœ. 
N'am  quum  appelitus  ille  aninii  aliquid  ad  se  Irabere  ccc- 
peril  consullo,  quod  sibi  ol)sit,  quia  sil  sibi  inimicns  : 
ipium  id  sua  causa  faciet,  et  oderit  se,  et  simul  diliget; 
quod  lieri  non  potest.  Xecesseesl  ([uidem,  si  qnis  ipse  sibi 
iiiinucns  est,  eum,  qiue  bona  suiit,  niala  pularc  :  Ihuin 
rouira,  qiia'  mala  :  et  qiia>ap|ieleiida,  fugrre  :  el  qna>  fn- 
tjicnda ,  appetere  ;  qna'  sine  dubio  vila-  sunl  eversio.  Ne(]iic 
enim,  si  nomudli  reperinutur,  qui  aut  laipieos,  aut  alla 
e\itia  qiia'rani,  aiil,  ut  ille  apuil  Teientium,  qui  derrevit 
Idiifis/icr  sr  iniiiiis  iiiiiiria-  sitii  gnato  fai-i-rc ,  (ut  ail) 
ipsc  (liim  Ihif  jiiisfr,  inimicns  ipse  sibi  pulandns  est.  .Sed 
alii  dolore  moventur.  alii  cnpiililiiie;  iracundia  etiani 
muiti  erreruidur,  el  quum  in  mala  srientes  irriiunl,  tuu) 
se  opiime  sibi  ronsulrre  arbitrantur  :  itaqne  dirunl,  iicc 
dnbilant, 

Mihi  sic  usus  e.st  :  tibi  ut  opus'st  facto,  face  : 

Mdul,  qui  ipsi  sibi  bi'Iluni  indivissenl  cruriarl  dics,  no- 
di'^  loiqiieri  vrileni .  ner  vero  sese  ipsi  arcusiirenl  ob  ciini 
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leur  mauvaise  fortune;  cnr  cette  douleur  ne  con- 
vient qu'aux  f;ciis  ([ui  s'aiment  et  ont  a  cd'ur  leurs 
propres  intérêts.  Ainsi  toutes  les  fois  (pion  ilit 
qu'un  homme  se  traite  Jurement  lui-mèmeet  qu'il 
est  son  propn^  ennemi,  enfin  ipi'il  a  la  vie  en 
horreur,  on  (icut  iiiuilimeiit  soupçonner  qu'il  y 
a  en  lui  ([ueWpie  ressort  secret  qui  vient  de  l'a- 
mour de  soi-même.  Cu  n'est  pas  assez  de  reeon- 
naître  que  personne  ne  se  hait,  il  faut  eompren- 
dre  aussi  que  personne  ne  peut  être  indifférent 
à  son  propre  sort  ;  ear  s'il  était  possihle  ((u'on  eût 
pour  toutes  les  affections  (jue  l'on  éprouve  la 
même  indifférence  ((ue  l'on  témoigne  avec  raison 
pour  certaines  choses  ((ui  ne  méritent  pasde  nous 
émouvoir,  tout  désir  alors  serait  éteint  et  anéanti 
dans  l'homme. 

XL  11  n'y  aurait  pas  moins  d'absurdité  à  dire 
que  l'amour  ((iie  chacun  a  pour  soi  se  rapporte  à 
quelque  autre  ohjet  différent  de  la  personne  qui 
s'aime.  Lorsciue  l'on  prétend  ([ue  ce  n'est  pas  a 
nous  que  se  rapportent  nos  amitiés,  nos  devoir?, 
nos  vertus ,  il  n'y  a  là  rien  qu'on  ne  puisse  com- 
prendre ;  mais  lorsqu'il  est  question  de  l'amour 
que  nous  nous  portons  à  nous-mêmes,  on  ne 
peut  pas  même  entendre  comment  ce  ne  serait 
pas  à  nous  qu'il  s'adresserait  entièrement.  Car, 
par  e.xemple,  ce  n'est  point  pour  l'amour  de  la 
volupté  qu'on  s'aime  ;  c'est  pour  l'amour  de  soi 
qu'on  aime  la  volupté.  Enfin  comment  pourrait- 
on  douter  que  tout  homme  ne  se  soit  cher  et  ex- 
trêmement cher  a  lui-même?  En  est-il  beaucoup, 
en  est-il  un  seul  qui,  à  lapprochede  la  mort,  •.  ne 
sente  relluer  son  sang  dans  les  veines,  et  ne  pâ- 
lisse de  crainte?  ■■  11  est  vrai  que  c'est  une  fai- 

caiisain ,  quod  sese  m,ili>  suis  rébus  consuluisse  dicerent. 
Eorum  enim  est  lirci- qiierela,  qui  ,sibi  cari  suut,  seseque 
dilisîunt.  Quare,  qunliti-îrunque  dicetur  maie  de  se  quis 
mereri,  .sibique  esi-e  iniuiir.us  atquc  bnslis  ,  vitam  deiiique 
fiigere  :  intelligaturaliquam  subesse  ejusmodi  cau.-,am,  ul 
ex  en  ipso  inleiligi  imssit ,  sibi  quemf|ue  esse  caium.  Ncc 
vero  id  êatis  est ,  iieiiiineEn  esse ,  qui  ipse  se  oderit  :  sc<l 
illud  quo(|ue  intelliseniluiH  est,  nemiueni  esse,  qui,  i\m 
modo  se  liabeat ,  nibil  sua  censeal  intéresse.  Tolleturenim 
appelitus auimi ,  si ,  ul  in  iis  rébus,  iuiei-  quas  niliil  iiiter- 
est ,  neulram  in  parteru  propensioies  sinuis ,  ileni  in  no- 
bisniet  iiisis,  quemadiliodum  alfecli  siinus,  nihU  nostia 
aibilrabimur  inleiesse. 

.  XI.  .Mque  etiani  iliud.si  quis  diccrevelit,  perabsur- 
dum  sit  :  lia  diligi  a  se.se  qucnKpie,  ut  ea  vis  diligendi  ad 
aliani  rem  quanipiam  referatur,  non  ad  euni  ipsum ,  qui 
sese  dibgat.  !loc  quum  in  amicitiis,  quuni  in  ofliciis, 
quum  in  viitntibus  dicitur,  quomodocuuque  dicitur,  in- 
telligi  tanien ,  qnid  dicaUir,  potest  ;  in  noliismet  autern  ipsis 
ne  intiiUigi  (piideni,  ul  proptcr  abaiii  quanipiam  rein, 
verbi  gratia,  pioplcr  voluptalom  ,  non  amcinus;  propler 
nos  enim  illam ,  non  propter  eam  nosmet  ipsos  diligimus. 
Quanquam  (piid  est.  ipiod  magis  perspiciuun  sit,  non 
modo  carinii  sibi  quemque ,  verum  etiam  vehementer  ca- 
rum  esse.'  quis  est  enim ,  aut  quotus  quisque  ,  fui ,  mors 
quuni  appropinqnel ,  non 


blesse  coupable  d'avoir  trop  d'horreur  pour  la 

dis.solution  de  son  elre,  comme  d'avoir  trop  d'a- 
version pour  la  douleur;  mais  tout  le  monde  res- 
sentant à  peu  près  le  môme  effroi,  cest  nne 
preuve  que  la  crainle  de  la  mort  est  naturelle  ; 
et  même  la  frayeur  excessive  qu'en  ont  quel- 
ques gens ,  sert  a  marquer  que ,  puisqu'elle  est  si 
prande  en  eu.x,  il  faut  du  moins  que  la  nature 
nous  y  ait  disposes  dans  une  certaine  mesure.  Je 
ne  parle  point  ici  de  ceux  qui  eraianeiit  la  mort 
parce  qu'ils  s'imaginent  qu'ils  seront  alors  privés 
des  commodités  de  la  vie  ,  ou  parce  qu'ils  re- 
doutent ([uel([ue  avenir  effrayant  par  delà  le  tom- 
beau, ou  parce  (lu'enlin  ils  appréhendent  de  mou- 
rir avec  douleur;  les  enfants  mêmes,  a  qui  rien 
de  tout  cela  ne  passe  par  l'esprit ,  lorsipi'en  ba- 
dinant on  les  menace  de  les  jeter  de  haut  en  bas, 
se  mettent  a  trembler  ;  et  les  bêtes,  dit  Pacuvius , 
■'  qui  n'ont  jioint  cette  finesse  d'esprit,  source 
de  la  prévoyance,  >■  la  terreur  de  la  mort  les  fait 
frémir.  Peut-on  même  penser  que  le  sage,  quoi- 
que déterminé  à  mourir,  ne  soit  pas  touché 
de  se  séparer  défi  sieas  et  d'abandonner  la  lu- 
mière? Ou  la  force  de  la  nature  se  reconnaît  le 
mieux  dans  cette  aversion  de  la  mort ,  c'est  quand 
on  voit  des  gens  réduits  a  l'indigence  s'attacher  a 
la  vie;  des  hommes  cassés  de  vieillesse  qui  ont 
horreur  des  approches  de  la  mort  ;  d'auties  qui 
endurent  les  plus  terribles  tourments,  comme 
Philoctète  qui,  au  milieu  de  souffrances  intoléra- 
bles prolouijeait  sa  vie  en  perçant  les  oiseaux  de 
ses  flèches,  ainsi  que  le  dit  Attius,  «  Il  se  traîne , 
il  s'arrête,  et  les  rapides  habitants  de  l'air  tom- 
sous  ses  coups.  »  Et  il  se  fait  un  vêtement  du 

...réfugiât  Umido  sangucu  atque  exalbascat  metu? 

Etsi  lioc.  quidein  est  in  vitio,  dissolutionem  natur.T  t.vii 
valde  perlionescere  (  tpiod  item  est  reprehendendum  in 
dolorc)  :  sed  quia  fere  sic  afliciunlur  omnes,  salis  argu- 
menti  e,st,  ab  interitu  naturam  abliorrere  :  idque  quo  ni.v 
gis  quidam  ila  fa'iunt ,  ul  jure  etiam  repreheudanlur,  boe 
magis  inlolligcudum  est,  ba'C  ipsa  nimia  in  quibusdam 
fntura  non  fuisse,  nisi  qua'dam  essent  niodira  uatura.  Nec 
vero  dieo  eorum  metum  morlis ,  qui ,  quia  privari  se  vilœ 
bonis  arbitrenUir,  aut  quia  quasdam  post  mortem  foriuidi- 
nés  exlimesoant,  aut  si  nietuant,  ne  cnm  doloie  moriaD- 
tur,  idcirco  mortem  fugiant  ;  in  parvis  enim  srepe,  qui  ni- 
bil airum  cogitant ,  si  ipiando  bis  ludenles  miuauuM  pra-- 
cipitatnros  alicimde,  cxtimescunt.  Quin  etiam  fera' ,  inqnit 
Pacuvius,  qnibus 

...abest  ad  pr.Tcavendum  intclligendi  aslutia, 

sibi  injecto  terrore  mortis,  borrcscunt.  Quis  aulem  de  ipso 
.sapieide  aliter  existimat .'  quin  eliam  quum  dec reverit  e.sse 
moriendum,  tamen  discessu  a  suis  alque  ipsarelinquenda 
Uice  nioveatur.  Vlaxinie  autem  in  hoc  quidera  génère  \is 
est  perspicna  natura' ,  quimi  et  mendieitatem  muiti  perpe- 
tiantur,  ut  vivant  :  et  anyaulur  appropinquatione  mortis 
courccli  boniines  senectute  ■  et  ea  perferant ,  quse  Philo- 
clelam  videmus  in  fabulis  ;  qui.  quum  cniciaretur  non  fe- 
iiMidisdoloiilnis,  propagabat  tamen  viUun  aiicupio  sagit- 
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tissu  de  leurs  plumes.  Ce  que  je  viens  de  dire 
lies  hommes  et  des  autres  animaux ,  arrive  pres- 
que de  même  dans  les  arbres  et  dans  les  plantes, 
soit  qu'une  puissance  supérieure  et  divine,  comme 
do  Irès-grands  esprits  font  pensé,  leur  aient 
imprimé  cette  tendance  invincible ,  soit  qu'il  n'y 
ait  ici  en  jeu  d'autre  puissance  que  le  hasard. 
Voyez  comment  tous  les  fruits  de  la  terre  sont 
conservés  et  protégés  par  leurs  racines  et  leurs 
écorces,  tandis  que  les  animaux  trouvent  les 
mêmes  secours  dans  la  distribution  de  leurs  sens 
et  dans  toute  l'économie  de  leur  organisation.  Et, 
bien  que  je  sois  de  l'opinion  de  ceux  qui  pensent 
que  tout  cela  est  gouverné  par  la  nature,  et  que 
sans  elle  et  sa  prévoyance,  rien  au  monde  ne 
pourrait  subsister,  je  laisse  pourtant  à  chacun  la 
liberté  d'en  croire  ce  qu'il  voudra;  pourvu  que 
l'on  se  souvienne  que  toutes  les  fois  que  Je  dis  la 
nature  de  l'homme,  j'entends  toujours  Ihonime 
même ,  n'y  ayant  aucune  différence  a  faire  entre 
l'un  et  l'autre,  et  chacun  pouvant  plutôt  se  sépa- 
rer de  lui-même,  que  de  perdre  le  désir  des  cho- 
ses qui  servent  a  sa  conservation.  C'est  donc  à  bon 
droit  que  les  plus  grands  philosophes  ont  cher- 
ché dans  la  nature  le  princiin;  du  souverain  bien, 
et  qu'ils  ont  cru  que  le  désir  des  choses  confor- 
mes à  la  nature  était  Lune  dans  tous  les  êtres  sou- 
mis à  cette  impulsion  féconde  par  laquelle  on 
s'aime  naturellement  soi-même. 

Xn.  Apres  avoir  montré  avec  la  dernière  évi- 
dence que  tout  être  est  naturellement  cher  à  lui- 
même,  il  faut  maintenant  examiner  quelle  est 
la  nature  de  l'homme;  e'est  là  le  pouit  essentiel 
de  nos  recherches.  Or  il  est  manifeste  que  l'hom- 
me est  composé  d'àme  et  de  corps,  que  l'âme  çst 

(arum  ,  ciDiJ'tyebut  lardas  celrros,  stam  volantes  ,  ut 
apud  AlliiMii  est,  |iinuarumi|iiecojiti'xtii  coipuii  tesumouta 
facirliiil.  De  liominnin  nencrr",  aut  omniiio  de  animaliiiui 
l(>(]ii()r:' qnnin  ailxniim  et  stiittium  e^dcni  pii'nc  iialiira 
sit  :  sj>o  l'iiiiii ,  ut  doilissiiuis  viris  visuni  (>.-.t,  majoraliqiia 
causa  aliiuf  divinior  liane  vim  mst'iiiiil  ;  .sive  liur  ita  fit 
r<irUiita  :  vidi'inim  ca ,  (|ua'  ten a  niniiit ,  torlicibus  cl  ladi- 
cihus  valida  seivari;  (iiwid  conlin^il  animaliljiis  seiisuiiui 
distrilintioiic  et  quiulaiu  compaetione  nieinljioruiii.  Qiia 
qiiidcni  de  re,  (piaïupiain  assentior  il.s,  qui  lia'C  iinuiia 
le^i  nalura  pulaid  ;  qua-  .si  iialura  nenli{4at ,  ipsa  e.ssc  non 
possiut  :  tanicu  conoedn,  ut,  (pii  d(^  Ihk-  dissonliunl ,  cxi- 
sliinenl  qucid  velint,  ac.  vd  liuc  inlcllii^aut ,  si  qnando  na- 
(uiani  lii>iniuis  diivini ,  linniinem  iliieienie:  nilil!  enrni 
dittert.  Naui  piins  a  se  |ioleril  (pii.sque  discedeie,  ipiain 
■ippttituni  caniiii  leiuin,  i|ue  .sil)i  cunducant ,  aniitliTe. 
Jure  i^itur  i^ravissjmi  piiilosupld  iidtiiun  suniuu  Ixini  a 
naluia  pclivi'ruiit,  cl  illinn  appcliliuu  rei  uin  ad  n.MiiraMi 
aei  iinuModataruni  lui-cueiatiiin  putaverunt  uunubii.s,  cpii 
rdulinenlur  ca  couiinendationc  nature,  qua  &e  Ipsj  dlli- 
gunl. 

,\II.  Deinceps  videndum  est,  (|uoiii.ini  salis  apeilum 

esl ,  .sibi  queinqiie  n.duia  esse  cumin,  qua'  sil  hiiiniiiis 

nnliiia.  Id  est  eniiii,  de  (pin  <iua'nnius.  AtqiM  perspu  iiuin 

esl,  huminein  ecuipoie  aninioquc  conslare,  qiiiini  priiiuu 

ar.fnoN.  —  Tosr.  m. 


ce  qu'il  y  a  de  principal  en  lui,  et  que  le  corps 
ne  fait  que  le  second  personnage.  11  est  constant 
aussi  que  le  corps  de  l'homme  est  formé  de  telle 
sorte  qu'il  excelle  sur  tous  les  autres ,  et  que  l'â- 
me, outre  qu'elle  préside  a  la  fonction  des  sens  , 
est  douée  d'une  intelligence  qui  l'ennoblit  et  à  la 
quelle  toute  la  nature  de  l'homme  doit  obéir.  Dans 
cette  intelligence  brille  une  force  et  une  propriété 
merveilleuse  pour  le  raisonnement,  pour  la  con- 
naissanci',  la  science  et  toutes  les  vertus.  Comme 
le  cor[>s  de  l'homme,  quoique  incomparablement 
au-dessous  de  l'âme,  est  beaucoup  plus  facile  a 
connaître,  commençons  par  ce  qui  le  regarde.  On 
voit  assez  combien  toute  l'organisation  en  est 
entendue;  comment  tout  en  lui,  figure,  confor- 
mation ,  stature,  est  en  harmonie  avec  la  nature 
de  l'homme.  Le  front,  le.s  yeux  ,  tous  ces  organes 
délicats,  ne  sont-ils  pas  visiblement  appropriés 
à  notre  condition  humaine'?  Mais  ce  n'est  pas  as- 
sez; la  nature  qui  nous  a  donné  tous  ces  mem- 
bres, vent  qu'ils  soient  conservés  sains  et  entiers, 
avec  le  libre  usagedes  mouvements  qui  leur  sont 
propres ,  et  qu'il  n'y  en  ait  aucun  de  souffrant  ni 
perclus.  Il  y  a  même  des  manières  de  se  mouvoir 
et  de  se  tenir  tellement  conformes  à  la  nature, 
que  si  l'on  voyait  des  contorsions  ou  des  bizarre- 
ries monstrueuses,  comme  de  marcher  sur  les 
mains,  ou  d'aller  à  reculons,  il  semblerait  que 
ce  serait,  en  quelque  façon ,  se  fuir  soi-même, 
dépouiller  l'homine  de  la  nature  humaine,  et 
avoir  cette  nature  en  aversion  :  e'est  pourquoi 
certaines  contenances  et  certaines  postures  indé- 
centes, certaines  démarches  nonchalantes ,  affec- 
tées, comme  celle  des  effrontés  ou  des  efféminés  , 
sont  contre  la  nature ,  qui  semble  par  là  toute 

slnt  aniinl  partes,  secundse  Mrpori.s.  Deinde  id  qumpie  vi- 
denius,  et  ilall^iiiatuni  coipns,  ut  excellai  aliis,  aniiniim- 
qiie  ita  cmistiluluin  ,  ut  el  sensilms  iiisiruotus  sit,  et  lia- 
licat  pia'slaiili.uii  mentis,  ciii  Iota  limiiinis  iialiiia  pareal, 
in  ipia  sil  niiraliili>  ipia-ibni  \is  latinniN  et  ciigiiilionis  et 
scicnli.c  vil  tutuniipie  oniiiinni.  Nain  qiia>  cnrpriiis  sunt , 
ca  nec  aiiclorilalciii  ciiiii  aniini  paitiiiiis  e.miparandajn, 
cl  cci^nitiiiiieiu  lialiciil  facilioieni.  lUique  ab  liis  ordianiiir. 
('(jr|u)ii.s  inilin  unstri  parles,  lolaipic  llnuia  el  forma  et 
slaliira,  quani  a|)la  nd  nalurani  sil,  app.net  :  iieque  est 
iluliium ,  (piiii  Inins ,  ociili ,  aines  cl  relicpia'  parles ,  qiia- 
les  propria-  siiiil  Imiiiiiiis,  iiilellinaliir.  Sed  cerle  opus  est 
ea  \alere  el  vifji're,  et  natinaJes  iiicitiis  iisusqiie  Itiliore, 
iil  lier  absil  qiiid  eoriiiii,iiec  a'sriim,  debililahimve  sil. 
Id  eiiliii  iialuia  desideial.  Ksi  eliaiii  ai  tiu  qua'dam  corpo- 
ris,  ipur  motus  el  slatiis  natiira»  con^ruenle.s  teiiel  :  in 
qiiiliiis  si  pececliir  dislorlione  el  depiav.ilidue  qi^ulini. 
ac  molli,  slaUive  dcformi,  ut  si  aut  nianiliiis  iii^rixlialur 
qiiis,  aiil  non  anic,  sed  reiro  ;  fii;.;ere  plane  se  ipse,  eIcMien» 
lioiiiinciiicv  liiiininc.  naturaiu  odisse  \idi'aliir.  Qiiamobreni 
eliaiii  sessioiics  ipia'd.iin,  el  llevi  Iracliipic  iiKiliis ,  qiiales 
prolcrvoniin  lioiniiiiini,  aiil  inoiliiiin  esse  siiliiil ,  conli.i 
naliiiain  siiiit  :  ni,  eliani  si  aninii  \iliu  id  e\enia! ,  UmcD 
in  airpore  iminutari  lioininis  naliirt  videaliir.  ILnqii^f 
contrario  miMlerati  aquabilcsqtic  linhilus ,  afiertiooesusu» 
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cliangée  à  Tcgard  du  corps,  (jiiouiue  ce  soit  une 
dépravation  (jui  ne  vienne  (pie  de  l'esprit;  au 
lieu  ([lie  tout  ce  (pie  l'on  voit  de  iH'glc-  et  de  bieu- 
S(;ant  dans  la  contenance,  dans  la  posture,  le 
inoiivemont  et  la  dt'marehe  parait  convenable  et 
selon  la  nature.  Quant  a  lïime,  il  ne  sulTit  pas 
non  plus  (pi'elle  se  conserve,  il  faut  cpi'elle  vive 
de  telle  soile  cpic  toutes  ses  facultc's  soient  heu- 
reusement développi^'es  et  ([u'il  ne  lui  niaiu|ue  au- 
cune vertu.  Les  sens  ont  chacun  leur  propriiitti, 
et  leur  perfection  consiste  à  n'être  erapèch(;'s  par 
aucun  obstacle  de  remplir  les  fonctions  ([ui  les 
ref;ardent  et  de  iiercevoir  nettement  et  promp- 
tement  leurs  objets. 

XllI.  L'âme ,  et  surtout  cette  partie  principale 
de  l'àme  cju'on  appelle  l'esprit ,  a  plusieurs  ver- 
tus ([ui  se  divisent  en  deux  genres  ;  les  unes  nous 
sont  données  par  la  nature,  et  on  les  nomme 
involontaires  ;  les  autres  ont  leur  principe  dans 
la  volonti!'  et  sont  appelées  plus  particulièrement 
vertus;  c'est  en  elles  ([ue  se  trouve  le  plus  beau 
titre  d'excellence  de  l'àme  humaine.  Dans  le  pre- 
mier genre ,  on  met  la  facilité  de  concevoir,  Ir; 
mémoire,  et  l'on  comprend  d'ordinaire  toutes 
les  (jualites  naturelles  sous  le  nom  d'esprit,  et 
celui  qui  les  possède  est  appelé  honnne  d'es- 
prit. L'autre  j^enre  comprend  les  grandes  et 
véritables  vertus,  filles  de  notre  liberté,  t(.'lles 
que  la  prudence,  la  tempérance,  la  force,  la 
justice,  et  les  autres  de  même  nature.  Voilà 
succinctement  ce  que  j'avais  à  dire  du  corps 
et  de  l'àme,  en  quoi  consiste  tout  ce  qui  ap- 
partient à  la  nature  de  l'homme.  Puisqu'il  est 
donc  indubitable  que  nous  nous  aimons  nous- 
mêmes  et  que  nous  voulons  que  tout  ce  qui  est 
de  nous  soit  accompli ,  il  est  impossible  que  tout 


ce  qui  regarde  notre  âme  et  notre  corps  ne  nous 
soit  cher  par  lui-même,  et  ne  soit  d'une  ex- 
tiême  considération  pour  la  félicité  de  la  vie. 
Car  celui  qui  veut  se  conserver,  doit  nécessaire- 
ment vouloir  aussi  conserver  toutes  les  parties 
dont  il  est  composé,  et  il  faut  qu'il  les  aime  d'au- 
tant plus  ardemment  qu'elles  sont  plus  parfaites 
et  plus  estimables  dans  leur  genre;  et  comme  une 
vie  accompagnée  de  tous  les  avantages  de  l'àme 
et  du  corps,  est  celle  qu'on  souhaite,  il  est  in- 
faillible que  c'est  en  cela  que  consiste  le  souve- 
rain bien ,  puisque  le  souverain  bien  doit  être 
tel,  que  hors  de  lui,  il  n'y  ait  plus  rien  a  sou- 
haiter. Ainsi  l'homme  étant  naturellement  cher 
à  lui-même,  on  ne  peut  pas  douter  que  toutes 
les  parties  de  son  àme  et  de  son  corps  et  toutes 
les  choses  qui  en  concernent  les  fonctions  ne  lui 
'soient  pareillement  chères  par  elles-mêmes  et  à 
rechercher  pour  leur  propre  mérite.  Ces  princi- 
pes établis,  il  est  facile  de  concevoir,  que  ce  qui 
doit  surtout  appeler  nos  soins,  c'est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  excellent  en  nous,  et  que  le  premier  ob- 
jet de  nos  vœux  ,  ce  doit  être  la  perfection  de  la 
plus  noble  partie  de  notre  être.  Par  la  nous  pré- 
férerons les  avantages  de  l'àme  à  ceux  du  corps, 
et  les  qualités  naturelles  de  l'àme  le  céderont  aux 
vertus  libres,  qui  sont  proprement  les  véritables 
vertus,  et  qui  l'emportent  de  beaucoup  sur  les 
autres,  comme  étant  l'ouvrage  de  la  raison,  le 
plus  divin  attribut  de  l'homme.  Pour  toutes  les 
espèces  que  la  nature  engendre  et  conserve,  et 
quisont  sans  âme,  ou  peu  s'en  faut,  le  souverain 
bien  est  uniquement  dans  le  corps,  de  sorte  qu'en 
parlant  du  pourceau ,  on  n'a  pas  mal  dit  que  la 
nature  lui  avait  donné  une  sorte  d'àme  au  lieu  de 
sel ,  pour  l'empêcher  de  pourrir. 


r|iie  corporis  apta  esse  ail  natiiiam  viilenlui'.  ,Iam  vero 
animas  non  esse  solum,sed  etiam  cujnsdam  nioili  esse 
débet,  iit  el  onines  partes  snas  halieat  incoliimes,  et  de 
viiliilil)us  niilla  ilesil.  Alf]iii  in  sensibus  est  sua  cnjnsqiie 
virluSjUt  ne  quid  iinpeiliat,  quorainus  suo  sensusquisque 
iimnere  fungatnr  in  iis  rebiis  celeiiler  expediteque  peici- 
pieiulis,  qua>  subjcilic  snnt  sensibus. 

XIII.  Animi  auUin  et  ejus  animi  partis,  qua'  princeps 
est,  qu:ecpie  mens  nominatur,  pluies  sunt  virilités,  sed 
rtiii)  prima  gênera  :  inuim  caium,  qua- in^eneianlnr  suapte 
lialura,  appellanliiiqiie  non  volnnlaiia"  :  allernm  earum, 
qUiT,  in  vohinlale  positae,  magis  pioprio  noniine  appellaii 
soient  :  qnaium  est  excellens  in  animornm  lande  pr.-p- 
stantia.  l^rioris  generis  est  docililas,  memoria  ;  qiiiie  feie 
omnia  appellantnr  imo  ingenii  nomine  :  easqiic  virtntes 
qui  babent,  ingeniusi  vocanlur.  Allernm  autein  genus  est 
niagnarnm  verarnmque  virtulum ,  qnas  appellamns  volun- 
tarias,  ut  prndenliam,  temperantiam  ,  foilifudinem  ,  jn- 
stitiani , et  leliqiias  ejnsdem  geni-ris.  lit  summatim  qnidem 
luTceiant  de  corpore  animoque  dicenda;  qnibus  quasi  in- 
formatum  est,  quod  boniinis  natnra  poslulet.  Ex  quo  per- 
spicumn  est,  qiioniam  ipsi  a  nobisdiligamur,  omniaque  et 
iiiùnimo.et  incorpore  perfecla  vclimn.s  esse,  ea  nobis 


Ipsa  cara  esse  propfer  se ,  et  in  bis  esse  ad  bene  viveudum 
monicnla  maxinia.  Xam  oui  pioposita  sitconservalio  siil. 
necesseestbuic  partes quoque  sni  carasesse,  carioresque, 
que  perfectiores  sint,  et  magis  in  suo  génère  laudabiles. 
Ka  enini  vita  expetilur,  qiiae  sit  animi  corporisque  explela 
viitiillbus  :  in  eoque  summum  bonnm  poni  nec«sse  est, 
quandoquidem  id  taie  esse  débet ,  ut  r cium  expetendarum 
sit  extremnni.  Quocognilo,  dnbilari  non  potest,quin, 
qiium  ipsi  liomines  sibi  sint  per  se  et  sua  sponte  cari ,  par- 
tes qiioque  et  corporis,  et  animi,  et  earùm  rerum,  qua» 
snnt  in  iitrinsqne  raotu  el  statu,  sua  caritalc  colanluret 
pei-  se  ipsre  appetantur.  Quibus  expositis ,  facilis  est  con- 
jeitnra,  ea  maxime  esse  expetenda  ex  nostris,  quœ  plu- 
rimum  babent  dignilalis  :  ni  opliime  ciijusqne  partis, 
qu;c  per  se  expetatur,  vil  tus  sit  ex[ietenda  maxime.  lia 
fiel ,  ut  animi  vlrtus  corpoiis  viitnli  anleponatur,  animi- 
I  que  virlules  non  volunlarias  vincant  vii  tûtes  volunlariae  : 
qiia>  qnidem  proprie  vil  liites  appellantur,  mullumque  ex- 
eellunt,  propterea  quod  ex  ratione  gignuiitin,  qiia  nilijl 
est  in  liominc  diviniiis.  Ktenim  omnium  rerum ,  qnas  et 
eieat  natina,  el  tuelur,  qiiie  autsine  animo  sint,  aut  non 
multo  secus,  caium  summum  bonum  in  corpore  est  :  ut 
non  inscite  illud  dictum  videatur  in  sue,  animam  illi  pe- 
cudi  d.itam  pio  sale,  ue  piitisceiel. 
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XIV.  Il  y  a  pourtant  des  bêtes  qui  ont  en  elles 
quel([ue  chose  de  semblable  à  la  vertu ,  comme  les 
lions,  les  ehiens,  les  chevauK,  dans  lesquels  nous 
ne  voyous  pas  seulement  des  mouvements  corpo- 
rels comme  chez  les  pourceaux ,  mais  de  cer- 
tains élans  qui  semblent  partir  de  l'àme.  A  l'é- 
gard de  l'homme,  ce  qu'il  y  a  de  principal  en 
hii  c'est  l'itme,  et  dans  l'àme,  la  raison;  c'est  de 
la  raison  que  vient  la  vertu ,  qu'on  définit  l'ac- 
coniplissement  de  la  raison  ;  ce  qui  demande  d'è- 
ïre  amplement  éclairci.  Il  y  a  aussi  dans  toutes 
les  choses  que  la  terre  produit  une  espèce  d'édu- 
cation et  de  perfection  qui  ne  diffère  pas  beau- 
coup de  ce  que  l'on  voit  dans  les  animaux. 
C'est  ainsi  qu'en  parlant  d'un  plant  de  vigne, 
nous  disons  qu'il  se  porte  bien ,  ou  qu'il  se  meurt, 
et  en  parlant  d'un  arbre  nouvellement  ou  an- 
ciennement planté,  qu'il  est  dans  sa  force,  ou 
qu'il  vieillit.  De  sorte  qu'il  n'est  pas  étranij;e 
qu'on  attribue  aux  arbres  et  aux  plantes,  ainsi 
qu'à  tous  les  animaux,  certaines  choses  comme 
conformes  à  leur  nature,  et  d'autres  comme  con- 
traires ;  et  que ,  pour  les  élever  et  les  faire  croître , 
il  y  ait  un  art  particulier,  celui  de  l'agriculture, 
piu'  lequel  on  a  soin  de  les  tailler,  de  les  former,  de 
les  redresser,  de  les  soutenir  et  les  faire  parvenir 
jusqu'où  leur  nature  peut  aller.  La  vigne  même, 
siellepouvaitparler,diraitqu'il  faut  la  soigner  et 
la  cultiver  ainsi.  Mais  remarquons,  puiscjue  j'en 
suis  venu  à  parler  de  la  vigne,  que  tout  ce  qui 
sert  à  la  conserver,  lui  vient  du  dehors;  en  elle- 
même  ,  elle  ne  trouverait  guère  de  ressources  pour 
se  développer  et  mûrir,  si  on  n'avait  soin  de  la 
cultiver.  Mais  s'il  ku  survenait  quelquescnsation , 
quelque  désir,  et  qu'elle  pût  avoir  un  mouvement 
intérieur  qui   lui   fut  propre,   que  croyez- vous 
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qu'elle  fit?  Vous  imaginez-vous  qu'elle  se  conten- 
terait de  se  cultiver  elle-même,  comme  le  vigne- 
ron la  cultivait  auparavant,  ou  plutôt  n'aurait- 
elle  pas  soin  aussi  des  sens  qui  lui  seraient  surve- 
nus; ne  veillerait-elle  pas  à  leurs  ])esoins,  à  ceux 
de  ses  membres  nouveaux?  Ainsi  à  ce  qui  lui  a 
toujours  appartenu,  elle  unira  intimement  ce 
qu'elle  aura  acquis  de  nouveau  ;  et  il  ne  lui  suf- 
fira pas  d'avoir  pour  elle  le  même  but  que  le  -vi- 
gneron avait  naguère  ;  elle  voudra  de  plus  pou- 
voir vivre  conformément  à  la  nature  qui  lui  est 
survenue.  L'objet  qu'elle  se  proposera  pour  son 
bien  sera  semblable  à  celui  qu'avait  le  vigneron, 
mais  il  ne  sera  pas  le  même ,  parce  que  ce  ne  sera 
plus  le  bien  d'une  plante,  mais  celui  d'un  ani- 
mal qu'elle  recherchera.  Supposons  maintenant 
que  ce  n'est  pas  seulement  la  vie  animale,  mais 
l'àme  humainequi  est  survenue  dans  cette  plante , 
ne  faudra-t-il  pas  qu'elle  continue  à  prendre  soin 
de  tout  ce  qu'elle  avait  en  premier  lieu;  qu'elle 
cultive  bien  plus  soigneusement  encore  les  nou- 
velles parties  qu'elle  a  acquises  ;  que  ce  qu'il  y  a 
de  plus  excellent  dans  l'àme,  et  surtout  l'intelli- 
gence et  la  raison,  la  gloire  de  l'àme  humaine, 
lui  devienne  plus  clière  que  tout  lercste;et  qu'elle 
mette  enfin  son  souverain  bien  dans  la  complète 
perfection  de  sa  nature?  C'est  ainsi  que  des  pre- 
raièi-es  impulsions  de  la  nature,  à  prendre  les 
choses  à  leur  source,  on  séicve  par  degrés  au 
désir  du  souverain  bien,  qui  est  a  son  comble 
par  l'intégrité  du  corps  et  la  parfaite  raison  de 
l'àme. 

.\V.  Ainsi  donc  la  natui-e  humaine  étant  telle 
que  nous  l'avons  exposé,  si  chacun,  comme 
je  l'ai  dit  en  commençant,  pouvait  se  connaître 
dès  qu'il  est  né  et  remarquer  en  lui-même  la  di- 


XIV.  .Siinl  niiliMii  lirsli.T  qn.Tilain,  in  qiiilms  iiipsl  nli- 
qnid  siniilc  viilulis,  ul  in  Iconibus,  in  caniljiis,  in  ('i[iiis  : 
iji  niiilnis  11(111  curiiiiiiiin  soliiiii,  iit  in  sniliiis,  scil  eliam 
iniiiiMi'iim  iilir|iM  ex  [lailo  motus  iiun^iliini  viilcmiis.  Ui 
liiiinint:  aiiliMii  siiiiiina  iiinnis  aninii  <'sl,  ri  in  aniino,  ra- 
(icini,^  :  ex  i|iia  viiliis  osl .  i|u;i'  ralnini-  ali...iiliilio  dclinitiir  : 
i|iianioljaiii  atqiic  rtiam  cxplicanilain  |iiilanl.  l.anini  l'Ii.ini 
iciniii,  (|iias  terra  >;i^nil,  cdiiGilio  (|ii,Tilain  et  [leifri-lio 
<'^t  non  ilissiinilis  aiiiinantiiiin.  Ila(|iii' et  vivcn'  \il™i,  cl 
ninri  dicinnis;  ailioroinqiie  et  ni)>cilam,  et  M'Iiilaiii,  et 
vigpre,  ol  senesooio.  ICx  qiio  mm  r.st  aliciinni ,  ni  animan- 
libns,  sic  illis  et  apla  qii.vdani  ad  nalniain  piilaio.  cl 
aliéna;  pannni|iie  au;;endarnm  el  aleiulaiinn  qnanidani 
ciilliieeni  esse,  (|niv  sit  seleiuiii  ali|iie  ars  a<;ii(iilanim , 
qna'  riicnnieidat ,  ampntel,  Climat,  exloilat,  admiiiirnle. 
lur,  ut,  que)  naliira  leial,  eo  pii>sinl  ire  :  ni  ipsie  viles, 
si  loqni  piisslnl,  ila  se  traelamlas  liieniJasipuM'.sso  l'aloan- 
tiir  -.  el  ninie  (|ind<'iii,  qiiiiii  rain  lin'lnr,  ni  de  vile  pidis- 
simiiin  liiipiar,  e.sl  iil  exliiiiseeiis.  In  ipsa  enim  paiiini 
iiia;;iia  vis  esl,  ni  (|ii,nii  ii|p|iiiie  ,se  liahere  possil,  si  inilla 
cnlliira  adliilicalnr.  Al  veiosi  ad  vllem  si'iisns  aeeesseiil , 
nt  appelilmnqneiiiilain  lialieal,  el  perse  ipsiiin  niiivealni, 
quid  l'arliiram  pnlas?  an  ea ,  c|na'  per  vinilorem  aniea  <nn- 


.seipielialnr,  por  se  ipsam  cuiabit?  ,Snd  vidosne  arrpssuram 
ei  ciirani,  nt  sensns  qnoqne  siios,  eorimiqne  omnium 
appetitum,  et,  si  qna  sinl  ei  niemlira  adjnncla,  liieatur.' 
.Sic  ad  illa,  qna"  semper  liabiiit ,  jimpet  ea,  qna'  posli>a 
accesserint  :  nceenmdem  linem  habebit,  quem  cnllorejns 
liahebat  :  sed  volel  sernndum  eam  nalnram  ,  qna-  poslca 
ei  adjiincta  sit,  \ivere.  lia  similis  eri!  ei  Unis  boni,  alqiic 
aniea  l'nerat,  neqiie  idem  tamen.  Non  enim  jam  stiipi.s 
lioniiin  qna-ret ,  sed  animalis  Qiiod  si  nnn  .«pnsus  modo 
ei  sit  dains,  verniii  etiam  animns  boiniiiis;  non  necessp 
est,  pt  illa  piislina  nianerp,  nt  Inonda  sinl,  et  b;pc  iiinlln 
esse  rariora ,  que  aere.sserinl ,  animiqne  oplimani  (|iiani(pii- 
partemrarlssimani  ;  in  paqne  explelione  n.ilnra'siimnii  lioni 
finem  ronsisterp,  ipnini  lonj;e  niiilliiMiipie  piasiel  menu 
alipie  ralio?  .Sie,  [et]  exiiemum  onininm  appeleiidoriini  at- 
(jni' diietiim  a  piima  fonmiendalione  naliim' ,  mnilis  gra- 
ilibns  adseendil ,  ni  ail  sunmnim  pervpnirel  ;  qiiod  (  nniii- 
lalnr  ex  iiibf;rila|p  eorpoi is  et  ex  mentis  ratioiip  ppr 
fpela. 

W.  Qmim  isiliir  ea  sil ,  qnam  exposni ,  forma  natnrn'; 
si,  n(  iiiilio  ilixi,  simiil  alqiie  orliis  p.ssel,  se  qni.sqiie  ro- 
dnoseerel,  jndieare.pie  poSM-|,  ipia-  vis  el  loljnspssel  nalu- 
ra',  et  parlinm  sin;;iil:iiiim.  ennlnmo  vidrret,  quid  «>«* 
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piiiti;  dt'  sa  nature  en  fiOnoral ,  et  limportance  de 
chacune  de  ses  parties,  il  découvrirait  aussitôt 
ce  (|ii('  nous  cluM-clions maintenant,  je  veux  dire, 
ce  (|u'il  y  a  de  plus  accompli  et  de  meilleur  à  se 
proposer,  et  jamais  il  ne  ferait  de  faute  dans  sa 
vie.  Mais  la  nature  dans  noire  enfance  est  si  pro- 
difiicusenu'nt  enveloppée  ,  qu'alors  on  ne  la  peut 
ni  bien  démêler,  ni  connaître.  Ce  n'est  que  peu 
à  peu ,  avec  le  temps,  et  quelquefois  même  fort 
tard  que  nous  ouvrons  les  veux  sur  nous-mêmes. 
Le  premier  sentiment  que  la  nature  imprime 
en  nous  est  obscur  et  vague  ,  et  le  premier  désir 
qu'elle  nous  donne,  ne  va  qu'à  nous  conserver 
tels  que  nous  naissons.  Dans  la  suite,  quand  nous 
venons  à  nous  apercevoir  de  ce  que  nous  sommes  , 
et  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  nous  et  le  reste 
des  animaux,  nous  nous  attachons  alors  aux  cho- 
ses pour  lesciuelles  nous  sommes  nés.  Il  en  est 
-à  peu  prés  de  même  des  bêtes  ;  d'abord  elles  ne 
boufient  de  l'endroit  où  elles  naissent  ;  et  puis 
chacune  se  meut  différemment  selon  Tinstinct 
particulier  de  sa  nature.  Les  serpents  rampent , 
les  canards  najzent,  les  merles  s'en  volent,  les  bœufs 
se  servent  de  leurs  cornes ,  les  scorpions  de  leur 
aiguillon;  enfm  chaque  bête  suit  son  propre 
instinct,  ce  guide  naturel  de  tout  ce  qui  respire. 
Telle  est  aussi  l'histoire  de  l'homme.  On  dirait 
des  enfants  gisant  dans  leur  berceau,  qu'ils  n'ont 
point  d'àme.  Quand  ils  commencent  à  avoir  un 
peu  de  force,  ils  commencent  aussi  à  faire  quel- 
que usage  de  leur  esprit  et  de  leurs  sens;  ils  tâ- 
chent de  se  tenir  debout,  ils  se  servent  de  leurs 
mains,  et  reconnaissent  les  personnes  qui  les  élè- 
vent. Plus  tard  ils  se  plaisent  avec  les  enfans  du 
même  âge;  ils  s'assemblent  volontiers  en  troupe 
et  se  prêtent  de  tout  cœur  à  former  des  jeux  ;  ils 


sont  ravis  d'entendre  des  fables,  ils  donnent  \if- 
lontiers  à  leurs  compagnons  ce  ([u'ils  ont  de  trop. 
Ils  prennent  curieusement  garde  a  tout  ce  qu'on 
fait  au  logis;  ils  commencent  à  inventer,  et  à  ap- 
picndre;  ils  veulent  savoir  les  noms  de   ceux 
(lu'ils  voient.  Si  dans  leurs  luttesavec  leurs  égaux 
ils  sont  victorieux,  ils  ne  se  sentent  pas  de  joie; 
s'ils  sont  vaincus,  ils  sont  tristes  et  abattus.  Et  ce 
n'est  point  sans  fondement  que  tout  se  passe  de 
la  sorte  dans  ces  jeunes  esprits.  Car  dans  la  nature 
de  l'homme  on  trouve  une  disposition  secrète  et 
profonde  a  recevoir  toutes  les  vertus;  c'est  ce 
([ui  fait  ([ue  les  enfants,  sans  aucun  autre  enseigne- 
ment que  celui  de  la  nature  ,  se  sentent  excités 
par  les  apparences  des  vertus  dont  ils  portent  eu 
eux  les  semences.  Ce  sont  là  comme  les  premiers 
élémentsdela  nature;  ces  germes  se  développent, 
et  l'œuvre  de  la  vertu  s'accomplit.  Nous  sommes 
nés  et  faits  de   telle  sorte  ([ue  nous  avons  en 
nous  certains  principes  d'activité,  d'amitié,  de  li- 
béralité ,  de  reconnaissance,  et  que  notre  esprit 
est  capable  de  science ,  de  prudence  et  de  force, 
en  même  temps  qu'il  éprouve  de  l'aversion  pour 
l'ignorance  et  la  faiblesse.  C'est  ce  qui  explique 
ces  étincelles  de  vertu ,  que  nous  voyons  dans  les 
enfants,  étincelles  ou  doits'allumer  pour  le  philo- 
sophe le  flambeau  de  la  raison  qui  nous  guidera 
comme   une  divinité  dans  toute  notre  vie,  et 
nous  fera  parvenii'  à  la  perfection  de  notre  na- 
ture. Or,  coinme  je  l'ai  dit  souvent,  dans  la  fai- 
blesse de  l'âge  et  l'imbécillité  de  l'âme,  ce  n'est 
qu'à  travers  un  nuage  qu'on  peut  entre\  oir  le  vrai 
génie  de  sa  nature;  mais  quand  l'âme  se  développe 
et  se  fortifie,  ellearrive  enfm  à  voir  clair  danscette 
nature  qu'elle  trouve  tout  ébauchée,  mais  dont 
elle  peut  porter  l'excellence  beaucoup  plus  loin. 


hue,  qnod  qua-rimus,  omnium  icnmi,  quas  expelimus, 
siminiiini  et  iiltiiiiimi,  iioc  ulla  in  re  peccaie  posset.  Nunc 
vero  a  primo  qiiidem  miiabiliter  occiilla  naliiia  esl,  nec 
perspici,  nec  co;;nosci  polest.  l'icigredientibus  autem  aHa- 
tibiis ,  sensim ,  lardeve  potius ,  quasi  nosmet  ipsos  coguo- 
scimns.  Itaqne  illa  prima  commcndatio,  qu.e  a  naluia 
nostii  facta  est  nobis,  incerta  el  obseura  est  :  primusiiue 
appetitus  ille  animi  tantum  a^it,  ut  saivi  altpie  integri 
esse  possimus.  Quum  aiitem  dispiceie cœpimus  et  senlire, 
quid  simus  et  qiiid  auimantibus  ceteiis  differanius ,  tiim 
fa  seqni  Inripimus ,  ad  qiuc  nati  sumns.  Quam  simililudi- 
neni  vidcmus  in  besliis;  qiiœ  primo,  in  quo  iuco  natae 
snnt,  ex  eu  se  non  connnovent  ;  deiiide  suo  qua>que  appe- 
titu  niovetur  :  serpeie  aiisuiculos ,  naie anaticiilas ,  evolaie 
nipiulas ,  tornihiis  uti  vidennis boves ,  nepas aiuleis ,  suam 
deiiiqiie  inique  naluram  esse  ad  vivendum  diiiem.  Quœ 
siinilitiulo  in  génère  eliam  buniano  apparel.  l'arvi  enini 
primo  ortn  sic  jacont,  tanquam  omuino  sine  anlnio  siiil  : 
qnuni  aulem  paulliim  llrniitalis  accesserit,  et  animo  uliin- 
tiir,  et  spnsibus,  connitnntinque,  ut  sese  eri^ant,  et  ma- 
DJbus  ntuntur;  el  eos  agnoscunt,  a  quibus  ediicantur  : 
deinde  a'(pialibns  delectantur,  libenlerque  se  cum  bis 
congrcgant,  dantque  se  ad  ludondnm;  fal)ellaramqne  au- 
dilione  ducuntiir  ;  deque  eo ,  qnod  ipsis  superat ,  atiis  gra- 


tificaii  volunt;  aiiimadvcrtunlqne  ea,  quae  demi  (iunt, 
cnriosius ,  incipiuntque  commentari  aliquid  et  discere; 
et  eorum,  quos  vident,  volunt  non  ignorare  nomina;qui- 
busque  rébus  ciini  a^qualibus  detertant,  si  viierint,  effe- 
runt  se  KTtitia;  victi  del)ilitantur,  animosqnc  demiltunt  : 
quorum  bine  causa  lieri  niliil  putandnm  est.  Est  enim  na- 
tura  sic  generata  vis  bominis ,  ut  ad  omneui  vii  tutem  per- 
cipiendani  facta  videatur  :  ob  eanique  caiisam  parvi  vjr- 
tutum  simulacris,  quannn  in  se  babent  seniina,  sine  dortrina 
movenlur.  .Snnt  enim  prima  elenienla  nalurse;  quibus  au- 
dis,  virtntis  quasi  carmen  efticitur.  Nam  quum  ita  nati 
Tactique  simus,  ut  et  agendi  atiquid,  et  diligendi  aliquos, 
et  liberatilalis,  et  referendiv  graliiT  priiicipia  in  nobis  con- 
linerenius,  alque  ad  scieidiam,  prudentiam,  fortitudinem 
aplos  animos  liaberemus ,  a  contrariisque  rébus  alienns  : 
non  sine  causa  eas,  quas  dixi,  in  pueris  ^irtutunl  quasi 
scintillulas  videmus,  c  quibus  accendi  pliilosoplii  ratio 
débet,  uteam,  quasii  deum,  duceni  subsequens,  ad  na- 
turœ  pervenial  extrennnn.  Nain,  lit  s;epe  jam  dixi,  in  in- 
firma ;eta(e  iiubecillaqiie  mente  vis  naliira"  quasi  per  caii- 
ginem  cernitur.  Q^ium  autem  progredieiis  conlirmatnr 
aninins,  agiioscit  ille  quideni  natuioe  vim ,  sed  ita,  ut  pio- 
gredi  possit  longius,  per  se  si(  tameu  incbcata. 
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XVI.  11  faut  donc  pénétrer  dans  les  secrets  de 
la  nature,  et  tâcher  d'approfondir  ce  qu'elle  de- 
mande ;  autrement  nous  ne  pouvons  nous  connaî- 
tre nous-mêmes ,  et  pratiquer  ce  précepte  qui  a 
paru  si  fort  au-dessus  de  l'esprit  humain,  que  l'an- 
tiquitél'aattrihuéiiunDieu.  Apollon  Pythiennous 
Qrdonnedoncde  nous  connaître nous-mcme. Cette 
connaissance  consiste  uniquement  à  bien  enten- 
dre la  nature  de  notre  âme  et  de  notre  corps,  afin 
([ue  nous  puissions  suivre  un  genre  de  vie  qui 
noi:s  mette  en  possession  de  tous  les  biens  faits 
pour  nous.  Or  comme  notre  vœu  le  plus  ardent 
a  toujours  eu  pour  objet  la  perfection  accomplie 
de  notre  nature;  il  est  certain  que  quand  ce  vœu 
est  rempli,  la  nature  s'arrête  là  comme  au  dernier 
terme  de  ses  efforts,  et  ((ue  nous  jouissons  du  sou- 
verain bien.  Ce  bien  suprême  et  complet  doit 
nécessairement  être  recherché  pour  lui-même, 
puisque  nous  avons  montré  que  chacune  des  par- 
ties qui  le  composent  mérite  d'être  recherchée 
pour  sa  valeur  propre.  Si,  dans  l'énumération  que 
j'ai  faite  des  avantages  du  corps  ,  quelqu'un  s'i- 
magine que  j'ai  omis  la  volupté  ,  c'est  une  ques- 
tion à  remettre  à  une  autre  fois.  Que  la  volupté 
doive  en  effet  être  ou  non  comptée  parmi  les  ob- 
jets des  premiers  vœux  de  la  nature,  c'est  ce  qui 
n'intéresse  en  rien  la  recherche  qui  nous  occupe. 
Car  si  la  volupté,  comme  je  le  crois,  n'est  pas  un 
complément  dos  biens  de  la  nature,  j'ai  eu  rai- 
sou  de  n'en  point  parler;  s'il  fautvoiren  elle  un 
de  ces  biens,  comme  (]uelques  philosophes  le 
veulent,  ce  que  nous  avons  établi  sur  le  souverain 
bieii  n'en  est  pas  moins  parfaitement  vrai.  Car  si 
l'on  joint  la  volupté  aux  avantages  naturels  que 
nous  avons  reconnus,  ce  sera  y  ajouter  un  simple 


avantage  du  corps,  ce  qui  ne  donne  aucune  at- 
teinte à  la  définition  du  souverain  bien  telle  que 
je  l'ai  exposée. 

XVI!.  Jusqu'ici  toute  la  suite  de  mes  considé- 
rations repose  sur  la  première  impulsion  que  nous 
recevons  de  la  nature.  Je  me  propose  maintenant 
de  prouver  par  un  autre  ordre  d'arguments, que 
ce  n'est  pas  seulement  parce  que  nous  nous  ai- 
mons nous-mêmes  que  nous  nous  portons  avec 
tant  de  zèle  à  la  conservation  de  toutes  les  par- 
ties de  notre  âme  et  de  notre  corps,  mais  parce 
que  dans  chacune  de  ces  parties  il  y  a  une  force  et 
une  vertu  qui  nous  poussent.  Et  pour  commencer 
par  le  corps,  quand  les  hommes  ont  quelque  vice 
de  conformation,  quand  ils  sont  estro[)iés  ou  pri- 
vés de  quelques  membres,  remarquez-vous  avec 
quel  soin  ils  tâchent  de  cacher  leur  in'irmité; 
combien  ils  se  donnent  de  peine  pour  faire,  ou 
qu'il  n'y  paraisse  point  ou  qu'il  y  paraisse  le 
moins  possible  ,  et  à  combien  même  de  douleurs 
ils  s'exposent  pour  y  apporter  quelque  remède? 
en  sorte  ([ue  quand  l'usage  du  membre  aflligé 
devrait  en  devenir  moins  libre,  ils  ne  laissent  pas 
autant  qu'ils  peuvent,  de  vouloir  lui  faire  repren- 
dre sa  forme  et  sa  situation  naturelle.  Car  tous  les 
hommes,  par  un  sentiment  indestructible,  et  seu- 
lement en  peusant  à  eux-mêmes,  voulant  se  con- 
server dans  toute  l'intégrité  de  leur  nature,  il  faut 
nécessairement  que  chacune  des  parties  dont  ils 
sont  composés  mérite  pour  elle-même  une  par- 
tie de  ce  soin  que  l'on  donne  au  tout.  Ne  semble- 
t-il  pas  même  que  la  nature  demande  de  nous 
une  attention  particulière  a  ce  qui  regarde  l'atti- 
tude et  les  mouvements  du  corps,  à  notre  dé- 
marche, à  notre  posture,  au  port  de  notre  tète,  i\ 


XVI.  Ttitraniliim  csl  iSiUir  in  roriini  naîurani,  etpoiiilus, 
qiiid  ca  postulcl,  pi'rvidi'niliiiu.  Alilor  l'niin  nosmot  ipsos 
iiossc  non  possiiuiiis.  Qiioil  piiricplnm  quia  majuserat, 
qiiani  ni  ab  liomine  vidi'ii'tur,  idciico  assif;iiaUim  est  dco. 
Jnliol  igiliir  nos  Pyliiiiis  Apollo  nos<(M'e  nosmct  ipsos. 
Coijiiilio  aiilcni  lirrc  est  uiia ,  nt  vim  nostri  corporls  aiii- 
miipie  norio)ns,  si^pianiiirque  cam  vilam,  fjua»  rébus  ip- 
sis  perfrualnr.  Quoniani  niileiii  is  aniini  appitiliis  a  prin- 
cipio  fuit,  nt  ea,  (pi^u  divi,  (piaiu  pi'rIVcliisinia  natiiia 
Iiaboromiis  :coiiliteodiMii  i'st,(pnini  id  adi'pli  siiinis  ,  <]U(id 
appcllliim  sit,  in  l'o  (jnasi  ullimo  eonsisleie  nalnrani,  at- 
que  id  esse  sionninni  bonnni  ;  ipiod  eeile  uiiiversnin  sna 
spnnie  ipsnni  evpeli  et  propter  se  neeesse  est  ,  (pionlani 
antc  dcmonslratiiin  est ,  eliain  sin^ulas  ejiis  p,irle.s  esse 
per  se  expelend.is.  In  eniniieraiidis  aniein  eorporis  roni- 
lliodis  si  ipiis  pr.i'I.Minissani  a  imbis  \olnplaleni  pulabit, 
in  aliud  temp\is  (jiKeslio  dill'iTalnr.  Utinni  eiiini  sit  vobi- 
ptas  in  lis  rébus,  (pias  primas  secundinii  nalurnm  esse  di- 
xiniiis,  neene  sil,  ad  id ,  qood  a^innis,  niliil  inleresl.  Si 
enim  (nt  niilii  ipiidem  videlur,)  non  explet  bona  naliir»- 
vohq^tas,  jure  pr;elerniissa  est  :  sin  est  in  ca,  (pmd  ipii. 
«lain  volunt ,  niliil  inipeilil  noslram  liane  eomprebensioneni 
enniiiii  boni.  Qna'  enini  eonslilnta  suni  prima  nalur.r ,  ad 
ea  si  viiluptas  a<-ic'sseril ,  uiinni  aHipind  acccssi'rit  eom- 


niodnin  (■<irporis,ne(pie  eam  constitutiunem sunimi  boni» 
qiKe  est  priiposila,  niulaveril. 

XVII.  r,t  adliiie  qiîidcni  ila  iiobis  progressa  ratio  est, 
ni  ea  dncerelnr  oninis  a  prima  eomnieiidatione  naturje. 
Niine  anIein  alind  jaiii  ari^nnientandi  seqnanmr  ^enns,  ul 
non  solnin'qnia  nos  dili^amus,  sed  ipiia  enjnsque  pnriis 
naluneet  ineoipore.etinauinm  snacpiavpie  vissil.idrirco 
in  liis  rébus  summa  iiustra  sponic  moveaniiir.  Atqiie  ni  n 
corpore  oïdiar,  videsne,  ut,  si  qnain  nu'nilirispra\a,  aiit 
d'bililala,  aul  iniminula  sint.ocenllent  liomincs?  ut  eliani 
conleiiilant  et  elaliorent,  si  ellieeie  pos^int,  nt  aul  non 
appareat  eorporis  \iliiini ,  ant  ipiani  miniinnm  appateatP 
niullosipie  eliani  doloies  enralionis  causa  pei  IVraul .' nt , 
si  ipse  usiis  nienibroniin  mui  modo  non  in.ijor,  veriim 
eliam  miuor  fuinrns  sil ,  eni  nui  tanieri  speeies  ail  naliiram 
reveilatnr?  1  leniin ,  qnnni  onines  naliira  lolos  se  eitpc- 
tendos  puleiit,  nec  id  ob  ali.iin  rem,  sed  pr opter  ipsos, 
neeesse  est  ejns  etiani  parles  propler  se  e\peli .  qiiod  nni- 
versuni  propter  se  e\pelalur.  Vnid.' in  molii  el  in  slalii 
eorporis  niliil  inest,  iguoil  aniiiiail>eileiiiluni  l'sse  ipsa  n.i- 
tnia  Jndieet;  qnemadiiiodniiMpiis  ambniel ,  seileat ,  qui 
din'tns  oris.ipii  viillns  in  (pioigiie  sil.' iiiliiliie  est  in  liis 
rehus,  qiioil  diL;iinm  libeio,  aul  indi;;nnm  esse  ilneaniii*i> 
Nonne  odio  ib;;nos  mullos  pnlanius.   qui  ipmdani  nioln 
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CiCKRON. 


|;i  composition  de  notre  piiysionomieV  Kn  tout  cila 
n'ya-t-ii  rien  ([iii  soit  convenable  à  un  honniMe 
Ivinime  ,  ou  inclii,'iic  de  lui?  et  ne  ti-onvons-nous 
pas  liaiss;d)les  ceux  ([ui  dans  leurs  inouxcments 
et  leur  contenance,  semblent  en  (piekpie  façon 
mépriser  la  loi  de  la  nature?  l'^t  puiscpi'on  pros- 
crit tout  ce  qui  blesse  ainsi  la  bienséance ,  pour- 
ipioi  n'admettrait-on  pas  ((ne  l'on  doive  eslimer 
la  beauté  \muv  elle-même?  Si  la  dilTormité  du 
;  corps  et  la  mutilation  des  memhies  sont  des  ob- 
jets de  légitime  aversion  ,  ii()nr(]uoi  ne  pas  décla- 
rer et  à  plus  forte  raison  encore  que  l'élé^iance 
et  la  grâce  sont  pour  l'bomme  d'un  prix  vérita- 
ble? et  si  nous  croyons  (jue  dans  la  contenance  et 
les  mouvements  du  corps,  il  faut  é\iter  tout  ce 
quiest  bonteux,  pourquoi  ne  pas  reconnailrequ'il 
faut  reclicrclier  la  beauté?  I,a  saiilé,  lesl'orces,  l'ab- 
sence de  la  douleur  méritent  aussi  d'être  estimées 
non-seulement  pour  leur  utilité,  mais  pour  elles- 
mêmes.  Car  puisque  la  nature  veut  être  accom- 
]>lie  de  tous  points,  il  faut  qu'elle  aspire  a  la  con- 
dition physique  qui  est  le  plus  parfaitement  dans 
ses  convenances  ;  et  certainement  notre  nature 
éprouve  une  perturbation  générale ,  lorsque  le 
corps  est  débile,  malade  ou  frappé  de  douleur. 
XVllI.  Jetons  maintenant  un  regard  sur  Târae 
dont  les  diverses  parties  sont  beaucoup  plus  no- 
I)les ,  et  nous  fout  d'autant  mieux  connaiti'e  le 
génie  de  notre  nature,  qu'elles  sont  fort  au-des- 
sus de  celles  du  corps.  L'homme  nait  avec  une 
si  forte  passion  d'apprendre  et  de  savoir,  qu'on 
ne  peut  nier  que  sa  nature  ne  soit  entraînée  vers 
la  science,  sans  aucune  vue  d'utilité.  Ne  voyons- 
nous  pasquelquefoisqu'on  ne  peut  pas  même  par  le 
châtiment  empêcher  les  enfants  d'être  curieux  et 
les  détourner  de  leurs  investigations?  ne  voyons- 


i  nous  pas  comme  ils  reviennent  à  la  charge  quand 
j  on  les  a  rebutés  ,  comme  ils  sont  ravis  d'appren- 
t  dreet  heureux  deraconter,commeilssont  attachés 
auxjeux  ,  aux  pompes  et  aux  spectacles,  jus(|ues 
il  en  souffrir  la  faim  et  la  soif?  Quant  aux  hom- 
mes qui  cultivent  les  arts  et  les  études  libérales, 
ne  s'y  plaisent-ils  pas  quelquefois  de  telle  sorte  , 
cpi'ils  en  négligent  leur  santé  et  leurs  affaires;  etne 
les  voyons-nous  pas  souffrir  les  plus  dures  incom- 
modités pour  se  livrer  a  leurs  travaux  favoris? 
Labeurs,  soucis,  tourments,  tout  est  pour  eux  com- 
pensé par  le  plaisir  (pi'ils  trouvent  a  apprendre. 
Il  mesemble  qu'Homère  a  feint  quel([ue  charme  de 
cette  nature  dans  le  chant  des  sirènes.  Car  il  ne 
paraît  pas  (|ue  ce  fût  par  la  douceur  de  leur  voix  , 
ou  par  la  nouvcanfé  et  la  variété  de  leurs  chants 
qu'elles  eussent  le  pouvoir  d'attirer  les  naviga- 
teurs a  leur  écueil  :  mais  elles  se  vantaient  d'une 
science  merveilleuse,  et  l'espoir  d'y  participer 
poussait  les  infortunés  à  leur  ruine.  Au  moins 
c'est  par  là  qu'elles  invitent  Ulvsse  dans  ce  pas- 
sage d'Homère  que  j'ai  traduit  ainsi  que  plusieurs 
autres  :  ■  Ulysse,  l'honneur  de  la  Grèce,  dirige 
vers  nous  ton  vaisseau,  et  viens  prêter  l'oreille 
à  nos  chants,  .lamais  le  nautonnier  n'a  fui  loin 
de  nous  sur  ces  flots  azurés ,  sans  avoir  suspendu 
sa  course  au  doux  bruit  de  nos  voix  qui  le  cliar- 
niaient;  l'esprit  tout  plein  de  nos  doctes  merveil- 
les, enrichi  du  trésor  des  JMuses,  il  revit  enfin  les 
rivesde  sa  patrie.  Nous  savons  lesgrands  combats 
que  les  Grecs ,  par  la  volonté  des  Dieux  ,  ont  li- 
vrés dans  les  champs  d'I  lion,  nous  en  connais- 
sons l'issue  fameuse;  rien  ne  nous  échappe  de 
tout  ce  qui  arrive  dans  ce  vaste  univers.  •■ 

Homère  vit  bien  qu'il  n'y  aurait  aucune  vrai- 
semblance dans  sa  fable  s'il  représentait  un  aussi 


aut  statu  videnlur  naturiP  le^emet  modiim  eontempsisse  ? 
Et,  qiioniain  hxc  deiliiciintur  de  corpore ,  qiild  est ,  cur 
non  recle  (iiiicliriliulo  etiam  ipsa  proplei-  se  expelenda  du- 
catiir?  Nain  si  pravilateni  iiniiiiiuilioiieni(|ue  coiporis  pro- 
pler  se  fiiyondam  initaraus  :  ciir  ncm  etiam  ,  ac  fortasse 
inagis,  propler  se  runmrdii^nitati'msciiiiamnr?  Et,  si  tiir- 
pituilineni  rusinius  in  statu  et  uiolii  coi|i(iris,  qiiid  est , 
cur-  pukluiUidincin  iiou  secpiamur?  Atque  ctiaiu  valefudi- 
nem,  >ires,  vaciiilaU-ni  duloris  non  proptti  iilililalem  so- 
lum,  sed  etiam  ipsaspj opter  seexpetennis.  Qiioniauienim 
natura  suis  omnibus  expleri  paiMbns  \uU,  luuic  slalum 
coiporis  per  se  ipsuni  expelit,  qui  est  maxime  e  nainra  : 
qua!  tola  pertuibatur,  si  aut  a>grum  corpus  est ,  aut  dolet , 
aut  caret  viril)us. 

XVIII.  Yideamns  animi  partes;  quarum  et  adspectus 
illustrior  :  (juaî  quo  suut  excelsioies ,  co  dant  clarioia  indi- 
cia  natune.  Tantus  est  igitur  iunalus  in  nobis  co^^iiilionis 
amor  et  scientia?,  ut  uemu  dubilare  pnssit,  ipiin  ad  eas  res 
liominum  natina  nidlo  emolumeulo  invilala  rapiitur.  Vide- 
niusne,  ut  pneri  ne  vprbi'ril)ns  ipiiileui  a  loutemplandis 
rébus  peii|uiiendisque  deleneauturp  ut  pul^i  n'cunant? 
ut  aliquid  sciie  se  caudeant?  ut  aliis  nanare  geslianl.'  ul 
pompa,  bidis  nique  ejusmodi  speetaculis  teneaolur,  ob 


eamque  rem  vel  famem  etsitim  perferanl?  Quid  veio?  qui 
iugenuis  studiis  atque  arlibus  deleitaulur,  noune  videnuis 
eus  nec  valeludinis,  nec  rei  familiaiis  bal)ere  ratiouem .' 
ouniiacpic  perpeti,  ip.sa  cognitione  et  scientia  caplos?  et 
cum  maximiscunset  lat)onbuscompensare<am,quara  ex 
diseendo  capiant ,  voluplalem?  Milii  quidem  Homerus 
bujusniodiquiddam  vidisse  videtur  in  iis,  qu.e  deSireiuiui 
caulibus  liuxciit.  Neque  enim  \ofum  suavitate  videntur, 
aut  uovilate  ipiadani  et  varietate  cantandi  revocare  eos 
solitie,  quipra'lerveliebantur,  .sed  quia  niullase  scire  pio- 
lilebautur;  ut  bnmines  ad  eaium  saxa  discendi  cupidilate 
adba'reseerent.  Ita  enim  iuvitant  Ulixeni  :  (nam  veili ,  ul 
ipuedam  Honieri,  sic  isluni  ipsuui  locum) 

O  decus  Argolicum,  qain  puppim  Qectis,  Ulixe, 

Auri])us  ut  uostros  possis  agnoscere  cantus  ! 

Kam  ncmo  bœc  unquam  est  trausvectus  caTula  cursu, 

Quin  prius  adsiilerit  vocum  dulcedine  iviplus; 

Post  variis  avido  satiatus  peetori'  mu>i.s , 

Doetior  ad  pallias  lapsiLs  piTvenerit  oras. 

JNos  grave  certanien  iielli  clailemcjup  tcni-mus, 

Gra'cia  quani  Troiw  divino  uumiue  vexil; 

Oranlaque  e  latls  reruni  \esligia  terris. 

Vùlit  Homerus,  probari  fabulara  nou  posse,  si  cautiunri»- 
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grand  homme  qu'Ulysse,  séduit  pardeschausons. 
Elles  lui  promettent  la  science ,  qu'il  n'était  pas 
étonnant  qu'un  homme  amoureux  de  la  sagesse 
préférât  à  sa  patrie.  Et  véritablement  si  l'on  peut 
dire  que  l'envie  déréglée  de  tout  connaître  indis- 
tinctement témoigne  d'une  vainc  curiosité  d'es- 
prit ,  il  faut  avouer  que  l'amour  de  la  science 
inspiré  par  le  dcsir  de  s'élever  aux  vérités  les 
plus  sublimes,  n'appartient  en  ce  monde  qu'aux 
grands  hommes. 

XIX.  Quelle  ardeur  et  quelle  application  à  l'é- 
lude n'était  pas  celle  d'Archimède,  qui,  traçant 
des  ligures  sur  le  sable,  ne  s'aperçoit  pas  même 
(jue  Syracuse  est  prise?  Aristoxène  n'épuisa-t-il 
pas  tout  son  grand  esprit  dans  l'étude  de  la  mu- 
sique? Quel  goût  pour  les  lettres  que  celui  d'Aris- 
tophane passant  à  les  cultiver  sa  vie  entière? 
Que  dire  de  Py  thagore,  de  Platon  et  de  Démocri  te, 
que  le  désir  d'apprendre  engagea  dans  de  si  loin- 
tains voyages?  Ceux  qui  ne  comprennent  pas  la 
force  de  cette  passion,  n'out  jamais  rien  aimé 
qui  fût  digne  d'occuper  nos  esprits.  Ceux  qui  di- 
sent qu'on  ne  s'attache  à  l'étude  de  la  seieiice  qu'à 
cause  de  la  volupté  que  l'esprit  en  reçoit,  ne 
prennent  pas  garde  que  ce  qui  fait  préeisrment 
toute  l'excellence  de  cette  étude,  c'est  qu'on  s'y 
porte  sans  aucune  vue  d'utilité,  et  qu'où  trouve 
son  contentement  dans  la  science ,  à  quelque  prix 
qu'il  faille  l'acheter.  Mais  à  quoi  bon  s'étendre 
davantage  sur  des  faits  si  manifestes?  Demandons- 
nous  à  nous-mêmes  à  quel  point  nous  sommes 
touchés,  quand  nous  observons  le  mouvement  des 
étoiles,  quand  nous  contemplons  toutes  les  révo- 
lutions célestes  ou  que  nous  pénétrons  dans  les 
mystères  de  la  nature.  Quel  charme  ne  trouvons- 


nous  pasdans  la  lecture  de  l'histoire?  nesont-cs  pas 
là  des  livres  que  nous  poursuivons  jusqu'au  bout, 
revenant  sur  nos  pas ,  comblant  les  lacunes ,  épui- 
sant les  sujets?  11  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  moins 
d'utilité  que  d'agrément  dans  la  lecture  de  l'his- 
toire; mais  ne  lisons-nous  pas  aussi  avec  plaisir 
de  pures  fables  dont  nous  ne  pouvons  tirer  aucune 
utilité?  Et  quand  nous  lisons  la  vie  des  grands 
hommes,  ne  nous  plaisons-nous  pas  à  nous  infor- 
mer de  leurs  noms,  de  leurs  parents,  de  leur  pa- 
trie, et  d'une  fuule  de  détails  qui  ne  nous  importent 
en  rien?  Les  gens  même  qui  sont  dans  une  fortune 
si  basse  qu'elle  ne  leur  permet  pas  de  pouvoir  ja- 
mais parvenir  aux  affaires,  tous  jusqu'aux  arti- 
sans ne  prennent-ils  pas  plaisir  à  lire  l'histoire; 
etne  voyons-nous  pas  que  ce  sont  surtout  des  gens 
cassés  de  vieillesse  et  dont  le  rôle  est  joué,  qui 
aiment  à  entendre  ou  à  lire  le  récit  de  ce  qui  s'est 
fait  autrefois?  C'est  pourquoi  il  faut  absolument 
que,  dans  les  choses  mêmes  qu'on  apprend,  il  y 
ait  un  attrait  qui  nous  invite  à  les  connaître.  Aussi 
les  anciens  philosophes  voulant  donner  une  idée 
de  la  vie  des  sages  dans  les  îles  fortunées,  ont  feint 
que,  délivrés  de  tous  soins,  et  sans  se  nu-ttre  en 
peine  des  nécessités  du  corps,  ils  ne  faisaient  autre 
chose  que  d'employer  tout  le  temps  à  méditer, 
à  apprendre ,  à  pénétrer  dans  les  secrets  de  la 
nature.  Mais  nous  autres  mortels  nous  voyons 
que  cette  occupation  divine  n'est  pas  seulement  le 
charme  inépuisable  d'une  vie  de  félicité,  mais 
encore  le  soulagement  de  nos  misères.  Combien 
d'hommes,  les  uns  tombés  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis,  les  autres  au  pouvoir  des  tyrans; 
ceux-ci  dans  les  fers,  ceux-là  dans  l'exil,  n'ont 
trouvé  d'adoucissement  a  leurs  peines  que  dans 


li.s  lantus  vir  iriTliliis  teneretiir  :  sciciilinm  polliccntiir; 
qiiam  niiii  crat  ininiiii  sapicntia:  cupiilo  patiia  esse  cario- 
leiii.  .\lqiie  oiiiiiia  qnidem  sciie,  lujiisciiniqne  iiiodi  .siiit, 
ciipere  (■iiriiisoiuiii  :  dnei  veio  majoniiii  reniin  coiitcin- 
plalidiie  ail  ciipidilatem  scientio;,  suminorum  viniiiini  est 
piilaiidiiin. 

MX.  Qiicin  onini  antorem  stiidil  ceiisotis  fiiis.se  iii  Ar- 
cliimode,  <pii  diini  in  pidvere  i|u<t'(laiii  (Icsciiliil  aUenliiis, 
ne  paliiaiu  ipiidciii  caplain  e.sse  .senserit?  (piaiiliim  Aiisto- 
xeni  iiineniiirii  iciiisiiMipliiiii  videmus  in  niiisicis?  qiio.slii- 
diii  Ai'i.sliipliarii'iii  |miI.iiiiiis  a'ialeni  in  lileiisdnxissi'.'Qnid 
de  l'y(ha;;ora;'  (]iiid  di'  l'Ialnne ,  ant  de  Denicicriti)  Inipiai:' 
a  qiiilins  proplcr  disii'ndi  ciipidilati^m  videmiis  nlUnias 
terras  esse  peiagralas.  Qu;e  qni  non  vident,  niliil  iinqnain 
inajîna  ciiKnilinne  di;;nnni  aniavernnl.  Alqne  linc.  Ineo, 
qui  (iropler  aniiiii  \"lM|il.iles  culi  dieunl  ea  sliidia,  ipne 
dixi,  ncin  inlelli.nniit  iileiieo  esse  propler  se  expelenda, 
<|ni>il,  nulla  ntilitate  olijccla,  dideclentiu  aniini  atcpie  ipsa 
seienlia,  elian»  si  iiKiiinnind.ilMia  sil,  naiideaiit.  Sed 
qnid  allïnol  de  iel)ns  lani  apcilis  piuia  reqiMiei'e?  Ipsi 
eiiini  (piierjunis  a  rioliis,  siellaiinii  inutus  iNinleinpIaliii- 
nesipie  reruni  cirleslinni ,  eoinnupie  oinniuin ,  ipy.v  nalura- 
olisenritatc  oecnllaidiir,  e(>;;niliones,  qiieinadniodnin  nos 
B.oveanl  :  et  (piid  lii,-.toiia  deleelel,  ipiajn  sulcnnis  prose- 


qni  nsqne  ail  exiiemnm;  pr.Tleimissa  repelimns,  ineliuala 
persecpiiniur.  Nec  veio  snni  insiius,  esse  utilitateni  in 
hisloiia,  non  modo  voloplateni.  Qiiid.'qnuni  lictas  fatin- 
las,  e  (piilins  niililas  nulla  eliei  polosl  ,  cnni  volnplale  le- 
l^innis?  Qnid?  qunm  voluinns  noniina  eornni ,  ipii  <]imiI 
gesserinl,  riola  nohis  esse,  parentes,  patriani,  ninlla 
pra'terea  minime  necessaria.'  CJnid?  cpiod  lioniines  iiilinia 
Ibrlnna,  nulla  spe  leruni  gerendarnni,  opiliees  ileniqne, 
dclectanlnr  liisloiia,  nia\inieqne  eus  videre  possnnius  res 
Seslas  audire  et  li'i;i're  velle.  qni  a  spe  perendi  alisunt, 
lonlWli  seneelnle.  Quociira  ijUellii;i  necesse  est ,  in  ipsis 
rehns,  qnaî  disiunlni  etco^jnoseunlnr,  invltanieida  inesse, 
qnil)US  ad  diseendnni  cognoseendnnique  inoveannir.  Ac 
velercs  <piidi'in  pliilosopld  ,  in  liealonun  insniis ,  lin- 
Kunt,(pialis  l'nUna  sit  vila  sapienlinm,  qnos  etna  oinni 
liheralos,  nnlliini  necessarinin  vila' tnllnni ,  ant  p.nainni 
re(piirenles,  niliil  alind  achnns  pnl.nil,  nisi  iil  onine  tein- 
pns  inquirendo  ac  di.seendo  in  nainra'  eonnilione  consii- 
niant.  Nosanleni  non  S(diMii  lieala'  vila>  isl.nn  es,se  oliKf- 
ilalioneni  >idenLiis,  sed  eliain  levanientinn  luisenaruni. 
Ilaipie  niulti ,  qinini  in  poleslate  essent  lioslinni,  ant  Ijran- 
noinin,  nudti  in  enstoilia,  innili  in  exsilio,  doloreni  snuia 
diK'Irina'  ^Indiis  levavejinil.  l'rineeps  luijns  ci^ilalis  Plia- 
lerens  Dinieliins.  (pnini  palria  pnlans  i-ssol  injuria ,  »d 
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rétudeîLc  maiire d'Athènes,  Déméiriusde  Plia- 
lère,  banni  injustement  de  sa  patrie,  se  retira  a 
Alexandrie,  anpres  du  roi  Plolémée  ;  et  comme 
il  avait  été  disei|>l(^  de  Théophrasie,  et  qu'il  ex- 
cellait dans  cette  philosophie ,  (pie  je  vous  exhorte 
il  cultiver,  lAicius,  il  écrivit  dans  le  malheur  de 
son  exil  un  (jrand  nombre  de  fort  beaux  ouvra- 
ges, non  pour  sa  propre  utilité,  puisqu'il  ne  lui 
était  plus  permis  d'appliquer  ses  préceptes ,  mais 
parce  que  cette  culture  de  son  esprit  était  en  quel- 
que sorte  pour  lui  le  pain  de  sa  vie  morale.  Je 
me  souviens  d'avoir  oui  dire  souvent  à  Cn.  Au- 
fidius,  très-savant  homme ,  qui  avait  été  préteur , 
et  qui  était  devenu  aveugle ,  que  ce  qui  le  désolait 
surtout  dans  son  infortune,  c'était  de  ne  pouvoir 
plus  jouir  de  la  lumière.  Enfin  si  le  sommeil  n'é- 
tait absolument  nécessaire  pour  le  repos  du  corps, 
et  pour  donner  quel(|\ie  relâche  à  nos  peines, 
nous  le  regarderions  comme  contraire  à  la  nature  ; 
car  il  assoupit  les  sens,  et  nous  ôte  toute  activité. 
Il  serait  à  souhaiter  que  la  nature  put  se  passer  de 
repos  ,  ou  réparer  autrement  ses  forces  ;  puisque 
souvent  même  nos  devoirs ,  nos  travaux ,  nos  étu- 
des, nous  entraînent  à  des  veilles  qui  send)lent 
contraires  à  la  nature. 

XX.  On  voit  dans  toutes  les  classes  d'ani- 
maux ,  mais  surtout  dans  l'homme  ,  des  marques 
certaines  ,  frappantes,  incontestables,  de  ce  be- 
soin qu'éprouve  la  nature  de  toujours  agir  et  de 
ne  s'accommoder,  à  aucune  condition,  d'un  re- 
pos perpétuel  C'est  ce  qu'il  est  facile  de  remar- 
quer dans  les  premiers  temps  de  l'enfance.  Je 
crains  de  revenir  trop  souvent  peut-être  à  ces 
sortes  d'exemples  ;  cependant  tous  les  anciens 
philosophes  et  surtout  mes  maîtres  aiment  a  ve- 
nir s'instruire  près  du  berceau  des  enfants ,  parce 


qu'ils  croient  que  c'est  dans  le  premier  âge 
qu'on  peut  le  mieux  juger  des  inclinations  de  la 
nature.  Nous  voyons  qu'ordinairement  les  enfants 
ne  |)euvent  se  tenir  en  repos;  quand  ils  sont  plus 
grands,  ils  se  plaLsent  a  des  jeux  même  pénibles, 
sans  qu'on  puisse  les  en  détourner  par  le  eh.lti- 
ment;  et  ce  besoin  d'agir  augmente  sans  cesse 
avec  l'âge.  Très-certainement  nous  ne  voudrions 
pas  du  sommeil  d'Kndymion  ,  même  bercés  con- 
tiiuiellemenl  par  les  plus  a<iréables  songes;  et  si 
le  sort  en  était  jeti',  nous  nous  regarderions  déjà 
comme  morts.  Ne  voit-on  pas  aussi  que  les  gens 
du  monde  les  plus  inutiles,  et  qui  semblent  con- 
damnés a  une  déplorable  impuissance,  ne  lais- 
sent pas  d'être  dans  une  agitation  perpétuelle  de 
corps  et  d'esprit,  et  que  quand  ils  n'ont  rien 
d'indispensable  qui  les  en  détourne  ,  ils  deman- 
dent les  dés,  les  jeux  de  toutes  sortes  ;  ou  ils 
vont  chercher  le  passe-temps  de  la  conversation; 
et  que  ne  pojivant  goûter  le  plaisir  libéral  d'un 
entretien  élevé,  ils  courent  les  cercles  et  les  as- 
semblées frivoles?  Les  bêtes  mêmes  que  nous 
renfermons  pour  notre  divertissement,  quoiqu'el- 
les soient  alors  beaucoup  mieux  nourries  que  si 
elles  étaient  libres,  ne  souffrent  (ju'avee  peine 
d'être  captives ,  et  n'aspirent  suivant  leur  instinct 
qu'à  retrouver  la  liberté  de  leurs  allures,  et  à 
reprendre  leurs  bonds  désordonnés.  II  n'est  pas 
d'iiomme  bien  né  et  libéralement  élevé,  qui 
n'aimât  mieux  renoncer  a  la  vie  que  de  la  pas- 
ser dans  une  complète  oisiveté,  où  les  plaisirs 
viendraient  d'eux-mêmes  s'offrir  à  lui.  Aussi 
les  uns  se  font  quelques  occupations  particulières, 
les  autres,  qui  ont  l'âme  plus  grande,  ou  se 
mêlent  des  affaires  publiques  et  s'engagent  dans 
la  carrière  du  pouvoir  et  des  honneurs,  ous'a- 


Ptolemaeum  se  regem  Alexandriam  contulit.  Qui  qiium 
in  Iiac  ipsa  pliilosopliia ,  ad  quam  te  liorlamiir,  e\iellei l't , 
Tlieoplirastiqiie  esset  aiidilor  ;  multa  pi \Tclaia  in  illo  rala- 
mitoso  dlio  scripsit,  non  aii  usuiii  aliiiuem  suum,  i|uo 
eral  oibatns  :  sed  animi  cullus  ille  erat  ei  quasi  quidam 
liumanitalis  cibus.  Equidcm  e  Cn.  Aulldin,  pnetorio,  eru- 
dlto  liomine,  oculis  capto,  saepe  audiebaiii,  quuni  se  iucis 
magis  ,  quam  ulilitatis  desideiio  nioveii  diceret.  Somnum 
denique  noliis,  nisi  requietem  roipoiilius  et  niediclnam 
quamdam  laboris  alferipl,  contia  naluiam  putaremus  da- 
tum.  Auferl  enini  sensus,  actioneiuque  lollit  omuem.  Ita- 
qu(> ,  si  aut  leqninlcm  nalura  non  quiereret ,  aul  eam  posset 
«lia  quadam  latione  consequi,  facile  paleiemur;  qui  cliani 
nunc  agendi  aliquîd  dist  endique  causa  prope  contra  natu- 
ram  vigilias  .suseipcre  soleamus. 

XX.  Suut  autem  eliam  clariora,  vel  jjlane  perspirua, 
ncc  dubilanda  indicia  nalur»,  maxime  scilicet  iu  lioiiiine, 
sed  in  onini  animal! ,  ut  appelai  animus  aliquid  agcre  sem- 
per,  neque  ulla  condlLione  quietem  sempilernam  po&sit 
pâli.  Facile  est  boc  cernere  in  primis  pucroriini  a-talulis. 
Quanijuam  enim  vereor,  ne  nimius  in  lioc  génère  vide.ar, 
taïuen  snines  veter°s  pliilosopbi,  maxime  noslri,  ad  incu- 
nabula  arx«dunt,  qui  in  pueritia  l'acillime  se  aitiilrentur 


nalura;  voliinlalem  possc  cognoscerc.  Videmiis  igitur,  ut 
ciinqiiiosoere  ne  infantes  qnidem  possiiit.  Quum  vero  paul- 
luin  piocesserint ,  bisionibiis  vel  laboriosis  delectanlur,  ut 
ne  verberibiis  qnidem  deteneri  possinl.  Eaqne  ciipiditas 
agendi  aliquid  adiile.'.cit  una  cum  a'talibus.  Itaqiie,  ne  .si 
juciindissimis  quidem  nos  somniis  iisuros  pulenius,  Kn- 
dymiouis  somnum  nobis  velimus  drui  :  idqiie  si  acridal, 
niiiilis  instar  pulenius.  Quin  eti.im  ineilissimos  liomi- 
nes,  nêscio  qua  sinpilari  neqiiitia  pia^dltos ,  videmiis  la- 
men  et  corpmp,  et  aiiimo  uioveii  serupoi-,  et,  qniun  re 
nulla  impcdianlur  neressaria,  aut  alveolum  poscere,  aul 
qua'rere  iiuem|iiain  bidum  ,  aut  seruionein  ali<piem  leqiii- 
rere  :  quum  non  babeaid  ingenuas  ex  doctrina  ob!oct;ilic>- 
nes,  cii'Culos  aliqnos  et  sessiunculas  consedari.  Xe  bestia" 
quidem,  quas  deleclationis  causa  concbidimus.  qiinm  co- 
piosius  alautiir,  quam  si  essent  liberae,  l'arilc  paliiiiiliir  scse 
coiilineii;  niotusqiie  solulos  et  vagos  a  natiira  sibi  tribu- 
tos  requirunt.  llaque,  ut  quisque  «pliiiie  nalus  insti- 
tutusquc  est,  esse  ouinino  nnlit  in  vila,  .si  gereiidis  negotiis 
orbatus,  possit  paiatissimis  vcsci  vuUiplafibiis.  Nam  aut 
piivalini  aliquid  gerere  malunt  :aiit,  qui  altiore  aninio 
sunt,  capessunt  lempublicam  lionoribus  imperii.sque  adi- 
pisccndis  ,  aul  tolos  se  ad  sludia  doctiin.T  conferunt.  Qua 
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donnent  entièrement  à  l'étude.  Et  dans  cette  vie , 
bien  loin  d'avoir  la  volupté  pour  objet ,  les  soins , 
les  veillt's  et  les  fatigues  sont  leur  partai;e.  Toute 
leur  ambition  est  de  mettre  en  œuvre  ce  divin 
attribut  de  notre  nature,  l'intelligence  et  .la  pen- 
sée; sans  rechercber  le  plaisir,  et  sans  fuir  la 
peine,  ils  ne  cessent  d'interroger  avec  une  cu- 
riosité intarissable  les  découvertes  anciennes  et 
d'en  poursuivre  eu.x-mêmes  de  nouvelles;  pour 
eux  la  mesure  de  la  science  n'est  jamais  épui- 
sée ;  oubliant  tout  le  reste  ils  ne  nourrissent  que 
pensées  nobles  et  pures;  enfin  la  passion  de  l'é- 
tude a  tant  de  puissance  sur  les  esprits,  que 
souvent  même  ceux  d'entre  eux  qui  rapportent 
tout  à  l'utilité,  ou  à  la  volupté,  comme  au  sou- 
verain bien  véritable  ,  ne  laissent  pas  de  consu- 
mer leur  vie  dans  une  continuelle  méditation  de 
la  nature. 

XXI.  IXous  voyons  donc  manifestement  que 
l'homme  est  né  pour  agir.  Et  comme  il  y  a  di- 
verses sortes  d'occupations  à  se  proposer  en  ce 
monde,  et  que  les  plus  considérables  doivent  ef- 
facer les  autres,  la  plus  noble  de  toutes,  à  mon 
a\is  et  au  jugement  de  ceux  dont  je  vous  déve- 
loppe maintenant  la  doctrine,  c'est  la  connais- 
sance des  cboses  célestes  et  la  découverte  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  caché  et  de  plus  secret  dans  la 
nature.  Je  mets  ensuite  l'administration  des  Etats, 
ou  pour  mieux  dire,  la  science  de  les  adminis- 
trer; puis  le  développement  de  cette  raison  ,  mère 
de  la  prudence  ,  de  la  tempérance ,  de  la  force  et 
de  la  justice,  enfin  toutes  les  vertus,  et  leurs 
œuvres.  C'est  là  ce  que  nous  exprimons  d'un 
seul  mot,  l'honnête;  c'est  à  la  connaissance  et  à 
la  prali(iue  de  toutes  ces  grandes  choses  que  la 
nature   nous  mène,  comme  un  guide,  lorsque 


l'âge  nous  a  fortifiés.  Les  commencements  de 
toutes  choses  sont  faibles;  mais  peu  à  peu  elles 
se  développent  et  grandissent.  Loi  fort  sage!  Car 
il  y  a  dans  l'enfance  je  ne  sais  quelle  tendresse 
et  quelle  mollesse  qui  ne  permet  ni  les  nobles 
connaissances  ni  les  grandes  actions.  La  lumière 
de  la  vertu  et  du  bonheur,  les  deux  choses  les 
plus  importantes  de  la  vie,  ne  se  découvre  que 
tardivement  à  nous  ;  et  ce  n'est  que  beaucoup 
plus  tard  encore  que  nous  pouvons  les  bien  com- 
prendre. Platon  a  fort  bien  dit  :  «  Heureux  celui 
qui ,  même  dans  sa  vieillesse,  a  pu  parvenir  à  la 
sagesse  et  à  la  vérité  !  « 

Mais  c'est  assez  parlé  des  premières  impres- 
sions que  la  nature  donne  à  l'homme;  venons  à 
ce  qu'elle  fait  ensuite  de  plus  considérable  en 
lui.  Elle  a  formé  le  corps  humain  de  telle  sorte 
qu'il  y  a  des  parties  que  d'abord  elle  a  rendues 
parfaites ,  et  d'autres  qu'elle  s'est  réservé  de  per- 
fectionner avec  l'âge;  et  ce  travail,  elle  l'ac- 
complit presque  entièrement  sans  aides  ni  secours 
étrangers.  Elle  a  donné  les  mêmes  soins  à  l'âme 
qui,  à  une  seule  perfection  près,  est  son  ou- 
vrage. Elle  l'a  dotée  de  sens  propres  à  perce- 
voir tout  ce  que  le  monde  renferme,  et  de  ce 
côté-là,  elle  ne  lui  a  laissé  presque  rien  à  sou- 
haiter. Mais  quant  à  la  suprême  beauté  et  à  la 
véritable  excellence  de  notre  être,  elle  a  laissé 
son  ouvrage  imparfait,  quoiqu'elle  ait  donné  à 
l'homme  une  intelligence  ca|iable  de  toutes  les 
vertus;  elle  a  gravé  dans  notre  esprit,  qui  les 
trouve  sans  travail ,  quelques  faibles  notions  de 
tout  ce  qui  est  grand;  elle  nous  a  donné  les  pre- 
mières leçons,  elle  a  mis  en  nous  des  semences 
de  vertus;  mais  enfin,  de  la  vertu  elle-même, 
elle  n'a  fait  que  l'ébauche  et  s'est  arrêtée  là.  C'est 


in  vila  tanliim  al)osl,  lit  voliiptalos  conseclonlur,  cliatii 
«MiiaîN,  sdilicitiidines,  \if;ilias  imtOmiiiiI  :  optiiiiaqiir  paitt^ 
liiimiiils,  (\\y,c  in  nriliis  iliviiia  diiciMida  est,  in;;i'iiii  et 
nioiilis  acii.'  liiiiintiir,  ni'i;  viiliiplalciii  n'(piii('nli'S,  nec 
rii};ii'nli's  lalimeni.  Noc:  voio  liili'i niilliiiil aiil  adiniialidnciii 
caïuiii  rciuin  ,  qiia"  siiiil  ah  aiiljipiis  icppila' ,  aiit  iiivosli- 
l^atiiincni  iinvaniin  :  i(iii)  stiidin  (piuiii  satiaii  non  pussinl, 
(iiiiniiMii  ('cli'ianMii  rriiini  iildilj ,  niliil  aliji'ctiini,  niliil 
Inimili'  conilanl  :  lanlacpie  est  vis  taldiiis  in  stndiis,  iit 
t'iK  l'Iiaiii,  ipil  silii  alios  piopiisiii'iiiiil  liiics  liiiiKinini ,  (pio.s 
iilditatc,  aiil  vipln|ilali'  diii;;iinl,  lanii'ii  in  iclms  (]iia'iiMi- 
dis  ('xpli(aiidisi|in'  nalni  is  a'Iali's  cimtcn'ii-  vidcainiis. 

XXI.  Ij-»!  liiH'  i|uidi'ni  appari'l,  nos  ad  agcndiini  l'ssc 
nalos.  AdiiMiniii  aiilciu  ^ciicra  pinra ,  ni  (ilisinn-nliir 
ctiaiii  niiniiia  niaii)iil)iis.  Ma\iina'  anli'iii  siint ,  priniiiiii , 
ni  niilii  ipiiilcni  vidctiir  l'tliis,  ipiiiiiim  iiunc  in  ralliinp 
vcisainnr,  ciinsidi'i'alio  ('vf^iiilioipu!  rciiini  ('(l'icsliuin  cl 
oarnni ,  qnas  a  nalina  (icriillalas  rt  lali'iili's  inda{4ar(-  ralio 
piilcsl  :  dciiido  l'iMiini  jMililic^anini  adininistralio,  ant  ad- 
llliMi^l^andi  scii'iilia  :  luni  pnidcns ,  Icnipi'iata,  foi  lis  et 
jiisla  ratio,  rcliipia'cpiL  \iiliili's  cl  acli(Mics  virliililius  i-on- 
Rnicnles;  ijiia'  iiiio  vcilio  roinplcxi  oniiiia  ,  lifiiicsla  dici- 
Bius  :  ad  quorum  et  fogniiioncin  et  usnin,  jaiii  cniidlioiali, 


nalina  ipsa  pr.Tcunte,  deducimui.  Onininni  eniiii  renini 
principia  paiva  snnt,  scd  suis  pio^rcssioniliiis  usa  anscii- 
tin-  :  iii'c  sine  causa  ;  in  primo  eniin  oi  tu  inest  leiieiilas  et 
niollitics  qii.edani,  ut  nec  ces  videie  opliinas,  nec  auere 
possint.  Viiliilis  eiiim  liealavpie  \ll:v,  qna'  duo  ina>iiiie 
expi'liMida  siMil ,  serins Inincn  ap;iarct  :  iniillo  eliain  serins , 
ut  plane,  (jiialia  sint,  ii,tcllif;anliir.  l'ra-i  laie  enini  Plalo  : 
/Ira/iiiii ,  cui  r/iam  ht  sdiic/idc  coit/igcri/ ,  iil  sapien- 
liinii  vera.iqitc  opiitiones  as.seqiii  /inssil!  Quaie,  qno- 
niain  de  priniis  iialniie  eoinmodis  salis  dictiiui  est,  ininc 
de  inajorilms  consequenlil)ns(]iie  videainus.  Natrra  i;;i- 
Inr  coipiis  qiiideui  lioininis  sic  et  f!ennit,el  ("nniiaiil, 
ut  alia  in  priinii  orlii  perliceret,  alla  pro;;redieiile  a'iale 
lin^eiel;  iii'qne  .saiie  inidluni  adjiinienlis  exleinis  cl  ail- 
venliliis  iiteielnr.  Aniiiinin  anicin  rcliquis  relins  ila  perfe- 
cil ,  iil  l'orpns.  Sensihns  eiiiiii  orna>il  ail  res  peri'ipiendas 
idoncis  ,  ni  niliil ,  aiit  imn  innllnin  adjnineiilo  nllo  ad  siiaiii 
conliriualiiinein  inilineret.  Qiiod  aiiteni  in  lioinine  pra'- 
slanlissiinnni  atipie  oplinnnn  est,  id  de.seruit.  l.tsi  dcdil 
talein  incnleni ,  qna-  oiniiein  virtntein  accipeie  possct 
in;;ennllqiie  sine  iloiirina  notilias  par\as  rernui  niaxiina 
mm,  cl  quasi  insliliiil  doccie.  pl  iiidiixit  in  ea ,  qna'  ine- 
i.iiil,  lanqnain  cleniriila  \irlnlis,    Sed  virluteni    Ipsaui 


C02 

donc  à  nous  (et  quand  je  dis  nous,  c'est  de  lu 
philosopliie  que  je  veux  parler),  a  develi)ppei- 
avec  soin  ces  f;ermes  que  nous  avons  reçus  de  la 
nature,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  porté  ce  be.iu 
fruit  iiue  nous  recherchons,  et  qui  est  bien  pUi> 
désirable  par  hii-mème  que  la  eoiiservalioii  des 
sens  et  tous  les  avantages  du  corps,  en  coiniia- 
raison  desquels  la  perfection  de  l'esprit  est  quel- 
que chose  de  si  excellent  (|u'on  peut  a  peine  mesu- 
rer toute  la  différence  qui  les  sépare.  Aussi  toute 
notre  estime,  toute  notre  admiration,  toute  no- 
tre émulation  ont- elles  pour  objet  la  vertu  et  les 
œuvres  qu'elle  produit;  (pialités  et  actions  di- 
verses qui  sont  comprises  sous  le  nom  commun 
de  l'honnête.  Quelles  idées  doit-on  s'en  former, 
quel  sens  attacher  auxtermes  qui  les  expriment , 
quelle  est  la  nature  et  le  génie  de  chacune  d'el- 
les ,  c'est  ce  que  nous  verrons  bientôt. 

XXII.  En  ce  moment  tout  ce  que  je  me 
"propose  de  montrer,  c'est  que  les  choses  que 
j'appelle  honnêtes  sont  à  rechercher,  non-seu- 
lement pour  l'amour  que  nous  nous  portons  à 
nous-mêmes,  mais  pour  leur  excellence  propre. 
C'est  ce  que  les  enfants,  en  qui  l'on  voit  la  nature 
comme  dans  un  miroir,  nous  font  parfaitement 
connaître.  Avec  quels  soins  ne  se  préparent-ils 
pas  à  leurs  petits  combats!  quelle  chaleur  n'y 
font-ils  point  paraître!  quel  emportement  de 
joie,  quand  ils  sont  victorieux!  quelle  honte, 
quand  ils  sont  vaincus!  Comme  ils  redoutent  le 
blâme!  Comme  ils  souhaitent  la  louange  !  Quelles 
peines  ne  se  donnent-ils  point  pour  primer  leurs 
rivaux!  Quelle  vive  mémoire  des  bienfaits  qu'ils 
ont  reçus!  et  quelle  ardente  reconnaissance  !  Tout 
ce  que  nous  disons  là  se  remarque  principalement 
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dans  les  esprits  heureux  où  la  nature  se  mbie  avoir 

donné  une  première  touche  des  vertus  et  de  leurs 
nobles  iris|)iralioris.  i'els  sont  les  enfants;  mais 
dans  l'âge  mûr  lui-même,  trouverait-on  un 
homme  ([ui  ait  assez  complètement  dépouillé  la 
nature  humaine,  pour  être  devenu  insensible  aux 
crimes  comme  aux  belles  actions?  Qui  ne  haïrait 
pas  une  jeunesse  débordée  et  licencieuse?  Qui 
pourrait,  au  contraire,  ne  pas  aimer  une  jeunesse 
sage  et  réglée  môme  sms  aucun  sujet  particulier 
d'y  prendre  intérêt?  Qui  de  nous  ne  se  sent  de 
la  haine  pour  le  traître  de  Fréirelles,  Pullus  >'u- 
mitorius,  quoique  cettetraliisou  ait  servi  Kome;et 
ne  trouve  digne  des  plus  grands  éloges  Codrus  le 
sauveur  d'Athènes,  et  les  fdles  d'Krecthée?  Qui 
n'a  pas  le  nomdeTubulus  en  hwreur,  et  ne  rend 
un  culte  à  la  mémoire  d'Aristide?  Ne  savons-nous 
pas  combien  quelquefois  nous  nous  sentons  émus 
au  récit  ou  à  la  lecture  de  quelque  noble  trait  de 
pieté,  d'amitié,  de  grandeur  d'âme?  Mais  pour- 
quoi parler  de  nous  qui  sommes  nés  ,  qui  avons 
été  nourris  et  élevés  pour  la  gloire  et  l'honneur? 
Quelles  ne  sont  point  au  théâtre  les  acclamations 
du  peuple  et  des  ignorants,  quand  ils  entendent 
ces  mots  : 

Je  suis  Oreste; 
et  cette  prompte  repartie  : 

Non,  non,  c'est  moi  qui  suis  Oiesie! 

Lorsque  ensuite  ils  mettent  un  terme  aux  em- 
barras du  tyran ,  en  s'éeriant  :  <■  qu'on  nous  donne 
la  mort  à  tous  deux  !  •■  rcpresente-l-on  jamais  cette 
belle  scène,  sans  qu'elle  excite  des  applaudis- 
sements extraordinaires?  Il  n'y  a  donc  personne 
qui  n'approuve  et  ne  loue  ce  mutuel  témoignage 


inchoavit  :  niliil  amplius.  llaque  noslruin  est,  (quod 
nostrura  dico  ,  artis  est,)  ad  ea  principia,  qua;  accepimus, 
consequentia  exquirere,  quoad  sit  id ,  quod  voluuius, 
cffectum  :  quod  quidem  pluiis  sit  liaud  paiUlo,  niagisque 
ipsum  propter  se  expetenduni ,  qiiam  aut  sensus ,  aut 
corporis  ea,  quœ  diximus  ;  quibus  lantum  pra^stat  men- 
tis excellens  perfeclio,  ut  vix  cogilari  pussil,  quid  inteisil. 
Itaqne  omnis  lionos,  onuiis  admiiatio,  omne  studiiun  ad 
virtutem  et  ad  eas  actiones,  qua;  viituti  sunt  consenla- 
neœ,  rcterlur  ;  eaque  omnia,  qua;  aut  ila  in  animi»  siml, 
aut  ila  geruntur,  uno  nomine  lionesta  dicunlur.  Quorum 
omnium  qua'que  sint  iiotilia; ,  qua>quc  signilicenturreruni 
ïocal)ulis,  quœque  cujusque  vis  et  natuia  sit,  mox  vide- 
bimus. 

XXII.  Hoc  aulem  loco  lantuni  explicemus,  jiaec,  lionesta 
qu;B  dico ,  pia'lerqnam  quod  uosmet  ipsos diliuamus ,  pr;v- 
terea  suapte  natura  per  .se  esse  expetenda.  Indicant  pneri  : 
in  quibus,  ut  in  speculis,  natura  cernitur.  Quanta  studia 
dccerlantium  sujU!  quanta  ipsa  cerlamina!  ut  illi  elTerun- 
tur  liTtitia,  quum  vicerint!  ut  pudet  victos!  ut  se  accu- 
saii  noiunti  quam  cupiunl  laudari  I  quos  illi  laboies  non 
perferunt ,  ut  a^qualium  principes  sint  !  qua-  memoi  ia  est 
in  liis  bene  merentium!  qua;  referenda;  giatia;  cupidilas! 
Atque  ea  in  oplima  quaque  indole  maxime  apparent  ;  in 


qiia  li.i'C  liouesta,  qu.T  inlellliamus,  a  natura  tanquam 
aduMiliraiitur.  Sed  ha'C  in  pueris.  In  lis  vcroa'lalibus,  quii; 
jaui  conliiniala^  sunt,  qnis  est  lain  dissimilis  liominl,  qui 
non  movealnrelorfenfloiie  tiirpitndiins,  et  comprobalione 
iMincsIalis?  qnis  est,  qui  non  odeiil  libidinnsani,  prolervam 
adolescenliamPquis  contra  in  illa  a'iate  iiudorem ,  conslan- 
liani,  etiam  si  sua  nihil  inler.>it,  non  taineu  diligat .' quis 
IMdlinn  Nuinitorium,  Kregell.innni,  |Hodiloreni,  quan- 
(]uani  rcipnblica'  nostra;  piofuit,  non  odit?  qnis  uibis  con- 
servatoiem  Codrnm,  qnis  Ereclilhei  Idias  non  maxime 
laudatr  cui  Tubiili  nomcn  odio  non  est?  qnis  .\ristidem 
non  mortnum  diligil?  An  ol)ljviscinnir,  quanlo  opère  in 
audiendo  in  legendoquc  movearnur,  cpjuni  pie,  quum 
amice,  quum  magno  animoaliquid  lactinu  rognoscimus? 
Quid  loquar  de  nobis,  qui  ad  laudem  et  ad  decus  nati, 
siiscepti,  instiluti  sunuis?  Qui  ckunori'S  vulgi  atque  impe- 
ritorum  excilanlur  in  llieatris  ,  quum  illa  dicunlur  : 

Ego  sum  Orestes. 

contraque  ab  altero , 

Imœo  eaimvero  ego  sum ,  intiuajn  ,  Oresles 

Quum  aulem  eliam  exitus  ab  nlroque  datur  contmbalo 
enaiitique  re^i  :  ambos  crgo  tina  vhrrc  pncamur  : 
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d'amitié,  qui,  bien  loin  de  caclier  une  vue  d'in-  [  coule  insensiblement  au  dehors ,  s  étend  aux  pa- 
térêt,  leur  fait  mépriser  la  vie,  pour  conserver  '  rents,  aux  alliés,  aux  amis,  aux  relations  de 
leur  foi  inviolable.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  voisinage,  grandit  avec  le  titre  de  citoyen, 
dans  les  fables  inventées  a  plaisir  que  Ion  peut  se  répand  sur  les  nations  alliées  et  attachées 
trouver  de  pareils  exempU'S  de  vertus;  les  bis-  ;  à  la  nôtre,  enfin  est  consommé  par  l'union 
toires  eu  sont  pleines,  et  surtout  la  nôtre.  Nous  i  de  tout  le  genre   humain.  Lorsque  dans  cette 


avons  choisi  l'homme  de  bien  le  plus  parfait  pour 
recevoir  la  statue  de  Cybele;nousavonsenvoyédes 
tuteurs  aux  rois;  nos  généraux  se  sont  dévoués 
pour  la  patrie;  nos  consuls  ont  prévenu  un  roi , 
ardent  ennemi  de  Rome,  et  qui  déjà  s'approchait 
de  nos  murs,  du  dessein  qu'on  avait  de  l'empoi- 
sonner. Il  s'est  vu  dans  notre  république  une 
femme  qui,  victime  d'une  infâme  violence, 
l'expia  par  sa  mort  volontaire,  et  un  père  qui  tua 
sa  fille  pour  lui  sauver  l'honneur.  Toutes  ces  ac- 
tions-là et  une  infinité  d'autres,  quel  mobile  les  a 
inspirées?  Peut-on  douter  que  ce  ne  fût  l'amour 
de  la  vertu ,  le  mépris  de  ses  intérêts,  l'oubli  de 
soi-même?  Et  nous  ,  quand  nous  les  louons,  quel 
motif  nous  inspire ,  si  ce  n'est  leur  propre  béante? 
XXIII.  Ces  choses-la  sont  si  claires,  et  parlent 
tellement  d'elles-mêmes,  que  je  ne  les  ai  tou- 
chées qu'en  peu  de  mots  ;  et  ne  prouvent-elles  pas 
suffisamment  que  toutes  les  vertus  et  ce  noble  ca- 
ractère de  l'honnêteté  qui  résulte  de  la  vertu,  et 
y  est  inséparablement  attaché ,  doivent  être  re- 
cherchés pour  leur  propre  excellence?  Mais  de 
tout  ce  qui  est  honnête ,  rien  n'a  plus  d'éclat  et 
ne  s'étend  plus  loin  que  l'union  des  hommes  avec 


union  universelle,  on  rend  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient ,  lorsqu'on  se  fait  le  soutien  équitable 
et  zélé  de  cette  société  générale  des  hommes, 
alors  on  pratique  la  justice,  qui  a  pour  compa- 
gnes la  piété,  la  bonté,  la  libéralité,  la  bienveil- 
lance, la  douceur,  et  toutes  les  qualités  qui  vien- 
nent du  même  esprit;  mais  ces  qualités  ne  sont 
pas  tellement  attachées  a  la  justice,  qu'elles 
n'appartiennent  également  aux  autres  vertus. 
Car  telle  étant  la  nature  de  l'homme  ,  que  visible- 
ment sa  place  est  marquée  dans  la  société,  il  faut 
que  chaque  vertu  ,  dans  toutes  les  actions  qui  lui 
sont  propres,  contribue  à  établir  cette  commu- 
nauté et  cet  amour  de  nos  semblables  dont  je 
parlais;  il  faut  pareillement  que  la  justice,  dont 
la  pratique  a  tant  dinlluence  sur  les  autres  ver- 
tus, les  embrasse  toutes;  car  il  n'y  a  point  de 
vraie  justice,  sans  force  ni  sagesse.  Cet  accord 
unanime  et  ce  mutuel  concours  de  toutes  les  ver- 
tus vers  une  même  fin  est  proprement  ce  que 
nous  appelons  l'honnête,  iiuis([iie  Ihoiniête  c'est 
la  venu,  ou  les  actions  (]ue  la  \ertu  inspire;  et 
quand  la  vie  d'un  homme  y  est  parfaitement  con- 
forme, toujours  réglée  et  dominée  par  la  vertu  , 


leurs  semblables;  cette  société  et  cette  commu-  |  on  doit  la  regarder  comme  une  vie  honnête, 
nauté  d'intérêts,  cet  amour  de  l'humanité,  droite,  ferme  et  véritablement  convenable  à  la 
amour  qui  naît  avec  la  tendresse  des  pères  pour  nature.  Cette  union  cependniit,  et  cette  connexité 
leurs  enfants,  se  développe  dans  les  liens  du  ma-  de  toutes  les  vertus,  n'enq)êehent  pas  que  les  phi- 
riuge,  au  milieu  des  nœuds  les  plus  sacrés ,  puis  ;  losophes  ne  les  distinguent  les  unes  des  autres. 


qiioties  lioc  a^tiir,  ec(iiianJ(iiii%  nisi  ailmiiationihii':  nin- 
ximis?  Ni>niiiosl  if;ltiir,  qniii  hanc  affectioiiPiii  nniniipni- 
bi't  at(|iii!  laiiilpl  :  <|iia  non  mkhIo  ulilitas  nnlla  (|iia'ritnr, 
spil  cciiitra  \itllilalpni  oliam  cdnservaliir  fides.  Talihus 
exemplis  nnii  (iitaî  soliiin  falinla',  vMiini  eliani  liistoiia; 
lelerla'  siiiit.ut  qnidcni  inaxiine  nosti.T.  Nos  enini  ad 
sacra  Id.'pa  aicipiinda  optinuim  vinini  dcleginnis;  nos 
tiitori'S  niisinnis  n';;ilins;  noslii  irn|M'ra|iiri's  pru  sainte 
palrice  sua  lapita  viiviTunt;  noslii  lonsnlps  ip^ein  jninii- 
cissiinuin  ,  nid'nilins  jain  a|ipri>pinipiantpm,  nicinnt'nint, 
a  vi-nono  ni  i-,n cii'l;  mislra  in  lepuliiii-ji  et  ipia'  pi-r  vini 
ot)lalnm  stiipiuai  viilnnlaria  nimli' Incicl ,  invriila  osl.ot 
qni  inIcrIiciM  it  liliani ,  no  stnprarolnr  :  (pia'  (piidi'ni  oninia 
pl  Innninoialiilia  pra'tiTpa,  ipils  pst ,  cpii  non  inli'lliH.il , 
pl  (^)S,  qni  fp(  piinl,  dinnitatis  splriulorp (Inclus,  iniincnioros 
fniss(!  niilitalnin  snarnin,  nnsqno,  ipnnn  oa  landtMnns, 
inilla  alla  rp.nisi  linndstalo  dnci? 

XXIII.  Qnilnisrclnis  p\posilis  lircvilcr,  (npc  pniin  snni 
copiant,  (juani  polni ,  qnia  diiliilalio  in  ro  nnlla  pial ,  ppr- 
spcutiis,)  spd  liis  ipliMS  concludilnr  prolcclo,  pt  NJrUitps 
omnes,  et  lioncslnm  illnd,  (piod  p\  liis  virlnlilins  pvoiilnr 
i^t  in  liis  luTict ,  ppi  sp  l'ssp  p\pp|pnilnni.  In  nnnii  antpni 
lionpslo,  de  qno  loqiiimur,  nihil  psi  lani  illnslip,  iipp 
qtiod  latins  pateal,  quam  conjuncliu  iiilpi  hojuinps  lionii 


nnni.pt  quasi  qnavlamsociplas  et  comninnicationlilitalnni. 
Pt  ipsa  car ilas  ^eiipiis  hcunarii  :  (pu-p  nala  a  primo  sain , 
iino  a  procipalorilnis  uali  dilij;unlnr,  et  Iota  doinns  con- 
juRiopt  sliipp  ((injnngilin-,  spipit  spusini  foras,  coHnalio- 
niliiis  prinunn,  tnni  allinilatilms,  dpindp  aniicitiis,  post 
\ii  inilalihus;  linn  piiiliiis ,  cl  iis,  ipii  pulilicp  soiii  alque 
ainici  siint  ;  dcindc  lolins  coniplpxn  };phtis  jnwiiaiia"  :  quiB 
aniini  alfpilio  smnn  i  uiqup  liil)npns,  alqup  liane,  <piam 
ilico,  sociclatcin  conjniu  lliinis  Uninaïup  nmnilicp  et  aipm 
tinMis,  jiislilia  dicilnr  ;  cui  snnt  adjnnola'piplas,  iMuiiliis, 
liJMM alitas,  lipninnilas,  iiimilas,  (pi.pipip  snnt  pMicris 
pjnsdi'in.  Alqnp  lia'c  ila  jnslili.i!  profiria  snnt ,  ut  .sinl  vlr- 
Intinn  rpliipiaruiii  cnininuiiia.  >'ani,  quinn  sic  lioniinis 
natuni  };cn('rata  sil,  ni  jialical  qniddani  innainni  cpiasi 
civile  alqnp  pnpnlarp,  ([UchI  (Ir.pci  t:o/itixov  vocanl  :  qnid- 
(piid  a^pt  ipiaipu'  \irlns,  id  a  coininnnilatp  pI  ca,  quant 
pxposui ,  carilalpatipip  socielalp  iinniana  non  alilioircbil  : 
vicissiniqup jusiitia,  nt  ipsa  sp  fundil  usu  m  cclpras  \ir- 
lnlps,sic  illas  pxppipt.  Sprvari  pnini  jusiilia  nisi  a  forli 
viro ,  tiisi  a  sapipntp,  non  polpst.  ynalis  pst  i\iHm  oinnis 
lia'c  ipinnidico,  consplralio  conspususqup  \irtuiuin,  lala 
psI  illnil  ipsnni  lioncsluni  :  (piandoipiiiicm  lionpsluni ,  ant 
ipsa  V  irins  pst ,  ant  les  KPsla  virtutp  ymlins  in  rpliiis  vilj 
conscnliciis  \nlulilnisque  icspoudcns,  rctta  cl  liom-^ita  fl 
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Car  encore  qu'elles  soient  tcUoment  liées  ensem- 
ble, qu'elles  participent  toutes  les  unes  des  au- 
tres, et  qu'on  ne  les  puisse  réellement  séparer, 
chacune  n'en  a  pas  moins  sa  fonction  particu- 
lière. Ainsi  la  force  se  icconnait  dans  les  traxaux 
et  les  danf^'crs;  la  fenipéranre  dans  le  mépils 
des  plaisirs;  la  prudence  dans  le  discernement 
des  biens  et  des  maux  ;  la  justice  enlin  ,  dans  l'ha- 
bitude constante  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient.  Comme  donc  II  y  a  en  chaque  vertu 
une  espèce  de  rei:ard  au  dehors  de  l'homme,  un 
soin  et  une  providence  ([ui  s'étend  à  nos  semhla- 
bles ,  il  en  faut  conclure  que  nos  amis  ,  nos  frè- 
res, nos  proches,  nos  allies,  nos  concitoyens, 
tous  les  hommes  enfin,  puisque  nous  n'avons  fait 
([u'une  seule  société  de  tout  le  genre  humain,  doi- 
vent être  recherchés  et  aimés  pour  eux-mêmes; 
quoique  l'on  puisse  dire  que  rien  de  tout  cela  ne 
fasse  partie  du  souverain  bien.  ,\insi ,  il  y  a  deux 
sortes  de  choses  a  rechercher  pour  elles-mêmes, 
les  unes,  dans  lesquelles  réside  le  souverain  bien , 
et  qui  regardent  l'âme  et  le  corps  ;  les  autres  qui 
sont  hors  de  nous,  comme  les  amis,  les  parents, 
les  proches  et  la  patrie  ,  tous  objets  (|ui  nous  sont 
chers  par  eux-mêmes,  mais  non  p.is  de  la  même 
sorte  que  les  précédents.  En  effet,  quelque  estime 
que  l'on  doive  faire  des  choses  qui  sont  hors  de 
nous,  si  elles  étaient  une  condition  du  souverain 
bien,  personne  ne  pourrait  jamais  parvenir  à  ce 
bien  suprême. 

XXIV.  Comment  se  peut-il  donc  faire,  dites- 
vous,  quetoutse  rapporte  ausouverain  bien ,  si  les 
liaisons  d'amitié  et  de  parenté,  et  rien  de  ce  qui 
est  hors  de  nous,  ne  s'y  trouve  compris.  Et  moi 
je  vous  répondrai  que  ces  diverses  liaisons  se 


rapportent  au  souverain  bien,  parce  que  les  de- 
voirs (]ui  nous  exhortent  et  nous  servent  à  les 
cultiver,  ont  tous  leur  source  dans  quelqu'une  des 
vertus.  Ainsi,  se  dévouer  à  ses  amis,  s'acquitter 
enverssespaients,  en  un  mot,  remplir  ses  devoirs, 
ce  sont  la  de  bonnes  actions;  et  toute  bonne  ac- 
tion a  son  orif;ine  dans  la  \  ertu.  Telle  est  la  con- 
duite du  sage,  qui  fait  le  bien  sous  la  direction 
de  la  nature. 

I-cs  hommes  qui,  sans  être  parfaits,  ont  néan- 
moins un  grand  génie,  sont  entraînés  souvent  par 
l'amour  de  la  tiloire,  qui  a  l'apparence  et  quel- 
ques traits  de  la  vertu.  Que  s'ils  pouvaient  voir 
la  vertu  elle-même  dans  sa  perfection  et  sa  toute 
beauté,  la  pure  vertu  enfin ,  cette  merveille  in- 
comparable et  sublime,  de  quelle  joie  ne  se- 
raient-ils point  comblés,  puisqu'une  vaine  ébau- 
che, une.  ond)re  les  charme  et  les  enivre?  Car 
quel  homme  si  abandoimé  à  la  volupté,  et  si  en- 
flammé par  les  passions  ,  a  jamais  éprouvé  tant 
de  plaisir  h  goûter  les  molles  délices  qu'il  avait 
le  plus  ardemment  désirées,  que  le  premier  Sci- 
pion  ,  après  avoir  vaincu  Annibal ,  et  le  second 
après  avoir  renversé  Carthage  ?  Et  lorsqu'il  y  eut, 
ce  jour  de  fête  solennelle,  un  si  grand  concours 
sur  le  Tibre  pour  voir  le  roi  Persée  que  Paul- 
Emile  amenait  captif,  quel  autre  homme  eut  alors 
une  joie  si  pure  et  si  véritable  que  ce  triompha- 
teur? 

Courage  donc ,  mon  cher  Lucius ,  amassez-vous 
de  bonne  heure  un  précieux  trésor  de  vertus; 
vous  verrez  qu'elles  rendent  toujours  heureux 
ceux  qui  les  possèdent  et  qui  ont  l'âme  noble  et 
élevée.  De  tels  hommes  comprennent  facilement 
que,  quels  que  soient  les  révolutions  et  les  coups 


constans  et  natiirre  congruens  cxistimari  polcsl.  Alquc 
li-iec  conjunctiofonfusioquevirtiitum,  tam'enapliiiosnplii-; 
ratioiie  quadam  distingiiilur.  Nam  (iiium  itacopiilat»'  con- 
nexcieqiie  sjnt,  ut  omnes  omnium  participes  sint,  nt'c  alla 
ab  alla  possil  sepaiari  :  tameii  piopriiim  sunm  ciijiisqne 
muiuis  psi;  ni  lorlilndo  in  lahiirilins  ppricnlisqne  cerna- 
tur;  tcnipcranlia  in  pnrtermittendis  volnptalilins;  prn- 
(Icnlia  in  delectu  Ijonornm  et  nialonim  ;  jnstitia  in  sno 
cuiqne  tril)nenilo.  Quando  igiliir  inosl  in  omni  virlnle  cura 
quipdani  quasi  foras  spcctans,  aliosqne  appetens  atque 
complectens.exsislil  illnd ,  ut  aniici,  ut  fratres,  ut  pio- 
pinqni.ut  affines,  ut  cives,  ut  omnes  denique  (quando 
unam  socielatem  lioniinum  esse  volumus)  propter  se  ex- 
petendi  sint.  Alque  eorum  niliil  est  cjus  geneiis,ul  sit  in 
line  atque  extremo  bonorum.  Ita  lit ,  ut  dno  gcnera  propter 
se  expelendornni  repcrianlur  :  miinn  ,  qnnd  est  in  lis ,  qui- 
bus  completur  illud  extrcmum;  qnx  svnit  aut  aninii,  aut 
corporis.  Hicc  auteni ,  qn.T  simt  cxtrinsccus,  id  est,  qii;e 
iieque  in  animo  insnnt,  neqiie  in  corpore,  ut  amici,  ut 
parentes,  ut  liberi,  ni  propinqui,  nt  ipsa  patria,  suni  illa 
quidem  sua  spontecara,  .sed  eodcm  in  genero,  qnoiila, 
Jioii  sunt.  Nec  vero  qui.squam  summum  bonum  asscqni 
unqyam  posset ,  si  omnia  illa,  quœ  sunl  extra,  quanquam 
cxpetenda,  suinmo  bono  conlinerenlur. 

XXIV.  Quo  modo  igilur,  inquics,  veruni  esse  potorit, 


omnia  referri  ad  summum  bcnnm ,  si  amicilia',  si  propjji- 
quitates,  si  rcliqua  exlcrnasummo  bono  non  continentnr.' 
Hac  videlicel  ratione  :  quod  ea,  qua-  exierna  sunt.iis 
Inemur  ofliciis,  ipKe  oriuulnr  a  sno  cnjusque  génère  vir- 
tutis.  Xam  et  amici  cullns,  et  parenlis,  et  quiofficio  fnn- 
gilin-,  in  eo  ipso  prodcst,  quod,  ila  fungi  oflicio,  in  recte 
factis  est  :  qua'  sunl  orta  virtntihus.  Qure  quideni  sapien- 
tes  seipiuutur,  ulentes  tanquam  duce  naiura.  Non  per- 
fecii  autem  bomines,  et  tamen  inaeniis  excellenlibus  pra>- 
dili,  excilautiu'  sa'pe  gloria  ;  i]ua"  liabcl  formam  lioncstalis 
et  simililndinem.  Quoil  si  ipsam  boncstalem  undique  per- 
fcctam  atque  alisolulam ,  rem  unam  praHlarissiniam 
omnium  maximcque  laudandam,  pcnitus  vidèrent;  qno- 
nam  gandin  conqilerentur,  qnum  tanio  opère  ejns  adum- 
lirata  opinione  latentur.'  Quem  cnim  dcdituni  \oluplati- 
bus,  (juem  cnpiditatum  incendiis  iidlammalum,  in  iis 
potiendis,  qiia;  acerrime  concupivisset,  tanta  I.Ttilia  pet- 
fundi  arbilramur,  quanta  aut  superiovem  Africanum  Hau- 
nibale  vicio,  aut  posteriorem  Karibagine  eversa.'  qneni 
ïiberina  decursio,  festo  illo  die,  tanIo  gaudio  aiïecit, 
quanto  L.  Paullum.qnum  regein  Persen  captum  addnce- 
ret,  eodcm  llumine  invcctio.'  Age  nunc,  Luci  noster, 
cxsirue  animo  alliuulincm  excellentiamqne  virtutum  : 
jam  non  dubitabis,  quin  earum  compotes  bomines,  ma- 
gno  animo  crectoqne  viveutes,  sempcr  sint  beati  :  qu' 
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du  sort,  c'est  toujours  un  vain  et  faible  combat 
que  celui  de  la  fortune  contre  la  vertu.  Car  les 
biens  du  corps  dont  j"ai  parlé  mettent  etfecti\e- 
mcnt  le  comble  au  bonheur,  mais  non  pas  de  telle 
sorte  que  sans  eux  la  vie  ne  puisse  être  heureuse; 
ce  qu'ils  ajoutent  à  la  félicité  est  si  peu  de  chose 
qu'au  prix  de  la  vertu  ils  n'ont  pas  plus  de  mérite, 
que  les  étoiles  n'ont  de  clarté  au  regard  du  soleil. 
Mais  comme  on  a  raison  de  dire  qu'ils  ne  sont 
que  d'une  légère  considération  pour  le  bonheur 
de  la  vie,  c'est  une  exap;eratiun  de  croire  qu'ils 
n'y  contribuent  absolument  en  rien.  Ceux  qui 
soutiennent  ce  sentiment-la  me  paraissent  avoir 
oublié  comment  ils  ont  d'abord  établi  leur  sys- 
tème sur  les  premiers  principes  de  la  nature.  Il 
faut  donc  accorder  quelque  chose  aux  biens  du 
corps,  mais  il  faut  comprendre  aussi  le  peu  qu'on 
leur  doit  accoi'der;  et  comme  un  vrai  philosophe 
qui  cherche  la  vérité  et  non  le  faste  doit  ne  pas 
réduire  au  néant  ce  que  ces  orgueilleux  mêmes 
reconnaissaient  être  selon  la  nature,  il  doit  aussi 
reconnaître  si  bien  l'excellence,  et  pour  ainsi  dire 
l'autorité  de  la  vertu,  que  tout  le  reste,  je  ne  dis 
pas,  disparaisse  a  ses  yeux,  mais  lui  semble  de  si 
médiocre  importance  qu'il  n'en  tienne  à  peu  près 
nul  compte.  Tel  sera  le  langage  d'un  homme  qui 
n'affecte  point  de  mépriser  tout  ce  qui  dans  ce 
monde  n'est  pas  la  vertu,  et  ([ui  cependant  fait  de 
la  vertu  toute  l'estime  qu'elle  mérite.  Enfin,  tel 
est  le  souverain  bien  et  de  tous  points  accom- 
pli et  parfait.  De  tout  ce  qui  le  compose,  les  uns 
ont  pris  une  partie,  les  autres  une  autre  ;  chacun  a 
visé  à  l'honneur  d'apporter  un  nouveau  système. 
XXV.  Souvent  Aristote  et  Théophraste  ont 
fait  l'éloge  de  la  science  et  de  son  admirable 
beauté.  Hérille,  séduit   par  cet  unique  mérite , 

omnt's  motus  (oi  tuii;e  luutationosqiie  rerum  et  tompuinm 
levés  rt  iiiibecillos  l'oie  iiilclligaiit,  si  in  virliitis  ceilaiiieii 
venerint.  IIWi  eniiii,  qii:e  sont  a  i)(>l)is  bona  cuipnris  nu- 
nierata ,  romplciit  ca  (Hiidein  beali.ssiiiiain  vilain ,  seJ  ila , 
ut  sine  illis  possil  lieala  vila  exsisti'ic  Ita  rnim  parva^  et 
exigiia;  .snnt  ist;i;  accessioncs  bonnnim  ,  lit ,  qnoniailinu- 
dum  sIelUe  in  radiis  soiis,  sic  istiv  in  viitiilum  splenilorc 
ne  cernantiir  <|ui(leni.  Atipie  Ime  lit  veie  ilicitur,  parva 
esse  ad  beale  vlïeiidiiiii  innineiila  Ista  corporis  eoniiiiodo- 
niin ,  sic  nimis  viiil(Mitiiiii  est ,  niilla  cvse  iliccrc.  Qui  eniin 
sic  disputant,  olilili  iiulii  \idi'iiliii-,  (pia>  ipsi  eneiiiil  piiii- 
ripia  nalui.T.  'l'i  itiuenduin  l'sl  i;;ilur  lus  aliipiid,  (luniinoild, 
quaiiliini  Iriliiicniluui  sil,  intellinas.  ICsl  lainen  pliilosopld 
non  tain  t;luriosa  ,  ipiaiii  vera  cpuriculis,  iiec  pio  niliilo  pu- 
tare  ea,  qua'  secundiiiii  naliiiaiii  illi  ipsi  gloriosi  esse  fale- 
bantnr,  et  videre  laiil  un  viiii  virliitis,  lantaniqiie,  ut  ila 
dicain ,  aiictiuitateni  linnestalis ,  iil  reliqiia  non  illa  qiiideui 
iiulla.scd  ila  pai\a  siiit,  iit  luilla  esse  vi<leaiitiir.  Ilar. 
sst  nec  omnia  spemeiilis  pra'ter  virliileiu,  et  viiliiti'tu 
ipsam  suis  laudiluis  ainplilieantis  oiatio.  I)eiii(pie  liar  est 
undiipie  eoinple  a  et  pnle<  la  evplicalio  sunnni  boni,  lliiic 
Céleri  pailicnlasaniperecoiiali,  snani  ipiisqiie  \ideii  voliiit 
afierrc  .scnlenliain. 
XXV.  Sa-pe  ab  .\ilslotclc,  a  Tbeoplu-asto  miiabililer 


déclare  que  la  science  est  le  souverain  bien,  et 
que  hors  d'elle,  il  n'y  a  plus  rien  à  rechercher. 
Les  anciens  ont  beaucoup  parlé  sur  le  mépris 
des  choses  humaines,  .\riston  ,  abondant  exclu- 
sivement dans  cette  idée,  soutient  qu'à  l'excep- 
tion des  vertus  et  des  vices,  il  n'y  a  rien  à 
rechercher  ni  à  fuir.  Nos  sages  ont  compté  parmi 
les  choses  qui  sont  selon  la  nature  l'absence  de 
la  douleur.  Aussitôt  Hieronyme  dit  que  c'est  là 
le  souverain  bien.  Pour  Calliphon  et  Diodore, 
quoique  le  premier  soutînt  le  parti  de  la  volupté, 
et  le  second  celui  de  l'absence  de  la  douleur, 
cependant  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  pu  se  passer  de 
la  vertu ,  que  les  nôtres  ont  toujours  préférée  à 
tout.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  voluptueux  qui  ne 
cherchent  des  subterfuges,  et  qui  n'aient  sans 
cesse  le  nom  de  la  vertu  a  la  bouche;  ils  disent 
que  c'est  bien  à  la  volupté  que  la  nature  se  porte 
d'abord ,  mais  que  l'habitude  est  comme  une  se- 
conde nature,  par  l'impulsion  de  laquelle  on  fait 
ensuite  beaucoup  de  choses,  sans  avoir  la  volupté 
pour  objet.  Quant  aux  Stoïciens,  ce  n'est  pas  une 
maxime  ou  deux  qu'ils  ont  prises  de  nous,  mais 
ils  se  sont  approprié  toute  notre  doctrine.  Et 
comme  d'ordinaire  les  voleurs  altèrent  les  mar- 
ques des  choses  qu'ils  ont  dérobées,  les  Stoïciens, 
pour  pouvoir  se  servirde  nos  dogmes  comme  s'ils 
leur  appartenaient,  ont  pris  soin  de  changer  les 
termes  qui  en  étaient  comme  la  marque.  Il  n'y 
a  donc  aucune  autre  philosophie  (jue  la  nôtre 
qui  soit  digne  des  esprits  voues  aux  études  libé- 
rales, digne  des  savants  et  des  grands  hommes, 
digne  des  premiers  citoyens  et  des  rois. 

.■\prés  que  Pison  eut  ainsi  parlé  et  qu'il  eut 
fait  queliiue  pause  :  Eh  bien  .  dit  il ,  n'ai-je  pas 
usé  largement  de  la  permission  que  vous  m'aviez 

est  landata  per  se  ipsa  rei  uni  scientia.  Hoc  uno  captus  Hc- 
lillus  scienliain  suniiniini  bouuni  esse  défendit ,  nec  rem 
ullainaliam  per  se  expelendam.  Milita  snnt  niria  ab  anli- 
quis  de  contcninendisac  despiciendis  reluis  bumanis.  Hoc 
uiiiiin  Aristo  tenuit.  l'ra>ter  vitia  atque  virilités  ne};a\it 
rem  esse  ullani  aut  futiieiidam  ,  aiit expelendam.  l'osiluin 
esta  uoslris  in  iis  rébus,  qna-  senindiini  iialiiram  essent, 
non  dolere.  Hoc  Hieronyiuiis  siinnnnin  lionuni  esse  dixit. 
At  veio  Calliplion,  et  post  euni  Dindoius,  qiiuiii  aller 
voliiplatem  adaniavisset ,  aller  vacnilalem  doloris,  nenter 
lionestale  caiere  poliiit,  qna>  est  a  noslris  landata  maxime. 
Quiii  eliaui  ipsi  voluptarii  ileveiliiul.i  (piaiant,  et  virili- 
tés liaheaiit  in  ore  lolos  dies,  voliiptalciiiipie  primo  diin- 
laxat  exptii  dicant.  ili'imle  (luisneludine  i|uasi  allerain 
quaniilani  iiatiiiam  erii<  i ,  i]iia  inipiilsi  inidla  rai'iiinl ,  nul- 
lani  <|iueieiiles  volnplalein.  Stoiel  reslant.  Hi  qiiidem  U'O 
iiiiani  aliquain,  ant  alterani  [iein|  a  ii>>bis,  seil  lolain  .id 
se  nosliani  pliilosopliiani  tran.sliileninl.  Alqiie,  ni  reliqiil 
l'iiies  oarnni  rernin,  qnas  reperiint,  sifjna  counnut.uit, 
sic  illi,  ut  srnteiitiis  nosiris  pm  suis  iilerenliir.  iinniiua, 
lanipiani  rerum  notas,  nint.iM'riint.  lia  n'Iinipiitiir  sola 
ba'C<liseipliiia,di^iia  sluiliosis  ini;eiiiiariim  arlinni,  dipia 
enidilis,  diuiia  elarls  viris,  di^iia  prim  ipibiis,  dii:ira  re^i- 
bus.  Qua'qnnm  dixi.sset  paulliimqiiein>tilissel,yniil  cslî 


C06 


CICÉRON. 


donnée  de  vous  fatij^uer  les  oreilles?  —  Vous  ve-  1  que  l'on  puisse  avoir  une  perception  claire  des 
nez  Pison,  lui  dis-je,  (le  nousfairc  voir  que  vous  choses,  c'est  uniquement  la  délinition  que  les 
possédez  si  bien  toute  cette  matière  ijue,  si  nous  i  Stoïciens  donnent  de  la  faeulti'  de  percevoir, 
pouvions  vous  avoir  toujours  ,  nous  nous  passe-  |  quand  ils  disent  qu'il  n'y  a  de  perception  que  de 
rions  aisément  des  Grecs;  et  ce  que  j'en  estime  1  ce  qui  portetellement  les  caractères  de  la  vérité 
davantage,  c'est  que  je  me  souviens  que  Staséas  que  l'erreur  ne  puisse  en  prendre  les  traits.  Je  n'ai 
de  IVaples,  qui  vous  enseignait  la  pliilosophie,  et  |  donc  de  démêlé  là-dussus  qu'avec  les  Stoïciens; 


qui  était  un  excellent  Péripatétieien,  avait  coulu- 
ine  de  parler  un  peu  autrement  sur  le  même  sujet 
et  qu'il  était  de  l'avis  de  ceux  qui  comptent  pour 
l)caueoup  la  prospérité  et  l'adversité,  pour  beau- 
coup les  biens  et  les  maux  du  corps.  —  Cela  est 
vrai ,  reprit-il  ;  mais  notre  ami  Antiochus  parle 
bien  mieux  de  toutes  ces  choses-là  et  avec  beau- 
coup plus  de  force  que  ne  faisait  Staséas.  Au 
reste,  ce  que  je  voudraissavoir  ce  n'est  pasquelest 
votre  sentiment  sur  tout  ce  que  j'ai  dit,  mais  quel 
est  celui  de  notre  jeune  Cieéron ,  que  j'ai  envie 
de  vous  enlever. 

XXVI.  Pour  moi,  dit  Lucius,  tout  ce  que  vous 
avez  dit  me  plait  fort,  et  je  ne  doute  point  ([ue 
mon  frère  ne  pense  comme  moi.  —  Eh  bien  !  re- 
prit Pison,  en  m'adressant  la  parole,  lui  don- 
nez-vous permission  de  me  suivre?  ou  aimez- 
vous  mieux  qu'il  étudie  cette  doctrine  dans  la- 
quelle le  comble  de  la  perfection  est  de  ne  rien 
savoir?  —  Quanta  moi,  repartis-je,  je  lui  donne 
toute  sorte  de  permissions,  mais  ne  songez-vous 
pas  qu'il  m'est  permis  aussi  de  donner  mon  ap- 
probation à  ce  que  vous  venez  de  dire?  Qui  peut 
en  effet  ne  pas  approuver  ce  qui  lui  paraît  proba- 
ble? —  Est-ce  que  quelqu'un,  dit-il,  peut  approu- 
ver ce  qu'il  ne  voit  pas  clairement,  ce  qu'il  ne 
comprend  pas,  ce  qu'il  ne  connaît  pas  bien?  — 
Sur  ce  point,  Pison,  il  n'y  a  pas  ;:rand  dissenti- 
ment entre  nous;  car,  ce  qui  m'empèehe  de  croire 

inqiiit;  salisiie  vobis  videor  pro  meo  jure  in  vestris  auri- 
bus  commentaliis?  Et  ego,  Tu  vero,  inqiiam,  Piso,  ut 
s;cpe  alias ,  sic  liodie  ita  nosse  ista  visus  es,  ut,  si  tui  co- 
pia nobis  senipei  lirret,  non  miiltiini  Gra^cis  siip|ilicaii- 
duni  putarem.  Qnoil  (piiilom  eo  probavi  magis,  quia  me- 
mini,  Staseam  Neapolitannm ,  doctorpin  illnni  tiium , 
noliilem  sane  Pciipatclicnni,  ali(pianda  ista  secns  diceie 
solltnni,  assenti<Mitein  iis,  qni  multiini  in  forUina  se- 
ninda,  autadversa,  mullum  in  bonis,  aut  malis  corporis 
ponerent.  Kst  nt  diiis,  inqiiit  ;  sed  lia>c  ab  Antioclio, 
nostm  familiaii,  ilicnntnr  inidto  nieliiis  et  fortins,  quam 
a  Stasea  diceliantur.  Qnanipuim  ego  non  qnai'ro,  qnid 
libi  a  me  probalinn  sit,  sed  hnic  Ciceroui  nostro,  queni 
discipulnni  cnpin  a  te  abdncere, 

XXVI.  Tnni  Liiciiis ,  Vlilii  vein  ista  valde  proliata  snnt  : 
qnod  ilem  fratri  pnto.  'l'nm  mihi  l'i^o,Qnid  crgo?inqnit, 
dasne  adolesrenli  voniam?  an  enm  discere  ea  nia\is,  qn.-e 
qnuni  prnviate  didireiil,  niiiil  seiat'  Ego  vero  isti,  in- 
quam,  perniillo;  sed  nonne  meministi,  niiln  licere  pro- 
bare  isia,  qnse  snnt  a  te  dicla?  Qnis  enini  polest  ca  ,  qna; 
prolahilia  viileanliir  ei,non  prol)aie?  .\n  vero,  inqiiit, 
qni>qHani  potest  probaro,  qnod  pcrceptura,  qnod  corn- 
luelvensnm,  q\iod  oognilnm  non  babet?  Non  est  isla.in- 
qn.nn  ,  l'iso,    ni.igiia  dissensin.    N'iliil   est  einni,  alind, 


avec  les  Péripatétieiens,  nullement.  Mais  laissons 
cela;  car  c'est  ur.e  controverse  que  j'ai  traitée 
assez  longuement  ailleurs   et  vivement  agitée. 
Il  me  semble  que  vous  avez  été  beaucoup  trop 
bref  sur  un  point  de  grande  importance,  a  savoir, 
que  tous  les  sages  sont  toujours  heureux  ;  vous 
l'avez  touché,  et  je  ne  sais  comment  vous  êtes 
passé  tout  d'un  coup  à  un  autre  sujet.  Si  pourtant 
on  n'en  donne  des  preuves  solides,  je  crains  fort 
que  Théopiiraste  n'ait  dit  vrai,  quand  il  a  déclaré 
que  l'adversité,  les  chagrins,  les  grandes  souf- 
frances sont  incompatibles  avec  le  bonheur  de  la 
vie,  car  il  y  a  de  la  contradiction  à  dire  qu'un 
même  homme  soit  heureux  et  soit  accablé  de 
maux,  et  je  ne  comprends  pastrop  comment  cela 
peut  s'accommoder.  —  Est-ce  que  vous  ne  vou- 
lez pas,  répliqua-i-il,  (jue  la  vertu  puisse  se  suf- 
fire à  elle-même  pour  le  bonheur?  ou,  si  vous 
croyez  qu'elle  se  suffise  ,  n'aeeorderez-vous  pas 
que  les  homro.es  vraiment  vertueux,  quand  même 
iis  seraient  affligés  de  quelques  maux,  ne  puissent 
mener  une  vie   heureuse?  —  Pour  moi,  répon- 
dis-je,  je  veux  bien  donner  à  la  vertu  toute  la 
force  imaginable;  mais  jusqu'où  cette  force  peut 
aller,  c'est  une  recherche  à  remettre  à  une  autre 
fois;  je  demande  seulement  si,  en  admettantquel- 
que  autre  chose  que  la  vertu  au  rang  des  biens  , 
il  est  raisonnable  de  lui   donner  autant  de  pou- 
voir.—  Si  vous  accordez,  dit-il,  aux  Stoïciens, 

qnamobrem  niilii  nihil  percipi  posse  videalui ,  nisi  qnod 
perc.ipiendi  vis  ila  deliintura  Sloicis,  ut  negent  quidquam 
posse  percipi ,  uisi  taie  veruni ,  quale  faisum  esse  non  pos- 
sit.  Itaijue  bîec  cnm  illis  est  dissensio,  cnni  Peripatelicis 
nnlla  .sane.  Sed  ba^c  oniitlamus;  habent  enim  et  bene  lon- 
gam,  et  salis  liligiosani  dispntationeni.  Ulnd  milii  a  le 
niniium  festinanter  dicinm  videtur,  sapientes  onines  esse 
seniper  beatos.  Ncscio  qno  modo  praeterTOla\it  oratio. 
Quod  nisi  ita  efllrilur,  qua^  ïheopbrastus  de  forluna,  de 
dolore,  de  cruciatn  corporis  dixit,  cnm  qnibus  conjungi 
lieatam  \  itani  nnllo  modo  posse  pntavit ,  vereor  ne  vera 
sint.  Nam  illud  -vehemenler  répugnât ,  eumdem  et  beatum 
esse,  cl  multis  uialis  oppiessnm.  Ha'C  quo  modo  conve- 
niani ,  non  sane  intelligo.  Vtrnm  igitur  tibi,  inquit,  non 
placet,  virtutisne  esse  laulam  vim,  nt  ad  béate  vivendum 
se  ipsa  contenta  sit?  an,  si  id  probas  ,  fieri  ita  posse  ne- 
gas ,  nt  ii,  qui  TirliUis  compotes  sint,  etiam  malis  qni- 
bnsdani  alfecti,  beali  sint?  Ego  vero  volo  in  virtute  vim 
esse  quam  raaxiniani  :scd,  quanta  sit,  alias  ;nunc  tan- 
tnm,  possilneesse  tanta,  si  quidquam  extra  virlulem  lia- 
beatur  m  bonis,  .\tiiui ,  inquit ,  si  Stoicis  concedis ,  nt  vir- 
tussola,  si  adsit,vilam  efliciat  bcatam,  concedis  eliani 
Peripatelicis.  Qua:' enim  mata  illi  non  andcnt  appellare. 
aspera  aulem,  et  incommoda  et  rejicienda  et  aliéna  na- 
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que  la  vertu  seule  fasse  le  bonheur,  il  faut  que 
vous  l'accordiez  aussi  aux  Peripatéticiens  ;  car 
les  mêmes  choses  que  les  Stoïciens  n'osent  ap- 
peler des  maux,  mais  qu'ils  conviennent  être  du- 
res, fâcheuses,  odieuses ,  contraires  à  la  nature, 
nous  les  appelons  des  maux ,  mais  des  maux 
légers  et  presque  de  nulle  importance;  de  sorte 
que ,  si  celui  qui  éprouve  des  choses  dures  et 
odieuses,  peut  être  heureux,  celui  qui  n'éprouve 
que  des  maux  légers,  peut,  je  crois,  l'être  éga- 
lement. —  S'il  y  a  quelqu'un,  repris-je  ,  qui 
pénètre  mieux  qu'un  autre ,  ce  dont  il  s'agit 
dans  une  affaire,  c'est  assurément  vous,  Pisoii. 
C'est  pourquoi  prétez-moi  un  peu  d'attention, 
car  vous  n'entendez  pas  bien  ce  que  je  veux 
dire,  et  c'est  peut-être  de  ma  faute.  — Je  vous 
écoute,  dit-il,  et  j'attends  ce  que  vous  allez  ré- 
pondre à  la  question  que  je  vous  fais. 

XXVII.  Je  vous  répondrai  que  je  ne  cherche 
pas  en  ce  moment  quelle  peut  être  la  puissance 
de  la  vertu ,  mais  si  ce  qu'on  en  dit  est  consé- 
quent et  s'il  n'y  a  pas  de  contradiction  dans  la  doc- 
trine. —  Comment  donc?  reprit-il.  C'est,  ré- 
pondis-je,  que  quand  Zenon,  comme  rendant  un 
oracle ,  a  prononcé  magnifiquement  :  «  La  vertu 
n'a  besoin  que  d'elle-même  pour  rendre  la  vie 
heureuse;»  et  qu'on  lui  demande  pourquoi,  il 
répond  que  c'est  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  bien 
que  ce  qui  est  honnête.  Je  ne  cherche  pas  main- 
tenant si  ses  principes  sont  vrais  ou  non  ;  je  dis 
seulement  qu'ils  sont  bien  liés.  Épicure  lui-même 
conviendra  que  le  sage  est  toujours  heureux;  car 
il  prend  quelquefois  le  haut  ton,  et  il  va  jusqu'à 
dire  que  le  sage,  dans  les  plus  grandes  douleurs, 
s'écriera  :  Que  cela  est  doux  !  et  que  je  m'en  sou- 
cie peu  !  Je  ne  m'attacherai  point  à  lui  deman- 
der comment  la  nature  peut  avoir  tant  de  force. 


J'insisterai  seulement  pour  lui  montrer  qu'il  ne 
prend  pas  garde  au  langage  qu'il  devrait  tenir 
après  avoir  établi  que  la  douleur  est  le  souverain 
mal,  et  c'est  précisément  la  même  objection  que 
j'ai  a  vous  faire.  Vous  mettez  au  nombre  des  biens 
et  des  maux  tout  ce  qu'y  mettent  ceux  qui  n'ont 
même  jamais  vu  un  philosophe  en  peinture, 
comme  on  dit  ;  au  nombre  des  biens ,  la  santé , 
la  force  du  corps ,  l'élégancede  la  taille,  la  beauté 
de  la  figure,  enfin  même  jusqu'à  l'intégrité  des 
moindres  parties  du  corps;  et  au  nombre  des 
maux,  la  laideur,  la  maladie,  l'affaiblissement. 
Quant  à  tout  ce  qui  est  hors  de  nous ,  comme  les 
amis,  les  enfants,  les  parents,  les  richesses,  les 
honneurs ,  la  puissance ,  vous  y  attachez  un  prix 
très-secondaire;  mais  enfin  puisque  les  biens  du 
corps  viennent  en  partie  de  là ,  vous  êtes  forcé  d'y 
reconnaître  tout  autant  de  biens.  Et  remarquez 
que  je  suis  loin  de  prétendre  que  vous  ayez  tort; 
mais  si  tous  les  accidents  qui  peuvent  arriver  au 
sage  sont  des  maux,  on  doit  avouer  qu'il  ne  suf- 
fit pas  d'être  sage  pour  vivre  heureux.  —  .\  la  vé- 
rité ,  reprit-il ,  la  sagesse  seule  ne  nous  met  pas  au 
comble  du  bonheur;  mais,  pour  vivre  heureux  , 
elle  suffit.  —  J'ai,déjà  remarqué  tout  à  l'heure,  lui 
répondis-je ,  que  vous  vous  expliquiez  de  la  sorte  ; 
et  je  sais  que  notre  ami  Antioehus  tient  pour  ce 
sentiment.  Mais  qu'y  a-t-il  de  moins  soutenable 
que  de  dire  qu'un  homme  soit  heureux,  et(|u'en 
môme  temps  il  ne  soit  pas  assez  heureux'?  car 
tout  ce  qu'on  ajoute  à  ce  qui  es^  assez,  est  trop  ; 
et  personne  ne  peut  être  trop  heureux  ;  d'ailleurs 
je  ne  connais  pas  de  degrés  dans  le  bonheur.  — 
Quoi  donc,  répliqua-t-il,  Q.  Métellus,que  je  sup- 
pose avoir  été  sage,  qui  vit  trois  de  ses  fils  con- 
suls, l'un  des  trois  censeur  et  triomphateur,  et  le 
quatrième  préteur;  qui  les  laissa  tous  pleins  de 


liir;i'  csso  concoilunl,  pa  nos  niala  dlcimiis,  sed  exigiia  et 
porto  miniiiia.  Qnaro  si  p«l(«t  esse  lieatiis  is,  qui  est  in 
asporis  lejicieiidisqiie  rehiis,  polest  is  qiioque  esse,  qui 
est  in  paivis  malis.  Kt  ego ,  l'iso ,  intpiam,  si  est  ipiis- 
qnain,  qui  acute  in  causis  videre  solcat,  qua^  rcs  a^atiir, 
is  es  piofccto  lu.  Qnare,  aUende,  quœso.  Nani  adinic, 
meo  fortasse  vitio ,  quid  ego  q«;viain ,  non  peispicis.  Istie 
sum  ,  inquit,cxspcctoqne  quid  ad  id,  quod  quaraiu  ,  res- 
pondcas. 

XXVII.  TiOspondelK),  me  lion  qiKTrerc ,  impiani,  lioc 
lempoie,  quid  virtns  possil  efliccre  ,  sed  quid  eonstantcT 
diraUii-,  quid  ipsurn  a  se  dissentiat.  Quo  igitur-,  iiKpiil, 
niodoi' Qiii.i ,  qiiiicn  a  Zciioiu',  incpiain,  liiie  nianuilice, 
tan(piain  ex  oiaculo,  editur  :  "  Virlus  adlieate  vivcnduni 
se  ipsa  rnnle.'ila  est  »  :  (Qnare?  inipiit  :)  îes|Miiidet  : 
«  Quia,  nisi  (|uo(l  lionestnni  est,  nulluiu  est  aliud  Iki- 
nuni.  >i  Non  qiuero  jain,  vernnnie  sit  :  illud  dico ,  ea, 
qu;n  dicat,  praTlare  inler  se  colirerere.  I)i\eril  iioe  idem 
l'.pieuius  ,  seuiper  lii'aluin  esse  .sapienteni  :  (ipiod  ipiideui 
solet  elinilire  ncMiuuiiipiaiii  ;)  ipieni  <|uiileni ,  ipuun  sunnnis 
doloribus  eiinli<'ialnr,  aitdirtuiiun  :  Quani  suavo  est! 
qnani  iiiliil  (  uio  !   non  pugnein  (  uni  licuniiie  ,  enr  lanlnm 


iiaheatinnatuia  luini  :  illud  urgeam,  non  intelligere  euni 
quid  sibi  dicendum  sit,  (puiin  dolorcin  summum  mainra 
esse  dixerit.  KadiMii  mine  mea  adversuin  te  oratio  est. 
Dieisoaileuioinnia  et  liona,  et  niala,  qu;v  quideni  dicunt, 
qui  nuncpiani  pliilosoplium  pii  tuni ,  nt  dieilur,  vidernnt; 
valetudineni ,  vires,  slatiuain ,  l'ormam,  integrilatem  un- 
gnieulorum  ouniiiun  :  derorinllalem,  miiil)um,  deliilitalem, 
niala.  Jam  illa  exienia,  paire  tii  ipiidem  :  sed  lia'C  quum 
eorporis  hona  sint,  eornni  eoiilieieutia  eerte  in  lionis  nu- 
merabis,  amieos  ,  lilieros,  propiiKpios,  di\ilias,  honores, 
opes.  Contra  lia-c  attende  ineliiibill  dieere  :  si  ista  inala 
siint ,  in  qu;e  polest  iiiiidere  sapiens ,  sapieulem  esse ,  non 
esse  ail  liiale  vivendiini  salis.  Iiiimo  \eio,  iiiqiiil ,  ad  bea- 
lissime  Nivemluni  pariim  est  :  ad  lieale  l\erii|  salis.  .\ni- 
mad\erli,  iiiqiiain,  le  islo  iiiiiijo  paiillo  aille  punere  :  et 
sein,  ab  .\iili<irliM  iiiisiro  ilici  sie  .solere.  Sed  ipiid  minus 
proliandiiiii,  ipiain  esse  aliqiiem  l>eatuin,  née  salis  boa- 
liiin.'  Quiid  aiilem  salis  est,  en  qiiidipiid  aeee.sm'i  il ,  ni- 
miiiiii  esl  :  et  neiiio  iiiiiiiiiiii  bealiis  est ,  et  iiemo  lioato 
bealior.  l'.rgo  ,  inquit,  libi  Q  Melelliis,  qui  très  tilios  ron- 
suies  \iilil,  e  qiiibiis  ununi  eliani  et  censorem  et  liiiini- 
pliaiili'iii ,  qiiarliiin  aiilem  pra'tmeni,  rosipie  salMis  reli- 
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vie,  et  ses  trois  filles  mariées,  après  avoir  été  lui- 
même  consul,  censeur,  augure  et  triomphateur, 
n'a-t-il  pas  été,  à  votre  avis,  plus  heureux  que  Ké- 
f^ulus,  que  je  suppose  de  même  avoir  été  sage, 
et  que  les  Carthaginois  liiciit  mourir  de  faim  et 
(le  veilles? 

XXVIII.  Pourquoi  me  failes-vous  cette  ques- 
tion? lui  dis-je;  faites-la  aux  Stoïciens.  —  Mais 
que  croyez-vous  qu'ils  répondent?  eontinua-t-il. 
—  Ils  répondront,  lui  dis-je,  que  Mélcllus  ne  fut 
nullement  plus  heureux  (|uc  liégulus.  —  ICh  bien! 
qu'ils  le  prouvent.  _  Mais,  rcpris-je,  nous  nous 
sommes  écartés  de  noire  (|ui'stion  ;  car  je  ne  cher- 
che pas  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  un  dogme ,  mais 
ce  qu'on  doit  dire  pour  ne  pas  se  contredire.  Pliit 
à  Dieu  que  les  Stoïciens  voulussent  avouer  qu'un 
sage  est  plus  heureux  (ju'un  autre  sage  !  vous  ver- 
riez tout  leur  systemes'eerouier  a  l'instant;  puis- 
qu'ils mettent  le  souverain  bien  dans  la  vertu 
seule  et  dans  l'honnête,  puisqu'ils  prétendent 
que  ni  l'un  ni  l'autre  n'admettent  de  degrés ,  et 
que  c'est  là  le  seul  bien  avec  lequel  on  est  néces- 
sairement heureux,  comment  se  pourrait-il  faire 
qu'un  sage  fût  plus  heureux  qu'un  autre,  quand 
le  bien  qui  seul  rend  heureux  ne  peut  recevoir 
d'accroissement?  Vous  voyez  comme  tout  cela  .se 
tient  ensemble,  et,  par  Hercule,  il  faut  l'avouer, 
il  y  a  un  merveilleux  enchaînement  dans  toutes 
leurs  propositions.  Les  dernières  s'accordent  avec 
les  premières;  le  milieu  répond  au  commence- 
ment et  a  la  fin;  tout  se  lie  admirablement;  en- 
fin, ils  voient  parfaitement  bien  ce  qui  est  consé- 
quent ou  contradictoire.  En  géométrie,  accordez 
une  proposition,  il  faut  que  vous  admettiez  tou- 
tes les  autres.  Tout  pareillement,  convenez  avec 
les  Stoïciens  qu'il  n'y  a  rien  de  bieu  que  ce  qui  est 
honnête ,  il  faudra  convenir  avec  eux  que  la  vertu 
seule  peut  rendre  la  vie  heureuse.  Et  réciproque- 


ment, si  vous  tombez  d'accord  de  ce  dernier  ùo's- 
me,  il  faudra  qiie  vous  accordiez  le  premier  prin- 
cipe. Il  n'en  est  pas  de  môme  de  votre  doctrine  : 
vous  établissez  trois  sortes  de  biens;  rien  de  plus 
commode  d'abord  ;  la  doctrine  coule  aisément - 
vous  arrivez  aux  conséquences,  mais  vous  êtes 
arrêtés.  Vous  avez  fort  envie  de  dire  qu'il  ne 
manque  rien  au  sage  pour  être  heureux;  c'est 
une  belle  maxime,  c'est  celle  de  Sociale  et  de 
Platon;  mais  vos  philosophes  ont  beau  vouloir  la 
soutenir,  ils  ne  le  peuvent ,  s'ils  ne  réforment  ce 
qu'ils  ont  dit  d'abord.  Car  si  la  pauvreté  est  un 
mal,  un  homme  qui  est  dans  l'iiidigenee  ne  peut 
être  heureux,  quelque  sage  qu'il  soit.  Les  Stoï- 
ciens ne  prétendent  pus  seulement  qu'il  est  heu- 
reux, ils  soutiennent  même  qu'il  est  riche. 

La  douleur  est-elle  un  mal?  (lelui  qui  est  mis 
en  croix  ne  peut  pas  être  heureux.  Est-ce  un 
bien  que  d'avoir  des  enfants?  c'est  un  malheur 
que  de  les  perdre.  Est-ce  un  bien  que  de  vi- 
vre dans  sa  patrie?  l'exil  est  un  malheur.  La 
santé  est-elle  un  bien?  la  maladie  est  un  mal- 
heur. L'intégrité  des  membres  est-elle  un  bien? 
c'est  un  malheur  que  d'être  estropie.  Est-ce  un 
bien  Cjue  de  jouir  de  la  vue?  c'est  un  malheur 
que  d'être  aveugle.  Que  si  a  chacun  de  ces  maux 
votre  doctrine  peut  trouver  quelque  remède, 
comment  remédiera-t-elle  à  toutes  ces  infortunes 
réunies?  Qu'un  homme  sage  soit  en  même  temps 
aveugle,  estropié,  grièvement  malade;  qu'il  suit 
de  plus  exilé,  indigent,  qu'il  ail  perdu  ses  enfants, 
et  qu'on  le  déchire  sur  le  chevalet,  comment 
l'appellerez- vous,  Zenon?  _  Je  dirai  que  c'est 
un  homme  heureux.  —  Mais,  très-heureux,  le  di- 
riez-vous? —  Sans  doute;  car  j'ai  enseigné  qu'il 
n'y  a  pas  plus  de  degrés  dans  le  véritable  bonheur 
que  dans  la  vertu  qui  le  fonde.  Cela  vous  parait 
incroyable  a  vous  qu'un  homme  puisse  étretrès- 


qiiit,  et  très  filias  niiptas,  quum  ipse  consul,  censor, 
augiir  fuisset  el  triiimpliasset  :  ut  sapiens  fuerit,  nonne 
lieatior,  qiiam,  ut  ileiii  .sapiens  fuerit ,  qui  in  potestate 
liosliimi  vigiliis  et  inedia  neeatiis  est,  lîeyuliis? 

XXVIII.  Quid  me  istiid  rogas?  ini|uani,  Sloicos  rosa. 
Quid  igitur,  inquit,  eosrespoiisiims  putas?  Niliilo  bealio- 
rem  esse  Metelluin ,  quam  Uegulum.  Inde  igitiir,  inquit, 
audiendum  est.  Tameii  a  prnposilo,  inquain,  abenaiiius. 
Non  enim ,  in(iuam  ,  qua>rii ,  (piid  veriim ,  sed  quid  ciiique 
dicendum  sit.  Ulinam  quideni  dioerent  aliiim  alio  bealio- 
reml  jani  ruinas  videres.  In  \iiUile  eniui  sola  et  in  ipso 
lionesto  qiniin  sit  tionnm  posituin,  qnnmque  nec  virlus, 
ul  placet  illis ,  nec  lionesfuui  creseat,  idqne  bomnn  soluni 
sit,  quo  qui  potialui',  neccsse  est  bealus  sit,  quum  au- 
gevi  id  non  possit,  in  ijuo  uno  posilnm  est  beatiini  esse  : 
qui  potest  esse  qni«(|uam  alius  alio  beatior?  Yidesne,  ut 
hœc  concinant?  lit  liere.ule  (  fatendinn  est  enim ,  qnod  sen- 
lio,)  miralùlis  est  apud  illos  coiilextus  rerum.  Respon- 
dont  extrema  piiuiis,  média  utrisque,  omnia  omnibus; 
quid  sequatur, quid  repugnet,  vident.  In  geometiïa prima 
sidederis,  danda  suiit  omnia.  Concède  nibil  esse  bonum, 


nisi  quod  bonestum  sit  :  concedeudum  est,  in  virtule  sola 
positam  e.sse  beatam  vitam.  Vide  rursus  rétro.  Dalo  boc, 
danduni  eiit  illud  :  quod  vestri  non  iten\  ;  <■  tria  gênera 
biinorum.  »  Proilivi  currit  oratio  :  venit  ad  extremum; 
haTcl  in  salebra  :  cupitenim  dicere ,  Nibil  posse  ad  beatam 
vitam  déesse  sapieuti.  Honesta  otatio,  Socrafica,  Platonis 
eliani.  .^udeo  dicere,  inquit.  >'on  polcsl,nisi  retexneris 
illa  :  paupertas  si  malum  est,  mendicus  esse  beatus  nemo 
potest,  quamvis  sit  sapiens.  XI  Zcno  eum  non  bealnm 
miido,  sed  etiam  divitem  dicere  ausus  esti  Dolere,  ma- 
luni  :  in  crucem  qui  agiliir,  beatus  es.se  non  potest.  Bo- 
num, liberi;  miseium,  orbitas  :  bonum,  patria;  mise- 
rum,exsilium  :  lionuni,  valclndo;  miserum,  morbus  : 
bonuni,  integritas  corporis;  miserum,  débilitas  :  bonum, 
i'icoluniis  acies;  miserum,  caxïtas.  Qua'  si  potest  singula 
consolando  levare,  universa  quo  mndo  suslinehit?  Sit 
enim  idem  c;ecus,  debilis,  morbo  gravissimo  afTeetus, 
exsul,  orbns,  egens,  torquealur  equuleo  :  quem  bnnc  ap- 
pellas,  Zeno?  Beatum,  inquit.  Etiam  beatissimum? 
Quippe;  inquiet,  quum  tam  docuerim,  gradus  istam  rem 
non  liabere,  quam  virlutem,  in  qua  sit  ipsum  etiam  bea- 
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licurcux  dans  cet  état.  Mais,  vous  Pison ,  quand 
vous  dites  qu'il  est  heureux,  êtes-vous  plus  croya- 
ble? si  vous  en  faites  le  peuple  juge,  vous  ne 
prouverez  jamais  qu'un  tel  homme  soit  heureux. 
Si  vous  vous  en  rapportez  aux  gens  capables  ,  ils 
douteront  peut-être  que  la  vertu  ait  assez  de  force 
pour  faire  qu'un  homme  dans  le  taureau  de  Pha- 
Inris  soit  heureux;  mais  ils  ne  douteront  nulle- 
ment que  les  Stoïciens  ne  soient  conséquents  avec 
eux-mêmes,  et  tpie  votre  doctrine  ne  se  contre- 
dise. —  Vous  approuverez  donc ,  me  dit  Pison , 
le  livre  de  Théophraste  sur  la  félicité  de  la  vie. 
Nous  sortons  de  la  question ,  lui  dis-je,  mais  pour 
n'en  pas  sortir  davantage ,  oui ,  je  l'approuve ,  si 
vous  avez  raison  d'appeler  ces  inconvénients  des 
maux.  — Vous  ne  croyez  donc  pas  que  ce  soient 
des  maux?  reprit-il.  —Vous  me  faites  cette  ques- 
tion? lui  dis-je;  mais,  de  quelque  façon  que  j'y 
réponde ,  vous  serez  également  embarrassé.  — 
Comment  cela  ?_Si  ce  sont  des  maux  ,  celui  qui  en 
seraattaqué,  ne  pourra  jamais  être  heureux  ;  si  ce 
ne  sont  pas  des  maux,  toute  la  doctrine  desPéri- 
patcticiens  est  renversée.  —  Je  vois  bien  ce  que 
c'est,  dit-il  en  riant;  vous  craignez  que  je  ne 
vous  emmène  votre  disciple.  —  Non  pas,  repli- 
quai-je,  vous  pouvez  l'emmener,  si  toutefois  il 
veut  vous  suivre.  Être  avec  vous,  c'est  toujours 
être  avec  moi. 

XXIX.  Écoutez-moi  donc,Lucius,  reprit-il, 
car  c'est  avons  maintenant,  comme  le  dit  Théo- 
phraste,  que  je  vais  adresser  la  parole.  Tout  le 
prix  de  la  philosophie,  c'est  ([u'elle  est  la  clef  du 
bonheur;  les  hommes  en  effet  n'aspirent  tous 
qu'à  être  heureux  ;  et  sur  ce  point-là  ,  nous  som- 
mes d'accord,  votre  frère  et  moi.  Il  faut  donc 
voir  si  la  philosophie  nous  peut  mener  au  bon- 
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heur;  elle  le  promet  du  moins.  S'il  en  était  au- 
trement, Platon  aurait-il  parcouru  rf:gypte  afm 
d'apprendre  des  prêtres  barbares  la  science  des 
nombres  et  celle  des  choses  célestes?  aurait- il 
ensuite  été  chercher  Architas  àTarente,et  à  Lo- 
cres,  les  autres  pythagoriciens,  Échéerate,  Ti- 
mée,  Acrion,  pour  ajouter  aux  connaissances 
qu'il  avait  puisées  dans  l'enseignement  de.Socrafe 
la  doctrine  des  pythagoriciens,  etapprendre  d'eux 
ce  que  Socrate  ne  se  souciait  pas  de  savoir?  Pour- 
quoi Pythngore  lui-même  voyagea-t-il en  Egypte, 
et  alla-t-il  ensuite  consulter  les  mages  de  Perse? 
Pourquoi  parcourut-il  à  pied  tant  de  régions 
barbares  et  traversa-t-il  tant  de  mers?  Pour([uoi 
Démocrite  a-t-il  lui  aussi  visité  le  monde?  On  as- 
sure qu'il  s'est  crevé  les  yeux;  que  ce  fait  soit 
vrai  au  non,  il  est  certain  que  pour  être  moins 
détourne  de  ses  profondes  méditations  ,  il  négli- 
gea entièrement  le  soin  de  son  patrimoine  ;  et  que 
poursuivait-il?  un  seul  problème,  celui  du  bon- 
heur. Car  encore  qu'il  mit  le  bonheur  dans  la 
connaissance  des  choses,  il  voulait  par  la  recher- 
che et  l'étude  de  la  nature,  parvenir  a  cette  éga- 
lité d'âme,  que  tantôt  il  appelle  £ÙOuu.îav  et  tan- 
tôt àOxaÇîav ,  qui  Consiste  surtout  à  avoir  l'esprit 
affranchi  de  toute  terreur,  et  qui  constitue  pour 
lui  le  souverain  bien.  Tout  ce  qu'il  imagina  alors 
d'excellent,  il  fut  loin  de  le  porter  a  sa  perfection; 
il  a  même  dit  fort  peu  de  choses  de  la  vertu ,  et  qui 
ne  sont  pas  assez  développées.  Toute  cette  grande 
question  fut  ensuite  examinée  dans  Athènes  par 
Socrate,  et  puis  agitée  dans  le  lieu  même  où  nous 
sommes  maintenant.  Ici  personne  ne  douta  que 
toutes  nos  espérances  noc-seuicment  de  sagesse, 
mais  de  bonheur,  ne  dussent  être  fondées  uni- 
quement sur  la  vertu.  Zenon  après  avoir  reçu  ces 


t.um.  Tibi  hoc  inrrcililiilo,  (|ni.i  licilissimiim.  Quid?  Imim 
credibile?  si  eiiiin  ad  pupiiliini  nii>  Micas  :  eiiin,  ijui  ila 
«il  affectus,  bcatiim  immiiiarn  pnibabis.  Si  ad  prudentes  : 
allerum  foiUisse  "diibilabuiit,  situe  lanliim  in  viilnlc,  nt 
ca  pincditi ,  vcl  in  l'iialaridis  lanrii  beali  sint  :  allernin  mm 
dubilal)nnl,  qnin  el  Sinici  cmvenicnlia  silii  dicanl,  cl  vos 
repusnanlia.  'riie(i)dirasti  ij;ilnr,  incpiil,  lilii  liljer  ille  pia- 
cet  de  beala  vita?  Tamen  al)i'rranins  a  proposito  ;  et,  iw 
longiiis  :  pinisns,  inciuani ,  Pisn,  si  isia  mala  sunt,  pla- 
cet.  Nonne  inilnr  tibi  videntur,  in<piit,  mala?  Id  qna'iis? 
inqiiam,  in  quo  ,  ntnim  responderi),  verses  le  Inic,  atqne 
illuc  Iiccessc  est.  Qun  landi'ni  nidiluî'  in(|iiit.  Quia,  si 
mala  sunt,  is,  qui  eiit  in  liis,  bealus  non  ci  il.  Si  mala 
non  sunt,  jacet  oninis  ratio  l'cripaicticnrnm.  1.1  ille  ri- 
dens,  Video,  inqnil,  qnid  a;;as.  ^e  discipnluni  alidncini, 
tinies.  Tu  vero,  inrpiam ,  dncas  licct,  si  si'(pialnr.  l.ril 
cnim  niecnm,  si  lecnm  irit. 

XXIX.  Andii;;iliM',  impiit ,  I.nci  :  lecum  enini ,  «I  ail 
Tbeopbiasins ,  milii  insliliicnda  oratio  est.  Omnis  anclo- 
ritas'pliilo.sopliia'  ciin.sislit  In  bi'ala  vita  comparamla.  Ileate 
cnim  Vivendi  cnpidilale  inccnsi  omnes  snnms.  Hoc  nnhi 
ciim  Ino  traire  convenit.  CJnaro  hoc  videndum  est,  pos- 
sitnc  nobis  hoc  ratio  pbilosoplioruin  dare.  l'ollicetnr  certe. 

CICÉUON.  —  TOME  III. 


Msi  enim  id  farerel ,  cm'  I>lalo  .■T.çsyptnm  perapravit,  ut  a 
sacerdolibns  liarliaris  inimeros  et  cndestia  acciperet.'  cur 
posl  Tareiitnni  ad  .Vrcliylam.'cni-  ad  reliquo.s  l'vllia;;oreos, 
l.checrateni ,  Tim.Tum,  .\crionem,  I.ocros,  nt  qnnni  So- 
cratein  evpressisset ,  adjnn^erct  Pytliapirennim  di.scipli- 
nani.eaipie,  qna'  Sociales  repndiabat,  addisceret.^  Ciir 
ipsi;  Pylliat;oias  et  .K^iypliim  Instiavit ,  el  l'ei saruiu  ma- 
Ros  adiit.^  ciir  tantas  iTj;iones  barbarornni  pedibns  obiit? 
lot  maria  transmisil.'  cur  luec  eadem  Democrilns.'  qui 
(vere ,  faKone ,  ipKTrerennis)  dicitnr  ociilis  se  privasse. 
Cerle,  ut  qiiain  minime  aninius  a  co;.;ilationibns  abdnco- 
retiir,  paliiinoniiim  ne;;le\it,  aiiios  desernil  incultivs  :  qiiid 
quaM'ens  aliiid ,  nisi  bealani  vilam?  Qnam  si  cliain  in  ic 
riini  co;;iiitii)n('  poni'bat,  tamen  e\  illa  invcsli>;,âlioiie  na- 
tiira- conseipii  vnli'bat ,  bono  ut  esset  animo.  Idco  einin 
ille  sninmiim  Iwinuni  £'jfjj[iijv  el  sa'pc  oi')ï|i(.iiv  appellal , 
id  est,  aniinum  Ici lore  libernm.  Sed  li.vc  cisi  pnrclare , 
nondiim  tamen  et  perpollta.  Panca  enim ,  neque  oa  ipsa 
enncleateab  bor.de  virtiito  (piidem,  dicta.  Posl  enim  li.vc 
in  bac  lube  primiim  a  Socrate  qn.eri  ciepta,  deinde  ia 
bunc  locnm  didata  siinl.  Mec  ilnbitatiim,  ipiin  in  >iiiiita 
omnis,  ut  bene,  sic  cliam  licale  %ivciidi  spes  ponerelur. 
Qna- (piuin  /.cno  diilirissel  a  nostii-.  :   ut  in   aclloiiibua 
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principes  de  nos  maîtres,  a  suivi  la  règle  des  ■  peut  leur  donner  la  licence  d'inventer  des  termes 
causes  judiciaires;  il  a  dit  les  mùnu-s  choses  en     à  leur  fruise. 

d'autres  termes.  Et  voila  ce  que  vous  approuvez  |  XXX.  Mais  afin  que  vous  ne  me  disiez  pas 
en  lui;  d'avoir  évité,  par  le  channeineiit  des  ter-  I  davantage  que  je  sors  toujours  de  la  question  , 
mes  l'espèce  de  coiUiariété  dont  vous  nous  faites  j  je  viens  au  reproclie  de  contradiction  que  vous 
un  crimeet  à  laquelle  nos  expressions  nous  con-     me  fuites;   vous   la  mettez    dans  les   paroles. 


damnent.  Il  dit  que  la  vie  de  Mctellus  n'est  pas 
plus  heureuse  que  celle  de  Kcj;ulus,  mais  qu'elle 
est  préférable;  qu'elle  n'est  pas  plus  à  rechercher, 
mais  qu'il  faut  plutôt  la  prendre;  et  que  si  on 
avait  le  choix  entre  les  deux,  il  faudrait  choisir 
celle  de  Metcllus,  et  rejeter  celle  de  Kégulus. 
Moi  j'appelle  plus  heureuse  la  vie  qu'il  nomme 
préférable,  et  qu'il  dit  qu'on  devrait  choisir; 
mais  je  ne  lui  attribue  pas  le  moindre  degré  de 
\aleur  de  plus  que  les  Stoïciens.  La  différence 
qu'il  y  a  entre  nous,  c'est  que  j'appelle  des  choses 
connues  par  leurs  noms  propres,  et  qu'eux  ils 
cherchent  de  nouveaux  noms,  pour  ne  rien  dire 
de  nouveau.  Aussi,  comme  il  y  a  toujours  dans 
le  sénat  quelqu'un  qui  demande  un  interprète, 
il  faudrait  continuellement  un  interprète  avec  ces 
gens-la.  .l'appelle  bien  tout  ce  qui  est  conforme, 
et  mal  tout  ce  qui  est  contraire  a  la  nature.  Et  ce 
n'est  pas  moi  seulement  qui  parle  de  la  sorte, 
c'est  vous  aussi ,  Chrysippe,  quand  vous  êtes  chez 
vous  ou  dans  la  place  publique;  dès  que  vous 
êtes  daus  votre  école,  c'est  un  autre  langage. 
Quoi  donc!  pensez-vous  qu'il  faille  que  les  phi- 
losophes parlent  autrement  ([ue  les  autres  hom- 
mes'? que  les  savants  aient  un  vocabulaire,  et  que 
les  ignorants  en  aient  un  autre?  mais  puisque  les 
gens  habiles  sont  d'accord  sur  le  mérite  relatif 
des  choses  en  ce  monde,  on  pourrait,  il  est  vrai, 
s'ils  sont  hommes,  leur  demander  d'employer  les 
expressions  universellement  reçues;  toutefois 
pourvu  que  les  principes  restent  les  mêmes,  on 


et  moi  je  la  croyais  dans  les  choses.  Si  nous 
avons  bien  compris  toute  la  force  de  ce  principe 
que  les  Stoïciens  nous  aident  si  puissamment  à 
établir  :  qu'il  y  a  un  tel  prix  dan»  la  vertu ,  que 
si  l'on  met  tous  les  autres  avantages  du  monde 
auprès  d'elle,  ils  seront  éclipsés  par  son  éclat; 
peu  importent  les  noms  que  je  donnerai  a  ce  que 
les  Sloieiens  appellent  des  choses  avantageuses, 
qu'on  peut  prendre  ,  qu'il  faut  choisir  et  dont  ils 
disent  qu'on  doit  faire  une  certaine  estime.  Ils 
multiplient  les  expressions,  ils  imaginent  des 
termes  bizarres,  comme  élevés  en  dignité  ou 
uùaissrs,  et  parfois  ils  emploient  des  mots  qui 
n'ont  pas  d'autre  sens  que  les  nôtres;  car  quelle 
différence  y  a-t-il  entre  rechercher  et  choisir  1* 
Je  trouve  même  que  choisir  dit  quelque  chose  de 
plus,  et  que  l'objet  d'un  choix  a  une  importance 
toute  particulière;  mais  quand  je  nomme  toutes 
ces  choses-là  des  biens ,  la  question  est  de  savoir 
si  je  les  regarde  comme  de  grands  biens  ,  et  si  je 
pense  qu'on  doive  les  poursuivre  avec  beaucoup 
d'ardeur  quand  je  dis  qu'elles  sont  à  rechercher. 
Mais  si  en  les  appelant  des  biens,  je  ne  les  estime 
pas  plus  que  vous  qui  les  nommez  des  choses  pré- 
férables, et  je  ne  leur  attache  pas  plus  de  prix 
que  vous  qui  les  déclarez  élevées  en  dignité ,  il 
faut  nécessairement  qu'elles  disparaissent  toutes 
également  devant  l'éclat  de  la  vertu ,  comme 
de  faibles  lumières  devant  les  rayons  du  soleil. 
Mais,  direz- vous,  une  vie  affligée  de  quelque  mal 
ne  peut  être  heureuse.  Quoi  !  ni  une  moisson  non 


pr.-oscribi  solet ,  de  re  e\dem  fecit  alio  modo.  Hoc  tu  nunc 
in  illo  piobas.  Scilicetvocabiilisreruiumutatis,infnn?Uin. 
tiœ  criii'-«"  iHe  etïugit,  nos  effugere  non  possumus:  lUe 
Melelli  vitam  negal  beatio;  >m,  quara  Reguli  :  pra-ponen- 
dam  tainei.  :  nec  magis  expetendam ,  sed  niagis  sumen- 
dam  :  et,  si  optio  esset ,  eligendam  Metelli  ,  Reguli 
rejiciendam.  Ego,  quam  ille  pta^ponendam  et  magis  eli- 
gendam ,  beatiorem  liane  appelle  :  nec  ullo  niiuimo  mo- 
meuto  plus  ei  vilae  tribuo,  cpiam  Stoici.  Quid  inlei est,  nisi 
qiiod  euo  les  notas  notis  verbis  appello  :  illi  nomina  nova 
qun;ruiit,  qnibus  idem  dicant?  Ita  qiiemadmodiim  in  se- 
natu  seniper  est  aliquis,  qui  interpretem  postulet  ;  sic  isli 
liobis  cum  interprète  audiendi  sunt.  Bonum  appello ,  quid- 
quid  secundum  naturam  est;  quod  contra,  malum  :  nec 
ego  sulus;  sed  tu  eliam,  Chrysippe,  in  foro,  doiiii  :  iu 
scliola  desinis.  Quid  ergo?  aliter  liomines,  aliter  pliilo- 
sophos  lorpii  pulas  oporlere ,  [quanti  quidque  sit?]  aliter 
doclos,  et  indoelos.' Sed  quum  constiterit  iuler  doctos, 
quanti  res  quœque  sit,  si  homines  essent,  usitale  lo- 
querenlur  :  dum  res  maneant,  verba  tingant  arbilralu 
suo. 


XXX.  Sed  venio  ad  inconstantise  crimen,  ne  sa'pius  di 
cas ,  me  aberrare  :  quam  tu  ponis  in  verbis  ;  ego  positam  in- 
re  putabani.  Si  salis  eril  hoc  pe  rceptum ,  in  quo  adjutores 
Stoicos  op;imos  babeniiis,  lantam  vira  esse  virtutis,  ut 
omnia ,  s>  t\  altéra  parte  pona  nlur,  ne  appareant  quidem  : 
quum  omnia,  qna"  illi  conunoda  certe  dicunt  esse,  et  su- 
nienda  et  eligenda  et  pra?posita  :  (quae  ita  definiunt ,  ut  sa- 
lis magno  œstiinanda  sint  :)  baec  igitur  quum  ego  tôt  nonii- 
nibus  a  Sloicis  appellata,  partim  novis  et  commentitiis, 
ut  ista  producta  et  reducta  ,  partim  idem  signilicanlibus  : 
(quidenini  interest,  expetas,  an eligas?milii  quidem  etiam 
lautius  \idetur,  quod  eligitur,  et  ad  quod  deleclus  adliibe- 
tiir  :)  sed ,  quum  ego  ista  omnia ,  bona  dixero ,  lantum  re- 
fert  quam  magna  dicani  :  quum  expetenda,  quam  valde. 
Sin  autem  nec  expelenda  ego  magis,  quam  tu  eligenda, 
nec  illa  pluris  aestimanda  ego,  qui  bona,  quam  tu,  qui 
prodncla  appellas  :  oinuia  ista  uecesse  est  obscurari,  nec 
apparere,  et  in  virtutis,  tanquam  in  solis,  radios  incur- 
rere.  At  enim,  qua  in  vilâ  est  aliquid  mali,  ea  boata  esse 
non  potest.  Ne  seges  quidem  igitur  spicis  uberibus  et  cre- 
bris ,  si  avenam  uspiam  videris  :  nec  mercatura  qua;stuosa, 
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plus,  quelque  fertile  qu'elle  soit,  s'il  s'y  rencontre 
une  seule  mauvaise  herbe  ;  et  un  commerce,  quel- 
que brillant  qu'il  puisse  être,  ne  sera  plus  regardé 
comme  lucratif,  si,  parmi  des  gains  magnifiques, 
une  légère  perte  se  fait  éprouver?  Mais  en  est-il 
jamais  autrement  dans  la  vie,  et  n'est-ce  pas  la 
pièce  la  plus  considérable  qui  doit  faire  juger 
du  tout?  Et  peut-on  douter  que  la  vertu  ne  soit 
tellement  au-dessus  de  la  plupart  des  choses  hu- 
maines, qu'elle  les  efface  toutes?  J"aurai  donc  la 
hardiesse  d'appeler  bien  tout  ce  qui  est  selon  la 
nature,  et  je  ne  supprimerai  point  les  noms  reçus 
pour  en  inventer  de  nouveaux,  maiscela  ne  m'em- 
pêchera pas  de  mettre  la  vertu  dans  une  balance , 
et  croyez-moi,  si  l'on  mettait  de  l'autre  coté  la 
terre  et  les  mers,  la  vertu  l'emporterait.  C'est 
toujours  au  nom  de  ce  qu'il  y  a  de  principal 
en  chaque  chose  et  qui  en  embrasse  la  plus  grande 
partie,  que  l'on  caractérise  la  chose  entière.  Un 
homme  mène  d'ordinaire  une  \ie très-agréable; 
s'il  vient  une  fois  à  être  triste,  dira-t-on  qu'il  a 
perdu  toute  la  joie  et  tout  l'agrément  de  sa  vie? 
M.  Crassus,  pour  avoir  ri  une  fois,  à  ce  que  nous 
rapporte  Lucilius,  n'en  a  pas  moins  été  appelé 
àlù,:t(!xoi,qui  ne  ril Jamais.  Polycrate,  tyran  de 
Samos,  qui  fut  appelé  heureu.x,  parce  qu'il  ne  lui 
était  jamais  rien  arrivé  que  d'agréable,  fut-il 
malheureux  tant  qu'on  ne  retrouva  point  la  ba- 
gue qu'il  avait  jetée  dans  la  mer,  et  quand  elle 
eut  été  retrouvée  dans  les  entrailles  d'un  poisson, 
redevint-il  heureux?  Certainement,  s'il  n'était 
jias  sage  (  et  la  sagesse  n'est  point  coiupatiblc  avec 
la  tyrannie) ,  il  n'a  jamais  été  heureux  ;  que  s'il 
eut  été  sage,  il  n'aurait  jamais  pu  devenir  misé- 
ral)le  ,  non  pas  même  quand  Oroès  ,  le  lieute- 
nant de  Darius,  le  fit  mettre  en  croix.  Mais  il 
souffrait  beaucoup  ;  qui  en  disconvient?  Mais  s'il 

si  in  ma\imis  liiciis  |i;iiniii  .iliniiiil  dumiii  conlraxeilt.  An 
lioc  nsiiucqiiaiiiH'  aliter  in  vil.i,  et  imn  i'K  inaxiniapaïU'di' 
tnta  jiiciiialiis?  an  dnliinni  l'st,  c(iiin  virtns  ita  niaxiinain 
parteni  ol>tiii('at  in  ri'l>us  lininanis,  ni  l'oliijnas  iilijiiat? 
Anilclio  ii^ilnr,  ipicU  si'cnndnni  natnrain  siint,  Imna  apiicl- 
lare,  nec  fraudaie. SUD  veU-ri  noniini^,  (|nam  aliqnid  poliiis 
n{ivum  exqnirore;  viiliilis  aiitem  ainplilmlinoni  (piasi  in 
altéra  libr.t  lanfe  ponere.  Terrani,  niilii  erede,  ea  lanx,i't 
maria  deprlnitl.  Semper  eniin  ex  en,  (pind  maxinias  par- 
tes conlinet  lalisNinieipKi  fnndiUir,  tota  res  appellainr.  1)1- 
cinins  aliqnein  liilare  vivere.  Ij^n,  si  seinel  trislior  eflee- 
tnsest,  hilara  vita  ainissa  est  ?  At  liiic  in  eo  l\I.  Crass», 
(piom  senielait  in  vita  risisse  Lneiiins.niin  <onli;;it,  ntea 
re  minus  à.-^il'xn-r,; ,  ni  ail  idem,  vnearelur.  l'olyi  ralem  Sa- 
iliinni  felieem  appi'll.diaul.  Niliilac  liderat  ci ,  (picid  n.illet , 
nisi  ((uod  annnUun,  (pin  deleclaliatur,  in  mari  alijeceral. 
Kr^i)  inl'eli\  nna  moleslia  :  felix  rursns,  (pium  is  ipse  an- 
iiidus  in  pra'eordiis  piseis  inveutus  eiil.  llie  vero,  si  insi- 
piens;  ((pn)d  eerle,  ipinniam  l\ramnis  :,)  nnnipiam  lieatus': 
si  sapiens;  ne  luni  ipiideiu  miser,  cpjnni  al)  Oroele,  pra'- 
tore  Oarei ,  in  erueenj  aetns  est.  Al  nudiis  nialis  affeclns. 
(Onis  ne^at?  scd  ca  niala  virtulis  magnitndiue  olirneban. 
Inr. 


était  sage,  tout  ce  qu'il  souffrait  était  comme 
étouffé  par  la  force  et  par  lagrandeurde  la  vertu. 
XXXI.  Est-ce  que  vous  ne  permettez  pas 
même  aux  Péripatéticiens  de  dire  que  la  vie  des 
gens  de  bien,  des  sages,  qu'une  vie  ornée  de  tou- 
tes les  vertus  est  toujours  plus  remplie  de  biens 
que  de  maux?  Savez-vous  qui  tient  ce  langage? 
—  Les  Stoïciens  sans  doute.  —  Non  pas;  mais 
ces  philosophes  voluptueux  qui  rapportent  tout 
au  plaisir  et  à  la  douleur,  ne  disent-ils  pas  hau- 
tement qu'il  se  présente  toujours  au  sage  un 
plus  grand  nombre  de  choses  qu'il  veut  que  de 
celles  qu'il  ne  voudrait  pas?  S'ils  tiennent  ce  lan- 
gage, eux  qui  disent  qu'ils  ne  remueraient  pas  le 
bout  du  doigt  pour  la  vertu,  si  elle  n'était  une 
ouvrière  de  volupté,  que  ne  devons-nous  faire, 
nous  qui  soutenons  que  le  moindre  avantage  de 
l'esprit  est  au-dessus  de  tous  les  biens  du  corps, 
et  les  efface  de  son  éclat?  Qui  oserait  dire  qu'il 
pût  tomber  dans  l'esprit  d'un  sage  de  vouloir 
renoncer  pour  toujours  à  la  vertu ,  pourvu  qu'il 
fût  assuré  d'être  à  jamais  affranchi  de  toute 
douleur?  Et  nos  philosophes,  qui  n'ont  point 
honte  d'appeler  des  maux  ce  que  les  Stoïciens 
appellent  des  choses  dures  et  fâcheuses,  ont-ils 
jamais  dit  qu'il  valût  mieux  faire  quelque  chose 
de  honteux  avec  plaisir,  que  de  se  conduire 
honnêtement,  au  prix  de  la  douleur!  Nous  trou- 
vons que  Denys  d'Héraclée  a  quitté  fort  indi- 
gnement les  Stoïciens  ,  a  cause  de  violentes  dou- 
leurs d'yeux;  comme  si  Zenon  avait  promis  de 
lui  apprendre  à  ne  point  souffrir  quand  il  souf- 
frirait! Il  lui  avait  bien  ouï  dire  que  la  douleur 
n'est  pas  ua  mal,  parce  que  ce  n'est  pas  une 
chose  honteuse  et  qu'un  homme  de  cœur  doit 
la  supporter,  mais  il  n'avait  pas  prolité  du  pré- 
cepte. Si  Denys  avait  été  péripatéticicn,  je  crois 

XX\I.  An  ne  lioc  quideni  Peripaletieis  ronr4>dls ,  nt  di- 
eant,  iiinniiun  virornni  linnnrnni,  id  est,  sapienliuni , 
omnibus  virtntihns  ornatornm,  vitam  onuiilms  partibus 
pbis  liabere  semper  boni,  quainmali?  Qnis  lioc.  dicil .' 
Sloiei  seilieel.  IMinime  ;  .sed  isti  ipsi,  qui  volnptale  et  do- 
lore  (ininia  nictinntur,  nonne  clamant ,  sapienti  pins  sem- 
per adesse,  quud  velil ,  (]naiii  qiiod  noIiL' Quuni  tantiim 
i;;itiirin  virtiile  ponant  lii ,  ipii  se  l'alenlnr  virinlis causa, 
nisi  ea  voinpiatem  acciret,  ne  manum  (piiileni  versnros 
fuisse  :  (pii<l  facere  nosoporlet,  (pii  ipiamvis  niininiain 
aiiinii  pra'stantiani  omnibus  bonis  cnrporis  anli'ire  dica- 
mns,  iileane  Incnn.ipecln  (piideni  reliiupiantin  ?  ipiis  est 
enini,ipii  lioi' oadere  in  sapienli'in  <licere  andeal ,  iil,  si 
iieri  possit,  viitnlem  in  perpi'lnmn  abjici.it,  ni  dolorc 
oniiii  libeielur.'  quis  nostnim  divciit ,  (cpios  non  pinli'l  ea, 
ipia'  Stoici  aspera  dicnnt,  mala  diceie,)  melius  esse,  Inr- 
piler  aliqiiid  l'ai'<Me  cnni  voliiplate,  quani  lioneslo  cum 
dolorei'  Nobis  Ileracleoles  ille  Dioinsins  lla^iliose  desci- 
vissevidetur  a  Stoicis  propler  ocnloriim  dolorem.  Quasi 
vero  lioc  didicissel  a  Zenone,  non  dolere,  quuni  dolerel  ! 
lllnd  andierat,  iieo  tamen  didiceial,  nialiim  illud  non 
esse,  quia  Inrpe  non  es,sel ,  el  essel  fereiidnni  viro.  Ilic  si 
Pcripateticus  fuissct,  pcriuaii$issvl ,  credo,  in  sculenlia. 
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qu'il  n'aurait  jamais  changé  de  sentiment;  car 
les  Pcripalilicicns  axoucnt  ([lie  la  douleur  est  un 
mal;  mais  ils  ciiscimicnl  aussi  bien  (|uc  les  Stoï- 
ciens à  la  supporter  courai^euseinent.  VA  votre 
Arcésilas  ,  quoicju'il  soutint  ses  opinions  avec  ar- 
deur, était  néanmoins  des  nôtres ,  puisqu'il  avait 
eu  Polémou  pour  maître.  Un  jour  qu'il  était  dans 
les  douleurs  de  la  goutte,  et  que  Carneade,  tjrand 
ami  d'Epieurc,  après  avoir  passé  ((uelque  temps 
avec  lui ,  s'en  allait  tout  triste  ;  •  Demeurez  ,  je 
vous  prie  lui  dit-il ,  en  mettant  la  main,  sur  son 
cœur  ;  la  douleur  des  pieds  n'est  pas  encore  venue 
jusqu'ici.  >■  Cependant  il  eût  beaucoup  mieux 
aimé  ne  point  souffi-ir. 

XXXIl.  Voici  donc  quelle  est  notre  doctrine 
qui  vous  paraît  se  contredire.  Comme  l'excellence 
presque  divine  de  la  vertu  est  telle,  que  partout 
où  se  trouve  ce  bien  merveilleux  et  où  il  y  a 
(|uelque  chose  de  ^l'and  et  de  noble  à  foire,  il 
peut  bien  se  rencontrer  du  travail  et  de  la  peine, 
mais  non  pas  de  la  misère  ou  du  chagrin ,  je  ne 
l'ais  aucune  dilTicvdté  de  dire  que  tous  les  sages 
sont  toujours  heureux;  mais  je  tiens  aussi  qu'il 
se  peut  faire  que  l'un  soit  plus  heureux  que  l'au- 
tre. —  Voilà,  lui  dis-je,  Pison,  ce  que  vous  avez 


principalement  à  prouver;  et  si  vous  pouvez  en 
venir  a  bout,  iion-sculement  je  vous  laisserai 
l.ueius  pour  disciple ,  mais  je  me  ferai  moi-même 
le  vôtre.  —  l'our  moi,  dit  Quintus,  cela  rae  pa- 
rait suflisamment  prouvé.  Avant  de  vous  avoir 
entendu,  Pison,  je  ne  doutais  point  que  cette 
philosophie  ne  fût  assez  riche   pour  pouvoir 
fournir  à  tous  mes  besoins  et  à  tous  les  désirs 
de  mon  esprit,  et  j'en  estimais  déjà  l'accessoire 
plus  que  le  'fond  même  de  toutes  les  autres  doc- 
trines; mais  je  suis  ravi  de  voir  qu'elle  a  encore 
plus  de  pénétration  et  de  profondeur  que  ses 
rivales,  ce  que  certains  esprits  contestaient.  — 
Elle  n'en  a  pas  du  moins  plus  que  la  nôtre,  dit 
Pomponius  en  riant.  Mais,  je  dois  l'avouer,  Pi- 
son ,  vous  m'avez  fait  un  extrême  plaisir;  car  les 
idées  que  je  ne  croyais  pas  qu'on  put  développer 
dans  notre  langue ,  vous  les  avez  si  bien  expri- 
mées et  dans  des  termes  si  propres  et  si  précis, 
que  les  Grecs  ne  s'expliquent  pas  mieux  eux-mê- 
mes. Mais  il  est  temps  de  venir  tous  chez  moi , 
si  vous  le  trouvez  bon.  —  Apres  ces  mots  de 
Pomponius,  comme  il  nous  semblait  que  la  dis- 
cussion avait  assez  dure,  nous  rentrâmes  à  Athè- 
nes, et  l'accompagnâmes  chez  lui. 


(luoiiiain  ilolorein  ilicunl  malum  esse.  De asperilate  autem 
fJLis  forlitcr  ferenda  firœcipiiint  eadem,  quae  Stoici.  Et 
quidem  Arcésilas  tuiis ,  etsi  fuit  in  disserendo  pcitinacior, 
tanien  nosler  liiit;  eral  enim  l'oleiiioiiis.  Is  quiim  arderet 
podagrae  doloribus,  vIsItassiHqiie  hominem  Corniades, 
Epicuri  pcrfamiliaiis,  et  liisllsexirct  :  .>  Mane ,  quaeso,  in- 
qiiit,  Corniade  noster  :  niliil  illinc  hue  pervenit.  ■>  Ostendit 
ped;s  el  pecttis.  Ac  tamen  hic  inalletnoii  dolere. 

XXXlI.  Ha>c  igitur  est  iiostra  lalio  ,  qu*  tibi  videtur 
inconstans  :  quum  piopler  virtulis  cu'leslem  quamdam  et 
divinani  lantainnne  pra>stànliam,  ut,  ubivirtussitresque 
magnat  et  summe  laudabiles  virtule  gesta>,  ibi  esse  miscria 
etceruniiia  non  po.ssit,  lamcn  labor  possit,  possit  niolestia  : 
non  dubitem  dicere,  omnes  sapientes  semper  bealosesse; 
sed  tamen  lieri  posse,  ut  sit  alius  aiio  bealior.  AtquI  iste 
locus  est,  Piso,  tibi  etiam  atque  eliam  confirmaudus,  in- 


quam  :  quem  si  tenueris ,  non  modo  meum  Ciceronem , 
sed  etiam  me  ipsum  abducas  licebit.  Tum  Quintus ,  Mihi 
quidem,  inquit ,  salis  hoc  confirmatiim  videlur.  La^tor 
quidem ,  phiiosophiam,  cujus  antea  snpellectdem  phiris 
a;stimabam ,  quam  possessiones  reliquoruni ,  ita  mihi  di- 
ves  videbatur,  ut  ab  ea  pelere  possem,  quidqtnd  in  sludiis 
noslris  concupissem  :  hanc  igitur  laetor  eliam  aculiorem 
reperlam  quam  cèleras  :  quod  quidam  ei  déesse  dicebant. 
Non  quam  nostram  quidem  !  inquit  Pomponius  jocans,  sed 
Biehercule  pergrala  milii  oralio  lua.  Qu;e  enim  dici  Latine 
posse  non  arbitrabar,  ea  dicta  sunt  a  le ,  nec  minus  plane , 
quam  dicuntur  a  Graecis,  verbis  aplis.  Sed  tempus  est, 
si  videtur  ;  et  recta  quidem  ad  me.  Quod  quura  ille  dixis- 
set,  et  satis  disputalum  vidcrelur,  in  oppidum  ad  Pompo- 
niuni  perreximus  omnes. 
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DES  VRAIS  BIENS  ET  DES  VRAIS  MAUX. 


LIVRE  PREMIER. 

I.  Latinis  lileris  mandaremus.  Cicéion  parle  à  la  fin 
de  ses  propres  ouvrages,  et  de  ceux  de  Bnitus,  parmi  les- 
quels sont  cités  le  Traité  de  la  Vertu  et  celui  du  Devoir, 

Ttcpî  xaSiixovTOç. 

Vt  Tmntianus  Chrêmes.  Dans  l'Heautontim.  act.  i, 
se.  1 ,  vers  1 17. 

II.  Sijnrphebos  ego. LesSynéphtibcs  ou  les  Jeunes  Cama- 
rades, comédie  de  Ménandre,  traduite  par  Césilius,  con- 
temporain d'Ennius.  R.  D.  (Régnier  Desmarais.) 

Quo  Licinîiis/erreum  scriplorem.  Cicéron  appelle  lui- 
même  Atlilius  (lunssimum  poelam.  Attic.  xiv,  ep.  20. 

Utinam  ne  in  nemore.  Cicéron  ne  rapporte  pas  le  vers 
entier,  parce  que  de  son  temps  c'était  un  mot  fort  connu. 
C'est  le  commencement  d'un  vers  d'Ennius,  dans  la  Mé- 
dée  qu'il  avait  Iraduite  d'Euripide.  Ce  même  fragment 
d'Ennius  est  (ilus  au  long  dans  le  traité  de  Cicéron  de  Fato, 
t.  15,  et  danslaKliét.  ii  Héren.  h  ,  22.  R.  D. 

Diogenem,  Àn/ipatnim....  Diogène  le  stoïcien,  né  à 
Babylone,  et  disciple  de  Chrysippe,  fut  envoyé  par  les 
Alliéniens  à  Rome  pendant  la  seconde  guerre  punique,  avec 
Carnéade  et  le  péiipatélicjen  Critolaus.  —  Antipater  de 
Tarse  ou  de  Sidcui,  disciple  de  Dingène,  maître  ou  ami  de  Ca- 
ton  l'ancien.  —  Mnésarqne  n'est  comni  (pie  par  Cicéron.  — 
l'anétinsde  llliodes,  disciple  d'Antipater,  et  dont  Cicéron 
a  imité  le  traité  des  Offices.  —  l'osidonius  d'Apaniée,  (pii 
l'Ut  pour  disciples  ou  auditeurs  Cicéron  et  l'onipée. 

III.  Vtinamesset  ille  Persius!  Ijiciliusne  voulait  point 
<pic  ses  vers  fussent  lus  par  les  ignorants,  ni  par  les  gens 
trop  lialiiles.  Persius  était  un  des  plus  savants  hommes  de 
.son  temps. 

liutiims  mullo  e/iam  magis.  Ruiilius  était  un  juris- 
consulte très-renonuné,  (pii  possédait  les  lettres  grecipies 
et  avait  emlirassé  la  doctrine  des  Sloiciens. 

.1  Strrvol'i  e.'il  prcrlore  salutulns  .Afliriiix  .MInilius. 
Cicéron,  de  Cluris  Oral.  <:.  ;!;>,  ditipn'TiIns  Allinliiis(-l,iit 
si  savant  en  grec,  qu'il  passait  presque  p(iiM(lri'c;(pril  avait 
été  trés-jenne  il  Athènes  et  (pi'il  y  était  devenu  épicurien. 
Pour  Mucius  Sci'vola,  il  était  augme,  gcMidre  de  I.elirrs, 
et  heau-pére  de  Crassus,  et  un  excellent  jrrriMorrsrrlte; 
c'est  im  des  inti'rliiculi'nis  que  Cicéron  introduit  dairs  ses 
livres  de  l'Unilcur.  U.  D. 

IV.  P.  Scœvdinm  ,M.  Manilinm.  U  y  a  apparence  (pie 
P.  Scévola,  dont  Cicérriir  parle  en  cet  endr oit,  est  le  même 
ipie  Mucius  Sccvola  dont  il  vient  de  parler,  et  dont  il  est 
encore  question  dans  le  livre  de  l'Oni/eiii-,  où  Crassus 
après  avoir  fait  la  délirrrlion  d'un  excelleul  juriscorrî-ulte 
donne  pour  exemple  P.  Mucius  et  M.  Manilius.  R.  D. 

V.  Quondam  n  h.  Tor(]U(ilo....i/i(iim  C.  Tr  in  ri  tu.  Ci- 
cérrui  dans  le  llriiliis,c.lCi,  parle  di'  L.  l'orcpiatiis  et  de 
C.  Triarins  comme  déjà  morts,  a  piMi  près  en  ces  termes  : 
I.  !..  Tonpratirs  était  irn  homme  d'iure  grande  el  prol'oirde 
érudiliou,  et  d'rrrre  niériioirc  admiiahle  :  il  parlait  avec 
lieaui'orrp  de  dignilé  et  d'elegance,  et  ce  ipri  ajoutait  un 
tiarril  prix  à  tout  cela,  (;'etail  la  sagesse  et  l'intégrité  île  sa 


vie.  Pour  Triarins,  je  voyais  en  lui  avec  plaisir,  dans  un 
âge  peu  avancé,  l'éloquence  dune  savante  vieillesse.  Quels 
n'étaient  point  la  gravité  de  son  air  et  le  poids  de  ses  pa- 
roles !  Jamais  il  n'eut  à  se  repentir  d'un  seul  mot.  »  Ce 
fut  contre  L.  Torriualus  que  Cicéron  défendit  la  cause  de 
P.  Cornélius  Sylla,  que  Torquatus  accusait  d'avoir  oir 
part  à  la  coirjuialionde  Catilina.  R.  D. 

Nisi  mi/ii  Phœdrum aut  Zenonem.  Les  pins  cé- 
lèbres des  Épicuriens  à  cette  époque.  Cicéron  entendit 
le  premier  à  Rome  dans  sa  jeunesse ,  et  l'autre  à  Athènes 
qirelqnes  années  après. 

VI.  .4  Pohjceno,  familiari  suo.  Polyène,  de  Lani- 
psaque,  dont  Cicéron  iiarle  encore  dans  les  Académiques, 
II,  35. 

VII.  Annejiidicium  veri  elfaisi  putat....  Il  y  a  ici  urre 
lacune.  Plusieurs  éditions  ont  essayé  de  la  remplir  ]iar  une 
transition  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  des  marrriscrils  fai- 
sant autorité  et  qrre  la  saine  critiqrre  condamne,  \u\e\  cette 
transition  qu'Orelli  rejette  absolument  de  son  texte  :  lu 
tertia  veio  parte ,  qua;  est  de  vila  et  moribus ,  in  constilii- 
tione finis,  nil  generosum  sapit,  alque  magrrilicrrm. 

Kequeetim  Torquatum.  Titus  Manlius  dorrt  l'histoiie 
est  connue  de  tout  le  monde.  Tite-I.ive  noirs  apprend  que 
ledictalerrr  Postiimius  Tubéron  fit  aussi,  avant  l'exemple 
de  Torquatus ,  Irancher  la  tète  à  son  fils  qui  avait  cnfrciril 
une  défense  militaire. 

XI.  Statua  est  in  Ceramico.  11  y  avait  A  Athènes  deux 
plai-es  airrsi  appelées;  l'une  dans  la  ville  même,  où  les 
courtisaires  logeaient;  l'aiilre  dans  rm  di's  f.iuliourgs,  où 
ceux  qui  mouraient  à  la  guerre  étaient  eiiteiiês  airx  dépens 
du  public,  et  c'était  peut-être  dans  celle  là  qu'où  voyait  la 
statue  de  Chrysippe.  R.  D. 

X^'lll.  Clamai  Epieurus.  Ce  sont  là  les  propres  paro- 
les d'Epicure  dans  les  Kupiai  Soçcti,  Diog.  Laeit.  x,  140  : 
Oùx  ËTTiv  r,Î£w;  CTJvâveu  toO  ypovijiw;  ,  xai  xaJiô;,  xai  6i- 
•/.ocitoç-   O'JÔÈ  çpoviixwî ,  xal  xaXw;,  xai  ôixotiu;,  àvtu  toû 

XIX.  h'a  scientia,  el  verliorum  vis.  C'est  bien  de  la 
physique  et  non  de  la  dialectiipie  que  parle  ici  Tonpralus. 
i'our  Epicuie  les  mots  èlaieut  d'iirslitrrlion  iialiiielle,  et 
l'étude  du  langage  appartenait  proprement  a  la  physique. 

.\X.  De  qua  Kpicurus.  traduction  d'une  maxime  des 

K'jfiïi  ôoïïi  :  «  l'ov  V|  oofia  -otfïTxtui'sTOii  £i;  t^jV  toû  ôXou 
[iio'j  iJ.axotf/tÔTr,-a  tioÀ'j  jasyiiïtov  èmtv  î^tï;;  çiÀt'a;  XT^(yi;.« 
U.  Laert.  x,  Ii8. 

Tria  vixnmienrion  paria.  Il  n'est  pasdiflii  iled'eulen- 
die  quels  sont  les  deux  pieniiers  couples  d'aniis  dont  Toi- 
qiialus  parle  en  cet  eniirorl.  Les  premiers  sont  Tbe.si'e  et 
Pirilhous;  les  secoirds,  Oiesie  et  Pyiade.  Mais  je  ne  .sais 
qui  sont  les  aulres,  si  ce  n'est  peut-être  Achille  et  P.ilro- 
cle.  Aille  Mariuce,  dans  ses  corurnenl.iires,  nianpie  Daruou 
et  Pytinas;  mais  je  ne  i'om|iierids  pas  coiniuenl  il  peut  les 
ciler,  en  rcioorrlant  d'Oiesh'  à  Thésée,  puisque  Pylhi.is  et 
liariion  ipii  x  liaient  du  temps  de  Pl.itou,  elaienl  par  con^ 
scqueut  bien  au-dessous  du  temps  d'Oreste.  It.  |i. 
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NOTES 


LIVRE  SECOND. 


I.  Primusexlanxus  LeonnniKGiirgias.  OorRias était 
Stcilicn,  ol  iriini:  ville  très-célèbre  alors,  apiiclée  aujm"'- 
d'hiil  I/onliiii.  11  fut  clisciplc  (l'KiniiéiIoi  le,  et  il.ins  la 
suite  s'caant  ailonnè  à  former  des  i>raleiirs,  il  y  lit  un  si 
graïKl  ffiiii ,  qu'il  en  i'<''''i^  »'"'  statue  d'or  au  temple  de 
Delphes.  Ciceron  «laiis  \i;  livre  dcr  la  Vieillesse,  fliap.  V, 
dit  nu'il  vècul  cent  sept  ans  ;  et  Quiiitilien ,  dans  le  1  "  cliap. 
du  troisième  livre  des  Institutions,  dit  qu'il  véeul  cent 
neuf  ans.  \\.  Y>. 

Transldfinn  ad pliilosophns  nnsfro.i.  Aux  pliilcsoplies 
de  la  nouvelle  Académie,  à  laquelle appai tenait  Cicéron. 

Arrrxiliis  eum  revocnvit.  Areésilas  de  Pilane  en  Éolie, 
fondateur  de  la  seconde  Académie.  Déjà  versé  dans  l'étude 
de  la  poésie, de l'éloiiuence et  des  mallii'uiatiiiues,  ce  phi- 
losophe entendit,  à  Athènes,  Théopluaste  et  ensuite 
Polémon.  li  eut  pour  condisci|iles  sons  ce  dernier,  Caton 
et  ZénoD  dont  l'esprit  sysléuialiiiue  et  novateur  l'excita  à 
la  contradiction,  lùnsuite  il  prit ,  commechef  de  l'Académie, 
la  place  de  Sosicrate ,  et  mourut  en  2i  1  ou  239  avant  J.C. 
Manuel  de  Teiniemaim. 

II.  Ilocposilum  i  n  l'hdœdro  a  rtaInne.XmcX  le  passage 
de  Platon  :  «  Ilspi  itœvto;  i^îa  àpy;^  toî?  \i.iXkm<yi  xa>,(ôç 
pouXEiJeaOaf  ûûimi.  Zii,  Ttsf t  oi  àv  :(  'h  pO'j"/,r),î^  OTtavxoç 
à(j.apTâveiv  àvây'-^  »■  !'•  301 ,  Bip. 

III.  Tcstificrtur,  ne  inlrUigcre  qitidrm.  Ce  sont  les 
propres  paroles  d'Épicure  dans  le  livre  Ilcjt  taouç,  pa- 
roles citées  très-souvent  dans  l'antiquité.  Cf.  Laert.  x,  6. 

Kam  Metrodorum  non  pillant .  Jlétrodore  était  Athé- 
nien ,  et  le  principal  disciple ,  et  le  pins  intime  ami  d'É- 
picure. Depuis  le  premier  jour  qu'il  le  connut,  il  ne  se 
sépara  jamais  de  lui  que  pendant  six  mois.  11  mourut  à 
cinquante-trois  ans,  sept  ans  avant  Épicuie.  R.  D. 

Hieronymus  Rhod'ms.  De  l'école  péripatéticienne.  Il  en 
est  beaucoup  parlé  dans  les  Traités  de  Cicéron  et  surtout 
dans  ce  second  livre  des  Biens  et  des  Maux. 

IV.  Nnm  et  illc  apud  Trabeam.  Trabéa  est  un  ancien 
poète  comique  ,  dont  il  ne  nous  reste  que  fort  peu  de  frag- 
ments. 

Tanta  lœlilia.  De  ces  trois  vers  le  premier  appartient 
tièsprobahlement  à  Trabéa;  le  second  est  rapporté  à 
Trabéa  et  à  Cécilius  ;  enfin  le  troisième  est  de  Terence , 
c'est  le  premier  vers  de  l'IIeautonlimommenos. 

VI.  Callipho  adjunxit.  Calliphon  était  d'une  ville  de 
Carie.,  et  passait  pour  un  grand  dialecticien.  Mais  étant 
allé  à  la  cour  de  Ptolémée  Soler,  et  Stilpon  qui  y  était , 
lui  ayant  fait ,  en  présence  du  roi ,  des  questions  auxquelles 
il  ne  put  répondre,  et  pour  lesquelles  il  demanda  du  temps, 
il  en  fut  appelé  Kpovo;,  comme  qui  dirait  Temporiseur.R.D. 

VII.  Reclene  hanc sentent lam  interprcler. C'estla  tra- 
duction exacte  de  ladixième  des  Kupiuv  36|o)v  ;  voyez  Laert- 
X,  142. 

m  edant  depateUa.  Espèce  de  plat  ou  de  coupe  où  l'on 
mettait  quelipie  partie  de  la  victime.  «  Fert  missos  Vestœ 
pura  patella  cibos.  »  Ovide  dans  les  Fastes.  «  Dii  me  omnes 
magni ,  minuti<iue ,  et  patellarii.  «  Plaute. 

In  ore  habeant  ex  Hymnide.  Comédie  de  Ménandre,  tia- 
duite  par  Cécilius.  Athéuée  en  parle ,  Deipuos.  iv,342.  Ce 
vers  a  été  imité  par  Lucilius  :  «  Qui  sex  meuses  vitani 
ducunt,  Orco  spondent  Septimum.  •>  Satyr.,  lib.  xxvi. 

VIII.  Hirsiphon,ulait Lucilius.  On  UiAiM  comme 
s'il  y  àvail,  nix  etsacculusaljstuleril,  ceqai  marque  une 
délicatessedes  anciens  qui,  pour  boire  le  vin  frais  et  trempe 
en  même  temps ,  le  faisaient  verser  à  travers  un  sac  rempli 
de  neige.  Les  Romains  établissaient  une  très-grande  diflë- 


rence  entre  h.Viniim  diffiisum,  ou  comme  le  |M)rte  iiolie 
texte ,  defusum ,  du  v  in  tiré  au  tonneau  ;  et  le  l'i»»m  dit- 
liare,  A\\  vin  uiis  réiemment  en  barricpie,  qui  n'a  ni 
l'ige  ni  la  maturité,  ni  la  s.iveurdii  \'i)iiim  di//i<.snm,<'t 
que  l'on  faisait  passer  à  travers  de  petits  sacs  pleins  de 
niii;e  pour  le  rafraîchir.  (Note  empruntée  à  M.  J.  V.  Le- 
clerc). 

O  lapnlhe.  Vers  de  Lucilius.  Sur  ce  Gallonins  voyez 
Iedisc^>nrspourQuintius,  ch.  .30,  et  les  satires  d'Horace, 
11,  2,  47. 

IX.  Appellet  hœc  desideria  nalurœ.  C'est  ce  qu'Êpi- 
cure  nonmie  ordinairement  opsUi;. 

X.  Arisl»,  IleriUux,  jnmdiuahjecti.  Xr\9\onieC\nn, 
disciple  de  Zenon ,  prétendait  que  tout  était  complètement 
indiffèrent,  hors  le  vice  et  la  vertu.  Ilérille  de  Carthagc, 
antre  disciple  de  Zenon,  mettait  le  .souverain  bien  dans  la 
science. 

XIII.  Hoc  dixeril  potius  Ennius.  Le  vers  cité  par  Ci- 
céron est  très-probablement  emprunté  à  l'Hécube  d'Knnius. 
On  retrouve  la  même  pensée  dans  la  pièce  d'Euriiiide  qu'il 
avait  imitée. 

XVI.  Oculorum,  inquit  Plato.  C'est  un  passage  tra- 
duit du  Phèilre. 

An  tu  me  de  L.  Tubulo.  Voyez  sur  ce  Tubulus,  le  Traité 
de  la  Nature  des  Dieux,  ni,  51. 

XYII.  Q-  l'ompeius  in/trdereNumantino.Cf.Q.  Pom- 
peius  fut  le  premier  consul  de  la  famille  des  Pompées; 
après  avoii  été  défait  par  les  Xumantins  contre  lesquels 
il  avait  été  envoyé ,  il  lit  avec  eux  une  paix  honteu.se ,  dans 
laquelle  il  avait  eu  l'adresse  de  se  servir  de  ternies  ambi- 
gus, et  qui  fut  blâmée  par  la  république.  R.  D. 

Se  in  leyem  Voconiain  juratum.  Celte  loi  fut  portée 
l'an  584  de  Rome  ,  par  Voconius  Saxa,  tribun  du  peuple; 
par  ses  dis|)ositions,  dont  Caton  le  censeur  fut  le  pro- 
moteui-  le  plus  ardent ,  les  fdles  étaient  exclues  des  grandes 
successions  de  leurs  pères.  R.  D. 

XIX.  Tmperiosum  illum.  Le  premier  Torquatus,  dont 
Cicéron  a  tant  parlé  dans  le  livre  précédent. 

Eriperes  P.  Sttllœ  consulatum.  C'est  contre  Torqua- 
tus, ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  que  Cicéron  avait  plaidé  la 
cause  de  Sylla. 

XX.  L.  Thorius  Balbvs.  Contemporain  de  M.  Pison  et 
de  C.  Macer.  Il  était  né  à  Lainivium ,  à  présent  Judovina, 
à  seize  milles  de  Rome.  R.  D. 

XXI.  Tanlis  voluniinibiis  de  Themisla.  Cette  Tlié- 
miste  était  de  Lampsai|ue,  lille  deZnile,  et  fennne  de 
Léontéc,  tous  deux  aussi  de  Lampsaqne;  elle  était  intime 
amie  d'Épicure,  qui  lui  di'dia  un  traité  intitulé  Ncoclès. 
Dans  une  de  ses  lettres,  Épicure  lui  mande  :  «  Si  vous  ne 
venez  chez  moi ,  je  suis  résolu  de  me  faire  pousser  partout 
où  vous  m'appellerez,  quand  même  je  devrais  m'y  faire  rou- 
ler. ..  R.  D. 

XXII.  C.  Hirrius  Postumiu.'i....  Orata.  Ilirrius,  selon 
Pline,  fut  le  premier  qui  fit  un  vivier  de  murènes  ou  de 
lamproies.  Pour  Sergius  Orata,  selon  Pline  encore,  ce 
fut  le  premier  qui  fit  païquer  les  huîtres  et  qui  trouva  le 
moyen  d'avoir  des  bains  suspendus.  Pline,  ix,  55. 

Temporibus  illis.  L'exil  de  Cicéron. 

Est  enim  tibi  ediscendvm.  Le  préteur  lorsqu'il  entrait 
en  charge,  fixait  lui-même  sa  jurisprudence,  et  même  sa 
législation.  De  là  le  nom  de  droit  prétorien. 

XXIV.  Vt  Pythagoreus  ille  fccU.  C'est  l'histoire  de 
Damon  et  Pythias. 

XX  VU.  Ait  enim  se,  si  «rnYwr.  Nous  lisons  encore  dans 
Sénèqnc,  ep.  C6,  17  :  «  lipicnrus  ait,  sapieutem,  si  in 


DES  VRAIS  B1E.\S  ET  DES  VRAIS  MAUX. 


Phalaridis  tauroperuratur,  exclamaturum  :  qiiam  dulce  est , 
et  ad  me  nihil  perlinet.  »  Voyez  Tusculanes ,  ii ,  7. 

XXVIII.  Sri  ibitXenophon....  a  Pla/one  graviter.  Xf- 
nophon,Cyropédiei,  11,8;  Platon,  Lettres,  vu,  pag.  y?. 
Bipont.  Voyez  encore  Tusculanes,  v,  35. 

Quum  corpus  bene.  Dans  Clément  d'Alexandrie  qui 
rapporle  ce  senllment  de  Métrodore  :  u  "AysSov,  çr.tji,  'J/u- 
yf,;  Ti  à).).o  T)  TÔ  (jafxo;  eùoxaOs;  xaTàmf;jj.oc ,  xai  là  -îfi 
Ta'JTTi;  TtioTov  ëXitioua.  Strora.  n,  498. 

Cn.  Ociaviwn.  Consul  l'an  de  Rome  677. 

XXIX.  Clnmore  Philolœ.  On  croit  que  les  vers  cités  ici 
sont  empruntés  à  Attius,  ou  traduits  de  Sophocle  par  Ci- 
céron  lui-même.  Gorenz  combat  l'une  et  l'autre  opinion. 

XXX.  Epicuriis  Hermarcho.  Cette  lettre  est  reproduite 
par  Diogène  Laërce,  x,  22.  Montaigne  l'a  traduite ,  Essais , 
II,  16. 

XXXI.  In  eo  llbro,  qvem  modo.  Les  KCpia:  SôÇai.  Ce 
que  Cicéron  en  cite  est  une  traduction  exacte. 

XX.XII.  ISeista  sint  Manliana.  Allusion  au  Mauiius 
linperiosus. 

Desine ,  Roma....  Vers  tirés  du  poënie  d'Eiinius,  coni- 
poséà la  louange  de  Scipion. 

XXXV.  Consensisse  de  Ca?afino.  L'an  de  Rome  495, 
A.  Atilius  Caiatinus  prit  Enna,  Drepanum,  Liljliée  sur 
les  Carthaginois,  parcourut  en  vainqueur  toute  la  Si- 
cile et  battit  avec  quelques  vaisseaux  la  nombreuse  Tiotle 
d'.^milcar. 

Stjronem  dicis  et  Philodemmn.  Syron,  philosophe 
épicurien,  ami  de  Cicéron,  comme  on  le  voit  dans  une 
de  ses  Lettres  (Ep.  fam.  vi,  11  ).  QuçUpies-uns  ont  cru 
devoir  le  confondre  avec  Scyron  ou  Sciron,quc  Virgile 
paraît  avoir  eu  pour  maître  et  dont  il  célèbre  la  maison 
de  campagne  dans  une  petite  pièce  qu'on  lui  attribue, 
Catalecla,  10  :  Villula,  quœ  Scironis  eras...., — Pliilo. 
dème,  autre  épicurien,  composa  des  livres  de  pliilosophie  et 
des  poésies  amoureuses.  (Note  empruntée  i  M.J.V.  Leclerc.) 


LIVRE  TROISIEME. 

II.  Ludis  commis.iis  ex-urbe  prnfectus.  La  campagne 
de  Cicéron  était  à  douze  milles  de  Rome.  Il  se  démbail  le 
plus  possible  an  spectacle  des  jeux  publics,  qui  ne  lui  of- 
fraient que  de  l'ennui,  comme  on  le  voit  dans  une  de  ses 
lettres  à  M.  Marins. 

Et  Cœpioni  nostro.  Ce  Cépion  parait  être  M.  Jnn. 
Brutns,  (pie  l'on  appelle  quelquefois  G.  Servilius  Cépion, 
on  G.  Cépion ,  parce  qu'il  avait  été  adopté  par  G.  Servilius 
Cépion,  son  oncle.  «  Tum  exposuit,  mainnn  fuisse  jin en- 
tutis,  duce  Curione,  in  qua  Pauihis  inilio  fuisscl ,  et  G. 
Caqiio  liic  Brulus, »  Ep.  ad  Attic.  ii,  24. 

Avi Cœpioiwm.  Ce  G.  Servilius  Cépion  était  le  père 

de  Servilie,  femme  de  Lucullus. 

IV.  A'e  linc  ephippiis  et  acralopkoris.  On  voit  par  là 
que  les  mois  A'rpliippiP!:  et  iVocrnfnphnres ,  étaient  dès 
lors  cn  usage  il  Rome  ;  <'i'hii  i\'('pliippi(\i  était  employé  pour 
sigiiilierune  selle, et  veut  dire  priipremenl  un  sitr-i/ivr<il, 
di'inème  (pie  nous  disons  ui\  siirlniit ,  WDSiir/di.r.  Iliiraco 
s'en  est  servi  dans  ra\ant  dernier  \ers  de  l'EpiIre  mv 
du  i'''  livre  :  Opinf  ephippin  Ikix  pir/rr,  optnl  nnire  m- 
Imllux.  Cehii  û'acratopliorc,  qui  veut  dire  propreinenl 
piirle-vin,  signiliait  un  vase  à  mettre  du  vin.  R.  l).  Var- 
ron, /Je  A'e  n(,s7ic.,  lib  vi  :  "  Eu  minus sutnp/iwsa  vinid, 
quœ  sinejngo  miitistrnt  acratoplmro  viiium. 

IX.  Trium  carum  rcrtim singuli  singulas  addi- 


CfS 

dentnt.  Calliphon  ajoutaità  la  vertu  la  volupté;  Diodore, 
l'absence  de  la  douleur;  les  Péripatéticiens,  les  premiers 
biens  de  la  nature. 


X.  Motum aut  statim  esse  dixit.  Diogène  Laer.  vu, 

104  :  wyeXeïv  Se  èari  xiveïv  f^  laxuy  xït'  àpîTÔv 
encore  Sénèque,  ep.  76. 


>■  Voyez 


yEgrittido.formido,  libido Les  Grecs  nommaient 

ces  trois  premières  passions  :  XOtiïjv,  loêov,  È7ti6'j(;..:ac,. 

XII.  Seioenim  esse  quosdam.  Cette  allusion  est  expli- 
quée clairement  par  le  passage  suivant  des  .\cadémi(pies  • 
Didicisti  enim  non  posse  nos  Amalinii,  aut  Sabirii  similes 
esse,  qui,  nulla  arte  adhibita,  de  rébus  ante  oculos  posi- 
tis  vulgari  sermone  disputant;  niliil  definiunt,  nihil  par- 
tiuntur,  niliil  apta  interrogatione  concludimt ,  nullam  deni- 
ipie  aiteni  esse  necdicendi,  nec  disseiendi  putant.  „  Acad. 
lib.  I,  cap.  î. 

XIII.  Cflrnccdes  tutis.  Votre  Carnéade  ;  parce  que  Car- 
iiéade  était  le  chef  de  la  nouvelle  Académie  à  laquelle  Ci- 
céron appartenait.  —  Les  Athéniens  ayant  er.vo\é  à  Rome 
une  célèbre  ambassade  de  trois  grands  philosophes.  Car. 
ncade,  un  des  trois ,  se  distingua  tellement  par  la  force  de 
son  élo(pience,  que  Caton  le  censeur  fut  d'avis  qu'on  les 
renvoyât  au  plus  tût.  parce  que,  lorsque  Carnéade  parlait 
(et  il  plaidait  souvent  le  pour  et  le  coutie),  il  était  diflicilede 
ne  se  pas  laisser  persuader.  Il  se  rendit  d'ailleurs  tiè.sfa. 
meux  pour  s'étreattachéà  réfuter  lesStoiciens,  et  parliculiè- 
reiiient  Chrysippe,  avec  tant  d'ardeur,  que  jamais  leur  phi- 
losophie n'a  eu  d'adversaire  plus  redoulable.  Il  mourut  il 
quatre-vingt-cinq  ans,  selon  Diogène  Laerce.  Cicéron  et 
Valère  Maxime  disent  qu'il  alla  jusqu'il  quatre-vingt-dix, 
et  Diogène  rapporte  de  lui,  qu'étant  travaillé  de  phlliisiê 
sur  la  lin  de  ses  jours,  et  entendant  dire  qu'Aiilipati'r,  pour 
se  délivrer  du  même  mal,  avait  avalé  du  poison,  il  dit  à 
ceux  qui  étaient  autour  de  lui  :  «  Donnez-moi  donc  aussi  que 
je  boive  ;  »  et  ses  amis  lui  ayant  demaiKh-  quoi .'  il  changea 
de  résolution  tout  d'un  coup,  et  dit,  du  vin  et  du  miel, 
oîvô|xeXEt. 

XlX.Al  illa,  quœ  in  concha.  Pline,  Ilist.  .\at. ..  Parmi 
les  coquillages  se  trouve  aussi  la  pinne.  Elle  naît  dans  les 
endroits  limoneux;  elle  se  tient  toujours  droite,  et  n'est 
jamais  sans  un  ccunpagnon ,  (pi'on  appelle  pinnolhère  ou 
pinnophylax.  C'est  une  petite  sqiiille,  on  un  cancre  ,  qui 
s'associe  avec  elle  pour  trouver  sa  nourriture.  La  pinne 
qui  est  aveugle,  s'ouvre,  ollrant  son  corps  aux  petits  pois 
sons,  qui  viennent  jouer  autour  d'elle.  Iiient(jt  ils  remplis- 
sent  la  coquille.  Le  pinnothère  qui  est  aux  aguets ,  a  verlit 
la  pinne  paruiic  morsure  légère.  Celle-ci  se  referme,  écrase 
tout  ce  (pii  se  trouve  pris  entre  ses  écailles,  et  partage  sa 
proie  avec  son  associé.  Ilist.  >at.  ix,  67. 

Quod  vulgari  quodam  versu  grœco.  Voici  ce  vers 
grec;  'E|jLoû  Savovxo;,  yaîa  |iiy_Or,T(u  iT'jfi.  Les  auteurs  an- 
ciens le  citent  souvent;  cf.  Suelon. ,  Ner.  cap.  .IS;  Dion 
lib.  viii,  p.  o:ti.  Caligula  l'avait  toujours  il  la  bouche.  .Néron 
alla  plus  loin  encore  en  répétant  ce  vers  ainsi  luodilié  : 
èno-j  êè  iJiivTo;,  yaïa....  Sueton.,  Néron. 

Eumdem  Salu/arem.  C'est  le  Zsù;  ïton-p. 

(ijnimrum  nulem  rationrm.  Voyez  l'éloge  des  Cyui- 
qu(>s  dans  Al  rien,  et  dans  .Maxime  de  Ivr,  DisscrI.  xx. 
Sur  l'esprit  de  leltc  secte  on  peut  consulter  Diog.  Laerl. 
VI,  103,  Laclaiit.  Div.  Insl.  m,  i:i,Stob.  Eclog.  Ethiq. 

Quœquc  sunl  rctera  prarrpla  sapicntium.  Ces  an- 
ciens préceptes  des  sages,  sont  :  Konpiji  rsiOipytiv,  Osjji 
>;nsix£iv,  ytôOi  atauTiiv,  |jiT,ôiv  iyav.  —  Cicéron  dit  encore 
dans  une  de  ses  lettres  (l'ani.  vi ,  9  :)  «  Tcmpori  cedcre ,  i,l 
est,  necessitiiti  paiwe,  seinpcr  sapienlis  est  iiabiliiiii.  » 


CIO 


NOTI'S 


LIVRE  QUATRIEME. 


I.  Qnum  ego  le  hac  nova  leije.  Loi  de  Ponipi';e,  qui  vnu- 
l:iil  iiu'iiii  piDCcs  fût  plaidé  m  un  seul  jour,  ol  aœuidait 
ilcu\  Ih'imcs  a  raciMiSiitlon ,  et  trois  heures  à  la  défense. 

/■:/  a  le  ipso  sœpe.  Allusion  au  jil.iidoycr  de  Cioéron 
pour  !\Iuréna,  consul  désigné ,  accusé  par  Serv.  Sulpicius  , 
par  Cm.  l'ostumius  et  p.u' Calon ,  d'avoir  contrevenu  à  la 
loi  contre  la  brisue,  et  défendu  par  Crassus,  par  llorlen- 
sius  et  par  Cicéron  ,  qui  parla  le  derniir.  Miuena  fut  ab- 
sous. Dans  ce  plai<lover,  Cicéron  après  avoir  extrêmement 

élevé  le  mérite  et  là  vertu  de  Calon ,  lui  reproche  cette  .  ..,-..-. 

ausiérit..  trop  nsoureuse  et  trop  sévère  qu'il  .levait  à  la  !  ^^:"'"':".'_1",'.,''.''.''."*Î1"L?*  """«e -  M" '1  faut  juger  du 
philosophie  des  Sloïciens,  et  qu'il  regarde  cumnie  la  seule 
chose  qu'on  puiss(^  reprendre  dans  un  si  yrand  homme.  \\ 


d'iirgutncntatlun.  Nous  lisons  dans  les  Académ  rSoritas... 
quod  tu  modo  e  Stoicorum  mente,  dicchas  esse  \itio- 
sum  genus.  »  li ,  29. 

XX.  Tiius  ille  l'fniuliis.  Cicéron  a|ipelle  Zenon  Phéni- 
cien, parce  qu'il  était  de-  Cilium,  petite  ville  de  Cypre, 
anf'ieniie  colonie  des  Phéniciens;  et  en  parlant  de  lui  à 
Calon  ,  il  dit  votre  l'Iiéiiirien ,  parce  que  Caton  ayant  le 
premier  réduit  l'ile  de  Cypre  en  province,  tous  ceux  de 
c<tle  ilc^  étaient  regardés  comme  ses  clients ,  suivant  l'u- 
sage d'alors.  R.  U. 

XXIV.  Eadem  ralione  qua  sum  panllo  anle  usus. 


fait  ensuite  de  la  i)hilosophie  stoicienne  une  espèce  de 
portrait  chargé,  dans  leiiuel  consi'rvant,  mais  grossissant 
tous  les  traits  (pii  peuvent  la  faire  reconnaître,  il  la  rend 
insoulenalde  et  presc|ue  ridicule.  R.  l). 

II.  Qicampartilinnema  Zenone  relentamesse.  Dio- 
gène  Laert.  vu ,  39 ,  prétend  que  ft^non  divisa  ainsi  la  phi- 
losophie le  premier.  Mais  il  est  constant  que  cette  divi.sioii 
remonte  à  Aristote  et  h  Platon.  Cicéion ,  dans  les  Académ.  : 

'  «  Fuit  ergo  jam  accepta  a  Platone  philosophandi  ratio  tri- 
plex :  una  de  vita  et  morilius,  altéra  de  nalura  et  rébus 
occultis;  tertia  de  di.sserendo.  •>  Acad.  i,  5. 

III.  Dicendi  exercitatio  duplex.  C'est  un  sujet  traite 
complètement  dans  le  livre  de  l'Orat.  ir,  15,  05  sq. 

Ul,  Clrceis  qui  habile/.  C'est  un  promontoire  fort 
élevé,  dans  la  mer  de  Toscane,  appelé  aujourd'hui  il 
monte  Cireello,  et  qui  était  une  ile  avant  que  les  marais 
dont  il  était  environné,  eussent  été  desséchés.  On  prétend 
(pie  c'était  autrefois  la  demeure  de  Circé,  qui  métamor- 
phosa les  compagnons  d'Ulysse.  R.  D. 

IX.  Qmdejiis  rirtiite.  Ce  sont  les  expressions  solen- 
nelles du  décret  par-  le(iuel  on  décernait  le  triomphe. 

XIII.  Qiiin  omnium  naluraliumsimile  csset  id.  Orelli 
donne  ici  nalumliiim  au  lieu  de  natiirariim  qui  est  la 
leçon  de  la  pluiiart  des  éditions  et  tous  les  manuscrits.  Nous 
avons  traduit  couune  si  naturarum  était  conservé  dans 
ce  texte.  Cicéron  emploie  souvent  dans  ce  livre  l'exprès, 
sion  de  naturarum  pour  désigner  les  êtres  animés  en  gé- 
néral ,  le  terme  de  nul  ares  s'emploie  en  français  à  peu 
près  dans  le  même  sens.  Ce  qui  rend,  selon  nous,  la  leçon 
de  naturarum  incontestable,  c'est  la  phrase  suivante 

qu'on  lit  un  peu  [ilus  loin  :  »  cpiomodo conservabitur, 

ut  simile  sit  omnium  nalurale  illud  nltimum,  de  quo 
qu;erilu!?  tum  enim  esset  simile,  si  in  ceteris  quoque 
naturis  id  cuique  csset  uUimuin,  quod  in  quoque  excel- 
leret. 

XIV.  VI  HeriUiis  eo'jnitinnem  amplexarenlur.  lié- 
rille  de  Carthage,  qui  met  le  souverain  bien  dans  la 
science. 

XA'I.  Quodeumque  in  mentrm  inciderel.  Ariston,  et 
(]uelques  Stoïciens  prétendaient  qu'il  n'y  avait  pas  de 
lègles  à  donner  pour  le  choix  des  choses  et  la  conduite 
des  actions  ;  (pie  le  sage  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  suivie  ses  inspirations,  et  de  se  conformer  aux  occur- 
rences. Sext.  Emp.  exprime  ainsi  ce  principe  :  -  oO  ç'jci-z.r, 
Ti;  •^uz-vxi  iiéfwi  Ttap'  'i-f^i  7rp(iy.pi'7i; ,  xiTot  T.iy.'j-i%<7\i 
Se  liàr/.ov.  ..  Sénèque  dit  aussi  :  «  Qui  constitulionem 
sunimi  boni  bene  intellexeiit  et  didicerit ,  qiiid  in  qiiaque 
re  faciendum  sit,  sibi  facile  ipsum  pra^cipere.  »  Ep.  94 ,  2. 
XVIII.  nie  sorites,  quo  nihil  puiatis  esse  vitiosius. 
Ce  n'était  évidemment  pas  ce  sorite  que  les  Stoïciens  trou, 
voient  vicieux ,  mais  le  sorite  en  général,  comme  forme 


principe  par  la  conséquence. 

XXVI.  M.  Piso  fumiliaris  noster.  I.e  Pison  dont  il 
est  parlé,  c^tle  même  que  Cicéron  introduit  dans  le  v'  li- 
vre ,  et  auquel  il  fait  exposer  l'opinion  des  .académiciens  et 
des  Péripatéticiens  sur  les  vrais  biens  et  les  vrais  maux. 
Il  ('tait  pelit-lils  de  Cn.  l'i.sou ,  celui  qui  fut  surnommé 
l'iso  Fruyi.  R.  V. 

XXVII.  Ifœc  mfi'jdli  illi,  nos  admirabilia.  Ce  sonl 
ces  paradoxes  que  Cicéron  a  dévelop|)és  dans  un  traité 
que  nous  avons  joint  à  ses  ouvrages  de  rhétorique.  Il  est 
évident  par  ce  passage  que  notre  auteur  ne  pouvait  pas 
prendre  au  sérieux  ces  paradoxes.  Heu  avait  fait  le  sujet 
d'un  exercice  oratoire,  ou  plutôt  déclamatoire. 

XXVIII.  L.  Tnhulum  fuisse.  C'est  de  ce  L.  Tulmius 
que  Cicéron  disait  dans  le  second  livre  :  •>  .An  tu  me  deL. 
■fubulo  putasdicere?  (pii,  quum  prœtor...  Voyez  aussi  rfe 
Xal.  Deor.  i,  13,  m,  30. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

I.  In  eo  gymnaslo,  quod  Ptolemœium..  Gymnase 
en  grec,  se  dit  également  et  des  lieux  destinés  pour  les 
exercices  publicsdela  jeunesse,  et  de  ceux  où  enseignaient 
les  philosophes.  Le  lieu  dont  parle  Cicéron  ne  servait 
qu'aux  réunions  des  philosophes  et  de  leurs  disciples;  et 
on  l'appelait  du  nomde  Plolémée  ,  parce  que  c'était  un  Pto- 
lemée,  roi  d'Egypte,  qui  l'avait  fait  bâtir.  R.  D. 

Con/iceremns  in  Academia.  L'Académie  était  un 
lieu  hors  d'Athènes,  planté  de  plusieurs  rangées  d'arbres. 
On  prétend  que  Platon  y  était  né  ;  et  c'est  là  qu'il  avait 
coutume  d'enseigner  sa  doctrine,  qui,  prenant  sa  dénomi- 
nation du  lieu  même,  fut  appelée  l'Académie. 

Hostiliam  dico.  Palais  élevé  par  Tullius  Hostilius, 
et  où  le  sénat  se  rassembla  jusqu'à  la  mort  de  Scipion 
l'Africain.  Celte  cour  Hoslilie  fut  brûlée  en  701 ,  lors  des 
funérailles  de  Clodius ,  et  rebâtie  bien  plus  magnifique  en 
Acrtu  d'un  décret  du  sénat  et  par  les  soins  deFauslus, 
fils  de  Sylla. 

Coloneus  ille  locus.  Ce  lieu  qui  était  proche  d'.\- 
Ihènes ,  s'appelait  Colone  ;  et  Sophocle  y  composa  la  se- 
conde tragédie  d'Œdipe ,  qu'il  appela  l'Œdipe  à  Colone , 
parce  que  ce  fut  là  qu'Œdipe  mourut.  R.  D.  —  Quintus 
îrère  de  Cicéron  avait  composé  des  tragédies. 

Cum  Pliœdro,  quem  unice,...  Phèdre,  philosophe 
épicurien ,  dont  Cicéron  parle  le  premier  dans  ses  lettres 
ad  Fam.  xiii,  i;  et  dans  le  Iraité  de  Ratura  licorum , 
II,  SS- 
II. Me....  Melapontum  venis.te.  Métajionle,  ville 
bàlie  autrefois  par  les  Pyliens  dans  le  golfe  de  Tarentc, 
après  la  guerre  de  Troie.  Elle  fut  ensuite  ruinée  par  les 
Samnites;  et  dans  la  place  où  elle  avait  élé  bâtie,  il  n'y 
a  plus  maintenant  qu'une  vieille  tour  qu'on  appelle  Torre 
di  Mare.  K.  U.  —  Nous  lisons  dans  Justin,  xx,  4  : 
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n  Pythagoras  auleiii  ([uum  annos  x\  Crolona;  egisscl ,  Me- 
tapoiitiim  migravil,  ibiciue  ilecessit.  » 

II.  nia  movcor  cxcàra.  On  donnait  \c  mm  d'excdrœ 
ù  (les  hémicycles,  qui  étaient  on  nuMne  temps  îles 
espèces  d'ampliitliéàtrcs.  .1  Constituuntnr  in  porticiJMis 
exedrae  spatiosa; ,  habentcs  seiles  ,  in  ipiibns  philosoplii , 
ihetores,  ieliixnii|ue,  qui  studiis  deleclantur,  sedenles 
disputare  possint.  «  Vilruv.  T,  11. 

III.  Spctisii>inis,  Xcnocratcs.  Aristoto  avait  acheté  les 
ouvrages  très-peu  nombreux  de  Speusippe ,  trois  talents , 
c'est-à-dire  seize  mille  deux  cents  francs.  —  Xénocrate  de 
Clialcédoine  composa,  à  la  prière  d'Alexandre,  un  traité 
de  l'Art  de  régmr. 

Staseam  netipolitanum .  Voici  ce  qu'en  dit  Cicé- 
ron  dans  le  de  Oratore  ,  1,  23  :  «  Kstenim  apud  !\I.  Pi- 
sonem  adolescentern  jam  liuic  studio  dcdituni ,  sunnno 
liominem  ingenio ,  nostrique  cupidissimum ,  peripateticus 
Staseas,  liomo  nobis  sane  familiaris,  et,  ut  inter  bouli- 
nes peritos  constaie  video,  in  illo  suo  génère  omnium 
[irinccps.  » 

Fralrem  ejus  Aris/iun.  Cicéroii  parle  encore  d'A- 
risle  dans  les  Ac:iili'iiiiques,  1,  3;  11,  4  ;  les  Tusculanes, 
v,  8;  et  le  Brutus,  97. 

IV.  Hoc  nynpl i us  7'/ico/;Aco.s/!<s.I)iogèneLaërce  compte 
un  très-grand  nombre  d'ouvrages  politiques  de  la  main  de 
Tliéophiaste.  Cieéron semble  ici  plus  particulièrement  faire 
allusion  aux  Umcs  intitulés  IloXi-ixot  Tipô;  xoO;  xatpoû;. 

V.  Ejus  filhim  Nicomuclium.  11  est  certain  que  Mco- 
•naque  avait  composé  au  moins  quelques  livres  de  morale  ; 
mais  il  est  incontestable  que  les  livres  qui  portent  son  nom 
appartiennent  à  Aiistote  et  sont  même  l'un  des  plus  beaux 
fruits  de  son  génie. 

S/rnlo  pliijsicus  se.  voluil.  Diogéne  Laèrce  dit  que 
SIralon  l'iait  de  Lampsaqiie.  Il  fui  appelé  le  phiisicicn , 
pane  qu'il  s'adonna  principalement  à  l'élude  de  la  physi- 
que ,  quoiipie  Diogrne  rapporte  de  lui  quanliti'  de  titres  de 
livres  sur  la  miuale.  Il  fut  precepleiir  de  l'Ioléniée  l'bila- 

delplie Lycon  élail  de  l.iTroade  ;  il  succéda  àStraton,  et 

avant  pendant  (piarante  ans  tenu  l'écoledss  Péripatélicieiis, 
il  mourut  de  la  goutte  à  74  ans. 

Vil.  Ne  si  etiaia  evilare  pnssel.  C'est  un  passage  dont 
la  lettre  a  beaucoup  embariassi'  les  traducteurs  et  les  cri- 
tiiiues.  Nous  croyons  que  le  sens  indiipié'  par  Orelli,  est  évi- 
dent :  «  Negativa  seulentia  recpiirilur,  ut  supra,  aul  non 
doleiidi ,  cliiim  si  id  nssei/ui  iirqucns,  et  boc  loco  bis 
scilicet  ;  etiam  si  evilari  non  posset  dolor.  » 

VIIT.  Quoiii(nii  ir/i/ur  et  de  rnluplale.  Cieéron  oublie 
eu  cet  endroit  que  c'est  Pisiui  ipi'il  fait  parler,  lequel  à 
Athènes  ne  doit  pas  savoir  ce  qui  s'est  dit  ni  entre  Cieeron 
et  'rorqiiatns  auprès  de  ('unies,  nieiilre  C'iccron  l'tCalouù 
'l'uscnbiiii  :  et  qui  doit  encore  moins  fonder  la-dessus  l'ius 
truction  qu'il  donne  a  l.nciiis,  ipii  ni'  pouvait  vu  avoir  au- 
cune cminaissance.  li.  1).  L'inadverlanie  paraiira  même 
plus  singulière,  si  l'on  songe  que  dans  l'ordre  des  dates, 
ce  dialogue  est  bien  antérieur  au  premier  (Note  empruntée 
il  M.  l.cclerc.) 

X.  Ut  ilh' apud  ï'c;'c»/(H«i.  Dans  rileautoii.  aet.  1, 
fien.  1,  v.  îi,). 


XI.  Aoii  refwjiat.  Vers  d'Eunius. 

Configebat  tardiis.  Vers  d'Atlius. 

XIII.  yiHiHiam....  dalamprosale.  Ce  mot  estdeCliry- 
sijipe  le  stoïcien. 

XVIII.  Ut  gtiœdam  Homeri,  sic  ipsum  istum  locum. 
La  traduction  de  ce  passage  de  l'Odyssée  (xii ,  184)  est  de 
Cieéron;  et  il  oublie  encore  ici  que  ce  n'est  pas  lui  qui 
parle,  mais  Pison.  R.  D. 

Voici  la  traduction  en  vers  de  Régnier  Desmarais  : 

«  Venez  vers  nous,  Ulysse,  exemple  de  sagesse; 

Venez  vers  nous,  la  gloire  et  l'honneur  de  la  Grèce; 

Veni'Z  prêter  l'oreille  à  nos  savants  conceils  : 

Nul  jamais,  avant  vous,  n'a  sillonné  ces  mers. 

Que  de  notre  savante  et  divine  harmonie. 

Il  n'ait  voulu  goùler  la  douceur  infinie; 

Et  qu'instruit  et  cliarnie  par  nos  doctes  chansons. 

Il  n'en  ait  remporté  d'admirables  leçons. 

Nous  chantons  les  combats  et  les  malheurs  de  Troie, 

Que  le  ciel  par  les  Grecs  mit  aux  Uammes  en  proie; 

Et  tout  ce  qui  se  fait  sous  la  voule  des  cieux, 

Nos  chants  le  font  connaître  aux  mortels  curieux.  « 

XIX.  Princeps  hujus  civilalis  P/ialereus  Demetriits. 
Démétrius  de  Pbalère  gouverna  Athènes  pejidant  dix  ans- 
il  y  lit  plusieurs  bciiux  règlements,  et  y  bit  honoré  de  trois 
cent  soixante  statues  de  bronze.  M;ns  ayant  été  ensuite 
chassé  par  la  brigue  de  ses  ennemis.il  se  retira  à  .\le\andrie 
sous  Plolémée  Soter,  sous  le  lils  duquel  il  mourut  de  la 
piqûre  d'un  aspic.  R.  D. 

XXI.  l'rœclare  enim  Plato.  Voiei  le  pas.sage  de 
Platon  :  «  ç()ovr,(jiv  Se  xai  àXrfiiXi  Sô^a;  pïêscirjOv,  eÙT^xU 
ÔTtp  xai  Tipà;  to  x^i?°^i  iiaçizyvino.  «  Traité  des  Lois ,  11. 

XXII.  Freijellum  prodilorem.  l'régelles  était  une 
ville  des  Volsques,  qui,  .s'ctant  révoltée  contre  les  Romains, 
futruinéepar  eiix;etPulliis  Nnniilor,  quiétaitde  l'ri'Liclles, 
fut  celui  qui,  trahissant  sa  patrie,  leur  en  facihta  les 
moyens.  R.  I). 

Ereehllicî  filia.t.  Érechtée  fut  le  sixième  roi  d'Athè- 
nes, et  prédécesseur  de  Cécrops.  Ou  dit  que  pour  apaiser 
la  peste  ,  qui  faisait  de  grands  ravages  à  Athènes,  il  im- 
mola se.s  tilles  il  Proserpine,  et  qu'elles-mêmes  s'olïiirent 
volontairenient  pour  être  sacriliées.  R.  D.  —  Nous  avons 
déjii  rencontré  le  nom  de  Tubulus  dans  le  .second  et  le  qua- 
trième livre. 

,XXIV.  ril>eriii(i  deeursij.  C'était  une  fêle  ipie  les  Ro- 
mains célébraient  tous  les  ans  eu  l'Iiamieiir  de  l,i  i'orluue. 

XXVI.  Vtrumdiscereea  miiris.  Raillei  ie  délicate  ipic 
(iei'idn  fait  ici  conije  lui-même,  et  qu'il  met  d.ins  la  bon- 
clie  de  Pison  ;  parce  ipie  Cieéron  était  attaché  i  la  nom  elle 
Ai-idemie  qui  faisait  profession  d'esaininer  toutes  choses 
et  de  ne  décider  de  rien.  R.  D. 

Itniteiit  enim  et  bene  longam.  Allusion  aux  livres 
académiipies. 

X\X.  M.  Crnssn.  Prêteur  en  Cii.S,  aïeul  du  Iriimnir. 
Suivant  Pline,  il  ne  rit  pas  même  une  seule  fois  (l.aiis  sa 
vie. 

XX\I.  llle  Diomjsius  Jlurjitimus.  Sur  cette  sorte 
d'apostasie  de  Uenys,  voyez  les  .Vcadémiq.  11 ,  11. 
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TUSCULANES. 


PREFACE 

DE  L'ABBÉ  D'OLIVET  ■. 


J'avais  résolu  de  ne  pas  touelier  aux  quatre  der- 
nières Tusoulaïu'S  :  mais  la  lieauté  de  la  première 
ayant  fait  désirer  roiivra^e  complet,  je  me  suis 
prêté  à  ce  nouveau  travail ,  et  d'autant  plus  volon- 
, tiers,  que  M.  le  président  Bouhier  a  bien  voulu 
le  partager  avec  moi. 

On  sera,  sans  doute,  charmé  de  voir  Cicéron 
entre  les  mains  d'un  traducteur  aussi  digne  de  lui, 
que  Cicéron  lui-même  était  digne  d'avoir  pour  tra- 
ducteur un  savant  du  premier  ordre.  Car  enfin, 
quelque  raison  que  j'aie  personnellement  de  lais- 
ser le  monde  dans  l'erreur  où  il  est  à  l'égard  de  la 
traduction,  j'aurai  le  courage  d'avancer  que  c'est 
un  genre  d'écrire,  dont  la  difficulté  ne  saurait  être 
mesurée  que  par  ceux  qui  sont  capables  de  la  vain- 
cre. Permis  h  nos  Colins  de  traduire  Bavius,  parce 
que  les  productions  de  Bavius,  si  nous  les  avions, 
se  trouveraient  au  niveau  de  leur  génie.  Mais  les 
siècles  qui  ont  suivi  les  beaux  jours  d'Athènes  et 
de  Rome,  n'ont  guère  conservé  que  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  précieux;  et  nécessairement  il  faut  entre 
l'auteur  et  le  traducteur,  une  certaine  proportion 
de  mérite. 

Par  ce  principe,  qui  paraîtra  solide,  je  rends 
justice  à  M.  le  président  Bouhier,  mais  je  me  con- 
damne visiblement.  Ai-je  bien  pu,  sans  une  témé- 
rité inexcusable,  essayer  de  rendre  Cicéron  et  Dé- 
mosthène?  Je  n'ai  rien  à  dire  pour  ma  défense,  si 
ce  n'est  que  j'ai  été  traducteur  comme  on  est 
poète ,  parce  qu'il  faut  céder  à  un  ascendant  secret , 
qui  ne  nous  permet  pas  de  fuir  le  danger,  même  en 
nous  le  faisant  voir.  Une  très-vive  admiration  pour 
quelques-uns  des  anciens  s'empara  de  moi  dès 
l'enfance;  aussitôt  elle  devint  l'âme  de  mes  étu- 
des; c'est  elle  qui  a  disposé  de  mon  loisir;  je  lui 
dois  toutes  les  délices  que  je  puis  avoir  goûtées 
dans  le  cours  de  ma  vie;  comment  me  serais-je  dé- 
lié des  pièges  qu'elle  me  tendait.'  Une  admiration 
si  constante  vient  à  bout  d'inspirer  des  entreprises 


•  En  réimprinianl  la  traduction  de  d'Olivet  et  de  Bouliier, 
nous  nous  sommes  réser^ê,  dans  des  notes  détactièes,  soit 
de  supptéer  aux  omissions  volontairement  commises  par  les 
Ir.iducteurs,  par  des  scrupules  qui  peuvent  aujourd'hui  pa- 
raître excessifs,  soit  de  donner  la  traduction  de  tous  les 
passages  qu'une  saine  philologie  a  modiliés.  Nous  n'avons 
pas  du  même,  pour  conserver  un  l)on  ouvrage,  rester,  quant 
au  texte  des  Tusculanes ,  en  arriére  de  la  science. 


trop  hardies  :  et  quelquefois,  je  l'avoue,  elle  a  le 
pouvoir  de  les  faciliter.  Oui,  j'ai  quelquefois 
éprouvé  qu'elle  savait  produire  dans  l'esprit  du 
traducteur  une  sorte  d'ivresse,  qui,  sans  avoir  le 
mérite  de  l'enthousiasme,  ne  laisse  pas  d'en  tenir 
lieu. 

Pour  revenir  donc  aux  Tusculanes,  puisque  au- 
jourd'hui nous  les  donnons  toutes  les  cinq,  il  est 
nécessaire  d'en  marquer  ici  la  liaison.  Car,  quoique 
détachées,  et  prises  chacune  à  part,  ce  soient  au- 
tant de  questions  indépendantes  les  unes  des  au- 
tres; il  n'en  est  pas  moins  vrai,  que  les  cinq  en- 
semble forment  un  corps  des  mieux  construits. 
Unité  dans  le  dessein,  justesse  dans  la  division, 
variété  dans  les  matières,  voilà,  si  je  ne  me  trompe, 
tout  ce  qui  peut  concourir  à  la  perfection  d'un 
ouvrage ,  quant  au  fonds  :  et  j'ai  peine  à  croire 
qu'il  y  ait  dans  les  écrits,  ou  anciens,  ou  moder- 
nes ,  quelque  autre  plan  mieux  imaginé ,  plus  ré- 
gulier, que  celui  des  Tusculanes. 

Quel  a  été  le  but  de  Cicéron?  C'est  de  faire  bien 
coniprendre  a  l'honnne ,  qu'il  ne  tient  qu'a  lui  d'être 
heureux.  Un  sentiment  confus  et  aveugle  se  sou- 
lève d'abord  contre  cette  proposition.  Mais  quelle 
obligation  n'aurai-je  pas  à  un  auteur,  qui  pourra 
réussir  à  m'en  convaincre?  Je  veux  être  heureux  : 
toutes  mes  vues,  tous  mes  désirs  se  portent  là  : 
cet  instinct,  à  chaque  instant  dénia  vie,  me  parle  : 
je  puis  renoncer  à  tout,  excepté  à  l'envie  d'être 
heureux  :  cependant  je  ne  le  suis  point  :  dois-je 
m'en  prendre  à  la  nature,  ou  à  moi  ? 

Pour  me  décider  là-dessus,  il  faut  que  je  rentre 
en  moi-même,  et  que  j'examine  au  vrai  ce  que  je 
suis.  Hélas  !  que  suis-je?  Un  animal  destiné  à  mou- 
rir tôt  ou  tard.  Avant  que  d'arriver  à  ce  dernier 
terme,  je  puis,  et  à  tout  moment,  me  voir  aux 
prises  avec  la  douleur.  Je  puis,  et  à  tout  moment, 
recevoir  des  sujets  d'affliction.  J'ai  dans  mon  cœur 
le  poison  le  plus  funeste ,  une  source  intarissable 
de  passions.  Mais  en  même  temps ,  pour  combattre 
les  divers  ennemis  de  mon  repos,  j'ai  une  raison, 
qui  m'éclaire  sur  ce  qui  est  bien  ou  mal  ;  qui  me 
fait  sentir  que  je  suis  né  pour  aimer  et  pour  pra- 
tiquer le  bien;  qui,  par  rapport  aux  maux  dont  je 
me  plains,  corrige  l'erreur  de  mes  sens;  et  qui 
enlin  ,  si  je  suis  docile  à  ses  lois ,  me  répond  de  ma 
félicité. 

Voilà  ce  qu'embrassent  nos  cinq  Tusculanes. 
Dans  la  première,  Cicéron  se  propose  de  nous  ras- 
surer contre  les  frayeurs  de  la  mort.  Dans  la  se- 
conde, il  nous  enseigne  par  quels  motifs  nous  de- 
vons patiemment  supporter  les  douleurs  corporelles. 
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Dans  la  troisième,  comment  on  peut  se  mettre 
au-dessus  (les  événements  capables  de  nous  affliger. 
Uans  la  quatrième,  qu'il  nous  faut  vaincre  nos 
passions.  Et  dans  la  cinquième ,  que  pour  être  par- 
faitement heureux,  nous  n'avons  qu'à  être  ver- 
tueux, c'est-à-dire,  raisormables. 

A  l'égard  de  la  première,  comme  les  opinions 
sur  la  nature  de  l'âme  étaient  fort  différentes,  et 
assez  peu  débrouillées  parmi  les  anciens,  on  voit 
que  Cicéron,  après  les  avoir  exposées  toutes  en  dé- 
tail, penche  absolument  pour  celle  de  l'Iiérécyde 
et  de  Platon,  qui  tenaient  l'immortalité  de  l'ùme. 
Dans  les  quatre  autres  Tusculanes,  il  donne  pres- 
que toujours  la  préférence  aux  Stoïciens.  Un  vrai 
Académicien,  et  honnête  homme,  tel  qu'était  Ci- 
céron, n'était  donc  pas,  comme  quelques  auteurs 
l'ont  pensé  trop  légèrement,  un  homme  qui  ne  crût 
rien.  C'était  un  philosophe,  qui ,  ne  déférant  à  la 
simple  autorité  d'aucune  secte  en  particulier,  se 
réservait  le  droit  d'examiner  le  pour  et  le  contre 
de  toutes  les  opinions,  et  n'usait  de  cette  liberté, 
que  pour  s'attacher  à  ce  qu'il  jugeait  le  moins  dou- 
teux, et  le  plus  sain. 

.le  ne  sais,  au  reste,  comment  un  ouvrage  aussi 
intéressant,  et  aussi  instructif  que  celui-ci,  avait 
presque  manqué  de  traducteur  jusqu'à  présent  : 
tandis  qu'au  contraire  le  traité  des  Offices  a  été 
traduit  une  infinité  de  fois.  A-t-on  cru  qu'il  était 
plus  utile  à  l'homme  de  connaître  ses  devoirs  à  l'é- 
gard de  la  société,  que  de  savoir  bien  vivre  avec 
lui-même?  Si  cela  est,  on  s'est  trompé.  Quelque 
besoin  que  nous  ayons  d'avoir  la  paix  avec  les  au- 
tres, il  nous  importe  encore  plus  de  n'être  pas  en 
guerre  avec  nous.  Les  troubles  de  l'âme  sont  le 
plus  terrible  fléau  de  l'humanité.  Et  d'ailleurs,  si 
tout  particulier  travaille  a  être  sage,  n'est-ce  pas 
le  plus  silr  moyen  d'affermir  la  félicité  publi(|ue.' 
Un  bon  philosQphe  est  nécessairement  un  bon  ci- 
toyen. 

Peut-être  aussi  que  ce  qui  a  refroidi  le  zèle  des 
traducteurs,  c'est  la  crainte  qu'ils  ont  eue  de  ne 
pouvoir  donner  un  air  français  à  la  scolastique 
des  Stoïciens.  .l'avoue  qu'en  effet  la  troisième  et 
la  quatrième Tusculane pèchent  un  peu  parla.  Mais 
qu'y  faire?  Toutes  les  écoles,  dans  tous  les  temps, 
n'ont-elles  pas  eu  la  folie  d'aimer  à  quintessencier 
leurs  idées,  et  à  se  faire  un  jargon?  Uien  de  plus 
aisé,  cependant,  que  d'employer  toujours  des  ter- 
mes communs,  si  l'on  ne  voulait  jamais  dire  cpie 
des  choses  sensées.  Au  moins  est-on  redevable  à 
Cicéron  d'avoir  humanisé  ce  langage,  autant  qu'il 
l'a  pu. 

Que  les  épines  du  l'ortiipie  fassent  peur  aux 
ignorants,  à  la  bonne  hein-e.  .le  pardonnerai  même 
aux  savants  de  ne  point  lire  nos  versions.  Mais  de 
là  conclurait-on,  comme  Varron,  cju'il  ne  fallait 
donc  point  nous  engager  dans  un  travail  inutile, 
et  aux  savants,  parce  qu'ils  l'auraient  dédaigné; 


et  aux  ignorants,  parce  qu'ils  n'y  auraient  rien 
compris?  J'amie  mieux  la  pensée  de  cet  autre  Ro- 
main, qui  ne  voulait  pour  ses  lecteurs,  disait-il, 
ni  des  savants,  ni  des  ignorants;  parce  que  les  uns 
étaient  trop  habiles  pour  lui,  et  les  autres  ne  l'é- 
taient point  assez.  Il  reste  donc  une  troisième 
classe  de  lecteurs  :  et  ce  qui  la  compose,  c'est 
précisément  le  plus  grand  nombre  des  honnêtes 
gens.  Pour  qui  prendre  la  peine  de  traduire,  si  ce 
n'est  pour  eux  ? 

Je  ne  trouve  plus  qu'une  objection  à  faire  contre 
les  Tusculanes;  mais  la  plus  spécieuse  de  toutes, 
quoique  la  moins  solide.  Quelques  personnes ,  dont 
la  religion  est  plus  sincère  qu'éclairée,  ne  goiltent 
pas  des  traductions,  où,  de  loin  à  loin,  elles  voient 
des  principes  contraires  à  ceux  du  christianisme. 
Mais,  à  parler  sérieusement,  peut-on  s'étonner  que 
les  anciens  philosophes  n'aient  pas  été  chrétiens, 
dans  les  points  qui  dépendent  absolument  de  la 
Foi  divine?  Un  juste  sujet  d'étonnement,  c'est  que 
si  peu  de  chrétiens  soient  philoso|)hes,  dans  les 
points  qui  ne  passent  pas  les  forces  de  la  raison 
humaine.  Rougissons  de  ne  pas  conformer  notre 
conduite  à  des  vérités  connues  de  tous  les  temps  : 
et  n'allons  pas  follement  chercher  des  sujets  de 
scandale  dans  ce  tas  d'opinions  étranges,  qui  sont 
venues  avant  les  vérités  révélées. 

Tous  les  jours  nos  plus  saints  missionnaires  ne 
donnent-ils  pas  des  relations,  oii  ils  exposent  les 
absurdités  impies,  qui  ont  cours  parmi  les  idolâ- 
tres? Or,  qu'une  rêverie  parte  d'un  Stoïcien,  ou 
d'un  Talapoin,  que  nous  importe?  Aux  yeux  de 
l'esprit,  deux  mille  ans  et  deux  mille  lieues  font 
le  même  effet. 

Rien,  ce  me  semble,  n'est  plus  digne  d'un  homme 
sage,  que  d'étudier  historiquement  les  opinions 
humaines.  Par  là  du  moins  on  apprend  à  ne  point 
abonder  en  son  sens,  puisiju'on  voit  les  plus  rares 
génies  donner  dans  des  travers.  Aucun  des  philo- 
sophes grecs  n'en  fut  exempt.  Mais  en  même 
temps,  combien  ne  leur  doit-on  pas  de  leçons  uti- 
les à  la  société,  et  (pii  sont  allées  insensiblement 
à  rextir(>ation  de  la  barbarie?  tiicéron  en  a  f,\it  un 
choix;  il  les  a  mises  dans  leur  plus  beau  join";  et 
sans  doute  il  mérite,  n'eilt-il  composé  que  ses 
Tusculanes,  de  marcher  à  la  tête  des  anciens  qui 
ont  le  mieux  servi  la  raison. 

Que  ceux  (pii  prendraient  cet  éloge  pour  l'hoiii- 
njage  servile  d'un  traducteur,  consultent  le  docic 
Krasme.  .le  sais  qu'il  va  trop  loin,  et  ipie  la  Sor- 
honne  le  désavouerait  sur  la  canonisation  de  Cicé- 
ron. Peut-être  aussi  ne  doit-on  pas  prendre  à  la 
lettre  ce  qu'il  en  dit,  et  que  c'est  seulement  une 
manière  figurée  de  faire  mieux  entendre  jusqu'où 
il  pousse  son  estime  pour  cet  auteur.  Quni  qu'il 
en  soit,  le  morceau  est  curieux,  et  sera  d'autant 
plus  naturellement  placé  ici,  que  c'est  sa  préface 
sur  les  Tusculanes. 
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SEMIMKNT  D'ÉRASME 


SENTIMENT  D'ÉRASME 

SUR  CICÉRON. 


Jean  Frobon,  Libraire,  voulant  donner  une  nouvelle 
édition  des  Tuscnlancs  de  Cicéron,  et  lu'ajant  prie  de 
tâchera  la  rendre  plus  parfaite  que  les  précédentes ,  je 
m'y  suis  porté  d'autant  plus  vnlontiers,  que  depuis  plu- 
sieurs années  j'avais  prescpie  rompu  tout  commerce  avec 
les  belles  lettres.  Pour  ceki,  j'uit  (ail  conférer  ensend)le 
diverses  copies  de  cet  ouvnij;e  ,  el  me  suis  réservé  la  li- 
berté de  choisir  entre  les  variantes.  .Je  l'ai  revu  avec  soin 
d'un  bout  il  l'autre.  J'ai  rétabli  selon  les  ré^jles  de  la  ver- 
sification les  passades  des  poètes  «rccs  ou  latins ,  que  Ci- 
céron ,  à  l'exemple  de  Platon  et  d' Aristole ,  insère  dans  son 
discours  :  et  si  abondannni'nt ,  qu'il  peut  y  avoir  de  quoi 
fatiguer  ses  lecteurs.  Où  j'ai  trouvé  des  variardes;  si  l'une 
m'a  paru  la  seule  lioiuie ,  je  m'y  suis  tenu  ;  et  si  j'ai  ba- 
lancé sur  le  choix,  j'ai  conservé  les  deux  leçons,  l'une 
dans  le  texte  ,  l'autre  à  la  marge.  J'ai  fait  aussi  quelques 
corrections  de  mon  chef,  et  sans  être  guidé  par  les  ma- 
nuscrits, mais  en  petit  nombre  ,  el  seulement  dans  les  en- 
droits où  la  chose  devait  paraître  incontestable  aux  gens 
du  métier.  J'ai  donné  eulin  quebpies  éclaircissements  sur 
le  texte.  C'est  nn  travail  de  deux  ou  trois  jours  ,  que  j'ai 
été  obligé  de  prendre  sur  mes  études  ordinaires,  qui  ont 
pour  objet  l'avancement  de  la  Religion.  Mais  bien  loin  d'y 
avoir  regret,  je  me  propose  au  contraire  de  renouer,  si 
j'en  suis  le  maître,  avec  mes  bons  amis  d'autrefois,  et  de 
passer  encore  quelcjnes  mois  de  ma  vie  avec  eux.  J'entends 
avec   les  auteurs  de  la   belle  antiquité.  Tant  j'ai  senti 
qu'une   nouvelle  lecture  des  Tuscidanes  me  faisait  de 
bien  :  non-seulement  parce  qu'elle  servait  à  dérouiller 
mon  style ,  qui  est  chose  que  je  ne  laisse  pas  de  compter 
pour  un   avantage  :  mais  surtout,  et  à  bien  plus  forte 
raison ,  parce  qu'elle  me  portait  à  répiimer  et  à  vaincre 
mes  passions.  Eli  1  combien  de  fois ,  au  milieu  de  ma  lec- 
ture ,  me  suis-je  indigné  contre  ces  sols ,  qui  disent  que  si 
vous  ôtez  à  Cicéron  un  fastueux  étalage  de  paroles ,  il  ne 
lui  reste  rien  de  beau  ?  Quelles  preuves  n'a-t-on  pas  dans 
ses  ouvrages,  qu'il  possédait  tout  ce  que  les  plus  savants 
des  Grecs  avaient  écrit  sur  la  nécessité  de  bien  vivre  ?  Quel 
choix,  quelle  abondancede  maximesles  plas  saines  et  les  plus 
saintes  ?  Q\ielle  connaissance  de  l'histoire,  soit  ancienne,  soit 
moderne?  .Mais  quelle  élévation  d'idées  sur  la  vraie  félicité 
de  l'homme?  On  voit  à  sa  manière  de  penser  là-dessus, 
que  sa  vie  était  conforme  à  sa  doctrine.  Quand  il  a  traité 
de  ces  matières  abstraites,  qui  ne  sont  nullement  à  la  por- 
tée du  vulgaire,  et  qui  même,  s'il  en  avait  cru  plusieurs 
de  ses  contemporains,  ne  pouvaient  s'expliquer  en  langue 
latine;  quelle  netteté,  quelle  clarté,  quelle  facilité,  cpielle 
variété,  enfm  quel  enjouement?  Jusqu'au  temps  de  So- 
ciale, la  philosophie  se  bornait  à  la  physique  :  et  ce  fut 
lui,  dit-on,  qui  le  premier,  en  la  prenant  du  côté  de  la 
morale ,  lui  donna  entrée  dans  les  maisons  des  particuliers. 
Platon  et  Aristote  tAchèrent  de  l'introduire  dans  les  cours 
des  rois ,  et  dans  les  tribunaux  des  magistrats.  Pour  ce 
qui  est  de  Cicéron  ,  il  a  fait ,  selon  moi ,  monter  la  plùlo- 
sophie  sur  le  théâtre,  et  il  lui  a  enseigné  à  parler  si  clai- 
rement ,  que  le  parterre  même  se  trouve  en  état  de  l'en- 
tendre, et  de  lui  applaudir.  Tant  d'ou\Tages  qu'il  nous  a 
laissés  sur  ces  importantes  matières ,  il  les  composa  dans 
les  temps  les  plus  orageux  de  sarépublicpie,  et  quelques- 
uns  même  après  que  toute  espéranre  fut  perdue.  Tandis 
donc  que  nous  voyous  des  piiiens  faire  un  si  bon  usage 
d'un  triste  loisir,  et  au  lieu  de  chercher  à  se  distraire  par 
des  plaisirs  frivoles ,  mettie  leur  consolation  dans  les  saints 
préceptes  de  la  philosophie  :  comment  nous  aujourd'hui 


n'avonsnons  pas  honte  de  nos  vaine*  conversation»,  et 
<le  nos  longs  repas?  Je  ne  .sais  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit 
des  autres  :  mais  pour  moi  personnellement,  j'avoue  que 
je  ne  lis  point  Cicéron,  sa  morale  surtout,  sans  être  frappe 
jus(|u'au  iKiint  de  croire  qu'il  y  avait  du  divin  dans  l'âme 
d'où  (es  productions  nous  sont   venues.  IMiis  je  pense 
coudiien  ast  au-dessus  des  idées  humaines  la  bonté  de 
Dieu,  cette  bonté  immense,  à  laquelle  certaines  gens, 
qui  sans  doute  la  meturenl  à  la  petitesse  de  leur  esprit, 
veulent  donner  des  bornes  trop  étroites  ;  plus  j'aime  à  me 
confirmer  dans  l'opinion  que  j'ai  de  ce  sage  Romain.  Oit 
est  maintenant  son  âme?  C'est  sur  quoi  aucun  lionuue, 
peutélre,  ne  saurait  prononcer.  Je  ne  m'éloignerais  pas 
iieaueoup,  je  l'avoue,  du  sentiment  de  ceux  i|ui  voudraient 
le  croire  liemeux  dans  le  ciel.  On  ne  peut  effectivement 
nier  qu'il  n'ait  rru  l'existence  d'un  être  suprémi',  infini- 
ment grand,  et  inliniment  bon.  Quant  àrinioiortalilé  de 
lime,  quant  aux  peines  et  aux  ré^conipenses  de  la  vie  fu- 
ture ,  ses  écrilii  font  assez  voir  ce  qu'il  pensait.  On  y  dé- 
couvie  la  conscience  du  monde  la  plus  droite  et  la  plus 
l)ure.  Au  déiaut  même  de  ses  autres  ouvrages,  qui  sont 
en  si  grand  nombre,  il  noussuldrait  pour  le  connaître  à 
fond,  de  sa  lettre  à  Octavius,  écrite  dans  une  conjoncture 
où  sa  mort,  à  ce  qu'il  parait,  était  déjà  toute  conclue.  Si 
les  Juifs  avant  la  publication  de  l'Évangile,  pouvaient  se 
sauver  avec  une  foi  grossière  et  confuse  aux  choses  divi- 
nes ,  pourquoi  des  lumières  encore  moins  parfaites  n'au- 
ronl-eiies  pas  sufli  pour  sauver  un  païen,  a  qui  même  la 
loi  de  Moïse  étJiit  inconnue;   et  un  païen  surtout,  dont  la 
vie  a  été  non-seulement  innocente,  mais  sainte?  ïrè.s-|)€u 
de  Juifs,  avant  qu'ils  fussejit  éclairés  par  l'Évangile,  avaient 
une  notion  dislinele  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  :  ])lusieurs 
d'eux  ne  croyaient  point  la  résurrection  des  corps  :  nos 
pères  cependant  n'ont  pas  mis  leur  damnation  au  rang  des 
articles  décidés.  Que  dire  donc  d'un  païen ,  qui  a  cru  sim- 
plement que  Dieu  était  une  puissance ,  une  sagesse ,  ime 
bonté  sans  bornes  ;  et  que  par  les  moyens  qu'il  jugera  les 
plus  convenables,  il  saura  protéger  les  bons  et  punir  les 
méchants?  On  peut  m'objecter  que  Cicéron  a  commis  des 
péchés  :  mais  ni  Job  ni  Melchisédech  ne  furent ,  à  ce  que 
je  crois,  exempts  de  tache  durant  tout  le  cours  de  leur 
vie.  On  dira  qu'il  est  du  moins  inexcusable  d'avoir  sacrifié 
aux  idoles.  Je  veux  qu'il  l'ait  fait  :  ce  ne  fut  point  de  son 
propre  mouvement  :  ce  fut  par  déférence  pour  les  coutu- 
mes de  son  pays,  autorisées  par  des  lois  inviolables.  Car, 
du  reste,  il  savait  assez  par  l'Histoire  sacrée  d'Ennius, 
que  tout  ce  qui  se  débitait  de  leurs  Dieux,  était  pure  fic- 
tion. Mais,  ajoutcra-t-on,  il  devait  au  péril  même  de  sa 
vie  combattie  la   folie  du  peuple.  Eh!  les  apôtres  eux- 
mêmes  en  auiaient-ils  eu  le  courage,  avant  qu'ils  eussent 
reçu  l'Espiit  saint?  Il  serait  donc  bien  injuste  de  l'exiger 
de  Cicéron.  Mais  sur  cet  article,  laissons  chacun  pen- 
ser ce  qu'il  voudra.  Je  reviens  à  ces  esprits  grossiers , 
qui  ne  lui  trouvent  rien  de  grand,  rien  d'admirable,  que 
la  pompe  de  son  éiorulion.  Un  écrivain  si  plem  de  recher- 
ches, si  clair,  si  abondant,  et  qui  met  tant  d'âme  daas 
tout  ce  qu'il  dit,  pourrait-il  ne  paséire  vraiment  profond  ! 
Quel  est  celui  de  ses  lecteurs ,  qu'il  ne  renvoie  pas  avec 
un  cœur  plus  calme  1  Peut-on ,  accablé  de  tristesse,  pren- 
dre quelqu'un  de  ses  livres,  et  ne  sentir  pas  renaître  de  la 
gaieté?  Vous  ne  songez  pas  que  vous  faites  une  lecture; 
vous  croyez  que  ce  sont  choses  qui  se  passent  sous  vos 
yeux;  U  règne  dans  tous  ses  écrits  je  ne  sais  quel  enthou- 
siasme qui  s'empare  de  vous,  et  qui  fait  qu'en  le  lisant 
vous  croyez  qu'actuellement  celle  bouche  inconi|)arable 
vous  frappe  l'oreille.  Aussi  ne  vois-je  rien  de  plus  utile- 
ment inventé  que  l'art  de  former  des  caractères  qui  expri- 
ment la  parole,  rien  de  si  bien  imaginé  que  l'imprimerie. 
Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  plus  heureux,  que  de  pouvoir, 
toutes  les  fois  qu'il  en  prend  envie ,  converser  avec  les 
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plus  CInquents  pcrsoonages,  avec  les  plus  gens  de  bien 
qu'il  y  eut  jamais  :  et  connaître  aussi  [}aifaitenipnt  leur 
génie,  leurs  mœurs,  leurs  pensées,  leurs  inclinations, 
leur  conduite,  que  si  nous  avions  été  leurs  contemporains 
et  leurs  amis ,  nous  qui  sommes  venus  au  monde  tant  de 
siècles  après  eux?  Je  n'ai  jamais  mieux  compris  qu'aujour- 
d'hui,  combien  Quintilien  a  raison,  lorsqu'il  dit  :  Que 
d'avoir  commencé  à  prendre  beaucoup  de  goût  pour  Ci- 
céron,  c'est  être  déjà  bien  avancé.  Dans  mon  enlance,  je 
l'aimais  moins  que  Sénèque.  J'avais  vingt  ans,  que  je 
ne  pouvais  pas  eu  soutenir  une  lecture  un  peu  longue. 
Cependant  les  autres  auteurs  me  plaisaient  piestiue  tous. 
Je  ne  sais  si  j'ai  fait  du  progrès  en  vieillissant  :  mais  ce 
qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est.que  dans  le  temps  oii  les  belles-let- 
tres taisaient  ma  passion,  je  ne  fus  jamais  plus  charmé  de 
Cicéron ,  que  je  viens  de  l'être.  La  sainteté  de  ce  savant 
homme  m'a  ébloui,  autant  que  la  beauté  de  son  divin 
style.  Véritablement  il  m'a  touché  le  cœur,  et  je  m'en 
treuve  plus  vertueux.  J'exhorte  donc  la  jeunesse  à  bien 
lire  ses  ouvrages,  et  même  à  les  apprendre  par  c<eur.  Ce 
sera  un  temps  mieux  employé ,  qu'il  ne  l'est  à  la  lecture 
de  ces  misérables  livrets ,  où  l'on  ne  fait  que  s'acharner  à 
de'folles  disputes,  et  dont  aujourd'hui  tout  regorge  de 
toutes  [larts.  Pour  moi ,  quoique  la  vieillesse  me  gagne ,  je 
ne  rougirai  point  de  me  réconcilier  avec  mon  clier  Cicé- 
ron ,  que  j'avais  depuis.trop  longtemps  abandonné  ;  et  dès 
que  je  me  serai  débarrassé  de  ce  qui  m'occupe  à  présent , 
je  me  ferai  un  méiite  de  cultiver  encore  pendant  quelques 
mois  un  tel  ami. 


TUSCULANES. 

LIVRE  PREMIER. 


DE  L.\  MORT. 
Qu'elle  est  ii  mépriser. 

Quand  j'ai  vu  enfin,  qu'il  n'y  avait  presque  plus 
rien  à  faire  pour  moi,  ni  au  barreau,  ni  au  sé- 
nat, j"ai  suivi  vos  conseils,  Rrutus,  et  me  suis 
remis  à  une  sorte  d'étude ,  dont  le  goiit  m'était 
toujours  resté ,  mais  que  d'autres  soins  avaient 
souvent  ralentie ,  ou  môme  interrompue  loiif;- 
temps.  Par  cette  étude ,  j'entends  la  philosophie , 
qui  est  l'étude  môme  de  la  sagesse,  et  qui  ren- 


ferme toutes  les  connaissances ,  tous  les  préceptes 
nécessaires  à  l'homme  pour  bien  vivre.  J'ai  donc 
jugé  à  propos  de  traiter  en  notre  langue  ces  im- 
portantes matières  :  non  pas  que  la  Grèce  n'ait  à 
nous  offrir,  et  livres  et  docteurs,  qui  pourraient 
nous  les  enseigner  :  mais  il  m'a  toujours  paru  , 
ou  que  nos  Romains  ne  devaient  rien  qu'à  leurs 
propres  lumières,  supérieures  à  celles  des  Grecs; 
ou  que  s'ils  avaient  trouvé  quelque  chose  à  em- 
prunter d'eu-x,  ils  l'avaient  perfectionné.  Il  y  a 
dans  nos  coutumes  et  dans  nos  mœurs,  il  y  a 
dans  la  conduite  de  nos  affaires  domestiques, 
plus  d'ordre,  plus  de  dignité.  Pour  le  gouverne- 
ment de  l'État,  nos  ancêtres  nous  ont  certaine- 
ment laissé  de  meilleures  lois.  Parlerai-je  de  no- 
tre milice,  toujours  recommandable  par  la  valeur, 
et  plus  encore  par  la  bonne  discipline?  Tout  ce 
qui  pouvait,  en  un  mot,  nous  venir  de  la  natm-e, 
sans  le  secours  de  l'étude ,  nous  l'avons  eu ,  mais 
à  un  tel  point,  que  ni  la  Grèce,  ni  quelque  na- 
tion que  ce  puisse  être,  ne  doit  se  comparer  avec 
nous.  Ou  trouver,  en  effet,  ce  fonds  d'honneur, 
cette  fermeté ,  cette  grandeur  d'âme ,  cette  pro- 
bité, cette  bonne  foi,  et  pour  tout  dire  enfin, 
cette  vertu  sans  restriction,  au  même  degré  qu'on 
l'a  vue  dans  nos  pères"?  J'avoue  qu'en  tout  genre 
d'érudition  les  Grecs  nous  surpassaient,  ^■ictoire 
aisée ,  puisqu'on  ne  la  leur  disputait  pas.  Leurs 
premiers  savants,  ce  furent  des  poètes,  et  qui 
sont  très-anciens  :  car  Homère  et  Hésiode  floris- 
saient  avant  la  fondation  de  Rome ,  .\rehiloque, 
sous  le  règne  deRoinulus  :  au  lieu  que  nous  autres 
Romains  nous  n'avons  su  que  fort  tard  ce  que 
c'était  que  vers.  La  première  pièce  de  theiitre,(iui 
ait  été  jouée  à  Rome,  le  fut  sous  le  consulat  de 
Claudiuset  deTuditanus,  vers  l'an  de  Rome  cinq 
cent  dix.  Ennius  naquit  rannée  suivante;  il  a 
précédé  Plante  et  JNévius. 

IL   Ainsi  c'est  bien  tard  que  les   poètes  ont 
été,  ou  connus,  ou  soufferts  parmi  nous.  A  la 


LIBER  PRIMUS. 


De  contcmnenda  morte. 


I.  Cuni  del'ensionum  laboribus,  senatorii.sque  muneri- 
bus.aul  onuiino,  aut  magna  ex  parle,  essem  aliquaiido 
libcratus,  relilli  me,  lirule,  te  hortanle  maxime,  ad  ea  stu- 
(lia,  quai  retenta  animo,  lemissa  tenqKuibus,  lnugo  iulej- 
vallo  intcrmissa  revoc^ivi.  VA  cum  oumium  artium,  quie 
;id  reclani  vivendi  viam  perlinerent,  ratio  et  disiiplina, 
studio  sapienti;r,  qna'  riiilosophia  dicilnr,  conlinerilur; 
hoc  mihi  I.alinls  lileiis  illustrandnm  pulavi.  Non  (piia 
pliiln.sophia  Cra'ciset  lileris  et  doclorilius  percipi  niui  pos- 
set  :  sed  menm  seuqicr  jndicium  fuit,  cunnia  nostros  aut 
invenisse  per  se  sapii'ulius,  (piaui  (ira'cos;  aul  accepta  ab 
illis  fecisse  meliora,  ipia'  cpuilem  <ligna  staluisseul,  lu 
qinbus  elaborarenl.  Nain  mores  et  instituta  lila',  re.<i|ue 
(lomesticas  ac  familiares  nos  prolérto  et  melius  lucmur  il 


lautius;  rem  vero  publicani  nosiri  majores  certe  nieliori- 
bus  tempeiaverunt  et  institutis  et  legihus.  Quid  loquar  de 
re  militari.^  in  (pia  cum  \irtute  nostri  nmltum  valuerunt, 
tum  plus  eliain  disciplina.  Jaui  illa,  (|ua'  nalura,  non  lile- 
ris as.secuti  suul ,  neque  cum  tirât  ia,  neque  ulla  cum  génie 
sunt  conlérenda.  Qua-  enim  tauta  gravitas,  qua'  tanla 
constanlia,  magnitudo  auiini,  probitas,  lides,  qua?  lam 
e\(  ('liens  in  onuii  génère  Tiitus  in  ullis  fuit,  ut  sil  cum 
majiuibus  nnstris  comparanda.'  D.ictrina  Crœcia  nos  et 
oinni  lileraium  génère  super aliat;  in  (pio  erat  facile  viucere 
iiiiii  npuguiinlis.  Nam  cum  a(>rril  Cutiis  aniiipiissimuni 
sil  e  doilis  geruis  pni'larum;  sirpiiiii-rii  llorui-nis  liul  et 
llesiodus  anle  llomam  cniidilaui,  .Vrchilochus  leguanlo 
Jtomido;  serins  poelicam  uns  aiiepinuis  :  amiis  enim  fere 
cccccx  [lost  Hiuiiam  conditam  I,i>ius  fatrulam  iledit,  (; 
Claudio  Ca'ci  lilio,  M.  Tudilano  coiisulrbiis,  ainio  anle  na- 
timil'.miium.cpii  fuit  major  nalu.ipr.un  l'larrlir<,el>a'uirs. 
II.  Siro  igitrrr  a  nostiis  poein-  vcl  cogiiili ,  vi'l  recepli. 
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vérité,  c'était  ancitmiicmcnt  la  coutume  dans 
les  festins ,  comme  Caton  le  dit  dans  ses  Ori- 
f/inex,  que  les  convives  chantassent,  au  son 
de  la  flûte,  les  louanf^es  des  grands  hommes. 
Mais  ce  (|ui  fait  hieii  voir  qu'alors  les  poètes 
étaient  peu  estimés,  c'est  que  Caton  lui-même, 
dans  une  de  ses  oraisons,  reproche  à  un  consul 
de  son  temps,  comme  quelque  chose  de  honteux, 
d'avoir  mené  des  poètes  avec  lui  dans  la  province 
ou  il  commandait.  Il  y  avait  mené  Kniiius.  Moins 
la  poésie  était  honorée  alors ,  moins  on  s'y  at- 
tachait. Cependant,  parmi  ceux  qui  la  cultivè- 
rent ,  nous  avons  eu  de  heaux  j;énies,  qui  ne  de- 
meurèrent pas  fort  au-dessous  des  Grecs.  Si  l'on 
eût  fait  à  l'illustre  Fabius  un  mérite  de  ce  qu'il 
savait  peindre,  combien  n'aurions-nous  pas  eu 
de  Polycletes  et  de  Parrhasius"?  C'est  la  gloire 
qui  nourrit  les  arts  :  le  goût  du  travail  sans  elle 
■  ne  nous  vient  point  :  et  tout  métier  auquel  on  at- 
tachera du  mépris,  sera  toujours  négligé.  Savoir 
chanter,  et  jouer  des  instruments ,  était  de  toutes 
les  perfections  la  plus  vantée  chez  les  Grecs.  Aussi 
dit-on  qu'Epaminondas,  qui  selon  moi  a  été  le 
premier  homme  de  la  Grèce,  jouait  parfaitement 
du  luth.  Themistocle,  qui  était  de  quelques  an- 
nées plus  ancien,  passa  pour  un  homme  mal 
élevé,  sur  ce  qu'étant  invité  à  prendre  une  lyre 
dans  un  festin,  il  avoua  qu'il  n'en  savait  pas 
jouer.  De  là  vient  que  les  Grecs  ont  eu  quantité 
de  célèbres  musiciens.  Ils  se  piquaient  tous  de 
savoir  ce  qu'ils  n'auraient  pu  ignorer  sans  honte. 
Par  la  même  raison,  comme  ils  faisaient  un  grand 
cas  des  mathématiques,  ils  y  ont  excellé  :  au  lieu 
que  chez  nous  on  a  cru  que  de  savoir  compter  et 
mesurer,  c'était  assez. 

III.  Au  contraire ,  nous  avons  de  bonne  heure 


aspiré  à  être  orateurs.  Ce  fut  d'abord  sans  y 
chercher  d'art;  on  se  contentait  d'un  talent  heu- 
reux; l'art  vint  ensuite  au  secours.  Il  y  avait  ef- 
fectivement du  savoir  dans  (ialba,  dans  Seipion 
l'Africain,  dans  Lélius.  Avant  eux,  Caton  avait 
été  homme  d'étude.  I.épidus,  Carbon,  les  Grac- 
ques  sont  venus  depuis  :  et  à  descendre  jusqu'au 
temps  ou  nous  sommes,  le  nombre  et  le  mérite 
de  nos  orateurs  est  tel ,  que  la  Grèce ,  ou  ne  l'em- 
porte nullement  sur  nous,  ou  l'emporte  de  peu. 
Pour  la  philosophie,  elle  a  été  jusqu'à  présent 
négligée  ;  et  dans  notre  langue  nous  n'avons  point 
d'auteurs,  qui  lui  aient  donné  une  sorte  d'éclat. 
C'est  à  quoi  j'ai  dessein  de  m'appliquer,  afin  que 
si  nos  Romains  ont  autrefois  retiré  quelque  fruit 
de  mes  occupations,  ils  en  retirent  encore,  s'il 
est  possible,  de  mon  loisir.  J'embrasse  d'autant 
plus  volontiers  ce  nouveau  travail ,  que  déjà  cer- 
tains philosophes,  dont  je  veux  croire  les  inten- 
tions bonnes,  mais  dont  le  savoir  ne  va  pas  loin , 
ont  témérairement  répandu ,  à  ce  qu'on  dit,  plu- 
sieurs ouvrages  de  leur  façon.  Or  il  se  peut  faire 
qu'on  pense  bien,  et  qu'on  ne  sache  pas  s'expli- 
([uer  avec  élégance.  Mais  en  ce  cas,  c'est  abuser 
tout  à  fait  de  son  loisir,  et  écrire  en  pure  perte, 
que  de  mettre  ses  pensées  sur  le  papier,  sans 
avoir  l'art  de  les  arranger,  et  de  leur  donner  un 
tour  agréable,  qui  attire  son  lecteur.  Aussi  les 
auteurs  dont  je  parle  n'ont-ils  de  cours  que  dans 
leur  parti  :  et  s'ils  trouvent  à  se  faire  lire,  c'est 
seulement  de  ceux  qui  veulent  qu'on  leur  per- 
mette à  eux-mêmes  d'écrire  dans  ce  goùt-là. 
Après  avoir  doue  tâché  de  porter  l'art  oratoire 
à  un  plus  haut  point  qu'il  n'avait  été  parmi  nous, 
je  m'étudierai  avec  plus  de  soin  encore  à  bien 
mettre  en  sou  jour  la  philosophie,  qui  est  la 


Quanqiiam  est  in  Oiiginibiis ,  solitos  esse  in  epulis  canere 
tonvivas  ad  tibicinem  de  claronim  hominum  virtntibus. 
Honorcm  tanien  huic  geneii  non  fuisse  déclarât  oratio  Ca- 
lonls ,  in  qua  objecit  ut  probrum  Marco  Nobiliori ,  qnod  is 
in  provinciani  poêlas  duxisset.  Duxerat  autem  consul  ille 
in  jttoliam ,  ut  scimus ,  Ennium.  Quo  minus  igitur  bonoris 
erat  poelis,  eo  minora  studia  fuerunt.  Nec  lamen,  si  qui 
inagnis  ingeniis  in  eo  génère  extsiterunt,  nonsatis  Graeco- 
rum  gloriœ  responderunt.  An  censemus,  si  Fabio,  nobi- 
lissimo  boniini ,  laudi  datnm  esset  quod  pingeret ,  non 
niultos  cliam  apud  nos  futures  Polycletos  et  Pairliasios 
fuisse?  Honos  alit  artes,  omnesque  incenduntur  ad  studia 
gloria  :  jacenique  ea  semper,  quac  apud  quosqne  impro- 
bantur.  Summam  erudilionem  Gneci  silani  censebant  iu 
uervoium,  voeumque  cautihus.  Igitur  et  Epaminondas 
prinr.eps ,  meo  judicio ,  Graeci;e,  fidibus  praeclare  cecinisse 
dicitur  :  Tlieniistoclesque  aliquot  ante  annos,  cnm  in  epu- 
lis recusasset  lyram ,  baDitus  est  indortior.  Ergo  in  Gr.e- 
cia  Musici  floruerunt;  discebantque  id  omnes;  nec,  qui 
nesciebat,  satis  excukus  docirina  putabatiir.  In  summo 
apnd  illos  honore  Geometria  fuit  :  itaqne  niliil  Mathemati- 
ds  illustrius.  At  nos ,  metiendi  ratiocinanoiqne  utilitate , 
liujns  aitis  terminavimus  moduui. 


III.  At  contra ,  Oratorem  celeriter  complexi  sumns ;  nec 
euni  primo  eruditum,  aptum  tamen  ad  dicendum;  post 
autem  eruditum.  Xani  Galbam,  Africanum,  L:eliuin,  do- 
ctes fui.sse  traditum  est  ;  studiosum  autem  euni ,  qui  iis 
aelate  anleibat,  Catonem  ;  post  vero,  Lepidum,  Carbo- 
nem,  Gracclios  :  deinde  ita  magnos  nostram  ad  aetatcm, 
ut  non  mullum  aut  niliil  omnino  Graecis  cederetur.  Piiilo- 
sopbia  jacuit  usque  ad  banc  a'tatem  ,  nec  ullum  babuit  lu- 
men literarum  Latinaium  :  quae  illustranda  et  excitanda 
nobis  est  ;  ut  si  occupati  profuimus  aliquid  civibus  nostris , 
prosimus  etiam,  si  possumus,  otiosi.  In  quo  eo  magis  est 
nobis  elaborandum,  quod  multi  jarn  esse  libri  Latini  di- 
cuntur  scripti  inconsiderate  ab  optimis  iliis  quidem  viris, 
sed  non  satis  eruditis.  Fieri  autem  potest,  ut  recte  quis 
senllat,  et  id  quod  sentit,  polite  eloqui  non  possit  :  sed 
maudare  quemquam  literis  cogitationes  suas,  qni  eas  nec 
disponere,  nec  illustrare  possit,  nec  deleclatione  aliqiia 
allicere  lectorem  ;  bominis  est,  iutemperanler  abutentis 
otio  et  literis.  Itaque  suos  libres  ipsi  legunt  cum  suis, 
nec  quisquam  attingit,  praeter  eos  qui  eamdem  licentiam 
scribendi  sibi  permitti  volunt.  Quare  si  aliquid  orato- 
rifelaudis  nostraaltnlimns  industria,multo  studiosiusPlii- 
losophiac  fontes  apcriemus,  e  quibus  etiam  illa  manabant. 


TUSCULANES,  LIV.  I. 


623 


source  d'où  Je  tirais  ce  que  je  puis  avoir  eu  d'é- 
loquence. 

IV.  Aristote,  ce  rare  génie,  et  dont  1rs  con- 
naissances étaient  si  vastes,  jaloux  de  la  gloire 
que  s'acquérait  Isocrate  le  Rhéteur,  entreprit  à 
son  exemple  d'enseigner  l'art  de  la  parole,  et 
voulut  allier  l'éloquence  avec  la  sagesse.  Je  veux 
de  même,  sans  oublier  mon  ancien  caractère  d'o- 
rateur, ine  jeter  sur  des  matières  de  philosophie. 
Je  les  trouve  plus  grandes,  plus  abondantes  que 
celles  du  barreau  :  et  mon  sentimeut  fut  toujours 
que  ces  questions  sublimes,  pour  ne  rien  perdre 
de  leur  beauté,  avaient  besoin  d'être  traitées 
amplement  et  avec  toutes  les  grâces  qui  dépen- 
dent du  langage.  J'ai  essayé  si  j'y  réussirais ,  et 
cela  est  allé  déjà  si  loin,  que  j'ai  même  osé  tenir 
des  conférences  philosophiques,  à  la  manière  des 
Grecs.  Dernièrement,  après  que  vous  fûtes  parti 
de  Tusculum,  j'y  éprouvai  mes  forces  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  d'amis.  C'est  ainsi  que 
ces  déclamations  d'autrefois,  ou  j'avais  pour  but 
de  me  former  au  barreau,  et  dont  j'ai  continué 
l'usage  plus  longtemps  que  personne,  sont  au- 
jourd'hui remplacéesparun  exercice  de  vieillard. 
Je  faisais  donc  proposer  la  thèse,  sur  laquelle  on 
voulait  m'entendre  :  je  discourais  là-dessus,  assis, 
ou  debout  :  et  comme  nous  avons  eu  de  ces  sor- 
tes d'entretiens  durant  cinq  jours,  je  les  ai  rédi- 
gés en  autant  de  livres.  Voici  comme  nous 
faisions.  D'abord  celui  qui  voulait  m'entendre, 
disait  son  sentiment ,  et  moi  ensuite  je  l'attaquais. 
Vous  savez  que  cette  méthode  est  celle  de  So- 
crale,  et  qu'il  la  regardait  comme  le  plus  sûr 
moyen  de  parvenir  à  démêler  ou  est  le  vraisem- 
blable. Mais  pour  vous  mettre  mieux  au  fait  de 
nos  conférences,  je  n'en  ferai  pas  un  simple  récit; 

IV.  Swl,  ut  Aristotcles,  vir  sunuiio  ingonio,  .«cientia, 
copia,  ciiiii  motus  essct  Isocralis  rlietoiis  nioria,  diccn' 
ptiani  cirpil  adoli'scf-ntosdoci're,  et  prudcnti.ini  ciiiii  clo- 
qni'iuia  jini^ore  :  sic  ncibis  placet,  ne(:  (iiisliuiiin  dironili 
sludiiini  dcponeie,  cl  lu  liac  majore  et  uberiore  arte  ver- 
sari,  liane  ejiim  perfeetam  pliilusopldam  semper  jlldic.^^i, 
(lu.T  di;  maviuiis  qua'sllonibus  eopioso  posset,  oriiale- 
ipie  diceie.  In  (piam  exeieilationem  ita  nos  studiose  ope- 
liim  di'diniiis,  ut  jain  eliain  seliolas  (;i\e(oriim  more  lia- 
lieie  audereniiis  :  ut  nuperliuun  postdiseessuinin 'l'iiseii- 
lauo,  eum  essent  comiilures  mceum  familiares,  lentavi, 
<|uid  in  eo  geuerc  possem.  Ul  eniiu  antca  dcelauiilaliam 
eausas,  (pu)d  nemo  me  diulius  l'ocit  :  sie  lia'e,  nune  iiiilii 
eenilis  est  ileclamatio.  l'onej c  jul)eliani ,  de  ipio  quis  audire 
velli't  :  ad  id  aut  sedeiis,  aul  audinlaus  di^pulal>am.  lia- 
que  dieruui  ipiinqiie  Sehcdas,  ut  (Ira'ci  appellaiit,  in  lo- 
tideni  lil)ros  eoululi.  l'ieliat  auteni  ita,  ut,  euni  is  (pu  au- 
dire veilet,  dixi.'.het  quid  siiii  viderelur,  tuui  e^o  eontra 
dieerem.  Ila'e  est  euim,  ut  seis,  veins  et  .Soeraliea  ralio 
contra  allerins  opiniouein  disserendi  :  nani  ila  faeilliuie, 
qnid  veri  siniillinuun  esset,  iuveniri  posse  .Soorales  arl)i- 
lialialur.  Sed  quo  e<)iumodins  dispnlaliones  noslra'  expli- 
ii'idur,  sie  uas  exponain,  ipiasi  ii;;atur  res,  nul)  quasi  nar- 
lelur.  Kr»)  ita  nascctur  cxordium. 


je  les  rendi-ai  comme  si  elles  se  tenaient  actuel- 
lement. Commençons. 

V.  L'auditeur.  Je  trouve  que  la  mort  est  un 
mal.  CicÉnoN.  Pour  les  morts,  ou  pour  ceux  qui 
ont  à  mourir?  L'a.  Pour  les  uns,  et  pour  les 
autres.  C.  Puisque  c'est  un  mal ,  c'est  donc  une 
chose  qui  rend  misérables  ceux  qu'elle  regarde. 
L'a.  Oui  sans  doute.  C.  Ainsi,  et  ceux  qui  sont 
déjà  morts,  et  ceux  qui  doivent  mourir,  sont 
misérables.  L'a.  Je  le  crois.  C.  Personne  donc, 
qui  ne  soit  misérable.  L'a.  Personne  du  tout. 
C.  Donc,  pour  raisonner  conséquemment ,  tout 
ce  qu'il  y  a  d'hommes,  nés  ou  à  naître,  non- 
seulement  sont  misérables,  mais  le  seront  tou- 
jours. Car  n'y  eût-il  de  mal  que  pour  ceux  qui 
ont  à  mourir,  cela  regarderait  tous  les  vivants, 
puisque  sans  exception  ils  sont  tous  mortels.  Avec 
leur  vie,  cepeadant,  leur  misère  finirait.  Mais 
d'ajouter  que  les  morts  eux-mêmes  sont  miséra- 
bles ,  c'est  vouloir  que  nous  soyons  nés  pour  une 
misère  sans  bornes  :  que  ceux  qui  moururent  il 
y  a  cent  mille  ans ,  et  que  tous  les  hommes,  en 
un  mot,  soient  misérables.  L'a.  Aussi  est-ce  bien 
mon  avis.  C.  Dites-moi,  je  vous  prie,  n'est-ce 
point  que  l'image  des  enfers  vous  effraye  ?  Un 
Cerbère  à  trois  têtes;  les  Ilots  bruyants  du  Co- 
cyte;  le  passage  de  l'Achéron;  un  Tantale  mou- 
rant de  soif,  et  qui  a  de  l'eau  jusqu'au  menton , 
sans  qu'il  puisse  y  tremper  ses  lèvres; 

Ce  rocher  que  Sisyphe  (■puisé ,  hors  d'Iialeine , 
Perd  à  rouler  toujours  ses  eftorls  et  sa  peine; 

des  juges  inexorables,  .Minos  et  Rhadamanthe, 
devant  lesquels,  au  milieu  d'un  nombre  inliiii 
d'auditeurs,  vous  serez  oblige  de  plaider  vous- 
même  votre  cause,  sans  qu'il  vous  soit  permis 
d'en  charger,  ou  Crassus ,  ou  Antoine ,  ou ,  puis- 

V.  A.  Malum  mihi  vidcturesse  mors.  M.  Hisne  qui 
mortui  suul,  au  liis  quilius  moriendum  est?  .1.  Ulrisque. 
.1/.  1;>I  rniseruui  i{.;itur,<piiiuiain  malum.  A,  Certe.  M.  lirgo 
el  ii  (piil)us  eveuil  jam  ut  moi creulur,  et  ii  quibus  even- 
turum  est,  miseri.  A.  Milii  ila  videinr.  .1/.  Nemi)er;;o  non 
miser.  A.  Prorsus  nemo.  M.  El  ipiideni,  si  tibi  eonslare 
vis,  omnes  qnicumque  nali  suul  eruntve,  non  soluui 
miseri ,  sed  etiam  seniper  misi^ii.  Naui  si  sidos  eus  diceres 
miseros,  quibus  moriendum  csset;  ueiuinem  lu  qnideui 
eorum,  qui  vivereut,  cxeiperos  :  niorii'uilum  esl  ouiiu 
onuiibus  :  esset  tamen  mi.seria'  finis  in  morte.  Quoniani 
anleiu  etiam  mortui  miseri  suut;  in  miseriam  naseinuir 
sempileruam  :  nreessc  est  euim  ndsejos  esse  eus,  qui  een- 
Imu  inillilius  aunorum  aille  oreideruid,  vel  polius  umnea 
quieuuicpM'  uali  suut.  .1.  Ita  prorsus  exislimo.  .W.  Die, 
quaso,  imm  le  illa  terrent.^  Triceps  apnd  inleros  Cerbe- 
rus :'  C'oeUi  l'reuùlus rtransve( lio  Aciieroulis? 

Menlo  sununain  aquani  allin(;eus  siU  enecjlus  TonUlus'' 
Numilbid  (piod 

Sis\  plui'  versai 

Saxum  sndans  nilendo,  neque  priplieil  hilum? 
Forlasse  eliam  inexorabiles  judires  Minos  cl  Uli.idam.in. 
Unis  ;  apud  quos  née  le  L.  Crassus  defendet ,  iiec  M.  Auto- 
I  iiius  :  nec,  quoniani  auud  (irai-on  judiccs  res  anelur,  po- 
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(Iiift  CCS  Jutros  sont  Grecs,  Ormosiliène.  Voihi 
peut- litre  l'ol)ji'l  de  votre  peur  :  cl  sur  ce  fonde- 
ment vous  croyez  la  mort  un  mal  éternel. 

VI.  L'a.  Pensez- vous  que  j'extrava^ue  jusqu'à 
donner  la-dedans?  C.  Vous  n'y  ajoutez  pas  foi? 
L'a.  l'as  le  moins  du  inonde.  G.  Vous  avez,  en 
vérité,  faraud  tort  de  l'avouer.  L'a.    Pourquoi, 
je  vous  prie?  C.  l'arce  <iue,  si  j'avais  eu  à  vous 
réfuter  sur  ce  point,  j'allais  m'ouvrir  une  belle 
carrière.  L'a.  Qui  ne  serait  éloquent  sur  un  tel 
sujet?  où  est  l'embarras  de  prouver  ([ue  ces  tour- 
ments des  enfers  ne  sont  ([ue  pures  inia^^inations 
de  poètes  etde  peintres?  G.  Tout  est  pliin,  cepen- 
dant, de  traités  philosophiques,  ou  l'on  se  (jropo.se 
de  le  prouver.  L'a.  Peine  perdue  :  car  setrouve-t-il 
des  hommes  assez  sots  pour  en  avoir  peur?  C. 
Mais ,  s'il  n'y  a  point  de  misérables  dans  les 
enfers,  personne  n'y  est  donc.  L'a.  Je  n'y  crois  per- 
sonne. G.  Ou  donc  sont-ils  ces  morts  que  vous 
croyez  misérables?  Quel  lieu  habitent-ils?  Gar  en- 
fin ,  s'ils  existent,  ils  ne  sauraient  ne  pas  être  dans 
quelque  lieu.  L'a.  Je  crois  qu'ils  ne  sont   nulle 
part.  G.  Vous  croyez  qu'ils  n'existent  donc  point? 
L'a.  Oui,  et  c'est  justement  parce  qu'ils  n'existent 
point ,  que  je  les  trouve  misérables,  G.  Je  vous 
pardonnerais  encore  plutôt  de  croire  un  Gerbére, 
que  de  parler  si  peu  eonséquemment.   L'a.  Hé 
comment?  G.  Vous  dites  du  même  homme,  qu'il 
est,  et  qu'il  u'cstpas.Y  songez-vous?  Quand  vous 
dites  qu'un  mort  est  misérable  ,  c'est  dire  d'un 
homme  qui  n'existe  pas,  qu'il  existe.  L'a.  Je  ne 
suis  pas  si  peu  sensé  que  de  tenir  ce  langage.  G. 
Que  dites- vous  donc?  L'a.  Je  dis,  par  exemple, 
que  Grassus  est  à  plaindre  d'avoir  perdu  de  si 
grandes  richesses  en  mourant  :  que  Pompée  est  à 
plaindre  d'avoir  perdu  tant  de  gloire,  tant  d'hon- 
neurs :  qu'enfin  tous  ceux  qui  ont  perdu  le  jour 

lerls  adliibere  Demnstlienem ;  libi  ipsi  pro  te  dit  ma\ima 
corona  causa  diceiida.  Hicc  foitasse  ruetuis ,  et  iJcirco 
mortera  censés  esse  sempilermim  malum. 

VI.  ^1.  Adeone  me  <lellrare  censés,  ut  ista  esse  credam? 
M.  An  tu  lia'C  non  credis?  A.  Minime  vero.  M.  Maie  her- 
cule narras.  A .  Ciir,  (piaîso  ?  M.  Quia  diserlus  esse  possem , 
si  contra  ista  dicerein.   A.  Qnis  cnim  non  in  ejusmodi 
causa?  aut  quid  nesotii  est,  liœc  poetarum  et  pictorum 
porienla  convinrere?  .V.  Atqui  pleni  sont  lihri  contra  ista 
ipsa  disserentium  pliilosophorum.  A.  Ine|)te  sane  :  quis 
enim  est  tani  evcors ,  quem  isia  moveant?  3/.  Si  ergo  apiid 
inferos  iniseri  non  sont ,  ne  snnt  qnidem  apud  inl'eros  ulli. 
A.  Ita  prorsus  existimo.  M.  Vh\  sunt  ci  go  lii ,  quos  miseros 
<liciS?aut  quem  locum  incoinnt?  Si  eniin  sunt,  nusquam 
esse  non  possunt.  A.  Ego  vcro  nusquam  esse  illos  pulo. 
A/.Igiturne  essequidein.  A.  Prorsns  isln  modo;  et  tanicn 
miseros,  ob  id  Ipsum  qiîidem  quia  nulli  sunt.  M.  Jam 
inallem  Ccrlierum  mctueics ,  quam  ista  tam  iuconsiderate 
diceres.  A.  Quid  tandem?  il.  Quem  esse  negas,  ounideni 
esse  dicis.  Ul)i  est  acunien  luiun  ?  Cum  enim  miser  um  esse 
dicis,  tum  eum,  qui  non  sit,  diris  osse.  .1.  Non  sum  ila 
bebes,  ut  istud  dicam.  .W.  Quid  dicis  isilur?  A.  Miseium 
esse,  verbi  causa,  .M.  Crassum,  qui  illas  (brlunas  morte 


sont  il  plaindre  di'  lavoir  perdu.  G.  Vous  y  reve- 
nez toujours.  Gai',  pour  être  a  plaindre  ,  il  faut 
exister.  Or,  tout  à  l'heure  vous  disiez  que  les 
morts  n'existaient  plus.  Donc,  s'ils  n'existent  plus, 
ils  ne  sauraient  être  r|uelque  chose,  et  par  con- 
séquent ils  ne  sauraient  être  misérables.  L'a.  Je 
ne  m'c\i)lique  pas  bien,  apparemment.  J'ai  pré- 
tendu dire  (pie (le  n'être i»lus  après  que  l'on  a  été, 
c'est  de  tous  les  maux  le  plus  grand.  G.  Pourquoi 
plus  grand  que  de  n'avoir  absolument  point  été  ? 
Il  s'ensuivrait  de  voire  raisonnement,  que  ceux 
(|ui  ne  sont  pas  nés  encore, sont  di'-ja  misérables  : 
et  cela,  parée  qu'ils  ne  sont  point.  Gar,  s'il  est  vrai 
qu'après  notre  mort  nous  souffrirons  de  n'être 
plus,  il  faut  qu'avant  notre  naissance  nousayons 
souffert  de  n'être  pas.  Je  n'ai,  pour  moi,  nulle 
idée  d'avoir  eu  des  maux  avant  ma  naissance  : 
peut-être  vous  souvenez-vous  des  vôtres  ;  je 
vous  prie  de  m'en  f:iire  le  récit. 

Vil.  L'a.  Vous  le  prenez  sur  un  ton  de  plai- 
santerie, comme  si  j'avais  parlé  des  hommes  qui 
sont  à  naître,  et  non  pas  de  ceux  qui  sont  morts. 
G.  Mais  ceux  qui  sont  morts,  vous  dites  donc 
qu'ils  sont?  L'a.  .\u  contraire,  je  dis  qu'ils  sont 
misérables  de  n'être  pas,  après  ([u'ils  ont  été.  G. 
Vous  ne  sentez  pas  que  cela  implique  contradic- 
tion ?  Qu'y  a-t-il ,  en  effet ,  de  plus  contradictoire , 
que  de  n'être  point  du  tout ,  et  d'être ,  ou  miséra- 
ble ,  ou  tout  ce  qu'il  vous  plaira?  Quand,  au  sor- 
tir de  la  porte  Capéne,  vous  voyez  les  tombeaux 
de  Galatinus,  des  Seipions,des  Servilius,  des 
Métellus,  jugez-vous  que  ces  gens-là  soient  mi- 
sérables? L'a.  Puisque  vous  nie  chicanez  sur  ce 
mot ,  sont,  je  le  supprimerai  :  et  au  lieu  de  vous 
dire  que  les  morts  sont  misérables,  je  dirai  que 
c'est  pour  eux  un  mal  de  n'être  plus.  G.  Quand 
vous  dites  eux,  vous  supposez  des  gens  qui  exis- 

dimlscrit  :  miseium  Cu.  Pompeium ,  qui  tanta  gloria,  di- 
guilale  lanta  sit  oibatus  :  onmes  deniqiie  miseros ,  qui  bac 
luce  careant.  M.  Revolveris  codpm;sint  enim  oportcl,si 
miseii  sunt  :  tu  autem  modo  negabas  (?os  esse,  qui  niortui 
esscnt  :  si  igitur  non  sunt,  niliil  possunt  esse  :  ita  ne  nii- 
seri  quidemsunt.  .4.  Nondico  foitasse  etiam,quod  senlio  : 
nam  istud  ipsum ,  non  esse,  cum  fueiis,  miscirimuni 
piito.  .1/.  Quid  miseiiiis,  quam  omnino  numquam  fuisse? 
Ita  qui  nondum  nati  sunt ,  miser!  jam  sunt,  quia  non  sunt  : 
et  nos  ipsi,  si  post  niortem  miseil  futuri  sumus,  miseri 
fuimus,  antequam  nali.  Ego  autem  non  commcmini,  an- 
tequam  sum  natus ,  me  miseium.  Tu  si  meliore  memoria 
es,  velim  scire,  ecquid  de  te  recoidere. 

Vit.  .1.  ila  jocaris,  quasi  ego  dicam  eos  esse  miseros, 
qui  nali  non  sunt  :  et  non  eos  miseros,  qui  mortui  sunt. 
M.  Esse  ergo  dicis.  .1.  Immo,  quia  non  sunt,  cum  fuerint, 
eos  miseros  esse.  M.  Pugnantia  te  loqui  non  vides?  Quid 
enim  tam  pugiiat,  quam  non  modo  miseium,  sed  omnino 
quidqiiam  esse,  qui  non  sit?  An  tu  egressus  porta  Capena, 
cum  Calatini ,  Scipioiium ,  Servilioruni,  Metellorum  sepul- 
cia  vides,  miseios  putas  illos?.!.  Quoniam  me  verbo  pre- 
mis ,  postli.ac  non  (licani ,  miseras  cssc ,  sed  tantuni ,  mi- 
seros, ob  id  ipsimi  (juia  non  sunt.  SI.  Non  dicis  igitur, 
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leiU.  Ainsi  vous  retombez  toujours  dans  le  même 
incoin  énient;  et  quelque  tour  que  vous  preniez 
pour  dire,  Crassus  qui  n'csljylux,  est  mUcrablc, 
vous. joindrez  ensemble  deux  choses  incompati- 
bles, parce  que  l'un  des  termes ,  est,  affirme  ce 
que  nie  l'autre,  qui  n'est  plus.  L'a.  Hé  bien,  puis- 
que vous  me  forcez  d'avouer  que  ceux-là  ne  sont 
pas  misérables,  qui  ne  sont  point  du  tout,  je  recon- 
nais que  les  morts  ne  sont  pas  misérables.  Mais 
pour  nous  qui  vivons,  n'est-ce  pas  un  mal  que  la 
nécessité  de  mourir?  Quel  plaisir  est-on  capable 
de  goûter,  lorsqu'on  a  jour  et  nuit  à  penser  que  la 
mort  approche'? 

VIII.  C.  Remarquez-vous  que  voilà  de  retran- 
ché déjà  une  bonne  partie  de  la  misère  humaine? 
L'a.  Voyons  comment.  G.  Parce  que  si  la  mort 
avait  des  suites  fâcheuses ,  rien  ne  bornerait  nos 
maux;  ils  seraient  infinis,  ftlais  de  la  manière 
dont  nous  l'entendons  présentement ,  je  vois  qu'il 
y  a  un  terme  où  j'arriverai ,  et  au  delà  duquel  je 
n'aurai  plus  à  craindre.  Vous  entrez,  à  ce  qu'il 
me  paraît,  dans  la  pensée  d'Épicharme,  qui 
était,  comme  la  plupart  des  Siciliens ,  homme  de 
beaucoup  d'esprit.  L'a.  Que  dit-il?  Je  n'en  sais 
rien.  C.  Je  vous  le  rendrai,  si  je  puis,  en  latin; 
car  vous  savez  que  ma  coutume  n'est  pas  de  met- 
tre du  grec  dans  mon  latin,  non  plus  que  du  la- 
tin dans  mon  f;rpc.  L'a.  Vous  avez  raison  :  mais 
cette  pensée  d'Épicharme,  dites-la  moi.  C. 

Mourir  peut  Hie  un  mal  :  mais  Hre  mort  n'est  rien 
L'a.  Je  me  remets  à  présent  le  vers  grec.  Mais 
après  m'avoir  fait  avouer  que  les  morts  ne  sont 
pas  misérables,  prouvez-moi ,  s'il  vous  est  pos- 
sible ,  que  la  nécessité  de  mourir  ne  soit  pas  un 
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nial.C.  Très-aisément,  et  j'ai  encore  déplus  grands 
projets.  L'a.  Très-aisément,  dites-\ous?  C.  Oui, 
parce  que  la  mort  n'étant  suivie  d'aucun  mal ,  la 
mort  elle-même  n'en  est  pas  un  :  car  vous  con- 
venez que  dans  le  moment  précis,  qui  lui  succède 
immédiatement,  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre  :  et 
par  conséquent  mourir  n'est  autre  chose  que  par- 
venir au  terme ,  où  ,  de  votre  aveu ,  finissent  tous 
nos  maux.  L'a.  Je  vous  en  prie  ,  mettez  ceci  dans 
un  plus  grand  jour.  Avec  des  raisonnements  trop 
serres  on  me  fait  dire  oui ,  avant  que  je  sois  per- 
suadé. Mais  quels  sont  ces  grands  projets,  dont 
\ous  me  parliez?  C.  Je  veux  essayer  de  vous  con- 
vaincre, non-seulement  que  la  mort  n'est  point 
un  mal  ;  mais  que  même  c'est  un  bien.  L'a.  Je 
n'en  demandais  pas  tant.  Je  meurs  d'envie  ce- 
pendant de  voir  comment  vous  le  prouverez.  Si 
vous  n'en  venez  pas  à  bout ,  du  moins  il  en  ré- 
sultera que  la  mort  n'est  point  un  mal.  Au  reste, 
je  ne  vous  interromprai  point.  Un  discours  suivi 
me  fera  plus  de  plaisir.  C.  Et  si  j'ai  à  vous  inter- 
roger, ne  me  répondrez-vous  pas?  L'a.  Il  y  au- 
rait une  sotte  fierté  à  ne  pas  répondre  :  mais, 
autant  qu'il  se  pourra,  passez- vous  de  me  faire 
des  questions. 

IX.  Vous  serez  obéi.  Je  vais  débrouiller  cette 
matière  tout  de  mon  mieux.  Mais  en  m'écoutant , 
ne  croyez  pus  entendre  Apollon  sur  son  trépied, 
et  ne  prenez  pas  ce  que  je  vous  dirai  pour  des  do?;- 
mes  indubitables.  Je  ne  suis  qu'un  homme  ordi- 
naire, je  cherche  à  découvrir  la  vraisemblance; 
mes  lumières  ne  sauraient  aller  plus  loin.  Pour  le 
vrai  et  l'évident,  je  le  laisse  à  ceux  qui  présument 
qu'il  est  à  la  portée  de  leur  intelligence ,  et  qui  se 


miser  est  M.  Crassus;  soil  tnntum,  miser  M.  Crnssus. 
A.  Ita  plane.  M-  Quasi  non  necesse  sit  qiiichiuiil  i.sto  moiii) 
prnnuntics,  iil  aut  esse,  aul  non  esse.  ;\n  tu  dialeiticis  ne 
imbulus  quidem  es?  in  priniis  enim  lioc  trailitur  :  Omne 
(ironiinlialum  (sic  enim  milii  in  prresentia  occurril,  ut 
appellarem  àÇio)|j.o(;  ular  pust  allô,  seil  si  invenero  melius) 
id  ergo  est  prnnunliatum,  quoil  est  verum  aut  fal.sum. 
Cum  iftilur  diris.  Miser  HI.  Crnssiis,  ■,\u\  liocdicis.  Miser 
est  M.  Criisstis,  ut  piissit  jiidicail  venmi  id,  lalsumne 
sit  :  aut  iiilul  dieis  (imnino.  .1.  Ape ,  jam  i-oncedo  mm  esse 
misenis.qui  niortui  sont  :  quoidam  extursisli  ul  faleror, 
qui  nntnino  non  essent,  eos  ne  iuiseroS(piideni  esse  piisse. 
Quid?  qui  \ivinius,eum  moriendum  sit,  ncuuie  ruiseri 
sunius.'  Qua!  enim  jintest  in  vila  essejueuudilas  ,  eiini  dies 
et  noctes  co;;ilanduni  sit,  jam  jamcpie  esse  moriendum? 

VIII.  M.  ICequi  er^o  intellinis,  qiiaiiluni  mali  de  huniana 
cnnditione  dejeceris?  .1.  Quoiiam  miido?  M.  Quia,  si  mori 
ctlain  mortuis  miserum  essi't,  inrmilum  (pioild.uM  et  sein- 
pilernum  maluin  lialieremus  i[i  vita.  !S'une  video  ealeeui; 
ad  quam  euni  sil  (ler.irsum ,  nildl  sil  pra'terea  extinieseen- 
dum.  Sed  tu  niilii  videris  i'.pieliarnd,  aeuti  nec  insidsi 
linminis.ul  Sieuli,  seulenliam  seipii.  .t.  Quam  ?  non  enim 
noïi.  M.  Dieain  ,  si  polero  ,  laliue  :  seis  enim  me  Rra'ee 
loqui  in  lalino  seimone  ncMi  plus  solere,  (piam  in  praro 
laliue.  .1.  Kl  reile  (pudi'iu  :  sed  quae  tan<lemest  l'pii'linrnii 
il. ta  scnteiitia?  M. 
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Eninri  noio  :  sed  me  esse  mortuum  nihil  .Tslinio. 
À.  .lani  agnoseo  giœcum  :  et  quoniam  eoegisli,  ut  con- 
cederem ,  qui  niortui  essent ,  cos  miseros  non  esse  ;  perfice , 
si  pôles,  ut  ne  moiiendum  qurdem  esse  miserum  pulem. 
M.  ,Iam  istud  cpiidem  i.iliil  ne»)lii  est  :  sed  eliani  majora 
niolior.  A.  Quo  modo  nihil  negolii  est?  aut  qua-  sunt  tan- 
dem isia  majora?  M.  Quia,  quoniam  post  morlem  nihil 
est  niali,  ne  mors  quideni  e.st  malum;  eui  pro\inuini 
lempus  est  post  morlem,  in  quo  mali  nihil  esse  coneedis  : 
ita  Jie  moiiendum  quidem  es.se,  malum  est.  Id  est  enim, 
pervruienduni  esse  ad  id  ,  qiiod  non  esse  malum  eonlile- 
nnu-.  .1.  flierius  ista,  qn.-eso:ha'e  enim  spinosiora  prius, 
ut  eoulilear  me  eo^mU ,  quam  ut  assenliar.  Sed  qu,T  sunt 
ea,  qure  die  is le  majnra moliri?  .1/.  l'I  diueam ,  si  possini , 
non  modo  maluui  non  esse,  sed  lionum  eliam  esse  mor- 
tem.  .1.  Non  poslulo  id  ipndem  ;  aveo  lamen  audiie:  ut 
enim  non  elVuias  quod  \is;  lamen,  mors  ul  malum  non 
sil.ellieies.  S<'d  nihil  le  inlerpellabo  :  eontiiuMilem  oratio- 
nem  «udire  nialo.  .V.  Quid?  si  te  ro^javero  alicpiid,  noiuio 
respondehis?  .1.  Superbum  id  quidem  est  :  sed ,  nisi  quid 
necesse  erit ,  malo  ne  roges. 

IX.  .1/.  Geram  lihi  morem,  et  ea  qua>  vis,  ni  polero, 
e\plieal)o  :  nec  lamen  ipiasi  Pvlliius  Apollo,  rerla  ut  sint 
et  lixa  (|u.i'  dixero  :  sed  nt  liomuneulus  unuse  mullis, 
prohahilia  eoujerlura  sequens.  t'Ilraeuim  qu.i  progrediiir, 
quam  ul  veri  videam  similia,  non  haheo.  Cerla  dirent  ii, 
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donnent  pour  des  sngcs  de  profession.  L'a.  \  la 
Iwnne  licure  :  me  voila  prêta  vous  i-cout-'r.  C. 
l'rumièrcnient  donc ,  voyons  ce  qxw  c'est  (pic  la 
mort,  qui  parait  une  chose  si  connue.  Il  y  en  a 
(|ui  pensent  que  c'est  la  séparation  de  l'ùme  avec 
le  corps.  D'autres,  qu'il  ne  se  fait  point  de  sépara- 
lion  ,  mais  que  l'àme  et  le  corps  périssent  en 
même  temps  ,  et  que  l'àme  s'éteint  dans  le  corps. 
Parmi  ceux  ([ui  tiennent  (juc  l'àine  se  sépare,  les  uns 
croient  qu'elle  se  dissipe  incontinent  :  d'autres, 
qu'elle  subsiste  encore  longtemps  après  :  et  d'au- 
tres, qu'elle  subsiste  toujours.  Mais  cette  âme, 
qu'est-ce  quec'est?  Oii  se  tient-elle?  Quelle  est  son 
oriirine 


'  Autant  de  questions,  sur  quoi  l'on  est 
peu  d'accord.  Selon  quelques-uns,  l'àme  n'est  au- 
tre chose  que  le  cœur  même.  Empédocle  voulait 
que  ce  fut  le  sang  répandu  dans  le  cœur.  D'au- 
tres prétendent  que  c'est  une  certaine  partie  du 
cerveau.  D'autres,  que  ni  le  cœur  ni  le  cerveau 
'  ne  sont  l'àmeelle-mème,  mais  seulement  le  siège 
de  l'àme.  D'autres ,  que  l'àme  c'est  de  l'air.  Ze- 
non le  stoïcien ,  que  c'est  du  feu. 

X.  Voilà  d'abord  les  opinions  communes,  cœur, 
sang,  cerveau  ,  air,  et  feu.  En  voici  de  particu- 
lières ,  et  dans  lesquelles  peu  de  gens  ont  donné. 
Aristoxène,  musicien  et  philosophe  tout  ensemble, 
dit  que  comme  dans  le  chant,  et  dans  les  instru- 
ments, la  proportion  des  accords  fait  l'harmonie: 
de  môme  toutes  les  parties  du  corps  sont  telle- 
ment disposées,  que  du  rapport  qu'elles  ont  les 
unes  avec  les  autres,  l'àme  en  résulte.  Il  a  pris 
eette  idée  de  l'art  qu'il  professait.  Mais  elle  ne 
vient  pourtant  pas  de  lui  ;  car  Platon  en  avait  ^ 

qui  et  percipi  ca  posse  diciint,  et  se  sapientes  esse  profi  - 
tentiir.  A.  Tu,  ul  videtur  :  nos  ad  audieiidura  parali  su- 
iiius.  SI.  Mnrs  igitur  ipsa ,  qiia»  videtur  notissima  res  esse , 
quid  sil ,  primum  est  videndum.  buni  enini  qui  discessuni 
aninii  a  ciirpore  putent  esse  niortem.  Sunt  qui  nullum 
renseant  fiexi  discessum,  sed  una  aniraum  et  corpus  occi- 
dere,  animumque  in  corporeexlingui.  Qui  discedere  aui- 
mum- cpiisent  ;  alii  slalim  dissipari,  alii  diu  permaneie, 
alii  scmper.  Quid  sit  porro  ipse  animus,  aut  ubi,  aut 
unde,  niagua  dissensio  est.  .\liis  cor  ipsum  animus  vide- 
tur: ex  quo  excordes,  vecordes,  concordesque  dicuntur; 
el^'a.'-ica  illepiudens,  bis  consul,  Corculum;  et 

Egregie  cordalus  liamo  Catus  .Eliu'  Sextus. 
Empedocles  aninium  esse  censet  cordi  suflusiim  sangui- 
iicm.  Aliis  pars  quœdani  cerebii  visa  est  anirai  principatum 
teneic.  .\liis  nec  cor  ipsum  placct,  nec  cerebii  quamdam 
partem  esse  animum  :  sed  alii  in  corde,  alii  in  cerebio 
dixerunt  animi  esse  sedem  et  locum.  Animum  autem  alii 
animam ,  ut  fere  nostii  déclarant  nomen  :  nam  et  agei e 
animam ,  et  efdaie  dicimus ,  et  animosos ,  et  bcne  animâ- 
tes ,  et  ex  animi  sententia  :  ipse  enim  animus  ab  auiina 
diclus  est.  Zenoni  Stoico  animus,  iguis  videtur. 

X.  Sed  liœc  quidem ,  quai  dixi,  cor,  sanguinem,  cere- 
bnim ,  animam ,  ignem  ,  vulgo  :  reliqua  fere  singuli ,  ut 
multi  ante  veteres.  Proxime  autem  Aristoxenus ,  musirus, 
Memque  philosopbus ,  ipsiiis  corporis  intenlionem  quam- 
dam, velut  in  cantu  et  lidibus,  quœ  harmonia  dicitur; 


parlé  longtemps  auparavant,  et  fort  au  long.  Xé- 
noerate, selon  les  anciens  principes  dePythagore 
(jui  attribuait  aux  nombres  une  prodigieuse  vertu, 
a  soutenu  que  l'àme  n'avait  point  de  figure,  que 
ce  n'était  pas  une  espèce  de  corps  ,  mais  que  c'é- 
tait seulementun nombre.  Platon ,  son  maître,  di- 
vise l'àme  en  trois  parties,  dont  la  principale, 
savoir  la  raison,  se  tient  dans  la  tète,   comme 
dans  un  lieu  éminent;  d'où  elle  doit  commander 
aux  deux  autres,  qui  sont  la  colère  et  la  concupis- 
cence, toutes  deux  logées  a  part  ;  la  colère  dans  la 
poitrine,  laconcupiscenceau-dessous.  Onade  Di- 
céarque  un  dialogue  en  trois  livres ,  où  il  rapporte 
ce  qui  fut  dit  entre  de  savants  hommes  à  Corinthe. 
Dans  le  premier  livre,  il  introduit  divers  inter- 
locuteurs; dans  les  deux  autres,  un  certain  vieil- 
lard de  Phthie,  nommé Phèrécrate,  qu'il  fait  des- 
cendre de  Deucalion  et  qui  tient  ce  discours  :  Que 
l'àme  n'est  absolument  rien  :  que  c'est  un  mot 
vide  de  sens  :  qu'il  n'y  a  d'âme ,  ni  dans  l'hom- 
me, ni  dans  la  bète  :  que  le  principe  qui  nous  fait 
agir,  qui  nous  fait  sentir,  est  répandu  également 
dans  tous  les  corps  vivants:  quel'âmen'étant  rien, 
elle  ne  saurait  donc  être  séparée  du  corps  :  et 
qu'enfin  il  n'y  a  d'existant  que  la  matière,  qui  est 
une,  simple,  et  dont  les  parties  sont  naturelle- 
ment arrangées  de  telle  sorte  qu'elle  a  vie  et  sen- 
timent. Aristote ,  qui,  du  côté  de  l'esprit ,  et  par 
les  recherches  qu'ilafaites,  est  infiniment  au-des- 
sus de  tous  les  autres  philosophes  (j'excepte  tou- 
jours Platon),  ayant  d'abord  posé  pour  principe 
de  toutes  choses  les  quatre  éléments  que  tout  le 
monde  connaît,  il  en  imagine  un  cinquième,  d'où 

sic  ex  corporis  totius  natura  et  figura  varios  motus  cieri , 
tanquam  in  cantu  sonos.  Hic  ab  artilicio  suo  non  recessit  : 
el  tamen  dixit  aliquid,  quod  ipsum  quale  essel,  eralmul- 
to  ante  et  dictuni  et  explanalum  a  Platone.  Xenocrates 
animi  flguram  et  quasi  corpus  iiegavit  esse ,  verum  nume- 
rum  dixit  esse,  cujus  vis,  ut  jam  antea  Pjlhagorœ  Tisum 
erat,  in  natura  maxima  esset.  Ejus  doctor  Plato  tripli- 
ccm  finxit  animam  :  cujus  principatum,  idest,  rationem, 
in  capite,  sicutin  arce,  posuit  :  et  duas  partes  separare 
voluil ,  iram  et  cupidilatem ,  quas  locis  disclusit ,  iram  in 
pectore ,  cupiditalem  subter  piœcordia  locavit.  Dica-archus 
autem ,  in  eo  sermone ,  quem  Corintld  habitum  tribus  11- 
bris  exponil ,  doctorum  liominuin  disputantium  ,  primo 
libro  uiultos  loquent.2s  facit  :  duobus  Pherecratem  quem- 
dam  l'btliiotam  senem,  quem  ait  a  Deucalione  orlum ,  dis- 
serentem  iuducit ,  nibil  esse  omnino  animum  et  hoc  es- 
se nomen  totum  inane,  frustraque  animalia  et  aidmantes 
appellari  ;  neque  in  homine  incsse  animum  vel  animam  , 
nec  in  bestia  ;  vimque  omnem  eam  ,  quavel  agamus  quid, 
vel  sentiainus,  in  omnibus  corporibus  vivis  a'iiiiabiliter  esse 
fusam  ,  nec  separabilem  acorpore  esse,  quippe  qua;  nulla 
sit  :  nec  sit  quidquam  nisi  corpus  unum  et  simplex,  ila 
figuratum,  ni  temperalione  naturtC  vigeat ,  et  sential. 
AristoUles  longe  omnibus  (Platonem  seniper  excipio) 
prcvstans  el  ingenio  et  diligentia,  cum  quattuor  nota  illa 
gênera  principiorum  esset  complexus,  e  (pnbus  omnia 
orirentur,  quintam  quamdam  naturam  censet  esse,  equa 
;  sit  mens.  Cogitai  e  enim,  et  providere,  et  disccre  ,  el  du- 
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lïime  tire  son  origine.  Il  ne  croit  pas  que  penser, 
((lie  prévoir,  apprendre,  enseigner,  inventer,  se 
souvenir,  aimer,  haïr,  désirer,  craindre,  s'affliger, 
se  réjouir,  et  autres  opérations  semblables, 
puissent  être  l'effet  des  quatre  éléments  ordi- 
naires. Il  a  donc  recours  a  un  cin([uième  prin- 
cipe, qui  n'a  pas  de  nom;  et  il  donne  a  l'àme  un 
nom  particulier,  qui  signifie  a  peu  près  mouve- 
ment sans  discontinuation  et  sans  fin. 

XI.  Telles  sont ,  autant  que  je  me  les  rappelle, 
les  diverses  opinions,  qui  ont  été  avancées  sur 
ce  sujet.  Je  passe  à  dessein  celle  d'un  grand 
homme,  Uémocrite,  qui  prétend  que  l'âme  se 
forme  par  je  ne  sais  quel  concours  fortuit  de  cor- 
puscules unis  et  ronds  :  car,  selon  lui,  il  n'est 
rien  que  les  atomes  ne  fassent.  Or  de  toutes  ces 
opinions,  il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  savoir 
quelle  est  la  vraie.  Pour  nous  autres  hommes , 
nous  ne  sommes  pas  peu  embarrassés  à  démêler 
la  plus  vraisemblable.  Voulez-vous  que  je  m'ar- 
rête à  en  faire  l'examen ,  ou  que  j'en  revienne  à 
notre  proposition?  L'a.  Je  voudrais  fort  l'un  et 
l'autre,  mais  il  est  difficile  d'embrasser  tout  cela 
ensemble.  Si  vous  pouvez,  sans  entrer  dans  cette 
discussion ,  me  guérir  de  la  crainte  que  j'ai  de  la 
mort,  n'allons  pas  plus  loin.  Ou,  s'il  faut  aupa- 
ravant savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'essence  de 
l'âme,  voyons-le  présentement.  Une  autre  fois 
le  reste  viendra.  C.  Je  vois  lequel  vous  plairait 
davantage ,  et  ce  m'est  aussi  le  plus  commode  : 
car  de  toutes  les  opinions  que  j'ai  rapportées , 
quelle  que  soit  la  véritable,  il  s'ensuivra  toujours 
que  la  mort,  ou  n'est  point  un  mal,  ou  plutôt 
est  un  bien.  Prenons  effectivement  que  l'àme 
soit  ou  le  cœur,  ou  le  sang,  ou  le  cerveau.  Tout 
cela  étant  partie  du  corps,  périra  certainement 
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avec'  le  reste  du  corps.  Que  l'âme  soit  d'air,  cet 
air  se  dissipera.  Qu'elle  soit  de  feu,  ce  feu  s'é- 
teindra. Que  ce  soit  l'harmonie  d'Aristoxène , 
cette  harmonie  sera  déconcertée.  Pour  Dicéar- 
que ,  puisqu'il  n'admet  point  d'àme ,  il  est  inutile 
que  j'en  parie.  Apres  la  mort,  selon  toutes  ces 
opinions,  il  n'y  a  plus  rien  qui  nous  touche,  car 
le  sentiment  se  perd  avec  la  vie.  Or,  du  mor.ient 
qu'on  ne  sent  plus ,  il  n'y  a  plus  de  risque  r.  cou- 
rir. Quant  aux  autres  opinions,  elles  n'ont  rien 
qui  ne  flatte  vos  espérances  :  supposé  qu'il  vous 
soit  doux  de  croire  qu'un  jour  votre  cime  peut 
aller  dans  le  ciel,  comme  dans  sa  véritable  patrie. 
L'a.  Oui  sans  doute,  j'aime  a  le  croire,  et  je 
souhaite  ne  piîint  me  tromper  :  mais  cette  opi- 
nion fût- elle  fausse,  je  saurais  gré  à  qui  me  la 
persuaderait.  C.  Pour  cela  qu'avez-vous  besoin 
de  moi  ?  Puis-je  surpasser  l'éloquence  de  Platon? 
Voyez  ce  qu'il  a  écrit  de  l'àme,  pesez-le  bien, 
vous  n'aurez  rien  de  plus  à  désirer.  L'a.  Je  l'ai  lu, 
et  plus  d'une  fois.  Pendant  que  je  suis  à  ma  lec- 
ture ,  je  sens ,  à  la  vérité ,  qu'elle  me  persuade. 
Mais  du  moment  que  j'ai  quitté  le  livre ,  et  que  je 
rêve  en  moi-même  à  l'immortalité  de  l'àme,  il 
m'arrive,  je  ne  sais  comment ,  de  retomber  dans 
mes  doutes.  C.  Voyons.  Avouez-vous  que  les 
âmes,  ou  subsistent  après  la  mort,  ou  périssent 
à  l'instant  de  la  mort?  L'a.  Assurément,  l'un  des 
deux .  C.  Et  si  elles  subsistent  ?  L'a.  J'avoue  qu'el- 
les seront  heureuses.  C.  Et  si  elles  périssent?  L'a. 
Qu'elles  n'auront  point  à  souffrir,  puisqu'elle* 
n'existeront  point.  A  l'égard  de  ce  dernier  article, 
vous  m'avez  mis,  il  y  a  un  moment ,  dans  la  né- 
cessité d'en  convenir.  C.  Par  ou  donc  trouvez- 
vous  que  la  mort  puisse  être  un  mal ,  puisque,  si 
les  âmes  sont  immortelles,  a  la  mort  nous  deve- 


cerc  ,  et  inveiiire  aliquid  ,  et  tam  multa  alia,  moniinisse  , 
ainarft ,  oiiiss(>,  ciipcre,  tinicp' ,  an^i ,  lut^iri;  h;pc  et  si- 
inilia  coniia,  in  linnim  qualltior  Rpnenmi  niillo  iiie.>isc  pil- 
lât. Ouiiitiiin  geuiis  adliibot  vacaii.s  iioiniiie;  et  sic  ipsiim 
itnimiim  ÈvxeXr/cia'/  appcllat  niivo  iininiiic;  quasi  quaiii- 
daiM  ('(intinnalain  nuitidni'm  et  peirniirm. 

XI.  Ni.'ii  quit  me  ("rte  fiinicnit ,  ha' smit  fere  omnium 
de  aninio  scnlenlia'.  Deniocrituni  criim  iiia^iniin  ipiidem 
illiiin  vinini ,  scil  levilius  et  ruliiiiills  corpusi  iilis  e/licien- 
tein  aiiiiiiuin  riiniiiisii  (jiioilani  Initiiilo,  iiniillaiinis  :  ni- 
hil  est  eiiiin  apud  islns,  (puid  non  atnniiirnin  tiiiba  conli- 
ciat.  Ilarnni  sfiitiiiliaiiiinquie  vera  sil,  Ueiis  aliipiis  vi- 
(ierit  ;  qna'  veri  siiniillina,  ma^na  quastiu  est.  llliiim  ii;itur 
inter  lias  sententias  (lijiiiliuiii!  maliimns,  an  aii  proposi- 
tiiin  redire?/!  Cuperem  eqiiideni  utrunique,  si  pnssel  ; 
sed  est  diflicile  ronfnndere.  Qnare  si ,  lit  isia  non  di.sseTnn- 
tiir,  liberari  inortis  metii  possnnins,id  a^arnus  :  siii  idnon 
potest,  nisi  liae  qna'.stione  aniniornni  e\pllcala,  mine,  si 
videtiir,  lioe;  illml  alias.  M.  Qund  iiudle  le  iiilelli;;o  ,  ni 
puto  esse  eoininodius;  ellicift  enini  lalio,  lit ,  qiiu'euin- 
qne  vera  sit  eaniin  senlentiariini ,  qiias  exposiii ,  mors 
Kut  maliiin  non^it,aiit  sit  lioniini  poliiis.  Nnm  si  ror, 
aut  sangiiis,  aut  cercbrum  eslanimus,  rerte,  quoniam  est 


corpus,  inleribit  euni  relique  corporc  :  si  anima  est  for- 
tasse,  dissipiiiiiUir  :  si  ignis,  eNtingnetiir  :  si  est  .-Vristo- 
xcni  harmuiiia,  dissohetur.  Qiiid  de  DiraMnlin  dicam, 
qui  iiiliil  oinniiir)  aninnim  dieat  esse?  llis  senlenlils  omni- 
bus niliil  posl  nioilem  perliiiere  ad  queniqn.im  polest  : 
pariter  eiiiin  i mu  \ila  sensus  ainilliliir.  Non  .senîieiitis  au- 
tem,  niliil  est,  nllain  in  partciii  quod  inle.-.'^it.  r.eliqiio- 
rum  sententiaî  spem  afferuul,  si  le  forle  lioc  deiirlat, 
posse  aninios,  cuni  e  eorporibiis  exeesserint,  in  cirlum 
quasi  in  doiiiii  ilium  suiim  pervenire.  A.  Me  vero  deicctal  : 
idque  priniiim  ila  esse  M'Iiin  ;  deinde  ,  eliam  si  non  sil , 
mibi  taincn  persuaderi  velim.  .1/.  yiiid  tilii  er^o  opcra 
iioslra  opiis  est?  iiiim  eloqiienlia  Plaloiiiin  superar»-  pos- 
stinuis?  Kvoive  dili^enler  ejiiseiim  lilirum,  qui  est  de 
aniino:  aiiiplius  quoddesideres,  niliil  eril.  .1.  Ked  nielier- 
eiile ,  el  quidein  sa'pius  ;  sed  nesrio  qno  modo  ,  duni  leito, 
nssenlior  :  eum  posni  librnin,  el  nieiiini  ip.se  de  iininor- 
lalitale  aninioriim  copi  eojiilare  ,  a.ssenlio  illa  omiiis  eJa- 
bitnr.  M.  Quid  lioc?  dasue  aiil  luancre  aninios  post  inor- 
leui.aiit  nioile  ipsa  iiilerlre?  .1.  IKi  veio.  M.  Quid,  si 
luaiieanl?  A.  lieatos  esse  r<im eclo.  M.  Si  inUieaiil?  A.  .Non 
esse  miseros,  quoniam  ne  siiil  (piideni.  Jain  isluc  ,  c<iaetl 
a  te,  paiillo  unie  conccssimiis.  A(.  Quumodo  ijvtiir,  aut 
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nons  heureux,  et  si  elles  périssL'iit,  nous  ne  se- 
rons plus  eapables  de  souffrir ,  ayant  perdu  tout 
senlinieiit? 

Ml.  I/a.  Je  vous  en  supplie,  commencez  par 
me  {li'ni()iitrer,s"il  vous  est  pos>il)le,(iueri'unecst 
immorlelle;  et  comme  peut-êlre  vous  n'y  réus- 
sirez point  (car  la  chose  n'est  pas  aisée),  ensuite 
\ous  me  ferez  voir,  du  moins,  que  la  mort  n'a 
rien  de  fâcheux.  Je  la  trou\c  à  craindre,  non  pas 
quand  elle  m'aura  privé  de  sentiment,  mais  parce 
qu'elle  doit  m'en  priver.  C.  Pour  appuyer  l'opi- 
nion ,  dont  ■sous  demandez  à  être  convaincu ,  j'ai 
a  vous  alléguer  de  fortes  autorités;  espèce  de 
preuve  qui  dans  toutes  sortes  de  contestations  est 
ordinairement  d'un  grand  poids.  Je  vous  citerai 
d'abord  toute  l'antiquité,  l'ius  elle  touchait  de 
prés  à  l'oriiiinc  des  choses  ,  et  aux  premières  pro- 
ductions des  Dieux  ,  plus  la  vérité,  peut-être  ,  lui 
.était  connue.  Or,  la  croyance  générale  des  an- 
ciens était,  que  la  mort  n'éteignait  pas  tout  sen- 
timent, et  que  l'homme  nu  sortir  de  cette  vie 
n'était  pas  anéanti.  Quantité  de  preuves,  mais 
surtout  le  droit  pontifical ,  et  les  cérémonies  sé- 
pulcrales ,  ne  permettent  pas  d'en  douter.  Jamais 
des  personnages  d'un  si  grand  sens  n'auraient  ré- 
véré si  religieusement  les  sépulcres,  ni  condamné 
à  de  si  grièves  peines  cenx  qui  les  violent,  s'ils 
n'avaient  été  bien  persuadés  que  la  mort  n'est  pas 
un  anéantissement ,  mais  que  c'est  une  sorte  de 
transmigration  ,  un  changement  de  vie ,  qui  en- 
voie au  ciel  et  hommes  et  femmes  d'un  rare  mé- 
rite :  tandis  que  les  âmes  vulgaires  sont  retenues 
ici-bas ,  mais  sans  êtres  anéanties.  Plein  de  ces 
idées,  qui  étaient  celles  de  nos  pères,  et  confor- 
mément au  bruit  de  la  renommée ,  Ennius  a  dit  : 

Romalus  est  au  ciel ,  il  vit  avec  les  dieux. 

cur  ninrtom  ninliim  lil>i  vider!  ditis,  qme  aul beatos  uns  efïi- 
ciet,  aniniis  niaiiontibiis,  aut  non  niiseros,  sensu  rarentes .' 
Xll.  À.  lixpone  iL;itur,  nisi  molcstum  est,  priinum  ani- 
mos ,  si  potes ,  remanere  :  tuni ,  si  minus  iil  obtinebis , 
(est  eiiini  aiit\ium)  docebis  careie  oiiini  mald  ninilem  : 
ego  eniin  istnd  ipsum  vcreor  ne  nialnni  sil ,  non  dico  ca- 
rere  sensn  ,  sr<i  tarendum  esse.  3/.  Auctoribus  quidera  ad 
istani  sontiMiliam,  ipiam  vis  obtineii ,  nti  optiniis  possu- 
nuis  :  fpiod  in  omnibus  cansis  et  débet  et  solet  valere  plu- 
rinuim  :  et  prininm  riuideni  onini  aiitiquitate;  qu;e  qiio 
propius  alieiat  ab  ortu  et  diviiia  proRenie ,  boc,  melius  ea 
fortasse,  ipia;  erant  veia,  cernebat.  Itaqne  ununi  illud 
erat  insilnm  pristis  illis,  qnos  Cascosappellat  IJUiius,  es- 
se in  moite  sen>um  ,  neque  exressu  vila;  sic  di'leri  Imnii- 
iicni,  ut  fundilus  interiiet.  Idqiie  cum  niullis  aliis  rébus, 
tum  e  pontiiido  jure  et  carimoniis  .sepuierorum  intelligi 
licet;  quas  maxiniis  ingeniis  pranlili,  nec  lanla  <iiia  lo- 
lirissent,  née  violalas  lam  inexpiabili  religione  sanvi^sent , 
nisi  ha'sisset  in  coruni  nienlibus,  nioitem  non  inlerilum 
esse  oninia  tollenlem  atque  del.'ideni  ;  sed  quamdam  quasi 
init;ralioneui  oommulaliiui.'inquc  vil;e  :  qua?  in  rlaris  vi- 
ris  et  feruiuis  dux  in  codnni  soleret  esse;  in  citteiis  luirai 
et  reiinerelur,  et  pennaneiel  tariien.  Ex  boc,  et  noslro- 
ruui    opinione, 


lîercule  fut  pareillement  reconnu  pour  un  très- 
grand  et  très-puissant  dieu,  d'abord  dans  la  Grèce, 
ensuite  parmi  nous ,  et  Jus((u'aux  extrémités  de 
l'Océan.  On  a,  sur  ce  principe,  déilié  Bacchus, 
lils  de  Sémélé  ,  et  les  deux  célèbres  Tyndarides, 
qui  daignèrent,  a  ee  qu'on  d;t,  non-seulement 
nous  rendre  victorieux  dans  un  combat ,  mais  eu 
apporter  eux-mêmes  la  nouvelle  à  Rome.  Ino, 
fille  de  Cadmus,  ne  doit-elle  pas  aussi  sa  divinité 
à  ce  préjugé'?  En  un  mot,  et  pour  éviter  un  plus 
long  détail ,  n'est-ce  pas  les  hommes  qui  ont  peu- 
plé le  ciel'? 

XllI.  Si  je  fouillais  dans  l'antiquité,  et  que 
je  prisse  à  tâche  d'appiofondir  les  histoires  des 
Grecs,  nous  trouverions  que  ceux  même  d'entre 
les  Dieux,  à  qui  l'on  donne  le  premier  rang, 
ont  vécu  sur  la  terre  ,  avant  que  d'aller  au  ciel. 
Informez-vous  quels  sont  ceux  de  ces  Dieux, 
dont  les  tombeaux  se  montrent  en  Grèce.  Puis- 
que vous  êtes  initié  aux  mystères,  rappelez-vous- 
en  les  traditions.  V^ous  tirerez  de  là  vos  consé- 
quences. Car,  dans  cette  antiquité  si  reculée, 
la  physique  n'était  pas  connue  :  elle  ne  l'a  été 
que  longtemps  après  :  en  sorte  que  les  hommes 
bornaient  alors  leurs  notions  à  ce  que  la  nature 
leur  mettait  devant  les  yeux  :  ils  ne  remontaient 
point  des  effets  aux  causes  :  et  c'est  ainsi  que 
sur  de  certaines  visions,  la  plupart  nocturnes, 
souvent  ils  se  déterminaient  a  croire  que  les 
morts  étaient  vivants.  Appliquons  ici  ce  qu'on 
regarde  comme  une  très-forte  preuve  de  l'exis- 
tence des  Dieux ,  qu'il  n'y  a  point  de  peuple 
assez  barbare,  point  d'homme  assez  farouche, 
pour  n'en  avoir  pas  l'esprit  imbu.  Plusieurs  peut 
pies,  à  la  vérité,  n'ont  pas  une  idée  juste  des- 
Dieux;  ils  se  laissent  tromper  à  des  coutumes 

Romulus  in  cœlo  cum  Dlis...  (agit)  aevom, 

ut  fanicTC  assentiensdivit  Ennius  :  et  apud  Grsecos,  inde- 
que  perlapsus  ad  nos,  et  iisque  ad  Oceanum,  Her- 
cules tantus  et  tani  praeseiis  lialietur  deus.  Hinc  Li- 
ber dons ,  Semele  natiis,  eademqiie  fama?  celebi  ilaie  Tyn- 
daridse  fralies,  qui  non  modo  adjutnresin  piîeliis  vidn- 
ii<T  populi  noinani,  sed  etiam  niinlii  fuisse  perliilienliir. 
Quid?  Ino,  Cailnii  lilia,  nonne  Leucntbea  nominataar,rn> 
cis,  Matuta  balietura  nosliis?  Quid?  totumpropecœluni. 
ne  plures  iiersequar,  nonne  liumano  génère  conipletum  est  ? 
Xlll.  Si  vero  serutari  vetera,  et  ex  bis  ea  quse  scri- 
ptores  Gl•a■cia^  prodiderunt ,  eruere  cuner  ;  ipsi  ilii ,  majo- 
rum  geiilium  Dii  qui  babentur,  bine  a  nobis  prol'ecli  in 
cœluni  leperieiitur.  Qua-ie  ,  qnonim  demonstrantur  sepul- 
cra  in  Gnecia:  reminiscere,  quoniam  es  initiatns,  qua; 
tradantur  niysteriis  :  tum  denique, quam  lioc  late  pateat,  iii- 
telli^;es.  Sed  ipii  nonduni  ea  qn.e  niullis  post  annis  tiaclari 
ctrpissenl,  riiysica  didicissent,  lantum  sibi  persiiaserant, 
quantum  natura  adinonenle  cognoverant  :  rationes  et  cau- 
sas rej-uni  nontonebant  ;  visisquibusdam  sa>pe  niovebantnr, 
bisque  maxime  noclurnis  ,  ut  viderentnr  ii ,  qui  vita  exces- 
seiant,  viveic.  TU  porro  lirmrssimum  boc  afferri  videlur 
cur  Deos  esîe  credamns,  quod  nulla  gens  tam  fera,  nenio 


erronées  ;  mais  enfin  ils  s'entendent  tous  à  croire 
qu'il  existe  une  puissance  divine.  Et  ce  n'est 
point  une  croyance  qui  ait  été  concertée;  les 
botnmes  ne  se  sont  point  donné  le  mot  pour  l'é- 
tablir; leurs  lois  n'y  ont  point  de  part.  Or,  dans 
quelque  matière  que  ce  soit ,  le  consentement  de 
toutes  les  nations  doit  se  prendre  pour  loi  de  la 
nature.  Tous  les  hommes  donc  ne  pleurent-ils 
pas  la  mort  de  leurs  proches  ;  et  cela ,  parce 
qu'ils  les  croient  privés  des  douceurs  de  la  vie? 
Détruisez  cette  opinion  ,  il  n'y  aura  plus  de  deuil. 
Car  le  deuil  que  nous  prenons,  ce  n'est  pas  pour 
témoigner  la  perte  que  nous  faisons  personnelle- 
ment. On  peut  s'en  affliger,  s'en  désoler  au  fond 
du  cœur,  mais  ces  pompes  funèbres ,  ces  lugu- 
bres appareils  ont  pour  motif  la  persuasion  où 
nous  sommes  ,  que  la  personne  à  qui  nous  étions 
tendrement  attachés  ,  est  pri\  ée  des  douceurs  de 
la  vie.  C'est  un  sentiment  naturel,  et  qu'on  no 
peut  attribuer,  ni  à  la  rellexion ,  ni  à  l'étude. 

XIV.  Par  où  encore  on  voit  que  la  nature 
elle-même  décide  tacitement  pour  notre  immor- 
talité, c'est  par  cette  ardeur  avec  laquelle  tous 
les  hommes  travaillent  pour  un  avenir,  qui  ne 
sera  qu'après  leur  mort.  «  Nous  plantons  des  ar- 
bres qui  ne  porteront  que  dans  un  autre  siècle,  ■• 
dit  Cécilius  dans  les  Synéphèbes.  Pourquoi  en 
planter,  si  les  siècles  qui  nous  suivront  ne  nous 
touchaient  en  rien?  Et  de  même  qu'un  homme 
qui  cultive  avec  soin  la  terre,  plante  des  arbres 
sans  espérer  d'y  voir  jamais  de  fruit  :  un  grand 
personnage  ne  plante-t-il  pas,  si  j'ose  ainsi  dire, 
des  lois,  des  coutumes,  des  républiques?  Pour- 
quoi cette  passion  d'avoir  des  enfants,  ou  d'en 
adopter,  et  de  perpétuer  son  nom?  Pourquoi 
cette  attention  a  faire  des  testaments?  Pounpioi 

omnium  tani  sit  icniiiaiiis,  ciijus  mi'iifem  non  iinlimrit 
Denruni  o|>lni()  :  niiilli  <li'  Diis  prava  KciUiiint  :  id  cniin 
vitioso  more  cllicisoli'l  :  nniiics  fainrn  t's.se  viiiiot  iiainrani 
divînain  aihinaiitiir.  iScc  \rixt  id  cullociilio  liuttiiiiiiiii ,  aut 
consensus  cllicit  :  non  iiislitiitis  «ipiiiio  est  ((mlii mata, 
non  Iri;iiins.  Oiiiiii  aiiti'in  in  n:  cnnsonsio  oinnitini  '^n\- 
titnn  ,  Icx  naliiia'  iiiitaniiacsl.  (,)iiis  osl  it;ilnr',  (|iji  sijoiijjm 
niorlciii  prinnini  non  co  lii^i'al ,  ipiod  cos  oi't>atos  vila; 
comjnudis  nrliilicliii 'P  Tolli'  lianr  opiiiioni'oi  :  linlnni  sus- 
tuleris.  Nemo  cniiu  tnoTcl  sno  inccunniodo.  Dolcnl  Por- 
tasse, t'tanpnihn-  :  sed  illa  lu(;id>iis  laini'idalio  ll<'tus(pio 
inocri'ns  ex  l'o osl , (pioil  ciini ,  ipicin  dilcximus ,  vjla'  «(ini- 
modis  privalnni  arliilrannn-,  idipic  .sentir o.  Atpip  li.i'c  ila 
senlimus  nalnia  duce,  unila  ralioiii',  nullarpii'  dociriria. 
XIV.  Maxiniinn  vcro  arnunii'nMnn  l'st  naluiani  ipsani 
lie  immorlalilali' aniniornni  lacilaiii  jndicaie,  cpiod  onini- 
lins  rniie  snnl,  et  niaxiina'  (|iiideni,  qna'  pust  niui'leni 
l'ntura  sint. 

Si-lil 
Arl)ores  ipia'  alU'ri  sariilo  pro>iiit , 
niait  Slalius  io  Sjncpiieliis  :  ipiid  spectans,  nisi  eliani  po- 
stera su'cula  ad  se  perlini'iiv'  l'a^o  arlioies  seiel  diliL;ens 
.i.aricola,  <piannn  a^piciel   lincain   ipse    niinupiain;'  xir 
maynus  leges,  instiluta,  reinpuldicani  non  seiol:'  QuiJ 
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vouloir  de  magnifiques  tombeaux  ,  avec  leurs 
inscriptions,  si  ce  n'est  parce  que  l'idée  de  l'a- 
venir nous  occupe?  On  est  bien  fondé  (  n'en  con- 
venez-vous pas  ?  )  à  croire  qu'il  faut ,  pour  juger 
de  la  nature  ,  la  chercher  dans  les  êtres  les  plus 
parfaits  de  chaque  espèce.  Or,  entre  les  hommes, 
les  plus  parfaits  ne  sont-cc  pas  ceux  qui  se  croient 
nés  pour  assister,  pour  défendre,  pour  sauver 
les  autres  hommes?  Hercule  est  au  rang  des 
Dieux  :  il  n'y  fût  jamais  arrivé ,  si,  pendant  qu'il 
était  sur  la  terre,  il  n'eût  pris  cette  route.  Je 
vous  cite  là  un  exemple  ancien,  et  que  la  reli- 
gion de  tous  les  peuples  a  consacré. 

XV.  Mais  tant  de  grands  hommes  qui  ont 
répandu  leur  sang  pour  notre  république,  pen- 
saient-ils autrement?  Pensaient-ils,  dis-je,  que 
le  même  jour  qui  terminerait  leur  vie,  terminait 
aussi  leur  gloire?  Jamais,  sans  une  ferme  espé- 
rance de  l'immortalité,  personne  n'affronterait 
la  mort  pour  sa  patrie.  Thémistocle  pouvait  cou- 
ler ses  jours  dans  le  repos ,  Épaminondas  le  pou- 
vait ,  et  sans  chercher  des  exemples  dans  l'anti- 
quité, ou  parmi  les  étrangers,  moi-même  je  le 
pouvais.  Mais  nous  avons  au  dedans  de  nous  je 
ne  sais  quel  pressentiment  des  siècles  futurs  : 
et  c'est  dans  les  esprits  les  plus  sublimes,  c'est 
dans  les  âmes  les  plus  élevées,  qu'il  est  le  plus 
vif,  et  qu'il  éclate  davantage.  Otez  ce  pressenti- 
ment, serait-on  assez  fou  pour  vouloir  passer 
sa  vie  dans  les  travaux  et  dans  les  dangers?  Je 
parle  de  gi-ands.  Et  que  cherchent  aussi  les  poè- 
tes, ((u'a  éterniser  leur  mémoire?  Témoin  celui 
qui  dit  : 


Ici  s\ir  Ennius  ,  Romains,  jetez,  les  yeux, 
l'ar  ini  fuienl  eliantës  vos  célèbres  aienx. 

Tout  ce  qu'Enuius  demande  pour  avoir  chanté 

procreatio  liheroimn :  qiiid  propai^atiumuninis,  ipiid  adop- 
tiones  liliornni,  (piid  te^lanienloriini  dili-enlia,  ipiiil  ipsa 
sepnicronnu  nionuinerda ,  ipiiil  elo^jia  ,si;;nilii',iiil ,  nisi  nos 
fuliira  etiani  fonilaie?  Qniil  illud,  ninn  diMiilas,  quin 
spécimen  nalina'iapi  deceat  ex  optiina  <piacpii' natnra.' 
yna' est  ii;inn- inelior  in  liomijnnn  ^eni'iv  n.ilnia,  ipiani 
eornni  ipii  se  nalos  ad  lioniiiies  jiivan(ti>s,  tnlandos,  con- 
servandosarliilianlnr?  Aliiit  ad  Deiis  Hercules  ;  inin(piain 
aliiisset,  nisi,  cnin  iuler  lioLuinesessi'l ,  eain  silii  \)am  nui- 
ni\isset.  Vêlera  jamisia,  et  relinione  (ininiiini  conseerata. 
XV.  Qniil  in  liac  republica  loi  lanlosipie  virns  ob  reni- 
pulilicani  inlerlectos  coj;ita>.se  arliilrainurr  iisdennie  nt  fi- 
niliiis  nomen  snnin,  quilius  vila  leiuiinaretnr  •■  .Xenio  un- 
quam  sine  niaijna  spe  immorlalilalis  se  pro  palria  ollerret 
ad  morlem.  I.icuit  esse  olioso  Tliemislocli;  liciiil  Kpann- 
nonda-;  licuil ,  ne  et  vêlera,  et  exierna  quuM.nn,  niilii  : 
sed  nes(  io  quoniodo  iidia'rel  in  menliliuscpiasi  sa'cnloruin 
qnoililani  auuurium  Inlnrorum;  idqm'  in  ma\ilni^  in;;eniis, 
alli-.xiniisqiie  aniinis  exsislil  maxiini' .  l'I  apparel  l'acillinie. 
Qiio  quideni  deniplo  ,  ipiis  lani  essel  ainens,  cpii  senqier  ia 
lalioriliiiselpericnli-MM'iel  .^  l,.iqiinrile  ]Miiii  ipiliirs.  Quid 
pocUe,  noiuie  pust  morlem  nol)ililari  volunl.'  nndo erjso illudf 

Adspicile,  o  cives,  senis  Kiuiii  ima^ini'  forninm  ; 
llic  \cs(rum  panxil  maxinia  facin  pninim. 


ClCEllON. 
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la  gloire  (k's  pciTs.,  c'est  (iiie  les  enfants  fassent 

\ivie  lu  sienne. 

Qu'on  ne  nio  ipnilc  point  iln  OinMirps  hommages , 
Je  deviens  inimorlei  par  mes  dcicles  ouviai^cs, 

dit-il  encore.  Mais  à  quoi  bon  parier  des  poiites? 
il  n'est  pas  jusqu'aux  artisans,  ([ui  n'aspirent  a 
l'iraniortalité.  l'hiilias  n'ayant  pas  la  liberté  d'é- 
crire son  n(im  sur  le  bouclier  de  Minerve,  y 
urava  son  portrait.  Kl  nos  philosophes,  dans  les 
livres  même  qu'il-;  composent  sur  le  mépris  de  la 
"loire,  n'y  mettent-ils  pas  leur  nom?  Puis  donc 
que  le  consentement  de  tous  les  hommes  est  la 
voix  de  la  uatnre ,  et  que  tous  les  hommes ,  en 
quelque  lieu  que  ce  soit,  conviennent  qu'après 
notre  mort,  il  y  a  quelipie  chose  qui  nous  inte- 
resse, nous  devons  aussi  nous  rendre  a  cette 
opinion  :  et  d'autant  plus  qu'entre  les  hommes, 
ceux  qui  ont  le  plus  d'espiit,  le  plus  de  vertu, 
n  qui  par  conséquent  savent  le  mieux  où  tend 
la  nature,  sont  préei.sément  ceux  qui  se  donnent 
le  plus  de  mouvement  pour  mériter  l'estime  de 
la  postérité. 

XVI.  Mais  comme  l'impression  de  la  nature 
se  borne  à  nous  apprendre  l'existence  des  Dieux, 
et  qu'ensuite ,  pour  découvrir  ce  qu'ils  sont,  nous 
avons  besoin  de  raisonner  :  aussi  le  consentement 
du  tous  les  peuples  ne  va  ([u'à  nous  enseigner 
l'immortalité  des  âmes ,  mais  nous  ne  saurions 
qu'à  l'aide  du  raisonnement  découvrir  ce  qu'elles 
sont,  et  ou  elles  résident.  Tarée  qu'on  l'ignorait, 
on  a  imaginé  des  enfers,  avec  tous  ces  objets 
formidables ,  que  vous  paraissiez  tout  à  l'heure 
mépriser  si  justement.  On  se  persuadait  que  les 
cadavres  ayant  ete  inhumés,  les  morts  allaient 
pour  toujours  vivre  sous  la  terre.  C'est  ce  qui 

Mercedem  gloriae  flagitat  ab  iis,  quoiiim  paires  affeccrat 
gloria.  Idemque , 

Nemo  me  lacrvmis  decoret,  nec  funera  fletu 
Faxil.  Car?  Volito  vivu'  pcr  ora  virum. 
Sed  quid  portas?  Opifices  ctiara  post  mditcm  nobililari 
volunt.  Quid  enim  Pliidias  sni  similem  speciem  inclusit  in 
cWpeo  Minerva^  enni  iuseiibeie  non  liceret?  Quid  nostri 
philosopbi  ?  nonne  in  liis  libris  ipsis ,  quos  scribunl  de  e«n- 
temnenda  gloria,  sua  noniiua  inscribunt?  Quod  si  oiiinmni 
consensus  natura-  vox  est;  otnnesque,  qui  ubique  sunt, 
consentiuut  esse  aliqnid  quod  ad  cos  perlmeat,  qui  vita 
cesserint;  nobis  quoque  idem  exislimandum  est.  Et  si, 
.luorum  aut  ingenio  aut  virtule  animus  cxcellit,  cos  arbi- 
tramnr,  quia  natnra  oplima  sunt,  cernere  nalurœ  vim 
maxime  :  verisimile  est,  cum  oplimus  quisque  maxime 
posteritati  serviat ,  esse  aliquid ,  cujus  is  post  mortem 
sensum  sit  habilnrus. 

XVI.  Sed  ut  Deos  esse  natiira  opinaniur,  qualesque 
sint ,  ratione  cognoscimus  ;  sic  permanere  animos  arbitra- 
mur  consensu  nationum  omnium  ;  qua  in  sede  maneant , 
qualesque  sint,  ratione  discendum  est  :  cujus  ignoratio 
finxit  inferos,  easque  formidlnes,  quas  lu  contemnere  non 
sine  causa  videbare.  hi  terrain  enim  cadenlihus  corpori- 
tus,  bisque  Uumo  lectis,  c  quo  dictum  est  humari,  sub 


donna  lieu  a  ces  grossières  erreins,  que  les  poè- 
tes ont  bien  l'ortiliees.  Une  assemblée  nombreuse, 
toute  pleine  de  femmes  et  d'enfants,  ne  tient 
point  contre  la  peur,  lorsqu'au  théâtre  on  fait 
ronfler  ces  grands  vers  : 

A  travers  les  borreurs  ih:  la  nuit  infernale, 
.l'arrivé  en  ce  séjour ,  par  nu  alTieux  dédale 
De  roi-s  entrecoupés,  d'antres  fuligineux. 
De  profondes  loréts  et  de  monts  eaveini-ux. 

On  avait  même  poussé  l'erreur  jusqu'à  un  ex- 
cès dont  il  me  semble  qu'on  est  revenu  aujour- 
d'hui. Car  nos  anciens  croyaientqu'unmort,  dont 
le  cadavre  avait  été  brûlé ,  ne  laissait  pas  de  faire 
dans  les  enfers  ce  {[u'absolument  on  ne  peut 
faire  ([u'avecun  corps.  Ils  ne  pouvaient  pas  com- 
prendre une  âme  subsistante  par  elle-même,  ils 
lui  donnaient  une  forme,  une  figure.  I-^t  de  la 
toutes  ces  hi.stoires  de  morts  dans  Homère.  De  la 
cette  Nécromancie  de  mon  ami  Appius.  De  la , 
dans  mon  voisinage  ^  ce  lac  d'.\verne 

Oii  l'art  qui  commande  aux  morts. 
Va,  de  leurs  demeures  .sombres, 
Évoquer  les  pâles  Ombres, 
Vaines  images  des  corps. 

Images,  qui,  à  ce  qu'on  croyait,  ne  laissaient  pas 
de  parler  :  comme  s'il  était  possible  d'articuler 
sans  langue,  sans  palais,  sans  gosier,  et  sans 
poumons.  Autrefois  on  ne  pouvait  rien  voir  men- 
talement; on  ne  connaissait  que  le  témoignage 
des  yeux.  Il  n'appartient  en  effet  qu'à  un  esprit 
sublime  ,  de  se  dégager  des  sens ,  et  de  se  rendre 
indépendant  du  préjugé.  Les  siècles  antérieurs  à 
Phéréeyde  n'ont  pas  été,  apparemment,  sans  quel- 
ques esprits  de  ce  caractère,  qui  auront  bien  com- 
pris que  l'âme  était  immortelle.  IMais  de  tous 
ceux  dont  il  nous  reste  des  écrits ,  Phéréeyde  est 


terra  rensebant  leliquam  vilam  agi  mortuorum.  Quam 

eonim  opinionem  magni   errores  consecuti    sunt  ;  ipios 

auxerunt  poet.T.  Frequens  enim  consessus  tbeatri ,  in  ipio 

sunt  muliei-culœ  et  puei  i ,  movetur  audiens  tam  grande 

Carmen  : 

AUsum ,  atque  advenio  Acherunte  vix  via  alta  atque  ardua , 

Per  spcluncas  saxis  struetas  asperis,  pendentibus, 

Alaximis,  ulii  rigirta  constat  crassa  caligo  inferum. 

Tantumcpie  valuit  error,  qui  raihi  quidem  jam  sublatus 

videUir,  ut,  corpora  cremata  cum  scirenl,  tamen  ea  fieri 

apud  inferos  lingeienl,  quje  sine  corporihus,  nec  lieri 

possent,  nec  iutelligi.  .animos  enim  per  se  ipsos  viventes 

non  poterant  mente  complecii;  foimam  aliquam,  figuram- 

que  qu.frebanl.  Inde  Homeri  tota  vsxuia  :  inde  ea.qiuc 

meus  aniicus  Appius  ivA.ç.o\x.^-i-dix  faciebat  :  inde  in  vir.inia 

nnsira  Avcmi  lacns, 

Unde  animîe  exeitantur,  obscura  umbra,  aperlo  [que]  oslio 

Alti  AclieruntLs,  salso  sanguine,  mortuorum  imagines. 

Has  tamen  imagines  loqui  volunt  ;  quod  lieri  nec  sine 

lingua,  nec  sine  palato,  nec  sine  faucium,  lalenimve, 

et  pulnionum  vi,  et  ligura  potest.  NiJiil  enim  animo  vi- 

dere  poteiant  :  ad  oculos  omnia  referebant.  Magni  au- 

tem  est  ingenii  levocare  menteni  a  sensibus,  et  cogita- 

tionem  ab  consueludine  abducere.  Itaque  credo  equidem 

etiaraalios  lot  sseculis  :  sed,  quod  literie  cxstelproditum. 
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le  premier  qui  l'ait  soutenu.  Il  est  ancien,  sans 
doute  :  car  il  vivait  sous  celui  de  nos  rois'  qui 
portait  même  nom  que  moi.  Pj'thagore,  disciple 
de  Phérécyde,  appuya  fort  cette  opinion.  Il  ar- 
riva eu  Italie  sous  le  règne  de  Tarquin  le  Su- 
perbe ;  et  ayant  ouvert  une  école  dans  la  grande 
(jri'ce,  il  s'y  acquit  tant  déconsidération,  que 
durant  plusieurs  siècles  après  lui,  à  moins  que 
d'être  pythagoricien,  on  ne  passait  point  pour 
savant. 

XVII.  Mais  hors  des  cas  où  les  nombres  et  les  fi- 
gures pouvaient  servir  d'explication,  les  anciens 
pythiKgoriciens  ne  rendaient  presque  jamais  raison 
de  ce  qu'ils  avançaient.  Platon  étant,  dit-on,  venu 
en  Italie  pour  les  voir,  et  y  ayant  connu ,  entre 
autres,  ArchytasetTimée,  qui  lui  apprirent  tous 
les  secrets  de  leur  secte  :  non-seulement  il  em- 
brassa l'opinion  de  Pylliagore  touchant  l'immor- 
talité de  l'âme,  mais  le  premier  de  tous  il  entre- 
prit de  la  démontrer.  Passons  sa  démonstration , 
si  vous  le  jugez  à  propos,  et  renonçons  une  bonne 
fois  a  tout  espoir  d'immortalit<i.  L'a.  Hé  quoi,  au 
moment  que  mon  attente  est  la  plus  vive,  vous 
m'al)andonneriez?  Je  sais  combien  vous  estimez 
Platon,  je  le  trouve  admirable  dans  votre  bouche, 
et  j'aime  mieux  me  tromper  avec  lui ,  que  de  rai- 
sonner juste  avec  d'autres.  G.  Je  vous  en  loue  : 
et  moi  de  mon  côté  je  veux  bien  aussi  m'égarer 
iwec  un  tel  guide.  Pour  entrer  donc  en  matière, 
admettons  d'abord  un  fait,  qui  pour  nous-mêmes, 
quoique  nous  doutions  presque  de  tout,  n'est  pas 
douteux,  car  les  mathématiciens  le  prouvent. 
Que  la  terre  n'est,  à  l'égard  de  l'uni vei's  entier, 
que  comme  un  point,  qui,  étant  placé  au  milieu, 
en  l'ait  le  centre.  Que  les  quatre  éléments,  princi- 
pes de  toutes  choses,  sont  de  telle  nature  qu'ils  ont 


chacun  leur  détermination.  Que  les  parties  ter- 
restres et  les  aqueuses  tombant  d'elles-mêmes  sur 
la  terre  et  dans  la  mer,  occupent  par  conséquent 
le  centre  du  monde.  Qu'au  contraire  les  deux  au- 
tres éléments,  savoir  le  feu  et  l'air,  montent  en 
droite  ligne  à  la  région  céleste;  soit  que  leur  nature 
particulière  les  porte  en  haut;  soit  qu'étant  plus 
légers,ils  soient  repoussés  par  les  deux  autres  élé- 
ments, qui  ont  plus  de  poids.  Or,  cela  supposé, 
il  est  clair  qu'au  sortir  du  corps,  l'âme  tend  au 
ciel,  soit  qu'elle  soit  d'air,  soit  qu'elle  soit  de  feu. 
Et  si  l'âme  est  un  certain  nombre  ,  opinion  plus 
subtile  que  elaii-e;  ou  si  c'est  un  cinquième  élé- 
ment, dont  on  ne  saurait  dire  le  nom  ,  ni  com- 
prendre la  nature  ;  a  plus  forte  raison  s'éloignera- 
t-elle  de  la  terre,  puisqu'elle  sera  un  être  moins 
grossier  encore  et  plus  simple  que  l'air  et  le 
feu.  Reconnaissons,  au  reste,  qu'elle  doit  son 
essence  à  quelqu'un  de  ces  principes,  plutôt  que 
de  croire  qu'un  esprit  aussi  vif  que  celui  de 
l'homme ,  soit  lourdement  plongé  dans  le  cœur  ou 
dans  le  cerveau  ;  ou ,  comme  le  veut  Empédocle , 
dans  le  sang. 

XVIII.  Je  ne  parle,  ni  de  Dicéarque,  ni  d'A- 
ristoxène  son  contemporain ,  et  son  condisciple. 
Ils  avaient  du  savoir  :  mais  l'un,  apparemment, 
puisqu'il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  ait  une  âme,' n'a 
donc  jamais  éprouvé  qu'il  fût  sensible  :  et  pour 
ce  qui  est  de  l'autre,  sa  musique  le  charme  a  un 
tel  point,  qu'il  voudrait  que  l'àme  fût  musique 
aussi.  On  peut  bien  comprendrequedifl'erents  tons, 
qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres,  et  qui  sont 
variés  avec  ai't,  forment  des  accords  harmonieux  : 
mais  que  les  diverses  parties  d'un  corps  inanimé 
forment  une  sorte  d'harmonie ,  parce  qu'elles  sont 
placées  et  figurées  d'une  telle  façon,  c'est  ce  que  je 


Plienvydes  Syiius  priinum  (li\it  aninios  linmiimm  esse 
sompilernos  ;  aiili(|uiis  s^iiic  :  l'iiil  oniiii  iiifo  rci^naiilc  f;pn- 
lili.  liane  opiiiioniMii  iliscipiihis  cjus  Pylliaf^oras  riiaxiriio 
toiiliriiiavlt  :  qui,  cum  Supcrbo  iT^iiantc  iii  llaliani  ve- 
nissel,  tenuit  ina;;nain  illain  (iiaîdain  tiiin  honore  Pt  (il- 
.sciplina,  liini  ctiain  aiictoiilalo;  niiiltaipie  sa'cnla  poslca 
sic  viguit  Pylhagorcorum  noinen,  ut  uulli  alii  docli  viile- 
reutur. 

XVII.  Soil  rcdi'o  ail  anticpios  :  lationom  illi  •sonli'nti.T 
suae  HOU  lere  if(liU'l)aut,  nisi  quid  crat  iiuniiris  aiil  de- 
SCiipliuuibusexpli' aiidnrn.l'IalonciMrcrunl, utPjlhagori'OS 
COgnosœret,  m  llaliani  vi'uissi- ,  et  iii  earuin  aiios  nud- 
tos,  tuin  Arclulaui,  Tinia'uiiKpie  (■o^no\isse,  el  didiii>se 
Pyllia^orea  onuiia  :  piinnjniqnc  de  aniuioiuui  ietemilale 
IKUI  solinn  si'UsiVM'  idem  ,  ipiod  l'Ulia^oias,  seil  latioui'ui 
ctiam  allulissi^  :  (|uain ,  u'\M  (piid  di<'is  ,  pia'teruùtliunus, 
et  liano  totaui  siieui  iiuinnrlalilalis  iolin(|uanins.  ,1.  Au 
tu,  cnm  me  in  snnunani  e\speelaliiinein  ailduxeris  ,  dese- 
ris?  Kriare  melierenle  nialo  iiiui  Plalone  ,  ([ueni  lu  quaiili 
faeias  sdo,  et  queni  ex  tuo  oie  aduiiror,  ipiani  runi  i!>lis 
vera  senlire.  M.  Maelevirlule  :  e((oenJni  i)ise  euiu  eodem 
ipso  non  invitns  eiiaveriin.  Nnin  i^ilur  dnliitainns,  an, 
.sieiil  pleiaque  ,  sie  el  hoc  ?  qnauquani  lioe  (|uidein  uiiuiiue  ; 
(lersnadint  eniin  Mathcnmtici,  terraui  in  inedionuindo  si- 


tani  ad  imlversi  cœli  oomplexuni  quasi  puncli  instar  obti- 
neie,  qnod  xivTpov  illi  vocant  :  eani  porro  nahirani  esse 
i(iialnoi'  iinniiii  p^nenliiun  eorponuii ,  ul  quasi  parlita  lia- 
lieaut  iuler  si!  et  divisa  nionienta  :  lerreiui  e(  huuiida 
suoplc  nuUi  et  suo  poudeie  ad  pares  an;;nli]s  in  terrain  et 
in  mare  feraiitiir;  reliqua'  diKe  parti's  ,  iiiia  ipiea,  allera 
aiiimalis  :  ut  iJi;e  snperiojes  iii  inedinin  loenni  nniiidi  gra- 
vitate  feraiihir  el  pondère,  sic  Iw  iiusuni  lectis  liiieis  iii 
eo'lestcm  loiuin  suli\olciil,  sive  ipsa  nalnia  snperiora 
appc^tentt',  sive  (piod  a  Hiaviorihus  leïiora  iiatnra  repel- 
lanlur.Qua'euin  eonstent ,  pi'rspicuuui  dehet  esseaiiiinos, 
cnin  e  eoipoieexce^serint ,  si\e  illi  sinl  auiuiales.  id  esl, 
spiraliiles,  si\e  i;;nei ,  snhliine  lirri.  Si  Neici  anl  nuiiierns 
quidam  sit  aiiiuius  iipind  snhlilitcr  iiiai^is  (piam  ililueiili3 
dicitiM  )  aiil  (juiiila  llla  non  iioniiiiala  ma;:i.'.  qii.uii  non  iii- 
lellei  la  nalnia  ;  nnillo  l'iiiin  iiilcj^riora  ac  puriorasuni, 
ul  a  lerra  lonnissiine  se  clleianl.  Ilonim  i(;itnr  aliquid  iuii- 
mns  est ,  ne  tain  vei;i'la  mens  anl  in  corde ,  cerebrovo , 
anl  in  Kmpedoeleo  sau;;iiiue  ilemersa  jaeeal. 

WUI.  Ilic.n.U'eJiuui  vero  i  iiin  Aiisloveiio  leqnali  et 
roniliseipulo  suo,  doilos  saiie  liomines,  otnillainiis  :  quo- 
rum aller  ni'eondolui>se  qiiidem  iinqiiam  \idelnr,  ipiiani- 
nnim  m'  liahere  non  senli.d;  aller  ila  dilettalm  suis  r;iu- 
lilms ,  ul  eos  eliani  ail  liirc  lianst'erie  cuiiclur.  Ilarmuiiiain 
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ne  conçois  pas.  Aristoxène  donc ,  tout  docte  ([vi'i  1 
est  d'ailleurs,  ferait  mieux  de  laisser  parler  sur 
ces  matières  Aristote  son  inailre.  Qu'il  montre  <i 
chanter  :  voilà  ce  qui  lui  convient  à  lui;  car  le 
proverbe  des  Grecs,  Que  chacun  fasse  le  métier 
quiL  entend,  est  bien  sensé.  Quant  à  Démocrite, 
pure  folie  que  cette  rencontre  lortnite  d'atomes 
unis  et  ronds,  d'où  il  fait  pioeeder  le  piincipe  de 
la  respiration  et  de  la  chaleur.  Pour  en  revenir 
donc  aux  quatre  éléments  connus ,  il  faut ,  si  l'âme 
en  est  formée,  comme  l'a  cru  Fanétius,  qu'elle 
soit  un  air  enflammé.  IVou  il  s'ensuit  qu'elle  doit 
gagner  la  région  supérieure,  car  ni  l'air  ni  le  feu 
ne  peuvent  descendre,  ils  montent  toujours.  Ainsi, 
supposé  qu'enlin  ils  se  dissipent,  c'est  loin  de 
la  terre  :  et  supposé  qu'ils  ne  se  dissipent  pas, 
mais  qu'ils  se  conservent  en  leur  entier,  dès  lors 
ils  tendent  encore  plus  nécessairement  en  haut,< 
et  percent  cet  air  impur  et  grossier  qui  touche  la 
terre.  Car  il  y  a  dans  notre  Ame  une  tout  autre 
chaleur,  que  dans  cet  air  épais.  On  le  voit  bien, 
puisque  nos  corps,  qui  sont  composés  déterre, 
empruntent  de  l'âme  tout  ce  qu'ils  ont  de  chaleur. 
XIX.  Ajoutons  que  l'âme  étant  d'une  légèreté 
sans  égale,  il  lui  est  bien  facile  de  fendre  cet  air 
grossier,  et  de  s'élever  au-dessus.  Rien  n'appro- 
che de  sa  vélocité.  Si  donc  elle  demeure  incor- 
ruptible, et  sans  altération,  il  faut  que  montant 
toujours,  elle  pénètre  au  travers  de  cet  espace 
ou  se  forment  les  nuées ,  les  pluies,  les  \ents;  et 
qui,  à  cause  des  exhalaisons  terrestres,  est  humide 


et  ténébreux.  Quand  elle  l'a  traversé,  et  qu'elle 
se  trouve  ou  règne  un  air  subtil  avec  une  chaleur 
tempérée,  ce  qui  est  conforme  à  sa  nature,  la 
elle  se  range  avec  les  astres,  et  ne  fait  plus  d'ef- 
forts pour  monter  plus  haut.  VMv.  s'y  tient  immo- 
bile, et  toujours  dans  l'équilibre.  C'est  là  ,  enfin, 
sa  demeure  naturelle,  ou  elle  n'a  plus  besoin  de 
rien,  parce  que  les  mêmes  choses  qui  servent 
d'aliment  aux  astres,  lui  en  servent  aussi.  Qu'est- 
ce  qui  enflamme  nos  passions?  Ce  sont  les  sens. 
L'envie  nous  dévore  à  la  vue  des  personnes  qui 
ont  ce  que  nous  voudrions  avoir.  Quand  donc 
nous  aurons  quitté  nos  corps  ,  nous  serons  cer- 
tainement heureux,  sans  passions  ,  sans  envie. 
Aujourd'hui,  dans  nos  moments  de  loisir,  nous 
aimons  à  voir,  à  étudier  quelque  chose  de  curieux  ; 
et  nous  pourrons  alors  nous  satisfaire  bien  plus 
librement.  Alors  nous  méditerons,  nous  contem- 
plerons, nous  nousiivrerons  à  ce  désir  insatiable  de 
voir  la  vérité.  Plus  la  région  ou  nous  serons  par- 
venus, nous  mettraàpoi'léede  connaître  le  ciel, 
plus  nous  sentirons  croître  en  nous  le  désir  de  le 
connaître.  Ce  fut,  dit  Théophraste,  la  beauté 
des  objets  célestes,  qui  fit  naître  dans  l'esprit 
des  hommes  la  philosophie ,  que  nous  tenons  de 
nos  ancêtres.  Si  ces  découvertes  ont  de  grands 
charmes,  ce  doit  être,  surtout,  pour  ceux  qui 
dès  cette  vie  cherchaient  à  les  faire ,  malgré  les 
ténèbres  dont  nous  sommes  environnés. 

XX.  On  se  fait  une  joie  d'avoir  vu  l'embou- 
chure du  Pont-Euxin ,  et  le  détroit  que  passa 


autem  ex  intervallis  sonornm  nosse  rossumus;  quorum 
vaii.T  couiposillo  cliam  liarmoni:is  edicit  [ilures;  menibri)- 
;uiii  veio  silus  et  figura  corporis,  vacans  animo,  quam 
possit  liarinoniam  ellicere,  nou  video.  Sed  hic  quideni, 
quamvis  erudiliis  sit,  sicutest,  liirc  magislro  concédât 
Aiistoleli;  cancre  ipse  doceat  :  bene  enim  illo  proverbio 
GraDcorum  piœcipitur, 

Quam  quisque  norit  artem ,  in  liac  se  exerceat. 

Illam  vero  fundilus  ejiciamus  individuorum  coiporuni  le- 
A  liini  et  rolundoinni  concursioiiem  foi tuitam  :  quam  tanien 
Democritns concalcfaclani  et  spirabilem ,  id  est ,  animalcm 
esse  voluit.  Is  autem  aniuius,  qui,  si  l'sl  liorum  quatluor 
gcncrum,  ex  quibus  oninia  cnnsfare  dicuntur,  ex  inllam- 
mala  anima  constat,  ut  polissimnm  videii  video  Pan;clio, 
superiora  capessat  neccsse  est  ;  niliil  enim  liabent  ha>c  duo 
gênera  proni ,  et  supera  seniper  petunt.  lia,  sive  dissipan- 
tur,  piocul  a  terris  id  evenit  :  sive  permanent  et  conser- 
vant h.ibilum  snum,  lioc  cLiaui  magis  necesse  est  feranlur 
ad  cd'ium ,  et  ab  liis  perruinpalin'  cl  dlvidatur  cras-us  liic 
et  concrelusaer,  qui  est  terra- pnixiuuis.  Calidior  est  enim, 
\el  potins  ardentior  aninius ,  quam  est  liic  aer,  queui  modo 
di\l  crassum  atque  concrelnm  :  quod  ex  eo  sciri  potest. 
quia  coipora  nostra  lerreno  principioium  génère  confecta, 
ardore  animi  concalescunt. 

XIX.  Accedit,  ut  eo  facilius  animus  évadât  ex  lioc  aère , 
qnem  sa'pe  jam  appello,  euuiqne  periumpat,  quod  niliil 
est  animo  velocius;  ntilla  est  celerilas,  qu;e  possit  cum 
sniuii  celeritalc  contendere.  Qui  si  peimanet  iuconuptus, 


suique  similis ,  necesse  est  ita  feralur,  ut  penetret  et  di\i- 
dat  omne  coduiu  lioc ,  in  quo  nubes ,  imbres ,  venlique  co- 
gunlur;  quod  et  lumiidum  et  caliginosum  est  propler 
exbalationes  terrae.  Quam  regionem  cum  supera^  It  animus, 
iialnramque  sui  simileni  contigit,  et  agnovit;  junctus  ex 
anima  tenui  ,et  ex  ardore  solis  temperato ,  ignibusinsistit, 
et  linem  altius  se  efl'erendi  lacit.  Cum  enim  sui  similem  et 
levilateni  et  calorem  adeplus  est,  tanquam  paribus  exa- 
niinatus  pondcribus,  nullam  in  partem  movelur;  eaque 
ei  dennuu  naturalis  est  sedes,  cum  ad  sui  siniile  penetra- 
vit,  in  quo  nulla  re  egens  aletnr  et  sustentabitur  iisdem 
rehus,  quibus  astra  susienlantur  et  aluntur.  Cumque  cor- 
poris  facibus  inllammari  soleamus  ad  onines  fere  cupidita- 
les;  eoque  magis  incendi,  quod  iis  aemulemur,  qui  ea  ha- 
beant,  qua»  nos  babere  cupiamus  :  profecto  beati  erimus, 
cum  corporibus  reliclis,  et  cupiditatum,  et  a?mulationun) 
crinius  experles  :  quodque  niujc  facinius,  cum  laxati  curis 
sumus,  ut  spectare  aliquid  velimus  et  visere  :  id  multo 
tum  lacicuuis  liberius,  totosque  nos  in  contemplandis  ré- 
bus perspiciendisque  ponemus  :  propterea  quod  et  natura 
inest  menlibus  nostris  insaliabilis  qn<Tdam  cupidilas  veri 
videndi;  et  or*  ipsœlocorum  illonmi,  quo  pervenerimus, 
quo  faciliorem  noljis  cognitionem  rernm  cnelestium,  eo 
majorem  cognoscendiciqùdilateiu  daljiint.  lla'Cenim  pul- 
duitudo  etiam  in  terris  patriam  illam  et  avilam,  ut  ait 
Tlieophrastns,  pin'lnsopliiam,cognilionis  cupidilale  incen- 
sani,  excitavil.  Praecipue  vero  fruenturea,  qui  tum  etiam, 
cum,  bas  terras  incolentes,  circumfusi  erant  caligine,  ta- 
nien acie  mentis  dispicere  cupiebant. 
XX.  £tenim  si  nunc  aliquid assequi  se pulani,  qui  ostium 


TUSCULAMES,  LIV.  I. 

l'Argo ,  ce  fanijux.  navire ,  ainsi  nommé  à  cause 

Des  Taillants  Argiens  ,  qui  sur  ses  bords  reçus 
Allaient  dérober  l'or  du  Bélier  de  Phryxus. 

On  se  sait  gré  d'avoir  vu  cet  autre  détroit, 
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où  Neptune  en  furie 
Des  liens  de  l'iiurope  alIVanehit  la  Libye. 

Que  sera-ce  donc ,  et  quel  spectacle ,  quand  d'un 
coup  d'oeil  on  découvrira  toute  la  terre;  quand 
on  pourra  en  voir  la  position ,  la  forme  ,  l'éten- 
due; ici  les  régions  habitées,  ailleurs  celles  que 
trop  de  chaud  ou  trop  de  froid  rend  désertes  ? 
Aujourd'hui ,  les  choses  mêmes  que  nous  voj'ons  , 
nous  ne  les  voyons  pas  de  nos  yeux.  Car  le  senti- 
ment n'est  pas  dans  le  corps  :  mais,  seloi)  les 
physiciens,  et  selon  les  médecins  eux-mêmes, 
qui  ont  examiné  ceci  de  plus  près,  il  y  a  comme 
des  conduits  qui  vont  du  siège  de  l'âme  aux 
yeux,  aux  oreilles,  aux  narines.  Tellement  qu'il 
suffit  d'une  maladie ,  ou  d'une  distraction  un  jjcu 
forte,  pour  ne  voir  ni  n'entendre,  quoique  les 
yeux  soient  ouverts  ,  et  les  oreilles  bien  disposées. 
Preuve  que  ce  qui  voit,  et  ce  qui  entend,  c'est 
l'âme  ;  et  que  les  parties  du  corps  qui  servent  à  la 
vue  et  à  l'ouïe,  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des 
fenêtres,  par  ou  l'àme reçoit  lesobjets.  Encore  ne 
les  reçoit-elle  pas,  si  elle  n'y  est  attentive.  Ue 
plus,  la  même  unie  reunit  des  perceptions  tres- 
differeutes,  la  couleur,  la  saveur,  la  chaleur, 
l'odeur,  le  son  :  et  pour  cela  il  faut  que  ses  cinq 
messagers  lui  rapporte  tout,  et  qu'elle  soit  elle 
seule  juge  de  tout.  Or,  quand  elle  sera  arrivée 
ou  naturellemeii*  elle  tend  ,  là  elle  sera  bien  plus 
en  état  de  Juger.  Car  présentement,  quoique  ses 


organes  soient  pratiqués  avec  un  art  merveilleux, 
ils  ne  laissent  pas  d'être  bouchés  en  quelque  sorte 
par  les  parties  terrestres  et  grossières,  qui  ser- 
vent à  les  former.  Mais  quand  elle  sera  séparée 
du  corps ,  il  n'y  aura  plus  d'obstacle  qui  l'empê- 
che de  voir  les  choses  absolument  comme  elles 
sont. 

XXI.  Quen'aurais-je  pas  à  dire,  si  je  m'éten- 
dais ici  sur  la  variété ,  sur  l'immensité  des  spec- 
tacles réservés  à  l'àme  dans  sa  demeure  céleste! 
Toutes  lesfoisquej'y  pense,  j'admire  l'effronterie 
de  certains  philosophes,  qui  s'applaudissent 
d'avoir  étudié  la  physique,  et  qui,  transportés 
de  reconnaissance  pour  leur  chef,  le  révèrent 
comme  un  dieu.  A  les  entendre ,  il  les  a  délivrés 
d'une  erreur  sans  borne,  et  d'une  frayeur  sans 
relâche,  insupportables  tyrans.  Mais  cette  erreur, 
mais  cette  frayeur,  sur  quoi  fondées?  Où  est  la 
vieille  assez  imbécile  pour  craindre 

Ces  gouffres  ténébreux ,  ces  lieux  paies  et  sombres, 
Llfrojable  séjour  de  la  .Mort  et  des  Ombres .' 

Il  y  avait  donc  là  de  quoi  vous  faire  peur,  sans  le 
secours  de  la  physique?  Tirer  vanité  de  ne  pas 
craindre  ces  sortes  d'objets  ,  et  d'en  avoir  reconnu 
lo  faux  ,  quelle  honte  pour  un  philosophe  1  Voila 
(les  gens  a  qui  la  nature  a\ait  donne  un  esprit 
bien  pénétrant,  puisque  ,  si  l'étude  n'était  vciiue 
à  leur  aide,  ils  allaient  croire  tout  cela  !  Un  point 
capital ,  selon  eux,  c'est  d'avoir  été  conduits  par 
leurs  principes  à  croire  qu'à  l'iKure  de  la  mort 
ils  seront  anéantis.  Soit.  (Jue  trouve-t-on  dans 
l'anéantissement ,  ou  d'agréable  ,  ou  de  glorieux  ? 
Au  fond,  je  ne  vois  rieu  qui  démontre  que  l'opi- 


Ponti  vidcrunt,  et  eas  an^iislias,  pcr  quas  penetravit  ea 
uua;  est  nominala  Argo,  quia  Aryivi  in  ea 

dcleclî  vîri, 
Vecti,  pctêbani  pelleni  inauratani  arielis; 

aut  lii,  qui  Oceani  fréta  iila  vidcrnnl, 

Kuropani  I.ihyanifpif  rapax  ubi  diviiiit  unda. 

quod  tandem  speclarulum  fori'.  pntanuis ,  cnm  totam  ter- 
rain contiicri  liccliil;  ejiiM|ue  cnin  silum,  lbriuam,tir- 
cumscripliciiicm  ,  tnni  et  baliilahiles  reglones,  et  ruisun» 
onuii  culln  piiipler  \iui  frinoris  aut  (alniis  vacantes?  .Nos 
cnim  ne  nnnc  cpiideni  ocnlis  cerninins  ea  (|ua'  videiniis  : 
nequeeniiu  est  ulliis  scnsiis  in  (  en  pore:  se<l  lul  non  solnin 
pliysici  doceid,  vernni  etiani  meitici,  (]ui  isia  api'rta  el 
palefacta  vidi-runt)  viie  quasi  ipia'daiu  siint  ail  ocnlos,  ad 
aures,  ad  narcs,  a  sede  aniiiii  peifurala'.  Ilaipie  ■,;v\h:  aut 
co;;ilali()ne,  ani  aliipia  vi  inoilii  ijii|ii'diti,  aperlis  alque 
inli'gris  et  ocnlis  el  aui  ilins ,  ni'c  \  idi'iniis ,  ncc  aniliinus  : 
ut  facile  iiilelli;;!  possjl ,  ailiniiini  et  \iderc  l'I  undirc,  mm 
Cas  {)ar(cs  (pia'  quasi  fi'nc.slia'  sont  aninn  :  qtiibus  tanicn 
senlire  niliii  qui  at  mens ,  ni>i  id  agat  cl  ad'-il.  L,>ujd ,  ipiod 
eadem  meule  res  disslmilliinas  coinpri'lu'iidimus,  ul  coin- 
rem  ,  saporeni ,  calurem ,  odoreni,  soniim?  qu;v  nnnqnam 
quiiupie  nuntjîs  aiiimiis  coi^nnsceret ,  iiisi  ad  eum  omiun 
reIVrrculnr,  el  is  lumiiinn  jniicv  soins  cssel.  Atque  ea  pro- 
feclii  tuoi  mnllo  pniiora  et  diliicidiora  cernenlur,  eum, 
qno  ndnra  lerl ,  liber  aiiinuis  pcr>enciit.  Nani  niinc  qui- 


dem,  quarquam  forarnina  illa,  qua-  patent  ad  aninnmi  a 
cnrpore,  callidissinio  artdicio  nalura  l.ibricala  esl;  lanicn 
terreuis  concietisqne  corporilins  sniil  iiilcrsepla  i|uodaiiH 
modo  :  eum  aniem  nihil  eiit  prater  animnin,  ludla  res 
objecta  im|iedict,  que  minus  percipiat,  quale  quidquu 
sit. 

XXI.  Qiiamvis  copiose  liaec  dicerenius,  si  res  postula- 
ret,  quam  miilla,  quam  varia,  quanla  .speclacula  animnj 
in  loeisccrieslibus  esset  babitmiis.  yn,T  quidem  cogitans, 
solco  sa'pe  mirari  nonnidlurinu  insolenliani  pliilnsoplio- 
rum,  qui  iialiua'  co^nilionem  admirantur,  ejusque  inveu- 
tori  el  priniipi  Rialias  exiillanles  a^iml ,  eumqiie  veneran- 
tur  ni  Deum.  l.ibi'ratnsenim  se  pcr  cnm  dieuni  gravissiniis 
doniinis,  lerrore  scmpilerno,  ilinrno  ae  iiocinrno  metu. 
Quo  tcrrore?  quo  metu;'  Qua'  esl  anus  lam  délira,  quiu 
linicat  ista,  qua'  vos  viilelicel ,  si  pbysica  non  didici 
linierelis  : 


ci^selis, 


Achcrunlia  lempla,  allaOrci,  pallida 
I.cii,  iihmihila,  obsMa  leneluis  loca'.' 

Non  pndel  pliilosopbum  in  eo  ploriari,  quod  bivc  non  ti- 
meal.elqnod  lalsa  esse  co;;noveril?  l-.x  ipio  Intelli:;!  polesl  > 
quam  aculi  naliiia  .sint.qui  b.ec  sine  docliina  cndiluii 
fnerint.  Pra'ilarniu  aiilein  nescio  quid  adcpli  sniit,  quod 
didicerunl,  se,  eum  leuqins  nuirlis  MMiis,sel,  lulos  i.ssi* 
perituros.  Quod  ul  sil ,  (niliil  eniin  piigiio  qiijd  baln-l  isl.i 
us  aut  ht'labile,  aut  gloi  iosum  ;' J<cc  lamen  uiibi  saiie  qui  I. 
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nioa  de  Pytliagore  et  de  Platon  ne  soit  pas  véii-  , 
table.  Quand  même  Platon  n'en  apporterait  point 
de  preuves,  il  inCliraiilcrait  par  son  autorité 
toute  seule,  tant  Je  suis  prévenu  en  sa  faveur. 
Mais  à  cette  quantilé  de  preuves  qu'il  entasse, 
on  juge  qu'il  avait  intention  de  convaincre  ses 
lecteurs,  et  qu'il  était  convaincu  tout  le  premier. 
XXII.  A  l'égard  de  ces  autres  philosophes ,  qui 
condamnent  les  âmes,  connue  des  criminelles, 
a  perdre  la  vie,  ils  ne  se  fondent,  au  contraire , 
qu(î  sur  une  seule  raison.  Ce  (jui  leur  rend  in- 
croyable, disent-ils,  l'inmiortalité  des  âmes,  c'est 
qu'ils  nesauraienteomprendreuneAmesanseorps. 
Maisont-ilsune  idée  plus  clairede  ce  qu'est  l'âme 
dans  le  corps,  de  sa  forme,  de  son  étendue,  du  lieu 
où  elle  réside"?  Quand  il  serait  possible  de  voir 
dans  un  homme  plein  de  vie ,  toutes  les  parties 
qui  le  composent  au  dedans,  y  verrait-on  l'âme? 
A  force  d'être  déliée,  elle  se  dérobe  aux  yeux  les 
plus  perçants.  C'est  la  réflexion  que  doivent  faire 
ceux  qui  disent  ne  pouvoir  comprendre  une  âme 
incorporelle.   Comprennent-ils  mieux  une  âme 
unie  au  corps?  Pour  moi,  quand  j'examine  ce 
que  c'est  que  l'àme,  je  trouve  infiniment  plus 
de  peine  à  me  la  figurer  dans  un  corps,  où  elle 
est  comme  dans  une  maison  étrangère ,  qu'à  me 
la  figurer  dans  le  ciel,  qui  est  son  véritable  séjour. 
Si  l'on  ne  peut  comprendre  que  ce  qui  tombe  sous 
les  sens,  on  ne  se  formera  donc  nulle  idée,  ni  de 
Dieu  lui-même ,  ni  de  l'àme  délivrée  du  corps ,  et 
dès  là  divine.  La  difficulté  de  concevoir  ce  qu'elle 
est,  lors  même  qu'elle  est  unie  au  corps,  fit  que 
Dicéarque  et  Aristoxène  prirent  le  parti  de  nier 
que  ce  fût  quelque  chose  de  réel.  Et  véritable- 
ment il  n'y  a  rien  de  si  grand ,  que  de  voir  avec 
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la  le  sens  de  l'oracle,  qui  veut  que  chacun  sa 
connaisse.  Sans  doute  qu'Apollon  n'a  point  pré- 
tendu par  là  nous  dire  de  connaître  notre  corps, 
notre  taille,  notre  figure.  Car  qui  dit  nous,  ne 
dit  pas  notre  corps;  et  quand  je  parle  à  vous,  ce 
n'eslpas  à  votre  corps  que  je  parle.  Quand  donc 
l'oracle  nous  dit:  Connais-toi,  il  entend,  Con- 
nais ton  âme.  Votre  corps  n'est ,  pour  ainsi  dire , 
que  le  vaisseau,  que  le  domicile  de  votre  àrae. 
'l'ont  ce  que  vous  faites,  c'est  votre  âme  qui  le 
fait.  Admirable  précepte  ,  que  celui  de  connaître 
son  âme!  On  a  bien  jugé  qu'il  n'y  avait  qu'un 
homme  d'un  esprit  supérieur,  qui  pût  en  avoir 
conçu  l'idée  :  et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  l'a  attribué 
à  un  Dieu.  Mais  l'âme  elle-même  ne  connut-elle 
point  sa  nature;  dites-moi,  ne  sait-elle  pas  du 
moins  qu'elle  existe  ,  et  qu'elle  se  meut?  Or  ,  son 
mouvement,  selon  Platon,  démontre  son  immor- 
talité. En  voici  la  preuve,  telle  que  Socrate  l'ex- 
pose dans  le  Phèdre  de  Platon ,  et  que  moi  je  l'ai 
rapportée  dans  mon  sixième  livre  de  la  Republi- 
que. 

XXIII.  «  Un  être  qui  se  meut  toujours,  existera 
toujours.  Mais  celui  qui  donne  le  mouvement  à 
un  autre,  et  qui  le  reçoit  lui-même  d'un  autre  , 
cesse  nécessairement  d'exister,  lorsqu'il  perd  son 
mouvement.  Il  n'y  a  donc  que  l'être  mû  par  sa 
propre  vertu,  qui  ne  perde  jamais  son  mouve- 
ment, parce  qu'il  ne  se  manque  jamais  a  lui- 
même.  Et  de  plus  il  est  pour  toutes  les  autres  cho- 
ses qui  ont  du  mouvement,  la  source  et  le  principe 
du  mouvement  qu'elles  ont.  Or,  qui  dit  principe, 
dit  ee  qui  n'a  point  d'origine.  Car  c'est  du  prin- 
cipe que  tout  vient,  et  le  principe  ne  saurait  venir 
de  nulle  autre  chose.  Il  ne  serait  pas  principe,  s'il 


les  veux  de  l'âme ,  l'àme  elle-même.  Aussi  est-ce  '  venait  d'ailleurs.  Et  n'ayant  point  d'origine,  il 


quam  occiirrit,  cur  non  Pylhagora;  sit  et  Platonis  veia 
Benlenlia.  Ut  cnim  rationera  Plato  niillain  alïenet,  (vide, 
quid  homini  tiibiiam)  ipsa  auctoritate  me  fjangerel  :  tôt 
autem  rationes  attulit,  ut  velle  caeteris,  sibi  carte  persua- 
sisse  videatur. 

XXII.  Sed  plurimi  conlra  nitiintur,  animosque  quasi 
capite  damnatos  nioile  multant  :  iieque  aliud  est  ([iiid- 
quam,  cur  incrcdibiiis  liis  animoium  videatur  aHernilas, 
nisi  quod  nequcuiit,  qualis  animus  sit  vacans  corpore, 
intelligere  et  cogitatione  cunipreliendere.  Quasi  vero  intel- 
ligant,  qualis  sit  in  ipso  corpore;  quoe  conformatio;  quœ 
magnitudo;  qui  locus  :  ut,  si  jam  possent  in  homine  vi\o 
cerni  omnia  qua-  iiunc  tecta  sunt,  casurusne  in  coiispe- 
ctuni  videatur  animus;  an  lauta  sit  ejus  Icnuitas,  ut  fugiat 
aciem.  Hœc  repulenl  isli ,  qui  negant  animum  sine  corpore 
se  intelligere  posse  ;  videbunt ,  quem  in  ipso  corpore  inlel- 
ligant.  Milii  quidem  naturam  aiiimi  inluenti,  multo  difli- 
cilior  occunit cogitalio,  muiloque obscurior, qualis  animus 
in  corpore  sit,  lan(]nani  aliéna!  domui ,  quam  qualis ,  tum 
CKierit,  et  in  liberum  aelum,  quasi  in  domum  suam,  ve- 
nerit.  Si  enini,  quod  nunquam  vidimus,  id  quaie  sit,  in- 
telligere non  possumus ,  certe ,  et  Deum  ipsum ,  et  divinum 
animum,  corpore  liberatum,  cogitatione  complecti  non 
jiossumus.  Dica?arcbus  quidem  et  Aristoxenus,  quia  dilli- 


rilis  erat  auimi  quid  aut  qualis  esset  intelligentia,  nul- 
lum  omniuo  aninuim  esse  di\erunt.  Est  illud  quidem 
vel  maximum,  animo  ipso  animum  videre  :  et  nimirum 
banc  babet  vim  pra'ceptiim  Apollinis,  quo  monet,  {7  se 
quisque  noscfit.  Non  euim,  credo ,  id  praecipit,  ut  membra 
nostia  aut  staturam  liguramve  noscamus.  Aeque  nos  eor- 
pora  sumus;  nec  ego  libi  ba'c  dicens,  corpori  tuo  dico. 
Cura  igiUir,  ^'osce  te,  dicit,  boc  dicit,  iSoscc  animum 
tunm  :  i\^m  corpus  quidem  quasi  vas  est,  aut  aliquod 
auimi  rcceplaculum.  Ab  animo  tuo  quidquid  agitur,  id  agi- 
tur  a  te.  Hune  igitur  nosse,  nisi  divinum  esset,  non  es.sct 
liocacrioris  cujusdam  auimi  pra'ceptum,  sic,  ut  tribulum 
Deo  sit.  Sed  si,  qualis  sit  animus,  ipse  animus  nesciat; 
die,  qua'so,  ne  esse  quidem  .se  sciet.'  ne  moveri  quidem 
se.=  e\  quo  illa  ratio  nata  est  Platonis,  qua;  a  Socrate  est 
in  Pba'dro  cxplicala ,  a  me  autem  posita  est  in  sexto  libi  o 
de  P.epublica. 

XXIII.  "  Quod  sempermovetur,  idaelernum  est  :  quod 
aulcm  motuni  affertalicui,quodque ipsum  agitaturaliunde, 
quan<lo  finem  babet  motus ,  Vivendi  finem  liabeat  necesse 
est.  Solum  igitur,  quod  se  ipsum  movet,  quia  nunquara 
deseritur  a  se,  nunquam  ne  moveri  quidem  dcsinit.  Quin 
etiam  ca'teris,  quae  moventur,  bic  fons,  hoc  principium 
est  movendi.  Principii  autem  nulla  est  origo  :  nam  ex  prin- 
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u"aura  par  conséquent  point  tle  fin.  Car  il  ne 
pourrait,  étant  détruit,  ni  être  lui-même  repro- 
duit par  un  autre  principe,  ni  en  produire  un 
autre ,  puisqu'un  principe  ne  suppose  rien  d'an- 
térieur. Ainsi  le  principe  du  mouvement  est  dans 
l'être  mû  par  sa  propre  vertu.  Principe  qui  ne 
saurait  être  ni  produit  ni  détruit.  Autrement  il 
faut  que  le  ciel  et  la  terre  soient  bouleversés,  et 
qu'ils  tombent  dans  un  éternel  repos,  sans  pou- 
voir jamais  recouvrer  une  force ,  qui ,  comme  au- 
paravant ,  les  fasse  mouvoir.  Il  est  donc  évident , 
que  ce  qui  se  meut  par  sa  prcipre  vertu  ,  existera 
toujours.  Et  peut-on  nier  que  la  faculté  de  se  mou- 
voir ainsi  ne  soit  un  attribut  de  l'àmc?  Car  tout 
ce  qui  n'est  mû  que  par  une  cause  étrangère ,  est 
inanimé.  Mais  ce  qui  est  animé,  est  niù  par  sa 
propre  vertu  ,  par  son  action  intérieure.  Telle  est 
la  nature  de  l'âme,  telle  est  sa  propriété.  Donc 
l'âme  étant,  de  tout  ce  qui  existe,  la  seule  chose 
qui  se  meuve  toujours  elle-même,  concluons  de  là 
qu'elle  n'est  point  née,  et  qu'elle  ne  mourra  ja- 
mais. ■'  Que  tout  ce  bas  peuple  de  philosophes  (c'est 
ainsi  que  je  traite  quiconque  est  contraire  à  Pla- 
ton, à  Socrate,  et  à  leur  école  )  que  tous  ces  au- 
tres philosophes,  dis-je,  se  réunissent  :  et  non- 
seulement  ils  ne  développeront  jamais  un 
i-aisoimenient  avec  tant  d'art,  mais  ils  ne  vien- 
(I  l'ont  pas  même  à  bout  de  bien  prendre  le 
m  de  celui-ci.  L'âme  sent  qu'elle  se  meut  :  elle 
sent  que  ce  n'est  pas  dépendamment  d'une  cause 
étrangère,  mais  (|ue  c'est  par  elle-même,  et  par 
sa  propre  vertu  ;  il  ne  peut  jamais  arriver  qu'elle 
se  manque  à  elle-même,  la  voilà  doue  immor- 
telle. Auriez-vous  quelque  objection  à  me  faire 
la-contre?  L'a.  J'ai  été  très-aise  qu'il  ne  s'en  soit 
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présenté  aucune  à  mon  esprit,  tant  j'ai  de  goût 
pour  cette  opinion. 

XXIV.  C.  Trouverez-vous  moins  de  force  dans 
les  preuves  suivantes?  Je  les  tire  des  propriétés 
divines,  dont  l'àme  est  revêtue;  propriétés  qui 
me  paraissent  n'avoir  pu  être  produites  ,  ni  par 
conséquent  pouvoir  finir.  Car  je  comprends  bien, 
par  exemple,  de  quoi  et  comment  ont  ete  pro- 
duits le  sang,  la  bile,  la  pituite,  les  os,  les 
nerfs,  les  veines,  et  généralement  tout  notre 
corps,  tel  qu'il  est.  L'âme  elle-même,  si  ce  n'é- 
tait autre  chose  dans  nous  que  le  principe  de  la 
vie  ,  me  paraîtrait  un  effet  purement  naturel , 
comme  ce  qui  fait  vivre  à  leur  manière  la  vigne 
et  l'arbre.  Et  si  l'âme  humaine  n'avait  en  partage 
que  l'instinct  de  se  porter  à  ce  qui  lui  convient, 
et  de  fuir  ce  qui  ne  lui  convient  pas,  elle  n'au- 
rait rien  de  plus  que  les  bêtes.  Mais  ses  proprié- 
tés sont,  premièrement,  une  mémoire  capable 
de  renfermer  en  elle-même  une  infinité  de  cho- 
ses. Et  cette  mémoire,  Platon  veut  que  ce  soit 
la  réminiscence  de  ce  qu'on  a  su  dans  une  autre 
vie.  Il  fait  parler  dans  le  Mcnon  un  jeune  en- 
fant que  Socrate  interroge  sur  les  dimensions  du 
quarré  :  l'enfant  répond  comme  son  âge  le  per- 
met :  et  les  questions  étant  toujours  a  sa  portée , 
il  va  de  réponse  en  réponse  si  avant,  qu'entin  il 
semble  avoir  étudié  la  géométrie.  De  là  Socrate 
conclut  qu'apprendre,  c'est  seulement  se  ressou- 
venu'. 11  s'en  explique  encore  plus  expressément 
dans  le  discours  qu'il  fit  le  jour  même  de  sa 
mort.  Un  homme,  dit-il ,  qui  paraît  n'avoir  ja- 
mais acquis  de  lumières  sur  rien  ,  et  qui  cepen- 
dant répond  juste  à  une  question  ,  fait  bien  voir 
que  la  matière  sur  laquelle  ou  l'interroge ,  ne  lui 


ripio  orinntiir  miinia  :  ipsnni  aiilom  nulla  ov  rc  nlia  nasci 
|H)test  ;  iii't'  cîiim  l'sscl  id  princiiiiiiin ,  quoil  yi;;non'tni' 
alliiiMlo.  QiiikI  si  niiiii|iiani  oritiir,  IK^  (ii'culll  quidcin  un- 
<|i]ain  :  nain  iiiLiicIpiiini  i'\.stiiict(im,  iiec  ipsiiiii  ali  alio  le- 
iiascetur,  iii'C  a  se  aliiiil  cicaliil,  siipiidciii  ncccsse  esta 
priiu'ipio  oi'iii  (imiiia.  lia  lit,  ul  iiKiliis  piiiicipiiiin  px  flo 
sit,  (pKicl  ipsiim  a  S(^  niiivcliii'.  Id  aiiti'iii  iii'c'  iiasci  polcst, 
HOC  nuni  :  vcl  rniicidal  oninc  rirliini ,  (iniiiiMpie  lorra 
consistât  ncccsse  est,  ncc  vint  iillani  iianciscatnr,  ipia,  iit 
|iriino,  iinpnlsa  mnvealur.  Ciini  palcat  inilin,  ;ct<'iiiiiiii  id 
esse,  (picid  se  ipsnni  inii\cal  :  (|iiis  est,  (pii  liane  naliirain 
aiiiinis  esse  liiliulain  iie;;cti'  Inaiiiinuin  evl  cniiniiniiic, 
ipiod  pidsu  a;;ilaliir  cxlcino.  Qiiod  aiilcni  est  animal,  id 
inidii  cicliii- interimc,  et  sui).  Nain  lia?c  est  picipiia  leira 
aniiiii,  ahpic  \is  :  ipue  si  esl  iiiia  ex  oiniiiliiis,  qua'  se 
ipsa  seinpcr  nio\caI  ;  neipie  nala  ccrte  est,  et  U'IiMiia  esl.  <i 
I.icclciininiianl  piclieii  onini's  pliil(is<iplii  (sic  enini  ii,  qui 
a  l'Ialdiie,  et  Sociale,  et  ali  la  laiiiilia  disNiilcnl,  ap- 
pcllandi  vidi'nliir)  non  modo  niliil  nnqnaiii  tain  cIcKaiiIer 
rxplicaliiinl,  scd  ne  hoc  i|iiidein  ipsuin,  (pi;iin  snlilililcr 
roiicliiMinisil,  inli'lli^lcnt.  Si'iitit  i;;ilin  aniiniis  si'  nii>>eii  : 
qiiod  ciiin  senlit,  illiid  iina  si'nlil  se  vi  ^na  ,  non  aliéna, 
inoveii,  ncc  aci  idcrc  posse,  ni  ipse  nnqii.nn  a  se  dcseialnr. 
V.\  qiin  ellicilnr  .l'iernilas;   nisi  (pild  lialus  ad  lia'c.  A. 


Kjjo  vero  facile  snni  passns,  ne  in  inentem  qnidcni  milii 
aliqnid  conlra  veniie  :  ila  isti  l'aveo  si'iitenli;v. 

XXIV.  M.  Qnid?  illa  landein  iniin  Icviora  censés?  qnaî 
déclarant  inesse  in  aniniis  lioiniiuiin  diviiia  qiia'dain  :  quaj 
si  ci'inen'in  cpii'inadniodiim  nasci  possent,  ctiain,  ipieni- 
adiiKidiim  inlciirent,  •»ideiein.  Nam  sansiiinem,  bilem, 
pituilani,  ossa,  nervos,  venas,  oiiinein  deniipie  ineinliici- 
niin  et  tolins  eoiporis  li^iirain  videor  posse  diceie,  iiinle 
concnta,  et  ipio  modo  faela  sinl.  l'cr  animiim  ipsiim,  si 
niliil  esscl  in  eo,  nisi  iil  ni  per  onm  >ivcreinns,  lani  natnra 
pulaicin  lioininls  vilani  sn^liMilaii ,  ipiain  \itis,  (|uain  ar- 
lioris  :  lia'c  eiiini  eliain  dicimils  \i\cre.  Item,  si  luliil  lia- 
licret  aniinns  honiinis,  nisi  lit  appelerct  aiit  icfiiseict,  iil 
qiioipieessel  ci  coinnmne  ciiin  licsliis.  Ilaliel  priinnni  nie- 
moiiani,  et  eani  inlinitam  rernin  inniiineialiilinin,  qiiaiii 
cpiidini  l'Ialo  leeordalioneni  esse  Milt  siipciioiis  lil.e. 
Nain  in  illoliliro.qni  inscriliiliii' .Voio»  .  piisioni'm  qiicin. 
dam  Socrales  intciroj;at  qiia'il^uii  p'onii'lrica  de  diincii- 
sionc  ipiadrali.  Ad  ea  sic  ille  icspondet,  ul  piici-  ;  cl  l.mieii 
ila  faciles  iiileiid^^ationes  siiiil,  nt  ^railaliin  le^pondens 
eod(  ni  peivenial,  qiio  si  ncoinclriea  didicissel.  I.\  ipio 
ellici  vult  Sociales,  ut  di>cere  niliil  aliiid  sit,  nisi  reror- 
dari.  Qneni  locinn  niiilto  etiain  a<'cinalius  exptical  in  eo 
Beiinone,  ipii'ni  liatiuil  co  ipso  die,  (pio  e\rcs>il  e  »i|a  ; 
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est  pas  nouvelle  ;  el  que  dans  le  moment  (ju'il 
répond  ,  il  ne  fait  ([ue  repasser  sur  ee  (jui  était 
deJa  dans  son  esprit.  Il  ne  serait  efl'eetivenienl 
pas  possible,  ajoute  Socrale,  (|ue  des  notre  en- 
lance  nous  eussions  tant  de  notions  si  étendues, 
et  qui  sont  comme  imprimées  en  nous-mêmes,  si 
nos  iimes  n'avaient  pas  eu  de  connaissances  uni- 
verselles, avant  que  d'entrer  dans  nos  corps. 
D'ailleurs,  suivant  la  doctrine  constante  de  Pla- 
ton, il  n'y  a  de  réel  que  ee  qui  est  immuable, 
comme  le  sont  les  idées.  Rien  de  ce  qui  est  pro- 
duit, et  périssable,  n'existe  réellement.  L'âme 
enfermée  dans  le  corps  n'a  donc  pu  se  former 
ces  idées  :  elle  les  apporte  avec  elle  en  venant 
au  monde.  Dès  là  ne  soyons  plus  surpris  que 
tant  de  choses  lui  soient  connues.  Il  est  vrai  que 
tout  en  arrivant  dans  une  demeure  si  sombre  et 
si  étrange  pour  elle,  d'abord  elle  ne  démêle  pas 
bien  les  objets  :  mais  quand  elle  s'est  recueillie, 
'et  qu'elle  se  reconnaît,  alors  elle  fait  l'application 
de  ses  idées.  Apprendre  n'est  donc  que  se  ressou- 
venir. Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'admire  rien  tant 
que  la  mémoire.  Car  enfin  ,  quelle  est  sa  nature, 
son  origine?  Je  ne  parle  pas  d'une  mémoire  pro- 
digieuse, telle  que  l'a  été  celle  de  Simonide,  de 
Théodecte ,  de  Cynéas ,  de  Charmidès ,  de  Métro- 
dore  ,  d'Hortensius.  Je  parle  d'une  mémoire  com- 
mune ,  telle  que  l'ont  tous  les  honmies ,  et  par- 
ticulièrement ceux  qui  cultivent  des  sciences  de 
quelque  étendue.  A  peine  croirait-on  de  com- 
bien d'objets  ils  la  chargent,  sans  qu'elle  suc- 
combe. 

XXV.  Quelle  est  donc  la  nature  de  la  mé- 


moire? D'où  procède  sa  vertu?  Ce  n'est  certai- 
nement ni  du  eœur,  ni  du  cerveau,  ni  du  sang, 
ni  des  atomes.  Je  ne  sais  si  notre  âme  est  de  feu, 
ou  d'air;  et  je  ne  rougis  point,  comme  d'autres, 
d'avouer  que  j'ittnore  ce  qu'en  effet  j'ignore. 
Mais  qu'elle  soit  divine,  j'en  jurerais,  si  dans 
une  matière  obscure ,  je  pouvais  parler  affir- 
mativement. Car  la  mémoire,  je  vous  le  de- 
mande, vous  parait-elle  n'être  qu'un  assemblage 
de  parties  terrestres,  qu'un  amas  d'air  grossier 
et  nébuleux?  Si  vous  tie  savez  ee  qu'elle  est,  du 
moins  vous  voyez  de  quoi  elle  est  capable.  Hé 
bien ,  dirons-nous  qu'il  y  a  dans  notre  âme  une 
espèce  de  réservoir,  ou  les  choses  que  nous  con- 
fions à  notre  mémoire,  se  versent  comme  dans 
un  vase.''  Proposition  absurde  :  car  peut-on  se 
llgurer  que  l'àme  soit  d'une  forme  à  loger  un  ré- 
servoir si  profond?  Dirons-nous  que  l'on  grave 
dans  l'âme  comme  sur  la  cire,  et  qu'ainsi   le 
souvenir  est  l'empreinte,  la  trace  de  ce  qui  a 
été  gravé  dans  l'âme?  Mais  des  paroles  et  des 
idées  peuvent-elles  laisser  des  traces?  Kt  quel 
espace  ne  faudrait-il  pas  pour  tant  de  traces  dif- 
férentes? Qu'est-ce  que  cette  autre  faculté,  qui 
cherche  à  découvrir  ce  qu'il  y  a  de  caché ,  et  qui 
se  nomme  intelligence,  génie?  Jugez-vous  qu'il 
ne  fût  entré  que  du  terrestre  et  du  corruptible 
dans  la  composition  de  cet  horanie,  qui  le  pre- 
mier imposa  un  nom  à  chaque  chose?  Pythagore 
trouvait  àcela une  sagesse  infmie.  Regardez-vous 
comme  pétri  de  limon,  ou  celui  qui  a  rassem- 
blé les  hommes,  et  leur  a  inspiré  de  vivre  en 
société?  Ou  celui  qui  dans  un  petit  nombre  de 


doceteiiiin  quemvis,  qui  omnium  rerum  rudis  esse  viJea- 
tur,  beiie  intor roganti  lespondenlem  ,  dcclarare  se  non  tuiu 
illa  discere,  sed  leniinisrendo  i-ecognoscere  :  nec  vero  lier! 
«llo  modo  posse,  ut  a  pucris  tôt  rerum  atque  lantarum 
insilas,  et  quasi  consignatas  in  aiiimis  nutiones,  quas 
évvo'x;  vocant,  liaberemus,  nisi  animus,  avitcquam  iu 
corpus  intravisset,  in  rerum  cognitione  viguisset.  Cumque 
niliilesset,  ut  omnibus  locis  a  Plalone  disserinir,  (niliil 
enim  ille  pulat  esse ,  quod  oriatur  et  intereat ,  idqne  solum 
esse,  quod  semper  taie  sit.qualcm  iSsav  appellat  ille, 
nos  speciem)  non  potuit  aninuis  lia-c  in  corpore  incUisus 
agiioscere,  cognita  atlulil  :  ex  quo  tam  multarum  rerum 
cognilionis  admiralio  tollitur.  Neque  ea  plane  videl  animus, 
tum  repente  in  tam  insolitum  lanique  [lerturbalum  domi- 
cilium  immigravit  :  sed  cum  se  collegit  alque  roereavit, 
tum  agnoscit  illa  reminiscendo.  Ita  nibil  est  aliud  discere, 
nisi  rccordari.  Ego  aulem  majore  cliam  quodam  modo 
memoriam  admiior.  Quid  est  enim  illud ,  quo  meminimus.' 
aut  quam  liabel  vim  ?  aut  unde  nalam ?  Non  qua'i o  quanta 
memoria  Simonide"  fuisse  iliialur;  quanla  Tlieodectes; 
quanta  is,  qui  a  Pyrrho  legalus  ad  seuatum  est  niissus, 
Cjneas;  quanta  nuper  Charmadas;i|Manla,  qui  modo  fuit, 
.ScepsiiisMetrodorus;  quanla  noster  Ilortensius  :  de  com- 
mun! bominum  memoria  loqnor,  et  eorum  nia\ime ,  qui  in 
aliquo  majore  studio  et  arte  versaulur  :  quorum  quanta 
mens  sit,  difficile  est  exisliinare  ;  ita  multa  memineiuut. 
XXV.  Quorsus  igitur  ba;c  spcctat  oratio?  Qujs  sit  illa 


vis,  et  unde,  intelligendum  pufo.Non  e.stccrte  neccordis, 
nec  sanguinis,  nec  cerebri ,  nec  atomorum.  Anima  sit  ani- 
mus, ignisve,  nescio  :  nec  me  pudet,  ut  istos,  fateri 
nescirequodnesciam.  Illud,  si  ullaaiia  de  re  obscuraaHir- 
niare  possem,  sive  anima,  siveignis  sit  animus,  eum  jura- 
rem  esse  divinuui.  Quid  enim?  obsecro  te  :  terraue  tibi, 
aut  boc  nebuloso  et  caliginoso  avlo ,  aut  sa  ta ,  aut  concreta 
videtur  tanla  vis  memoiiae?  Si ,  quid  sit  lioc,  non  ^ides  : 
at,  quale  sit,  vides.  Si  ne  id  quidini  :  at,  quantum  sit, 
profecto  vides.  Quid  igitur.'  uirum  capacitatem  atiquam  in 
animo  putamus  esse,  quo  tanquam  in  aliquod  vas  ea  quai 
meuiiniinus,infundantur?  .\bsuidum  idquidem;  qui  enim 
fiindus,aut  quti'talis  animi  liguia  iutelligi  pote.st?  aut  quas 
tailla  omiiino  capacitas.'  .\n  imprimi  quasi  ceiam  auimum 
putamus,  et  memoriam  esse  signalarum  rerum  in  mente 
vestigia?  Quœ  possunt  verborum ,  quse  rerum  ipsanim  esse 
vestigia?  qua;  porro  tam  immensa  magnitudo,  quse  illa 
tam  multa  pnssit  eflingere.'  Quid?  illa  vis  qua»  tandem  est, 
ipiie  invesligat  occulla,  qua?  inventio  et  excogitatio  dici- 
tur?  Ex  bacne  tibi  tcrrena  morlalique  natiira  et  caduca 
concreta  ca  vjdelur?  aut  qui  priniiis,  quod  summa»  sapien- 
lia:'  Pytliagoraî  visiiiu  est,  omnibus  rébus  imposuit  nomina? 
aul  qui  dissi[iatos  liomines  congregavit,  et  ad  socielatcm 
vit»  convoca>it?  aut  qui  sonos  vocis,  qui  infinili  videban- 
tur,  paucis  lilerarum  noiis  terminavit?  aut  qui  errantium 
stellarum  cursus,  regi  essioues ,  institiones  notavit? 
Omncs  magni  :  etiam  superiores,  qui  fruges,  qui  vesti- 
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caractères ,  a  renfermé  tous  les  sous  que  la  voix 
forme,  et  dont  la  diversité  paraissait  inépuisa- 
ble? Ou  celui  qui  a  observé  comment  se  meuvent 
ies  planètes,  et  qu'elles  sont  tantôt  rétroi;rades, 
tantôt  stationnaires?  Tous  étaient  de  grands  hom- 
mes :  ainsi  que  d'autres  encore  plus  anciens ,  qui 
enseignèrent  à  se  nourrir  de  blé ,  à  se  vêtir,  à  se 
faire  des  habitations ,  à  se  procurer  les  besoins  de 
la  vie,  à  se  précautionner  contre  les  bètes  féroces. 
C'est  par  eux  que  nous  fumes  apprivoisés  et  ci- 
vilisés. Des  arts  nécessaires,  on  passa  ensuite  aux 
beaux  arts.  On  trouva,  pour  charmer  l'oreille,  les 
règles  de  l'harmonie.  On  étudia  les  étoiles,  tant 
celles  qui  sont  fixes ,  que  celles  qu'on  appelle 
errantes ,  quoi<iu'elles  ne  le  soient  pas.  Quicon- 
que découvrit  les  diverses  révolutions  des  astres, 
il  fil  voir  par  là  que  son  esprit  tenait  de  celui  qui 
les  a  formes  dans  le  ciel.  Faire,  comme  Archi- 
mède,  une  sphère  qui  représente  le  cours  de  la 
lune,  du  soleil,  des  cinq  planètes;  et  par  un  seul 
mouvement  orbiculaire,   réiçler  divers  mouve- 
ments, les  uns  plus  lents,  les  autres  plus  vîtes; 
c'est  avoir  exécuté  le  plan  de  ce  Dieu,  par  qui 
Platon  dans  le  Timée  fait  construire  le  monde. 
Autant  que  les  révolutions   célestes  sont  l'ou- 
vrage d'un  Dieu  ,  autant  la  sphère  d'Archimède 
est  l'ouvrage  d'un  esprit  divin. 

XXVI.  Je  trouve  même  qu'il  y  a  du  divin  dans 
d'autres  arts  plus  connus,  et  qui  ont  quelque 
chose  de  plus  brillant.  Un  poète  ne  produira  pas 
des  vers  nobles  et  sublimes,  si  je  ne  sais  quelle 
ardeur  céleste  ne  lui  échauffe  l'esprit.  Sans"  un 
pareil  secours,  rélo((uence  ne  joindra  pas  a  l'har- 
monie du  style  la  richesse  des  pensées.  Pour  la 
philosophie ,  mère  de  tous  les  arts,  n'est-ce  pas, 
comme  l'a  dit  Platon,  un  présent,  ou,  comme 
je  l'appelle,  une  invention  des   Dieux"?   C'est  I 
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d'elle  que  nous  avons  appris,  et  à  leur  rendre 
d'abord  un  culte;  et  à  reconnaître  ensuite  des 
principes  de  justice  ,  qui  soient  le  lien  de  la  so- 
ciété civile;  et  à  nous  régler  enfin  nous-mêmes 
sur  les  sentiments  qu'inspirent  la  modération  et 
la  magnanimité.  C'est  aussi  par  elle  que  les  yeux 
de  notre  esprit  ont  été  ouverts  ,  en  sorte  que  nous 
voyons  tout  ce  qui  est  au  ciel ,  tout  ce  qui  est  sur 
la  terre ,  l'origine ,  les  progrès  ,  la  fin  de  tout  C8 
qui  existe.  Une  ame  donc  ,  douée  de  si  rares  fa- 
cultés, me  paraît  certainement  divine.  Car,  après 
tout,  qu'est-ce  que  la  mémoire,  qu'est-ce  que 
l'intelligence,  si  ce  n'est  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner de  plus  grand,  même  dans  les  Dieux'?  Ap- 
paremment   leur   félicité  ne  consiste,  ni   à  se 
repaitre   d'ambroisie ,    ni   à    boire    du   nectar 
versé  à  pleine  coupe  par  la  jeunesse;  et  il  n'est 
point  vrai  que  Ganymède  ait  été  ravi  par  les 
Dieux  à  cause  de  sa  beauté,  pour  servir  d'échan- 
son  à  Jupiter.  Le  motif  n'était  pas  suffisant  pour 
l'aine  a  Laomédon  une  injure  si  cruelle.  Homère  , 
auteur  de  toutes  ces  fictions,  donnait  aux  Dieux 
les  faihiesses  des  hommes.  Que  ne  donnait-il 
plutôt  aux  hommes  les  perfections  des  Dieux'? 
Kt  quelles  sont-elles?  Immortalité,  sagesse,  in- 
telligence, mémoire.  Puisque  notre  àme  rassem- 
bleces  perfections,  elle  est  parconsequent  divine, 
comme  je  le  dis  :  ou  même  c'est  un  Dieu ,  comme 
Euripide  a  osé  le  dire.  En  effet,  si  la  nature  di- 
vine est  air  ou  feu  ,  notre  âme  sera  pareillement 
l'un  ou  l'autre.  Et  comme  il  n'entre  ni  terre 
ni  eau  dans  ce  (|ui  fait  la  nature  divine,  aussi 
n'en  doit-on  point   supposer  dans  ce  (]ui  fait 
notre  âme.  Que  s'il  y  a  un  cinciuième  élément, 
selon  qu'Aristote   l'a    dit   le  premier,   il  sera 
commun ,  et  à  la  uature  divine ,  et  à  l'âme  hu- 
maine. 


tum,  qui  lecta,  qui  cultum  vilac,  qui  praesiilia  contra  fe- 
ras inveneruiit;  aqiMlins  niansui'l'acti  el  oxculli,anccessa- 
riis  ai'tiliciis  ail  clf^aiiliora  ili'lliixiiiiiis.  iVani  et  auriliiis 
oblecUitio  nw^iia  pai ta  est ,  inventa  et  teni|ieiala  vai létale 
et  natuia  sonninin  ;  et  aslra  .suspexianis ,  tuni  ea qua'  sunt 
inlixarertis  Idds,  tnin  illa,  non  rc,  seil  voeal)ulii,  enanlia. 
Quorum  f'Dnvcisiunes  oiniieK(|ue  motus  (|iii  aiiijno  \i{|jt, 
is  (loi'uit  siuiilem  aiiliMum  siium  ejus  esse,  qui  ea  l'abrica- 
tus  esset  in  eirlo.  Nam  cum  .Vnliimeili'sluiiie,  .solis,  qiiin- 
que  crrantiuni  motus  in  splurrani  illi;;avit;  elîecil  idem, 
quud  ille  (|ui  in  'l'ima'ii  nuuiiluni  a'dilieavit  l'Ialonis  Deus, 
ut  tarditale  cl  celeiKale  <lissimillimos  motus  una  re(;ei'et 
tonvei'sio.  Quod  si  in  lioe  immdolieri  sine  l>eo  non  potest, 
ne  in  spliaM-a  (|ui(li'm  eosdem  motus  Aicliimedes  sine 
divino  ini;i'uio  poluissel  imitari. 

,\XVI.  Milii  vero  ne  lia'C  (pii(leu\  notiora  et  illustriiua 
earere  vi  divina  viileuliir;  ut  et;o  liaud  poelam  Riave  pte- 
ninnipie  caiiueu  sijie  ecetesli  aliqiio  mentis  insliiiitu  pu- 
tein  tundore,  aiit  etoqueuliaui  sine  quad.im  \i  ui.ijoie  | 
fluoré,  aliimdaiilem  sonanlilius  \erliis,  uliiMil>usipie  senlen- 
tiis.  Pliil(<sopliia  veioonwiiuni  mater  artium  ipiideslaliud,  { 
nisi  ni  l'Iato  ait,  rfo;ii(m,  ut  ego,  invcnlinn  Ofonim .'  i 


Hîec  nos  primum  ad  illorum  cultum;  deinde  ad  jus  lioini- 
num,  quod  silum  est  in  peneris  lunnani  sooielate;  tum 
ad  modestiam  nia^iiiludineinque  animi  ermlivit  :  eadem- 
que  al)  aniino,  tampiam  ali  oculis,  rali^inem  dispullt,  ut 
omnia  supera ,  inféra,  prima,  ullima,  média  Aideremus. 
l'nirsu.s  liar,  diviua  mitji  videtur  vis,  cpia'  lot  res  etlieiat 
et  lantas.  Quid  est  eniin  meinoria  rerum  et  verliorumi' 
quid  porm  iuveniio?  Prot'ecto  id  ,  ipio  nec  in  Deo  quid-l 
quain  niajiis  intelli^i  potest.  Non  enim  amlirosia  Deos  aut 
neclare ,  aut  .luventate  poeula  niinislrante,  la'lari  arhilror  : 
née.  Iliinierum  audio,  cpii  (lanvinedem  a  diis  raplum  ait 
profiter  l'ormam,  ut  .lovi  liil)ere  ininistraret  :  non  jiista 
causa,  eur  t.aomedoidi  laida  lierel  injuria.  I'iu!;eliat  liar. 
Iliunerus,  et  lunnana  ad  Deos  Iranst'ereliat  :  lli^  in.i  mallein 
ad  nos.  QuiO  auleni  divinai"  vijjere,  saperc,  iiiveidre  ,  me- 
ndnissc.  l'.rso  animus  ,  ut  c;;o  dieo,  di\inus  est;  ut  Kuri- 
pides  dieere  audet,  Deus.  lit  (piidem,  si  Deus  aut  anima 
aut  i{{nis  l'st,  idem  est,  animus  liomiuis.  Nam  ut  illa  ua- 
tura  eM'lesli>  v{  terra  \aeat  el  lunuore  :  sic  utriuscpie  li.i- 
rum  rerum  tunnamis  animus  e>t  expers.  Sin  aulc-iu  csl 
ipiinta  qua'daru  nalura  ait  Aristotele  Iniluela  :  piiiuuui 
lia'c  el  DeoiiMU  est,  el  .uiuu"iuin. 
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XXVII.  C'est  ce  dernier  sentiment  (|iie  j'ai 
suivi  dans  ma  Consolation,  ou  je  m'expii(iue  en 
ces  termes  :  ■■  On  ne  peut  al)soluinent  trouver  sur 
la  terre  l'orii^inedes  ;iiiies.  Car  il  n'y  a  rien  dans 
lésâmes,  qui  soll  mixte  et  composé;  rien  qui 
paraisse  venir  delà  terre,  de  l'eau,  de  lair,  ou 
du  feu.  Tous  ces  éléments  n'ont  rien  qui  fasse  la 
mémoire,  l'intelli-ence,  la  réllcxion;  qui  puisse 
rappeler  le  passé,  prévoir  l'avenir,  embrasser  le 
présent.  Jamais  on  ne  trouvera  d'où  l'homme  re- 
çoit ces  divines  qualités,  a  moins  que  de  remon- 
ter à  un  Dieu.  VA  par  conséquent  l'âme  est  d'une 
nature  singulière,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
les  éléments  que  nous  connaissons.  Quelle  que 
soit  donc  la  nature  d'un  être,  qui  a  sentiment, 
intelligence,  volonté,  principe  de  vie,  cet  être- 
là  est  céleste,  il  est  divin,  et  des-là  immortel. 
Dieu  lui-même  ne  se  présente  à  nous  que  sous 

•  cette  idée  d'un  esprit  pur, sans  mélange,  dega<:é 
de  toute  matière  corruptible,  qui  connaît  tout, 
qui  meut  tout ,  et  qui  a  de  lui-même  un  mouve- 
ment éternel.  " 

XXVIII.  Tel ,  et  de  ce  même  genre,  est  l'es- 
prit humain.  Mais  enfin ,  où  est-il ,  me  direz-vous, 
et  quelle  forme  a-t-il?  Pourriez-vous  bien ,  vous 
répondrai-je,  m'apprendre  où  est  le  vôtre,  et 
quelle  est  sa  forme?  Quoi!  parce  que  mon  intel- 
ligence ne  s'étend  pas  jusqu'où  je  souhaiterais, 
vous  ne  voudrez  pas  que  du  moins  elle  s'étende  jus- 
qu'où elle  peut?  Si  notre  âme  ne  se  voit  pas,  elle 
a  cela  de  commun  avec  l'œil ,  qui  sans  se  voir 
lui-même,  voit  les  autres  objets.  Elle  ne  voit  pas 
comment  elle  est  faite  :  aussi  lui  importe-t-il  peu 
de  le  voir  :  et  d'ailleurs ,  peut-être  le  voit-elle. 


Quoi  qu'il  en  soit,  elle  voit  au  moins  dequoielL- 
est  capable;  elle  connaît  qu'elle  a  de  l'intelligence 
etdelamémoire;ellesentqu'ellese  mcutavec  ra- 
pidité, par  sa  pro|)re  vertu.  Or,  c'est  la  ce  qu'il 
y  adansl'àme  de  grand, de  divin,  d'éternel.  Mais 
a  l'égard  de  sa  figure  et  de  sa  demeure ,  ce  sont 
choses  qui  ne  méritent  seulement  pas  d'être  mi- 
ses en  question.  Quand,  par  exemple,  nous  regar- 
dons la  beauté  et  la  splendeur  du  ciel  ;  la  célérité 
avec  laquelle  il  roule,  qui  est  si  grande  qu'on  ne 
saurait  la  concevoir;  la  vicissitude  des  jours  et 
des  nuits;  le  ehangeiiient  des  quatre  saisons,  qui 
servent  à  mûrir  les  fruits,  et  a  rendre  les  corps 
plus  sains  ;  le  soleil  qui  est  le  modérateur  et  le 
chef  de  tous  les  mouvements  célestes;  la  lune, 
dont  le  croissant  et  ledécours  semblent  faits  pour 
nous  marquer  les  Fastes  ;  les  planètes ,  qui ,  avec 
des  mouvements  inégau.x,  fournissent  également 
la  même  carrière,  sur  un  même  cercle  divisé  en 
douze  parties  ;  cette  prodigieuse  quantité  d'étoi- 
les, qui  durant  la  nuit  décorent  le  ciel  de  toutes 
parts;  quand  nous  jetons  ensuite  les  yeux  sur  le 
globe  de  la  terre,  élevé  au-dessus  de   la  mer, 
placé  dans  le  centre  du  monde  et  divisé  en  cinq 
parties,  deux  desquelles  sont  cultivées,  la  septen- 
trionale que  nous  habitons  ;  l'australe  où  sont  nos 
antipodes,  qui  nous  est  inconnue;  et  les  trois 
autres  parties  incultes,  parce  que  le  froid  ou  le 
chaud  y  domine  avec  excès;  quand  nous  obser- 
vons que  dans  la  partie  où  nous  sommes,  on 
voit  toujours  au  temps  marqué, 

l'ne  clarté  plus  pure 
Eiiibclllr  la  nature  ; 
Les  arbres  reverdir; 


XXVn.  Hanc  nos  sententiam  secuti ,  his  ipsis  verbis  in 
Consolatinne  liaec  expressimus.  «  Aiiimorum  nulla  in  ter- 
ris origo  inveniri  polcst  :  iiihil  est  aniuiis  mixtum  atque 
<-,onrret»m ,  aut  quod  ex  lerra  natum  alque  llctum  esse 
vicicalur;  iiiliil  ne  auUuimidum  quidem,  anttlabile,  aut 
igneuni.  His  enim  In  naturis  nilill  inest,  quod  vim  mcmo- 
lia?,  mentis,  aigilationis  liabeat;  quod  et  pra;lerita  le- 
iieat,  et  futnra  provideat,  et  comidecti  possit  pr^sentia  : 
qiia;  sola  divina  snnt.  Née  invenietui-  unquam ,  uiide  ad  lio- 
miriem  venire  possint,  nisi ,  a  Dec.  Singularis  est  igitur 
quffdaui  iiatura  atque  vis  animi ,  sejuiicta  ab  bis  usitatis 
notisqne  naturis.  Itaqiie  qiiidqiiid  est  illud  ,  quod  sentit, 
quod  sa|}it,  quod  vull,  quod  vigel,  cœleste  et  divinum  est, 
ob  eanique  rem  a'ternuni  sit  necesse  est.  Nec  vero  Deus 
ipse,  qui  intelligitirr  a  nobis,  alio  modo  inlelligi  potest, 
nisi  mens  soluta  qua^dam  el  libéra,  segregata  ab  on)ni 
concretione  mortali,  omnia  sentiens  et  niovcns,  ipsaque 
prmlita  niolu  sempiterno.  » 

XXVllI.  Hoc  egeuere  alque  eadem  enatura  eslhumana 
mens.  Ubi  igitur,  aut  qualis  est  ista  mens?L'bi  tua,  aut 
quidis  ?  potesne  dicere?  An ,  si  omnia  ad  intelligendum  non 
babeo,  quoe  habere  vellem,  ne  bis  quidem  quœ  babeo, 
niilii  per  le  nti  licehit?  Non  valet  tantum  animus,  ut  se 
ipsnm  ipse  videat  :  al,  ut  oridus ,  sic  aninnis  se  non  videns 
alia  ceriiit.  Non  videt  aulem,  quod  minimum  est,  formam 
suam.  Portasse  :  quanquam  id  quoque  :  sed  relinqnamus  : 


vim  certe,  sagacitatem,  memoriam,  motum,  celeritateni 
videt.  Hsec  magna,  Iktc  divina ,  b*c  seinpiterna  sunt.  Qua 
facie  quidem  sit,  aut  ubi  babitet,  ne  qu;erendum  quidem 
est.  Ut  cuni  videmus  speciem  primuui  candoremque  ccrli; 
dein  conversionis  celeritatem  tanlam,  quanlam  cogitare 
non  possumus;  tum  vicissiludines  dieruni  alque  noctmm, 
conmiutalionesque  teniporum  quadripartitas,  ad  maturi- 
latem  frngum  ,  et  ad  lemperationem  corporum  aptas;  eo- 
rumque  omnium  moderatorem  et  ducem  solem;  lunamque 
accretione  et  diminutione  luminis,  quasi  fastorum  notan- 
tem  et  signantem  dies;  tum  in  eodem  orbe  in  dundccim 
partes  riistributo  qninque  stellas  forri,  ecsdem  cursus 
censtantissime  servantes ,  disparibus  inler  se  molibus , 
noclurnamque  <œli  formam  undique  sideribus  ornatam; 
lum  globum  terraî  eminenlem  e  mari ,  lixum  in  niedio 
niundi  univers!  Inco,  diiabus  cris  distantibus  babitabilem 
et  cultinn  ;  quarum  altéra ,  quam  nos  incolimus , 

Sub  axe  posita  ad  stellas  septera ,  unde  horrifer 
Aijuilonis  stridor  gelidas  molitur  nives  : 

altéra  Auslralis,  ignota  nobis, quam  vocantGrœci  àvxîjrSovo; 
cafteras  partes  incullas,  quod  aut  frigore  rigeant,  aut 
urantnr  calore;  hic  autem,  ubi  babilamus,  nou  intermittit 
suo  tempore 

Cœlum  nitescere,  arbores  frondescere, 
vîtes  lielilica?  pnmpiuis  pubescere, 


Lps  fontaines  bondir  ; 

L'iiei'be  tendre  renaître  ; 

Le  pampre  reparaître; 
Les  présents  deCérès  emplir  nos  magasins, 
Ktles  tributs  de  Flore  enritliir  nos  jardins; 

quand  nous  voyons  que  la  terre  est  peuplée  d'a- 
nimaux, les  uns  pour  nous  nourrir,  les  autres 
pour  nous  vêtir;  ceux-ci  pour  traîner  nos  fardeaux, 
ccux-la  pour  labourer  nos  champs;  que  l'iiomme 
y  est  comme  pour  contempler  le  ciel ,  et  pour  ho- 
norer les  Dieux  ;  que  toutes  les  campagnes,  tou- 
tes les  mers  obéissent  à  ces  besoins  ; 

XXIX.  Pouvons-nous  à  la  vue  de  ce  spectacle, 
douter  qu'il  y  ait  un  être,  ou  qui  ait  formé 
le  monde,  supposé  que,  suivant  l'opinion  de 
Platon,  il  ait  été  formé  ;  ou  qui  le  conduise  et 
le  p;ouverne  ,  supposé  que,  suivant  le  sentiment 
d'Aristote  ,  il  soit  de  toute  éternité?  Or  de  même 
qu'aux  ouvrages  d'un  Dieu ,  vous  jugez  de  sou 
existence,  quoiqu'il  ne  vous  tombe  pas  sous  les 
sens  :  de  même,  quoique  votre  cime  ne  soit  pas 
visible,  cependant  la  mémoire ,  l'intelligence,  la 
vivacité,  toutes  les  perfectionsqui  l'accompagnent, 
doivent  vous  persuader  qu'elle  est  divine.  Mais, 
encore  une  fois ,  ou  réside-t-elle?  Je  la  crois  dans 
la  tète,  et  j'ai  des  raisons  pour  la  croire  là. 
Mais  enfin,  quelque  part  qu'elle  soit,  il  est  cer- 
tain qu'elle  est  dans  vous.  Qu'elle  est  sa  nature? 
Je  lui  crois  une  nature  particulière  et  qui  n'est 
([ue  pour  elle.  Mais  faites-la  de  feu  ou  d'air,  peu 
importe;  pourvu  seulement  que,  comme  vous 
connaissez  Dieu ,  quoique  vous  ignoriez  et  sa  de- 
meure et  sa  figure ,  vous  tombiez  d'accord  que 
\oUs  devez  aussi  connaître  votre  âme,  quoique 
vous  ignoriez   et  où  elle  réside,  et  comment  elle 
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est  faite.  Cependant ,  à  moins  que  d'être  d'une 
crasse  ij,'norance  en  physi(|ue,  on  ne  peut  douter 
que  l'âme  ne  soit  une  substance  très-simple ,  qui 
n'admet  point  de  mélange ,  point  de  composition. 
11  suit  de  là  que  lame  est  indivisible ,  et  par  con- 
séquent immortelle.  Car  la  mort  n'est  autre  chose 
qu'une  séparation ,  qu'une  desunion  des  parties , 
qui  auparavant  étaient  liées  ensemble.  Pénétré  de 
ces  principes,  Socrate ,  au  point  d'être  condamné 
à  mort,  ne  daigna,  ni  fairCiplaider  sa  cause,  ni 
se  montrer  devant  lesjugeseiiposturedesuppliant. 
11  conserva  une  fierté ,  qui  venait  ,.uon  d'orgueil , 
mais  de  grandeur  d'âme.  Le  jour  même  de  sa 
mort,  il  discourut  longtemps  sur  le  sujet  que  nous 
traitons.  Peu  de  jours  auparavant,  maître  de  s'é- 
vader de  sa  prison,  il  ne  l'avait  point  voulu.  Et 
dans  le  temps  qu'on  allait  lui  apporter  le  breu- 
vage mortel ,  il  parla,  nou  eu  homme  à  qui  l'on 
arrache  la  vie ,  mais  en  homme  qui  monte  au  ciel. 
XXX.  «  Deux  chemins,  disait-il,  s'offrent  aux 
'<  âmes ,  lorsqu'elles  sortent  des  corps.  Celles  qui , 
«  dominées  et  aveuglées  par  les  passions  humai- 
«  nés,  ont  a  se  reprocher,  ou  des  habitudes  crimi- 
"  nelles,  ou  des  injustices  irréparables,  prennent 
<i  un  chemin  tout  opposé  à  celui  qui  mène  au  sé- 
«  jour  des  Dieux.  Pour  celles  qui  ont,  au  con- 
■<  traire  ,  conservé  leur  innocence  et  leur  pureté; 
«  qui  se  sont  sauvées,  tant  qu'elles  ont  pu ,  de  la 
"  contagion  des  sens;  et  ([ui,  dans  des  corps 
«  humains ,  ont  imité  la  vie  des  Dieux  ,  le  chemin 
•I  du  ciel ,  d'où  elles  sont  venues,  leur  est  ouvert. 
'<  On  a  consacré  les  cygnes  à  Apollon,  parce 
'<  qu'ils  semblent  tenir  de  lui  l'art  de  connaître 
«  l'avenir;  et  c'est  par  un  effet  de  cet  art,  que, 
'■  prévoyant  de  quels  avantages  la  mort  est  suivie, 


Bami  îtnccanim  uliertate  incnrvescere, 
.Sejietcs  lurgiri  frujiPs,  florere  oinnia. 
Fontes  scatere,  lierbis  prata  conveslirier  : 

Iniii  rniiltiliidincin  pcciiiliim  pailirnad  veseendinn,p;irlim 
ad  ciillus  a^roriim  ,  p;irliin  ad  vcbendurn,  parliin  ad  iiir- 
pora  vestienda  ;  bouiinenupie  ipsiiin  cpiasi  contemplalnieni 
to'li  ae  Deoruni ,  ipsoriiinqne  cultorein  :  atiiiie  boniiins 
utilitati  agros  onnies  et  maria  pareiilia; 

X.MX.  Ila'e  igiliir  et  alla  iiinniniTabilia  ciim  eerninnis  ; 
po.ssniinisiie  dnbilare,  rpiiii  bis  pr.rsit  aliipiis  ve!  ed'eetor, 
si  bii'C  nata  sniil ,  nt  l'Ialnni  videlnr  :  vel,  si  seinper  l'ac- 
rint,  nt  .\rislolcli  plaicl,  moderator  lanti  operis  et  nniiiiv 
lis?  Sic  inenleni  lioininis,  (piainvis  eani  non  videas,  nt 
Heum  non  vides;  lamen,  ni  Deuina^nnsiis  ex  operilins 
«■JHS,  nie  ex  nieimirla  rcrnni,  et  inveiillone  et  eelerilale 
moins,  omnicpie  pidclirilmline  \irtutis,  >ini  di\iiiani 
mentis  ajinoseilo.  In  ipio  inilur  loro  est?  Credo  ei|Midcni 
in  eapite;  et  cur  eredani,  allcrre  possnni  :  sed  alias.  Nunc 
ubi  sil  aniiniis,  eerle  (piidein  in  le  est.  Qiiio  est  ei  na- 
lura?  l'ropria,  pnto  ,  et  sna.  Sed  far  ijtneam ,  fae  spirabi- 
Icm  :  niliil  ad  id,  ib;  (pio  a^lnins.  Illini  modo  videlo;  nt 
Deuninoris,  cisi  ejns  ignores  el  loeinn  ,  el  f.iiiein  ,  sic 
aniniiim  liliilimni  noluni  esse  oporlere;  elianisi  ignores 
ttl  loiinn,  el  rorniain.  In  aninii  anlem  eognitione,  (bibi- 
tare  non  possunnis ,  iiisi  plane  in  pli\sicis  pbiniîiii  mi- 


nms ,  qnin  nibil  sit  aniniis  adniixlum,  nibil  eonrretnm, 
nlbll  eopnlaUnn,  niliil  l'oagnii'ntalum,  nibil  dnpiex.  Qiiod 
cnni  ilasit ,  certenec'seceini,di\idi,  nec  discerpi,  née  dis- 
tralii  polesl;  nec  inlerire  igitnr.  lîslenim  inleriUis  quasi 
discessus,  et  secretio,  ac  diremptiis  earnni  partinin,  qua> 
aille  interilnm  jiinclione  aliipia  tenelianUir.  Ilis  et  (alibus 
lalloiiibns  addiictus  Socrales,  nec  palronnni  (pia'sivil  ad 
ndicinni  eapilis  ,  nec  jiidicibiis  snpplex  fuit  ;  adbibnilquo 
liberam  eonluinaeiani,  a  inagiiiliidine  aniiiii  diiclam,  non 
a  siiperbia;  et  snpremo  vila'  die  de  boc  ipso  innlla  disse- 
rnit;  et  pancis  ante  diebiis,  eiini  l'aeile  posset  ediici  e  cii- 
stodia ,  nobiil  ;  et  cum  pa'iie  in  niann  jain  moi  lilii  uni  ilbul 
tenerel  pociiliiin,  Ineiilus  ila  est ,  ut  non  ad  inorlein  liiidi, 
venini  in  coliini  videreliir  ascendere. 

\\X.  lia  enini  censebal ,  ilaipie  dissernit  :  dnas  psso 
vias,  diiplicesqne  cursus  anlnioriim  e  corpore  exce<len- 
liiiin.  Nain  i|iii  se  liiinianis  \iliis  coiilaniiiiaMssent ,  el  sa 
lolos  libidinibiis  dédissent ,  qiiilnis  ca'cati ,  vel  doniestiris 
viliis  alqiie  llagiliis  se  inipiinavlssent,  vel  in  Uepubliea 
violanda  fraudes  inexpiabiles  coiirepissent ,  bis  deviinn 
qunddani  iler  esse,  seelusiini  a  eoncilio  Deoniin  :  ipii  an- 
tein  se  intepros  casiosqnc  servavisseni ,  qnihusqiie  biissel 
mininia  eiiin  corporibiis  coiilagio,  sesecpie  ab  bis  sernper 
sevocassenl,  esseiitqiie  in  eorporibns  bumanis  vilain  iiiii- 
tali  DeoriMii,  bis  ad  illos,  a  ipiibiis  esseiil  profecli,  redi. 


nio 
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«  ilsmnuTnt  îivce  volupté,  cl  tout  en  cluiiilant. 
«  Ainsi  doivent  faire,  ajoutait  Socrate,  tous  les 

•  hommes  savants  et  vertueux.  Personne  n'y 
«trouverait  la  moindre  diflieulté,  s'il  ne  nous 

•  arrivait ,  (|uan<l  nous  voulons  trop  approfondir 
'•  la  nature  de  l'iline,  ee  (lui  arrive  (juaud  on 
«  regarde  trop  fixement  le  soleil  eouehaut.  On 
«  en  vient  à  ne  voir  plus.  Et  de  même,  quand 
«  notre  âme  se  regarde,  son  Intelligenee  vient 
«  quelquefois  à  s'émousser  ;  en  sorte  (jue  nos 
"  pensées  se  brouillent.  On  ne  .sait  plus  a  (pioi  se 
«  fixer,  on  retombe  d'un  doute  dans  un  autre,  et 
«  nos  raisonnements  ont  aussi  peu  de  eonsistance, 
«  qu'un  navire  battu  par  les  flots.  "  Mais  ce  que 
je  dis  là  de  Soerate,  est  aneien,  et  tiré  des 
Grecs.  Parmi  nous,  Caton  est  nioit  dans  une 
telle  situation  d'esprit ,  que  c'était  pour  lui  une 
joie  d'avoir  trouvé  l'occasion  de  (piilter  la  vie. 

■  Car  on  ne  doit  point  la  quitter  sans  l'ordre  exprès 
de  ceDieu  ,  qui  a  sur  nous  un  pouvoir  souverain. 
Mais  ,  quand  lui-même  il  nous  en  fait  naître  un 
juste  sujet,  comme  autrefois  à  Socrate,  comme 
à  Caton  ,  et  souvent  a  bien  d'autres  ,  un  homme 
sage  doit,  en  vérité,  sortir  bien  content  de  ces 
ténèbres,  pour  gagner  le  séjour  de  la  lumière. 
Il  ne  brisera  pas  les  chaînes  qui  le  captivent 
sur  la  terre;  car  les  lois  s'y  opposent  ;  mais  lors- 
qu  un  Dieu  l'appellera,  c'est  comme  si  le  magis- 
trat, ou  quelque  autre  puissance  légitime,  lui 
ouvrait  les  portes  d'une  prison.  Toute  la  vie  des 
philosophes  ,  dit  encore  Socrcftc ,  est  une  conti- 
nuelle méditation  de  la  mort. 

XXXI.  Car  enfm  ,  que  faisons-nous,  en  nous 
éloignant  des  voluptés  sensuelles,  de  tout  emploi 
public ,  de  toute  sorte  d'embarras,  et  même  du 


soin  de  nos  affaires  domestiques,  qui  ont  pour 
objet  l'entretien  de  notre  corps?  Que  faisons-nous, 
dis-je,  autre  chose  que  rappeler  notre  esprit  à 
lui-même,  que  le  forcer  a  être  à  lui-même,  et 
q\ie  l'éloigner  de  sou  corps,  tout  autant  que  cela 
.se  peut'/  Or,  détacher  res[)rit  du  corps,  n'est-ce 
pas  apprendre  à  mourir?  Pensons-y  donc  sérieu- 
sement ,  croyez-moi ,  séparons-nous  ainsi  de  nos 
corps,  accoutumons -nous  à  mourir.  Par  ce 
moyen ,  et  notre  vie  tiendra  déjà  d'une  vie  céleste, 
et  nous  en  serons  mieux  disposes  a  pi'endre  notre 
essor,  (juand  nos  chaînes  se  briseront.  Mais  les 
iiraes  qui  auront  toujours  été  sous  le  joug  des 
sens,  auront  peine  à  s'élever  de  dessus  la  terre; 
lors  même  qu'elles  seront  hors  de  leurs  entraves'. 
Il  en  sera  d'elles  comme  de  ces  |)risonniers,  qui 
ont  été  plusieurs  années  dans  les  fers;  ee  n'est 
pas  sans  peine  qu'ils  marchent.  Pour  nous,  ar- 
rivés un  jour  à  notre  terme  ,  nous  vivrons  enfin. 
Car  notre  vie  d'à-présent ,  c'est  une  mort  :  et  si 
j'en  voulais  déplorer  la  misère,  il  ne  me  serait 
que  trop  aisé.  L'a.  Vous  l'avez  déplorée  assez 
dans  votre  O;«,.':o/i'(//in.. le  ne  lis  point  cet  ouvrage, 
que  je  n'aie  envie  de  me  voir  a  la  fin  de  mes 
jours  :  et  cette  envie  ,  par  tout  ce  que  je  viens 
d'entendre,  augmente  fort.  C.  Vos  jours  finiront, 
et  de  force,  ou  de  gré,  finiront  bien  vite  ,  car  le 
temps  vole.  Or,  non-seulement  la  mort  n'est 
point  un  mal ,  comme  d'abord  vous  le  pensiez  : 
mais  peut-être  n'y  a-t-il  que  des  maux  pour 
l'homme ,  à  la  mort  près ,  qui  est  son  unique 
bien ,  puisqu'elle  doit  ou  nous  rendre  Dieux  nous- 
mêmes,  ou  nous  faire  vivre  avec  les  Dieux.  L'a. 
Qu'importe  lequel?  Car  il  y  a  des  gens  qui  n'ad- 
mettent ni  l'un  ni  l'autre.  C.  Vous  ne  ra'échap- 


tum  facilem  patere.  Itaqiie  commémorât ,  iil  c\  gni ,  qui  non 
sine  causa  Apollini  dieatl  siint,  sed  (iiiod  ali  co  divinatio- 
nem  liabeie  videantiir,  qua  providenles  qnid  in  morle  boni 
sit,  cum  canlu  cl  voliiptale  nioriaiiliir ;  sici>mnilHis  bonis 
et  doctis  esse  faciendiim.  Nec  vcro  de  boc  qiiisquani  dii- 
bilare  posset ,  nisi  idem  nobis  acciderel  dib^jenlcr  de  animo 
cogitant ibiis,  quod  iis  saepe  usu  venit,  qui  cum  acriler 
ocubs  delicientem  solcm  mtuerentiir,  ut  aspcctuin  oninino 
aniitteient  :  sic  mentis  acies  se  ipsa  intuens,  nonnunqiiani 
bel)esiit;  ob  eanique  causam  contemplandi  diligcntiam 
amiltimus.  Itaque  dubilans,  circunispectans,  bœsitans , 
multa  adversa  reverens ,  tanquam  ralis  in  mari  imnienso, 
noslra  vebitur  oratio.  Sed  Iutc  et  veteia,  et  a  Giœcis. 
Cato  autem  sic  aliiil  e  vila,  ut  causam  nioiiendi  nacfnm 
se  esse  gauderet.  Velal  cniui  dominans  ille  in  nobis  Deus 
injussu  bine  nos  suo  deniigiare  :  cum  vero  causam  justam 
Deus  ipse  dedciit,  ut  lune  Socrali,  nunc  Catoni ,  sa?pe 
muUis;  na;  ille  médius  lidius  vir  sapiens  helus  ex  bis  tene- 
bris  in  luc«in  illam  CM-esserit.  Nec  lamen  illa  vincla  cai- 
ceiis,  niperil  :  leges  cnim  vêlant  :  sed  tanquam  a  itiagistratu, 
aut  ab  aliqua  poleslate  legilima,  sic  a  Dec  evocaUis  atque 
emissus  exierit.  Tota  enim  pbilosophorum  vila,  ut  ait  idem, 
commenlatio  morlis  est. 

XXXI.  Nam  quid  aliud  agimns,  cum  a  voluptale,  id 
eut,  a  corpore,  cum  a  refamiliaii,  qua;  est  ministra  et 


famula  corpoiis,  cum  a  republica ,  cum  a  nesolio  omni 
sevocamns  animum?  quid,  inquam,  timi  agimns,  nisi 
animum  ad  seipsum  advocamus,  sccum  esse  cogimus, 
maxinieque  a  corpore  abducimus?  Secernere  aulem  a  cor- 
pore  animum ,  nec  quidqnani  aliud  est  qiiam  emor  i  discere. 
Quare  boc  commenlemur,  milii  crede,  disjungamusque  nos 
a  corporibus,  id  est,  consuescamus  mori.  Hoc  el,  dum 
crimus  in  terris,  erit  illi  codesti  vita?simile;  el  cum  illuc 
ex  bis  vincnlis  emissi  forenuir,  minus  tardabitur  cursus 
animorum.  Aam  qui  in  conipedibus  corporis  scmper  fue- 
runl,  eliam  cum  sobilisunt,  laidius  ingiediuntnr;  util, 
qui  feno  vlucti  mullos  annos  fuerunl.  Quo  cum  veneri- 
mus,  lum  denique  vivemus  ;  nam  luec  quidem  vila  mors 
est;  quam  lamentari  possem,  si  liberel.  .4.  Salis  quidem 
tu  in  Consolalione  es  lamentaUis,  quam  cum  lego,  niliil 
malo  quam  bas  res  relinquere;  his  vero  modo  auditis, 
mullo  magis.  M.  Véniel  lempus,  et  quidem  celeriler,  el 
sive  retraclabis,  sive  properabis  :  volât  enim  a>las.  Tait 
tum  autem  abest  ab  eo,  ul  malum  mors  sit,  quod  libi  du- 
dum  videbalur;  ul  verear,  ne  bomini  niliil  sil  non  malum 
aliud  cerle,  sed  niliil  bouum  aliud  potins  :  si  quidem  vel 
dii  ipsi ,  vel  cum  diis  fulni  i  suinus.  A.  Quid  relert?  Adsunt 
enim  qui  baec  non  probent.  M.  lîgo  aiilcm  nunquam  ita  le 
ex  boc  sermone  dimiltam ,  ulla  ut  ralione  mors  libi  videri 
malum  possit.  .1.  Qui  potcst,  cum  ista  cognoverim.'  M. 
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perez  d'aujourd'hui,  que  je  n'aie  dissipé  abso- 
iviraent  tout  ce  qui  peut  vous  faire  craindre  la 
mort.  L'a.  Par  où  la  craiodrais-je,  après  ce  que 
vous  venez  de  m'apprendre?  C.  Par  où?  Eh!  ne 
se  présente-t-i!  pas  une  foule  de  contradicteurs? 
Vous  n'avez  passeuiement  les  Epicuriens,  qui, 
selon  moi ,  ne  sont  point  à  mépriser  :  quoique 
tous  nos  savants ,  je  ne  sais  pourquoi ,  les  regar- 
dent en  pitié.  Vous  avez  un  auteur  dont  je  suis 
charmé  ,  Dicéarque,  qui  combat  vivement  l'im- 
mortalité de  l'àme  dans  les  trois  livres  qu'il  ap- 
pelle Lesbiaques,  Tparce  que  Mytilène  dans  l'île 
de  Lesbos  est  la  scène  de  son  dialogue.  Pour  les 
Sto'iciens,  ils  prétendent  que  nos  âmes  ne  vivent 
iue  comme  des  corneilles:  longtemps,  mais  non 
pas  toujours. 

\XXI1.  Voulez-vous  donc  voir  que,  même 
en  supposant  l'âme  mortelle ,  la  mort  n'en  de- 
viendrait pas  redoutable?  L'a.  Volontiers  :  mais 
quelque  chose  qu'on  puisse  dire  contre  l'immor- 
talité de  l'âme,  on  ne  me  dissuadera  pas.  C.  .le 
vous  en  loue.  Cependant  ne  comptons  point  trop 
sur  notre  fermeté.  Quelquefois,  il  ne  f:iut  pour 
nous  renverser,  qu'un  argument  un  peu  subtil. 
Dans  les  questions  même  les  plus  claires,  nous 
hésitons,  nous  changeons  d'avis.  Or,  celle  dont 
il  s'agit  entre  nous ,  n'est  pas  sans  quelque  obs- 
curité. De  peur  donc  d'être  surpris ,  ayons  nos 
armestoujoursprètes.  L'A.Précautionsage  ;  mais 
cetaccidcntne  ni'arrivera pas ,  j'y  mettrai  ordre. 
C.  Quant  à  nos  amis  les  Stoïciens,  avons-nous 
tort  d'abandonner  eeu.\  d'entre  eux  qui  disent 
(jue  les  àracs  subsistent  encore  quelque  temps  au 
.sortir  du  corps,  mais  qu'elles  ne  subsistent  pas 
éternellement?  Ils  accordent  dune  part  ce  qu'il 
y  a  de  plus  difficile,  que  l'âme,  quoique  séparée 
du  corps ,  peut  subsister  :  et  d'autre  côté,  ils  ne 


I  veulent  pas  que  l'âme  puis.se  subsister  toujoui-s. 
I  De  ces  deux  points ,  non-seulement  le  dernier  est 
j  aisé  à  croire ,  mais  il  suit  naturellement  du  prc- 
[  mier.  L'a.  Vous  dites  vrai ,  les  Stoïciens  n'ont 
rien  à  répliquer.  C.  Que  penser  donc  de  Paué- 
tius,  qui  se  révolte  ici  contre  Platon,  après  l'a- 
voir partout  ailleurs  appelé  divin,  très-sage, 
très-saint,  l'Homère  des  philosophes?  Il  ne  re- 
jette de  toutes  ses  opinions ,  que  celle  de  l'immor- 
talité, et  il  appuie  la  négative  sur  deux  raisons. 
L'une,  que  la  ressemblance  des  enfants  aux 
pères  ,  ressemblance  qui  se  remai'que  non-seule- 
ment dans  les  traits,  mais  encore  dans  l'esprit , 
fait  voir  que  les  âmes  sont  engendrées;  d'où  il 
conclut  que  les  âmes  sont  mortelles,  parce  que 
tout  être  qui  a  été  produit,  doit  être  détruit, 
comme  tout  le  monde  en  convient.  L'autre,  que 
tout  ce  qui  peut  souffrir,  peut  aussi  être  malade  : 
que  tout  ce  qui  est  malade,  est  mortel  :  et  que 
par  conséquent  les  âmes,  puisqu'elles  peuvent 
souffrir,  ne  sont  pas  immortelles. 

XXXII î.  A  l'égard  de  cette  dernière  preuve , 
elle  porte  a  faux.  Il  ne  prend  pas  garde  que  Pla- 
ton, lorsqu'il  fait  l'âme  immortelle,  parle  de 
l'intelligence,  qui  n'est  pas  susceptible  d'altéra- 
tion, et  qui  est,  selon  Platon  ,  entièrement  sépa- 
rée des  autres  parties,  que  les  passions  et  les  in- 
firmités attaquent.  Pour  la  ressemblance,  sur 
quoi  il  fonde  son  premier  argument,  c'est  dans 
l'ârne  des  bêtes,  qui  n'est  pas  raisonnable ,  qu'elle 
se  fait  le  mieux  sentir.  D'homme  à  homme,  elle 
n'est  guère  que  corporelle.  Mais  en  cela  même  elle 
a  du  rapporta  l'âme ,  parce  qu'il  n'est  pas  indif- 
férent 0  l'âme  d'être  dans  un  corps  disposé  et 
organisé  de  telle  ou  de  telle  façon.  Les  organes 
et  le  tempérament  contribuent  fort  à  la  rendre 
ou  plus  vive,  ou  plus  lourde.  Aristote  dit  que  /a 


Qui  possil ,  ro^.i.s!  Catrrv;^  vi'iiiiiiil  coiitiailici'iiiiuin,  noc 
solimi  Kpii  iKcornin,  ((nos  t'ipiiiliin  non  dospicio ,  si'd  ne- 
.scio  qiio  modii  ilocii.ssiniiis  quisipie  coiilcninit  :  aceniint; 
aiitem  dclici.T  rnoa'  Dica'arriuis  coidra  liane  inunoilalila- 
Icni  (lisseniil.  !;;  enim  tics  liliios  siiipsit ,  (qui  Losbiari 
Nocaiitur,  quod  Mjliloiiis  .scrnu)  liabetiii  )  in  i|nilins  viill 
i-ITicerc  animos  l'ssi!  niorlalos.  Sloici  anlcni  nsni'ani  nojils 
hi'giinilni  laiiipiani  curnicilnis  :  din  niansuros  aiuiU  ani- 
mos; srniptT,  nr^ant. 

XXX II.  Xnni  vis  i^ilnraiidivp,  rur,elianisi  itasil,  mors 
laincn  non  .^il  in  niali.-'  .t.  Ll  vniplnr  :  scd  me  ncnio  de 
innnorlalitati*  ilrpi'lli'l.  M.  Lando  id  ipiidrni;  oisi  niliil  ni- 
niis  oporlcl  conlidi'ic  :  niovrnuir  fnim  .sa'pe  alicpio  arutc 
loncinsi)  :  laliainns,  mulamnsqni'  scnlcnliani,  clarioiilins 
ftiani  in  iclws  :  in  liisost  cnini  aliipia  ohiriiiilas.  Id  ijiitnr 
si  accidcril ,  siniiis  arniali.  .1  Sane  (piidoin  :  scd ,  ne  acri- 
dat,  pr<)\idclio.  M.  .Niini  qnid  i^:itui'  est  causa',  <pijii  anii- 
eos  noslios  Sloieos  liimiU.nnus ?  eos  dleo ,  qui  aiunt  animns 
maneie ,  tuni  c  eorporc  exccssciint,  scd  nonscnqtcr.  Islos 
vero,  qui,  quod  lola  in  liac  causa  diflieiUinuuii  est ,  susci- 
(iant,  possc  animuni  niancic  coiporc  vacaulcni  :  illud  au- 
li-.u)  :  quod  non  modo  facile  ad  ciedenduni  est,  scd  co 
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concosso  ipiod  vohint,  conscqucns ,  id  corte  non  dani,  ul, 
cuiii  diu  pcrnianser;!,  ne  inicicat.  .1.  IJenc  repicliendls , 
cl  .se  i.-.to  modo  les  liahel.  ,1/.  Crcdanius  ij;i(nr  l'an.Ttio,  a 
l'iatone  suo  dissenlienli.'  (pieiii  enim  omnilius  loeis  divi- 
nuMi,  (jnem  sapientissinnuu,  qneni  sanclissinumi ,  quem 
llonieiuin  pliiliisoplioiinn  appeliat ,  linjns  liane  unani  sen- 
tentiaiii  do  innnortalilale  anlnioinni  non  pndial.  Vult 
cniiii ,  qtiod  iienio  ne^al,  ipiiilqiiiil  naliiin  sit,  iiilorire, 
nasci  aiilom  animos,  quod  déclarai  coi  uni  simililudo,  qui 
pn'icrc.inlur;  qiia'  eliain  in  inscniis,  non  soliiin  in  corpo- 
rihus  appareat.  Alleiani  aiitein  alTcit  ralionein  :  niliil psse, 
quod  dolpa! ,  ipiin  id  .T^i  uni  essp  ipiocpic  possit  ;  quod  au- 
lein  m  moibuiii  cadat,  id  etiani  inlcriluriiiii  :  dolcie  au- 
Iciii  aninius,  eryi  eliam  inlerire. 

XX.MII.  llH'c.  refclli  possunt  :  sunt  mini  ignorantis, 
(uni  de  .eternilate  aninioi uni  dicalur,  do  mente  dici ,  qum 
omni  liiiliido  iiiolii  seiiipct  \.icet,  non  de  pailibus  li^.in 
qiiiliiis  a';;rilii<liiics,ir.c,  libidliie.sqiie  versentiir  :  qnasis, 
<(>iilia  ipicin  II. ce  dil'.iiilur,  .seniotas  a  tiienle  et  disrlus.a!i 
putal.  Jam  siiiidilndo  nia^is  apparel  in  be.sliis,  qnarum 
animi  sunt  ralionis  pxpcili's.  Iloniiniim  aulcni  siinililuuo 
in  corporuni  Hgiira  inaj^is  cxslat  :  et  ip»i  aiiinii ,  ni.^ni  rô- 
ti 
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wrlancnlifi  est  In  par/ar/f  drs  (jrniuh  (jrnics  : 
et  c'est  ce  qui  me  console  île  la  mcdioerilc  du 
mien.  Il  conlirme  sa  remarque  par  divers  exem- 
ples :  après  (pioi ,  comme  si  le  fait  était  certain  ,  il 
en  donne  la  raison.  Quoi  qu'il  en  soit,  puisque 
les  organes  inlluent  sur  les  qualités  de  l'iliiic,  et 
que  la  ressenihlanee  d'une  j'ime  a  l'autre  ne  peut 
venir  que  de  la  seidenient,  cette  ressemblance, 
par  conséquent,  ne  prouve  pas  que  les  àmcs  el- 
les-mêmes soient  engendrées.  Je  voudrais  que 
Panéiius  fût  au  monde,  lui  qui  était  contemporain 
et  ami  deSeipion  l'Africain,  .le  lui  demanderais 
a  qui  de  toute  la  famille  des  Scipioiis  ressemblait 
le  neveu  de  cet  illustre  personnage?  Pour  les  traits, 
c'était  son  père  :  pour  les  mœurs  ,  il  fallait  cher- 
cher son  semblable  dans  le  plus  scélérat  de  tous 
les  hommes.  Et  Crassus,  dont  la  sagesse,  dont 
l'éloquence,  dont  le  rang  était  si  considérable, 
n'a-t-il  pas  eu  de  même  un  petit-fils,  qui  nete- 
•nait  rien  de  son  mérite  ?  Combien  d'autres  grands 
nommes,  qu'il  est  inutile  de  nommer,  ont  eu 
une  postérité  indigne  d'eux  ?  Mais  où  tend  ce  dis- 
cours? Oublions-nous  qu'après  en  avoir  dit  assez 
sur  limmorlalité  de  l'àme,  notre  but  présente- 
ment doit  être  de  montrer  que  ,  même  en  suppo- 
sant l'âme  mortelle,  nous  n'avons  pointa  redou- 
ter la  mort?  L'a.  Je  ne  l'oubliais  pas  :  mais  tant 
que  vous  me  parliez  de  l'immortalité ,  je  vous 
laissais  volontiers  perdre  de  vue  l'autre  objet. 

XXXIV.  C.  Vos  desseins ,  à  ce  que  je  vois ,  sont 
grands  ;  vous  aspirez  au  ciel.  J'espère  que  nous 
y  arriverons.  Mais  enfin,  puisqu'il  y  a  des  philo- 
sophes d'un  autre  sentiment,  prenons  que  l'àme 
soit  mortelle.  L'a.  Toute  espérance  d'une  vie  plus 
heureuse  que  celle-ci  est  donc  nulle  dès  lors?  C. 
Que  nous  en  revient-il  de  mal?  Est-ce  qu'après 


l'extinction  de  l'âme,  le  sentiment  continuera 
dans  le  cor()s?  On  ne  l'a  jamais  dit.  l'^picure,  a  la 
vérité,  soupçonne  Démocritede  l'avoir  cru  :  mais 
les  partisans  de  Démocrite  le  nient.  Or  le  senti- 
ment ne  continuera  pas  non  plus  dans  l'âme, 
puis(|ue  l'âme  n'existera  plus.  Dans  quelle  partie 
de  1  honmie  feriez-vous  donc  résider  le  mal?  Car 
il  n'y  a  qu'âme  et  corjjs.  Le  mettez-vous  en  ce 
que  la  séparation  d(î  l'un  et  de  l'autre  ne  se  fait 
pas  sans  douleur?  Mais  cette  douleur  combien 
peu  dure-t-elle?  D'ailleurs,  éles-vous  sûr  qu'il  y 
ait  (le  la  douleur?  Je  crois,  moi ,  (pion  meurt  pour 
l'ordinaire  sans  le  sentir,  et  que  même  quelque- 
fois il  s'y  trouve  du  plaisir.  Quoiqu'il  en  soit, 
ce  qui  se  passe  alors  en  nous  ne  saurait  être  que 
peu  de  chose,  puisque  c'est  l'affaire  d'un  instant. 
L'a.  Par  où  la  mort  nous  afllige ,  nous  met  au 
désespoir,  c'est  que  dans  ce  moment  nous  quit- 
tons les  biens  de  cette  vie.  C.  Peut-être,  si  vous 
disiez  ses  misères,  parleriez- vous  plus  juste.  A 
quoi  bon  déplorer  ici  la  destinée  des  hommes?  Je 
n'en  aurais  que  trop  de  sujet.  Mais  puisqu'ici  mou 
but  est  de  prouver  qu'après  la  mort  nous  n'au- 
rons plus  à  souffrir,  pourquoi  rendre  cette  vie 
plus  fâcheuse  encore  par  le  récit  des  souffrances 
qui  l'accompagnent?  Je  les  ai  décrites  dans  ce 
livre,  ou  j'ai  cherché  a  me  donner  autant  que 
j'en  étais  capable  ,  quelque  consolation.  La  vé- 
rité, si  nous  voulons  eu  convenir,  est  que  la  mort 
nous  enlève,  non  pas  des  biens,  mais  des  maux. 
Hégésias  le  prouvait  si  élocpiemment,  que  le  roi 
Ptoléraée,  dit-on,  lui  défendit  de  traiter  cette 
matière,  dans  ses  leçons  publiques,  à  cause  que 
plusieurs  de  ses  auditeurs  se  donnaient  la  mort. 
Nous  avons  une  épigrarame  de  Callimaque  sur 
Cléombrote  d'Ambracie,  qui,  sans  avoir  d'ail- 


fert  quali  in  corpoie  locati  siut.  Milita  eiiim  e  corp(vc 
«xsistuiit,  qiKT  aciiant  mentem  ;  milita,  (\ax  oblundant. 
Aiisloteles  (|ui(iem  ait,  omnes  ingeniosos  tneloiiclwlicos 
esse  :  ut  ego  me  lardiorem  esse  non  moleste  leram.  Enu- 
inerat  multos  ;  iilque  quasi  constet ,  raiionem  ,  cur  ila  liât, 
afierl.  Qiioil  si  tanta  vis  est  ad  iiabitum  mentis  in  iis,  quse 
g'gnnnlur  in  corpore  :  (ea  suntautem,  qu.rcumquesunt, 
quae  similitudinem  faciant)  niliil  neressitatis  afi'ert ,  cur 
nascatur  animi  similitudo.  Omillo  similitudines.  Vellem 
•idesse  posset  Pana?tius  :  vixit  cum  Africano  :  qusererem 
ex  eo,  cujus  suoium  similis  fuisset  Africani  fiatrisnepos? 
facie ,  pati  js  ;  vita ,  omnium  perditorum  ila  similis  ,  ut  es- 
set  facile  detenimus.  Cujus  etiam  similis  P.  Crassi  et  sa- 
liientis ,  et  eloquenlis ,  et  primi  liominis  nepos ,  multorum. 
«[uealiorum  virorimi  claroium,  quos  niliil  attinetnominare, 
iiepotes  et  lïlii  ?  Sed  quid  agimus  ?  Oljlitine  siinius ,  lioc 
nunc  nobis  esse  piopositum,  cum  satis  de  ;eternitate  di- 
xissemuB  ,  ne ,  si  inteiiieut  quidem  animi ,  (iiiidqnam  mali 
esse  in  morte?  .1.  Ego  vero  memincram  ;  sed  le  de  a'teini- 
tate  dicenlem  aborrare  a  proposilo  facile  paliebar. 

XXXIV.  M.  'Video  te  alte  speclare,  et  vclle  in  cœUini 
niigrare.  Spero  fore  ut  contiiigat  id  nobis  :  sed  fac,  ut  isti 
volunt.aiiimosnonrcnianere  post  niort(?m.  .1.  Video  nos, 
si ita  sit ,  privai!  spc-  beatioris  vitiT.  if.  Mali  vcro  quid 


affert  ista  senfentia  ?  Fac  enini  sic  animum  interire  ut  cor- 
pus :  num  igitur  aliquis  dolor,  aut  omiiino  post  mortem 
scnsus  in  corpore  est?  Nemo  id  qiiideni  ilicit  :  etsi  Demo- 
critiim  insimulat  Epicurus  :  Demociilici  negant.  Ne  in 
animo  quidem  igitur  sensus  remanet  :  ipse  enim  nusquam 
est.  Ubi  igitur  iiialum  est?  quouiam  niliil  ttrtium  est.  An, 
quoniam  ipse  animi  discessus  a  corpore  non  lit  sine  do- 
lore?  It  ciedam  ila  esse,  quani  est  id  exiguuml  et  faisum 
esse  aibitior:  el  lit  pleiunique  sine  sensu,  nonniinquani 
etiam  cum  voluptate;  tolumque  lioc  levé  est,  qualecum- 
que  est:  lit  enim  ad  punctum  temporis.  ,1.  lllml  angit, 
vel  potius  excrucial ,  discessus  ab  omnibus  iis  quœ  sunt 
bona  in  vita.  M.  Vide,  ne  a  malis  dici  veiius  possit.  Quid 
ego  nunc  lugeam  vitam  liominum?  Vere  et  jure  possum. 
Sed  quid  necesse  est,  cum  id  agam  ne  post  mortem  misè- 
res nos  putemus  fore,  eliam  vitam  efliceie  deplorando 
miseriorem  ?  Fecimus  hoc  in  eo  libro ,  in  quo  nosmetipsos, 
quantum  potuimiis,  consolait  sumus.  A  malis  igitur  mors 
abducit,  non  a  bonis;  vevuni  si  (piœrimus.  Hoc  quidem 
a  Cyrenaïco  Hegesia,  sic  copiose  dispulalur,  ut  is  a  rege 
IMoicmreo  proliibilus  esse  dicatur  illa  in  scholis  dicere  : 
quod  mulli  bis  auditis  mortem  sibi  ipsi  consciscerenl. 
CalILraacbi  quidem  epigramma  in  Ambraciolam  Cleom- 
brotum  est  :  qucra  ait,  cum  ei  niliU  accidisset adversi ,  e 
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leurs  aucun  sujet  de  ohagi'in ,  se  précipita  dans 
la  mer,  après  avoir  lu  le  Phédon.  Et  cet  Hégésias, 
que  je  viens  de  vous  citer,  a  composé  un  livre  ou 
il  fait  parler  un  homme  déterminé  à  se  laisser 
mourir  de  faim  ;  les  amis  de  cet  homme  tâchent 
de  l'en  dissuader  :  lui,  pour  toute  réponse,  il 
leur  détaille  les  peines  de  cette  vie.  Je  ne  dirai 
point,  à  l'exemple  de  ce  philosophe,  que  la  vie 
soit  onéreuse  généralement  à  tout  homme  sans 
exception.  Je  ne  parle  pas  des  autres.  Ponr  ce  qui 
est  de  moi,  si  j'étais  mort  avant  que  d'avoir  perdu, 
et  secours  domestiques,  et  fonctions  du  barreau, 
et  toutes  dignités ,  n'est-il  pas  vrai  que  la  mort  , 
loin  de  m'arracher  des  biens,  m'eût  fait  prévenir 
des  maux? 

XXXV.  Mais  jetons  les  yeux  sur  quelqu'un 
d'heureux,  (lue  jamais  la  fortune  n'ait  traversé 
en  rien.  Tel  a  été  ce  Métellus,  qui  s'est  vu  quatre 
fils  élevés  aux  premiers  honneurs.  Opposons-lui 
Priam,  qui  avait  cinquante  lîls,  entre  lesquels 
dix-sept  de  légitimes.  Le  pouvoir  de  la  fortune 
était  le  même  sur  ces  deux  hommes,  elle  fait 
grâce  à  l'un ,  elle  frappe  l'autre.  Métellus  fut 
poité  sur  son  bûcher  par  ses  fils,  par  ses  filles, 
partons  leurs  descendants  :  et  Priam,  au  con- 
traire ,  après  avoir  vu  égorger  sa  nombreuse  pos- 
térité ,  fut  égorgé  lui-même  au  pied  d'un  autel , 
où  il  s'était  réfugié.  Or,  supposons  que  la  mort 
de  Priam  eût  précédé  le  carnage  de  ses  enfants, 
et  la  chute  de  son  royaume  ;  supposons  qu'on  l'eût 
vu  paisiblement  expirer 

Au  comlilc  (lu  hoiiliciir,  dans  iiiif  douce  paix  , 
Sous  leslaiHbiis  doiés  d'uii  superbe  palais  ; 

lequel  eût-on  dit ,  ou  que  la  mort  lui  enlevait  des 
biens,  ou  ([u'elle  lui  épargnait  d;'S  maux? On  eût 
sans  doute  jugé  ([u'elle  lui  enlevait  des  biens. 
L'événement  prouve  le  contraire.   Aujourd'hui 

muio  se  iii  niaie  abjecisse  lectn  l'Ialoiiis  liliio.  Kjus  auteni , 
quem  dixi ,  Hciçcsù-o  liber  est  'ATtoxïjTepùiv,  qiiod  a  vita 
quidam  per  incdiain  discedens  revocalui'  ali  aniiiis  :  qui- 
bus  lespciiiiliMis ,  vit*  buniana'  ouunii'iat  iiKoiiiinoda. 
PossiMii  id  facere  ;  olsi  minus  (piaui  ille,  ipii  oiiuiino  vi- 
vere  expedin-  ncniiiii  pulat.  Mitto  alios  :  cliauine  iii)liis 
expedit,  (pii  cl  dnineslieis  et  foieusibus  solaliis  oinanien- 
lis(pie  privali ,  ccrle  ,  si  aute  occidissemus ,  mois  nos  a  nia- 
lis,  Udii  a  liduis  !distra\issel? 

XXXV.  .Sit  i^ilur  aliqnis ,  qui  niliil  mali  lialieat,  nul- 
liun  a  fculuria  vulnns  aicciicril.  Mclcllus  iljc^  lionoialus 
quatuor  liliis.  AI  (piinqua;;inla  Priamus,  quibiis  scpleui 
cl  dci'cin  jtisla  uxuri'  iialis.  In  ulriupic  canidcui  baliuil  loi  • 
tuna  polcsialcin  ;  scd  usa  m  allcro  est.  Mclclliiiu  ciiiiii 
niulli  lilii,  lili;c,  ncpoli's,  ncpics,  in  ni(;iiiii  iiiiposuci  nul  : 
l'riaiuiiin  taula  pro^enic  orlialiini,  ciiiii  in  nrani  conl'ii- 
S^isscl,  liosliliï  nianiis  interemil.  llic  si  vivis  liliis,  inco- 
lunii  repio  orcidissel , 

Astantp  ope  barbnricJi , 
Tcctis  caîlalis ,  laquoalis, 

utrum  tandem  a  bonis,  au  a  nialis  disrcssissfl?  Tiim  pro- 


nos  théâtres  ne  retentiraient  pas  de  ces  plaintes 
lamentables  : 

J'ai  vu  cette  fameuse  Troie 
Au  carnage,  aux  llanimes  en  proie, 
.l'ai  vu  Priam  expirer  sous  le  1er, 
Et  souiller  de  son  sang  l'autel  de  Jupitei 

Comme  si  dans  cette  extrémité,  la  mort  n'était 
pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  lui.  En  se  hâ- 
tant ,  elle  lui  eût  s:an  é  d'étranges  disgrâces.  Mais 
au  moins  lui  en  a-t-elle  fait  perdre  le  sentiment. 
Pompée,  étant  à  tapies,  y  tomba  dangereuse- 
ment malade.  Dès  que  le  danger  fut  passé,  tout 
Naples  se  couronna  de  fleurs;  Pouzzol  en  fit  de 
même  ;  les  villes  d'alentour  signalèrent  leur  allé- 
gresse par  des  fêtes  publiques.  Ce  sont  de  petites 
flatteries  à  la  Grecque  ,  mais  qui  font  voir  qu'un 
homme  est  dans  la  prospérité.  S'il  fût  donc  mort 
dans  ce  temps-là,  eût-il  quitté  des  biens,  ou  des 
maux?  Assurément  des  maux,  et  très-cruels.  11 
n'eut  pas  fait  la  guerre  à  son  beau-père;  il  ne 
s'y  fût  pas  engagé  sans  préparatifs;  il  n'eût  pas 
abandonné  son  foyer;  il  ne  se  fût  pas  enfui  d'Ita- 
lie ;  il  ne  fût  pas  tombé ,  après  la  déroute  de  son 
armée ,  seul  et  sans  défense ,  entre  les  mains  de 
misérables  esclaves,  qui  le  poignardèrent;  il  n'eût 
pas  laissé  sa  famille  dans  une  affreu.se  situation  ; 
toute  son  opulence  n'eût  pas  été  la  proie  du  vain- 
queur. En  mourant  plus  tôt,  il  mourait  comble  de 
gloire.  Quels  affreux,  quels  incroyables  accidents, 
une  plus  longue  vie  lui  a-t-elle  r'^servés? 

XXXVI.  La  mort  les  prévient  ces  accidents; 
et  quand  même  ils  ne  devraient  pas  nous  arriver, 
c'est  asse/.qu'ils  soient  possibles.  Mais  les  hommes 
n'envi-sagent  l'avenir  que  du  bon  côté.  Il  n'y  en 
a  point  qui  ne  se  promettent  le  sort  de  .AlételUis. 
Comme  si  le  nombre  des  heureux  passait  celui 
des  misérables  ;  qu'il  y  eût  quelqiie  sorte  de  sta- 

fcclo  vidcrclur  a  bonis  :  at  ccrle  ei  mcliiis  evcnisset;  nco 
tam  flebiUtcr  illa  cancrentur, 

Ha'c  omnia  vidi  iiiflammarl, 
Prianio  vi  vilain  c\il,iri, 
JoN  is  arani  sanfîuiuc  lurpari. 

Quasi  vcro  ista  vi  quidquam  lum  potuerit  ci  mclius  acci- 
dcrc.  Qnod  si  anlc  occidisscl ,  tamcn  cvcntuni  omnino 
amisissct  :  lioc  aulciii  Icmpore  scusuni  malmum  aniisil. 
Pouipcio  nostro  familiari ,  ciiiu  graviter  ,Ti;fdtarct  .N'caiinli , 
mclius  csl  racluin.  Coronati  Ncapolilani  l'ucriuil  :  niiiiirum 
ctiaui  l'ulcolaui  :  viilgo  ex  oppi<lis  publirc  ,i;ialul.ibanlur  : 
iucplum  sauc  ncgntiiun,  et  Crcruliim;  scd  lamcn  f.irin- 
naluiu.  lllrum  i^iliir,  si  tuni  csscl  cxslinclus.  a  bonis  re- 
luis,  au  a  inalis  discessisscl?  Ccrle  a  misciis.  Niui  cnim 
ciini  soi'cro  bcllum  ^{cssissct  ;  non  iniparalus  arma  siimpsis- 
sel;  non  domuni  rcliipiissct  ;  non  c\  llalia  liijjisscl;  non, 
cxcrcilu  ainisso,  niidiis  In  scrvorum  (crriini  et  manns  in- 
ridisscl  :  non  Iil«Mi  dcdcti  ;  non  forliiim-  onmc»  a  viclori- 
biis  possidcicnlur.  Qui,  si  nioilcm  luni  obis,sel ,  in  am- 
plissiinis  forluiiis  occidi>scl  ;  is  prop.i^alione  vit;e  quoi, 
quaulas,  (piam  iucrcilibilcs  baiisil  calaiiiitalcs.' 
XWA'I.  lla'c  morte  cITugiunlur;  cliani  si  non  »vei>. 
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Inlité  dans  les  choses  humaines,  et  qu'il  fût  de  la 
prudence  d'espérer  plutôt  ([ue  de  craindre  !  Ac- 
cordons pourtant  (lUc  la  mort  nous  fasse  perdre 
des  biens.  Vm  eoneiure/  vous  ([ue  les  morts  man- 
quent de  ces  biens,  et  que  par  conséquent  ils  souf- 
frent'? Mais  de  quoi  peut  manquer  celui  qui  n'est 
pas?  A  ce  mot,  manquer,  nous  attachons  une 
idée  fâcheuse,  parce  que  c'est  comme  si  l'on  di- 
sait, avoir  eu,  n'avoir  plus,  désirer,  tAeherd'avoir, 
être  dans  le  besoin.  Tout  cela  ne  peut  avoir  lieu 
(|u'a  l'égard  des  vivants.  Pour  ce  qui  est  des 
morts,  on  ne  saurait  dire  que  les  commodités  de 
la  vie  leur  manquent ,  pas  même  la  vie.  Car  se- 
lon ce  que  nous  supposons  à  présent ,  les  morts 
ne  sont  rien.  On  ne  dirait  pas  de  nous  vivants,  que 
nous  manquons  de  plumes  ou  de  priffes.  Pour- 
quoi"? Parce  que  n'avoir  pas  des  cho.ses  qui  ne 
nous  sont  ni  utiles,  ni  convenables,  ce  n'est 
pas  manquer.  11  n'y  a  qu'à  bien  insister  là-dessus, 
lorsqu'une  fois  on  est  convenu  que  les  âmes  sont 
mortelles,  et  que  par  conséquent,  à  la  mort, 
nous  sommes  tellement  anéantis ,  qu'on  ne  sau- 
rait nous  soupçonner  de  conserver  le  monidre 
sentiment.  Il  n'y  a,  dis-je,  qu'a  bien  examiner 
ce  qu'on  appelle  manquer,  et  on  verra  que  ce 
terme,  pris  dans  son  vrai  sens  ,  ne  saurait  être 
appliqué  à  un  mort.  Car  manquer,  dit  avoir  be- 
soin; le  besoin  suppose  du  sentiment;  un  mort 
est  insensible;  donc  il  ne  manque  point. 

XXXVn.  Est-il  nécessaire  après  tout,  de  tant 


se  comprend  assez,  puisqu'on  a  vu  tant  de  fois 
courir  à  une  mort  certaine,  non  pas  nos  généraux 
seulement,  mais  nos  armées  entières'?  Brutus,  si 
la  mort  était  a  redouter,  ne  l'aurait  pxs  affrontée 
dans  une  bataille,  pour  empêcher  le  retour  du  ty- 
ran qu'il  avait  lui-même  chassé.  Jamais  les  trois 
Déeies  ne  se  fussent  jetés ,  comme  ils  firent,  au 
milieu  des  ennemis  ;  le  père  en  combattant  contre 
les  Latins;  le  fds,  contre  les  liltruriens;  le  petit- 
fils,  contre  Pyrrhus.    L'Kspagne  n'eût  pas  vu 
deux  Scipions,  dans  une  même  guerre,  verser 
leur  sang  pour  la  patrie.  Pauluset  Servilius  n'au- 
raient pas  généreusement  perdu  la  vie  à  Cannes; 
Marcellus  à  Vénouse;  Albinus  dans  le  pays  des 
Latins;  Graechus  dans  la  Lucanie.  Quelqu'un 
d'eux  souffre-t-il  aujourd'hui?  Dès  l'instant  même 
qu'ils  eurent  rendu  le  dernier  soupir,  ilscessérent 
de  pouvoir  souU'rir.  Car  on  ne  souffre  plus,  des 
qu'on  a  perdu  tout  sentiment.  L'a.  Perdre  tout 
sentiment,  n'est-ce  donc  pas  quelque  chose  d'af- 
fi-eux?  C.  Oui,  si  celui  qui  a  perdu  le  senti.T.ent, 
connaissait  qu'il  l'a  perdu.  Mais  puisqu'il  est  clair 
que  le  non-être  n'est  susceptible  de  rien ,  il  n'y  a 
donc  rien  de  fâcheux  pour  qui  n'est  pas,  et  ne 
sent  pas.  C'est  trop  souvent  le  répéter.  Il  est  pour- 
tant à  propos  d'y  revenir,  parce  que  c'est  faute 
d'y  faire  attention,  que  l'on  craint  la  mort.  Car 
si  l'on  voulait  bien  comprendre  ,  ce  qui  est  plus 
clair  que  le  jour,  qu'après  la  destruction  de  l'âme 
et  du  corps ,  l'animal  est  si  parfaitement  anéanti , 


philosopher  sur  une  chose  qui  sans  philosophie  i  que  dès  lors  il  n'est  absolument  rien,  on  verrait 


rint,  tanien  qiiia  possunt  rveniie.  Sert  liomines  ca  sibi 
accidere  posse  non  cogitant.  Mclelll  spprat  sibi  quisque 
forUmam,  pioinde  quasi  aiit  pluies  loi tiinati  sint,  quani 
infelices;  aut  certi  quiil(]uam  sit  in  lebiis  liunianis  ;  aiit 
.sperare  sil  pruJentius ,  qiiam  Innorc.  Scd  boc  ipsuni  con- 
cedatur  bonis  icbiis  bomines  morte  piivari  :  ergo  eliam 
carere  moilnos  vite  coniniodis,  idque  esse  miserum? 
Celle  ita  dicant  neresse  est.  An  polest  is,  qui  non  est, 
re  ulla  carere?  Triste  enim  est  nonien  i|isum  carendi  : 
quia  subjicilurhœc  vis:  Habuit,  nonliabel,  desiderat,  re- 
quiiit,  indiget.  Oiiinor,  liœc  incommoda  siint  careiilis. 
Caret  oculis?  odiosa  ca-citas  :  liberis  :'  orbilas.  Valet  boc 
iu  vivis  :  mortuorum  aiifem,  non  modo  vil.T  commodis, 
sed  no  vita  quidem  ipsa  quisqiiam  caret.  Do  mortiiis  lo- 
quor,  qui  niilli  sunt.  Xos ,  qui  siimus  ,  num  aut  si  corni- 
bus  caremiis  ,  aut  pennis ,  sit  qui  id  dixerit?  Certe  nemo. 
Quid  ita?  quia  cum  id  non  liabeas,  quod  tibi  nec  usu  , 
nec  natura  sit  aplum  ,  non  careas,  ctiam  si  sentias  te  non 
habere.  Hoc  preuiendum  etiain  atque  eliam  est  argumen- 
tum,  conlirmato  illo,  dequo,  si  mortales  animi  sunt, 
dubitare  non  possunuis,  quin  tanins  inteiitus  in  morle 
sit,  ut  ne  minima  quidem  snspicio  sensus  relinquatiir. 
Hoc  igitur  probe  stabilito  et  lixo,  illiid  evcutiendum  est, 
ut  sciatur  quid  &\l  carere  ;  ne  relinquatur  aliquid  erroris 
in  veibo.  Carere  igitur  boc  significat ,  egere  eo  quod  ba- 
oere  velis  :  inest  cnim  velle  in  carendo;  nisi  cuni  sic,  tan- 
quam  in  febri,  dicitur,  alla  quadam  notione  verbi.  Diciliir 
enim  alio  modo  eliam  carere,  cum  aliquid  non  babeas,  et 
non  babere  te  sentias ,  eliam  si  id  facile  paliarc.  Carere 
sutem  uialo,  id  non  dicitur;  nec  enim  essel  dolendum.  Di- 


citur illud,  bono  tareie;  quod  est  malum.  Sed  ne  viviis 
quidem  bono  caret ,  si  eo  non  iiidigct.  Sed  in  vivis  iiilclligi 
tamen  pulest,  regno  carere  :  dici  aulem  boc  in  le  salis 
siiblililer  nonpotest  :  posset  inï'arquinio,  cum  regno  essct 
expulsus  :  at  in  niorluo  ne  intelligi  quidem.  Carere  enim 
seutientis  est  :  nec  sensus  in  mortuo  :  ne  carere  quidem 
igitur  in  mortuo  est. 

XXXVII.  Quanquam  quid  opus  est  in  boc  pliilosonliai  i, 
cum  rem  non  magnopere  pbiloso])bia  egere  videanius' 
Quoties  non  modo  ductores  noslri,  sed  univers!  etiai:i 
excrcitus  ad  non  dubiani  niortem  conciirreruut?  Quœ  qui- 
dem si  timeretur,  non  L.  Brutus, arcenseumreditu lyran- 
num  quem  ipse  expulerat ,  in  prselio  concidisset  :  non  cum 
Latinis  decertans  pater  Decius,  cum  Etruscis  fdius  ,  cum 
Pjrrbo  nepos,  se  bostium  telis  objecissent  :  nonuiiobell. 
pro  pallia  cadentes,  Scipiones  Hispania\idisset,  l'aulluni 
etCTcminum  Canna?,  Venu.siajMarcellum,Lalini  Albinuiu, 
Lucani  Graccbum.  >um  quis  hornm  miser  bodie?  Xe  tum 
quidem  post  spiritum  extremum  :  nec  enim  polest  esse  mi- 
ser quisquam,  sensu  peremplo.  .4.  At  id  ipsum  quidem 
odiosum  est ,  sine  sensu  esse.  M.  Odiosum ,  si  id  essel  ca- 
rere. Cum  vero  perspicuum  sit  nibil  posse  in  eo  esse, qui 
ipse  non  sil  :  quid  potcst  esse  in  co  odiosum  ,  qui  nec  ca- 
reat ,  nec  senliat  ?  Quanquam  boc  quidem  nimis  saepe:  sed 
eo  ,  quod  in  hoc  inesl  ouinis  animi  conlractio ,  ex  metu 
mortis.  Qui  enim  salis  viderit,  id  quod  est  Ince  clarius, 
animo  et  corpore  consumpto ,  lotoque  animante  deleto ,  et 
facto  interilu  universo ,  illud  animal ,  quod  fuerit,  factum 
esse  nibil  :  is  plane  perspiciel,  inter  Hippocentaurum  qui 
nunqiiam  fuerit ,  et  regem  Agamemnonem  nibil  interesse  : 
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qu'il  n'y  a  nulle  différence  aujourd'hui  enti'c  un 
Hippocenlaure  qui  n'exista  jamais,  et  le  roi  Ai;a- 
inemuon  qui  existait  autrefois  :  et  que  Camille 
n'est  aujourd'hui  pas  plus  sensible  à  notre  guerre 
civile,  que  moi,  de  son  vivant,  je  l'étais  à  la 
prise  de  Rome.  Pourquoi  cependant  Camille  se 
IVit-il  affligé,  s'il  eût  prévu  qu'environ  trois  cent 
cinquante  après  lui,  nous  serions  en  guerre 
les  uns  avec  les  autres?  Et  pourquoi  me  chagri- 
nerais-je,  si  je  prévoj'ais  que  dans  dix  mille  ans 
(me  nation  barbare  envahira  l'empire  romain? 
Parce  que  l'amour  que  nous  portons  à  la  patrie 
se  mesure,  non  sur  la  part  que  nous  aurons  à 
son  sort,  mais  sur  l'intérêt  que  nous  prenons  à 
son  salut. 

XXXVlII.Quoiqu'à  toute  heure  milleaccidents 
nous  menacent  de  la  mort,  et  que  même,  sans 
accident,  elle  ne  puisse  jamais  être  bien  éloignée, 
vu  la  brièveté  de  nos  jours ,  cependant  elle  n'em- 
pêche pas  le  Sage  de  porter  ses  vues  le  plus  loin 
qu'il  peut  dans  l'avenir,  et  de  regarder  l'avenir 
comme  étant  à  lui ,  en  tant  que  la  patrie  et.  les 
siens  y  sont  intéressés.  Tout  mortel  qu'il  se  croit, 
il  travaille  pour  l'éternité.  Et  le  motif  qui  l'ani- 
me ,  ce  n'est  pas  la  gloire ,  car  i  I  sait  qu'après  sa 
mort  il  y  sera  insensible  :  mais  c'est  la  vertu, 
dont  la  gloire  est  toujours  une  suite  nécessaire, 
sans  que  l'on  y  ait  même  pensé.  Tel  est  effective- 
ment l'ordre  de  la  nature,  que  tout  commence 
pour  nous  à  notre  naissance,  et  que  tout  finit 
pour  nous  à  notre  mort.  Comme  rien  avant  no- 
tre naissance  ne  nous  intéressait,  de  même  rien 
après  notre  mort  ne  nous  intéressera.  Que  crai- 
gnons-nous donc,  puisque  la  mort  n'est  rien,  ni 
pour  les  vivant*,  ni  pour  les  morts?  Rien  pour 
les  morts,  car  ils  ne  sont  plus.  Rien  pour  les  vi- 
vants, car  ils  ne  .sont  pas  encore  dans  le  cas  de  l'é- 

iif(  pluiis  niinc  l'aceie  M.  Camilliim,  lioodvile  belliim  , 
quain  c't;o,  illo  vivii,  (l'cciiiii  lîoiiiiini  aiplaiii.  Ciir  igiUii-  l'I 
Cainilliis  (lolcrel,  si  liuT.  piist  trciciUos  cl  qllinl[ua^illla 
fcic  anno,s  evenliira  piilaii'l:'  l't  es,o  ciir  doloaiii ,  si  ad 
ilcccin  niilla  aiiiiDriiiii  ;;i'i)li'rii  ali((iiani  iirlioni  iiostiani 
pi>litiii'am  piitcm  ?  Quia  taiila  caïUas  palii;i'  est,  ut  t'aiii 
nunsi:nsii  nosUo,  sihI  saliilcipsiiis  iiicllamiii'. 

XXXVIII.  Ilaqiic  non  ilcicrret  sa|)ieiilom  nioi'î,  rpja' 
prnpU'i'  iiifcitiis  casiis  (puilidii-  iuiiniiiet ,  propli'r  hievi- 
tatcm  viUi!  niii>(|iiaiii  liiiii;('  potcst  alii'sse,  ipio  iiiiims  in 
onnii!  tcnipiis  rici|iiilili(a'siiisipiei'iinsiilal;  et  posU'i'itati'iii 
ipsain  ,  riiju.s  sinsiiiu  lialiiliinis  non  .sil ,  ail  si;  pulet  pcr- 
tinoro.  Quaie  lirrt,  cllain  niortaloni  psse  anininni  jiiilican- 
loni ,  a-U'ina  miiliri ,  non  f^lnria'  cupiililalo ,  qnani  Sfnsurus 
iionsit,  scil  viitnlis  ,  cpiani  neccssario  gloria,  elianisi  tu 
iil  non  anas,  conscipialnr.  ^al^I■a  vpio  so  sic  liabct;  »l, 
<pio  modo  iniliiini  niiliis  icrnni  iiinniiiin  iiilns  iiosloi'  aH'c- 
ial,sicexitiHMniiiis.  Ijlnihil  pciliiniit  adnos  anti'oilum, 
hicniliil  post  moilcni  pi'ilinoliit.  In  ipio  qiiid  piiU'sl  esse 
mail ,  cnni  mors  ncc  ad  vivos  prilincal ,  ncc  ad  niorliiosi' 
altvii  nnlli  siuit,  alli'ios  nnn  altiii;;il.  Qnani  ipii  Icvioicni 
l'acinnt,  soninii  simllllmain  \olniil  oso.  (Jiiasi  vcro  ipiis- 
in.ini  ita  noiiaj;iiila  annos  >clil  \i\r\f  ,  ni ,  i  inn  .-ii'vaijinla 


prouver.  Ceux  qui  veulent  adoucir  cette  idée  d'a- 
néantissement ,  disent  que  la  mort  ressemble  au 
sommeil .  Alais  souhaiteriez-vous  quatre-vingt-dix 
années  de  vie,  à  condition  de  passer  les  trente  der- 
nières à  dormir?  Un  porc  n'en  voudrait  pas.  En- 
dyraion,  si  l'on  eu  croit  la  Fable,  s'endormit,  Il 
y  a  je  ne  sais  combien  de  siècles,  sur  le  mont  Lat- 
nios  en  Carie,  ou  peut-être  dort- il  encore.  Ce  fut, 
dit-on ,  la  Lune ,  qui ,  pour  pouvoir  le  baiser  plus 
à  son  aise,  le  jeta  dans  ce  profond  sommei  I  Or  pen- 
sez-vous que, lorsqu'elle.s'éclipse,  il  s'eniuquiète? 
Comment  s'en  inquiéterait-il ,  puisqu'il  n'a  pas  de 
sentiment?  Voilà  l'image  delà  mort,  le  sommeil. 
Et  vous  doutez  si  la  mort  nous  prive  de  sentiment, 
vous  qui  tous  lesjours  expérimentez  que  le  som- 
meil, qui  n'en  est  cfae  l'image,  opère  le  même 
effet? 

XXXIX  Peut-on ,  après  cela ,  donner  dans  ce 
préjugé  ridicule,  qu'il  est  bien  triste  de  mourir 
avant  le  temps?  Et  de  (juel  temps  veut-on  parler? 
De  celui  que  la  nature  a  fixé?  Mais  elle  nous 
donne  la  vie,  comme  on  prête  de  l'argent,  sans 
fixer  le  terme  du  remboursement.  Pourquoi  trou- 
ver étrange  qu'elle  la  reprenne ,  quand  il  lui  plaît? 
Vous  ne  l'avez  reçue  qu'a  cette  condition.  Qu'un 
petit  enfant  meure,  on  s'en  console.  Qu'il  en 
meui'c  un  au  berceau  ,  on  n'y  songe  seulement 
pas.  C'est  pourtant  d'eux  que  la  nature  a  exigé 
le  plus  durement  sa  dette.  Alais,  dit-on,  ils 
n'avaient  pas  encore  goûté  les  douceurs  de  la  vie; 
au  lieu  que  tel  autre,  pris  dans  un  ;ige  plus 
avancé,  se  promettait  une  fortune  riante,  et 
déjà  commençait  à  en  jouir.  D'où  vient  qu'il  n'en 
est  donc  pas  de  la  vie  comme  des  autres  biens, 
dont  on  aime  mieux  avoir  une  partie,  que  de  man- 
quer le  tout?  Priam  ,  dit  Callima((ue ,  et  c'est  une 
sage  réflexion,  Priam  a  plus  sou\ent  pleuré  que 

confccciil ,  icliipios  dormiat.  Xc  sues  quidcni  id  vclint. 
lùulyniion  veio,  si  fabnlas  andiio  voliumis,  iicscio  quando 
in  Lalmi)  olidormivit,  (pii  est  nions  Caiia'  :  nondiim,  opi- 
nor,  est  expi'nccins.  ^nm  igilnr  cnni  ciiiaïc  censcs ,  cnni 
Luiia  laboicl,  a  qna  consopitns  putalur,  nt  euni  doiinicu- 
liMiioscnlai'cloi'  ?  Quidcnicl  aiilcni ,  qnincsriilil  qnidcni? 
Ilalii's  somnnin  iinai^incni  mot  lis,  raniqncipinlidii' induis  : 
et  dnl)itas  ,  ipiin  scnsns  in  tnui  te  nnllus  sit ,  cum  in  cjus 
sinndacro  vidcas  esse  nnllnm  .' 

.\.V.\I\.  l'ellanlni' ei;;o  i.-.ta'  ineplia*  p.riie  aniles,  anlt 
tempns  moii  misennn  esse,  ynod  tandem  lenipns.'  Na- 
liniene?  al  ea  quideni  dédit  nsnrani  vila',  (anqnani  pecu- 
nia',  nidla  pneslilnla  die.  Qnid  est  iyilur  (|nod  «luerare, 
si  lepelil,  enm  vnlt:'  eaeinin  eomlilinno  aeeepeias.  liilein, 
si  puei  pai'vns  uceidil,  a'quo  animii  rerendum  pulant  :  si 
vero  in  cnnis,  ne  querendum  quideni.  .\lqui  ab  lioc  acci- 
bius  exeuil  iialuia,  qiiod  ilederat.  Nonilum  ^uslaveial, 
inqiiinnt ,  vita'suavilatem  :  bir  nutenijain  sperabal  iiiagna, 
ipiibus  Oui  Cl  peial.  .\t  id  quideni  ipsuni  in  ealei is  leliu* 
nielins  putatui',  aliquaiii  pai  leiii ,  qnaiii  niillain  ,  atlingeri> 
ctir  in  >ita  seeus?  Quanqnaui  non  maie  ait  Callimaclnis, 
inullo  sapins  lacnjninssi'  Pi niiniim  ,  t/nnm  Truiltttn. 
Km  uni  aiilein  ,  qui  exacta  alate  mui  iiinlin ,  lùrtuna  knith' 
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Treillis.  On  lou(!  la  disUnce  de  ceux  qui  meurimt 
de  \ioilli'ssL'.  Par(|ii(;llt;  raison?  11  me  KeMil)|p,au 
contraire,  que  si  les  vieillaids  a\aieiit  plus  de 
temps  à  vivre,  c'est  eux  dont  la  vie  serait  la  [)lus 
agréable,  (^ar  de  tous  lesavantaji;cs  dont  lluimme 
peut  se  llatter,  la  prudence  est  certainement  le 
plus  satisfaisant;  et  quand  il  serait  vrai  que  la 
vieillesse  nous  prive  de  tous  les  autres,  du  moins 
nous  proeurc-t-elle  celui-lu.  Maisqu'appelle-t-on 
vivre  longtemps?  Eh  !  qu'y  a-t-il  pour  nous  qu'on 
puisse  appelerdurahle?  Il  n'y  a  qu'un  pasde  l'en- 
l'anee  à  la  jeunesse;  et  notre  course  est  à  peine 
commencée,  que  la  vieillesse  nous  atteint,  sans 
que  nous  y  pensions.  Comme  la  vieillesse  est  no- 
tre borne,  nous  appelons  cela  un   grand  âge.  j 
Vous  n'êtes  censé  vivre  peu,  ou  beaucoup,  que 
relativement  a  ce  ([ue  vivent  ceux-ci ,  ou  ceux-là. 
Aristote  dit  que  sur  les  bords  du  fleuve  Hypanis, 
qui  tombe  du  côté  de  l'Europe  dans  le  Pont- 
Euxin ,  il  se  forme  de  certaines  petites  bètes ,  qui 
ne  vivent  que  l'espace  d'un  jour.  Celle  qui  meurt 
a  deux  heures  après  midi,  meurt  bien  âgée;  et 
celle  qui  va  jusqu'au  coucher  du  soleil,  meurt  dé- 
crépite, surtout  un  grnndjour  d'été.  Si  vous  com- 
parez avec  l'éternité  la  vie  de  l'homme  la  plus 
longue,  vous  trouverez  que  ces  petites  bètes  y 
tiennent  presque  autant  de  place  que  nous. 

XL.  Méprisons  donc  toutes  ces  faiblesses,  car 
quel  autre  nom  donner  aux  idées  que  l'on  se  fait 
d'une  mort  prématurée?  Cherchons  la  félicité  de 
la  vie  daus  la  constance ,  dans  la  grandeur  d'âme, 
dans  le  mépris  des  choses  humaines ,  dans  toute 
sorte  de  vertus.  Hé  quoi,  de  vaines  imaginations 
nouseffeminent  !  Que  lesChaldéens  nous  aient  fait 
de  belles  promesses,  nous  croyons,  si  la  mort  en 
prévient  l'effet,  avoir  été  trahis,  et  réellement 


volés.  Dans  l'attente  de  ce  qui  nous  ari-lvera ,  nos 
désirs  sont  sans  cesse  balancés  par  nos  craintes, 
et  ce  n'est  qu'angoisses  et  que  perplexités.  Heu- 
reux le  moment  après  lequel  nous  n'aurons  plus 
d'inquiétude,  plus  de  souci  I  Que  j'aime  a  me  re- 
présenter le  grand  courage  de  Théramène  !  Car 
sa  mort,  quoi(|u'on  ne  puisse  la  lire  sans  pleurer, 
n'est  pourtant  diL;ne  que  d'admiration ,  et  nulle- 
ment de  pitié.  Ayant  été  mis  en  prison  par  l'or- 
dre des  trente  Tyrans,  il  avala  ,  comme  s'il  avait 
eu  soif,  la  liqueur  empoisonnée  :  et  après  avoir 
bu ,  il  jeta  ce  qui  en  restait ,  de  manière  que  ce- 
la fit  un  peu  de  bruit.  Je  la  parle,  dit-il  en  sou- 
riant, au  beau  Crilias,  qui  avait  été  de  tous  ses 
juges  le  plus  acharné  à  sa  perte.  Les  Grecs  ont 
celte  coutume  dans  leurs  festins,  de  nommer, 
quand  ils  ont  bu ,  celui  à  qui  la  coupe  doit  passer. 
Ce  grand  homme,  lorsque  déjà  le  poison  courait 
dans  ses  veines,  plaisanta;  et  bientôt  après  sa 
mort,  celle  de  Critias  vérifia  son  présage.  Une 
intrépidité  si  marquée,  et  poussée  si  loin  ,  méri- 
terait-elle nos  louanges,  si  la  mort  était  un  mal? 
A  quelques  années  de  là,  Socrate,  livré  à  des 
juges  aussi  injustes  que  l'avaient  été  les  Tyrans 
à  l'égard  de  Théramène,  est  mis  dans  la  même 
prison,  et  condamné  à  boire  dans  la  même  coupe. 
Quel  discours  donc  tient-il  à  ses  juges  après  que 
sa  sentence  lui  a  été  prononcée?  Le  voici ,  tel  que 
Platon  l'a  rendu. 

XLl.  "  Je  suis  véritablement  plein  de  cette  espé- 
rance ,  que  la  mort  qui  m'attend ,  sera  un  avan- 
tage pour  moi.  Car  il  faut  nécessairement  l'uu 
des  deux,  ou  qu'à  la  mort  nous  perdions  tout 
sentiment,  ou  qu'en  sortant  de  ces  lieux  nous  al- 
lions en  d'autres.  Si  donc  nous  ptTdons  tout  sen- 
timent ,  et  que  la  mort  ressemble  à  un  profond 


tur,  Cur?  Nam,  rcor,  niillis,  si  vita  lonaior  daretiir, 
possot  esse  jucundior  :  niliil  est  enim  prolecto  liomini 
prudentia  dulcius ,  quani ,  ut  ca?leia  aufeiat ,  affeit  celle 
senectus.  Qnœ  vero  aelas  longaest?  aut  quid  omnino 
homini  longuni?  Nonne 

Modo  pueros,  modo  adolescentes,  in  cursu,  a  tergo  insequens 

Nec  opina'ntes  a^secuta  est 
seneclus.^  Sed  quia  ultra  niliil  habemus,  lioc  longum  diici- 
mus.  Omnia  ista ,  perinde  ut  cuique  dala  sunt,  |>io  rata 
parte  aut  longa,  aut  bievia  dicunlur.  Apud  Hypanim  flu- 
viuui ,  qui  ab  Europa;  parte  in  Ponluui  iiilluit ,  Arisloteles 
ait  bestiolas  quasdaiii  nasci,  qu:B  unuiii  diem  vivant.  Ex 
!iis  igitur  liora  oitava  qua>  morlua  est ,  piovccla  .ftale 
mortua  est  :  quai  vero  oc(  idente  sole  ,  decrepila  :  eo  raa- 
gis  ,  si  ctiam  solstiliali  die.  Confer  nostram  longissiniara 
jDtaleni  cum  aïternilato  ;  iu  eadeiu  propemoduin  brevilate, 
qua  ilUe  liestiolœ ,  reperitmur. 

XL.  Contemnamus  igitur  omnes  ineptias ,  (qiiod  enim 
levius  liuic  levilati  nouieu  imponam?)  tolamque  vim  bene 
Vivendi  in  aniuii  roboie  ac  niagnitudine,  et  in  omnium 
leritm  liunianaruin  contemptione  ac  despiciemia ,  et  in 
ornui  virlule  ponainus.  Nani  nunc  quideni  cogitationibus 
iiHilestissimis  efleininamur;  ut,  si  ante  mois  advcnlet, 
guarn  Clialda.'oruni  promissa  consecnti  sunuis,  siioliati 


niagnis  quibusdam  bonis ,  illusi ,  destitulique  videamur. 
Quod  si  expeelaudo  et  desiderando  pendemus  anlniis , 
cruciamur,  angimiir  :  proli  Dii  immortides!  qnam  iter  illud 
jucundnm  esse  débet ,  quo  conl'ecto  ,  nulla  reliqiia  cura  , 
iiulla  solliciludo  fiitnia  sit  1  Quam  me  délectai  Therame- 
nes!  quam  elato  aniino  est  !  Elsi  enim  llemus,CMm  legi- 
nius,  lainen  non  miseiabiliter  vir  elarus  enioriliir  :  qui, 
cum  conjectus  iu  carcerera  tiigiiita  jussu  tyrannorum,  vc- 
neijum  ut  siliens  obduxisset ,  reliquum  sic  e  pociilo  ejccit, 
lit  id  resonaret  :  quo  sonitu  reddilo,  arrideus,  Piojiino, 
inquil ,  liocpuldiro  Criliœ ,  qui  in  eum  fueiat  telenimus. 
Gi';eci  enim  in  conviviis  soient  nominare,  cui  poculum 
tradiluri  sint.  Lusil  vir  egregius  exlremo  spiritu  ;cumi  jam 
pra'coi diis  conci-ptam  inoricm  contineiet ,  vereque  ei ,  cui 
veneuum  prœl)it)eiat ,  mortein  est  eam  auguralus,  quaa 
brevi  consecuta  est.  Quis  liane  aninii  maxinii  a'quitatem 
in  ipsa  morte  laudaret ,  si  mai tem  maliim  judicaiet ? 'Vadit 
iu  eumdem  carcerem ,  atque  in  euiudem  paucis  posl  annis 
scyplmm  Speiatcs  ;  eodem  sceleie  judicum,  quo  tyranno- 
rum Tlieramenes.  Qu.eest  igiturejusoratio,qiia  faciteum 
Plato  usuui  apud  jiidices,  jam  morte  raultatum? 

XLI.  "  Magua  me ,  inquil,  spes  tenet,  judices,  bene  milii 
evenire,  quod  miltur  ad  mortein.  Nece^se  est  enim  sit  aJ- 
teruu)  de  duobus  :  ul  aut  seusus  omnino  mors  omiies  au- 
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sommeil ,  dont  la  tranquillité  n'est  troublée  par 
aucun  songe,  bons  Dieux  !  que  l'on  gagne  à  mou- 
rir? Y  a-t-il  bien  des  jours  qui  soient  préférables 
a  une  nuit  passée  dans  un  si  doux  sommeil  ?  El 
supposé  qu'après  la  mort,  toute  l'éternité  ressem- 
ble à  une  telle  nuit ,  quel  homme  plus  heureux 
que  moi!  Mais  si,  comme  on  le  dit,  la  mort  nous 
envoie  dans  un  séjour  destiné  à  une  autre  \ie , 
c'est  un  bonheur  plus  grand  encore.  Quoi,  échap- 
per d'entre  les  mains  de  juges  qui  n'en  ont 
que  le  nom;  se  trouver  devant  Minos,  Rhada- 
manthe,  Éaque,  Triptolôme,  quisout  de  vérita- 
bles juges;  et  n'avoir  plus  de  commerce  qu'avec 
des  âmes  qui  ont  toujours  chéri  la  justice  et  la 
probité  !  Que  pensez-vous  d'un  voyage  dont  le 
terme  est  si  agréable?  Vous  parait- il  que  de 
pouvoir  converser  avec  Orphée,  avec  Musée, 
avec  Homère,  Hésiode,  cela  soit  à  compter  pour 
peu?  Je  voudrais,  s'il  était  possible,  mourir 
plusieurs  fois,  pour  arriver  ou  l'on  jouit  de  cette 
félicité.  Quel  charme  pour  moi  d'y  voir  Pala- 
mede ,  Ajax ,  tant  d'autres  qui  ont  été  injustement 
condamnés!  H  me  semble  qu'à  nous  conter  nos 
aventures,  nous  y  trouverions  un  plaisir  récipro- 
que. Mais  un  plaisir  que  je  mettrais  au-dessus  de 
tous,  ce  serait  d'y  passer  le  temps  à  interroger,  à 
examiner  les  uns  et  les  autres,  comme  j'ai  fait  ici, 
pour  démêler  ceux  qui  ont  été  véritablement  sa- 
ges ,  d'avec  ceux  qui,  ne  l'étant  pas ,  se  piquaient 
de  l'être.  J'y  étudierais,  par  exemple,  quelle  a 
été  la  sagesse  du  roi  Agamemnon  ,  celle  d'Ulysse, 
de  Sisyphe,  d'une  inûnité  d'autres,  hommes  et 
femmes.  Et  pour  avoir  fait  cet  examen ,  il  ne 
m'arriverait  point,  comme  ici,  d'être  condamné 
a\i  dernier  supplice.  Juges,  qui  avez  ete  d'avis 
de  ra'absoudre ,  ne  vous  faites  pas  non  plus  une 
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idée  terrible  de  la  mort.  Un  homme  de  bien,  ni 
pendant  la  vie,  ni  après  la  mort,  ne  peut  rece- 
voir de  mal.  Jamais  les  Dieux  immortels  ne  l'a- 
bandonnent. Et  ce  qui  m'arrive  à  moi ,  n'est  point 
l'effet  du  hasard.  Je  ne  me  plains,  ni  de  ceux  qui 
m'ont  accusé,  ni  de  ceux  qui  m'ont  condamné  : 
ou  si  j'ai  à  m'en  plaindre,  c'est  .seulement  parce 
que  leur  intention  était  de  me  nuire. ..  La  fin  de 
son  discours  mérite  encore  plus  d'attention.  «  Il  est 
temps,  dit-il,  que  nous  nous  séparions,  moi, 
pour  mourir;  vous,  pour  continuer  a  vivre.  Des 
deux  lequel  est  le  meilleur?  Les  Dieux  immortels 
le  savent ,  mais  je  crois  qu'aucun  homme  ne  le 
sait.  ■■ 

XLIL  Que  cette  fermeté  de  Socrate  est  bien, 
selon  moi,  préférable  à  toute  la  fortune  de  ceux 
qui  le  condamnèrent  !  Du  reste ,  quoiqu'il  dise 
que  les  Dieux  savent  eux  seuls  lequel  vaut  le 
mieux  de  la  vie  ou  de  la  mort ,  ce  n'est  pas  qu'il 
ne  le  sache  très-bien  lui-même;  car  il  s'en  est 
expliqué  auparavant  :  mais  comme  c'était  sa 
coutume  de  ne  rieu  affirmer,  il  la  garde  jus- 
qu'au bout.  Pour  nous,  tenons-nous-en  à  cette 
maxime,  que  rien  de  tout  ce  qui  est  donné  par  la 
Nature  a  tous  les  liammes,  n'est  un  mal  ;  et  com- 
prenons que  si  la  mort  était  un  mal,  ce  serait 
un  mal  éternel.  Car,  d'une  vie  misérable,  la  mort 
en  paraît  être  la  fin  :  au  lieu  que  si  d'autres  misè- 
res suivent  la  mort,  il  n'y  a  plusde  fin  à  espérer. 
!\Lais  devais-je  recourir  à  Socrate  et  a  Théramène, 
deux  hommes  d'une  si  rare  vertu  ,  et  d'une  sa- 
gesse si  renommée ,  puisque  ce  grand  mépris  do 
la  mort  s'est  vu  dans  un  simple  Lacédémonien , 
dont  même  le  nom  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous? 
(^ondanuié  au  dernier  supplice  par  les  éphores, 
il  s'y  rendait  d'un  air  gai  et  riant,  lorsqu'un 


fi'rnt ,  aiil  in  aliiiiii  ciuemilam  lonun  c\  liis  liir.is  iiiorlc  nii- 
pK.liir-.  yiiainoljroni,  sivc  seiisus  cNsUiigiiiliir,  inorsqiic, 
ci  .suiiino  similis  csl ,  (|iii  nonnuri(|iiarn  otiaiii  sino  visis  pla- 
catissiinain  qiiiclcni  aHi'il,  Dii  boni  !  (|iiiil  liich  est  (Miioii ? 
uvit  quHDi  iniilli  ilics  l'i'pcriii  piissiiiil ,  (|iij  tali  nnc.tl  aiiti'- 
IKHiaiilnr' ;  ciii  si  similis  fulnracsl  pci'iiotuilasdiimiscdiisi'- 
ipiciilis  li-mporis,  ipii.s  me  lu'alidr:'  Sin  vcra  sunt  cpiiu 
ilicniitiir,  ii)i;;ralioitfin  rssiMiint'tcii) ,  in  cas  «las ,  (pias, 
«pii  e  ïitai'Xci'ssiMuiil,  iiicolmit  ;  i<l  miilldjani  lii'aliiis  osl , 
II',  cmii  al)  iis,  (pil  SI' jndiciim  numi'ni  li.ilifil  viilunl, 
l'vasi'iis,  ail  l'usM'niii'  ipii  vi'ci' juilici's  appi'lli'ntiii',  Mi- 
iioeni ,  Itliailaiiiaiilliiim,  .Kaciim  ,  Tiipliileiiiuin  :  cojim'- 
iiircipie  l'IIS,  (pii  juste  ol  ciini  lide  vixcrint.  Ila-c  pi'rr;.'ii- 
natiii  mcilioci'is  viiliis  viilcri  potcsl?  VI  vi-ni  rolloi|iii  riiin 
Orplieo,  Miisaii,  lliiinir»,  IIi'sIikIii  lici'at ,  ipiaiill  laiulrin 
acstinialis?  Kipiiilnn  sape  einoii,  si  lieii  pcissel,  vcllini  ; 
ut  ea  'pia'  iliio,  niilil  lircrcl  invcniie.  Qn.iiila  ilelerlaliniie 
aiitem  aHiierer, mm  l'alamcilcm ,  riini  Ajarcin,  cimi  alios, 
jiiilii'io  inii|iioiimi  lircimivejitns,  l'oiiveiiireni?  Tenlaiem 
etiamsnmini  ii'nis ,  qui  ma\imas copias  iliivit  ail  Tnijain  , 
el  lilyssis,sisj|iliiqiic  pnulcnliam  :  une  ni)  cam  rem,  (  imi 
licTC  ?\quirereni,  sixiil  liic  faiieliam  ,  lapile  ilaiimaici'.  .Ne 
Vof. qiiiilcni,jniliic?,  ii  ipii  me  absolvislis,  mmlem  lin)ne- 


rilis;  ncc  eiiim  ciiiquam  bono  niali  ipiiil((uam  evenire  po- 
lesl  nec  vivo,  nec  moituo  :  nec  mii|uaiii  ejiis  res  a  Dits 
immoitalilius  negliguntiir.  Kcc  milii  ipsi  boc  aceirtit  for- 
luito.  Nec  vero  ego  iis ,  a  quibiis  accii.satus,  aiit  a  ipiibus 
condeninanis  siim,  babeo  ipioil  siiccensoani,  iiisi  i|iiiiil  mibi 
niiceie  se  creiliilerunt.  »  lit  ba'c  qiiideni  boc  modo  ;  nibil 
auteni  nielius  cxtiemo.  «  Sed  tempus est ,  iaquil ,  jain  bine 
abire  me,  iit  moriar;  vos,  ut  vilam  agatis.  l'iiuni  auleiii 
sil  nielius,  Dii  immortales  scimil  :  boinineni  quiilem  scire 
arhilror  neminem.  » 

\I.U.  Na'  e^i)  band  paulo  biinc  animuni  nialim,  qnain 
COI  uni  omnium  l'ortunas,  qui  de  boc  jiidiiaveriint.  lit.si, 
ipiod  praler  IK'os  ncyat  sciie  qiiemipiam,  id  scil  ipse, 
iili  um  sit  inelins  :  nam  dixit  ante  :  sed  sunm  illnd ,  nibil  ut 
alTumet ,  tenel  ad  exiremum.  Nos  nutem  lencamus ,  ii(  ni- 
bil censeanins  esse  niabmi ,  qiiod  sil  a  iiainra  daliini  omni- 
bus :  Inlelli^amusque,  si  mors  mabun  sil,  esse  s<'inpiler- 
nuni  maliiin  :  nam  vila'  n)iscra'  mors  liiiis  esse  videtnr; 
mors  si  est  misera ,  linis  csse  nnllus  |«ile,sl.  SrtI  quid  ego 
.Socratem,  aiil  Tlierameueni,  pra'stanles  \iros  \iiliiliset 
sapicnlia' );luria,  conmiemoro?  cun)  l.aced.enionins  qui* 
il.im ,  ciijiis  ne  nomen  ipiidcm  prodilnm  esl ,  mortein  Ijn- 
tiipere  coulcmpscril ,  iit ,  ciiiii  ,id  eiun  dui^i  reliir  ilanuutii'i 
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CICKRON. 


(le  SCS  euiieniis  lui  dit .  ■■  Est-ce  que  tu  méprises 
les  lois  de  l.ycurgue?  «  A  quoi  il  répond  :  ■■  J'ai  au 
contraire  bien  des  grâces  à  lui  rendre  de  ce  qu'il 
m'a  condamné  à  une  amende,  ([ue  je  puis  payer 
sans  emprunt.  «Vrai  Lacédémonicn ,  et  (|iii  fait 
honneur  a-sa  patrie!  .l'ai  peine  à  croire  qu'avec 
cette  IVrmeté  d'esprit,  il  put  n'être  pas  innocent. 
Rome  a  fourni  une  infinité  de  grands  courages  : 
mais  u'aurais-je  pas  tort  de  vanter  ici  nos  géné- 
raux ,  et  ceux  qui  ont  eu  les  premiers  emplois 
dans  nos  armées ,  puisifue  Caton  écrit  que  sou- 
vent des  légions  entières  sont  allées  avecjoiedans 
des  lieux  d'où  elles  croyaient  ne  devoir  pas  re- 
venir? Telle  fut  l'intrépidité  de  ces  Lacédémo- 
nicns ,  qui  périrent  aux  Thermopyles ,  et  que  Si- 
monidc  fait  ainsi  parler  dans  leur  épitaplie  :  «  Pas- 
sant, qui  nous  vois  ici ,  va  dire  a  Sparte  que  nous 
y  sommes  morts  en  obéissant  aux  lois  saintes  de 
Iq,  patrie.  ■  Quel  di.scours  leur  tient  I.éonidas,  leur 
cbef?  "  Laeédémoniens ,  marchons  bardiment ,  ce 
soir  peut-être  nous  souperons  chez  les  morts.  » 
Un  deux  ayant  entendu  qu'un  Perse  disait  par 
bravade ,"  INous  darderons  tant  de  flèches  qu'ils  ne 
verront  pas  le  soleil:  »  —  ■•  Hc  bien,  reprit-il, 
nous  nous  battrons  à  l'ombre  .Te  ne  parle  là  quedes 
hommes  :  et  quelle  fermeté  dans  cette  Laeédé- 
monienne,  qui,  apprenant  que  son  fds  avait  été 
tué  dans  un  combat,  ><  Voilà,  dit-elle,  pourquoi  je 
l'avais  mis  au  monde  ;  c'était  pour  défendre  sa 
(«trie  au  prix  de  son  sang.  >• 

XLIII.  Tant  que  les  lois  de  Lycurgiie  furent  en 
vigueur  à  Sparte,  il  y  eut  de  la  valeur.  L'éduca- 
tion, il  faut  l'avouer,  servait  fort  à  en  faire  des 
liommes  courageux ,  et  durs  à  eux-mêmes.  Mais 
n'admirons-nous  pas  Théodore  de  Cyrène,  célè- 
bre philosophe  ,  qui ,  menacé  par  le  roi  Lysima- 


(|uc  d'être  pendu  a  une  croix  :  ■•  Intimidez,  lui 
dit-il,  vos  courtisans  avec  de  telles  menaces; 
pour  Théodore ,  il  lui  est  indifférent  qu'il  pour- 
risse, ou  dans  la  terre,  ou  dans  l'air.  -  Réponse 
qui  me  fait  songer  qu'il  est  à  propos  de  parler  ici 
de  la  sépulture  et  des  fuiu'railles.  Il  n'y  a  qu'un 
mot  à  en  dire,  surtout  après  ce  que  nous  venons 
de  voir ,  que  les  morts  ne  sentent  rien.  On  voit 
dans  le  Phédon,  que  j'ai  déjà  tant  cité,  de  quelle 
manière  Socrate  pensait  sur  ce  sujet.  Quand  il  eut 
bien  raisonné  sur  l'immortalité  de  l'iime,  et  que 
déjà  son  dernier  moment  approchait,  Criton  lui 
demanda  comment  il  souhaitait  d'être  enterré. 
■<  Mes  amis,  reprit  Socrate,  je  me  suis  donne 
une  peine  bien  inutile,  puisque  je  n'ai  pas  per- 
suadé à  notre  cher  Criton  que  je  m'envolerai 
d'ici,  et  que  je  n'y  laisserai  rien  de  moi.  Cependant, 
Criton,  si  vous  pouvez  me  rejoindre,  ou  si  vous 
me  trouvez  quelque  part,. ordonnez,  comme  il 
vous  plaira,  de  ma  sépulture.  Mais,  croyez-moi, 
aucun  de  vous  ne  m'atteindra ,  quand  je  sei'ai 
parti  d'ici.  -  Une  parfaite  indifférence  de  sa  part, 
une  entière  liberté  à  son  ami,  rien  de  mieux. 
Diogène  pensait  de  même ,  mais  en  qualité  de  Cy- 
nique, il  s'est  plus  durement  expliqué  :  ^  Qu'on 
me  jette,  dit-il,  au  milieu  des  champs.  —  Pour  être 
dévoré  par  les  vautours?   repartent  ses  amis. 
—  Point  du  tout,  mettez  auprès  de  moi  un  bâton 
pour  les  chasser. — Hé  !  comment  les  chasser,  ajou- 
tèrent-ils, puisque  vous  ne  les  sentirez  pas?  —  Si 
je  ne  les  sens  pas ,  reprit  Diogène ,  quel  mal  donc 
me  feront-ils  en  me  dévorant?  »  Anaxagore  étant 
dangereusement  malade  à  Lampsaque,  ses  amis 
lui  demandèrent  s'il  voulait  être  reporté  à  Clazo- 
mène  sa  patrie,  il  leur  répondit  très-bien  :  «  Cela 
n'est  pas  nécessaire ,  car  de  quelque  endroit  que 


ab  cplioris,  et  ossel  viillii  liilari  atqncla'lo,  dixisselque 
ci  qiiidain  iiiiniicus,  Contemiiisne  loges  L\curgi .'  lespon- 
deiit,  Kgo  vero  illi  maxiin.nm  gialiani  liabeo,  qui  me  ea 
pnena  liiultaveiit ,  qnani  sine  muliuitione  et  sine  versura 
posseni  dissolvere.  O  viium  Spaita  diginim!  ut  niilii  qui- 
deiii,  qui  tam  niagno  animo  fucrit,  iimorens  damnalus 
ssse  videatur.  Taies  innumerabiles  nostra  civitas  tulit.  Sed 
qnid  diices  et  principes  nominen),  cuni  lîgiones  scribat 
Cato  sa'pe  alacies  in  euni  locnni  profeclas,  unde  rediluras 
»e  nonaibitrarentui?  Pari  animo  Laceda'moniiinTliermo- 
pylis  occiderunl  :  in  quos  Simonides, 

Die  hospes  Sparta»,  nos  te  hic  vidisse  jacentes , 
Dum  sanclis  patria'  legibiis  obsequimur. 
Quid  ille  du\  Leonidas  (licit  ?  Pergite  animo  forti ,  I.accda'- 
monii;  liodie  apud  inferos  ferlasse  cœnabimus.  Fuil  lia'C 
i;ens  fortis,  dnm  Lycurgi  leges  ^igebal!t  :  e  quibus  unus, 
rum  Perses  hostis  in  colloquio  dixis.set  glorians,  Snlem  praî 
jaeidorum  mulliludine ,  et  sagittarum  non  videbitis  :  —  In 
ijmbra  i.:;ilur,  inquit,  pugnabimus.  Viros  comniemoro ? 
Qualis  tandem  Lacœna  ?  quae  f  um  filium  in  pra-lium  mi- 
«sset ,  et  iiiterfectuni  audisset ,  Idcirco ,  inquit ,  genueram, 
ut  esset  qui  pro  jiatria  moi tem  non  diibitaret  occumbere. 

XLIII.  F.sto  :  fortes,  et  duri  Spartiatœ  •  :r!agnara  babet 
vim  reipublica?  disciplina.  Quid  ?  Cyren.xum  Xlicodoruni , 


pliilosoplium  non  ignobilem,  uonne  niirainur?  cui  cum 
Lysiraacluis  rex  cruceni  miuaretur,  Istis,  qua>so,  inquit, 
ista  liorribilia  miiiilare  purpuratis  tuis  :  Tlieodori  quideni 
uibil  intercsl,  liuniine,  an  sublime  pulro.scat.  Cujus  lioc 
dicio  admoneor,  ut  aliquid  cliam  de  humatione  et  sepul- 
tnra  dicendum  e\istinieni  :  rcui  non  diflicilem  ;  iis  prœser- 
tim  cognilis,  quiede  niliil  scntieiido  pauloante  dicta  sunt. 
De  qua  Socrates  cpiidem  quid  senserit ,  apparet  in  eo  libro , 
in  (pio  moritur  :  de  quo  jam  tam  niulfa  diximus.  Cum  cnim 
de  imuiortaîitale  animorum  disputavisstt ,  et  jam  moricudi 
lempus  urgerel,  rogatus  a  Criloue,  queniadmodum  scpe- 
liri\ellet  :  Muliam  vero,  inquit,  operani,  amici,  frusUa 
consumpsi  ;  Crilom  enim  noslro  non  persuasi,  me  hinu 
avolaturu'm,  ncque  quidquam  niei  reliclurum.  Veruml.v 
meii,  Crito,  si  me  assequi  potueris,autsicubinarluseris, 
ut  tibi  vi<lebitur,  sepelilo.  Sed,  niiiii  crede,  neuio  me  ve- 
strum,  cum  bine  cxce.ssero,  consequetur.  Pr.neclare  id  qui- 
deni ;  qui  et  aniico  perniiserit ,  et  se  ostenderit  de  lioc  tolo 
génère  nihil  laborare.  Durior  Diogenes,  et  id  (piidem  sen- 
tiens ,  sed ,  ut  Cynicus ,  asperius ,  projii  i  se  jussit  inhuma- 
tum  :  tum  amici,  Volucriliusue  et  feris?  Minime  vero,  in- 
quit, sed  bacillum  propter  me,  quoabigam,  ponilote  Qui 
poleris?  i'.li  :  non  euim  senties.  Quid  igitur  niihi  fcrarura 
lanialus  oberil  iiibil  senlienti  ?  Pra-clare  .\naxagoras  :  qui, 
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ce  soit,  ou  est  également  pi'oche  des  enfers.  •■  A  ce 
sujet  donc  la  seule  réflexion  à  faire,  c'est  que  la 
sépulture  ne  regarde  que  le  corps,  soit  que  l'âme 
périsse  avec  le  corps ,  soit  qu'elle  lui  survive.  Or , 
dans  l'un  et  dans  l'autre  cas ,  il  est  certain  que  le 
corps  ne  conserve  point  de  sentiment. 

XLIV.  Mais  tout  est  rempli  d'erreurs.  Achille 
traîne  Hector  attaché  à  son  char  ;  apparemment 
il  se  figure  qu'Hector  le  sent;  il  croit  par  là  se 
venger;  et  l'on  se  récrie  là-dessus,  comme  sur  la 
chose  du  monde  la  plus  douloureuse  : 

A  la  suite  d'un  char,  ah!  j'en  frémis  cncor, 
Quatre  coursiers  traînaient  le  redoutable  Hector. 

Quel  Hector?  et  pour  combien  de  temps  sera-t-il 
Hector?  Un  autre  de  nos  poètes  fait  parler  Achille 
plus  sagement  : 

De  son  illustre  fils  Priam  n'a  que  le  corps , 
Et  j'ai  picciiiilé  son  unie  aux  sombres  bords. 

Votre  char ,  .Achille ,  ne  traînait  donc  pas  Hector  ; 
il  ne  traînait  qu'un  corps  qui  avait  été  celui 
d'Hector.  Un  autre  sortant  de  dessous  terre,  ré- 
veille sa  mère,  et  lui  dit, 

O  vous ,  dont  le  sommeil  tient  les  sons  assoupis , 
Ma  mère.écoulcz-inoi,  prenez  pitié  d'un  fils. 

Quand  ces  vers  sont  récités  d'un  ton  lugubre,  et 
qui  émeut  tous  les  spectateurs,  il  est  difficile  de 
ne  pas  croire  dignes  de  pitié,  ceux  à  qui  les  de- 
voirs funèbres  n'ont  pas  été  rendus. 

Soulïicz  que  d'un  biV  lier  les  flammes  honorables 
Dé.obent  aux  vautours  mes  restes  déplorables  : 

(  H  craint  que  si  ses  membres  sont  déchirés ,  il  ne 
puisse  s'en  servir;  mais  il  ne  le  craint  pas  si  on 
les  brûle.) 

rum  Lainpsaci  moreretur,  qu.ierenlibns  amicis,  velletne 
Clazomenas  in  palriam,  si  qiiid  accidissct,  aufcrri  :  Nibil 
npcesse  est,  inqui  :  undiqueenini  ad  inferos  lanUmideni 
viae  est.  'J'olaqne  de  ralioiie  hiimalionis  iiniini  tenenduin 
est  :  ad  corpus  illam  pertiiiore ,  sivc  oociderit  animus ,  sive 
N  igeat.  Incorpiiicauteinporspicuumeslvelexliiictoaninio, 
vclelapso,  niilliirn  rcMdero  scnsuni. 

.XLIV.  Si'd  plciia  ernirnni  sunt  omnia.  Trahit  Hcctorem 
ud  currnm  ivli^.iliiui  .\i  liillcs  :  lacerari  euni,  et  sentiie, 
credo,  pulat.  lJ;;o  hic  ulciscilm,  n(  quiJem  sibi  vidclur. 
At  illa  siciit  acerhissimaui  roin  mcrrel  : 
Vidi ,  \  idiTi*  (piod  nip  pnssa  îp^orrime , 
Hectorcm  (piadrijugn  curru  raptarier. 
Qucm  Ih'cliircm:'  aiit  ipiamdiu  ill<!  erit  Hector?  Melius 
Acciiis,  et  aliquaiido  sapiens  Achillcs  : 

Immo  cniiHVcro  corpus  Priaino  rcddidi ,  Hcclorcm  al>slnlj. 
Non  iiiitur  Itcclora  travisli;  scd  corpus  cpiml  l'uerat  lle- 
rloris.  Kcce  alius  exoritur  e  terra,  ipii  inalrem  dorniire 
non  sinat. 

Maler,  te  appi'llo,  qn;p  curani  .sonino  suspcnsnm  levas, 

Ncque  le  niei  niiscrcl  :  mii-;;c,  cl  sppili  Uiilnm. 
Ilax  cnin  pressis  et  flt'bilil)us  inodis,  (pii  lolis  tliealris 
niirstitiani  inférant,  c.onciniinlui';  dillicile  est  non  eos, 
qui  iiiluimall  S(nit,  miseros  judicare. 

l'riuMpiani  fera',  volucTcsqup... 
Metuit,  nelacpratis  menibiis  minus  beno  iilatur;  ne  coni- 
luslis,  non  exlimescit.  , 


El  ne  leur  laissez  pas,  sur  ces  champs  désolés, 
Traîner  d'un  roi  sanglant  les  os  demi-brùlés. 

Puisqu'il  récite  de  si  beaux  vers  au  son  de  la  flûte , 
je  ne  vois  pas  de  quoi  il  a  peur.  Un  principe  cer- 
tain ,  c'est  qu'on  ne  doit  point  se  mettre  en  peine 
de  ce  qui  n'arrive  qu'après  la  mort,  quoiqu'il  y 
ait  des  fous  qui  étendent  leur  vengeance  jusque 
sur  le  cadavre  de  leur  ennemi.  Th veste,  dans 
une  tragédie  d'Ennius ,  faisant  des  imprécations 
contre  Afrée ,  lui  souhaite  de  périr  par  un  nau- 
frage. C'est  lui  souhaiter  un  affreux  genre  de 
mort ,  et  qui  fait  cruellement  souffrir.  Mais  ce 
qu'il  ajoute  : 

Que  poussé  sur  un  roc  de  pointes  hérissé. 
Il  meure  furieux ,  de  mille  coups  percé  ; 
Que  de  leur  sang  impur  ses  entrailles  livides 
Noircissent  les  ronces  arides; 

c'est  une  imprécation  bien  vaine,  car  le  rocher 
où  il  veut  qu'on  l'attache,  n'est  pas  plus  insen- 
sible que  le  cadavre ,  pour  lequel  il  s'imagine  que 
ce  sera  un  grand  tourment  d'y  être  attaché.  La 
peineserait  horrible  pour  qui  la  sentirait;  elle  est 
nulle  pour  qui  ne  sent  rien.  11  ajoute  encore  une 
autre  chose,  qui  n'est  pas  moins  frivole  : 

Et  qu'exclu  de  la  tombe,  il  soit  privé  du  port. 
Qui  nous  met  à  labridesatleinles  du  sort. 

Quelle  erreur  dose  figurer  que  le  tombeau  soit 
comme  un  port  où  le  cadavre  est  a  l'abri ,  et  où  le 
mort  prend  du  repos!  l'élops  n'est  pas  excusable 
d'avoir  si  mal  endoctriné  son  fils,  et  de  ne  lui 
avoir  pas  donné  de  plus  saines  idées. 

XLV.  .Mais  pourquoi  nous  arrêter  aux  opi- 
nions de  quelques  particuliers?  Tous  les  peuples 
ont  leurs  préjugés.  Les  Égyptiens  embaument 

Npu  relliquias  semia.ssi  rPRis,  dpnud.ntis  ossibus, 
Per  lerram  sanic  delihutas  fœde  divexarier. 

Non  intclligo  qnid  meluat,  cum  lam  bonos  septpjiarios 
fundat  ad  lihiam.  Tcnenduui  est  iyilur,  niliil  curanduni 
esse  post  mortpni,  cum  iniilti  inimicos  ctiam  mortuos 
po'nianlur.  Exsecralur  lumli-nlis  sane  \ersibus  apud  En- 
nium  Tliyestes,  primum  ul  iiaufragio  pereat  .\treus.  Duruni 
hoc  sane:  lalis  enim  inicritus  non  est  sine  yravi  swisu.  Illa 
inania  : 

Ipse  sumniis  saxilixus  asperis,  evisceratus, 
Lalprc  ppndens,  saxa  spargcns  tabo    sanie  et  sanguine 
atro 

Non  ipsa  saxa  nia^is  sensu  onini  vacahanl,  quam  ille  lalere 
pendens,  cui  se  hiccrncialum  censel  optare.  Quani  esseiit 
dura ,  si  scnlirct  !  nuUa  sine  sensu  sunt.  lllud  vero  pcrquani 
inanc  : 

Npqup  sppuicruni ,  (|uo  recipial ,  habeat ,  porluin  corpori.s  : 
Ubi ,  rc[iiis.>.a  huniana  \  ila ,  corpus  rcquiocat  nialis. 

Villes  quanlo  hrcc  in  crrore  versinilur  :  poituni  esse  cor- 
poris,  et  requiescerft  in  sepnlcro  putal  inorluuin.  .Maxiin 
culpa  Pcliipis.qui  nonerudierit  filiuni.nec  ducucril  qua- 
tenus  e.ssel  quidque  curanduni. 

XLV  Kcd  (|uid  slui^uloriiin  opinioncs  aiiiniad\ertaiu , 
nationnm  »aiios  rrroies  pcisplcero  cum  liceat.'  Condiinil 
.I'.gyplii  mortuos,  cl  fos  senanl  demi.  Persof  cliain  ceia 
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les  morts ,  cl  les  pardent  dans  leurs  maisons. 
Les  Perses  les  enduisent  de  cire ,  pour  les  con- 
server le  plus  qu'ils  peuvent.  Les  .Mages  n'en- 
terrent les  leurs  qu'après  les  avoir  fait  dé- 
chirer par  des  bêtes.  Kn  Ilyrcanie  on  croit  que 
dëtre  nianaé  par  un  chien,  c'est  le  tomheau  le 
plus  honorable.  Ils  ont  pour  cet  effet  une  es- 
pèce particulière  de  chiens,  dont  ils  font  ^rand 
cas.  Les  riches  en  nourrissent  chez  eux  pour 
leur  personne,  il  y  en  a  de  nourris  pour  le 
commun  au.\  frais  du  public;  et  chacun,  selon 
ses  facultés,  pourvoit  à  ce  (ju'il  soit  déchiré 
:iprès  sa  mort,  (^hrysippe,  qui  se  plaisait  fort 
aux  recherches  historiques ,  parle  de  quantité 
d'autres  coutumes  semblables,  mais  parmi  les- 
quelles il  s'en  trouve  de  si  vilaines,  que  j'aurais 
liorreur  de  les  rapporter.  On  voit  donc  par  tout 
ce  que  J'ai  dit,  que  nous  n'avons  point  a  nous 
inquiéter  de  nos  i'unérailles.  Mais  d'un  autre 
côté  aussi,  nous  ne  devons  pas  négliger  celles  de 
nos  proches ,  quoi((ue  les  morts  ne  sachent  point 
ce  qui  se  fait  pour  eux.  C'est  aux  vivants  à  re- 
garder ce  qu'ils  doivent  en  pareil  cas  à  la  bien- 
séance ,  et  il  lacoutume  ;  persuadés  que  c'est  leur 
al'faire  propre,  et  que  les  morts  n'y  sont  intéres- 
sés en  rien.  Quant  aux  mourants,  ce  leur  est 
une  ressource  bien  consolante ,  que  le  souvenir 
d'une  belle  \  ie.  Vm  quelque  temps  que  meure  un 
liomme  qui  a  toujours  fait  tout  le  bien  qu'il  a  pu, 
il  n'a  point  à  se  plaindre  de  n'avoir  pas  vécu  as- 
sez. Pour  moi,  je  me  suis  vu  en  diverses  con- 
jonctures ,  où  ma  mort  se  fût  placée  bien  à  pro- 
pos :  et  plût  à  Dieu  qu'elle  n'eût  pas  tardé  à  venir! 
Je  ne  pouvais  m'acquérir  une  plus  haute  répu- 
tation ;  j'avais  rempli  tous  les  devoirs  de  la  so- 
ciété; il  ne  me  restait  qu'à  combattre  la  fortune. 
Aujourd'hui  donc,  si  ma  raison  n'a  pas  la  force 
de  m'aguerrir  contre  la  mort ,  je  n'ai  qu'a  me 


remettre  devant  les  yeux  ce  que  j'ai  fait ,  cl  je 
trouverai  (|ue  ma  vie  n'aura  pas  été  trop  courte, 
à  beaucoup  près.  Car  enlin ,  quoique  l'ancantis- 
scraent  nous  rende  insensibles ,  cependant  la 
gloire  qu'on  s'est  acquise  est  un  bien  dont  il  ne 
nous  prive  pas  :  et  quoiqu'on  ne  recherche  point 
la  gloire  directement  pour  elle-même,  elle  ne 
laisse  pas  pourtant  de  marcher  toujours  a  la  suite 
de  la  vertu  ,  comme  l'ombre  à  côté  du  corps.  Il 
est  bien  vrai  que  quand  les  hommes  s'accordent 
unanimement  à  louer  les  vertus  d'un  mort,  ces 
louanges  font  plus  d'honneur  à  ceux  qui  les  don- 
nent ,  qu'elles  ne  servent  à  la  félicité  de  celui  qui 
en  est  l'objet. 

XLVI.  Mais  après  tout,  de  quelque  manière 
qu'on  l'entende,  je  ne  saurais  dire  qu'aujour- 
d'hui Lycurgue  etSolon  n'aient  pas  la  gloire  d'a- 
voir été  de  grands  législateurs  :  que  Thémistocle 
et  qu'Kpaminondas  n'aient  pas  celle  d'avoir  été 
de  grands  guerriers.  Plutôt  Salamine  sera  ense- 
velie dans  la  mer,  qu'on  ne  perdra  le  souvenir 
de  la  victoire  remportée  à  Salamine  :  et  plutôt 
la  ville  de  Leuctres  sera  détruite,  que  la  bataille 
de  Leuctres  ne  tombera  dans  l'oubli.  Des  uoms 
encore  plus  durables,  sont  ceux  de  Curius,  de 
Fabricius,  de  Calatinus,  des  deux  Seipions,  des 
deux  Africains,  de  Maximus,  de  Marcellus,  de 
Paulus,  de  Caton,  de  Lélius,  et  de  bien  d'autres 
Romains.  Quiconque  sera  parvenu  à  retracer  en 
soi  quelques-unes  de  leurs  vertus ,  et  non  pas 
dans  l'esprit  du  peuple,  mais  au  jugement  des 
sages,  il  n'a,  si  l'occasion  s'en  présente,  qu'a 
marcher  d'un  pas  intrépide  à  la  mort,  persuadé 
que  mourir  est  le  souverain  bien,  ou  que  du 
moins  ce  n'est  pas  un  mal.  Il  souhaitera  même 
d'être  surpris  au  milieu  de  ses  prospérités,  parce 
que  le  plaisir  de  les  accroître  ne  saurait  être  aussi 
vif  pour  lui,  que  le  chagrin  qu'il  risque  d'en  dé- 


circnmlitos  concUint,  ut  (piam  maxime  permaneant  diii- 
tiirna  corpora.  Magoiiim  mosest,  non  liimiare  corpora 
Miornni,  nisi  a  feiis  sint  ante  loniala.  In  llyrcania  plebs 
piiblicos  alit  canes;  oplimates,  domcslicos.  >'ol)lle  aiitem 
S'nus  canuni  illud  scimus  esse  :  sed  pio  sua  quisque  fu- 
cuUale  parât  a  quibus  laiiietur;  eaniqiie  optimam  illi  esse 
censent  sepulturam.  Peiniulta  alia  collegit  Cluysippus,  ut 
est  in  omni  bisloria  cuiiosus  :  sed  ita  leUa  sunt  qua?dam, 
ut  ea  lugiat  et  reforniidet  oralio.  Totns  igitur  liic  locus  est 
lonlemnendiis  in  nobis,  non  nesligên'lis  in  noslris  :  ita 
lamen ,  ut  mortuoruin  corpora  niliil  sentiie  vivi  scnliamus. 
Quantum  autem  consnetndini  famoeqcie  dandum  >it,  id  cu- 
rent vivi  :  sed  ila  ut  intcliigant ,  nibil  id  ad  inorluos  pertl- 
nere.  Sed  profeclo  mors  tnm  a-(iuissinio  animo  oppetilur, 
cuin  suis  se  laudibus  vita  oceidens  consolari  potest.  >'emo 
parum  diu  vixit ,  qui  virlutis  perfecta"  perfecto  fiinclus  est 
inunere.  Mulla  mibi  ipsi  ad  mortem  tenipesliva  l'uernnt, 
qiiam  utinam  potuissem  obire  1  Miiil  enim  jain  acquirebalur  : 
cumulatacrant  ollif ia  vitse  :  ciun  Ibrtuna  beila  restabant. 
Qnare,  si  ipsa  ralio  minus  pcriiciet ,  ut  morlem  negligere 
possi|nus;at  \ita  acla  perficial ,  ut  salis  superquc  vi.vissc 


videaniur.  Quanquam  enim  sensus  abierit,  tamen  summis 
et  propriis  bonis  et  laudis  et  gloriae,  quamvis  non  senliant, 
niorlui  non  carenl.  Etsi  enim  niliil  in  se  liabeat  gloria,  cur 
expetatnr,  lamen  virtulem  tanquam  umbra  sequitur.  Ye- 
rum  mnllilndinisjudicinm  de  bonis,  si  quando  est,  magis 
laudandum  est,  quam  illi  ob  éani  rem  beati. 

XLVI.  Non  possum  autem  dicere,  qnoquo  modo  hoc 
accipiatnr,  Lycurgum ,  Solonem ,  legum  et  publica;  disci- 
plina- carere  gloria  ;  Themislodem ,  Epaniinondam ,  bellica; 
virlutis.  .\nle  enim  Salaminani  ipsani  Neptuuus  obruel, 
quam  Salaniinii  trop.ei  menioriani  ;  priusque  Ba>otia  Leu- 
ctra  tollentur,  quam  pugn*  Leucirica»  gloria.  Multo  autem 
tardius  famadeseret  Cnrium,  Kabriciuni,  Calatinum,  duo 
Scipiones,  duo  Africauos,  Maximum,  Marcellum,  Pau- 
lum ,  Catonem  ,  Lîelium ,  innumerabiles  alios  :  quorum 
simililudinom  aliquam  qui  arriiincrit,  non  eani  fama  po- 
pulari,  sed  vera  bonorum  laude  raetiens,  fulenti  animo 
(si  ita  res  feret)  gradielur  ad  morlem ,  in  qua  aut  summum 
bonum,aut  nullum  malura  esse  cognovimus.  Secundis 
vero  suis  rébus  volet  etiam  mori  ;  non  enim  tam  cumulus 
bonorum  juciindus  esse  potest,  quam  molesta  decessio. 
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choir.  Et  c"e5t  apparemment  ce  qu'un  Lnccdé- 
monien  voulait  faire  enteudre  à  Diagoras  de 
Rhodes  ,  lequel ,  après  avoir  tté  autrefois  cou- 
ronné lui-même  aux  Jeux  Olympiquts,  eut  la 
joie  d"y  -oir  ses  deux  îils  couronnés  dans  une 
même  journée.  Il  aborda  le  vieux  at!dcte,  et 
dans  son  compliment,  •■  Mourez,  l>n  dit-il,  car 
vous  ne  monterez  pas  au  ciel.  "  On  attache  parmi 
les  Grecs,  ou  plutôt  anciennement  on  attachait 
à  ces  sortes  de  victoires  beaucoup  d'honneur, 
peut-être  trop.  Ainsi  ce  Lacédémonieu  juj;eait 
qu'une  famiil°,  qui  avait  elle  seulereraporté  trois 
prix  à  Oiympie,  ne  pouvait  aspirer  à  rien  de 
plus  grand;  et  que  Diagoras  par  conséquent  se- 
rait heureux,  s'il  ne  demeurait  pas  plus  long- 
temps exposé  aux  coups  de  la  fortune.  Je  vous 
avais  d'abord  répondu  en  peu  de  mots  :  et  ce  peu 
vous  suffisait  à  vous ,  car  vous  étiez  convenu 
qu'après  la  mort  on  ne  souffrait  pas.  J'ai  poussé 
ensuite  mes  réflexions  plus  loin ,  exprés  pour 
avoir  de  quoi  nous  consoler,  quand  nous  venons 
a  perdre  quelqu'un  de  nos  amis.  Si  nos  intérêts 
en  souffrent,  et  que  ce  soit  la  ce  qui  cause  notre 
al'llietion,  il  faut  y  mettre  des  bornes  ,  pour  n'en 
pas  laisser  voir  le  principe,  qui  est  l'amour  de 
nous-mêmes.  Mais  ce  sera  un  tourment  affreux, 
intolérable ,  si  nous  avons  dans  l'esprit  que  les 
personnes  qui  sont  l'objet  de  nos  regrets,  con- 
servent du  sentiment ,  et  se  trouvent  plongées 
dans  ces  horreurs  dont  le  peuple  se  forge  l'idée. 
J'ai  voulu  me  désabuser  là-dessus  une  bonne 
fois  pour  toutes  :  et  de  là  vient  que  peut-être  j'ai 
été  trop  long. 

.\L\'II.  L'a.  Vous  tio|)  long?  Du  moins  ce 
n'a  pas  été  pour  moi.  Par  la  première  partie  de 
votre  discours ,  \ous  m'avez  faitdésirer  la  mort  : 
par  la  dernière  vous  me  l'avez  fait  regarder,  ou 


avec  indifférence  ,  ou  avec  mépris  :  et  ce  qui  le- 
sulte  enfin  de  ce  que  j'ai  entendu  ,  c'est  que  lo. 
mort  bien  sûrement  ne  doit  point  être  comptée 
au  nombre  des  maux.  C.  Attendez-vous,  que  sui- 
vant les  préceptes  de  la  rhétorique,  je  fasse  ici 
une  péroraison'?  Ou  plutôt,  ne  faut-il  pas  que  je 
renonce  pour  jamais  a  tout  ce  qui  sent  l'orateur? 
l.'\.  Vous  auriez  tort  de  renoncer  àun  art  qui  vous 
doit  une  partie  de  sa  gloire.  Et  pour  le  dire  fran- 
chement, vous  lui  devez  la  vôtre.  Ainsi  voyons 
cette  péroraison.  J'en  suis  curieux.  C.  On  a  cou- 
tume dans  les  écoles  de  faire  voir  quelle  opinion 
les  Dieux  ont  de  la  mort  :  et  cela,  non  par  des  fic- 
tions ,  mais  par  des  récits  tirés  d'Hérodote ,  et  de 
plusieurs  autres  auteurs.  On  raconte  surtout  la 
fameuse  histoire  d'une  prêtresse  d'Argos ,  et  de 
Cléobis  et  Bitou  ses  enfants.  Va  jour  de  sacri- 
fice solennel,  cette  prêtresse  devant  se  trouver 
dans  le  temple  à  heure  marquée,  et  les  bœufs 
qui  devaient  la  conduire,  tardant  trop  à  venir, 
ses  deux  enfants  aussitôt  quittèrent  leurs  habits , 
se  frottèrent  d'huile ,  et  s' étant  attelés  eux-mê- 
mes, traînèrent  le  char  jusqu'au  temple,  qui 
était  assez  éloigné  de  la  ville.  Quand  la  prêtresse 
fut  arrivée,  elle  pria  Junon  de  leur  accorder,  eu 
reconnaissance  de  leur  amour  filial,  le  plus  grand 
bien  qui  puisse  arriver  à  l'homme  :  ils  soupèrent 
avec  leur  mère,  ils  s'endormirent  après,  et  le 
lendemain  matin  on  les  trouva  morts.  Tropluv 
nius  et  Agamède  firent,  dit-on,  une  prière  sem- 
blable après  qu'ils  eurent  bâti  le  temple  de  Del- 
phes. En  récompense  d'un  travail  si  considérable, 
ils  demandèrent  à  Apollon  ce  qui  pouvait  leur 
être  le   plus  avantageux,   sans  rien   spécifier. 
Apollon  leur  fit  entendre  qu'à  trois  jours  de  la 
ils  seraient  exaucés  :  et  le  troisième  jour  on  les 
trouva  morts.  D'où  l'on  infère  qu'Apollon,  ce 


Ilanc  s('iiti'nli:iin  si^^iiificaro  viilcliir  I.iicoiiis  illa  vox,  qui, 
(uni  lllMidiiis  IJiiigoras ,  ()l\in|ii(miios  iioliilis,  uno  dii' 
iluos  suds  liliDS  vicloros  OI)iii|)i;i'  viilissi't,  accessit  ad  se- 
uoin.ct  (iialiilatiis,  Morcrc ,  Diaf/oia,  Inqiiit,  tloil  ciihn 
i»  cœliiin  asccHSuruscs.  Ma^iia  !iir(',cl  niiiiiiiin  lorlassc, 
(IrKci  jiiilani;  vcl  liini  piiliiis  |uilaliaiit  :  is(|ne,  «iiii  li(«- 
Diauma'  <li\il ,  |)('niia;;iiuiu  l'xistiiiiaiis  lies  Oljiiipiniiicas 
iina e (liiinn  pi ihIIm'  , ciinctai i  illiiiii  iliiiliiis  in  \ ila ,  lin Iniui' 
(iliji'i'tnin,  Iniilllc  pnlaliat  ipsi.  K^o  anlcin,  tilii  ipiiiicni 
ipiiiil  salis  c'ssct,  pain  is  vt'iliis,  ni  niilii  vldcliar,  rospiin- 
(li'ram  :  cniircsscias  ciiiin  inillo  in  ni.ilo  niorlnos  essp.  Scd 
lit)  oani  cansaiii  conlinili ,  ni  plnia  ilicririn  ;  ipidil  jii  dcsi- 
dciio  liiclii  lia'c.  l'st  consulaliii  niaxiina.  Ncislnnii  eniin , 
et  iiiislia  causa  susicpliini  (loluiciii  imidiie  rcniMlcliciniis, 
ne  nosuii'lipsds  ainaïc  vldcannir.  Illa  suspiiiu  Inlulcia- 
liili  iliiloii'  ciiK  iat,  si  opiuainiir  eus  i|inliiis  niliali  suinus, 
esse  ciiui  aliipio  si'iisn  iii  iisinalis,  ipiihus  miI^o  npiiian- 
tiir.  liane  l'xcnlirc  npiiiioiiein  iniliinu't  vulni  radicilus , 
coipii'  lui  l'dilassc  liin;;ii>r. 

.\L\II.  /l.  Tu  liinjjior?  mm  niilii  ipiidcin.  l'iior  onini 
pars  uialionis  Ina'  l'acicliat,  ni  nicui  cniicicm  :  iioslciior, 
ni  modo  non  noilcni ,  inuilo  non  Ldioiaicni  :  oinni  anlcni 


oiationn  illiid  ceilc  porfcduiucsl ,  ul  niorlein  non  durci t'ui 
in  nialis.  .1/.  Nuni  ii;ilnr  cliaiii  rliçloruni  cpilui;uin  dcsidc- 
ramns,  an  jaiu  liauc  ailcin  plane  iclinipuinns?  .1.  Tn  \cra 
islam  ne  icllipieiis,  ipiaiii  scinpcr  orua.sti  ;  et  ipiidcm  jure  : 
illa  enim  le,  \erimi  si  loqiii  voinmus,  orna\cral.  .Scd 
ipiinam  est  islcepiloiius?  \veocniii)  ainliro,  qiiidipiid  est. 
,1/.  Ueornm  imniorlalinni  jndicia  soient  in  seliolis  prolcrru 
de  niorle  :  uec  vero  ealin^ere  ipsi,  sed  llerodolo  aurlore, 
aliisipie  pliniliiis.  Prininm  Ar(;ia'  saccrdolis  Clooliis  cl 
liilon  lilii  pr.edicaninr.  Nota  laliula  est.  Cum  enim  illam 
ad  soleinne  el  slalnm  saciilicinin  currii  >eliijiis  l'ssel , 
salis  lou<;e  ali  o|ipiilo  ad  fannin  ,  nioraieulnnpie  junienla  : 
lum  jiiveues  In,  ipios  modo  nomiiKui,  veste  posil^,  eor- 
pora  oleo  peruiixeinnl.  ad  ju;;nm  aciesserunl.  lia  saceidos 
ailveela  in  fanum,  euin  eiirriis  cssel  ilnclus  a  liliis,  pte- 
cala  a  Dca  dicilur,  ul  illis  piainium  darel  pni  pielale, 
ipiod  maxiiunin  lioinini  dari  posset  a  l)c<>  :  post  epnlatos 
cum  maire  adolescentes  soinno  se  dédisse  ;  inane  iuvcnlos 
esse  morliios.  Simili  piecalione  Troplionius  el  Asaincdes 
usi  dicunlin-,  qui,  cum  Apollini  llelpliis  lemplum  esailili- 
lavissenl,  \eneranles  Deuin  peli\crunl  mcÉccilem  non 
I  ai\aiu  ipiideni  operis  et  labons  sui,  niliilcorli,  sed  ipiod 
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Die»  à  qui  tous  les  autres  Dieux  ont  donne  en 
partii^e  la  (•(miiaissauce  de  l'avenir,  a  ju'^é  que 
la  mort  clait  le  plus  ^rand  bien  de  l'homme. 

XL\  III.  On  rapporte  aussi  deSilène,  qu'ayant 
été  pris  par  le  roi  Midas,  il  lui  enseigna,  eomme 
une  maxime  d'assez  grand  prix  pour  payer  sa 
rançon,  «  Que  le  mieux  qui  puisse  arriver  à 
riiojnme,  c'est  de  ne  [K)int  naître;  et  que  le  plus 
avantai^eux  pour  lui  (piaïul  il  est  né ,  c'est  de 
mourir  proniptcment  ■•  Kuripide,  dans  une  de 
ses  tragédies,  a  employé  cette  pensée. 

Qu'il  l'un  (1b  nus  amis  un  enfant  vienne  h  nallie , 
Loin  (le  Kter  ce  jour  aiii>i  (lu'un  jour  lieiiienx  , 
On  devrait  au  conlr.(ire  en  pleincr  avec  eux. 
Mais  si  ce  in(Mne  enfant  aiissit(M  cessait  d'iilre  , 
C'est  alors  qu'il  faudrait,  en  bénissant  le  sort , 
Aller  fêter  le  jour  d'une  si  prompte  mort. 

Il  y  a  queUpie  chose  de  semblable  dans  la  con- 
solation de  C.rantor,  où  il  est  dit  qu'un  certain 
Élysius  de  Térine,  au  désespoir  d'avoir  perdu 
son  fils,  alla  pour  savoir  la  cause  de  sa  mort, 
dans  un  lieu  où  l'on  évoque  les  ombres;  et  que 
là ,  pour  réponse  on  lui  donna  ces  vers  par  écrit. 

La  mort  est  im  liien  désirable. 
Les  hommes  dans  l'erreur  connaissent  peu  ce  bien. 
Ton  clicr  lils  en  jouit  par  un  sort  favorable. 

C'est  son  avantage  et  le  tien. 

Voil.à  sur  quelles  autorités  on  dit  dans  les  écoles , 
que  les  Dieux  ont  décidé  cette  question.  Et  nous 
avons  même  l'Eloge  de  la  mort,  composé  par 
Alcidamas,  qui  l'ut  un  des  grands  rhéteurs  de 
l'antiquité.  Il  a  bâti  son  discours  sur  l'énuméra- 
tion  des  misères  humaines  :  les  raisons  spécula- 
tives des  philosophes  ne  s'y  trouvent  pas  :  mais 


du  côté  de  l'éloquence,  le  discours  a  son  mérite. 
Toutes  les  fois  (pie  les  autres  rhéteurs  parlent 
des  morts  souffertes  pour  la  patrie  ,  ils  en  parlent 
comme  des  morts,  non-seulement  glorieuses, 
mais  heureuses.  Ils  exaltent  la  mort  d'Krechtée, 
de  ses  filles,  qui  eurent  le  courage  de  prodiguer 
leur  vie  pour  le  salut  des  .\théniens.  Ils  exaltent 
la  mort  de  Codrus,  qui,  pour  n'être  point  re- 
connu à  ses  habits  royaux ,  se  déguisa  en  esclave 
et  se  jeta  au  milieu  des  ennemis ,  parce  que  l'o- 
racle avait  répondu  qu'.Vthencs  remporterait  la 
victoire,  si  son  roi  était  tué  dans  le  combat.  Ils 
n'oublient  pas  Ménécée ,  qui,  sur  un  oracle  à  peu 
près  semblable,  versa  son  sang  pour  sa  patrie. 
Ils  comblent  d'éloges  Iphigénie,  ([ui  se  fit  con- 
duire en  Aulidc,  et  demanda  d'y  être  immolée, 
pour  acheter  au  prix  de  ses  jours  la  perte  des  en- 
nemis. 

XLIX.  De  là  passant  à  des  temps  moins  recu- 
lés, ils  célèbrent  la  mémoire  d'Harraodius  et 
d'Aristogiton  ;  celle  de  Léonidas  parmi  les  Spar- 
tiates; celle  d'Epaminondas  parmi  les  Thébaiiis. 
Et  combien  y  a-t-il  de  nos  Romains ,  qui  ont  re- 
gardé une  mort  accompagnée  de  gloire,  comme 
le  plus  digne  objet  de  leurs  désirs?  Mais  les  rhé- 
teurs grecs  n'en  font  pas  mention,  parce  qu'ils 
ne  les  connaissent  point.  Après  de  sigraudsexem- 
ples,  ne  laissons  pas  d'employer  toutes  les  forces 
de  l'éloquence,  comme  si  nous  haranguions  du 
haut  d'une  tribune,  pour  obtenir  des  hommes, 
ou  qu'ils  commencent  à  désirer  la  mort,  ou  que 
du  moins  ils  cessent  de  la  craindre.  Car  enfin,  si 
elle  ne  les  anéantit  pas,  et  qu'en  mourant  ils  ne 
fassent  que  changer  de  séjour,  y  a-t-il  rien  de 


esset  optimum  bomini.  Quibus  Apollo  .se  id  daturnm 
ostendit,  post  ejus  diei  diem  tertium  :  f|ni  ut  illuxit ,  mor- 
lui  sunt  reperti.  Judlcavisse  Deum  dicunt,  et  eum  quidem 
■  Deum ,  cui  reliqui  Dii  concessissent  ut  prœter  cœteros  dl- 
vinaret. 

XLVIII.  Alfertur  etiam  di?  Sileno  fabella  quœdam;  qui 
eiiin  a  Mida  captus  esset,  boc  ei  niuneris  pio  .siia  missione 
dédisse  scribitnr;  docuisse  regem  ,  non  na.^ci  bomini  lon^e 
optimum  esse;  proximum  auteni,  quamprimum  mori. 
Qua  est  seutentia  in  Crcspbonle  usus  Eurifiides. 

Nam  nos  decebat,  c(elus  célébrantes  donium , 
Lugere ,  ubi  esset  aliquis  iu  lucera  editus , 
Huraanie  vitie  varia  repulanles  niala  : 
Al ,  qui  labores  morte  linisset  graves  , 
Hune  omues  aniicos  laude  et  la'tilia  e.xsequi. 

Simile  quiddam  est  in  consolatione  Crantoris  :  ait  enim 
Teriiiaeum  quemdara  ILlysium,  eum  graviter  fdii  mortem 
ma'reret,  venisse  in  Psycbouiantnini ,  qua-ientem,  quae 
fuisset  tant*  calamitatis  causa  :  buic  in  tabellis  très  liu- 
jiisuiodi  versiculos  datos  : 

Ignaris  liomines  in  vita  menUbus  errant. 
Knlhynous  polilur,  falorum  rcunere,  leto. 
Sic  fuU  uUlius  liniri  ipsique,  til)ique. 

ISis  et  talis  anctoribns  nsi,  conlirmant,  causam  rébus  a 
Diis  immortalibus  jndicatam.  Alcidamas  quidam,  rbetor 


anti(piusin  primisuobilis,  scripsiteliamlandationem  mor- 

i  lis ,  (]u*  constat  ex  enumeratione  bunianorum  malorum  : 

cui  lalioues  ose ,  quae  exquisitius  a  plijlosopbis  colligun- 

[  tur,  defuernnl;  ubeitas  oratiouis  non  defuit.  Clarté  vero 

[  mortes  pro  patj  ia  oppetitœ,  non  solum  gloriosa;  rlietoribus, 

{  sed  etiam  beala"  videri  soient.  Repetunt  ab  Krecbtlieo  ,  cii- 

'  jus  etiam  filiœ  cupide  morleui  cxpeliverant  pro  vita  ci- 

I  vium  :  Codrum,  qui  se  in  mcdios  immisit  hostes,  veste 

famulari ,  ne  posset  agnosci,  si  esset  ornatu  regio;  quoil 

oraculuni  eraldalum,  si  Re\  interfeclus  esset,  viefrices 

.\tlienas  fore.  VIenceeeus  non  prretermittilur,  qui ,  oraculo 

edilo ,  largitus  est  palria^  suuni  sanguinem.  Ipbigenia  Au- 

lide  duci  se  innnolandam  jnbet ,  ut  bostiura  sangiiis  elicia- 

tur  suo. 

-XLIX.  Vcniunt  inde  ad  propiora.  Harmodius  in  ore,  et 
Arislogilon,  Lacedœmonius  Léonidas ,  Tbebanus  Epami. 
nondas  vigent.  Nostros  vero  non  norunt,  quos  enuinerarc 
longum  est  :  ita  sunt  mniti,  quibus  videmus  optabiles 
mortes  fuisse  eum  gloiia.  Qua;  eum  ila  sint  ;  magna  ta- 
men  eloquentia  est  utendum  ,  atque  ita  velut  superiore  e 
loco  concionandum ,  ut  liomines  mortem  vel  optaie  inci- 
piant,  vel  eerte  timere  désistant,  ^'am  si  supremus  ille 
dies  non  cxtlnclionem ,  sed  commiitalionem  afPert  loci, 
qnid  oplabilius.^  .Sin  aulem  iieriinit,  ac  delet  omnino, 
quid  melius,  quani  in  mediis  vitœ  laboribus  obdoimisce- 
le ,  et  ita  conniventem  somno  consoniri  sempiterno?  Quod 
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plus  désirable  pour  eux?  El  si  elle,  lesaiicantit, 
quel  plus  tîraiid  avantage  que  de  s'endormir  au 
milieu  de  tant  de  misèies,  et  d'être  doucement 
enveloppé  d'un  sommeil  qui  ne  finit  plus?  Je 
trouve,  cela  étant,  que  notre  Ennius,  lorsqu'il 
disait. 

Qu'on  ne  me  rende  point  de  funèbres  liomniages , 
parlait  mieux  que  le  sage  Solon,  qui,  au  con- 
traire, dit. 

Qu'an  jour  de  mon  trépas ,  tous  mes  amis  en  deuil 
Gi^missent,  et  de  pleurs  arrosent  mon  cercueil. 

Pour  nous ,  au  cas  que  nous  recevions  du  ciel 
quelque  avertissement  d'une  mort  prochaine, 
obéissons  avec  joie ,  avec  reconnaissance ,  bien 
convaincus  que  l'on  nous  tire  de  prison,  et  que 
l'on  nous  ôte  nos  chaînes ,  afin  qu'il  nous  arrive , 
ou  de  retourner  dans  le  séjour  éternel ,  notre  vé- 
ritable patrie,  ou  d'être  à  jamais  quittes  de  tout 
sentiment  et  de  tout  mal.  Que  si  le  ciel  nous 
laisse  notre  dernière  heure  inconnue,  tenons-nous 
dans  une  telle  disposition  d'esprit,  que  ce  jour,  si 
terrible  pour  les  autres,  nous  paraisse  heureux. 
Rien  de  ce  qui  a  été  déterminé,  ou  par  les  Dieux 
immortels,  ou  par  notre  commune  mère,  la  Na- 
ture ,  ne  doit  être  compté  pour  un  mal .  Car  enfin , 
ce  n'est  pas  le  hasard,  ce  n'est  pas  une  cause  aveu- 
gle qui  nous  a  créés  :  mais  nous  devons  l'être  cer- 
tainement à  quelque  puissance  ,  qui  veille  sur  le 
<;enie  humain.  Elle  ne  s'est  pas  donné  le  soin  de 
nous  produire ,  et  de  nous  conserver  la  vie ,  pour 
nous  précipiter,  après  nous  avoir  fait  éprouver 
toutes  les  misères  de  ce  monde ,  dans  une  mort 
suivie  d'un  mal  éternel.  Regardons  plutôt  la  mort 
comme  un  asile,  comme  un  port  qui  nous  attend. 
Plût  a  Dieu  que  nous  y  fussions  menés  à  pleines 


voiles!  Mais  les  vtnls  auront  beau  nous  retar- 
der, il  faudra  nécessaiiemeni  que  nous  arrivions, 
quoiqu'un  peu  plus  tard.  Or,  ce  qui  est  pour  tous 
une  nécessité,  serait-il  pour  moi  seul  un  mal? 
Vous  me  demandiez  une  péroraison ,  en  voilà 
une ,  afin  que  vous  ne  m'accusiez  pas  d'avoir  rien 
omis.  L'a.  Je  sens  qu'elle  me  donne  encore  de  nou- 
velles forces  contre  les  approches  de  la  mort.  C. 
J'en  suis  ravi.  Mais  présentement  songeons  à  pren- 
dre un  peu  de  repos.  Demain ,  et  tout  le  temps  que 
nous  serons  à  Tusculum,  nous  continuerons  nos 
entretiens,  où  surtout  nous  travaillerons  à  nous 
guérir  de  nos  chagrins  ,  de  nos  erreurs  ,  de  nos 
passions.  C'est  de  toute  la  philosophie  ce  qu'on 
peut  recueillir  de  plus  utile. 


LIVRE  SECOND. 


DE  LA  DOULEUR. 
Qu'on  doit  la  supporter. 

L  Pyrrhus,  dans  Ennius,  dit  qu'il  a  besoin 
de  philosopher,  mais  seulement  un  peu ,  et  sans 
vouloir  s'y  livrer  tout  entier.  Pour  moi ,  Rrutus , 
je  crois  en  avoir  besoin  aussi.  Que  pourraisje 
faire  de  mieux ,  surtout  dans  un  temps  où  je  n'ai 
rien  à  faire?  Mais  je  ne  veux  pas,  a  l'exemple  de 
Pyrrhus,  me  prescrire  des  bornes.  Car,  à  moins 
que  d'avoir  embrassé  toute  la  philosophie,  ou 
presque  toute,  il  est  difficile  d'en  avoir  quelques 
points  détachés  :  et  l'on  ne  peut  d'ailleurs,  ni 
faire  un  choix,  sans  connaître  ce  qu'on  rejette; 
ni  posséder  une  partie  de  cette  science,  sans  se 
sentir  pour  le  reste  une  égale  curiosité.  A  l'égard 


si  (iat ,  raelior  Knnii ,  qnam  Solonis  oralio  :  liic  cnini  no- 
ster, 

Nemo  me  lacrymis  decorel  (inquit) ,  nec  funera  fletu 
Faxit. 

At  vero  sapiens  ille, 

Mors  niea  ne  careal  lacrymis  :  lin(|unnms  amicis 
Mœrori'm,  ut  célèbrent  funera  cum  geiiiilu. 

Nos  vero  ,  si  <piid  talc  acciderit,  ut  a  Dco  denuiilialum 
>idcalur,  ut  exeainus  e  vita,  heli,  ei  aj^enles  };ralias  pe- 
reannis;  eniilliipie  nos  e  cusiodia,  el  levari  vinculis  arbi- 
trimnir  :  ut  aut  in  a'Iernam,  et  plane  in  nostrani  ddinuni 
remiyreinus,  aut  onini  sensu  niolestiai|ue  (ari'amus.  Sin 
autein  niliil  (lenunlialiilin' ,  eo  lanien  sjjmisaninio,  ul  lior- 
ribllcin  illiMu  iliein  aliis,  nobls  fau^tuui  putenius  :  niliil- 
ipie  in  uiali.s  dncauius  ,  (|ui>d  sit  vel  a  Diis  iniUKU'talibns  , 
vel  a  natuia  parente  omnium  constituluin.  Non  cnlm  le. 
mère  nec  liiiluilo  sali  cl  creati  sunnis  :  sed  profecto  luit 
<pia'daui  vis,  cpia'  j^eneri  coiisnlen't  Innnano;  nec  id  ni- 
Kiu'iel,  ant  alerct,  ipiod ,  ciun  exaiillavisset  nniries 
lalwres,  lum  incidoret  m  ir.ortis  maliuu  sen)piliMiiinu. 
l'ortuni  polius  paratinn  nobis  et  perlii^iiimpulemiis  :  ipio 
utujaiu  velis  passis  pervi'lii  liceal  !  Siu  rellaidibus  \ciilis 


rejicieninr,  lainen  eodein  paulo  tardins  referaiinir  neccsse 
est.  Quod  antem  omnibus  necesse  est,  idne  miserum  e.sse 
uni  potest?  Ilabes  epiloj;mn  ;  ne  <pnd  priTlermissnin ,  aul 
relictum  putes.  .1.  Efio  vero  :  et  (|nidem  Itcit  eliam  i.steme 
epilo^ns  lirminrein.  .1/.  Optime,  iiKpiani.  Sednnncqnidem 
valetudiiii  Iriliuainus  aliipiid.  ('ras  aulem,  el  (]nol  dies 
crinnis  in  Tuscniano,  a};ainus  bar ,  cl  ea  potissimmu  , 
(piiC  levalionem  liabcant  a'^ritudinnm  ,  formidimnn ,  en- 
piditatmu  :  (pii  oiniii  c  pbilosopliia  est  iVnclus  uberinnus. 


MBEK  SECUXDUS. 


lie  tolerando  ilolore. 

I.  Neoplolenuis  qnidem  apud  Ennium  plillnsopliari  sdu 
ail  necesse  esse,  sed  paucis  :  nain  omnino  li.ind  placere.  Kpi 
aulem,  lirnte,  necesse  mllii  ipiidem  c^sc  aibitror  pliilo. 
siipliari  :  nam  ipiid  possum,  pra'scrliui  niliil  a'-:ens,  a;;ere 
mi-linsf  sed  nnii  pancis ,  ni  illi-.  Dd'licile  e.sl  enini ,  in 
pbilosopliia  pauca  esse  ei  not.i,  cui  non  sint  aul  pleraipie, 
ant  omiiia.  >am  nec  pniicn,  nisi  e  nndiis,  elijii  pussiini  : 
nn  ,  (|Mi  paui  .c  perci'|<rjit ,  uiiii  idem  leliona  <'<>'l<'>"  .onii.i 
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d'un  homme  occupi',  et  d'un  p;uciricr,  tel  (|u'i'- 
tait  alors  l'ynhus,  j'avoue  que.  ce  peu  iiicmik-  qu'il 
sait ,  ne  laisse  pas  de  lui  être  sou\ent  d'un  faraud 
secours;  et  qu'il  en  retire  des  avantages,  non  pas 
tels  que  les  produirait  une  parfaite  connaissanee 
de  la  philosophie,  mais  qui  suriiseiit  piiur  le  dé- 
livrer, au  moins  en  partie,  des  maux  (jue  la  eu- 
pidite  ,  que  le  ehagrin,  (]ue  la  erainte  seraient  ca- 
pables de  lui  causer.  Par  exemple,  depuis  notre 
dernière  conférence  de  Tuseulum,  la  mort  m'a 
paru  ne  mériter  qu'un  grand  mépris  :  et.  ce  mé- 
pris ne  contribue  pas  peu  à  nous  tranqulliser 
l'âme.  Car  de  craindre  une  chose  inévitable,  c'est 
ne  pouvoir  de  sa  vie  compter  sur  un  moment  de 
repos.  Au  lieu  qu'en  regardant  la  mort,  non-seu- 
lement comme  nécessaire,  mais  comme  une 
chose  qui  d'elle-même  n'a  rien  de  terrible ,  on 
se  ménage  par  là  une  puissante  ressource  pour 
vivre  heureux.  Je  n'ignore  cependant  pas  que  bien 
des  gens  prendront  à  tâche  de  me  contredire.  .Mais 
pour  n'en  pas  courir  les  risques ,  je  n'avais  qu'un 
moyen  ;  ne  point  écrire  du  tout.  Par  mes  Orai- 
sons même,  où  je  me  propo.sais  de  plaire  à  la 
multitude,  parce  qu'en  effet  l'Éloquence,  qui 
est  un  art  poiiulaire,  a  pour  but  l'approbation 
des  auditeurs,  j'ai  éprouvé  combien  les  juge- 
ments du  public  étaient  partagés.  11  se  trouvait 
de  ces  esprits ,  qui  sont  disposés  à  ne  louer  que  ce 
qu'ils  croient  pouvoir  imiter  ;  et  qui  prennent  les 
bornes  de  leurs  talents  pour  les  bornes  de  l'art. 
Je  les  accablais  par  une  profusion  de  pensées,  et 
d'expressions.  Ils  eussent  mieux  aimé,  disaient- 
ils,  un  style  décharné  et  affamé,  que  tant  de 
fécondité  et  d'abondance.  Voilà  d'où  sortit  cette 
secte  de  prétendus  Attiques ,  qui  ne  savaient  pas 
eux-mêmes  ce  que  c'est  qu'atticisme,  et  qui,  ayant 
été  presque  siffles  en  plein  ban-eau,  ont  pris  en- 

persequetur.  Sed  in  vita  lanien  o'ctipata,  atqiie  ,  ut  Neo- 
Iitolemi  lum  erat,  militari,  paiica  ipsa  niiiUum  ssope  pro- 
.siint;  et  fcunt  fVuctiis,  si  non  tantos,  quanti  ex  univer.sa 
pliilosopliia  percipi  possnnt  :  lamen  eos  ,  quibus  aliqua  ex 
parte  interdum  aut  cupidilale,  aut  a-^rilndine,  ant  nietu 
liberennir.  Yelut  ce  ea  dispnlalione,  qu*  mitii  niiper  lia- 
Ijita  est  in  Tnscnlano ,  magna  videbatur  inorlis  eiïecla  con- 
temptiorquae  non  minimum  valet  ad  animnni  inetn  libe- 
randum.  Nani  qui  id,  cpiod  vilari  non  potist,  nietuit,  is 
vivere  aninio  quieto  nullo  modo  potcst.  Sed  qui,  non 
inodoqnia  necesse  est  morl,  ferum  eliani  quia  niliil  liabet 
mors,  qnod  sit  lioirendum  ,  mortem  non  limet,  magnum 
is  sibi  pra-sidium  ad  beatam  vitam  comparai.  Quanquam 
non  sumus  ignari ,  muUos  studiose  contra  esse  dicturos; 
(piod  vitare  nullo  modo  poluiinus,  ni.si  nilnl  omnino  srribe- 
renius.  Etenim  si  orationes,  quas  nos  mulliludinis  judicio 
probari  volebannis,  (popularis  est  enim  ilU  facultas,  et 
elTectus  eloquenti*  est  audienliuni  approbatio)  sed  si  re- 
peiiebanlur  nonnulli,  qui  nibil  landarent,  nisi  quod  se 
indtaii  posse  confideient ,  quemque  speiandi  sibi  , 
fnuiidem  et  bene  dicendi  tinem  proponerent,  et  cum 
obrnerentur  copia  senlenliarnm  alque  verborum,  jeju- 
nilatem  et  famcm  se  malle,  quam  ubertatera  et  coplani 


fin  le  parti  de  se  taire.  Que  n'ai-je  donc  pas  à 
craindre,  lorsipieje  m'engage  dans  un  genre  d'é- 
crire, ou  le  peuple,  sur  qui  j'avais  a  compter 
pour  le  succès  de  mes  Oraisons ,  ne  peut  m'étre 
bon  à  rien?  Car  il  ne  faut  a  la  philosophie,  qu'im 
petit  nombre  de  juges;  et  c'est  a  dessein  qu'elle 
fuit  la  multitude,  à  qui  elle  est  tellement  suspecte, 
telleiuint  odieuse,  que  si  quel(|u'un  veut  la  bjû- 
mcr  en  général,  et  sans  restriction  ,  il  aura  sûre- 
ment le  peuple  pour  approbateur;  et  qu'en  par- 
ticulier, si  l'on  veut  attaquer  la  secte  à  laquelle 
je  me  suis  priiteipalcraent  attaché,  on  y  sera  en- 
core aidé  par  les  partisans  de  toutes  les  autres 
sectes.  J'ai  répondu  dans  mon  Horlensiiix  à  ceux 
qui  se  déclarent  contre  toute  philosophie  en  gé- 
néral. 

II.  Et  je  crois  n'avoir  point  mal  développé  dans 
mes  quatre  livres  Académiques^  ce  qu'il  y  avait 
à  dire  pour  la  défense  de  l'Académie.  .Mais  enfin, 
bien  loin  de  trouver  étrange  qu'on  écrive  contre 
moi,  c'est  au  contraire  ce  que  je  souhaite  passion- 
nément. Jamais  la  philosophie  n'aurait  été  si  fort 
en  honneur  parmi  les  Grecs,  sans  l'éclat  que  lui 
attiraient  les  disputes  et  les  altercations  de  leurs 
savants.  Ainsi  j'exhorte  tous  ceux  qui  en  sont  ca- 
pables ,  à  enlever  jusqu'à  cette  sorte  de  mérite  à 
la  Grèce,  ou  présentement  tout  languit.  Qu'ils 
transportent  ici  la  Philosophie,  comme  nos  an- 
cêtres ont  travaillé  à  y  transporter  les  autres  arts, 
qui  leur  paraissaient  utiles  :  et  comme  nous  avons 
vu  l'éloquence,  dont  les  commencements  furent  si 
faibles  parmi  nous,  y  arriver  à  un  si  haut  point 
de  perfection  ,  que  déjà ,  selon  le  cours  naturel  de 
presque  toutes  choses,  elle  décline  ,  et  va  bientôt, 
ce  me  semble  ,  retomber  dans  le  néant.  Pour  hâ- 
ter donc  les  progrès  de  la  philosophie,  qui  com- 
mence seulement  à  naître  dans  Rome,  donnons 

dicerent,  (unde  erat  e\ortum  genns  Atlicorum ,  iis  ipsis, 
(pii  id  sequi  se  prolitebantur,  ignotun)  :  qui  jam  conlicucre, 
pa'ue  ab  ipso  loro  irrisi);  quid  fulurum  putamus,  cum, 
adjulore  populo,  quo  ulebauiur  aulea,  nunc  minime  nos 
uli  posse  videanius?  Est  enim  philosoplda  paucis  contenta 
judicibus,  muUitudineni  consnlto  ipsafugiens,  eique  ipsi 
et  suspecta  et  invisa  :  ut  vel ,  si  quis  univcrsam  velit  vilu- 
perare,  secundo  id  populo  facere  possit  :  vel  siineara, 
quam  nos  maxime  sequimur,  conetur  invadere,  magna 
babere  possit  auxilia  a  reliquorum  pliiloso|iborum  disti- 
pliujs.  Nos  autem  nniversa?  philosopbi»  viluperatoribus 
responilimus  in  Horlensio. 

11.  Pro  .\cademia  autem  qu.v  dicenda  essenf ,  satis  ac- 
curate  in  .\cademicis  quatuor  lihris  explicata  arbitrannn  : 
se<l  lamen  tantum  abest ,  ut  scribi  contra  nos  noiimus,  ut 
id  ctiam  maxime  optemus  :  in  ipsa  enim  Graecia  pbiloso- 
pliia  lanto  in  bouore  nunquam  fuisset ,  nisi  doclissimorum 
contentionibus,  dissensionibusque  viguisset.  Quamobrem 
burlor  omnes,  qui  facere  id  possunt,  ut  liujus  quoque  ge- 
neris  laudem  jam  langucnti  Grseciœ  eripiant,  et  perforant 
in  banc  urbem,  sicul  reliquas  omnes,  quée  quidem  erant 
expetenda-,  studio  alque  industria  sua  majores  nostri 
transtulerunt.  Atquc  oralorura  quidem  laus  ita  ducla  ab 
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toute  liberté  de  nous  attaquer,  et  de  nous  réfuter. 
C'est  à  quoi  ne  peuvent  se  résoudre  qu'avec  peine 
ceux  (jui  ont  épousé  des  dogmes  dont  ils  ne  peu- 
vent se  départir;  et  qui,  par  renchaînement  de 
leurs  principes ,  sont  dans  la  nécessité  d'admettre 
des  conséquences  que  sans  cela  ils  rejetteraient. 
Mais  nous,  académiciens ,  qui  nous  en  tenons  aux 
probabilités,  et  qui,  le  vraiserablableétanttrouvé, 
ne  pouvons  étendre  nos  vues  au  delà,  nous  som- 
mes disposés,  et  à  réfuter  les  autres  sans  opiniâ- 
treté ,  et  à  souffrir  sans  émotion  que  les  autres 
nous  réfutent.  Que  si  nos  Romains  prennent  du 
goût  pour  la  philosophie,  nous  n'aurons  plus 
besoin  des  bibliothèques  grecques ,  où  l'on  est 
accablé  d'une  infinité  de  volumes,  parce  que  cette 
nation  a  produit  une  infinité  d'auteurs,  qui ,  pour 
la  plupart,  se  copient  les  uns  les  autres  :  et  il  en 
arrivera  de  même  à  nos  écrivains,  si  nous  en 
avons  beaucoup  qui  se  tournent  de  ce  côté-là.  Por- 
tons-y le  plus  que  nous  pourrons  ceux  qui  ont 
fonds  de  belle  littérature,  et  qui  sont  en  état  d'é- 
crire élégamment,  solidement,  méthodiquement. 
III.  Car  nous  avons  déjà  une  espèce  de  gens, 
qui  ^eulent  qu'on  leur  donne  le  nom  de  philoso- 
phes, et  dont  les  ouvrages  latins  ne  sont  pas, 
dit-on ,  en  petite  quantité.  J'aurais  tort  de  les 
mépriser,  n'ayant  rien  lu  de  leur  façon.  Puis- 
qu'eux-mômes  ils  se  donnent  pour  écrire  sans 
ordre,  sans  méthode ,  sans  élégance ,  sans  or- 
nement, je  laisse  là  une  lecture  qui  ne  me  pro- 
met point  de  plaisir.  Quant  à  leur  doctrine,  pour 
peu  que  l'on  ne  soit  pas  tout  à  fait  ignorant ,  on 
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sait  en  quoi  elle  consiste.  Ainsi  du  moment  qu'ils 
ne  s'étudient  point  à  plaire ,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi ,  hors  de  leur  parti ,  ils  auraient  des  lecteurs. 
Platon,  les  autres  disciples  de  Socrate,  et  leurs 
successeurs ,  sont  lus  de  tout  le  monde  :  même  de 
ceux  qui  n'approuvent  pas,  ou  qui  du  moinsn'épou- 
sent  pas  leurs  opinions.  .Mais  ni  Épicure  ni  Mé- 
trodore  ne  sont  guère  qu'entre  les  mains  de  leurs 
sectateurs  :  et  ceux  de  nos  auteurs  latins ,  qui 
marchent  sur  leurs  traces,  n'ont  de  même  pour 
lecteurs  que  ceux  qui  pensent  comme  eux.  Pour 
moi ,  sur  cpielque  sujet  qu'on  écrive,  je  crois  que 
ce  doit  être  de  manière  à  se  faire  lire  par  tous  ceux 
qui  ont  du  goût  :  et  si  je  n'y  réussis  point,  ce  n'est 
pas  qu'il  me  semble  qu'on  puisse  s'en  dispenser. 
Aussi  ai-je  toujours  aimé  la  méthode  des  Péri- 
patéticiens  et  des  Académiciens,  qui  est  de  trai- 
ter le  pour  et  le  contre  sur  chaque  matière;  non- 
seulement,  parce  que  c'est  l'unique  moyen  de  voir 
où  se  trouve  la  vraisemblance,  mais  encore  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  propre  à  nous  exercer  dans 
l'art  de  la  parole.  Aristote  suivit  cette  méthode 
le  premier,  et  ses  disciples  l'ont  retenue.  Philon. 
qui  a  vécu  de  nos  jours,  et  que  jai  beaucoup 
entendu  ,  nous  enseignait  Ja  rhétorique  dans  un 
temps ,  la  philosophie  dans  un  autre.  J  ai  fait,  à 
la  prière  de  mes  amis,  un  semblable  partage  du 
loisir  que  j'ai  dans  ma  maison  de  Tusculum.  Au- 
jourd'hui, comme  hier,  nous  avons  donné  la  ma- 
tinée à  l'art  oratoire;  et  nous  sommes  descendus 
après  midi  dans  l'Académie ,  où ,  en  nous  pro- 
menant, nous  avons  philosophé. 


Immili  \onit  ad  suninnim ,  iit  jani ,  qiiorl  natiira  fortin 
onmiliiis  fiTe  rchus,  sctipsiat,  lii('vi(|iii'  loin|)ore  ad  nilii- 
linii  vciiliiia  vidi'atiir.  Pliiiosoiiliia  nascaliir  l.allnis  qiii- 
dcni  I i loris  e\  liis  li'iiipoiiliiis,  oaimiiici  nos  adjuvcmus  : 
niisiiuc  ipsds  redargiii,  rcMliquopaliamm'.  Quod  ii  l'enint 
aiiiiiiii  iiii([(io,  qui  <'i'rtis  qnihusdam,  dt'slinalisqiie  son- 
tcnliis  quasi  addicU  ,  ot  riinsccrati  suni,  oaqiie  npccssiUi- 
le  consiricii,  ni,  otiani  qna;  mm  probarc  si)!cant,  ca 
roganlnr  constantiio  causa  (Icfoiidcio.  Nos,  qni  spquinuir 
probabilia,  noc  nllra  ipiain  id  ,  i|iii)d  vcrisiinilo  occurre- 
rit,  projîiedi  possumiis,  cl  iclcllcre  sine  pcilinacia,  cl  re- 
felli  .sine  iracnndia  parati  sinnns.  Qucid  si  lia'cslndia  Ira- 
duda  crunt  a<i  nnstnis,  ne  iiililinlliecis  qniilcin  (Iraris 
rf;cliinnis  ,  in  (piilins  iniillilndi)  inliiiita  lilirornni  esl  prnp- 
ler  cornin  nndlilmlincni ,  ipii  scripseinnl  :  cadcni  <'ninidi- 
cunlnr  a  innilis  :  e\  (pm  lilnis  ciinnia  nlcrseinnl.  (,)nod 
accidcl  cliain  nostiis,  si  ad  lia'c  sindia  pluies  cunllnxc- 
lint.  Sed  eus,  si  possmnn.s,  excilennis,  qni  lilieraliU'i- 
eindili ,  adliiliila  cliam  disseicndi  clcganlia,  latione  et  via 
pllilosoplianlnr. 

III.  Est  enimqnciddanigenns  cornni.qni  se  pliilosoplins 
appcliai'i  vulnnl,  (pinruin  dicindni' esse  l.alini  sane  inni- 
Ii  libri  :  (pins  nnn  contiinno  cipiidcin,  ipiip|ie  (pins  nini- 
qnani  Icnurini  ;  sed  (piia  prolileiTlnr  ipsi  iili ,  (pii  pos  spii. 
bnnl ,  se  ne(|ue  dislinctr,  neipic  disli ilmlc,  nc(pie  elcKanlpr, 
lieqnc  oiiiale  sciiliere  :  leclioneni  sine  nlla  dcleetatinne 
oegligo.  Quid  fnini  dieani,  et  (piid  senliaiit  ii,  qui  sunI , 


ab  oa  disciplina,  nenio  nicdiociiter  qnidem  dnctiis  iijno- 
rat.  Quani(jliicni ,  qnnniani ,  qneniadinnduin  dicanl,  ipsi 
non  laliorant  :  cnr  lct;endi  sint,  nisi  ipsi  mler  se,  qui 
idem  senlinnl,  non  intelli^o.  Aani  ut  l'Iatonein,  icliqnos- 
(jue  Socralicos,  et  dcinceps  pos,  (pii  ab  bis  pioferti  snnt, 
le^inil  oninps,etiam  qin  illa  ant  mm  appniliant,  anl  non 
studiosissinie  conscctauliu-  ;  l£picuruin  anleni ,  et  Meiro- 
dorinn  non  Iok'  pra-tcr  suos  qnis(piani  in  inainis  sninit  : 
sic  lios  I.alinos  ii  soli  Icsmit,  qui  illa  ipclc  dici  putant 
Noliis  auleni  videtnr,  quidqnid  literis  niandelnr,  id  coin- 
niPiidari  onniiuin  erndiloiinn  leclioni  deccre  :  nec ,  si 
ipsi  minus  conse(pii  possnnnis.idcirro  ininns  id  ilafacipii- 
dum  esse  sentinuis.  Ita(pu'nnlii  seinper  l'eiipalclicornin 
Aea(leniia>(pi(^  consneindo,  de  (nniiibus  icbus  in  conirarias 
pai  tes  disscrendi ,  non  (di  eaiii  causinn  soliini  placiiil , 
(piod  aliler  non  posset,  (piid  in  nnaiinaque  le  verisiinil(^ 
esscl,  invcniii  :  .s(^l  elinni  quod  esset  ea  iiiaxinia  dicendi 
evcicilalio.  Qna  princcps  usns  esl  Arislolelcs,  dcimie  eimi 
((ni  secnli  siinl.  Nosda  anlcni  inemoria  Pliilo,  queni  nos 
ficcpicnici-  andivimns,  inslitnit  alio  lenipoie  rlielornin 
pra'ccpla  trailcre,  alio  pliiliisoplioiuui.  Ad  ipi:uii  nos  ron- 
sncludiuem  a  laniiliaiibus  nustiis  addurli,  in  rusrulano, 
quod  dalinn  esl  tompoiis  nobis,  in  eo  oonsuinpsimns. 
II. iipie  (inn  aille  nieiidicin  didioni  operaiii  dcdisseinns 
siciil  piidie  receiainus  :  posi  nieiidieni  in  Acadeiniam  dps- 
cendiinus.  Ui  ipia  dispntalionein  liabilam  non  (piasi  nar- 
lanli's  cxponinins,  sciî  eisdeiii  fcre  vcibis ,  iit  aclniii ,  di.-» 
pnlaliiiii(|iie  esl. 
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Voici  donc,  non  pas  un  simple  n'cit  de 
notre  contÏMcnce  ,  mais  noire  eiînfércnee  même, 
irnduc  prcscjuc  mot  poui-  mot.  Tel  en  a  été  le 
dehut.   L'\.  On  ne  sanrait  dire  combien  j'ens 
hier  de  plaisir  à  vous  entendre,  ou  plutôt  com- 
bien j'y  ai  j^as^né.  Il  est  vrai ,  et  je  puis  m'en  ré- 
pondr(!  à  moi-même ,  que  jamais  la  vie  ne  m'avait 
IKUU  être  d'un  certain  prix.  Mais  pouitaiit  lors- 
qu'il m'arrivait  de  songer  ([u'un  jour  mes  yeux 
se  fermeraient  à  la  lumière,  et  que  je  perdrais 
tous  les  agréments  de  la  vie ,  celte  idée  de  temps 
eu  temps  m'effrayait  un  peu ,  et  m'attristait.  Vous 
m'avez  si  bien   liuéri,  qu'à  l'heure  qu'il  est, 
croyez-moi,   la   mort  me   parait   la  chose  du 
monde  qui  mérite  le  moins  qu'on  s'en  occupe. 
C.  Il  n'y  a  rien  là  d'étonnant;  c'est  l'eft'el  de  la 
philosophie.  Elle  guérit  les  maladies  de  l'âme, 
dissipe  les  vaines  inquiétudes,  nous  affranchit 
des  passions,  nous  délivre  de  la  peur.  Mais  sa 
vertu  n'opère  pas  éf.'alement  sur  toute  sorte  d'es- 
prits. Il  faut  que  la  nature  y  ait  mis  certaines 
dispositions.   Car  non -seulement   la   Fortune, 
comme  dit  le  proverbe,  aide  ceux  qui  ont  du 
cœur;  mais  cela  est  bien  plus  vrai  encore  de  la 
raison.  H  lui  faut  des  âmes  courageuses,  si  l'on 
veut  que  leur  force  naturelle  soit  aidée  et  soute- 
nue par  ces  préceptes.  Vous  êtes  né  avec  des  sen- 
timents élevés,  sublimes,  qui  ne  vous  inspirent 
que  du  mépris  pour  les  choses  humaines  :  et  de  là 
vient  que  mon  discours  contre  la  mort  s'est  aisé- 
ment imprimé  dans  une  âme  forte.  Mais  sur  com- 
bien peu  de  gens  ces  sortes  de  réllexions  agissent- 
elles,  parmi  ceux  mêmes  qui  les  ont  mises  au  jour, 
approfondies  dans  leurs  disputes,  étalées  dans 
leurs  écrits?  Trouve-t-on  beaucoup  de  philoso- 
phes, dont  les  mœurs,  dont  la  façon  de  penser, 

r\'.  Est  igitur  ambulantibus  ad  hunr  modum  sermo  ille 
nol)is  insliUitvis,  et  a  tali  qiiodam  iiiducliis  exDidio. /l. 
Dici  non  potest,  quani  sim  lu'steiiia  dispiiialione  tua  de- 
loclatiis ,  vcl  polius  adjiiUis,  Elsi  eiilm  niilii  sum  conscius , 
ninupiaiii  mp  "imis  cupidiim  fuisse  vilœ,  tami>n  oljjicieba- 
Uii- iiiteiJum  animo  metiis  quidam,  et  dolor,  cogitanti, 
foie  aliquaudo  linem  liujus  lucis ,  et  auiissiouem  omnium 
vitT  commodorum.  Hoc  génère  molestia;  sic,  milii  erede, 
sum  liheiaius,  ut  niliil  minus  curandum  putem.  M.  Mi- 
nime niirimi  id  quidem ,  nam  etlicit  hoc  pliilosopliia  :  me- 
detur  animis  :  inanes  soilicitudines  <letialiit  :  cupidilatil)us 
libéral  :  pellit  timorés.  Sed  \\rcc  ejns  vis  non  idem  potest 
apud  omncs  :  tum  valet  muUmii,  <iim  est  idoneani  roni- 
plexanaluram.  Fortes  enim  mm  modo  l'orlnna  a(ljnvat,iil 
est  in  velere  proverbio,  sed  multo  magis  ratio,  (|u,T  qui- 
busdani  quasi  (irtCceplis  confirmai  vini  foititndinis.  Te 
iiatnia  e\celsum  qnenidam  videlieet,  et  altnni ,  et  inniiana 
despicientem  gennil  :  iiaque  facile  in  animo  iorti  contra 
mortcm  habita  inseditoratio.  Sed  ha'c  eadem  num  censés 
ap\id  eos  ipsos  valere,  nisi  admodum  pancos,  a  quihus 
inventa ,  disputata ,  conscripta  sunt'  Quotns  enim  quisque 
philosophorum  invenilur,  qui  sit  ita  moralus ,  ita  animo , 
ac  vita  conslitulus,  ul  ratio  postulat?  qui  disciplinam 
suam,non  oslentnfioncm.scienlia\.  sed  Icgem  vifccputel? 


dont  la  conduite  soit  conforme  a  la  raison  :  qui 
fassent  de  leur  art ,  non  une  ostentation  de  savoir, 
mais  une  règle  de  vie  :  qui  s'obéissent  à  eux- 
mêmes,  et  qui  mettent  leurs  propres  maximes 
en  pratique'/  On  en  voit  quelques-uns  si  pleins 
de  leur  prétendu  mérite,  qu'il  leur  serait  plus 
avantageux  de  n'avoir  rien  appris;  d'autres,  avi- 
des d'argent;  d'auties,  de  gloire;  plusieurs,  es- 
claves de  leui's  plaisirs.  Il  y  a,  entre  ce  qu'ils  di- 
sent et  ce  qu'ils  font ,  un  étrange  contraste.  Riin, 
à  mon  avis,  de  plus  honteux.  Kn  effet,  qu'un 
grammairien  parle  mal,  qu'un  musicien  chante 
mal ,  ce  leur  sera  une  honte  d'autant  plus  grande, 
qu'ils  pèchent  contre  leur  art.  L'n  philosophe 
doue,  lorsqu'il  vit  mal,  est  d'autant  plus  mé- 
prisable, que  l'art  ou  il  se  domie  pour  maître, 
c'est  l'art  de  bien  vivre. 

V.  L'a.  Mais,  si  cela  est,  n'y  a-t-il  pas  à  crain- 
dre que  les  louanges ,  dont  vous  comblez  la  phi- 
losophie, ne  soient  bien  mal  fondées?  Car,  puis- 
cpie  ses  plus  habiles  maîtres  ne  sont  pas  toujours 
d'honnêtes  gens,  ne  s'ensuit-il  pas  de  là  quelle 
n'est  bonne  a  rien?  C.  On  aurait  tort  de  coriclure 
ainsi.  Car,  de  même  que  tous  les  champs,  quoi- 
que cultivés,  ne  rapportent  pas,  et  qu'il  n'est 
point  vrai,  comme  l'a  dit  un  de  nos  poètes. 

Que  de  soi  le  bon  grain ,  sans  besoin  d'aliment , 

Dans  un  cliamp,  mCme  ingrat,  sait  croître  heureusement  ; 

de  même,  tous  les  esprits,  quoique  cultivés,  ne 
fructifient  point.  Et,  pour  continuer  ma  compa- 
raison ,  je  dis  qu'il  en  est  d'une  âme  heureuse- 
ment née,  conmie  d'une  bonne  terre;  qu'avec 
leur  bonté  naturelle,  l'une  et  l'autre  ont  encore 
besoin  de  culture,  si  l'on  veut  qu'elles  rappor- 
tent. Or  la  culture  de  l'âme ,  c'est  la  philosophie. 
Elle  déracine  les  vices,  elle  prépare  l'âme  à  re- 

qui  obtemperet  ipse  sibi ,  et  decretis  suis  pareat .'  A'idere 
licet  alios  tanta  levifate,  et  jactalione,  iis  ut  fuerit  non 
didicisse  melius  :  alios  pecuni.e  cupidos ,  glorire  nonnul- 
los,  multos  libidinum  servos  :  ut  cinn  eorum  vita  mirabi- 
liter  pugnet  orafio.  Quod  quidem  niihi  videtur  esse  tur- 
pissimum.  Ul  enim,  si  gramnwticum  se  professus  quispiam, 
barbare  loquatur,  aul  si  absurde  canat  is,  qui  se  haberi 
vclit  niusicum  ,  hoc  turpior  sit,  quod  in  eo  ipso  peccel, 
cujus  profitetur  scientiam  :  sic  philosoplius  in  ratione 
V  ilœ  peccans ,  hoc  turpior  est ,  quod  in  officio ,  cujus  ma- 
gister  esse  vult,  labilur,  artcmqne  vilse  professus,  delin- 
quit  in  vita. 

V.  A.  Nonne  verendum  igilnr,  si  est  ita,  ut  dicis,  ne 
philosophiam  falsa  gloria  exornes?  Quod  est  enim  majus 
argunientum,  nihil  eam  prodesse,  quam  quosdam  peif'e- 
clos  philosophes  turpiter  vivcre?  .V.  Nullum  voro  id  q\ù- 
deni  argunientum  est.  Xam  ut  agri  non  omnes  frugiferi 
sunt,  quicoluntur,  falsumque  illud  .\ccii, 

Probœ  oisi  in  segelem  sunt  deleriorem  data" 
Frugcs,  lamen  ipsse  suapte  natura  enitent  : 

sic  animi  non  omnes  culti  frurfum  ferunt.  Atque,  ut  in 
eodem  simili  verser,  ut  ager,  quamvis  fertilis,  sine  cnl- 
tnra  frnrtuosus  esse  non  potest  :  sic  sine  doctrinaanimns. 
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es: 


ppvoir  de  nouvelles  semences,  elle  les  y  jette, 
les  y  fait  germer  ;  et  avec  le  temps  il  s'y  trouve 
abondance  de  fruits.  Remettons-nous  donc  à  phi- 
losopher, comme  nous  faisions  hier;  et,  si  bon 
vous  semble,  proposez-moi  le  sujet.  L'a.  Je  trou^  e 
que  la  douleur  est  de  tous  les  mau.K  le  plus  grand. 
C.  Plus  grand  même  que  le  déshonneur?  L'a.  Je 
n'ose  dire  cela  :  et  j'ai  honte  de  me  voir  sitôt 
obligé  à  rétracter  ma  proposition.  C.  Y  persister 
serait  bien  plus  honteux.  Qu'y  aurait-il  de  moins 
digne  de  vous,  que  de  croire  qu'il  y  ait  quelque 
cliose  de  pis  que  l'ignominie,  le  crime,  l'infa- 
mie? Plutôt  que  de  s'en  voir  souillé,  quelles  dou- 
leurs ,  quels  tourments  ne  doit-on  pas  souffrir, 
braver,  affronter?  L'a.  Oui,  c'est  ainsi  que  je 
pense.  Mais  la  douleur,  pour  n'être  pas  le  plus 
grand  des  maux,  ne  laisse  pas  d'en  être  un.  C. 
Voyez-vous  comme  déjà  un  petit  mot  d'avis  ^ous 
a  bien  fait  rabattre  de  l'idée  que  vous  en  aviez? 
L'a.  Il  est  vrai  ;  mais  il  me  faut  encore  quelque 
chose  de  plus.  C.  J'y  ferai  mes  efforts  :  mais  l'en- 
treprise n'est  pas  petite,  et  j'ai  besoin  de  trouver 
un  esprit  docile.  L'a.  Vous  serez  coûtent  de  moi. 
Partout  où  la  raison  me  conduira ,  je  la  suivrai , 
comme  je  fis  hier. 

VI.  C.  Premièrement  donc ,  parlons  des  phi- 
losophes qui  ont  marqué  ici  de  la  faiblesse.  11  y 
en  a  eu  plusieurs,  et  de  sectes  différentes.  A 
la  tète  de  tous,  soit  pour  l'ancienneté,  soit  pour 
l'autorité,  est  Aristippe,  disciple  de  Socrate.  Il 
a  bien  osé  dire  que  la  douleur  était  le  souverain 
mal.  Epicure  s'est  aisément  prêté  à  cette  opinion 
lâche  et  féminine.  Après  lui,  est  venu  Hiéro- 
nyme  le  Rhodien,  qui  a  dit  que  le  souverain 
bien  était  de  vivre  sans  douleur  :  tant  il  a  cru 


la  douleur  un  grand  mal.  Tous  les  autres, 
excepté  Zenon,  Ariston,  et  Pyrrhon,  disent 
comme  vous,  qu'effectivement  la  douleur  est  un 
mal ,  mais  qu'il  y  en  a  de  plus  grands.  Ainsi 
cette  opinion ,  que  la  douleur  est  le  plus  grand 
des  maux  ,  quoique  la  nature  elle-même,  quoi- 
que toute  âme  généreuse  la  désavoue,  et  qu'il 
n'ait  fallu,  pour  vous  la  faire  rejeter,  que  vous 
mettre  la  douleur  en  parallèle  avec  le  déshon- 
neur, est  cependant  une  opinion  enseignée  de- 
puis tant  de  siècles,  et  par  des  philosophes, 
les  précepteurs  du  genre  humain!  Avec  de  telles 
maximes,  qui  ne  croira  que  ni  la  vertu,  ni  la 
gloire,  ne  méritent  d'être  achetées  au  prix  de 
quelque  douleur  corporelle?  Ou  plutôt,  à  quelle 
infamie  se  refusera-t-on ,  pour  éviter  ce  qu'on 
croit  le  souverain  mal?  Mais,  d'ailleurs,  sur  ce 
principe,  quel  homme  ne  serait  à  plaindre?  Car, 
ou  l'on  souffre  ac!uellcment  de  vives  douleurs, 
ou  l'on  a  toujours  à  craindre  qu'il  n'en  survienne. 
Personne  donc  dans  aucun  temps  ne  peut  être 
heureux.  Un  homme  parfaitement  heureux  selon 
Métrodore,  c'est  celui  qui  se  porte  bien,  et  qui 
a  certitude  qu'il  se  portera  toujours  bien.  Mais 
cette  certitude,  quelqu'un  peut-il  l'avoir? 

V'I.  Quant  à  Epicure,  je  crois  qu'il  a  voulu 
plaisanter.  Qu'un  sage  soit  au  milieu  des  flam- 
mes, ou  sur  la  roue,  dit-il  quelque  part;  et  peut- 
être  vous  attendez-vous  qu'il  ajoute  :  il  le  prendra 
en  patience ,  ne  succombera  point  à  ses  douleurs. 
Par  Hercule,  ce  serait  beaucoup,  et  l'on  ne  de- 
manderait rien  de  plus  à  cet  Hercule  même, 
par  qui  je  viens  de  jurer.  Mais  pour  Epicure,  ce 
grand  ennemi  de  la  mollesse,  cet  homme  si  aus- 
tère ,  ce  n'est  point  assez.  Jusque  dans  le  taureau 


lia  est  iilrafinc  los  sine  allera  dcbilis.  CulUira  aiitcm  ani- 
mi  |iliili)s(i|iliia  est  :  liœc  oxlraliit  vilia  ladicitiis,  et  pré- 
parai aiiinios  ad  satus  acci|iiendos ,  eaque  mandat  liis ,  et, 
ut  ita  diiani ,  seiit,  qiKT  adulta  liiiclns  nbeiiimos  fixant. 
Againus  i;;iliir,  nt  ca'pimiis.  Die,  si  vis,  de  quo  disputai! 
velis.  .1.  Uoloreui  evisliini)  maxiniiiin  maloiiim  (imniiim. 
il.  Ktianiiie  inajiis.quani  dedeeus:'  .1.  Konaiideo  iddiceie 
quideni ,  et  me  pudet  tani  citii de  senlentia  esse  dejeituin. 
M.  Ma^is  esset  piidendiiin ,  si  in  seiilenlia  peinianeres. 
Quid  eniin  niiinis  est  di^inini,  (piani  lilii  pejns  qiiid(piain 
videri  dedocme,  Hagilio,  tnrpitiidinc?  Qna^  ut  elïiij;ias , 
quis  est  non  mmln  non  reeiisaiidiis,  sed  non  nllroappe- 
tendns,  snlienndus,  exeipiendns  doloi?  .1.  lia  pioisiis 
existimo.  Qiiare  ne  sit  sane  sninnnini  nialuni  dolor  :  ma- 
lum  certc  est.  M.  Yi<iesne  i^itnr  (piantinn,  lu  éviter  ad- 
monitus,  de  doloris  terrore  dejeeeris?  A.  Video  plane  : 
scd  pins  desidero.  M.  iCxperiar  ecpiiileni  :  sed  nia^na  res 
est,  aniinoqne  inilii  opns  est  non  lepngnanle.  .1.  llal)eliis 
id  (piideni  :  nt  eiiiin  lieri  feci,  sic  nnnc  ratiuneiu,  quo  ea 
me  enni(pi-e  dmcl ,  seipiar. 

VI.  ;)/.  primnin  igilnr  de  iinberillit.ite  ninltorimi ,  et  de 
variis  diseiplinis  pliilosnpiioruin  Impiar.  Qnoiiini  prinerps 
et  aiictorilate,  et  aniiipiilale  Surraliciis  Arislippns  non 
dnhilavit  snnwinini  ni.diiin  dolorcin  dici'ie.  Deiiide  ail 
liane  cneiTatani ,  ninliehieinipie  sententiara  satis  docilcin 
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se  l'.piriirns  pr.rbuit.  Hnnc  post  nhodius  Ilieronyinns, 
doloie  vaeare,  summnni  bonnni  dixit  :  tantnm  in  dolore 
dnxil  niali.  CaHeri,  pr.Tter  Zenoiieni,  Arisloneni,  I>vr- 
rboneni,  idem  fere,  quod  modo  In,  nialnin  illnd  qiiidem, 
sed  alia  pejora.  Ergo,  id  qnod  nalina  ipsa,  et  (pia-dam 
geneiosa  virlns  slalim  respnit,ne  dolorem  sinnmnm  ma- 
Inni  dieeres ,  oppositoqiie  dedeeore ,  sentenlia  depellerere, 
in  eo  inagistia  vit.T  pliilosopbia toi  sannla  pernianet.  Qnod 
hnic  oUieiiiin,  ipne  laiis ,  (piod  deeus  eiit  lanli,  ipuid 
adipisi  i  <iiin  dolore  coipoiis  >elil ,  ipii  dolorem  snmmnm 
maliini  sibi  esse  peisnaseril?  Qnain  pono  ipiis  ignoml- 
niaiii ,  ipiam  tnrpiindineni  non  pertnieril ,  nt  eflngiat  do- 
lorem ,  ^i  id  sninniiini  mainni  esse  decreverit:'  Qiiis  anlcm 
non  miser  non  modo  tnne  ,  eiini  premelnr  snmmi.i  dolori- 
bns,  si  in  bis  est  snmmnm  maliim,  sed  etiam  enin  seict 
id  sibi  posse  evenire?  Kt  (piis  est  rni  non  possit?  lia  lit, 
nt  oinnino  nemo  esse  pe.sslt  liealns.  Metrodorns  qnidcm 
coin  p.i  iei  le  pntal  beatnm,  ctii  corpx.i  benc  coiistitiitum 
sit ,  f(  cjplonitum  ila  acmpfrfore  :  quisaiilem  est  istc , 
eiii  id  evploratiim  possit  esse.^ 

Vil.  r.pirurns  ^ero  ea  dirit,  nt  mibi  qnidem  risos  ra- 
plarc  videatnr.  Allirmal  eniin  qiiodam  loi»,  .Si  iiralur 
.•.Yz/iieiit,  SI  cniclifiir  :  iNpedas  lortasse  dnm  dir.it, 
l'atietnr,  perlerel ,  non  sneeinnbel.  Magna  nieberenle  laus , 
l't  eo  ip>o,  per  (piem  jnla^i,  lien  nie  digna  :  sed  Lpicnro 
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de  riial.'iris,  un  ,snf;(!  (lira  :  Que  ceci  est  agréa- 
ble! que  j'en  suis  peu  iniu  !  Ai^itablc!  Trouver 
cela  iiulilierent,  ee  serait  donc  trop  peu?  Mais 
ceux  mêmes  (jui  nient  ((ue  la  douleur  soit  un  m.il, 
ne  vont  point  jusiiu"à  dire  (pie,  d'être  à  la  tor- 
ture, ce  soit  quelque  chose  d'agréable.  Ils  disent 
que  cela  est  l'àelicux  ;  ([ue  cela  est  sensible;  que 
la  nature  y  répugne  ;  mais  non  pas  que  ce  soit  un 
mal.  El  lui,  dans  la  persuasion  où  il  est  (juc  la 
douleur  n'est  pas  seulement  un  mal ,  mais  le  plus 
grand  des  maux,  il  ne  laisse  pas  de  vouloir  (|u'uu 
.•;age  la  trouve  agréable.  Je  n'en  exige  pas  tant 
de  vous.  Laissons  ce  voluptueux  tenir,  dans  le 
taureau  de  l'balaris,  le  langage  qu'il  tiendrait 
dans  un  lit  mollet.  Pour  moi,  je  ne  crois  point  la 
sagesse  capable  d'un  si  grand  elTort.  C'est  remplir 
son  devoir,  ciue  de  marquer  du  courage  en  pareil 
cas.  Mais  de  la  joie,  n'allons  pas  si  loin.  Car  la 
douleur  est  assurément  (|uelque  chose  d'incom- 
tnode,  d'aflligeant,  de  triste,  d'odieux  à  la  na- 
ture, de  pénible  à  souffrir,  à  endurer.  Jugez-en 
par  rhiloetete.  On  peut  bien  lui  pardonner  de 
gémir,  puisqu'il  avait  eu  devant  les  yeux  l'exem- 
ple d'Hercule  même,  qui,  dans  l'excès  de  ses 
douleurs,  poussait  de  hauts  cris  sur  le  mot  Œta. 
Philoetète  donc,  héritier  des  flèches  d'Hercule, 
ne  trouve  pas  ce  présent  d'une  grande  ressource  , 

Quand  le  poison  malin ,  qui  in'nMre  mes  veines , 
Me  livre  sans  leliclie  à  de  cruelles  peines, 

dit-il;  et  appelant  au  secours,  désirant  la  mort, 

il  ajoute  : 

Qui  de  vous  à  mes  cris  se  laisseia  toucher? 
Qui ,  me  préciiiitant  du  haut  de  ce  rocher, 
Jle  fera  dans  les  Ilots  éteindre  ce  bitume , 
Ce  venin,  dont  le  l'eu  jusqu'aux  os  me  consume  ? 


Puisque  la  douleur  arrache  de  semblables  cris , 
il  est  dillieile  de  ne  pas  dire  qu'elle  est  un  mal , 
et  un  grand  mal. 

VIII.  Voyons  Hercule  lui-même,  qui,  dans  un 
temps  ou  la  mort  le  conduisait  a  l'immortalité, 
fut    vaincu   par    la  douleur.    Quand  Déjanire 
lui  eut  fait  mettre  cette  robe  teinte  du  sang  d'un 
Centaure,  et  qu'il  en  sentit  l'impression  au  dedans 
de  ses  entrailles,  a  quelles  plaintes  ne  se  laissait- 
il  pas  aller,  si  l'on  en  croit  Sophocle? 
Oui ,  les  plus  durs  comhals,  les  assauts  les  plus  forLs, 
l.cs  plus  cruels  travaux  de  l'esprit  et  du  corps, 
De  Junou  contre  moi  la  fureur  irritée, 
l.cs  ordres  foudroyants  du  barbare  Eurjslliéc, 
Tous  ces  maux  ont  été  moins  funestes  pour  moi, 
Que  n'est  d'une  rolie  empestée 
Le  fatal  et  sinistre  envoi. 
11  en  sort  un  poison,  une  brûlante  cire, 
Qui  s'attache  à  mon  corps ,  le  suce,  le  déchire. 

Mais ,  ù  destin  trop  outrageant  ! 
Ksl-te  pour  mon  honneur,  à  l'inhumaine  lance 

Ou  d'un  centaure,  ou  d'un  géant, 
Que  je  puis  imputer  l'excès  de  ma  souffrance? 

Sont  ce  tous  les  Grecs  assemblés. 
Qui  me  font  k  leur  tour  éprouver  leur  veugeance? 
Sunt-ce  ces  peuples  reculés, 
Où  par  des  efforts  trop  zélés 
.l'ai  tâché  de  ]iorler  les  mœurs  et  la  science? 

Ma  défaite ,  opprobre  éternel  ! 
De  la  main  d'une  femme  est  le  perlide  ouvr,age. 
O  mon  lits,  mon  vrai  lils  !  si  l'amour  paternel 

Aujourd'hui  sur  le  maternel 
Dans  ton  co'ur,  comme  il  doit,  remporte  l'avantage; 
Va,  cours,  j'attends  ici  ta  niére  à  mes  genoux. 
Que  ton  bras  l'abandonne  à  mon  juste  courroux. 
Ose  te  taire  \  oir  digne  lils  de  ton  père. 
Au  seul  récit  de  mes  douleurs. 
Un  jour  le  moiule  entier,  du  tribut  de  ses  pleurs 

Honorera  notre  misère. 
Quelle  huireur,  dira-t-on,  a  contraint  de  gémir, 
.\insi  qu'une  femme  timide, 


honiini  aspero ,  et  duro  non  est  hoc  salis  :  in  Phalaridis 
tauro  si  erit,  dicet.  Quant  suave  e^t  hoc!  quam  hoc  non 
euro:  Suave  etiam?  an  parinn  est ,  si  non  amarum  ?  .\t 
idquidemilli  ipsi,  qui  dolorem  malum  esseneganl,  non 
soient dicere,  cuiquam  suave  esse  cruciari  :  asperum,  dif- 
ficile ,  ôdiosum ,  contra  naturam  dicunl ,  nec  tamen  ma- 
lum. Hic,  qui  non  soUun  lioc  nialnni  dicil,  sed  malorum 
omnium  extremum,  sapientem  ccnset  id  suave  dicturum. 
Ego  a  le  non  postulo,  nt  dolorem  eisdem  verbisafficias, 
quibus  Kpieurusvoluptatcm,  homo,  ut  scis,  voluptarius. 
Ille  dixeiil  sane  idem  in  Phalaridis  tauro  ,  quod,  si  essct 
in  lectulo.  Ego  tanlam  vim  non  tribuo  sapienli  contra 
dolorem.  Sit  t'ortis  in  perferendo,  oflicio  satis  est  :  ut  la> 
telur  eliani,  non  postulo.  Trislis  enim  res  est  sine  dubio, 
aspera,  aniara,  iuimica  naturic,  adpatiendum,  loleran- 
ihmique  dilliiilis.  Adspice  Philoctetam  :  cuiconcedenduni 
est  genunti  :  ipsum  enim  Herculem  ^idcrat  in  Œta  ma- 
snitudine  dolorum  ejulanlem.  Niliil  igitur  hune  virum 
tagitta-,  quas  ab  Hercule  acceperat,  tum  consolabanlur; 

Cum  e  viperino  inorsu  vcuie  viscerum 

Voneao  inibut.f  teiros  cruciatus  cicieEit. 
Itaque  exclamât  auxilium  expetens,  mori  cupiens  : 

Heu  quis  saisis  lluclilm'  mandel  * 

Me  ex  suhlimi  viTtice  saxi? 

.lamjani  absumor  :  ronlicit  animam 

Vis  vulncris,  iilriTii  .r-Uis, 


Dillieile  diclu  videtur,  cuni  non  in  malo  esse,  et  niagno 
quideni ,  qui  ita  clamare  cogatur. 

VIII.  Sed  videamus  Herculem  ipsum,  qui  tum  dolore 
frangehatur,  cum  immortalitatem  ipsa  morte  quserebat. 
Quas  hic  voces  apud  Sophodem  in  Tracliiniis  edil  ?  cui 
cum  Dejanira  sanguine  cenlauri  tinctam  tunicam  induis- 
set,  iuba'sissetque  ea  visceribus,  ait  ille, 

O  multa  dictu  gravla ,  perpcssu  aspera, 

Qu;e  corpore  exanllavi ,  atque  aninio  pertuli  ! 

Nec  ndhi  Junonis  terror  implacalnlis, 

Kcc  tantum  invexil  trislis  Euryslheus  niali, 

Quantum  una  vecors  Oeuei  partu  édita. 

H;pc  nie  ÙTetivit  veste  furiali  inscium , 

Qua!  lateriinliœrensmorsu  lacérât  viscera, 

Urgensque  graviter  pulmonum  liaurit  spirilus. 

Jam  decolorem  sanguinem  omnera  exsorbuit. 

Sic  corpus  clade  horrihili  absuniptum  extabuit. 

Ipse  illigalus  pesle  inlerimor  textili. 

Hos  non  liostdis  dextra,  non  terra  édita 

Moles  giganlum,  non  biforni.Tlo  inipefu 

Ceutaurus  ictus  corpori  inflixit  meo, 

Non  Graia  vis,  non  barbara  ulla  immanitas. 

Non  sœva  terris  gens  relegata  ultiniis, 

Quas  peragrans,  undique  omnem  hinc  feril.ileni  expuli  . 

Sed  fcniinea  vi,  feminea  Interimor  manu. 

O  nate,  vere  hoc  nomen  usurpa  pairi, 

Nec  lae  occidculera  niatris  superel  caril;is. 
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Le  fier,  le  magnanime  Alcide , 
Que  nul  affreux  danger  ne  fit  jamais  frémir? 

IX.  Témoin  du  tourment  qui  me  tue, 
Viens,  approche,  mon  fils  :  sur  mon  corps  déchiré, 
Vois  l'effet  du  venin  dont  je  suis  dévoré. 
Voyez  tous,  par  quels  maux  ma  constance  abattue 
Cède  au  funeste  sort  ([ue  l'on  m'a  préparé. 
Et  loi ,  père  des  Dieux ,  lançant  sui'  moi  ta  foudre , 
Achève,  par  pitié ,  de  me  réduire  en  poudre. 
Ah  !  je  sens  de  mon  mal ,  de  mon  feu  dévorant , 
Que  dans  cet  instant  même  un  accès  me  reprend. 
Quelle  cuisante  ardeur!  quelles  pointes  aiguës  ! 
Ohl  qu'Hercule  aujourd'hui  d'Hercule  est  différent! 
Mes  forces,  ma  vigueur,  qu'étes-vous  devenues' 

Est-ce  par  vous  que  j'ai  dompté 

Le  lion,  terreur  de  Némée.' 
Que  j'ai  défait  Nessus ,  monstre  si  redouté? 
Abattu  l'hjdre  enfin,  tant  de  fois  ranimée? 

lisl-ce  par  vous  que  j'ai  tiré 
Des  portes  de  l'enfer  le  chien  à  triple  tête? 

Que  j'ai  d'Erymanthe  atterré 

A  mes  pieds  l'effroyable  bête  ? 
Que  j'ai  percé  le  liane  du  dragon  furieux , 
Qui  dis  lilles  d'Hesper  gardait  l'or  précieux? 
Hélas!  à  quoi  me  sert  qu'on  chante 
Mon  nom  si  grand ,  si  glorieux  ? 
Ilfclas!  à  quoi  me  sert  qu'on  vante 
Mon  bias  toujours  victorieux  ? 

Pouvons-nous  après  cela  mépriser  la  douleur, 
nous,  dis-je,  t|uand  nous  voyons  Hercule  même 
souffrir  avec  si  peu  de  fermeté? 

X.  Autre  exemple,  tiré  d'Eschyle,  non-seu- 
lement poète,  mais,  à  ce  qu'on  dit,  pythagori- 
cien. Quels  sentiments  met-il  dans  la  bouche  de 
Prométhée,  souffrant  pour  son  larcin  de  Lcm- 

DOS? 


Quand  à  l'insu  des  Dieux  ,  sa  téméraire  main 
Par  un  art  pour  lui  trop  funeste; 
Dans  la  boutique  de  Vulcain 
Sut  dérober  le  feu  céle.^te, 
Dont  il  fit  part  au  genre  humain, 

Jupiter,  pour  l'en  punir,  l'attacha  sur  le  mont 
Caucase;  et  c'est  dans  cette  situation ,  que  Pro- 
méthée tient  ce  discours. 

Tilans ,  lace  du  ciel ,  à  ce  triste  rocher 

Venez  contempler  votre  frère. 
Qu'ici  de  Jupiter  atlache  la  colère; 

.\insi  que  l'on  voit  un  nocher. 

De  nuit,  dans  la  peur  de  l'orage, 

Attacher  sa  barque  au  rivage. 

Trop  ingénieux  jiour  mon  mal, 

Vulcain,  par  l'ordre  de  son  père, 
Est  venu  me  clouer  sur  ce  mont  infernal , 
Où  de  trois  en  trois  jours  une  aigle  meurtrière  , 
Avide  de  mou  sang,  vient  d'un  bec  inhumain 
Me  déchirer  le  cœur  pour  repaître  .sa  faim  , 
El  ne  donne  à  ce  cœur  le  loisir  de  renaître , 
Que  pour  recommencer  loujours  à  s'en  repaître. 

Je  voudrais  écarter  en  vain 
L'impitoyable  oiseau ,  ministre  de  mes  peines  : 
Mes  bras  sont  arrêtes  par  d'invisibles  chaînes. 
Tel  est  de  Jupiter  le  décret  souverain. 
En  proie  à  la  douleur,  pour  la  mort  je  soupire; 
Mais  n'obtenant  pas  même  un  inslant  de  sommeil. 
Je  sens  fondre  mon  corps  goutte  à  goulle  au  soleil , 
Et  n'expirant  jamais,  à  tout  moment  j'expire. 

X[.  On  ne  saurait  donc,  ce  semble,  ne  pas 
croire  misérable  un  homme  réduit  à  cette  extré- 
mité :  ni,  jiar  conséquent,  ne  pas  re!,'arder  la 
douleur  comme  un  mal.  L'a.  Jusqu'ici  vous 
plaidez  ma  cause.  J'y  reviendrai  daus  un  mo- 


Heu  arripe  ad  me  manibus  abstraclam  piis. 
Jara  cernam  ,  mené,  an  ill.tm  poliorein  pules. 
l'erge,  aude,  nate,  illarryma  palris  peslibus 
Sliserere.  fîcntes  nosiras  llebunl  rniserias. 
lîeu  virginalem  me  ore  ploraturn  rdcre, 
Quem  viJit  nemo  ulli  ingcmiscentem  malo? 
Sic  feminata  virtus  afllicln  occidit. 

IX.  Accède,  na(e,  assiste,  niiseraniluni  adspice 
F.visceratum  corpus  lacerali  palris. 
ViJele  cuncti,  luque  cœleslum  salor, 
Jace,  obsecro,  in  me  vini  ronisram  fulminis. 
Nunc,  nunc  dolorum  anxiferi  torquent  vertir.es  : 
INunc  serpit  ardor.  O  anle  victrices  nianus, 
()  pectora,  oler^a,  o  laccrtorum  tori, 
Veslrone  pressu  (piondam  Nemetcns  leo 
Frendrns  efflavit  graviter  extremum  baiituin? 
Ha'cdcxlra  I>ernain  tetrani,  mactata  cxt'eira, 
Placavit  :  h.fc  bicorporeni  etllixit  manuni  : 
Erynianlliiam  h.fc  vasiilicam  abjecit  helluam  : 
lla'C  a  Tartarca  tenebrira  ahstraetum  pla^a 
Tricipitein  ednxil  Ilydr.i  ^enrratunicanem  ; 
H:ec  inleremit  liirlu  iiuiilipliciliili 
Draconem,  aiiriferan)  obtulu  observantem  arborcm. 
Multa  alla  vicirix  uosira  luslravit  manus, 
Nccquisquam  e  nostris  spolia  ccpil  laudibus. 

Possumus  ne  nos  contemnere  doloreni,  cum  ipsum  lier- 
f 'ilem  tiun  intoleranler  dob're  videanuis? 

X.  Veniat  jlCschylusmui  pocla  solmn,  sed  eliani  Pylha- 
gnreus  :  sic  enim  accepinuis.  Quo  modo  ferl  apud  euni 
l'rnmetheus  doloreni ,  quem  excipil  oh  lui  liun  Lenuiiiim , 

IJnde  ignis  cinet  morlalibiis  rlam 
Di\ibus,  eum  doclu'  Proimiheus 


r.lepsisse  dolo,  pœnasipic  Jovi 
Fato  expendissc  suprenio. 

lias  igilur  pœnas  pendens,  allixus  ad  raucasuni,  Ii.tc  dixil , 

Titanum  sobolos,  socia  nosiri  sanguinis. 

r.enerata  cielo,  adspicite  reli^alum  aspeiis 

Vincluuique  saxis,  navem  ut'borrisono  Ircio 

Nix'tein  pavenles  limidi  adneclunl  navitT. 

Snturnius  me  sic  iiilixit  .Tiipiter, 

J()vis(iuc  numen  Mulcibri  a(isci\il  manus. 

Hos  illii  cuni^os  f.d)rica  orudeli  inserens, 

Pcrrupit  arlus  :  qua  miser  .solerlia 

Tiansverberatus,  caslrum  hoc  fiiri.irum  incolo. 

Jam  Icrtio  nie  quoquc  fimeslo  dit», 

Trisli  advolalu,  aduiicis  lacerans  unguibus 

Jovis  salolles  pa,>-tu  dilanial  fero. 

Tum  jecore  opimo  farU ,  et  satiala  alTatim 

Clangorem  fundit  vasinm ,  ri  sublime  ailvolans 

Pinnala  cauda  nosiruin  adulât  san;;uineiii. 

Cmn  vero  adesiiin  inllalu  reuovaluin  esljeciir, 

Tum  rursus  tetros  avitia  si!  a<l  pastus  referl. 

Sic  lumc  cii.stodem  nncsti  crucialus  alo  : 

Qui  me  pereniii  \iviini  fa-d.it  niiseria. 

Namqiie,  lit  videlis,  \inclis  constriclus  Joxis, 

.\rcere  neijueo  dirani  \()lucreiii  a  peelore. 

Sic  me  ipse  vidiius  pestes  exçipio  alixias, 

Aiiiore  rnortis  Icnniiuiin  anquirens  in.ili. 

Sed  lonRC  a  lelo  numine  aspellor  Jo\is. 

AUpie  ha'C  \etusla  sa-clis  gUnuM-ata  liorridis, 

I.uctilica  clades  nostro  intixa  est  eorpori, 

K  quo  liipial;r  solis  aidore  exciihmt 

(aitla<,  qua'  saxa  as.siilue  inslillani  ('aurasi. 

XI.  Vix  igilur  posse  \idemiir  lia  affi'diim  non  miserum 
(Ucerc  :  Pi,  si  liiinc  miserum,  corle  dolorem  malum.  .1. 

«a. 
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ment.  Mais  en  attendant,  voilà  des  vers  que  je 
ne  eonriais  jioint  :  dites-m'en ,  je  vous  pi'ie , 
l'auteur.  C.  Je  vous  le  dirai.  ^  ous  n'avez  pas 
tort  de  ne  les  pas  eonnnitre.  .l'ai ,  eomme  vous 
voyez,  un  grand  loisir.  J/a.  Ile  bien?  C.  Quand 
vous  étiez  à  Athènes,  vous  alliez  souvent,  je 
crois,  au.x  écoles  des  philosophes.  L'a.  Oui,  et 
avec  plaisir.  C.  Quoique  pas  un  alors  ne  se  piquât 
d'clo(inenee,  vous  aurez  remarqué,  sans  doute, 
que  lenis  discours  étaient  mêles  de  >ers.  L'a. 
Particulièrement  eeu.\  de  Dcnys  le  stoïcien.  C. 
Oui ,  mais  sans  choix,  et  sans  grâce;  ou  eût  dit 
qu'il  récitait  une  leçon  :  au  lieu  que  notre  Philon 
choisissait  de  beaux  vers ,  les  plaçait  bien  ,  et  en 
faisait  sentir  la  cadence.  Ainsi,  depuis  que  j'ai 
pris  goût  aux  conférences  philosophiques,  nou- 
seulemcnt  je  fais  grand  usage  de  nos  poètes, 
mais,  à  leur  défaut,  j'ai  traduit  exprès  divers 
passages  des  Grecs,  afin  que  ces  sortes  d'entre- 
tiens ne  fussent  dépourvus,  en  notre  langue, 
d'aucun  des  ornements  dont  ils  étaient  suseep- 
tiJiles.  Remarquez- vous,  au  reste,  combien  les 
poètes  sont  pernicieux?  Voilà  les  plus  grands 
courages  qu'il  y  eût  jamais,  et  ils  nous  les  don- 
nent pour  des  lâches ,  qui  se  lamentaient  de  la 
manière  la  plus  faible.  Par  là  ils  nous  amollissent 
l'âme.  Tel  est  cependant  le  charme  des  vers, 
que  non-seulement  on  les  lit ,  mais  on  les  retient. 
Au.x  mauvais  principes  de  l'éducation  domesti- 
que, et  à  la  délicatesse  d'une  vie  oisive,  ajoutez 
le  commerce  des  poètes,  et  il  n'y  aura  vertu  qui 
n'en  soit  énervée.  Platon  avait  donc  bien  raison 
(Je  ne  vouloir  point  d'eux  dans  sa  Républi(iue, 
bâtie  sur  le  plan  qu'il  jugeait  le  plus  convenable 
aux  mœurs,  et  au  bon  ordre.  Pour  nous,  qui 
nous  formons  d'après  les  Grecs,  dés  l'enfance 
nous  étudions  les  poètes;  et  c'est  un  genre  d'é- 

Tii  quidem  adluic  nieam  causam  agis.  Scd  lioc  niox  vidcio. 
Inlerea  iinde  isti  versus.^  non  enini  agiinsco.  M.  Dicam 
liciclc  :  elenim  iL'Cte  requiris.  Viilesne  aliiindarc  me  otio? 
A.  Quid  tiiiii?  il/.  Fnisti  sa-pe,  credn,  ciim  Atli^nis  esses, 
in  scliolis  pliilosopliorum.  A.  Vero,  ao  lilienlerfuiidem.  ^[. 
Animadvertebas  igllur,  ctsi  tum  nenio  erat  admoduni 
coplosus,  vcnimlamen  versus  ab  liis  admisceri  orationi. 
A.  Ac  nuiltos  qiiidem  a  Dioiiysio  Stoico.  M.  Probe  difis. 
Sed  is  quasi  diclata,  nullo  delectu,  nulla  eleganlia.  Pliilo 
nosler  et  propiium  nunieiiiiii,  et  Icita  poeinala,  et  loco 
adjungebal.  itaque  postquam  adamavi  liane  quasi  senileni 
de<'lanialioncm ,  studiose  equidem  utor  nostris  poctis.  Sed , 
sicubi  illi  defecerunt,  veiii  ipse  niuUa  de  Giieeis,  ne  quo 
ornamento  in  lioc  geneie  dispntalionis  carcet  Latina  ora- 
tifi.  Sed  videsne,  poel;e  quid  niali  alTerant?  Lamentantes 
induruiit  l'urtissimns  viros  :  mollinnl  auimus  nosUos  :  ila 
sunl  deinde  dulces,  nt  non  Icganlm-  miido,  sed  eliani  edi- 
scantur.  Sic  ad  malam  domesiieani  disciplinani,  xilamque 
umlnatilcm  et  delicalani  euni  aceessennit  eliam  iioela', 
nervos  oninis  virtutis  elidunt.  P.ecle  igilur  a  Plalone  edti- 
«untur  ex  ea  civitale ,  quam  liiixit  file,  cum  mores  optimos , 
«■t optimum  reipubliea^  slaluui  e\(piiierel.  .41  veionos, 
■i'n-.ti  scilicetaGra'cia,  liax  et  anuciitialeyinius,  et  disci- 


ruditlon,  dont  les  personnes  bien  nées  se  font 
iionneur. 

XIL  Mais  pourquoi  nous  mettre  ici  en  colère 
contre  les  poètes,  puisque  des  philo.sophes  même, 
qui  sont  chtu'gés  d'enseigner  la  vertu,  ont  pré- 
tendu que  la  douleur  était  le  souverain  mal  ?.Vous 
qui  d'abord  étiez  de  ce  sentiment,  vous  l'avez, 
tout  jeune  que  vous  êtes,  abandonné,  du  mo- 
ment ((ue  je  vous  ai  mis  la  douleur  en  parallèle 
avec  l'ignoinitiie.  Mais  que  je  tienne  le  même 
discours  a  Kpieure  :  il  répondra  qu'une  douleur 
médiocre  l'emporte  sur  l'ignominie  la  plus  mar- 
quée; parce  que  l'ignominie,  à  son  avis,  n'est 
point  d'elle-même  un  mal ,  à  moins  qu'elle  n'oeca- 
sioiincdcla  douleur.  lié!  quelle  douleur  éprouve- 
t-il  donc,  je  vous  prie,  pour  avoir  avancé  une 
semblable  proposition,  qui  est,  selon  moi,  la 
plus  grande  ignominie  dontun  philosophe  puisse 
jamais  être  couvert?  Vous  m'avez  dit  qu'en  ma- 
tière de  maux,  l'ignotininie  est  pire  que  la  dou- 
leur. Je  n'en  veux  pas  davantage.  Avec  ce  seul 
principe,  vous  comprendrez  jusqu'à  quel  point  il 
faut  braver  la  douleur  :  et  il  s'agit  bien  plus  ici 
de  nous  armer  contre  elle ,  que  d'examiner  si  c'est 
un  mal,  ou  non.  Parmi  les  Stoïciens,  on  a  re- 
cours à  de  petites  subtilités ,  pour  prouver  que 
ce  n'est  pas  un  mal  :  comme  s'il  était  question 
du  mot ,  et  non  de  la  chose.  Zenon  ,  pourquoi  me 
tromper?  Vous  m'assurez  que  ce  qui  me  paraît 
horrible,  n'est  point  un  mal  :  et  moi,  curieux  de 
savoir  par  quelle  raison,  je  vous  le  demande. 
«  Parce  que  rien  ,  dites-vous ,  n'est  un  mal ,  que 
ce  qui  déshonore,  que  ce  qui  est  un  crime.  "  Ré- 
ponse pitoyable ,  et  qui  ne  fuit  pas  que  je  ne  souf- 
fre point.  Jesaisqueladouleurn'estpas  un  crime: 
cessez  de  vouloir  me  l'apprendre  :  mais  prouvez- 
moi  qu'il  m'est  indifférent ,  ou  de  souffrir,  ou 

mus  :  banc  eruditioneni  liberaleni,  et  doctrinara  putamus. 
XII.  Sed  quid  poelis  iiaseimur?  Viitutis  magistii  pbi- 
losoplii  inventi  sunt,  qui  sunnnuin  maium  dolorem  doce- 
rent.  At  tu  adolescens ,  cum  id  tibi  paulo  ante  divisses  vi- 
deri,  rogatus  a  me  etiamne  majus,  qnam  dedecus,  verlw 
de  sententia  deslitisti.  liogo  lioc  idem  Epicurum  :  majus 
dicet  essemalum,  niediocrem  dolorem,  qnam  maximum 
dedecus.  In  ipso  enim  dedecore  mali  niliil  esse ,  nisi  sequau- 
tnr  doiores.  Quis  igilur  Epiennim  sequitur  dolor,  cum  boc 
ipsum  dicit ,  summum  malum  esse  dolorem ,  quo  dedecus 
majus  a  pbilosoplio  millum  exspecto?  Qiiare  satis  mibi 
dedisli,  eum  lespoiidisti,  majus  tibi  videri  malum,  de- 
decus, qnam  dolorem.  Hoc  ipsnni  enim  si  lenebis,  intelli- 
ges,  quam  sit  obsistCDdiim  dolori.  Nec  tam  qua^rendum 
est,  doliir  malunine  sit,  quam  (irmandus  animus  ad  dolo- 
rem leiendum.  Concludnnt  ratiunculis  Stoici,  curnon  sit 
malum  :  quasi  de  veibo ,  non  de  re  lalioretiir.  Quid  me 
decipis,  Zeno.'  nam  cum  id ,  quod  milii  bonibile  videtur, 
lu  oninino  malum  esse  negas,  rapior,  et  seire  cupio,  quo 
moiio  id ,  qnod  ego  iniserrinium  existimem,  ne  malum 
quidem  sit.  Niliil  est,  inquil,  malum,  nisi  quod  lurpe, 
atqiie  vitiosmnest.  Ad  ineplias  redis.  -Illud  enim,  quod 
ineangcbat,  non  eximis.  Scie  dolorem  non  esse  nequitian». 
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de  ne  souffrir  pas.  '<  Très-indifférent ,  ajoute  Ze- 
non, par  rapport  à  la  vraie  félicité,  qui  consiste 
uniquement  dans  la  vertu.  Mais  ou  fera  bien  ce- 
pendant d'écarter  la  douleur.  —  Pourquoi?  — 
Parce  que  c'est  une  chose  triste,  dure ,  fâcheuse, 
contre  nature,  difficile  à  supporter.  ■. 

XMI.  Amas  de  paroles,  pour  ne  signifier  que 
ce  qu'en  un  seul  mot  nous  nommons  un  mal. 
Appeler  la  douleur  une  chose  triste,  contre  na- 
ture, à  peine  supportable,  c'est  me  la  définir,  et 
dire  vrai  :  mais  ce  n'est  pas  m'en  délivrer.  Tou- 
tes ces  grandes  et  orgueilleuses  maximes ,  «  Qu'il 
..  n'y  a  de  vrai  bien,  que  ce  qui  est  honnête;  de 
»  vrai  mal ,  que  ce  qui  est  honteux ,  >■  échouent 
ici  :  et  c'est  supposer,  non  ce  qui  est  réellement , 
mais  ce  qu'on  voudrait  qui  fût.  Je  trouve  bien  plus 
raisonnable  d'avouer,  -  Qu'il  faut  mettre  au  rang 
'.  des  maux  tout  ce  qu'abhorre  la  nature;  et  au 
"  rang  des  biens  tout  ce  qu'elle  désire.  »  Partons 
de  la,  et  mettant  à  part  toute  dispute  de  mots, 
reconnaissons  qu'entre  cette  espèce  de  bieu,  qui 
est  le  digne  objet  des  Stoïciens ,  et  que  nous  ap- 
pelons Ihonnète,  le  juste ,  le  convenable ,  ou ,  en 
nn  mot,  la  vertu  :  reconnaissons,  dis-je,  qu'en- 
tre cette  espèce  de  bien,  et  les  biens  qui  regar- 
dent le  corps,  ou  qui  dépendent  de  la  fortune, 
il  y  a  cette  différence  ,  que  les  derniers,  au  prix 
de  l'autre  ,  doivent  paraître  infiniment  petits;  et 
si  petits,  que  tous  les  maux  du  corps,  fussent-ils 
confondus  ensemble  ,  ne  seraient  pas  équivalents 
à  cette  autre  espèce  de  mal ,  qui  résulte  d'une  ac- 
tion honteuse.  Puisque  l'ignominie  est  donc,  et 
de  votre  aveu  ,  quel(|ue  chose  de  pis  ([ue  la  dou- 
leur, il  s'ensuitqueladouleur  n'est  à  compter  pour 
rien.  Car  tant  que  vous  regarderez  comme  hon- 
teux pour  un  homme,  de  gémir,  de  crier,  de  se 

Desine  iil  me.  doccro  :  lioc  diii-i',  ilolcam,  iiccne  dolcam, 
iiiliil  illt>'^('ss(^  Nuii(|iiani  qiiidqiiaiii ,  iLii|iiit .  ml  boati^  qui- 
(li'iii  vivoiiiliiiii,  iiiiDil  ost  111  uiia  viiluti!  positiim  :  S(>il  est 
l.inii'ii  ri'jiiiciKluin.  Cur?  Asiiciiuii  est,  contra  natiiruui, 
<lilli(ili'  |i('r|K'ssii ,  Il  isle  ,  cliirtim. 

XIII.  Il;ii'  csl  copia  vcrlioriiin  ,  quod  oniiics  iino  vorlio 
maliiiii  a|>|i(  llaiiHis,  iil  lut  iiiiKJis  |}ll.^s(<.  (li('('n\  Dcliiiis  lu 
iliilii,  non  tullis  (luloiciii,  ciiiii  ilicis  as|i('nini ,  coulia  na- 
lurain  ,  vi\  qiioil  Irrii ,  tntrraiiquf  possit  :  iicc  iitcnliris  : 
sed  rc  suciniiilinv  non  opoili'lial ,  verljis  ^loi lanlciii ,  iliiiii 
iiiliil  hiiiiiiin,  iijsi  (pioil  lioiiestuiii;  iiilul  iiialuiii ,  iii.sj 
quod  tiiipi'.  Oplaïc  lu»;  quidcni  ('^t,  non  doccrc.  Illiid  <'l 
inriius  ,  et  vertus  :  oinnia  ,  ipue  iialiira  uspernelur,  iii  nia- 
lis  esse,  :  qua'  ailsciseat ,  iii  lionis.  Hoc  posito,  et  verlioiinii 
concerlalùme  sulilata,  taiiliim  lanien  exeellet  illud  ,  ipiod 
recle  aniplexaiilui-  i>li,  (piud  hoiiesliiin,  ipiod  rectum, 
qiiiid  decoiuiii  appillaniiis,  ijuiiil  ideiil  juterduni  virlutis 
uoiniue  aiiipicdiniiii',  ut  oiniiia  praleiea  ,  ipiie  Imiia  cor- 
piiris,  et  roiliuia'  |iiilantiii',  pcicxi^iia,  et  minuta  videaii- 
tur  :  ne  iiialiiui  i|uidciii  idiuui ,  ni'c,  si  uiiuui  in  toeuin 
eollata  oiiuiia  siiit  ,  cuui  lui|iituilinis  malo  coiiipaianda. 
Quaie  ,  si ,  ut  inilin  eoiu  essisli ,  tur pitiidn  pcjus  e.st ,  ([uaiii 
dolor  :  niliil  est  plane  dolor.  .Nain  diini  lilii  liir|ic  ,  née 
difjuuiu  \iro  videiiilur,  gOmere ,  cjidaie,  taineutari,  fian- 


lamenter,  de  se  laisser  accabler  par  la  douleur  :  il 
ne  faudra  que  vous  respecter  vous-même,  que  con- 
sulter l'honneur,  la  bienséance;  et  sûrement  a 
l'aide  de  vos  réflexions ,  la  vertu  sera  victorieuse 
de  la  douleur.  Ou  la  vertu  n'est  rien  de  réel,  ou 
ladouleurneméritequedu  mépris,  .\dmettez-vous 
la  prudence ,  sans  quoi  nulle  idée  de  vertu  ne  sub- 
siste ?  Hé  quoi  1  vous  conseillera-t-elledesfaibles- 
ses ,  qui  ne  peuvent  être  bonnes  à  rien"?  Quoi  !  la 
modération  vous  permettra-t-elle  des  emporte- 
ments?Quoi  !  lajusticesera-t-elle  bien  observée  par 
un  homme,  qui,  plutôt  que  de  souffrir,  aimera 
mieux  révéler  un  secret,  trahir  ses  confidents,  re- 
noncer à  ses  devoirs?  Quant  à  la  force,  et  à  ses 
compagnes  la  grandeur  d'àme,  la  gravité,  la  pa- 
tience, le  mépris  deschoses  humaines  ;  que  devien- 
dront-elles? Pendant  que  vous  êtes  consterné,  et 
que  tout  retentit  de  vos  cris  plaintifs,  dira-t-on  de 
vous,  '■  0  l'homme  courageux!  «  Pas  même, 
que  vous  soyez  un  homme.  Vous  n'avez  point 
de  courage ,  si  vous  ne  faites  taire  la  douleur. 

XIV.  Or  savez- vous  qu'il  n'en  est  pas  des  ver- 
tus, comme  de  vos  bijoux?  Que  vous  en  perdiez 
un,  les  autres  vous  restent.  Mais  si  vous  perdez 
une  seule  des  vertus  ,  ou  ,  pour  parler  plus  juste , 
(car  la  vertu  est  inamissible)  si  vous  avouez  qu'il 
vous  en  manque  une  seule,  sachez  qu'elles  vous 
manquent  toutes.  Vous  regardcrez-vous  donc, 
ou  plutôt,  afin  que  ceci  ne  tombe  pas  sur  vou?) 
personnellement,  regardercz-vous  ce  Prométhée^ 
ou  ce  Philoctète  dont  nous  parlions,  comme  des 
personnages  courageux,  magnanimes,  patients, 
graves,  pleins  de  rcépris  pour  les  choses  bu- 
maines?Unteléloge  ne  convient  pasàun  homme, 
qui,  couché  dans  une  caverne, 

gi,  deljililari,  dolere,  tuin  lioneslas,  luin  di^nilas,  tuni 
decus  adeiil  :  luqne  in  eaintuelteris,  te  eonlinetiis  :  eedet 
prol'ecto  viiliili  dolor,  et  aiiinii  induetione  lani;iieseel.  .Vnt 
eniin  niilla  \irlns  est,  aut  contenini'iidus  omnis  <lotor. 
l'riidentiainne  vis  cs.sc,  sine  cpia  ne  intelli^i  cpiidem  nll» 
\ irtus  ptile.sl ^  qiiid  eigo  ?  ea  patietuine  te  quidipiain  faee- 
le  iiiliil  piotieientem,  et  lal)oi'antein?  An  leiiiperanlia  si- 
nel  te  immoilerate  lacère  quidipiam?  .\n  coli  jiislitia  polo- 
rit  al)  lioniine  propter  vim  doloris  euiinlianle  eommissa, 
prndente  eons(ios,  inulla  ol'licia  relinquenle?  Quid  forli- 
tihliiii ,  eomilihusque  ejus ,  magniludini  animi ,  giavilati , 
patieiitia',  leruni  liiunanaïuin  <lespi(  ieiitia',  quo  modo 
lespondebis.'  .Mllicliisne,  et  jaeens,  et  lainentat)ili  voeu 
deploiaiis,audies,() viiuni  l.irlemi  Te  veio  ila  alVeeluni, 
ne  vinini  (piidein  diverit  qnisipiam.  Amitteuda  igitur  for- 
liludo  est ,  aut  sepeliendns  dulor. 

XIV.  Krqiiid  sels  ii;ilur,  si  qiiid  do  Corinlliii.i  tiils  ami- 

seris,  pusse  liabeie  te  leliqiiaiu  supetlecliliiii  sat\am  : 
viilutem  aiilein  si  unani  amiseris  :  (eisi  aiuitli  non  pole^it 
virt»s;)sed  si  iiiiaru  eoiil'essus  l'iieiis  le  ncin  liatiere,  mil- 
lain  te  esse  Italiiliirun).'  ÏNuni  i;;ilur  torlein  Niruni.nuni 
nia^no  aninio ,  nuin  palienteiii ,  num  i;i'a\  ein  ,  num  Iiimimu.i 
cuiiteniitentempotci  diccre,  l'romultioum ,  aiil  PlHtocl*- 
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l'ar  SI'»  cris  i  edmililfe  , 
Ui'piindait  (liins  li:s  air» 


wr  ses  mMiiissmiPiils, 
l'Iiiirrcur  di'  se->  UmniicutN 


•le.  ne  nie  pas  que  la  doiilciir  ne  soit  ilmilcur. 
A  (luoi,   sans  cela,  nous  sci-virait  le  coura;j:e? 
Mais  je  dis  ([ue  la  |)atienee ,  si  e'esl  (lueUuie  cliose 
(le  réel,  doit  nous  mettre  au-dessus  de  la  douleur. 
Ou  si  c'est  quelque  chose  d'inue^inaire,  â  (|uel 
propos  vanter  la  philosophie,  et  nous  Kiorilier 
(lètre  ses  disciples?  Voila  que  la  douleur  vous 
pi(|ue?  lié  bien,  je  veux  quelle  vous  déchire, 
l'rétez  le  flanc ,  si  vous  êtes  sans  delense.  Mais 
si  vous  êtes  revêtu  d'une  lionne  armure,  c'est-a- 
dire,si  vous  avez  du  courage,  résistez.  Autre- 
ment le  courage  vous  abandonnera  :  et  avec  lui, 
votre  honneur,  dont  il  était  le  gardien.  Par  les 
loix  de  lACurf^'uo,  et  par  celles  que  Jupiter  a  don- 
nées aux  Cretois,  ou  que  Miuos  a  reçues  de  ce 
,Dicn  ,  comme  le  disent  les  poêles  ,  il  est  ordonné 
qu'on  endurcisse  la  jeunesse  au  travail,  en  l'exer- 
çant à  la  chasse  et  à  la  course,  en  lui  faisant 
souffrir  la  faim,  la  soif,  le  chaud,  le  froid.  A 
Sparte  on  fouette  les  enfants  au  pied  de  l'autel, 
jusqu'à  effusion  de  sang  :  quelquefois  même,  à 
ce  qu'on  m'a  dit  sur  les  licu< ,  il  y  en  a  qui  ex- 
pirent sous  les  coups  :  et  cela,  sans  que  pas  un 
d'eux  ait  jamais  laissé  échapper,  je  ne  dis  pas 
un  cri, mais  un  simple  gémissement.  'Voilà  ce  que 
des  enfants  peuvent  :  et  des  hommes  ne  le  pour- 
ront pas?  Voila  ce  que  fait  la  coutume  :  et  la  rai- 
son n'en  aura  pas  la  force? 

XV.  TnvMil  et  Doiilnir  ne  sont  pas  précisé- 
ment la  même  chose,  quoi<]u'ils  se  ressemblent 
assez.  Travail  signifie  fonction  pénible,  soit  de 
l'esprit,  soit  du  corps  :  Douleur,  mouvement  in- 

tam  illmn  ?  onini  nialo,  aiiain  l(\  Sn.i  ille  cerle  non  foilis, 
qui  jaeet  in  Into  liumi Jo , 

Qiioil  f'jiilaUi,  qupslLi,  srmilii,  fn-miUbus, 

ResoïKiiiilo,  mtiUim  (lubiles  voces  retcrt. 
Non  Pgo  doloipm  ,  dolorem  esse  nego  :  cnr  cnim  forlitudo 
desiderarcinr?  sed  eimi  opprimi  dicn  sapientia ,  si  modo  est 
aliqiia  iialifntia  :  si  nulla  est,  «pi'd  exomamus  pldloso- 
pliiam ? aul quid cjus noniini' yloriosi  suimis?  Punsit dolor. 
Vel  t'odial  sanc.  Si  luidus  es,  da  jiii;uliim.  Sin  tectiis  Yul- 
caniisamiis,  id  est,  forlitudine;  résiste.  Hoec  enim  te, 
iiisi  ita  l'acics ,  custos  dignitatis,  relinqiiet,  et  deseret.  Cre- 
tum  quidem  leges  (quas  sive  Jupiter,  sive  Jlinos  saiixit, 
de  Jovis  qiiidemsententia  ,  \it  p.ict^ureniul)  itemque  Ly- 
curgi ,  lahoriiiiis  erudiunljuvennitein,  venaiido  ,currendo, 
fsnriendo ,  silieiido ,  algendo,  a'sliiaiido.  Spartie  vero  pueri 
ad  aram  sie,  verheriljus  acciiiiiinUir,  iit  mulliis  e  visrerihiis 
sanguis  exeat;  nonminqiiani  etiam,  ut,  cum  il)i  essem, 
aiidieliain  ,  ad  necem  :  quorum  non  modo  nemo  extla- 
mavit  nnquain ,  sed  ne  ingemnit  i|iiidem.  Quid  ei'go?  lioc 
pueri  possunt,  v!ri  non  potcrunt.'  et  mos  valet,  ratio  non 
valebit? 

XV.  Interest  aliqnid  inter  laliorem ,  et  dnloiem.  .Snnt 
linitima  omniiio,  sed  tanien  dilïennit  aliquiit.  Labor  est 
functio  quicdam  vel  animi ,  ■vel  rorporis,  gravioris  operis, 
f  1  muneris  :  dolor  auteni ,  motus  asper  in  torpore ,  a  sen- 
i;l)us  alicnus.  Uorc  duo  Graxi  illi ,  quorum  copiosior  es 


commode,  qui  se  fait  dans  le  corps,  it  (pii  est 
contraire  au  sens.  Quand  on  coupait  les  varices 
à  Marius,  c'était  douleur  :  quand  il  conduisait 
des  troupes  par  un  grand  chaud,  c'était  travail. 
Mais  luii  approche  de  l'autre,  eu-  l'habitude  au 
travail  nous  donne  de  la  facilité  à  suppoiter  la 
douleur.  Kt  c'est  dans  cette  vue  que  ceux  qui 
formèrent  les  républiques  de  la  Grèce,  voulurent 
qu'il  y  eût  de  violents  exercices  pour  les  jeunes 
gens.  On  y  oblige  a  Sparte  les  femmes  même,  qui 
partout  ailleurs  sont  élevées  avec  une  extrême 
délicatesse,  et,  pour  ainsi  dire,  a  l'ombre. 

Mais  à  .Sparte  on  les  voit,  dès  l'avril  de  leurs  ans, 

I!raverl(«  injures  du  temps, 
F.t  tlierrlier  dans  les  jeux  ime  noble  poussière. 
Ou  leur  viiil  dc'ilaigner  la  laine,  le  fuseau. 

Kl  faire  leur  art  le  plus  Iwau 

De  la  lutte  et  de  la  carrière. 

Quelquefois,  dans  ces  rudes  exercices,  la  dou- 
leur accompagne  le  travail.  On  s'y  ciiti-e-cho((nc, 
on  s'y  frappe  ;  on  s'y  terrasse ,  on  y  fait  des  chu- 
tes :  et  par  le  travail  même  il  se  forme  une  espèc- 
de  calus ,  qui  fait  qu'on  ne  sent  point  la  douleur 
XVI.  Parlerai-je  de  nos  armées?  Quel  travail 
pour  un  soldat,  lorsqu'il  marche,  de  porter  des 
vivres  pour  plus  de  quinze  jours  ;  et  de  porter  ou- 
tre cela  son  bagage  et  un  pieu?  A  l'égard  du  cas- 
que, du  bouclier,  et  de  l'épée,  il  ne  les  compte 
non  plus  pour  un  fardeau  ,  que  ses  épaules,  ses 
bras,  ses  mains.  Un  langage  usité  parmi  les  sol- 
dats, c'est  que  leurs  armes  sont  leurs  membres  : 
et  eu  effet,  si  l'occasion  se  présente ,  ils  mettent 
bas  le  reste  de  leur  fardeau  ,  et  se  servent  aussi 
lestement  de  leurs  armes,  que  si  elles  faisaient 

lingua,  quam  nostra ,  uno  nomine  appellanl  tvôvov;  ilaque, 
iudusirios  boulines  ,  illi  sludiosos  ,  vel  potins  amanles  do- 
loris  appellant  :  nos  eommodius  laboriosos.  Aliud  est  eiiini 
laborare  :  aliud  dolere.  O  verborum  iuops  intcrdum  ,  qui- 
bus  abnndare  te  seniper  pulas,  Gra'cia!  Aliud,  incpiam, 
est  dolere,  aliud  laborare.  Cum  varices  secalianlur  C. 
Mario ,  dolebat  ;  cum  astu  niagno  ducebat  agmen ,  labo- 
rabat.  j;st  inter  bac  tamen  quiedam  siniililudo  :  consuc- 
tudo  enim  laboruin  perpessionem  dolorum  eflicil  faci- 
liorem.  Itaque  illi ,  qui  Gra-ciie  Ibrmam  rerum  publicaruni 
dederunt,  corpora  juveuum  firmari  laborc  voluerunt. 
Quod  Spartiata^  eliam  in  terniuas  transtulerunl  :  quiBCae- 
teris  in  urbibus,  mollissimo  cuitu,  parielum  umbris  oc- 
culuntur.  Illi  autem  volueruut , 

Kibil  borum  simile  (esse)  apud  Lacsnas  virgines, 
Quibu'  magi'  palœsLra,  Enrôlas,  sol,  pulvls,  labos', 
Militia  in  studio  est,  quam  tertililas  barbara. 

Ergo  bis  lahoriosis  exercitationibiis  et  dolor  intercurril 
nonnunquam.  Impelluntur,  feriniilur,  abjiciunlur,  cadnnt  ; 
et  ipse  labor  qua.si  calluin  quoddam  obducit  dolori. 

XVI.  Militiam  vero  (noslrani  dico,  non  .Sparliatarmn , 
quorum  proeedit  ad  modnni,  ad  libiam,  nec  .adbibetur 
ulla  sine  anapa>stis  pedibus  borlalio)  nostri  exercitus  pri- 
muni  unde  nomen  babeaut,  vides  :  deinde  qui  labor,  et 
quanlus  aguiinis  :  ferre  plus  dimidiati  niensis  cibaria  : 
fene ,  si  quid  ad  usum  vclint  :  ferre  vallum.  Nam  ^ciiluui. 
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partie  de  leurs  corps.  Quel  travail  que  celui  de 
nos  légions ,  dans  leurs  divers  exercices  !  Or  c'est 
précisément  de  là  que  leur  vient  cette  intrépidité 
qui  brave  les  coups.  Amenez-moi  un  soldat,  qui 
ait  dans  l'âme  le  même  degré  de  valeur,  mais  qui 
n'ait  point  passé  par  les  mêmes  exercices;  on  le 
prendra  pour  une  femme.  Aussi  l'avous-nous  bien 
éprouvé,  qu'entre  nouvelles  et  vieilles  troupes, 
il  y  a  une  différence  infinie.  Ordinairement  le 
nouveau  soldat  est  d'un  âge  plus  vigoureux  : 
mais  d'être  fait  à  la  fatigue ,  et  d'aller  aux  coups 
tète  baissée ,  c'est  ce  qui  ne  s'apprend  cjue  par 
l'habitude.  Vous  verrez,  lorsqu'après  une  ba- 
taille on  emporte  les  blessés,  vous  verrez  le 
nouveau  soldat  pleurer  honteusement  pour  une 
légère  blessure,  pendant  que  l'ancien,  dont  le 
courage  est  relevé  par  l'expérience ,  demande  seu- 
lementun  médecin  qui  lui  bande  sa  plaie.  Témoin 
Eurypyle,  qui  parle  ainsi. 

Palrocle,  à  mon  secours  :  sans  vous  ma  mort  est  sflre. 
Arrêtez,  s'il  se  peut,  le  sang  de  ma  blessure. 
Les  enfants  d'Ksculape  ailleurs  sont  dispersés , 
Ktne  peuvent  suffire  au  nombre  des  blessés. 

XVII.  Voilà  bien  le  caractère  d'un  vieux  guer- 
rier, à  qui  la  douleur  ne  coupe  point  la  parole. 
Remarquez  comme  Eurypyle,  loin  de  le  prendre 
sur  un  ton  picureux ,  ajoute  lui-même  pour  quelle 
raison  il  doit  patiemment  souffrir  sa  disgrâce. 

Quiconque  au  sein  d'un  autre  a  cru  porter  la  mort, 
A  dû  crainiire  pour  lui  l'effet  d'un  mfime  sort , 

dit-il  :  et  moi  là-dessus,  je  m'imagine  que  Patro- 
ele  va  l'emmener,  le  mettre  an  lit,  bander  sa 
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yladiuu),  galeam,  inoncrc  nostri  milites  non  plus  nume- 
rant,  ipiani  liumeros,  lacerlos,  nianus  :  arma  cniui  meni- 
bra  militisesse  (iicunt.  Quiequidcm  ita  Rerunturapic,  ut, 
si  usus  ferai,  abjcctis  onoribus,  c\pcditisarnds,  ut  meni- 
bris  pugnarepossint.  Quid  exercilatio  lci;ionum?Qijid  ille 
cursus  ,  concursus ,  clamor,  quanli  laboris  ?  E\  hoc  ille 
auilnus  in  pra'liis  paratus  ad  vulnera.  Adduc  pari  auiuu) 
inexcrcitalum  niililem  :  mulicr  >idebilur.  Cur.''  lantuui 
iiiterest  inter  novuni ,  et  vetcrem  eNercilum  ,  quantum 
expcrli  suuuis.  ^i;ias  tirouum  pli'rumipu;  nielior  :  sed 
ferre  laliorcm,  coidenmere  vulnus,  consueludo  docet. 
Quin  eliam  \idemus  ex  acie  efferii  .su'pe  sau<ios,  et  (pii- 
dem  rudem  illum ,  et  inexenilatum,  (piannis  levi  iciu, 
ploralus  hnpissiuios  edere.  .U  vero  ille  cxercilalus,  et  \e- 
tus,  ob  eamque  rem  fortior,  medieuni  modo  requirens ,  a 
quuuliligi'lur, 

OPalrocics,  (inipnt)ad  vosad\enlens  au\iliom,el  leslr.is 
nianus  |inanu: 

Pclo,  priu'  quam  oppetnm  m.nliim  pesleni,  dalam  lioslili 
Seu  san;;uis  ullo  polis  est  parto  prntîucns  consisicre , 
Seu  (pia  sapirnlia  tnani'  vcsira  devilari  mors  pot<'Sl. 
Namquc  I.M-olapi  lilifrorimi  saocii  upplcnl  porliiMi»  : 
Pion  pot'.st  nec'i'di. 

XVII.  Cerle  l'urvpybis  liic  ipudcui  est  :  boniinenicxei'- 
«ilatum!  nbi  laiduLu  luiliis  lonliniiainr.  Vide  ipiaoi  non 
llebiliter  respomleal  :  ralioneiu  eliam  altérai,  cur  a'ipio 
nnimo  sibi  ferenduui  sil  : 

yui  .illeri  l'xilium  parât, 

liurascircoporlct  sibi  paratam  pesleni,  ut  partiripct  pan-m. 


plaie.  Oui ,  si  Patrocle  était  un  homme  ordinaire. 
Mais  il  lui  demande  des  nouvelles  de  l'action. 

Après  ce  grand  combat,  seigneur,  apprenez-moi 
Quel  aujourd'liui  des  Grecs  est  l'espoir,  ou  l'effroi. 

Au  lieu  donc  de  songer  à  sa  blessure ,  le  malade 
reprend  : 

Hector,  ii  qui  les  Dieu\  prêtaient  leur  assistance , 
Voyant  de  nos  guerriers  mollir  la  résistance, 


et  le  reste  :  car  il  en  vient  au  détail ,  malgré  sa 
douleur;  emporté  par  cette  intempérance  de 
gloire ,  dont  un  brave  ne  peut  se  défendre.  Un 
homme  éclairé,  un  philosophe  ne  pourra-t-il 
donc  pas  aussi  bien  qu'un  vieux  guerrier,  mon- 
trer de  la  patience  dans  ses  douleurs?  Oui  sans 
doute  il  le  pourra,  et  incomparablement  mieux. 
Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  aux  secours 
qui  se  tirent  de  sa  raison  :  il  s'agit  présentement  de 
ceux  qui  naissent  de  l'habitude.  Une  petite  femme 
décrépite  jeûnera  sans  peine  deux  et  trois  jours. 
Retranchez  la  nourriture  à  un  athlète  pendant 
vingt-quatre  heures,  il  se  croira  mort,  et  appel- 
lera Jupiter  à  son  aide,  ce  Jupiter  l'Olympien, 
à  qui  ses  travaux  sont  consacrés.  Telle  est  la  force 
de  l'habitude.  Passer  les  nuits  au  milieu  des  nei- 
ges, et  bri'der  toute  la  journée  au  soleil ,  c'est  l'or- 
dinaire des  chasseurs.  On  n'entend  pas  même 
gémir  ces  athlètes,  qui  se  meurtrissent  à  coups 
de  cestes.  Que  dis-je?  Une  victoire  remportée 
aux  jeux  Olympiques  esta  leurs  yeux  ce  qu'a  été 
autrefois  le  consulat  dans  Home.  Mais  les  gla- 
diateurs, des  scélérats ,  des  barbares,  jusqu'où 


Abducel  Patrocles,  credo,  nt  collocet  in  eubili,  ut  vulnus 
obligel,  si  (piide.m  bomo  essel.  Sed  niliil  vidi  minus  : 
quœiit  enim,  quid  actum  sit. 

Eloqucre  :  rcs  Argivum  pra;lio  ut  se  susiinet. 

Non  potcst  cffari  tantum  dictis,  quantum  factis  suppctit 

laboris. 

Quiesce  igilur,  et  vulnus  alliga. 

(Utiam  si  lùirypylus  posset,  non  posscl  /Esopus.) 

Ulii  fortuna  Ilcctoris 
Noslram  acreni  aciem  inclinalam... 

et  ea'Iera  explicat  in  dolorc.  Sic  est  enim  inleuipcrans 
mililaris  in  forli  viro  gloria.  Ergu  lia'C  veleranns  miles 
facere  polerit  :  doctus  vir  sapiensipie  non  pobril  ?  Ille  vero 
melius,  ac  n(ni  paulo  (pi  Idem.  Sed  de  consueludine  adlnii: 
exercilatlonis  luipior  :  nomlum  de  ratioiie  et  siipieiilia. 
Anicula'  sa'pe  ine<liam  biduiim  aut  Iridiium  lerunt  :  siib- 
duc  ciliiim  nniim  diein  atlilela':  .loveui  Dlyinpium,  oiim 
ipsiim  ,  eiii  se  exeieebil,  implorabit  :  ferre  non  posse  cla- 
mabit.  ('(msuetudinis  magna  vis  est.  l'ernoclant  venaloies 
inni\e:  in  monlibus  mi  se  paliunliir.  Inde  piigiles  ca'sli- 
buscciiilusi  ne  ingemiscuiil  qiiidein.  Sed  quid  li.is,  (piil)uii 
Olymiiiorum  vieloria.  cmisulalus  ille  anliipms  vidriur.' 
(iladi.dores.  ani  peidili  lioiuines,  aul  barb  ni ,  qiias  plagis 
pirlerunl .'  Quo  niodu  illi ,  (pil  bene  insliluli  sunt ,  ac<  ipcie 
plagam  ni  iliinl ,  (piaiii  liupiler  v itare  ?  Quaiii Siepe  apparel 
mbileos  malle,  cpiaiii  vel  domino  salislacore,  \el  populo  ;' 
iMitlunI  eliam  vulneribus  confccli  ad  ilomluo.s,  qui  qiibi- 
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ne  poussent-ils  point  l.i  cnnslnnce?  Pour  peu 
qu'ils  sarlii'nt  hii'ii  leur  nif'ticr,  n'almcuî-iis  pas 
mieux  recevoir  un  coup  ,  (pie  do  i'(  s(|uiver  contre 
les  règles?  On  voit  que  ce  (jui  les  occupe  davan- 
tage, c'est  le  soin  de  plaire,  et  a  leur  maître,  et 
aux  spectateurs.  Tout  couverts  de  blessures,  ils 
envoi(!nt  demander  à  leur  maître  s'il  est  content  : 
que  s'il  ne  l'est  pas,  ils  sont  prêts  à  tendre  la 
gorge.  Jamais  le  moindre  d'entre  eux  ii-t-il,  ou 
gémi ,  ou  changé  de  visage'?  Quel  art  dans  leur 
chute  même,  pour  en  deroher  la  honte  aux  yeux 
du  public?  Renversés  enfin  aux  pieds  de  leur  | 
adversaire ,  s'il  leur  présente  le  glaive,  tournent- 
ils  la  tête?  Voilà  ce  que  l'exercice,  la  réflexion 
et  l'habitude  ont  de  pouvoir.  Quoi  donc, 
Un  Samnile ,  un  coquin ,  le  dernier  des  mortels , 

pourra  s'élever  à  ce  degré  de  courage?  et  il  y  aura 
dans  le  cœur  d'un  homme  né  pour  la  gloire,  un 
endroit  si  faible,  que  ni  raison  ni  réflexion  ne 
puissent  le  fortifier?  Quelques  personnes  traitent 
d'inhumanité  lespe.claelcdes  gladiateurs:  et  je  ne 
sais  si,  tel  ([u'il  est  aujourd'hui,  on  ne  doit  pas 
effectivement  le  regarder  ainsi.  Mais  lorsque  des 
criminels  étaient  seuls  employés  à  ces  sortes  de 
combats,  il  ne  pouvait  y  avoir,  du  moins  pour 
les  yeux ,  une  école  ou  l'on  apprit  mieux  à  mé- 
priser la  douleur  et  la  mort. 

XVIll.  J'ai  parlé  de  l'exercice ,  de  la  coutume, 
et  des  ressources  que  l'esprit  trouve  en  lui-même. 
Voyons  ce  qu'y  ajoute  le  raisonnement  :  à  moins 
que  vous  n'ayez  quelque  objection  à  me  faire. 
L'a.  Que  je  vous  interrompe,  moi?  J'en  serais 
bien  fâche  :  tant  votre  discours  me  semble  per- 
suasif. C.  Rechercher  si  la  douleur  est  un  mal , 
ou  non,  c'est  l'affaire  des  Stoïciens ,  qui  veulent 
nous  prouver  la  négative  par  de  petits  argu- 

rant,  qnid  volint  :  si  salis  faotuni  iis  non  sit,  se  velle 
decumbeie.  Qiiis  niediocris  gladiator  ingenuiil?  Qiiis  vul- 
lum  miilavil  iiininani .'  Quis  non  modo  sletit ,  verum  cliam 
deciibiiit  linpilcM.'  Qnis  enni  decnbnis.sel,  fennmrecipeie 
jiissus,  coUum  coulraxil?  Tantomexertitatio,  medilalio, 
consuetudo  valet.  l';rso  lioc  poleril, 

Samnis,  spurcus  Iiomo,  vita  illa  dignu'  locoque  : 
vir  natiis  ad  gloiiam,  nllam  parlem  animi  tam  niollem 
lial)ebit,  qnam  non  meilitalioiic,  cl  ralione  conoboret? 
Cnidele  gladialorum  spectacidinn  ,  et  Inbnmannm  nonmil- 
lis  videii  solet  :  et  liaiid  seio  an  ita  sit,  ut  nunc  fit.  Cnm 
vero  sontes  ferro  depuiïnabant,  auribns  furlasse  mnlta>, 
oinlis  qnidem  nnlla  poterat  esse  foitior  contia  dolorem 
et  morteni  disciplina. 

XVIII.  Deexeicitatione,  et  consueludine,  et  commen- 
tatione  dix!.  Agesis,  nunc  de  ralione  videannis  :  nisi  qiiid 
vis  ad  lia'C.  A.  Egone  lit  te  inlerpcllem?  Ne  hoc  qnidem 
vellt'm  :  ita  me  ad  ciedendnni  Uia  duc it  oiatio.  M.  Silne 
igilur  mabmi  diilere ,  neene ,  Stoici  videiint ,  qui  contor- 
tulis  quibiisdani  ar  niimilis  eonclusiuneulis,  necad  sensus 
permananlibus,  elTici  vobinl,  non  esse  maUmi,  dolorem. 
Kgoillud,  quidipiid  sil,  lanlum  esse,  quantum  videaliir, 


ments  entortillés,  oii  il  n'y  a  rien  de  palpablp 
Pour  moi ,  sans  entrer  dans  cette  question ,  je 
ne  pense  pas  (|ue  la  dnuleur  soit  tout  ce  qu'on 
la  croit  :  il  me  parait  (|ue  l'on  a  là-dessus  des  idées 
fausses,  outrées  :  et  je  soutiens  qu'il  est  possible 
à  qui  le  voudra ,  de  supporter  quelque  douleur 
que  ce  soit.  Par  ou  commencer  à  le  prouver?  Vous 
rappelleraije  d'abord  en  peu  de  mots,  pour  ame- 
ner la  suite  de  mon  discours,  le  principe  que  j'ai 
déjà  établi?  Qu'il  est  d'un  homme  courageux,  ma- 
gnanime, patient,  supérieur  a  tout  événement 
humain ,  de  supporter  constamment  la  douleur  ; 
que  telle  est  l'opinion  ,  je  ne  dis  pas  seulement  des 
savants,  mais  des  ignorants  ;  et  que  personne  au 
monde  n'a  jamais  douté  qu'un  homme  qui  souf- 
frait de  la  sorte,  ne  méritât  d'être  loué.  Puisqu'on 
attache  donc  tant  de  gloire  à  la  patience,  qu'elle 
fait  essentiellement  le  caractère  d'une  âme  forte  ; 
n'est-il  pas  honteux ,  ou  que  l'on  craigne  de  se 
trouver  dans  l'occasion  de  la  pratiquer,  ou  que 
l'on  en  manque ,  l'occasion  étant  venue?  Remar- 
quez même,  qu'entre  toutes  les  perfections  de 
l'àme  il  n'y  a  proprement  que  le  courage,  à  qui 
le  nom  de  vertu  appartienne,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  l'étymologie.  Or  c'est  par  le  mépris  de  la  mort, 
et  de  la  douleur,  que  le  courage  doit  principale- 
ment se  montrer.  Voulons-nous  être  vertueux? 
ou ,  pour  mieux  dire,  voulons-nous  être  hommes, 
Qu'a  l'égard  de  ces  deux  objets,  notre  courage 
opère  donc. 

XIX.  Mais,  me  direz-vous,  comment?  Vous 
avez  raison  de  m'en  demander  le  secret,  puisque 
la  philosophie  fait  profession  de  l'enseigner. 
Voici  d'abord  ce  que  vousen  apprendrez d'Épicure, 
le  meilleur  homme  du  monde,  et  qui  vous  dira 
tout  ce  qu'il  fait  de  mieux.  Regardez  ,  dit-il ,  /a 
douleur  comme  rien.  Ké  !  qui  parle  ainsi?  Un 

non  pulo  :  falsaqneejus  visione,  et  speciemoveri  bomines 
dieo  vehemenlius,  doloremqiie  ejus  omnem  esse  tolerabi- 
lem.  Unde  igitnr  ordiar?  an  eadem  breviter  allingam, 
qua;  modo  dixi,  quo  faciliiis  oratio  progredi  possit  Ion- 
gius?  Inter  omnes  igitnr  hoc  constat,  nec  doctos  bomines 
solum,  sed cliam  indoclos,  viroinm  esse  fortiuni,  et  ma- 
gnanimorum ,  et  patientium ,  et  bumana  vincentium ,  tôle- 
ranler  dolorem  pati.  Nec  vero  quisqiiam  fuit,  qui  eum, 
qui  ila  paleretur,  non  iaudandam  piilaret.  Quod  ergo  et 
postnlatur  a  rorlii)US,  et  laudatnr,  cnm  fit,  id  aut  exti- 
mescere  venicns,aul  nonfene  piœscns,  nonne  luipe  est.' 
Atqui  vide,  ne,  eum  omnes  recla>  animi  affectiones,  vîr- 
^«/«appelienlur,  non  sit  boc  proprimn  nomen  omnium  : 
sed  ab  ea ,  qua'  una  <a'teris  excellebat ,  omnes  nominalaj 
sint.  Appellala  estenim  a  viro  virtus  :  viriautem  propria 
ni.axime  est  fortitudo.  Cujus  munera  duo  maxima  sunt, 
morlis  dolorisque  conieniplio.  Vtendum  est  igilur  bis,  si 
viitulis  compotes,  vel  potins  si  viri  volumus  esse,  quo- 
niam  a  viiis  virtus  nomen  est  nuitnala. 

XIX.  Qua^res  fortasse,  quo  modo  :  et  recte.  Talem  enini 
mcdicinam  l'bilosopliia  profitetur.  Venit  Epicnrus ,  homo 
minime  malus,  vel  potins  vir  optimus  :  Lantum  monet. 
quantum  Inlelligil.  ycyliijc,  inquit,  f/ti/o)cm.Quis  bocdi- 
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homme  persuadé  ([tic  la  douleuf  est  le  plus  grand 
des  maux.  J'y  trouve  quelque  contradiction.  .Mais 
écoutous.  Une  douleur  cxlir me,  continue-t-il , 
est  nécessairement  courte.  Répétez  un  peu  ,  car 
je  n'entends  pas  bien  ici  ce  que  c'est,  ni  qu'ex- 
trême, ni  que  court.  J'appelle  extrême,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  violent;  court,  ce  qui  dure  très-jieit. 
Or  je  mrprise  une  douleur  violente,  dont  un 
court  espace  de  temps  me  délivrera,  presque 
avant  quelle  soit  venue.  Mais  si  c'est  une  dou- 
leur comparable  à  celle  de  Phiioctète?  Elle  me 
parait  bien  vive ,  mais  non  pas  extrême,  car  il 
ne  souffre  que  d'un  pied.  Les  yeux ,  la  tête ,  les 
côtés,  les  poumons ,  tout  le  reste  .<se porte  bien. 
Ainsi  sa  douleur  n'est  pas  extrême,  à  beaucoup 
près.  Et  dans  une  douleur  de  longue  durée, 
conclut  Épicure,  il  y  a  moins  de  peine  que  de 
plaisir,  .le  n'ose  dire  qu'un  si  grand  homme  n'a  su 
ce  qu'il  disait  :  mais  ce  que  j'en  pense  ,  c'est  qu'il 
se  moquait  de  nous.  Une  douleur  peut  très-bien , 
ce  me  semble ,  être  des  plus  violentes,  et  n'être 
pas  courte.  Je  l'appellerai  extrême,  quand  même 
il  y  en  aurait  une  autre ,  dont  la  violence  irait  à 
dix  atomes  de  plus.  Quantité  d'honnêtes  gens , 
que  je  pourrais  nommer,  sont  depuis  plusieurs 
années  horriblement  tourmentés  de  la  goutte. 
Mais  telle  a  été  l'adresse  d'Épicure  ,  qu'il  n'a  fixé 
ni  grandeur,  ni  durée  :  en  sorte  qu'on  ne  sait ,  ni 
ce  que  c'est  qu'extrême  à  l'égard  de  la  douleur, 
ni  ce  que  c'est  que  court  à  l'égard  du  temps. 
Ainsi  laissons  ce  diseur  de  riens  :  et  (pioique  lui- 
inêiiie  tourmenté  de  la  colique  et  de  la  strangurie 
tout  à  la  fois ,  il  ait  donné  quelques  signes  de 
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courage;  avouons  qu'un  homme  persuadé  que 


la  douleur  est  de  tous  les  maux  le  plus  grand, 
n'est  pas  propre  à  nous  enseigner  l'art  de  In  sup- 
porter. Adressons-nous  donc  ailleurs  ,  et  donnons 
la  préférence,  il  est  juste,  à  ceux  qui  comptent 
l'honnête  pour  le  souverain  bien,  et  le  honteux 
pour  le  souverain  mal.  Vous  n'oserez  en  leur  pré- 
sence vous  plaindre ,  vous  agiter  :  car  la  vertu 
elle-même  vous  parlant  par  leur  bouche, 

XX.  Quoi!  dirait-elle,  vous  aurez  vu  les  en- 
fants à  Sparte,  les  jeunes  gens  à  Olympie,  les 
barbares  dans  l'arène,  recevoir  en  silence  les 
coups  les  plus  douloureux  ;  et  vous  à  la  moindre 
piqûre,  vous  crierez  comme  une  femme?  Vous 
n'aurez  ni  fermeté  ni  patience'?  Je  ne  puis ,  direz- 
vous  :  la  nature  s'y  oppose.  Mais  des  enfants 
même  le  peuvent,  une  infinité  de  gens  le  font, 
les  uns  animés  par  l'iionneur,  les  autres  conte- 
nus par  la  honte,  ou  par  la  crainte  :  et  ce  ([ui  se 
pratique  si  communément ,  vous  le  croirez  opposé 
à  la  nature?  !l  l'est  si  peu,  que  non-seulement 
la  nature  vous  le  permet,  mais  elle  vous  le  de- 
mande; car  il  n'y  a  rien  à  quoi  elle  se  porte  avec 
plus  d'ardeur,  qu'à  ce  qui  est  honnête  et  louable. 
Rien,  qui  réponde  si  parfaitement  à  ses  vœux, 
(juc  ce  qui  est  un  écoulement  de  la  vertu  ,  ou  la 
vertu  même  :  et  si  je  ne  l'appelais  pas  le  souverain 
bien,  ce  serait  pour  l'appeler  le  bien  unicpie.  Uien, 
au  contraire,  qui  soit  plus  odieux,  plus  méprisa- 
ble, plus  indigne  de  l'homme ,  que  ce  qui  est  hon- 
teux. Vous  qui  pensez  ainsi ,  puisque  dès  l'entrée 
de  ce  discours  vous  avez  reconnu  que  l'iunominic 
l'emportait  sur  la  douleur,  vous  n'avfz  tlonc  plus 
qu'a  vousconmiander  à  \ous-mème.  J'a\oue  que 
c'est  une  manière  de  parler  singulière,  et  qui 


cit?  Idem ,  qui  ilolorcm  summum malnm.  Viv  satis  ronstaii- 
tor.  Amliamiis.  .S'«  .ikiiuiiks  dotor  e.st ,  inqiiit,  nccrssccsl 
brcvcm  CISC..  lIcraïKltimoadcm  Isia  milii.  Nmi  onim  salis 
iiitellisi),  (|iii(l  siimmiiin  diras  esse,  qiiid  brève.  Siimmiini, 
quo'niiiil  sil  .'iiii)cri>is  :  lime,  r/uo  niliit  lircvhi.'i.  Cnn- 
Iciiiiio  magni/udiitrm  duluris,  a  (/iia  mr  Ijrcvifn.i  tcm- 
jmris  vinilicabit  an/c  pn'iie  r/uam  vcnerit.  Sed  si  est 
tanins  diiliii-,(iiianl IIS  l'iiildclctie?  lieue  plane  in,i;;nns  niilil 
qnidem  videlui'  :  sed  tainen  non  snmnins  :  nlliil  enim  du- 
lel,  nisi  pi's.  Possiiiit  (icnH  ;  potest  eaput ,  laleia  ,  piilino- 
nes  :  po^sllnl  omnia.  Lnu^i*  i;;itiir  ahest  a  siiimuo  dolnre. 
i'rjo,  inqnit,  iloliir  diu/uiiiiis  linhcl  lirliliir  plus, 
quoin  )»rj/('.s7(rt'.  .\inic.ei;o  non  pcissiini,  lantiiiii  liiiiiiineni 
liilill  sapeie  dieeie;  sed  nos  al)  eo  derideri  piito.  l'.nn  .«/»(- 
mum  dolnri'in  (s-iininuim  aiilem  dieo,  ctiam  si  decem  alo- 
mis  est  majcir  alins)  mm  continuodico  esso  hrrrcm  :  mul- 
tosipie  possnni  lionns  virus  nominale ,  qui  eomplnres  anims 
(iulorilins  podania'  erneientnr  ma\imis.  Sed  liomo  canins 
iinnipiam  terminât  née.  niai;nilndinis,  nec  dintnrnilatis 
inodnm,  ut  eliani,  qiiid  snmmnm  dieat  in  didoie,  (piid 
brc\e  in  lempcne.  Omillamns  hnnc  ijjilur,  niliil  prorsns 
dieenlem  :  co^amnsqiie  eonlileri,  non  esse  ah  eo  doloris 
remédia  (piaTcnda,  qui  dnloiem,  maloinm  nmninni  nia- 
\inimndi\eril.Qiiam\is  Idi'in  loitienlnm  se  in  Icirniinihiii!, 
et  in  sliaii;',iiiia  sua  pra'lieat.  Aliimde  ifjilnr  est  (pia'ieiKJa 
niudieiiia,  el  maxime  (inideni,  si  qnid  maxime  eonsenla- 


neiiin  sil,  qnrerimiis  ,  ah  iis,  qnilius  qiiod  honestiini  sit, 
siimimmi  honnm,  qiiod  turpo  ,  snmmnm  videlnr  mahim. 
llis  In  pra'senlihns  i^eniere,  el  te  jaelaronon  andehis  pro- 
l'eeto.  Loipielnr  enim  eorum  voce  vnlns  ipsa  leemn. 

XX.  Tnne,  cnm  piieros  l.aeeda'nione,  ad(descenles 
Olympi.i-,  harhaids  in  arena  videris  exeipienles  gravi.ssi- 
mas  pi.ifjas,  el  ferenles  sileillio,si  te  forte  dolor  aliqnis 
pervelleiit,  exelamabis,  ni  millier  :  non  conslanter  et 
sedale  l'eres?  Ferri  non  polesl,  natnra  non  paliliir.  Andio  : 
luieri  feriinl ,  nloria  dneti  :  feninl  piidore  alii ,  iniilli  nietii  : 
el  lanien  veremiir,  ni  hoe,  qnod  a  lam  miillis,  et  (piod  lot 
loris  perleraliir,  natnra  palialiir:'  llla  vero  non  modo  pa- 
lilnr,  \ernni  eliani  postulai.  Nihil  enim  liahet  pia'slanlins, 
niliil,  (pioil  iiiaijis  expelil,  qnam  liiini'.'.lnni ,  ipiam  laii- 
diMii ,  qiiam  di:;nilalem,  qiiani  deeiis.  Ilisee  ego  plnrihiis 
noininilins  nnam  lem  deelarari  volo,  sed  iilor,  ni  qnam 
maxime  si^iiilieem  ,  plmihiis.  Volo  aiileni  dieere,  ilbnl 
liomini  lon<;e  oplimiim  esse,  qiiod  ipsiini  sil  oplaiidnni  |icr 
se,  a  virliile  proleetiim,  vel  in  ip.sa  viitnle  sitiiin,  su.\ 
sponle  laiidaliile  :  qiind  qnidem  ciliiis  dixeiim  soliini, 
(piani  non  snmmnm  honnm.  .Mqno,  ut  lia'e  de  lionesln, 
sie  de  liirpi  contraria.  Niliil  lam  lelnini,  niliil  lam  aspor- 
naiidnm,  nihil  honiiiie  iiidi^niiis.  (,)iiod  si  libi  peisiiasnni 
csl  :  prineipio  enini  ilixisli,  plus  in  dedecoie  mali  libi 
viileri ,  ipiam  in  dolore  :  reliqnnni  est,  ni  Iule  lihi  inipeies. 
Qiianipiam  lioe  iiescio  ipio  modo  dicalm ,  ipiasi  duo  Minus, 
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suppose  (in'oii  soitdfiix,  l'un  pimr  {•oinniaiuler, 
l'autre  [lour  obéir.  Mais  elle  n'est  pus  sans  fonde- 
ment. 

XXI.  Car  notre  ;nne  se  divise  en  deux  par- 
ties, l'une  raisonnai)le,  l'autre  privée  de  raison. 
Ainsi ,  lorsqu'on  nous  ordonne  de  nous  comman- 
der à  nous-mêmes,  c'est  nous  dire  que  nous 
Cassions  prendi-e  le  dessus  à  In  partie  raisonnable  , 
sur  celle  qui  ne  l'est  i)as.  Toutes  les  .^imes  ren- 
ferment, en  effet,  je  ne  sais  (juoi  de  mou,  de 
likhe,  de  bas,  d'énervé,  de  languissant:  et  s'il 
n'y  avait  que  cela  dans  l'homme,  rien  ne  serait 
plus  hideux  que  l'homme.  Mais  en  même  temps 
il  s'y  trouve  bien  a  propos  cette  maîtresse,  cette 
reine  absolue,  la  raison,  qui,  par  les  efforts 
(qu'elle  a  d'elle-même  le  pouvoir  de  faire,  se  per- 
fectionne, et  devient  la  suprême  vertu.  Or  il 
faut,  pour  être  vraiment  homme,  lui  donner 
pleine  autorité  sur  cette  autre  partie  de  l'âme, 
dont  le  devoir  est  d'obéir.  Mais,  direz-\ous,  de 
quelle  manière  commandera-t-elle"?  Ou  comme 
un  maître  à  son  esclave,  on  comme  un  capitaine 
à  son  soldat,  ou  comme  un  père  à  son  fils.  Quand 
cette  portion  de  l'âme,  qui  a  la  faiblesse  en  par- 
tage, se  livre  avec  une  mollesse  efféminée  aux 
pleurs  et  aux  gémissements ,  c'est  aux  amis  et 
aux  parents  du  malade  de  veiller  sur  lui,  telle- 
ment qu'ils  le  tiennent ,  pour  ainsi  dire ,  enchaîné. 
Ou  voit  bien  des  gens,  sur  qui  la  raison  ne  ga- 
gne rien ,  et  que  la  honte  maîtrise.  A  ceux-là  il 
faut  un  traitement  d'esclaves,  les  garrotter  en  quel- 
que sorte,  et  les  garder  comme  en  prison.  Pour 
d'autres ,  qui  sont  plus  fermes,  mais  qui  ne  le  sont 
pas  encore  autant  qu'il  le  faudrait,  on  s'y  prend 
avec  eux,  comme  on  feraitavee  de  braves  soldats  ; 
on  leur  fait  sentir  par  une  simple  remontrance, 

ni  aller  imperet ,  aller  pareat  :  non  inscite  tanicn  ilicitiir. 
XXI.  E^it  enim  animus  in  partes  distrihiitus  duas  :  ([lia- 
inm  allcî.a  lalionis est particeps,  altéra expers. Cuiu  isitur 
pia'ciiiitiir,  ut  nobismelipsis  impeienms,  lioc  pr-Tcipitur, 
ni  ratio  roereeat  lemoiitalcm.  Est  in  aniniis  omnium  tere 
nalma  molle  quidtlani,  demissuni,  luimile,  cncrvalmu 
(piodannnoilo,  el  lans<''<lu"i-  Si  niliil  aliud  :  niliil  esset 
liomine  del'ormius.  Sed  pra^sto  est  domina  omnium,  el 
ri>'4ina  lalio.quK  connixa  per  se,  el  progressa longins ,  fit 
nerfeela  virtus.  Ha>c  ni  imperet  illi  parli  animi,  qiiic  obe- 
diredi'l)Ct,  id  videndum  est  viro.  Quonammodo?  inquies. 
Vel  ut  (lominus  scrvo,  vel  ul  imperalor  milili,  vel  ni  païens 
Idio.  Si  lurpissime  se  illa  pais  animi  ^;eiel ,  quam  di\i  e?se 
mollem,  si  se  lamenlis  maliebiitei-  laciymisqiie  dedet, 
vincialur,  et  constringalnr  amicornm,  piopinqumnmiine 
(  n^loiliis.  Saepe  enim  vidimns ,  IVados  pudoie ,  qui  lalione 
nulla  \ iucerentur.  Eigo  tios  quidem,  ut  famulos,  vinclis 
oropc  ac  custodia  arceamus.  Qui  aiilemeriiiit  linniuies,  nec 
lamen  robuslissimi,  liosadmonilii  opoiteLiit,  ni  lioiios  mili- 
tes, revocatos, dignitalem Uieri.  Non  nimis  in  Ni|itiis  ille  sa- 
pientissimusGr.TciiesauiiusIameiitatur.velmodicepolius: 

Peilelcntim ,  (iiKiuil ,)  et  sedalo  nisu  , 
We  SUCCU5.5U  arripiat  major 
Uulor.... 


a  quoi  riionneiir  les  engage.  Ulysse  blessé,  par 
exemple,  n'avait  donné  qu'une  légère  marque 
d'impatience,  lorsqu'il  avait  dit  a  ceux  qui  le  por- 
taient : 

Amis ,  ne  me  scaïuc/,  pas. 
Vousirrilez  mon  mal.  Lenlcment  :  pas  il  pas. 

Pacuve  a  rectifié  ici  Sophocle,  qui  nous  repré- 
sente le  plus  sage  des  Grecs  se  lamentant  pitoya- 
blement. Mais,  (juoique  Ulysse  n'eut  laisse  voir 
qu'une  sensibilité  bien  pardonnable,  cependant, 
surpris  de  la  voir  dans  un  si  grand  personnage, 
ceux  qui  le  portaient  osent  lui  parler  ainsi  : 

Un  si  fameux  guerrier,  Ulys.se  est  aballu  ! 
Une  blessure  jjeul  étonner  sa  verlu.' 

Pacuve  sachantque  l'habitude  estune  excellente 

maîtresse  dans  l'art  de  souffrir,  lui  remet  devant 
les  yeux  sa  profession  de  guerrier.  Hien  d'outré 
non  plus  dans  les  vers  suivants,  \u  l'état  ou  il  est: 

Tenez-moi,  serrez-moi,  ne  m'abandonnez  pas. 
Qu'on  lève  l'appareil.  Ah!  quel  tourment!  Iiélas! 

Il  se  laisse  ensuite  tomber,  et  ne  dit  plus  que  ces 
paroles  : 

Laissez-moi.  De  vos  mains  le  poids  insupportable 
Ne  sert  qu'à  redoubler  la  douleur  qui  m'accable. 

Eemarquez,  je  vous  prie,  comme  sa  douleur 
s'est  condamnée  au  silence  :  non  celle  du  corps, 
puisqu'elle  agit  toujours;  mais  celle  de  l'âme, 
qui  s'est  corrigée.  Jusque-là  même,  qu'à  la  fin 
de  la  tragédie,  il  fait  aux  autres  cette  leçon, 

Pour  ressource  une  femme  a  les  cris  el  les  pleurs, 
Mais  l'homme ,  sans  gémir ,  sait  plaiudre  ses  malheurs. 

Ainsi ,  dans  Ulysse ,  la  partie  faible  de  l'âme  s'est 
soumise  à  la  raison  :  de  même  qu'un  soldat  ([ui 
a  de  l'honneur,  obéit  aux  ordres  d'un  sévère  ca- 
pitaine. 

Pacuvins  hiec  melius ,  qnani  Sopbocles  :  apnd  illum  enim 
peiqnani  lli'bililer  Ulysses  lamenlalnr  in  vulnere.  Tamen 
liuic  leviler  gementi ,  illi  ipsi,  qui  ferunl  saucium,  pcrsonœ 
gravitalem  intuenles,  non  dubitaruntdiceie  : 

Tu  qiioque,  Ulyxes,  quanquam  graviler 

Cernimus  ictum,  uitni  p.Tiie  animo  es 

!\!i)lli ,  qui  consuelus  in  armis 

.'l-;\om  auere. 
Inlelligit  poeta  pnidens,  ferendi  Joloris  consuctiidinem 
esse  non  contemnendam  magislrara.  .\tque  ille  non  immo- 
doiate  magno  in  dolore, 

Ri'lini'le,  tenete,  opprimite,  ulcus 

Nudate.  Heu  miserum  me!  excrucior. 
Incipit  labi  :  deinde  illico  desinil , 

....  Operite,  absceclitc,  jarojam. 

Miltite  :  nam  attrpolalii,  et  quassu 

S;e\  um  nmplilicaU'  dolorem. 
Videsne,  ul  obmulueiit  non  sedalus  corporis,  sed  casliga- 
lus  animi  dolor?  Itaque  in  extremis  JSiptris  alios  quoque 
objuigal ,  idque moiiens, 

Conqueri  fortunain  ailversam  ,  non  lamentari  decel. 

Id  viri  est  oiticium  ■.  fli  tus  niulieliri  ingenio  addilus. 
Ilujns  animi  pars  illa  mollior  ralioni  sic  paruit,  ut  seveio 
impcratori  miles  pudens. 


TUSCULANES,  LIV 

XXII.  Venons  au  sage.  On  n'en  a  point  encore 
vu  de  parfait  :  mais  les  philosopiies  nous  donnent 
l'idée  de  ce  qu'il  doit  être,  supposé  qu'il  yen  ait 
jamais  quelqu'un.  Un  sage  donc,  ou  plutôt  sa 
raison,  parvenue  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion, saura  couimander  à  la  partie  inférieure, 
comme  un  bon  père  à  de  bons  enfants.  Tout  ce 
qu'il  voudra  ,  il  l'obtiendra  d'un  coup  d'œil,  sans 
peine,  sans  chagrin.  Pour  faire  tête  à  la  douleur , 
comme  à  un  ennemi,  il  réveillera  son  courage, 
rassemblera  ses  forces,  prendra  ses  armes.  Quel- 
les armes?  Un  généreux  effort,  une  ferme  réso- 
lution, et  un  entretien  avec  soi-même  ,  ou  l'on  se 
dit  :  Prends  bien  garde,  ne  fais  rien  de  honteux  , 
rien  de  lâche ,  rien  d'efféminé.  On  se  proposera  de 
grandsexemplcs.  Zenon  d'Elée,  qui,  ayant  trempé 
dans  une  conspiration ,  aima  mieux  souffrir  tou- 
tes sortes  de  tortures,  que  de  noniuier  ses  com- 
plices au  tyran.  Anaxarque,  disciple  de  Démo- 
crite,qui,  se  voyant  dans  l'ile  de  Cypre  au 
pouvoir  du  roi  Nicocréon ,  ne  lui  montra ,  ni  ef- 
froi, ni  répugnance  pour  aucun  genre  de  suppli- 
ces Un  homme  sans  lettres ,  un  barbare  né  au 
pied  du  mont  Caucase,  l'indien  Calanus,  qui  de 
son  propre  mouvement  se  lit  brûler  vif.  Mais 
nous,  que  nous  souffrions  partout  le  corps,  on 
même  rien  qu'à  un  pied,  à  une  dent,  nous  ne 
savons  plus  où  nous  en  sommes.  Par  la  douleur, 
comme  par  le  plaisir,  nos  âmes  sont  amollies  : 
elles  se  liquélieut  ,  si  j'ose  ainsi  parler  :  et  nous 
devenons  elTeniiiiés  a  un  tel  point,  qu'il  ne  faut 
qu'une  piqûre  d'abeille  pour  nous  arracher  des 
cris  Quand  Marins,  homme  rustique  ,  mais  vrai- 
ment homme,  souffrit  l'opération ,  dont  j'ai  parlé, 
il  ne  vouhft  point  qu'on  le  liât  :  et  il  est,  dit-on, 
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le  premiercpii  l'ait  hasardée  sans  cette  précaution. 
Pourquoi  d'autres  depuis  n'en  ont-ils  pas  fait  dif- 
ficulté? parce  que  l'exemple  les  avait  enhardis. 
Ainsi  l'opinion,  comme  vous  voyez,  a  plus  de 
part  dans  nos  souffrances,  que  la  réalité.  Une 
preuve  cependant  que  la  douleur  de  Marins  fut 
aigué ,  c'est  qu'il  ne  donna  point  son  autre  jambe. 
Pour  une  première  opération,  le  courage  l'avait 
emporté  :  mais  ensuite  la  sensibilité  usa  de  ses 
droits.  Tout  consiste  donc  à  savoir  vous  com- 
mander :  et  je  vous  ai  expliqué  ce  que  c'était  que 
cette  espèce  de  commandement.  Penser  a  (pioi 
la  patience,  à  quoi  la  force,  à  quoi  la  grandeur 
d'âme  nous  obligent,  non-seulement  c'est  nous 
rendre  l'esprit  plus  tranquille,  mais  c'est  affaiblir 
en  quelque  sorte  la  douleur. 

XXI 11.  Car,  comme  dans  une  bataille  il  arrive 
qu'un  poltron  ,  qui ,  à  la  vue  de  l'ennemi ,  aura 
jeté  son  bouclier,  et  fui  de  toutes  ses  forces, 
trouve  dans  sa  fuite  même,  l'occasion  de  sa  mort  ; 
et  qu'au  contraire  le  soldat  intrépide  qui  n'aura 
point  quitté  son  poste,  sort  de  là  sain  et  sauf; 
de  même  un  malade  qui  s'écoute,  tombe  dans 
l'anéantissement,  tandis  que  ceux  qui  entrepren- 
nent de  résister  à  la  douleur,  ne  manquent  guère 
d'en  triompher.  A  certains  égards,  il  en  est  de 
l'âme  comme  du  corps.  Que  le  corps  s'évertue, 
il  portera  aisément  une  charge ,  sous  laquelle ,  s'il 
vient  à  mollir,  il  succombe.  Que  l'âme  se  roi- 
disse  pareillement,  elle  rendra  son  fardeau 
léger.  Qu'elle  se  relâche,  elle  denu'ure  aeeablie 
dessous.  Parlons  vrai,  il  n'est  aucun  de  nos  de- 
voirs qui  n'exige  qu'on  ait  la  force  de  prendre 
sur  soi.  Uien  sans  cela  ne  peut  répondre  de  notre 
iidélité  à  les  remplir.  Un  homme  qui  souffre ,  doit 


XXII.  In  qiio  vini  oiH  |ii'rfi'rt;i  s:ipivMilia  (quoiii  aiUiiii". 
ii()s  qniilem  viiliiims  iiciiiiiiciii  :  simI  |iliil(isi)|ilii)nuvi  sciiton- 
lils,  (pialls  hic  CiiUiiiis  sil,  si  iiimUi  ,ilii|iiaiiili)  Cucrit,  e\iiiiiii- 
Uir)  iS  ii;iliii',  sivo  oa  laliii,  <|ua'  frit  in  l'O  iicrfocta,  alip»^ 
al)Soliita,sicilll  parll  iiiiiicjalilt  inlLTinri,  ut  jiislus  parons 
piobis  liliis  :  iiiitii ,  (piod  vcilct,  ooiificli'l,  nulle)  lalioie, 
nnlla  molestia  :  tii:.;i't  ipsc  se,  susiilal)it,  instiupt,  ai- 
niabil.ut,  lanquam  liosli,  sic  obsistal  ilulori.  Qiiic  sunt 
isla  amiai'conli'nUii,  icinliirnalin,  .si'iindipn'  intiinus,  cuni 
ipseseruni,  Cavo  liirpc  ipiidipiarn  ,  lan^uiiliiin,iiciii  virile. 
ObviTsenliir  spi'cii's  lidiii^sla'  aiiiino.  Zciio  prciponalnr 
Kleat(S,  (|iii  pcriicssiis  ("st  (iniTiia  pciliiis,  (|uani  ((inscins 
ilelonda'  lyrannidis  iiidirarcl.  Do  Ana\ai(lio  Dcniu'iilio 
«•.ositi'lUÈ-,  i|ui  l'urn  (Jypri  in  inaniis  NicoriTonlls  ro^is  in- 
cidissel,  nnllinu  [;iMius  siippliiii  dcprixatu.s  l'sl,  ni'ipip  ir- 
Cilsavit  Calanus  Iniliis,  iiidocUis,  ac  baibarus  in  raillclbns 
Caucasi  nains ,  sua  volunlalc;  vivus  cnnibuslus  csl.  Nos , 
si  pes  condiiluil,  si  di'ns,  si  lactuni  dolore  corpus,  rciic 
non  pnssnnius.  Opiiiin  est  cnini  ipi:rdani  olVcnniiala, 
rtc  Icvis,  ni'r  in  doloii'  ma^is,  (piain  cailcni  in  vobiplati'  : 
ijua  ciim  lii|U('S('innis,  lluiinns(pn!  niollilia,  apis  aiulruni 
«ine  ilaniorc  (l'irc  non  possunnis.  M  vcro  C.  Marins,  ru- 
«ticanns  vir,  sod  plane  \ii',iuni  secaielui',  ul  supra  di\i, 
(iiincipio  vi'tnil  seallisni  :  ni'cipiiscpiani  aide  Alaiiuiu  sn- 
Hitus  dicitur  esse  scctus.  Cureino  poslea  alii?  valuil  au- 


cloiitas.  Yidesno  i.^ilur  opinionis  esse,  non  nalin.T  nia- 
luin  ?  Kt  tanien  fuisse  ai  rem  nioisuni  doloi  is ,  idem  Marins 
oslendit  :  crus  enini  allei uni  non  pu'ebuit.  lia  et  lulit  do- 
loreni,  ul  vir  :  et.ulliomo,  niajorem  ferre  sine  causa  ne- 
cessaiia  noluit.  ToUnn  iL;ilur  in  eoesl,nt  lilii  imperes. 
O.stendi  aniem  cpiod  essel  iniperandi  semis.  .Mque  liivc 
co^ilalio,  cpiid  patienlia,  quid  foitiUidine,  (piid  niatini- 
tndiue  aiiinn  dit;nissinnnn  sit,  ncui  sobnn  aniniinn  coin- 
piiinit,  sed  ipsuni  etiam  dolorem  nescio  quo  paelo  niilio- 
rem  facit. 

XXIII.  Ht  enini  lit  in  pra^lio,  ul  ii;navns  miles,  ac  li- 
niidns,  simili  ac  videril  lioslem,  alijeelo  .sculo  fuijiat , 
(pianUim  p()ssiI,ot>  eainquecansani  peieal  nonnunquam, 
eliam  inle;;ro  eorpore  ,  euniei.ipii  sleleiil  .iiiliil  laie  e^e- 
neril  :  sic,  qui  doloris  specii'inlerienon  possnnt ,  abjiciiuit 
se,  alque  ila  alllicli,  et  e\anin\ali  jaeent  :  (pii  anliin  le- 
slileninl,  diseednnl  .saqiissinie  supeiioies.  SunI  enim  (pue- 
dam  aiumi  siniililndines  cum  coipore  :  ni  ouera  conlenlis 
ciupiiiibns  f.icilius  feiunlur,  leniissis  opprinnn\l  ;  simil- 
lime  aninnis  inlenlione  sua  ilepellit  pressuni  ouniem  pon- 
dernm,  remissione  aulein  sic  urselur,  ut  se  nequeat  e\- 
lollere.  I.l ,  si  veiun\  cpiaiimus,  in  onuiiluis  ofliciispeisi-- 
qni'udis  aniini  est  adlnbendac(uUenlio  :  ea  esl  sola  oflicii 
lanipiam  cnslodia.  Seil  liocquidein  in  dolore  maxime  e^l 
pi(i\i(leiidiiin,  ne  quid  alijeile  ,  ne  (piid  liuiido,  ne  ipiid 
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Rurtouî  maniiu'i-  du  courage,  et  ne  se  licu  per-  | 
mettre  (lui  sente  la  l)assesse  d'un  esclave,  ou  la 
délicatesse  A\mc  femme.  Qu'il  se  i;arde  bleu  d'i- 
miter les  doléances  de  IMiiloetete.  (Juel(|uefois, 
mais  rarement,  il  sera  permis  a  un  liomme  de  ^é- 
mir;  pas  même  à  une  femme  de  hurler:  espèce  de 
lamentation,  dont  lesdouzeTablesontdéfendu  l'u- 
saç;e  dans  les  funérailles.  Que  si  Ton  permet  quel- 
quefois a  un  luimme  coiuageux  de  gémir,  c'est 
dans  le  cas  seulement  ou  ce  lui  serait  un  moyen 
d'acquérir  de  nouvelles  forces  :  à  l'exemple  des 
athlètes,  qui  poussent  de  graiuls  cris  en  se  battant 
à  coups  de  ccstes  ;  non  ([ue  la  douleur  ou  la  crainte 
leur  arrache  ces  sortes  de  gémissements;  mais 
c'est  qu'en  poussant  un  cri ,  tous  les  nerfs  se  ten- 
dent, et  le  coup  est  porté  avec  plus  de  vigueur. 
XXIV.  Pour  crier,  on  ne  se  contente  pas  de 
faire  jouer  les  organes  destinés  a  la  parole ,  tels 
que  les  eûtes,  le  gosier,  la  langue  :  mais  tout  le  corps 
agit   J'ai  vu  Antoine  frapper  la  terre  de  son  ge- 
nou, par  la  véhémence  avec  laquelle  il  plaidait 
dans  une  certaine  occasion.  Plus  l'arc  est  bandé, 
plus  la  flèche  est  impétueusement  dardée.  Ainsi, 
lorsqu'un  cri  peut  servir  a  reveiller,  à  redoubler 
les  forces  de  l'àme,  on  ne  le  défend  pas  a  un  ma- 
lade. Mais  pousser  des  crisaccompagnés  de  pleurs, 
c'est  ne  pas  mériter  le  nom  d'homme.  Quand  il 
nous  en  reviendrait  quelque  soulagement,  encore 
faudrait-il  voir  si  l'honneur  ne  s'y  opposerait  pas. 
Mais  pourquoi  nous  avilir  eu  pure  perte?  Qu'y 
a-t-il ,  en  effet,  de  plus  honteux  pour  un  homme, 
que  de  pleurer  comme  une  femme?  Je  viens  de  vous 
donner,  touchant  la  doufeur,  une  leçon  impor- 


tante, qui  est  d'appeler  les  forces  de  l'dme  au  se- 
cours. On  ena  besoin  dans  toute  sorte  d'occasions. 
Que  la  colère  s'allume  en  nous,  que  la  volupté 
nous  attaque,  il  faut  recourir  aux  mêmes  armes, 
se  réfugier  dans  le  même  fort.  Mais  pour  ne  point 
nous  écarter,  ne  parlons  que  de  la  douleur.  Pour 
souffrir  donc  paisiblement,  il  est  bon  d'avoir 
toujours  ce  principe  devant  les  yeux,  que  c'est 
là  ce  que  l'honneur  exige  de  nous.  J'ai  déjà  dit, 
mais  on  ne  peut  trop  le  répéter,  que  l'honneur  a 
naturellement  pour  nous  de  puissants  attraits,  et 
si  puissants,  qu'il  la  première  lueur,  au  travers 
de  laquelle  il  se  fera  entrevoir,  on  trouve  doux 
et  léger  tout  ce  qui  peut  y  conduire.  Poussés, 
entraînés  par  ces  désirs  violents,  dont  la  gloire 
embrase  nos  cœurs,  nous  allons  la  chercher  dans 
les  combats.  Un  homme  courageux,  lorsqu'il  est 
blessé  dans  la  mêlée,  ne  le  sent  point  :  ous")l  le 
sent,  plutôt  mourir  (|ue  de  faire  une  brèche  à 
son  honneur.  Quand  les  Décies  se  jetèrent  à  corps 
perdu  dans  l'armée  ennemie,  ils  voyaient  luire 
des  épées  prêtes  à  les  percer  :  mais  l'idée  d'une 
noble ,  d'une  glorieuse  mort  leur  faisait  méi)riser 
les  coups.  Pensez-vous  qu'Epaminondas,  au  mo- 
ment qu'il  vit  sa  vie  s'écouler  avec  son  sang , 
ait  gémi?  Il  avait  trouvé  sa  patrie  accablée  sous 
le  joug  des  Lacédéraouiens  :   en  mourant  il  la 
laissait  leur  maîtresse,  et  c'était  son  ouvrage. 
Point  de  souffrance  qui  ne  soit  adoucie  par  de  tels 
lénitifs. 

XXV.  Mais  hors  des  batailles ,  me  direz-vous , 
et  chez  soi,  dans  un  lit,  quels  motifs  de  conso- 
lation? Vous   me    ramenez    aux  philosophes. 


ignave,  nequiil  seiviliter,  iiniliebiilervc  faclamiis  :  in  pii- 
niisque  relutelur  ac  rcjuiatur  l'iiiloctelaîus  ille  clamor. 
Ingemiscere  noniuimiuaiii  viro  coiicossuni  est,  iilqiie  raro  ; 
ejulatus  ne  inulieri  iniiilem.  Et  liic  niminini  est  tletiis , 
qiiem  duodecim  TabuUo  in  fiineiibus  aiUiilieri  vetuerunU 
Nec  veio  unquam  ne  ingeniisiil  ([uidem  \ir  lorlis,  ac  sa- 
piens ,  nisi Torte  ut  se  intendal  ad  liiniitalem ,  nt  in  stadio 
cursores  exclamant  qiKim  maxime  possunt.  b'aciunt  idem, 
cum  exercenUii-  aUdcta-.  Pugiles  vero,  cliam  cura  feiiunt 
adversarium,  in  jactandis  ca'Slilnis  ingemiscunt  :  non  quod 
dolcant,  animove  succumliant,  scd  quia  in  profundenda 
■voce  omne  corpus  intendilur,  veniUiuc  plaga  veliemen- 
tior. 

XXIV.  Qnid?  qui  volunt  «xclamare  majus,  nura  satls 
liabent  laU'ia,  t'ances,  Ungnain  inlendeie,  e  quibus  eliii 
voceni.et  fundi  videmus?  Tolo  (■(irpore,  alque  omnibus 
ungulis,  nt  dicilur,  conlenlioni  vocis  asserviunl.  Genu 
mehercnle  M.  Antoninm  vidi,  cum  contente  pro  se  ipse 
lege  Varia  diceret,  teriam  langere.  Ut  enim  ballsl»  lapi- 
dum,  et  reliqua  tormenta  telornm,  eo  graviores  ernissio- 
nes  balient,  quo  sunt  contenta,  alque  adducta  yeliemen- 
tius  :  sic  vox ,  sic  cursus ,  sic  plaga ,  lioc  gravior,  quo  est 
niissa  contenlius.  Cnjus  conlenlionis  cum  tanta  vis  sit,  si 
gemitns in  dolore  ad  confnniandum  aniranm  valebit,  ute- 
mnr.  Sin  erit  ille  gemitus  lamentabilis,  si  imbecillus,  si 
fleljilis ;  ei  "jui  se  dederit,  vix  eum  viium  dixeiim.  Qui 
quidem  gemitns  si  levationisaliquid  affeiret,  tamen  vide- 


renius  qnid  essel  forlis,  et  animosi  viri.  Cum  vero  nihil 
imininnat  doloris,  cur  frustra  turpes  esse  volumus?  Quid 
est  enim  lletu  mnliebri,  viro  tnrpius?  Atqne  Iroe  prfece- 
ptnm ,  quod  de  dolore  datur,  patet  latins.  Omnibus  enim 
rébus,  non  solnm  dolori,  simili  contenlione  animi  resis- 
lendnm  est.  Ira  exardescit ,  libido  concilatur  ;  in  eamdem 
arcem  confngiendnm  est  :  eadem  suntarma  smnenda.  Sed 
quoniam  dedolnieloquimur,  illaomiUamus.  Ad  l'erendum 
igilur  dolorem  placide  et  sedate,  plurimnm  proficit  loto 
pectore,  ut  dicitnr,  cogitare,  qnani  idiionestum  sit.  Su- 
mnsenim  natura,  ut  aule  dixi  (dicendum  est  enim  sœ- 
pinsl  sUidiosissimi,  appetenlissimique  lionestatis  :  cujus 
si  ipiasi  Inmen  aliqnod  adspexerimus ,  niliil  est ,  quod ,  ul 
eo  poliamur,  non  [larati  siuins  et  ferre,  et  perpeti.  Ex  hoc 
cnrsn,  alque  impctu  animornm  ad  veram  laudem,  alqne 
honestatein,  illa  pericula  adeuntur  in  prœliis.  Son  scnlinnt 
^  iri  forles  in  acie  vulncra  :  Tel  si  senfiuut ,  se  mori  malunt, 
quam  lanlillum  modo  de  digiiilalis  gradu  dimoveri.  Ful- 
gentes  gladios  iioslium  videbanl  Decii,  cum  inaciem  eornm 
irriiebant.  His  levabal  omnem  vulnerum  nietum  noliilitas 
morlis,  etgloria.  Num  Uim  ingeiuuisse  Epaminondam  pu- 
las,  cum  una  cum  sanguine  vitara  eflluere  sentiret?  im- 
lierantem  enim  iiatc  iam  Lacedrcmoniis  relinquebal ,  qnani 
acceperat  sorvienlem.  Hœc  sunt  solatia,  liœc  fomenta 
summorum  dolorum. 

XXV.  Dices,  qnid  in  pace?  quid  domi?  quid  in  leclulo? 
Ad  pbilosoplios  me  rcvocas ,  qui  in  aciem  non  sa'pe  pro- 
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I^cns  qui  ne  vont  guère  aux  coups.  Un  d'eux, 
homme  frivole,  qui  avait  appris  la  constance 
sous  Zenon ,  fut  endoctriné  tout  autrement  par  la 
douleur.  Je  parle  de  Denys  d'Héi-aclée.  Tour- 
menté d'un  mal  de  reins,  il  hurlait,  et  il  criait 
de  toutes  ses  forces  que  ce  qu'il  avait  cru  de  la 
douleur  était  bien  faux.  Arriva  Cléanthe  son 
condisciple,  qui  lui  demanda  par  quelle  raison  II 
changeait  de  sentiment.  «  Parce  que,  dit-il,  un 
bon  argument,  pour  prouver  que  la  douleur  est 
un  mal ,  c'est  de  ne  pouvoir  la  supporter,  après 
qu'on  a  si  longtemps  étudié  la  philosophie.  Je  l'ai 
étudiée  plusieurs  années ,  et  je  ne  puis  supporter 
]a  douleur  ;  c'est  donc  un  mal.  »  A  ces  mots  Cléan- 
the frappa  du  pied  contre  terre  ,  et  cita,  dit-on, 
cet  endroit  des  Epigones  ; 

Quoi ,  (l'Atiipliiaraiis  aux  enfers  descendu , 
Cet  insolfnt  pioiios  sera-t-U  entendu? 

Par  là  Cléanthe  désignait  Zenon ,  dont  il  était 
fâché  de  voir  le  disciple  dégénérer.  On  n'en  dira 
pas  autant  de  Posidonius.  Je  l'ai  fort  connu,  et 
voici  ce  que  Pompée  nous  en  a  souvent  raconté. 
Qu'à  son  retour  de  Syrie,  passant  par  Rhodes,  il 
eut  dessein  d'aller  entendre  un  philosophe  de 
cette  réputation  :  que  ,  comme  il  apprit  que  la 
goutte  le  retenait  chez  lui,  il  voulut  au  moins  lui 
rendre  \  isite  :  et  qu'.ipres  lui  avoir  fait  toutes  sor- 
tes de  civilités,  il  lui  témoigna  quelle  peine  il 
ressentait  de  ne  pouvoir  l'entendre.  •■  Vous  le  pou- 
vez, reprit  Posidonius,  et  il  ne  sera  pas  dit  qu'une 
douleur  corporelle  soit  cause  qu'un  si  grand 
homme  ail  inulilemcnt  pris  la  peine  de  se  ren- 
dre chez  moi.  >■  Pompée  nous  disait  qu'eusuite  ce 
philos()|)he,  dans  son  lit,  discourut  gravement, 
éloquennnent,  sur  ce  principe  même,  «  Qu'il  n'y 
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a  de  bon  que  ce  qui  est  honnête  :  et  qu'à  diver- 
ses reprises,  dans  les  moments  ou  la  douleur 
s'élançait  avec  plus  de  force,  ■■  Douleur,  s'éeriait- 
il,  tu  as  beau  faire;  quelque  importune  que  tu 
sois,  jamais  je  n'avouerai  que  tu  sois  un  mal.  » 
On  supporte  aisément  tous  les  travaux  qui  font 
honneur. 

XWI.  Voit-oa  que  la  douleur  effraye  les 
athlètes,  dans  les  pays  ou  les  jeux  gymm'ques 
sont  estimés?  Ailleurs,  ou  c'est  un  mérite  de 
chasser  et  de  monter  à  cheval,  fait-elle  peur  à 
ceux  qui  veulent  se  distinguer  par  là?  Que  di- 
rai-Je  de  nos  brigues?  A  quoi  nos  ambitieux  ne 
s'exposent-ils  point?  Par  quels  brasiers  ne  tra- 
versaient-ils pas  autrefois ,  pour  chercher  a  s'as- 
surer tous  les  suffrages?  Aussi  Xénophou  ,  disci- 
ple de  Socnite,  dit-il  très-bien,  que  «  les  mêmes 
travaux  ne  sont  pas  également  pénibles  pour  le 
général  et  pour  le  soldat ,  parce  qu'à  l'égard  des 
généraux,  la  peine  est  adoucie  par  la  gloire  :  >■ 
et  cette  maxime  était  plus  snuvent  citée  que  toute 
autre  pru'  Scipion  l'Africain,  qui  avait  toujours 
Xénophou  entre  les  mains.  Tout  incapable  qu'est 
le  vulgaire  de  voir  en  quoi  consiste  l'honnête, 
il  ne  laisse  pas  d'y  être  sensible,  et  comme  il 
règle  ses  idées  sur  ce  qu'il  entend  dire  le  plus 
communément,  il  croit  que  l'iiounête,  c'est  ce 
qui  est  loué  par  le  plus  grand  niunhre.  Pour  vous , 
quand  même  vous  seriez  exposé  à  la  vue  du  pu- 
blic, je  ne  voudrais  pas  que  sa  manière  de  pen- 
ser vous  fit  la  loi.  Tenez-vous-en  à  vos  lumières. 
Quand  elles  seront  justes,  et  que  vous  cherche- 
rez à  vous  i)laire ,  non-seulement  vous  serez  victo- 
rieux de  \ous-même,  comme  je  vous  l'ordonnais 
tout  a  l'heure,  mais  il  n'y  aura  ni  homme,  m' 


deunt.  E  qnibus  homo  sane  lavis  Heracleolcs  Dionysius , 
ciim  a  Zcncme  foitls  esse  didirisset ,  a  dolore  dcdiictiis  est. 
Nani  cnin  e\  icniliiis  lalxiraiet,  i|it.o  in  ejnlatu  cl.iinilaliat, 
t'alsa  esse  illa,  qiia^  aniea  de  doliire  ipse  sensisset.  Quein 
fiiin  Cleantlies  condiscipuhis  i'(ij;an't,  (piu'nain  lalio  ciini 
du  sentenUa  di'duvissct,  rcspondit  :  Quia,  cum  tantuiii 
operie  pliilosophiie  deilissein,  dcilnreni  lanien  ferre  non 
posseni,  salis e.sset  ar<;unienti,  nialmn  essediiloreni.  l'Iu- 
rinios  auteni  annos  in  pliilosopliia  consumpsi,  nec  ferre 
possuni  :  nialuni  est  i(;itur  dolor.  Tuni  Cleanlliem,  euni 
pede  terrani  percussisset,  vcrsuni  ex  Epigonis  ferunt  dl- 
xisse  : 

Audisne  ha!c,  Ainpliiarae,  suli  terrain  aliillte? 

Zenonem  si;;nlfiral)at  :  aquo  illiiin  deneneraredolelial.  At 
non  nosler  i'ii>id(Uiins  :  (piein  l'I  ip^e  sa'pe  vidi ,  et  id  di- 
cani,  ipiod  soli'l).il  narrare  Piini|ieins  :  se,  einn  Uliuduin 
venisset  deceilens  ex  Syria,  andire  volnlsse  Posidoninni  ; 
sed  enni  aiidivissel  einnfjraviler  esse  a'^ruin ,  ipiod  \elie- 
nienler  ejus  al tll^  lalMMarejd,  volnisse  lainen  nnhilissiniuin 
pliilosoplnnn  \isen'  :  ipieni  ni  viilisset,  el  salulavissel , 
iionorilieisque  verliis  proseeuins  esset ,  niolesleipie  se 
Ji\isset  ferre,  (piod  euni  non  posset  andire;  at  ille,  Tu 
ïero,  inqiiil,  pules  :  née  eoniniillani ,  iil  dolor  eorporisel- 


ficiat,  ut  frustra  tantiis  virad  me  veneril.  Ilaquenarrahat, 

cum  fîraviler,  el  copiose  de  lioe  ipso,  niliil  esse  bonuni, 
nisi  quod  honesUnn  es^el,  cidianleni  disputasse  :  eunicpi» 
quasi  faces  ei  doloris  adoioveri'nlur,  sa'pe  di\isse,  ^illil 
a;;is,  dolor  :  (iiiainvis  sis  niolestus,  inuiipiani  le  essi'con- 
liU'bor  nialuni.  Oninino(pie  onniesdari,  el  nuliililati  la- 
bores  conlenincndo  liunl  eliani  tolerabiles. 

XXVI.  Videinusue, apudqnosniasjistroseorumludoruni, 
qnidwnnici  nnuiinanlnr,  nia^inisbonossil.nulluin  ab  iis, 
ipii  in  id  cM'rlanien  descemlanl ,  devilari  didorein?  Apud 
ipiiis  auleni  veiiaudi,  et  equitamli  latis  \i);el,  cpii  h'anc 
pcicssunt,  nnlluin  fu^iunt  dulorein.  Quid  de  no^lris  ani- 
iHlionlIius,  cpiid  de  cupiililale  lionoruni  liiipiar?  i]»x 
n.unma  est ,  per  quani  non  cncm  rerini  ii ,  qui  liar.  olini 
punclis  siii^ulis  colligcliaulî'  Itaipie  seinper  AlVicanus  So- 
cralicuin  Xcnopliunteni  in  nianiliuslial)eat,  cujiis  in  primls 
laudalial  iMud,  (gnod  diceri't ,  cosileni  laliorcs  non  esso 
a'que  graves  iinpcraloi  i,  vl  niilili,  (pind  ip><'  Iitmos  laltorcni 
levioreui  f.uercl  in>|"'ratoriuni.  Seil  lanicii  hoc  evenil ,  nt 
in  vul'^usiusipienliuni  opinio  \ali'al  houestalis.  cum  ipsani 
\idere  non  possinl.  llacpic  lama  et  nnilliludinis  judicio 
movenlur,  cum  id  luineshmi  pnlenl,  ipioil  a  plerisque  lati- 
di'lnr.  Te  anlem ,  si  in  ocidis  sis  niultiludinis ,  l.anien  ejtis 
judicio  stare   noiim,  noi',  quod  illa  pulel,  idem  pntaro 
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r|uoi  que  ce  puisse  être  diiiis  le  monde,  qui  vous 
niaîlrisc.  U('f;;irde/.  doue  une  'inie  (|ui  sest  aj^ran- 
die,  qui  s'est  élevée  jusqu'au  plus  haut,  point,  et 
dont  la  supériorité  brille  surtout  dans  le  mépris  de 
la  douleur,  regardez-la  comme  l'objet  le  plusdi- 
t;ne  d'admiration.  Je  l'en  croirai  bien  iilus  (\'vj.]U'. 
cni'ore,  si,  loin  des  spectateurs,  et  ne  mendiant 
point  d'applaudissements,  elle  ne  veut  que  se  plaire 
a  elle-même.  Rica  de  si  louable  que  ce  qui  se  fait 
sans  ostentation ,  et  sans  témoins  :  non  que  les 
yeux  du  publie  soient  à  éviter,  car  les  belles  ac- 
tions demandent  a  être  connues  :  mais  enfin,  le 
plus  i:;rand  tbeàtre  qu'il  y  ait  pour  la  vertu  ,  c'est 
la  conscience. 

XX VII.  Ressouvenons-nous  surtout,  que  no- 
tre patience,  soutenue,  comme  je  l'ai  dit  tant  de 
fois,  par  de  continuels  efforts  de  l'ûrae  ,  doit  être 
la  même  dans  toutes  les  occasions  qu'elle  peut 
avoir  de  s'exercer.  Car  souvent  il  arrive  qu'on  a 
montré  de  la  fermeté,  ou  en  attaquant  l'ennemi , 
pour  se  faire  un  nom,  ou  simplement  pour  se  dé- 
fendre; mais  que  dans  une  maladie,  ces  gens-là 
.succombent.  Ils  avaient  dû  leur  fermeté,  non  à 
la  raison  et  à  la  sai^esse;  mais  a  l'ardeur,  et  à  la 
gloire  qui  les  guidaient.  Ainsi  les  barbares  sa- 
vent, le  fer  a  la  main ,  se  battre  à  outrance;  et 
malades ,  ils  ne  savent  pas  être  hommes.  Au  con- 
traire, les  Grecs,  nation  peu  brave,  mais  aussi 
sensée  qu'il  y  en  ait,  n'osent  regarder  l'ennemi 
en  face  :  et  malades,  ils  ont  de  la  patience  et  du 
courage.  Une  bataille  transporte  de  joie  les  Cim- 
bres,  et  les  Celtiberiens  :  une  maladie  les  cons- 
terne. Pour  avoir  une  conduite  uniforme ,  il  fau- 


chait parlii'd'un  principe.  Mais  du  moins,  puis- 
qu'on voit  des  iiommes,  à  qui  lu  passion  ou  le 
préjugé  fait  braver  la  douleur,  concluez  de  la , 
ou  qu'elle  n'est  pas  un  mal ,  ou  que  si  l'on  veut 
l'appeler  un  mal ,  parce  qu'elle  n'accommode  pas 
la  nature,  c'est  un  mal  si  petit,  qu'il  disparait 
a  l'aspect  de  la  vertu,  .lour  et  nuit,  je  vous  i-n 
prie,  occupez- vous  de  ces  réflexions.  Il  y  a  bien 
d'autres  conséquences  à  en  tirer.  Car,  si  nous 
faisons  de  l'honneur  notre  unique  loi,  dès  lors 
nous  mépriserons,  non-seulement  les  traits  de  la 
douleur,  mais  les  foudres  mêmes  de  la  fortune  : 
surtout  puisque  notre  conl'érence  d'hier  nous 
montre  un  refuge,  qui  ne  peut  nous  manquer. 
Un  passager,  poursuivi  par  des  pirates,  serait  bien- 
tôt rassuré,  si  un  Dieu  lui  disait  :  ■■  Jette-toi  dans 
la  mer;  un  dauphin,  comme  celui  d'Arion,  est 
alerte  pour  te  recevoir;  ou  les  chevaux  de 
IVeptune,  qui  lircnt,  dit-on,  rouler  sur  l'onde 
le  char  de  Pelops ,  accourront  pour  te  porter 
ou  tu  voudras.  >■  A'ous  avez  une  ressource  non 
moins  certaine,  si  vos  douleurs  en  viennent  à  un 
tel  excès  que  vous  ne  puissiez  les  supporter.  Voilà, 
à  peu  près,  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous  dire ,  quant 
à  présent.  Mais  peut-être  persistez-vous  dans 
votre  opinion?  L'a.  Point  du  tout  :  me  voilà  en 
deux  jours  délivré,  ou  du  moins  je  m'en  flatte, 
de  mes  deux  plus  grandes  frayeurs.  G.  A  demain 
donc.  Rhétorique  d'abord  ,  puisque  nous  en  som- 
mes convenus;  et  philosophie  ensuite,  car  vous 
ne  m'en  quittez  pas.  L'a.  Je  vous  demande  l'un, 
avant  midi  ;  et  l'autre  à  cette  même  heure.  G. 
Volontiers.  Je  me  prêterai  à  de  si  louables  désirs. 


pulclierrimnm  :  lun  lilii  jiuiicio  est  uteniliim.  Tibi  si'recla 
prolianti  |ilaeel)is ,  tum  non  modo  lu  te  vici'ris ,  (juoil  paulo 
ante  pra;ciplebani ,  seil  omnes ,  et  oninia.  Hoc  igitur  tibi 
IMopone  :  am|ilitiuiiiieni ,  et  nuasi  quanidam  esaggeratio- 
neni  qiiain  allissimatn  aniini,  qii;!;  maxime  eininet  con- 
temncndis,  et  despiciendisdoloiiljiis,  unam  esse  omnium 
rem  pulclieirimam ,  eoijue  pulcliiiorem,  si  vacet  populo, 
iic(iueplausumca|itans,setanlum  ipsadeleclet.Quineliam 
inilii  (piidem  laudabiliora  videnUir  omnia,  qua^  sine  ven- 
(lilationc,  et  sine  poputo  tesic  liunt  :  non  quo  fiigiendus 
.sit  (omnia  eiiim  benelacla  in  luco  se  collucai  i  volunl)  sed 
lamen  nullum  Itieatrum  virUili  conseienlia  majusest. 

XWIl.  Alque  in  piiiiiis  niedilenuir  illud,  ut  licec  pa- 
lientia  dolorum  ,  quam  sœpe  jam  animi  intentione  dixi  esse 
Ikinandam  ,  in  oniiii  génère  se  a;quabileni  pr.Tbeat.  Sa^pe 
enim  mnlli,  qui  anl  propler  vicloriaî  cupidilalem,  aut 
pmptergloria^,  aut  eliam  ut  jus  suum,  et  lilieitalem  tene- 
rent,  vulnera  excepeinnt l'orliter,  etlnlerMiil,iidem  omissa 
<oiitentionedoloiem  nioibi  IViienon  possunt.  Ncque  enim 
iliurn ,  qneiii  facile  luteiaiil,  i.ilioiie  aulsapientia  tuleiant, 
sed  studio  polius ,  et  gloria.  Uaque  barbari  quidam  ,  et 
ir.imanes ,  l'en o  decerlaie  acceirime  possunt  ;  aîgrolare 
viriliter  iionqueunt.  GriKci  aulem  lioniines  non  salis  ani- 
inosi,  sed  prudentes,  ut  est  captus  liominum,  satis,  bosteni 
adspicere  non  possunt ,  iidom  morbos  toleranter  atque  liu- 
mane  ferunt.  .\t  Ciinbii ,  et  Ceitilicri  in  pradiis  exsullant , 
îainentantur  in  morbo  :  niliil  einm  poltst  esse  acquabile, 


quod  non  a  certa  lalione  proficiscatur.  Seil  cum  videas,  eos, 
qui  aul  sludio  aut  o|iinione  duc<intur,  in  eo  perscquendo, 
atque  adipiscendo,  dotoie  non  fiangi  ;  del)es existimare  aul 
non  esse  malum,  dolorem,  aut  ctiamsi,  qnidquid  asperum, 
alieniimque  a  natura  sit,  id  appellari  placeat  n'alum,  tan- 
tiltum  tamen  esse,  ut  a  \irlute  ita  obruatur,  ut  nusquam 
appareat.  Qua;  meditare,  qua-so,  dies  et  nocfes.  Latins 
enim  manabit  Iutc  ratio,  et  aliquanlo  majorcm  locuiii, 
quam  de  uno  dotoje,  oicupabit.  Nam  si  omnia  fngiend;e 
Impitndinis,  adipiscemla'qiie  honcstatis  e^msa  faeieinus , 
non  modo  sliniulos  doloris,  sed  eliam  fulmina  foilunai 
conlemnanuis  licebil,  pra?scitim  cum  |iaialum  sil  illud  ex 
lieslerna  disputatione  perfugiuni.  Ut  enim ,  si  cui  navi- 
ganli,quem  ]iia;dones  iusequantur,deus  quisdixeril.Ejice 
te  de  navi  :  pia'sto  est  qui  cxcipiat  :  vet  delpinnus,  ut 
Anoncm  Meltivmuifum,  vet  equi  Pelopis  illi  .Neptunii, 
qui  per  undas  cunus  suspenses  lapuisse  dicuntur,  exci- 
pient te,  et,  quo  velis,  perferent  :  oranem  omiltal  limo- 
rem  :  sic  urgenlibus  aspeiis  elodiosis  doloribus,  si  tanli 
sint,  ut  feiendi  non  sinl,  quo  sit  cont'ugienduu] ,  vides. 
Ha>c  fere  lioc  tempore  putavi  esse  dicenda.  .Sed  lu  fortasse  ' 
in  sententia  perraanes.  A.  Minime  veio  :  meque  biduo  dua- 
rum  icrum, quas  maxime  tiuiebam,  spero  lilieratmii  metii, 
M.  Cras  eigo  ad  elepsydram.  Sic  enim  duximus  ;  et  tibi 
lioc  video  non  posse  debeii.  A.  lia  prorsus  :  et  illud  qui- 
dem  ante  meiidiein;  boc,  eodem  tempore.  AT.  Sic  facie- 
i  mus,  tuisque  opiimis  studiis  obsequemur. 


NOTES  DES  TUSCULANES. 


LIVRE  PREMIER. 

I.  Annl.i  enim  DXpo.it  Romam  condilam.  Suivant  la 
«liionologie  de  Vairon,  le  consulat  lie  C.  Claudins  Cen- 
tlio  et  lie  M.  SeuiproniusTudilauus  est  fixé  à  l'an  de  Rome 
514.  L'auteur  qui,  cette  année,  donna  une  pièce  de  théâtre, 
étiiit  un  atCrancln,  nommé  Liïius  Andionicus,  dont  il  ne 
reste  qu'un  tiès-iietit  nom'nie  de  vers,  la  plupart  tron- 
qués, par  lesquels  on  ne  saurait  guère  juger  de  son  mérite. 
Aulu-Gelle,  liv.  xvii,  cliap.  21 ,  compte  plus  de  100  ans 
depuis  la  mort  de  Sopliocle,  et  environ  52  ans  depuis  celle 
de  iMénandre,  jusqu'au  temps  où  Livius  parut.  D'Olivel. 
—  Cicéron  dit  ailleurs  (lirutu;,  c.  tS)  :  -'  Livius  prinius 
fabulam  C.  Clodio  Cxci  lilio  "A  M.  Tuditano  coss. ,  do- 
cuit,  anno  ipso,  antequam  natus  est  linuius,  post  Romam 
conditam  auteui ,  cpiarto  dccimo  et  quingentesimn.  » 

II.  Ohjecit ut  prubrum  M.  Kobiliori.  M.  FulviusNobi- 
lior,  un  de.s  grands  guerriers  de  son  temps,  consul  en  565. 
II  fut  envoyé  pour  soumettre  l'Ktolie,  province  de  Grèce; 
et  non-seulement  il  s'y  fit  accompagner  par  le  poêle  Ennins, 
mais  à  .son  retour,  quoique  Rome  ne  fut  pas  favorable  il 
la  poésie,  il  ne  craignit  point  de  con.sacrer  aux  .Muses  les 
dépouilles  de  Mars.  D'Olivel. 

III.  Miil/i  jnm  esse  lafini  libri.  Ceux  qui  suivaient 
Épicure  ;  nous  n'avons  rien  aujourd'Inii  de  ce  qu'ils  avaient 
«'•crit  en  prose.  D'Ot Dans  le  premier  livre  des  Acadé- 
miques, Cicéron  cite  nommément  .\mafanius  etRabirius. 

IV.  Ulj/im  eli/iM  .irlioliis,  Cirœcorum  mon'....  D'Oli- 
vel traduit  :  «  j'ai  mùirie  o.sé  tenir  des  conférences  philoso- 
phiques, à  la  manière  des  (irecs  »  ;  et  il  ajoute  en  note  : 
«  il  y  a  dans  le  texte  sc/inlas,  ipii  se  rendrait  fort  mal  par  le 
mot  d'écoli'.i,  Cicéron,  au  comuicncement  du  secnnil  livre 
rfe  f'/H(/)».s,  explique  ce  qui' c'était.  Gorgias,  dit-il,  l'ut  Ut 
premier  qui  osa  dernamler  en  public  qu'on  le  queslioiuiàl  ; 
c'est-ii-dire  (pi'ou  lui  marquât  sur  ipioi  <in  voulait  qu'il 
discourût.  C'est,  ajoute  (Cicéron  un  peu  plus  bas,  ce  (pii 
se  pratique  encore  aujourd'hui  dans  l'Académie.  Car,  lors- 
(pu'  celui  qui  vent  être  instruit,  a  dit,  par  exemple.  Il  me 
sendile  que  la  volupté  est  le  souverain  bien;  alors  le  philo- 
sophe soutient  l'opinion  contraire  dans  un  discours  con- 
tinu :  c'est  donc  le  di.îcoms  du  maître  en  réponse  il  la  ques- 
tion  du  discipli!  (pii  s'appelait  scitolii ;  et  dans  noire 
langue  le  mot  de  ciiiifirciice  est  peut-être  celui  ipii  s'élui- 
(•ne  le  moijis  lU:  celle  idée.  » 

V.  Sisitpliii'  vfr.^itt 

Saxum  siidtnin  nitendo  ,  neqtw  pritjicil  hllnm  ? 

Vers  d'un  ancien  poète,  cité  par  Nonius,  qui  les  a  pris 
dans  Cicéron. 

VII.  Non  (lici.f  irjilur,  miser  est  .lA.  Crnssiis.  D'Olivet 
a  rendu  ce  passage,  jusi|u'ici  :  (uje ,  jam  conecdii ,  par  un 
é(iuivalrntun  peu  brefel  ipii  n'en  reproduit  pas  les  détails. 
En  voici  la  Irailucliiui  liilcli^  :  «  vous  ne  dites  donc  pas  : 
.1/.  Cro.'isiis  es/  iiKillieiirni.f ,  mais  seulcuii'iil  ;  .M.  ('i-<li- 
sus  )ii<i/ heureux.  L'a.  Oui,  sans  doute.  C.  Comme  s'il 
ne  fallait  pas  (pn;  ce  (jue  viuis  énonce/,  dans  votre  propo- 
siliiui ,  fill  (Ml  ne  (M  pas  en  effet  !  Iguorez-vous  doiu-  jus- 
(|u'aux  premiers  éléments  de  la  dialecticpu^  ?  Consulle/.|a  ; 
voici  un  de  ses  premiers  cnseignemeuls:'l'oute  proposilion 
(c'est  l'expressicMKpii  me  vient  à  la  bouche  poin'  rendre  le 
grec  à5i(iii*a  ;  si  plus  lard  j'en  trouve  ime  meilleure,  je  l'em- 


ploierai) ,  tonte  proposition  donc  est  ou  vraie  ou  fausse. 
Ainsi  lorsque  vous  dites,  Af.  Crassus  mnllieumtx,  ou 
vous  dites  :  M.  Crassits  est  malheureux ,  et  c'est  à  ceux 
qui  vous  entendent  ,a  juger  si  celte  proposition  est  vraie 
ou  fausse;  ou  vous  ne  dites  rien  du  tout.  » 

VIIL  Eiiinri  jwlo,sedmee.'>scmor/uum  nihil œstumo. 
Cette  pensée  fait  un  vers  dans  Cicéron ,  et  il  n'est  pas 
aisé  de  donner  un  tour  poéli(pie  à  ces  sorles  de  citations 
qui  pourtant  sont  fréquentes  dans  les  Tusculanes.  Si 
quelqu'un  pouvait  vainciela  difficulté,  c'était  l'illnslre  M. 
Rousseau.  Je  l'ai  engagé  à  me  secourir  en  cette  occasion, 
et  il  a  bien  voulu  lairepour  moi  la  plupart  des  vers  qui  se 
trouvent  dans  cette  première  Tu.sculane.  Je  dis  la  plupart, 
afin  (|u'on  ne  lui  altiibne  pas  ceux  qui  doivent  être  mis 
sur  mon  compte,  c'est-à-dire  les  mauvais.  ■>  D'Ol.  On  lit 
dans  Sexius  Empiricus  ,  adv.  Math.  p.  54,  nn  vers  d'l5pi- 
charme  qui  a  de  l'analogie  avec  celui  que  traduit  Cicéron  : 

«  'ArtoOavEîv  ^  xôOviivat,  O'j  fioi  ciajï'pî'..  » 

IX.  .iliis  cor  ipsum  nuimus  vide/ur:  ex  quo  excor- 
des.... \oki  h  lia.(hiclion  complète  de  la  phrase  latine: 
•I  Selon  quelques-uns ,  l'ime  n'est  antre  chose  que  le  c(Pur 
même,  d'où  ces  expressions  Cœur  vil.  Sans  cœnr.  Con- 
corde; le  sage  Nasica,deux  fois  consul,  est  appelé  Corcii- 
lum  ,  lionnne  de  cœur  ;  et  dans  Ennins  : 

«  Cet  homme  de  grand  camr,  Catus  /Elius  Sextus.  <• 
Animum  autem  alii  animam....  Celle  phrasp  est 
prescpie  intraduisible;  elle  roule  tout  entière  sur  une 
étymologic  qui  n'appartient  pas  k  la  langue  française.  On 
peut  en  rendre  ainsi  la  première  partie  :  •■  D'autres  phi- 
losophes disent  (|ue  l'àuie  c'est  de  l'air;  et  notre  langue 
semble  confirmer  cet  le  opinion.  Nous  disons  ccHrfrc /'(jmp, 

expirer,  animation  ,  ce  grand  souffle  de  l'esprit » 

Le  mot  latin  animas  \ei\;\\l  d'à  ni  ma ,  ipii  signifie  à  la 
fois  f/ir  et  t'en/ et  le  principe  de  l'aiumalion  lien  (>st  de 
nuMne  du  gre('  7tv£'j|j.i.  Lactance  dans  le  de  Opif.  Dei,  17  ; 
«  .Nonnulli  dissi^runt  auiinam  esse  veuluin,  imde  anima 
vel  aniinus  nomen  accepit  (jnod  gra'ce  ventum  àv£|xo;  di- 
citur.  i> 

X.  VI  muln  ante  veteres.  Proxtme  autem.  Orelli  écrit 
ainsi  :  «/(vt.sîhjh/i.  l't  mulli  ante  veterc.i ,  proxime 
aiileni  .iristoxenus.  Cette  correction  parait  très-raison- 
nable ;  il  y  avait  en  effet ,  depuis  les  premiers  temps  de  la 
philosophie  grecque,  des  partisans  de  celle  opinion  (pie 
l'iline  est  une  harmonie. 

Multo  ante  et  dietum,  et  explanatum  n  Pla- 
tane. i'Iatou  fait  soutenir  celle  opinimipar  Simm  ias  dans 
le  l'hédon,  et  la  combat  par  plusieurs  aigimicnls  dont  le 
plus  .solide  est  (iiie  l'àme  ne  peut  être  l'harnuiniedu  corps, 
puisipi'elle  commande  au  corps,  le  (lom|ileet  le  di'chiro 
(pu'lipielois. 

Xenocratcs  nnimi  figurant.  Aristolc,  de  Anima, 
1,4,  réfuie  le  sentiment  de  ceux  qui  définissent  l'ilmc 
iMi  nombre  (pii  se  meut ,  'ApiOiiov  éauiàv  xivoOvra  ;  et  par 
nonduc,  il  entend  unité,  |j.oviôa.  D'Ol. 

Sic  ipsam  animum,  C'jteXixetav  appcllal  noi-o 
nnmine...  Cette  iiilcrprélation  essayi'e  par  Ci(ér(in  du 
terme  è'^TîXf'/cia ,  est  condamnée  à  peu  prèsgcueralement 
par  les  crili(|ues,  parles  tiinoign.iges  formels  de  l'anti- 
(|nité,  et  par  une  saine  inlclligeiue  de  la  doctrine  d'Aris- 
lole.qui  di'clare  parloul  ipie  l'Ame,  principe  du  mou- 
M'inenl,  esl  de  .sa  nature  immobile.  Slohéc  ijéclare  ((u'il 
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lie  faut  voir  dans  rivcEHx^m  qu'un  synimynin  ih  l'ùîo; 
vi  i\c.  Vi'itfida,  <;o  qui  veut  Jiie  (|uo  l'ùuic,  est  |iiinr  ii'S 
ftrcs  animés  ce  que  les  IV-iipalitlicifus  noniui.iii'ul  la 
nirme,  et  ce  (pie  nous  appelons  (piclquefois  ri;ssiMice. 
I.fe  corps  était,  pour  en\,la  inalièiede  l'Iiomniç;  l'ànie 
en  était  la  forme,  forme  sulistaiitielle  qui  contenait 
tonte  l'excellenie  de  l'Iionime,  et  qui ,  à  caiisi'  de  la  perfec- 
tion et  de  racliévenient  de  sa  nature,  était  dite  avoir  sa 
lin  en  elle-inéiue  ,  èv  lilo;  îyti-i.  Quand  Ai  idiote  entendait 
(pie  les  formes  suljslautielles  coninie  les  Ames  ont  leur 
lin  en  ell(^s-uii^nu'S ,  il  ne  vonlall  pas  dire  (pi'elles  ni'  se 
-apportent  il  rien  en  dehor".  d'elles,  et  iprelles  contiennent 
ir ur souverain  liien,  ce  (pii  eût  été  une  impiété  selon  ses 
principes;  mais  il  exprimait  par  là  (pie  ce  sont  des  natures 
acli(!vées,  auxipielle»  rien  lie  maiiipie,  comme  à  la  matière, 
pour  être  naturellement,  non  pas  inoraleineiil,  tmit  ce 
qu'elles  doivent  être.  'KvTEXsy.sm  est  donc  inie  nature 
achevée  et  complète  ,  en  qui  se  trouvent  la  distinction  et 
raccomplissemeut  que  n'ont  pas  les  natures  ébauchées  ou 
informes. 

XII.  QHoscn.tcnx  (ippcUdI  Ennius.  Cette  expression  se 
trouve  dans  un  vers  d'tjinius  cité  par  Varron,  de  Lmij. 
Lat.  Il  :  •!  Quam  primum  casci  populi  rjvnwro  laiin'i.  » 
Varron  ajoute  :  «  Cascum  signifient  velus.  " 

liomubis  in  eirh.  Voici  le  vers  d'Knnius,  cité  par 
Servius,  Ain.  VI,  7G4  : 

liomiilus  in  cœlo  cmn  di.f  gcnitalibus  avutn 

Deçiil. 

XIV.  m  ail  Slntius.  Les  SynàpMbes ,  comme  qiii 
dirait  \ei  jeunes  eumiirades ,  étaient  une  comédie  grec- 
que de  Ménandre,  traduite  et  imitée  en  latin  par  Cécilius, 
qui  est  appelé  ici  Statins.  Le  nom  de  Statius  lui  était 
resté  de  sa  fonction  d'esclave.  D'Ol. 

XV.  Aâspieite,  o  cives,  senis  Ennii.  Ces  vers  étaient 
gravés  sur  la  statue  d'Ennins. 

XVT.  Adsnm  atque  advenio.  Dans  une  trasédie  d'Hé- 
cube,  imitée  d'Euripide.  Ces  vers  sont  à  peu  près  tra- 
duits du  grec  :  iixt.)  vexfwv  x£u9iii5va. 

In  vicinia  nostra  Averni  laciis.  Cicéron  était  né  à  une 
lieue  d'.\rpinum ,  ville  du  pays  des  Voisques,  anjonrd'lini 
la  Terre  de  Labour.  C'est  dans  cette  contrée  qu'est  le  lac 
d'Averne.  D'OL 

Fait  enim  meo  régnante  gentili.  Il  est  clair  que  ceci 
regarde  Servius  TuUius,  sixième  roi  de  Rome.  Gcntilis 
iie'siïnirie  pas  qui  est  de  même  famille,  mais  qui  porte 
le  màne  nom  de  famille.  Cicéron  lui-même  dans  son 
Brutus,  eh.  16,  parlant  des  plébéiens,  qui  se  faisaient 
de  fausses  généalogies,  sous  prétexte  que  leur  nom  était 
le  même  que  celui  de  quelque  famille  patricienne  :  >>  C'est, 
dit-il,  comme  si  je  disais  que  moi  je  (lescends  de  M.  Tiil- 
lius ,  patricien ,  qui  tut  consul  dix  ans  après  l'expulsion  de 
nos  rois.  »  Un  homme  donc  assez  modeste  pour  ne  pas 
vouliiir  (pi'on  le  fasse  descendre  d'un  ancien  consul ,  com- 
ment mettrait  il  ici  au  nombre  de  ses  ancêtres  un  roi  en- 
core plus  ancien?  Cicéron  lui-même,  dans  le  second  livre 
des  Lois,  ch.  i ,  se  contente  Ai  dire  qu'il  était  issu  d'une 
très-ancienne  race,  originaire  du  lien  où  était  située  la 
maison  de  son  père,  tout  près  d'.\rpinnni.  D'Ol. 

XVII.  rlalonem  feruni,  ut  Pijlhagoreos  eognosee- 
ret.  La  critique,  fondée  sur  l'autorité  des  meilleurs  manus- 
crits, a  fait  sortir  du  texte  ce  membre  de  phrase  :  et  in  ea 
cumalios  multos,  lum  Archylam.  Timœumque  cogno- 
visse. 

XVIII.  lllo  Grreeorum  proverbin.  Voici  ce  proverbe 
grec  :  "EpSoî  ti;  viv  ïv.inxoi  t\M-fi  ■ciyyi]-i.  On  le  trouve  dans 


XI.X.  Junclis  ex  anima  tenu).  Celte  anima  tenuit 

est  ce  ipie  nous  nommons  l'éllier. 

Svslentabilur  iisdem  rébus.  Dans  le  traité  de  yatura 
Deor.,  on  trouve,  liv.  2,  ch.  'lO  :  Dans  l'iHlier  se  meuvent 

les  astres qui  perpétuent  leur  durée  par  leur  foiine 

inéiiie,  parleur  figure.  Car  ils  sont  ronds;  espèce  de 
forme  à  laipielle  il  iik;  semble  avoir  déjà  observé  que  rien 
ne  saurait  nuire.  Et  comme  ils  sont  de  l'eu,  ils  se  nourris- 
sent des  vapeurs  que  le  soleil  attire  de  la  terre,  de  la  mer, 
et  des  autres  eaux,  ^lais  ces  vapeurs,  quand  elles  ont  nourri 
et  restauré  les  astres  et  tout  rellicr,  sont  renvoyées  ici- 
bas  pour  être  tout  de  nouveau  attirées  d'autres  l'ois.  » 

XX.  Argivi  in  ea,  delccli  viri....  Vers  d'Ennius, 
traduits  de  la  SIédée  d'Euripide. 

XXI.  !\'onnullorum  insolenliam  philosophorum. 
Cicéron  vent  parler  des  Épicuriens.  On  connaît  ces  vers  de 

Lucrèce  : 

....  Dcus  ilte  fuit,  dcus,  inclule  Vemmi^ 
Qui  princcps  vilteraliottcm  iitveiiit  cam,  qua 
i\uftc  oppcllnlitr  sapientia  ;  quigiie  per  artfm. 
Flticlibus  c  lanlis  vitiim  ùtnlisqite  teiicbri» 
In  tant  tranquitfa,  cl  tant  Clara  liicc  locavit. 

Acherusia  lempla.  Ces  vers  sont  très-probablement  de 
l'Andromaipie  d'ijiiiius.  Varron  en  cite  le  commenccinent , 
de  Lingua  L.,  lib.  vi  :  •■  .\cherusia  lempla,  altaOrci  sal- 
vcte  inféra.  •< 

XXII.  Hune  igilur  nasse  nisi  divinum.  Pline  ,  liv.  vu , 
ch.  32,  nous  apprend  que  dans  le  temple  de  Delphes  on 
lisait  trois  sentences  de  Chilon.  La  première  est  celle  que 
Cicéron  rapporte  ici.  La  seconde.  Qu'il  ne  faut  rien  dé 
sirer  trop  vivement.  La  troisième,  Que  c'est  tme  misdre 
d'avoir  délies  ou  procès. 

A  me  autem.  posita  est  in  sexto  libro  de  Hcpublica. 
Dans  le  Songe  de  Scipion.  Le  même  argument  s'y  tiouve 
développé  dans  le  même  ordre,  et  presque  absolument 
dans  les  mêmes  termes.  De  Rep.  vi ,  23 ,  26. 

XXIV.  Quanta  memoria  Simonidesfuissc.  Simonide, 
poète  céliMire,  natif  de  l'ile  de  Céos,  et  qui  vivait  sous  Da- 
rius fils  d'Hystaspe.  On  le  croit  l'inventeur  de  la  mémoire 
artilicielle.  S'.  Quintilien,  xi,  2.  —  Tliéodecle,  disciple 
d'Aristote.  On  pouvait  lui  dire  telle  quantité  de  vers  qu'on 
voulait;  il  lui  siiflîsait,  pour  les  retenir  mot  à  mot ,  de  les 
entendre  lire  une  seule  fois.  V.  Quintil.  —  Cinéas,  am- 
bassadeur de  Pyirhns  h  Rome.  Dès  le  lendemain  de  son 
arrivée  à  Rome,  il  fut  en  étal  de  saluer  tous  les  sénateurs, 
et  tous  les  chevaliers,  en  les  appelant  cbacnn  par  leur  nom, 
sans  avoir  besoin  de  Nomenclateur.  V.  Pline,  vu,  24.  — 
Cliarmides ,  ou  Cliarmadas.  V.  Cicéron,  tfc  Orot.  ii, 
88 ,  et  Pline ,  vu  ,  24 .  —  Métrodnre ,  de  Scepsis ,  ville  de 
J'brygie.  V.  Pline  et  Quintilien,  aux  endroits  déjà  cités. 
D'Ol. 

XXVI.  Hanc  nos  senlentiam...  Iiis  ipsis  rerbi.t  in 
Consolalinne.  C'est  un  ouvrage  ipie  Cicéron  avait  fait 
pour  se  consoler  de  la  mort  de  sa  tille.  Il  n'en  reste  que 
trois  ou  quatre  fragments,  dont  celui-ci  esl  le  plus  long. 
D'Ol. 

XXVIII.  Sub  are  posita Ca'Ium  nitesccre.  On  at- 
tribuait généralement  ces  vers  à  Cicéron  ;  Bentley,  qui  les 
trouve  trop  peu  élégants  pour  a\oir  une  telle  origine,  croit 
que  quekpie  poète  inconnu  en  est  l'auteur.  M.  J.  V.  Le- 
clerc  traduit  ainsi  les  deux  premiers  vers  négligés  par 
D'Olivet  ;  <<  la  septenlrionalc  que  nous  habitons  et  qui  s'é- 
tend jusqu'au  pôle, 

D'où  l'affreux  A(pjilon ,  terreur  de  nos  climafs  , 


ies  Guêpes  d'Aristophane  ,  et,  dans  Suida.s,  an  mot  "EyM.  l      Nc^us  envoie  en  grondant  la  neige  et  les  frimas. 


DES  TUSCULANES. 


XXXI.  Quid  referl?  adsiDil  eiiiin  quihœc  nonpro- 
hant.  Afauvaise  leçon,  heureusement  corrigée  par  Orelli  : 
ijiûd  rcferi?  M.  Achiint  cnim  f/iii...  11  faut  donc  tra- 
ihiire  :  L'a.  Qu'importe  lequel .=  C.  Il  )'  a  des  gens  cepen- 
i.'ant  qui  ne  se  rendent  pas  à  ces  démonstrations.  Mais 
vous  ne  m'échapperez ,  etc. 

XXXIII.  Arislolelcs  quidemait.  Daus  ses  Problèmes, 
sect.  30. 

Vixit  cum  Africuiio.  Ce  vixit  offre  ici  les  deux  idées 
de  contemporain  et  d'ami;  outre  qu'on  sait  par  d'autres 
endroits  de  Citéron,  que  Scipion  l'.Vfriciin  était  plein 
d'estime  et  d'amitié  pour  Panélius,  le  plus  célèbre  Stoïcien 
de  sou  temps. 

XXXIV.  A  ajrenaico  Uerjesia.  Philosophe  de  la  secte 
d',\rislippe.  Valère  Maxime,  vu,  9,  rapporte  le  même 
lait.  Hégésias  en  avait  reçu  le  nom  de  îiEio-iOivato;. 
I).  Laèrte,  ii,  SG. 

Callimachi  quidem  epigramma.  C'est  la  2'i'  épi- 
grammede  Callimaque.  —  Anibracie  était  une  ville  d'i;pire. 
.— 'AitoxapTSfwv,  signifie  un  lionime  qui  se  prive  de  nourri- 
ture pour  se  laisser  mourir  de  l'aiui. 

XXXV.  Adslanle  ope  barbarica.  Ces  vers  et  les  sui- 
yants  appartenaient  à  r.\ndrouiaque  d'Ennius. 

X.XXVI.  Hœc,  opinor,  incommoda.  Voici ,  je  crois ,  le 
fAcheux  état  de  celui  qui  éprouve  un  manquement  vérita- 
ble ;  li;l  lionuiie  a  perdu  les  yeux  ,  la  cécilft  est  déplorable  ; 
un  autre  ses  enfants,  c'est  un  afIVcux  malheur.  » 

Carci'e  igitur  hoc  sUjniJicat...  Tout  ce  passage  jusqu'à 
la  dernière  phrase  du  chapitre  a  été  omis  par  D'Olivet.  En 
voici  la  traduction  :  >i  Manquer  signifie  donc  être  privé 
lie  ce  qu'on  voudrait  avoir.  Car  on  ne  manque  que  de  ce 
que  l'on  désire;  à  moins  qu'on  n'emploie  l'expression  de 
manquer  dans  un  tout  autre  sens,  comme  lorsque  l'on  dit 
manquer  de  la  fièvre.  On  emploie  encore  ce  mot  dans 
une  autre  acception ,  quand  on  dit  ii  im  homme  qu'il  man- 
que d'une  chose  (ju'il  sent  hiiMi  n'avoir  pas  ,  mais  dont  il 
supporte  facilement  la  privation.  Nalurellcment,  ou  ne  dit 
point  que  l'on  iiian(]ue ,  quand  c'est  du  mal  cju'on  n'a  pas  ; 
car  on  est  loin  de  regretter  le  mal  ;  mais  on  dit  (pi'ou 
manque  d'un  bien  ,  car  en  être  privé,  c'est  un  mal.  Cepen- 
dant ,  même  dans  la  vie ,  on  ne  dira  pas  qu'un  honnuc  man- 
cpie  d'un  bien  diuit  il  n'a  pas  besoin.  On  pourrait,  il  c^t 
vrai,  comprendre  ce  i]uc  ce  serait  pour  un  homme  qui  a  le 
sentiment  et  la  vie,  de  manquer  de  la  royauté,  mais  il  tant 
avouer  que,  si  on  le  disait  de  vous ,  par  exemple,  on  par- 
lerait fort  improprement;  au  contraire  ce  serait  parfaite- 
ment dit  de  Tanpiin,  chassé  du  trône.  Mais  parlez  ainsi 
d'un  mort,  on  ne  vous  comprendra  pas.  " 

XXXIX.  AoH  mate  ait  Val/iniaclius.  Priam  était  mort 
igé,  et  après  avoir  essuyé  tant  de  disgrAces,  il  a  eu  certai- 
nement plus  d'occasions  de  pleurer  qm;  Trodus  sou  lils, 
cpii,  à  la  Heur  de  l'âge,  fut  tué  par  Achille.  Il' 01. 

.XL.  Clialdironim  promis.ia.  Ou  regardait  les  Cbal- 
déeus  connue  h^s  premiiTS  hommi's  ([ui  .se  fussent  rendus 
habiles  daus  l'astronomie.  Ain.si  ceux  de  celte  nation  (pli 
se  mêlaient  de  l'astrologie  judiciaire  ne  pouvaient  manquer 
d'avoir  la  vogue.  Voyez.  Cicér.  de  Divin,  i,  1. 

XLIL  lacedœmoiiiiix  quidam,  cujhs  ne  nomen. 
Plularque,  dans  ifi  Apophllicijni.  in»i^  apprend  que  oc 
I^eédémonieu  se  nonunait  Tbœtamènes. 

IH  giios  Simonid<s.  Voici  ci'tle  épigrainme  telle  qu'on 
la  lit  dans  l'Anthologie,  m,  6  : 

'rt  Çeîv',  4y^£i>.ov  Aax£6at(jLov(oi;  6t(  t^5s 
Xei|i£(la  Toî;  y.eivwv  TtEiO'JiiEvoi  vofiinoiî. 

XLJV.  Vidi ,  vid<re  qtwd  me.  Ces  vers  sont  empruiili's 
h  une  tiagédiu  d'Kunius  ou  de  Pacuvins.  (."est  Audroun- 
qui!  ou  Hecutx;  qui  jkcrlc. 

tictno.x.  —  10.11K  lu. 
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AîiHS  exorifur  e  (erra.  Polydore  adresse  ces  paroles  k 
Ilionée,  qui  était  sa  sœur,  mais  (lu'il  crovait  sa  mère  V 
Hygin,  fab.  109. 

XLVI.  Laconis  illa  vox,  qui,  quiim  nhodius  Diaqo- 
ras..  Celte  histoire  est  rapportée  diversement  par  Plular- 
que (Vie  de  Pélop.  297),  et  Aulu-tJelle,  X.  A.  mi.  (5.  Ce 
lihodien  avait  non  pas  deux  lils,  mais  trois,  Uéma^ete, 
Acusilaus  et  Dorieus.  Pausanias,  ii ,  7. 

XLVll.  Cleohis  c<.B(/o, /ni. Cette  liisloiieestrappor- 
tée  par  Hérodote,  1,31.  Beaucoup  d'écrivains  grecs  en  ont 
parlé.  —  Trophomm  et  yErjamcdes.  Voyez  sur  ce  fail  : 
Pausanias,  ix,  40;  .dîschiues  in  Axiocli.  p.  730 ;  PluUir- 
que,  Cons.  adApoll.  p.  109;  Stobéc,  Serm.  119. 

XLVin.  In  consolatione  Cranloris.  C'est  le  livre  de 
Luclu,  cité  dans  les  secondes  Académiques  ch.  44. 

His  et  talibns  auctoribics  usi.  .Mais  toutes  ces  prélen- 
dues  autorités  sont  détruites  par  un  raisonnement  de  Sa- 
pbo,  qu'Aristote  nous  a  conservé  dans  sa  Rhétorique,  ij , 
23  :  <•  C'est  un  mal  que  la  mort ,  disait  Sapîio  ;  et  la  preuve 
que  les  dieux  l'ont  ainsi  jugé,  c'est 'praucuii  d'eux  n'a  en- 
core voulu  mourir.  »  D'Ol. 

XLIX.  Nihilqne  in  malis  ducamus.  Toute  la  subs- 
tance de  celte  Xusculanc  est  renfermée  dans  les  dix  ou 
douze  lignes  suivantes;  el  il  fiiut  convenir  que  c'est  là  tout 
ce  qu'on  pouvait  attendre  de  plus  raisonnable  d'un  païen. 
Cicéron.  suivant  l'idée  qu'il  se  forme  d'un  Être  suprême, 
ne  le  considérait  que  comme  une  bonté  infinie  ;  mais  la  re- 
ligion nous  enseigne,  qu'en  Dieu  la  bonté  est  inséparable 
de  la  justice  ;  et  que  comme  il  y  a  des  récompenses  éter- 
nelles pour  les  gens  de  bien ,  il  y  a  des  peines  éternelles 
pour  les  coupables. 


LIVRE  SECOND. 

I.  Atque,  lit  Seoptolcmi  fumerai.  .Wori.c est-à-dire, 
dans  la  circonstance  de  sa  vie  où  la  Ir.igédie  d'I'.nnius  le 
suppose.  11  y  a  Xéoplolème  daus  le  texte ,  mais  ce  lils  d'A- 
chille est  plus  connu  en  notre  langue  sous  le  nom  de  Pyr- 
ihus.  D'Ol. 

lirai  exorlum  gemis  Alticornm.  Il  y  avait  entre  les 
orateurs  Atliques  et  les  Asiati(iues,  celle  différence  ;  que 
le  style  des  premiers  était  pur,  sain,  précis,  toujours  pro- 
portionné à  la  nature  de  leur  sujet  ;  mais  celui  des  autres, 
enllé,  diflus,  énervé.  Or  ipielques  conlemporains  de  Ci- 
cérou,  comme  il  s'en  plaint  ici  et  dans  beaucoup  d'autres 
endroits,  l'accusèiint  de  inetire  trop  d'espril  et  de  Heurs 
dans  ses  discours,  eu  un  mol,  d'être  nu  peu  .\.sialique. 
Ils  donnèrent,  eux,  dausuii  style  tout  opiwso  el  n'eurent 
point  de  succès.  Voyez  Quinlilien,  liv.  xii,  ch.  10,  où  il  est 
à  remarcpicr  que  le  style  de  Cicerou,  blâmé  comme  Irop 
Henri  par  ses  conlemporains,  passait  au  contraire  pour  être 
maigre  et  sec  dans  h-  siècle  de  Quinlilieii.  Tanl  il  est  dif- 
ficile (pi'une  même  nalion  conserve  pemlanl  longtemps  le 
bon  gortl  (pli  consiste  dans  un  juste  milieu,  égalejucnt 
éloigné  des  extrémités  vicieuses!  D'Ol. 

III.  Est  cnim  qtinridamgrniis  coritm.  Les  écrivain» 
épiiiiiiens  à  Itome.  Aoyez  la  note  sur  le  troisième  chap. 
do  la  première  Tusciilaiie. 

l'ost  mcridiem  in  Acadcmiam  dc.tcendimiis.  C'\c^n>n 
avait  dans  sa  maison  de  Tusciilum,  anjui.rd'hiii  Frasrnli . 
deux  endroits  particulièrement  desliiics  à  des  entretiens 
lilléraires.  11  nommait  l'un  le  Ujri'c,  où  était  sa  biblioUiè- 
que,  et  l'antre  l'.ieadcmte,  qui  était,  selon  Corradus, 
une  espèce  de  gymnase ,  silmv  en  bas  de  ses  jardins. 
Voycn  Ëitist.  ad  Alt.  I ,  *,  et  de  Divinat.  1 ,  5.  D'Ol. 
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NOTES 


IV.  Forlfs  fnim  von  mndn  Forliina  nrljavnf.  Ce 
pioveihc  est  ciU'^  dans  le  IMninninn  (le  'riTemc,  i,  'i,  'iù. 

V.  l'aUumque  illnd  .Uxii.  n  Conimo  l'a  ilil  im  do  nos 
poètes;  »  Acciiis  on  Altius  noinnu'  dans  le  leste,  snivant 
la  conection  de  !\Inret,  addpice  depnis  pai  la  pinpail  des 

eiitiiines. Au  reste non-seidenienl  lesdenx  V(m's suivants 

mais  la  plupart  de  eeux  ipie  j'emploie  dans  eettc  seconde 
Tiiscnlane  sont  de  M.  de  la  Moniwiye.  D'Ol. 

VII.  Sfiyitlin,  i/tia.i  cb  /fciriilr  accrpcral.  Hercule 
snr  le  point  de  mourir,  lit  présent  à  l'Iiiloctète  de  son  car- 
Huois,  rempli  de  llf'clies  teintes  du  sanfî  de  l'Hydre;  mais 
à  conililion  (pi'il  ne  déconviirail  jamais  à  personne  le  lieu 
de  sa  si''pullure.  l'hisieurs  anuiTS  après.  Il  arriva  (pjo  les 
Grecs  ayant  été  averlis  par  l'orai  le  cpie,  sans  ces  nè<-lies,  ils 
ne  pourraient  pas  prendre 'l'roie,  ils  curent  recours  à  I'hili)C- 
li-le  et  voulurent  le  l'orcer  à  leur  dire  où  était  le  tomliean 
(l'Hercule,  rliilocli'te  le  lein-  montra  en  frappant  du  pied 
dessus,  persuadé  (put,  comme  il  ne  parlait  point,  (  e  n'était 
pas  violer  son  serment.  Mais  lors(pi'il  se  fut  emliar(|ué 
avec  eux  pour  aller  au  sié;;e  d(^  Tioii? ,  une  de  ces  llèches, 
sortant  par  liasard  du  car(piois,  lui  tomba  sm- ce  même 
pied  dont  il  avait  frappé  la  terre  ;  n;  qu'il  regarda  comme 
"(me  punition  de  son  parjure;  et  le  venin  de  l'Hydre  lui 
causa  un  abcès ,  dont  l'infection  fut  telle  dans  le  vais.seau, 
(pie  le.s  Grecs  luirent  le  i>arti  de  le  débanjuer  dans  l'Ile 
(le  Lennios.  On  peut  voir  ailleurs  la  suite  de  .ses  aventu- 
res, (pii  ne  fait  rien  aux  vers  (jue  nous  explicpions  ici.  IJ'Ol. 
Ces  vers  sont  tirés  probablement  du  Plnloctèle  d'.Vccius. 

VIH.  Cui  ctan  Drjanira  sanguine  cenfaurl  tinctam. 
Soplioclc,  Trachinicnnes,\-.  UKS.  Quant  à  l'Iiistoire 
dont  il  s'asit  ici,  eue  se  trouve  partout.  Hercule,  ayant 
épon.sé  D('jaiiire ,  tille  d'im  roi  d'IUolie,  il  allait  l'emmener. 
Mais  siu- leur  route,  il  se  trouvait  une  rivière  à  passer. 
Hercide  accepta  l'offre  ipie  lui  fit  le  centaure  Nessus  de 
passer  Déjauire  ,  et  (pianil  le  centaure  fut  avec  elle  à  l'au- 
tre bord,  il  voulut  la  ravir.  Hercule  décocba sur  lui  une 
d(^  ses  flôcbes.  Nessus ,  blessé  h  mort ,  donna  sa  robe  à 
Bi^janiie,  en  l'assurant  ipie  tant  que  .sou  époux  porterait 
cette  robe ,  jamais  il  n'aimerait  d'autre  l'eranie  qu'elle. 
Déjanire,  à  (piekpie  temps  de  là,  sut  qu'Hercule  était  arrêté 
dans  l'Iîulx'C  par  une  nouvelle  passion  ;  d'abord  elle  lui 
envoya  la  lobe  du  centaure.  Hercule  ne  l'eut  pas  |)lutot 
sur  lui,  ([u'il  devint  furieux  ,  et  se  jeta  lui-même  dans  le 
feu  (pi'il  venait  de  faire  allumer  pour  un  sacrifice.  La  cré- 
dule Déjanire  ne  put  survivre  à  son  mari,  et  se  tna  de  dé- 
sespoir. D'  01.  —  Ces  vers  sont  de  Cicéron  ;  tout  porte  à  le 
croire,  malgré  l'opinion  de  quelques  critiques.  C'est  à  eux 
comme  aux  suivants,  qui  reproduisent  (me  scène  du  l'ro- 
inétbée  d'Escbile,  qu'il  faut  appliquer  ce  que  notre  auteur 
dit  un  peu  après  :  "  Non-seulement  jetais  grand  usage  de 
■nos  poètes,  mais,  h  leur  défaut ,  j'ai  traduit  exprès  di- 
vers passages  des  Grecs,  afin  que  ces  sortes  d'entretiens 
ne  fussent  dépourvus  en  notre  langue  d'aucun  des  orne- 
ments dont  ils  étaient  susceptibles.  " 

X.  Quo  modo  fçrt  npud  eum  Piomelheus.  Platon, 
dans  son  Vrolafjoras,  raconte  comment  Prométliée  dé- 
roba le  feu  de  Vulcaiu,  et  la  sagesse  de  Minerve.  Mais  ce 
qu'en  dit  Cicéron  n'a  pas  besoin  ici  d'un  plus  ample 
écJaircissement.  D'Ol- 

XIV.  Si  qiùddc  Corinthiis  iuis  amixeris.  «  Savez-vous 
<5u'il  n'en  est  pas  de  la  vertu  comme  de  vos  bijoux?  »  Il 
y  a  dans  le  texte  un  di:  vos  vases  d'airain  de  Corin/lic. 
Pour  savoir  ce  que  c'était  que  c«tte  sorte  d'airain,  et  quel 
cas  les  anciens  en  faisaient,  voyez  ^luret,  Var.  Lee!.,  m, 
5.  — Touchant  ce  dogme  des  Stoïciens,  «  Que  la  vertu 
est  une  et  qu'on  ne  peut  être  vcitueux  en  un  i>oint, 
sans  l'être  giinéralement  en  tout,  »  voyez  Juste  I.ipse, 
iluji.  U)  .4.  D'Ol. 


Amilli  non  polist  vir/us.  Antre  dogine  des  Sloîcica». 
Voyez  Juste  I.ipse,  ihid.o»  plutôt  les  l.'lcnunla  pliiluso- 
lihi/r  sloiapiits  Scioppius ,  qui e.st plus  métliodiipie ,  et  plu» 
instructif.  O'Ol. 

XV.  Ilwc  duo  Cru'ci  illi...  Tout  ce  passage  jusqu'à  1.a 
pbrase  (/tiuin  varices  secabantur  C.  Mario  a  été  omis  par 
IJ'Olivet  ;  en  voici  la  traduction  :  «  Les  Grecs ,  dont  pour- 
tant la  langue  e«t  plus  abondante  que  la  U(Jtre ,  n'ont  poiu" 
ces  deux  cboses  qu'une  seule  expression.  Ils  .appellent  les 
bonimes  i]ui  s'emploient  activement,  amiset  poursuivants 
de  la  douleur,  tandis  que  nous  les  nommons,  avec  plus  de 
justesse,  laboiicux..-\utre  chose  est  de  tiavailler,  autre  chose 
de  soull'i  ir.  O  (Jrèce,  qui  crois  ton  langage  d'une  richesse  iné- 
puisable, ne  le  vois-tu  pas  quelquefois  réduit  à  la  stéri- 
lité! Je  le  repète,  autje  chose  est  de  souffrir,  autre  de  tra- 
vailler, u 

XVI.  Militiani  vero,  nos/mm  dim...  «  Parlcrai-je  de 
nos  armées  ?  Quel  travad  pour  un  soldat...  »  H  y  a  ici  dan» 
le  texte  une  parenthèse  où  il  est  dit  «  que  les  armées  des 
Lacédénioniens  marchaient  au  son  de  la  flùle ,  et  que  |Kiur 
les  animer  au  combat ,  on  employait  l.(Mijours  la  cadence 
des  anapestes,  u  Mais  je  uai  pas  eu  l'art  d'encblsser  ce 
pelittrait  d'érudition,  de  maniôrequ'il  n'interrompit  pas 
un  peu  la  suite  du  discours.  Jesupprinie  aussi  l'étymologio 
du  mot  cxerciliis  (d'ejcercerc) ,  ipii  n'a  pas  lieu  en  fran- 
çais. D'Ol. 

QuidP  exercltatio  legionum.  «  Quel  travail  que  celui 
de  nos  U-gions  dans  leurs  divers  exercices!  i>  U  y  en  a  trois 
de  .spécifiés  dans  le  texte,  clamor,  cursus,  concursus. 
IMais  poiu'  en  donner  une  idée  suffisante,  il  Oiudrait  trans- 
crire ici  plusieurs  passages  de  Végèce.  Je  me  contente  de 
renvoyer  au  traité  de  Juste  Lipse,  de  Mililia  Romaiia, 
où  l'on  peut  consulter  piincipalement  le  Dialogue  xi  du 
livre  IV,  et  le  Dialogue  xni  du  liv.  v.  D'Ol. 

Quantum  experli  sicmus.  Dans  les  dernières  guerres 
civiles,  César  avait  nombre  de  vétérans  dans  son  parti,  cl 
Pompée,  beaucoup  de  nouvelle  milice.  D'Ol. 

XIX.  Etiam  si  decera  alomis  est  major.  Cicéron,  en 
calculant  ainsi ,  veut  se  moquer  d'Épicurc ,  qui  prétendait 
que  tout  était  composé  d'atomes.  D'Ol. 

XXI.  In  Kiptris  îlle  sapienlissi7nus  Grœciœ.  Pacu- 
vius,  neveu  d'Eunius,  avait  traduit  en  latin  une  tragédie 
de  Sophocle,  intitulée  les  Aiptres,  comme  qui  dirait  les 
Bains.  Mais  ces  poètes  latins,  en  traduisant  les  Grecs,  ne 
s'asservissaient  pointa  les  suivre  pas  à  pas;  ils  se  conten- 
taient d'en  pren(lre  l'idée ,  ils  la  tournaient,  ils  la  rectifiaient 
à  leur  gré,  comme  on  le  voit  ici,  et  comme  nous  l'appre- 
nons d'Aulu-Gelle,  il,  23  et  ix,  9.  D'Ol.  —  Ni-tfa  ^ 
'OS'jiTcsù;  àxavOo-),f,ç  est  le  litre  d'une  tragédie  de  Sopho- 
cle ,  dont  le  sujet  est  la  mort  d'Ulysse  blessé  par  son  fils 
Télégone. 

X.VII.  Zeno  Eleates....  Anaxarcho....  Voyez  Valère 
Jlaxime,  m,  c.  ,'i  et  4.  — Sur  Calénus,  voyez  Plutarque 
in  Alex.  I ,  p.  703.  ;  ^Elien ,  V.  H.  lib.  v,  C. 

XXIIL  Hicjletus,  que/n  duodecim  tabulée  in /une- 
ribus  adhiberi  vettcerunt.  Nous  lisons  dans  le  Traité  de 
Legibus,  ii,  23,  "  Après  avoir  réduit  le  luxe  à  trois  robes 
de  deuil,  autant  de  bandes  de  pourpre,  et  dix  joueurs  de 
llùte,  elles  (les  Douze  Tables)  suppriment  aussi  les  lamen- 
tations :  Que  les  femmes  ne  se  (léchirent  point  les  joues, 
qu'elles  s'interdisent  le  ZciSiW  des  funérailles....  L.  Elius 
prend  lessus  pour  un  gémissement  lugubre ,  comme  le  mot 
semble  lui-même  l'indiquer  ;  explication  que  je  crois  d'au- 
tant plus  vraie ,  que  c'est  précisément  ce  que  défend  la  loi 
de  Solon.  •>  Trad.  de  M.  de  Rémusat. 

Faciimt  idem,  quum  exercentur,  athletœ.  «  A  l'exem 


DES  TUSCULANES. 


676 


pie  (les  aMilètes  qui  poussent  de  grands  cris  en  se  battant 
â  coups  de  certes.  >>  Cici^ron  dit  la  même  cliose  des  alliiètes 
(pii  s'exerçaient  à  la  course,  etc.  Mais  un  exemple  m'a 
paru  suffire.  D'Ol. 

XXI'V.  M.  Antonium  vidi.  Marc  Antoine,  non  pas  le 
triumvir,  mais  son  aïeul,  célèbre  orateur,  dont  Cicéron 
fait  un  grand  éloge  dans  son  Bnitiis,  c.  37.  D'Ol. — 

Dclege  Varia.  Celle  loi  avait  été  rendue  l'an  de  Rome 
fifj2;  elle  avait  pour  auteur  G.  Yarius  Hybrida,  tribun  du 
peuple;  elle  ordonnait  de  poursuivre  ceux  dont  les  conseils 
ou  les  instigations  avaient  soulevé  les  alliés  contre  Rome. 

Vtenim  balislœ  lapiduni.  "P\nsVavc  est  bandé,  plus 
la  (lèche  est  impétueusement  dardée.  »  Au  lieu  d'arc  et  de 
nèche,Ciccron  parle  de  /îa/(.<;te,maclnnesdontles anciens 
.se  servaient  pour  jeter  des  pierres.  J'ai  cm  encore  ici  que 
cet  exemple  sufiisait ,  d'autant  plus  que  les  divers  genres 
d'alhlMes  étant  peu  connus  aujourd'hui,  on  est  moins 
frappé  des  comparaisons  tirées  de  leur  art.  D'Ol. 

XXV.  Versum  ejc Epigonis /erunt  dixisse.  Tragédie 


d'Eschyle ,  qui  n'est  aujourd'hui  connue  que  par  son  titre. 
D'Ol. 

XXVI.  Eorum  ludorum,  qui  gymnici  nominanlur. 
Jeux  où  les  athlètes  étaient  nos ,  ou  pre.sque  nus;  comm» 
la  Lutte  ,  la  Course,  le  Pugilat,  etc.  D'Ol. 

XXVII.  Àt  Cimbri  et  CcKiberi.  Les  Cimbres,  peuple 
qui  habitait  cette  partie  du  Danemark  aujourd'hui  nom- 
mée la  presqu'île  du  Julland.  —  Les  Celtibériens  Celtes  ou 
tiaulois,  qui  s'étaient  établis  le  long  de  l'Iber,  aujourd'hui 
l'Èbre,  fleuve  d'Espagne.  D'Ol. 

Quipcr  undas  currus  suspcnsos.  Allusion  à  la  pre- 
mière des  Odes  olympiques  de  Pindare,  v.  140:  ■•  Fils 
de  Tantale ,  je  racontei  ai  votre  histoire,  en  démentant  tous 
ceux  qui  m'ont  précédé.  Lorsque  votre  père ,  admis  à  la 
table  des  dieux  ,  les  eut  invités  au  festin  que  sa  recon- 
naissance leui'  avait  préparé  dans  Sypile,le  dieu  qui  règne 
sur  les  mers,  plein  d'amour  pour  vous, appelle  ses  cour- 
siers ;  il  leur  ordonne  de  vous  transporter  dans  le  ciel , 
pour  partager  l'immortel  ministère  de  Ganymède,  à  la  ta- 
ble du  maître  des  Dieux.  » 


Fiis  Dti  rnoTSikiiE  von  me. 
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